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Il y a six mois, en fondant ce nouveau journal, nous avons dit quel était notre but. 


Nos espérances étaient hardies : elles n’ont pas été déçues : nous n'avons que des grâces 
à rendre au public. Il est certain que sans ses encouragements prompts et soutenus, il eût 
été malheureux d’avoir entrepris cet ouvrage, téméraire de le poursuivre : un froid accueil 
eùt été presque un arrêt de mort. Au contraire, en récompensant , en quelque sorte, à 
l'avance , nos intentions et nos efforts, le public nous a inspiré la confiance et donné la 
force nécessaire pour lutter avec avantage contre de nombreux obstacles, que nous 
sommes meintensnt assurés de vaincre. Nous n’avons plus à douter de l’avenir. A défaut de tous les autres motifs 
qui nous stimulent , la reconnaissance seule nous commanderait de redoubler de zèle et de nous montrer en tous 


points dignes d’un succès que nous savons bien devoir surtout à la bienveillance de nos lecteurs. 


De jour en jour plus exercée, plus habile à accomplir ses promesses , L'ILLUSTRATION sera véritablement ce que, 
dès le principe, nous avions voulu qu'elle fût, un vaste annuaire où seront racontés et figurés, à leurs dates, tous 
les faits que l’histoire contemporaine enregistre dans ses annales : événements politiques, cérémonies publiques, 
grandes fêtes nationales, désastres fameux, bruits de la ville, morts illustres , biographies contemporaines , 
représentations théâtrales, découvertes utiles, expositions des arts et de l’industrie, publications nouvelles, faits 
glorieux de l’armée, modes, types, scènes populaires, etc., etc. L’ILLUSTRATION sera , en un mot, un miroir 
fidèle où viendra se réfléchir, dans toute son activité merveilleuse et son agitation si variée, la vie de la société au 
dix-neuvième siècle. Que l'on imagine l'intérêt de curiosité et l’utilité même qu'offrirait aujourd’hui un recueil 
de ce genre, s’il avait été créé il y a plusieurs siècles et continué jusqu’à ce jour ! Combien les descriptions écrites, 
mème les meilleures , sont pâles, inanimées, toujours incomplètes et difficiles à comprendre , en comparaison 
de la représentation même des choses! On le répète depuis longtemps : « Les choses qui arrivent à l'esprit par 
l'oreille sont moins faciles à retenir que celles qui lui arrivent par les yeux. » 


4 
Segnius irrilant animos demissa per aurem 
Quam quæ sunt oculis subjecta fidelibus..…… ‘ 


Ces vers d’Horace peuvent servir d'épigraphe à L’ILLusrRATION : ils contiennent en germe la pensée même de cette 
combinaison de textexet de gravure qui, après avoir obtenu un si grand succès dans les livres, devait tôt ou tard 


être mise en application far la presse périodique. L'art de la gravure sur bois est arrivé à réaliser tous les avan- 


_tages que le poëte attribuait aux x représentations du théâtre. 


- 


\ 


ss 4 Septembre 1845. 


| | “ \ F PMFTHUTA IN 
| -528400 


388508 


ARCHÉOLOGIE. 
Ecroulement du Beffroi de Valenciennes... 97 
Façade restaurée du temple de Denderah.... 140 
Ruines de Karnac..... M Er … I. 
Nubienne des environs de Phile........ .. 441 
Minaret d'Alexandrie........... sd ee à id. 
Femme de la Basse-Egvpte.............. .. id. 
Femmes égyptiennes offrant des rafraichisse- 
ments à un idiot.................. “ass 1; 


Intérieur de la Mosquée de Moristan , au ‘Caire. I. 
Collection Dusomimerard. — Quenouilleen buis, 


représentant diflérents sujets. .......... . 216 
Collection Dusommerard — Miroir de toilette. 1. 
Id. Couteau en ivoire, 
représentant le sacrifice d'Abraham. ....... Id. 
Collection Dusuin:nerard. — Aiguiére d'elain, 4. 
Id. Etrier de Fran- 
LUC RSR NP A 


a. 
Collection Dusommcrard. — Y ue de la galerie, 217 


Les Marbres de Magnesie et de Thessalonique 
sur l'Esplanade du Louvre.............. . 29 
ASTRONOMIE. 
La Cométe........ ONE OT EE II 64 


CARTES FT PLANS. 


Plan de apparent mademoiselle Hei- 


Carte de la ni store soso 3 
Carte de l'Arehipel de la Société. .......... 51 
Plan de la Puinte-à-Pitre. ................ 51 
Carte d'une partie des limites orientales des 
Etats-Unis et du Canada. ................. 81 
Carte d'Haïti. ......................... .… 443 
Carte des Chemins de fer de France... ... 124 


Plan de la Chambre des Députés... ....... 432 
Carte du che de fer de Paris à Orléans... 451 

Id, Paris à Kouen..... 455 
Plan du Palais des Thermes et de l'Hôtel de 


TABLE DES 


CONCERTS. 
Grande salle de la Sorbonne. — Séance générale 
de l'Orpheon..….... cu... 


Salle des Concerts du Conserv aloire. cessse se AUL 
Salle de Concerts de la rue de la Victoire..... 229 


EXPOSITION DES ARTS ET DE L'INDUSTRIE. 


Exposition de la Société des Amis des Arts au 


Louvre. .. Lies t resto nos 20 
Salon de 4843. — 1" vue ‘du Salon carré... 58 
id. 2° vue Id. ss... 57 
Vente de la galerie Aguado............... 68 
Salon de 1843. — Vue de la Galerie de sculpture. 69 
id. Le Colin-Maillard, par M. 
Giraud... sesoooosossosscessccrene .. 88 
Salon de 1843. - — Port de Boulogne, par M. Isa 
Deÿ. ss... setssisuons ds 
Salon de 1843. - — La Soi ience, par M. Desbæufs. Id. 
Id. LesCondottieri, par M. Baron. 89 
Id. Les Crépes, par M. Giraud.. 420 
Id. Fosada navarraise, par M. Le- 
leux. ............ PR AP 1 | 


Salon de 4843. — lranslation de la sainte case 
dela Vierse, par, Dovérias ss scssosssssees 184 
Salon de 4843. — L'Enfant et le Chien, groupe 
en marbre, par Maiudron...... RS LE 
Salon de 1843. — Un Convoi de blessés, PR; 
Charlot... secs sesessesseee 
Salon de 1813. — Un Ménestrel, par Couture. . 14 
Id. Statue de Duquesne, petit 
modéle, par Dantan ainé............. .... I. 
Galerie des Beaux- -Arts, au bazar ‘Bonne-Nou- 
velle. — Galerie Bonne-Nouvelle......,... 
Galerie des Beaux-Arts. —Chätiment des quatre 
piquets dans les cos , par M. Marcel 
Verdier. ......... 
Galerie des Beaux- \rts.— Un Béniticr, qe ma- 
demoiselle de Fanveau. ............ Id. 
Exposition de l'Académie de l'industrie, à l'O- 
rangeric des Tuileries. .............se... 241 
Sculptures “Re exposées au Musée du 


om... cssonsroeuee 


NV sn TE Ses es ... 215 

Carte du Port d° Alger. RE ARE PPT . 219 LONVTC, «sucer rressressee PS TRRRRTTE 
Plan du Port d'Alger... 2"!!! : 2 PA es Lepérouse , expusce dans la cour du 
Travaux du port d'Alger : fe plan:  N. alerter een areeé ire dragons Se eteiaie 

2° plan ........... 221 2 s 
Huit plans particls des Fortilications de Paris. 259! YFURONS; CULS-BE-LANPE, berne 
Plan général 14. 251 | Un COUTTICr. ee sossosesssoosses à 
Treize plans partiels 266-267 Attributs de musique. ........cosssssssssee 7 


Id. 
pe de la Salle des Séances de la Chambre des 


Une ane me partiel des Fortilications. DE 
du Château de Vincennes. à 


Irrigations , fig. À et 2. — Conduites d'eau le 
long des flanes des inontagnes. ........... 375 
Irrigations . fig. 3. — Conduites d'eau sous 
les routes, au-dessus et au-dessous des ca- 
MAL sine mea exc se lee lies ess Td. 
Irrigalions , lig. 4. —'Batardeau ‘de chunage, . H. | 
CARICATURES. 
Paris au crayon, caricature par Grandville... 29 
Ouverture du Musée, le 15 mars. .......... 45 
Les BusesGraves : six vignettes. ............ 63 
Un dandy, deux V rigneltes. .......... RE 76 
La Cométe, .....,7.,.,..,,.............. 77 


maine, par Fe Harnes .….. + 333 
Un Tiroir difficile... :..:.:.:........ + 38 


fi. de l’Uncidium papilio. ........ 


itre de la romance intitulée Une Fleur... ... 8 
Frontispice des œuvres de Shakspeare....... 45 
Attributs des halles. ....,........,......., 46 
Id. des beaux-arts... 
Id. des mathematiques. hs ese Sa Sie re à 
Titre de la romance intitulée Z'out mon Amour. 400 
Vignette des chemins de fer................ 423 
H.  defleurs.............s.s.ss..s.se 450 


Auributs des beaux-arts... soso... 1N3 


soso se Y 


Visnelte de 44 Phrénologie, chansonnette. .…... 487 
Attributs dramatiques. ..,................ . 203 
Tête de la musiqueintituléc O Salutaris ‘Hostia. + 
Vignette en tête de la Nécrologie... .... RARE 
Id. du Courrier de Paris... ; 5m 
Id. des Théâtres. . . 330 
LTUR des Amusements des Sci iences. 336 
Id. du bulletin bibliographique... 360 
Id. de la distribution des Prix. 2 vi- 


gnettes. snsssosossosososses 390-390 


cr... 


BORTICULTURE. 
cossos.e 75 


cms. . 


Fleur du Paulownia impertalis..... 


8! Fruits conserves et légumes de Janin, et. 


GRAVURES. 


Différentes fleurs et vases en terre cuite de 
M. Follet...................... sde _ 
Pelargonium Zampa ou Carlianum 


Exposition des produits de l'Hortic ulture, a 
l'Orangerie de la Chambre des Pairs. ..... 451 
Brassia Ra ee 1. 
Tuteur anglais pour les Rosiers. ............ 323 
Rosier maintenu par le Tuteur anglais. 321 
Rosiers pyramidaux du jardin botanique d'é- 
dimbourg......................s....... M. 


MÉCANIQUES, MACHINES, 


ot 3 du sauvetage du Télémaque, à Quille- 
ul... 
Clavier typographique de MM. Young et Del 

Canbre. . ss ocsssossocosconcsessess 
Clavier typographique du capitaine KRosen- 

borg. — Fig. 1°°, machine à composer... 
Clavier typographique du capitaine Roscn- 

borg. — Fig. 2, machine à distribuer... I. 
Machine à vapeur aérienne de M. Henson, 

4 figures. ...... eusososesesesososes NA et S2 
Appareil Rouillet..... ................... 9) 
Machine de M. Arnoux pour transporter les 

diligences sur les chemins de fer 5 voiture 


sos sssssssssssece 


! Costuines d'hommes par Humann. — Coiffures 
de printemps... .............csssssessee 
Amazone de Humann — Ombrelle-cravache de 
Verdier. ........... A 
Modes à la vieille... 
Mantelet à la vicille. = Costumes d'enfants. — 
Chariot hygiénique..….......,............ 476 
Toilettes de campagne. ...,.,.............. 492 


Costume de pronenade.—Ounbrelle douairière. 208 : 


Costume d'intérieur, — Robe de chambre... 224 
Ameublement, — Salon Louis XV.......... 240 
Chapeau de madame Alexandrine. — Habit 


de Humann.................. sc... 256 
Toilette du matin............... .. 272 
Foilette d’eté......,,,........ séries ages 288 

4 | Toilettesdiverses.. .... ...............4.. 320 
Chapeau de crépe blane..….................. 852 
Vieux bijoux, trois dessins. ....... een 368 
Toilette du matin... . 384 


61 : Orfévrerie. — Vase commandé à M. Morel par 


l'empereur de Russie, pour prix de courses. . 400 
Orfévrerie. — Modèle d'épée pour le corps di- 
plomatique. . …. sussssenseosesee 


soulevée). PR RDS TR ET J! 
Machine de M Arnoux pour plc er les di- 

ligences sur les chemins de fer {l'opération 

LOPMINÉC ). sense secs cesse Id. 
Arrière du bâtiment à vapeur l'Archimède..…. 295 
Hélices suivant le système de Rennie......... Id. 
Arriére du Vapolcon.—Helice......... . 295 
Hélice du Mapoléon.—Yue de différents côtés. 1. 
Plan du Napoléon... Re demo . I. 
Coupe Id. RS Un EE DE LI Le 
Le Napoléon, goëlette à hélice... .... . 297 
Cheinin de fer atmosphérique, fig. = 

tin d'un convoi en marche sur un cheinin 

de fer atmosphérique. ....,.....,........ 495 


Chemin de fer atmosphérique, fig. 2. — Plan 
du chemin de fer atmosphérique et Vue de la 
soupape d'entrée fesses 1d. 
Chemin de fer atmosphérique, fig. 3. — Coupe 
longitudinale suivant l'axe du tube de propul- 
sion.......... 
Cheinin de fer atmosphérique, fig. 4. — Cou . 
perpendiculaire au tube et Vue de face 
Chariot aprés le passage du piston ne Id. 
Chemiu de fer atmosphérique, fig. 5. — Détails 
d'assemblage de la soupape longitudinale G 
avec le tube de propulsion... 7.......... Id. 
Chemin de fer atmosphérique, fig. 6. — Sec- 
tion transversale dans lo tube, après le passage 
de la tige métallique... ete es sec denses JU: 
Chemin de fer atmosphérique, fig. 7. — Sec- 
tion transversale dans le tube pendant le pas- 
sage de la tige métallique... 


sessscrosssesssrosses 


MÉDAILLES. 


He militaires des troupes indigènes de 
Ne. ss sososososssosssosseresssesee 
Médaille commémorative de l'inauguration des 
cheunins de fer de Paris à Orléans et à Rouen. 450 
Jeton de pin des inainteneurs des Jeux 
fluraux. . .. sasssosseoesesess 
Médaille en l'honneur de M. de Lesseps...... 313 


MODES. 

Tollette d'hiver. ..,.................. sas 46 
Toilette de mariée ......................,. 92 
Omévrerie.. 4 een ess éme eue 80 


Costumes de chasse... .ssesssosseses ! 416 
PORTRAITS. 


Bruat, gouverneur des iles Marquises. ....... 14 
Madaine la duchesse d'Orléans et le comte de 
Paris su sec eese ses o des de do 0 0066 00 0100 d6 0 
Henri Clay, Daniel Webster, Jobn Calhoun, 
hommes d'État américains. .............., 
Abd-cl-Kader.. ss sssscsssssss  ŸA 
MNAUGRION ess sssesnessesesersessenee : 22 
Le géné eral de La Moriciére. ...... 
Espartero.….... sosssesessssseree 
La roine Pomare......,....... 
M. Casinir Delavigne . 
+ Halévy. 
de Liünartine. 
Ne Crisis seen euua 
Lablache. ss sssossocosoorese RATER Id. 
Louis Carrer. ss asie 
MM. de Boulozne, Deguerry, “Conbalot . .... 40S 
MM. Lacordaire, de Ravignan, Cœur. ....., 409 


M. le maréchal conte d'Erlon.......,...... 112 
Boyer, president de la république d'Haïti... 413 
M. Chux-d'Est-Ange, bâtonnier de l'ordre des 
avocats de Paris. ....................... 4147 
Le colonel Cavaiguac, Mai ben-Ismaël, le : 
colonel Jusuf. ,.......,....... ous se 124 
Portrait en pic de Monrose. ..2.....e.. 430 


M. Sauzet, président de la C hainbre des Députés 432 
M Shaw-Lelcbv de LH de la Chambre 
des Communes. : 


Don Garlus. ..................4...... 

Théodore Colocotroni,. ..,........ + 

Portrait en pied du due de Sussex... : 

Le prince de Metternich......,......,...., 

M. Miguel... sesssessseenes sosscossse 193 

M. Daunou, décglé" le 49 juin 4810 RAR 494: 

Le général Rosus, le géneral Uribe. .......... 205 

Mistress Éry.. .......... PR .... 208 

LACPOIX. see gecssosccsescosesosseess 209 
O'Counell......,..... RE .... 225 

Le docteur ‘Chaliners, le dur icur Pusey. ..., 244 


Timoteo Haalilioet Willians Richards, envoyés 


des 110$ SandwWith. esse... 
Le lieutenant- “ac cnéral Changaraler: se Siné 252 
Alexis Bouvard........... PE 


Dona Francisca de nee, princesse de Join- ” 
ville... PE) 

Don Pedro ll, empereur ‘du Brésil, frère de la 
princesse de Joinville................. M 

Dona Juanaria, sœur de la princesse de Join- 


villes ses is ra sedenvevesesaetes. 14e 


vos ciséleur et bronzier, décédé le 45 jum 
eee srsessseoosses 273 
John Siugleton Bopley, baron Lyndhurst, grand- 
chancelier d'Angleterre. ................. 
M. Pasquier, chancalier de France, président 
de la Chambre des Pairs.... ............. Id. 
John Murray, décédé le 2 juin 4813........ 294 
Mademoiselle Lenvrmand , décédée le 9%; juin 
pa en pied du frère Charles “d'Ognisanti, : 
religieux du Mont-Carmel.............. 
Samuel Hahnemann, décédé le 2 juillet 4S 13! : 305 
Portrait en pied du duc d' Orléans, par Raffet.. 307 
Le Marabout Sidi-el-Aradj.................. 344 
Madame Louise Uolet. ..,...,,......,..... 32 
Le général Santa-Anna...... soso... a 
El-Mezari, agha des Doueirs.. e 
Portrait en pied d'EkAboudi.. 
Ahmed-Pacha, bey de Tunis... 
Le maréchal Bugeaud.. 
Mendizabal, 
pagne. . soso. 3U2 
Le général Prin, comte de Reuss....:...... 1d. 


ex-tuinistre des Finances en "ES 


DELLE LEE EEE ES EEE 


PROBLÉMES D'ÉCHECS. 


RÉAUS. 


46,— 32. — 48, —64,— 90,-—96,—112,— 129, — 
444, — 460, — 476, — 492, — 209, — 224, — 240, 
286, — 272, —983,— 34, — 32), — 336, — 357, 
—368,— 381, — 400, — 416. 


SCÈNES DE L'ALGÉRIE. 


Arabes irrégulicrs............... 


csssososes 21 


Retour à Cherchell — Passage d'un torrent... 37 
Passage dans un délilé..................... 421 
Vue de Mascara. ......................... 425 
Tentes arabes. ..... see mess esseseueenes D 


Vue de Mostaganem ...................... Id. 
Épisode d'une razzia, par des réguliers d'Abd- 


el-Kader, sur des arabes soumis. 221 
Vue de Collo, près Constantine ...........,, 252 
Prise de la Sinala............. … 253 
Mort du général Mustapha-be à 


Cachet d'Abd-el-Kader........,..,........ ]d. 
Drapeaux arabes enlevés en méme temps que la 
Smala, et déposés aux Invalides, le 1er juil- 
Dei ANA di cena os nouer acacs mec on MU 


SCÈNES DRAMATIQUES. 


Palais-Royal.— Les Deux Anes.......,.... 
Théâtre-Françuis. — Les Burgrates : Li igier, 
rôle de Frédéric Barberousse, en mendiant: 
mademoiselle Denain, rôle de Régina; ma- 
dame Mélingue, rôle de Guanhumara....... 2 
Scène du deuxiéme acte : Barberousse se fait 
reconnaitre; Re rôle d'Otbert; Beau- 
vallet, rôle de Job. à s'éererate 
Opéra. — Charles VI. — “Troisième acte : Le 
Cortége ............ ST te de dre 
Cinquième acte, dernière décoration : mac 
dame Stoltz, rôle d' Odette; Barroilhet, rôle 
de Charles VE...................... 41 
Madame Dorus, rôle d' Isabeau ; Duprez, rôle 
du dauphin... raie entes 0e : 
Variétés. — Un Mariage au 1 ambour és 
Vaudeville. — La Nourelle Psyché : Bardou 
et madame Thénard... ............,..., Id. 
Théâtre-ltalien — Une scène de Don Pasqua. 
deuxième acte............. 
Gymnase. — Une scène de Geors ges et l'héré cse: 
‘mademoiselle Julienne...... ............ 
Palais-Royal — Costume du rôle principal dans 
le vaudeville A/audemoiselle Es au Sé- 
Ta: semer se era onc one eee TU: 
Cirque- Olympique Les Sauteurs marocains 1. 
Philippe le prestidigitateur, au Bazar Bonne- 
Nouvelle ........................ Sara 80. (US 
Variétés. — Les Danseurs espagnols. . 446 
Théâtre-Français — Une scène de Jredih : ma 
demoiselle Rachel, rôle de Judith; Beauval- 
let, rôle d'Holopherne. Sert ss roroeee ses le TO 
Vaudeville. — Une scène d'Hermance : ines- 
dames Thénard et Page, mesdemoiselles £t- 
Marc et Castellin. ....,,..,,,,..... Id. 
Opéra-Comique. — Une scène du Puits dt 
mour : Audran, rôle du comte de Salisburv ; 
madame T billion, rôle de Géraldine; made- 
moiselle Darcier, rôle du page............ 497 
Odéon. — lucrèce : Brute, Bocage; Lucrèce, 
madame Dorval......................... 468 
Deruiérescéne de Luerèce. ,...,..,....,... 1, 
Palais-Royal. — F’oyage entre Ciclet Terre... A9 
Id. — Les Canuts.. esssessessosses.s.. 1. 
Gymnase. — Le Métier à la Jacquart: Bouffé 
et Klein........... sc... Id. 
Portc-Saint-Martin —Madomotselle de La Val. 
dière : scène du troisième acte. ....,......, 489 
Palais-Royal. — La Fille de Figaro; uatriéme 
ae mademoiselle Farsnell et ame Per- 
L'Incéndio di Babylonia : ‘scène LV du prennier 
per oi: — Une scène d'Angélique et 
Pense enseoooscssee 
Cirque - Olympique. — Auriol. — L'Équilibre 
des bouteilles. .......,... esse es 
Aeque-Oirmpique. — Auriol. — ’ L'Équilibre des 


IS soon ren doses move ses 


43 


25 


| Les Plaisirs des “hamps-Elysées.— J.e Pesage. 


INDEX. 


Cirque Olympique. — Les Clowns anglais. ... 248 


Vaudeville. — Loïsa, 1°" acte : Loïsa, madame 


Doche ; Ernest de Kervin, Lafcrriére. ..... 304 


Opéra. — ? OEdipe à Colone, 3° acte : Œdipe, 
Levasseur; Polynice, Massol ; Antigone, ma- 
dame Dorus.…. red ese hi recetes 

Opéra. — La Péri, ballet fantastique, 4e acte : 
mademoiselle Carlotta Grisi et Petipa. — 2° 
ser pare l'Abcille, madcinoiselle Carlotta 

Variétés. — Les Contrebandiers, ballet espa— 

MOÉ os soso everes 

Porte Saint-Martin. — Lénore, fin du 3° acte : 
Wilhelm de Lutzow, Clarence; la comtesse 
Diane de Valberz, madernuiselle Klotz; le 
vicux strélitz, HRaucourt..…. 


ss... 


TELE ELEELE 


Vaudeville. — Madame Barbe-Bleue, deux ï 


scénes : 4° ol 2° acte... soso 
Théâtre-Français. — Les Demoiselles de Saint- 
Cyr : lin du 4 acte... ................. 
Théâtre-Français. — Les Demoiselles de Saint- 
Cyr : madeinoisclie ltessis, Charlotte de 
Meiran..........,.... races se 
Théâtre Français. — Les Demoiselles de Saint- 
Cyr : Régnier, Duboulloy................ Id 
Théâtre-Français. — Les Demoiselles de Saint- 
Cyr: Finnin, Saint-Hèrem................ 
Théâtre-Français. — Les Demoiselies de Saint- 
: 3° acte, inadeinoiselle Anaïs, PouËs 
Mauclair .… SR ges den ces le d'en ee 
Théâtre de la Gaicté. — La Folle de la Cité : 
mademoiselle Geurges............... 


SCÈ NES DES TRIBUNAUX. 


Procés de M’'Naughten. Cour criminelle cen- 
trale de Londres 
Vuc de ba cour d'ass 
(Procès Sircy )..... 


ee. 


du Brabant, a Br uxclies. 


TYPES EF SCÈNES POPULAIRES. 


Promenade du Bœuf Gras ................., 
Un afficheur. ........ 
Une voiture de masques. 
Le dernier Bal masqué de l Opér: .. 
Entrée de la sixième chambre de police correc- 
tionnelle. . 4... 
Le Paradis du théâtre des Funambules. ! : |!!! 
Longchamp.— L'Obélisque et les Champs-Ely- 
sÉCs. basant de ms de ste 
Longchamp. — Une scène de Longchamp .... 
Les vrais Débardeurs, dessin de Daumicr.. 
Divertisscinents du 4°" imaiauxC hamps-Elysces. 
Le Feu d'artiliee. .…. 
Les Plaisirs des Champs-Elysées.— L'Attclage 


357 | Fables de Florian. — Les deux Voyageurs... 


. 


3ss 


dant … 2 


osssososses 401 


de Chèvres secs enesencseseoce 2H 


. Le Dyna- 
MOMÈLMC. . .ssssoooooooose 
Les Plaisirs des Champs-Elysées. — Le Physi- 


DEEE EEE 


Les Plaisirs des Champs-Elysées.— Les Chan- 
teurs ambulants..............,..,....... 1 

Fête de Corbeil. — Scène de saltimbanques. . 

Fête de Saint-Germain. — Jeu du Tourniquet. I. 


24 


Jeu du Baquet .... 265 


Fête de Nanterre.— Conduite de la Rosicre à la 
nairIC. «ss... 

Fête de Nanterre. — 
siere. . Mésagans à É 

Féte de Nanterre, | _ Jeu des Ciscaux. sont 


: Couronnement Ne la Ro- 


Départ de la petite proprièté pour la eo. 276 


Départ de li haute ct inoyenne classe. ....... 1 
Le Cricur de Séraphin..…......,.... ..... 
Scène d'insurrection à Barcelone. .…. 
Entrée du Bal de Sceaux ..........,..., 
Bal de Sceaux... 
Promenade de Gayant, 
9 juillet. .......... 
Un Mecting......... 
Anniversaire des Fêtes de Juillet. — Distribuez 
tions de secours par les bureaux de Charité. 
Foire de Beaucaire. — Gilanos, marchands 
d'ânes......,....... 


CERTES 


le géant de Douai, 


. 28 
cesse M3 
.….. 316 
sous ed. 


344 


. 845 
» ns \ re 
Foire de Beaucaire. Pré Sainte) adelcine. 1. Les Aul Ales de \ ‘étex RTE LT'Escumo- 


Les BaAUUS, eee sseoses sense 
La Pleine Eau. ...........,....,.,2..... 

Orateur appelant le peuple à se prononcer 
Villagcois espagnols fuvant devant Van Halen. 1d. 
Une scéne de Pronunciamiento à Séville... 


. 36 


VARIÉTÉS. 


Translation de l'Epée d'Austerlitz aux Inval:des, 
deux vignettes. ......................,. 
Voyage où il vous Plaira..…... 
Le Rat AMOUTEUX. ss soso 
La Vengeance des Trépasses, nouvelle al scéne. 
Un autre Monde. .........,......, 
Méthode Wilhen.....,...,,,... 
La Vengeance des Trépassés, 2°s 
Une vue des Alpes bernuises. .........,... 
La Vengeance des Trè assés, 3° scène... 
Le dimanc£e des Ramcaux. — Portail latéral de 
Saint-Eustache..….. ....,.., 


... 373 
. 393 


Une Prédication à Saint-Roch. . ::!! ses. 409 


Mariage de la princesse Clémentine. ....... 
La Vengeance des Trépassés, 4° scène 
Statue équestre de Napoléon... 
Vente publique au profit de la Guadeloupe dans 


la Salle de la Reine, au Polais-Royal ...... 429 
La Vengeance des Trépassés, 5° srène...... 137 
Charles-Martel écrasant les Sarrasins. . . . :!!! 443 


Les Aventures de Jean-Paul Choppart, deux 
Vignettes... esse ses sosessereseee 
La Saint-Philippe. — Présentation du Corps di- 

plomatique ..............,........ 


45 | Vue de la baie de Papé-lii, à Tailles. 


La Saint-Philippe. 
dans la cour 
La Saint-Philippe. — Salves d'artillerie aux 1n- 
valides. . ......,.,....ssssssssssesosee 
Le Jardin-des-Plantes, groupes Sans ; 
quatre vigneltes..... 
Bataille des Pyramides. 
Anniversaire du 5 mai........ 


— Sérénade de tambours 


ss. 


ss... 


La Comédie humaine de M. de Balzac, deux 
vignelles. . .... 
Voyages en Zigzag, ou Excursions d'un pen- 
sionnat en vacances, trois vues des cantons 


css sessese 


suisses ct deux vignettes. se te ones .. 1H 
Napoléon adoré dans un temple chinois... 492 
Unc scène du Tourbilion de Neige, nouvelle.. 214 


S | La Cour du Grand-Duc, nouvelle, 4"° scène... 213 


La Galvanographie, trois vignettes... ....... 236 
Le Livre des Petits Enfants, dix vignettes... 239 
La Cour du Grand-Due, 2° SCÔNE. en ensseccee 245 


Le Major Anspech, nouvelle, — Le‘mäajor Ans- 

pech, mademoiselle Guimard et le chevalier 

de Palissandre. ........ su édreiane See sers: QU 
Totubeau de Jacques de Bourgoin dans l'église 

de Saint-Spire à Corbeil. ........,...,.... 
Tombeau de imessire A ymon, comte de Corbeil, 

dans l'église de Saint-Spire, à Corbeil. ..... 26 
Berceau du roi d@ ROME... eee encens ces 268 
Psyché donnée à l'impératrice Marie- Louise 

par la ville de Paris...,.......,..,..,..... Id. 
Détails du miroir donné par la ville de Paris a 


Marie-Louise. .............scssssssesese Vd: 
Amusements des Sciences, quatre figures. .... 272 
Lady Sale dans la prison de Caboul.… . 273 
Baigneur faisant prendre la lame. ............ 277 
Chambre des Pairs. — La Philosophie dévoi- 

lant la Vérité, peinture du plafond de la Bi- 

bliothéque, par RRICSSNET ....ecsessc soc 279 
Chambre des Pairs. — L'Histoire, peinture du 

plafond de la Bibliothèque, par Wiessner.….….. Id. 


Voyages en Zigzag, ou Excursions d'un pen- 
sionnat en vacances, onze vignettes : vues ct 
scènes diverses. ............s.se. 2344-85-86 

Main gauche de l'impératrice Joséphine... ... 292 

Une Consultation de Mademoiselle Lenormand. Id. 

Le Major Anspech, 2 srène........,....... 203 

Nouvelles du Museum d'histoire naturelle. — 
L'éléphant Rogers ......... re 

Nouvelles du Muséum d'histoire naturelle. — 


La Genette Berbé.... .....,.... . Id. 
Histoire de Napoléon. ‘Bataille des ‘Pyra- 
mides.................. sessssesee 308 


Collection des types, ete. — Grenadier à cheval. Id. 
Sep vignettes des OFuvres de Molière. ...... 319 
Nouvelles du Muséum d'histoire naturelle. — 

Lion d'Arabie envoyé par le docteur Clot- 


sources 


Be se 
Nouvelles d du ‘Muséum à histoire naturelle. — 
Guépard d'Abyssinie envoyé par le docteur 
Clot-Bcy. sitasgesee ttes 
Nouvelles du Muséum d'histoire naturelle. — 
Civetles ........... 
Nouvelles du Muséum 4° histoire naturelle. — 
J'aradoxure Pouzgonié.................... Id. 
Santa-Anna ct son aide-deamp Arista....... 337 
Sapeurs-Ponpicrs. — Costume de service... 339 


roses . 


ll. Grande tenue.......... 340 
Id. Attributs ............ Id. 
ld. Le Sinistre. ........... 
Id. Manaæuvre de l'échelle à 


Sapeurs-Fompicrs. appareil Paulin........ 1d. 
Id. Manœuvre du sac de sau- 
sonuae élevé à la mémoire de Gorges 
Farcy, place du Carrousel..….............. 34Â 
Galcric souterraine des tombcaux sous la Cu- 
lonne de Juillet........... 
Aventures de Don Quichotte, six \ igneltes. . 
Ascension forcée du jeuue Guérin, à Nantes, te 
46 juillet 1843 ................... 
Ferme galloise pillée et incendiée pendant ha 
nuit par les Rébecvaites ....,,,,,.0, 
Une srêne de ki nouvelle intitulée : Une Sur- 
prise de Nuit.. See essees 
Margherita Pusterla. — C hapitre kr, huit gra- 
vurcs . 1263-64-65 


eo... ss... © 


372 


teur; le Joueur de Fliie; le Magicien ..... 
Margherita Pusterla. — Chapitre 11, cinq gra- 

vures. 379 
Les prisonniers s'échappant de 1 


Le Lisardetie Félnce..................... 386 
Margherita Pusterla. — Chapitre it quatorze 
ETAVUTCS. eee. ssroscesoscse 39-95-9697 
Problème de dessin . .................. 400-416 
Soldats du Texas ...,.............,......., AU4 
La Tache au collet.....,........,........ .. 4u7 


Margherita Pusterla. — Chapitre iŸ, treize gra- 


58| vures......................... 4101-42-43 
93 | Gil Blas, trois vignettes. ................... 415 
79 | Amusements des Sciences, une gravure ...... 416 


VUES. 


Vue de la Scine et du pont des Sants-Péres. — 
Titre du Journal.....,............... 
Maison du Gouverneur des iles Marquises... 2 
Monument de Molière... ........s..seoses 
Vuc de Quillebeuf..... ... 
Maison de mademoiselle Heinefetter, à à Bruxcl 
CS TE . 
Chambre où est mort M. Sirey...e 5 
Hôtel de l’Europe à Orléans. ......... ave. 27 
Destruction de la Pointe-à-Pitre.........,... 33 
Vue de la grande rade, d'une partie de la ville 
avant le désastre, cl de la soufriére… 
Bal de l'Hôtel-de-Ville....….......... 


… 


| Tuileries... 446 


Id. 
60 Salle des séances de la ns re des Députés, 


Eglise de Dreux... 


Vue de l’Entrée extérieure du tunnel de la Ta- 
Vue du Grand Escalier du tunnel. .......... 
Vue de l'Extrémité inférieure du tunnel. ..... 
Vue des deux voûtes du tunnel........,.., 
Omnibus nouveau notes Me Das msn 
r derrière. PT 
Chemin de fer d'Orléans. — Vue de l'embarca- 
dére de Paris....,......,..,...,...,..., 451 
Chemin de fer d'Orléans. — Vue de la passe- 
relle prés du château de Trousseau........ ]d. 
Chemin de fer d'Orléans — Passage sous la 
roule de terre, à la Cour de France... ..... 45 
Chemin de fer d'Orléans. — Viaduc en face de 
Villemoisson. ....,,...,.....,.......... ]. 
Chemin de fer d'Orléans. — Viaduc sur la ri- 
vicre de l'O e, en face de Villemoisson. ... 4:3 
Chemin de fer d'Orléans. — Débarcadère à Or- 
ANS en sénat sauio auote ado a va: TU: 
Chemin de fer de Paris à Kuuen. — Kôtissage 
du bœuf à Maisons. ...........,.,., .... A5 
Chemin de fer de Paris à Rouen. — Transport 
du bœuf découpé. ................,...., 
Chemin de fer de Paris à Rouen. — Repas des 
ouvricrs à Maisons. Teens capes 
Chemin de fer de Paris à Rouen, — V oiture des 
princes, vnc de prolil.......,,,........., 
Chemin de fer de Paris à Kouen. — Vue inté- 
ricure de la voiture des princes... ....,..., 
Chemin de fer de Paris a Rouen. — Pont de 
Maisons, . ...... sb Goene sacs. IQ, 
Chemin de fer de Paris à Rouen — Tunacl de 
Rolleboise. ......... csssssosoe 457 
Chemin de fer de Paris à Rouen. : Tunnel de 
TOUTE 4 de doses essor eee Îde 
Vuc du théâtre du Havre avant l'incendie du 
28 avril 1843.........,................. 460 
Hôtel Panette à Bourges, habité par don Carlos. 461 
Courses de haies au Champ-de-Mars......... 464 
Pesage des jockeys......,..,.............. Id. 
Traitement du cheval aprés la course... ld. 
Chapelle de Notre-Daine-des-Flammes, à Bel- 
levue......... soso. 466 
Intérieur de là Sue rerie ‘de ‘betteraves de Chà- 
se ne é, prés Villeneuve-Saint-Georges, 
re vue 


456 


consonnes secs 1: 


2 | Intérieur de la sucrcrie de betteraves de Chà- 


pis Le prés Villeucuve-Saint-Georges , 
mel Lambert; vodie d de la grande galerie, 
Noel Lambert, voûte de la grande galerie, 
Hôtel Lambert, intérieur de la cour... !:!!: 496 

Id. vue prise du quai............ Id, 
Courses de Chantilly.............,........ 200 

Id. Lyon......................... 204 
Vue de Montevideo, capitale de la république 

oricntale de L'UUGUAY ses enescenens 205 
Eaux de Versailles. — Fontaine du Point-du- 


QUP. essor sssseseesesesene 


Eaux de Versailles. — Bassin de Saturne ou de 
LHIVORES ours ne hésrene sosnasrosses ses 10 
Eaux de Versailles. — Pièce du Dragon. ..... 242 
LR Char d'Apollon....... Id. 
Id. Avenue du Tapis-Vert.. 213 
Restaurant Ledoyen (Champs-Ely: pe secure 234 

Vue de l'ile d'Honoloulou dans l'archipel ha- 

AVATION 3 à sg ee sine e vu.0 0 de 5100 detre ei 6 6io0 

v ce extérieure du Cirque National des Champs- 

ÉD D 

Vuc intéricure du Cirque National des Champs- 
EISres in stress en res Reese 
Vuc de la ville de Cork, en Irlande. … 
Cour intérieure du château de Dublin. 
Hôtel des Postes, à Dublin. ........... 
Les Bains du Havre. .................... 
I. de Dieppe. ..... ............... 
HW. de Roulugne-sur-Mer....... éssess J1de 
Salle des séances de la Chambre des Pairs. 
Vue extérieure de la nouvelle Eglise Luthé- 
rienne à Paris. ............. mea ts set se 
Tombeau de Casimir Périer :.:2212211cicece 22 

Id. Garnicr-Pagés .... sein es 

Vue extérieure de la maison où est mort le duc 


su... 


d'Orléans. . es... Éisetetats à 
Char funébre du duc d'Orléans. .! ! : 1° cons. 308 
Décoration extérieure de l'église Notre-Dame. FS 
Décoration intérieure id. 


Chapelle Saint-F ‘erdinand, à Sablons ille, inau- 
guréc le 41 juillet 4843 .................. 
Vue de Barcelone et de Montjouich. rés e 
Le Fort du Mont-Valérien ................. 314 
Vue de la Salle de l'institut... ............... 32 
Saint-Germain. — Vue du Jardin et de l'établis- 
sement de Concerts de M. Gallois, au pavillon 
Henri 1V............. 


ses... ss. À 


Saint-Germain. — Vue du { “abinet en rocaille, 
avce sculptures attribuées à Jean Goujon, 

ans le pavillon Henri 1V...... Sertaatete . 

Entre des Bains Deligny, quai d' Orsay. Sie : de 


bis Sas 
Ftablissement thermal de Barcges. 
Eaux de Bagnères de Luchon. ....... 


4 | Eaux de Bagnères de BIgOTe .............. Id. 


Les Eaux du Mont-Dure.......... 
Maison où est né O'Connell.......... ssedes 
Le Fort de Saint-Iean d'Ulloa, 4tVéra-Cruz .…. 404 
Camps d'instruction. — Vue du np de Plé- 
lan, près Rennes. .…...... 408 
Camps d'instruction. — Tentes de soldats... Id. 
Id. Manteau! d'armes et 
guérite de paille .............. 
36 | Camps d'instruction. — Camp de ‘Plélan , en 
Bretagne. — Grandes manu:uvres.....,... 


ss... 


re 


Leorrecr_cs 56.5 6: 


Académie des Sciences morales et politiques. 


— Eloge de M. Daunou par M. Mignet ..... 493 


Académie des Sciences. — Compte-rendu des 
travaux depuis le commencement de l'an- 


CORRE EEE ETES TEE 


Académie de l'Industrie. — Exposition de jun 
4543, à l'Orangerie des Tuileries. ......... 

Académie Française. — Séance publique du 
jeudi 29 juillet 4543, présidée par M. Flou- 
Fons, directeur... .... se sssossccescese 

Amusements des Scicnces. — Problèmes à ré- 
soudre. 192-208-224-240-256-272-2$s-320-336- 
36S-384-40u-416. 

Agriculture. — Des Irrigations.............. 374 

Ahmod-Pacha, hey de Tunis...,......,.,.,., 364 


Angélique et Medor. — Opéra-Conique ..... 237 


Anniversaire du 5 Mai............... 
Anniversaire de la Délivrance d'Orléans ...... 465 


. 460 


Anniversaire de Juillet. — Les l'étes politiques. 343 | Embellissements de Paris. — Nouvelle Porte de 


Ascension du ballon de M. Kirsch emportant 
un Chfant.....ssesess sossse sosssssee 
Assassinat de M. Drummond par M’Naughien. 
— Les assassins des ministres anglais, ete... 
Assassin de Boyrin (L’). — Lucrèce à Poi- 
tiers. — Gymnasc.........,,...,..,,.... 


.. 217-234-258 


3% 


INDEX. 


TABLE DES ARTICLES. 


re LUE — Variétés .............., 488 
Curé (Le) Médecin.— Nouvelle. .…........,.,. 2-26 


Danscurs espagnols (Les)...........,..,.... 416 
Demoisclles de Saint-Cyr (les). — Théätre- 

L'rançaissé ses es does dec ose eee A7 
Dernier Bal de l'Hôtel-de- Ville (Le)......... 36 
Description de la machine à vapeur aérienne de 

M. Henson..... srssossssesensressoose 83 
Détails sur le Désastre de la Pointe-à-Pitre..… . 
Deux Anes(Les). — Palais-Royal .......,... 43 
Deux Marquises (Les).— Comédie... .. 282-297 
Deux Sœurs (Les). Gymnase ....,.......... 333 
Distribution des Prix de l’Académie des Jeux 


COMME d'h. ss essssssssosee sssosssse 442 


6] Erratum...............................e 416 


Fspartero............ ensssseosessssse.e 40-43 


247 | Etablissement d'une Ecole des arts et Métiers à 


Automates de M. Stevenard (Les)... + 372| Aix............. SSD na ee De oies ae 18 
Autre Part du Liuble je) — Falais-Royal... 334 | Eté du Parisien (L)........... cos... 275-376 
Baiser par la fenêtre (Le). — Gymnase... 


Bal de l'Opéra (1e). — La Mi-Caréme. ....... 
Bâtiments à Hélice — Essais au Havre. — Le 

Napoleon, goulelte à hélice. .......,.,..., 
Beffroi (Ecroulement du vieux) de Valen- 

ciennes ...... nos sosesososses 
Bœuf-Gras (Promenade du)..........,,..... 
Bonoparte en Suisse. — Thvätre de Lau- 

SANNne .......... 
Bugeaud {M. le maréchal, 
Bulletin commercial. — Mercu 


< 400 | Fétesdes Environs de Paris. —{a 


387 | Ftrangers célébres a Paris. — Mistress Fry.... 208 
52 | Etudes sur Lucréce. {Premières représentations 


des pièces de théâtre historiques) ......... 


295 | Eulalie Pontois. -- Ambigu-Comique ....... 203 


Fêtes de la Saint-Philippe (Les). . 


Spire a Corbeil. — La Fête de Saint-Gerrnain. 
La Fête de Nanterre.—Le Bal de Sceaux. 263-315 


Burgrares (Les). — Théätre-Français .....,. 23 | Fête communale de Douai. ............... . 317 
Caisses d'Epargne (Des).......... essssseses 102! File de Fiquro (La). — Palais-Roval..... .. 2)3 
Camps d'instruction.— Camp de Lyon.— Camp Foire de Beaucaire {La)....., PT PRES + 315 
de Bretagne ................,,,,..... c. 07 | Folle de la Cité (Lai. — Gaicte........ .... 387 
Caricatures par Bertal .............. css. 473! Francesca. — Gymnase... en eate se siege 347 
Caumartin (M.) ct M. Sirey....... 4-16! Frontiéres du Maine [Les).,,..,.,. 81 
qu'annonçait la Coméèle. . SA! Funambules(Le Paradis des)... , . … 
Chaix-d'Est-Ange (M.) ....... + M6) Gaïffer et le Succès. — Odéon.............. 55 
Chambm Verte (La). — Un Péché. — Vau- Galerie des Beaux-Aris au bazar Bonnc-Nou- 
deville ........... Se nes se era reiste re …. GA) velle.........,....... spas Jane Sas E 
Chapelle Saint-Ferdinand (La), à Sablonville, — Galvanographie {De la)... RÉ UN ….. 235 
Anniversaire du 44 Juillet..............., 307! Georges et Thérèse. — Gymnase........... . 
Charles VI. — Opéra........,......,.... 39-54 | Gouverneur (Le) des iles Marquises... sx 4 
Chemins de fer en France (Les).............. 423 | Grandes Faux de Versailles (Les ........., . 241 
Chemins de fer. — Médaille frapyee à l'occa- Hiuti (Mouvement insurrectionnel à) .... 413 
sion de la loi du 1 juin 4842............. 159 | Hermance. — Vaudeville.......... esossece 134 
Chemins de fer. — Inauguration du chenin de Histoire du Monument élevé à Molière. ...... 326 
fer de Paris à Orléans (2 mai 1813)........ 459 | Homme de Paille L’i. — Palais-Royal. ...... 48$ 
Chemins de fer. — Inauzuration du chemin de Horticulture ‘Revue d’)....,..,..,.. 75-489-323 


fer de Paris à Rouen (3 inai 1843).......... 454 | Hôtel Lamhert {Mise en vente de l')........ 
44 | Iles Haswaii {Sandwich}. — Députation au roi 


Chemins de fer atinosphérique. ............. 


Chronique musicale. ....,........... . 7-10 
Circonstances atténuantes (Des) .......... “6e 
Cirque des Champs-Elysées (Le). — Auriol. — 

Les Clowns anslais..,.... as 


237 | Incendie du théâtre du Havre 


495 


des Français. ...... 


S6 | Inauguration d'une nouvelle Eglise Lutérienne 


d'PATIS 4e este da seen ste des disais Due DS 


Claviers typographiques (Des) ...... .. 59 | Jérôme Paturot (Un chapitre inédit des Mé- 

Comète(Lar............, Née ele 61 moires dei,..... ..... D .. 448 
Commissaire Priseur (Le)....,.,.....,.,...., 423 | Jeune et la Vieille Garde (La).—Variétés ... 300 
Contemporains illustres (Biographie des... 17! Jeune Lapin et le Renard ‘Le). — Fable... 379 


Concours aux Ecoles speciales.. PRET EEE 
Contrebandiers (Les). — Variétés... 


307 | Judith. — Théâtre Français. ............... 434 
333! Kollwrath-Leibsteinski (1e comte), ministre 
Correspondance. — Keponses .…... 30-22 1-32 1352 


de l'Intérieur en Auiriche....,.., “2% 


Correspondance. — Lettre d'un abonné sur Lamartine (M. de:, poéte et orateur......... 65 
les incendies de théatre. .......,,.., secs A70 | Leila ou la Péri, ballet fantastique. — Opéra. 334 
Œurrier de Paris. 35-51-66 83-99-4145-129-161- | Lénore. — Porie-Saint- Martin. ............. 317 
159-194-200-226-242-257-278-290-305-322-33$- | Lizard ! Le) coulé par te Féloce. ce 3SS 
355-370-3S6-4)1. Locomotion aérienne {Lettre sur l3..,,...... 412 
Cours scientiliques ..,,....,.......... 433-362 | Longehanp.. ............................ 403 
Courses au Chatnp-de-Mars.. 4... .. 44) Louis Carrer. — G. Berchet. (Foë:es italiens 
Courses du Champ-de-s.ars,........,,,..... 464! contemporains .....,.... SU due te 16 
Lourses. — Courses de Bordeaux, — Courses de Lucrèce, — Odeon... 134-16$ 
Chantilly. — Courses de Lyon... .... 2,0 Wademoïselle Dijazet au Sérail. — Palais- 


Cour du Grand-Duc fLa;. —Nouvelle, 213-230-2:5, 


« 
BEAUX-ARTS. 
Manuel d'architecture, par Dancel Ramee... 30 
Les Musées d'Espagre, d'Angleterre et de Bel- 
gique, par Louis Viardot....,............ 6 


LITTÉRATUR E, — ROMANS. — CRITIQUE. — 
POESIE, 


Voyage où il vous plaira. ......,,.......,.. 62 
Trauseundo, poeses, par E. de Chambure .... 78 
Jaeck-odantern ou le Feu follet, par F. Cooper. Id. 
Contes fantastiques d'Huffinann. .....,...,.. Id 


…... 


Roval. ............ sussossese ou. 


Mademoiselle de Lavallière..—-Porte-St-Martin. 418$ 
Mademoiselle Rose. — La famille Rennorille. 
— L'Humecon de Phénir. — Odéon...... 203 


Madame Barbe-Bleue. —Vaudeville........, 347 
Mai (Le mois de).............. …... 235 


Maison où est né O'Connell. ......,....... 
Major Anspech (Le). — Nouvelle. ....., 264-293 
Manuscrits de Napoléon. — Lettres sur la Corse 

à M. l'abbé Raynal.......... ” . 22-38-70-162 
Marbres {L.es) de Magnésie et de Thessalonique 

sur l'Esplanade du Louvre ......,........ 299 
Marcellange (Affaire) — Rejet du pourvoi de 

Jacques Besson. ........ snnsorsssosssrss 6 
Margherila Pusterla. — Roman.. 363-379-3)4-440 


Floraux .... .. dessus sudo DL 
Distribution des Prix du grand concours... 3$9 | Mariage uu Tambour (Le). — Variétés... 55 
Don Carlos. ........... sssssssossesseesess A61 | Mariage de la princesse Clémentine... ....... 417 
Don Jusn ( Note préliminaire sur la fin de) ... 486 | Marocains { Les]. — Cirque-Olyÿmpique. 91 
Don Juan. — Chant dix-septième. ...... 486-498 ane de quinze sous (Le).—Loïsu —\au- . 
eville. ............... send ueee 
l'Hôpital de la Charité..…......,........... 874 | Martin Zurbano.......... seosssosee 344-373-3090 
352 | Erlon (Notice biographique sur M. le maréchal Maxime (Mile) contre V. Hugo .....,..,.... 7 


Médaille en l'honneur de M. de Lesseps...... 313 
Meetings en Irlande {Les)............. ss. 32 


Mémoires de lidy Sale. ........... ensure. 273 
Metternich {Le prince de)... ,.... .... 437 
Metternich (Une soirée chez le prince de)... 478 
Métier à lu Jacquart { Lei. — Gymnase... 469 


Atuis des Arts... .. 2 


Miscellanées, — L'Habitetle Moine. ........ 75 
M'Naughten, — Montély. — Les Burgrares.. ‘A 


Modes. 46-32-48 - S0-965-428-444-176-192-224-240- 
256-272-28-320-352-368-391-446. 


Montély (Affaires... ensrssssssoosons 7 


Monument de Moliére {Le).— Poëmne couronné de 
Mouvements relisieux.—Le Schisine d'Écosse. 
— Le docteur Pusey...,,,...... 
de Sussex... ......,., ….... 465 
Nécrologie.— Lacroix. .......,.,....... 
Id. Bouvard .... ..... Ds taere te 256 
Id. Thomire.................... 26 
Id. John Murray. — Mademoiselle 
Lenormand.................... siens 
Nécrologic.— Samuel Hahnemann. ....,..,. 
Id. J.-P. Cortut....... Ste ste 
Notre But................, Sensor . 
Notre-Damc-des-Flammes , (Chapelle de ) à Belle- 
vue. — Anniversaire du S iai....... .... 466 | 


305 
356 


Nouvelles diverses... se il 


Nourelle Psyché ( La). — Vaudeville. 
Nouvelles du Muséum d'histoire naturelle. — 


55 


4 | Sucres {Les ...... 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


Tableau historique et critique de la poésie fran 
çuise et du theatre francais au x siècle, 


par Sainte-Beuve .....,................ . 78 
Fables, par Viennet.........,.... ee mousse 94 
Oberon , par Wieland. .............. . ,.. Id. 
Un autre Monde, par Grandville. ......... ».. Id. 
Poésies d'Antoinelte Quarré................. 440 


KRines héroiques, par A. Barbicr........,... 
Jérôme Paturot à la recherche d'une position 
sociale et politique. ...........,,...,.... 442 


Lettres de la Reine de Navarre. .… Id, 
Fables de S. Lavalette........... doser .. Id. 
Bruits du Siècle, par Léon Magnicr, ......... Id. 


Peties et les Grands Les). — Théâtre-Fran- 


Güis..,.....,.,..,... doses css. 203 

Petites Misères de la Vie humaine (Les). — 
Vaudeville...........,..,..,....... .... 333 

Philippe (L'escamoteur) 93 


Problème de dessin..............., .....400-16 
Puits d'Amour (Le). — Opéra-Comique. .... 136 
Quéteur du Mont-Carmel (1.c)............. . 304 
Rat Amoureux (Le).— Conte.............. . 5S 
Récapitulation des Expusitions au Louvre de- 

puis 4$c0................. CPE statue 4 
Recrutement en France (Le)... Sr 254 
Rouillet tLe procédé]......,,,...,......... JO 
Réouverture du Musée royal. ......,....,,. 336 
Révolutions du Mexique. — Le général Santa- 

AND esse cos... 335-403 


Revue algérienne... .148-37-Â21-219-254-30)-348 
Sacchini...............,..........,...... 330 
Saint-Cyr. — A-propos rétrospectif. .…........ 3J6 
Salle de concerts de la rue de la Victoire. — 

Concerts de M. le prince de la Moscowa. — 

O Saluturis Hostia, musique de Palestrina. 227 
Salon de 4843. .......,..,..44-56-68-88-120-183 
Sapeur-Pompier (Le ...........,,........, 339 
Sauvetage du T'élémaque.................. A 
Sirey (Procès). — Cour d'assises du Brabant. 4-116 


v6 | Statistique. — Mont-de-Piété de Paris... 439 


Statue de sainte Claire (La). — Gaicté 
Statue de Lapérouse, par M. Raggi... 


cos... 404 
cesssesseseessee se N+189-470 
Sur l'éloquence de la chaire au dix-neuvième 
SiÉÉIC ss sst cs ane 
Sur le progrès de l'idée morale dans l'histoire 
de l'humanité. ........,...,........... 
Taiti (La France et l'ile).......,.........., 
Id. (Histoire et description géographique de 
l'archipel de).......... 
Id. ct l'Angleterre... ...,.,... 
Tombeau x de Casimir Périer et de Garnier-Pagès 
au Pére-Lachaise..,,,..,,......,.,..... 
Translation de l'Épee d’Austerlitz aux Invalides. 
Transport des diligences ordinaires sur les che- 
mins de fer...........,... sue c... 269 
Tourbillon de Neige iLe).—Nouvellerusse, tra- 
duile de Pouschkin........... eososoosss 201 
Tout mon Amour, — Romance. Musique de 
M. Flotow; paroles de M Eugène de Lonlay. 100 
Tremblement de terre aux Antilles. — Destruc- 


407 


182 
49 


sonores 


50 
114 


272 
44 


Animaux récemment arrivés. ....... 301-521 | tion de la Pointe-ä-Pitre.....,.....,,.... 3 
Nourelles à la Main ( Les). — Variétés... 37 | Troubles en Irlande. ............ ..... 225-259 
Re ee météorolugiques, 80-V6-176-235-29J- Id. dans le Pays de Galles. — J.es Rétec 

6s. F6 : CULCS nus sssnsnsnsocecses 303 
OPApE 5 Pire (Reprise d ER A Un Repas homérique. ....,....., eusssssses 67 
Ogresse (L’).— Palais-Royal. ve née NT | Hu } 
Oinnibus nouveau modéle... ..... Re 428 Un Tour de Roulette. — Odéon..…..... ... 51 
On ne s'avise jamais de tout. — Oéra-Co- Unmot sur l'Université......,,.,......... {S 

MIQUES.- Se ee Mon des r ee se so... 470, Une Fleur. — Romance. Musique de madame 
Orfévrerie. — Vase commandé par l'empereur Viardot; paroles de M. Fdouard Turquety.. 

de Russie. — Modéle d'épée pour le corps Une Visite à la Chambre des Députés. ....... 431 
" Gear ee SN rs Id. à la Chambre des Puirs........... 259 

rléans (La duchesse d';.......... CREEEELEE Une Mort. — Nouvelle... ... san os eume ee SA 
Orphéon (L')......,,.............ssccss.e 72 Une Surprise de Nuit. — Episode militaire... 357 
Ouverture dulunnel de la Tamise.…. EL Universilé.—Chronique des Cours publics. . 44-42 
Palais des Therines (Le), l'Hôtel de Cluny, la Y de la Galerie Aguad 67 

Collection Dusommerard. ................ 5 rs es : ï Hors na à 

Paris au crayon. ........ PRE .…. 29 | Vengea ARE (MSIE Pres QUE EN ESaE 
Id. au bord de l'eau... des depot 419-360 S9105-124-157-166-152. 
Peinture sur lave de Volvie (De la).......... 268 Viardot-Garcia (V'adime) à Vicnne.......... 144 

Id. sur lave émaillée (De lai........... AU2  l'oyage entre Ciel et Terre.—Les Canuts.— 
Perle de Morlaix: La).—Les Deur Malipieri. Palais-Roval......,.,,....... Sgen + 169 

— Gâieté... srl sn sense ne 217 Vovuge en Zigzas.............,.........., 21 
Bluettes, par F. de Lonlay................. 474! Deux Mois d'émotions, par madame Louise 
Chants de l'Exil, par Louis Delattre.......... 490 | Colet.............,................... SAS 
Le Hachych.......,..,... Ad. | Scilla e Cariddi, par F. Wey................ Id. 


Histoire philosophique et littéraire du Théatre- 
Francais, par H. Lucas...:.......... 


Les Deruicrs Bretons, par EF. Souvestre, ...... 1d, 
Fssais d'histoire littéraire, par Géruzez ....... 27) 
Cours de Littérature, par Géruzez ........... Id. 
LcsRues de Paris... ...........° . Id. 
Etrusques, par Busoni.................,... Id. 
Les Dernicrs Jours de l'Empire, par Charles de 
Massas. .......................,....,.. 285 


Les Algues, poésies, par E. de Bourran....... Id. 
Gocthie et Bettina, traduit par Sébastien Albin.. 33 
Catalogue des Livres dela bibliothèque de M. 


Viollet Le Duc...............,...,..... 350 
Lettres de lord Chesterfeld, trad. par A. Rénée. Jd. 
Lucrèce, par Ponsard.....,......,......... 36: 
Le Barreau, pur Os. Pinard.......... .. 352 
Poésies, par madame Bayle-Mouillard........ 35S 
Les Poésies de Charles d'Orléans. ........... 414 


Jeanne d'Arc, par A. Dumas.....,..,...,.. JM 


VOYAGES. 


Impressions d'un touriste en Russie et en Alle- 
inagne, par P. Albert............ ....... 
La Russie en 4839, par le marquis de Custine. 222 
L'Allemagne agricole, industrielle et politique, 
par Jacquemin. ......... dt er ET 6 270 
Voyages en Ziuzag, par Topfier............. 2% 
Otalti, histoire et enquête, par H. Luticroth.. 256 
Guide du voyageur en France, par G. de Saint- 
Fargeau. ...... Sense dés ne ne dés se 331 
Histoire et Description de la commune de Meu- 
don, par P. Robert...................... Id 
Mexique, Guatemala, par Larenaudière; Pérou 
et Bolivie, par F. Lacroix. ............... 350 
Souvenirs d’un Voyage à Munich, par Lusson.. 444 


ÉCONOMIE POLITIQUE. 


De la puissance américaine, par le major G. Tell 
POUSSIN... 5565 een ne one s18 neue 8 0 
Rapport de la Commission du travail des enfants 
dans les manufactures. .................. 46 
Essais de politique industrielle, par M. Cheva- 
lier. ......... rente: SR rbre ee are cars conso 
Econonistes linanciers du dix-huitièine siècle. 4 
Colonisation de l'Algérie, par Enfantin........ Id. 
Des Monts-de-Piété, par À Blaize.....,...... 410 
De la Création de la Richesse, par Schnitzler... Id. 
Histoire el Description des Voics de Communi- 
tion aux Etats-Unis, par M. Chevalier...... 442 
Journal des Economistes. ............,,.... ld. 
Dés Chemins de fer, par le comte Daru....... 365 


LÉGISLATION. — POLITIQUE. 
Traité d'1 droit international privé, par B.-F. 


D D TR PE I PE EN EE Sr are 


INDEX. 


Code civildel'empirede Russie, par V. Foucher. 
La Responsabilité des ministres, par R. Mohl.. 
Théorie du Jury, par Oudot................ 
Les Annales du Parlement français ë 
Loi Salique, par Pardessus....,..,........... 
De l'organisation et des attributions des conseils 
généraux, par Dumesnil.............,,... 
De sociétés civiles et commerciales, par Trop- 
ong. ............ desnipeesous 


sr. 


HISTOIRE. — MEMOIRES. 


Histoire de la Pologne, de Rœpell........... 
Id. Colonne Infâäme, de Manzoni..…. 

La Cour d'Angleterre sous les inaisons de Nassau 
et de Hanovre, par Henneage Jesse... ...., 
Adresses et Messages des présidents des Etats- 
Unis....... ne 


par César Famin............. 


62 | Histoire des Ftats-Généraux, par AC. Thibau- 


. 410 
474 


252 


31 
46 


: Le cénie du dix-neuviéme siècle, par E. Alletz. 


RCI de la Vendée militaire, par Crétineau- 
oly..... 


consonnes. 


Histoire des comtes de Flandre, par F. Le Clay. 206 


Id. 


46|  duction nouvelle, par Alexis Picrron...... 382 


fd. | Histoire civile, morale et monumentale de 
Paris, par Belin et Pujol................. 
Id. | Les Jésuites, par Michelet et Quinet......... 


GÉOGRAPHIE. — VOYAGES. 


lande), par le vicomte de Beaumont- Vassy.. 426 | Voyages de la Commission “scientifique du 


sons. 


Mémoires de Charles-Henri, chevalier de Lang. id. 


Précis de l’histoire de l’Indoustan.…... .... 
Napoléon et Marie-Louise, par M. le baron de 
Meneval ......... 


id. | Voyage en Bulgarie, pat Blanqui. 


ld. | Iles Marquises et Nouka-Kiva, par Vincendon- 
Dumoulin et Desgras. ....... 


. 


Voyages dans Île Yucatan, par Norman ct Sté- 
phens....... sossessessersesessse sr. 


Le Monde enchanté, ar F. Denis........... Id. | Panorama d'Fgypte et de Nubic, par Horeau. 
Histoire universelle, de C, Cantü,........... 474 | Notice statistique sur la Guyanc française... 442 


D 


PEN RPUT UN 


LT 10 


ee 
MES 


30 


Id. 
46 


Itinéraire de la Suisse, par Adolphe Joanne... 158 
Océanie, par D. de Rienzi................, 474 
Les Colonics françaises, par Schælcher ....,.. 49 


PHILOSOPHIE. — MORALE. — ÉDUCATION 


Etudes sur les Kéformateurs ou Socialistes mo- 
dernes, par L.. Reybaud ............. +... 490 

Exposition raisonnée de la Doctrine philoso- 
phique de M. de Lumennais, par Segretaio.. 2% 

OEuvres de Spinosa, par F. Saisset ......... 2% 


OEurvres philosophiques du pere André... ... 414 
SCIENCES. 

Un Million de Faits........ ... .......... 62 

Histoire naturelle de l'Homine, par Prichard.… 1d, 


cres de tableaux polytechniques, par 
Id 


Use on en ans ae dans 
Rapport annuel sur les progrès de la chimie, 

par Berzélius. ... ...,...... Serra ... 9 
De l'Idiotie chez les enfants, par Voisin. ..... ld. 


Histoire des sciences naturelles, par Cuvier... 496 


62 | L’Agriculture de l'Alleinagne, par T. Jac- 


quemin .........,,... Sas os see ... 458 
De l'emploi de l'aimant dans le traitement d 
maladies, par Mouzin.................... I. 


78| Cours élémentaire d'histoire naturelle, par 


Milne Fdwards, A de Jussieu et Beudant... 26 
Lettres sur l'Euphorimétrie, par Varembey... 31 


49% | Leçons élémentaires de botanique , de E. Le 
480 


aout. . 
Histoire de la Chimie, par Hoefe-........... 398 


L'ILLUSTRATION, 


un JOURNAL UNIVERSEL. 


î 


| 1# PL RE 
VTC CETTE VAL LUE 


Ab. pour Paris. — 5 mois, 8 fr. — 6 mois, 46 fr. — Un an, 50 fr. 
Prix de chaque Ne, 75c.—La collection mensuelle br., 9 fr. 75. 


SOMMAIRE. 


Notre but. — Le Gouverneur des îles Marquises. Portrait du 
capitaine Bruat ; Maison en bois qui doit être transportée aux îles 
Marquises. — Le Curé médecin, nouvelle, par E. Legouvé. — Nou- 
velles diverses. Trois Gravures. — Sauvetage du Télémaque. 
Deuæ Gravures. — Revue des Tribunaux. Quatre Gravures. — 
Chronique musicale. — UneiFleur, romance. — La duchesse 
d'Orléans. Portrait. — Espartero. — Promenade du Bœuf- 
Gras. Une Gravure. — Revue des Théâtres. Une scène des Deux- 
Anes. — Bulletin bibliographique, — Université, — Annonces. 
Manuscrits de Napoléon. — Modes. Une Gravure, — Bulletin 
commercial, — Rébus. 


NOTRE BUT. 


Puisque le goût du siècle a relevé le mot Z{ustration, pre- 
nons-le! nous nous en servirons pour caractériser un nouveau 
mode de la presse nouvelliste. 

Ce que veut ardemment le public aujourd’hui, ce qu'il demande 
avant tout le reste, c'est d’être mis aussi clairement que possible 
au courant de ce qui se passe. Les journaux sont-ils en état de 
satisfaire ce désir avec és récits courts et incomplets auxquels 
ils sont naturellement obligés de s’en tenir? C'est ce qui ne pa- 
rait pas. Ils ne parviennent le plus souvent à faire entendre les 
choses que vaguement, tandis qu'il faudrait si bien les entendre 
que chacun s'imaginât les avoir vues. N'y a-t-il donc aucun 
moyen dont la presse puisse s'enrichir, pour mieux atteindre son 
but sur ce point? Oui, il y en a un; c’est un moyen ancien, long- 
temps négligé, mais héroïque , et c’est de ce moyen que nous 
prétendons nous servir : lecteur, vous venez de nommer la gra 
vure sur bois. 

L'essor extraordinaire qu'a pris depuis quelques années l'em— 
ploi de ce genre d'illustration semble l'indice d'un immense ave- 
nir, L'imprimerie n’a plus seulement pour fonction de multiplier 
les textes : on lui demande de peindre en même temps qu'elle 
écrit. Les livres ne parlent plus qu'à moitié, si le génie de l'ar- 
tiste, s'inspirant de celui de l'écrivain, ne nous traduit leurs ré— 
cits en brillantes images, et l'on dirait qu'il en est désormais de 
toute littérature descriptive comme de celle du théâtre, que l'on 
ne connaît bien qu'après l'avoir vue représentée. Pourquoi donc 
cette association si heureuse du dessin avec les signes ordinaires 
du langage ne s’étendraitelle pas hors des bornes dans lesquel- 
les elle s’est contenue jusqu'ici? Pourquoi ne ferait-elle pas 
irruption hors des livres? Ce mouvement n'est-il pas même déjà 
commencé par les recueils désignés sous le nom de pittoresques? 
Nous ne faisons donc que le continuer en lui imprimant ici une 
nouvelle direction; et en nous hasardant à lui ouvrir la carrière 
du nouvellisme, nous ne doutons pas de réussir, car il est évi- 
Fes que nulle part il n'est susceptible de porter de meilleurs 

ruits. 

Les recueils pittoresques ne sont au fond que des livres com 
posés d'articles variés, et publiés feuille à feuille. C'est donc sur 
un terrain tout différent et vierge jusqu’à ce jour que nous pré 
tendons nous placer. Puisque la bibliothèque pittoresque est fon- 
dée, et que la librairie n'a plus à cet égard que des perfectionne- 
Ments matériels à chercher, fondons d'un autre côté du nouveau, 
etayons désormais des journaux qui sachent frapper les yeux par 
les formes séduisantes de l’art. 

Quelqu'un s'étonnera-t-il? S'inquiétera-t-on de savoir com— 
ment nous espérons soutenir un tel programme? Nous deman- 
dera-t-on sur quels chapitres un journal a besoin d'illustration ? 
Pensera-t-on que nous allons être réduits aux monuments, aux 
sujets généraux d'instruction, au rétrospectif, et qu’en définitive 
nous ne serons différenciés que par les dimensions du format des 
recueils du même genre qui existent déjà? 11 nous est trop facile 
de répondre. 

Toutes les nouvelles de la politique, de la guerre, de l'indus- 
trie, des mœurs, du théâtre, des beaux-arts, de la mode dans le 
costume et dans l’'ameublement, sont de notre ressort. Qu'on se 
fasse-idée de tout ce qu'entraine de dessins de toute espèce un 
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tel bagage. Loin de craindre la disette, nous craindrions plutôt 
l'encombrement et la surcharge. 

La plupart du temps il est impossible, en lisant un journal, de 
se faire une idée nette de ce dont il est question, parce qu’il se- 
rait nécessaire pour cela d'avoir sous les yeux une carte géogra— 
phique et qu'il serait trop long d'en chercher une. Que l'on m'im- 

rime dix colonnes sur les terrains en litige entre l'Angleterre et 
es Etats-Unis, j'aurai plutôt compris avec dix lignes, si l'on a eu 
soin d'y accoler une carte précise du pays. Cette carte est la pièce 
essentielle du procès, et faute de la posséder, tout demeure cen- 
fus. 11 faut en dire autant de toutes les nouvelles politiques qui 
se rapportent à des contrées éloignées. Qui ferait profession 
d'être assez versé dans la géographie pour suivre sans difficulté, 
sur les récits abrégés des journaux, les mouvements des armées 
de l'Afghanistan, dans l'Inde, dans la Chine, dans le Caucase, 
même dans l'Algérie? Nous compléterons donc notre texte par 
des cartes toutes les fois que les cartes lui seront utiles. Voilà un 
genre d'illustration dont personne ne contestera la convenance : 
mais ce n’est pas assez; les cartes ont par elles-mêmes quelque 
chose de trop sec et de trop peu vivant. Au moyen de correspon- 
dances, et, quand il le faudra, de voyages, nous les soutiendrons 
ar les vues des villes, des marches d'armées, des flottes, des 
atailles. Qui n’éprouvera une joie plus vive en voyant les faits 
d'armes de nos frères d'Algérie retracés d'après nature, au mi- 
lieu de ces sauvages montagnes, devant ces hordes barbares, au 
ied de ces ruines romaines, qu’en les lisant simplement dans les 
dulletins ? 

La Biographie nous offre une large scène. Nous voulons qu’a- 
vant peu il n'y ait pas en Europe un seul personnage, ministre, 
orateur , poëte, général , d’un nom capable, à quelque titre que 
ce soit, de retentir dans le public, qui n'ait payé à notre journal 
le tribut de son portrait. Qui ne sait que l’on comprend mieux le 
langage et les actions d’un homme quand on a vu ses traits? C’est 
un instinct de notre nature qu'il nous semble avoir un commence- 
ment de connaissance avec les gens, du jour où nous connaissons 
leur figure. Même nous entendons ne point nous borner aux fi- 
gures isolées, et les scènes souvent si passionnées et si vives des 
assemblées délibérantes, non-seulement en France, mais en Es- 
pagne, en Angleterre, partout où la conduite oflicielle des Etats 
se marque à la vue, ces étonnants meetings de la démocratie 
d'outre-mer, enfin toutes les grandes cérémonies si ri ou 
religieuses , auront leur place toutes les fois que l'occasion en 
sera digne. 

Arrivons tout de suite au théâtre : ici notre affaire , au lieu 
d'analyser simplement les pièces, est de les peindre. Costumes des 
acteurs, groupes et décorations dans les scènes principales, bal- 
lets, danseuses, tout ce qui appartient à cet art où la jouissance 
des yeux tient une si grande place; Français, Opéras, Cirque- 
Olympique, petits théâtres, tout et de toutes parts viendra se 
réfléchir dans nos comptes-rendus, et nous tâcherons de les il- 
lustrer si bien, que les théâtres, s’il se peut, soient forcés de nous 
faire reproche de nous mettre en concurrence avec eux, en don- 
nant d’après eux à nos lecteurs de vrais spectacles dans un fau- 
teuil. 

On pense bien que nous ne nous ferons pas faute d'introduire 
aussi nos lecteurs aux expositions de peinture : c'est là que nous 
triompherons., Nous ne nous contenterons pas de donner, comme 
les autres journaux, des jugements tout nus, auxquels l'immense 
majorité du public, celui de l'étranger et des départements, n’a 
le plus souvent rien à voir ni à entendre. À côté du jugement, 
nous aurons soin de donner les pièces sur lesquelles il se fonde : 
et, sans avoir besoin de se déplacer, tout le monde pourra se 
faire au moins une idée générale des morceaux qui, chaque an- 
née, attirent le plus l'attention. 

Enfin, la vie courante fourmille d'événements qui tombent 
sous notre loi: nous ne parlons pas de l'extraordinaire, les cho- 
ses de tous les jours nous suflisent, et il n’y en a malheureuse 
ment que trop, soit dans les affaires judiciaires, soit dans un 
catalogue désigné dans les journaux sous le nom de faits divers, 
qui, par leur importance désastreuse, demandent que le crayon 
les réproduise exactement à Vesprit, Qui n'aurait voulu planer 
un instant à vol d'oiseau sur tant de grandes villes en proie, ces 
dernières années, à l'incendie ? qui n'aurait été curieux de la vue 
de ce terrible Rhône remplissant la plaine de Tarascon comme 
un lac en mouvement, ou transformant Lyon en une Venise? 
qui ne youdrait se représenter la mer durant ces ouragans furieux 
dont tous les ports gémissent, les vaisseaux à la côte, les sauve- 
tages, les désolations des rivages? Et comment tout indiquer 
ici ? Les voyages de découvertes, les scènes des pays lointains, 
les colonies, les ateliers remarquables, même les chemins de fer 
qui vont s'ouvrir, étdont nous suivrons avec soin la construction 
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sur les points où elle présentera aux regards quelque chose soi £ 
de singulier, soit de grandiose. 

Nous terminerons notre programme par un'mot sur les modes. 
Il ne s’agit pas seulement de celles du costume, que nous ne né— 
sligerons cependant pas : il s’agit aussi pour nous de ces modes 
d'ameublement qui tiennent de si près à l'art et qui ont porté si 
haut la gloire de la France ; bronzerie, carrosserie, ébénisterie, 
orfévrerie, bijouterie, toutes ces branches brillantes de l’indus- 
trie parisienne occuperont dans nos colonnes la place qui leur est 
due, et nous servirons peut-être à accélérer la dispersion dans le 
monde de ces innombrables essaims de formes riches, élégantes , 
destinées à l'embellissement de tant d'usages de la vie, et qui 
étendent sur le monde l'empire de notre patrie comme il s'y est 
longtemps étendu par la seufe forme du langage. 

En voilà assez pour marquer ce que nous voulons faire, et peut- 
être pour inspirer le désir de le voir, Concluons donc cette pré- 
face, et commençons notre œuvre en priant le publie, qui vient 
d'en entrevoir les difficultés, de ne point s'étonner si nous ne 
nous élevons que progressivement à la hauteur du service nou- 
veau que nous ne Craignons pas d’embrasser. 


Le Gouverneur des îles Marquises. 


Ni 


(Lé capitaine Bruat, gouverneur des îles Marquises.) 


Armand Bruat, né en Alsace, doit avoir de quarante- 
cinq à quarante-six ans. Il entra au service en 1811, à bord 


2 


du vaisseau-école de Brest, oût il fut rétharqué par sh har- 
diesse, qui devint proverbidle. | ; 

En 1815, il s'embarqua sous les ordres du commandant 
Bouvet, puis fit une campagne à Copenhague, au Brésil et 
aux Antilles, sur le brick le Hussard. 

Quelques mois après son retour (1817), il s'embarqua sur 
la corvette l’Espérance, qui tint trois ans la station du Le- 
vant. Il se signala dans un incendie et dans un coup de vent, 
où il se jeta à la mer pour sauver un homme; ce qui lui 
valut d’être mis deux fois à l'ordre du jour par le capitaine 
de vaisseau Grivel, aujourd'hui vice-amiral. A la fin de cette 
campagne , il passa enscigne, et fut l’un des premiers pro- 
mus des écoles. | - 

Divers embarquements se suctédèrent alors pout lui (4819 
à 1824) sur de Cunquérant, le Foutiroyané, enfin sur la fré: 
gate la Diane, où il resta lrois ais cumme oflicier de mañ- 
œuvre; il alla aîtisi des stations de Teire-Neñve à celle du 
Sénégal. Dans cette deritière, il séjëta de nouveau à la tte pottt 
sauver un homme, et he fut lui-même sauvé miraculetisemetit 
qu'après avoir lutté détit heures et demie contre les vagties, 

En 1894, il s'etnbärqia sut la bortetle le Délijeñtr, comitie 
officier de mänœuvte , fiotif ithe Inbütieise camipagtié daiis 
la mer du Sud, et contribua activeitient & la prise du pirate 
le Quintanilla; qui ävait fait lañt de dommages au ,com- 
de vaisseau, à la demande de l'amiral Rosamel. Il fut de- 
mandé alors par le capitaine de vaisseau Labretonnière, et 
embarqué sur le Breflaw comme officier de manœuvre. 

Il était en 4827 sur le Breslaw, à Navarin; c'est le vais- 
seau qu'il montait qui dégagea l'amiral russe et força un 
vaisseau qui combattait l’Albion de couper ses câbles et de 
se jeter à la côte. Le feu de ce vaisseau fit aussi couler la 
frégate que montait l'amiral turc, ainsi qu'une autre frégate, 
Bruat fut décoré pour sa conduite dans ce combat. 

L'année suivante, il fut mis à l'ordre du jour pour être 
allé sonder jusque sous les canons du château de Murée, et 
il obtint le commandement du brick le Silène. 

Ce fut sur ce brick qu'il alla croiser jusque sous les forts 
d'Alger, et exécuter de nombreuses prises même en vue du 
port; ce fut également alors qu'en suivant le commandant 
d'Assignyÿ, qui montait le brick l’Aventure, il fit naufrage sur 
les côtes d'Afrique. Sur les 200 hommes qui formaient l'é- 
quipage des deux bricks, 410 furent massacrés. Les preuves 
de dévouement que donnèrent ces deux officiers sont con- 
nues. Parvenus à Alger après mille dangers et mille souf- 
frances, ils refusèrent le logement que le dey leur avait fait 
offrir chez les consuls d'Angleterre et de Sardaigne, et ne 
voulurent pas quitter leurs hommes. C'est à leurénergie et à 
leur dévouement que l’on dut la conservation des équipages 
échappés au fer des Bédouins. Cet épisode de la campagne 
d'Alger a acquis une juste célébrité. 

Dans le cours de sa captivité, le capitaine Bruat trouva 
moyen de faire parvenir à l'amiral Duperré une note sur l'état 
et les ressources de la place; M. dé Bourmont, à qui elle fut 
transmise, félicita publiquement le capitaine de cet acte pa- 
triotique , qui l'exposait à de graves dangers. 

Depuis 1850, la carrière militaire dü capitaine Bruat est 
des plus actives. En 1830, il obtint le commandement du 
brick le Palinure, celui du brick le Grenadier en 1832, 
en 1855 celui du brick le Ducouédft, qui accompagna dans 
le Levant la frégate l’Iphigénie, Montée par le prince de 
Joinville. Dans cette traversée, le bâtiment ayant été dé- 
iâté de son grand fnât et du petit mât de hune durant la 
nuit, il répara ces grosses aväries sous vergues en trois fois 
vingt-quatre heurës. I fut ensuite attaché À la station de 
Lisbonné sous lés ordres du capitaine Tutpif, et c'est dans 
le Tage qu'au miois de mai 1858 il recut sa tiümination de 
capitaine de vaisseau, passa sous les ordres de l'amiral 
Lalande; à bord du vaisseau l'Jéna, el devint son capitaine 
de pavillon. 

C'est en celte qualité qu'il commanda ce vaisseau de 92 ca- 
nons pendant deux ans, et qu'il prit part à cette belle cam- 
pagne du Levant, où nous avons montré l'escadre la plus 
exercée et la plis imposante que la Francé ait eue depuis la 
paix. L'exercice à feu fut poussé à bord dé l’Jéna à un tel 
degré d'habileté pratique, qu'on parvint à ÿ tirer plus d'un 
coup de canon à la minute. Les manœuvres, les évolutions 
d'escadre, furent remarquées mème des Anglais. 

Par suite du rappel de l'amiral Lalande , le capitaine Rryat 
passa sur le vaisseau le Triton, et fit partie de l'escadre d'é- 
volutions aux ordres de l'amiral Hugon. Dans une sortie 
d'hiver, le Triton reçut un terrible coup de vent qui dispersa 
l'escadre, alors composée de cinq vaisseaux et une frégate. 
IL y eut presque à tous les bords de grandes avaries ; mais le 
Triton, dont la coque était vicille, et dont les réparations 
dataient de loin, fut en danger. Il eut six pieds d'eau dans sa 
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dale, et és pompes sufflshient à péine à éktficher cette voie: 
Ce ne fit pourtant qu'après une Mütte de plusiekrs jours , et 
après s'être aperçu que les liaisons du bâtiment souffraient 
beaucoup, que le capitaine Bruat se décida à relâcher à Ca- 
gliati, où il se répara prompteinent, ét fetirit À Toulon en 
éofnpägnie du vaisseau le Neptune. 

En juillet 4841 , il quitta le commandement du vaisseau, 


| et fit partie du conseil des travaux de la marine. C'est pen- 


dant qu'il était à ce poste qu'on l’a appelé au gouvernement 
des iles Marquises et au commandement de la subdivision 
navale. 

Pendant les courts séjours qu'il a faits à terre, M. Bruat 
fut attaché comme aide-de-camp à MM. les amiraux de Ri- 
gnÿ et Duperré, ministres de là marine. 


M. Bruat eräporte atec lui une faison en bois qu'il fera 


“monter à son arrivée aux ilef Mafquises. Cette maison, que 


le ministre de la marine a fait construire par M. Potter, 
entrepreneur , est couverte en zinc; elle se compose d'un 
fes-de-chaussée et d'un premier étage : au rez-de-chauscée, 
auqüel on parvient par un perron de six marches, vestibule, 
antichambre, bureau, cabinet de travail, salle à manger, 
salon de réception, salle de billard; au premier étage, 
chambres, cabinets, et appartement pour l'habitation person- 
nelle du gouverneur et de sa famille, 

Ce bâtiment, dont nous donnons ici le dessin, a 18 mè- 
tres de longueur en facade, 47 de profondeur et 42 d'élé- 
vation. 


I ME 


{Maison en bois construite à Paris, el qui doit ètre transportée aux iles Marquises.) 


Le Curé Médecin. 


NOUYELLE. 


Il y a quelques années, je passais dans un petit village de 
la Bretagne ; j'étais seul et à pied, c'était un dimanche; l'hor- 
loge de l'église sonnait midi, les cloches annoncaient la fin 
du service, et je me trouvais sur la petite place en face mème 
du porche. La porte ouverte laissait voir les cierues allumés, 
le prêtre à l'autel et les paysans à genoux : Dieu est l'hôte na- 
turel du voyageur fatigué ; j'entrai. Au moment même, le 
prêtre qui officiait, et dont je n'avais vu d'abord que les che- 
veux blancs, se retourne vers les assistants et me montre 
une belle figure d’octogénaire. Il semblait ému, et dit d'une 
voix légèrement troublée : ; 

«Mes amis, il y a aujourd'hui citiquante ans que j'ai été 
ordonné prêtre ; je dirai la messe demain pour remercier 
Dieu de m'avoir si longtemps gardé à soti servite ; si vous 
pouvez y venir tous, venez, vous me ferez plaisir. Après la 
messe, on distribuera chez moi du pain blanc toute la journée 
aux pauvres qui se présenteront, » re 

Etais-je disposé à l’attendrissement par une solitude de 
quelques semaines? je ne sais, mais l'imprévu de cette allo- 
cution , l'âge de ce curé, l'accént de sa voix, te causèrent 
uhe émotion assez vive : ce qui m'entourait vint y ajouter 
encore; un murmure réprimé par la sainteté du lieu, mais 
rendu plus touchant par là contrainte même, sortit de toutes 
les bouches ; il s'échangea entre ce vieillard et cette popula- 
tion des regards d'enfants et de père.., et je me promis bien 
de rester jusqu’à la cérémonie du lendemain. | . 

Après l'office, mêlé aux paysans qui sortaient, j'appris que 
ce prêtre avait quatre-vingt-deux ans ; que, né à Nantes d'une 
famille riche, et porté par elle vers les plus hauts honneurs 
ecclésiastiques, il n'avait voulu être que curé de village, curé 
de ce village, parce qu'il n'en connaissait ni de plus pauvre 
ni de plus pelit, et que sa fortune pourrait suffire à tous les 
habitants. fl était là depuis cinquante ans, et, depuis cin- 
quante ans, pas une larme qu'il n'eûl essuyée. pas une joie 
qu'il n'eût consacrée, pas un seul auquel il n'eût dil courage 
ou bien tant mieux ; c'est lui qui avait enseveli les aïeux, 
élevé les pères, recu les enfants ; toutes les portes qui mè- 
nent à Dieu, depuis le baptème jusqu'à l'extrème-ouction, 
c'est lui qui les leur avait ouvertes. Il n'était pas le curé, il 
était l'aïeul de cette populalion. | 

Ce fut donc pour moi une joie sincère quand, le soir, me 
promenant sur la place, je vis cet homme vénérable, qui avait 
appris qué j'étais voyageur, s'approcher de moi en m'offrant 
l'hospitalité. Dormir sous ce toit qui avait abrité tant de ver- 
lueuses Le me semblait une bonne préparation pour la 
journée du lendemain , et j'attendis avec impatience cette cé- 
rémonie dont le nom même, que je venais d'apprendre, exci- 
tait ma curiosité, Ce nom, en effet, est plein dé charme, et 


cette fête est une des plus naïves et des plus poétiques de la 
religion chrétienne. Pour peindre lout ce qu'il y a de tendre 
et d'intime dans l'union de l'homme avec la Divinité, l'Eglise 
a emprunté leur langage aux affections humaines : le prêtre 
est l'époux, l'Eglise est l'épouse ; et lorsque cinquante ans se 
sont écoulés dans cette union céleste, chose bien rare, quoi- 
qu'un seul des époux puisse mourir, la religion a sa fêle de 
réjouissance comme tout le monde , elle célèbre la cin- 
quenmne , et cette cinquantaine s'appelle le mariage du 
curé. 

Le lendemain donc, dès le matin, j'entendis frapper au 
presbytère, et je vis entrer d'abord cinq ou six prêtres des 
villages environnants, puis des paysans chargés de fleurs. 
Le vieux curé était dans sa chambre et les attendait ; ils ÿ 
montèrent, j'y montai avec eux. Nous le trouvâmes assis sur 
un fauteuil en bois de chêne, sa belle chevelure disposée avec 
soin, son visage tout brillant d'une saine fraicheur, son corps 
couvert d'un vêtement noir réservé pour ce jour. Il nous ac- 
eueillit par un signe de tête, et les paysans ayant, selon l'u- 
sage, parsemé toute la chambre de branches fleuries ; la céré- 
monie de la parure commença. C'était l'image fidèle des 
mariages humains, et tout ce qui se passe de délicat, de gra- 
cieux autour des jeunes fiaucés , transporté ainsi dans cette 
austère union et auprès de cette vieillesse vénérable, tirait 
un charme infini de ce désaccord même. Les six prêtres figu- 
raient les assistants du mariage ; comme ceux-ci, ils por- 
taient le costume des fiäncailles : une étole blanche, une 
chasuble blanche aussi, un surplis nouveau. Ils s’approchè- 
rent du vieillard, qui se leva, et se mirent en devoir de l'ha- 
biller ; lun prit la chape, l'autre prit le surplis, et lui, sou- 
riant avec des larines dans les yeux, il les laissait faire, se 
prètant naïvement à tous ces apprèts, et donnant à ce spec- 
tacle, qui fera sourire peut-être, lui donnant un caractère 
touchant par sa candeur oclogénaire. 

Cependant, tandis que ceci se passait dans la maison de 
l'époux, on préparait et on parait aussi la fiancée. l'Eglise. 
Dès le matin, les habitants Pavaient habillée de blanc, pour 
ainsi dire ; des draps semés de fleurs couvraient les murs: 
les parois intérieures, l'autel, le elocher même . étaient en- 
tourés de guirlandes ; de l'église jusqu'au presbytère s'éten- 
dait un chemin tout jonché de branches d'ébéniers et de lilas, 
et de chaque côté de cette voie, s'échelonnant sur les divers 
pi du terrain et couvrant la place entière , toute la popu- 
ation du village, toute en habits de fête, toute les yeux fixés 
sur la demeure du curé ; les malades mêmes s'y étaient fait 
transporter , et, comme sur le passage des apôtres, on voyait 
là des paralytiques, des aveugles, des mourants, que n'y ame- 
nait cepéndant pas l'espoir de la guérison. Tout étart prêt, et 
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la cloche de l'église ayant donné le signal, le vieillard quitta 
la maison nuptiale, les prêtres se rangèrent autour de lui, et 
au milieu de ce saint cortége, il traversa la petite prairie qui 
menait au village, d’un pas sûr, et chantant d'une voix ferme les 
saints cantiques. Il se croyait maitre de lui-même ; mais quand, 
au détour du sentier, il vit tout à coup la place si remplie, 
quand il vit tout cet aspect de fête, quand il apercut cette 


petite église, seul but de tous ses pas depuis cinquante ans, | 


où il avait tant prié, tant espéré, tant aimé Dieu et les hom- 
mes, et qui, elle aussi, s'était embellie pour le recevoir, son 


cœur se troubla, ses jambes fléchirent, et il arriva déjà ému à | 


l'église. L'office commença. c'était une messe d'actions de 
gräces.. et la sainte gravité du rituel, la présence de son 
Dieu, commençaient à raffermir son àme..., quand soudain, 
au moment du O Salutaris, lorsque tout faisait silence. 
soudain , dis-je, d'un des bas-côtés de l'église qui formait une 
sorte de chapelle... partit, s'élança un chœur de voix qui 
avaient toute la pureté des voix célestes et toute l'émotion des 
voix humaines. Le vieux prêtre se retourna vivement ; ce 
chant n’était pas celui de l'office, ce chant lui était inconnu. 
Il fixe ses regards sur l'enfoncement un peu sombre... de- 
bout, vètues de robes blanches, huit jeunes filles chantaient ; 
il les regarde, c'étaient de nobles demoiselles des châteaux en- 
vironnants, qui étaient venues, quelques-unes de deux lieues, 
pour ce jour, avaient appris un chant composé à dessein 
pour cette cérémonie , et venaient offrir au vieillard qui les 
dirigeait ce qu'elles avaient de plus AE leurs voix de dix- 
huit ans... Ce fut le dernier coup : ébranlé déjà par tant d'é- 
motions réprimées, frappé par cette joie imprévue, l'octogé- 
naire perdit sa force sur lui-même ; il chercha de la main le fau- 
teuil placé près de l'autel, s’y laissa tomber, et ses mains avant 
couvert son visage, ses larmes s'échappèrent avec force. On 
interromipit le service; il ne pouvait le continuer ; à quatre- 
tre-vingis ans, le bonheur est une fatigue et quelquefois un 
danger. On le porta dans la sacristie, et l'on fit écouler de 
l'église la population attristée et inquiète. Pendant les pre- 
miers moments, il fut agité d’un tremblement qui nous fai- 
sait peur ; mais, peu à peu, de bons soins et de douces paroles 
l'ayant calmé, il demanda qu’on lui laissât prendre un peu de 
repos. Les ecclésiastiques sortirent pour aller porter de ses 
nouvelles aux habitants, qui se pressaient à la porte de l’é- 
glise, et il ne resta que moi auprés de lui. 

Un magnifique soleil de juin éclairait la campagne, il me 
fit ouvrir la fenètre.. s’assit en face, et bientôt je vis ses 
paupières se fermer, sa tèle s'abaissa, et un sommeil pur 
comme son âme, profond comme le silence qui nous entou- 
rait, descendit sur lui. 

Alors se passa une de ces scènes que l'on voit, que l'on 
sent, mais que l'on ne décrit pas plus qu'on ne les oublie. 


La sacristie avait,une porte et une f:nêtre donnant toutes | 


deux sur une verte prairie qui descendait, par une pente 
douce, jusqu'à un large ruisseau d'eau vive; j'avais ouvert la 
porte se m'étais {mis sur le seuil, regardant la prairie et 
gardant le vieillard. Après quelques instants écoulés, je vois 
poindre au bas de la pente deux jeunes filles qui avaient tra- 
versé le ruisseau sur une planche, espérant savoir si leur 
vieil ami se trouvait mieux. Je leur fis signe qu'il reposait, et 


de s'éloigner ; mais alors, derrière ces deux sœurs, arrivè- L 


rent trois jeunes femmes pressées de la mème inquiétude, 


puis des jeunes gens, puis des vieillards…, tous s'approchant ! 


pas à pas et proMettant le silence par leurs gestes. Je les 
maintenais à quelque distance... : «Il dort, mes amis, il dort. 
— Nous ne le réveillerons pas, laissez-nous approcher de la 
fenètre.…, permettez-nous de le voir dormir...» J'accordai 
la fenêtre , et voilà tous ces visages qui se collent au grillage 
de la croisée, toutes ces têtes qui s'échelonnent les unes au- 
dessus des autres, toutes immobiles, silencieuses, ne vivant 
que pour regarder. De nouveaux venus étaient arrivés , qui 
avaient autant de titres que les premiers (ils l'aimaient) , il 
fallut céder aussi le seuil de la porte. Je me mis en dedans au 
lieu d'être en dehors, et l'embrasure se remplit comme la 
croisée. Cependant la foule augmentait par derrière et pres- 
sait ceux qui étaient devant; une des plus avancées franchit 
le seuil et vient se coller à côté de moi, contre la muraille : 
« Vous ne m'attendiez pas, me dit-elle tout bas...» Bientôt 
une seconde suit qui fait reculer la première, puis une troi- 
sième, puis peu à peu se glissa le long des parois toute une 
rangée de jeunes filles qui se faisaient bien minces pour laisser 
je d'intervalle entre elles et lui. Un second cercle s’ajouta 

ientôt au premier ; le vieillard dormait toujours, et une de 
ses mains pendait le long du fauteuil : la chaleur avait donné 
à ses joues un coloris plus vif; sur son front presque chauve 
s'élevaient de légères gouttelettes de sueur qui brillaient dans 


ses rares cheveux blancs; nu sourire de bonheur errait sur | 


ses lèvres comme s'il eût revu la cérémonie du matin. A ce 
moment, poussée par un besoin irrésistible de respect et de 


tendresse, la jeune fille qui était la plus proche de lui met un | 


genou en terre ; ce mouvement se communique à tous les as- 
sistants, et en une seconde, tous ces fronts S’abaissèrent , 
tous ces genoux se plièrent lentement en silence, et formè- 
rent autour du vieillard un cercle d'enfants inclinés et appe- 
lant sa bénédiction. S'éleva-t-il alors quelque bruit qui 
arriva jusqu'à son oreille? s'échappa-t-il de toutes ces âmes 
qui volaient vers la sienne une émavation, un souffle , je ne 
Sais quoi d'insaisissable qui alla le trouver jusqu'au sein du 
sommeil? qui peut le dire? mais à cet instant, un soupir 
sortit de sa poitrine, sa respiration, qui était un peu hâtée, se 
ralentit ; ses lèvres entr'ouvertes s'agitèrent, et peu à peu, 
soulevant le poids qui les oppressait, ses yeux s'ouvrirent 
lentement, Oh! que fut ce premier regard jeté autour de lui? 
Etonné, stupéfait, il ne comprenait pas; il n'osait pas remuer; 
il croyait rêver encore! Enfin ses idées se rassemblent ; il 
s'appuie sur les bras de son fauteuil et se lève. Un rayon de 
soleil, qui traverse alors la fenêtre , tombe sur lui et l'enve- 
loppe tout entier d'une lumière 
mans tremblantes se dressèrent au-dessus de toutes ces têtes 
penchées, et retombèrent bientôt sur elles avec sa bénédiction 
el ses larmes... Sa vie avait sa récompense. 


vi semblait divine ; ses , 


On ne voulut pas qu'il retournât dans sa maison, on l'y 
porta , et tout le jour se passa dans des plaisirs que créa sa 
générosité et que sanctifia sa présence. Le soir venu, la fête 
terminée, nous rentrâämes au presbytère avec mon brave curé, 
et j'étais assis devant la fenôtre ouverte, regardant la nuit 
toute brillante détoiles, livré aux émotions nouvelles pour 
moi de cette journée, et me taisant, quand il s'approcha de 
moi et il dit, en me frappant sur l'épaule : À quoi donc pen- 
sez-vous, mon jeune hôte ? — Je pensais , lui dis-je, à votre 
vie, qui s'est écoulée comme cette lune s'avance dans le ciel, 
calme, pure, sans un souffle de vent, sans un nuage. 

— Sans un nuage ! sans un nuage ! me dit-il en souriant ; 
si ma vie est un astre, c'est un astre qui s’est bien obscurci 
un moment. 

— Comment cela ? Vous n'êtes jamais sorti de ce vil- 
lage. AE 

— J'en suis sorti pendant trois mois; et‘ dans ces trois mois, 
j'ai été médecin. célèbre. et guillotiné. 

— Guillotiné ! 

— Du moins à ce que prétend plus d'un brave homme à 
Nantes : je ne le crois pas tout à fait, malgré cela; mais ils 
le soutiennent. 

— Racontez-moi cette histoire. 

— Je le veux bien, mon jeune ami. Et si jamais vous la 
racontez à votre tour, vous pouvez l'intituler le Médecin mal- 
gré lui. Je commence : 

Pendant la Terreur , je fus dénoncé au tribunal révolution- 
naire, et des soldats vinrent jusqu'ici pour me prendre; mais 
averti par mes chers paysans et même défendu par eux, j'eus 
le temps de m'enfuir. J'arrive à Nantes; on m'avait indiqué 
une maison cachée dans un faubourg de cette ville, à la porte 
dela campagne, et habitée par une pauvre jeune femme, mère de 
deux enfants. J'y prends une petite chambre, et, pour éviter 
même le soupçon du mystère, j'écrivis au-dessus de ma 
porte : Aubry, médecin. Un de mes amis m'avait prêté un di- 
plôme. Mon étiquette me semblait une carte de sûreté, et je 
m'endormis tranquille : je comptais sans les clients. 


E. LeGouyé, 


(La suite à la prochaine lévraison.) 


Nouvelles diverses, 


SUISSE. — La Suisse entre dans une phase nouvelle. En 
suivant la rotation prescrite par le pacte fédéral entre les 
trois cantons directeurs, Zurich, Berne et Lucerne, la direc- 
tion des affaires fédérales se trouve pour deux années, à partir 
du 4er janvier 1845, confiée au Conseil d'Etat du canton de 
Lucerne. C'est à Lucerné que se réunira la diète, et c'est le 
chef du gouvernement de ce canton qui en sera le président. 
Or, le canton de Lucerne, qui, ainsi que Berne et Zurich, 
était au nombre des cantons radicaux, a subi récemment une 
contre-révolution ; le clergé catholique y a repris tout 
l’ascendant qu'il avait perdu, et le nonce du pape, qui avait 
quitté le canton pour s'établir à Schwitz, est rentré dans 
Lucerne. Ces faits, qui seraient sans importance s'ils n'avaient 
d'influence que sur ce canton, acquièrent de la gravité à cause 
de la situation nouvelle de Lucerne, chef du gouvernement 
fédéral, Berne , par ses opinions et ses tendances palitiques, 
Zurich, par ses croyances religieuses, seront en méfiance, et 
de celte situation délicate peuvent sortir de grands périls 
pour la Suisse, agitée par de profondes divisions. 

Genève vient de voir encore la sédition troubler ses murs. 


| Le grand conseil était occupé à délibérer , à l'Hôtel-de-Ville, 


sur un projet de loi, quand une émeute a éclaté : heureusement 
elle a été bientôt réprimée. 11 ÿ a une fraction de parti à 
Genève qui semble ne pas comprendre que le premier devoir 
des hommes qui se disent les amis par excellence de la liberté, 
est de se soumettre à la volonté de à majorité exprimée par 
les voies légales. : 

ANGLETERRE. — La-conduite habile du ministère de sir 
Robert dans l'Inde et à la Chine l'a aMfermi et lui assure un 
long avenir. Ses forces et son antorilé morale ont été doublées, 
Le traité avec la Chine va ouvrir au commerce et à l'industrie 
du Royaume-Uni des débouchés nouveaux. La Russie, la 
Hollande et les Etats-Unis profiteront des avantages que 
l'Angleterre à conquis; car l'Angleterre est de toutes les 
nations du monde celle qui redoute le moins la concur- 
rence. 


Un traité vient d'être conclu entre la Rus ie et l'Angleterre. 
Les avis sont partagés sur les avantages que peuvent s'en 
promettre les deux Etats contractants , et les rapports qui en 
résulteront pour eux. Les uns ont vu dans ce traité la preuve 
d'une liaison de plus en plus intime entre la Russie et l'An- 
gleterre ; à les entendre, une profonde pensée politique se 
cache sous une convention commerciale, et fa Russie n'aurait 
dérogé à ses principes administratifs que pour complaire à 
l'Angleterre et la détacher tout à fait de l'alliance française. 
D'autres, au contraire, n'ont vu dans cette convention qu'un 
acte fort insignifiant, un petit traité de navigation. Ce traité, 
ilest vrai, ne modifie pas les tarifs, et n'offre pas à l'Angle- 
terre un débouché nouveau ; mais il permet aux négociants 
et aux industriels anglais de s'établir en Russie, d'y apporter 
des capitaux ; et pour une nation aussi habile et aussi entre- 
pause que l'Angleterre, c'est un grand avantage, auquel la 

ussie ne saurait prétendre. L À 

Le Parlement anglais s'est réuni. D'abord les discussions 
qui s'y sont élevées n’ont pas eu un grand intérêt. Elles ont 
seulement fait connaître que tout n'est pas fini entre l'An- 
gleterre et les Etats-Unis, au sujet du droit de visite. La pre- 
mière ne veut pas renoncer au droit qu'elle s'arroge de visi- 
ter tout navire en pleine mer, pour s'assurer de la’ nationalité 
du pavillon. Les Etats-Unis soutiennent, au contraire, qu’en 
pleine mer aucun navire n’a droit de police sur un autre na- 
vire, et que celui qui se permet d'aborder un bâtiment, mal- 
gré le pavillon dont il se couvre, donne droit légitime de 
plainte, et agit à ses risques et périls. 

La motion de lord Hovick sur la crise qui, dans le milieu 
de l'année dernière , a désolé les districts manufacturiers, a 
engagé le combat entre le ministère, ou plutôt sir Robert Peel 
et les radicaux. Cet homme d'Etat, qui garde dans ses paro- 
les une prudente mesure, paraît s'efforcer de tenir dans son 
administration un sage milieu entre les tories exagérés et 
les whigs. Il a terminé un éloquent discours par des paroles 
qui semblent indiquer, de la part du gouvernement anglais , 
le désir de maintenir entre la France et la Grande-Bretagne 
une bonne et honorable intelligence. 

— Les affaires d'Orient en sont toujours au même point. 
La révolte de Syrie n’est point apaisée. Les Druses ont paru 
vouloir se concerter contre l'ennemi commun, mais n’ont pu 
s'entendre. Les Tures ayant échoué dans leurs attaques , ont 
recours à la corruption et à la ruse, et cherchent à diviser 
leurs ennemis. Le divan et la diplomatie européenne luttent 
toujours de finesse, de souplesse et d'insistance. 

— Les journaux anglais ont beaucoup loué le gouverneur- 
général de l'Inde d'avoir créé un nouvel ordre d'honneur pour 
décorer les Indiens auxiliaires qui, disent les mêmes jour- 
naux, «se sont généralement si bien conduits durant nos 
derniers triomphes. » Il y a cependant des victoires qui ne 


{Décoralions militaires des troupes indigènes de l'Inde.) 


doivent inspirer que des regrets anx vainqueurs : l'armée an- 
glaise at-elle beaucoup à se glorifier des affreuses représailles 
qu'elle a exercées sur les Afghans, de la dévastation des villes 
sans défense, du massacre des populations désarmées? Ces 
actes ont été blärmés au sein mème du Parlement anglais, et 
pourtant le gouvernement semble vouloir en consacrer le 
souvenir en créant, tout exprès pour les vainqueurs ce Ca— 
bouwk, une sorte de Légion-d'Honneur. 

— Les journaux ont donné ces jours-ci la description 
d'une mappemonde chinoise, qui a un mètre de hauteur 
sur 67 cenumètres, et la Chine occupe seule les trois quarts 
et demi de cette surface. Tout à fait dans un coin est relé— 
guée une petite mer où l’on voit quatre îles d'une dimen— 
sion très-exiguë, ce sont la France, l'Angleterre, le Por— 
tugal et l'Afrique; un peu plus loin est la Hollande, plus 
grande à elle seule que tous les pays que nous venons de 
nommer. 
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FRANCE. — Par suite des travaux qui s'exécutent aux In- 
valides pour le monument de l'Empereur, l'on a fermé la 
rande arcade qui conduit de l’église sous le dôme. Sur cette 
cloison, les décorateurs viennent de construire un rétable im- 
mense en carton, composé de deux ordres d'architecture. Au 
milieu de ce rétable on a figuré l’apothéose de saint Louis, 
patron de l'église des Invalides. 

— On nous communique la lettre suivante, adressée à l’un 
des souscripteurs pour le monument de Molière : 

«Vous me demandez, mon cher ami, où en est le monu- 
ment de Molière, pour lequel vous avez souscrit, et dont vous 
vous étonnez de ne plus entendre parler. Ne pouvant suppo- 
ser qu'on l'ait inauguré à huis clos, vous me demandez com- 
ment il se fait que la ville de Paris, avec ses ressources, une 
souscription considérable et un subside de cent mille francs 
volé par les Chambres, ne soit pas venue à bout, en cinq 
ans de temps, d'achever un ouvrage, matériellement par- 
lant, de si peu d'importance, surtout lorsqu'on le com- 
pare à l'Hôtel-de-Ville, que nous avons vu sortir de terre 
comme par enchantement. A cela, mon ami, je vous ré- 
pondrai que la Ville n’a pas tant de tort que vous le pourriez 
croire; que les travaux, en ce qui concerne l'architecte, sont 
complétement terminés, mais que le retard dont vous vous 
plaignez à été attribuéà l’un des sculpteurs, qui, sur les ins- 
tances quelque peu comminatoires du préfet de la Seine 
ou du ministre de l'Intérieur, s'est engagé à livrer sa statue 
vers le commencement de l'été; j'ajouterai que l'inaugura- 
tion en aura lieu, ou le 4 juin, date de la première repré- 
sentation du Misanthrope, ou le 5 août, date de celle du 
Tartufe. En attendant cet heureux moment, il en est du 
monument de Molière comme de l'achèvement du Louvre, 
comme de l'hôtel de Breteuil, rue de Rivoli, comme de la 
place du Carrousel, comme de tant d’autres monuments ou 
places qui jouissent du privilége d'irriter ou d'humilier jour- 
nellement le bourgeois de Paris. On ne peut aujourd'hui 
approcher du futur monument de Molière qu'à distance très- 
respectueuse, défendu qu'il est par les débris de l’ancienne 
fontaine, par une barricade de pavés, par une fortification 
‘en planches et par un ruisseau d'un cours des plus irré- 
guliers, et fort peu limpide. Ne pouvant vous donner une 
idée juste de ce que sera ce monument, je vous envoie, 
par la voie de notre nouveau journal, celui que la popula- 
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État actuel du monument de Molière, rue de Richelieu.) 


tion parisienne a le loisir de contempler depuis le commen- 
cement des travaux, Vous savez seulement qu'au théâtre on 
n'aime pas à voir longtemps le rideau baissé, et que lorsque 
l'entr'actes dure trop longtemps, le public s'impatiente et finit 
par siffler. » 


RSR 


Sauvetage du Télémaque. 


La Seine se jette dans l'Océan à 40 kilomètres environ du 
Havre-de-Gràce, à l'extrémité d’une vaste baie qui se rétré- 
cit peu à peu en prenant la forme d’un entonnoir. La petite 
ville de Quillebœuf (1,344 habitants), habitée principale- 
ment par des pilotes et par des pêcheurs, et située en face 
du village de Tancarville, domine sur la rive gauche l'em- 
bouchure du fleuve. La barre de flot de la Seine offre un 
spectable curieux. Quand la mer monte, elle refoule avec une 
force extraordinaire les eaux de la Seine, qui, ne pouvant 
plus descendre, s'élèvent de plusieurs mètres dans leur lit 
Jusqu'au delà de Rouen. A la marée descendante, au con- 


traire, le fleuve se précipite si impétueusement dans la mer, 
ue, quand un navire a le malheur de toucher sur un banc 
e sable, il est immédiatement submergé. Les naufrages 
sont d'autant plus fréquents dans ce passage dangereux et 
difficile, que les nombreux bancs de sable qui l'obstruent 
changent souvent de position à chaque marée; aussi, en 
descendant ou en remontant la Seine, tous les touristes re- 
marquent-ils de distance en distance des mâts de navires 
submergés, élevant encore leur tête chancelante au-dessus du 
niveau du fleuve. 

Le 1* janvier 1790, deux bâtiments, une goëlette et un 
brick, quittèrent Rouen pour se rendre à Brest. Le brick 
venait d être réparé et allongé; son nom primitif le Télémaque 
avait été changé ; il devait s'appeler désormais le Quintana- 
doine. À peine ces deux bâtiments furent-ils partis, que les 
autorités de Rouen ‘donnèrent l'ordre de les arrêter, car le 
bruit s'était répandu qu'ils renfermaient des valeurs consi- 
dérables appartenant, soit à la famille royale, soit à des émi- 
grés de la noblesse et du clergé. La goëlette fut prise dans la 
Seine, et on saisit à bord l'argenterie de la famille royale. 
Quant au Télémaque, il échappa d'abord à toutes les pour- 
suites, mais, le 3 janvier, il échoua sur un banc de sable en 
voulant passer la barre de flot de la Seine, à 120 mètres du 
quai de Quillebœuf , et bientôt il fut presque entièrement 
couvert par les sables. 

A la nouvelle de ce naufrage, le gouvernement fit partir 
de Cherbourg trois cents hommes, sous la conduite d'un 
ingénieur en chef qui avait pour mission de relever le Té- 

; mais après trois mois de travaux inutiles, on 


(Sauvetage du Télémaque devant Quillebœuf, fig. 4.) 


abandonna cette entreprise. Depuis 1790 jusqu'en 1843, de 
nouvelles tentatives, aussi infructueuses que la première, 
ont été faites par diverses sociétés, qui se sont ruinées 
sans obtenir aucun résultat satisfaisant. Nous parlerons 
seulement des plus récentes, de celles de M. Magny et de 
M. Taylor. 

Une brochure publiée en 1842 évalue à 80 millions les 
richesses qui doivent être englouties dans le Télémaque; mais 
cette estimation ne repose sur aucune donnée certaine. Quel- 
ques personnes encore vivantes affirment seulement avoir 
entendu dire que des caisses remplies d'un métal fort lourd 
et que de cercles en fer par un tonnelier de Rouen furent 
embarquées pendant la nuit du 1° janvier 1790 à bord du 
navire naufragé... On a parlé aussi, mais vaguement, de 
2,500,000 fr. en espèces appartenant à Louis XVI ,de l'argen- 
terie des abbayes de Jumiéges et de Saint-Georges, etc.; ce- 
pendant nul fait positif n'est venu jusqu'à ce jour confirmer 
ces bruits, qui, comme toutes les nouvelles de ce genre, ont 
dû s’embellir en vieillissant. 

Le 1°* août 1837, par un arrêté composé de douze articles 
et signé de six membres du conseil d'administration de la 
marine, du vice-amiral secrétaire d'Etat Rosamel, et du 
commissaire de l'inscription à Honfleur, le”ministre de la 
Marine accorda à M. Magny le privilége de travailler pendant 
trois années au sauvetage du Télémaque. En cas de réussite, 
M. Magny devait avoir pour sa part quatre cinquièmes de 
la cargaison, l'autre cinquième étant réservé par l'Etat 
pour la caisse des invalides de la marine. Plus tard ce pri- 
vilége fut prolongé de trois années. Après avoir dépensé 
65,000 fr., M. Magny renonça à ses espérances. En 1841, 
M. David, ex-associé de M. Magny, tenta de nouveau le sau- 
vetage à ses frais ; on croit même qu’il déplaça le navire 
de quelques mètres; mais il ne fut pas plus heureux que 
M. Magny. Enfin, le 19 juin 1842, M. Taylor forma une so- 
ciété en commandite, au capital de 200,000 fr. divisé en 
2,000 actions de 100 fr. chacune, et il proposa à ses action 
naires d'employer des moyens nouveaux pour retirer des 
sables où ils étaient enfouis les 80 millions de francs embar- 
qués à bord du Télémaque. | | | 

Jusqu'à cette époque, en effet, on s'était servi du pro- 
cédé suivant : on ancrait au-dessus du bâtiment naufragé 
des chalands, grands bâtiments plats de six cents tonneaux, 
servant au transport des marchandises sur la rivière, puis 
on passait autour de sa coque des chaînes que l’on attachait 
à bord des chalands, dans l'espérance qu’elles soulèveraient 
le Télémaque à la marée montante; mais les chaînes, mal 
ajustées d'ailleurs, et ne supportant pas un poids égal, se 
rompaient l’une après l'autre dès que la mer commençait à 
monter, en conséquence, M. Taylor adopta le nouveau 
système de sauvetage que représente la planche placée ci- 
après. 

'On planta d’abord tout autour du Télémaque d'énormes 
pilotis; puis, après avoir établi sur ces pilotis un échafau- 
dage solide, on passa des chaines sous la coque du navire, 


dans laquelle on enfonça en outre un certain nombre de 
barres de fer; ces chaînes et ces barres de fer furent ensuite 
amarrées à une espèce de pont mobile, qu’on exhaussa insen- 
siblement à l'aide de moyens mécaniques. En soulevant ce 
pont, on devait nécessairement soulever le Télémaque, puis- 
qu'il y était solidement attaché. Au mois de décembre der- 
nier, On l'avait ainsi amené jusqu'à fleur d’eau; mais le mau- 
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(Sauvetage du Télémaque, fig. 2.) 


vais temps, la crainte des glaces, et surtout le manque d'ar- 
gent, forcèrent M. Taylor à cesser ces intéressants travaux. 
On redescendit le Télémaque sur la couche de sable où il avait 
reposé pendant plus de cinquante ans, et on le débarrassa de 
tous ses liens. Les pilotis sont seuls restés debout à la place 
où on les a plantés. 

Poursuivi par ses créanciers, M. Taylor s'enfuit à Lon- 
dres. Il paraît qu'il a trouvé de l'argent, car il vient de re- 
venir en France, et il annonce la reprise des travaux de 
sauvetage pour le mois de mars prochain. On nous assure 
qu'il a renoncé au moyen dont nous avons donné la descri 
tion, et qu'il se propose d'employer désormais des appareils 
de plongeurs récemment inventés en Angleterre ; au lieu 
d'enlever le Télémaque et de le conduire à terre, on le dé- 
pècera au fond de la mer, et on en retirera.….. tout ce qu'il 
contient. 


Revue des Tribunaux. 


BELGIQUE. — M. CAUMARTIN ET M. SiREY.— Le 20 no- 
vembre 1842, un événement déplorable se passait à une heure 
du matin, dans la maison n° À 4 de la rue des Hirondelles à 
Bruxelles, habitée par mademoiselle Catinka Heinefetter, ar- 
tiste de l’Académie royale de Musique. 


(Maison de mademoiselle Heinefetter, rue des Hirondelles, 
à Bruxelles.) 
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Voici, suivant une version dont nous ne pouvons garantir | M. Caumartin attendit son retour. — À onze heures, made- 

la parfaite exactitude, les circonstances de ce drame : moiselle Heinefetter rentra, accompagnée de plusieurs per- 

n jeune avocat du barreau de Paris, M. Caumartin, ar- | sonnes qu'elle avait invitées à souper. Elle offrit à M. Cau- 

rivé à Bruxelles depuis quelques heures, s'était rendu, le 49 | martin de lui faire mettre un couvert, mais celui-ci refusa, 

novembre, chez mademoiselle Catinka Heinefetter, à la- | sous prétexte qu'il était fatigué, et resta assis, pendant tout 

quelle il venait faire une réclamation importante. Mademoi- | le temps que dura le souper, auprès du poêle placé dans la 
selle Heinefetter chantait ce soir-là au concert de M. Laborde. | cheminée. 
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(Plan de l'appartement de mademoiselle Heinefeller.) 


A. Endroit où le meurtre a été commis. — B. Endroit où mademoiselle Heinefetter prétend avoir vu retirer le stylet de 
la plaie par Caumartin. — €. Tache de sang : endroit où Sirey a rendu le dernier soupir. — a. Mademoiselle Heine- 
fetter.— b. M. Sirey.— €. Madame B.— d. Mademoiselle J. — e. Madame de K.— f. M. D., de Liége. — g. M....., 
de Liége. — h. M. L. — 5. Guéridon où étaient placés des objets de fantaisie. — 7. Place qu'occupait M. Caumartin . 
pendant le souper.— k. Poële.— /. Cheminée.— m. Causeuse.— n. Divan. — 0. Guéridon où étaient deux bouteilles 
et di AN p. Piano droit de mademoiselle H.— g. Lit. — r. Cheminée.— s. Divan. — #, Lit. —u. Divan. — 
v.— Lil.— zx. Divan. 


A minuit et quelques minutes, les convives se retirèrent. 
Mademoiselle Heinefètter et sa dame de compagnie quittè— 
rent le salon, où M. Caumartin resta seul avec M. Sirey, le 
fils du jurisconsulte de ce nom, et M. Milord de Lavillette, 
son ami. Tout à coup M. Sirey, qui, le matin même, avait fait 
à mademoiselle Catinka Heinefetter un cadeau de la valeur 
de 1,700 fr., et qui avait occupé la place d'honneur à son 
côté pendant le souper, s'écria : « Il est temps d’en finir. » 
S'approchant de M. Caumartin, il lui intima l'ordre de se re— 
ürer. — Une altercation s'ensuivit. M. Caumartin donna un 
soufflet à M. Sirey, qui l'avait traité de polisson, et un duel 
fut convenu pour Je dant: alors M. Sirey, s’armant de 
sa canne, en appliqua plusieurs coups tellement violents à 
M. Caumartin, que le sang jaillit en diverses places, puis il 
se réfugia dans [a chambre de mademoiselle Heinefetter. 

Cependant, après s'être plaint vivement à M. Lavillette 
de l’odieux traitement qu'il venait de subir, M. Caumartin 
se disposait à regagner son hôtel, lorsque M. Sirey rentra 
dans le salon. « Ah! tu n'es pas encore parti, s'écria-til en 
s'adressant à M. Caumartin; eh bien! je vais te jeter par la 
fenêtre. » En même temps il s'avanca vers son adversaire, 
séparé de lui par la table, et il s'arma d'un couteau rond, 
Une lutte s'engagea; blessé à la cuisse d'un coup de couteau, 
M. Caumartin saisit sa canne , qu'il avait déposée en entrant 
au coin de la cheminée, et il essaya de parer les nouveaux 
coups que cherchait à lui porter son adversaire. Malheureu- 
sement cette canne était une canne à dard. M. Sirey en sai 
sit l'extrémité inférieure, c'est-à-dire le fourreau, qui resta 
entre ses mains et se précipita imprudemment sur son adver- 
saire, armé malgré lui d'un poignard. — Avant que M. Cau- 
martin eût eu le temps de retirer sa main, M. Sirey s’enferra 
lui-même et tomba entre les bras de M. de Lavillette son 
ami, en disant : « Je suis blessé. » Quelques secondes après, 
il rendait le dernier soupir. 

«Vous l'avez tué! » s'écrièrent mademoiselle Heinefetter 
et sa dame de compagnie, accourues enfin au bruit de la dis- 
pute. — Éperdu, hors de lui, M. Caumartin alla aussitôt cher- 
cher un médecin; un quart d'heure après il ramenait avec 
lui, chez mademoiselle Heinefetter, M. le docteur Allard, 
qui le croyait fou. Arrivés à la porte de la maison, ils ap- 
prirent que M. Sirey était mort. A cette nouvelle, M. Cau- 
martin donna à son cocher l'ordre de le conduire au minis-— 
tère de la justice. Cependant il changea d'avis en chemin ; 
rentré à son hôtel, il prit sa malle, et se fit mener à Malines ; 
de cette ville, des chevaux de poste le conduisirent en Hol- 
lande, et, peu de temps après, il revint à Paris, pour déclarer 
qu'il était prêt à se constituer prisonnier, et pour charger de 
sa défense le bâtonnier de l'ordre des avocats, M. Chaix- 
d'Est-Ange. 

Mademoiselle Catinka Heinefetter s'était d'abord retirée à 
Liége, chez sa sœur, mademoiselle Sabina ; mais quatre ou 
cinq jours après la mort de M. Sirey, elle reparut sur le 
théâtre de Bruxelles. Le public, habitué à l'applaudir, l'ac- 
cueillit très-froidement. 

M. Sirey était marié à une jeune femme et père de deux 
enfants. Il y a huit ans, il avait eu le malheur de tuer en 
duel, à la suite de discussions d'intérêt, un de ses parents, 
M. Durepaire.—Accusé d'homicide volontaire commis avec 
préméditation, il comparut le 26 août 1856 devant la cour 
d'assises de la Seine. M. Crémieux fut chargé de sa défense. 
Le jury l’acquitta, mais la cour, considérant qu'il était l'au— 
teur de la mort de M. Durepaire, le condamna à payer par 
corps à la veuve de sa victime, en qualité de tutrice de sa 
fille mineure, la somme de 10,000 fr. 

Le Code d'instruction criminelle belge exige qu'un accusé 
qui n'est pas détenu préventivement se constitue prisonnier 
un mois avant le jour indiqué pour l'ouverture des débats 
du procès. Dans une lettre en date du 19 février 1845, et 
Rubliée par les journaux judiciaires, M. Caumartin déclare 
de l'arrêt de mise en accusation ne lui a pas encore été no— 
ufié. 

« Cependant, ajoute-t-il, au moment où je me disposais à 
artir pour Bruxelles, on fait annoncer dans les journaux de 
béléiqune et répéter par la presse de Paris que la famille 
Sirey va, en vertu de l’art. 7 du Code d'instruction crimi— 
nelle, me poursuivre devant les tribunaux français. Je ne 
veux pas, en quittant mon pays, avoir l'air de fuir devant 
une menace et perdre ainsi le bénéfice de ma comparution 
volontaire devant la justice belge; quelque pénibles que 
soient pour moi ces lenteurs, que je me suis toujours efforcé 
d'abréger, je vais encore attendre ici l'effet de cette menace, 
déclarant à l'avance que j'accepte toutes les juridictions 
qu'on voudra choisir, et que je suis prêt à donner l'explica— 
tion de ma conduite partout où l'on jugera à propos de me la 
demander. » k 

De son côté, M. Sirey père vient de démentir cette nou— 
velle, et il somme M. Caumartin d'aller se constituer prison— 
nier à Bruxelles. | | 

Le Commerce Belge contenait, ces jours derniers, une note 
ainsi conçue : « Parmi les pièces à conviction qui seront 

roduites dans cette affaire, se trouve l'arme avec laquelle 
É meurtre a été commis et la canne qui la renferme, ainsi 
que les habillements que portait M. Caumartin dans la fatale 
soirée. La canne est en bambou, surmontée d'une figure 
chinoise; elle est cassée à la partie inférieure; la lame a 
de 51 à 52 centimètres de longueur; le pantalon en drap 
noir et la chemise portent à l'endroit de la cuisse un trou 
formé par un instrument tranchant, et sur la partie de la 
chemise qui correspond à ce trou, on D une grande 
tache de sang, ce qui ferait présumer que M. Caumartin a 
élé blessé Pr cuisse; on remarque également des taches 
de sang à la manche gauche de la chemise: au gilet en 
velours, deux boutons sont arrachés et la doublure du dos 
est déchirée; l'habit, de drap marron, est arraché au 
parement gauche et près du collet. Ces pièces à conviction 
ont été transmises depuis quelques jours à la cour d'as- 
sises. » 


6 


L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


ASSASSINAT DE M. DRUMMONT, SECRÉTAIRE DE SIR ROBERT 
PEEL, PAR M'NAUGRTEN. — LES ASSASSINS DES MINISTRES AN- 
GLAIS : FELTON (1628); GUISCARD (1710), BELLINGHAM (1812). 
— Le vendredi, 20 janvier dernier, à sept heures du soir, 
M. Drummond, secrétaire particulier de sir Robert Peel, 
se rendait de son domicile aux bureaux de la trésorerie, 
lorsqu'un jeune homme lui tira, presque à bout portant, 
un coup de pistolet. — M. Drummond, atteint à la partie 
inférieure du dos, tomba évanoui. — Pendant que les per- 
sonnes accourues au bruit de la détonation s'empressaient 
de lui prodiguer les premiers secours, des policemen arrè- 
taient l'assassin, qui n'essava même pas de fuir, et qui s'écria : 
«Il (ou elle) ne m'ennuiera pas plus longtemps. » 

L'état de M. Drummond n'inspira d'abord aucune inquié- 
tude. Les chirurgiens appelés auprès du blessé reconnurent 
que la balle avait traversé les côtes et s'était logée dans 
l'abdomen ; ils en opérèrent l'extraction sans peine, mais 
ils commirent l'imprudence de saismer leur malade trois 
fois de suite. Epuisé par cette perte de sang, M. Drummond 
succomba le mercredi suivant, 25, à onze heures du matin. 
On avait craint une inflammation; pour li prévenir, on fit 
mourir le malade de faiblesse. C'est un moyen infaillible 
dont la médecine moderne se sert fréquemment; aussi la 
Revue médico-chirurgieale de Londres vient-elle de publier 
un article de M. Wardrop sur les dangers des saignées avec 
cette épigraphe : Le sany est la vie. 

Cependant l'assassin avait été conduit à la station-honse 
{maison d'arrêt) du bureau de police de Bow-street. Il dé- 
clara ètre Ecossais, et se nommer M'Nauxhten, mais il re- 
fusa de révéler les motifs qui l'avaient déterminé à comnmet- 
tre un pareil crime. — Un trouva sur lui: 


Deux billets de 5 livres sterling. . . . . . . 250 fr. 

3 livres sterling en or. . . . ....... 13 

Uu reçu de la banque de Glasgow de 7501. s1. 18,550 
Total. . ......... 18,875 


Dès le lendemain, M'Naughten fut amené à l'audience du 
bureau de police de Bow-street. Après avoir recu les dé- 
positions des agents de police et des autres individus qui 
avaient été témoins du crime, M. Hall avertit le prévenu 
su était libre de parler ou de se taire. « Je n'ai rien à 
dire, » répondit M'Naughten; mais un quart d'heure s'était 
à peine écoulé, qu'il demanda à être ramené à l'audience, 
« Oui, s'écria-t-il, les tories m'ont chassé de ma ville na- 
tale; ils m'ont poursuivi de ville en ville, car ils sont déci- 
dés à me perdre. Je ne puis être tranquille ni le jour ni 
la nuit. Ce sont les tories qui m'assassinent, je le prou- 
verai. » 

La justice anglaise est plus expéditive que la justice 
française. À Paris, les voleurs et les assassins restent sou- 
vent six mois en prison. avant d'être jugés. Le 2 février, 
c'est-à-dire douze jours après la perpétration de son crime, 
l'assassin de M. Drummond comparut devant la cour crimi- 
nelle centrale de Londres. Lecture faite de l'acte d'aceusa- 
tion, le greflier lui demanda, selon l'usage, S'il se reconniis- 
sait coupable où non coupable. MNanghiten sembla ne pas 
comprendre cette question ; on fat obligé de la lui répéter. 
« J’élais désespéré, » répondit-il. 

«Vous devez dire, répliqua le greffier, guilly or not 
guilty, coupable ou non coupable. » 

M. Clarkson, avocat de MNanghlen, s'étant levé pour 
répondre, lord Abinger, le président de la cour, le prix de 
se rasseuir et de garder le silence. M. Clikson  obvit, 
M'Naughten demeura pendant quelques minutes plongé dans 
de profondes réflexions. Tout à cos il s'écria : « Je suis 
coupable d'avoir tiré un coup de pistolet. 

— Vous êtes seulement coupable d'avoir tiré un coup de 
pistolet? lui demanda lord Abinger. 

— Ou, milord, répondit M'Naughten d'une voix faible. 

— Une dernière fois, je vous somme de me répondre, 
lui dit alors le greffier. Etes-vous coupable ou non cou- 
able ? 

— Not guilty, » répondit l'accusé. 

Ces formalités préliminaires accomplies, k cour, sur la 
demande de M. Clarkson , qui n'avait pas eu le temps né- 
cessaire pour préparer la défense de son client, prononça le 
renvoi de l'affaire à une autre session. 

M'Naughten sera donc , selon toute probabilité, jugé dans 
la première quinzaine du mois de mars. Nous nous sommes 
contenté de raconter succinctement les faits tels qu'ils se 
sont passés ; avant de rapporter les bruits contradictoires 
qui ont couru à Londres, nous attendrons que les débats 
nous aient révélé les mystères de ce crime incompréhensi- 
ble. M'Naughten est-il récllement privé de Fusage de sa 
raison, ou avait-il conçu le projet d'assassiner le chef du 
ministère anglais, et a-t-1l pris M. Drummond pour sir Robert 
Peel? Il est impossible, quant à présent, de répondre avec 
certitude à une pareille question. 

« En Angleterre surtout, plus qu'en aucun autre pays, à 
dit Voltaire dans son Dictionnaire philosophique, s'est si- 
gnalée la tranquille fureur d'égorger les hommes avec le 
glaive prétendu de la loi. » En eñet, les Anglais ont tou- 
jours fait un usage immodéré du bourreau. Un autre histo- 
rien a mème prétendu que c'élait à Jack Kelch, — ainsi 
s'appelle, au delà du détroit, l'exécuteur des hautres œu- 
vres, — d'écrire l'histoire de son pays. Toutelois, si les 
exécutions capitales ont été, à certaines époques, trop fré- 
quentes en Angleterre, — il Y en eut soixants-douze mille 
sous le seul règne de Henri VITE, — on n'y compla jamais 
qu'un très-pelit nombre d'assassinats. — Ainsi, parmi (ous 
les hommes d'Etat qui se sont snccédé sur le trône minis- 
tériel depuis sir Thomas Morus jusqu'à sir Robert Peel, 
c'est-à-dire pendant plus de trois siècles, trois seulement, 
le duc de Buckinghain, Harley et M. Perceval, ont été as- 
sassinés, le duc de Buckingham avec un poignard, Harley 
avec un canif, M. Perceval d'un conp de phase Le duc de 
Buckingham et M. Perceval expirèrent à l'instant même, 


Harley ne reçut qu'une blessure sans gravité. — Enfin les 
assassins de Harley et de M. Perceval, Guiscard et Belling- 
ham, uu espion mécontent et un fou, ne vengeaient que des 


injures personnelies, et ils se coulentèrent de prendre la 
première victime que leur offrit le hasard, Felton seul , 


quand il frappa au cœnr le due de Buckingham, le trop cé- 
lébre mignon du roi Charles Ier, croyait, ainsi qu'il le dé- 
clara lui-mème, sauver sa religion el son pays en exécutant 


Es D 


l'homme que la plus haute cour criminelle du royaume, la 


Chambre de Communes, avait condamné comme traître. 


Fellon était un fanatique. Dans sa prison et à l'audience 
de la cour du bane du roi, il se glorilia de son crime com- 
mis, dit-il, pour le bien de son pays; il demanda comme 
une faveur que le bourreau lui coupat le bras droit avant de 


l'exéeuter, 


« Je ne puis faire droit à votre demande, lui répondit le 
président de la cour, car la loi ne puuit de la perte de leur 
main que les assassins qui ont frappé leur victime dans le 
palais du roi, où Les prévenus qui out jeté des pierres aux 
n'aurez 
donc que la loi et rien de plus, vous serez pendu par le eou 
Jusqu'à ce que mort s'ensuive, Que Dieu ait pitie de votre 


juges dans l'exercice de leurs fonctions. Fous 


äme ! 


— Je vous remercie, milord, » répondit Felton en faisant 


à la cour un profond salnt. 


Le roi Charles Er joignit vainement ses supplications à 
celles du condamné; k cour demeura inflexible. Felton 
fut pendu à Tvburn, mais sans avoir pu obtenir du bour- 


reau qu'il lui coupat la main droite. 


Sous le réyne de la reine Anne, le ministère anglais avait 
à sa solde un certain nombre d'espions étrangers, alle- 
mands, italiens, espagnols, polonais et francais. Au nombre 
de ces derniers se trouvait un individu qui se faisait appeler 
le marquis de Guiseard, et qui touchait une rente annuelle 
de 500 livres sterlins (12,500 fr.). On prétend qu'il devait 
cette pension à la libéralité de Saint-John, dont il avait plus 
d'une fois préparé et partagé les parties de plaisir, Eu 1714, 
le chancelier de l'échiquier Harley le réduisit de 100 livres 
sterling, Guiscard, furieux de cette diminution, offrit ses ser- 
vices à la cour de Versailles ; mais uue lettre qu'il adressait 
par la voie du Portugal à un banquier de Paris, nommé Mo- 
reau, ayant été interceptée, il se vit accusé de haute trahi- 
son, arrèlé et conduil devant le conseil privé pour y être 
interrogé. Sa rage ne connut plus de bornes. À peine intro- 
duit dans la salle du conseil, 1 demanda à parler en parti- 
culier à Saint-John, Son ancien protecteur lui répondit 
qu'il ne pouvait pas accorder une pareille faveur à un 
homme accusé d'un crime d'Etat. Guiscard, de plus en 
plus exaspéré, s'avanca alors vers là table auprès de Harley, 
comme pour lui parler, et il le frappa dans la poitrine avec 
un canif qu'il tenait à la main en s'écriant, « A toi done. » 
Heureusement pour Harley, la lame du canif se brisa con- 
tre un os, à quelques centimètres du manche, Guiscard lui 
Porta de nouveaux coups qui ne lui firent que de lésères 
blessures, mais qui le renversèrent à terre. — Cependant, 
à la vue du sang qui s'échappait de la poitrine de son col- 
lègue, Saint-John s'était levé el avait tiré son épée en di- 
Sant: Ce misérable à tué M. Harley. » Les autres con- 
suillers privés imitérent son exemple, et se précipitérent 
sur l'assassin, Guiscard se défendit en désespéré, Aceahlé 
par le nombre, 1 futentin forcé de se rendre, et on Le trans- 
léra à Newyate, où il mourut quelques jours après des suites 
de ses blessures. — Le geolier lit embanmer son cadavre, 
elle montra, moyennant une légère rétribution, à tous les 
Curieux qui se présentérent pour le voir, jusqu'à ce que la 


reine eûl ordonné qu'on l'ensevelit. 


Ce coup de camif, habilement exploité, rétablit sur une 
base solide la fortune chancelante de Harley. Le chance- 


lier de l'échiquier retarda à dessein sa guérison, et quand 
il reparut à la Chambre des Communes, l'orateur lui adressa 


des félicitations ridicules. — La reine le nomma lord tréso- 


rier,-et l'éleva à la pairie avec les titres de comte d'Oxford 
et de Mortimer. — 
ministre. Enfin le Parlement fit une loi qui prononçait la 
peine de mort contre les individus coupables d'avoir frappé 
un conseiller privé dans l'exercice de ses fonctions. 

Cent deux ans après la scène que nous venons de racon- 
ter, c'est-à-dire le 44 mai 1819, à cinq heures un quart, au 
moment où M. Perceval, alors premier ministre, franchis- 
sait le seuil du vestibule de la Chambre des Communes, un 
individu embusqué derrière la porte lui tira, presque à bout 
portant, un coup de pistolet. — La balle entra par le côté 
gauche de la poitrine et traversa le cœur, M. Perceval fit 
quelques pas en avant et tomba. La mort fut presque in- 
slantanée. M. Smith et d'autres membres de la Chambre, 
ayant relevé le premier ministre, le transportérent dans les 
appartements de l'orateur, mais il ne donnait déjà plus aucun 
signe de vie. : 

Dès que l'émotion causée par ce fatal événement se fut 
un peu calmée, un des membres de la Chambre s’écria : 
« Où est le scélérat qui a tiré ce coup de pistolet?» A ces 
mots, l'assassin s'avança d'un pas ferme, et répondit avec 
un sang-froid extraordinaire : « Je suis ce malheureux. » Il 
n'essaya pas de fuir, et comme les personnes qui l'entou- 
raient l'accablaient de questions, il ajouta : « Je me nomme 
Bellingham, c'est une injure privée... Je sais ce que j'ai 
fait. C'est un refus de justice de La part du gouvernement 
qui m'a porté à commettre ce crime. » On s'empara de lui, 
on le fouilla et on le conduisit à la barre de la Chambre. 
L'orateur ayant repris sa place sur son siége, le général 
Gascogne sécria : « Je crois que je connais le meurtrier; 
il se nomme Bellingham. » 

‘La nouvelle de l'assassinat commis sur la personne du 
premier ministre répandit d'abord une certaine terreur dans 
les deux Chambres du Parlement anglais. Les membres des 
Communes et les lords s'imaginèrent que le coup de pis- 
tolet tiré par Bellingham était le premier signal d'une in- 
surrection prête à éclater; ils firent fermer toutes les portes, 


Ja mort de Rochester, il devint premier 


el ils se décidèrent à ne sortir qu'après s'être assurés qu'ils 
Wavalent aucun danger à redouler. Le lendemain, ils rédi- 
gèrent une adresse au prince régent , et quelques jours après 
is volèrent à l'unanimité une pension de 200 livres sterlins 
(0,000 fr.) pour la veuve de M. Perceval, et une somme de 
50,000 livres sterling (4 million 230,000 fr.) pour l'éducation 
de ses enfants. 

Le soir méme de l'attentat, Bellingham fut interrogé par 
un comité de la Chambre des Communes. John Hippeslev 
lui ayant demandé S'il n'avait rien à dire pour sa défense’: 
«J'ai avoué le fait, répondit-il, je l'avoue encore; mais je 
désire vous soumettre mes moyens de justification, Le gou- 
Veftieinent a toujours refusé de fre droit à mes justes re- 
chunations. Je suis le plus malheureux de tous les hommes , 
mas Ma Conscience ir'absont.» I ne paraissait nullement 
ému; seulement, quand les témoins déclarèrent qu'ils avaient 
recu le dernier soupir de M. Perceval, il versa quelques lar- 
mes, Transtoré à Neweate, il conserva li mème tupassibilité 
Jusqu'au jour de son procès. 

Bellingham avait alors quarante-deux ans. Né à Saint. 
Neot, dans le comté de Hunting, il entra, jeune encore , 
dans une maison de banque de Londres; puis il all Sé- 
tablir à Archangel eu qualité de commis, chez un négo- 
Cut russe, Des spéculations sur les bois le ramentrent en 
Angleterre; mais ileut le malheur de voir ses espérances 
de gain trompées, etil retourna à Archangel, où il ne fut 
pas plus heureux, Fatigué de ses plaintes ct de ses menaces 
Meescintes, le gouvernement russe le fit mettre en pri- 
son, Dés qu'il recouvra sa hberté, il revint en Angleterre, 
se art à Londres et alla exercer à Liverpoel la profession 
d'assureur, A peine fixé dans eéette ville, il demanda au 
mnislére anglais la réparation du préjudice que lui avait 
fuit éprouver le gouvernement russe. Les ministres lui 
avant répondu que ses réclamations n'étaient pas fondées , 
il rédigea une petition au Parlement, et il la remit lui-même 
à M. Perceval, qui la lui reudit peu de temps après avec un 
relus formel, Des lors il ue sonsea plus qu'à tirer une ven- 
Reance éclatante de l'injustice dont il se prétendait victime : 
il jura de tuer le premier ministre que b hasard offrirait à 
ses COUPS. 

Quatre jours après la perpétration de son crime, Bellin- 
#hant comparaissait devant la cour d'assises d'OI - Bailey. 
Ses défenseurs voulurent essaver de prouver qu'il ne jouis- 
Sul pas de l'usaxe complet de sa raison; il S'y oppusa : 
«Je ne suis pas un insensé, dit-il dans sa défense, je savais 
ce que Je lasais ; personne éprouve plus de chagrin que 


; 
moi de la mort de M. Perceval, je m'avais contre lui aucun 
Mol dinimité personnelle, Fait frappé en lui le chef d'un 
Winisière qui a refusé de réparer les injustices commises à 
on égard, On ne peut pas me condamner comme un assise 
Sin, Car je D'avais, je le répète, aucun motif d'inimitié per- 
sonelle contre M. Perceval. » 

La cour entendit cependant quelques témoins, qui décla- 
rérent que le père de laceusé Belingham était mort fou, 
eU que lui-méme avait souvent douné des preuves d'alié- 
ballon mentale, Maltré ces dépositions, et malgré le sin- 
euber systeme de défense adopte par accusé, les jurés ren- 
dirent, sans même délibérer, un verdiet de culpabilité, Con- 
damné à mort par la cour, Bellingham subit sa peine le 
18 mai devant là prison de Neweate, I mourut avec un sang 
froid remarquable, et jusqu'an moment où il fut lancé dans 
l'éternité, il persista à déclarer qu'il n'éprouvait aucun sen 
Unent de repentir. k 

As le fanatisme, a colère et la folie ont, aux xvre, 
NVané el XIXe siècles, à peu près à la méme époque, en 1628, 
en 1711 eten INI2, déterminé Felton, Guiscard el Bellin- 
han, à assassiner trois ministres anglais, le duc de Bue- 
kinghiun, Hi ley et Perceval. Si M'Naughten à tué Drum- 
mou eu croyant tuer sir Robert Peel, quelle cause à armé 
son bras? Nous l'ignorons encore, mais le procès qui va se 
juger à la cour criminelle centrale de Londres, et dont nous 
reudrons compte dans notre prochain, numéro, répandra 
peut-être sur ce crime mystérieux quelques rayons de 
umière, 


AFFAIRE MARCELLANGE.—REJET DU POURYOI DE JACQUES 
BESSON. Dans son audience du 16 février 1845, la Cour de 
Cassation (chambre criminelle) a rejeté, après un délibéré 
de trois heures, le pourvoi de Jacques Besson, condamné à 
mort, au mois de décembre, par la Cour d'assises de Lyon, 
pour crime d'assassinal commis sur la personne de M. de 
Marcellange. Me Béchard avait développé cinq moyens de 
Cassation à l'appui du pourvoi. Combattus par M Achille 
Morin, au nom et dans l'intérêt des parties civiles, ces cinq 
moyens ont été successivement repoussés par M. le procu- 
reur-général Dupin, qui a terminé son réquisiloire en ces 
termes : 

« Vous rappellerai-je ces dispositions de la loi romaine , 
qui privait de la succession de leur parent assassiné, et qui 
les excluait en les flétrissant comme indiynes, ceux qui ne 
phuaen as la vengeance de sa mort, vengeance, non 

Ja manière des temps barbares, en faisant à son tour des 
victimes ou en partageant d'indignes compositions, mais une 
vengeance légitime, celle qu'on demande aux lois et aux tri- 
bunaux de son pays. 

« La présence des dames de Marcellange au procès était 
altendue, désirée, nécessaire; le ministère public les y con- 
viait, les couvrait de sa protection au delà peut-être de ce 
qui eüt été finalement en son pouvoir. Dans loutes les hy— 
pothèses, les dames de Marcellange se devaient à la justice, 
pour ustifier l'accusé, si elles le croient innocent, ou pour 
aider à confondre le vrai coupable. » 

Un journal étranger annonçait dernièrement que les dames 
de Marcellange s'étaient rétirées dans un couvent de Cham— 
béry. M° Lachaud, défenseur de Jacques Besson, a formé 
un recours en gràce. 


AFFAIRE MoxTÉLY, — Le lundi 21 novembre 1842, un 
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crime affreux, qui rappelle celui de} Martin Mellier, fut 
commis dans la chambre n° 2, située au premier étage de 
l'hôtel de l'Europe, à Orléans. 


Tai 


(Hôtel de l'Europe, où Boisselier a elé assassiné.) 


Un individu nommé Montély, domicilié à Saint-Ger- 
main, assassina, à l'aide d’un couteau, un garçon de caisse 
de la banque d'Orléans, nommé Boisselier, et avec lequel il 
était lié depuis longtemps, toucha 5,115 fr. sur 8,304 fr. 
que Boisselier était chargé de recevoir, mit le cadavre de sa 
victime dans une malle, et ayant expédié cette malle à Tou- 
louse, il retourna en poste à Saint-Germain. 

Le crime ne tarda pas à être découvert, et, le 25 no- 
vembre, Montély fut arrêté à Saint-Germain, dans son do- 
micile, à sept heures du matin. 

Au moment où nous mettons sous presse, les débats de 
ce procès viennent de commencer devant la cour d'assises 
du Loiret, siégeant à Orléans. Les charges les plus graves 

èsent sur l'accusé, qui nie, mais faiblement, être l'auteur 
l'assassinat; de nombreux témoins le reconnaissent, et 
d'autres preuves non moins accablantes confirment leur dé- 

sition. | 

En faisant connaitre dans notre prochain numéro le ver- 
diet du jury, nous résumerons aussi les faits principaux de 
cette affaire, dont les horribles détails ne peuvent inspirer 
que des sentiments d'horreur et de dégoût, même à cette 
portion du public qui recherche le plus avidement les émo- 
tions de la cour d'assises. 

Mile MaxiME CONTRE M. Victor HrGo. — Le Théâtre 
Français ne pouvait se consoler de la mort tragique de 
Lorenzino, du Dernier Marquis et du Fils de Cromuell. 
Dans sa douleur, il se trouvait fort heureux d'être sub- 
ventionné. Sa caisse ne résonnait plus du doux bruit de 
l'or et de l'argent ; le public, indécis, n'osait lui porter 
le produit de ses économies. Son commissaire se promenait 
souvent seul sur le trottoir toujours bouenx qui borde sa 
salle; mais ces lieux déserts, loin de modérer sa douleur , 
ne faisaient que lui rappeler le triste souvenir de la foule 
qu'il y avait vue tant de fois accourir. Souvent il demeurait 
mobile sur le seuil de la porte , et il était sans cesse 
tourné vers le côté d'où viennent les bonnes pièces et les 
grands succès. | à ; - : 

Tout à coup il aperçut un poëte célèbre qui descendait 
de cabriolet, et s'avançait vers lui un manuscrit sous le 
bras. A cette vue, le commissaire 


Ne se tint pas de joie ; 


mais profitant de la leçon que maitre renard donna jadis 
à maître corbeau , il ouvrit.ses deux bras, et ne laissa pas 
échapper sa proie. En effet, ce poëte était M. Victor Hugo, 
ce manuscrit, une trilogie en vers intitulée les Burgraves. 
Reçu avec acclamation, le nouveau drame fut mis immédia- 
tement à l'étude. Sur le refus de mademoiselle Rachel, ma- 
demoiselle Maxime, — cette ridicule invention d'un critique 
marié, — obtint le rôle de mademoiselle Guanumara, vieille 
fille âgée de quatre-vingt-cinq ans, qui à eu, dit-on, des 
malheurs dans sa jeunesse. Les répétitions ne tardèrent pas 
à commencer; mais chaque jour le large front du poële se 
couvrait de nuages plus épais et plus sombres, ses yeux 
lançaient des éclairs, et, par intervalles, un bruit étrange, 
semblable au roulernent lointain du tonnerre, grondait entre 
ses lèvres ; enfin l'orage éclata; la foudre, en tombant, attei- 
gnit mademoiselle Maxime. M. Victor Hugo lui signilia, dans 
un langage poétique, qu'elle était complétement incapable 
de jouer le rôle dont il l'avait chargée, et qu'il remporterait 
les Burgraves place Royale, si le comité ne lui trouvait pas 
à l'instant mème une autre Guanumara. 3 nos 

Nous ne raconterons pas les scènes dramatiques qui sui- 
virent, le désespoir de l'actrice, la fermeté du poëte, les 
tourments du commissaire. De plus en plus inconsolable de 
la mort de Lorenzino, du Dernier Marquis et du Fils de 
Cromwell, le Théâtre-Français alla demander une Guanu- 
mara à l'Odéon, à la Porte-Saint-Martin.…. enfin à l'Am- 
bigu-Comique, qui rit du malheur de son confrère, et qui lui 
céda, moyennant une faible gratification de vingt mille francs, 
sa meilleure actrice, l’ex-mademoiselle Théodorine, aujour- 
d'hui madame Mélingue. 


Cependant mademoiselle Maxime, étourdie par la vio- 
lence du coup, commençait à reprendre l'usage de ses sens, 
lorsque la nouvelle Guanumura vint répéter à sa place ; d'a- 
bord elle voulut continuer à réciter son rôle en présenee de 
sa rivale victorieuse ; mais elle renonça bientôt à cette pro- 
teslation ridicule, et elle s'adressa aux tribunaux. Elle 
prétend que si l’auteur d'une pièce de théâtre a la faeulté 
d'en distribuer les rôles à son gré, il ne peut plus, cette 
distribution une fois faite, retirer à un acteur le rôle qu'il 
lui a confié. 

Dans son audience du vendredi 3 mars, le tribunal civil 
dé la Seine, saisi de la contestation, s'était déclaré incom- 
pétent. 


Cironique Musienle. 


« Pour la musique, écrivait un jour Voltaire à madame 
« Denis, je ne m'y connais guère ; je n'ai jamais trop senti 
« l'extrême mérite des doubles croches. » Sauf quelques 
exceptions, il n'y avait guère de Francais, à cette époque, 
qui ne dût en dire autant. A la vérité, ils s'en seraient os 
pes pour la plupart; on se montre rarement d'aussi 

onne composition Sur son ignorance. Déjà même on avait 
en France, relativement à la musique, des prétentions assez 
élevées. L'Académie Royale de Musique passait dès lors, — 
à Paris, — bien entendu, — pour le premier théâtre du monde, 
et Rameau, qui venait de détrôner Lulli, pour le plus grand 
des compositeurs. Rousseau, qui avait osé contester cette 
supériorité, avait été pendu en effigie, et le temps n'était 
pas éloigné où, du coin du roi au coin de la reine, des 
amateurs fanatiques devaient échanger maint cartel en 
l'honneur de Piccini et de Gluck. Mais, malgré ce bruit et 
ces grandes prétentions de la vanité nationale, la France 
était peut-être le pays de l'Europe où l'art musical comp- 
tait, en réalité, le moins d'adeptes; on y dissertait sur la 
musique, mais on ne la savait pas. Il en est pourtant de cette 
langue-là comme de toutes les autres : pour la comprendre, 
il faut l'apprendre. 

Tout à Lien changé depuis cette époque. On s’est accou- 
tumé peu à peu à regarder l'étude de la musique comme 
une partie importante, sinon indispensable , de toute édu- 
cation libérale. Il y a peu de jeunes gens aujourd'hui qui, 
dès le collége, où en sortant du collège, n'aient acquis de 
cet art des notions suffisantes pour le sentir et pour en jouir. 
Il n'y a guère de jeune fille un peu bien née qu'on n'ait 
placée dès l'enfance devant un piano; la classe ouvrière 
elle-même a pris part à ce mouvement, et l’enseignement 
simultané qu'a organisé B. Wilhem, après s'être établi dans 
toutes les écoles élémentaires de Paris, se répand avec ra- 
-pidité dans les provinces. Le nombre des auditeurs intelli- 
gents et des amateurs habiles s’accroit chaque jour. Des 
sociétés philharmoniques se forment partout, et l'on peut 
conjecturer que, d'ici à dix ans, presque toutes nos villes 
de premier et de second ordre auront un orchestre capable 
d'exécuter convenablement les œuvres musicales les plus 
compliquées. 

Cet heureux développement a produit les résultats qu'on 
en devait attendre. Les artistes se sont multipliés rapide- 
ment, et chaque jour en voit surgir de nouveaux. Les éta- 
blissements publics consacrés à l’art se sont élevés à un de- 
gré de prospérité auquel, jusqu'ici, ils n'avaient jamais pu 
atteindre. Quinze fois par mois, pendant toute la saison 
d'hiver, le Théàâtre-ltalien encaisse des recettes qui lui ont 
permis d'élever les émoluments de ses chanteurs à un taux 
incroyable et presque fabuleux. A chaque représentation 
où la danse n'usurpe point la place de la musique, la vaste 
salle de l'Opéra s'emplit jusqu'au comble, et refuse parfois 
des spectateurs. L'Opéra-Comique , bien que, le plus sou- 
vent, 1} mette sur le marché musical des denrées d'une va- 
leur moindre, n'en trouve pas pour cela moins de consom- 
mateurs. Quant aux concerts du Conservatoire , tout le 
monde sait de reste qu'à moius de s’y être abonné il y a 
cinq ou six ans, il est à peu près impossible d'y pénétrer 
aujourd'hui. 

Rien de moins étonnant, après tout, que cet immense 
concours. Quiconque à pu assister une fois seulement à ces 
harmonieuses solennités dont la salle de la rue Bergère est le 
théâtre, quiconque à pu juger par lui-même du magnifique 
développement de sonorité que produit cet orchestre, de 
l'eusemble merveilleux qui y règne, de l'habileté mécani- 
que de chaque exécutant, de l'ardeur qui les anime tous, 
du goût , de l'intelligence et du sentiment profond des 
beautés de l'art qui distinguent leur chef habituel, ne peut 


douter qu'on n'entende au Conservatoire de Paris ce qu'on 
ne saurait entendre dans aucune autre ville du monde. Les 
Allemands les plus disposés à vanter leur patrie reconnais- 


sent celte supériorité : aucun n'a jamais dissimulé son 
étonnement et son admiration. fs auraient d'ailleurs assez 
mauvaise grâce à le tenter, car c'est surtout au service de 
leurs grands hommes que nos exécutants se plaisent à met— 
tre leur habileté, leur verve et leur énergie. La ferveur sou 
tenue de leur culte pour Haendel, Gluck, Haydn , Mozart , 
Beethoven et Weber, n'est-elle pas le plus digne hommage 
que la France ait jamais pu rendre à l'Allemagne? 

La musique italienne triomphe à la salle Ventadour , 
comme la musique allemande au Conservatoire. A aucune 
époque le Théàtre-Htalien n'avait attiré une pareille af— 
fluence; non que Mario ait remplacé Rubini, on même que 
Rubini ait dû faire oublier Donzelli et Garcia ; non que ma— 
demoiselle Grisi, brillante et chaleureuse cantatrice pour— 
tant, se soit élevée jamais au niveau du génie fougueux de 
la Malibran, ou qu'elle ait atteint la perfection continne et 
idéale de la Pasta; non que la musique soit en progrès dans 
Ja Péninsule, et que les imitateurs de Rossini ne nous don— 
nent lieu de regretter plus amèrement chaque jour le silence 
obstiné de leur maître; mais les artistes d'aujourd'hui re- 
cueillent le fruit des travaux de leurs devanciers. Grâce à 
tous les chanteurs de génie qui se sont succédé sans inter- 
ruplion de 1816 à 1850, et grâce surtout à Rossini , le théà— 
tre Ventadour est à la mode el y sera longtemps. Quand on 
aura cessé d'applaudir par enthousiasme les interprètes ac- 
tuels de l'art italien, on les applaudira encore par habitude, 
et Tamburini et Lablache pourront terminer doucement leur 
carrière au bruit d'hommages posthumes et d'acclamations 
rétrospectives. 

Lablache , après tout, Tamburini, madame Persiani , 
madame Viardot-Garcia, Mario, ne sont pas des artistes 
d'un mérite ordinaire. Lablache a été l'une des premières 
basses-tailles de l'Italie à l'époque où l'Italie était le plus 
riche en chanteurs. Madame Persiani, fille de Tacchinardi 
et son élève, ne dément pas son origine, et se montre en 
tout point digne de son maitre. I n’y a jamais eu d'exécu— 
tion plus correcte, plus délicate, plus fine, plus élégante , 
souvent même plus hardie que ia sienne. Quel dommage 
qu'à cette incontestable perfection elle ne joigne, dans 
cerlains cas, un peu plus de chaleur! Quant à Mario, il 
gagne tous les jours, et tout récemment encore il vient de 
laire, dans le rôle d'Otello, un pas immense, 

On ne saurait contester d'ailleurs à l'administration du 
Théätre-Italien une grande activité, un désir sincère de sa— 
tisfaire le publie et de le tenir au courant de la marche 
que suit l'art en Italie. En deux saisons, plusieurs ou— 
yrages anciens, peu connus ou même oubliés, ont été re— 
pris avec succès: le Cantatrici Villane, par exemple, et 
le Turc en Italie. Quatre opéras nouveaux ont été repré 
sentés : la Vestale, de Mercadante, Saffo, de Pacini, Linda 
di Chamount et Don Pasquale, de Donizetti. Cette dernière 
partition a été composée expressément pour Paris: puisse 
le succès qu'elle a obtenu engager MM. les directeurs du 
Théâtre-ltalien à renouveler souvent cette épreuve! On a 
pu constater que l’auteur fécond, mais un pen négligé, de 
Lucrezia et de Linda di Chamount s'était montré cette fois 
plus soucieux de sa réputation, et plus difficile dans le choix 
de ses idées. Le Thâtre-ltalien de Paris est un salon 
élégant, où l'on ne doit se présenter qu'en toilette; l'auteur 
de Don Pasquale Fa compris, et ne s'en est pas mal trouvé. 

Après quelques tentatives avortées, l'Opéra-Comique va 
rencontrer enfin une mine féconde : la Part du Diable rem— 
plit quatre fois par semaine la jolie salle Favart, et vingt 
représentations ne paraissent pas encore avoir refroidi 
l'empressement du public. Plusieurs ouvrages nouveaux 
sont prêts ou ne tarderont pas à l'être, un, entre autres , 
d'un compositeur anglais dont on dit déjà des merveilles 
avant de l'avoir entendu; puisse-t-on continuer après! Le 
fait seul d'une partition écrite à Paris par un Anglais est 
je lui-mème assez singulier pour piquer la euriosité pu— 

lique, et c'est ce qui explique en grande partie la faalité 
avec laquelle nos directeurs de théâtre, hommes de Spé— 
culation avant tout , accueillent d'ordinaire les artistes 
étrangers. Quel émpresario refuserait un poëme à un 
homme qui viendrait lui dire : « Monsieur je m'appelle 

Hoang-Pouf ; je suis né à Macao, j'ai appris le contre— 

point et la fugue au Conservatoire de Pékin , et j'ai dédié 
trois romances à la divine Pé-ku-su, seconde épouse lé— 
gitime du sublime empereur de la Chine et de la Tarta— 
rie. — Comment, diable! mais c'est, Monsieur, un trop 
grand honneur que vous me faites! Quoi! Monsieur est 
Chinois! voilà une chose bien extraordinaire! Comment 
peut-on ètre Chinois? » 
Tout se dispose à l'Opéra pour la première représenta— 
tion de la Demence de Charles VI. En attendant ce jour 
pénible et glorieux de l'enfantement , FOpéra chôme un 
peu, et se repose, el vit de régime, précaution raisonnable , 
et que nous ne saurions désapprouver. Nous venons de dire 
par avance le nom de l'enfant qui doit naître , faut-il 
dire aussi le nom de son père, ou plutôt de ses pères? . 
un opéra bien constilué a toujours deux pères, el souvent. 
ilen a trois. Nous pouvons faire cette révélation sans être 
indiserets. L'auteur des Enfants d'Edouard et l'auteur de l@œ 
Juive prétendraient en vain à lincognito; leur nom brille 
entouré d'une auréole trop lumineuse. Ils voudraient se ca— 
cher qu'ils ne le pourraient pas. 

A bientôt donc la Démence de Charles VI. Là figureront 
tout ce que l'Opéra renferme d'acteurs et de chanteurs re— 
marquables. Duprez, Barroilhet, Poultier, madame Dorus É. 
madame Stoltz; là brilleront saus doute de nouveaux chefs 2 
d'œuvre de MM. Séchan et Despléchin, Cambon et Philas= 
tre, grands artistes, et qui ne sont pas les moins solides con 
lonnes de i à 


2 


. . . Ce palais magique, 
Où les beaux vers, la danse, la musique, 

. L'art de tromper les yeux par les couleurs, 
L'art plus heureux de séduire les cours, 
De cent plaisirs font un plaisir unique, 
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MUNIQUE 
Pauline Viardot-Grarcia 
3664 


Sur la route de Berlin à Hambourg, presque à l'entrée: de 
a riche et féconde principauté du Mecklembourg, s'élève 
une petite ville qui surprend et charme le voyageur : c'est 
Luidwigslust, l'une des plus jolies et des plus attrayantes 
villes de l'Allemagne. Luidwigslust n'était encore, vers le 
milieu du siècle passé, qu'un rendez-vous de chasse. En 
1756, le grand-duc Frédéric vint s'y établir avec sa cour. 
I construisit un château, une église, une enceinte de mai- 
sons pour ses officiers et plusieurs rues larges et élégantes. 

Le grand-duc Frédéric-François continua l'œuvre de ses 
prédécesseurs. Il décora le château, il embellit le parc. Il 
avait le goût des sciences naturelles et des arts, et il forma 
peu à peu une collection de tableaux, de minéralogie et de 
coquillages qui mérite d'être visitée. Luidwigslust, ainsi 
favorisée par deux souverains, devint en peu de temps une 
ville remarquable. Rien de plus frais que l'aspect de ses mai- 
sons bâties à la manière hollandaise, de ses rues bordées de 
deux larges trottoirs et ombragées par une double haie de 
tilleuls ; rien de plus gracieux que la vue du château, avec 
sa limpide cascade qui tombe sous ses fenêtres, et son préau 
couronné d'une enceinte d'habitations et terminé par l'église. 

C’est dans cette riante résidence des princes et de la no- 
blesse du Mecklembourg que la princesse Hélène, duchesse 
d'Orléans, est née. Son père était le grand-duc héréditaire 
Louis-Frédéric, âme tendre et généreuse, cœur droit et 
élevé. Son nom est vénéré et aimé dans tout le pays. Sa 
mère était la jeune duchesse Caroline de Saxe-Weimar; on 
m'a montré dernièrement son portrait dans le château héré- 
ditaire de ses aïeux : c'est une figure pleine d'une beauté 
touchante et d’une admirable intelligence. Élevée à Weimar 
dans la grande époque littéraire qui a illustré cette ville, au 
sein de cette cour poétique immortalisée par les noms de 
Goëthe et de Schiller, au milieu de tous ces hommes dis- 
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La Duchesse d'Orléans. 


tingués de l'Allemagne et des contrées étrangères qui se 
groupaient avec orgueil sous le patronage affectueux de ses 
parents, la princesse Caroline se fit remarquer par les plus 
charmantes qualités de l'esprit et du cœur. Les habitants 
de Weimar la nommaient leur ange tutélaire, et un écrivain 
allemand qui l'a vue naître et grandir a dit, en parlant 
d'elle : Es war ein himmdisches Gemüth (c'était un caractère 


céleste) (1). 


Par son père et par sa mère, madame la duchesse d'Orléans 
devait ainsi être dotée de tout ce qui grave le nom des princes 
dans le cœur des peuples, de tout ce qui ennoblit leur mé- 
moire aux yeux des artistes et des poëtes ; par leur origine, 
elle se trouvait alliée aux plus anciennes, aux plus puissantes 
familles de l'Europe septentrionale. Un prince du Mecklem- 
bourg a régné sur la Suède; un autre, le vaillant Rurik, a 
conquis etsubjugué une partie de cet immense empire soumis 
aujourd'hui à la domination absolue des Romanow. Les gé- 
néalogistes font remonter jusqu'aux temps les plus reculés 
l'histoire des princes du Mecklembourg, et répandent ses 
ramifications à travers le Nord entier. Tout récemment, le 
savant Finn Magnussen a établi, par une filiation de plusieurs 
siècles, leur parenté avec Regnar Lobrock, le héros merveil- 
leux des traditions scandinaves. 

Cependant un grand malheur planait sur ce berceau en- 
touré de tant d'éclat et de tant de vertus. Madame la duchesse 
d'Orléans n'avait que deux ans lorsque sa mère mourut. Son 
père se remaria, le 3 avril 1818, avec la princesse Auguste de 
Hesse-Hombourg. Dix-huit mois après, la mort enleva ce 
prince aux vœux de son pays, à l'amour de ses enfants. Ma- 
dame la duchesse d'Orléans avait déjà perdu un jeune frère ; 
il lui en restait un qu’elle aimait tendrement : à l’âge où il 


(1) Rœmer. Mittheillungen über Gœthe. 
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donnait à sa famille, à son pays, les plus riantes espérances, 
à l'âge où il se préparait à continuer le gouvernement paternel 
de ses ancêtres, elle le vit languir, s’éteindre, et reçut en 
1854 son dernier soupir. 

Dans le parc du château de Luidwigslust, au milieu d'une 
enceinte de hêtres, on aperçoit une chapelle d'une construc- 
tion simple et imposante. C'est là que reposent, sous une 
voûte éclairée par un jour mystérieux, ces touchantes vic- 
times d'une mort prématurée. Une idée d'espérance se mêle 
encore au sentiment de deuil et de regret qu’éveille l'aspect 
de ces tombeaux. La voûte qui les recouvre est bleue et 
parsemée d'étoiles comme l’azur du ciel dans une belle nuit 
d'été, et l'inscription placée au-dessus de la porte parle du 
bonheur de ceux qui, après s'être quittés dans cette vie, se 
réuniront dans un autre monde. Cette chapelle est pour les 
fidèles Mecklembourgeois un lieu de pèlerinage. Le jour où 
je la visitais, une pauvre vieille paysanne des environs de 
Schwerin y entrait après moi, les mains jointes, la tête bais- 
sée, le visage recueilli. Elle priait, et dans sa prière elle 
associait le passé à l'avenir, le nom de ceux qui n'étaient 
plus à l'image de ceux qui vivaient encore. 

La Providence, en enlevant à madame la duchesse d'Or- 
léans ses plus douces et ses plus saintes affections, lui donna, 
dans la dernière épouse de son père, un appui compatissant, 
une mère d’une tendresse profonde et d’un dévouement infa- 
tigable ; noble cœur, éclairé tout jeune par l’adversité, ouvert 
à la souffrance des autres par ses propres souffrances, élevé 
et fortifié par l'amour du bien et le sentiment du devoir ; no- 
ble femme, condamnée dans ses plus beaux jours à prendre 
le douloureux voile des veuves, habituée de bonne heure à 
chercher dans les pratiques de la foi un soutien contre les 
calamités de ce monde et dans les trésors de l'étude une joie 
plus vraie, plus fructueuse que celles qui naissent de la for- 
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tune et du pouvoir. C'est elle qui a élevé madame la duchesse 
d'Orléans, à l'aide de quelques maîtres choisis et d'une gou- 
vernante excellente; c'est elle qui, par ses soins incessants, 
par son affection sans bornes et ses intelligentes leçons, a dé- 
veloppé les dons précieux que le Ciel avait fait à la jeune 
princesse ; c’est elle qui l'a guidée pas à pas dans la vie, dans 
ses premières lectures et ses premières pensées, profitant de 
toutes les circonstances pour donner un juste essor à son es- 
prit et un pieux élan à son âme; c’est elle qui l'accompagna 
en France au jour de ce royal mariage, si splendide, hélas! 
et sitôt enveloppé de deuil, et elle qui, en apprenant une 
effroyable catastrophe, accourut en toute hâte du fond de 
l'Allemagne pour lui apporter les consolations de sa piété et 
l'appui de sa tendresse. 

Madame la grande-duchesse douairière a passé à Luid- 
wigslust, avec sa fille adoptive, vingt années d'une vie de 
recueillement, d'instruction, d'une vie toute remplie de 
bonnes œuvres et de généreuses pensées. Elle habitait une 
des maisons que le prince Frédéric avait fait construire Je 
long de la verte pelouse qui s'étend jusqu'au parvis de l'église, 
Elle connaissait la plupart Jes habitants de la résidence grand- 
ducale, les pauvres aussi bien que les riches, et s'associait À 
leurs intérêts, à leurs désirs. Elle était souvent leur patronne, 
leur conseil, leur soutien, et enseignait à sa fille la douceur 
le ces actes d'humanité et de sympathie. Une partie de 

es jours se passait ainsi à veiller au bien-être de ceux qui 

entouraient. Le reste élait consacré à des réunions choisies, 
à d'utiles lectures, à des études d'art, de littérature, d'his- 
toire, à des promenades instructives dans un jardin botanique 
que madame la grande-duchesse a créé elle-même, et où elle 
a rassemblé les plantes les plus curieuses et les fleurs les plus 
rares. 

Parfois, au retour de l'été, les deux princesses, abandon- 
nant pour quelque temps leur silencieuse retraite, s’en allaient 
visiter ensemble quelques-unes des plus riantes contrées et 
des villes les plus remarquables de l'Allemagne. Elles s'arrê- 
taient à Berlin, à Leipzig, à Weimar, étudiant les souvenirs, 
observant les monuments, et s'entretenant avec les hommes 
les plus distingués des lieux où elles passaient. Qui ne com- 
prend les effets qu'une telle éducation devait avoir ? Aussi, 
celle qui l'avait entreprise avec tant d'intelligence et qui l'a 
continuée avec tant d'amour n'a-t-elle pas été tronipée dans 
son espoir, et il y a longtemps qu'elle est récompensée de $es 
tendres lecons par le succès qu'elle en a obtenu. 

I faut avoir été en Allemagne, il faut s'être arrèté dans le 
Mecklembourg pour savoir quel profond sentiment de respect 
et d'affection madame la duchesse d'Orléans à laissé dans le 
cœur de tous ceux qui l'ont connue. Depuis qu'elle a quitté 
Luidwigslust, toute la population de cette ville a les Yeux 
tournés de notre côté. On s’est abonné aux journaux français, 
on attend les nouvelles de Paris avec impatience, Dès que le 
courrier arrive, la première feuille que l’on déploie, la pre- 
mière colonne que l'on cherche est celle où l'on espère lire 
le nom de la jeune duchesse. Chacun la suit avec une tendre 
sollicitude dans son séjour en France , tt chaque famille 
parle d'elle comme d'un enfant chéri qui est loin et que l'on 
voudrait bien revoir. Par suite de cet amour, que le temps 
n'a pas affaibli, que l'absence n'a pas altéré, on aime le pays 
qui l'a adoptée, on voudrait le voir toujours heureux, puis- 
sant, paisible; car, dans la pensée des bons habitants de 
Luidwigslust, les destinées de la France se lient à celle de la 
jeune princesse. Nulle part on ne fait de vœux plus ardents 
pour la gloire et la prospérité de notre patrie, et nulle part 
celui qui vient de la France ou celui qui y retoyrne n'excite 
plus d'attention. 

Les gens du peuple ont pour la princesse, qui 4 grandi 
sous leurs yeux, la même vénération et le même dévouement, 
Ïls ne peuvent, dans leur ignorance, suivre ses destinées 
cornme ceux qui connaissent l’histoire des contrées étran- 
gères et lisent Jes journaux. Ils la voient toujours telle qu'ils 
l'ont vue autrefois, quand elle traversait avec son heureuse 
gaieté, son regard bienveillant et sa parole affable, les rues 
et le pare de Luidwigslust. Un jour j'avais pris une voiture 
de louage pour me conduire de Luidwigslust à Schwerin. Le 
long du chemin, je causais avec le cocher, bon et honnête 
vieillard, qui m'intéressait par la franchise de sa physionomie 
et la naïveté de ses récits. Après lui avoir parlé des traditions 
populaires de son pays, du château de Schwerin et des digues 
de Doberan, je lui demandai s'il avait connu madame la du- 
chesse d'Orléans. Il baissa la tête à cette question, et garda 
quelques instants le silence comme un homme frappé d'un 
nor inusité qui cherche à éclaircir dans son esprit une idée 
‘un peu coufuse, puis tout à coup me regardant avec un sou- 
rire de joie : « Ah! notre Hélène! s'écria-t-il (unser Helena), 
si je l connais! je le crois bien, moi qui l'ai vue loule petite 
Passer tant de fois devant ma maison, et ma femme et mes 
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enfants aussi la connaissent bien, et Pouriaient vous dire 
comme on l'aime dans le pays. Mais, YOyez-vous, Ce nouveau 
titre que vous lui donnez troublait ma mémoire. Nous savons 
qu'elle est à présent une duchesse de F rance, et pourtant 
nous ne pouvons lui donner un autre nom que celui qu'elle 
portait parmi nous. C'est notre Hélène de Mecklembourg, 
quoi qu'il arrive.» Et là-dessus, le digue vicillard se mit à 
me raconter lout ce qu'il savait de l'enfance de la princesse, 
des actes de bonté, de commisération qui l'avaient rendue 
chère à loute la contrée, et son récil durait encore au mo- 
ment où nous arrivions près des arceaux gothiques du 
vieux château de Schwerin. 

A Weimar , où madame la duchesse d'Orléans à passé à 
diverses reprises plusieurs mois, depuis le palais de son 
oncle grand-duc jusqu'à Ja demeure du plus obscur bour- 
geois, tout le monde la loue et la bénit. L'affection que les 
habitants de cette ville avaient vouée à sa mere ils l'ont 
reportée sur sa noble fille, et quand parmi eux je venais à pro- 
noncer son nom, il éveillait de toutes parts un accent d'amour 
et de reconnaissance. « Notre ange tutélaire ne nous a pas 
quittés, me disait une fois un ancien ami de Goethe; notre 
princesse Caroline vit encore au milieu de nous ; elle revit 
avec toute sa grâce et sa bonté dans son Hélène, qui nous 
appartient autant qu'au Mecklembourg. 

Mudame la duchesse d'Orléans justifie celte constance 
d'affection par la fidélité qu'elle a conservée à ceux qu'elle 
a jadis connus et appréciés. En adoptant de cœur et d'âme 
la France, elle n'a point perdu le souvenir de sa terre na- 
tale. De loin, elle vit encore par la peusée dans sa chère 
Allemagne. Elle s'intéresse à ses progrès, à son bien-être. 
Elle suit d’un regard attentif le sort de toutes les personnes 
qu’elle a aimées. Elle prend part à leur bonheur, elle com- 
palit à leurs souffrances, et leur envoie tour à tour, avec la 
promptitude ailée d'une générosité ardente, un témoignage de 
sympathie, un encouragement, une consolation. Pendant 
que j'élais à Weimar, un artiste distingué mourut, et Ia 
première lettre de condoléance que recut sa veuve éplorée 
était de madame la dachesse d'Orléans. Une autre femme 
s'en allait en Italie chercher, sous un ciel plus doux, un 
remède à une maladie de langueur ; et sur sa roule, dans 
chaque ville, les ordres de madame la duehesse d'Oriéans 
avaient prévenu son arrivée, et des agents oflicieux venaient 
avec empressement lui offrir leurs services. 

Dirai-je maintenant quels sentiments l'anguste princesse 
a inspirés dans le pays qui est devenu sa seconde patrie ? 


Ah! la France entière le sait, et je n'ai rien à apprendre : ‘eu ! ; 
© Le déjain des vieux soldats de la guerre de l'indépendance 


de ses vertus à ceux qui l'ont vue traverser une partie de 
nos provinces, à ceux qui chaque jour découvrent à Paris 
les nobles actions que sa modestie cherche à vuiler et que 
la reconnaissance révèle. 

Dès son enfance, madame la duchesse d'Orléans étudiait 
notre histoire et notre littérature; elle parlait notre lanune 
en mème temps qu'elle apprenait à parler sa linge mater- 
nelle, et quand elle à franchi la frontitre d'Allemagne, et 
quand elle a posé le pied sur le sol de France, au milieu 
des populations joyeuses el empressées de Ja voir, le pays 
où elle entrait ainsi pour la première fois n'était point pour 
elle un pays étranger. Elle en connaissait depuis longtemps 
les jours de gloire et de malheur, les richesses et les illus- 
trations, Elle arriva parmi nous comme une fille de France 
attendue depuis longtemps. Elle se dévoua aux vœux, aux 
intérêts de notre nation, en même temps que la nation se 
dévouait à elle. 

Qui ne se souvient encore de ces fêtes solennelles de Fon- 
taincbleau, où elle apparut avec tant de charme et de di- 
gnilé, où un ministre d'Etat disait en la voyant gravir d'un 
pas majestueux les marches de l'escalier du château : « On 
nous avait annoncé une princesse, c'est une reine qui nous 
arrive? » Qui ne se souvient de ces soirées du pavillon 
Marsan, où madame la duchesse d'Orléans accueallait si 
gracieusement avec son auguste époux les hommes distin- 
gués par leur naissance et les hommes distingués par leur 
caractère ou Jeur talent, les hauts fonctionnaires du royaume 
et les poëtes, les députés du peuple ct les artistes”? 

Hélas’ un affreux malheur, un malheur qui a retenti 
coinme un coup de foudre dans l'Europe entière a mis fin à 
toutes ces fêtes, à toutes ces réunions si belles ei si intelli- 
gentes ; mais Dieu veille encore sur ceux qu'il a si cruvlle- 
ment frappés, et la France contemple avec attendrissement 
la jeune princesse qu'un grand devoir soutient entre un 
deuif éternel et un espoir puissant, entre sa douleur d'é- 
pouse el ses consolations maternelles, entre les resrets du 
passé et les promesses de l'avenir. 

X. M. 


Espartero. 


Les destinées de l'Espagne sont depuis plusieurs années 
à la merci d'un soldat de fortune, que les circonstances et la 
force du sabre ont porté au faîte du pouvoir et des honneurs. 
Don Baldomero Espartero, comte de Luchana, duc de la Vic- 
tire, duc de Morella, grand d'Espagne de première classe, 
généralissime des armées espagnoles et président du conseil 
de régence, c'est-à-dire à peu de chose près roi d'Espagne, 
est né en 1795, à Granalula, petit village de la province de 
la Manche. Il était le neuvième enfant d'une famille pauvre ; 
son pére était charron, d'autres disent charrelier. Destiné 
de bonne heure à l'état ecclésiastique, il entra dans un cou- 
vent pour y faire ses études, C'était au moment où Napo- 
léon envahissait FEspagne, en 4808. Espartero avait alors 
seize ans. D prit part à l'élan général de la nation, et s’'enrôla 
cote simple soldat dus un bataillon composé presque 
eeticrement d'étudiants el de séminaristes, Bientot ce ba 
laillon fut incorporé dans divers régiments. Espartero, qui 
s'était distingué par sa bravoure, fut reeu dans l'école mili- 
lire élablie dans l'ile de Léon. 11 en sortit avec le grade de 
sous-lieutenant; mais la guerre contre Napoléon était ter- 
minée, el comme il avait pris du goût pour la carrière mili- 
laire, il obtint de faire partie d'une expédition que l'on diri- 

eait contre les colunies espagnoles insurgées de l'Amérique 
u Sud. 

I commença par gagner la faveur du général don Pablo 
Morillo, qui l'attacha à sa personne, et, sa bravoure très 
réelle aidant, il fit rapidement son chemin: Dans diverses 
rencontres, Espartero fit preuve d'une rare intrépidité, et fnt 
blessé plusieurs fois. A la fin de la Onbiene en 1824, Es- 
partero était arrivé au grade de colonel. La passion du jeu 
dévorait l'armée d'expédition, et Espartero la partageait dans 
toute sa fureur. Beau joueur, heureux autant qu'on peut l'être, 
avec un Caractère qui était un mélange d'énergie, d'apathie et 
de ruse, Espartero se fit par le jeu une fortune considérable, 
et, chose rare, point d'ennemis ; d'ailleurs, il s'était préparé 
à répondre aux mécontents el aux mauvais propos. Personne 
dans l'armée n'était plus adroit au maniement de toutes les 
armes : au Couteau, au sabre et au pistolet. Espartero est 
demeuré depuis un joueur effréné ; le jeu est l'occupation de 
tous les moments dont il peut disposer, et on assure que du- 
rant les fameuses négociations de Bersara, les deux rivaux, 
Espartero et Maroto, qui S'étaient connus dans la zuerre 
d'Atérique, se réumissaient toutes les nuits dans une erme, 
et décidaient, les cartes à in main, au trezillo, les clauses de 
la convention et les destinées de l'Espagne. Cette expédition 
d'Amérique a été la source de l'élévation d'Espartero. Le jeu 
lui donna une existence indépendante; les mèmes périls cou 
rus, les liens formés dans les camps et sur les champs de ba 
taille, Ja conformité de goûts et de situation lui lit des anis, 
el lui prépüra de futurs appuis. En eflet, tous les ofliciers qui 
avaient pris part à cette guerre d'Amérique, de 1815 à IN24, 
fonmerent, à leur retour en Espaune, une sorte de confrérie. 


leur donna le nom héroïque d'fyacuchos, en mémoire de la 
désastreuse eapitulation d'Avacucho, qui mit fin à la guerre 
en méme temps qu'à là domination espagnole en Amérique. 
I sout de tout temps restés trés-unis, bien que la fortune et 
les événements les tient dispersés et enrolés Ja plupart sous 
des drapeaux opposés dans la guerre civile. 

Espartero fat chargé de rapporter en Espagne les drapeaux 
conquis dans la campasne, et recut en récompense le grade 
de brigadier, Envoyé au dépot de Lourono, il fit la connais- 
sance de la fille d'un riche propriétaire du pays, et l'épousa 
malgré la volonté de son père. Jusqu'à la mort de Ferdi- 
vand VIH, Espartero resta obscur dans une garnison ; il en 
sortit à ce motnent pour se déclarer en faveur d'Isabelle IE, et 
dès que la guerre civile eut éclaté, il demanda à passer dans 
l'armée du Nord, et fut nommé commandant-sénéral de la 

rovince de Biscaye, Espartere n'y fut pas heureux, et fut 

attu plusieurs fuis par Zumalacarreguy ; mais, comme il avait 
toujours payé de sa personne et que sa bravoure était recon= 
nue, cela ne l'empècha pas de devenir successivement ma 
réchal-de-canp et lieutenant-général. Quand les événements 
de la Granja décidèrent le général Cordova à donner sa dé- 
mission et à se retirer en France, l'armée était dans un tel 
état d'indiscipline et de dissolution, qu'Espartero était seul 


; capable de prendre sa place. Un décret du 17 septembre 1856 


le nomma général en chef de l'armée d'opérations du Nord, 
vice-roi de Navarre et capilaine-général des provinces bas- 
ues. 
À Sur ce nouveau théâtre, Espartero montra les plus heu- 
reuses qualités d’un chef de parti, c'est-à-dire de négocia- 
teur el de temporisateur, plus que les qualités d'un homme. 
de guerre, Les circonstances, 11 faut le reconnaitre, l'ont 
bien servi; mais aussi il a su en tirer bon parti, ce qui est 
peut-être Le plus grand éloge que l'on puisse faire d'un gé- 
néral dont là mission est de conduire à boune fin une guerre 
civile, Au moment où Espartero prit le commandement en 
chef de l'armée espagnole, Zumalacarreguy n'était plus ; l'im- 
pulsion vigoureuse qu'il avait imprimée au mouvement in- 
Surrectionnel était éteinte au milieu des mesquines ambi- 
lions, des rivalités et des dissensions intestines qui remplis- 
saient le camp de don Carles. Les Navarrais, fatigués d'une 
guerre ruineuse, se lassaient de mettre la défense de leurs 
priviléges au service de li cause du prétendant. D'un autre 
côté, le gouvernement espaunol, reconnaissant enfin la gra" 
vité de la révolte carliste, Kétait décidé à en finir à tout prix 
avec la guerre civile, el à y consacrer toutes les ressources 
disponibles, Fort de ces avantages que n'avaient pas eus ses 
prédécesseurs, Expartero prolitt de ces chances de succès. 
D'abord il conmenca par réorganiser l'armée espagnole, in- 
disciplinée el démoralisée. Manquant de vivres et de solde, 
agitée par le souflle révolutionnaire qui enflammait tous les 
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été donné à l'Espagne, ses partisans se sont divisés naturel- 
lement en deux grandes fractions, celle des exaltés et celle 
des modérés; les premiers, énergiques, ardents, sont entrés 


esprits, cette armée, affamée souvent, toujours mécontente, 
déposait, assassinait ses généraux, se livrait à tous les excès 
sans aucun frein, et faisait la moitié des succès de l'insur- 
rection. Une victoire sixnalée remportée à Luchana, avec le 
secours, il est vrai, de cent cinquante artilleurs anglais, 
rendit le courage et la confiance à ses soldats. Cette victoire, 
qui amena la délivrance de Bilbao, est le plus beau succès 
militaire d'Espartero, et lui donna son premier titre de comte 
de Luchana. Après cela, Espartero s'oceupa de rétablir la 
discipline dans son armée, et il procéda avec cette vigueur | 
momentanée qui est un des traits de son caractère. Deux 
généraux avaient été assassinés par leurs propres soldats, 
Saarslield et Escalera; il dissimula d'abord l'horreur que lui 
inspiraient ces atroces attentats, attendit d'avoir gagné par 
des succès ia confiance de l'armée, et, quand il se crut assuré 
de l'obéissance, il punit les coupables avec un appareil aussi 
inattendu que hardi, et capable de frapper l'imagination des 
soldats. 

Le 50 octobre 1837, en passant à Miranda del Ebro, il fait 
ranger son armée en bataille, se place au milieu du carré 
formé par les troupes, leur fait sentir par quelques paroles 
énergiques l'énormité du crime connnis contre les deux gé- 
néraux assassinés. Aussitôt après, dix soldats, reconnus pour 
les auteurs de la mort d'Escalera, sont tirés des rangs; on 
leur administre les secours de la religion, et Espartero les 
fait fusiller sous les yeux de l'armée, qu'il fait ensuite défiler 
devant les cadavres. Dix jours après, arrivé à Pampelune, — 
c'était aussi le lieu où l’autre général avait été tué, —il fait 
former ses troupes en carré sur les glacis de la citadelle, et 
les menace de les faire décimer si les coupables ne lui sont 

as immédiatement désignés. Douze soldats sont forcés par 
eurs camarades de sortir des rangs. Dans le même moment 
arrivait le colonel Léon Iriarte, qu'on avait envoyé chercher; 
dès qu'Espartero l'aperçoit, 1l lui dit à haute voix : « Le 
public croit que votre seigneurie est coupable de l’assas- 
sinat de Saarstield. — Je suis innocent, mon général, répond 
Iriarte. — Si vous l'êtes, répond Espartero, je m'en réjoui- 
rai; si vous ne l'êtes pas, dans deux heures votre seigneurie 
aura rendu compte à Dieu.» Une table et des siéges sont 
apportés; le conseil de guerre entre en séance; les préve- 
nus sont interrogés, condamnés et fusillés à la vue de toute 
l'armée. 

Mais en même temps qu'Espartero frappait son armée par 
ces actes de vigueur, il employait toutes sortes de movens 
pour se concilier l'affection de ses troupes. Aucun général 
ne s'est montré plus soucieux que lui du bien-être de ses 
soldats, fatiguant les ministres de ses réclamations pour la 
pe . la nourriture , l'habillement et le recrutement de 

‘armée. 

Cela fait, Espartero revint à son syslème de temporisa- 
tion, et de coups décisifs lorsque l'occasion se présentait fa- 
vorable. Dès le commencement, il s'était imaginé que la 
guerre pourrait se terminer par une transaction, el autant 

\'il l'avait pu, il avait entretenu sur ce sujet des correspion- 

ances avec les chefs carlistes qu'il erovait plus accessibles 
que d'autres à ces idées. L'armée du prétendant n'était pas 
plus disciplinée que ne l'était celle du gouvernement de la 
reine-régente avant que le commandement en eût été remis 
à Espartero. Par un de ces mouvements qui se sont pré- 
sentés tant de fois dans ces armées, Maroto était devenu gé- 
néral en chef des forces carlistes. Maroto était un ancien 
compagnon d'armes d'Espartero; il avait fait partie de l'ex- 
pédition d'Amérique, et dès lors ce dernier ne douta plus du 
succès de ses plans. Des négociations s'ouvrirent entre les 
deux généraux ; de part et d'autre elles furent conduites avec 
une extrême réserve, et naturellement il s'ensuivit une sus- 
pension dans les hostilités. Cependant Espartero, qui ne re- 
Cule jamais devant un acte de vigueur lorsqu'il le croit utile 
à ses intérêts, résolut de presser par une victoire la conclu- 
sion des négociations qui trainaient en longueur pui plu- 
sieurs mois. Les carlistes s'élaient retranchés dans des 
positions formidables, qui leur permettaient de faire des in- 
Cursions en Castille ; Espartero, me un coup de main, s'en 
empara à la tête de trente mille hommes, dans les derniers 
jours de mai 1859. Ce fut à l'occasion de cet événement qu'il 
fut nommé grand d'Espagne et duc de la Victoire. Une suite 
non interrompue de succès décida la déroute de l'armée car- 
liste, et, le 29 août de la mème année, la guerre qui depuis 
sept ans désolait trois provinces fut terminée par la conven- 
tion de Bergara. Quinze jours après, don Carlos passait 
en France. Au printemps suivant, Cabrera était forcé d'y 
chercher un reluge, et la pacification de l'Espagne était 
achevée. 

Telle a été, en résumé, la vie militaire d'Espartero. Comme 
nous l'avons déjà dit, ik s'est montré temmporisaleur habile 
plutôt que grand général; mais si on a pu l'accuser de timi- 
dité, du moins il n'a pas été vaincu, et jammis ses succès 
n'ont été suivis d'un revers. Il a marché au but vers lequel 
il tendait lentement, sûrement, et, dans la situation, c'était 
peut-être le meilleur parti à prendre, sinon le seul. I faut 
ajouter que peut-être ce système lui était dicté par son 
esprit, dont la qualité la plus remarquable est le bon sens et 
le jugement, aulant que par son tempérament et sa santé, 
Froid, flegmatique, cette disposition à l'indolence était sans 
doute augmentée en lui par une inflammation chronique à 
la vessie, qai le force de passer au lit la plus grande partie 
de sa vie. Cette maladie ne lui permet pas de supporter la 
moindre fatigue. Ses soldats racontent qu'ils Font vu sou- 
vent, dans je longues marches, forcé par la douleur de 
descendre de cheval et se rouler à terre en poussant des 
cris. De môñme sa conduite est un mélange d'intermittences 
fiévreuses et de longues périodes de marasme. Peut-être l'ac- 
tivité continue lui déplait-elle au moias autant qu'elle lui est 
nuisible ; mais ce n'est qu'en Espagne qu'un pareil général 
est possible et qu'il a pu avoir des succès. Nous allons suivre 
maintenant Espartero sur un autre théâtre, celui de la poli- 
tique. 

A partir du moment où le gouvernement représentatif a 


craie; les seconds, au contraire, résistent à ce mouvement, 
et se contenteraient volontiers d'un gouvernement modéré, 


à peu près égale dans la nation; mais les exultés, 


lutte patiente. Les modérés ont eu leur plus ferme appui, 


les riches propriétaires qui ne sont pas carlistes, en un mot, 


à ce gouvernement, dont ils regrettaient les tendances 
qu'ils ont recouvré un régime libre et une constitution. 


(La suite et le portrait à un prochain numéro.) 


Promenade du Bœuf-Gras. 


coups de h foudre. 


et où s’agite le présent sans un souci de l'avenir. 
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temps, à l'époque où le soleil entre dans le signe vénéré du 
Taureau. Sa tête massive surmontée d’une branche de 
laurier-cerise, et portant sur sa croupe charnue un jeune 
enfant vètu en Amour, qu'on normmait le Ro: des Bouchers, 
il pareourait h capitale aux bruyantes acclimations d’une 
populace enthousiaste. Le jour de la promenade a changé, 
mais la joie est restée la même. Le gamin de Paris surtout 
a voué un culte au Bœuf-Gras; ik Mi faut son Bœuf-Gras, 
sinon il est tout prêt à dépaver les rues el à renverser une 
dynastie, Lorsqu'il n'est pas sage, il sufil, pour l'apaiser, 
de cette effroyable wenace : « Fu n'iras pas voir le Bœuf- 
Gras!» 

Ee grand jour vient enfin de luire. Bœuf-Gras, il faut 
marcher à la gloire, à la mort! Déjà la voix enrouée des 
colporteurs glapit dans tous les carrefours, comme lorsqu'un 
condamné s'avauce vers le supplice, l'annonce du triomphe 
que suivra un inévitable trépas. À ce cri, chacun d'accourir 
sur le pas de sa porte et d'acheter l’ordre et la marche du 
Bœuf-Gras moyennant la modique somme de 5 centimes. 
C'est ke dimanche-gras, au malin, que commencent cet 
ordre et cette marche. Le magnifique cortége s'aligne et 
s'ébranle, ainsi disposé : 

Un peloton de municipaux à cheval ; 


hardiment dans les voies révolutionnaires, et veulent pousser 
l'Espagne le plus loin possible dans les voies de la démo- 


mais ferme, et d'un régime de liberté sans licence. Jusqu'à 
celte heure, ces deux partis se sont balancés d’une manière 
ar leur 
activité et leur audace, l'ont souvent emporté sur les mo- 
dérés, el leur ont maintes fois enlevé par des coups de main 
hardis le pouvoir, que ceux-ci ressaisissent ensuite par une 


jusqu à la révolution de septembre, dans le pouvoir royal et 
dans la reine Christine; de plus ils comptent dans leur sein 
toute la noblesse, les hommes éprouvés par les allaires, tous 


lout ce qui, en Espagne, ressemble à une bourueoisie, c'est- 
à-dire qu'ils ont pour eux tous les intérêts. Il était naturel 
que ces partis cherchassent un point d'appui dans les puis- 
sances étrangères les plus voisines, et qui depuis plusieurs 
siècles ont le plus influé sur l'Espagne, je veux dire Ja France 
et l'Angleterre. Les modérés tiennent pour l'alliance fran- 
çaise, et cela n'est pas étonnant, puisque le noyau de ce parti 
s'est formé de tous les hommes compromis autrefois dans 
l'occupation impériale, et qui, après le retour de Ferdi- 
nand VII, ont été poursuivis pour la part qu'ils avaient fes 

ibé- 
rales. Ensuite, c'est sur l'exemple de la révolution de 1830 


Voici le Bœuf-Gras ! Majestueux animal, l'espoir de l'élee 
veur et l'orgueil du troupeau, il broutait nagnère les grasses 
herbes de la superbe vallée d'Auge. Hélas! il ne se doutait 
pas alors, l'infortuné, du dangereux honneur que trop d'em- 
bonpoint devait attirer sur sa tête. Gras où maigre, il est 
vrai, il faut que tôt ou tard le quadrupède ruminant paie 
son tribut à l'abatloir. Mais, heureusement pour le bouvier, 
cette vérité désolante n’est point connue dans les herbagers. 
Celui-à croissait donc dans sa naïveté et son innocence 
première, grossissant chaque jour vers sa perle. Ainsi, 
toujours les plus belles choses ont le pire destin, et les plus 
nobles tètes, comme les plus hautes cimes, appellent les 


Lorsqu'il cut enflé à souhait, il fallut dire adieu aux 
odurants sainfuins et aux vertes luzernes de la fertile Nor- 
mandie pour s'acheminer vers Poissy, où l'attendait le rigide 
et impatient aréupage des bouchers de Paris, réunis à l'effet 
de choisir Fopime incarnation, l'exubérant emblème du 
carnaval de l'an de grâce 4845. À peine il a paru qu'un long 
frémissement de surprise et d'admiration court parmi les 
juges sanguinaires. Tout d'une voix, la double palme de la 
royauté et du martyre lui est sur-le-champ décernée. I 
dépasse ses nombreux rivaux de toute la longueur des 
cornes ; il rendrait un quintal métrique au plus gigantesque 
d'entre eux; il sera donc le Bœuf, que dis-je? une héca- 
tombe aux modernes saturnales où revit un instant le passé 


De tout temps le Bœuf-Gras fut cher à la bonne ville de 
Paris. Autrefois on le sacrifiait vers l'équinoxe du prin- 


Deux coureurs en costume du temps de Louis XIV... 
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superbes cavaliers qu'on dirait échappés à la toile de Vander 
Meulen ; 

Un tambour-major, ses tambours, et les musiciens re— 
vêtus de costumes de la même époque, et coiflés, les pre- 
miers de chapeaux, les seconds de casques à plumes. : 

S'avancent ensuite, à cheval et en habit moderne : 

M. l'inspecteur-général de la boucherie de Paris ; 

M. le sous-inspecteur ; 

L'éleveur qui a nourri le superbe animal; 

Le boucher qui a eu la gloire de l'acheter et aura le profit 
de l'abattre. 

Après eux viennent, aussi à cheval : 

Le maitre des cérémonies, personnage important, en cos- 
tume de chevalier de l'ordre de Jérusalem ; 

Deux hérauts d'armes, coiffés de chapeaux à la Henri IV, 
et portant des tabars aux armes de la ville. 

Puis viennent, sur deux files, trente-six cavaliers en cos 
tume du temps de Charles VI, de Charles VII, de FrançoisIer, 
de Henri IH, de Louis XII et de Louis XIV, précédant im- 
médiatement : 

Le grand-prêlre, ou sacrificateur, en longue robe blanche, 
qui bientôt sera pourpre, couronné de feuillage — sans doute 
de laurier-sauce — et suivi d'un paysan breton ou bas-nor- 
mand qui conduit - 

LE BOEUF-GRAS, caparaçonné d'un tapis en lambrequin, 
orné de chaque côté d'une tête entourée de rinceaux ; bride 
en lambrequin, banderolle de lambrequin faisant le tour de 
la croupe ; lambrequin partout. Autour de la tète, que sur- 
monte un magnifique panache, digne du plus beau tambour- 
major de la banlieue, le Bœuf-Gras porte un diadème, insigne 
de sa plantureuse et éphémère royauté, rattaché aux cornes 
par des bandelettes. A droite et à gauche il est tenu par deux 
sacrificateurs qui portent des masses d'armes sur l'épaule, et, 
par-dessus leur costume antique , des peaux de tigre dont la 
tête leur sert de coiffure. 

Suit un nouveau peloton de garde municipale : 

Et entin le char, portaut l'Olympe, s'avance majestueuse- 
ment, traîiné par quatre chevaux empanachés, emprisonnés 
des pieds à la tête par un immense Caparaçon sur lequel on 
voit un écusson barré, dont un angle contient une tête de 
bœuf, et l'autre deux haches croisées. 

Mercure en postillon, ou un postillon en Mercure, est monté 
sur le premier cheval de gauche, 

L'attelage est conduit à grandes guides par R main vénéra - 
ble du Temps, orné de sa faux symbolique et debout sur l'a 
vant du char, que décore une tête de taureau en relief , C'a= 
tourée de guirlandes ou festons. 

Derrière lui se pressent dans le quadrige antique, en av: ant 
d'un dais élevé à l'autre extrémité du char : 

La ville de Paris, coiflée de la couronne murale ; 

L'Abondance, ornée de sa corne; 

Apollon, qu'on ne s'atlendait guère à voir paraltre en cette 
affaire; mais il ne faut pas oublier que ce dieu , en des t emps 
de jeunesse orageuse, à gardé les bœufs chez Admè te. Il 
tient sa lyre d'une main, et semble quelquefois sous le coup 
d'un délire qui n’est pas toujours poélique ; 

La déesse Minerve, en mémoire sans doute de l'olyrr pique 
coup de hache auquel elle dut sa naissance : 

Hercule, en souvenir du fameux çoup de main qu'il donna 
au tyran Augias ; 

Et enfin Mars, le diea-boueher. 

Aux deux côtés du dais dont nous avons park, se tie: nnent 
sur l'arrière du char, la Folie grolottant, et Véaus tn. ant en 
main la ponuve qu'un jeune et beau bouvier Mi décer na ja- 
dis. Dignes compagnes de : 

L'AMOUR , eu ailes de pigeon, trônant sons le dais , avec 
sou arc, son bandeau, son carquais et ses flèches class iques. 
N'oublions pas surtout sa lorche incendiaire, qui cor jtraste 
d'une cruelle façoæ avec la froidure mortelle dont ee PB iuvret 
paraît transi sous son maillot couleur de chair et sa tu nique 
blanche. Ce n'est pus là cet Amour rose que nous a r etracé 
la pinceau des Boucher, des Vanloo et des Delatour. Il est 
violet, l'infortuné! À se révolte de temps en temps, . et ses 
cris troublent plus d’une fois la poæpe solennelle du co. rtége. 
Pour le faire taire, Hercule, qui lui à gardé rancune « lepuis 
l'aventure d'Omphale, le menace de s& massue. L'Ai aour, 
épouvanté, redonble ses elameurs, et la Folie perd son] atin à 


lui parler raison. 


C'est avec celle suite imposante que le puissant roi du car- 
naval s'offre à l'admiration de ses nombreux sujets, le dim 1an- 
che et le mardi-gras. Durant là première journée de , cette 


- marche triomphale , il va rendre ses devoirs à M, le présis dent 


de la Chambre des Pairs et à celui de la Chambre des Dé pu- 


tés (le pouvoir parlementaire avant tout}, puis à MM. les mi- 


nistres et les ambassadeurs des diverses puissanoes-étrangi ‘res 
qu'il régale d'une sérénade accompagnée en faux-bourdon de 
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ses augustes musiciens. De là on se rend chez le boucher 

heureux possesseur du Bœuf-Gras, où tout le cortége prend 

part à une ample collation : pain, viande et foin à discrétion. 

On reste à table jusqu'au soir, puis on s'achemine rue de 

Bondy, chez le costumier, M. Deblain, qui a habillé tout l'O- 
lympe. On dépose chez lui l'Amour , et le cortége continue 
son chemin jusqu'à l’abattoir. 

Le mardi-gras, a lieu ordinairement la présentation du 
moderne bœuf Apis au château des Tuileries. Cette année il 
n'y à pas été reçu. Il va ensuite rendre visite à son conci- 
toyen et émule entrelardé, le fameux Bœuf à la Mode de la 
rue de Valois, où tout le cortége se livre à une nouvelle col- 
lation (hélas! l'infortuné n'en sera pas plus gras!) , tandis 
que les musiciens se relaient pour jouer l'air de circon- 
slance : 

Où peut-on être mieux 
Qu'au sein de sa famille ? 

‘ Après avoir suffisamment fêté et Bacchus et Comus, les- 
quels, bien qu'absents, n’ont pas tort, comme on voit, les 
dieux remontent sur leur char, les cavaliers sur leurs che- 
vaux, et l'on mène le Bœuf-Gras chez M. le préfet de la 
Seine, M. le préfet de police, et diverses autres sommités ad- 
ministratives. Autrelois le Bœuf viellé, comme dit Rabelais, 
c'est-à-dire mené par la ville au son des vielles ou des violes, 
ne manquait Jamais d'aller rendre visite à M. le premier 
président , voire le simple président à mortier du parlement 
de Paris. Or il advint, dit-on, qu'un jour M. Achille du Har- 
lay ne s'étant point trouvé chez lui alors que le Bœuf-Gras 
venait de sonner à sa porte, le cortége qui stationnait devant 
la grande grille du Palais, et qui s'impatientait d'attendre , 
gravit, y compris le bœuf, le grand escalier, et alla chercher 
M. le premier dans le sanctuaire de la justice. Une demi-heure 


duraut, le bœuf se promena dans la salle des Pas-Perdus, au 

grand ébahissement de la basoche et des sergents, qui onc- 
ques n'avaient vu plaideur de cette taille et de cet organe. Le 
bœuf sortit enfin, je ne sais plus comment. Pendant tout le 
reste du carnaval, il ne fut plus question, parmi les badauds 
de Paris, que de l'ascension prodigieuse accomplie par l'oiseau 
de saint Luc. 

Un des griefs populaires contre la république française fut 
la suppression du Bœuf-Gras, que Napoléon, premier consul, 
rendit à l'amour des Parisiens. 

Cependant le triomphe touche à son terme ; le malheureux 
bœuf, exténué , essoufflé, haletant, succombant sous Le faix 
de sa gloire, achève péniblement sa seconde promenade, qui 
sera, hélas! la dernière. Si les pérégrinations auxquelles il 
vient d'être condamné devaient se prolonger une semaine, du 
plus gras des bœufs qu'il était, il en deviendrait le plus mai- 
gre. Aussi songe-t-on à lui épargner, dans la personne de son 
successeur , les fatigues de cette marche forcée , et il est sé- 
rieusement question de faire trainer , l’année prochaine, 
le Bœuf-Gras dans un char qui sera tiré par quatre bœufs 
maigres , ses rivaux efflanqués et désappointés. Ainsi rien 
ne manquera désormais au triomphe : ni le far niente su- 
perbe et l'indolence du vainqueur, ni l'humiliation des 
vaincus. 

La journée est terminée : le cortége la célèbre en s'atta- 
blant autour d’un festin pantagruélique, composé de toutes 
viandes de boucherie, où se boivent et se mangent les lar- 
gesses prodiguées le mardi et le dimanche-gras à la bovine 
majesté. Quant à celle-ci, reléguée maintenant à l'étable, 
elle rumine sur le néant des grandeurs et des joies humaines 

et elle n’attend plus que le coup fatal, et ce coup lui sera 
porté le surlendemain dès l'aurore ! 
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Ce ne sont ni les théâtres ni les salles de spectacles qui 
nous manquent; nous sommes très-riches dans ce genre-là. 
11 y a même des esprits parfaitement sensés et dignes de 
foi qui prétendent que nous tombons dans la prodigalité. 
Voyez Rome, disent-ils ; elle se corrompit et se dégrada 
par l'abus des richesses; Rome ,’au temps de sa mâle sim- 
plicité, était saine, vigoureuse et forte ; le théâtre donne le 
même exemple que la grande république. Quand il était, 
pour ainsi dire, sous le chaume , jouant aux chandelles dans 
quelque coin du Palais-Royal ou de l'Hôtel de Bourgogne, 
il avait l'énergie de l’âge héroïque et de fiers élans de Cin- 
cinnatus : Corneille et Molière le conduisaient à la conquête ; 
aujourd'hui, qu'il étale son fard à la lueur des lustres et pos- 
sède des palais sur tous les points de la ville, il perd de plus 
en plus de sa vertu et de sa beauté. 

Dans les simples demeures de fsa première saison, les 
belles muses habitaient avec lui : c'était la comédie au fin 
sourire, qui lui révélait en riant les ridicules et les travers 
de l'espèce humaine; c'était la tragédie drapée dans les 
longs plis harmonieux de son manteau , qui lui enseignait à 
donner une voix et un accent poétiques à la passion. — 
Entrez dans ces salles élégantes et illuminées que le théâtre 
multiplie de tous côtés, qu'y trouvez-vous pour charmer 
l'esprit ou pour intéresser le cœur? Le vaudeville parlant 
l'argot des lorettes dans une veste de débardeur ; le mélo- 
drame et le drame tuant le bon sens et la langue dans les 
emportements de leur grossier pugilat. N'est-ce pas là, en 
effet, une image de cette décadence romaine que l'iambe 
du poëte nous montre s'abandonnant à toutes les débauches 
du corps et de l'esprit? Le vaudeville est à la comédie ce 
qu'étaient, pour leurs glorieux ancêtres, ces jeunes liber- 
tins qui affectaient de parler la langue des carrefours et 
singeaient le ton des courtisanes. Et le drame , au point où 
le matérialisme de la scène l’a poussé, ne rappelle-t-il pas 
ces Scipion et ces Métellus , qui, trahissant les nobles ensei- 
gnements de leurs pères, se ruaient dans les violences de 
l'orgie et du cirque ? Si la muse, jetant sur nous un regard 
de compassion , n'avait point envoyé une jeune fille qui, re- 
nouant miraculeusement la tradition de l'art pur, a ramené 
le public aux sources abandonnées, le théâtre serait en proie 
tout entier aux coups de poings littéraires et à la cachucha, 
c'est-à-dire à la violence et à la sensualité. 

Il est curieux , il est afiligeant de voir avec ‘quel laisser- 
aller le pouvoir favorise ce goût brutal ou effronté du 
théâtre actuel : il lui ouvre partout des voies nouvelles et 
lui fournit des moyens de se satisfaire. Le pouvoir se con- 
duit avec le théâtre comme un tuteur qui s’associerait aux 
déportements de son pupille : grâce à ses complaisantes 
concessions, le vaudeville corrompu et le drame corrupteur 
continuent leur propagande ; ils gagnent du terrain de jour 
en jour, pénètrent dans les quartiers les plus reculés et 
s'y bâtissent de petites citadelles avec permission et privi- 
lége du roi. C’est ainsi que le quartier du Panthéon , le fau- 
bourg Saint-Antoine , le faubourg Saint-Marcel, ont fini par 
en être infestés. Le vaudeville et le drame ont chassé du 
boulevard du;Temple {toutes les innocentes récréations ; la 


dernière marionnette et la muscade ont disparu; la danse 
de corde n'a plus d'asile; madame Saqui elle-mème, détrô- 
née par l'invasion, a déposé son balancier. O fragilité des 
danses humaines ! 

Qu'on ne se trompe pas sur notre pensée; nous ne 
sommes point contraires à la multiplicité des théâtres : nous 
blâmons la légèreté ou la coupable indifférence qui prodigue 
les priviléges dramatiques, sans y attacher des conditions 
d'exploitation honorable et féconde. Le pouvoir concède le 
droit de bâtir une salle de spectacle, et puis tout est dit : 
c'est un magasin de couplets et de prose dont il autorise 
l'ouverture, sans se soucier si l'on y débite de la bonne ou de 
la mauvaise marchandise. Mettre une arme si dangereuse et 
si puissante aux mains du premier venu, n'est-ce pas expo- 
ser la vie morale de la foule? Accorder sans garantie de tels 
priviléges, n'est-ce pas délivrer des lettres de marque pour 
courir sus impunément au goût, à l'honnêteté, au bon sens et 
à la pudeur publique ? 


Oui, sans doute, il faut des spectacles à cette ville im- |: 


mense ; son prodigieux accroissement, l’aisance la plus géné- 
rale, multipliant le besoin et le goût des distractions, ren- 
dent nécessaire et justifient cette augmentation des théâtres 
et des représentations dramatiques ; qui pourrait surtout 
refuser aux classes laborieuses une part modeste dans ces 
plaisirs de la fiction, que la vanité élégante et riche se pro- 
cure avec magnificence? L'ouvrier, après le travail de la 
journée, les aime et les recherche. Si une fable plaisante 
excite sa gaieté et fait éclater le rire, ne lui envions pas cet 
oubli de sa rude vie; ce n'est que l'oubli d'un instant; la 
réalité reprend son droit dès que la toile est baissée ; elle 
attend et ressaisit notre homme à la porte. 

Mais gardons-nous de corrompre le peuple, sous prétexte 
de lui donner du repos et de le distraire; ne le convions 
point à des plaisirs empoisonnés. Napoléon avait une autre 
pensée : il songeait à bâtir un vaste théâtre populaire, et à 
y donner en nourriture à la multitude les chefs-d'œuvre 
de la scène française. Napoléon connaissait le peuple, et 
voulait encourager ses bons penchants. Le peuple, en effet, 
n'aime pas les mauvais spectacles pour eux-mêmes ; il ne 
les prend que faute de mieux. Aujourd’hui qu'on les lui 
prodigue sans scrupule, à quel drame donne-t-il encore la 
préférence ? au drame qui excitera sa pitié par la lutte de 
la jeunesse et du malheur, de la passion et de la conscience ; 
et le théâtre aimé de la foule par-dessus tout s'appelle le 
Cirque-Olympique , celui qui retrace les grandes journées de 
nos guerres nationales et brûle sa poudre en mémoire de nos 
temps héroïques. 

L'autorité n'y songe pas assez : une bonne et noble im- 
pulsion, émanant d'elle et donnée aux théâtres, finirait par 
amener les plus heureux résultats. Il ne s’agit point de tom- 
ber dans la pruderie et de monter en chaire; les salles de 
spectacle ne sont pas faites pour y établir des maisons de 


péuitence ; mais ne pas laisser pervertir la vive et charmante 
gaieté de l'esprit français par l'envahissement de la grossière 
licence; mais arrêter le drame à la limite où il devient 
malfaisant et dangereux, voilà quel devrait être le soin des 
gardiens grands et petits, placés en vedette à l'entrée du 
royaume dramatique; et remarquez qu'ils ont entre les 
mains les armes nécessaires, et qu'ils s'en servent mal. 
Volontiers ils croiseront la baionnette contre une pensée gé- 
néreuse et libre, contre la satire éloquente et morale d'une 
corruption ou d'un vice, en s'écriant : On ne passe pas ! 
Mais qu'un vaudeville puant le mauvais lieu et l'argot, au 
geste effronté, à la tournure déhanchée, se présente en dan- 
sant quelque danse lubrique, ils le laisseront aller, toutes 
portes ouvertes. Est-ce incapacité ou indifférence? Est-ce 
habileté machiavélique ? Oserait-on croire qu'il est plus facile 
de gouverner un peuple peu à peu cerrompu par ces specta- 
cles d'un matérialisme brutal, où le cœur s’'avilit, où l’es- 
prit se dégrade ? 

Pour nous, notre tâche est toute tracée : nous visiterons 
successivement ces nombreuses salles que le théâtre occupe 
dans toutes les directions ; espèce de forts détachés d'où il 
lance sur Paris ses projectiles de vers et de prose. Les occa- 
sions ne nous manqueront pas. Si la praduction dramatique 
n'est pas toujours d'un excellent goût, on ne peut du moins 
lui refuser la fécondité. Chaque semaine voit naître quelque 
demi-douzaine de vaudevilles et de drames. Ces nouveau-nés 
nous serviront naturellement d'introducteurs dans les diffé- 
rents spectacles de Paris; ils nous mèneront aux loges, à 
l'orchestre, au parterre ; ils nous feront connaître le talent 
des acteurs et le sourire des jolies actrices ; examen hebdo- 
madaire des œuvres nouvelles et des comédiens, qui devien- 
dra pour le lecteur une sorte de statistique dramatique et 
morale où il puisera , d’après les textes authentiques, tous les 
éléments d'une opinion et d’une jurisprudence complètes sur 
l'état des théâtres et de l'art dramatique. 

Il est bien entendu que nous ne serons pas les maîtres de 
choisir; le hasard .des représentations désignera le théâtre 
dont nous devrons nous occuper. Certes, pour inaugurer 
notre début, le Théâtre-Français avait ses droits de haut et 
puissant seigneur ; mais à cette loterie des pièces nouvelles, 
le théâtre du Palais-Royal est sorti le premier; il nous arrive 
monté sur ses Deux Anes. Que le théâtre du Palais-Royal 
soit donc le bienvenu ! 

Tout le monde connaît ce pelit théâtre qui fait face à Vé- 
four, restaurateur si cher aux provinces. Ce voisinage est 
une sorte de symbole et d'allégorie ; Véfour, en effet, et le 
théâtre du Palais -Royal pourraient confondre leurs ensei- 
gnes ; on passe de l'un dans l’autre; on va de celui-ci à 
celui-là. On mange chez Véfour, on digère au théâtre du 
Palais-Royal ; il possède un public particulier qui a toujours 
le cure-dent à la bouche. 

Le théâtre du Paläis-Royal accommode ses vaudevilles en 


ré AA: 


ï J 
|] [LL 
M eu à 


] rs NC (# 


[ 
| 


HAT = = 


(Théâtre du Palais-Royal.— Dernière scène des Deux Anes : Raphaël, mademoiselle Déjazet ; Agnès, madame Dupuis; Martin .£aivville. 
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conséquence ; tous ou presque tous sont montés au ton gri- |‘s'assuraient les professeurs de la Restauration. Peut-être ne 


vois, comme le peuvent demander des spectateurs ruminant 
dans une stalle ou au fond d'une loge après boire. Folles 
intrigues, lestes amours, bouffonnes aventures, tel est le 
fond de la poétique du théâtre du Palais- Royal; Alcide 
Tousez en est le gracioso burlesque, et mademoiselle Déjazet 
Ja piquante donzelle. Jamais actrice ne fut plus parfaite- 
ment propre à remplir son rôle; rien ne lui manque; l'œil 
égrillard, l'allure hardie, le pied leste, le propos plus leste 
encore; mademoiselle Déjazet est au grand complet : le 
théâtre du Palais-Royal n'a rien à lui réclamer. Depuis douze 
aus, elle l'enrichit; douze ans sur la tête de la plus folle 
grisette, c'est quelque chose! ce n'est presque rien pour 
mademoiselle Déjazet ; toutefois, elle s'inquiète et prévoit le 
temps où il faudra compter. Pour éviter la qualité de de- 
moiselle surannée, elle se fait homme. Mademoiselle Déjazet 
porte plus souvent au théâtre l'épée que l'éventail, et le 
frac que le cotillon. Et remarquez la singularité de la méta- 
morphose! demoiselle, elle avait je ne sais quel ton et quel 
air de petit garçon; maintenant qu'elle joue les petits gar- 
çons, vous la prendriez presque pour une petite fille. 

Dans les Deux Anes, elle s'appelle Raphaël, Raphaël est 
vif, espiègle et amoureux. Élève d'un vieux peintre de por- 
traits, il adure la pupille du bonhomme, espèce d'Agnès cham- 
pêtre. Un jour, Martin, c'est le nom du peintre, Martin a la 
sottise de laisser Agnès seule au logis. Aussitôt mon Ra- 
phaël de rôder autour de la maison, comme un petit loup 
scélérat autour de la brebis; puis il s’introduit dans la berge- 
rie par la fenêtre, et s'affuble des vêtements du vieux tuteur 
jaloux. « Que vous êtes joli aujourd'hui, mon cher tuteur, 
que vous avez la voix douce et la main blanche! » — Martin 
revient, et Raphaël s'esquive. — « Oh! mon Dieu, tuteur, 
comme vous voilà changé! que vous êtes laid, que vous avez 
la voix rude et la main noire et ridée ! » 

Martin se doute de quelque trahison; une autre fois, 
pour empêcher le larron de pénétrer dans la place, il clôt 
hermétiquement la fenêtre et la couvre d'une vaste toile 
sur laquelle il a peint un âne magnifique. « Par Dieu! le 
galant ne passera pas au travers! Mais par où l'amour ne 
passe-t-il pas? Raphaël, aussi léger qu'Auriol, s’élance et 
perce la toile de part en part pour aller rejoindre Agnès ; 
mais si M. Martin revient, que dira-t-il? Vite Raphaël 
prend sa palette et son pinceau, — et lui aussi, il est 
peintre! — et d'un trait il remplace l'âne détruit par un 
autre âne non moïns âne; malheureusement, il lui met un 
bât, ornement que le prédécesseur n'avait pas. & Qu'est ceci? 
dit Martin de retour; mon âne avec un bât!» et bientôt il 
devine le tour que lui a joué Raphaël ; mais après tout, comme 
c'est un bonhomme de tuteur, de la vieille espèce des 
tuteurs de comédie, il s'attendrit, pardonne et marie les deux 
amants. 

Voilà tous les trésors de ces derniers jours : le théâtre au- 
rait-il subi la métamorphose de Midas, et faut-il dire de lui 
comme du roi phrygien : Midas a des oreilles d'äne ! 
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CHRONIQUES DES COURS PUBLICS. 
Le Collége de France. — La Sorbonne. — Les professeurs. 


La fortune des cours publics de la Sorbonne et du collége 
de France a bien décliné depuis dix ans : à l'ardeur com- 
mune des prolesseurs et des élèves unt succédé de tièdes | 
dispositions, qui souvent même se tournent en une froideur 
réciproque. À qui la faute, d'ailleurs? Les hommes de ta- 
lent n'ont pas manqué au public, la jeunesse intelligente n'a 
point fait défaut aux professeurs, cependant on ne saurait | 
nier que l'enseignement n'ait faibli, que la parole des mai- 
tres n'ait perdu en grande partie sa puissance et sa légitime 
autorité, et personne ne dira que la Faculté puisse encore 
s’honorer de ces vives sympathies, de cette communauté de 
zélés sentiments, de ces affections de disciples, en lesquelles 


suflit-il pas d’avoir du talent, de l'éloquence, de la bonne 
volonté pour faire un grand professeur ; peut-êlre est-il en- 
core nécessaire de trouver en soi et dans les autres une 
ardeur, un enthousiasme qui rehausse le maitre aux yeux 
des élèves, et les élèves aux yeux du maître: peut-être 
faut-il avoir foi dans la vertu dé son enseignement, dans l'ef- 
ficace de sa parole. 

La passion s'est retirée des cours publics, chacun le sait : 
les lecons d'histoire, de littérature, de philosophie ne sont 
plus animées par cette manifeste pensée de lutte et d'oppo- 
sition qui vivifiait, en 1824, les plus arides questions de la 
métaphysique et.de la chronologie. La science en elle-même 
n'a que de rares amants; ses charmes ne sont pas assez puis- 


Sants pour toucher les cœurs, et les amours de l'esprit sont | 


de tièdes amours. 

Peut-être dira-t-on que les grands professeurs, comme les 
autres grands hommes, n'ont point de successeurs? Peut- 
être aussi est-il dans les conditions de la nature humaine 
qu'aux générations ferventes, passionnées, succèdent d'insou- 
cieuses et nonchalantes générations. La Sorbonne, depuis 
dix ans, s'est singulièrement attristée, cela est vrai; la Jeu- 
nesse des écoles s'éloigne des cours publics au bénéfice des 
estaminets, cela est incontestable; mais faut-il accuser les 
hommes de ce nouvel état de choses? Faut-il, comme quel- 
ques-uns, s'en prendre aux nouveaux professeurs, et leur 
reprocher d'avoir laissé s'éteindre une si belle flamme? 
Faut-il enfin, comme quelques autres, rejeter tout le blime 
sur les hommes éminents, qui, après avoir vaillamment pro- 
fessé dix ou quinze années, ont cru pouvoir se reposer désor- 
mais sur des Suppléants, et prendre dans les affaires publiques 
une laborieuse retraite ? 

L'enseignement se fait lourd avec les années ; on nous cite 
sans cesse ces professeurs allemands qui ont enseigné jus- 
qu'à leur dernière heure, qui sont morts sur la brèche; 
mais peut-être ne se représente-t-on pas d'une manière bien 
exacte les cours publics des universités étrangères. S'agit-il, 
comme chez nous, de tirer chaque année, chaque semestre, 
de son érudition, de son intelligence, de nouvelles leçons, 
un nouveau livre? de suffire chaque jour à la curiosité re- 
naissante de l'auditoire, de fuir toute répétition, d'éviter les 
moindres redites, de produire incessamment et sans reläche ? 
Nullement : les cours des universités anglaise et allemande, 
à très-peu d’exceptions près, ne sauraient être mieux com- 
parés qu'à nos cours de droit et de médecine. Une fois la 
matière épuisée, le professeur reprend ses leçons par le 
commencement, et ses élèves passent dans un cours supé- 
rieur ; tel professeur enseigne les bacheliers, tel autre les li- 
cenciés. Et cependant eux aussi ils s'épuisent; la répétition 
continuelle les fatigue et les appauvrit aussi vite peut-être 
que la nécessité d’une incessante production. Vicillir dans 
une chaire de professeur semble même aux Allemands une 
bien triste condition. 

Soyons donc justes envers ces hommes considérables qui 
se sont dévoués avec passion à l'enseignement de la jeunesse, 
et montrés dans leur chaire non-seulement de grands pro- 
fesseurs, mais encore d'illustres penseurs et d'éminents écri- 
vains. Ils se retirèrent lorsqu'ils crurent leur tâche accom- 
plie, laissant à de plus jeunes le soin de poursuivre l'œuvre 
si bien commencée; et ce n'est pas leur faute si la plupart 
de leurs héritiers les ont fait regretter. 

Nous avons cru devoir présenter d’abord ces quelques con- 
sidérations rétrospectives, qui, dans notre pensée, ne sont 
pas une critique, mais plutôt une justification de l'affaiblisse- 
ment momeéntané des cours publics : la Sorbonne et le col- 
lége de France sont écrasés aujourd'hui sous leur passé; les 
professeurs actuels ont contre eux de trop glorieux souvenirs, 
et semblent pâlir de tout l'éclat de leurs devanciers. 

Maintenant, faut-il en croire certains contempteurs qui 
affirment que les sables du désert ont envahi la Sorbonne et 
le collége de France? qu'un morne silence règne dans leurs 
vastes salles, et qu'à l'exception des vieillards ruinés qui se 
pressent autour des poëles universitaires, comme autrefois à 
Athènes dans les chauffoirs publics, il n'y a plus un seul au- 
diteur autour des chaires? C'est là l'histoire de ce dandy 
qui se rase, et proclame aussitôt qu'on ne porte plus de 
barbe. Certaines gens ont la fatuité de se croire en tout et 
toujours les derniers des Romains : du jour où ils ont quitté 
la Sorbonne, les cours durent devenir et demeurer déserts; 
du jour où ils partirent, il ne dut rester personne. Si néan- 
moins ils voulaient prendre la peine, à certaines heures, 
d'émigrer vers les hauteurs du quartier latin, ils verraient 
que les immenses amphi:héà res de la Sorbonne et du collée 
de France ne peuvent suflire aux auditeurs de M. l'abbé 
Cœur et de M. Michelet; que l’on se bat et l'on s'élouffe 
à la porte du cours de M. Saint-Marc Girardin; que M. Ed- 
gard Quinet a grand'peine à fendre la foule pour arriver à 
sa chaire. 

Cette affluence fait mieux l'éloge du talent de ces pro- 
fesseurs que toutes les glorifications imaginables. On ne 
saurait nier que la curiosité est aujourd'hui singulièrement 


blasée, que l'ennui profond et le désœuvrement de la plu- 
part se montrent de plus en plus dédaigneux et difficiles à 
l'endroit des spectacles de toute sorte. À une époque aussi 
industrieuse que la nôtre, on n'est pas, Dieu merci, sans 
armes défenusives contre le temps, et Paris offre bien des 
moyens de tuer l'ennemé, comme l'appelle un Anglais. Hon- 
neur donc à celui qui sait réveiller à son profit la curiosité 
endormie et lasse du publie, qui a assez d'esprit ou d'élo- 
quence pour offrir à l'ennui une heure de distraction intel- 
léctuelle, pour attirer de loin la fänerie à ce spectacle inté- 
ressant el séricux, chose rare, amusant et honnête, chose 
plus rare encore! Oui, n'y vint-on que jour voir, pour 
regarder, une journée passée à la Sorbonne et au collége de 
France aurait, pour le plus dégoûté, son charme et sa singu- 
larité; et la curiosité trouverait son compte à cette succus- 
sion rapide de professeurs, à ce changement perpétuel de 
visages, de paroles, de gestes; à cette variété d’enseigne- 
ments si divers, depuis la langue turque jusqu'à la théologie, 
depuis la modeste philologie jusqu'à la métaphysique trans- 
cendentale. Il ne manque vraiment à cette vivante encyclo- 
pédie qu'une chaire de musique, comme aux universités 
d'Oxford et de Cambridge. 

Nous ne nommerons ici que quelques-uns des principaux 
cours, ne pouvant passer en revue ces innombrables chaires 
de la Sorbonne et surtout du collége de France; nous vou— 
lons seulement donner une idée de la physionomie générale 
de l’enscignement. 


Littérature. — M. SAINT-MARC GiRARD!N et M. E. Quiner. 


M. Saint-Marc Girardin traite à la Sorbonne de l'usage 
des passions au théâtre, et M. Quinet, au collége de France, 
fait l'histoire de la littérature espagnole. M. Saint-Marc est 
un critique, M. Quinet un poëte. Assis commodément dans 
son fauteuil, regardant son auditoire avec une bienveillante 
faniliarité, M. Saint-Marc, d'une voix claire et quelque peu 
nasillarde , lit spirituellement ses spirituelles lecons des an- 
nées dernières, aujourd'hui rédigées avec soin, et considé- 
rablement enrichics; souvent, au milicu d'un alinéa, au 
commencement d'une phrase, il interrompt sa lecture pour 
communiquer à son public une pensée, un rapprochement 
qui lui viennent à l'esprit; il possède au plus haut degré le 
talent de la digression, et s'en sert habilement pour amuser 
quand le manuscrit devient trop sérieux, pour ramener la 
gravité quand le manuscrit devient trop gai. Debout comme 
à la tribune, le regard et le geste fermes, la parole lente et 
solennelle, M. Quinet domine son auditoire, lui impose ses 
vives impressions poétiques, ses sympathies d'artiste; son 
style s'anime et se colore avec sa pensée, sa voix s'attendrit 
en parlant des souffrances du génie, des conceptions har- 
monieuses des poètes, devient grave et austère en disant les 
hautes pensées des philosophes et des docteurs de la foi. 
M. Saint-Marc s'adresse au bon sens, il se dit l'homme du 
lieu commun, il veut faire justice de toutes les exagérations 
littéraires et morales de notre époque, et à cette fin il les 
ridiculise finement, plaide leur cause, puis la sienne, et met 
toujours les rieurs de sou côté. M. Quinet veut élever l'esprit 
et le cœur de ses disciples; il ne parle point de morale, ne 
donne point de conseils pratiques; mais il s'efforce de mon- 
trer l'idéal, en lequel viennent se confondre et s'unir le beau 
et le bien. En un mot, M. Saint-Marc a surtout de l'esprit, et 
M. Quinet de l'éloquence; l’un fait de la littérature au profit 
de la raison, et l'autre au profit de la littérature mème et de 
la poésie. 


Philosophie. — M. Simon et M. DAMIRON (Sorbonne). 


Jean Paul raconte qu'Emmanuel Kant, le grand métaphy- 
sicien, était fort mal assuré dans sa chaire : il avait l'habi- 
tude de tenir les yeux invariablement fixés sur ie même point 
de la salle; là venait toujours s'asseoir un étudiant à l'habit 
duquel il manquait un bouton. Un jour le bouton se trouva 
renis, et Kant resta court. M. Damniron, sur cette autorité, 
peut bien paraître interdit et troublé dans sa chaire, sa pa- 
role peut bien être difficile et saccadée, ses yeux enfin peu- 
vent bien demeurer timidement baissés. Une excessive mo- 
destie tient M. Damiron toujours en garde contre lui-même, 
et nuit assurément à son excellente appréciation de la philo- 
sophie de Malebranche : il semble hésiter quand il est sûr, 
et craindre d'affirmer ce qu'il sait pertinemment. M. Simon, 
au contraire, parle avec la plus heureuse facilité. L'élégante 
correction de son style et mème de ses gestes donne un prix 
singulier à ses savantes leçons : il suit le précepte du divin 
Platon, qui conseiilait au philosophe Xénocrate de sacrifier 
aux Grâces, et sait plaire en examinant, au point de vue de 
l'école alexandrine, les idées rationnelles de cause, de durée, 
d'espace, de substance. Les esprits sérieux trouvent leur 
profit au cours de M. Simon, et les gens frivoles y trouvent 
leur plaisir. 

(La suite & une prochaine livraison.) 
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existent, non-seulément en anglais, 


BAUDRY, 


Librairie Européenne, 


3, QUAI MALAQUAIS. — PARIS. 


ILLUSTRATIONS 


pour les Œuvres de 


W. SHAKSPEARE | 


SUITE DE 


SO GRAVURES 


DONT 42 SUR ACIER 


ET 38 GRANDS SUJETS SUR BOIS 


Par des Artistes distingués Français et Anglais. 


Toutes Exécutées à Paris 


RAR D'HABILES GRAVEURS FRANÇAIS. 


ARE à 


= — 


mais à toutes les traductions de ses 
OEuvres, dans quelque langue que ce 
soit. On peut les joindre surtout aux 
deux dernières traductions en français 
imprimées à Paris, ainsi qu'aux deux 
éditions que nous avons déjà publiées 
en anglais, l'une en un volume grand 
in-8, l’autre avec notes par Chal- 
mers, en 2 volumes in-8: on peut 
également les ajouter à la nouÿelle 
édition en 10 volumes in-8, mainte- 
nant en cours de publication. (oir 
le prospectus quise distribue gratis chez 
l'éditeur.) 

Les personnes qui n'ont Shaks- 
peare que dans le format in-12 ou 
in-18, ou même les possesseurs de 
l'édition in-8, dont-la condition des 
exemplaires ne permet plus d'inter- 
caler ces gravures, peuvent faire re- 
lier ou cartonner uniformément cette 
Suite. D'ailleurs, pour les personnes 
qui ne possèdent point Shakspeare, 
ces belles illustrations , réunies en 
ALBUM SHAKSPEARIEN, offrent un 
attrait piquant, et seront recherchées 
dans les salons où la mode et le bon 
goût ont admis ces sortes de délasse- 
ments artistiques. En effet, tous les 
sujets dont se compose cette Suite 
ont un cachet spécial d'originalité, 
dans la forme comme dans l'exécu- 
tion, qu'on ne rencontre dans aucune 
autre Collection de ce genre, chaque 
4 planche représentant deux ou trois 
À des principales scènes d'une comé- 
die ou d'une tragédie. 

LES ILLUSTRATIONS CI-DESSUS 
peuvent également être insérées dans 
l'ouvrage don suit le titre, qui est le 
livre le plus complet et le plus 
exact qui existe sur Shakspeare, sur 
A ses OEuvres, et sur les mœurs de son 
époque : 

» DRAKE'S SHAKSPEARE AND HIS 
2 TIMES, including the Biography of 
the Poet ; Criticisms on his Genius 
and Writings; a new Chronology 
of his Plays; a Disquisition on the 
object of is Sonnets; and a His- 
tory of the Manners, Customs and 
Amusements, Superstitions, Poetry 
and elegant Litterature of his Age. 
1843. Les deux volumes de l'edi- 


tion anglaise, contenus en un gros volume in-8, grand frmat, gros caractères. 18 fr — LE MÈME LIVRE, avec 38 gravures sur 
bois et les 30 purtraits, 28 fr. ; — avec #1 gravures sur acier, 55 Îr.; — avec les 80 gravures, 42 fr. 

Pour de plus amples renseignements, voir le prospectus de ces illustrations, qui se distribue gratis, ainsi que le catalogue de la 
librairie européenne de Baudry, 3, quai Malaquais. Sur lettre affranchie, ils sont l'un et l’autre envoyés franco en France et à l'é- 


tranger. 


IE DE JÉSUS-CHRIST (la); par M. DE Laxsac. 4 beau vol. 
rand in-8, orné de 45 planches imprimées en couleur et 
d'environ 150 vignettes. (Lebrun, éd.) 7 fr. 50 


Jurisprudence. 


CODIFICATION DE LA LÉGISLATION FRANÇAISE. 
Format in-16. (Paulin, éditeur.) 


ODE DE L'AVANCEMENT DANS L'ARMÉE DE TERRE; par 
MM. A. FRANQUE, avocat, et Cr. DE LapissE, Capitaine x 
tillerie, avec une introduction par M. le lieutenant-général comte 
D'ANTHOUARD, pair de France, président du comité d'artillerie ; 
sous les auspices de M. le maréchal duc DE DALMATIE, président 
du conseil, ministre secrétaire d'Etat de la guerre. 1 vol. 1 fr. 70 
ODE DE L'AVOCAT, par MM. FRANQUE et CAUVIN, avocats : 
précédé d’une lettre d'introduction et d’un opuscule inédit” 
sur la question de la patente des avocats; par Me MARIE, bâton— 
nier de l'ordre. 4 vol. 1 fr. 10 
ODE DE L'INSTRUCTION PRIMAIRE ; par MM. FRANQUE, 
avocat, et TEMPIÉ, ancien avocat. 4 vol. 4 fr. 45 


Cr DES FAILLITES ; par MM. FRANQUE et CAUvAIN, avo- 


cats. 1 vol. 1 fr. 35 
ODE DES PRUD'HOMMES ; par M. FRANQUE, avocat. 4 vo— 
lume. fr. 10 


ODE DES TRAITÉS DE 1815 (édition populaire). Manuel de 

tous les Français en état de porter les armes. 1 vol. 75 c. 

La codification de la législation francaise est la publication de 

toutes les lois en autant de Codes qu'il y a de matières spéciales 
Les autres Codes paraltront successivement, 


[pete DES FAILLITES ET BANQUEROUTES ; par M. A.-C. 
Rexouarp. 2 forts vol, in-8. (Guillaumin, éd.) 15 fr. 


Phfjosophie, 


FFAIBLISSEMENT DES IDÉES ET DES ÉTUDES MORALES ; 

; r M. MarTer, inspecteur-général de l'Université. 1 vol. 
in-8. ( Hetsel, éd.) 7 fr. 50 
DEEE CRITIQUES ET PENSÉES DIVERSES sur la 
religion et la philosophie ; par F. LamMENNais (1841). 4 beau 


vol. in-8, (Pagnerre, éd.) 5fre 


CHAMEROT, 
LIBRAIRE=ÉDITEUR, 33, QUAI DES AUGUSTINS, 


ISTOIRE UNIVERSELLE, par MM. Dumonr, BURETTE, Gaiz— 
LARDIN, professeurs d'histoire à l'Académie de Paris, et 
Mais, recteur de l'Académie de Nancy. 13 vol. inA8, format an- 
glais. Prix de chaque vol. 3 fr. 50 
Cinq grandes divisions permettent à chaque partie de former 
un tout isolé, sans Je l'unité soit rompue : Histoire Ancienne, 
Histoire Romaine, Histoire du Moyen-Age, Histoire Moderne , 
Histoire de France. Cet ouvrage ne date pas d'hier; il est passé 
par l'épreuve de trois réimpressions successives, et il en est sorti 
meilleur et plus complet. L'annonce n’a point été son auxiliaire , 
mais le succès nous donne la conscience de cé qu'il vaut, et nous 
en changeons la forme sans rien dissimuler de son passé, que la 
modestie de son début destinait seulement à la vie de college et 
aux besoins de l’enseignement. Nous en faisons un livre de bi 
bliothèque pour remplir une lacune que ne comblént ni l'His— 
toire universelle, traduite de l'anglais, qui est tombée en désué— 
tude, ni l’abrégé de M. de Ségur, qui s'arrête à la chute du vieil 
empire romain, ni même le chef-d'œuvre de Bossuet, qui n’est 
qu’une admirable fantaisie d'éloquence, digne du maître et de 
son royal élève. 

Le format que nous avons adopté nous laisse dans les condi- 
tions voulues de développement et de bon marché : nos 43 vo- 
lumes contiennent la matière de plus de 25 volumes in-8 ordi 
naires, et la modicité du prix met la collection à la portée de 
tous. La question est surtout dans le but moral de cette histoire 
unitaire, qui conduit le lecteur depuis les temps les plus reculés 
des annales de l'humanité jusqu'à la révolution de 4830. Toute 
la science des devanciers a élé mise sagement à contribution sans 
autre système que la méthode et la vérité. 

Cet ouvrage est le livre de l'Académie de Paris, représentée 
par trois de ses membres les plus distingués, auxquels s'est ad 
fout M. Magio, recteur de l'Académie de Nancy, qu a complété 

‘histoire de France par un excellent travail sur la période qui 
s'écoule depuis En rt journées de Juillet. L'histoire mo— 
dérne atteint aussi cette limite par une table analytique qui n'a 
rien omis de tout ce qui touche aux grands intérêts contempo= 


rains. 

L'HISTOIRE UNIVERSELLE sera, quant au format, au papier 
et au caractère, entièrement conforme au prospectus. Elle est 
divisée en ciag parties, savoir : HISTOIRE ANCIENNE, 3 vol. 
— HISTOIRE ROMAINE, 3 vol. — HISTOIRE DU MOYEN-AGE, 
3 vol. — HISTOIRE MODERNE, 2 vol. — HISTOIRE DE FRANCE, 
2 vol. Chaque partie se vend séparément, 

RUE DE LA VICTOIRE, 6. — UN AN, dO F., SIX MOIS, 27 Fr. 


EVUE BRITANNIQUE (la), 4825-1843, dirigée par M. Amédée 
Picuor, et rédigée par MM. Louis ReyBauD, Old Nick, Adol= 
phe Joaxxe, Xavier Rarmoxp, etc, etc. 
Le numéro de janvièr contenait, outre une carte des îles Mar- 
quies l'analyse des travaux et des mémoires de BENTHAM, les 
migres français en Angleterre, l'Aveugle-muette, le Conseil 
prive des rois d'Angleterre. 
Le numéro de février contient : 
14° Le Blason espagnol; 
% Un Hiver en Allemagne; 
5° Les Emigrés français en Angleterre; 
4° Dix jours sur la glace; 
$o Les Shakers et les Mormonites; 
6° Cheval rouge LATE ch. 5,4,5et6; 
7° Dernières nouvelles de l'Inde; 
8 Nouvelles de la littérature, des sciences; chroniqué êt bu! 
letin bibliographique. 


E"CYCLoPÉDIE NOUVELLE, ou Dictionnaire philosophique , 

scientifique, littéraire et industriel, offrant le tableau des 
connaissances humaines au XIX° siècle ; publié sous la direction 
de MM. P. Leroux et J. REvxauD. 8 vol. gr. in-8 de 883 pagès à 
deux colonnes, (Charles Gosselin, éd.) 16fr. le vol, 
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Manuscrits de Napoléon. 


Les éditeurs de l’Illustration ont acquis le droit de publier 
des manuscrits inédits de NAPOLÉON , que l'on sait être la 
propriété de M. Libri, membre de l'Institut. 

Dans notre prochaine livraison, nous ferons connaître l’his- 
toire de ces manuscrits; nous dirons comment ils ont été 
conservés ; nous offrirons à nos lecteurs un moyen infaillible 
d'en vérifier l'authenticité, et nous commencerons immédia- 
tement cette importante publication en insérant dans nos co- 
lonnes les LETTRES SUR L'HISTOIRE DE LA CORSE, adres- 
sées par Napoléon à l'abbé Raynal, en 1790. 


BALS. — FÊTES. 


Entre les toilettes de l'hiver dont on ne s'occupe plus, et celles 
du printemps que l'on ne suit pas encore, je ne vois pas de nou- 
veautés passables, sinon celles qui naissent naturellement du 
déclin de toute mode. Longchamp, cette importante solennité, 
viendra rajeunir toutes les idées vieillies et opérer la réforme 
sams transition. Déjà cette préoccupation de Longchamp domine 
l'intérêt à peu près éteint des toilettes d'hiver; je crois que, 
dût-on courir tout Paris pour voir un chapeau de ville vraiment 
nouveau, on ne le trouverait pas. 

Les magasins en renom composent dans le secret du cabinet ; 
ils travaillent avec mystère. Un diplomate n’est pas plus en garde 
contre sa propre indiscrétion que ne l’est en ce moment la mar- 
chande de modes inspirée par une idée nouvelle ; aussi aurai-je 
assez de bonne foi pour ne rien laisser deviner de ce que j'ai pu 
entrevoir. Quand les secrets de mesdemoiselles Beaudrant et 
Alexandrine seront près de paraître, je révélerai sans scrupule 
certaines confidences et les nouveautés artistiques de Lemonnier- 
Pelvey, et ces capotes négligées et gracieuses par excellence de 
Lucy Hacquart. 

C'est qu'alors je vous enseignerai toutes ces jolies coquetteries 
ju paraître à Longchamp. Longchamp, c'est tout dife, la fête 

ashionable, l'époque surtout des créations nouvellés. 

Jusque-là nous n'avons que les bals. En ville, la robe se cache 
sous le camail d’hermine ou le grand châle de cachemire. 

Au bal les toilettes sont riches : des étoffes de grand prix, ou 
une profusion de crêpes, de fleurs et de dentelles; en un mot, 
cette année, la parure coûte cher. Autrefois on disait une simple 
robe de crêpe, et cela donnait immédiatement l’idée d’une toi- 
lette sans aucune importance. Aujourd'hui ce mot demanderait 
une explication détaillée ; car une robe de crêpe composée de 
six jupes, comme certaines femmes très-élégantes en portent, est 
une toilette fort recherchée. - 

Au dernier bal de l'ambassade d'Angleterre, madame la du- 
chesse de N. avait une de ces tuniques en crêpe vert-chou : cha 
que jupe augmentait la nuance, de telle sorte que la robe, vert- 
pâle à commencer du bas, devenait vert-foncé à la taille; cet 
effet a beaucoup d'originalité. Madame de N., coiffée en lise- 
na lilas, portait de magnifiques diamants au corsage et aux 

rase 

Cette même façon de robes en crêpe lisse blanc a une légèreté 
vraiment aérienne. Des fleurs naturelles vont merveilleusement 
avec cette simplicité de convention. 

Comme coiflures, ce sont les nattes, à un’ ou deux rangs, un 
peu élargies; les couronnes de fleurs, que l'on pose au sommet 
et qui retournent par derrière, donnent beaucoup d'élégance à 
la tête. Puis, autour de la couronne de nattes, on met de jolies 
guirlandes légères qui tournent simplement en retombant sur le 
cou, 


L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL 


Les volants sont abandonnés ; quelques robes sont garnies sur 
le devant, mais la plupart le sont sur les côtés. Les fleurs se 
mettent en montants, contre les hanches, dans les bouillons de 
tulle, ou en traverses jetées de droite à gauche, relevant la robe 
de dessus. 

Mais parmi toutes les fêtes de la semaine, celles qui offraient 
le plus d'intérêt étaient sans contredit les bals costumés. Voilà 
réellement le bal pittoresque et pratique, le bal de caractère, 
celui qui fait briller, spirituelle et jolie, la jeune femme qui s’y 

résente sous la mantille ou le béret. Ici nous ne trouverons pas 
a folle joie des bals masqués, le déguisement ne trompe per- 
sonne, et le visage reste à découvert. 

Tout le génie du carnaval s’est rejeté dans ces fêtes. L'Opéra 
peut bien encore être un plaisir, mais il n’est plus une mode. 
On sait que, sous le domino, il peut se nouer une intrigue, voilà 
tout. Les salons ont voulu, à leur tour, ramener les carrousels, 
et les bals travestis sont revenus réclamer en faveur du monde 
élégant, du monde artiste. : z 

Et en effet, n'est-ce pas pour l'élégance et pour les arts qu'ont 
été créées ces fêtes coquettes et riantes, ces nuits poétiques que 
nous montrait de loin Venise la romanesque ? ‘ 

Les plus jolies fètes sont done, cette année, ces réunions ca 
pricieuses où le Moyen-Age, rude et pesant, se croise avec le 
court mantel de la Renaissance; où la plume rouge du guéril- 
lero brille de l'éclat de sa couleur, au milieu des diadèmes en 
diamants et des flots de rubans d’or. Nous avons compris qu à 
côté des mascarades jouant.et chantant sur la place publique, il 
y avait, sous les tentures du soir, à la clarté des bougies, d’au- 
tres mascarades non moins gaies; et derrière nos saturnales des 
boulevards nous avons entrevu des plaisirs pleins de charme et 
de finesse, des réunions où tous les pouvoirs sont en joie, esprit, 
beauté, coquetterie. 

C'était une belle soirée que celle donnée par le vicomte d'A. 
Un luxe de diamants et de pierreries éblouissait les yeux. Ici une 
robe lamée d'or, ici un bonnet russe tout brodé de pierres écla— 
tantes. Là une tunique orientale, là une couronne péruvienne, 
fantasmagorie étourdissante où l'on ne distinguait d'abord que 
l'ensemble inaccoutumé de tous ces costumes étranges, et où se 
dessinaient des tigures belles de poésie et de mystère. 

On retrouvait dans ce bal la pensée des quadrilles, une épo- 
que, un règne célèbre : Blanche de Castille et sa cour, Elisabeth 
et Marie Stuart, chacune avec son cortége. Un groupe rappelait 
la Tour de Nesle, Buridan avec le manteau de laine, et la reine 
Marguerite en manteau de rubis. Près de là on suivait le drame 
de Marion Delorme, plus loin Notre-Dame de Paris ; entre Qua- 
simodo et Gringoire on cherchait la chèvre blanche d’Esméralda. 
Quatre femmes, en différents costumes du midi de la France, 
entrèrent suivies de plusieurs hommes en paysans des mêmes 
villes : la veste de drap, la chemise de toile jaune, les guêtres 
hautes, le chapeau rond et plat. Le petit fichu des Bordelaises 
fut trouvé charmant, et le capulet de Tarbes fit jeter un cri d'ad- 
miration, tant il coiffait avec coquetterie un visage plein de 
douce malice. 

Vers minuit entra une femme qui effaça toutes les autres; son 
visage, à demi couvert d’un loup, était entouré de belles boucles 
blondes auxquelles se mêlaient de longues plumes noires et cou- 
leur de feu, courbées avec vigueur, et se rejetant en arrière 
comme froissées par le vent. De sa coiffure s’échappait un long 
voile en gaze noire, qui semblait un nuage enveloppant la devi- 
neresse ; sa tunique, en cachemire orange, ouvrait par devant et 
laissait voir un jupon de satin blanc découpé à longues dents. 
Une étole croisée sur sa poitrine était fixée au bas de sa robe par 
des nœuds. Une baguette cabalistique jouait dans sa main, qui 
ne portait point de gants. Cette femme était imposante; une 
dignité pleine de grâce entourait toute sa personne. IL lui fallait 
de l'esprit pour avoir choisi un rôle si élevé; il tallait qu’elle se 
fût pénétrée de la pensée magique qui inspira l'artiste dans un 
de ses plus beaux jours de poésie. 

Le charme réel des travestissements est de faire valoir la pen— 
see aussi bien que le visage. Ce qu'une femme doit chercher 
avant tout, c’est de choisir un personnage qui sympathise avec 
son caractère. A la femme hautaine et altiére, les Elisabeth et les 
Médecis ; au jeune visage simple, Fleurette et Gabrielle. Tout ce 
qu’une femme peut gagner à saisir finement cette nuance, elle le 
perd à ne pas la comprendre. Une Lavallière sémillante serait 
certes de fort mauvais goût; un pierrot langoureux ne serait nul- 
lement amusant. 


Mercuriales. 


HALLE AUX GRAINS. —paRIS. — 95 Février. 


FARINES.— Les 400 kilogrammes. 


4re qualité. ... 32f. » à 54f. 50 Arrivages. ......... 5,063 q. 64 k. 
RS 29 50 à 51 » Ventes. ............ 5,094 43 
3e dires 22 50 à 27 » Restant à la halle... 25,628 57 
dæ id... 47 » à 21 » Cours moyen du jour. 521. 98c. 


— de la taxe. 5 25 


GRAINS.— L'hectolitre. 


Froment ..... 48{. me. à 211.65c.Orge......... 43 35 à44 15 
Seigle. ....... © 65 à40 65 Avoine....... 40 55 à » 


PAILLE DE BLE. — 24 Février. 


Enfer. St-Martin. St-Antoine. 
Are qualité ......... ssssescse 48 à 491. 44 à 451. A5 à 46f. 
2 Idisnnrecesvanense .. 46 à 47 His san 


HALLE AUX VEAUX.—9%4 Février. 
Amené 745. Vendu 742. Poids m. 70 kil. De4f. 90c. à 4f. 5ac.lek. 


VACIHIES GRASSES. — Placc-aux-Veaux. — 24 Février. 


Amené 109, tant sur pied qu'abattues. 
Vendu 105 de 4 f. 26 c. à » f. 86 c. le kil. 


MARCHÉ DE POISSY. — 23 Février. 
Le kilogramme. 


Amené. Vendu Poids 

sur pied. moyen. 4requal. 2e qual. 3e qual. 

Bœufs. .... 41,516 4,426 353k. 4f.22c. 4(.08c. »f.9%c. 
Vaches... 75 71 210 4 06 . » 86 » 66 
Veaux. .... 542 538 64 4 76 4 58. 4 40 
5,955 5,237 EI 4 34 4 16 » 98 


Moutons. .. 


MARCHÉ AUX CHEVAUX.—92 Février. 


Il a été amené M7 chevaux, dont : Vendu 86, savoir : 


De selle et de cabriolet..... 96 De 240 à 900 f............ LE] 

Detrail. secs soamesssses . 207 De 380 à 4,200.............. 39 

Hors d'âge... ins + 112 De 40 à 250............ . 2% 
Vendu aux enchères : 

De 50 à 425 f............ … 


FERS. — SAINT-DIZIER. — 25 Février. 


Fers battus, à la houille, les 4,000 kil. 360 f. rendus à Saint-Dizier. 
Paris achète à 350 f. et par faibles lots. 


MARCHÉS ÉTRANGERS. 
BAUXELLES. — 24 Février 4845. 


Froment nouveau, l’hectolitre ........ 197. 40c. 
— étranger, id. ..... … 17 58 
Seigle nouveau, id... É 5 58 
Avoine, id..........,.. de 7 61 
Orge nouvelle, id.......... PC LES 
Beurre de la Campine, le kil.......... 4 60 


PRIX MOYEN DU FROMENT ET DU SEIGLE. 
Du Lundi 45 au Samedi 48 Février 48483. 


From. Hectol. Prix moy. Seigle. Hectol. Prix moy. 
» » 211.93 c. » » A7. pc. 
» » 19 30 » » 13 86 
» » 20 42 » » 14 20 
» » 19 20 » » LE 7 
» » 20 5 » » 44 72 
» » 19 6 » » 44 58 
» » 20 40 » » 14 81 
» » 20 18 » » 135 54 
» » 49 9% .» » 42 32 
Prix moyen pour tout le 
TOYAUME. ............. . 19 83 » » ta 32 


A ce taux, le froment et le seigle sont libres de tout droit à l'entrée 
du royaume jusqu'au 28 du mois; à partir de cette date, le froment sera 
soumis au droit d'entrée de 37 f. 80 c. par 4,000 kil., et le seigle à celui 
de 21 f, 50 c. aussi les 1,000 kil. 

Le droit de sortie est pour l'un comme pour l’autre de 28 cent. ‘par 
4,000 kilog. | 


AMSTERDAM. — 15 Février 4843. 


Huile de colza, au comptant, l’hectol... 69f.05c. 
— delin,id.....,.... CRT PRE - 66 12 
A Lille, le 21 février................ « 80 » 


Nous nous proposons de publier quelquefois, au lieu de charade 
ou de logogriphe, des rébus, qui sont des espèces de charades 
illustrées. Nous nous contentons aujourd'hui d'annoncer ce pro- 
jet; nous ne voulons pas mettre la sagacité de nos lecteurs trop 
à la torture pour notre début. 


On s’ABONNE chez les Directeurs des postes et des messa- 
geries, chez tous les Libraires, et en particulier chez tous les 
Correspondants du Comptoir central de la Librairie. 


A Lonpres, chez J. Tomas, 1, Finch Lane Cornhill. - 


A SAINT - PÉTERSBOURG, Chez J. IssAKOFF, Gostinoi 
dwore, 22. 


Jacques DUBOCHET. 


Tiré à la presse mécanique de Lacrawpe Er C°, rue Damiette, 2. 
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LES 
=, #1 
3) MANU 


Ab. pour Paris. — 5 mois, 8 fr. — 6 mois, 16 fr. — Un an, 50 fr. 
Prix de chaque N°, 75 c.— La collection mensuelle br., 2 fr. 75. 


N°2. VoL. 1. — SAMEDI 11 MARS 1845. 


Bureaux, rue de Seine, 33. 


Ab. pour les Dep. — 5 mois, 9 fr — Gmois, 7 fr. — Un an, 52 fr. 
pour l'Étranger. — 10 — 20 — 4 


SOMMAIRE. 


Biocaapnie. Hommes d'Etat américains. Portraits de Clay, Webster et Cal- 
houn. — GÉOGRAPHIE. L'Algerie. Carte. Arabes irréguliers à cheval. Por- 
trait d'Abd-el-Kader., — TRiBCNaUx. M'Naughten. Montely. Les Burgraves. 
Vue de la cour criminelle de Londres. Portruit de M'Naughten.—HistToirE. 
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de Régina (mademoiselle Denain), de Guanhumara | madame Mélingue ). 
— NocveuLe. Le Curé médecin {suite et fin), par E. Legouvé — MiscEL- 
LaNÉEs. Société des Amis des Arls {arec rignelles). Paris au crayon. Ca- 
ricature, par GRANDVILLE. — CORRESPUNDANCE. — BULLETIN BIBLIOGRA- 
PHIQUE.— ANNONCES, — MODES (arec rignetle ). — PROBLÈME D'ÉCHECT, — 
MERCURIALES. — Rébus. 


Contemporains filustres. 


HOMMES D'ÉTAT AMÉRICAINS. 
I. 
HENRI CLAY — DANIEL WEBSTER. — CALHOLN. 


Parmi les hommes qui, de notre Lemps, ont exercé le plus 
d'influence sur les affaires publiquesdes Etats-Unis, aucun n'est 
plus estimé que HENRI CLAY ; aucun ne peut être placé au- 
dessus de lui quand on parle de patriotisme, de désintéresse- 
ment, d’attachement inébranlable à la justice et à la vérité; 
aucun n’a plus que lui hérité de ces vertus qui ont immortalisé 
déjà les fondateurs de l'indépendance américaine, et qui déjà, 
pour nos enfants, les grandissent à la hauteur de quelques-uns 
des plus beaux caractères de l'antiquité. 

M. Clay a été l'artisan de sa propre fortune ; ce n'est qu'à 
ses talents et à ses efforts qu'il doit la haute situation qu'il oc- 
cupe. Né le 42 avril 4777, dans le comté de Hanovre, en Vir- 
ginie, il perdit de bonne heure son pére, qui était ecclésiasti- 
que et pauvre. Son éducation s’en ressentit : après avoir passé 
quelques années sur les bancs d'une petite école, il fut placé 


Cest dans la convention uommee par le Kentucky, pour éta- 
blir une nouvelle constitution, que M. Clay parut pour la pre- 
miére fois sur la scène politique. Son premier acte fut une 
tentative inutile pour abolir graduellement l'esclavage des noirs 


( Daniel Webster } 


dans l'Etat. M. Clay ne s’est point découragé; il ne s’est point 


dans l'étude d’un clere de la chancellerie, à Richmond, en Vir- | lassé, depuis cette époque, d'élever la voix contre cette oppres- 


ginie. À dix-neuf ans, il se mit à l'étude du droit, et un an après 
il obtenait sa licence. Il alla alors s'établir à Lexinglon, dans 
le Kentucky. Ses connaissances pratiques, son éloquence, lui 
firent rapidement une grande réputation. 


! Henri Clay. 


sion inhumaine qui, avant la fin du siècle, aura cessé partout 
de peser sur une race malheureuse. Bientôt son expérience des 
affaires, les grâces de son élocutian, son dévouement à la cause 
de la liberté, la simplicité de ses manières, le portérent à la 
présidence de la législature de l'Etat, et il prouva, par son im- 
artialité et par son habileté à conduire les débats, qu'il était 
rue de cette importante fonction. En 1805, il entra dans la 
Chambre des Représentants, et il en fut élu président. Quel- 
ues années aprés, il passa dans le Sénat, où sa réputation 
s’accrut encore. Il serait long d'énumérer les services qu'il 
rendit à son pays dans le congrès; ce serait presque raconter 
l'histoire des Etats-Unis depuis quarante ans. En 1844, il fut 
choisi pour représenter, avec MM. Adams et Gallatin, l'Union 
au congrès de and. Après s'être acquitté de cette mission dé- 
licate, il préféra les devoirs de sénateur à des fonctions plus 
brillantes. Il refusa successivement l'ambassade de Russie, une 
mission en Angleterre, et la place de ministre de la guerre. 
M. Clay a surtout attaché son nom à trois grandes mesures : 
l'indépendance des colonies espagnoles de l'Amérique du Sud, 
l'entreprise de travaux d'utilité publique par le congres fédéral, 
et le développement des manufactures indigènes. Aussitôt après 
le traité de Paris, M. Clay éleva la voix en faveur des colonies 
espagnoles, et, après de longs efforts, il décida ses concitoyens 
à leur prêter appui et à reconnaître leur existence comme ré- 
publiques indépendantes. Canning, il est vrai, s'associa à cette 
politique et la fit triompher dans les conseils des monarchies 
européennes. Mais c'est à M. Clay qu'appartient la gloire d'a- 
voir le premier éveillé l'attention sur ces jeunes républiques. 
Plus tard, ministre des affaires étrangères, il ouvrit des rela- 
tions avec elles, et jeta les bases d’une alliance durable entre 
elles et les Etats-Unis. La seconde de ces mesures intéressait 
seulement la république de l’Union. M. Clay en fut le pre- 


mier et le plus zélé promoteur ; il sut vaincre les jalousies des 
Etats particuliers, et fit résoudre cette question importante par 
le congrès. 

Les Etats de l'Amérique du Nord avaient conquis leur indé- 
pendance, mais leur affranchissement de la mére patricétait loin 
d'être complet. Pendant toute la période du système colonial, les 
Américains avaient appliqué exclusivement leurs efforts à l'agri- 
culture. Tout les y portait, et la fertilité du sol, et la législation 
imposée par la metropole. Maisles Etats-Uniscontinuaient à dé- 
pendre encore de l’Angleterre par le besoin qu'ils avaient d'un 
marché illimité. et par la nécessité de tirer du dehors les objets 
manufacturés indispensables à une société civilisée. Alexandre 
Hamilton, à qui les Etats-Unis doivent tant, conçut le premier 
l'idée de rendre son pays indépendant de l'industrie anglaise. 
Il établit ce qu'on a appelé le système américain, et fit passer 
une législation entiére qui encourageait l'établissement de fa- 
briques de toute nature, et entravait, par un tarif, l'importa- 
tion en Amérique de certains objels manufacturés. M. Clay s'est 
fait le champion de cette politique seule capable en effet de 
fonder l'indépendance commerciale et industrielle des Etats- 
Unis. C'est lui qui a présenté et défendu dans le congres les 
différents tarifs qui. depuis vingt-cinq ans, ont rendu plus diffi- 
cile l'importation en Amérique des produits manufacturés des 
nations européennes. Il a rencontré, il est vrai, de grands ohsta- 
cles, qu'il n'a pas tous pu surmonter. Les Etats du sud de l'U- 
nion, éminemment producteurs, résistent à un système qui en- 
trave les débouchés de leurs produits exclusivement agricoles. 
tandis que les Etats du nord, dont le sol est moins riche, et qui 
ont élevé des manufactures, s'efforcent de compenser, par leur 
industrie et leurs habitudes laborieuses, les désavantages de 
leur situation. En général l'Américain ne veut pas de taxe fon- 
cière, pas de contributions indirectes, mais il ne veut pas non 
plus, pour favoriser les manufactures indigènes, être forcé de 
payer plus cher les objets de premiére nécessité, ou ceux que 
ses habitudes d'aisance et de bien-être lui ont rendus indispen- 
sables. Peu importe au démocrate américain d’où lui viennent 
ses indiennes et ses soieries, de Liverpool ou du Havre, de 
Boston ou de Lowell ; tout ce qu'il demande, c'est de les payer 
bon marché. Heureusement les hommes d'Etat de l'Union, et il 
y en a, quoi que l'on dise en Europe, ne partagent pas cette 
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indifférence égoïste qui, dans l’état actuel de la constitution du 
pays, ne peut être que funeste à ses intérêts et à son avenir. 
Grâce aux efforts de M. Clay, le systéme américain ne ren- 
. contre plus de résistance auprès des hommes intelligents ; la 
question du tarif est résolue, et il ne s’agit plus que de le pro- 
portionner suivant les circonstances. C’est là peut-être la plus 
grande gloire de M. Clay, et incontestablement le plus grand 
service qu'il ait rendu à son pays dans sa longuc carrière pu- 
blique. La postérité le considérera, après Hamilton, comme 
un des bienfaiteurs de la république américdine, etcomme ayant 
achevé l'œuvre des Washington et des Jefferson. 

M. Clay est d'une taille élevée, d’une constitution robuste, 
bien que frêle en apparence ; ses manières sont froides, mais 
pleines de dignité, à la fois polies et simples. Ses yeux, bleus et 
petits, jettent des flammes quand ils s'animent. Son front est 
large etélevé, Sur sa bouche, on peut lire un caractère ferme et 
ivdomptable. On a publié, en 4827, quelques-uns de ses dis- 
cours, Is sont remarquables sous tous les rapports, soit que 
Pony cherche des lecons de politique, soit que l'on n'y considère 
que les qualités oratoires. On y distingue surtout de la préci- 
sion dans les pensées et dans l'expression, de la rapidité, une 
lugique sévère, de la concision, de l'élégance, et uue sage éco- 
nomie d'ornements. 

Deux fois M. Clay a été candidat à la présidence ; deux fois il 
à échoué, Ses amis le portent encore cette année, et l'on dit 
«qu'il a beaucoup de chances; nous souhaitons qu'il triomphe, 
car les Etats-Unis ne sauraient étre gouvernés par un homme 
plus honnète et plus expérimenté. À 

Qu'il réussisse an qu'il échoue, nous savons que M. Clay est 
trop sincérement républicain pour murmurer contre le choix de 
ses concitoyens. Ses amis pourront déplorer que tant de vertus 
ne soient pas appréciées comme elles le méritent par l'opinion 
populaire, Quant à lui, arrivé à un âge avancé. ilse consolerait, 
dans Le repos et la tranquillité de la vie privée, de eel échec, 
qui ne peut en rien altérer la gloire d'une carrière consacrée 
tout entière à son pays et dévouée à ses intérêts. I pourra se 
dire que jamais il n'a fait ancun sacrifice à l'opinion des partis, 
que jamais il n'a reculé devant ce qu'il regardait comme un de- 
voir, dûtil rencontrer limpopularité. I a trouvé, dans son 
amour pour la liberté, la force ia résister aux entrainements de 
la gloire militaire, le courage de rappeler son pays à l'esprit qui 
a fondé sa prospérité et sa grandeur, et par son éloquenee i à 
coutrihué à sauver la répulilique des Etats-Unis dn despotisme 
An sabre, Gen est assez; la plus haute fonction de l'Etat n'ajou- 
terait rien & une gloire aussi pure. 


Daxiez WEBSTER, anjourd'hui secrétaire pour les affaires 
étrangéres du ronvérnement des Etats-Unis, est nè le 48 jan- 
vier 1782, à Salibirv, dans le New-Himpshire, d'un pére fer- 
mier qui avait porte les armes avec honneur dans la guerre de 
Pindépendance, el exercé pendant plusieurs années les fonc- 
lions de juge. À cette époque, Salisburv. aujourd'hui le centre 
une population nombreuse, se trouvait l'extrême frontiére de 
la civilisation. Ce fut donc au milieu des forêts que se passèrent 
les premières années de M. Webster. Son éducation fut com- 
mencée par son pére. En FROF, ilentra au coflége de Dartmouth, 
où il termina ses études de la manière la plus brillante. Des- 
tiné à suivre la carrière du barreau, il étudia la pratique des 
lois, d'ahord dans sa ville natale, ensuite à Boston, où il fut 
recu avora! en 1865. Après avoir pratiqué pendant deux ans 
dans un petil village voisin du lien de sa naissaner, M. Webster 
Sétablit à Porismouth, là capitale commerciale du New- 
Hampshire, eL y acquit une grande réputation d'éloquence et 
d'habileté, 

En 4812, la confiance de ses concitoyens lui ouvrit la car- 
vière des affaires publiques en Je nommant un des représen- 
iants de l'Etat du mpeire. dans la chambre basse du 
congrés. Maluré sa jeunesse {il avait alors à peine trente ansi, 
il se fit remarquer dés son début, el prit part à toutes les discus- 
sions importantes, Les mesures que désirait le parti qui avait 
Bit celater la guerre entre Union et la Grande-Bretagne, et 
qui tendaient a établir une sorte de conseription, trouverent en 
lai nn adversaire intrépide, tandis qu'il appuva 4 tons ses el- 
forts le projet de donner de larges développements à la nfarine 
et de fortitier Les frontières du nord. La question de l'établisse- 
ment d'une banque fédérale, au milieu des cireonstances dif- 
iciles où se tronvaient les Etats-Unis aprés la guerre, Ini 
fournit l'occasion de montrer que les connaissances et les ta- 
lents de l'économiste etde l'homme d'Etat S'alliaient en Jui aux 
plus brillantes qualités de Forateur et à un ardentamour pour 
son pays etses institutions. 

En 4816. M. Webster fat obligé de se retirer de Ja Chambre 
des Représentants, Sa fortune avait été en partie détruite par 
incendie qui consuma. en 1815, la ville de Portsmouth, et ses 
devoirs d'homme publie, loin de lui permettre de réparer les 
portes quil avait faites, l'obligeaient à des dépenses considé- 
rables, Î renonça à tonte participation aux affaires publiques 
jusqu'à ee qu'ileñt refait sa fortune. el ilalla se fixer à Boston. 
ou il a depuis toujours résidé. Durant huilans il se livra uni- 
quementaux devoirs de st profession, refusant obstinément les 
missions politiques dont Festime de ses nonveaux conrilovens 
voulait honorer, Sex sucrés dépassérent son attente, Sa répn- 
tatios d'habile légiste se répandit: deseauses qui devaient avoir 
nécessairement, par leur importance, un grand retentissement 
lai furent confiées, et il s'en acquitta si bien, que bientôt il fat 
rangé parmi les premiers juristes de toute l'Union, Malheureu- 
sement on ne posséde qu'un petit nombre de ses plaidoyers. 
mais is suffisent pour montrer les qualités qui distingnent lé 
loquence judiciaire de M. Webster, Une narration elaire et 
shuple, beaucoup de perspicacité, de la gravité, un accent de 
vérité qui parait sortir d'un cœur plein d'amour pour la justice, 
voilà les moyens qui ont mérité à M. Webster un ascendant 
irrésistible sur le jury, ascendant qui de proche en proche s'est 
étendu sur Lotus ses concilayens, 

Ce fat en 4823 qu'il rentra dans là Chambre des Représen- 
lants, ei y prit aussitôt place parmi les orateurs les plus popu- 
laires, En 4N27. il fut choisi à Funanimité pour remplir une 


lice vacante dans le Sénat. Sur ce nouveau théâtre, sa renom- | 


mée grandit encore. Les services qu'il rendit à son pays et à | sident, tandis que M. Adams était élevé à la pré 


la Constitution sont dans la mémoire de tous, et ce n'est pas ici 
le lieu de raconter son plus beau triomphe, je veux parler de la 
victoire qu'il remporta sur les nullificateurs. 

Comme homme d'Etat, M. Webster est digne d'être placé 
sur la même ligne que les Jefferson, les Hamilton et les Adams. 
Des vues sûres et eclairées, une prudence tempérée par une 
hardiesse sage et réfléchie, ont marqué tous les actes de son 
administration des affaires étrangères. Récemment il a négocié 
un traité avec la Grande-Bretagne, et les Etats-Unis se glori- 
fient du rôle à la fois plein de fierté et de dignité que leur a fait 
jouer M. Webster, Sur tous les points en litige, la question des 
frontières du Maine, celle du commerce des esclaves et celle de 
l'extradition mutuelle des criminels, son langage a été celui 
qui convenait à un grand peuple, et surtout à une république 
qui a besoin de se faire respecter par les vieilles aristocraties 

e l’ancien monde. Sur tous les points, le plénipotentiaire an- 
glais, lord Ashburton, a cédé devant la logique ferme et irré- 
sistible du ministre américain. 

Les principaux discours prononcés par M. Webster dans le 
congrès et dans des assemblées populaires ont été publiés il y 
a peu d'années, à Boston. On y a joint quelques-uns de ses plus 
éloquents plaidoyers. Quant à ses discours plus particuliére- 
ment politiques, ils sont considérés par les Américains comme 
des pages de la Constitution, lant on les trouve animés de 
l'esprit qui a présidé à la fondation de la liberté amériraine. 

M. Webster porte empreint sur son visage le caractère qu'il 

a déployé dans toutes les circonstances d'une vie longue, agi- 
tée et glorieuse. Ses veux, sombres et enfoncés dans leur orbite, 
ont un éclat irrésistible ; ses larges el epais sourcils noirs ex- 
iment l'énergie et la détermination. Tous ceux qui ont eu 
Pension de s'approcher de cet homme d'Etat s'accordent à 
louer sa modestie, ses manières à la fois pleines de simplicité 
etde dignité; quelques espritssévéres lui reprochent de l'indo- 
lence et de la dissipation, mais sa vie entiere rend témoignage 
que, pour le service de son pays. il n'a élé surpassé par per- 
sonne en désintéressement, en activité, el que jamais 11 n'a sa- 
crilié les affaires à ses plaisirs. 


Jonx CALDWELL CALHOUX est né le 48 mars 1782, au dis- 
triet d'Abbeville, dans la Caroline du Sud, Sa famille est d'ori- 
gine irlandaise. Etablie d'abord dans la Pensylvanie, elle passa, 
en 14756, dans la Caroline du Sud, où elle ent à lutter, durant 
un grand nombre d'années, avec les Cherokis, Dans une sur- 
prise, la plus grande partie de la famille fut massaerée, Le 
pre élevé dans les forêts, était un hardi pionnier, habitué à 

utter de ruse et d'andace avecles Indiens; mais, contrairement 
aux habitudes de cette classe de colons qui, en chassant devant 
elle les sanvages, les remplace souvent par des mœurs qui ne 
sont guère moins barbares, il avait du goût pour les lettres, et 
quoiqu'Ü eût passé toute sa vie éloigné du commerce des hom- 
mes, il s'était instruit dans R litérature anglaise. Aussi vou- 
lut-il que ses enfants recussent une aussi honne éducation que 
possible. Aprés avoir enseigné à John Calhoun à peu prés tout 
ce qu'il pouvait lui apprendre. il l'envoya, vers l'âge de treize 
ans, à l'académie qui avait le plus de réputation dans les Etals 
du sud de l'Union. 

M. Calhoun avait hérité des goûts de son père. Il aimait 
l'étude et s'y livrait avec une si grande ardeur, que sa santé en 
futgravementaltérée: on craignit un moment qu'il ne perdit la 
vue. Sa mére, alarmée, car il avait perdn son pére depuis pen, 
le rappela dans la maison paternelle, où, grâce à la force de la 
jeunesse et à l'éloignement detous moyens d'étudier, il recouvra 
promptement la santé. Comme il ne pouvait rien être à demi, 
il se passionna pour tons les exercices du corps. Bientôt on le 
cila comme le plus intrépide et le plus aventureux ehasseur de 
tout Le pays. Mais, tandis qu'il s'était résolu à se faire fermier, 
son frère aîné, qui habitait Charleston, fut surpris, dans une vi- 
site qu'il fit à sa mére, des heureuses dispositions de Calhoun, 
eLille décida à reprendre ses études et à embrasser une carrière 
où il pût développer les heureuses qualités dont l'avait doué la 
nature. M. Calhoun se rendit à ees conseils, entra dans un cul- 
léye et recommenca ses études à dix-huit ans. Ses progrès fu- 
rent si rapides, qu'en moins de deux ans il avait répare tout le 
temps perdu. Après avoir étudié la pratique des lois. iEse fixa, 
en 4807, dans la Caroline du Sud, où il surpassa bientôt en ré- 
putation tous les légistes du pays, comme illes surpassait en ta- 
lenLeLen habileté. Ses succes fui ouvrirent l'entrée de la Téuis- 
lature de l'Etat, où il ne se distingua pas moins. 

En 18114, la confiance de ses concitoyens l'introduisit dans la 
Chambre des Représentants. Sa célébrité l'y avait devancé, 1 
prit une grande part aux débats qui précédérent la déclaration 
d'hostilités entre les Etats-Unis et l'Angleterre. On cite un dis- 
cours qu'il prononça dans celte circonstance comme un des plus 
éloquents qui aient été prononcés dans le congrès américain. 
Tout d'une voix il fut porté, malgré sa jeunesse, à la tête dn 
parti qui voulait la guerre dans la Chambre des Représentants. 
Dés cette époque, il se prononça vivement rontre le systéme 
restrietif qu'ilcrovail ne convenir ni au génie du peuple amé- 
rieain, ni à celui du gonvernement, ni au caractère géographi- 
que du pays. I combattit avec beaucoup de foree cette politique 
qui, selon lui, entrainait avec elle des iois arbitraires el vexa- 
tires. 

A la fin de l'année 4817, M. Calhoun fat appelé par M. Mon- 
roe aux fonctions de ministre de la guerre. Six années passées 
dans le congrés avaient mis Le sceau à sa réputation d'orateur. 
Pendant sept années qu'il demeura à la tête du département de 
la guerre, développa lesqnalités solides de administrateur: il 
conbla un énorme arriéré, satistit à toutes les pensions, reduisit 
les dépenses an strict nécessaire, Néanmoins. il trouva le loisir 
de rédiger des rapports sur beaucoup de questions trés-graves. 
C'est à lui que les Etats-Unis doivent Fadmirable système de 
fortifications et de défense dont le général Bernard à dote le 
{erritoire de l'Union. 

A l'expiration du second Lerme de la présidence de M. Monroe, 
le nom re M. Calhoun fut placé sur la liste des eandidats. Pour 
éviter que Le hasard de l'élection ne fût abandonné au choix du 
congrès, il se retira ; mais il fut nommé à l'unanimité vice-pré- 


dence. Aux 
élections suivantes, le général Jackson fut nommé président et 
M. Calhoun fut réélu vice-président. Dans cette place éminente, 
il remplitses devoirs avec une impartialité et une habileté sin- 
gulières. 11 se trouvait dans une situation trésdélicate, surtout 
dans les fonctions de président du Sénat. On le savait l'adver- 
saire politique de l'administration, et chaque jour les débatslui 
offraient des embarras dont il savait toujours se tirer adroite- 
inenL et sans compromettre sa dignité. : 

Nous avons dit plus haut que, des son entrée dans la carrière 

olitique, M. Calhoun s'était prononcé contre ce que l'on appelle 
Le système américain. En cela, M. Calhoun partageait les sen- 
timents de l'Etat où il avait vu le jour, et qui dans toutes 
les circonstances l'avait choisi pour son représentant dans le 
congrès. Le tarif établi en 4828 blessait profondément les inté- 
rèts de la Caroline du Sud; M. Calhoun se porta le champion 
de ses réclamations. Selon lui, cet acte violait le pacte féderal. 
en portant atteinte à la souveraineté des Etats et à leurs droits ; 
ilétaitinconstitutionnel, et, comme tel, les Etats intéressés pou- 
vaient, en vertu du droit qui leur était accordé par la Constitu- 
tion fédérale, le déclarer nul et non obligatoire. Cette doctrine 
porte le nom de doctrine de la nullification ; ses fondements 
reposent principalement sur les principes émis dans les réso- 
lutions de la Virginie et du Kentucky, redigées par Madisson 
et par Jefferson, et considérées comme faisant partie du droit 
public de l'Union. Pendant plusieurs années, les opinions des 
deux partis, des partisans et des adversaires du tarif, furentdis- 
cutées dans le congrés. Voyant qu'on ne faisait aneun droit à ses 
réclamations, la Caroline du Sud résolut de se servir de tons les 
moyens que la Constitution lui mettait entre les mains pour faire 
triompher la cause qu'elle représentait. Une convention fut 
élue par les habitants de l'Etat, qui, en sa qualité de représen- 
tant de la souveraineté de la Caroline du Sud, délara les mesu- 
res restrictives inconstitutionnelles, nulles el sans valeur. 
Aussitôt M. Calhoun se démit de la vice-présidence, recnt une 
place dans le Sénat, et se présenta comme l'avocat de la canse 
de son Etat, qu'il regardait comme la eause de la liberté et de 
la Constitution. Sur ce théâtre, M. Calhoun développa les plus 
admirables qualités d'orateur. L'opinion qu'il défendait pres- 
que seul était impopulaire dans le pays, et peu s'en fallait 
qu'on ne la regardät comme un acte de trahison. IF avait 
seize ans qu'il n'avait pas paru dans une assemblée publique, 
et cependant, pour lutter contre l'opinion, eontre Ladminis- 
tration, contre l'éloquence réunie de M. Elav etde M. Webster, 
il trouva en lui des ressources extraordinaires, Dans cette latte 
inégale, il serait difficile de pronoucer lequel de M. Cathoun 
on de M. Webster l'emporta. Leurs discours sont des mo- 
déles de logique, de force, de pathétique. 

PendanLquelques instants on erañenilque cette lutte de parole 
ne se changeät en une lutte plus dangereuse, Le président des 
Etats-Unis, quoiqu'il penehät pour la Caroline du Kud, Ent flore 
par l'opinion publique de menacer cet Etat de fire exécuter par 
les armes la loi du congrés. De son eôté la Caroline du Sud se 
prépara à soutenir de la même maniére ses intérêts el ses of 
nions. Heureusement, M. Clay apaisa eette querelle par un 
compromis: la paix fat rétablie dans FT nion. et eest it que 
S'arrêle pour nous la carrière politique de M. Galhoun. On an- 
nonce qu'ilse porte comme eandidat à l'élection présidentielle 
qui va avoir lieu prochainement. nn 

M. Calhoun est d'une grande taille el d'une constitntion ro- 
buste, Ses maniéres sont pleines d'aisance. de simplicité et de 
cordialité, Tous ceux qui l'ont connu disent q'ilest d'un com- 
meree agréable, facile, accessible à tous, et que dans la con- 
versation il est aussi éloquent qu'à ha tribune. C'est un grand 
éloge, car ses discours sont trés-remarquables. Maliré un style 
sentencieux, il excelle dans la diseussion, Sa parole est forte, 
ardente, rapide et grave tont à la fois. On sent qu'ilest pénétré 
de ce qu'il dit, et qu'il serait prèt à le soutenir de son sans. 
M. Calhoun peut, à bon droit, être considéré comme l'un des 
plus grands hommes d'Etat américains de notre temps. Na vie 
privée, qui est irréprochable, ne dément pas un si bean earac- 
tére : intégre, désintéressé, de mœurs sévères et frugales, 
courageux, il est le digne descendant de Washington et de 
Jefferson, aussi bien que de Franklin. 


Algérie. 
DESCRIPTION GÉOGRAPHIQUE. 


La France entretient maintenant en Algérie une armee de 
quatre-vingt mille hommes ; elle y dépense annuellement plus 
de SO millions. NON | 

Quel but se propose-t-elle en faisant, depuis bientôt treize 
années, tant de laborieux efforts, tant de lourds sacrifices? 
quelle eompensation at-elle le droit d'en attendre? quel de- 
dommagement est-elle fondée à en espérer? 

C'est évidemment de créer dans le nord de F'Afrique une co- 
lonie d'autant plus puissante, qu'elle est plus voisine de la mé- 
tropole ; où plutôt c'est de fonder sur l'autre rive de la Médi- 
terranée, à deux journées de distance de Marseille et de Toulon. 
un nouvel et durable empire sur celle terre désormais el pour 
toujours française, suivant l'expression du discours de la cou- 
ronne, à l'onverture des Chambres, le 27 décembre 1841. 

L'Algérie est désormais française! Cette déclaration solen- 
nelle explique l'intérèt éminemment français qui s'attache à nos 
possessions africaines. Aussi, quand l'opinion publique s'ément 
Si vivement au reeit des progrès de notre domination, quand 
elle les suit avec une avide et eurieuse anxiété, n'estce frs 
seulement paree que nos soldats ÿ continuent les traditions de 
valeur, de persévérance et de gloire de leurs devanciers, ni 
paree que notre jeune armée s'y montre l émule des vivilles 
phalanges de la Révolution et de l'Empire ; c'est surtout parce 
qu'elle comprend que, sur cétle terre conquise au prix du sans 
des enfants de la France il y a pourla mére-patrie des éléments 
certains de force et de prospérité, tout un avenir, Cufin, ue 
grandeur et de puissance nationale ! 
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Ce sentiment instinctif est tellement enraciné dans la plupart 
des esprits, qu'il a survécu à toutes les incertitudes qu'aménent 
les phases diverses de la politique ou de la guerre, à toutes les 
vicissitudes inséparables du premier âge des colonies fondées 
les armes à Ja main. C'est à ce sentiment que nous nous pro- 
posons de” nous associer, autant du moins qu'il dépendra de 
nous, eh eonsacrant, dans notre journal, une place spéciale à 
l'Algérie. Nous rappellerons, dans ces esquisses rapides, les 
commencements de l'occupation française, les développements 
qu'elle a reçus. les causes de son extension successive, les ré- 
sultats obtenus jusqu'à ce jour. Nous ferons en même temps 
asser sous les yeux de nos lecteurs, sans en négliger un seul, 
es événements FRA Aa politiques, militaires et civils. 
qui seront de nature à les intéresser, en attestant une amélio- 
ration ou un jrogrés dans lasituation du pays. Monuments an- 
ciens et modernes, types des différentes races, Maures des 
villes, ‘Arabes des plaines, Kabaïles des montagnes, mœurs, 
usiges, costumes, amenblements, armes, vues de villes, créa- 
tions de villages, travaux de ports, routes, desséchements, éla- 
blissements d'utilité publique, camps, bivouaes, combats et 
razzias. portraits des principaux personnages francais el indi- 
genes, de quel intérêt ne serait-il pas de voir tous ces sujets 
tidelement représentés par des dessins exécutés sur les lieux 
memes? Nos lecteurs assisteraient ainsi, en quelque sorte. à la 
fondation de notre empire africain ; ils le verraient chaque jour 
grandir, se développer, et jeter dans le sol des racines de plus 
en plus profondes. : 

Avant de commencer notre Revue algérienne, où les faits de 
guerre et de colonisation viendront hebdomadairement trouver 
place, il nous a semblé utile de jeter un coup d'œil rétrospeetif 
sur les progres de notre conquête jusqu'à la fin de 4842, et 
d'accompagner la rarte que nous ns d'une description 
géographique assez étendue pour permettre à nos lecteurs de 
suivre avec fruit les événements dont l'Algérie estle théâtre. 


PaisE D'ALGER.— La cause des hostilités entre la France 
et le dey d'Alger est connue. Une insulte grave, un coup d'é- 
ventail dounéen audience publique, le 30 avril 4827, par 
Husein-Pacha à notre per exigeaitune réparation à laquelle 
le dey se refusa avec un opiniâtre entêtement. Apres de 
longues eU inutiles négociations pour obtenir une salisfaction 
amiable. aprés la nouvelle insulte de coups de canon tirés dé- 
loyalement, Je 27 juillet 4829, contre un vaisseau parlemen- 
ture, la Prerence, une flotte francaise, composée de cent na- 
vires de Ja marine rovale et de quatre cents bâtiments de com- 
merce, appareilla de Foulon le 25 mai 1850, à quatre heures 
apres midi. L'armée. forte de trente-sept mille hommes et de 
quatre mille chevaux, débarqua le 14 juin sur la plage de Sidr- 
Ferrnch, distante de six lieues d'Alger, et le à juiliet elle entra 
dans celle capitale des corsaires barbaresques. Ainsi, en vingt- 
quatre jours. elle avait atteint le but de sa mission, vengé le 
pavillon francais, détruit la piraterie .eLentin accompli les vœux 
que formaient, ae trois siècles, les hommes généreux et 
celairés de toutes les nations. 


ORIGINE DU MOT ALGÉRIE. — Dans les premiers temps , 
qui suivirent notre conquête, le territoire conquis conserva son ! 
ancien nom de Régence d'Alger. Plus tard cette appellation fut 
remplacée par celle de Possessions françaises du nord de ! 
l'Afrique, Utre consacré par l'ordonnance rovale du 2 juillet ; 
1854. qui. en placant le javs sous le régime des ordonnances. 
en a réglé le commandement général etla haute administration. 
Enfin, dans le discours d'ouverture des Chambres, Ie 48 dé- 
cembre 4837, l'ancienne Régence d'Alger reçut pour la pre- 
ivre fois la dénomination ofticielle d'Algérie. Ce nom, qu'elle 
a gardé depuis, lui avait été donné, dés 4834, dans an écrit 
publié à Paris par le conte de Beaumont Rrivazac, sous ce ! 
litre : « De l'Algérie ct de sa colonisation » 


! hasser, — Subdicision de Tilteri 


jusqu'aux Portes-de-Fer (Biban), avaient été plactes sous l'au- 
torilé de l'agha. Bougie même fut momentanément rattachée 
aux dépendances administratives du territoire d'Alger. 


DIVISION ACTUELLE DE L'ALGÈRIE. — l’ar décision du 
ministre de la Guerre. en date des 44 novembre 4842 et 4 fé- 
vrier 4843. les provinces d'Alger, d'Oran et de Constantine 
forment aujourd'hui trois divisions militaires, dont les circon- 
scriptions ont élé réparties de Ja manière suivante : 

Division d'Alger. formée de deux subilivisions. — Subdi- 
vision d'Alger : Alver, chef-lieu de la division et de la subdi- 
vision; les forts attenants; le Sahel et tout le pays compris à 
l'est, depuis l'Oued-Kaddara, jusqu'aux Biban (Portes-de-Fer); 
le cercle de Cherchel ; Bougie. — Subdivision de Tilleri : 
Blidah, chef-lieu de la subdivisioa et centre du cerele compre- 
nant Boufarik et Koléah ; Médéah, centre du cercle comprenant 
le Makhzen { proprement magasin, réserve : tribus auxiliaires. 
nommées, sous les Turcs, tribus de commandement, exemptes 
d'impôts et chargées d'assurer l'obéissance des autres tribus, 
dites tribus de soumission), les Goums {proprement levées. 
cavalerie mobile des tribus), et les tribus; Milianah, centre 
du cerele comprenant également le Makhzen, les Goums et 
les tribus. 

Division d'Oran, formée de quatre subdivisions. — Subdi- 

vision d'Oran : Oran, chef-lieu de la division et de la suhdi- 
vision : Arzew : Mers-el-Kébir: Misserguin ; Camp du Figuier. 
— Subdivision de Mascara : Mascara, chef-lieu. — Subdiv - 
sion de Mostaganem : Mostaganem , cheflieu ; Mazagran. — 
Subdivision de Tlemcen : Tlemcen, chef-lieu. 
Division de Constantine, formée de trois subdivisions. — 
Subdivision de Constantine : Constantine, chefdieu de la di- 
vision et de la subdivision; Philippeville, centre du cercle com- 
prenant les eamps de Smendou, des Toumiettes et de el-Ar- 
rouch; Djidjeli, — Subdivision de Bône : Bône. chef-lieu ; 
Guelma, centre du cerele comprenant le Makhzen. les Goums, 
les tribus; la Calle, centre du cercle comprenant les tribus qui 
Ha nt de la Calle. — Subdivision de Sétif : Sétif, chef- 
ieu. 

Par une autre décision du ministre de la Guerre, en date du 
12 novembre 4842, les places de l'Algérie ont été classées 
ainsi : 

Première classe. — Alger, Oran, Constantine. 

Deuricme classe. —Blidah, Medéah. Milianah, Cherchel, 
Mostaganem, Mascara. Tlemcen, Bône, Bougie, Sétif, Djidjeli, 
Philippeville. 

Troisième classe. — Fori-l'Empereur, Douéra, Boufarik 
framp d'Erlon;, Mustapha-Pacha, Koléah, Arzew, Mers-el- 
Kébir. 

Postes militaires, — Kashah d'Alger, Kasbah de Bône, la 
Calle, Guelma, Missergnin, Mazagran. 

Enfin des ordonnances royales ont, pendant le cours de 
l'année 1842, sucressivement organisé comme il suit les com- 
mandements indigènes dans les territoires soumis à notre do- 
miuation : 

Province d'Alger : — Khalifat des Beni-Soliman, Beni-Djad, 
Arib et Kabailes: aghalik de Khachnazs aghalik des Beni-Me- 
Aghalik du Kéblah, du 
Cherk, du Tell {terres cultivées) et des Ouled-Nail.—Subdi- 
vision de Milianah : Khalifat des Hadjouths, de Djendel et 


‘de Braz; aghaliks des Beni-Zoug-Loug, des Ouled-Aïad, des 
1 Beni-Menasser, Cherchel et Thaza. 


Province d'Oran : — Khalifat du Gharh {ouest}. compre- 
nant trois aghaliks, ceux du Ghozel, du Djebel et du Gharb; 
khalifat du Cherk (est, comprenant trois aghaliks, ceux du 
Dhahra fnord, c'est-à-dire le pays qu'on a derrière soi. lors- 
qu'on est tourné vers la Mecque!, du Ouasth (centre) et du 


Kebab sud, c'est-à-dire le pays qu'on a derant soi, lorsqu'on 


regarde dans la direction de fa Mecque); Khalifat du Ouasth 
comprenant quatre aghaliks, ceux des Beni-Chougran, des 


ï Ndama. des Hachem-Gharaha, des Hachem-Cheraga; aghalik 


DESCRIPTION GÉOGRAPHIQUE DE L'ALGÉRIE. — L'Alsérie : 
ancienne Régence d'Alger) s'étend de l'est à l'ouest sur la 
côte septentrioante du continent de l'Afrique. Elle est bornée 
au nord par la Méditerranée, à l'est par les Etats de Tunis, à 
l'ouest par l'empire de Maroc, et au sud par le désert de Shara 
vaste plaine sans plantation), Elle offre une étendue d'environ 
900 kilounétres sur les côtes, et s'avance de 200 à 250 kilo- 
metres dans l'intérieur des terres. 


ANCIENNE DIVISION DE L'ALGÉRIE. — Notre conquête de 
l'Algérie nous a rendus maîtres d'un territoire qui répond aux 
trois provinces romaines appelées Numidie, Mauritanie Siti- 
fienne el Mauritanie Césarienne. dontleschefs-lieux respectifs, 
Cirta, Sitifis. Césarée, sont représentés aujourd'hui par Con- 
stantine Sétifet Cherehel. 

L'Algérie. sous la domination turque, était divisée en 
quatre provinces : 4° Ja province d'Alger; ze la province 
d'Oran. ou de l'ouest: 3° la province de Constantine, ou de 
l'est; 4e la province de T'itteri, ou du sud. 

La configuration générale du terrain n'avait pas été sans in- 
Îluence sur la composition de ces provinces. 

La province d'Oran, bornée au sud par le Petit-Atlas. qui, 
dans cette partie, range la mer de trés-près, est étroite par 
rapport à sa longueur. La province de Constantine, qui s'étend 
sur les rives de l'Oued-Rummel et sur les bassins qu'arrose 
cette riviére, a heaucoup plus de profondeur que la province 
“Oran, avec une longueur presque égale. La province de 
Tifteri. comprise entre les deux premières. étend surtout du 
nord au sud sur les plateaux successifs parcourus par le Chélif 
etes affluents, qui s'élévent sur les flancs septentrionaux du 
Urand-Atlas. Ces trois provinces étaient soumises chacune à 
un bes ou lieutenant du dey. 

Les limites de la province d'Alger étaient moins fixes que 
celles des trois autres. Le dey, qui l'administrait directement 
an moyen de l'agha des Arabes, en modifiait la circonscription, 
selon que les querelles e tre les beys voisins ou l'intérêt de sa | 
pulitique Tni semblaient l'exiger, C'est ainsi que Blidah, qui | 
julis appartenait au beylik de Titteri, et Ja plaine de Hamsa | 


J 


. des Beni-Amer, commandé par un bach-agha (chef agha), avant 


sous ses ordres deux aghas, l'un de Beni-Amer-Cheraga. l'autre 
des Beni-\mer-Gharaba. 

Province de Constantine : — Khalifat des Haractah. Ahd- 
elNour, Telaghma, Zmoul, Segnia, ete. ; khalifat de la Med- 
janah; cheikhat des Arabes (commandement du Shara). 


DESCRIPTION DE LA PROVINCE D'ALGER. Massif d'Alger, 
Sahel, Métidjah. — Les environs de la ville d'Alger se com- 
osent d'un terrain montagneux qui s'élève immédiatement sur 
a côte. C'est ce terrain qu'on nomme le Massif. Le point cul- 
minant est le Bou-Zaréah, élevé de 400 mêtres au-dessus du 
niveau de la mer. Ce massif est couvert, dans le voisinage 
de la ville, d'habitations agréables, et coupé de ravins et de 
petites vallées agréables, où des sources abondantes entretien- 
nent la fraicheur et une végétation active. Nos troupes y oni 
ouvert un grand nombre de routes. 

Plus loin s'étend un plateau trés-accidenté lui-même, et sil- 
lonné aussi de nombreux ravins. Cette partie du Massif prend 
le nom de Sahel. 

Au pied des hauteurs du Sahel commence et se continue 
jusqu'au Petit-Atlas la plaine de la Métidjah. de 64 à 72 ki- 
lométres de long sur 24 à 25 kilomètres de large. Rien eul- 
tivée dans la partie voisine des montagnes, et marécageuse 
dans la partie inférieure, son aspect est généralement décou- 
vert. ‘ 

Le camp retranché de Douéra est au pied du Sahel; plus en 
avant vers l'Atlas. est situé celui de Boufarik, et plus loin en- 
core celui de Blidah, à l'extrémité de la plaine. 

Le versant septentrional du Petit-Atlas est couvert de taillis 
et de broussailles, composés, en grande partie, de chênes et de 
lentisques. Il est sillonné par de grandes vallées, d'où sortent 
les cours d'eau qui arrosent la plaine. 

Rivières. .— Les principaux cours d'eau qui traversent le 
territoire d'Alger sout : l'Oued-Djer, la Chiffa, le Mazafran, 
l'Oued-Boufarik, l'Oued-el-Kerma, l'Arrach, Je Hamise et 
l'Oued-Kaddara. 

Villes. — Les villes les plus importantes de la provinee 
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49 
d'Alger sont, aprés Ja capitale, à laquelle nous consacrerons 
un article spécial, Blidah, Boufarik, Dellys, Koléah. 

Blidah. — L'armée francaise a pris possession du territoire 
de Blidah le 3 mai 1838. Un camp, dit Camp supérieur, a été 
d'ahord établi entre cette ville et la Chiffa sur une position qui 
domine Ja plaine de la Métidjah, jusqu'au confluent de cette ri- 
viére et de l'Oued-el-Kébir. Ce camp découvre au loin le pays 
des Hadjouths, et de tous les points du terrain qu'il embrasse. 
on aperçoit la position de Koléah, avec laquelle il a été mis en 
communication au moyen d'une route et d'une ligne télégra- 
phique. Un second camp, dit Camp inférieur, a ëlé établi dans 
une position intermédiaire, à l'est de la ville. Blidah était alors 
interdite aux Enropéens ; mais, à la reprise des hostilités, en 
1839, elle fut définitivement occupée. Elle est située à l'entrée 
d'une vallée trés-profonde, au pied du Petit-Atlas. Des eaux 
abondantes y alimentent de nombreuses fontaines et arrosent 
les jardins et les bosquets d'orangers qui l'environnent de tous 
côtés. La ville est assez réguliérement percée. et ses rues sont 
moins étroites que celles d'Alger. Un tremblement de terre 
renversa, le 2 mars 1825, une grande partie des édifices les 
plus élevés; aussi les maisons construites depuis ce désastre 
n'ont-elles plus, en général, qu'un rez-de-chaussée. La posi- 
tion assez saine de Blidah, à cent mêtres au-dessus de Maza- 
fran, à cent quatre-vingt-cinq méêtres au-dessus de Ja mer, fait 
de cette ville le poste principal qui devra surveiller Ja plaine. 
maintenir les trihus voisines, et servir d'entrepôt d'approvi- 
sionnements pour les colonnes chargés d'opérer sur Médéah et 
Milianah. 

Boufarik, Ye premier poste que nous ayons jeté dans la Mé- 
tidjah, est destiné à devenir le centre de nos établissements 
dans la plaine. Oceupant la place d'un marché autrefois re- 
nommé et trés-considérable, 11 avait continué, avant les hos- 
lités, à être un lieu d'échange avec les Arabes. La garnison 
loge dans un réduit en saillie, dit Camp d’Erlon, où sont ren- 
fermés tous les établissements militaires. C'est à Boufarik que 
serécolte nne partic des foins de la plaine; les pâturages y 
sont fort beaux ; mais cette localilé est malsaine ct le sera long- 
temps encore. 

Dellys, que nous n'oceupons pas, est adossée à une monta- 
gue qui à tout au plus quatre cents métres de hauteur. Ses 
maisons sont bâties en pierre et recouvertes de tuiles. On v 
trouve beaucoup de restes d'antiquitéset d'anciennes murailles. 
Les habitants font un commerce suivi avec Alger, où ils appor- 
tent tous leurs produits agricoles. 

K'oléah, située sur le revers méridional des collines du Sa- 
he, a été occupée le 29 mars 4838. À côté el à l'ouest de la 
ville, un camp a été sur-le-Champ établi comme une sentinelle 
avancée, observant les débouchés des sentiers au sortir de Ja 
plaine et surveillant le rivage de la mer. Leseaux sourdent de 
toutes parts, abondantes el pures, dans le petit vallon de Ko- 
léah; elles sont distribuées avec art pour arroser de magnifiques 
vergers d'orangers, de citronniers, de grenadiers. 


Province 0E TirTEri.—Cette province était, comme celles 
d'Oran et de Constantine, administrée par un bey (gouver- 
peur) nommé par le dey, et révocable à sa volonté. Les prin- 
cipales villes de cette province sont Cherchel, Médéah, Milia- 
nah et Tenés. 

Cherchel, ville maritime. à 72 kilomètres, à l'ouest d'Alger, 
l'ancienne Julia Cæsarea des Romains, n'oecupe aujourd’hui 
qu'une trés-petite partie de l'enceinte encore visible tracée par 
ces conquérants. L'existence de Julia Cæsarea sur l'emplace- 
ment de Cherchel à été prouvée par plusieurs inscriptions 
trouvées sur place. Les traces de la ville romaine sont : les 
restes de ses remparts, les ruines d'un amphithéâtre et de nom- 
breux pans de murs et de débris d'édifires. La magnificence 
de ces ruines et de celles qne l'on voit dans les environs atteste 
que les Romains avaient fait de Julia Cæsarea le principal 
siège de leur puissance dans cette contrée. La possession de 
Cisarée leur ouvrait l'accès des plaines et des vallées situées 
entre le Chélif et le Mazafran. C'est par là qu'ils pénétraient 
sans ju jusqu'à M'déah et Milhianah. Le 46 mars 1840, l'ar- 
mée française a pris possession de Cherchel, abandonnée par ses 
habitants. 

Médéah, capitale de la province de Tilteri, à environ 96 ki- 
lométres d'Alger, et à une journée de marche de Blidah, est 
hâtie en amphithéâtre sur un plateau incliné, au delà de la 
première chaîne de l'Atlas, que l'on traverse par un chemin 
très-difficile. Le point culminant. à l'ouest, se trouve dominé 
par une espéce de fort où kashah. Les maisons de Médéah 
ressemblent beaucoup, par leur construction, à celles du Lan- 
guedoe, et ont, comme elles, des toits recouverts en tuiles. 
Les rues sont, en général, plus réguliéres et plus larges que 
celles d'Alger. Les habitants sont d'une taille élevée, forts et 
hien constitués. Dans le pays qui comprend l'ensemble des 
plateaux de Médéah, les habitants de la campagne n’ont pour 
demeure que des baraques en paille, jones et branches d'ar- 
bres. 

Médéah fut une forteresse romaine, occupant la partie supé- 
rieure du mamelon sur lequel la ville est située : elle s'arrétait 
à moitié pente vers le sud ; des traces de ses anciens remparts 
existent encore. Depuis, habitée par les diverses races qui se 
sont successivement remplacées en Afrique, elle s'est accrue en 
gagnant vers le sud jusqu'au pied même du mamelon : c'est 
ainsi qu'ont pris naissance la haute-ville eu la basse-ville, long- 
temps séparées l'une de l'autre par une coupure etpar une 
porte. Les Romains avaient une grande route qui joignait Mé- 
déah à Milianah. Médéah se trouve à peu près à 4,400 mètres 
au-dessus du niveau de la mer. En été, les chaleurs y sont 
grandes, mais en hiver, il y fait três-froid, Des vignes, en grand 
nombre, forment la principale culture et produisent un raisin 
excellent, Médéah, dans sa partie basse. renferme une fontaine 
trés-abondante, d'une bonne ean et présentant des traces de 
travaux antiques. La ville-haute, l'ancienne forteresse romaine, 
n'offre aucune source ; clle a seulement. danssa portion déclive, 
deux puits extrêmement profonds. Pour parer à cet inconvé- 
nient si dangereux, les Romains avaient relié à leur citadelle. 
par un chemin incliné, couvert par un rempart et par des tours 
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descendant le long de l'escarpement ouest, une magnifique 
source sortant avec une force extrême de dessous le rocher qui 
supporte la ville-haute elle-même. 

Sidi Ahmed-ben-Youssef, marabout trés-vénéré de Milianah, 
qui a hissé, sur toutes les villes de la Régence, des sentences 
qi sont devenues des dictons nes a dit, en parlant de 

édéah : « Médéah, ville d’abondance; si le mal y entre le 
malin, il en sort le soir. » ; 

Médéah a étéoccupée quatre fois par les troupes françaises : 
le 22 novembre 1830, par le général Clauzel ; le 29 juin 1834, 
par le général Berthezene ; le 4 avril 1836, par le général Des- 
michels, sous les ordres du maréchal Clauzel ; enfin, et d'une 
manière définitive. le 47 mai 1840, par le maréchal Valée. 
Tous ses habitants l'avaient évacuée. Les hostilités de 1839 
avaient démontré que, tant qu'on laisserait les Arabes libres 
dans l'Atlas, ils s'y organiseraient de facon à arriver en force 
et à l'improviste sur nos établissements de la Métidjah, et pour- 
raient, par suite, nous inquiéter constamment. La garde de la 
Métidjah étant donc sur les hauteurs de l'Atlas, l'occupation 
permanente de Médéah fut resolue et effectuée dans ce but. 
Cette occupation a donné, en outre. à la France, une place qui 
coupe par Île milieu les provinces orientales et occidentales de | | 
l'espèce d'empire créé par Abd-el-Kader; elle a porté un rude, 
coup à l'influence du jeune sultan sur les Arabes soumis à sa 
domination. Médéah sera plus tard la station destinée à assurer 
le communications et le commerce entre le désert de Sahra et 
Alger. 

fitianah a été occupée le 8 juin 1840 par l'armée fran- 
caise, qui la trouva livrée aux flammes et abandonnée par ses 
habitants. La prise de possession de Médéah rendait nécessaire 
celle de Milianah, qui, par sa position, est la clef de l'intérieur 
des terres, el qui ouvre l’accés des riches plaines et des fé- 
condes vallées situées entre le Chélif et le Mazafran. Cette pe- 
tite ville, à 108 kilomètres environ d'Alger et à 60 de Blidah, 
est située dans une montagne de l'Atlas, sur le versant méri- 
dional du Zakkar, à 900 metres au-dessus du niveau de la mer. 
Suspendue en quelque sorte au penchant de la montagne, elle 
est bâtie sur le flanc d'un rocher dont elle borde les crêtes. 
Sous la domination romaine, Milianah, l'antique Miniana, par 
| sa position centrale au milieu d'une riche contrée, devint un 


Arabes irréguliers.) 


tuée au bord de la mer. elle faisait jadis un commerce de blé 
assez considérable. Une colonne française l'a visitée le 27 dé- 
cembre 1842 ; mais elle s'est hâtée de"s'éloigner de cette misé- 
rable bourgade, qui ne présentait aucune ressource pour le 
logement et l'approvisionnement des troupes, et est entourée 
de montagnes stériles. Voici ce que Sidi-Ahmed-ben-Youssef a 
dit en parlant de Tenes: 


Tenès, 
Ville bâtie sur du cuivre; 
Son eau est du säng, 
Son air est du poison ; 
Certes, Ben-Jousse ne voudrait pas passer une seule nuit 
dans ses murs. 


(Ces lignes riment en arabe.) 


, Tribunaux. 


M'NAUGHTEN.— MONTÉLY.— LES BURGRAVES. 


L'attentat mystérieux de M'Naughten est expliqué mainte- 
nant. Les débats qui viennent d'avoir lieu devant la cour cri- 
minelle centrale de Londres (audiences des 3 et 4 mars) ont 

rouvé jusqu'à l'évidence que l'assassin de M. Drummond ne 
Jouissait pas, au moment où il a commis son crime, de l'usage 
complet de sa raison. Fils d'un honnête tourneur, tourneur lui- 
mème, M'Naughten avait mené, jusqu'à ce jour, une conduite 
exemplaire. Ses amis remirquaient seulement qu'il devenait de 
plus en plus froid et taciturne ; quelquefois aussi il se plaignait 
de violents maux de tête. I y a un an environ, il se persuada 
qu'il était persécuté par des ennemis qui en voulaient à ses 


jours. Il s'en plaignit vainement à son pére, à ses amis et à 
toutes les autorités de Glasgow, sa ville natale, aux shérifs, au 
commissaire de police, au ministre, qui sont venus à Old-Bailey 
le déclarer sous la foi du serment. On le traita de visionnaire, 
de fou, et on ne l'écouta pas. Alors, il quitta Glasgow, il s'enfuit 
à Liverpool, à Edimbourg, à Boulogne, à Londres; mais par- 
tout où il allait, ses ennemis le suivaient, car le voyage ne 
guérissait pas son imagination malade. Enfin, résolu de mettre 
terme à cette persécution qui le faisait si cruellement souffrir, 
intimement convaincu que M. Drummond était le général en 
chefde l'armée ennemie, il a tiré à bout portant, le 2 janvier 


! Abd-cl-Kader.) 


foyer de civilisation, vre florissante cité, résidence d'une foule 
de familles de fRiome. On y retrouve encore aujourd'hui des 
traces non équivoques de la domination romaine ; un grand 
nombre de blocs en marbre grisâtre couverts d'inscriptions, el 
quelques-uns de figures ou de symboles. Un de ces blocs offre 
sur ses faces une urne et un cercle; un second représente un 
homme à cheval, ayant une épée dans une main et un rameau 
dans l'autre; deux autres portent chacun deux bustes romains 
d'inégale grandeur. Les maisons de Milianah. toutes composées 
d'un rez-de-chaussée et d'un étage, sont construites en pisé for- 
tement blanchi à la chaux et renforcé habituellement par des 
portions en briques ; elles sont couvertes en tuiles. Presque 
toutes renferment des galeries intérieures et quadrilatérales, de 
forme irréguliére, soutenues assez souvent par des colonnades 
| en pierre et à ogives surbaissées. La ville renferme vingt-cinq 
| mosquées, dort huit sont assez vastes. Comme celles de toutes 
les villes arabes, ses rues sont étroites et Lorlueuses; mais des 
eaux abondantes alimentent, par une multitude de tuyaux sou- 
terrains, les fontaines publiques et celles des maisons, pourvues 
d'ailleurs de plantations d'orangers, citronniers et grenadiers. 
La garnison a construit de grandes places et percé deux larges 
rues aboutissant, l'une à la porte Zakkar, l'autre à celle du 
Chélif. Elle a cherché à tirer parti des richesses naturelles du 
sol : c'est ainsi qu'elle a établi un four à chaux et une char- 
bonnière, une suiferie, une poterie qui, en peu de temps, & 
fourni tous les ustensiles de cuisine et autres dont la ville man- 
quait ; une tannerie; enfin une grande usine avec manége. 
dicton: réfrigérant, pressoir à vis, ete., où l'on a fabriqué 
de la biére, du cidre et de l'eau-de-vie de grain. Toutes ces 
tentatives, qui ont eu le double avantage d'utiliser les loisirs 
des troupes et d'augmenter leur bien-être, prouvent de quelle 
importance peut devenir Milianah, envisagée seulement au 
point de vue industriel. 
Tenès est une chétive et salle ville qui, avant Barberousse, à 
cependant été la capitale d’un petit royaume indépendant. Si- ! 


me vol 


LULU SN du QUI 


(Procès de M'Naughten.— Cour criminelle centrale de Londres. } 
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dernier, à l'infortuné secrétaire de sir Robert Peel , un coup de | interjeté par mademoiselle Maxime, la Cour royale a confirmé 


pistolet chargé à balle (voir le premier numéro de l'Illustration. 
page 6). ns | 

Les médecins chargés de faire un rapport sur l'état des fa- 
cultés intellectuelles de l'accusé ont tous déclaré que M'Naugh- 
ten était atteint d'aliénation mentale. 


— S 
CS 
/ a. 


(M'Naughten.) 


Lesollicitor-générals'estalorsempressé d'abandonner l'accu- 
sation, et le jury a rendu, sans même délibérer, un verdict d'ac- 
LS M'Naughten sera probablement enfermé, comme 
Oxford, l'assassin de la reine, dans une maison de fous. Il a 
écoulé avec l'impassibililé la plus complète ces débats, qui pou- 
vaient avoir pour lui une issue si fatale. La réponse du jury 
n'a pas même paru l'émouvoir. La gravure ci-jointe le repré- 
sente à la barre de la cour criminelle centrale de Londres, an 
moment où, aprés la lecture de l'acte d'accusation, il répond 
au greffier quil n'est pas coupable. Avons-nous besoin de 
faire remarquer à nos lecteurs français les différences maté- 
rielles qui distinguent la cour criminelle centrale de Londres 
de nos cours d'assises? Au fond, sur le bench (le banc, ou le 
siège des juges), sont assis le président de la cour. ses deux 
assesseurs et d'autres magistrats inférieurs, le lord maire, les 
Shérifs, les aldermen. En face du bench est la barre (en an- 
glais, bar), petite tribune communiquant par un escalier dé- 
robé avec la prison de Newgate; la table des counsels, con- 
seils de la couronne, ou défenseurs des accusés, autour de la- 
quelle viennent s'asseoir les membres du barreau, remplit 
resque tout l'espace compris entre le bench et le bar. Les 
jurés sont placés sur deux rangs dans la tribune voisine du 
box, espèce de pelite chaire ou les témoins prêtent serment 
en embrassant la Bible, et sont eruminés et contre-exraminés 
par les conseils de la couronne et les défenseurs des accusés. 
En face du jury, une autre tribune renferme les reporters, on 
les journalistes. Quant au publie privilégié ou non privilégié, 
il occupe des espèces de loges situées au-dessus ou de chaque 
côté de la barre: pour entrer dans quelques-unes de ces loges, 
il faut payer { shilling à l'ouvreuse. 

Malheureusement ce n'était pas un fou que la Cour d'assises 
d'Orléans jugeait la semaine derniére, mais un misérable qui 
avait assassiné lâchement un de ses anciens camarades de ht 
pour lui voler une somme de 5,000 fr. Nous ne nous sentons 
pas le courage de raconter avec détails les divers incidents de 
cette horrible affaire. Durant le cours des débats, Montély a 
changé subitement de système de défense ; il a tout avoué, sauf 
l'assassinat, et il persisle encore à soutenir que Posselier s'est 
donné lui-même la mort. Déclaré coupable par le jury sans 
circonstances atténuantes, il a été condamné à la peine capitale. 
D'abard, avant que l'arrêt fût prononcé, il avait dit que la mort 
lui ferait plaisir : mais cédant aux sollicitations de l'un de ses 
deux défenseurs, il s'est décidé à signer son pourvoi en cassa- 
tion. — Pendant ce temps, Jacques Besson, toujours calme et 
impassible dans son cachot de Lyon, comme dans les prisons 
du Puy et de Riom, ignore encore que la justice humaine à 
prononcé un arrêt irrévocable, et que la clémence du Roi peut 
seule aujourd'hui épargner dans ce monde la vie du condamné. 

De la tragédie réelle, passons sans transitions à la tragédie 
inaginaire ; oublions et M'Naughten et Montély, pour nous oc- 
cuper un instant de mademoiselle Guanhumara, autre folle qui 
a un vif désir de commettre un assassinat. Les drames les as 
sombres de M. Victor Hugo sont toujours précédés d'un pro- 
logue moins grave, joué, en guise de réclame, devant les tri- 
bunaux civils. Nous avons raconté dans notre précédente revue 
comment et ÉpQUE mademoiselle Maxime s'était crue obligée 
d'intenter un double procès au Théâtre-Français et à l'auteur 
des Burgrares. Le tribunal civil de la Seine avait disjoint la 
cause entre la demoiselle Maxime contre M. Victor Hugo, de 
celle de mademoiselle Maxime contre le Théâtre-Francçais, el 
s'était déclaré incompétent sur cette derniére action. parce 
qu'en vertu d'une clause insérée dans tous les engagements dex 
artistes, le litige soumis au tribunal appartient exclusivement 
a Ja décision du conseil judiciaire du T'héâtre-Français. Appel | 


ce jugement. 

Toul n'est pas fini cependant. 

Restent encore trois procès à juger. 

4° Celui de mademoiselle Maxime contre M. Victor Hugo; 

2 Celui de M. Ch., homme de lettres, contre le Théâtre- 
Français. Le jour de la première représentation des Bur- 
graves, l'affiche annonçait que les entrées de faveur étaient 
généralement suspendues, mais que, cependant, les bureaux 
ne seraïent pas ouverts. Frappé de cetle étrange contradic- 
tion, M. Ch. a fait plaider en référé que les représentations 
d'un théâtre subventionné par l'Etat devaient être publiques, 
et que le directeur ne pouvait pas, — surtout s'il suspendait 
généralement Loutes les entrées de faveur, — ne pas ouvrir les 
bureaux au public. M. le président Perrat s'est déclaré incom- 
pétent; mais M. Ch. ne se tient pas pour battu. Il va intenter 
une action devant le tribunal civil. 

Ces deux procès se termineront probablement la semaine 
prochaine, et nous en reparlerons plus longuement dans notre 
prochaine revue, 

Quant au troisième, celui de M. Victor Hugo contre le pu- 
blic, il n’est pas de notre compétence. Nos lecteurs en trouve- 
ront le compte rendu illustré aux pages suivantes. 


HANUSCRITS DE NAPOLÉON (1). 


Dans le premier numéro de l'Hlustration, nous avons an- 
noncé à nos lecteurs la publication des manuscrits inédits de 
Napoléon, qui sont entre les mains de M. Libri, Nous com- 
mençons dès aujourd'hui à tenir notre promesse, Nous nous 
proposons d'exposer ensuite, dans nos bureaux, ces papiers 
précieux à l'examen de éeux de nos lecteurs qui désireraient 
en vérifier l'authenticité. Ultérieurement nousfixerons l'époque 
de cette exposition. 

M. Libri a déjà fail connaitre, dans un article de la Revue 
des Deux-Mondes (2), par quels moyens ces manuscrits avaient 
pu arriver jusqu'à lui. 

A l'époque du consulat, Napoléon, qui se voyait déjà dans 
l'histoire, comme il l'a dit plus tard à Sainte-Hélène, songea à 
mettre en sûreté tous les papiers de sa première jeunesse. 11 
les plaça done dans un grand carton du ministère, qui portait 
cette éliquette : Correspondance avec le premivr consul ; il 
biffa l'étiquette et écrivit de sa main : À remettre au cardinal 
Fesch, seul. Cette boite, ficelée et cachetée aux armes du car- 
dinal Fesch, traversa, sans être jamais ouverte, l'Empire et Ja 
Restauration ; ensuite, toujours cachetée, elle passa par diffé- 
rentes mains, el il y a très-peu de temps qu'on a su ce qu'elle 
contenait. 

Voici, assure-t-on, à quelle occasion le cachet de ce carton 
fut rompu. Un congrès scientifique, qui avait attiré dans la 
ville où se trouvaient ces papiers un grand concours de savants 
français et étrangers, y conduisit aussi le prince de Musignano, 
un des fil; de Lucien Bonaparte, qui cultive avec distinction 
une des branches de l'histoire naturelle. Le propriétaire du 
précieux carton, profitant de la présence d'un des membres de 
la famille de Napoléon, songea à lui remettre les papiers, et le 
carton fut ouvert devant le pue Dans ce moment, des or- 
dres de la police obligeaient le neveu de Napoléon à quitter la 
France, et soit qu'il fût pressé de partir, soit tout autre motif 
que la malignité du public interpréta comme un acte de parci- 
monie, le prince de Musignano refusa de recevoir ces manu- 
scrits, à la remise desquels le possesseur attachait la condition 
d'une bonne œuvre envers les pauvres. Vers cette époque, 
M. Libri arriva avec une mission du ministre de l'instruction 
publique dans la ville que le neveu de l'Empereur venait de 
quitter ; il entendit raconter l'histoire de l'ouverture du carton. 
n'hésita pas à remplir la condition, et devint l'acquéreur de 
ces papiers, qui augmentent entre ses mains la plus riche col- 
lection de manuscrits inédits et d'autographes qui existe peut- 
être en Europe. C'est de ce savant bibliophile que nous tenons 
le droit de publier et d'exposer, comme preuve de leur authen- 
ticité, les écrits de Napoléon renfermés dans le carton du pre- 
mier consul. . 

M. Libri a dit, dans la revue que nousavons citée, de quelles 
œuvres se compose celte collection ; nous en publierons la par- 
tie la plus importante. 

L'Histoire de Corse, qui commence cette série, est de toutes 
les productions de la jeunesse de Napoléon, celle dont on a 
parlé le plus. Il avait voulu la faire imprimer à Dôle, et la 
croyait perdue. Dans ses Mémoires, Lucien Bonaparte ex- 
prime en ces termes ses regrets au sujet de la perte supposée 
de cet ouvrage : 

« Les noms (3) de Mirabeau et de Raynal me raménent à 
Napoléon. Napoléon, dans un de ses congés qu'il venait passer 
a Ajaccio (c'était, je crois en 1790), avait composé une his- 
Loire de Corse, dont j'écrivis deux copies, et dont je regrette 
bien la perte. Un de ces deux manuscrits fut adressé à l'abbé 
Raynal, que mon frère avail connu à son passage à Marseille. 
Raynal trouva cet ouvrage tellement remarquable, qu'il voulut 
le communiquer à Mirabeau. Celui-ci, renvoyant le manuscrit, 
écrivit à Raynal que cette petite histoire lui semblait annoncer 
un génie du premier ordre. La réponse de Raynal s'accordait 
avec l'opinion du grand orateur, et Napoléon en fut ravi. J'ai 
fait beaucoup de recherches vaines pour retrouver ces pièces, 
qui furent détruites probablement dans l'incendie de notre mai- 
son par les troupes de Paoli. » 

Lucien était dans l'erreur. 

Un manuscrit de cette histoire se trouve parmi les papiers 
qui avaient été remis au cardinal Fesch, el se compose de trois 
gros cahiers, qui ne sont pas entièrement de la main de Napo- 
l'on, mais qu'il a corrigés et annotés. 


(1) La reproduction des manuscrits de Napoléon est interdite. 
e Revue des Deuxr-Mondes, numéro du ter mars 1842. 


5) Mémoires de Lucien Buonaparte. Paris, 1856, in-8°, p. 92 
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Napoléon commence l'histoire de sa patrie aux temps les 
plus reculés et la termine au dix-huitième siéele, au pacte di 
Corte entre les Génois et les Corses. Celle esquisse, rédige 
avec chaleur, décéle Le plus vif amour pour la Corse. Ce qu'on 
doit surtout y remarquer, el qu'on ne s’attendrait pas à y ren. 
contrer, c'est que Napoléon ne s'est pas borné à écrire d'apres 
les traditions plus où moins incertaines l'histoire de son pays. 
[ne s'en est pas Lenu aux croyances vulgaires : dans un temps 
où l'érudition était presque proserite, el où on la regardail 
comme une vieillerie incompatible avec le progrès, Napoléon 
a su s'affranchir de ce préjugé. Ia étudié les sources, il cite 
les ouvrages qu'il a consultés, et l'on voit qu'il a eu soin de 
réunir les documents inédits qui pouvaient lui fournir des lu- 
miéres. Plusieurs de ces pièces sont encore annexées au mant- 
scrit de l'Histoire de Corse. Cet homme extraordinaire ne pou- 
vait rien faire d'incomplet; Lous ses travaux étaient sérieux. 
Au milieu de la Révolution, et malgré les idées qui régnaient 
alors, il avait senti que l'histoire ne s'improvise pas, et il n'a- 
vait pu consentir à n'être que l'auteur d'une compilation. 

Dans les Lettres sur l'histoire de Corse, on trouvera déjà 
les germes du style énergique et saccadé de l'Empereur. On 
Y trouvera surtout toute la force de ce caractère indomptable, 
L'homme qui, dans ses premieres années, aimait avec une 
telle passion l'île où il avait vu le jour, est le même qui devait 
plus tard montrer au plus haut point le sentiment francais. 
C'était toujours le même principe, l'amour national, qui n'avait 
pu que s'étendre el se fortilier davantage en s'appliquant à une 
grande nation, 


LETTRES SUR LA CORSE A L'ABBÉ RAYNAL. 
LETTRE PREMIÈRE. 


Monsieur, 
Ami des hommes libres, vous vous intéresserez au sort de la 


génois, recouvrer son indépendance, vivre un instant heureux; 
mais, poursuivi par cetle Htatité irrésistible, il Lomba dans le 
plus insupportable avilissemen£. Pendant vingt-quatre siéeles . 
voilà les scènes qui se renouvellent sans interruption : mêmis 
vicissitudes, mêmeinfortune , mais aussi même courage, même 
résolution, même audace. Les Romains ne purent se Ÿ'autacher 
qu'en se l’alliant; des essaims de Barbares l'assaillirent: ils 
s'emparérent de ses champs, incendiérent ses maisons ; mais il 
sacrifia son caractère de propriétaire à celui d'homme ; il erra 
pour vivre libre, S'il trembla devant l'hydre féodale, ce fut 
seulement autant de temps qu'il lui en fallut pour la connoitre 
et pour la détruire. S'il baisa en esclave les chaines de Rome, 
guidé par, le sentiment de la nature, il ne tarda pas à les bri- 
ser; S'il courba enfin la tête sous l'aristocratie ligurienne. a 
des forces irrésistibles le maintinrent vingt ans soumis au des 
potisme de Versailles, quarante ans d'une guerre opiniâtre 
étonnérent l'Europe et confondirent ses ennemis. Mais vous 
qui avez prédit à la Hollande sa chute, à la France sa régént- 
ration, vous aviez promis aux Corses le rétablissement de leur 
gouvernement, le terme de l'injuste domination francaise. 
Votre prédiction se seroit accomplie je Le cel intrépide peu- 
ple, revenu de son étourdissement, se fûl ressouvenu que la 
mort n'est qu'un des états de l'âme, mais que l'esclavage en 
est l'avilissement; elle se seroit accomplie. [nutiles recher- 
ches! Dans un instant tout est changé. Du sein de Ja nation 
que gouvernoient nos tyrans à jailli l’étincelle électrique : cette 
nation éclairée, puissante et généreuse, s'est souvenue de ses 
droits et de sa force; elle a été libre et a voulu que nous le 
fussions comme elle. Elle nous a ouvert son sein : désormais 
nous avons les mêmes intérêts, les mêmes sollicitudes ; il n'est 
plus de mer qui nous sépare. 

Parmi les bizarreries de la révolution francoise, celle-ci n'es! 
pas la moindre. Ceux qui nous donnoient la mort comme àdes 
rebelles sont aujourd'hui nos protecteurs ; ils sont animés par 
nos sentiments. — Homme! homme! que tu es méprisable 
dans l'esclavage, que tu es grand lorsque l'amor de la liberte 
L'enflamme! Alors tes préjugés se dissipent, lon âme s'élève. 
La raison reprend son empire. Régénéré, tu es vraiment le 
roi de la nature. 

A combien de vicissitudes, monsieur, sont sujettes les ni- 
tions! Est-ce la Providence d’une intelligence supérieure, oit 
est-ce le hasard aveugle qui dirige leur sort? Pardonne, à Dieu! 
mais la tyrannie, l'oppression, l'injustice, dévastent la terre, el 
la terre est ton ouvrage. Les souffrances, les soucis sont le 
partage du juste, et le juste est ton image! Ces améres rt- 
fexions sont écrites sur loutes les pages de l'histoire de Corse. 
car l'histoire de Corse n'est qu'une lutte perpétuelle entre un 
petit Loge HAL veut vivre libre et ses voisins qui veulent l'op- 
primer ; l'un se défend avec cette énergie qu'inspirent la jus 
tice et l'amour de l'indépendance, les autres attaquent avec 
celte perfection de tactique qui est le fruit des sciences et de 
l'expérience des siècles ; premier a des montagnes pour der- 
nier refuge, les seconds ont leurs navires. Maîtres de la mer. 
ils interceptent les communications et se retirent, reviennent 
ou varient leurs attaques à leur gré. Ainsi la mer, qui, pour 
tous les autres peuples, fut la premiére source des ice el 
de la puissance, la mer qui éleva Tyr, Carthage, Athènes, qui 
maintient encore l'Angleterre, la Hollande, la France, au plus 
haut degré de splendeur et de puissance, fut la source de l'in- 
fortune et de la misère de ma patrie ; heureuse si la sublime 
faculté de perfection eût été plus bornée dans l'homme! Il 
n'aurait pas alors, dans la soifde son inquiétude et par le moyen 
de l'observation, soumis à ses caprices le feu, l'eau et l'air; il 
aurait respecté les barrières de la nature ; des bras de mer im- 
menses l'auraient étonné sans lui donner l'idée de les franchir. 
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Nouseussions donc toujours ignoré qu'ilexistait un continent. 
Oh! l'heureuse, l'heureuse ignorance!!! 

Quel tableau offre l'histoire moderne ! Des peuples qui s’en- 
tre-tuent pour des querelles de famille, et qui s'entr'égorgent 
au nom du moteur de l'univers ; des prêtres fourbes et avides 
quileségarent par les grands moyens de l'imagination, de l'a- 
mour du merveilleux et de la terreur, Dans cette suite de scènes 
afigeantes, quel intérêt peut prendre un lecteur éclairé ! Mais 
un Guillaume Tell vient-il à paroître, les vœux s'arrêtent sur 
ce vengeur des nations; le tableau de l'Amérique dévastée par 
des brigands forts de leur fer, inspire le mépris de l'espèce 
humaine : mais on partage les travaux de Washington, on jouit 
de ses triomphes, on le suit à deux mille lieues: sa cause est 
celle de l'humanité. Eh bien ! l'histoire de Corse offre une foule 
de tableaux de ce genre; si ces insulaires ne manquérent pas 
de fer, ils manquerent de marine pour profiter de la victoire 
et se mettre à l'abri d'une seconde attaque. Ainsi les années 
durent se passer en combats. Uu peuple fort de sa sobrièté et 
de sa constance, el des nations puissantes, riches du com- 
mercede l'Europe, voilà les acteurs qui figurent dans l'histoire 
de Corse. 

Pénétré de l'utilité qu'elle pouvoit avoir, de l'intérêt qu'elle 
inspiroit, et convaincu de l'ignorance ou de la vénalité des 
cerivains qui ont jusqu'ici travaillé sur nos annales, vous avez 
sentique l'histoire de Corse manquoit à notre littérature. Votre 
amitié voulutme croire capable de écrire. d'acceptai avec 
empressement un travail qui flattoit mon amour pour ma pa- 
trie. alors avilie, malheureuse, enchainèe, Je me réjouis d'a- 
voir à dénoncer à l'opinion qui commencoit à se former les 
trans subalternes qui la dévastoient ; je n'écoutai pas le cri 
de mon impuissance... «s'agit moins ici de grands talents 

aque d'un grand courage, me dis-je, il faut une âme qui ne 

«soil pas ébranlée par la crainte des hommes puissants qu'il 

«faudra démasquer. Eh bien! ajoutai-je avec une surte de 

«dierlé, je me sens ce courage-là. 

« La constance etles vertusde ma nation captiveront le suf- 

« frage du lecteur, J'aurai à parler de M. Paoli, dont les sages 

ainsitutions assurérent un instant notre bonheur. et nous 

afirent concevoir de si brillantes espérances. [ consacra le 
premier ces principes qui font le fondement de la prospérité 
edes peuples. On‘admirera ses ressources, sa fermielé, son 
célquence: au milieu des guerres civiles et étrangéres, il fait 

e face à tout, D'un bras ferme il pose les bases de la Constitu- 

«tion, et fait trembler jusque dins Gênes nos tyrans. Bientôt 

ctrente mille Francois, vois sur nos côtes, renversent le 

«trône de la liberté, le noyant dans des flots de sang, nous 

« font assister au spectacle d'un peuple qui, dans son découra- 

« gement, recoit des fers. Tristes moments pour le moraliste, 

«pareils à celui qui fit dire à Brutus: Fertu, ne serais-lu 

«qu'une chimère!… J'arriverai entin à l'administration fran- 

« coise. Accablé sous le triple joug du militaire, du robin, du 

« mallotier ; étranger dans sa patrie, en proie à des aventu- 

«riers que le Francois d'outre-mer refuseroit de reconnoi- 

«ire. le Corse voit ses jours fétris par lavidité, par la fan- 

«taisie. par le soupéon et l'ignorance de ceux qui, au nom du 

«roi, disposent des forces publiques. Hélas! comment cette 

« nation éclairée ne seroit-elle pas touchée de notre état! com- 

«ment l'envie de réparer les maux qui nous sont faits en son 

auomne Jui viendroit-elle pas! » C étoit là le principal fruit 

que je voulois tirer de mon ouvrage. : 

Plein de la flatteuse idée que je ponvois être utile aux miens, 
je m'appliquois à recueille les matériaux qui m'étoient indis- 
ensables: mon travail se trouvoit même assez avancé, lorsque 
a Révolution vint rendreau peuple corse sa liberté, de cessai : 

je compris que mes talents nv étoient plus suffisants, el que, 
pour oser saisir le buriu de l'histoire, il falloit avoir d'autres 
mavens, Lorsqu'il v avoit dn danger, il ne falloit que du cou- 
rase : quand mon ouvrage ponvoil avoir un objet immédiat 
d'utilité. je crusmes forces suffisantes ; aujourd'hui je laisse le 
soin d'écrire notre histoire à quelqu'un qui n'auroit pas en mon 
dévouement. mais qui aura peut-être plus de talents. Cepen- 
dant, pour nepas perdre tout le fruit de quelques recherches 
et pour remplir en quelque sorte Ja promesse qne 1e Vous avois 
faite, convaineu d'ailleurs que je ne puis vous offrir rien qui 
soit plus conforme à vos principes que Les annales d'uu peuple 
comine le mien. je vais vaus les faire passer rapidementsons les 
venx, Entrant dans la belle saison. abrité par l'arbre de la 
paix et par l'oranger, chaque regard me retrace la beauté de 
ce elhnat, que la nature a orné de tous ses dons, mais que des 
ennemis implacables ont dévasté et dépouillé. 

Le gouvernement républicain forissoit jadis dans les plus 
beaux pays du monde, if amenoitun accroissement de popula- 
tion qui obligeoit à des émigrations fréquentes. Les Lacédemo- 
niens. les Lyguriens. les Phéniciens, les Froyens envoyérent 
des colonies en Corse. 

PHOCEENS. — Six siéeles avant l'ére chrétienne, les Pho- 
ceens. peuple d'Ionie, chassés de leur patrie, vinrent y bâtir 
a ville de Calaris. Les Phoeéens éloient venus solliciter un 
asile ; ils prétendirent cependant dominer: quoique plus in- 
struits dans Fartnmilitaire, ils n'v purent réussir; les natirels 
du pays, secourus par les Etrusques, les chasserent. 

ILést difficile de pénétrer dans des temps si éloignés. IE pa- 
roit cependant que les Corses vivoient contents, libres et aban- 
donnés à eux-mêmes, divisés en petites républiques confedé- 
rées pour leur défense commune, Cest pourtant dans cet in- 
tervalle qne les écrivains placent la domination carthaginoise : 
tous se répétent, sans qu'il soit possible de pénétrer l'origine 
de cette opinion, Fest certain toutefois que a Corse ne fut 
jonais soumise aux Carthaginois. On lit dans les anciens histos 
riens qu'ils ont asservi la Sardaigne: que les Corses, qui occu- 
paient douze hourgs sur les plus hantes montagnes de cette île, 
leur résistérent : mais Pansanias et Ptolémée nous apprennent 
que ces Corses étoient des descendants d'anciens proserits à qui 
on avoit conservé le nom de la patrie de leurs pêres. Dans les 
actes par lesquels les Romains et les Carthaginois ont limité 
leur navigation et leur commerce respectifs, comme dans leurs 
traites de paix, ilest toujours fait mention de la Sardaigne et 
juuais de notre île. Sf après la premiére guerre punique, Car- 


thage céda la Sardaigne, la Corse ne se ressentit aucunement 
de l'humiliation de Carthage, et resta toujours indépendante et 
libre. 11 ya cent raisons qui auraient pu empêcher tant d'é- 
crivains de se copier si servilement. C'est surtout en lisant 
notre histoire qu'il faut étre cn garde contre les opinions le 
plus univérsellement adoptées. 

Romaixs. — Les Romains, maîtres de l'Italie, vainqueurs 
de Carthage, durent penser à la conquête de la Corse, qui néan- 
moins ne leur fut pas aussi facile qu'ils se l'étoient promis. Les 
Corses se défendirent avec intrépidité, quatorze fois ils furent 
vaineus, et quatorze fois ils reprirent les armes, et chassérent 
leurs ennemis. C. Papirius, réfléchissant sur la cause de cette 
obstination, leur offrit le titre d'allié des Romains sur le pied 
des Latins, et L'on accepta cette condition qui assuroit en partie 
la liberté. Rome ne put parvenir à se concilier ces peuples 
qu'en les faisant participer à sa grandeur. Depuis. quelques 
infractions aux traités irrilérent les Corses, qui devinrent irré- 
couciliables, En vain le préteur C. Cicereus et le consul M. Ju- 
ventius Thalna ravasérent la Corse. Leurs victoires furent aussi 
éclatantes qu'inutiles. Douze mille patriotes morts où trainés en 
esclavage affaiblissent, sans le décourager, un peuple implaca- 
ble dans sa haine. On fut bientôt étonné à Rome d'être obligé, 
aprés de pareils événements, d'envoyer des armées consulaires 
contre une nation qu'on croyvoil non-seulement déronrarée, 
mais même détruite, Et s'il fallut enfin qu'elle se soumit aux 
vainqueurs du monde. elle ne Le fit qu'aprés avoir été l'objet 
de cinqtriomphes... La Corse, dans son exaltation, avoit pré- 
féré abandonner les plaines trop difliciles à défendre plutôt que 
de se soumettre, Les Romains se les approprierent, el Y éta- 
blirent des colonies quiont servi de lien entre Les deux peuples. 
Lorsque, depuis, les triumvirs offrirent au monde le hideux 
spectacle du crime heureux, la Corse et la Sicile furent le re- 
fuge de Sextus Pompée. Je vois avec plaisir ma patrie, à la 
honte de l'univers, servir d'asile aux derniers restes de la li- 
berté romaine, aux héritiers de Caton. 

BanBaREs. — Des peuplades nombreuses de Goths, de Van- 
dales, de Lombards. apres avoir ravagé l'Italie, passérent en 
Corse, plusieurs même s'y établirentel y régnérent longtemps. 
Leur gouvernement, aussisanglint que leurs EXCUPSIONS, SO 
bloit n'avoir pour but que de détruire: la plume refuse de s'ar- 
rèter à de pareilles horreurs. 

Lorsque les Sarrasins furent battus par Charles Martel, ils 
débarquerent en Corse: furienx d'avoir été vainens. ik assou- 
virent sur nos malheureux habitants la rage forcente qui Les 
transportoit contre le nom chrétien, Les prêtres massicrés au 
moment du sacritice, les enfants arrachés du sein maternel, 
écrasés contre des rochers, périssant victimes d'un Dieu qu'ils 
ne pouvoient connoitre: les fenmeségoruées, le pays incendie. 
farentles offrandes que ces hommes féroces voucrent à leur 
prophète. Effet terrible du fanatisme fil étouffe Les lois sacrées 
de humanité, rend les peuples sanguinaires, et finit par leur 
forger des fers. 

Fatiguës de se trouver sans cessé en proie aux incursions des 
barbareset d'espérer en vain des secours des princes voisins, 
les Corses, quittant leurs habitations, et errant dans les forêts 
les plus impénétrables, sur les sommets les plus inaccessibles, 
trainérent sans espoir leur triste existence, lorsque, du fond de 
litalie, un homme généreux y aborda avee mille où douze 
cents de ses parents eUde ses Vassitix. 

UGo CoLONNE. — Uno. du sang des Colonna, fut le génie 
tutélaire qui. sous la protection des papes, vint ranimer le eou- 
rage des insuhaires 60 détruire l'empire mauresque, Les natne 
rels du pays rentrérent libres dans leurs habitations Lis com- 
menceront sans doute à goûter es fruits d'un sage gouverne- 
ment, et désormais plus tranquilles. ils vivront heureux! 
Non... Ugo croit avoir le droit de s'ériger en despote en con- 
servant à la cour de Rome la suzeraineté. Les seignenrs qui 
l'avoient accompagné s'appropriérent divers cantons: le régime 
féodal naquit de ce partage, el voilà Les Corses, échappés aux 
cruautés des Goths et des Vandales. devenus victimes un svs- 
tème de gouvernement que ces barbares avoient imasiné, svs- 
téme qui a nui plus à l'Éurope que leurs armes, Ainsi une re- 
connoissance exagérée pour les libérateurs, peut-être mémenne 
admiration aveugle pour de riches étrangers, dompte cette fois 
ce caractere iuflexible. 

Quiconque à médité sur l'histoire des nations est accoutumé 
sans doute au spectacle du fort opprimant le foible, et à voir 
les différentes sectes se hair el s'ésorger; mais l'horrible ra- 
pine que Rome exerçoit à cette époque est, je crois, le point 
extrème de l'abus de la religion. Les papes, en vertu de leur 
suzeraineté, pour s'indemniser des secours qu'ils avoient accor- 
dés, imposéren£. sous le titre de tribut temporel, le cinqniéme 
des revenus, et sous le nom de tribut spirituel... je crains que 
l'on ne me taxe d'exagération, je seraistenté de développer 
toutes les preuves... oui, sous le titre de tribut spirituel, le 
pére commun des fidéles, le vicaire d'un Dieu-Homme, perce- 
voit le dixieme des enfants. que ses collecteurs prenotent âvrés 
de cinq ans pour les pen dans les palais de Pome. Bri- 
ser les liens qui unissent les péres aux enfants, la patrie aux 
citoyens, s'appeloit une chose spirituelle! Quand les histo- 
riens ne présenteroient que ce Lrait, ils offriroient une ma- 
dière inépuisable aux méditations de l'homme sensé, Celui qui 
veut afloiblir l'empire de la raison, qui essaie de substituer aux 
sentiments infaillibles de la conscience le cri des préjugés estuu 
fourbe, il veut tromper! 

Dans ces temps de malheur et d'avilissement naquil Arrigo 
I Bel Messere. Arriso, descendant de Ugo, respecté de ses 
joues craint de ses vassanx, s'occupoit quelquefois de leur 
souheur ; quoique soumis à la cour de Rome, plus encore par 
les préjugés qui dominoient alors en Europe que par son ser- 
ment, il obtint, après de longues négociations, la suppression 
du tribut spirituel. Le fer d'un Sarde coupa le fil des jonrs de 
ce prince. Arrigo ne laissant point de postérité, tous les sei- 
gneurs se cantonnérent dans leurs châteaux. et aprés s'être 
longtemps disputé l'empire, visérent tous à l'indépendance. Les 
peuples, également victimes des guerres que les seigneurs se 
faisoient entre eux et leur administration, ne tardérent pas à 
s'en lasser. Le peuple corse, au centre de l'Europe, a dû sans 


doute être opprimé par les mêmes tyrans que les autres peu- 
ples, mais il a toujours été le premier à donner l'éveil et à se- 
couer le joug. Ainsi. dans ce siécle où toute l'Europe croupis- 
soit sous le régime féodal, lui seul se fitun gouvernement mu- 
nicipal, adopté depuis en Atalie, et ensuite dans les autres pay 
du continent. j 

GOUVERNEMENT MUNICIPAL. — La partie septentrionale de 
l'île fut la premiére à recouvrer sa liberté ; chaque village forma 

sa municipalité, chaque pieve eut son podestat, et tous réunis 
nommérent une résence ou suprême magistrature, composée 
de douze membres. 

Les papes, qui n'avoient pas abandonné leurs prétentions sur: 
la Corse, y envoyérent des scigneurs de la maison de Mass: 
sous prétexte de diriger les forces des communes contre les ba- 
rons avec plus d'intelligence. Hs les accontumoient ainsi à re- 
cevoir des chefs de leurs mains: mais, en 1094, le pape Urbain 
second donna l'investiture de la Corse aux Pisans. qui, maitres 
de Boniface et trés-puissants dans ces mers, se faisoient estimer 
par leur saresse. 

Une partie de l'île Ctoit gouvernée en démocratie, avoit des 
lois, des magistrats et des forces; la partie méridionale, except 
deux pieves, éloit soumise aux seigneurs des maisons de Ci- 
narca, Leca, Rocca, Ornana. Quelle étoit donc l'antorité de 11 
république de Pise? Elle envavoit deux de ses principaux ci- 
toyens, qui percevoient une légère imposition ; leur principale 
foncüion consistoit à cher de maintenir la paix parmi les dif- 
rents Etats qui composoient le royaume. Soit qu'il s'élevät 
un différend entre deux barons, soil qu'il s'en élevät entre us 
baron et une commune, les deux magistrats qui portoient le 
titre de judice, pronontoient, Le gouvernement des Pisans fut 
agréé en Corse ; ils n'ambitionnoient pas une extension d'auto- 
rilé : la paix et la justice furent l'objet de leur soin; le tribut 
modique qu'ils percevoient, ils l'employaient tont entier à des 
établissements publies. Le titre de eitoÿen de Pise, qu'ils don- 
nérent aux Corses, avec la jouissance des prérogatives qui S'y 
trouvoientattachées, acheva de consolider leur prépondérance. 

Ainsi, monsieur, s'écoulérent dix-huit siècles, sans qu'au 
milieu de tant de révolutions, le peuple corse ait jamais démenti 
son caractere, : 

Des érndits italiens ont prétendu, dans ces derniers temps, 
ju la maison Colonna n'étoit jamais venue en Corse; ils ont 

ourni des preuves qui ne m'ont point convaineu: je m'en tiens 
donc à l'assertion recne, à la tradition, à la conviction qu'en 
ont les Colonna de Rome, et à l'autorité de tant d'historiens. 
dont plusieurs sont contemporains, aux restes de quelques mo- 
numents, ctc. Contentons-nous de discuter la ble objee- 
uon. 

D'abord, disent-ils, on trouve qu'un Charles. roi de France. 
a délivré la Corse des Maures. Depuis, l'on voil un Bonifazio. 
marquis de Toscane, chargé par di de défendre Ja 
Corse; c'est lui qui est si célèbre par la fameuse descente en 
Afrique. Aprés sa mort, l'on voit son fils Adaiberto lui succt- 
der et précéder Alberto second, dit le Riche, qui meurt en 946: 
enfin Guido Lamberta succède à Alberto le Riche. Je con- 
viens de tous ces faits, mais je ne vois pas ce qu'ils ont d'in- 
compatible avec ee que nous avons dit des Colonna. 

Les papes envoyérent Lgo en Corse pour la délivrer. Les 
empereurs éloient, ce me semble aussi, fort intéressés à ce que 
les barbares ne sv établissent pas ; ils donnérent donc com- 
mission au marquis de Toscane de veiller sur la Corse, de la 
secourir Si les barbares l'attaquoient, et, en conséquence de 
cette commission, les marquis de Toscane prenoient le titre dr 
tutor Corsicæ. Cela est si vrai. que, depuis, lorsque les com- 
munes eurent pris consistance. l'on voit une comtesse Mathilde. 
marquise de Toscane, s'intituler futor Corsicæ; cependant elle 
n'y avoit certainement aucune autorité. 

L'on relève ensuite quelques erreurs de chronologie de Gio- 
vanni Del a Groxsa, et l'on en déduit Ja fansseté du fait; cela 
n'est pas conséquent : en vérité. il faut bien avoir la manie des 
systèmes pour ne je sentir que c'est bâtir sur Le sable que 
d'en fabriquer sur de si foibles fondements. 


Théâtres. 


THÉATRE-FRANÇAIS. — Les Burgraves, trilogie en vers, par 
M. Vicron Huco : 4° acte, l’Aieul ; 2e acte, le Mendiant: 
3° acte, le Caveau perdu. 


Voyez-vous ce noir châleau perché sur le sommet d'un roc. 
comme un nid de vautour, armé de herses et de créneaux ? 
C'est le château d'Heppenhef. Son front à pour voisin les nuées 
et les orages, et le vieux Rhin mngit à ses pieds, dans ses abi- 
mes profonds. Heppenhef appartient à une antique race de 
Burgraves. Les seigneurs, comtes de ce terrible Burg, l'ont or- 
cupé de pére en jils, et de temps immémorial. Aujourd'hui on 
v trouve quatre générations vivantes, en 1emontant du petit- 
ils au bisaieul. Job est le nom du grand ancètre ; Magnus vient 
après lui; aprés Magnus, Hatto: aprés Iatto, Conrad; à eux 
quatre, les comtes d'Heppenhef forment un total d'à peu pres 
deux cent soixante-dix ans; ce ne sont pas des seigneurs de l 
première jennesse. . | 

De sou temps, Job passait pour un preux et pour un vaillant. 
Gomme son haubert, son cœur était d'acier ; le fer ne pouvait 
briser l'un, pas plus que la peur n'entamait l'autre : sa foi va- 
lait son épée, et nul étranger ne heurtait à son foyer, sans que 
Job lui dit : Prenez place! : 

Magnus suivit de pres l'exemple de son pére: mais ce n'élail 
déjà plus le même bras ni la méme âme: l'épée paternelle lui 
était pesante, et de même que son Corps pliait sous Ja vicille 
armure, de même sa conscience commençait à chanceler et à 
livrer passage aux perfides attaques de la mollesse ct de la 
volupte. . 

Avec Iatto, tout est dit. La forte race d'Heppenhef dégé- 
nère et s'énerve, et le fils d’Hatto promet une descendance pire 


encore. . 
Est-ce le cliquetis du fer et le hurrah des combattants qui 
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( Ligier, rôle ds Fréderie Barberousse en mendiant.) 


résonnent maintenant sous les voûtes du château d’Heppenhef? 
Non ; mais le cri aviné de l'orgie, mais le choc des coupes qui 
se remplissent et se vident. Hatlo y commande et y fait régner 
avec lui la violence et la débauche ; s'il s'arrache à ses journées 
d'ivresse et à ses nuits enflammées, c’est pour s'élancer de son 
Burg sur la campagne, comme un oiseau de proie, pillant les 
moissons, dévastant les chaumières, enlevant femmes et hom- 
mes pour en faire ses esclaves ; cependant le vieux Job et le 
vieux Magnus, tristement retirés dans le sombre donjon, se dé- 
robent par la solitude à ce honteux spectacle de leur propre 
décadence. 

Par le Rhin! aujourd'hui Hatto est en joie. Il y a grande 
fête chez monseigneur, et grand festin. Les éclats bachiques et 
les chansons des joyeux convives s'échappent à travers les cré- 
neaux el courent dans l'air en folles bouffées. Q race aveugle 
et brutale! enivre-toi ; noie le courage et l'honneur de tes péres 
dans ces coupes fumantes ; le Rhin est un fleuve fécond, et la 
grappe qui mürit cette chaude liqueur sous sa blonde écorce 
se mire dans ses eaux. Mais ne sais-Lu pas que le serpent livide 
peut se glisser sous ces fleurs, la douleur dans cette foie, le 
châtiment dans cette impunité, la mort dans cette vie effrénée ! 

D'où vient cette ombre sinistre qui passe et repasse devant 
ce Burg fatal où hurle l’orgie? Est-ce une femme ? est-ce un 
fantôme? Appartient-elle à la terre? Sort-elle du fond des noirs 
abimes ? Son aspect est misérable et repoussant ; elle est char- 
ée d'ans et de rides, et,-sur son visage flétri, l'œil découvre 
aisément la trace des longues souffrances et des implacables 
rexsentiments longuement accumulés. Qu'est-ce donc ? A-t-elle 
quelque grand crime à expier ? Poursuit-elle quelque horrible 
vengeance ? Un humble sac de pénitente l'enveloppe ; un car- 
can entoure son cou et l'emprisonne; une Jongue chaine d’es- 
à lui sert de ceinture ; au pied, elle traîne un anneau de 
er. 
C'est une femme! c'est Guanhumara ! Ici les somptueux re- 
pas, dit-elle en jetant çà et là un regard sombre, là la misère 
affamée. Le tyran de ce côté, de l’autre l’esclavage. Ah! oui, 
es Burgraves, vous n'avez pour ennemi qu'une 
emme. 


Mais, Ô princes, tremblez ; celte femme est la haine! 


Si vous demandez maintenant à l’un de ces serfs enchainés 
qui errent sur le préau : Quelle est cette vieille hideuse, dont 
l'œil lance un éclair sinistre ? Une fille de Béelzébuth, répon- 
dra-t-il en se signant; une damnée, une sorcière. — Guanhu- 
mara, en effet, possède la science surhumaine ; elle sait pré- 
parer les poisons redoutés qui causent un trépas soudain ; elle 
a le secret des philtres merveilleux qui arrachent sa proie à la 
tombe ; dans sa main, elle tient la vie et la mort. 

Il y a au château d’Heppenhef un jeune chevalier qui se 
nomme Otbert ; c'est un capitaine d'aventure, 


Arrivé l'an passé, bien qu'encore novice, 
Au château d'Heppenhef, pour y prendre service. 


Mais, au lieu de faire la guerre, Otbert s'est conformé aux 
exemples du maitre : il a fait l'amour. Otbert aime Régina, 
jeune comtesse suzeraine, dont Iatto convoite, non pas la jeu- 
nesse et la beauté, mais les fiefs magnifiques et nombreux qui 
rehausseut sa couronne de comtesse. Ainsi, Otbert est le rival 


du misérable et cruel Hatto, son rival mystérieux et discret. 
— Hélas! aimer Régina, c'est aimer la fleur qui se fane, la 
suave mélodie qui finit, le beau jour qui s'éteint. Régina est 
alteint d’un mal mortel ; chaque jour enlève une rose à sa jeu- 
nesse ; chaque heure la précipite vers le terme fatal ; elle mar- 
che d'un pas débile, appuyée sur le bras d'Othert, et jetant, à 
travers les fenêtres crénelées, un long regard mélancolique dans 
le ciel asuré et sur les pampres jaunis par l'automne; les 
feuilles tombent, dit-elle, mais elle renaitront ; — les hiron- 
delles prennent la fuite, un autre printempsles raménera : 


d. vai Le Mais, moi, je ne verrai 
Ni l'oiseau revenir, ni la feuille renaître. 

Qui sauvera Régina ? qui lui rendra la santé et la vie ? com- 
ment relever la tige de cette fleur languissante et penchée ? 
Otbert s'adresse à la toute-puissance de Guanhumara ; il la 
conjure, il la supplie. On dirait d'ailleurs qu’une force secrète 
pousse cette femme au-devant d'Otbert et la mêle à sa destinée. 

nfant, elle l'a portée dans ses bras, et son œil a plongé dans 
le mystère de sa naissance ; car Otbert est un fils du hasard. 
Cependant, chaque fois qu'il cherche à arracher à Guanhumara 
le nom de son pére et de sa mère, Guanhumara, pâle et muette, 
se lient immobile. 

Aujourd'hui, elle veut bien sauver Régina, à l'aide d'un de 
ces sucs puissants qu'elle apporta d'Asie. Mais Guanhumara 
ne donne rien pour rien ; elle prêtera la vie, Otbert lui rendra 
la mort; oui, Otbert,se fera nfeurtrier, sur un signe de Guan- 
humara ; il tuera quelqu'un, comme le bourreau tue; il le tuera 
au jour, à l'heure où Guanhumara lui criera de frapper.—Eh 
bien! j'y consens, dit Otbert; et pour salaire de ce marché 
sanglant, il recoit de Guanhumara le flacon qui renferme la 
vie de Régina. 

La victime que Guanhumara réserve au poignard d'Otbert, 
la connaissez-vous? Cherchez parmi ces Burgraves. Est-ce 
Magnus, ou Hatto, ou le fils d'Hatto, plus méchant encore que 
son père ? Ni l'aïeul, ni le fils, ni le petit-fils. Ecoutez ces es- 
claves ; ilsracontent une sanglante aventure qui s’est passée au 
château d'Heppenhef: les serviteurs sont bons à entendre, car 
ils dévoilent les maitres. 

Il y a bien longtemps de cela. Le vieux Job d'aujourd'hui 
s'appelait alors Fosco; il habitait un des redoutables manoirs 
qui dominent le Rhin. Là se trouvait, avec Fosco, un autre 
jeune gentilhomme du nom de Donato. Donato et Fosco s'é- 
prirent en même temps de la même femme. Donato fut pré- 
féré : 

Les amants se cachaient dans un caveau discret, 
Dont l'entrée inconnue était leur doux secret. 

C’est là qu'un jour Fosco, cœur jaloux, main hardie, 
Les surprit, et finit l'idylle en tragedie. 


Un matin, des pâtres trouvérent dans le torrent qui mugis- 
sait au pied de la tour deux cadavres percés de coups de poi- 
gnard, c'étaient Donato et son écuyer. Fosco ne s'arrêta pas 
à ce double crime ; après l'homicide, il commit le viol, et la 
jeune fille mit au monde un enfant, triste fruit de cette lâchete. 
Ainsi disent les esclaves, l’histoire est bien plus sombre en- 
core : Donato était le frère de Fosco ! 

Depuis ce temps Fosco a pris le nom de Job, de Job le 
maudit. Les ans se sont accumulés sur sa têle, et les remords 
avec les années, mais les remords du vieux Job ne suffisent 
pas à Guanhumara. Ne voyez-vous pas, en effet, que Guanhu- 
mara fut cette jeune fille aimée de Donato ; elle a à venger son 
honneur à elle et la mort de son amant; terrible vengeance 
qu'elle nourrit et garde depuis cinquante ans au fond de son 
âme; une vengeance si âgée doit être lasse d'attendre. 

Guanhumara n’est pas femme à se satisfaire simplement par 


(Madame Mélinguc , rôle de Guanhumara.) 


(Mademoiselle Denain, rôle de Régina.) 


des voies vulgaires ; tuer Job ou l'empoisonner de ses propres 
mains, la premiére venue en ferait autant! Guanhumara raf- 
fine. Elle arme Othert contre Job, Othert, ce fils que la vio- 
lence de Fosco a obtenu d'elle , après l'assassinat de Donato. 
En vérité, ce château d'Heppenhef est un rude château ; autre- 
fois le frère y tua le frère, bientôt le pére y tombera peut-être 
sous le poignard du fils; château terrible, château féroce, chà- 
teau maudit, où le fratricide et le parricide ont élu leur sanglant 
domicile. : 

Hatto cependant n’en continue pas moins sa joyeuse vie. Le 
voici la coupe à la main, qui se livre à l’ardeur du repas et de 
la chanson. Son fils l'accompagne et s'enivre avec lui : Quoi ! 
Conrad, vous n'avez que seize ans? O jeune homme de la plus 
belle espérance! —Etton pére. et ton aïeul, que font-ils ? de- 
mande quelqu'un à Hatto. — Ma foi, je n’en sais rien; ce sont 
de vieux fous; j'ai pris leur place, j'en use! — Puis Hatto de 
faire parade de ses débauches et de ses crimes.—Apercois-je 
dans la plaine quelque chose qui éveille mon appétit, une jolie 
femme, un riche marchand, une bonne ville, 


Comme un chasseur ses chiens, je lâche mes bandits; 


et la ville, la femme, le trésor sont à moi ! Alors cette troupe 
d'insolents Burgraves, corps ivres, âmes sans pudeur, s’aban- 
donnent avec Hatto à toutes les folies de la corruption effrénée; 
ils raillent l'amour et l'honneur, la conscience et le serment. 
Mais une voix triste et indignée se fait entendre tout à coup, 
c'est la voix de Magnus, qui, au bruit de cette débauche, est 
sorti de son donjon solitaire. — Qu'est ceci ? dit-il : 


: Jeunes gens, vous faites bien du bruit, 

Laissez les vieux rêver dans l'ombre et dans la nuit; 

La lueur des festins blesse leurs yeux sevères ; 

Les vieux choquaïient l'épée. Enfants, choquez les verres : 


Les rires insolents, les grossiers sarcasmes accueillent les 
remontrances de Magnus. Il a le sort des vieillards dont les sages 
paroles se brisent contre la frivolité et la raillerie des jeunes 

ommes. Mais voici que l’occasion se présente de mettre la 
brutale philosophie des Burgraves en pratique : un homme 
couvert de haïllons heurte à la porte ; i demande l'hospitalité 
pour lui, pour ses chevaux blancs, pour son corps aussi vieux 
que celui du vieux Job: 


Que l’on chasse à l'instant ce drôle à coups de pierre. 
Va-r'en, chien ! 


s'écrient Hatto et ses compagnons ; ce n’est plus Magnus, cette 
fois, c'est Job lui-même qui prend la parole : 


De mon temps, dans nos fêtes, 
Quand nous buvions, chantant plus haut que vous encor, 
Autour d'un bœuf entier, porté sur un plat d'or, 
S'il arrivait qu'un vieux passât devant la porte, 
Pauvre, en haillons, pieds nus, suppliant, une escorte 
L'allait chercher ; sitôl qu'il entrait, les clairons 
Eclataient ; on voyait se lever les barons ; 
Les princes, sans parler, sans marcher, sans sourire, 
S'inclinaient, fussent-ils princes du Saint-Empire, 
Etles vieillards tendaient la main à l'inconnu, 
En lui disant : Seigneur, soyez le bienvenu. 


Qu'on fasse entrer l'étranger, ajoute-t-il, en s'adressant à un 
archer. — Quelqu'un murmure?— Silence, s'écrie Job d'une 
voix sonore, et ce vieux lion 
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Les fait tous frissonner en dressant sa crinière. 
Honneur au mendiant ! Honneur à notre hôte ! 
Sounez, clairons, ainsi que pour un roi, 


C'était peu de ce Job qui s'est appelé Fosco, de ce père qui 
ne connait pas son fils, de ce fils qui ne sait ni de quel père, ni 


{ Geffroy, rôle d'Otber:.) 
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de quelle mére il est né; de cette Guanhumara qui cache son 
nom et médite dans l'ombre de si terribles vengeances ; c'é- 
tait peu de ces élixirs, mystérieux souverains de la vie et 
de la mort, de ces crimes sombres ensevelis dans la nuit du 
caveau fratricide, de ces deux cadavres flottant sur les eaux 
du fleuve et recueillis secrétement par des bergers ; c'était 
4 de toutes ces énigmes et de lous ces hasards; ce men- 

iant, que Job a reçu au bruit des clairons, vient encore ajou- 
ter un mystére de plus à tous les mysteres qui se disputent 
le château d'Heppenhef. 

Le mendiant est sinistre et redoutable à voir : sur ses épaules 
flotte un vaste manteau en haillons qui se replie sur sa tête et 
recouvre son front plein de rides et dépouillé; ses yeux sont 
profonds et caves ; une épaisse barbe, blanchie Fr l'âge, des- 
cend, de ses lévres sur sa poitrine, en longs sillons d'argent. 
Le vieillard s'appuie sur un grand bâton noueux, comme un pé- 
lerin errant après une course pénible. Il a les pieds chaussés de 
poudreuses sandales, et les reins ceints d'une corde d'où s'é- 
Chappentles pe d'un rosaire. Cependant cette vieillesse est 
puissante et forte, et sous ces haillons, je ne sais quelle gran- 
deur se laisse pressentir. 

Mais, en effet, quel est cet homme? Ecoutez-le, il gémit sur 
les miséres de l'Allemagne; il déplore la décadence et la fai- 
blesse de ce grand empire abaisse ; il remue de sa parole les 
intérêts des souverains et des peuples, et sonde les plaies de 
cette vieille patrie germaine en proie aux vautours dévorants. 
Est-ce là le langage d'un mendiant, d'un pauvre vagabond qui, 
dormant sur le roc et buvant aux sources des fontaines, se sou- 
cie peu des nations et des princes? Patience! nous connaîtrons 
bientôt le vieillard, nous lirons enfin son grand nom sous cette 
livrée du pauvre. Mais le temps n'est pas encore venu; qu'il 
aille s'asseoir, en attendant, sur le banc de pierre du Burg, et 
réchauffer ses quatre-vingt-douze ans au feu du soleil; car il a 
quatre-vingl-douze ans, le mystérieux inconnu. 

Cependant, au milieu de ces querelles et de ces orgies, de 
ces péres qui gourmandent leurs descendants, de ces mendiants 

uadragénaires eu de ces rosaires à têle de mort, Régina a re- 
fleuri. Guanhumara avait raison : l'élixir tout-puissant vient de 
rendre, goutte à goutte, la santé et la joie à cette jeune Régina 
tout à l'heure pâle et mourante. Maintenant, il faut à Guanhu- 
mara le salaire de cette résurrection, et vous savez quel salaire ! 
Guanhumara veut être payée en assassinat. « J'ai tenu ma pro- 
messe. — Je tiendrai la mienne, répond Otbert, — Bien ! je 
L'attends ce soir. — À quelle heure? — À minuit, — Où? — 
Dans le caveau de la Tour.— J'y serai. — Là tu trouveras un 
homme. — Son nom ?— Fosco ! — Qu'est-ce que Fosco? —Tu 
le sauras ce soir. » 

Ainsi rien n’émeut le cœur de Guanhumara, et rien ne le 
désarme. Son ressentiment n'est pas même louché du plaisir 
que montre le vieux Job en voyant Régina renaître. Ah! bien 
plutôt, sa fureur s'en augmente. Quoi ! il serait heureux ! quoi ! 
il aurait encore des joies ! Job cependant caresse Régina, et lui 
parle d'Otbert; Job aime Otbert, un secret instinct, une indé- 
finissable tendresse, l'attirent vers lui : 


Vois-lu, ma Régina, celte noble figure 

Me rappelle un enfant, mon pauvre dernier-né ; 
Quand Dieu me le donna, je me crus pardonné. 
Voilà vingt ans bientôl!.. Un fils à ma vieillesse, 
Quel don du ciel! J'allais à son berceau sans cesse, 
Même quand il dormait, je lui parlais souvent; 
Car, quand on est très-vieux, on devient très-enfant 
Le soir, sur mes genoux j'avais sa tête blonde. 


{ Beanvallet, rôle de Job.) 
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Je te parle d’un temps. tu n'étais pas au monde. 

IL bégayait déjà les mots dont on sourit: 

I n'avait pas un an, il avait de l'esprit. 

Il me connaissait bien! . . . . + . «+ + . 

Je l'avais nommè George. Un jour, pensée amère, 

Il jouait dans les champs. Ah! quand tu seras mère, 
Ne laisse pas jouer tes enfants loin de toi! 

On me leprit. + . . . . . . . 


Job est ben homme. comme on le voit, quoique un peu fratri- 
cide, Il pousse même la bonhomie jusqu'à favoriser l'enlève- 
ment de Régina par Otbert. S'il était le seul maître à Ileppen- 
hef, il les marierait ; mais le farouche Hatto, que dirait-il? Nos 
Jante amants n'ont qu'un seul moyen d'éviter sa fureur, c'est 
de fuir. 


Mon donjon communique aux fossés du château ; 
J'en ailes clefs! . . . . . . . . . . 


Et. en effet, Job va chercher les clefs lui-même : — Mainte- 

naut partez, » dit-il. Assurément, c'est là un rare vieillard, 

pratiquer de complicité des enlévements de mineure, prêter ses 

clef ad hoc, et ouvrir la porte aux amours qui s’envolent, voilà 

ii passe-temps qui n’est pas commun à eent ans, âge exact de 
ob. 

Malheureusement, Job, tout centenaire qu'il est, a causé tout 
hant comme un étourdi, Guanhumara écoutait, et Guanhumara 
prévient Hatto. Hatto arrive furieux. Otbert le provoque. — 
Allons donc! répond Hatto. Tu n'es qu'un aventurier ; que 
quelque gentilhomme l'assiste, et je me battrai avec toi !.. 
Jout à coup une voix formidable s’ecrie : : 


J'ai quatre-vingt-douze ans, moi, je te Liendrai tête! 


Et l’on voit alors le mendiant apparaître et fendre la foule. 
lci se dévoile une partie du secret de ce terrible porte-besace : 
— {ui es-tu? — Dridérie de Souabe, empereur d'Allemagne ! 
Certes, j'avais raison tout à l'heure, ce mendiant n'était pas un 
iuendiant ordinaire. 11 est empereur, et quel empereur! Fré- 
deric Barberousse, rien que cela! Frédéric s'est introduit dans 
le repaire des Burgraves pour les châier : 


…, L'empereur met le pied sur vos tours, 
Et l'aigle vient s'abattre au milieu des vautours. 


Tatto et ses compagnons résistent ! que leur fait l'empereur ? 
Ne sont-ils pas maitres dans leurs domaines ! Ah! noble César, 
tu vas payer cher lon insolence ! 


Qu'on lui fasse un gibet digne d'un empereur! 


— Cela ne sera pas! s'écrie Job ; non, cela ne sera pas! — Le 
vieux Job, en effet, a contervé le culle des antiques croyances ; 
c’est un Burgrave élevé dans l'amour de l'empire et dans le 
respect de l'empereur: il se prosterne donc aux pieds de Barbe- 
rousse, et oblige son fils el ses hommes d'armes à s’agenouiller 
comme lui devant l'impériale majesté. 

Alors Earberousse, se penchant vers Job : 


… Fosco! (dit-il) — Ciel! — Point de bruit, 
Ya mw'attendre ce soir où tu vas chaque nuit. 


Nous avons vu l'aïeul, puis le mendiant, il nous reste le 
caveau. Descendons-v. il est temps. 

Ce souterrain est redoutable et sombre ; il donne sur le Rhin 
aux flots mugissants, et sa nuit n'est éclairée que par un jour 
incertain et blafard qui se glisse au travers des barreaux de 
fer: deux de ces barreaux sont tordus et brisés. Là, le fratri- 
cide a été commis, et par cette ouverture, la jalousie de Fosco 
(Jobja précipité Donato et son écuyer percés de coups. Là en- 
core Guanhumara a succombé à l'attentat qui a donné la vie à 
Otbert. L'homicide, le fratricide, le vidl, horribles souvenirs, 
errent dans ce caveaun plein de forfaits et de ténébres. 

Job vient d'y descendre, et l'aspect de ce lieu funeste ranime 
dans sa conscience la mémoire de son crime. Une voix retentit 
trois fois sous les voûtes attristées : Caïn! Cain ! Caïn! qu'as-tu 
fait de ton frére? 

À ce terrible appel. Job tressaille, regarde ct reconnait 
Guanhumara; oui, Guanhumara, qui tient enfin sa vengeance. 
Elle se découvre à Job. ou plutôt à Fosco, qui reconnait dans 
Guanhumara cette Ginevra qu'il a déshonorée, Ginevra Ja fian- 
cée de Donato, poignardé par lui. Eh bien !Je temps est venu 
d'expier ce double crime: mais Job-Fosco l'expiera cruelle- 
ment : il sera tué tout à l'heure. tué à cette place même où il 
a tué Donato, tué par la main de son propre fils; —car ce fils 
existe, Jui dit Guanhumara. C'est moi qui te l'ai pris. — Je 
veux le voir : 

Tu vas le voir aussi; 
C'est lui qui va venir te poignarder ici. 
C'est Otbert! 


Job ne croit pas à tant de cruauté ; non, son fils, non, Otbert 
ne l'assassinera pas! — 11 le fera, j'ai pris mes süretés. S'il 
l'épargne, Régina mourra, et déjà son cerceuil est préparé ; 
vois plutôt. EL en effet, des hommes masqués apportent le cer- 
eueil et l'entr'ouvrent : Job v reconnait Régina endormie; un 
breuvage préparé par Guanhumara a causé ce sommeil, voisin 
de la mort. Pour peu que Job vive, Guanhumara doublera la 
dose, et ce sera fait de Régina. Eh bien ! Job se laissera tuer. 

Voici Othert. Guanhumara se tient cachée; Otbert recule à 
l'aspect vénérable de Joh, comme Séide devant la vicillesse de 
Mahomet, où comme le Cimbre qui s'écrie: — Non, je ne 
tuerai pas Caius Marius! Il s'élève ne entre ces deux hommes, 
la victime et l'assassin, une lutte étrange. Othert hésite à frap- 
per, et Job sollicite le poignard. — Tue-moi, j'ai tué mon frère. 
Enfin Othert se décide au meurtre: à ce moment un grand 
vieillard s’avanre au fond du souterrain et arrête le bras d'Ot- 
bert. — Ce frère que Job pleure, et dont ses remords expient 
le trepas, il vit. c'est moi, dit le vicillard. Or, ce vieillard, le 


reconnaissez-vous? c'est encore Frédéric Barberousse, autre- 
fois connu dans le château d'Heppenhef sous le nom de Donato. 
Pour expliquer le fratricide, sachez que Job-Fosco est le bâtard 
de l'empereur d'Allemagne, dont Barberousse, ci-devant Do- 
nato, est le fils légitime. Qu'en dites-vous! ce château d'Ilep- 
penhef est-il assez muni de surprises et de métamorphoses, de 
péres ignorés, de mêres cachées, de frères déguisés, de recon- 
naissances et d'elixirs de toute espèce. 

Puisque Donato se retrouve dans Barberousse, puisqu'il vit, 
el puisqu'il pardonne, la vengeance de Guanhumara n'a plus 
d'aliment ni de buL. I] faut cependant que quelqu'un meure, ce 
sera Guanhumara: ce cercueil ne doit pas sortir vide ; Guanhu- 
mara l'a juré en femme qui tient un serment; elle s'y mettra 
à la place de Régina. Mais avant que je meure, dit-elle, repre- 
nez tout ce que je voulais vous ravir : 


. ; .…. Une fureur jalouse. 
Toi, ton fils George, et toi, Règina, ton épouse. 


A ces mots la farouche Guanhumara pousse un cri, tombe 
et expire en jetant un dernier regard sur son cher Donato d'au- 
trefois, le Barberousse d'aujourd'hui. 

Nous venons de faire connaître le nouveau drame de M. Ilugo 
par une exacte analyse ; ce sont les piéces du procès que nous 
soumeltons purement et simplement au bon sens et à l'appré- 
ciation du lecteur. Le style, il peut le juger par les citations 
que nous avons faites ; le drame, par le récit des événements 
qui le composent et par l'exposition des personnages qui y 
prennent part. Pour nous, il nous reste à peine le temps d'ap- 
porter ici, en quelques lignes, l'écho des sentiments et de l'o- 
piuion que la premiére représentation de cette œuvre bizarre a 
fait naître parini ses auditeurs. : 

Personne, pas même les amis les plus décidés du poëte, per- 
sonne n'a amnistié l'œuvre au point de vue de l'art dramati- 
que. Par son attitude réservée, le public a paru convenir d'une 
voix unanime que, pour l'invention, elle appartenait à la poëti- 
que du mélodrame, à laquelle elle emprunte ses moyens peu 
scrupuleux et ses ruses banales : enfant trouvé, femme malheu- 
reuse et perséculte, philtres surnaturels, vieille magicienne, 
vieux châteaux, sombres caveaux, noms supposés, noires ap- 

aritions, déguisementssans nombre, reconuaissances sans fin, 
haines infiniment trop prolongées, toutes les invraisemblances 
et toute la fantasmagorie que la poétique du boulevard du 
Temple a depuis longtemps épuisée ; eLau milieu de cette ac- 
cumulation de faits mystérieux et d'impossibilités, point d'ac- 
tion et peu de drame ; l'attention ne sait où se prendre; l'inté- 
rêt ne sait où se porter ; toul est vague; tout flotte au gré de la 
fantaisie du poëte : à chaque instant. J'on s'égare dans les ca- 
prices infinis de la période et de la tirade ; en un mat, c’est le 
discours et la rime qui commandent ieiexelnsivement ; le drame 
s'en tire comme il peut. Donc, peu d'invention dans les faits, 
point de composition, voilà pour le fond des choses. 

Le poëte prend souvent la défense de l'auteur dramatique : 
quand je dis poëte, j'entends l'onvrier habile et sonore de 
vers, ou rudes, ou élégants ou pompeux ; car, distinguons bien: 
on est poête par les sentiments et poëte par la forme; c'est 
dans la forme que réside surtout la force poétique de M. Victor 
Hugo: elle décrit plus qu'elle ne parle, elle s'adresse aux yeux 
et à l'oreille plus souvent qu'à l'esprit et à l'âme. Dans les 
Burgraves, cette faculté descriptive se manifeste abondamment 
et domine jusqu'à l'abus et à la tyrannie : on peut dire que Les 
Burgraves se composent d'une tirade divisée en trois ou quatre 
personnages. Toule cette poésie est d'ailleurs singulièrement 
mèlée de beautés et d'erreurs. Elle est forte, grande, hardie ; 
mais que de fois elle prend la brutalité pour la force, l'outre- 
cuidance pour la hardiesse, l'exagéralion pour la grandeur; que 
de fois elle croit aller au naïf et arrive au puéril; que de fois 
elle frappe à la porte du sublime et entre chez son voisin. 

Le publie s'est conduit avec beaucoup de goût et de sang- 
froid; il a battu des mains aux choses qui méritaient un bravo; 
et ce n'est que par sa froideur ou par un léger sourire qu'il a 
marqué les endroits qui lui convenaient peu. 

Les costumes et les décors resplendissent dans la piéce : les 
vuirasses et les casques y résonnent à limitation des meilleurs 
vers de M. Hugo. Quant aux acteurs ils sont pleins de dévoue- 
ment. Madame Mélingue a donné à ce rôle de Guanhumara le 
caractère de haine implacable et de violence sauvage qu'il de- 
mande. | 

On a été sage et décent dans les deux camps, si toutefois il 
y a encore deux camps : le temps de la grande lutte est passé ; 
car, à quoi bon ? : 


Le Curé médecin. 


NOUVELLE. 


{Suite et fln.— Voyez p. 2.) 


Un matin, j'étais enfermé avec l'Imilation de Jésus-Christ, 
quand j'entends frapper à ma porte; on ouvre, on entre : c'é- 
tait la veuve qui habitait ma maison, pauvre femme, jeune en- 
core ;son aspect m'avait déjà frappé et attendri; pâle, maigre, 
on lisait la destruction sur son visage, et quand, assise entre 
ses deux petits enfants, elle les regardait, des larmes si doulou- 
reuses lui remplissaient les yeux, qu'on ne pouvait retenir les 
siennes. « Que voulez-vous ? chère madame, » lui dis-je avec af- 
fection et en lui offrant un siège. Mais elle, le reponssant et 
se jetant à mes genoux avec des sanglots : « Sauvez-moi, mon- 
sieur ! s’écria-t-elle; vous êtes médecin, je l'ai lu sur cette 
carte ; vous êtes hon, je le lis sur votre visage... Vous me sau- 
verez!...» Je veux l'interrompre; mais comment arrêter un 
malheureux qui parle de ses maux ! Et voilà la pauvre femme 
qui, moilié pleurant, moitié parlant, me raconte qu'elle est 
malade depuis quatre années, qu’elle à deux enfants, qu'elle à 


essayé de mille remédes sans succès, qu'elle se sent dépérir, et 
que cependant il faut qu'elle vive, qu'elle le veut, qu elle le 
doit; el là-dessus de se jeter à mes pieds de nouveau en S é- 
criant: « Sauvez-moi! » Jugez de ma perplexité ; j'étais ému, 
troublé par mille sentinents contraires, par mille devoirs op- 
posés. Accepter ce titre de médecin, c'était mentir, non plus 
tacitement, non plus sur ma parole, mais mentir par mes pa- 
roles, mentir par mes actions. D'un autre côté, lui avouer que 
je n'étais pas médecin, c'était livrer mon secret à une foi 1n- 
connue, qu'on teuterait, qu'on effrayerait peut-être: c'étail ex- 
poser ma vie; mais si je ne la détrompais pas, il fallait la soi- 
gner, elLcomment le faire! Je n'avais aucune connaissance en 
médecine, pas même celle que possédent d'ordinaire tous les 
curés de village. Allais-je donc me jouer avec ces mystères Ler- 
ribles de la maladie et de la guérison, employer homicidement 
peut-être les secrets de la nature, perdre cette femme entin 
sour me sauver ? Bouleversé par tant de réflexions contraires, 
j'allais lui révéler tout, et je me levais déjà pour parler ; mais 
elle, lisant d'avance mon refus sur mon visage: « Taisez-vous ! 
taisez-vons !.… s'écria-t-elle en m'appliquant sa main sur les 
lévres: ne me dites pas que vous me refusez !... Si vous de 
m'accueillez pas, je le sens, le désespoir s'emparera de moi 
sans remède !…. Le premier jour où vous êtes entré ici, le pire- 
inier moment où je vous ai vu, je me suis dit: Voilà celui qui 
me guérira! ne me repoussez pas! Je ne possède rien, €'est 
vrai ; je ne vous donnerai rien, c'est vrai... mais je souffre en- 
fin !.. Si j'étais seule, je ne vous supplierais pas: mais mes 
enfants! mes enfants! Qh! des larmes roulent dans vos 
veux! Vous dites oui. jesuis sauvée !...» En disant ces mots. 
elle baisa mes mains avee transport. 

J'étais vaincu. D'ailleurs, vous l'avouerai-je? la confianes 
aveugle, fatale de cette pauvre femme avail presque passe en 
moi. Comment pus-je former cette pensée, je ne saurais le dire. 
mais il me semblait qu'il y avait là autre chose que de la su- 
perstition de sa part, que de la folie de la mienne, et quand elle 
commença le récit de ses souffrances, j'écoutai et je Ja laissai 
aller ; j'ohéissais à une voix irrésistible. Le récit achevé, il fal- 
luttrouver un reméde. Heureusement je me rappelai une sort 
de bourrache nommée vipérine; c'était une substanecinnocente 
et un nom singulier: je ne pouvais mieux rencontrer; je lui en 
ordonnai deux tasses par jour, el elle partit. À peine seul, je 
me jetai à genoux avec ferveur ; attendri par les larmes de cette 
pauvre fenune, je suppliai ardemment Dieu de faire de moi son 
sauveur. L'impossibilité de l'entreprise? Qu'était-ce pourcelui 
qui peuttout? Et quand je me relevai, j'étais plein de confiance 
et d'espoir. De confiance en quoi ? je ne sais ; d'espoir sur qui”? 
je l'ignore; mais je croyais el j'espérais. 

Le lendemain. elle arrive dés le matin : elle frappe; je trem- 
bläis an peu en lui ouvrant: « J'ai dormi! s'écrie-t-clle, jai 
dormi! » Elle était ivre de joie. Le hasard, non, pas le hasard. 
avait voulu que ses souffrances se calmassent cette nuit-à. Elle 
me baisa les mains avec'ivresse, et son cœur s'ouvrant à la re- 
connaissance, elle se mit à me raconter toute sa vie! Hélas! 
c'était cette triste et sombre histoire que j'avais si sonvent en 
tendue dans l'exercice de mon ministere, et qui remplissait nos 
campagnes avant la Révolution. Le fils d'un grand scisneur 
qui l'avait aimée. une fante, l'abandon, Ja misére, l'angoisse 
sur le sort de ses enfants. le remords de leur avoir donné le 
jour. les restes mal éteints d'une affection coupable, téutee qui 
déchire, aigrit, eonsume, Je me retrouvais dans mon rôle : un 
pauvre cœur torturé à calmer ! Je lui parlai au nom de Dieu : 
j'adoucis ce qu'il y avait de trop amer dans ses remords ; je la 
relevai à ses propres veux par son repentir; je lui montrai l'es- 
pérance, et quand elle me quitta, elle me dit : « Votre voix à 
fait à mou cwur le même bien que votre breuvage â mon corps. » 
Je ne répondis que par deux autres tasses de bourrache. Le 
lendemain M \isite, nouvel entretien. Ce que j'avais en- 
trevu la veille m'apparut alors distinetement : c'était mieux 
qu'une âme souffrante, c'était un être bon et même élevé. Je 
m'y attachai, je la cultivai. Sevré moi-même depuis deux mois 
de mon ministère de consolation et de tendresse, toutes ces pi- 
roles de charité qu'un silence forcé refoulait dans mon cœur, 
tous ces soins paternels que j'étais habitué à donner à mon cher 
village, je les concentrai, les répandis,sur elle avec abondance, 
avec délices ; j'étais heureux Léitendie. elle était heureuse 
d'être entendue, et chaque jour je la revoyais avec mille bonnes 
pensées consolantes… Et toujours deux tasses de bourrache. 
Une amélioration sensible commenca à se manifester ; comme 
presque Loutes les femmes. sa maladie était du chagrin ; en gue- 
rissant le cœur, je gucrissais le corps, et ma vipérine faisait 
merveille, ainsi mêlée avec la parole de Dieu: si bien qu'au 
bout de quinze jours, ma pauvre hôlesse commençait à mar- 
cher : au bout d’un mois. elle dormait ; six semaines plus tard. 
elle riait, et aprés deux mois, elle m’appelait son sauveur. 

— Combien vous dûtes être heureux! 

— Oui... d'abord; mais après, savez-vous ce qui m'ar- 
riva ?.. Cette cure me coûta bien cher! La pauvre femme s'en 
va racontant partout sa guérison el sa reconnaissance, on crir 
au miracle; son visage plein de santé répand mon nom aux en- 
virons. Hélas! mon cher ami, me voilà grand médecin! grand 
docteur! Arrivent alors chez moi tous les incurables, toutes 
les infirmités, des maladies dont je ne savais pas même Ie nom. 
Je refuse de les traiter; nouvelle cause de popularité ; on ne 
voulait plus guérir que par moi. Au moins, s'ils s'étaient con- 
tentés de me faire médecin; mais n'y en a-t-il pas qui voulaient 
que je fasse opérateur! Et je ne vous parle je des consul- 
tationsquitronblaient plusque mon amour pour la vérité. On dit 
qu'un médecin estun confesseur : c'est possible, mais un con- 
esseur qui se fait médecin se prépare à de singuliéres confi- 
dences. J'en perdais la tête. El contre tant d'ennemis, quel 
soutien avais-je ?.. quel alli Hélas! un seul... la bour- 
rache! Ma foi, je pris ma résolution bravement, et je me lan- 
çai en aveugle dans mes destinées... — Monsieur, j'ai une 

ophthalmie. — Prenez de la bourrache.— Monsieur, J'ai mal 
aux dents. — Prenez de la bourrache, — Monsieur, mon mari 
m'a battue. — Prenez de la bourrache. » J'espérais au moins 
que l'insuccés me délivrerait de ces obsessions.… Bah? x wne- 
rissaient, guérissaient, guérissaient ! C'était unc épidémie ! En 


des présents ! de l'argent ! de l'argentque je n'avais pas gagné! 
des présents que je ne méritais pas! J'étais dans une situa- 
Lion à faire pitié! Riez! riez!.…. vous allez juger si j'avais 
lieu de rire, moi. Ce n'était rien que les admirateurs, que les 
clients: vinrent les rivaux. Une place n'est jamais vacante : 
‘quand on y monte, on la prend à quelqu'un. Ces gens n'étaient 
pas tombés malades tout exprès pour être guéris par moi; 
ilsavaient un médecin, et je me trouvai bientôt en face de la 
j'lus redoutable et de la plus furieuse inimitié qu'on pût voir. 
IL Y avait pres de la ville un médecin du nom de Laroche à qui 
s'adressaient tons les habitants de la campagne et des faubourgs. 
I régnait sur eux par la terreur. Haut de six pieds, fort comme 
uu athlète, violent comme un soldat (il avait été dragons mêlé 
aux paysans, buvant avec eux, il disait à ceux qui tombaient 
malades : «Je l'ordonne de me choisir ;» et à ceux qui l'avaient 
chrisé: «Je te défends de me quitter. » Au reste, pour vous 
prindre d'un trait ce médecin de campagne d'une nouvelle es- 
pete, pour vous montrer comment il s'était créé sa clientéle et 
se faisait paver de ses clients, je vais vous raconter un entre- 
tien que j ai presque retenu mot pour mot, tant il m'a paru ca- 
ractéristique, La maison où je logeais avait un jardin de quel- 
ques pieds, séparé seulement par une haie de l'habitation de 
Pierre. le eharron du faubourg. Tout ce qui se passait chez 
fui. je l'enteudais, Un jour donc que j'étais assis derriére cette 
haie, quelques paroles vives frappérent mon oreille. J'écoutai 
ctje regardait. AL Y avait Lrois personnes assises sur la porte; 
Pierre, une vieille femme et un ouvrier nommé Desnoues. 
Voiri ce qu'ils se disaient : 

Desvotes. — Est-ce que M. Laroche te doit aussi de l'ar-. 
gent, Pierre? 

PEuRE. — A qui n'en doit-il pas? C'est sa maniére de se 
fire des pratiques, 

DESNOUES. — Comment cela ? 

PIERRE. — Oui, quand il est arrivé dans ce pays, pour faire 
sa médecine, ia été chez le tailleur, il lui a commandé un ha- 
hitsil a été chez le marchand de vin. il lui a pris une piéce 
de vins ilest venu chez moi, il m'a acheté une carrioke, et 
puis quand nous avons été à la paie, rien dans la poche, e’est- 
ë-dire dans la main. « Mes amis, quand vous serez malades, 
venez ie trouver, je vous soignerez pour rien, » 

DESNOUES. — Ca fait que, comme il doit à Lout le monde, 
ilestle médecin de tout le monde. 

PIERRE. — Juste. 

LA MÈRE GaLLois. — Mais tenez. Desnoues, me voilà, 
moisil me devait six eus de blanchissage... Heureusement, 
jai faituue fluxion de poitrine, sans ça je n'en aurais jamais eu 
uit sl, 

Des\ocEs. — Voyez-vous le madré! 

PIERRE lavec résolution). — Eh bien ! moi, ça m'est éual ; 
ne se mettra pas à son aise comme ça avec moi. me doil, 
et je le forcerai bien à me payer, 

DésxouEs avec terreur). — Le forcer? prends garde. 

PIERRE. — À quoi done? 

DESNOUES. — Lest ui Laureau. 

PiEurEe. — Regarde mes bras! 

DESNOUES. — C'est un sorcier, 

PIERRE. — Tu crois à cela, toi? 

DESNOUES. — Si j'verois? IE Sentend avec les maladies, 1] 
va deux ans, il devail trois mille francs dans le pays ; il a fait 
venir la peste pour s'acquitler. 

PiEnne. — Elle serait venue sans lui, 

Desvoues.— Etle pére Ganille ! IT avait demandé M. Au- 
bry. M. Laroche va le trouver... Ah!tu m'ôtes ta conliance, 
vieil ingrat ; eh bien! voilà ce que je l'envoie à ma place : tiens, 
voilà la paralysie, tiens, voilà la pleurésie !Etle pére Ganille 
st mort un mois aprés. 

PIERRE. — D'un coup de pied de cheval. Vous êtes tous des 
joltrons. me doit dix ecus d'uneearriole, je lui dois six francs 
de visite ; il me paiera le surplus, on nous verrons. 

DESNOUES. — Qu'est-ce que nous verrons ? 

PIERRE. — On s'entend. 

DEsNouEs. — Tiens, justement le voici. 

Pierre. — Eh bien! tant mieux. Ecoute bien. 

C'était en effet M. Laroche: ilentra avec cette brusquerie 
finiliére et cordiale qu'il savait si bien prendre pour gauner 
les paysans : et frappantsur l'épaule du charronaveeson énorme 
alu : « Le voilà done enfin, ce brave Pierre; il ya bien long- 
temps que je ne l'ai vu. 

PIERRE. — Je ne trouve pas cela. 

M. LanocHE. — Tu grondes, vieux grognard ! Moi qui me 
suis dérangé pour venir boire avec loi le reste de ta piece 
rouge... Allons, descends à la cave, et va nous chercher quel- 
ques vieilles boutcilles. 
PIERRE. — Merci! je n'ai pas soif. | 
M. LanOCHE. — Eh bien! tu ne boiras pas. 


PrEune. à Ni vous non plus. 

M. LAROCHE. — Ah! voilà l'air que tu chantes! eh bien! 
garde ton vin! Mais tu vas me paver ce que Lu me dois. 

PIERRE. — Qu'est-ce que je vous dois? 

M. LanocHE. — Comment! renégat, est-ce que tu ne me 
dois pas six francs de visite? 

DESNOUES (bas à Pierre). — Prends garde ! 

PIERRE. — Laisse donc. (À Mf. Laroche.) Oui, mais vous 
me devez dix écus; donnez-moi vingt-quatre francs, el nous 
serons quittes. 

M. LAROCHE (avec colère). — Paie-moi d'abord. 

PIERRE. — Puisque vous me le rendriez tout de suite, ce 
“est pas la peine ; mon argent n'aime pas les voyages. 

M. LAnOGuE. — Ah cà, me paieras-tu à la fin? 

PIERRE. — Qui, avec votre monnaie, 

M. LAROCHE. — Prends garde à toi. 

PIERRE. — Il ne faut pas tant crier, parce que je cricrais 
plus fort. J'irai devant la justice, je léverai la main. 

M. LarOCHE.— Ah! tu léveras la main! Eh bien! je 
vais Ja lever aussi. 

Evil courut sur le charron. 
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Piëune. — Des coups de poing ? J'en suis. 

EL retroussant sa manche, il lui fre un Coup vigoureux. 
Mais M. Laroche, lui saisissant le bras, le Gt reculer. — Tu 
n'as pas encore assez mangé de pain pour cela, maître Pierre. 
Ah! tu ne me paieras pas! 

La bataille commença. Je m'élancai à travers la haie pour 
aller les séparer; maïs la haie était épaisse, et mes efforts 
étaient vains. M. Laroche, aprés quelques instants de lutte, 
renversa Pierre sur son établi. 

PIERRE. — Vous me faites mal. 

M. LarocuE. — Je le sais bien. 

PIERRE. — Desnoues, viens à mon secours ! 

M. LAROCHE (à Desnoues). — Ne bouge pas, ou je l'en fais 
autänt. (À Picrre, le frappant). Me paicras-tu ? 

PIERRE. — Au secours ! 

Je me débattais dans mes ronccs. 

M. LAROGUHE. — Me paieras-tu ? 

PIERRE. — Läche!…. 

M. LAROCUE. — Me paieras-lu ? 

PIERRE. — [l m'étrangte! il m'assomme : 

M. LAROCHE. — Paie. 

PIERRE (d'une voir éteinte). Voici l'argent. 

M. LaARoCHE. — Où? 

Pienue. — Là... dans ce tiroir. lenez.. prenez... 


M. LauoCGnE {le lâchant et prenant l'argentj.— A la bonne 
heur, te voilà raisonnable. 

PIERRE (se laissant lomber sur une chaise). — Je suis à 
MOIUC Mort. » 

Débarrassé de ma haie, je m'apprélais à lui porter remède, 
n'ayant pu Jui porter secours: mais à ce combat succéda la 
scene la plus étrange, et je dirai presque la plus comique du 
monde. 

M. Laroche, après avoir pris l'argent, s'était approché de 
Pierre, dont le visage élail tout meurtri, el qui gémissait.1l 
le regarde, et, passant tout à coup à un ton de compassion naif 
et paterne : — Mon pauvre garcon, comme te voilà arrangé. 

Pienne. -— Je n'en puis plus. 

M. LAROCHE. — Attends! attends! Nous allons te soi- 
guer: es père de famille. tu as besoin de travailler. Mère 
Gallois, faites chauffer de l'eau. 

PiERRE. — Ah! mon front! 

M. LAROCHE (l'eruminant). — Quel coup tu as attrapé ! 
lä!... etici!.. et sur Le bras! Miséricorde !tu n'es que plaies 
el bosses. 

PiEnte. — Ah! mes reins! 

M. Lanoche. — Attends! J'ai li un liniment qui te fera 
beaucoup de bien. Pauvre Pierre ! 

Piënne. — Aie! aie! 

M. LanoOCHE (vivement). — Allons done, mére Gallois !... 
Dépéchez-vous donc! Vous voyez bien que cel homme 
souffre ! 

La MÈRE GALLOIS (à part). — Il est bon au fond. 

M. LanocHe. — Et ti, Desnoues, qu'est-ce que Lu fais là? 
Viens donc m'aider à le mettre au lit; il ne peut plus se sou- 
tenir, ({ls le mirent au lit.) 

M. Lanocue. — Es-tu bien! 

PIERRE. — Oui, monsieur Laroche. 

M. LanocHE. — TJ'u es bien malade, mon pauvre Pierre; 
mais sois tranquille, je suis là. 

PiEuuE. — Merci, monsieur Laroche. 

M. LanocnE. — Je ne l'abandonnerai pas. 

PIERRE. — Non, monsieur Laroche. 

M. LanocniE. — Allons, tiens-toi bien chaudement. Adieu, 
mes bons amis. Et il s'éloigna. 

DESNOUES {à Picrre). — Eh bien, Pierre ? 

Puënue. — Eh bien! il me paiera comme ila payé la mére 
Gallois. en fluxion de poitrine. 

M. LAROCHE (revenant). — Pierre, je te préviens que le 
liniment c'est deux francs. 

PIERRE. — Oui, monsieur Laroche. Voulez-vous que je vous 
paie d'avance? 

M. Lanocne. — Par exemple... est-ce que je ne suis pas 
sûr de toi? Adien!... adieu! 

Tel était l'homme qui devint mon ennemi ; ajoutez à ce por- 
trait une force de haine comparable à sa force physique, une 
jalousie envieuse de ce que je gardais ma dignité vis-i-vis des 
paysans, et enfin, un dernier mot, un titrequi vous dira tout 
ce que j'avais à redouter de lui... il était membre du tribunal 
révolutionnaire. Quand la révolution avait éclaté, il sv était 
jeté avec fureur, et dès 90 était arrivé à 93. Il dominait à la 
ville dans sa section par l'andace de ses conseils proscripleurs, 
el déplovait là théoriquement ce mépris de la vie des autres 
qu'il avait montré dans ses actions comme soldat et comme 
inédecin, Je l'avoue, malgré mon diplôme, je tremblais devant 
lui. Quand nous nous rencontrions, son regard jaloux et cruel 
Lombail sur moi comrac sur une proie, cherchant une place où 
il pourrait me frapper. 11 semblait que sa haine devinait en 
moi quelque Uitre caché qui me livrerait à lui. J'enveloppais 
dans une dignité calme el dans un silence sévère tout ee qui 
eurait pu me trahir….; j'effacais mes gestes, mes paroles, ma 
démarche habituelle... et pourtant je n'étais pas sans crainte. 
S'il avait su que j'étais prêtre! Eh bien! eh hien!il le 
sul! 

— Comment? 

— IFapprit l'on le lui dit ! 

— Qui donc? 

— Moi! 

— Vous! 

— Oui, moi! Je n'oublierai jamais ce jour terrible et cette 


* 
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réunion presque solennelle. Mon hôtesse avait pour voisine 
une jeunc femme restée veuve avec une jeune fille de dix ans. 
Tout à coup celte enfant est prise d'une maladie si terrible, 
qu'en deux jours la gravité devint danger, le danger devint 
mortel. M. Laroche était son médecin; on l'appelle. Tout ce 
qu'il essaie demeure impuissant... La destruction avancait. 
Eperdue, la mère Send d'autres soins, d'autres conseils. 
« M. Aubry! je veux M. Aubry! » On me fait venir; un troi- 
sième médecin est appelé, et le soir, à huit heures, nous en- 
trons dans celle maison pleine de larmes et d'angoisses, La 
pauvre mère nous atlendait dans la piéce d'entrée: c'est elle 
qui nous ouvrit, c'est elle qui nous introduisit dans cette cham- 
bre, et rien ne peut rendre ce qu'il ÿ eut de déchirant dans 
son accent et dans sa figure quand elle arriva devant ce ber- 
crau, et nous dit:« La voilà ! » Nous la priâmes de s'éloigner. 
et nous restâmes seuls. Oh! que ceux qui ont trouvé un texte 
de scène plaisante dans une consultation de médecins n’en ont 
jomais vu autour du lil d'une personne aimée! Cette chambre 
obscure, cette lampe basse, ce berceau dans l'ombre, ce si- 
lence, cet arrêt à prononcer :.… j'étais saisi d'une sorte de ter- 
reur, [me semblait qu'on me faisait monter sur un tribunal. 
el qu'on me revêtait de la robe de juge dans une condamnation 
à mort. Juge aveugle, juge sans connaitre la loi... sans ba- 
lance, rien que le glaive! La pitié vint se joindre à ce senti- 
ment d'effroi, eLacheva de me troubler, M. Laroche prit l'en- 
fant dans Son lit; elle poussa un faible gémissement, et l'on 
commença l'examen de ce pauvre petit corps amaigri, qui re- 
tombait plié en deux sur le bras qui le soutenait. De temps en 
lemps, sans ouvrir les veux, elle poussait de légers cris plain- 
tifs qui me perçaient âme. et je me détournais pour cacher 
mon émotion : mon émotion m'eùl trahi. L'enfant reposé dans 
son Jit et la maladie expliquée, nous nous retirämes dans la 
piéce voisine : mais alors éclata une scène inattendue, et qui 
lit bientôt deux coudamnés à mort au lieu d'un. M. Laine 
proposa un reméde terrible, mais décisif, « L'enfant est perdue 
si on l'essaie, dit le second médecin, et il offrit un autre 
moyen, — Sion s'y arrète, elle est perdue! dit M. Laroche. 
— Eh bien done ! reprit le premier, que M. Aubry prononce ! 
— Moi... moi! m'écriaije, frappé d'épouvante, Jamais ! je 
ne...» Je n'arrèlai ; j'allais mue trahir! Situation terrible ! Que 
fire ? choisir! c'était tuer l'enfant peut-être. Révéler la vé- 
rité: c'étail me perdre, Plus calme, j'aurais pu me récuser et 
désigner un autre médecin. Mais, surpris par celle attaque im- 
prévue, je ne voyais que l'échafaud d’un côté, un cereueil de 
l'autre; et, pressé entre ces deux hommes, l'un à ma droite. 
l'autre à ma gauche, tous deux me disant : « Elle est morte si 
on ne le fait pas ; elle est morte si on le fait. » je me taisais. 
éperdu.…. 

« C'en est trop, dit le second médecin ; qu'il prononce. ou 
j'abandonne l'enfant, 

— Arrêtez! repris-je vivement. Je la vovais perdue aux 
mains de M. Laroche. : 

— Prononcez donc! 

. J'hésitais encore. Le second médecin se 
ur... 

—Je ne puis pas prononcer ln'écriai-je hors de moi. je ne 
le puis pas ! 

— Pourquoi? 

— Je ne le dois pas! 

— Pourquoi? 

— Pourquoi! je ne suis pas médecin ! 

Je n'avais le achevé ces mots, que M. Laroche pousse uu 
cri sauvage. La mourante, son devoir. il oublie tout: il ne 
vit plus que sa victime ; et marchant à moi les veux étin- 
celants : - ° 

« Qui êtes-vous donc ? » me dit-il. 

Je pâlis: son regard était un arrêt de mort. 

« De quel droit m'interrogez-vous ? 

… — Oubliez-vous de quel tribunal je suis membre? Pourquen 
éles-vous venu ici? pourquoi cachiez-vous votre non ? pour- 
quoi avez-vous pris un titre faux? pourquoi mentez-vous à 
l'Etat, au public ?... Qui êtes-vous? » 

. Etilenfonçait, pour ainsi dire, chacune de ces interpella- 
tous comme un coup mortel... Je me laisais toujours ;.… je n'é- 
lis encore que suspect. Un mot, et j'étais condamné. 

« Votre profession est donc bien vile, dit-il amérement, puis- 
que vous n'osez l'avouer ?» 

Bien vile!... ce mot m'avait fail rougir d'indignatiou. 

« Puisque vous la reniez!.… 

— Bien vile!... repris-je avec plus d'énergie, Ah! je ue 
laisserai pas insulter mon maitre ! | 

— Son maitre! 1] sert un roi. 

— Oui... un roil un roi auguste ! tout-puissant! Un roi 
que j'adore, et dont je proclamerai le nom jusque sous votre 
couteau !.. » 

A ce moment un cri terrible partit de la chambre de l'eu- 
fant, et la porte s'ouvrant avec fracas, la mère se précipita au 
milieu de nous en s’écriant : « Ile meurt! elle meurt! 
— Eh bien ! m'écriai-je à mon tour avec exaltation … puisque 
la mort est là, mon rôle commence ! Eloignez-vous, médecins 
du corps ! vous n'avez rien à faire prés de la mourante :.… c'est 
au qu'elle réclame; ma place est auprés d'elle. de suis 
PROG et ete du te AS LE dd me re na ee 
. Le lendemain je comparaissais devant le tribunal révolu- 
tionnaire, et l'enfant était sauvée : une crise décisive, et que 
J'avais favorisée en ne décidant rien, l'avait rendue à la vie. 
On n'était pas longlemps accusé en 93 : à quatre heures je 
Mmontais, moi quinzième, sur la charrette fatale ; cinq minutes 
aprés je passais devant la maison de ma pauvre veuve, qui s'é- 
Lit mise sur le seuil de la porte, et sanglotait quand je lui dis 
adieu de la main : et enfin un quart d'heure plus tard je m'arré- 
tais au pied de l’échafaud. 

« Mais comment donc vivez-vous? » 

A peine si je le comprends encore. Le temps était affreux 
de la pluie, de la neige, el un ciel si sombre, qu'à quatre 
heures là nuit avail presque commencé. La foule cependant 
était considérable, attirée et exaspérée par le nombre inaccou-. 
tumé des victimes. La charrelte, comme je vous l'ai dit, en con 
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lenait quinze : j'étais, moi, le dernier, assis à l'extrémité du 
banc, les mains liées derrière le dos. Mon crrur était serré, 
mais je n'avais pas peur; mon sacrifice était fait : je mourais 
pour avoir confessé le nom de mon maitre. L'échafaud parait. 
je vois le bourreau, je vois le couteau. La voiture s'arrête; 
mon cœur bat plus vite. Comme on craignait quelque mouve- 
ment dans le peuple, qui murmurait déjä.…, on entoure toute 
la voilure de troupes; mais on ne pose à l'extrémité de la char- 
rette prés de moi qu'un seul soldat..; il me touchait presque. 
Le premier condamné descend. : je vois le couteau remonter 
rouge. Des cris s'élévent dans la foule qui entoure les troupes 
etse presse sur nous ; la pluie redouble et vient augmenter le 
désordre. Pour en finir plus vite, on fait avancer la charrette 
de trois pas; mais un pavé se trouve sous la roue, un cahot 
violent nous soulève; et, comme j'étais assis tout à fait à l'ex- 
trémité du banc, je tombe debout, mais les mains liées, devant 
le soldat qui gardait le derrière de la voiture. J'allais parler ; 
mais soudain. Oh! comment peindre ce moment ? soudain, 
sans dire une parole, sans changer de visage, il passe vivement 
entre moi et lacharrette, et se pose l'arme au brasdevantmoi..…., 
et me voilà dos à dos avec lui, caché par lui, couvert par l'obs- 
curité, presque mêlé à la foule qui faisait plier le cordon de 
troupes, et, immobile, éperdue, attendait la fin de cette scène. 
Le sacrifice se poursuit au milieu des cris et de la confusion : 
j'entends descendre chacun de mes compagnons; je compte : 
douze. treize. quatorze. ; c'est mon tour, on vam'appeler ! 
Ciel !'on se tail; la foule se précipite autour de l'échafaud, les 
troupes se dispersent ; je me jette dans le peuple sans avoir pu 
serrer la main de mon bienfaiteur ; et, porté par les flots de la 
multitude, j'arrive égaré, ruisselant de pluie, dans un chantier 
où je me cache jusqu'à la nuit complete. La nuit venue, ma 
tête un peu calmée et mes mains délivrées, je me hasarde dans 
les rues, et je me dirige vers la maison de mon hôtesse. J'ar- 
rive, je regarde par la croisée : on était à souper. La pauvre 
femme, je la vois encore, tenant à la main une bouchée de 
pain qu'elle oubliait de porter à ses lévres, et elle pleurait. Je 
frappe tout doucement.…, on m'ouvre. « Ah! — Silence! » 
Une fois là, mes larmes éclatent, et je tombe à genoux en re- 
merciant Dieu. Je leur contai tout. On me tint caché trois 
jours, puis je revins ici, où l’on ne songeait plus à me chercher, 
et où j'ai vécu jusqu'à mes DRE ans, ce dont je 
rends grâce à Dieu, car j'ai fait un peu de bien, je crois. J'ai 
aimé, j'ai été aime, et je serai pleure.….., pas de si LôL encore, 
j'espère. Puis il ajouta gaiement : Je marche sans bâton, je 
lis sans lunettes, et j'ai là une bouteille de vieux vin de Bour- 
yogne dont je veux prendre avec vous un verre, sans que ma 
main tremble en le portant. 

I prit la bouteille : 

A votre-bon voyage, mon jeune hôte. ; quand je partirai 


pour le mien, je veux qu'on vous en fasse part, et vous vous | 


direz : « Ah! ce pe vre curé Barbois ! Quel dommage ! c'était 
un brave homme! » Bonsoir, mon hôte! 


. E. LEGOUYÉ. 


Miscellanees. 


EXPOSITION DE LA SOCIÉTÉ DES AMIS DES ARTS. 


Depuis quelques jours la Société des Amis des Arts a ou- 
vert dans la salle de ses stances, au Louvre, son exposition 
annuelle. 

Cette société a été fondée avant la Révolution; mais son in- 
fluence était alors excessivement restreinte, tant par l'exiguilé 
de ses revenus que par le petit nombre de peintres en France 
à cette époque. Ë : 

La Révolution interrompit ses travaux ; les derniers temps 
de la République et ceux de l'Empire laissérent peu de loisir 
pour la culture des beaux-arts, les graves questions de la guerre 
faisant dominer leur intérêt puissant sur tous les autres intérêts 
du pays. Lx 

La paix, avec la Restauration, jeta tout à coup dans les arts 
une foule inoccupée. Les grands noms des Gérard, des Gros, 
des Prud’hon, des Guérin, ete., étaient seuls connus ; les tra- 
vaux, peu nombreux du reste, leur revenaient de droit, et les 
jeunes talents abandonnés s'en allaient à la merci de la faim et 
du désespoir. Quelques hommes éclairés, frappés de la gravité 
de la position, se ressouvinrent qu'il avait existé une société 
vouée à F'encouragement des talents naissants et malheureux ; 
ils résolurent de la rétablir sur de nouvelles bases plus larges 
et plus solides. Le duc de Berry leur prêta son appui et l'auto- 
rité de son patronage, et, dans le courant de l'année 1847, la 
Société des Amis des Arts fut reconstituée. Parmi les artistes 
qu'elle prit alors sous sa protection, nous devons citer Xavier 
Éanter ui lui dut une partie de ses succès. 

Depuis, elle a su distinguer et former pour ainsi dire, à force 
de commandes, le jeune Tanneur, l'un des peintres de marine 
aimé du public. \ 

Aprés4830, la Société dss Amis des Arts avait été patron- 
née par le duc d'Orléans ; la duchesse d'Orléans a accepté, au 


nom du comte de Paris, cette part honorable de l'héritage pa- 
ternel. 

Le président de la Société est M. le comte de Noë ; les vice- 
présidents, MM. Taylor et de Gassaud. 

M. le comte Caccia est trésorier ; le secrétaire et les vice-se- 
crétairessont MM. Valpinçon et Leblanc, Brocard et Duchesne 
ainé. 

De 1817 à 1842, la Société des Amis des Arts a fait exécuter 
à grands frais par nos plus habiles graveurs trente-deux pré- 
cieuses reproductions des tableaux célèbres des maitres francais 
et étrangers. ; 


Les principales sont : Daphnis et Chloé d'Hersent, le Zéphyr 
de Prud'hon, Sapho de Gros, la Sainte Anne et la Vierge de 
Léonard de Vinci, gravées par Laugier; la l’syché de Prud hon, 
gravée par Müller; la Justier et la Vengeance divine de 
Prud’hon, gravée par Gelée; Neptune et Amph:trite de Jules 
Romain, gravé par Richomme ; enfin le t‘onvoi d'un ainé 
de famille de Leopold Robert, gravé par Prevost. Un exem- 
plaire de ces gravures est réserve à chacun des membres ag- 
tionnaires de la Société ; quant aux tableaux et aux objets d'art, 
ils sont adjugés par la voie du sort, à la suite de l'exposition 
qui clôt chaque exercice. 


(Exposition de la Societe des Amis Ges Arts au Louvre.) 


Jamais peut-être aucune exposition de la Société des Amis | même temps fort remarquable sus le rapport du dessin et de 


des Arts n'a été aussi brillante que celle de 1845. ; , 
Sans s'écarter en rien du but qu'elle s'est proposé, celui 


. d'encourager les jeunes talents, elle a su former une collection 


fort remarquable. 

Nous ne saurions trop louer l'esprit qui a guidé ses choix, 
faits en grande partie parmi les tableaux du dernier Salon, 
Nous avons particulierement remarqué la Satisfaction, jolie 
composition de M. Guillemin. C'est un jeune artiste riant à 
cœur joie devant un tableau qu'il vient d'esquisser. Cette petite 
ile, remplie d'esprit, de finesse et d'observation, est en 


f PARIS AU 


Gardez-vous de croire, comme quelques personnes l'assu- 
rent, qu'on ait amnistié le ridicule en France. Rabelais et Mo- 
lière, ces deux grandes gloires de l'esprit français, comptent, 
il est vrai, peu de disciples fidèles, peu d’heureux imitateurs ; 
la tradition du rire semble perdue. Les journaux, égarés dans 
l'inextricable labyrinthe du feuilleton sentimental, ont renoncé 
à la satire ; la muse comique. un pied chaussé du cothurne 
classique, l'autre du brodequin du moyen âge, court en boilant 
à la poursuite d'un but impossible : le théâtre à cessé d'être 
l'école des mœurs pour devenir un kaléidoscope. N'importe ! 
le crayon à recueilli le double héritage de la plume, le journal 
et le théâtre. 11 n’y a plus de satire, il n'y a plus de comédie, 
il y a la caricature ! 

Autrefois la gaieté était française, et même un peu gauloise. 
La caricature est parisienne ; elle a commencé, flânant au bras 
de Lantara, dans les guinguettes verdoyantes de la banlieue. 
Depuis, son édueation s'est perfectionnée ; elle a vu les ateliers, 
les.théâtres, les salons même, car la caricature a été intro- 
duite dans le monde, et vraiment, à part quelques expressions 
hasardées et un laisser-aller parfois trop grand. elle n'y a point 
fait mauvaise figure. 

La caricature est bonne fille au fond, et bien des gens lui en 
font un reproche; sa moquerie ne va pas jusqu'à la méchan- 
ceté ; elle pince quelquefois, mais jamais jusqu'au sang ; au lieu 
d'un fouet elle est armée d'une épingle; elle combat à la Ié- 
gére, et ne blesse qu'en égratignant. C'est bien là le genre de 
vengeance qui convient à la société de notre époque, où la mo- 
rale ne se plaint qu'à voix basse, ne s'indigne qu'à demi, met- 
tant tous ses soins à dissimuler sa présence et craignant cepen- 
dant de se faire oublier. Nous lui viendrons en aide ; dans nos 
colonnes, elle aura le verbe haut. Notre caricature a pris des 
habits d'homme. Arrière les petits mots. les petits caquets, les 


la couleur. 

Le Marécage, jar M. Jules Coignet, est un charmant paysage 
bien peint, bien composé et d'un aspect délicieux. 

Les deux paysages de M. Karl Girardet, les Bouledogues de 
M. Buisson, la Marine de M. Morel-Fatio, {a Jeune fille et 
le Serin, de M. Camiande, l'Enfant et le Chien de M. Guë, le 
Charles-Quint de M. Coulon, et surtout le précieux petit ta- 
bleau de Nature morte de M. Philippe Rousseau, nous ont 
paru dignes en tout de l'intérêt que la société leur a témoigné 
en les comprenant dans la répartition de ses fonds pour 1K43. 


CR\YON. 


petites médisances. Regardez ces yeux bril'ants, cette bouche 
souriante, ce crayon effilé comme une dague; c'est pour mieux 
voir le ridicule, pour mieux se moquer de lui, pour mieux le 
clouer sur le papier. Les bras vigoureux de l'artiste comique 
poussent la porte qui défend l'entrée du monde; si elle résiste. 
il l’enfoncera. Venez donc, vous tous qui avez de la verve, de 
l'esprit, de l'observation; notre galerie d'illustrations drola- 
tiques est loin d'être complète, il y a place pour tous ceux qui 
voudront nous apporter un type nouveau 

Quelle mine plus féconde à exploiter, quel plus beau thème 
à broler que Paris! Gloires nouvelles, réputations du jour, 
splendeurs du moment, royautés de la mode ou de l'esprit, ten- 
dances des mœurs et de l'industrie, beaux-arts, littérature. 
théâtre, galanterie même, tout change, tout se renouvelle, tout 
se modifie avec la rapidité d'un songe. L'existenée parisienne 
est un drame féerique, une comélie à tiroirs dont les décora- 
tions changent sans cesse, où se résument en transformations 
perpétuelle, la richesse, la beauté l'esprit du monde entier. 
C'est là un des côtés du tableau, celui qu'on montre le plus vo- 
lontiers; mais il en est un autre qu'on ne doit pas laisser dans 
l'ombre. Au-dessus de Paris, plane sans cesse une rumeur 
sourde que ne peuvent étcindre ni les roulements des voitures 
dorées, ni le bruit des instruments de fête, niles chansons de 
ceux qui sont heureux : c'est la voix de la misère qui va se 
perdre dans le brouillard froid et humide, harmonie terrible 
que le vent emporte sur son aile, plainte funèbre qui ne se tait 
ni le soir ni le matin. Nous ferons l’histoire de cette misére. 
nous dirons quels cœurs battent sous les oripeaux ; nous mon- 
trerons le peuple tel qu'il est, et surtout tel qu'il devait être. et 
cela sans fiel, sans haine, sans passion ; dans un cas semblable. 
la réalité vaut mieux que l'imagination. et la vérité est la meil- 


! leure de toutes les satires. 


L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 29 


Mais là ne se bornera point notre rôle. Il ne s’agit de rien 

moins que d'illustrer chaque année ce roman en trois cent 
Soi xante-cinq livraisons, intitulé Paris. C'est la physiologie 
pernunente de la capitale que nous voulons faire avec lecrayon. 
EL faut que ceux qui n'ont jamais vu Paris puissent le visiter 
dans nos colonnes, que ceux qui l'habitent le reconnaissent, 
que ceux qui l'ont quitté le retrouvent; car Paris se désap- 
prend comme toutes les grandes choses de la vie. Soyez tou- 
jours amoureux, vous qui voulez aimer ; marchez sans cesse, 
vous qui voulez parvenir. Que la lampe d'Héro s'éteigne, et 
Léandre ne pourra plus traverser le Bosphore. Pour com- 
prendre Paris, il faut l'étudier sans cesse. Si vous le perdez 
un seul instant de vue, vous ne le reconnaissez plus, il a 
changé de forme. Si nous n'avions pas abusé de la métaphore, 
nous comparerions Paris à Protée. On nous permettra d'es- 
quiver ce parallèle tradit'onnel. 


Que de gens qui méconnaissaient cette vérité ont fini par la 
reconnaitre! À peine a-t-on quilté le boulevard, que déjà on le 
regrelte ; on n'éprouve point la maladie du pays, car Paris 
m'est le pays de personne, mais une indéfinissable nostalgie. La 
vie est un cauchemar perpétuel : vos habits vous gênent, l'exis- 
tence a les enlournures trop étroites; vos bottes vous blessent, 
toutes les figures vous semblent maussades ; les meilleurs mets 
vous dégoûtent, et vous avez faim en songeant aux restaurants 
à vingt-deux sous. On est atteint d’une affection bizarre, inco- 
hérente, difficile à guérir, qu'on appelle le mal de Paris. 

C'est chez nous que ceux qui veulent voir Paris, ou le revoir, 

deux maladies analogues, viendront se guérir. Nous leur vs- 
quisserons Paris tel qu'il est, nous raconterons ses goûts, ses 
sympathies; nous montrerons ses grands poëtes, ses grands 
avocats, ses grands acteurs, ses grands financiers, ses grands 
chanteurs, tout le personnel de sa gloire d'aujourd'hui et de sa 
gloire de demain, nous n'oublicrons que les célébrités de la 
veille. — Hier n'est pas un mot parisien. — Un journal seul 
peut mener à bien cette œuvre gigantesque, parce qu'il change 
sens mourir ; c'est l'âme et le génie de la ville. Un journal, 
c'est Paris volant. 


Ne vous attendez pas à retrouver sous notre crayon ces 
types de convention quirendent Paris si monotone quelquefois, 
qu'on est tenté de croire que sa réputation est la plus consi- 
dérable des réputations usurpées. Notre étudiant ne dansera 
pas inévitablement le cancan à la Chaumiére ; notre jeune fille 
ne se présentera pas avec son invariable cortège d'ânes rélifs, 
derubans froissés, de baisers jetés d'une mansardeä l’autre ; nos 
hommes de lettres ne fumeront pas perpétuellement le lattakie 
odorant sur des coussins d'or el de soie, ils n'auront pas non 
plus, contraste familier aux observateurs, les coudes percés, 
les bottes éculées, et le feutre gras; toutes nos femmes de 
lettres ne seront pas ridicules, et tous nos écrivains n'auront 
pas du génie; le foyer de l'Opéra ne sera pas pour nous le 
centre de la politique européenne ; notre intention n’est pas de 
faire de l'esprit quand même. 


Aprés les mœurs viendront les idées. L'histoire des hommes 
et des choses liltéraires appelle l'attention du caricaturiste. 1] 
faut bien que l'on sache aussi où en est la muse de 4850; cette 
jeune fille qui avait le cœur d'une Allemande, le regard d'une 
Iulienne, la passion d'une Espagnole : ne l'apercevez-vous 
pas déja vieille et ridée, découpant des romans au fond d'une 
boutique obscure? elle en a de toutes les dimensions, de tous 
les modèles, de tous les prix : patron Walter Scott, patron 
Byron, patron Cooper, patron Goëthe ; elle fait tous les genres 
au rabais. C'est une revendeuse à la littérature. La muse s'est 
donné un associé qui s'appelle le journalisme ; celui-là s'oc- 
cupe sans cesse à prendre l'empreinte de tout ce qui surgit 
d'un peu original pour le reproduire ensuite ; il dresse de 
malheureux jeunes gens à imiter, avec la cire molle de leur 
style, toutes les conceptions vigoureuses. Nos grands ècrivains 
sont parodiés ainsi journellement dans ces feuilletons-Curtius 
qui détruisent tout ce qui reste encore d'esprit littéraire en 
France. 

Ainsi donc, ce n'est pas l'espace qui nous manque. Mœurs, 

caractères, passions, idées, sentiments, ce qu'il ÿ a de perma- 
nent au fond de Paris, ce qui jette le flux des événements, aris- 
tocratie, peuple, bourgeoisie, artistes, gens du monde, indus- 
triels, il n’est pas un côté du cœur ou de l'intelligence que nous 
ne puissions explorer, pas une classe de la société qui ne s'of- 
fre à nos investigations. Que les artistes se présentent donc en 
foule, la plume leur offre ici une association bienveillante ; c'est 
à eux à faire revivre, avec leur crayon, l'antique maxime cas- 
légat ridendo, qui ne se lit plus maintenant ni sur la couver- 
ture de nos livres, ni sur le rideau de nos théâtres. 


Pour commencer cette série, Grandville a résumé tous 
les ridicules du moment. Le crayon a rédigé la synthèse de 
l'actualité. 

La caricature ouvre la porte du journal à tous les ridicules 


qu'elle a emprisonnés depuis longtemps dans ses cartons. Voici 
d'abord la canne à sucre et la betterave qui se poursuivent, 
brülant d'éteindre dans le suc l'une de l'autre la haine qui les 
fait sécher sur plante; cette jeune grenouille en frac et le cha- 
peau sur l'oreille, qui cherche à se faire aussi grosse que la ca- 
ricature, c'est un symbole de l'amour-propre qui dévore notre 
malheureuse époque ; ces deux enfants à peine échappés de 
nourrice, portant l'un une pipe et un paletot, l'autre un manchon 
et des plumes, n'est-ce pas là une charmante traduction de ce 
proverbe, qui devient malheureusement plus vrai de jour en 
jour : 11 n'y a plus d'enfants! 

Regardez cette femme avec son chapeau étriqué, ses boucles 
de cheveux dépassant la ceinture, son air pincé, ses allures de 
vieille coquette, voilà la mode, saluez la déesse, ct gardez-vous 
d'entr'ouvrir le livre que ce penseur profond tient à la main 
avec lant de componction, vous n'y trouveriez que du vide. 11 
vaut mieux causer un moment avec ces deux débardeurs qui 
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boivent du champagne dans un cornet à piston, double person- 
nification du carnaval actuel. 

Cet homme qui porte une colonne sur son dos, c'est un ar- 
chitecte de l'Empire ; voyez cette boule au sommet du monu- 
ment, c'est le vivux monde : gare dessous! le vieux monde 
peut s'écrouler d'un instant à l'autre ; fuyons. Mais un autre 
danger nous menace. Quel est ce volume qu'on hisse avec tant 
de peine avec cet instrument vulgairement appelé chèvre ? 
Ce sont les Poésies légères d'un auteur bien connu. Si la corde 
venait à casser, nous serions écrasés par ces feuilles fugi- 
tives. 

Ici, un capitaine anglais grimpe sur un mandarin chinois 
qui (passez-nous l'expression) en a plein le dos ; là se dressent 
des chemins de fer portatifs, dernière expression du progrès 
industriel ; ce chapeau sur un boite, c'est l'art du daguer- 
réotype : le soleil dessiné par lui-méme. Que peut-on inventer 
après cela ? 


{ Paris au crayon, Caric 


— L'administration du Musée du Louvre vieut de faire placer 
dans la salle des bronzes une inscription tracée sur une lame 
de plomb qui, dit-on, a été trouvée dans l'intérieur de la belle 
statue de bronze d'ancien style qui est placée sur un piédestal 
au centre de la galerie. Cette inscription donne les fragments 
du nom des deux artistes dont l'un est Rhodien ; les caractères 
sont d'une forme telle que, si l'on s'en rapportait a ce lémoi- 

nage, il faudrait faire descendre au second siècle avant notre 
ére un monument qu'on l'on a considéré jusqu'à présent comme 
antérieur à Phidias. Mais il s'est rencontré des esprits soup- 
gonneux qui ont révoqué en doute l'authenticité de cette lame 


iure par G'andville.! 


de plomb, et qui ont pensé que le directeur du Musée avait trop 
facilement accordé confiance au nettoyeur'qui dit l'avoirtrouvée. 
Ces doutes ont été consignés dans un article imprimé dans la 
revue qui a pour titre: Le Cabinet de LÉ cu Le sous- 
conservateur du Musée, qui s'est cru engagé dans la question. 
a répondu par une brochure dans laquelle 11 cherche à prouver 
l'antiquité de l'inscription sur plomb. Cette petite querelle oc- 
cupe vivement le monde des antiquaires ; elle doit intéresser 
aussi les artistes, puisque. en définitive, il s'agit de renverser 
les idées généralement reçues touchant le style de l'art des an= 
ciens sculpteurs. 
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Correspondance. 
RÉPONSES. 


(I nous serait impossible, dès à présent, de répondre par let- 
tres à toutes les personnes qui veulent bien nous écrire, soit pour 
uous donner des conseils, soit pour nous offrir leur collabora- 
tion, soit pour nous faire des questions sur notre but et sur les 
moyens que nous comptons employer pour l'atteindre. Nous nous 
voyons donc obligés d'adresser nos réponses à la plupart de nos 
correspondants inconnus, par la voie même de notre journal. 
Un mot suflira souvent pour que toute notre pensée leur soit 
connue, Quelquefois aussi, une +eule réponse préviendra un 
grand nombre de questions, de doutes ou de critiques. Nous 
avons besoin d'économiser le temps.) 

A. M. P. L, rue du H.— La critique est juste, et nous en 
tiendrons certainement compte. 

4. M. D., boulevard Saint-Martin.— Mille remerciments : 
les sujets indiqués nous conviennent ; M. D. en verra la preuve 
dans nos prochains numéros. 

A M. R., d'Orléans. — En aucune manière, notre résolution 
à cet égard ne changera point. 

À un anonyme, — Notre premier numéro n'est point un spéci- 
men: il s'en faut de beaucoup qu'il contienne des exemples de 
tous les sujets que nous nous proposons d'illustrer. On ne pourra 
point juger l'étendue et la variété de notre plan avant plusieurs 
mois. Nous doutons que l'auteur de la lettre ait lu le premier 
article de notre premier numéro : Motte but. Nous le prions 
*urtout de vouloir bien prendre au sérieux le dernier paragra- 
phe de cet article. La tâche est difficile : nous avons besoin de 
bienveillance et d'encouragements. 

A Madame 4. L.,de Versailles; MM.0O.; V.T.; G., de Saint- 
Quentin. — Madame À. L. nous conseille de ne point représen- 
ter les scènes des théâtres et les acteurs, et de donner plus de 
place aux affaires criminelles, correctionnelles, à la musique 
et aux modes.— M. O. pense tout le contraire. —M. V.T. n'aime 
aucun de ces sujets, et demande surtout des œuvres d'art et des 
caricatures. — M. G., qui se méprend apparemment sur le sens 
de notre titre, voudrait qu'il ne fût question que des hommes 
et des femmes illustres. — Nous sommes désoles de ne pouvoir 
mettre les quatre correspondants en presence les uns des autres; 
ils se répondraient sans doute inieux que nous ne pouvons le 
faire. 

AM. Pr. — Jamais, Monsieur. Quelle idée! 

AM. V. — Si nous suivions le conseil de M. V., l'Hlustration 
W'aurail pas à espérer deux mois d'existence. Nous nous expli- 
querons, du reste, de la manière la plus explicite sur ce sujet 
eu tête d'un des prochains numéros. Nous ne sommes enrôlés 
sous aucun drapeau; nous ne sommes au service d'aucun parti. 


A Madame ow Mademoiselle E. N.— Nous ferons part de. 


l'observation très-tine de l'aimable correspondante à madame 
Constance Aubert qui rédige nos articles sur les modes, et qui 
voudra bien se charger de lui répondre directement. 

A. M. J., d'Amiens. — Il est impossible de trouver un titre qui 
satisfasse tous les esprits. Le mot {llustration indique notre pro- 
jet de rendre plus intelligibles, d'éclairer, en quelque sorte, au 
moyen de gravures sur bois, tous les sujets que nous traitons. 
Ce n'est pas un mot étranger : les Augais nous l'ont emprunté. 
comme tant d'autres excellentes expressions de nos pères. On le 
trouve souvent employé par nos vieux auteurs dans le sens où 
nous l'emploÿons ici. Les miniatures, jar evemple, f{lustraient 
les manuscrits, Le mot journal, qui vient ensuite, exprime 
notre intention de nous approcher de plus en plus du caractère 
d'actualité qui distingue des livres, et des autres recueils, les 
feuilles quotidiennes. Nous publierons les nouvelles de toute 
nalure, et nous prendrons soin d'éviter lout ce qui est unique- 
ment rétrospectif. 

AM. Ch. G. — Nous ne savons pas encore si nous acceplerons 
des pièces de vers : nous regrellons de ne pouvoir donner une 
répouse plus favorable. 

A4 M. M. de L. — Assurément. Nous représentons fidèlement, 
el avec toute la rapidité possible, tous les faits d'Alsérie dignes 
d'intérêt. Nous avons établi une correspondance active avec des 
artistes qui sont sur le théâtre des événements. 

A M. de B. — Les portraits demandés paraitront en avril. 

A AT. S. M. — Oui, le 25 mars. 

A M. Am. — Nous né venons faire concurrence à aucun re- 
cueil existant. L'avenir le prouvera. Notre plan est nouveau et 
nous nous éloignerons de plus en plus de tout ce qui a été fait 
jusqu'à ce jour ; autrement notre pensée première ne serait point 
realisée, Si l'on songe que les moyens d'exécution étaient pres- 
que tous à créer, que nos graveurs passent les nuits à travailler, 
que nous imprimons la valeur d'un volume entier chaque se- 
maine. on voudra bien attendre avant d'exiger beaucoup plus 
que nous ne faisons. 

A un anonyme de Caen. — I e:t vrai qu'il ya dans cette di- 
rection un écucil à redouter. Nous consulterons le bons sens et le 
goût publie. Notre ferme volonté est de ne blesser aucune con- 
venance et de ne jamais donner droit à personne de condam- 
ner l'influence qu'il pourra nous être permis d'exercer sur les 
lecteurs. 


Bibliographie. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE FRANÇAIS. 


AN. B. En fondant ce bulletin bibliographique, que nous pre- 
nons l'engagement de publier régulièrement chaque semaine, 
notre intention n’est pas de faire de la critique proprement dite : 
nous voulons seulement appeler l'attention de nos lecteurs sur 
tous les ouvrages sérieux et utiles qui paraissent, soit en France, 
soit à l'étranger. Dans ce but, nous leur donnerons, toutes les 
fois que nous le pourrons, une analÿse sommaire des matières 
que ces ouvrages renferment. A cetle analyse, nous ajouterons 
parfois un éloge, plus rarement une critique; car nous ne par- 
lerons que des livres vraimeut dignes d'obtenir une place dans 


notre bulletin. Jadis les journaux politiques s'empressaient de 
signaler, à l'envi l’un de l'autre, les publications importantes ; 
mais la presse n'est plus aujourd’hui ce qu'elle était autrefois. 
Retirez-lui le produit de ses annonces, et elle cesse d'exister. 
Elle ne donne place dans ses colonnes à aucune nouvelle, — utile 
cependant à connaître, — dont elle espère se faire payer un jour 
l'insertion par les personnesintéressées à la répandre. Constiluéc 
sur d'autres éléments, mue par une impulsion contraire, l'Il- 
lustration anuoncera, en les analysant, — dans le triple intérêt 
du public, des écrivains et des éditeurs, tous les ouvrages fran- 
çais ou étrangers qui mériteront, à des titres divers, d'être con- 
nus, lus et médités. 


De la Puissance américaine. Origine. institution, esprit poli- 
tique, ressources militaires, agricoles, commerciales et in- 
dustrielles des Etats-Unis: par le major GUILLAUME TELL 
Poussix. 2 vol. in-8 de 52 fuuilles 34, avec cartes. Paris. 
Coquebert. 10 fr. 


Le titre seul de ces deux volumes indique qu'ils ne ressem- 
bleut en rien à tous ceux qui ont ete publiés, durant ces der- 
nières annees, sur les Etats-Unis. M. Guillaume Tell Poussin n'a 
pas redigé laborieusement une longue dissertation sur les avan- 
tages ou les inconvénients de la democratie. Loin de Jui la pré- 
tention d'esquisser des tableaux de mœurs, où de raconter des 
impressions de voyage. I n'est niun ideologue, ni un litterateur: 
il n'aime pas plus les phrases que les theories; sa passion domi- 
nante est la passion des faits; ce qu'il étudie, ce qu'il veut faire 
connaitre avant tout à ses lecteurs, c'est la statistique, c'est ft 
puissance américaine, C'est l'origine des populations diverses 
qui composent la federation des Etats-Unis, l'histoire de leur de- 
veloppement, des vicissitudes qui ont marqué leur enfance et 
des progrès incroyables qui distinguent leur virilité; ce sont 
leurs ressources militaires, agricoles, commerciales, indus- 
trielles. 

Le premier volume renferme l'histoire abrégée des premiers 
établissements des Européens dans la partie septentrionale du 
nouveau continent, des Francais sur les rives du Saint-Laurent 
et du Mississipi, des Espagnols dans la Floride, des Analais dans 
la Nouvelle-Angleterre. À la suite de cette revue historique. 
continuée jusqu'à nos jours, M. Poussin publie trois documents 
importants : la déclaration d'indépendance, l'acte de fédération 
et la constitution actuelle des États-Unis. 

Le second volume, beaucoup plus interessant que le premier, 
s'ouvre par l'exposition des ressources militaires des Etats-Unis. 
De ce côté de l'Atlantique, nous sommes habilues à cousiderer 
les Américains comme un peuple de marins, de marchands et de 
pionniers, el nous ne soupeopnons pas que l'Amerique, dans fa 
prévoyance d'une lutte avec l'Europe, se soit preparee à la sou- 
tenir, La constitution de 1787 donnait au congres le pouvoir de 
mettre le pays en etat de défense. Cette sage mesure fat differce 
pendant plusieurs annees, et let ete, sans doute, indetiniment 
sans la guerre de 1842 avec l'Angleterre, En 4816, sous la pre- 
sidence de M. Madisson, le congrés décréta que les Etats-Unis 
seraient mis en etat de défense au moyen de fortifications per- 
manentes dont l'excention fut confiee au gen ral du genie Ber- 
nard, qui avait éte aide-de camp de Napoleon, et chef de son 
cabinet topographique. M. Poussin a coopere, sous le general 
Bernard, à cette grande mesure, el trace un tableau aussi exaet 
qu'intéressant du systéme de defense adopte par Le congrés, Ce 
système a pour principe que la defense nationale doit reposer 
sur l'appui mutuel de la marine, des fortifications, des voies de 
communication par eau et par terre, de larmee regulière et de 
la milice orggnisee. M. Poussin examine chacun de ces eloments. 
I passe en revue, en traitant de la marine mititaire, son orya- 
uisatiou successive, son etat présent, le matérielet le personnel, 
les chantiers de construction et de reparation, les ports de re- 
fuge, les rades de rendez-vous, [donne ensuite de curieux de- 
tails sur la ligne de fortilication, les frontieres maritimes et Les 
frontières de terre, les arsenaux, les manufactures d'armes et 
les fonderies, la navination a vapeur, les canaux, les chemins de 
fer, l'armce régulicre et la milice, 

Sur la population des Etats-Unis, M. Poussin a recueilli de 
nombreux documents, L'esprit reliienx, Let: de Finstruction 
publique, l'instruction agricole, le commerce, les mannfactures, 
les £lasses ouvrieres, forment autant de chapitres remplis de 
faits nouveaux, qui font parfaitement Connaitre l'etat social et | 
industriel de FÜnion. La condition de l'industrie manufacturicre ! 
mérite particulierement d'attirer laltention, carelle prouveque, 
sous peu d'années, non-setlement les Etats-Unis pourront se 
passer des produits manufoctures des nations europeennes : 
mais encore qu'ils prendront place parmi les peuples produe- 
teurs, revolution qui jettera forcement un grand désordre dans 
l'économie industrielle et commerciale de la France ét de l'An- 
gleterre. 


La Polynésie et les iles Marquises : voyages et marine ace: 
compagnés d'un voyage en Abyssinie, et d'un coup d'ail sur : 
la canalisation de V'isthme de Panama: par M. Louis REY- 
BAUD, auteur des Etudes sur les Réformateurs. 4 vol. in-8. 
"aris. 4843. Guillaumin. 7 fr. 50 cent. 


M. Louis Reyhaud a eu l'heureuse idée de taire reimprimer 
en un volume in-8 une série d'articles qu'il avait publies, durant 
ces dernières annees, dans la Revue des Deur-Mondes et dans ! 
la Revue Britannique. Ce nouvel ouvrage de l'auteur des | 
Etudes sur les reformateurs s'ouvre par un coup d'œil 
sur la science géographique, qui lui sert, pour ainsi dire, de 
préface. Viennent ensuite l'Histoire de la colonisation de la 
Nouvelle-Zélande, les analyses des voyages de l’Artémise à* 
Taiti, de l'expédition de l'Astrolabeetde la Zélée, de 4857 à 140, 
du voyage de M. Rochet d'Héricourt dans l'Abyssinte méridio- 
nale. À des réflexions pleines de justesse sur l'atvenir de notre 
marine et à des documents statistiques sur la flotte française 
en 4841, succèdent enfin deux curieux chapitres sur Les iles 
Marquises et sur la canalisation de l'isthme de Panama. Au- 
cuu écrivain contemporain ne résume avec plus d'intellisence et 
n'expose avec plus de clarté une question controverse, que 
M. Louis Reybaud. Non-seulement il comprend admirablement 
tous les sujets qu'il traite, — histoire, philosophie, voyages, — 
mais il a, en outre, le talent de les faire comprendre a ses lec- 
teurs. Après avoir luses Études surles Réformateurs, on connait 
mieux les systèmes de Saint-Simon, d'Owen et de Fourier, que 
si on avait médité pendant longtemps leurs ouvrages et ceux 
de leurs disciples. Le volume intitulé : la Polynésie et les îles 
Marquises remplacera avantageusement dans toutes les biblio- | 
thèques les diverses relations de voyage dont il renferme l'ana- 
lyse. ï 
Voyage au pôle sud et dans l'Océanie, sur les corvettes l'As- | 

trolabe et la Zélée. exécuté par ordre du roi, pendant les | 


années 4837-1838-1859-1840, sous le commandement de 
M. DCMONT-D'CRVILLE, 54 volumes grand in-8° de plus 
de 700 pages, avec un atlas contenant environ 520 planches 
in-folio, publié par livraisons de 5 on 6 planches el 64 cartes 
hydrographiques. — Paris, Gide, libraire-éditeur. Chaque 
volume 6 fr.; chaque livraison de planches, 42 fr. 50 c. 


La mort malheureuse de l'amiral Dumont-d'Urville n'a apporte 
aucun retard à la publication de la relation de son vovase. 
L'ouvrage complet se divisera en huit parties : {. Histoire des 
Voyages, 40 \vol.2. Zoologie,üvol. 3. Hotanique, 4\ol. 4. Anthro- 
pologie et Physiologie humaine, 2 Vol 3. Minéralogie et téo- 
logie, 2 vol. 6. Philologie. 4 vol, 7. Physique, 4 Vol. 8 Hydru- 
graphie, 2 vol. Le quatrième volume de l'Histoire du Voucse 
vient d'être mis en vente. Ont deja paru : Atlas ptitoresque, 
18 livraisons; Zoologie, 2 vol. Botanique, À vol. Physique, 
4 vol. Avons-nous besoin de rappeler, en annonçant cette belle 
publication, que le Voyage au pôle el dans l'Oceanie, de [Astro 
labe et de la Zélée, est, de toutes les expeditions entreprises et 
achevees dans ce siecle par limarine française, la plus recente, 
la plus glorieuse peut-être, et la plus fecoude en resultats nou- 
veaux. 

Manuel de l'Histoire général de l'Architecture chez tous lex 
peuples. et particulierement de l'architecture en France au 
moven âge: par DANIEL RaAMÉE. 2 vol. in-12. Paris, 1845. 
Paulin. 40 fr. 50 cent. { Avec de nombreuses gravurgs sur 
bois.) 

Fils d'un architecte, architecte lui-même, M. Daniel Ramée 
avait depuis sa jeunesse conçu le projet d'ecrire un jour une 
histoire complète de l'architecture. Pendant plus de vingtannees 
ilétudia tous les grands monuments de l'antiquite et des temps 
modernes; non-seulement il cherchait a comprendre leur en- 
semble et leurs details, mais il s'inquiétait, comme il le dit lus- 
mème dans sa preface, de l'epoque historique à laquelle ils fu- 
rent élevés, du genie du peuple qui les edilia, des circonstances 
et des idees qui presidémænta leur construction, Après avoir con 
pulse, en outre, les diversouvrages francais, anglais, italiens, al- 
lemands, espagnols, ecrits jusqu'a ce jour sur l'art auquel ils 
voué une affection particulicre, il vient de se decider à publicr 
les résultats de ses longs et consciencieux travaux. 

Le premier volume du Manuel de l'histoire generale del'4r- 
chitecture est consacré à l'antiquité, le second au moyen-âge 
M. Daniel Ramée se propose de composer plus tard un troisième 
volume, qui contiendra l'histoire de l'architecture au seisienie 
siècle et sux siecles suivants, et dans lequel il jugera d'une ma 
uiere impartiale fes restaurations modernes faites aux monti- 
ments du moyen-àse. 

L'introduction placée en tête du premier volume se divise en 
cinq chapitres, avant pour titre : L'histoire primitite nes 
hommes, l'émigration des peuples, les religions des temy's 
primitifs, l'origine de l'architecture et des nombres en genc— 
ral, Ces prémisses posees, M. Ramee promène avec lui son lee: 
teur de L'Inde en Perse, de la Perse chez les Babyloniens, Les 
Chaldeens, les Meses, les Assyriens, les Phéniciens, les Hebreux. 
en Ethiopie, en Nubie, en Égypte, en Grece, dans Asie Mi- 
neure, en Halie, chez les Étrusques et chez les Romains. Que de 
moauments ne ni monteelne fui explique-t-il pas durant celte 
excursion rapide, mais intelligente, depuis lestemples d'Elora, 
dont l'origine est inconnue, jusqu'au palaisque l'empereur Ric- 
cletien fitbètir à Spalatro. Fu 

M. Daniel Ramcee espére avoir rendu une justice impartide à 
l'architecture de tous les peuples. Toutefois, ils'elève contre Fe- 
Wide exclusive du style grec et romain. I Sest longtemps arte 
à l'architecture du moyen-äse en France, a l'architecture propre 
ment dite chretienne, à celle qui est sortie des races permit 
niques. L'ignoranee la plus complète, la plus honteuse etkr plus 
impardonnable, a seule pu donner au moven-äse lepithéte de 
barbare et d'obscur Ce qui prouve plus clairement que Lous les 
livres, que tous les raisonnements, que toutes les reflexions, 3 
civilisation avaneecel intellectuelle de cette epoque, c'estletude 
des œuvres d'art qu'elle nous a laissees, et, parmi ces œures, 
plus particulierement encore les mennmeuts d'architecture, ces 
majestueuses cathedrales, ces palais magnifiques, ces enâteanx 
forts avec ponts=-levis et a triple herse, ces hotels-de-ville ele 
æants, ces bellrois legers et tant d'autres édiices, L'etude de ces 
œuvres d'art forme le sujet du second volume, Ce n'est plus Uu- 
nivers entier, c'est FEurope seulement, Cestle monde chretion 
quele lecteur Visitera desormais avee son savant eicerene. M, Dia 
niel Ramee signale d'abord l'influence du christianisme sur lar- 
chiteeture: puis il part de Fitalie, S'embarque pour Conslanti- 
nople, revient en France, parcourt l'Allemagne et les Pars-Bus, 
passe en Angleterre, exploré rapidement les Etats du Nord, E 
Sucde, la Norwôge, la Russie, fail une tournure en Espaune, et 
achéve son voyage en Halie et en Sicile, où du haut de la ca 
thedrale de Palerme il contemple en imagination les monuments 
levés par les Arabes sur cette terre de l'Afrique que ses regards 
ne peuvent apercevoir. 


Traité du droit international privé. ou du conflit des lois des 
différentes nations en matiere de droit privé : par M Fa Les. 
docteur en droit. 4 vol. in-8. Paris, 1N43. JOUBERT. 9 fr. 
{642 pages.) 


Le droit international (jus gentium) est l'ensemble des prin- 
cipes admis par les nations eivilisees eUindependantes, pour re- 
gler les rapports qui existent où peuvent paltre entre elles ct 
decider les confits entre les lois eUusases divers qui les resis- 
sent. Le droit international se divise en droit publie et en droit 
privé. Le droit international publie (jus gentüum publicum, 
régle Les rapports de nation à nation, en d'autres termes, a pour 
objet les couflits de droit publie, On appelle droit internation:l 
privé (jus gentium privatum) l'ensemble des régles d'apres 
lesquelles se jugent les conflits entre le droit privé des diverses 
nations; en d'autres termes, le droit international privé se com - 
pose des regles relatives a l'application des lois civiles où cri- 
minelles d'un Etat dans le territoire d'un Etat etranger. 

Le Traité du droit international prive que vient de publier 
M. Foœlix n'est pas un ouvrase de theorie, mais une sorte de 
manuel-pratique. L'auteur s’est borné à réunir dans un cadre 
méthodique les règles ou principes qu'un usage assez général 
des nations paraît avoir consacrés. Quant aux preuves de l'exis- 
tence de cet usage, illes a recheichees dans les lois, les traites, 
les ecrits des auteurs et les arrèts des cours de justice. 

M. Foix a divisé son ouvrage en deux livres, précédés d'une 
introduction, Dans le titre preliminaire, il resume rapidement 
l'histoire du droit international chez les Romains et au moyen- 
âge: il pose ensuite quelques principes fondamentaux, puis de- 


tinit trois elasses de statuts dont il aura à s'occuper : les statuts 


personnels, les statuts reels, les statuts concernant les actes ce 
l'homme. Dans le livre premier, il traite des effets du statut prer- 
sonnel et du statut réel. Le livre second est beaucoup plus im- 


portant que le premier: l’auteur examine avec détail les lois 
diverses qui réuissent les actes de l'homme. Les huit premiers 
titres de ce livre embrassent tout le droit international civil : le 
titre IX et dernier est consacré au droit international criminel. 

M.Fœlix, rédacteuren chef de la Revue étrangère et française 
de législation, avait déja publié, dans le cours de l'année der- 
nière, deux volumes sur les mariages contractès en pays étran- 
gers, et sur l'eflet ou l'exécution des juxements dans les pays 
étrangers. Son traité de droit international, fruit de longues 
étades, obtiendra un succès d'autant plus grand, qu'il est le pre- 
‘mier ouvrage publié en français sur celle importante matière. 
Les autres livres ex professo, qui avaient paru jusqu'à ce jour, 
étaient dus à deux Anglais, MM. Storyet Burge, deux Allemands, 
MM. Schnæfner et Wæchter, et un Italien, M. Rocco, et n'avaient 
jamais eté traduits dans notre langue. 


Code citil de l'empire de Russie, traduit sur les éditions of- 
ficielles, par un jurisconsulte russe, et précédé d'un aperçu 
historique sur la législation de la Russie et l’organisalion 
judiciaire de cet empire; par M. Vicron FoucuEr, avocat 
rénéral à la cour royale de Rennes. 4 vol. in-8. Rennes, 


lin. 
Le Code civil de la Russie est le produit d’un enfantement de 
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plusieurs siècles. Alexis Milkhaelovitch fit pour la première fois, 
en 1669, un recueil des lois russes. Son Ulogénic remplaça les 
coutumes barbares qui avaient régné jusqu'à cette époque. En 
1700, Pierre le Grand nonima une commission chargée de réu- 
nir dans un seul ordre tous les actes legislatifs des empereurs. 
Cette commission, souvent renouvelée, ne finit son travail qu'en 
4852. Un manifeste du 51 janvier 1853, signé par Nicolas et pro- 
tuulyue, a rendu obliyatoire, à partir du {e' janvier 1855, le Svod, 
ou la collection de toutes les lois. Le Code civil, dont M. Foucher 
vient de publier la traduction , forme la première partie du cin- 
quième livre du Svod. É 


Histoire de la Chimie, depuis tes temps les plus reculés jus- 
qu'à notre époque, comprenant une analogie détaillée des 
manuscrits alehimiques de la Bibliothèque Royale de Paris ; 
un exposé des doctrines cahalistiques sur la pierre philoso- 
phale; l’histoire de la pharmacologie, de la métallurgie, et, 
en général, des sciences et des arts qui se rattachent à la 
chimie, ete.; par le docteur FERDINAND HoërFEn. Tome1:", 
in-8. Paris, 1842. Au bureau de la Revue Scientifique, ruc 
Jacoh, 36. 

Le tome 2e et dernier doit paraître prochainement ; nous ren- 
drons compte de ce curieux ouvrage dès qu'il sera terminé. 
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Voyage d'Horace Vernet en Orient. Dessins et textes, par 
M. Goupir FESQUET. Paris, chez M. Challamel, directeur 
de la France littéraire, 4, rue de l'Abbaye, éditeur du 
pee de M. de Forbin, avec texte par M. de Marcel- 
us. 


La relation du Voyage d’Horace Vernet en Orient que pu- 
blie M. Challamel, est enrichie d'un joli choix de costumes, de 
scènes de mœurs, de vues, expliqués dans le texte et dessinés 
scrupuleusement d’après nature, à Malte, dans l'Archipel, en 
Éxyple, en Sÿrie, en Turquie, dans l'Asie Mineure, en Ita- 
lie, etc. ; elle renferme aussi quelques chants nationaux. 


Le public apprendra aussi avec plaisir, à l'époque du Salon 
de 1843, que M. Challamel coutinuera cette année la série d'Al 
bums sur les expositions de peinture, etse propose d'y ajouter, 

ur complément indispensable, les plus jolis tableaux de l'er- 

urg, l'enters, Metzu, elc., ainsi que la belle collection des 
peintres primilifs de M. Artaud de Montor. 


L'Histoire-Musée de la République française, par M. Au- 
gustin Challamel, et le joli 4/bum de l'Opéra, méritent aussi 
d'être recommandés à tous les amateurs de livres illustrés. 


EXTRAIT DU CATALOGUE GÉNÉRAL DU COMPTOIR CENTRAL DE LA LIBRAIRIE. 


Philosophie (suite). 


D NCYCLOPÉDIE NOUVELLE, ou Dictionnaire philosophique, 
scientilique, littraire et industriel, offrant le tableau des 
connaissances humaines au dix-neuvième siècle: publiee sous la 
direetion de MM. P. Leroux el J. REyxatD. 8 vol. grand ir, de 
#5$ pages à deux colonnes. (Chartes Gosselin, ed.) 16fr. le vol. 
FPRSESES D'UNE PHILOSOPHIE ; par F. LauExxAIS 11841), 
3 beaux et forts vol. in-8, (Pugnerre, vd.) 2 fr. 50 
ETES SUR LES RÉFORMATEURS CONTEMPORAINS ou 
socialistes modernes :Saint Simon, Charles Fourier, Robert 
Owen: par Louis REvBauD. 5° édition. 4 beau vol. in-8. (fuil- 
laumin, éd.) 7 fr. 50 
| RTE UE A LA SCIENCE DE L'HISTOIRE ; par P.-J.-B. 
Bucuez. Nouvelle edition. 2 vol. in-8.(Guillaumin,ed.115 fr. 
ATIONALISME CHRÉTIEN (le à la fin du onzième siécle, ou 
Monolosium et Prolugium de saint Anselme, archevéque de 
Cantorbery, sur l'essence divine; par M. H. BOUCHITTE. 4 Vo 
lume in-8. (4myot, ed.) 7 fr. 50 
\TOPIE DE THOMAS MORUS (1), traduction nouvelle; par 
M. Vicror STOUVEXNEL. In-S. Paulin, &il.) 5 fr. 
L'on EN ICARIE, roman philesophique et social; par 
JU Caser. { vol. grand in-18. (Afallet, ed.) air. 


Éducation. 


BBÉ DE LA SALLE (lYET L'INSTITUT DES FRÈRES DES 
ÉCULES CHRÉTIENNES, depuis 4651 jusqu'en 1842: par 

un professeur de FUniversite. 4 vol. grand in-18. (Lebrun, 
cd.) fr. 25 
BÉCÉDAIRE MINIATURE EN ACTION (l}, joujou instwuctif 

4 avec un joli texte et plus de 100 petits dessins. (aubert et 
Comp. èd.) 2 fr 75 
I IBLE EN IMAGES 1), exercices de lectures pour l'enfance, 
composes de versels de Ha sainte Bible. 4 vol. in-{s, de 

550 vignettes. (Lebrun, ed.) 4 fr. 50 
ONTES D'UNE YIEILLE FILLE À SES PETITS-NEVEUX, 
par Mme ÉuILE DE GiRaRDIN (DELPUIXE Gay). 2e édilion. 

> vol. in-18. (Chartes Gosselin, éd.) 6 fr. 
G ALERIE PITTORESQUE DE LA JEUNESSE, ornée de 40 li- 
A thographies, d'après VICTOR ADAM, Lexte de Mine ALIDA DE 
SAVIGNAC. (tubert et Comp., ed.) Cartonue. 40 fr. 
{sente PITTORESQUE D'HISTOIRE NATURELLE. Cours 
elementaire d'histoire naturelle ; par M. Borrann. 4e edit. 

4 vol. in-4, orne de 200 planches. (Lebrun, èd.) Broché. 5 fr. 
] ISTORIETTES, CONTES ET FABLES de FÉXÉLON. Joli vol. 
in-48, illustré de nombreuses vignettes sur bois, de douze 
grands sujets; par Th. Fragonard. {Challamel, ed.) Br. 4fr. 
NIESPILE DE LA FRANCE {les}, où Fade-mecum du 
l Petit Voyageur. 1 vol. in-8, orne de 13 jolis dessins. (Chal- 
lamel, vd.) - br. 
À YXTHOLOGIE PITTORESQUE, ou Histoire méthodique uni- 
- verselle des faux dieux de tous les penples anciens et mo- 
dernes; par J. OnoLaxr-Desxos. 4° cdilion. { vol. grand in-8, 
orne de 30 gravures. : Lavigne, ed.) 10 fr. 
\ YTHOLOGIE ILLUSTRÉE; par M. PiLiPoN DE LA MADE- 
SV LAINE, ornee de 140 vignettes et de 25 planches. 4 vol. grand 
in-1S. (Mallet, ed.) 


où fr. 
OX ET SES MERVEILLES (l'}, histoire et description des 
animaux, coquillages etplantes marines les plus remarqua- 
Di qu'il renterme:; par J.-M. Cuovix, 4 beau vol. in-12, orue de 
#64) gravures. Lebrun, ed.) 4 fr. 50 
ATER DE FÉNÉLON (lei, par S. Hexu Beurnotn. 4 beau 
vol. in-42, orue de gravures et du portrait de Fenelon. 1Le- 
brren, ed Broche. 4 fr. 50 
pri DESSINATEUR (le), où les vrais éléments du dessin en- 
seigne en 46 leçons ; par M. Vorsur. Ouvrage adopté pour les 
ceoles primaires par le couseil royal. 2e edition. 4 vol. iu-12, orne 
de figures. (Lavigne, ed.) Sfr. 
P ETITS CONTES HISTORIQUES; par Mme EUGENIE Foa. G pe- 
tits vol.ornes de dessins. Ils se vendent séparement. Aubert 
et Comp.,ed.; Chaque volume broche. 50 c. 
pEîTs INSCLAIRES fles), histoire intéressante et morale, 
iilée de l'anglais el cruce de jolies gravures. (Aubert et 
Comp, dd.) 
DEL LIVRES DE M. LE CURÉ (les), bibliotheque du pres 
bytere et de la famille; charmants petits livres d'éducation 
morale et d'amusement. Chaque volume est orne d'un grand 
nombre de dessins, par Forest, Vernier, Valentin, etc. (Aubert 
€ Comp., éd.) Prix de chaque volume illustré. 50 c. 
OCABULATRE ILLUSTRÉ (le) par plus de 800 dessins gravés 
sur bois et intercales dans 1e texte. Grand in-8. (Aubert et 
Comp., cd.) Broché. 42 fr. 


Politique. 
BIBLIOTHÈQUE POLITIQUE, publiée par Pagrerre, éd. 
Collection de jolis vol. in-52, imprimés avec luxe, sur papier 
grand jésus vélin.— Cette Bibliotheque se compose des volumes 
suivants. 
BOLITION DE L'ESCLAVAGE; par V. ScnoELcuer, 2° édit. 
4 vol. fr. 25 


AFFAIRES DE ROME; par F. LauExxAIS, 3e édition, aol 
VIS AUX CONTRIBUABLES ; par Tiuox, pamphlet publié 

£ lors des elections de 1842. 50 c. 
9e À VIS AUX CONTRIBUABLES, ou RÉPONSE AU MINISTRE DES 
FINANCES, par le méme. | 25 c. 
IOGRAPHIE DES DÉPUTÉS (Chambre dissoute, 4839-1842). 

2 vol. 2 fr. 50 
ATÉCHISME DE LA RÉFORME ÉLECTORALE; par J. 
BexTua, traduit par ELi4s REGXAULT. À vol. vrné du por- 
trait de Bentham. 4 fr. 25 
CERTES (de la); par Timox. { vol. 4 fr. 25 


CS POLITIQUES { Nouvelles) ; par ALTAROCHE. 1 vol. 
4 fr. 25 


“ONTES, DIALOGUES ET MÉLANGES DÉMOCRATIQUES; 


par ALrarocHe. 1 vol. 4 fr. 25 
JUSSEMRE MODERNE de l'}; par F. LauENNais. 4 volume. 
15 c. 


, 


ET DE LA QUESTION; par M. pe Conuexis; pamphlet pu- 
4 blie lors des elections de 459. 50 c. 
par M. Cuartis-MoNTLAVILLE. 4 vol. 
25 c. 

FOR tioss DE PARIS, justes fraveurs d'un habitant de 
la banlieue, par A LUCHET. # vol. in-52, 50 c. 
(ANS POLITIQUES ET LITTÉRAITRES : par Luowic 
Bone. 1 fort volume orné du portrait de l'auteur. 4 fr. 50 
JTUE POLITIQUE ; par le général PÉPÉ, avec une introduc- 
tion par Cu. Dinien. { vol. 2fr. 
L' RE DU PEUPLE (le); par F, LauExxars. 1 vol. 14 fr. 95 


ÉTUE SUR TIMON; 
4 


A récit des journées des 5, 4, 5 et6 février 1840: par 
L M. CnaPtis-MoNTLAVILLE, depute. 50 c. 
\ OT uu) sur le pamphlet de police intitulé la Liste civile dé- 

voilée ; par M. DE CORMENIN. 25 c. 
NATIONALITÉ FRANÇAISE; par Cu. Dinien. 4 vol. 75 c. 


O0 et très-jolie édition. 5 vol. ornés d'un beau portrait de 
l'auteur. 5 fr. 50 


penses POLITIQUES ET LITTÉRAIRES, de P.-L. Cou- 

RER; précédes d'un Essai sur la vie et les ecrits de l'auteur, 
par ARMAND GARREL. 2 Vol. 2 fr. 25 
pass D'UN CROYANT ; par F. LauExxaIs. 4 vol. 75 c. 


SUVRES COMPLÈTES DE J.-P. DE BÉRANGER. Nouvelle 


P'S* ET DE L'AVENIR DU PEUPLE (du); par F. LAMEN- 
NAIs. 4 vol. t fr. 50 


pesTique A L'USAGE DU PEUPLE, par F. LAMENNAIS. 
2 vol. 2 fr. 50 


RINCIPE (le) ET L'APPLICATION, Réforme électorale; par 
M CuaPuis-MONTLAVILLE. 4 VO, in-52. afr. 25 


CPÉTEE QUE LE TIERS-ÉTAT ? brochure publiée en 1789, 
par SiEYEs. 4 vol. orne du portrait de Sieyes. fr. 25 
UESTIONS POLITIQUES ET PHILOSOPHIQUES; par F. La- 
MENNAIS. 2 vol. 2 fr. 50 
UESTIONS SCANDALEUSES D'UN JACOBIN, au sujet d'une 
Q Dotation : suivies de la fiéfutation du rapport de T. Ami- 
lhau: par Timox. 4 vol. 50 e. 
ECIT DE L'INAUGURATION DE LA STATUE DE GUTEN- 
BERG et des fêtes donnes à Strasbourg les 24,25 et 26 juin 
18403 par Ave, LUcnET, orne d'une jolie vignetie représentant la 
statue de GUTExaERG, par David (d'Angers). 4 vol. 4 fr. 25 
ÉFORME dla ET LA RÉVOLUTION, paraboles historiques : 
par ALTAROCHE. # Vol, fr. 25 
ÉGENCE (de la). Définition, Principes, Histoire, Questions de 
droit et de personnes, Attributions, Autorite, Dotation, etc. 

A tr. 25 

4 fr. 25 


ù 2 


[ 


par E. Ducrerc, 4 vol., 2e édition. 
REG (de la); par F. LamEexxais. À vol. 


Less RAISONNÉE DE LA DOCTRINE PHILOSOPHI- 
QUE DE M.F. LAMENNAIS ; par E.-A. SEGRETAIN. 1 vol. 


4 fr. 95 
Chaque ouvrage de cette Bibliothèque se vend séparément. 


Les 


p'OGRAPHIE DES DÉPUTÉS (session de 1831). 1 vol. in-S. 
(Pagnerre, éd.) 2 fr. 20 
DÉC DE LA FRANCE (du) et de l'égarement de sa poli- 
tique; par M. DH... 1 vol. in-8. (Paulin, éd.) 4 fr. 
DÉMOCRATIE EN AMÉRIQUE (de la); par M. ALexis DE Toc- 
7 QUEVILLE, 9e edition, revue el corrigee. 4 vol. in-8, ornes 
d'une carte d'Amérique. (Charles Gosselin, èd.) 
On vend séparément : 


DE LA DÉMOCRATIE EN AMÉRIQUE; par le mème auteur. 
L Seconde partie, formant les L. III et IV. 3e édition. vol. 
in-8. 15 fr. 
D'ÉTIONNARE POLITIQUE, Encyclopédie du langage et de In 
Science politiques ; rédigé par une réunion de députés, de 
publicistes et de journalistes, avec une introduction par Gar- 
NIER-PAGES;, publie par MM. E. Drczenc et PAGxERRE. À volume 
in-8 grand-jèsus vélin, de prés de 4,000 pages à deux colonnes 
contenant la matière de 42 volumes in-8 ordinaires, vrné du por: 
trait de Garnier-Pagès sur chine. (Pagnerre, èd.) 20 fr. 
STORE ÉLECTORALE DE LA FRANCE depuis la convoca- 
tion des elats généraux de 1789 ; par M. AUDIGANNE, avocaL. 

{4 vol. in-8. (WW. Coquebert, éd.) Sp 
POLITIQUE EXTÉRIEURE ET INTÉRIEURE DE LA FRANCE 
(de la); par Düvencier DE HAURANNE. membre de la Cham 

bre des Députés. 1 vol. in-8. (Paulin, éd.) G fr. 
OPHISMES PARLEMENTAIRES : par JÉRÉMIE BENTHAN, tra- 
duits de l'anglais et précédés d'une lettre à Gansien-Pacrs 

sur l'Esprit de nos assemblées délibérantes, par M. ELias RE- 
GNAULT. 4 beau vol. in-8. (Pagnerre, éd.) 5 fr. 


50 fr. 


Economie Politique, Commerciale et Industrielle. 


LL COMPRIMÉ ET DILATÉ COMME FORCE MOTRICE (de l') 
V ou des forces naturelles recueillies gratuitement et mises en 
réserve: par MM. ANpRAUD el TEssiE pu Motnay. 3° édition. {n-8 
(Guillaumin, ed.) 5 fr. 
SSOCIATION {1°} des douanes allemandes, son passé, son ave- 
nir, par MM. P.-A. DE LA Nocnais et E. BRéEs. { Vol. in-8. 
(Paulin, éd.) 5 fr. 


Les trois ouvrages suivants sont en vente: 


OURS COMPLET D'ÉCONOMIE POLITIQUE: par J.-B. Sa. 
2e édition, entièrement revue par l'auteur, publiee sur le< 
manuscrits qu'il a laissés, et augmentée de notes; par Horace 
Say, son fils. 2 beaux vol. in-8. 20 fr. 


ReSHRCRES SUR LA NATURE ET LES CAUSES DE LA 
RICHESSE DES NATIONS: par Apau SmiTn. Traduction 
du comte GERMAIX GaRXIER, entièrement revue et corrigue, et 
précèdee d'une notice biographique par M. BLanqu1 aîné, de l'In- 
stilut: avec les commentaires de BrcHanau, G. GARNIER, Mac- 
CULLOCI, MaLTaus, J. Mice, Ricarpo, SismoNpi ; augmentee de 
notes inédites (le J.-B. Sav,et d'éclaircissements bistoriques. par 
M. BLaxqui. 2 forts vol. grand in-8. 20 fr. 
TAAT D'ÉCONOMIE POLATIQUE. Ge édition. Par J.-B. Say. 
4 seul volume graud in-8, raisin vélin. 40 fr. 
ICTIONNAIRE DU COMMERCE ET DES MARCHANDISES. 
contenant tout ce qui concerne le commerce de terre el de 
mer, la navigation, les douanes, les pèches, l'économie politique 
commerciale et industrielle, la comptabilité, la tenue des livres. 
les changes, les monnaies, les poids et mesures de tous les pass: 
la geographie commerciale, le mouvement des exportations et 
des importations, les usages de chaque payé, la connaissance de 
tous ses produits, soit naturels, soil fabriqués, leurs caractères 
specifiques, leurs variétés, Jeur histoire, leurs provenances et 
leurs débouchés ; par MM. BLaxqu1 aîné, BLAY, A, CHEVALLIER, 
Ep. CoRBiÈRE, DENIÈRE, DURNUNPAUT, DrssarD, Tir. Fix, EUGENE 
FLACHAT, STEPH. FLACHAT-Moxy, FRANCŒUR, DAN. KOECHLIX, 
Cu. LecexriL, député, MacctuLLocn, A. MiGxoT, Op10T, PAXCE. 
PAvEx, PELOUzE, L. ReysauD, RODET, HORACE Say, etc., ele. 
2 forts voluines petit in-4, de 2,252 pages à deux colonnes. avec 
atlas colorié de 8 pJanches. 42 fr. 


A LOUER POUR SOIRÉES. 


Ke THEATRE qui se monte et se démonte en 15 mi- : 
nues, . 

Décors, meubles et accessoires. Banquettes, tentures, 
bronzes, bougie. 

S'adresser à MM. Varnouts père et fils, machinistes, peintres 
en décors. 

Rue d'Angoulème-du-Temple. 


—— "TT 


VOYAGE D'HORACE VERNET EN ORIENT ; dessins et lexte 

par M. Gotpic-FESQuET. Paris, chez Challamel, directeur de 
la FRANCE LITTÉRAIRE, 4, rue de l'Abbaye, éditeur du VOYAGE DE 
M. DE Forni, avec texte, par M. de Marcellus. 


glaces, 
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Modes. 


MARIAGES. — PROMENADES. — THÉATRES. 


1! paraît quelques rayons de soleil, et l'on ne sait avec quelle 
toilette nouvelle A os le soir il y a représentation au 
théâtre, et les toilettes n’ont plus de fraicheur. Et cependant, 
reprenant la plume, j'ai dû mettre en tête de cette revue du 
monde ce mot ambitieux et obligatoire : MOnEs ! 

Nousallons jeter un coupd’æil sur les réunions plus ou moins 
importantes, sérieuses ou futiles. 

n tête des solennités graves sont les mariages. Quelques- 
uns, célébrés tout à fait en silence, ne nous permettent pas 
l'indiscrétion ;|mais ceux quis’entourent d'une pompe fastueuse 
appartiennent à nos recherches. 

n des jours de la semaine derniére, une file de voitures en- 
tourait, dés onze heures du matin, l'église Saint-Sulpice ; des 
femmes simplement parées en descendaient et prenaient place 
au maître-autel, devant lequel attendaient les chaises de velours 
et les cierges dans les hauts flambeaux d'argent ; des masses de 
fleurs naturelles formaient sur l’autel une pyramide mêlée de 
lumiéres ; l’église était brillante et radieuse ; on comprenait, 
dés le portique, la fête qu'on allait célébrer. 

C'était une messe de mariage. Mademoiselle de J. entra, 
suivie de sa famille ; elle traversa cette double haie d'amis et 
d'indifférents sans rendre un seul regard aux mille regards 
attirés sur elle. 

Si une jeune fille a une pensée étrangère à l'événement qui 
l'amène en ce lieu, c’estcertainement le désir d'échapper à cette 
foule; mais nos usages sont faits ainsi, que le moment de toute 
la vie où une femme voudrait concentrer le plus intimement en 
elle toute son âme, est celui qu'elle livre au monde, celui pour 
lequel il faut étudier une toilette, composer un maintien, étouf- 
fer la plus simple des émotions, en un mot, poser en public. 

Mademoiselle de J. avait une robe de velours épinglé blanc, 
à corsage montant, à manches longues, fermée par des boutons 
en diamants ; un long voile d'Angleterre tombait en arrière, re- 
tenu par la couronne de fleurs d'oranger ; le bouquet de mariée 
était en bijouterie : des perles formaient les boutons, et un 
feuillage en or émaillé s’étalait entre les pierreries. 

Rien n'est plus convenable qu'une toilette de mariée sérieuse 
et modeste.Certes, ce n’est pas le moment où la jeune fille vient 
devant Dieu, conduite par son nouvel époux, qu’elle doit choi- 
sir pour se parer selon le monde. Le voile est un emblème élo- 
quentde l'altitude imposée aux mariées ; le voile devrait cacher 
le visage ; il n’y a pas assez de signes extérieurs pour exprimer 
la réserve et la modestie dont une fiancée devrait s’entourer. 

Aussi la toilette grave et enfantine tout à la fois de mademoi- 
selle de J. fit-elle grande sensation. Les diamants sur la robe 
de riche étoffe, ce voile rare et magnifique, l’absencede bijoux 
os, tout était en accord. 

Lest à désirer que cette mode remplace celle des robes de 
bal si ineonvénantes pour la circonstance, et si déplacées dans 
une église. É 

Mademoiselle de J. tenait à sa main un livre couvert en 
ivoire, sur lequel se dessnait son chiffre, surmonté d'une 
couronne de comtesse. 

Quelques jours avant la célébration, une grande réunion de 
famille avait attiré quelques étrangers à l'hôtel de J., et nous 
allons en dire quelques détails. Mademoiselle de J. avait par- 
faitement compris que si la nouvelle mariée est obligée de se 
soumettre à une certaine simplicité, la fiancée doit l'observer 
bien plus encore. 


Rien n’est plus charmant que la coquetterie naïve d'une jeune 
fille dont on va lire le contrat de mariage. Elle doit être dis- 
tinguée entre les autres jeunes filles, toutefois il ne faut pas 

‘qu'elle soit confondue avec les femmes. 

Mademoiselle de J. a tout au plus dix-septans ; à peine a-t- 
elle eu le temps de porter des fleurs. Jusqu'à cette soirée, qui 
lui donne près de 89,000 livres de rente, on aurait difficile- 

: ment deviné en elle l’héritière d'une grande fortune. 

Sa robe en mousseline de l'Inde, à double jupe, avait un 
jupon rose pour transparent ; des flots de rubans rose et argent 
partageaient comme une Sévigné la mantille de son corsage, 
et les mêmes rubans accompagnaient sa coiffure. 

La corbeille exposée était magnifi que. Les chäles de cache- 
mire eurent à eux seuls un succés prodigieux. On fut en admi- 
ration devant un chäle long, bleu, bordé de hautes palmes, 
complication merveilleuse de serpents et de petites figures gro- 
tesques. Les châles de cachemire sont de grande et riche élé- 
gance ; le matin, à la ville, je ne sache pas quelque chose d’un 
meilleur goût qu'un châle long. Ceci soit dit sans attaquer 
nullement la faveur capricieuse du camail et de la pelisse, qui 
jouissent pleinement de leur royauté. 

Les étoffes RARES QU'EN peël nombre, en raison de l'épo- 
que où nous nous trouvons. Quelques taffetas rayés, quelques 
fantaisies, semblaient jouer à côte des pompeux velours et des 
velours épinglés d'une élégance si douce et si recherchée. 

Parmi les bijoux, un bracelet eut une glorieuse distinction; 
c'est un portraiten miniature entouré de diamants et retenant 
cinq rangs de diamants. 

Mademoiselle de J. adressa le plus charmant regard à son 
jeune prétendu. Ce remerciment semblait fort étranger aux 
diamants ; car la jeune fille dit avec un ton affectueux : « Il est 
bien ressemblant. » 

Pour les femmes qui regardaient, c'était surtout un bracelet 
de diamants ; pour elle, c'était un portrait. 

A la promenade, on va montrer sa voiture ; aussi les per- 
sonnes qui n'ont pas de voitures élégantes à faire voir, ne vont- 
elles guère se promener. Il n’y a aucune toilette de ville qui 
offre un peu de nouveauté. 

Au théâtre, ce sont les coiffures ; on voitde charmants pe- 
tits bonnets fort simples, avec la passe relevée, et des rubans 
ou des fleurs tombant contre l'oreille. Il y a des femmes jolies 
et jeunes qui bravent l'aridité de la guipure près du visage, et 
qui font ces petits bonnets garnis én guipure plate, avec des 
épingles en diamants sur les côtés. 

On dit que les robes de dessous en taffetas de couleur vont 
‘être adoptées avec les robes de fantaisie, pour les toilettes de 
jour; c’est une des plus jolies innovations que les femmes élé- 
gantes puissent encourager. Puisque l'on est revenu à quel- 
ques-unes des toilettes de nos mêres, pourquoi ne pas repren- 
dre celles qui se distinguaient le plus de loute autre époque 
par une recherche coquette et gracieuse. e 
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La solution à une prochaine livraison ) 


Mercuriales. 
MARCHÉ AUX GRAINS. —8 Mars. 


FARINES, — Les 400 kilogrammes. 


‘qualité. .- 32 à 541. Arrivages .. .... 3.841 q. 94k. 
2 ‘de. ss... Dà SH 4 5,307 « 
no Misstréerenus 22 à 26 Restant à la halle...... 26,383 86 
M Miiposaser 0 17 
Cours moyen du jour, 30 f. 62 c.— De la taxe, 51.21 c. 

à GRAINS. — L'hectolitre. 

Froment 65c 

Seigle. .. 65 

Orge ..… 15 

Avvine 65 


Enfer Saint-Martin. Saint-Antoine, 
paille de blé, 4° qualité... 58 à 51 f 50 f 48 à 50 f. 
Foin, Pos sssese 76 à 78 » 76 à 78 
MARCHE DE SCEAUX. — Mars 4845. 
Amené. Vendu. Poidsm, 4"#qual, %qual. 3° qual.lek, 
Bœnfs..... 995 966 347 k. 11,.50c. A4f.1xc, Af.04c. 
Vaches ... . 418% 181 216 4 13 » 90 » 6x 
Veaux..... . 494 494 37 4 76 1 60 LE L 
Moutons...., 8,555 8,467 22 t 4 1 50 1 06 


HALLE AUX VEAUX. 


: ‘Amené. Vendu. Poids m. Le kil. 
28 février......... 41 40 68 1RRic àtf. 86e. 
5 mars...... .…... 578 578 70 2 10 at 7° 


VACHES GRASSES.— 7 Mars. 


Amené 104, tant sur pied qu'abattues. — Vendu 79 d 1 fr. 20 c. à 80 €. le 
kilogramme. 
VACHES LAITIÈRES. 


Amené. Vendu. 


La Maison-Blanche. ......... 4 mars. 53 54 210 à 450 f. 
La Chapelle-Saint-Denis...... 7 mars. 93 42 259 à 50 
LILLE, —4°* Mars. 

Graine de colza, l'hectol..,..,., .,...... 241.51e 
Huile de colza, la tonne......... . . . . SO » 
Graine de cameline, l'hectol............. 20 
Huile de cameline, la tonne. . : 80 2; 
Graine de lin, l'hectol.. 24°: 
Huile de lin, la tonne.......... ,. ..... 89 » 
Tourteaux de colza, les 400 kilog..... ... 45 » 
Id. de lin, Mises 46 
MARCHÉS ÉTRANGERS. — BauxELLEs.—5 Mars 1K43. 
Froment nouveau, l'hectolitre.…. .'.  49f.70c. 
—  ctranger, id. 17 77 
Seigle nouveau, i 45 77 : 
Avoine, id. © K 06 
Graines de colza, id. 23 12 
— e lin, Ms sseurosne 1x 59 
Tourteaux de colza, 1,215 kil...... ...., 468 75 
—  delin, issues 0161 77 
PRIX MOYEN DU FROMENT ET DU SEIGLE. 
Da Lundi au Samedi 23 Avril 4843, 
Marchés 
régulateurs.  Froment. Hectol. Prix moy. Seigle.  Hectol, Prix mas. 
Arlon........ » , 20f.32c. , , 171. oc. 
Anvers....... » Fos 20 35 , , 14 8* 
Bruges....... , . IR 18 , . 45 25 
Bruxelles... , " 49 7 . , 15 
Gand........ . ' 48 70 . , 12 6f 
Hasselt ” .* 20 10 , 0 45 02 
Liège... :<- » » 19 06 . , 14 58 
Louvain...... , , 20 44 , . 14 x! 
Namur...... , - 20 42 . , 45 5% 
Mons........ . . 49 73 , » 12 52 
Prix moyen pour lout le royaume. 49 55 : 14 13 


Le froment reste soumis au droit d'entrée de 37 f. 50 e., et le seigle à cebai 
de 21 f. 50 c. les 1,000 kilogrammes. 

Le droit de sortie sur l'ane et l'autre céréale reste fixé à 23 c. les 4,000 kilo 
grammes. 


ANVERS.— 3 Mars. 


Graines de trèfle rouge, le k............... »f.8Re. 
_ Dante Mis-sssss 0 1646 * $0 
— de chanv.de Riga,id.......... ..... + M 
— delin à semer de Riga, la tonne 56 4x 
— de colza du pays, l'hectolitre. .. 2x 55 
_ _ étrangère, id.. 2x 350 

GRAINS. 
Froment roux indigène, l'hectol. ...... 23 80 
— blanc, id...sssscssese., se 21 6x 

Scigle indigène, id... . 15 2 
— de France, id......... 435 353 

Orge du pays, id.......... RATS 11 89 
— étrangère, id. saeedernaes DB 

Avoine à fourrage.............. ..... . . 7 6 

Houblon d'Angleterre, les 400 kilog. . .... .. 70 

LOUVAIN, —2 Mars. 
Froment. {re qualité, l'heetol.............. 21 14 
— 2e id, ds 2 20 23 

Scigle. 4° id. id. 15 (9 
— 2" id. Micstsessostgenuss 14 51 

Orge d'hiver, id. .............,.... .…... 12 38 

Beurre, {re qualité, le kilog......... tedase ci 00 

ATH.— 2 Mars. 

Froment nouveau, l’hectol.. 19 30 

Seigle, id............ 41 75: 

Escourgeon, id...... 11 50 

Avoine, id 6 50 

AMSTERDAM — 1°" Mars. 
Huile de colza, la tonne........ 4 68 25 
— delin, fd........:,6..... 65 33 
— dechanvre,id............. . 60 94 
Graine de colza, l'hectol. ..….. danse ne «1 58 
SCHIEDAM. — 28 Févricr. 

Genièvre 9 15 16 degrés. ..... rase DIS 

— preuve d'Amérique. ........... 14 59 


(L'explication à la prochaine livraison.) 


OX S'ABONNE chez les Directeurs des postes et des messa- 
geries, chez tous les Libraires, eten particulier chez tous les 
Correspondants du Comptoir central de la Librairie. 


_A Loxpres, chez J. THouas, 4, Finch Lane Cornhill. 
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Tremblement de terre aux Antilles, 
DESTRUCTION DE LA POINTE-A-PITRE. 


Une de ces calamités terribles qui, depuis quelque temps 
surtout, viennent jeter le deuil et l'effroi parmi les peuples, 
a frappé une fois encore la France dans sa plus florissante co- 
lonie. 

Le 8 février dernier, neuf mois. jour pour jour, après le 
désastre du chemin de fer de Versailles et l'incendie de Ham- 
bourg, un tremblement de terre a violemment secoué les îles 
des Antilles. La ville de la Pointe-à-Pitre, la plus populeuse et 
la plus riche de la Guadeloupe, a été instantanément renversée 


de fond en comble. Nous avons réuni à part, et nous donnons 
plus loin les détails de cette affreuse catastrophe, d'aprés les 
correspondances publiées par la presse quotidienne et d'aprés 
les lettres qui nous ont été communiquées. g 
Le tremblement de terre a duré soixante-dix secondes, Ce 
qui n'est qu'un instant fugitif, ce qui ne suffit à rien quand la 
vie est heureuse et occupée, a suffi là pour ravager une ville 
entière, l'incendier sur tous les points, engloutir une popula- 
Lion nombreuse. Ce que la secousse avait épargné, un autre 
fléau est venu aussitôt le détruire : pendant quatre jours, l'in- 
cendie a dévoré tout ce qui gisait sous ces décombres. hommes 
et maisons. Chose étrange ! il n’est resté debout au mi ieu de 
ces débris qu'une horloge marquant 10 heures 35 minutes, 


né y oi AA LI vpl à S : F6 à L ù 2 É i 
pa Aie ns A et Rs le 8 fevrier 1845, à 10 heures 3 minnles du maïin, — Ce dessin a été composé sur les indications &e M. Lemonnier de La Croix, qui a été pendant dix annees aréhitecte- 
#4 de retour en France que depuis deux années seulement. Nous devons à l'obligeanre de cet artiste un plan de la ville très-détaille et trés-eterdu; nous le publicrcns dans LOlIe prochaine 
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instant auquel le fléau est venu brusquement surprendre la ville 
et l'anéantir. Combien le génie de la destruction et du mal a 
plus de puissance et de vigueur que le génie de la création et 
du bien! La terre s'entr'ouvre et vomit en un moment la déso- 
lation et la mort; il faut, au contraire, que l'homme la déchire 
péniblement pour en faire sortir l'abondance et la vie! 

Mais est-il besoin d'arrêter ici notre pensée sur les détails 
de cet horrible désastre? N'est-ce pas assez que, dés notre 
début, nous ayons à écrire en tête de notre Journal, à qui 
nous avions rêvé un autre baptême, ces réflexions pleines de 
tristesse ? 

Ne vaut-il pas mieux raconter tous les courageux efforts, tous 
les élans spontanés, tous les mouvements généreux qui, là-bas 
comme ici, ont accueilli la fatale nouvelle? Ne vaut-il pas mieux 
applaudir aux mesures prises spontanément pour remédier aux 
maux remédiables, rappeler les dévouements inspirés pour le 
secourir, et raviver ainsi la confiance et l'espoir, au lieu d'ali- 
menter la consternation et la tristesse? 

Häâtons-nous de le dire : partout, aux Antilles comme en 
France, la triste nouvelle a fait battre tous les cœurs, réveillé 
toutes les sympathies. La Martinique, si cruellement ravagée 
elle-même il y a quatre ans, en sentant le sol trembler de nou- 
veau, avait deviné le malheur immense ; on y attendait les nou- 
velles impatiemment, avec angnisse. On signale un navire enfin, 
et son pavillon est en berne ; aussitôt des secours s'organisent . 
argent, pain, vêtements, provisions, tout est offert, tout est 
accueilli, et un premier navire part aussitôt chargé de ces pre- 
miers secours. 

A Saint-Pierre, à Fort-Royal, partout, la population a été 
admirable, et l'autorité coloniale a régularisé, dirigé les efforts 
communs avec intelligence et activité. 

« J'implore la France, écrivait l'amiral Gourbeyre, gouver- 
neur de la Guadeloupe, sur les ruines mêmes de la Pointe-à- 
Pitre ; elle n'abandonnera pas une population toute française ; 
elle ne délaissera pas les veuves et les orphelins que ce grand 
désastre vient de plonger dans la plus profonde misère! » 

La France n'a pas fait défaut à cet appel. Chaque famille, 
chacun de nous, semblait alteint par ce malheur et voulait le 
secourir. Les Chambres, le gouvernement, ont pris aussitôt les 
premieres et les plus urgentes mesures. Des navires voguent en 
ce moment vers la Guadeloupe, et portent à ce malheureux pays 
de l'argent, des vivres, des vêtements. Des souscriptions se sont 
organisées en ous lieux, et une commission, présidée par le 
ministre de la marine, est chargée de centraliser les fonds et 
d'en assurer l'emploi. Les écoles publiques, le commerce, la 
garde nationale, la presse, le clergé, la France enfin tout en- 
uere a obéi à ce généreux entrainement. 

C'est un beau, c'est un touchant spectacle. Quand ces grands ! 
fléaux viennent changer la face du globe et épouvanter la race | 
humaine, nous nous demandons avec effroi si c'est une justice 
voilée et inaccessible à notre faiblesse, qui vient foudroyer ainsi 
des populations entières, engloutir des cités opulentes. Nous | 


ne savons quelles grandes erreurs, quels grands crimes ces dés- 
astres épouvantables, qui semblent frapper au hasard, ont pour 
mission d'expier. Il y a là une sombre et mystérieuse énigme 
dont nul ne sait le mot. Mais ce que nous savons, c'est qu'il 
ne suffit pas alors de s'incliner sous la puissance qui terrasse, 
c'est qu'il ne suffit pas de gémir, car c'est au milieu de ces 
douleurs solennelles que l'âme s'agrandit, que le cœur s'en- 
thousiasme et se passionne. Nous ne savons point le but de ces 
épreuves lerribles imposées ainsi à notre race, mais nous sen- 
tons que ces calamités rapprochent les membres épars de la fa- 
mille humaine. Quand nos cœurs saignent avec ceux de nos 
frères lointains, n'est-ce rien que ce lien nouveau, cette solida- 
rité profonde qui nous unit à eux ? N'est-ce pas notre vie qui se 
confond dans ces moments suprêmes avec celle de tous les 
hommes et de tous les peuples? Ces hommes sans famille et sans 
toit auxquels nous nesngions pas hier, ne sont-ils pas nos frères 
aujourd'hui ? leur douleur n'est-elle pas la nôtre? Notre bien- 
être, nos sympathies, tout ce que nous avons de courage, d'a- 
mour et d'espoir, n'est-il pas à eux? 

Je ne sais, mais dans ces émotions populaires, à l'aspect des 
plus tristes catastrophes qui font vibrer toutes les fibres géné- 
reuses, toutes les nobles passions, il me semble voir un bien 
immense, à côté de maux irréparables. Et chaque fois que le 
monde est ainsi frappé, en quelque lieu que ce soit, à Hambourg 
comme à la Guadeloupe, les sympathies de la France, il faut le 
dire avec orgueil, s'éveillent et s'élancent avant toutes les au- 
tres. Oui, notre France est vraiment une terre privilégiée ! Elle 
peut bien s'amoindrir dans des débats stériles, dans des discus- 
sions vaines, dans des intérêts étroits; mais qu'une grande 
chose l'atteigne, gloire ou désastre, soudain elle se relève 
fiére, intelligente et bonne; elle bat des mains avec enthou- 
siasme ou elle tend ses bras avec amour, et les nations com- 
prennent alors pourquoi elle est la premiére entre toutes, celle- 
là où éclatent si soudainement les religieuses sympathies et les 
mouvements généreux. 

Nul doute que la frégate à vapeur le Gomer, qui a porté en 
France la nouvelle du désastre et qui va repartir bientôt pour 
la Guadeloupe, en apprenant à ce malheureux pays la part una- 
nime que la France prend à sa ruine, les ressources qu'elle lui 
consacre, n'inspire à nos compatriotes, non-seulement la con- 
fiance dans la mêre-patrie, mais aussi l'énergie active qui 
crée avec des débris, et enfante par le travail des richesses 
nouvelles. 

Déjà, une fois, un incendie terrible avait réduit presque en- 
tiérement en cendres cette malheureuse ville, c'était en 1780. 
De ses premiers décombres était sortie, plus populeuse, plus 
régulière, plus éégante et plus riche la vile que le tremblement 
de terre vient de détruire. Avec l'aide de la France, avec l'in- 
dustrieuse activité de ses habitants, espérons qu'un jour une 
troisième ville, gardienne pieuse du tombeau où dorment la 
mére et l'aieule, s'élévera florissante et radieuse sur ces débris 
désolés. Les moissons ne germent-elles pas plus vigoureuses et 


plus abondantes au sein des terres calcinées? N'est-ce pas la loi 
de la nature qu'il en soit ainsi? Est-ce que la vie ne sort pas 
éternellement jeune et féconde des bras mêmes de la destruction 
et de la mort? Espérance et courage ! 


DÉTAILS SUR LE DÉSASTRE DE LA POINTE-A-PITRE. — MOU- 
VEMENTS SPONTANÉS DE DÉVOUEMENT ET DE SYMPATHIE 
AUX ANTILLES ET EN FRANCE. 


La Pointe-ä-Pitre, bâtie en 1763, reçut alors le nom de 
Morne Renfermé ; dix-sept ans plus tard, un incendie la ré- 
duisit en cendres. Sur les débris de cette premiére ville, s'é- 
leva bientôt une cité élégante, régulière, qui, à force de tra- 
vail et d'industrie, devint bientôt la ville la plus florissante de 
nos cblonies des Antilles. Un désastre, auquel le premier 
n'avait rien de comparable, vient de plonger cette ville dans 
le néant. 

Le 8 février dernier, à dix heures trente-cinq minutes du 
matin, par un temps magnifique, le thermomètre ne marquant 
que 22 degrés, un grondement souterrain, qui ébranlait Île sol 
avec fracas, a jeté l'épouvante parmi les populations de la Mar- 
tinique et de la Guadeloupe. Cette premiére île, qu’un fléau 
semblable avait bouleversée en 1839, a peu souffert cette fois; 
mais la Guadeloupe, si belle, si riche, si animée, si vivante 
naguère, n'offre plus qu'un spectacle de ruine el de désola- 
tion ; la Pointe-à-Pitre a été foudroyée en une minute, et l'in- 
cendie qui s'est emparé de ces décombres a achevé l'œuvre 
de destruction et de mort; d'immenses crevasses d'où jaillis- 
saient des torrents d'eau, de flammes et de fumée, ont englouti 
des milliers de victimes. 

Les correspondances privées, dont la presse quotidienne à 
reproduit Les passages les plus remarquables. essayent vainement 
de donner une idée de cet horrible désastre. C'est qu'en effet 
nulle description n'est possible en présence d'un aussi immense 
malheur. Nous avons lu tout ce que les journaux ont reproduit 
et plusieurs lettres déchirantes qui nous ont été communiquées. 


Ce sont des cris d'angoisse et de douleur qui ont trouvé en 


France un généreux écho; mais il faut renoncer à décrire de 
pareilles scenes, les cris et le désespoir de deux mile per- 
sonnes blessées, sans famille, sans asile, sans pain, en présence 
de ces débris fumants, tombe immense ouverte tout à coup sous 
une ville entière. 

Nous ne connaissons pas encore le nombre des morts ; mais 
il s'éléve certainement à plus de deux mille. On évalue à trente 
millions la perte des marchandises et à quarante millions la 
destruction des immeubles. Tous les papiers officiels, états-ci- 
vils, ete actes notariés, valeurs, correspondances, tout 
est perdu. 

LA principale industrie du pays est détruite ; sur cinquante- 
six moulins à sucre, établis aux environs de la Pointe-à-Pitre. 
il n'en est resté que trois; la récolte de cannes sur pied est en 
partie perdue; la ville du Moule détruite déplore la mort de 
trente habitants; les campagnes ont eu leur part de cette af- 
freuse calamité ; les bourgs de Saint-François. Saint-Anne, le 
Port-Louis, l'Anse-Bertrand, Sainte-Rose, ont été renversés. 
La Basse-Terre, les Saintes et tous les quartiers sous le: vent. 
ont considérablement souffert (1); mais tout s’efface devant le 
désastre plus irréparable de la Pointe-à-Pitre. 

Le contre-amiral Gourbeyre, gouverneur de la Guadeloupe, 
dont la résidence est à la Basse-Terre, a rempli avec énergie 
et avec cœur sa triste mission. Il s’est rendu aussitôt à la Pointe- 


(4) Rapport du gouverneur de la Guadeloupe, 9 février. 


{Vue de la grande rade de ia Pointe-a-litre, d'une partie de la ville avant le désastre, et de la Soufriere, d'après un dessin de M, Garneray.) 
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a-Pitre ; entouré des fonctionnaires de la colonie, il a dirigé 
avec intelligence, avec activité, les premiers secours. Partout 
il a ranimé le courage des malheureux échappés à cette tem- 
pète; il leur a parlé de la France, il leur à promis son aide 
toute-puissante ; il a enfin rassuré l'ordre au milieu de ces tristes 
débris; car, il faut bien le dire, il s'est trouvé des misérables 
qui ont M au milieu de ces ruines désolées, qui ont foulé 
aux pieds les morts et les blessés pour se livrer au pillage; 
mais, hâtons-nous de le dire, ce n'étaient ni des Français. ni 
des nègres; ceux-ci, au contraire, ont été admirables de dé- 
vouement, et on cite d'eux des traits Louchants : un vieux négre 
porte à l'offrande commune tout son pécule, une pièce de cinq 
sous, Suppliant qu'on lui en rende deux pour acheter du pain. 

« Notre infortune est grande, dit l'amiral Gourbeyre, dans 
nne proclamation écrite sur les ruines mêmes de la Pointe-à- 
Pitre, mais toute ressource n’est pas détruite. 1] faut sauver les 
récoltes encore sur pied. Dans les débris des usines abattues, 
vous trouverez les pièces nécessaires pour en relever quelques- 
unes. Réunissez vos efforts, portez-les successivement sur les 
moulins qui ont le moins souffert, sur ceux qui, par leur po- 
sition, peuvent servir plusieurs habitations, et bientôt vos pro- 
duits, livrés aux navires qui les attendent, vous donneront les 
moyens de traverser moins péniblement ces longs mois qui 
doivent nous séparer du jour où la générosité nationale viendra 
a notre secours. C’est ainsi que vous allégerez pour vos famil'es 
le poids de la misère que vous avez envisagée sans effroi et que 
vous supportez avec une noble résignation. » C'est là un beau 
et noble langage. 

Les premiers secours sont arrivés très-rapidement de la Mar- 
tinique, qui s'est émue tout entière au récit de la catastrophe. 
La premiere lettre reçue de la Pointe-ä-Pitre fut lue publique- 
ment sur la savane, devant plus de deux mille personnes : « On 
se l’arrachait, dit un correspondant, on s'excitait à la bienfai- 
saneet à la géénaosic cté,omme chez d'autres peuples on s’ex- 
cite à la vengeance, et les résultats ont été magnifiques. » En 
effet, à Saint-Pierre comme à Fort-Royal, la population a pro- 
digué d’utiles secours. Linge, vêtements, argent, vivres, cha- 
cun donnait ce qu'il avait, et des barques chargées partaient 
pour la Guadeloupe, par des hommes dévoués, qui allaient por- 
ter à leurs frères l'espérance et la consolation. 

Le gouverneur de la Martinique, M. Duval-d’Aïly, à régu- 
larisé ce généreux élan de la population; les secours ont été 
centralisés, une commission a été chargée de recevoir les sou- 
scriptions. Le 9 février, le contre-amiral de Moges, comman- 
dant en chef la station des Antilles, s’est rendu lui-même à la 
Guadeloupe, portant tous les secours en hommes et en vivres 
dont l'administration pouvait immédiatement disposer. 

Le 10, la frégate à vapeur le Gomer, celle qui, en vingt 
jours, est venue porter la nouvelle en Europe, portait aussi 
sur le lieu du désastre. une grande quantité d'objets de pre- 
miere nécessité. « Remercions la Providence, dit le gouverneur 
de la Martinique, dans une proclamation du 41 février, d'avoir 
permis que nous pussions venir à leur secours! En ouvrant 
une souscription en faveur des victimes du tremblement de terre 
de la Guadeloupe, ce n'est point un appel que je fais aux habi- 
lants, aux services publics; je ne cherche point à exciter leur 
sympathie; le noble et généreux élan qui s'est partout et spon- 
lanément manifeste n'a besoin que d'être secondé. » 

Le maire de Fort-Roval, celui de Saint-Pierre, ont apporté 
dans leurs efforts un zèle et une ardeur bien dignes d'éloges. 
« Dans un généreux élan, dit ce dernier aux habitants, ou- 
bliant votre propre détresse, vous vous êtes hâtés de porter vos 
offrandes. Vivres, vêtements, provisions de tout genre ont pu 
être envoyés tout de suite aux victimes. Grâces vous soient 
rendues! » 

Le gouverneur de la Guadeloupe avait écrit à celui de la 


plus heureux que nous, envovez-nous des vivres, du biscuit 
surtout, car nous n'avons pas de fours : tout est détruit. Je vous 
écris au milieu de 15,000 habitants qui manquent d'asile et de 
pain. Pressez-vous, les gens qui ont faim n'ont pas le temps 
d'attendre ! » On le voit, à ce triste et déchirant appel, l'île en- 
tiére avait généreusement répondu. 

A Saint-Pierre, une commission fut spontanément désignée 

ur aller porter aux débris de la ville morte l'expression de 
L'nai générale, et connaître la nature des secours le plus 
immédiatement utiles. La Doris, commandée par M. de re 
mont, qui portait les notables habitants de Saint-Pierre, entra 
dans le port aux lueurs de l'incendie, « qui nous servait de 
phare, » disent, dans leur rapport officiel, membres de cette 
commission. «Jamais, ajoutent-ils, nous ne pourrons donner 
l'idée exacte de l'horrible destruction qui est venue, en un in- 
stant, anéantir cette belle cité. Sous ces ruines, qui fument 
encore, sous ces amas de pierres noircies par le feu, tachées 
par le sang, le tiers de la population a été enseveli. Grâces 
aux 500 hommes des bâtiments de guerre, que M. le contre- 
amiral de Moges venait de mettre à la disposition de la muni- 
cipalité, on espérait retirer des ruines de nombreuses victimes 
qui y étaient ensevelies.. L'ordre vient d'être donné à l’ar- 
üllerie d'abattre par le canon les murs encore debout; cette 
mesure, devenue nécessaire pour assurer la vie des travail- 
leurs, peut donner une idée des terribles effets de ce fléau. 
Les secours dont on a le plus pressant besoin sont les bois de 
charpente. » 

[y a dans cette sollicitude fraternelle de la Martinique pour 
les victimes de la Guadeloupe, dans cette solidarité qui semble 
lier aux mêmes malheurs ces deux îles jumelles, quelque chose 
qui émeut et qui attendrit. 

La garnison coloniale a donné à l'armée un noble exemple. 
Les troupes se sont, d'un commun accord, mises elles-mêmes 
à la demi-ration, et le reste a été destiné aux malheureux. 
Neuf compagnies du régiment d'infanterie de marine ont en- 
voyé 4,200 chemises et 1,500 pantalons, tant il est vrai que 
partout où battent des cœurs francais, là est la France. 

«Au moment du départ du Gomer, dit un correspondant, 
le feu continuait à réduire en cendres les débris de cette mal- 
heureuse ville; on avait retiré un grand nombre de cadavres de 
dessous les ruines ; une goëlette en avait été chargée et avait 
êté les jeter dans le canal des Saintes. » 

« La terre, » écrit M. Fayollat, attaché à la Direction des 
Douanes de la Guadeloupe, le 45 février , « la terre roule, de- 
puis huit jours, comme un navire en tempête. Tout ce que les 
Journaux vous diront sur ce terrible événement sera cent fois 
au-dessous de la réalité, car il faut avoir assisté à ce désastre 
pour en juger. Je vous écris de dessous un ajoupa de feuilles 
de cocotier, où je couche depuis huit jours. La secousse s’est 
fait sentir à Anligoa, qui est dévastée comme la Guadeloupe. 
Nos montagnes se sont fendues ou éboulées.. Heureusement 
que la flotte de la station nous a porté des vivres; nous com- 
mencions à nous arracher la morue et le riz bouilli, car c’est 
avec cela seul que j'ai vécu pendant cinq jours; je n'ai du pain 
que depuis hier. Il va sans dire que j'ai perdu tout ce que je 
possédais, mais c'est là la moindre chose; il me reste mes 
quatre membres, je suis en cela plus heureux que les 5 ou 
400 personnes que j'ai aidé à amputer. » 

Un auteur dramatique, récemment arrivé à la Guadeloupe. 
a écrit au rédacteur en chef du Corsaire une longue lettre où 
les faits abondent et sont racontés avec autant de cœur que 
d'éloquence. C'est la seule correspondance où semble percer 
un blâme indirect contre les fonctionnaires de la colonie. 
«Mais, dit-il, l'heure de certaines actions n'est point encore 
arrivée. Détournons donc nos regards de quelques actes d’im- 
péritie et d’égoisme pour les reporter sur de beaux dévoue- 


Martinique, en lui annoncant la catastrophe : « Si vous êtes | ments. Parlons du zéle ct de la sollicitude des sœurs de Saint- 
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Vincent de Paul, de ces pauvres filles dont la douleur publique 
est le patrimoine ; parlons de l'énergie de la garnison et des 
braves officiers qui la commandent ; parlons du noble élan du 
clergé de la colonie. Ce sont là, mon ami, des exemples qui 
ont déjà porté leurs fruits. L'émulation semble avoir grgné la 
colonie entiére et les îles environnantes. La Martinique nous 
est venue en aide, et, grâce à la franchise des ports, exception- 
nel'ement décrétée par le Gouverneur, nous pourrons attendre 
plus patiemment. » 

C'est ainsi que chaque lettre, à côté du déchirant tableau de 
la catastrophe, met en relief les actes de dévouement et de 
courage, comme un rayon de soleil au milieu de ces affreuses 
ténébres. 

L'émotion publique, qui a accueilli en France l'horrible 
nouvelle, et les cris de confiante espérance jetés vers elle par 
nos malheureux frères des colonies, a été aussi unanime et 
féconde. 

Une loi portant crédit de 2,500,000 fr. a été presentée par 
le gouvernement à la Chambre des Députés. Mais les membres 
chargés de l'examen de la proposition dans les bureaux ont 
déclaré l'insuffisance de ce secours, et ne l'ont considéré que 
comme provisoire. Un membre a demandé que les colons fus- 
sent dispensés du droit de mutation à raison des successions 
qui s'ouvriront par suite de la catastrophe. La loi a été votée 
à l'unanimité. 

Des ordres ont été immédiatement donnés par le télégraphe 
dans tous nos ports, et des navires sont en route déjà, empor- 
tant un million de rations. des médicaments et des secours de 
toute nature. 

Mais le public, la France entiére, n'avait pas attendu l'initia- 
tive du gouvernement. Des souscriptions se sont organisées en 
tous lieux, et une commission, présidée par M. le ministre de 
la Marine, est chargée de centraliser les fonds, d'en assurer et 
d'en ordonner l'envoi. Le clergé tout entier a ordonné des 
quêtes paroissiales. Les élèves des écoles publiques ont réuni 
aussi leurs efforts; ceux du collège de Henri IV, qui comptent 
parmi eux beaucoup de jeunes gens appartenant aux colonies. 
et qui, les premiers, ont conçu cette heureuse pensée, ont 
soie par un sentiment plein de délicatesse, que la quête n'eût 
lieu que parmi les élèves appartenant à la métropole. La garde 
nationale, qui, en toute circonstance, s'inspire des généreux 
instincts du pays, est allée au-devant de cette grande infortune. 
Le reliquat des caisses de compagnie, qui, au moment des 
élections, sert à réunir autour d’un banquet d'adieux de joyeux 
convives, est cette fois consacré avec joie à une belle et bonne 
action. L'armée obéit à cet entrainement généreux : déjà plu- 
sieurs corps ont demandé au ministre l'autorisation de consa- 
crer à cette largesse nationale une partie de leur solde. 

Le National de l'Ouest annonce que le commerce de Nantes 
s'occupe d'expédier sans retard des navires chargés de vivres. 
d'objets de premiére nécessité et de matériaux de construc- 
tion, non comme spéculation, mais comme offre de nationaux 
à nationaux, de frères à frères. C'est là un bel exemple qui 
trouvera des imitateurs, il faut l'espérer, dans nos villes du 
littoral. 

Il est impossible qu'un élan si unanime, que des sympathies 
si actives, si spontanées, ne rendent pas à nos malheureux 
compatriotes de la Guadeloupe l'ardeur et l'énergie morales 

ui, seules, peuvent réparer ce qu’un aussi grand malheur à 
e réparable. 

Sans doute, une infatigable persévérance, de longues priva- 
tions, d'intelligents travaux seront longtemps nécessaires avant 
même que les traces matérielles du désastre aient disparu. On 
ne rebâtit pas en quelques années une ville de 900 maisons 
bâties en pierre, élégantes, de vastes magasins, des édifices 
publics. TS | 

Un commerce considérable, une industrie active, qui, pour 
la préparation du sucre, compte dans la Guadeloupe seulement 
361 moulins, se ressentiront longtemps sans doute d'un pareil 
désastre, qui intimide et paralyse les spéculations et les créa- 
tions industrielles. 

Mais le concours du gouvernement, et les efforts de la nation 
‘entiere, auront pour objet surtout de ranimer la confiance et 
de faciliter les relations de la France avec ses colonies. 

Nous donnerons, dans notre prochaine livraison, un plan 
trés-détaillé de la ville détruite. 

Puissent le crayon de nos artistes, le burin de nos graveurs. 
n'avoir plus à retracer d'aussi désolantes scènes! Puisse l'ILLES- 
TRATION n'avoir à illustrer désormais que des sujets de mœurs. 
des descriptions gracieuses, des sujets moins sombres et moins 
désolés ! 


Courrier de Paris. 


A MADAME . 
Paris, 47 mars. 


Comment, Madame, persévérer jusqu'au bout! ensevelir vos 
vingt-deux ans au fond de la Bourgogne. pendant ce noir hiver. 
dans un vieux château caché au milieu des rochers et des bois 
sombres, comme un ermite centenaire ! Qu'y a-t-il donc? Avez- 
vous fait vœu de solitude à quelque saint du calendrier? Votre 
cœur saignant s'est-il réfugié au désert, trainant l'aile comme 
une colombe blessée? ou plutôt n'est-il pas quelque Oberon où 
quelque Ariel, mysterieux habitant de votre âme, qui peuple 
cette Thébaïde de mille illusions charmantes, et qui, tandis 

ue ces monts et ces bois et ce château séculaire sont tristes. 
dépouillés et sombres pour les autres veux, les remplit pour 
vous seule de soleil, de sourires et de verdure? Vous ne m'avez 
pas dit votre secret, Madame, et je suis trop votre humble 
serviteur pour me permettre de le deviner. 

Mais savez-vous qu'on en cause ici, et qu'on s'étonne de 
cette résolution héroïque. de cette vertu tout à coup sauvage 

ui vous fait rompre en visiére au monde, dans la plus belle 
feu de votre beauté. dans tout l'éclat de vos heures adorées? 
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Vos meilleures amies s'en afligent avec une sincérité édifiante : 
un vous regrette, on vous pleure, on ne sait comment faire 
pour vivre sans vous! Mademoiselle de P... pousse un doulou- 
reux helas! à votre nom seul; madame de BI... prend son plus 
grand air afligé ; la marquise d'Ag... laisse voir une larme qui 
roule comme une perle dans ses beaux yeux d'azur. Mais, Ma- 
dame, me direz-vous pourquoi. malgré tout ce luxe attendris- 
sant, je les soupçonne de se réjouir au fond de l'âme, de n'a- 
voir plus le dangereux voisinage de votre grâce irrésistible? 
Faut-il me déclarer calomniateur, ou n'ai-je fait que lire dans 
l'histoire de l'amitié des femmes? 

Pour nous tous, blonds, bruns ou châtains, que vous char- 
iniez par le dangereux attrait d'une double perfection, par l'élé- 
gance du corps et l'élégance de l'esprit, nous sommes vérila- 
blement malheureux de votre absence, Se livre-t-on à la cause- 
rie du soir dans ce délicieux salon de la rue de Provence dont 
vous étiez la souveraine? on s'aperçoit bientôt que vous n'êtes 
plus là. Le plus délicat et le plus aimable de notre esprit s'en 
vst allé avec vous, se cacher je ne sais sous quel noir créneau 
de ce maudit château bourguignon. Essaye-ton un air de Ros- 
sini où de Mozart? on cherche cette voix à la fois si ferme et 
si douce, qui allait à l'âme par des routes mélodieuses. Est-ce | 
le bal qui commence? c'es: encore vous qu'on demande, vous, 
la taille la plus svelte, le pied le plus fin, la plus exquise pa- 
rure, la valse la plus légère. Ainsi, vous nous avez enlevé le 
meilleur de notre bien. La désolation est dans le troupeau de 
vos fidèles. Mais prenez-y garde : nue jolie femme est comme 
un homme célébre, elle doit eviter de s'absenter trop long- 
temps ; tous les succes, dans cette ville inconstante et mobile, 
suecés de génie ou de beauté, risquent en quelques mois, en 
quelques jours, de trouver, au retour, la place occupée ; nous 
sommes encombrés de royautés aspirantes, toujours prêtes à 
remplacer les royautés qui voyagent où qui se font ermites. 

Cependant, Madame, je ne désespère pas de vous; vous n'êtes 
pas vouée à la pénitence sans rémission. Vous le dirai-je ? on 
devine que vous n'avez pas une foi robuste, el que votre re- 
noncement à Satan et à ses pompes aura la durée d'une robe 
ou d'un chapeau Oh! si vous Lenez à votre répulalion de sœur 
convertie, si vous voulez qu'on vous tresse une couronne de 
martyr, cachez mieux vos secrets : pourquoi avez-vous fait de- 
mander à Victorine si les corsages se portaient loujours aussi 
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longs, à Janisset un bracelet d'améthiste, à Meissonnier son 
nouvel album, à Fessy son dernier quadrille? et à moi, ne 
m'avez-vous pas écrit l'autre jour, dans une de ces lettres char- 
mantes dont votre souvenir console mon regret : Dites-moi, 
mon ami, que fait-on là-bas? 

Voilà un mot qui compromet singuliérement votre future ca- 
nonisation. Que fait-on là-bas? nous a rendus tout heureux et 
tout fiers, nous, vos pauvres délaissés; c'est un regard que 
vous jetez en arriére el qui nous revient; c'est un soupir qui 
vous échappe et remonte de notre côté. Est-il donc vrai que 
l'âme la plus pénitente «ne peut se détacher entiérement de 
cette Babylone? Ce Paris que vous fuyez serait-il semblable à 
ces dangereux séducteurs qu'on s'efforce de hair et qu'on ne 
peut oublier? 

Vous me permeltrez, Madame, de ect de l'interrogation 
ue vous m'adressez pour introduire l'ennemi dans votre cita- 
elle ; vous avez levé devant nous le pont et la herse. En bonne 

guerre, nous avons le droit de vous attaquer par tous les Pre 
possib'es ; et si vous faites des aveux qui prêtent flanc à l'as- 
saut et nous donnent des intelligences dans la place, en vérité, 
il serait par Day à héroïque de n'en pas profiter. Votre que fait- 
on là-bas? est le levier qui va servir à vous battre en breche; 
il n'attaque pas de front votre so‘itude et n'enfonce pas les 
portes, mais il les entr'ouvre ou permet lout au moins de se 
glisser au travers des serrures. Vous aurez beau faire, toute 
demande exige une réponse, et j'ai la prétention d'être trop 
poli pour me taire quand vous me faites l'honneur de m'inter- 
roger. Je vous dirai donc ce qu'on fait ici. 

Remarquez que je n'agis pas en Lraitre; que je ne suis pas 
un de ces espions qui rôdent autour du camp pour surprendre 
les sentinelles endormies : j'étais innocemment occupe à vous 
regreller; c'est vous qui venez me chercher dans mon inno- 
cence ; vous m'avez provoqué, je riposte ; mais, chevalier cour- 
tois, je vous dénonce mon entrée en campagne et le commen- 
cement des hostilités. 

Tenez-vous done sur vos gardes; vous avez Lenté de vous 
bastionner contre Paris; pour se mettre à l'abri de ses attein- 
tes, vos vingt ans ont pris des quartiers d'hiver au sommet 
d'un mont, dans un vieux manoir où le vent siffle, où le tinte- 
ment des heures retentit tristement dans les longs corridors. 
Mais Paris ne lâche pas aisément sa proie ; c'est un ami char- 
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Personne n'a contesté à la littérature le droit de ressusciter 
les morts, Usons de ce privilége et rappelons pour quelques 
instants à la vie le prévôt des marchands. Soyons nous-même 
son valet-de-chambre : passons-lui les manches de son habit 
aux larges basques, coiffons son honorable chef d'une large 
verruque, et vile une citadine au fantôme! Nous arrivons : les 
Pots de l'Hôtelde- Ville sont illuminées, la foule des équi- 
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pages prend la file à la porte ; partout régnent le bruit et le 
mouvement. Tout Paris est convoqué à heure fixe, non point 
pour prendre une de ces délibérations qui changeaient la face 
de la monarchie. [ne s'agit ni d'une émeute, ni d'une révo- 
lution, mais tout simplement d'un bal. 

Vous figurez-vous l'étonnement de l'ombre municipa’e que 
nous venons d'évoquer? Partout le luxe des peintures, des 


mant et dangereux, dont il est difficile de se défaire. Il n'est 
jamais à bout de ruses pour retrouver ceux qui l'abandonnent, 
et pour les assièger ; sans doute, votre solitude se croyait bien 
forte contre lui, et bien abritée. Eh bien, vous le voyez! 
Que fait-on là-bas? m'écrivez-vous. Ainsi, vous y songez ; la 
ville traitresse vous occupe malgré vous; j'imagine que son 
brillant fantôme se rs isolément dans les noires allées 
2 votre parc dépouillé, et, pendant la nuit, se glisse dans vos 
rêves. 

C'est peu de vous poursuivre en idée, Paris va s'introduire 
en réalité dans votre désert, et, dans cette escalade, il m'a 
choisi pour complice. L'attaque qu'il vous prépare ne se fera 
point à main armée, au tranchant du glaive, mais à la pointe 
de la plume ; nous*ne marcherons point au pas de charge et la 
baionnette au poing, nous écrirons ; notre quartier-général sera 
la poste aux lettres. 

a poste aux lettres! Quel ermite pourrait se mettre à l'abri 
de ses atteintes? D'abord elle vous lance ses projectiles avec la 
rapidité de l'éclair ; vous n'avez pas le temps de préparer votre 
défense ; la lettre vous arrive de cent lieues et tombe sur vous. 
à votre réveil, sans que vous puissiez l'éviter. Et remarquez 
la ruse! la traitresse a soin de s'envelopper avec art. Sait-on 
ce qu'elle pense? Sait-on ce qu'elle, va dire? Cependant on 
brüle de le savoir ; la curiosité rompt le cachet, et la médisance, 
la flatterie, la passion, tout ce qui se dérobe sous la douceur 
de ce papier satiné, éclate tout à coup, vous saute aux yeux et 
vous saisit au cœur. 

Ainsi, Madame, nous entrerons chez vous, malgré vous, sous 
enveloppe. Chaque semaine, ce Paris, que vous évitez, vous 
écrira par estafelte ces mille faits importants ou frivoles qui 
composent sa vie, sa bruyante vie de tous les jours, et c'est 
moi qui lui servirai de secrétaire, Prenez-en votre parti : il 
faudra bien que vous écoutiez le récit de ses vertus el de ses 
vices, de ses belles actions et de ses sottises. Vous aurez Paris 
au desert, et le silence de votre solitude sera troublé tous les 
huit jours par cet écho mondain. N'est-il pas juste que je fasse 
honneur à cette lettre de change que vous avez tirée sur moi : 
que fait-on là-bas? 

de suis, Madame, le plus dévoué serviteur de vos deux beaux 
yeux. 
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meubles et des ornements. L'ancien parloir aux marchands est 
devenue méconnaissable ; la bourgeoisie elle-même a bien 
changé. Avec ces robes de gaze et de satin, sous ces coiffures 
élégantes, au milieu de ce laisser-aller gracieux et spirituel. 
comment reconnaitre les rejetons de cette bourgeoisie grave. 
économe, sévère, qui ne dansait que du bout des pieds, ne cau- 
sait que du bout des lèvres, et ne se mettait en frais de toilette 


et de plaisir que pour fêter des rois, ou tout au moins des 
princes et des ambassadeurs ? 

Aujourd'hui la bourgeoisie, s'il nous est permis d'employer 
cette formule d'étiquelte, se reçoit elle-même. Elle n'attend 
plus qu'un grand événement, une bataille gagnée, un baptème 
ou un mariage de roi, lui fournissent un prétexte de réjouis- 
sance. Les salons municipaux n'attendent pour s'ouvrir que le 
signal de l'hiver. La neige tombe pour tout le monde. Les bals 
de l'Hôtel-de-Ville n'ont pas d'autre titre officiel. 

Si nous connaissions la langue des fantômes, que de choses 

nous aurions à vous apprendre, feu M. le prévôt des mar- 
chands! mais peut-être parle-t-on encore le français aux 
Champs-Elysées de l'autre monde. En ce cas, permettez-moi, 
ombre égarée, de mettre le comble à votre étonnement. Ce 
cavalier élégant qui s'élance si audacieusement dans les périls 
de l'en-avant-deux, c'est un avocat; cet autre qui joue à la 
bouillotte est un conseiller à la Cour Rovale; celui-ci est un 
médecin, celui-là est un membre de l'Académie. Qu'ont-ils fait, 
allez-vous me dire, de leur robe et de leur bonnet carré? Par- 
bleu, ils les ont laissés à l'audience, à l'amphithéâtre et à la 
Sorbonne. Aujourd'hui les avocats, les magistrats, les méde- 
cins, les savants. s'habillent et s'amusent comme tout le monde. 
La justice et la science ne s'en trouvent pas plus mal. 
Si vous aviez, mon cher fantôme, une tenue plus décente, 
Je vous présenterais à votre successeur. Il a quitté le titre de 
prévôt pour prendre celui de préfet. Cette jeune personne à 
laquelle il donne la main pour la conduire à un quadrille, est 
tout simplement la fille d'un négociant de la rue des Lombards. 
Vous alliez peut-être la prendre pour une princesse. Que de 
crâce dans sa démarche! que de luxe dans ses vêtements! 
C'est qu'ayjourd'hui il n'y a plus de lois somptuaires ni pour 
le costume, ni pour l'éducation. 

Mais laissons notre fantôme à ses réflexions. On n'est pas 


tenu d'être d'une politesse fastidieuse envers les ombres. Par- | 


Courons ces salles étincelantes, suivons le bal jusque dans ses 
derniéres contredanses. Vous avez pu voir Paris éparpiilé dans 
vingt salons; il est venu ce soir se résumer dans l'Hôtel-de- 
Ville. L'aristocratie de la noblesse, si ce n'est pas là un pléo- 
nasme, celle de la politique. de la finance, des arts. de la lit- 
téralure, servent pour ainsi dire de cadre aux joies de la bour- 
geoisie parisienne. [ci c'est elle qui triomphe ; elle est sur son 
terrain; c'est une fête qu'elle vous donne dans son propre pa- 
lis. Vous voyez qu'il est digne d’une aussi puissante souve- 
raine. 

Il est difficile de jouir d'un plus beau coup d'æil que celui 
qu'offre un bal à l'Hôtel-de-Ville. imposant édifice dont les 
échos ont retenti tour à tour de toutes les joies comme de 
toutes les dou'eurs de la France. Bal par bal, on pourrait re- 
construire toute l’histoire de notre pays, En attendant qu'on 
mette le burin aux mains de Terpsichore, songeons que la fête 
de M. de Rambuteau est terminée. et rentrons chez nous en 
évitant la place de Grève; ce trajet pourrait assombrir nos 
souvenirs. 


Revue algérienne (|). 


Les hostilités ont recommencé avec une nouvelle vigueur en 
Algerie, pendant le mois de janvier 4845, pour continuer de 
même en février, ou plutôt elles n’ont pas été un instant inter- 
rompues par la mauvaise saison. 


(Le general de La Moriciere.) 


Le gouverneur-général avait senti l'importance de ne pas 
laisser Abd-el-Kader s'établir tranquillement, pendant tout 
l'hiver. dans la chaîne des montagnes de l'Ouarenseris (pro- 
vince d'Oran). Dans cette position, où il se procurait d'ail- 


(1) Nous résumons dans cet article les principaux événements 
depuis le commencement de l’année, de manière à n'avoir plus 
qu à nous tenir au courant des faits actuels et à les suivre avec 
toute ka rapidité possible. 
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(Retour à Cherchel, — Passage d’un torrent.) 


leurs d'abondantes ressources et disposait de nombreux guer- 
riers de ces montagnes, l'émir dominait tout le pays entre le 
Chélif et la Mina, maintenait dans la crainte, aux alentours, 
les tribus qui nous paraissaient les plus dévouées. et pouvait, 
en reconstituant de nouvelles forces, attaquer sérieusement les 
contrées que nous possédons en avant de Médéah, Milianah et 
Mostaganem. M. le général Bugeaud résolut donc de porter, 
même en hiver, une guerre sérieuse sur l'Ouarenseris. Dans 
cette vue, trois colonnes de la division d'Alger furent réunies, 
le 24 novembre 4842, sous les murs de Milianah, et se mirent 
en mouvement le 25, celle de droite, commandée par le gou- 
verneur-général, ayant sous ses ordres M. le duc d'Aumale; 
celle du centre par le général Changarnier, celle de gauche par 
le colonel Korte. En même temps, les divisions de Mascara 
(général de La Moriciére) et de Mostaganem (général Gentil), 
devaient manœuvrer contre la grande tribu insoumise des Fli- 
tas, de manière à rejeter ces populations sur les autres colon- 
nes, pendant que celles-ci occuperaient leurs retraites habi- 
tuelles dans les montagnes boisées des Beni-Ouragh. 

Les manœuvres combinées entre les trois divisions d'Alger, 
de Mascara et de Mostaganem obtinrent un succès complet, et 
en vingt-deux jours, le 17 décembre, elles avaient soumis pres- 
que toute la chaine de l'Ouarenseris jusqu'à l'Oued-Rihou. 
toute la vallée du Chélif sur la rive gauche et deux tribus sur 
la rive droite, la presque totalité de la tribu des Flitas, qui 
compte trois mille cavaliers, et toutes les tribus secondaires 
qui bordent la Djediana et la rive gauche de l'Oued-Rihou. Ces 
resultats n'avaient été d'abord espérés que pour la campagne 
du printemps. 

La question ainsi résolue sur la rive gauche du Chélif, le 
moment a semblé opportun de porter nos armes du côté de 
‘Tenés, où elles n'avaient pas encore paru. Cette expédition à 
été conduite avec succés par le général Changarnier, qui, après 
avoir occupé Tenês pendant deux jours, a abandonné, > 29 dé- 
cembre, cette bourgade, où il n'avait trouvé aucune ressource, 
et où une garnison francaise sera sans doute installée plus tard. 

Ces diverses opérations avaient porté des coups trop sen- 
sibles à la puissance d'Abd-el-Kader, pour qu'il ne cherchât 
vas à en neutraliser les effets. Dès le principe des soumissions, 
il avait entretenu des intelligences actives avec les tribus sou- 
mises. La contrée la mieux disposée pour ses vues était, sans 
nul doute, cette partie de l'Atlas qui s'étend de Cherchel jus- 
qu'auprès de Tenés. et qui est bornée au nord par la mer, et 
au sud par la vallée du Chélif. Arrivé du sud avec un millier 
de chevaux réguliers ou irréguliers, il s'est bien vite recruté 
dans la va lée du Chélif, de tribu en tribu, et il a envahi l'Agha- 
lik de Brâz avec environ deux mille cavaliers et cinq ou six 
cents fantassins. 

Le 7 janvier, Abd-el-Kader a exécuté contre les Athaf, à une 
journée à l'ouest de Milianah, une rhazia qui a été le signal 
d'une nombreuse défection parmi les tribus soumises au mois 
de décembre. A l'exception de deux ou trois, toutes les autres 
de cette partie de la vallée du Chélif ont de nouveau reconnu 
son autorité. Abd-el-Kader s'est montré cruel cette fois : notre 
kaïd des Brâz de l’est et ses trois fils ont été décapités ; il a fait 
mutiler quelques chefs, crever les yeux à d’autres; enfin tous 
les hommes soupeonnés d’attachement à notre cause ont été 
enlevés. 

Aprés avoir ravagé les Athaf et les Kosseir, Abd-el-Kader 
s'est jeté dans les hautes montagnes des Zatima, Beni-Zioui, 
Larhalh et Gouraya, où il a réuni à peu prés trois mille Ka- 
baïles. A la tête de ces forces il s'est avancé avec son khalifah- 
el-Berkani chez les Beni-Menasser, où ses émissaires et ses in- 
trigues l'avaient devancé, et qu'il voulait pousser à faire une 


démonstration contre Cherchel. Le général de Bar. marchant 


à sa rencontre dans l'ouest, eut avec lui plusieurs engagements. 
les 25, 24 et 25 janvier, et le refouia dans les grandes monta- 
gnes de Gouraya. De son côté, le général Changarnier, sorti 
de Milianah le 22, porta, par la hardiesse de ses mouvements, 
le trouble et le ravage sur les derriéres de l'émir, et punit sé- 
vérement plusieurs tribus qui avaient cédé à l'entrainement de 
leur ancien chef, En même temps, M. le duc d'Aumale faisait 
un brillant coup de main sur nos ennemis du sud de Milianah. 
et, au moyen de nombreuses prists, indemnisait largement nos 
alliés des pertes que les rhazias d'Abd-el-Kader leur avaient 
fait éprouver. 

Le 27 janvier, à quatre heures du matin, M. le lieutenant- 
colonel de l'Admirault vint à Alger à bord du bateau à vapeur 
le Phare, envoye exprés pour connaître le véritable état des 
choses, annoncer au gouverneur-général les progres de l'insur- 
rection et l'arrivée d'Abd-el-Kader dans la partie occidentale 
de la province de Titteri. À une heure après midi, le général 
Bugeaud était embarqué avec deux batail.ons, et débarqua dans 
la nuit à Cherchel. Le 30, il s'est mis en campagne, afin de 
poursuivre Abd-el-Kader et de châtier les tribus qui avaient 
répondu à son appel. Le mauvais temps ne lui a pas permis 
d'exécuter entièrement la campagne projetée ; mais le but prin- 
cipal a été atteint : Abd-el-Kader et son khalifah-el-Berkani 
ont été repoussés dans l'ouest. Le gros rassemblement de Ka- 
baîles qu'ils avaient opéré s'est dispersé dans tous les sens. 
Deux des plus importantes tribus rebelles, les Beni-Menassar 
et les Beni-Ferrah, ont été sévérement punies. 

Un ouragan affreux, mêlé sans interruption de grêle et de 
neige, a obligé le corps expéditionnaire à descendre bien vite 
des hautes régions montagneuses pour regagner les bords de la 
mer, où l'attendait un convoi. Il l'a atteint le 5 février à quatre 
heures du soir, non sans difficulté, car le mauvais temps a 
continué, et, la nuit du 6 au 7, la pluie tombait avec une telle 
force, que tous les feux du camp ont été é‘eints. La colonne 
s'est acheminée lentement vers Cherchel. Les ruisseaux étaient 
devenus des torrents impélueux, et la rapidité des eaux était 
telle, qu'il y avait lieu de redouter beaucoup de malheurs. Des 
cordes ont été tendues, et les pe'otons, bien unis par les bras 
et appuyés à la corde par l'une de leurs ailes, ont ainsi franchi 
sept torrents. Grâce à cet expédient, on n'a eu à regretter que 
la perte de deux hommes. 

ans cette courte mais pénible expédition, le général Bu- 
geaud a failli être tué, comme le fut le colonel Leblond il y à 
quelques mois : six coups de fusil, tirés presque en même temps 
par des Arabes embusqués, ont blessé le cheval du gouverneur- 
général. 

— A la nouvelle de l'apparition d'Abd-el-Kader dans la pro- 
vince de Titteri, le bruit a couru à Alger que ses troupes avaient 
envahi une partie de la plaine de la Métidjah et surpris quel- 
ques-uns de nos détachements : ce bruit était complétement 
aux. Dés le 27 janvier, le colonel Korte se dirigea, à la tête 
de toute la cavalerie, vers Boufarik: de fortes reconnaissances 
furent poussées dans tous les sens, et l'on n'apereut pas un seul 
ennemi. Les convois militaires circulérent avec la même sé- 
curité qu'auparavant. Le retour des désastres de la fin de 1859 
et du commencement de 4840 ne semble plus à craindre. 
Alors Abd-el-Kader disposait de forces assez considérables ; il 
avait ses places fortes, et la paix lui avait laissé le temps de 
se préparer à la guerre: enfin, nous étions sur la défensive 
Mais, depuis deux ans, la face des affaires a changé. Nous 
avons repris partout l'offensive. L'ennemi, battu sur tous les 
points, a vu ses places fortes détruites de fond en comble, ses 
dauares incendiées, ses récoltes ravagées. D: prince, de géné- 
ral qu'il était, car il avait un gouvernement, une armée, Abd- 
el-Kader, aprés avoir été pourchassé jusque dans les contrées 
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les plus éloignées, est devenu un simple chef de bandes, mar- 
“quant son passage par des massacres et des dévastations. La 
uerre se poursuit maintenant dans l'intérieur, où nos colonnes 
ue rencontrent plus qu'une molle résistance. Si quelques frac- 
tions de tribus suivent encore la fortune de celui qui se don- 
nait naguëre le titre pompeux de sultan, c'est que nas troupes 
ue peuvent pas se trouver loujours en tous lieux pour protéger 
nos alliés. Mais, à la tournure qu'ont prise les événements, les 
centres de population, il faut l'espérer, n'auront plus à redou- 
ter les agressions de l'ennemi. et la plaine de la Milidjah sem- 
ble désormais à l'abri d'un coup de main. 

— Les marchés d'Alger sont abondamment approvisionnés 
el les denrées baissent de prix. Le carnaval a été brillant à 
Alger, voire même à Blidah, où. entre autres importations 
francaises, on n'est pas peu surpris de trouver des magasins de 
costumes et de masques. 


— Jusqu'à ce jour, les exécutions à mort avaient eu lieu, 
dans l'Alvérie, par le ÿatagan, suivant l'usage que nous y 
avions trouvé établi : c'était aussi æm exécuteur musulman qui 
avait continué à remplir ce redoutable office. 

Un fâcheux incident. survenu l'année dernière, a provoqué 
à cel égard une innovation nécessaire. Le 3 mai 4842, fut 
exécuté, hors de la porte Bahazoun, à Alger, le nommé Grass. 
condamné à mort par la Cour royale d'Alger. L'exécuteur indi- 
gène, appelé peut-être pour la premiére fois à décapiter un 
chrétien, et saisi d'une émotion extraordinaire, fut obligé de 
“y prendre à plusieurs reprises pour achever ke supplice dn 
patient; lo foule indignée menaca les jours de l'exécuteur, et 
celui-ci ne dut son salut qu'à l'intervention de la force pu- 
blique. Pour prévenir ke retour d'un si hideux spectacle, l'au- 
trité locale a demandé et obtenu, de M. le ministre de la 
Guerre, l'introduction en Algérie de l'instrument de supplice 
usité en France, et le remplacement de l'exécuteur algérien 
par un exécuteur francais. 

Le 46 février. l'échafaud a été dressé sur la place Bab-el- 
Oued, à Alger, et la terrible machine a fonctionné pour la pre- 
mière fois. Le nommë Abd-el-Kader Zcllouf ben Dahman. 
condamné à mort pour crime d'assassinat, par arrêt de la 
Cour royale du 46 septembre dernier, a subi sa peine à une 
heure après midi. La nouveauté du spectacle parait avoir vi- 
vement impressionné les spectateurs indigênes, et, aprés l'exé- 
cution, ils se sont précipités en foule vers l'échafaud pour l'exa- 
miner dans tous ses détails. 


— En vertu d'une décision du ministre de la Guerre, dn 
20 février, les sous-officiers et soldats de l'armée d'Afrique. 
autorisés, lors de leur libération du service militaire, à rester en 
Algérie, conserveront pendant deux années, à dater du jour de 
leur libération, le droit tant au passage gratuit pour rentrer en 
France, qu'à l'indemnité de route de leur ancien grade, pour 
se rendre du port de débarquement dans leurs fovers. Les an- 
riens militaires qui demanderont, avant l'expiration des deux 
années, à rentrer en France, devront, pour obtenir une feuille 
de route donnant droit au passage gratuit et à l'indemuité, ex- 
hiber, indépendamment de leur congé de libération, un certifi- 
cat de l'autorité militaire ou civile du lieu où ils auront cu leur 
dernier domicile, en constatant qu'ils ont toujours tenu une 
hanne conduite pendant leur séjour en Algérie. 


— Le bateau à vapeur le Tartare, qui avait été expédié à 
Tanger avec notre nouveau consul à Mogador, M. le chef d'es- 
cadron Pellissier, auteur des Annales algériennes, est rentré à 
Oran le 29 janvier, avant toujours à bord le consul et sa famille. 
A son arrivée à Tanger, M. Pellissier apprit du consul de France 
dans cette ville que l'empereur Abd-el-Rahman lui refusait 
l'ercquatur. L'empereur de Maroc a donné pour motifs de son 
refus qu'il ne voyait pas la nécessité de la présence d'un consul 
francais à Mogador, attendu que celui qui gérait temporaire- 
ment le consulat remplissait sa mission à la satisfaction des 
Français et des Marocains, et que l’on n'avait rien de mieux à 
faire que de le maintenir dans cette position. Toutes les démar- 
ches faites pour déterminer l’empereur à revenir sur sa décision 
ayant été infructueuses, le Tartare a ramené dans le port d'O- 
ran le consul in partibus, qui y attend des ordres dun gouverne- 
ment. La véritable cause de son exclusion, c'est peul-être que 
M. le commandant Pellissier a été longtemps à Alger chef du 
bureau arabe, et qu'il serait plus difficile de cacher à lui qu'à 
tout autre l'assistance secrète que, malgré les dénégations offi- 
cielles, Abd-el-Kader continue à recevoir du Maroc. 


— Dans le beviik de Tlemsen rêgne une assez grande tran- 
quillité, et les populations, protégées par la présence de la co- 
lonne mobile du général Bedeau , comptent sur une abondante 
récolte. 


— La colonne de Mostaganem, sous les ordres du général 
Gentil, est toujours en mouvement; sa mission es de prèter 
aide et assistance, en cas de besoin, aux tribus alliées. 


— Après avoir pris ue repos. la colonne de Mascara. 
saus le commandement de M. le général de La Moriciére, est 
de nouveau entrée en campagne. Pendant ces excursions, le co- 
Jonel Gérv. du 56° de ligne, commande la place de Mascara, et 
le colonel Thiéry. du 6° liger, celle d'Oran. 


— Les opérations militaires ont été continuées dans l'ouest 
de Cherchel par le général de Bar, qui a recu, auprès de la ville 
kabaïle de Terzout, la soumission de la t'ibn de Zatima, à la- 
quelle elle appartient, et celle des Beni-Zioui, auprés de Ghe- 
lauzero, leur principal village, dans un pays où les habitants se 
croyaient inexpugnables, parce que les Turcs n'avaient jamais 
pénétré chez eux. Le général de Bar n'a pas reçu un seul coup 
de fusil en parcourant le territoire horriblement accidenté de 
six tribns kabaïles, dont la premiére est à dix lieues ouest de 
Cherchel, et dont les autres s'étendent à deux ou trois marches 
de ‘Fenés; tandis que le colonel Picouleau, dans deux sorties 
surcessives, à éprouvé une résistance sérieuse chez les Beni- 
Menasser, à une marche seulement au sud de Cherchel. Ses at- 
taques persévérantes contre les Beni-Menasser ont obtenu la 
soumission de ring fractions de cette tribu considérable: les fan- 
tassins se sont joints à lui pour contraindre les hantes montagnes 
à suivre leur exemple; mais c'est la partie la plus belliqueuse et 


la plus diflicile du territoire. Il est probable qu'il y aura d'au- 
tres combats, parce que la famille des Berkani a encore sur cette 
contrée une immense influence, et que son chef, proscrit par 
l'arrêté du 40 février, soutiendra une lutte apiniâtre. 


d'Hilliers a dirigé avec succès. du 42 au 22 fevrier, une opéra- 
tion militaire importante : il s'agissait d'attaquer la ligne des 
Lerdezas et de soumettre ce chainon intermédiaire de la résis- 
tance kabaïle qui, de la frontière d'Alger, s'étend jusqu'à celle 
de Tunis et interrompt les communications avec la mer. Quatre 
colonnes, parties simultanément de Constantine, de Philippe- 
ville, de Bone et de Guelma, ont envahices montagnes presque 
inaccessibles, et, grâce à leurs mouvements heureusement com- 


atteindre et les vaincre, quelque grandes que fussent les diffi- 
cullés du pays. Les parcs de 
3,000 bœufs, le train des équipages remonté de 200 mulets, la 
soumission de cette partie de la province garantie par des ota- 
ges, el, par suite, une plus grande abondance sur nos marchés. 
comme aussi plus de sécurité pour l'armée et le commerce, sont 
les résultats positifs de cette brillante expédition. 


— Dans la province de Constantine, M. le général Baraguey- 


binés el exécutés, elles ont imprimé une grande terreur aux tri- 
bus ennemies, en leur prouvant que nos troupes sauraient les 


État approvisionnés de plus de 


MANUSCRITN DE NAPOLÉON (1). 


LETTRES SUR LA CORSE A M. L'ABBÉ RAYNAL. 


LETTRE DEUXIÈME. 


Monsieur. 


Nous avons parcouru rapidement Îles régions ténébreuses de 
notre histoire ancienne: nous voici arrives au douziéme siécle ; 
nos annales commencent à s'éclaircir. À cette époque, la tradi- 
tion, les monuments ont pu instruire Giovanni della Grossa. no- 
tre premier historien, qui naquit en 4378, Piero Antonio Mon- 
teggiani, qui écrivoit en 1325, Marco Antonio Ceccaldi. qui 
cessa de vivre en 1567, Cirneo, qui acheva son ouvrage en 15,6, 
Filippini, qui publia son histaire en 1594. 

EN RE où les Corses libres avoient trouvé un refnge dans 
la confederation de Pise, les Génois ahorderent dans leur ile; 
l'esprit de faction et l'intrigue y arrivérent avec eux. Armer le 
fils contre le père, le neveu contre l'oucle, le frère contre le 
frère, paroissoit à ces avides Liguriens le chef-d'œuvre de la po- 
litique. S'étant rendus maitres de Bonifazio, en trahissant les 
liens les plus sacrés de l'hospitalité, ils commencérent à semer 
dans tous les cœurs le poison des factions. 

Les Pisans , affoiblis par leur guerre, prénecupés des graves 
intérêts qu'ils avoient à soutenir dans le continent, se trouvé- 
rent hors d'état de s'opposer aux projets des Génois et de main- 
tenir la paix entre les différents pouvoirs qui existoient alors 
en Corse. Les seigneurs, ne connoissant plus de frein, aspiré- 
rent à la yrannie; le peuple, dénné de protecteurs, se livra à 
tout l'emportement de son indignation, el menaea les barons de 
les déponiller d'une autorité illégitime et contraire à tous les 
droits naturels, L'un et l'autre parti comptoient sur l'appui des 
Génois qui fomentoient leurs discordes. Les barons. Ans pro- 
messe d'une protection efficace, se confédérérent avee la répu- 
blique de Gênes, et lui prétérent hommage, Les communes s'n- 
nirent et reconnurent Sinuccello della Rocca pour Géudice, où 
premier magistral. 


SINUGCELLO DELLA Rocca. (1958.) — Sinuccello della 
Rocra, distingué dans les armees pisanes par son rare courage, 
ne l'étoil pas moins par Son austére justice. Pendant soixante 
ans qu'il fut à la tête des affaires publiques, 1 sut contenir 
Gênes, et effacer des es des seigneurs ce qui étoit con- 
traire à la liberté publique. D'une humeur toujours égale, im- 
partial dans ses jugements, calme dans ses passions, sévére par 
caractére et par réflexion, Sinuccello est du petit nombre des 
hommes que la nature jette sur la terre pour l'étonner, Au com- 
mencement de sa carrière publique, on Ini contestait son auta- 
rité; foiblement accompagné , il erroit dans les montagnes de 
Queuza. Un chef fort arerédité dans ces piéves, aprés avoir tué 
un de ses rivaux, se présenta à lui. Sinuecello méprisant l'avan- 
tage qu'il pouvoit tirer d'un homme puissant, fail constater son 
crime et le fait mourir. La renommée répand ce fait, on accourt 
de tous côtés se ranger sous ses drapeaux. 

Pise, écrasée à la journée de la Meloria. ne donna plus d'om- 
brage ; les Günois résolurent de faire tous les efforts pour pro- 
iter des circonstances. Voyant la difficulté de vaincre Sinue- 
cello, ils firent en sorte de le gagner; envisageant d'ailleurs les 
barons comme les principaux obstacles à leur domination . ils 
les designérent à être d'abord sacrifiés. Sinnece:lo, qui ne per- 
doit pas de vue le grand objet de l'indépendance de la Corse, 
vit avec plaisir les ennemis naturels de sa patrie s'entre-déchi- 
rer. Profitant des événements. il sul faire tourner à l'avantage 
blie J'animosité des deux partis. I dut chercher à diminuer 
IA puissance des barons, mais il le fil avec pradence, et garda 
assez de mesure pour pouvoir se réconcilier avee eux quand il 
seroit temps: en effet. dés que les sureès multipliés des Génois 
les eurent affoiblis, Sinuccello leur tendit la main, les incor- 
pora dans le reste de la nation, et obligea les ennemis communs 
à repasser les mers, aprés avoir remporté sur eux de grands 
avantages, Ce fut dans ne de ces rencontres, qu'ayant fait un 
grand nombre de prisonniers. leurs femmes vinrentde Bonifazio 
apporter leur rancon. Sinuecello les recut avec humanité, et les 
confia à la garde de sin neveu. Ce jeune homme, égaré par l'a 
mour, trahit les devoirs de l'hospitalité et de la probite prbli- 
que, malgré la vive résistance d'une de ces infortuntes, Navrée 


(t) La reproduction des manuscrits de Napoléon est interdite 


de l'affront qu'elle venoit d'essuyer, les cheveux épars, ses beaux 
veux égarés el flétris par la honte, elle se prosterne aux pieds de 
Sinuccello, et lui dit : « Si tu es un tyran sans pitié pour lex 
« foibles, achève de faire périr une malheureuse avilie; situ es 
«un magistrat, si tu es chargé par les peuples de l'exécution 
« des lois, faises respecter par les puissants. Je suis étrangére 
«el ton ennemie; mais je suis venue sur ta foi, et je suis on- 
« tragée par ton sang. par le dépositaire de ta confiance. » Si- 
nuccello fait appeler le criminel, constate son déiit, et le fait 
mourir sur-le-champ. C'est par de pareils moyens qu'il soutint 
toujours la rigueur des lois. Ses armes prospérérent, et la nation 
unie vécutlongtemps tranquille. Dès cette époque jusqu'au temps 
de Sambucuecio. les Génois ne parurent plus en Corse; ils fu- 
rent découragés par les ps qu'ils avoient faites; ils se con- 
tentérent de fomenter, 

Sinuccello sut rendre vaines toutes leurs trames; il vieillit, et 
la perte de sa vue fut son premier malheur. 


ans l'obscurité, la guerre civile. mais 


Guglielmo de Pietrallerata, gagné par les Liguriens, mépri- 


sant un vicillard eaduc et accablé d'intirmités. déploie léten- 
dard de la rébellion; Lupo d'Ornano, neveu de Sinuccella 

mis à la tête de la force publique, marche, bat, prés de la Mez- 
zana, l'imprudent Guglielmo, qui, sans ressource. a recours à 
la commisération du jeune vainqueur, de qui il obtient une sus- 
pension de quelques jours. Lupo se reproche déjà un délai qui 
peut rendre inutile sa victoire, flétrir ses lauriers et lui enlever 
son triomphe. Dans l'inquiétude de ces pensées arrive le terme 
de la suspension; une entrevue lui est demandée, il y court 
avec impatience ; il va enfin. par la captivité de son ennemi, se 
rendre illustre parmi les siens, et mériter de succéder aux hon- 


neurs comme à la puissance de son onele.…...:les deux escortes 
restent à trois cents pas: les deux chefs s'avancent. se joignent. 
une visiere se leve, et, au lieu de Guglielmo, lais:e voir sa 
fille, l'intéressante Véroniea. 

« Lupo, lui dit Véronica, il n'y a pas encore un an que 
« nous vivions en fréres, eLil faut que la fortune te réserve une 
« destinée bien glorieuse, puisque ton coup d'essai a été la dé- 
« faite de mon pére... Lupo. je Lai vu à mes genoux me pro- 
« mettre un amour constant; à Lupo. je viens aujourd'hui 
« implorer de toi la vie! » Ce jeune héros, hors de lui. con- 


serve cependant assez de force pour fuir ; mais Véroniea le re- 
tient. « Je ne viens pas ici séduire votre vertu. lui dit-elle, la 


« goire de Lupo est plus chère à Véronica que la vie: celle de 
« mon père el des miens est en danger, et c'est vous qui la 
«menacez..…..……. Quelle horrible position est la mienne ! et si 
« vous refusez de m'écouter. de qui devrai-je attendre la pitié? 
« Sinuccello ne pardonne jamais. et c'est vous qui êtes destiné 
« à être le ministre de ses cruautés! Lupo. pourrais-tu être le 
« bourreau des miens, pourrois-lu porter la flamme dans ce 
« séjour où Lu passas à mes cotés les plus belles années de ton 
«enfance? » Déchiré par les sentiments les plus apposés, re- 
tenu par l'amour, Lupo obéit au devoir, il s'arrache avec vio- 
lence et fait quelques pas pour éloigner, mais un cri qui lui 
erce le ceur l'oblige à s'arrêter, à détourner la téle, et ni 
fie voir Véronica se précipitant sur sa lance, prête à se 
donner la mort; il revient brusquement, arrive à temps, prend 
dans ses bras et arrose de ses larmes celle qui l'a vaincu sans 
retour, et qui. päle, affaiblie par les efforts qu'elle vient de 
faire, lui dit: « Je n'ai à te proposer rien d'indigne de ti; 
« écoute-moi, et quand j'aurai cessé de parler, si ta gloire, si 
«ton devoir Fordonnent, tu pourras me laisser seule en proie 
« à mon sort affreux... Sinuccello est vieux el infirme ; il faut 
«à la république un magistrat actif et dans la force de l'âge ; tu 
« L'es rendu assez grand pour pouvoir prétendre à gouverner 
«tes concitoyens; mon pére et les siens te promettent leur ap- 
« pui: Sinuccello lui-même ne pourra s'opposer à toi: à l'âge 
« où lon doit encore obéir, tu seras le premier de la républi- 
«que, qui, heureuse et comblée de RAR par tes vertus, 
«par ton courage, ne laissera rien à désirer à ton cœur; la 
« main de Véronica cimentera ta puissance, Véroniea l'aura dù 
« la vie, et. s'il est possible, son amour s'en accroitra. » 

Lorsque l'homme imprudent a laissé pénétrer dans son sein 
un amour désordonné, lorsque la femme qui l'a allumé vient 
d'échapper à la mort. et qu'elle est embellie par la pâleur de 
l'angoisse, par les souffrances du cœur, il est au-dessus des 
forces accordées aux faibles mortels de résister. Lupo fléchit 
done, et les intérêts du devoir, de la patrie et de la gloire firent 
place à l'amour. Gugliclmo put s'échapper; l'inflexible Sinuc- 
cello fil ins'ruire le proces de son neveu, el oublia sa victoire 
pour ne voir que sa faute. Celui-ci, n'ayant plus de ménage- 
ment à garder, s'unit à Gug'ielmo, et épousa la tendre Véro- 
nica. Salnese, propre fils de Sinuccello, se joignit aux ennemis 
de son père : tous réunis, ils dressérent une embuscade et firent 
prisonnier le vicillard. Hs furent longtemps indécis sur le sort 
qu'ils lui réserveroient : les uns le vouloient mettre à mort. 
mais Lupo ne voulut jamais v consentir. Le garder prisonnier 
était le parti le moins sûr. Le peuple, ému par le souvenir de 
ses services et par son grand âge, auroit pu. dans un retour de 
son amour, lui restituer l'autorité. Dans cetembarras, les con- 
jurés s'avisérent de l'expédient qui réunissait tous ls avanti- 
es, C'était de le livrer aux Génois.… Un Spinola vint le pren- 
dre avec quatre galères. La tâche de l'historien devient pénible 
lorsqu'il a de tels faits à raconter. Le discours que les éeri- 
vains Jui font prononcer, au moment de s'embarquer, est le 
dernier trait qui achève d'indigner contre les monstres qui l'ont 
trahi... « Lupo. dit d'un ton ferme ce malheureux vicillard, 
«lon cœur me vengera, je le connois bien; tu n'étois pas fait 
« pour éprouver-des remords : (u as éle méchant, parce que 
«tu as été faible... Quant à toi, Salnese, ton âme atroce me 
e punit de ne pas l'avoir laissé périr sur l'échafaud, souillé du 
«crime de la mort de mon intime ami. Je fus faible ; l'amour 
« paternel étouffa le cri de la justice. Je te sanvai du cine 
«que tn méritois: j'expie durement eetle unique faute de ma 
e vies mais quatre-vingts ans de vertu n'effac nt-ils pas une 
« faiblesse? Salnese, que ta femme Cabreuve de donleur ! 
«que tes enfants eonjures contre toi te ressemblent qe leur 
«méchanceté que tu périsses, ne laissant parmi les hommes 
«que l'exécralion de ta mémoire! Salnese, je te maudis avec ta 
«postérité Lo 


, 


En achevant de parler, cet illustre vieillard se prosterna à 

genoux, se couvrit la tête de sable, médita un moment, et puis, 
d'un pas ferme, il monta sur un navire qui l’attendait. Salnese 
éloit ému, mais de colére; les dernières paroles de son pére 
avoientexcité cette âme de fiel. Quant à Lupo, la révolution fut 
étonnante, le bandeau parut tomber; l'effervescence de la pas- 
sion qui lui avoit voilé l'énormité de son crime s'apaisa; il eut 
horreur de lui-même, il chercha à réparer ses fautes, mais ses 
efforts furent vains. Alors, se roulant sur le sable. se jetant à la 
mer. il appeloit tour à tour la mort et Sinuccello; heureux ce- 
lai-ci, dans sa catastrophe, s'il eût pu être témoin du repentir 
de celui qu'il avoit adopté pour fils. Son âme en eût été rafrai- 
chie. et peut-être l'émotion du sentiment lui eût fait goûter un 
plaisir avant de mourir. 
Arrivé à Gênes, ce grand homme périt au bout de quelques 
Jours, dans un âge trés-avancé (1); il laissa quatre enfants, tous 
indignes de lui, tous marchant sur les traces de leur frère ainé. 
Lupo parut se consoler; le temps et le cœur de l'intéressante 
Véronica adoucirent le venin des remords. Lupo acquit une 
grande puissance. mais sa femme mourut et les remords revin- 
rent se saisir de leur proie. 11 mourut enfin misérablement. Or- 
fando, le plus puissant de ses enfants, périt sur l'échafaud ; l'a- 
mour fit le malheur de cette race. Orlando devint épris de la 
femme de son frère, et cette passion fut la cause de sa mort 
ignominieuse. 

Quant à Salnese, il prospéra toujours, et toujours faisant le 
mal. Aprés avoir trahi son pére, il vendit son oncle pour quatre 
cents écus d'or; mais enfin ses deux enfants meurent sans pos- 
térité, et leur mort délivra notre pays d'une race de monitres. 


LES Giovanali (1555). — De grands troubles suivirent la 
mort de Sinuccello ; les differents partis se choquérent violem- 
ment. Les Génois parurent vouloir profiter de cet instant, mais 
ils manquérent d'énergie, L'on a peine à suivre les différentes 
factions qui se partagent la scène, lorsque tout d'un coup l’on 
voit les Giovannali s'élever d'un vol hardi. Deux frères de la lie 
du peuple, mais d'un esprit noble, d'un grand courage, tentent 
Ja régénération de leur pays; ils voient que les débris du régime 
féodal qui s'appuyoit sur des lois instituées par les préjusés, dic- 
tées la plupart par les circonstances, mélées de superstitions ro- 
maines, n'offroient qu'une bigarrure dégoütante, propre à per- 
pétuer l'anarchie. Ils comprirent qu'un palliatif n'étoit pas de 
saison. [ls emplovérent les moyens les plus forts; ils prèchérent 
les vérités les plus hardies, les #rands dope de l'égalité, de la 
souveraineté du peuple, de l'illégitimité de toute autorité qui 
n'émane pas de lui; ils firent en peu de temps de nombreux par- 
tisans, et ils n'étoient pas loin de rallier toute la nation à leurs 
principes, lorsque le Vatican publia une croisade contre eux, 
sous prétexte que leur morale n'étoit pas conforme à l'Evangile ; 
une armée de croisés marcha contre je Giovannali, qui, après 
une vigoureuse résistance, furent exterminés jusqu'au dernier 
avec une telle barbarie que le proverbe s'en conserve encore : 
Ia élé traité comme les Giovannali. Pour justifier cette exé- 
crable entreprise, on a eu recours aux armes ordinaires. On a 
calomnié sans ménagement ; on a dit tul ce qui a été répété de- 
puis sur les protestants de Paris. qu'i's s'assembloient, qu'ils 
cteignoient les lumières pour se livrer à leur lubricité. Impos- 
tures dignes de leur auteur. Les infortunés Giovannali péri- 
rent victimes de la superstition de leur siécle. 


SawBucuccio D'ALLANDO (1359). — Le vieux Sambucuc- 
cio étoit un des plus fermes soutiens de Giovannali. Blessé dans 
le dernier combat que ces infortunés livrérent, il se réfugia dans 
une caverne du Fiumorbo, pour pouvoir mourir libre et inspi- 
rer à son fils ces sentiments qui portent à tout entreprendre et 
à braver tous les dangers. Ses lecons fructifiérent, et Sambu- 
cuccio son fils, dés qu'il lui eut fermé les yeux, fit jurer à ses 
compagnons de ne rien épargner pour rétablir la république et 
les communes. Pour mieux exciter son zèle, pour qu'il eût de- 
vant les veux un objet toujours présent qui lui fit un devoir de 
ne pas perdre un instant, son pére lui avoit fait-promettre de ne 
rendre les derniers honneurs à son corps qu'après le premier 
succés qu'il devoit obtenir dans sa juste entreprise. 11 laissa donc 
le corps du vieux Sambucuccio sans sépulture, et il se trans- 
porta rapidement dans les pièves de Rostino et d'Ampugnani. 
Par ses discours autant que par les premiers avantages qu'il 
remporta sur les barons, il rétablit la confiance. ranima le cou- 
rage, se fit une armée, fut créé premier magistrat, et partout il 
fit triompher la bonne cause; mais, le fer d'une main et le flam- 
beau de l'autre, il se porta à d'horribles excés que rien ne peut 
justifier, pas même le droit de représailles, et que condamne es- 
sentiellement la politique. D'une stature, d'une imagination, 
d'un courage gigantesques, il fut extrême dans toutes ses opé- 
rations. il crut devoir s'étayer de quelques secours étrangers, 
»tse confédéra avec les communes de Gênes. Démarche im- 
prudente, qui a coûté cher à son pays qu'il avoit cru servir, 
Plein de fougue, de force et de haine. mais sans politique, sans 
ménagement et sans dextérité, Sambucuccio apposoit à tout sa 
propre personne. Î] ne tarda pas à être dominé par les alliés qu'il 
s'étoit donnés, et qui, insensiblement, à force d'adresse, s'é- 
toient rendus ses maîtres; il s'en aperçut enfin, mais trop tard. 
Il ne lui restoit plus qu'un parti, c’étoit de pardonner aux no- 
bles, de rechercher leur amitié. d'effacer autant qu'il étoit pos- 
sible la défiance et le souvenir des maux passés ; mais. soit que 
Sambuceucrio comprit qu'il étoit impossible à ceux-ci d'avoir ja- 
mais confiance en un homme qui, depuis tant d'années, étoit leur 
fléau, soil que, se souvenant de leur avoir juré dans les mains 
de s n pére une haine implacable. il ne voulüt pas être infidèle 
à son serment, il ne trouva pas d'autre expédient que de finir 
une vie dont tous les moments avoient été sacrifiés à la patrie. 


€fi Napoléon, à l'exemple de Filippini qu'il suit ici avec trop 
de confiance, a confondu le Gimulice Sinuccello della Rocca avec 
un autre Giudice, qui vécut longtemps après le premier. Cette 
erreur de Filippini avait déjà éte signalée par Cambragi, dans 
sun fstoria de Corsica (tome f, page 259), publice en 4 volumes 
iu-4”, en 1770. 


L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


I termina ses jours dans cette exaltation de principe particulière 
aux sectateurs des Giovannali. Sambucuccio naquit les armes à 
la main contre l'aristocratie, et périt comme Caton, pour ne 
rien faire d'indigne de soi, ou comme Codrus, pour lever un ob- 
stacle à la félicité de son pays. 


ARRIGO DELLA Rocca (1378). — Avant de mourir, Sam- 
bucuctio avait désigné au peuple Arrigo della Rocca. comme 
digne de sa confiance. Arrigo, ennemi implacable de Gênes, ami 
des communes, avoit l'avantage de tenir aux barons par la nais- 
sance et par les alliances; presque toute la nation marcha, se 
rallia autour de lui : en peu de temps. ilobligea les ennemis à 
repasser la mer. Mais les Génois ne pouvoient si promptement 
abandonner une entreprise qui étoit l'objet des intrigues fomen- 
tées, des crimes commis, du sang versé pendant deux siécles. 
Ils comprirent seulement qu'il falloit ou une masse de forces 
plus considérables, ou des ressorts plus compliqués, pour sou- 
iettre une nation indomptable ; ils comprirent que le principal 
avantage qu'ils tiroient de l'île consistant dans un commerce ex- 
clusif, ainsi que dans la possession des ports qui favorisoient leur 
marine et les rendoient redoutables à leurs ennemis, ils pou- 
voient remplir le même but en tenant les places maritimes el en 
abandonnant l'intérieur aux factieux. que l'on exciteroit pour 
les empêcher de se rallier. D'ailleurs le commerce avoit beau- 
coup accru la puissance de certaines familles de Gênes; il n'é- 
toit pas moins important pour la liberté de les affoiblir. L'on 
imagina de les mettre aux prises avec les Corses. Dans ce but, la 
république déclara abandonner les affaires intérieures de l'île et 
ne plus vouloir se méler de protéger un peuple ingrat; sous 
main cependant, elle sollicita les plus puissants patriciens d'em- 
ployer leurs richesses à une conquête glorieuse pour la patrie et 
avantageuse pour leur famille. 

L'ambition excitée est aveugle, et cinq des plus puissantes fa- 
milles de Gênes s'alliérent sous le nom de compagnie de la 
Maona, pour conquérir la Corse. Au müieu des troubles que 
ces nouveaux ennemis nous susciteront. le gouvernement natio- 
nal ne pourra se consolider ; les patriotes. ne voyant que guerres 


continuelles, se décourageront en s’affoiblissant. Outre ce dou- | 


ble avantage, Génesavoit le plaisir de voir se briser contre une 
roche inébranlable les navires des familles qu'elle redoutoit. 

Quoique puissante, la Maona fit de vains efforts pour s'empa- 
rer de vive force de l'ile. Battue. chassée, elle revint à ses pre- 
miers projets. et résolut de n'élever l'édifice de sa domination 
qu'à l'ombre des factions; mais aussi peu avancée qu à sa pre- 
mière année, elle reconnut, après trente-neuf ans de vicissi- 
tudes, la chimère dont elle s'étoit bercée, et, quoique à regret, 
abandonna des projets qui lui avoient été si funestes. 

La maison de Fregose étoit alors très-puissante à Gênes. On 
lui offrit de succéder à la Maona: ct, pour l'encourager, le sénat 
lui céda Bonifacio et Calvi qu'il avoitconservés jusque-là. Abramo 
di Campo Fregoso ne parut en Corse que pour être battu et fait 
prisonnier ; il viten moins de quatre ans ses espérances s'éva- 
nouir avec sa faction. 


ViINCENTELLO D'IsTriA (1405). — Vincentello d'Istria, de- 
puis la mort d'Arrigo, avoit été élevé au premier rang; son ac- 
tivité, ses talents militaires, lui ont mérité une des premières 
places parmi les grands hommes qui ont gouverné la Corse. 11 
acheva de détruire le reste de la faction de la Maona, renversa 
le parti des Fregose, et fit régner la justice. Vainqueur des Tures 
sur terre, il arma une flottille et battit leurs galères. Une grande 

artie de nos maux devoit être causée par les papes. Par suite 

‘une donation qu'ils avoient faite de la Corse à Alphonse, roi 
d'Aragon, il vint, en 4420, avec quatre-vingls vaisseaux pour 
s’en emparer… Vincentello sentit que ce ne pouvoit être qu'un 
torrent passager ; il se joignit à lui, et ils assiégérent ensemble 
Calvi, dont i!s se rendirent maitres; mais, ayant échoué devant 
Bonifazi, Alphonse continua son voyage vers la Sicile. 

Aprés son départ, à l'abri de la grande réputation de Vincen- 
tello, les Corses vécurent en paix, et les particuliers de Gênes 
n'osoient s'aventurer contre un homme si favorisé par la for- 
tune ; on réussit toutefois à gagner Simone-da-Mare, qui leva 
l'étendard de la révolte. Cet ennemi, quoique redoutable, n’au- 
roit fait qu'augmenter les triomphes de Vincentello, lorsque 
celui-ci, s'étant embarqué, fut pris par deux ga'éres génoises et 
conduit à Gênes où il périt misérablement. Ainsi finit un homme 
qui, par ses rares talents, méritoit l'estime des nations. Pour- 
quoi Gênes. au mépris du droit des gens et de l'hospitalité, viv- 
loit-elle cinquante-truis ans de paix? C'est ce qui lui fut repro- 
ché par Jes puissances voisines: mais, malgre ces reproches, 
ces avides marchands ne recueillirent pas moins le fruit de leur 
crime. 


PaoLo DELLA Rocca (1438). — Après la mort de Vincen- 
tello, le peuple choisit, pour lui succéder, Paolo della Rocca. Sa 
premiére expédition fut de marcher contre Simone, qui avait 
ris du crédit : ille battit, le forca à se retirer à Gênes. Lä, cet 
infâme citoyen continua à conspirer contre sa patrie ; il entraina 
les Montalto, les Fregose, les Adorne, qui, aussi peu sages que 
la Maona, éprouvérent le même sort. Mais, à mesure que les 
Corses détruisent un ennemi, il en parait dix autres : affoiblis 
par leur victoire même; ne pouvant ni prévenir l'attaque, ni 
profiter de leurs succès, ils se trouvent dans la plus triste posi- 
tion. Si un élément ennemi ne les eût empêchés de t'atteindre, 
Gênes, superbe repaire ! tu n'aurais pas longtemps insulté à 
nos malheurs. Pouvoir d'un bras désespéré se venger en un 
moment de tant d'affronts. d'un seul coup assurer l'indépen- 
dance de sa patrie et donner aux hommes un exemple éclatant 
de justice. Dieu! ton peuple ne seroit-il pas le foible opprimé? 

Dans cette position désespérée, l'évêque d'Aleria ouvrit l'avis 
d'implorer la protection des papes: Eugène occupoit alors la 
chaire pontifirale. Ravi de cette heureuse circonstance, il en- 
vova un légat en Corse. Les Adorne prétendirent mettre obsta- 
cle à ce nouvel ordre de choses; mais battu, Gregorio Adorno 
paya par sa captivité les vues ambitieuses de son oncle. 


Mantaxo p1 CAGGia (1443. — Les peuples nomuinérent. | pas d'un ordre trés-élevé. [n'a rien 


Pour gouverner sous la protection des papes, Mariano di Cas- 
gia. Mariano, implacable ennemi des caporaux. leur fit une 
guerre opiniâtre ; il brüla, dévasta leurs biens, démolit leurs 
châteaux. Les caporaux distingués par leur crédit sur le peuple 
en étoient les chefs ; mais, corrompus, ils ne servirent plus qu'à 
l'egarer, et la nation étoit victime de leur ambition et de leur 
avidité : funestes effets de l'ignorance de la multitude. L'on ne 
peut diseonvenir cependant que les caporaux n'aient rendu des 
services a la Corse. Leur histoire est à peu près celle destribuns 
de Rome. Après sa brillante expédition contre les caporaux, Ma- 
riano ne fit plus rien qui füt digne de sa réputation : il conserva 
Sa prépondérance sur le peuple malgré le grand nombre de ses 
ennemis; mais il s'en servit pour précher la soumission à l'Ofti- 
zio. L'histoire, méprisant cette indigne conduite, ne s'occupe 
plus de lui, et le laisse mourir dans l'oubli. 

Peut-être, à l'ombre de la tiare, on eût vecu tranquille : mais 
le pape Nicolas V, Génois, ami des Fregose, donna l'investi- 
ture de la Corse à Lodovico, chef de cette maison. Les Corses, 
bien loin d'approuver cette élection, coururent aux armes avec 
leur intrépidité ordinaire, et repoussérent ce nouvel adversaire. 
Galeazzo di Campo Frigoso, découragé, céda à la république le 
peu de forts qu'il tenoit; mais les Génois, constants dans leur 
politique, engagérent l'Oflizio de San Giorgio à succéder aux Fri- 
#00, el firent naître dans cette compagnie une espérance de suc- 
cês qu'ils étoient bien loin de désirer. 

À cette époque, l'esprit de la nation étoit perverti; l'on ne 
respiroit que factions, que divisions. L'Offizio fit des prépara- 
tifs considérables; son premier acte dans l'île fut d'assembler 
ses partisans al Lago Benedetto. Là, il annonça ses dispositions 
bénignes : ce n'étoit que pour le bonheur des Corses qu'il vou- 
loit les subjuguer. Ce jargon, auquel ils eussent dû être accou- 
tumés depuis longtemps, en éblouit plusieurs. La liste de ses ad- 
hérents s'accrut; une partie considérable de l'ile envoya des 
députés à la diète de Lago Benedetto, où ils arrétérent Les pactes 
conventionnels de la souveraineté de l'Offizio. 


(La suite au numéro prochain.) 


Théâtres. 


Charles VI, opéra en cinq actes, paroles de MM. Casimir et 
GERMAIN DELAVIGNE, musique de M. F. HALÉVY, divertis- 
sements de M. MAZILIER, décorations de MM. CicËni, Pui- 
LASTRE, CAMBON, SÉCHAN et DESPLÉCHIN. 


C'est une terrible affaire qu'un opéra en cinq actes, et qui 
exige une notable dose de patience et de force chez le poête, chez 
le musicien, et souvent aussi chez l'auditeur. Je ne parle pas 
des acteurs : jamais acteur, que je sache, ne s’est plaint que son 
rôle füt trop one 

Déjä. et plus d'une fois, on a reproché à l'Opéra l'énormité de 
ce fardeau qu'il impose, chaque année, à l'attention du public: 
mais, à cela, les gens de théâtre ont une réponse toute prête, et 
qui leur parait peremptoire : c'est que les pièces en cinq actes 
sont plus lucratives. Sans doute, trois actes bien faits doivent 
suffire à l'appétit d'un homme de lettres, d'un artiste, d'un avo- 
cat, peut-être mème d'un avoué; mais, les banquiers, les épi- 
ciers, les marchands de calicot, les fabricants de bas de Paris. 
tiennent surtout à la quantité, et c'est pour eux que l'on travaille. 
On comprendra sans peine que, partout où la question finan- 
cière se présente, il faut bien que la question d'art lui cède la 
place et parie. Va donc pour cinq actes! jouissez-en, mon 
cher lecteur, ou subissez-les, selon que vous appartenez à l'une 
ou à l'autre des deux catégories de spectateurs que je viens d'in- 
diquer ci-dessus. A | 

Le personnage php de l'opéra nouveau, ainsi que son ti- 
tre l'annonce, est Charles VE, ce roi qui fut si malheureux, et 
sous lequel la France fut si malheureuse. On est aux derniers 
jours de ce long et triste règne; l'Anglais est maitre de Paris et 
de la plus grande partie du royaume : Henri V, le vainqueur d'A- 
zincourt, est mort; le duc de Bedfort commande son armée. 
exerce le pouvoir suprême au nom d'Henri VI, son neveu, tient 
le roi de France dans une sorte de captivité, et méne rudement 
la guerre dont le succès doit anéantir les dernieres espérances du 
dauphin et des Francais qui aiment encore la France. Le vieux 
Raymond est de ceux-là. 

u'est-ce que le vieux Raymond ? Cela n'est pas trés-facile à 
deviner. Il habite une métairie ; ilest donc métayer. Cependant. 
il a été soldat jadis, et quand ses regards s'arrêtent sur une grande 
épée, qu'on voit chez lui pendue à la muraille, il dit souvent à 
demi-voix : 


Ma bonne lame d'Azincourt, 
Quand donc pourrai-je te reprendre ? 


J'avoue que, pour ma part, je n'imagine pas ce qui l'en empé- 
che, car il n'y en eut jamais une plus belle occasion. Sa fille 
Odette, qui paraît une fille de sens et de résolution. est tout à fait 
de mon avis. « Agissez, lui dit-elle, ef ne parlez pas. » Mais 
Raymond aime beaucoup à parler. Il aime aussi à chanter, et 
ne se fait guére prier quand on lui demande un refrain contre 


les ennemis de la France. 


La France a l'horreur du servage, 

Et, si grand que soit le danger, 

Pius grand encore est son courage 
Quand il faut chasser l'etranger. 
Vienne le jour de la délivrance, 

Des cœurs ce vieux cri sortira : 
Guerre aux tyrans! Jamais en France, 
Jamais l'Anglais ne régnera. 


ues de Raymond ne sont 


On voit que les inspirations poétit ne SO! 
e commun avec le Tyrtéc 
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antique ; il est même bien loin du moderne Tyrtée, à qui nous | fidéle. 11 le prouve bien, puisqu'il envoie sans hésiter sa fille 
devons les Mess 'niennes. Mais enfin son intention est bonne, et | auprès du roi dés la première réquisition. 

il faut lui en savoir gré. C'est un poële languissant et décoloré, | Odette ne “ décide pas sans quelques regrets. Cela n'a rien 
j'en conviens; mais C'est du moins un citoyen dévoué, un sujet | d'étonnant : elle aime un jeune écuyer, nommé Charles, qui, 
depuis quelque temps, rôde autour de la métairie, qui lui a parle 
d'amour, qui même l'a demandée en mariage à son pére. Ce 
dernier point me semble assez grave, et j'aurais quelque peine 
à le ie si Raymond ne le disait lui-même à sa fille, pour la 
consoler : 


Plus de tristesse, enfant! la noce à ton retour. 
N'as-lu pas foi dans sa constance ? 


Or vous saurez que cet écuyer si tendre, et si vertucusement 
amoureux de la fil e d'un paysan, n'est rien moins que le dau- 
phin de France, qui sera bientôt Charles VIT. 

Cela vous parait léger, sans doute, et un peu perfide; mais, 
du moins, Charles est bon fils. A peine apprend-il qu'Odette est 
mandée auprès du Roi, 


Qu'elle va consoler dans sa noble misère, 
qu'il recule et Lombe à genoux devant elle : 


En respect mon amour se chanye. 
Reste pure, Odette, et sois l’ange 
De tes rois et de Lon pays. 

Pour eux, c'est en Loi que j'espère. 
L'ange qui va sauver le père 

Sera respecté par le fils. 


I ne forme plus qu'un vœu, c'est de revoir son pére, et Odette 
s'engage à lui en fournir les moyens. 

Au deuxième acte, le théâtre représente les salons de l'hôtel 
Saint-Paul, où la reine Isabelle et le duc de Bedfort préparent, 
au milieu d'une fête, l'acte qui doit asservir pour jamais la France 
à l'Angleterre, et faire passer la couronne de Charles VI sur le 
front ü fils d'Henri V. Pendant qu'ils curdissent leur trame 
criminelle, un joyeux orchestre résonne autour d'eux, et des 
voix harmonieuses 


Chantent la villanelle, où notre Alain Chartier 
Compare l'enfance à l'aurore. 


Alain Chartier, que la reine Marguerite, femme de Louis XI, 
baisait, comme on sait, sur la bouche, pendant son sommeil, à 
cause des belles choses qu'il disait, devait être bien jeune à l'é- 
poque où il fit cette chanson-là. Ce fut apparemment son début; 
mais le début est brillant pour un poêle au maillot, et rien n'y 
accuse l'inexpérience d’un âge aussi tendre. Le style en est cor- 
rect et fort élégant ; les rimes riches et harmonieuses, et la na- 
ture y est peinte des plus riantes couleurs. Bientôt la reine elle- 
même joint sa voix aux voix du chœur. Hélas! je voudrais en vain 
le nier, cette femme, qui fut une si perfide épouse, une si dé- 
testable mère, et la reine la plus funeste qu'ait jamais eue la 
France, n'en réunissail pas moins tous les talents et tous les 
charmes! Admirable musicienne, elle avait une voix tout à la 
fois douceet sonore, qu'elle conduisait avec une habileté savante, 
dont les Italiens n’ont trouvé le secret que beaucoup plus tard. 
A défaut de l'air qu’elle chante, en voici du moins les paroles, 
qui ont bien aussi leur mérite : 


L'aube de notre jeune âge 
Ressemble à celle du jour : 
Chagrins d'enfance et d'amour 
Se ressemblent davantage. 


L'amant, loin de son doux bien, 

Tombe en tristesse profonde : 

Pour lui, rien n'est plus au monde, 
Plus n'est rien. 


Sa peine est si douloureuse 

Que mourir on le verrait, 

Si d'une peine amoureuse 
On mourait. 


Mais de son mal il guérit 
bitôt que revient la reine ; 


{Théatre de l'Opéra, — Charles VI. — Le Cortège, au troisieme acte.) 
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Il ha voit sourire à peine, 
Qu'il sourit. 


Un si doux transport l'oppresse, 
Que mourrir on le verrait, 
Si d’une amoureuse ivresse 

On mourait. 


Après le concert, le bal. Après le bal, le souper. 

Les trois portes du fond s'ouvrent, et l'on voit une table ser- 
vie avec une splendeur royale. Un maitre de cérémonie s'avance; 
la reine se lève, et, présentant la main au duc de Bedfort : 


Milords, messieurs, le banquet nous attend. 


Tous les convives sortent, ct le salon reste désert. 

Un homme y parail alors et s'avance d'un pas lent et mal as- 
suré; sa chevelure et ses vêtements sont en désordre; son œil 
est fixe et son visage pâle. Arrivé devant la porte de l'apparte- 
ment où a lieu ce banquet que la reine préside, il s'arrête et dit : 
J'ai faim! Cet homme, c'est le roi de France! 

Odette ne le laisse pas longtemps seul. Pour le distraire, elle 
a recours à son jeu favori, à ce jeu qui a été inventé pour l'amu- 
sement de ce royal insensé, et qui après lui en amusera tant 
d'autres; elle joue aux cartes avec lui ; tout en jouant, elle lui 
parle de son üls, et peu à peu fait naître en lui le désir de le re- 
voir, C'est en effet ce qu'elle a promis au dauphin; mais elle 
nuit à ce prince en croyant le servir. 

Bientôt la reine rentre avec Bedfort. Charles tremble devant 
elle; il pâlit à sa voix ; il chancelle sous son regard. Jamais elle 
n'eut un plus grand intérêt à user de son funeste ascendant. Ce 
traité conclu entre elle et Bedfort, qui déclare Henri V1 d’An- 

leterre unique héritier du roi de France, il faut que Charles VI 
ïe signe. 11 résiste d'abord, sans trop savoir ce qu'on lui de- 
mande; mais la reine fait sortir Odelte, et s'empare des cartes 
qu'elle aperçoit sur la table. Privé à la fois de ses deux joujoux, 
le vieil enfant se désespère. Ah! diti!, 


Qu'un ciel sans nuage 
Pour les regards est doux ! et quelle volupté 
De se ranimer sous l'ombrage, 
A l'air pur de la liberte ! 


— Vous le pourrez demain si vous voulez, répond la reiue, 
et l'on vous rendra Odette, et l'on vous rendra vos cartes aussi- 
tôt que vous aurez signe. 

Charles signe et se remet au jeu, en riant d’un rire hébété, 
pendant que Bedford, à côté de lui, lit à voix haute l'acte qui 
déshérite le dauphin. 

Le lendemain, Charles, conduit par Odette chez le vieux Ray- 
mond, revoit en effet son fils et le reconnait à grand'peine. Bien- 
tôt un exprès envoyé par la reine vient abréger sa promenade. 
Il est roi, il faut qu'il régne. Une cérémonie publique se pré- 
are, il faut qu'il y paraisse. Dans Loutes les comédies qui se 
jouent à la face de la nation, le premier rôle ne lui appartient 
pas de plein droit? 

Le théâtre change et représente le perron de l'hôtel Saint- 
Paul, derrière lequel se déroule le vieux Paris, et se dresse la 
Bastille. Là un trône est dressé pour Charles et pour Isabelle ; 
au-dessous se presse le peuple, morne, sombre et indigné. Hé- 
las! cette fête pompeuse a pour objet la proclamation des droits 
prétendus d'Henri VI. Ce cortège qui s'avance, c'est Bedfort 
qui le mêne, et il entoure ce jeune roi sur le front duquel on va 

acer la couronne de France, et qu'on vient présenter à Char- 
Eve afin qu'il le reconnaisse publiquement pour son héritier. 
Mais Charkes a quelquefois des éclairs de raison, et alors l'in- 
stinct national se retrouve en lui toujours vivant et plein d'é- 
nergie. 

« Qu'il est beau, cet enfant !.……. » lui dit fsabelle. Mais Charles 
répond : c'est un Anglais. L'enfant approche, et Bedfort le 
présente au monarque : 


Donnez-lui le baiser de paix. 
Vous avez sur son frout posé le diadème. 
CHARLES. 
Moi? moi? 


Z 


er 


BEDFORT. 
C'est l'héritier préferé par 
vous-mème 
Qui doit régner un jour. 
CHARLES. 


Jamais ? 


Il étend en effet son bras, que 
la fureur a ranimé; il saisit le 
sceptre, le brise, et en foule les 
Re vus sous ses pieds, aux cris 
d'enthousiasme et de joie du peu- 
ple témoin de cette scéne. 

Après un pareil éclat, la reine 
n'a plus rien à espérer, si elle 
ne rend le malheureux roi tout 
a fait fou, Elle n'hésite pas un 
moment. I est seul, il attend 
son fils, qui s'est introduit dans 
Paris, qui a préparé son éva- 
sion, et qui doit, à un signal con- 
venu, entrer à l'hôtel Saint-Paul 
par une fenêtre, et l'enlever, Ce 
signal, c'est une chanson connue 
qu'Odette doit faire entendre. 
Tout à coup retentissent à son 
vreille des bruits étranges, des 
murmures lugubres, de sourds 
gémissements. Il écoute en fré- 
missant, il regarde : à la clarté 
d'une lueur sombre et vacillante, 
un homme s'introduit dans son 
cree et vient droit à lui. 
IL est à moitié nu; sa barbe est 
inculte, sescheveux herissés, son 
œil fixe et menaçant; son bras 
est armé d'une redoutable mas- 
sue. C'est cet inconnu qui, jadis, 
l'arrêta dans la forèt du Mans, 
et dont l'aspect imprévu troub'a 
sa raison ; 
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{Madame Stoltz, rôle d'Odette,  Darrulhet, rol: d: Charles vi) 


Use un instant me regarder en 
face. | 
Eh bien, me reconnais-tu, roi ? 
CHARLES. 
Non, non! mais lon aspect me 
glace. 
LE SPECTRE. 
De la forèt du Mans Le sou- 
viens-tu ? 
CHARLES. 
C'est tui? 
C'est bien toi ! Que ma 1ôte alors 
était brûlante ! 
Elle brûle. 
LE SCEPTRE. 
J'ai dit que le fer, le poison, 
sémeraient surtes pas le deuil et 
l'épou vante. 
CHARLES. 
Fuis, spectre ! 
LE SPECTRE. 
Je l'ai dit. 
CHARLES, égaré. 
Ma raison ! ma raison ! 
LE SPECTRE. 
Roi, j'ai dit vrai. — Regarde ! 
En effet le parquet s'est en- 
tr'ouvert, et trois spectres en 
sortent lentement. Îs sont vé- 
tus de noir, et leur tête est cou- 
verte d'un casque; mais SOUS ce 
masque il n'y a point de visage : 
ce sont des spectres. Regardez, 
continue l'homme de la forêt du 
Mans, 
C'est Clisson. 
Qui tend vers Loi sa toain sun 
glante, 
Louis, ton oncle, &t Jean-sans- 
l'eur. 


(Madame Dorus, rôle d'Isabeau.) 


Le spectre se trompe. Louis d'Orléans était le frère du roi, 
et non son oncle. Mais cet homme de la forêt du Mans n'était, 
à tout prendre, qu'un membre du menu populaire, un malotru, 
un croquant, qui ne savait rien des choses de ce monde, et n'a- 
vait pas lu l'almanach de la Cour. Son erreur est donc pardon- 
nable, et, d'ailleurs, Charles est trop effrayé pour s'en aperce- 
voir. Il n'a d'oreilles que pour l'épouvantable trio dont le 
régalent ces trois squelettes virtuoses : 


Tremble ! la tombe s'ouvre ; 
La mort, qu’elle decouvre, 
A tes regards en sort, 
Et les pâles fantômes 
Désertent ses royaumes 
Pour l'annoncer ton sort. 
CHARLES, 
Quel est-il donc?.…. Je touche à mon heure suprème ? 
LE SPECTRE. 
Ils tombèrent tous trois assassinés, jadis. 
CHARLES. 
Eh bien ? 


{ Duprez, rôle du Dauphin.) 
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LE SPECTRE, 
Tu périras de même. 
CHARLES. 
Qui doit m'assassiner ? 
LES TROIS AUTRES FANTÔMES, successivement. 
Ton fils! — Ton fils! — Tonfils! 


Il faudrait une tête plus forte que celle de ce pauvre mo- 
narque pour résister à ces menaces, à ces chants, et à cette 
horrible fantasmagorie. 1] entre dans un accés de folie furieuse. 
et livre son fils à Isabelle et à Bedford, qui ne manquent pas 
d'accourir à ses cris. 

Voilà donc le dauphin prisonnier des Anglais, et, qui pis est, 
de sa mère. 


Dans leurs fers il attend sa sentence : 
A Saint-Denis l’arrêt sera porté. 
On y traine le roi, pour que sa voix proclame 
Que son fils par le ciel du trône est rejeté, 
Pour qu'à Bedfort il donne l'oriflamme 
Avec la royauté. 


Voilà ce que Raymond apprend à Dunois, à Tanneguy-Du- 
châtel, à Lahire, à Gaintrailles, qu'il trouve campés au bord 
de la Seine. Plus d'espérance! chantent les chevaliers; mais 
Odette est une fille de tête, et ne se décourage pas pour si 
peu. — Comment Odette se trouve-t-elle la? Comment la 
reine, aprés les tentatives réitérées qu'elle a faites dans l'in- 
térêt du dauphin, et dont la démence du roi a trahi le secret, 
ne l'a-t-elle pas fait fouetter et puis jeter à la rivière, dans un 
sac décoré de l'inscription d'usage : Laissez passer la jus- 
tice du roi? — C'est ce que je ne me charge pas d'expliquer. 
Quoi qu'il en soit, Odette, profitant de sa faveur à la cour, a 
fait nommer son pére gardien des tombeaux de Saint-Denis, et, 
dit-elle, 


Ces demeures sombres 
Peuvent cacher des vivants dans leurs ovmbres, 
Et la victoire en peut sortir. 


C'est ce qui arrive en effet. Au moment décisif, quand, aux 
yeux de la cour, des Anglais et du peuple assemblé sous les 
voûtes saintes, Charles exige que le dauphin renonce à ses 
droits, et va prononcer sa sentence, les défenseurs de la cause 
nationale sortent tout à coup de l'église souterraine, repous- 
sent les Anglais, délivrent le jeune prince, et procurent à 
Charles VI le plaisir de mourir comme Mithridate, en voyant, 
de ses derniers regards, fuir ses ennemis. Il meurt en effet, 
mais en roi, et qui plus est, en troubadour, aprés avoir en- 
tonné, de sa voix défaillante, le patriotique refrain que j'ai déjà 
cité, et qui parait être l'idée mére des auteurs, et la moralité 
de leur fable : 


Vive le roi! Jamais en France, 
Jamais l'Anglais ne régnera. 


Charles VI, ainsi qu'on a déjà pu s'en convaincre, est conçu 
dans les meilleurs sentiments. C'est un opéra éminemment 
patriotique. L'amour du pays, la haine de l'étranger en ont in- 
spiré loules les scènes, en ont dicté tous les vers. Voilà un 
grand point, et qui doit rendre la critique indulgente sur beau- 
coup d'autres. N'élail cette que considération, l'on pourrait 
désirer sans doute un sujet de piéce plus facilement apprécia- 
ble, plus intéressant et plus dramatique, un plan plus habile- 
ment construit, des scènes liées avec plus d'art el mieux dé- 
veloppées, des caractères plus franchement accusés, une 
versification moins décolorée, des moyens d'effet d'un meil- 
leur choix que cet abominable spectacle du quatrième acte, 
que repousseraient les boulevards, et qu'on n'a pu voir à l'O- 
péra sans stupeur ; on pourrait demander au compositeur des 
mélodies plus heureuses, — si mélodiesil y a, — ou du moins 
une mélopée moins monotone et moins pesante ; mais si l'ou- 
vrage n'est pas récréatif, il est moral, et c'est l'essentiel. Les 
auteurs sont des hommes vertueux et bien pensants : on ne 
peut leur refuser au moins la couronne M et le specta- 
teur, s'il ne s'amuse pas toujours, ne peut du moins s'empè- 
cher d'estimer leurs intentions et leur caractère. 

Sérieusement, et autant qu'on en peut juger aprés une pre- 
mière audition, MM. Delavigne et M. Halévy me paraissent 
s'être également trompés. — Qui ne se trompe pas quelque- 
fois? — Cela peut-il entamer leur réputation, et nuire à Qu 
gloire? Non, sans doute, et mille fois non! M. Delavigne n'en 
a pas moins fait Louis XI et les Enfants d'Edouard. M. Ha- 
lévy n'en a pas moins produit les chants inspirés de la Juive. 
IL y a dans la vie de tout artiste, de bons et de mauvais mo- 
ments. La postérilé recueille les uns, et oublie les autres : les 
contemporains doivent faire de même. 

Il ya, néanmoins, dans cet ouvrage, des détails heureux et 
des situations bien trouvées. L'entrée du roi, au second acte, 
est fort belle, et son premier mot : J'ai faim! produirait un 
grand effet, si l’incommensurable ritournelle qui le précède 
n'avait presque fait oublier au spectateur qu'fsabelle préside 
un banquet pendant que Charles VI a faim. La scène où 
Odette joue aux cartes avec le roi est ingénieuse et bien 
trailée; mais les détails avortent quand l'ensemble est défec- 
lueux. 

Quant à la musique, il y aurait presque de l'impertinence à 
l'apprécier en détail après une seule représentation. En se- 
cond article lui sera spécialement consacré. 

Ce qu'on peut juger immédiatement, c'est la décoration et 
la mise en scène. De ce côté, l'administration a déployé une 
grande magnificence. Les costumes, fort exacts et tres-bien 
étudiés, font le plus grand honneur au goût de M. Lormier, 
qui en a fourni les dessins. Il sont d'ailleurs d'une richesse 
presque fabuleuse. Jamais on n'avait vu sur la scène de l'O- 
péra tant de soie, tant de satin, de fourrures et de velours. Le 
cortége qui défile sur la scène, au troisième acte, est d'un 
admirable effet. fnfanterie, cavalerie, artillerie, rien n'y man- 
que. Les chevaux même y étalent les plus brillantes parures. 


Pillet a trouvé le moyen de faire pälir les merveilles de la 
Reine de Chypre et de la Juive. Aurait-on osé s'y attendre, 
et pourrait-on demander davantage ? "eS 

es décorations sont fort belles, surtout celles du cinquième 
acte. 11 y en a deux : la premiére est une vue prise au bord de 
la Seine, près de Saint-Denis. C'est un tableau charmant, plein 
de calme et d'une fraicheur délicieuse. L'autre représente la 
nef, le chœur et les bas-côtés de la cathédrale de Saint-Denis, 
telle qu'elle était alors, avec ses voûles peintes et ses vitraux 
coloriés. On ne saurait imaginer rien de mieux conçu, de mieux 
étudié, de plus hardiment exécuté, rien enfin de plus imposant 
et de plus magnifique. 


{ La fin à la prochaine livraison. ) 


Cours publics. 
Le collége de France. — La Sorbonne. — Les Professeurs. 


{Suite et fin.—Voyez p. 14.) 


Littérature latine et grecque. —M. PATIN el M. EGGER. 


M. Patin et M. Egger, à la Sorbonne, traitent, l'un de la 
comédie latine et de Térence en particulier, l'autre des ori- 
Fe de la comédie grecque. M. Patin s'est acquis depuis 
onglemps une réputation de finesse et d'élégance classique. 
consacrée naguëre par les suffrages de l'Académie Française. 
On se souvient que M. Sainte-Beuve a comparé M. Patin à 
l'abeille attique, butinant sur les fleurs de l'Hymette ; malheu- 
reusement, M. Patin professe depuis bien des années, et l'on 
vieillit de bonne heure dans ce pénible métier de l'enseigne- 
ment. Les rares qualités du savant professeur, son élégance ex- 
quise, la pureté de son goût, la délicatesse de son esprit. 
ressemblent aujourd'hui à de belles fleurs séchées dans un in- 
octavo. M. Patin parle du bout des lévres, d'une facon pincée. 
qui semblerait prétentieuse si l'on ne connaissait d'ailleurs 
l'honnêteté de l'homme et la modestie du savant. M. Egger 
por que la science, que la philologie même peut quelque- 
ois s'allier à des qualités un peu plus mondaines. En l'écou- 
tant, on se rappelle ce que disait Labruyére de l’érudition, au 
chapitre des Jugements : « 11 y a une sorte de hardiesse à sou- 
« tenir devant certains esprits la honte de l'érudition.… L'on 
« trouve chez eux une prévention toute établie contre les sa- 
« vants, à qui ils ôtent les manières du monde, le savoir- 
a vivre, etc. Il semble néanmoins que l'on devrait décider 
«“ sur cela avec plus de précaution, et se donner seulement la 
« peine de douter si le même esprit qui fait faire de si grands 
u preres dans les sciences, qui fait bien peuser, bien juger. 
« bien parler et bien écrire, ne pourrait point encore servir a 
« être poli. » Cette politesse de l'esprit se traduit dans le cours 
de M. Egger par une certaine élégance facile de parole et de 
style, par un heureux mélange de la science et de la littérature : 
en un mot, on y trouve, aimables et intéressants, Epicharme. 
Eupolis, Cratinus, dont il ne reste que des fragments de vers 
et Lee moitiés de mots d'une authenticité fort contestable. 


Théologie. — M. L'ABBÉ CŒUR. 


M. l'abbe Cœur, l'un des prédicateurs les plus distingués de 
notre temps, occupe à la Sorbonne la chaire d'éloquence sa- 
crée, et cherche dans la morale chrétienne les preuves divines 
du catholicisme. Debout, comme dans la chaire évangélique. 
M. l'abbé Cœur répand sur son auditoire la parole de vie, ou- 
bliant volontiers qu'il est professeur, qu'il s'adresse plutôt à des 
disciples qu'à des ouailles. Le ruban de la Légion-d'Honneur 
brille sur sa poitrine, et semble ajouter encore à l'autorité de 
son éloquence, en rappelant les services éminents qu'il a ren- 
dus à l'Église et à la religion. Jeune encore, M. l'abbé Cœur. 
le front haut, l'œil inspire, la voix brève, animée, a toujours la 
fougue du missionnaire qui ne fait point de controverse, mais 
veut aller au cœur et toucher les endurcis. Son succès est im- 
mense : il compte dans sun auditoire des personnages conside- 
rables, dont la seule présence est un éloge. Pourtant, puisque 
M. l'abbé Cœur est en Sorbonne, qu'il soit permis à nous, pro- 
fanes, de lui adresser quelques critiques littéraires et mon- 
daines ; de lui reprocher, par exemple, des fautes de prosodie. 
des syllabes trop brèves, d'autres, au contraire, trop allongées : 
de plus, une certaine monotonie de gestes, enfin des mouve- 
ments de bras pénibles, qui ressemblent parfois à des contor- 
sions. Je sais que l'orateur chrétien se soucie peu de ces vani- 
tés, mais le professeur doit y prendre garde. 


Histoire. — M. MicnELET (Collége de France). 


M. Michelet ne veut pas charger ses auditeurs de faits et de 
dates ; assuré d'ailleurs des vieilles sympathies du public, il 
essaie d'initier ses nombreux disciples aux secrets les plus in- 
times de sa méthode historique. M. Michelet, chacun le sait, 
aime surtout à isoler un fait pour en saisir le côté pittoresque 
et la pensée philosophique. Sou cours n'est que le récit de ses 
impressions DR de ses prédilections historiques et lit- 
téraires. M. Michelet est à l’âge où l'on se souvient volontiers. 
et où l'on se complait dans la mémoire de ses émotions passées. 
de ses affections d'autrefois. [l parle simplement, comme avec 
lui-même, par petites phrases détachées, dont le lien n'existe 
souvent que dans la pensée de l'orateur. Le public ne devine 
pas d’abord la transition, et trouve quelquefois la leçon un peu 
décousue, parce qu'on le mêne des bords du Rhin à la biblio- 
thèque Sainte-Geneviéve, des poëmes indiens au Panthéon ; 
mais il y a dans tous les détails tant d'esprit et de grâce, souvent 
même un sentiment si profond et si vrai, que l'on ne se sent pas 
le cœur de penser mème à une critique. Peu jaloux de la gloire 
posthume, M. Michelet ne laissera pas de mémoires à publier 


Les armures d’or et d'acier y éblouissent les regards. M. Léon | après sa mort ; mais il nous raconte Lous les jours en chaire sa 
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vie d’historien, de poëte, de rêveur. Il veut nous montrer com- 
ment il a compris, comment il a aimé l'histoire, el nous léguer 
a la fois et celte intelligence et cet amour. 

Nous regretlons vivement de ne pouvoir aussi passer en revue 
les autres cours publies, qui méritent tous une mention spé- 
ciale ; au moins citerons-nous encore à la Sorbonne les savantes 
et consciencieuses leçons de M. Charpentier, Peur d'élo- 
quence latine ; de M. Ozanam, professeur de littérature étran- 
gére; les spirituels enseignements de M. Geruzez; ct, au 
Collège de France, les cours trés-suivis de MM. Ampère et 
froous qui occupent les chaires de littérature francaise et 
aline. 


Maintenant, à ces justes éloges nous sera-t-il permis de 
joindre quelques critiques tout aussi légitimes, à notre sens? 
Bien certainement nous ne reprendrons pas en détail les diffe- 
rents cours que nous venons d'énumérer ; nous ne chicanerons 
pas M. Saint-Marc Girardin sur quelques scénes du drame mo- 
derne, que nous comprenons autrement que lui, M. E. Quinet 
sur quelques théories poétiques qui nous semblent assurément 
contestables ; mais nous nous bornerons à une crilique géné- 
rale, s'appliquant à toutes les chaires, et ressortant d'ailleurs de 
nos observations préliminaires. 


Ne serait-il pas vrai de dire, par exemple. que messieurs les 
professeurs du Collige de France et de la Sorbonne. pour la 
plupart. se préoccupent moins de l'enseignement lui-même que 
de leurs propres lecons. moins du publie que de leur étre? 11 
est manifeste en effet, pour le moins clairvoyant, que la pensée 
du divre domine dans toutes ces lecons; M. Simon développe sa 
thèse sur Proelus et achève de s'édifier sur la philosophie alexan- 
drine ; M. Egger, si consriencieux d'ailleurs, prépare évidem- 
ment son mémoire pour l'Institut; M. Saint-Marc Girardin v va 
même plus franchement ; son livre esl écrit, et avant de le donner 
à l'impression. il le relit une derniére fois avee le publie, faisant 
comme ces peintres qui exposent d’abord un tableau dans leur 
atelier avant de l'envoyer au salon. Le reproche que nous adres- 
sons ici à messieurs les professeurs, c'est de faire leur cours un 
peu trop pour eux-mêmes, de se considérer dans leurs chaires 
lutôt comme des savants et des écrivains que comme des pro- 
esseurs ; c'est, en un mot, de faire exclusivement les affaires 
de leur esprit de telle sorte que la critique pourrait se borner 
presque à donner un bulletin bibliographique de la Sorbonne et 
du Collège de France, appréciant Lel cours comme une thése 
de doctorat, tel autre comme un mémoire pour l'Académie des 
Inscriptions ; celui-ci comme une suite de feuilletons critiques, 
celui-là comme un volume de mélanges historiques et philoso- 
phiques. Les cours de la Sorbonne et du Collége de France 
ressemblent le plus souvent à ces séances publiques de l'Athénée, 
de l'Institut, des Sociétés savantes, où chaque membre vient 
lire au fauteuil quelques pages écrites. Pour peu que l'exemple 
de M. Saint-Mare Girardin fasse des imitateurs. les professeurs 
se lasseront bientôt de parler ; ils achéveront de considérer leurs 
disciples comme des lecteurs, et monteront en chaire avec leur 
manuscrit. Aujourd'hui, du moins, on peut dire, en emprun- 
tant l'expression vulgaire, qu'ils parlent comme un livre. 


Sans doute le public trouve son compte à cette communication 
d'essais distinwués que messieurs les professeurs veulent bien 
lui faire ; un bon livre est certainement meilleur quand l'auteur 
lui-même prend la peine de le lire, quand cette lecture est dé- 
bitée d'une facon élégante, spirituelle, animée ; et de notre 
temps, où on lit si peu et si mal, où l'on commence volontiers 
un livre par la fin, comme s'il s'agissait d'un volume chinois, 
c'est rendre au publie un serviee signalé que de lui faire d 
semblables lectures. Mais, encore un coup, est-ce bien là l'en- 
seignement? ÿ a4-il un maitre? y a--il des disciples? M. Mi- 
chelet ne S'apercoitil pas qu'il a dépassé son public. el que 
bien peu des auditeurs le peuvent suivre sur les hauteurs où il 
s'est désormais placé ? M. Simon ne devrait-il pas penser qu'il 
est chargé de nous apprendre l'histoire de la philosophie, et que 
tte celte histoire n'est pas dans l'école d'Alexandrie ? Croit-il 
que le public ait à cœur d'acquérir, cunme lui, une véritable 
spécialité alexandrine ? Ne serait-il pas temps enfin de devenir 
un peu plus élémentaire, en variant son sujel, au lieu de rafliner 
sur des matières à peu près eptisées ? 

Qu'arrivera-1-il de tout cela? le publie ne AL EN il va 
un jour entendre une lecon de tel ou tel professeur ; il sort sa- 
tisfait le plus souvent, néannroins il reviendra, si peut, si l'oc- 
casion se présente; chaque lecon estun chapitre bien détaché, 
faisant un tout complet, qui n'a besoin ni de ce qui précéde, ni 
de ce qui suit. On reprochait à Fauteur du poëme des Jardins 
d'avoir fait un sort à chacun de ses vers, sans songer à la for- 
tune de l'ouvrage ; on pourrait dire de même que messieurs les 
professeurs s'occupent de faire un sort à chacnne de leurs 
lcons, à chacun de leurs chapitres, sachant bien que leurs at- 
diteurs se renouvellent sans cesse, et qu'il fant plaire à ceux qui 
passent. Les cours, pour la plupart, vivent de détails el man- 
quent d'une idée générale ; le seul qui soit véritablement xuivi 
est celui de M. l'abbé Cœur, parce qu'il ne s'adresse pas sen- 
lement à l'esprit, parce que la pensée morale v vivifie la pensée 
intellectuelle, et forme le lien naturel des différentes lecons. 


Espariero. 
{ Suite et fin. — Voir n° 4, p. 10.) 


Lorsqu'il fut élevé au commandement en chef de l'armée du 
Nord. Bspartero tenait pour le parti des modérés, et quoique 
ses opinions politiques fussent faiblement prononcées. il était 
en butte aux injures du parti exalté : mais bientôt l'ambition de 
tenir un rang considérable dans le gonvernement, Ja vanité, les 
obsessions et les flatteries dont il était entouré, la conspiration 


permanen'e qui s'était établie dans dans le sein de son état- | 
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major, et dont il était l'âme, les sésistances du gouvernement 
de la régente à ses prétentions exagérées l'éloignérent peu à 
peu des modérés, et le jetérent dans les bras du parti con- 
traire, qui en a fait son chef. Nous allons le suivre dans cette 
marche. 

Expartero reçut le commandement peu après les scènes de 
la Granja. Les suites de cet événement excilérent son mécon- 
tentement, qui s'accrut de griefs particuliers, et tout en affec- 
lant de ne se mêler que de l'armée, il encourage la résistance 
au miuistére né de l'émeute de la Granja, et appartenant au 
parti exalté, L'armée était rentrée dans Madrid aprés la re- 
traite de don Carlos, qui avait tenté de surprendre cette capi- 
tale. Des ofliciers de la garde adressérent à la reine, au mois 
d'août 4837, une pétition pour demander le renvoi de ses mi- 
nistres; ceux+i demandérent à leur tour que les auteurs de 
cet acte d'insubordination fussent traduits devant un conseil de 
guerre. Espartero s'y refusa. Les ministres, qui d'ailleurs ne 
S'entendaient pas sur les moyens de rendre à l'armée son rang 
naturel dans les pouvoirs de l'Etat, donnérent leur démission. 
Le parti modéré salua Espartero comme un sauveur, et Jui of- 
frit la présidence du conseil et le département de la guerre dans 
le nouveau cabinet. Il n'accepta pas; mais il ft donner le mi- 
nistère de la guerre au général Alaix, sur le dévouement duquel 
il pouvait compler, tout en se couvrant d'une modestie qui ca- 
chait mal la joie qu'il éprouvait de ce triomphe. Bientôt, quoi- 
qu'il prétendit se tenir éloigné du gouvernement, il acquit une 
influence considérable sur la direction du parti modéré ; son 
quarlier-général devint ins nsiblement un pou AT l'Etat ; 
il forca tous les ministres, les uns apres les autres, à compter 
avec lui, el à satisfaire à ses demandes; enfin, dans les négo- 
ciations qui précédérent la convention de Bergara, il agil de 
sa propre autorité, el procéda en souverain, sans en référer au 
ininistere. Le cabinet plia devant lui, et n'osa pas le rappeler 
au devoir. Les ovations qu'il reçut après la retraite de don 
Carlos en France acheverent de l'enivrer, et de le convaincre 
qu'il pouvait tout tenter. 

Cependant le ministére avail peine à tenir tête à la majorité 
exallée que les élections de 4859 avaient amenée aux cortès; 
il profita de la foree que la pacilication des provinces basques 
venait de donner au gouvernement, pour hasarder une disso- 
lution et faire un appel au pays. En même temps, des homm.s 
connus pour appartenir aux opinions les plus modérées furent 
introduits dans le cabineL. A une autre époque, ces actes au- 
raient été du goût d'Espartero, qui, par suile surtout de ses 
habitudes de discipline, avait en aversion le parti révolution- 
maire; mais toute solidarité politique entre lui et le gouverne- 
ment disparut devant une question d'amour-propre. Trois mi- 
nistres avaient été remplacés, et parmi eux le ministre de la 
guerre; les cortés avaient été dissoutes, et Espartero n'avait 
pas été consulté : il en fut blessé profondément. 

1 y avait auprès d'Espartera un homme qui jouissait de 
toute sa confiance, le brigadier Linage, ambitieux, habile, n'a 
partenant à aucun parti et prêt à les servir tous. Il s'était rendu 
nécessaire à Espartero, dont il était le secrétaire, le conseiller, 
le factotum., Livré au parti exalté, il travaillait sans relâche à 
indisposer Espartero contre le ministére, et il était aidé dans 
celte lâche par les commissaires anglais, qui avaient su se con- 
cilier l'estime et l'amitié du généralissime, tandis que les agents 
francais auprés du quartier-général étaient sans aucune in- 
fluence. Averti des dispositions d'Espartero, les exaltés travail- 
léreut de tous leurs efforts à les exploiter à leur profit. Une 
polémique s'établit dans les journaux sur le sentiment du due 
de la Virtoire au sujet des mesures du cabinet, Ce fut alors 
que parut dans la Gazette d'Aragon une lettre de Linage dans 
laquelle il était dit en substance que le général, sans prétendre 
S'inmiscer dans les affaires du gouvernemen!, Lenait pour fà- 
cheuses la dissolution des cortès et la modification du cabinet. 
Cette lettre fit beaucoup de bruit ; si Espartero ne l'avait pas 
dictée, du moins elle n'avait pu être écrite qu'avec son autori- 
sation. Les ministres offrirent leur démission; la régente la 
refusa, et somma Espartero de s'expliquer sur la lettre de sou 
secrétaire. “La réponse du duc fut évasive. Le ministère de- 
manda la destitution de Linage; Fspartero n°y consentit point, 
lui tit seulement écrire dans le même journal une autre lettre 
modifiant là première sans la contredire, et l'incident parut 
terminé. 

Lis élections, qui eurent lieu sur ces entrefaites, donnèrent 
une immense majorité au parti modéré. Ce succés humilia Es- 
partero, et tandis que le ministère croyait être assez fort pour 
se roïdir contre les exigences et les prétentions du généralissime, 
les exallés travaillaient avec plus d'ardeur que jamais à le sé- 
parer davantage du parti des modérés et à l'attirer dans leurs 
rangs; is ne tardérent pas à réussir. Espartero s'offensa des 
résistances qu'il trouvait dans le cabinet et même dans la vo- 
louté de [à reine régente : ses expressions habituelles de dé- 
vouement se refroidirent insensiblement ; il devint de jour en 
jour plus impérieux. Au momeut de faire des promotions dans 
l'armée, il proposa insolemment Linage, dont tous les ministres 
avaient demandé la destitution, pour le grade de maréchal-de- 
camp. Quelques membres du cabinet considérérent cette pro- 
position comme une insulte; mais il fallait en finir avec Ca- 
brera, le dernier champion de la cause earliste, el Espartero 
était seul capable d'en venir à bout, Le gouvernement céda: 
Linage eut son brevet de maréchalde-camp. et les trois mi- 
nistres, dont l'entrée dans le cabinet avait pra à Espartero, 
se retirérent, Celte concession, loin de le calmer, ne fit qu'ac- 
croître sa confiance. Î restait dans le ministère deux hommes 
qu'il haïssait comme des ennemis personnels, M. Perez de Castro. 
président du conseil, el M. Arrazola, ministre de la justice; il 
ne songea plus qu'à les renverser, afin qu'il fût bien ‘démontré 
que tout devait se eourber devant son autorité. 

Cependant la nouvelle session des cortés s'ouvrait et donnait 
au ministere l'appui d'une majorité forte et compacte. Le cahi- 
net crul que le moment était venu de porter un coup décisif au 
parti exalté. el il proposa la fameuse loi sur les ayuntamientos. 
où les municipalités. Institnées aussitôt après les événements 
de la Granja, et dans les formes réglées par la constitution de 
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4812, c'est-à-dire sur des bases extrémement démocratiques - 
les municipalités exerçaient une grande action sur les élections. 
La nouvelle loi changeait le systéme établi, et les enlevait à l'in- 
fluence des associations populaires. Les dernières élections 
avaient prouvé que, même avec des municipalités élues sous 
l'empire de la constitution de 4812, les élections pouvaient don 
ner une majorité au parti modéré; que serait-ce done, pensait 
le ministère, quand le pouvoir municipal, source de l'élection. 
ne serait plus livré au grand nombre ! Les exaltés, sentant bien 
que c'élait pour eux une question de vie ou de mort, se prépa 
rérent au combat; leur unique espoir était en Espartero, qui 
était plus puissant et plus populaire que jamais. Ds le dési- 
gnaient hautement comme leur chef, et rien dans ses paro!es out 
dans sa conduite ne protestait contre ectte qualification. Daris 
ces circonstances, la reine régente signifia brusquement au pré 
sident du conseil la résolution qu'elle avait formée d'aller à 

Barcelone avec sa fille, dont l'etat de santé exigeait lusagse 
des bains sulfureux, Jusqu'à présent on n'a pas encore décou- 
vert le motif réel de ce voyage, que rien ne commandait, puis- 
qu'il y a des bains sulfureux en Espagne ailleurs qu'à Büree- 
lone, et moins loin de la capitale. De toutes les nr la 

plus vraisemblable est que le but de la reine Christine était de 
voir Espartero ; car, chose étrange, bien qu'elle entretint avec 
lui depuis longtemps une correspondance privée qui avait sou- 
vent inquiété ses ministres, elle ne l'avait eucore vu qu'une fois. 
et dans un temps où il ne se doutait pas encore de son avenir. 

Elle n'avait rien épargné pour se l'attacher ; elle l'avait comble 
de titres et d'honneurs; elle avait appelé auprès d'e le la du 
chesse de la Victoire, et lui avait donné le premier rang à sa 

cour : elle fondait donc sur lui beauroup d'espérances. De son 

côté, Espartero n'avait jamais laissé échapper une occasion de 

rotester de son dévouement pour sa souveraine, même au imi- 

ieu de ses plus violents démélés avec les ministres. Peuttre 

aussi la reine régente comptait-elle essayer sur Ini la forcé de 

l'entrainement qu'elle a presque toujours exercé sur ceux qui 

l'ont approchée, par la séduction de son esprit. de ses charmes 

el de ses manières. Dans quel dessein? on l'ignore, mais on va 

voir combien elle s'était trompée, si ses calculs ont été tels 

qu'on le suppose. 

Les deux reines partirent, accompagnées de M. Perez de 
Castro, président du conseil, et de deux autres ministres, celui 
de la guerre et celui de la marine. Les exaltés avaient out pré- 
paré pour je la réception faite aux reines fût significative. A 
Saragosse, la municipalité leur adressa une harangue éner- 
gique ; la population les poursuivit partout des cris de véve La 
constitution ! vive la duchesse de la Victoire! à bas La Loi sur 
les ayuntamientos! Ce fut à Lérida que la régente rencontra 
Espartero. Dans la premiére entr: vue il fat insignifiant. dit-on : 
mais dans les suivantes il fut injurieux, violent, et se prononca 
énergiquement contre le ministère, contre les cortés, contre la 
loi des ayuntamientos. et finit par parler en maitre. La réeepi- 
tion que Barcelone fit aux deux reines aurait dû calmer les 
craintes qui assiégeaient l'esprit de la reine et de ses ministres. 
Le peuple les avait acrueillies aver un enthousiasme extraordi- 
naire; mais la municipalité de Barcelone attendait pour mani- 
fester ses sentiments hostiles l'arrivee prochaine du due de a 
Victoire. L'orage se préparait donc sourdement : il éclata bien- 
tôt. Dés que l'on sut que le duc de la Victoire approchait d 
Barcelone, une foule immense se porta à sa rencontre, l'en- 
toura et le porta comme en triomphe. Sur son passage des arela- 
mations frénétiques le saluaient, et de temps en Lemps éclatait 
le cri de mort aux Français! qui est comme le cri de rallie- 
ment des exallés. Le mème jour, 43 juillet, Espartero se pré- 
senta chez la reine et renouvela ses impérieuses demandes du 
renvoi du ministère et du retrait de la loi sur les ayuntamien- 
tos. que l'on diseutait encore dans les chambres. La reine re 
gente refusa courageusement, et le lendemain la nouvelle de 
l'adoption par les chambres étant arrivée. elle donna sa sanction 
à la loi et y apposa sa signature. Dès qu'Espartero eut appris 
que la reine régente avait signé, il entra dans une violente co- 
lére, se renferma chez lui, et envoya sa démission dans nue 
lettre écrite par Linage, en accusant la reine d'avoir manqué à 
sa parole. La démission fut refusée, et comme Christine lui di- 
sait qu'en sa qualité de commandant des troupes, il lui répon- 
dait de l'ordre, Espartero déclara qu'il fallait choisir entre le 
ministère et lui, et que si la reine ne révoquail pas la sanction 
qu'elle avait donnée à la loi, elle verrait couler le sang jus- 
qu'au genou. . 

Cependant l'état-major et les troupes d'Espartero se répan- 
daient dans la ville, el mélaient leurs imprécations contre le 
gouvernement à celle des exallés. Les places publiques et lex 
rues se remplissaient d'hommes à figures sinistres ; une émeute 
se préparait, selon la menace d'Espartero. Le 48, les membres 
de la municipalité s'établirent en permanence à l'Hôtel-de- 
Ville; des barricades furent élevées à l'extrémité de toutes lex 
rues qui débouchaient sur la place où était le palais oceupé par 
les deux reines ; des dépôts d'armes avaient été forcés et livres 
au peuple. Une nee de la municipalité. à la tête des 
insurgés, se rendit à l'hôtel d'Espartero, qui leur fit bon accueil. 
parut à son balcon. et consentit à les accompagner chez la 
reine régente, pour lui demander le renvoi des ministres et le 
retrait de la loi sur les ayuntamientos. 1 était alors près de 
minuit. Christine était avec les trois ministres qui l'avaient sui- 
vie. et qui, devant l'émeute, offraient leur démission. Espartere 
entra chez la régente avec sa femme et les généraux Valdés st 
Van-Halen. La reine recnt avec une froide réserve ses démon- 
strations de dévouement et ses offres de service, accepta la dé- 
mission de ses ministres, mais refusa obstinément de révoquer 
‘a sanction donnée et de dissoudre les cortès. Espartero sortit 
à pied à trois heures du matin, et alla annoncer aux groupes 
qui stationnaient sur la place que les ministres se retiraient : 
les rassemblements se dissipérent alors avec des cris de triom- 
pie Content d'avoir satisfait sa haine contre les ministres qui 
‘avaient bravé, Espartero s'oreupa de mettre un terme au 
mouvement dont il avait recu l'impulsion, et, retrouvant son 
énergie, mit la vile en état de siège ; les exaltes. qui voulaient 
se leurs démonstrations, furent comprimés et l'ordre & 
rétablit. 
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(Espartero. 


Sous l'influence de ces événements, un nouveau ministére ! 


fut appelé : contrairement à ce qu'on attendait, il ne fut pas 
pris dans le parti exalté, mais parmi les amis d'Espartero, qui, 
prélant les mains à cette combinaison, abandonnait tout ce 


qu'il avait demandé jusqu'alors. La reine régente se häta de | 


quitter cette ville, où son autorité et sa dignité avaient souffert 


de si graves atteintes, et dès qu'elle fut arrivée à Valence, où | 


l'attendait le général O'Donneli et une armée qui lui était dé- 
vouée, elle renvoya ce cabinet et en forma un nouveau, choisi 
entiérement niste parti modéré. 

lci se Lermine en quelque sorte la biographie d'Espartero ; 
tout ce qu'il a fait depuis appartient à l'histoire contemporaine 
de l'Espagne, et est encore trop près de nous pour qu'il soit 
peut-être permis de juger définilivement sa conduite. Qu'il 
nous suffise de rappeler qu'à la nouvelle de ce changement de 
ministre, le parti exalté se souleva dans toute l'Espagne. La 


municipalité de Madrid donne le signal de l'insurrection et se | 


déclare en permanence ; la garde nationale prend les armes et 
se range sous ses ordres. Fspartero, qui était rentré dans son 
apathie, est forcé pe le parti des exaltes de formuler son adhé- 
sion à la municipalité. Il publie un manifeste où il pose, comme 
condition de sa fidélité à la régente, la révocation de la loi sur 
les ayuntiamentos, la dissolu ion des cortés ct le renvoi du ca- 
binet. On sait ce qui a suivi. Le mouvement révolutionnaire de 
la capitale se propage de ville en ville; Espartero entre en 
maitre et en triomphateur dans Madrid. AppRIS par la reine 
Sos à former un cabinet, il se rend à Valence avec les 
collègues qu'il a choisis. C'est là qu'après d'orageuses confé- 
rences, Christine se résout, le 10 octobre 1840, à abdiquer, 
et se retire en France. Espartero demeure souverain du 
royaume, à la tête de la régence, en attendant la majorité d'1- 
sabelle IL. 

Depuis ce moment, l'Espagne a continué d'offrir le spectacle 
le plus étonnant et le plus déplorable de désorganisation et 
d'impéritie dans le purs et dans le pouvoir. Satisfait du poste 
eleve qu'il occupe, Espartero paraît indifférent aux luttes et 
aux rivalités des partis ; son gouvernement se résume en une 
longue série de mystifications pour toules les ambitions et 
toutes les espérances. L'Angleterre s'était flattée que, pour 
prix de l'appui qu'elle ‘avait prêté au parti exalté et à l'éléva- 
tion du régent, un traité de commerce ouvrirait les ports d'Es- 
pagne à ses produits manufacturiers ; mais ce traité, jusqu'à 
présent ajourné, le sera peut-être encore longtemps. Les exal- 
tés pensaient qu'il leur serail permis de réaliser leurs idées 
litiques sous L* patronage du régent, à la fortune duquel ils ont 


. tant aidé, mais depuis deux ans toutes leurs tentatives de se 


saisir du pouvoir ont été vaines. D'un autre côté, tout était à 
faire en Éspagne, ii fallait créer l'administration, organiser la 
justice, constituer les finances : voilà à quel prix l'Espagne eût 
pu se constituer, voilà quels étaient ses besnins les plus pres- 
ants. Rien n'a été fait. Ce malheureux pays a éte livré au 
despotisme militaire, et au plus déplorable désordre financier 
etadministalif qu'on ait encore vu, même en France. 

Mais la déception générale a donné naissance à une coalition 
qui comprend les vainqueurs et les vaincus de septembre, les 
modérés et les exaltés, en un mot, tous ceux qui tiennent pour 
le gouvernement constitutionnel, contre Espartero, isolé au mi- 
lieu de toute la nation et sans autre appui que l'armée. T'el 
était l'état des choses au commencement de novembre de l'année 
derniére, au moment où la reunion des cortés allait avoir lieu, 
réunion d'autant plus inévitable, que le budget n'étant voté que 
jusqu'au 4er janvier 4845, il fallait bien convoquer les chambres 
pour leur demander de nouveaux subsides. Dés le premier jour, 
une forte opposition s'est dessinée, et les deux chefs de la coa- 
lition ont été élus, à une forte majorité, l'un président, l'autre 
vice-président des cortès. Espartero était dans une situation 
fort critique, quand un événement fortuit, le soulévement de 
Barcelone, est venu faire une diversion, dont il s'est empressé 
de profiter. On sait tous les détails de sa campagne contre cette 
ville malheureuse. Ce ne sont pas les barbaries de Van-Halen 
et de Zurbano qui ont fait rentrer Barcelone sons l’obéissance 
du due de la Victoire, ni de ont empêché l'insurrection de se 
répandre ; c'est l'absence d'un drapeau. Le lendemain du bom- 
bardement les élections municipales ont eu lieu, et leur résultat 
a été si hostile au pen qu'il a élé obligé de casser la 
nouvelle municipalité. La presse a recouvré sa voix, et fait en- 


tendre à toute heure ses menaces de vengeance et de haine. A 
Madrid, la nouvelle du bombardement de Barcelone a soulevé 
l'indignation publique. La presse, écho fidéle des sentiments de 
la population tout entière, s'est émue, et a exprimé hardiment 
l'opinion du pays. Les députés catalans ont démandé au régent, 
par une lettre vigoureuse, le renvoi immédiat des ministres qui 
ont conseillé ces violences. Un acte d'accusation contre le mi- 
nistére avait été préparé par les mêmes députés et devait être 
déposé sur le bureau des cortès à leur réunion. Devant cette 
explosion qui se préparait, Espartero a dissous les cortés et a 
convoqué la nouvelle chambre pour le 3 avril prochain. 

Tel est l'état présent de l'Espagne. Il est impossible de pré- 
voir le résultat des élections qui se préparent, mais assurément 
de leur choix dépendra le retour de l'ordre et de la léga’ité, si 
audacieusement violés par le soldat ambitieux qui a saisi le pou- 
voir sans avoir la force d'en faire bon usage, Avant deux ans 
Isabelle IT aura atteint sa majorité ; Espartero se résignera-t-il 
à abandonner le pouvoir souverain dont il aura joui et abusé 
pendant plusieurs années? voudra-t-il continuer sa dictature 
militaire ? dans quel'e vue? il n'a point d'héritier. Ces graves 
questions se présentent d'elles-mêmes à l'esprit de tous ceux 
qui ont suivi le développement de la tragi-comédie qui se joue 
depuis près de dix ans en Espagne. Mais d'en chercher la solu- 
tion Frans qui y songe ? Tant d'habiles gens se sont trom- 
pés dans leurs calculs et leurs prévisions, que le parti le plus 
sage est peut-être, comme le disait un de nos plus spirituels di- 


| plomates, d'attendre et de regarder ; c'est déjà beaucoup que 
| de bien voir. 


Transiation de l'Epee d'Austerlitz 


AUX INVALIDES. 


M. le maréchal due de Reggio, accompagné du général Petit, 
des généraux Athalin et Gourgaud, qui avaient été délégués par 
le Roï, et de tout l'état-major de l'Hôtel des Invalides, a pro- 
cédé à l'enlévement de la couronne impériale, du chapeau et 
de l'épée d'Austerlitz, qui étaient restés déposés sur le cercueil 


de Napolton, dans la chapelle Saint-Jérôme, depuis le jour des 
funérailles. 

Les ouvriers chargés de construire le tombeau devant com- 
mencer immédiatement leurs travaux, la porte de la chapelle 
Saint-Jérôme sera murée. Le cercueil y restera, mais dépouillé 
des insignes qui le couvraient, et qui auraient couru le risque 
d'être dégradés. Ces insignes ont été ensuile transportés avec 
solennité dans une partie des appartements que le général Petit 
occupe aux Invalides, et qni a été disposée à cet effet. 


Le général portait l'épée d'Austerlitz ; il était precédé de plu- 
sieurs suus-officiers portant le chapeau historique, la couronne 
impériale, la couronne donnée par la ville de Cherbourg, et le 
manteau qui servait de drap mortuaire. Le cortège a défilé 
entre deux haies formées par tous les invalides en grande te- 
nue. 

Aucune personne étrangère à l'Hôtel n'a été admise à eetle 
cérémonie. + 
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OUVERTURE DE SALON, 


Comme la poésie, comme la musique, la peinture, elle aussi. 
a ses premières représentations, plus solennelles peut-être, plus 


désirées que toutes les autres. Quinze cents œuvres nouvelles, 
entiérement inédites, qui vont tont à la fois se découvrir aux 
yeux ! Quinze cents tableaux et sculptures! Quelle affiche de 
théâtre nous promit jamais aussi riche spectacle? Et, pourtant, 
comme on sait, une simple tête d'étude, un petit paysage, une 
mince statuette, peuvent valoir souvent lout un long poëême. 
toute une grande symphonie. 

Aussi les portes du Louvre sont-el'es de bonne heure assié- 
gées, en ce jour solennel, par une foule impatiente, qui se 
presse, qui se pousse et s'étouffe à plaisir; les derniers voulan 
être les premiers, comme ils le seront un jour au royaume des 
cieux. Ce n'est pas là, d'ailleurs, cette foule insiguifiante, atone. 
qui S'encombre dans les barrières des théâtres, qui s'ennuie et 
qui s'enrhume, sans penser à autre chose. Ici, la foule est ani- 
mée, passionnée même, pittoresque ; elle a l'œil et le visage en 
feu, la barbe hérissée, elle parle haut, elle discute, elle pro- 
fesse, elle harangue ; c'est le meeting de l'art. 

Sans doute dans le nombre se voient bien quelques curieux. 
quelques-uns de ces bons bourgeois de Paris, que Rabelais ju- 
geait « tant sots, tant badauds », que la foule attire par une 
secrète vertu d'adhésion, et qui se trouvent surtout à leur place 
dans l'espèce : 

« Nos numerus sumus.….. » 


On y rencontre bien aussi, non pas le vrai dilettante de l'art. 
car il est essentiellement conservateur et laudator temporis 
acti, mais une autre classe d'amateurs. L'amateur des primeurs, 
qui ne se soucie que des premières fraises et des premiers me- 
lons. croirait se déshonorer en riant des plaisanteries d’un vau- 
deville à la seconde représentation, et ne lit jamais un livre 
dont les feuilles ont été déjà coupées. 

Mais le véritable publie de cette fête, ce sont les artistes, Les 
jeunes qens des ateliers: car tout le monde, dans les ateliers. 
est et demeure jeune ; les rapins ne vieillissent pas. ils semblent 
avoir encore sur leur figure l'air de 4850; vénérable débris des 
jeune-France, de la gent dite romantique, ils en ont au moins 
sauvé la barbe et la chevelure mérovingienne, en même temps 
que quelques expressions portentises, et quelques vocables 
moyen-âge et pyramidaux. 6 

Hs sont là chez eux, ou du moins à la porte de chez eux : 
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un sérieux intérêt les amène, et le trouble habite leur cœur 
d'ordinaire si calme, si insoucieux de la vie positive, si profon- 
dément sceptique à l'endroit des hommes et des choses. Is ont 
soumis leurs tableaux, leurs statues au jugement de l'Académie 
des Beaux-Arts; l'Académie les aura-t-elle acceptés, leur aura- 
t-elle donné le droit d'entrée dans les galeries du Louvre, au- 
ront-ils enfin les honneurs de l'exposition, seront-ils livrés aux 
regards de ce public, qui s'y connaît si mal, et laisse volontiers 
les tableaux de genre, les œuvres sérieuses, pour faire queue 
devant une charge de Biard, et s'extasier en présence de bouf- 
fonnes figures? Y être ou n'y être pas, that is the question, et 
c'est là, bien réellement, une question de vie et de mort pour 
l'artiste inconnu qui a lutlé courageusement dans un grenier 
contre son double défaut d’être obseur et d'être pauvre ; que de 
craintes mortelles, que de riches espérances devant cette porte 
qui va s'ouvrir ! 

Des bruits sinistres courent dans la foule; on dit que cette 
année le jury d'examen s'est montré d'une sévérité farouche ; 
on sait que le tableau d’un peintre célébre a été refusé, et l'on 
ajoute que l’un des examinateurs, indigné de cette exclusion, 
s'est levé, et a dit à ses collègues : « Ni vous, ni moi, ne se- 
rions capables d'en faire autant. » Là-dessus, il est parti fu- 
rieux, et quelques-uns assurent qu'il en crachait le sang! On 
ajoute même que le Roi, instruit par M. A. de P. des malveil- 
lantes erreurs du jury, avait exigé qu'une contre-enquête eût 
lieu avant l'ouverture du Salon. 

Et alors, vous entendriez un chorus d'étranges qualifica- 
tions, d'énormes épithètes adressées par contumace à MM. les 
examinateurs. « Croiriez-vous, dit l'un d'eux, qu'iln'y avail cette 
année que cinq peintres dans toute la commission? - Mais, en 
revanche, reprend un autre, on y comptait un grand nombre 
de musiciens : l'an prochain, je leur enverrai un tableau à hor- 
loge, qui jouera des airs! — Et moi, ajoute un troisième, je 
soumettrai à leur jugement impartial le dessein d'une clarinette 
et le profil d’une contre-basse ! » 

Ceux qui parlent le plus haut, qui ont le verbe le plus 
tranchant et le plus goguenard, ce sont les rapins pur sang, 
qui n'ont encore fait que broyer les cou'eurs et croquer sur le 
mur les principaux nez de l'atelier ; ils sont là, les mains dans 
les poches, parfaitement désintéressés dans la question, ne 
venant que pour assister au triomphe de leurs amis, et à la 
déconfiture de ceux qu'ils honorent de leur inimitié person- 
nelle, et du surnom générique de crétins. Feront-ils jamais 
eux-mêmes le moindre tableau? Dieu le sait! Provisoirement, 
ils prennent chaudement en main la cause de l’art, anathé- 
matisent le jury, le classique jury, et proposent de rédiger 
contre ses jugements une solennelle protestation, d'ouvrir à 
frais communs une contre-exposition où devront figurer tous 
les tableaux refusés, et offrent déjà, à cet effet, la modique 
somme de 50 centimes, prélevés sur ce qu'ils appellent leur 
superflu. 

Enfin sonne l'heure fatale ! Jamais semblable frisson ne cou- 
rut sur les bancs d'écoliers, lorsque le pédant, orné de la toge 
et de l'épitoge, fait à dessein une pause tragique, après s'être 
écrié : Premier prix! Tous les cœurs se serrent, toutes les 
bouches se taisent. C'est alors que les plus pusillanimes sentent 
défaillir leur courage, et veulent reculer, serrant la main à un 
ami, et lui disant d’une voix éteinte : « Va voir si j'y suis! » 
Mais les portes sont ouvertes, le flot se précipite, et bon gré, 
mal gré, il faut suivre le torrent au milieu duquel on voit trem- 
bler la baïonuette et le plumet des malheureux factionnaires, 
battus par la tourmente. 

Emporté par cette irrésistible force, qui ne lui permet pas 
même de s'arrêter pour saisir au passage le fatal livret, l'ar- 
tiste ferme les yeux; son tableau lui revient à la pensée comme 
une effroyable croûte, placardée de rouge et de bleu; ces têtes 
charmantes, ces formes harmonieuses qu'il avait dessinées 
avec tant d'amour, peintes avec tant de foi, maintenant lui 
semblent d'insipides copies, propres à servir d’enseignes; et 
il ne se doute plus qu'elles n'aient été ignominieusement refu- 
sées, jusqu'à ce qu'enfin, sentant le flot s'arrêter, il rouvre les 
yeux et se trouve dans le salon carré, vis-à-vis de sa propre 
toile baignée de lumière, vis-à-vis de sa Marguerite ou de sa 
Béatrice, qui fixe sur lui ses regards pleins d'une joie douce et 
d'une grâce sér'euse. 


PREMIÈRE VISITE AU SALON. — COUP-D'OEIL GÉNÉRAL. 


Heureux les critiques prime-sauliers qui ont, du premier re- 
gard, pu voir et juger à la fois douze cents tableaux! Nous 
confessons, pour nous, que notre idée synthétique est encore 
bien défectueuse, bien obscure, et nous nous tenons en dé- 
fiance contre notre première impression, sans l'oser ériger en 
un jugement. Ce n’est assurément pas faute d'avoir ouvert les 
yeux, d’avoir tendu le cou cinq heures durant; mais souvent, 
pour avoir beaucoup regardé, l'on a bien peu vu, et surtout 
bien peu pensé. Pressés, heurtés dans la foule, contemplant au 
travers des chapeaux, nous réfléchissions à toutes les belles 
idées critiques,’à toutes les fines observations qui nous scraient 
infailliblement venues, si notre judiciaire avait pu, comme au- 
trefois cet heureux Louis XVIII, se faire trainer doucement 
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dans un fauteuil à roulettes au milieu des galeries solitaires ; 
nous admirions aussi par souvenir l'intel igence et la sagacité 
esthétique des anciens, qui plaçai”nt aux portes de leurs musées 
la statue du Silence, le doigt sur les lèvres, pour avertir cha- 
cun qu'il se gardät de troubler indiscrétement le vol des muettes 
pensées autour des statues et des peintures. 

Enfin nous étions sous la préoccupation constante d'une idée 
importune ; il manquait à notre compte plus de quatre cents 
tableaux, et nous nous demandions, en voyant la nudité des 
galeries, si l’on avait aussi voulu faire une exposition de serge 
verte. En serions-nous à ce point de pénurie, que, pour com- 
poser désormais un salon, il fallüt, comme dans les expositions 
de sous-préfectures, faire appel aux tableaux de famille, aux 
plâtres domestiques, et combler les lacunes avec les cadres glo- 
rieux de nos prix de dessin ?— Grâce à Dieu, notre pauvreté 
ne vient que du sévère caprice de MM. les académiciens : quatre 
mille tableaux ont été, comme d'ordinaire, soumis à leur juge- 
ment; mais il n'y a eu que douze cents élus ; aussi, ne pou- 
vions-nous considérer sans attendrissement toutes ces places 
vides, y plaçant par la pensée, tantôt ces chers absents, la grande 
toile de Boulanger, le beau portrait d'H. Flandrin, tantôt les 
œuvres d'artistes inconnus, les imaginations nouvelles de pauvres 
jeunes peintres, tous refusés au bénéfice des tableaux de MM. les 
académiciens. ( Voir, sous le numéro 89, un inqualifiable tableau 
de M. Bidault, membre du jury ; on assure que ledit tableau à 
été reçu à l'unanimité.) 

De tout cela il suit que nous avons encore bien peu de choses 
à dire du nouveau Salon. Deux toiles seulement nous ont semblé 
tout à fait hors de ligne ; d’abord le Tintoret, de M. Léon Coi- 
gniet, admirable composition, malgré la réminiscence de l'Em- 
pire qu'on y croit apercevoir ; puis un excellent portrait d'H. 
Flandrin, que l'administration du Musée à eu grand soin de 
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placer à contre-jour, dans une encoignure. Nous ne faisons que 
citer aujourd'hui ces deux véritables chefs-d'œuvre, sur lesquels 
nous reviendr ns à loisir. Les honneurs de l'exposition sont 
ensuite pour la marine d'Issbey, le Jérémie prophète, d'Henri 
Lehmann, la Vendangeuse, de son frère Rodolphe; les portraits 
de Couture et de Guignet, les tableaux de genre de Meissonnier 
et de Leleux, le paysage de Lessieux, les sculptures de Simart 
et de Maindron. Le grand tableau si vanté de M. Papety est en 
possession d'attirer tous les regards et de diviser toutes les 
opinions ; il est certain, d'ailleurs, qu'il ne révolutionnera pas la 
peinture, comme on l'avait pompeusement dit ; le siècle ne 
croit plus désormais aux révolutions, et, quel que soit d'ailleur 
le mérite du tableau de M. Papety, il n’est pas destiné à dé- 
truire ce légitime scepticisme. 

Et puis, toujours du Biard et du Dubufe. Dimanche prochain 
commencera le triomphe de ces deux peintres dominicaux, 
« bien connus par la ville. » 

Et maintenant, dirons-nous comme la plupart : l'exposition 
est plus faible que celle de l'an dernier ? Il importe de remar- 
quer que depuis un temps immémorial, la critique place tou- 
jours chaque exposition immédiatement au-dessous de celle qui 
l'a précédée.— De même depuis des siècles, on dit que le com- 
merce va mal.— Il est certain que les maîtres n'exposant plus, 
les toiles supérieures se raréfient singulièrement; mais il ar- 
rive, en peinture comme dans les lettres, qu’au lieu d’un artiste 
éminent, nous avons vingt artistes distingués ; ce que perdent 
les individus, la masse le regagne, le génie se fait rare, le talent 
abonde, et l'on est tout surpris de trouver dans des tableaux de 
débutants un savoir-faire déjà remarquable, qui aurait beau- 
coup promis à toute autre époque ; mais aujourd'hui les hommes 
de talent demeurent ce qu'ils sont, etles habiles deviennent ra- 
rement des maîtres. 
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(Ouvcriure du Musée, le 15 mars.) 
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Report and Appendices of the children’s employment com- 
mission, presen(cd Lo both houses of Parliament, by com- 
mand of Her Majesty. — Rapport et Appendices de la com- 
mission du travail des enfants dans les manufactures, présentés 
aux deux Chambres du Parlement, par l'ordre de Sa Majesté 
{non traduits). Mars, 4843. 


Le rapport de la commission chargée de faire une enquête sur 
le travail des enfants dans les manufactures a été presenté la 
emaine dernière aux deux Chambres du Parlement. Il passe suc- 
vessivement en revue les diverses industries de Londres et des 
comtés de l'Angleterre. Est-il nécessaire d'ajouter qu'il révèle une 
foule de faits inconnus jusqu'alors, et tellement horribles, que 
S'ils n'étaient attestés solennellement parles membres de I1°com- 
mission d'enquête, personne n'oserail y ajouter foi? La veille du 
junr fixé pour le dernier bal de la cour, un pair d'Angleterre 
avait la la partie de ce rapport qui concerne les marchandes 
«de modes, les fabricantes de dentelles et les couturières. Unde 
ses amis ke pressait de l'accompagner : « Je n'irai pas à ce bal, 
tepondit-il, je n’y aurais aucun plaisir; à chaque pas je croirais 
voir sorlir de leurs cercueils les cadavres de Lous les infortunés 
qui sont morts à la peine en fabricant les divers objets de luxe 
dont se compose la toilette des femmes. » 

I nous est impossible, on le conçoit, d'analyser un pareil tra- 
\ail. Toutefois, afin de prouver son importance, nous citerons 
quelques faits choisis au hasard, 

— Un deuil de cour rend toujours aveugles an moins trente 
jeunes filles, déclare M. Tyrrell, médecin de l'hôpital ophthal- 
nique. 

a A Nottingham, M. Grainser, le rapporteur, visita une maison 
assez propre et confortable d'ailleurs, où il trouva quatre petites 
tilles occupées à la fabrication de la dentelle, L'ainée avait huit 
ans, la cadette deux ans, les deux autres six et quatre ans. Elles 
saguaient chacune environ 10 centimes par semaine, 

— Dans la même ville, certaines mères ont l'habitude d'admi- 
nistrer du laudanum à leurs petits enfants, pour les forcer à rester 
tranquilles pendant qu'elles travaillent ; car si elles étaient obli- 
zées de s'en occuper, elles ne gagneraient plus de quoi vivre. 
Où augmente Ia dose de jour en jour; aussi la plupart des enfants 
meurent-ils avant d'avoir atteint l'âge de deux ans. « Depuis l'age 
de six ans, disait une jeune ouvrière, je travaille quatorze à 
‘quinze heures par jour. Je gagne 5schellings par semaine. Si je 
ne faisais pas boire du cordial à mon enfant, il w'empécherait 
de travailler et je mourrais de faim. » 

— A Willenhall, un enfant dépose en ces termes : « Je suis bien 
traité, mon maitre ne me bat pas beaucoup; il ne me frappe 
jamais qu'avec un bâton ou un fouet, ou le manche d'un mar- 
tau. » Un autre enfant se montre éyalement satisfait, parce 
que son maître ne le bat jamais plus de cinq minutes à la fois. 

Ces enfants. qu'on fait travailler dès l'âge de deux ans, ou 
auxquels on donne chaque jour une portion de laudanum pour 
les endormir, ne reçoivent aucune instruction, et ne deviennent 
jumais des hommes, alors même qu'ils ont la force de supporter 
ce Lerrible régime. Leur ignorance égale leur faiblesse physique. 
Comment ne serait-il pas, en outre, cruels et débauchés ? Dès 
leur bas-âxe, ils n'ont sous les yeux que de mauvais exemples, 
“Uils se trouvent très-bicn traités lorsque leur maître ne les 
bat qu'avec un bâton. 

Le rapport de la commission du travail des enfants dans les 
manufactures intéresse non-seulement l'Angleterre, mais les 
autres pays manufacturicrs. Nous en recommandons ja lecture à 
tous les hommes qui s'occupent encore de l'amélioration phy- 
sique, intellectuelle et morale des classes ouvrières 


Gesrhichte Polens. von D' RicnanD ROEPELL erster Theil, 
Hamburg. — Histoire de la Pol-gne, par le dr Ricuarn 
ROEPELL. dre partie {non traduite). 


Le docteur Roepell fait partie d'une société de savants alle- 
ans, dont chaque membre s'est engagé à écrire l'histoire spé- 
cale dun état européen. Lorsqu'ils seront terminés, tous ces 
ouxraxes parliculicrs doivent former une collection qui sera 
edilee sous les auspices de deux historiens célèbres, À. H. L. Hee- 
ren et F, A. Ukert. Le docteur Roepell, chargé d'écrire l'His- 
toire de la Pologne au Moyen Age, s'était d'abord rendu à Var- 
sovie, pour y apprendre la langue polonaise et se meltre en état 
de consufler avec fruit les archives nationales. Il vient de publier 
a Hambourg la première partie de son travail. 

Cette première partie s'ouvre par unedescription géographique 
de la Pologne, suivie d'un essai bistorique, malheureusement 
incomplet, sur la race slave. 

Le docteur Rocpellconsidère ensuite le duché de Posencomme 
la patrie primitive des Polonais; mais il ne remonte pas dans ses 
recherches au-delà de la moitié du sixième siecle. A la chute de 
Rome, les Poloniis commencent à se faire connaitre en Europe. 
En 540, leur chef, Lech, fonde Gnesen, la première capitale de 
leur empire A la dynastie de Lech, qui règne jusqu'en 830, suc- 
“ede celle de Piast. Ce fut après l'accession de Mieczyslaus Ier 
en 965, un des souverains de cette dynastie, que la Pologne prit 
“uns parmi les états indépendants de l'Europe, en adoptant le 
christianisme L'auteur de l'Historya naroda polskiego bardt- 
kite {Histoire de la nation polonaise), avait déclaré que Miec- 
/xslaus était un vassal de l'empereur d'Allemagne, pour une 
partie de la Pologne, sitnée entre l'Oder et la Warta, Le docteur 
Reepell refnte cette assertion et prouve,par une série de faits 
historiques, que le vasselage des rois de Pologne était purement 
personnel et mème nominal, 

Outre ces considérations préliminaires, Ja première partie de 
l'onvrage du docteur Rocpell renferme l'histoire détaillée des 
resues de Boleslaus le Grand, le véritable fondateur du royaume 
de Pologne, el de ses successeurs, jusqu'à l'assassinat de’ Prze- 
iuyslaus, par le marquis de Brandebour. :, En 1295. 


Sloria della Colonna Infame di ALESSANDRO MaxzoNI. Mi- 
lno, 1810: à Paris, chez Baudry. Un vol. in-12, avee les 
remarques de Pietro Verri sur la torture, 3 fr. 30 e. 

La Colonne Tnfme. traduction francaise de M. bE Larocr. 


Processo originale degli untori della peste del 4650. Milano. 
1859. Un vol. in-8 {non traduit}. Procés original des unlori 
péndint la peste de 1650. Ë 

Della Storia Lombarda del secolo X FIL ragionamenti di 
CESARE CANTE per commento ai prumessi Sposi di ALEs- 
SANDRO MANzONI. Juin, 1832. 


L'histoire tragique dela Colonne Infäme était toujours demou- 
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rée enfouie dans les archives manuscrites du dix-<eptièéme siècle, 
lorsqu'on imprima à Milan, en 1839, toutes les pièces originales 
du procès des untort. Alessando Manzoni se rappela alors la pro- 
messe qu'il avait faite aux lecteurs de son beau roman des Pro- 
messi Sposi, à la fin du xxxv< chapitre: il se décida à écrire la 
Storia della Colonna Infame. Publié à Milan en 14, ce petit 
livre a été réimprimé récemment à Paris par le libraire Baudry, 
et M. de Latour en annonce une traduction enrichie de notices 
et d'appendices. 

Rien de plus triste que cette histoire. Pendant la peste de 1650, 
dontles Promessi Sposi renferment une description si détaillée, 
les murs des maisons de Milan furent, à certaines époques, en- 
duits, par des mains inconnues, d'une espèce d'onguent jaunà- 
tre. Le peuple s'imagina que c'était cet onguent qui répandait la 
peste dans la ville. On arrèta divers individus désignes sous Le 
nom d’untori, parce qu'on les accusa d'avoir fabriqué cet on- 
que CAN EEE) avec l'intention de faire périr tous les habitants 
de Milan. Interrogés par les magistrats, ils déclarèrent qu'ils 
étaient innocents. On Les appliqua à la torture, et non-seulement 
ils s'avouérent coupables, maisits dénoncèrent de prétendus com- 
plices. Condamnés à mort, ils subirent un supplice effroyable, et 
on éleva sur l'emplacement de la maison de l'un d'eux, nomme 
Mora, une colonne dite Infâme, avec une inscription qui devait 
rappeler à la postérité le triste souvenir de ce procès. Ainsi, au 
dix-septième siècle, la justice milanaise élevait avec un stupide 
orgueil le monument de son déshonneur futur. En 1539, le pré- 
sident Charles de Brosses partigeait encore les absurdes préjugés 
du siècle précédent. « La colonne que l’on appelle Infäme est 
élevée, dit-il dans ses Lettres sur l'Italie, sur la place où était la 
maison d'un malheureux que l'on surprit s'efforçant, par les 
moyens de certaines drogues, de mettre La peste dans la ville.» 
Cette colonne subsista pendant cent quarante-hnit ans: en 1718, 
elle s'écroula, et personne ne songea dès lors à la relever. 

Ce nouvel ouvrage de l'auteur des Fiancés sera lu avec’un 
intérêt d'autant plus vif, qu'il renferme d'utiles lecons Si Man- 
zoni n’eût pas tardé tant d'années à tenir sa promesse, peut-être, 
instruit par l'exemple des Milanais du dix-septiéme siècle, le 
peuple de Parisse ft montré moins déraisonnable et plushumain 
à l'époque fatale où, refusant de croire à l'etistence d'un fléau 
dont il ne pouvait nier cependant les terribles effets, il se per- 
suada que l'eau des fontaines était empwisonnée, et frappa, dans 
son aveugle fureur, de malheureux ouvriers aussi innocents que 
les untori de la Colonne Infâme. 


The Court of England under the house of Nassau and Ha- 
nover. — La cour d'Angleterre sous les maisons de Nassau 
et de Hanovre; par M. JOun HENEAGE JESSE, Esq.. auteur 
des Mémoires de la cour d'Angleterre sous le règne des 
Stuarts. 5 vol. in-8 (non traduite). 


La Cour d'Angleterre sous les maisons de Nassau et de Ha- 
notre, publiée par M. Jesse, n’est autre chose qu'une série de no- 
tices biographiques sur les principaux hommes d'État qui se sont 
succédé en Anzleterre durant la triste periode qui commence à la 
révolution de 1688, et qui se termine à la mort de Georges IT, en 
1760. On peut louer l'impartialité de l'auteur, bien qu'il laisse 
trop deviner parfois ses opinions conservatrices, la clarté et l'élé- 
gance de son styleet d'autres qualités secondaires; mais M. Jesse 
manque en géneral d'élévation et de profondeur. I aime trop les 
anecdotes; il se contente de raconter les faits intéressants sans en 
rechercher les causes, sans en calculer les conséquences; il n'ap- 
prend pas à ses lecteurs quelle a été l'infnence morale, sociale 
et politique qu'ont exercée, pendant leur vie, les principaux 
hommes d'État du dix-huitivme siècle. Enlin, on necomprend pas 
pourquoi il a omis de parler de l'évèque Burnet, du genéral 
Wolfe, de lord Clive, de l'amiral Byng, de lord Carteret, de Pul- 
teney et surtout de lord Chatham, qui remporta cependant ses 
plus beaux triomphes avant la mort de Georges IT. 

Malgré ces critiques, peut-être sévères, le nouvel ouvrage de 
M. Jesse obtiendra, nous n'en doutons pas, le même succès que 
les Mémoires dela Cour d'Angleterre sous Le rêgne des Stuarts, 
car il contient des biographies bien écrites et remplies de faits 
nouveaux, de Malhorough, de Bolingbroke, de Walpole, de 
Harley, du due de Sommerset, et des beaux célèbres de cette 
époque, Fielding et Wilson. 
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Die Verantcortlichkeit der Minister. — La Responsabilité 
ministérielle, par M. R. MouL. In-8, 726 pages {non tra- 
duite). 


M Mobl pose d'abord les principes généraux sur lesquels la 
responsabilité ministérielle est fondée, puis il se demande 
sont les individus qui doivent y être soumis, et dans quels cas 
il faut l'appliquer. Il examine alors, outre la procédure à suivre, 
la nature et les divers degrés des peines qu'entraine nécessaire 
ment une condamnation. Enlin, il termine ce traite par une ana 
Iyse historique de tous les principaux procès intentes jusqu'à ce 
jour à des ministres, en vertu de la loi constitutionnelle qui les 
rendresponsables des actes de leur administration, La publication 
decetouvrage, estimahled'ailleurs, mérite d'être signalée comme 
un heureux symptôme du mouvement politique qui commence 
à se manifester-sur plusieurs points de l'Allemagne. 


The Addresses and Messages of the presidents of the United 
States. — Discours et Messages des présidents des Etats- 
Unis. New-York, Walker, London. Wiley and Putnam {non 
traduits). 


La collection des discours des présidents des États-Unis four- 
nira d'importants matériaux aux écrivains et aux hommes d'Etat 
qui voudront étudier l'histoire de la grande ré ublique de l'Ame- 
rique du Nord, depuis la déclaration de l'indépendance jusqu'à 
l'époque actuelle. Elle commence par le premier discours, ou le 
discours d'inauguralion de Washington, else termine avec celui 
que le président Tyler prononça dans la session dite spéciale, 
lorsqu'il remplaça Harrisson, en vertu de la section Vide l'ar= 
ticle 41 de la constitution, qui, en cas de mort du président, 
confère ses fonctions au vice-président. On y trouve aussi, outre 
une notice sur Harrisson, la déclaration d'indépendance et la 
constitution actuelle des États-Unis. 


Storia della Pittura italiana. Pise, 1842. — Histoire de la 
Peiuture en Htalie (non traduite}. 


Cette nouvelle histcire illustrée de la peinture italienne doit 
se publier en cinquante-six livraisons. La premiére livraison 
renfermait les quatre dessins suivants : 4 Une miniature de Pise 
de 1242. — 2 Un bas-relief de Nicolas Pisano. — 3 Le Christ de 
Giunta Pisano.—4 La Vierge de Guido de Sienne, peinte en 1221, 
et la Vicrge de Cimabue, peinte vers 4276. 


Noucre Geschichte der poctischen national Literatur der 
Deutschen. von G.-G. GEnvints Zwet Babe. Leipsiy. 


quels | 


1842.— Histoire moderne de la Littérature poétique de l'AI- 
lemagne, par G.-G. GERVINUS. 2 vol. (non traduite). 


Ces deux volumes forment le complément de l'ouvrage en 
trois volumes que le professeur Gervinus avait déjà publié sur 
les progrès de la littérature allemande. Isembrassent la période 
de temps qui s'élend depuis Gottsched jusqu'à la chute de Napo- 
léon. Les opinions littéraires du professeur Gervinus sont, il est 
vrai, entièrement opposées à celles des meilleurs écrivains actuels 
de l'Allemagne ; mais alors mème qu'on n'adopte pas ses conclu- 
sions, on est forcée de rendre justice à son talent et à son inde- 
pendance. Son livre a un grand mérite, il fait penser; il s'adresse 
par Consequent à un public d'élite. N'y cherchez pas des ren- 
seignements positifs sur la vie d’un écrivain, vous n'y trouverez 
que des théories plus ou moins ingénieuses, plus où moins vraies 
sur ses ouvrages et sur les mœurs de son époque: c'est un recueil 
d'idées et non de faits. Le professeur Gervinus n'a pas cru devoir 
continuer sou ouvrage jusqu'à nos jours, par des raisons peu 
fltteuses pour ses contemporains. « Notre littérature, dit-il en 
terminant, est devenue un marais stagnant tellement rempli de 
matières nuisibles, que nous devons appeler de tous nus vœux 
quelque tempête etrangère. Notre littérature a eu son temps, et 
si nous ne pouvons vivre en paix, nous devons appliquer désor- 
mais à la vie positive et à la politique l'activité dont nous sommes 
doués, et qui maintenant n'a plus d'objet. Quant à moi, je suis 
autant que je le puis cet avertissement de l'époque. » 


The history of Woman in England.—L'Histoire de la Femme 
en Angleterre; par HANNAH LAWRANCE. Londres, 1843 
(non lraduite). 


Le premier volume de cet ouvrage vient de paraître. Il com- 
mence avec les plus anciennes chroniques, et se termine à la fin 
du douzieme siècle, Mistriss Lawrance n'a pas la pretention de 
soutenir que la femme est non-seulement égale, mais supérieure 
à l’homme; elle se contente d'ecrire son histoire, et de montrer 
quelle influence elle à exercée sur les institutious, la religion, la 
littérature et le caractère de la nation anglaise. Dès qu'elle sera 
terminée, nous reparlerons plus longuement de cetie nouvelle 
Compilation de l’auteur of the historical Memoirs ofthe Queens 
of England. 


The Xanthian marbles, discovered in Asia-Minor, their ar- 
quisition and transmission in England (ouvrage non tra- 
duit). — Les Marbres de Xanthe, découverts dans l'Asie- 
Mineure par CnanLEs FELLOWS, leur acquisition et leur 
transport en Angleterre. 4842, 5 schel. 


Au printemps de 1858, un voyageur anglais, nommé Charles 
Fellows, visitait l'Asie-Mineure; frappé de la beauté des ruines 
éparses le long des côtes de la Lycie, il s'enfonça dans les terres 
et y découvrit, sur les bords de fa riviére Xanthe, des sculptures 
précieuses qu'il résolut de transporter en Augleterre. Dès cette 
epoque, des negociations s'ouvrirent entre la Porte et le cabinet 
de Saint-James; elles durérent plus de trois années. Ce ne fut 
qu'au mois d'octobre 1841 que ke consul de Smyrne recut le fir- 
man demaude, À celle nouvelle, l'amiraute ft partir un navire 
chargé de ramener en Angleterre les sculptures decouvertes par 
M. Charles Fellows. L'ouvrage anglais que vient de publier le 
libraire Murray contient une retalion détaillée de cette curieuse 
expedilion. Les marbres de Xanthe, appeles aussi marbres de 
Fellows, sont aujourd'hui déposés au British-Museum. 


The rural and domestic Life of Germany. with characterist ie 
sketches of its cities and scenery, collected in a general tour. 
and during a residence in the country in the years 1840. 
1841 and 4842. London, 4842 (ouvrage non traduit). — La 
vie rurale et privée de l'Allemagne, suivie d'esquisses carac- 
téristiques de ses villes et de ses paysages, cte.; par WILLIAM 
Howtrr; in+. 


Ainsi que son titre l'indique, ce nouveau livre de M. Howitt 
se divise en deux parties distinctes : la première est consacrée à 
la peinture de la vie rurake et privée des Allemands: dans la 
seconde, l'ateur a raconte ses impressions de voyage; il se - 
uène de Heidelberg à Londres, en passant par Baden-Baden, 
Stuttgart, Tubingen, Ulm, Augsbourg, Munich, Salzbourg, Linz, 
Vienne, Prague, Dresde, Leipsig, Berlin, Weimar, léna, Erfurth, 
Francfortet le Rhin.Ces deux parties ne se ressemblent d'ailleurs 
sous aucun rapport; l'une est remplie de details interessants, 
l'autre reste toujours bien au-dessous du Hand-Book de M. Mui- 
ray (Manuel du voyageur.) M. Hawitt a décrit avec une vérite: 
touchante les mœurs, les travaux et les plaisirs de la classe 
moyenne et de la classe pauvre pendant les diverses saisons de 
l'année : la moisson, la vendange, les fôtes de village, la chasse, 
les parties de L'uineaux, les pèlerinages, les fôtes de Noël et du 
jour de l'an, le carnaval, ete., etc. On prend plaisir à contempler 
quelque temps ces esquisses légères faites d'après nature par un 
peintre souvent trop consciencieux, mais qui ne manque pus 
d'une certaine habileté, Si l'impression qu'on éprouve n'est 
jamais vive, en revanche, elle est toujours pure et douce; chez 
M. Howitt, le cœur l'emporte évidemment sur l'intelligence. Est- 
ce donc un défaut qu'il faille lui reprocher? Ne devons-nous pas, 


, au contraire, nous estimer heureux de trouver un livre moral et 


simple, écrit sans prétention, et dont la lecture, iustructive d'ail- 
leurs, repose agréablement l'esprit ? 


The Negroland of the Arabs, or an Inquiry into the early his- 
tory and geography of central Afrira. — La Nigritie des 
Arabes. où Recherches sur l'Histoire et la Gévgraphie pri- 
mitives de l'Afrique centrale; par Wizuiam DEsBonoteu 
COOLEY. 8 sch. 6 den., avec une carte. 


M. Deshorough Cooley est l'auteur d'une excellente histoire des 
découvertes maritimes et continentales, qui a été traduite en 
français par MM. Adolphe Joanne et Old Nick, et publice à la 
librairie Paulin, en 5 volumes. (Prix et format de la collection 
Charpentier.) 


The annual Biography. being lives of eminent or remarkable 
versons, Who have died within the year 4842; by CuanLEs 
Jopn. esq., anthor of the Peerage, the Parliamentary comn- 
panion, ete.— Chapman and Hall. — London. 


L'Annuaire biographique. ou Vies des personnes éminentes 
ou remarquables qui sont mortes pendant l'année 1K32; par 
Charles Dodd. à 


Cet annuaire, dont le premier volume vient d'être mis en vente. 
paraîtra regulierement chaque annee, au commencement de fe- 
vricr. : 
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SE 


.{ 


RE 
EXTRAIT DU CATALOGUE GÉNÉRAL DU COMPTOIR CENTRAL DE LA LIBRAIRIE, 


Economie Politique. Commerciale et industrielle 'suie). 


C2 FRANÇAISES (des), abolition immédiate de l'escla- 
vage; par M. V. ScnœLcuer. { beau vol. in-8, 1842. ‘Pa- 
gnerre, éd.) 6 fr. 
CAE DE LA BANQUE lle), contenant un exposé dela con- 
4 Slitution des banques américaines, écossaises, anglaises, 
françaises, par M. CourCELLE-SENEUIL. In-8. (Pagnerre, éd.) 2 fr. 
< SPRIT D'ASSOCIATION (de l’); par A. DE LA BODER, 5° édit. 
4 1854.14 vol. in-8. (Gide, éd.) 8 fr. 

| Da COMPARATIF SUR LA FORMATION ET LA DISTRI- 
+ BUTION DU REVENU DE LA FRANCE en 1815 et 1855; 
par M. Josepn Dutexs. Brochure in-8. (Guillaumin, éd.) 5 fr. 
press HISTORIQUE ET CRITIQUE DES DIVERSES THÉO- 
RIES PÉNITENTIAIRES; par L.-A.-A. MARQUET-VASSE- 

LOT. 5 vol. in-8. (Paulin, éd.) 18 fr. 
ISTOIRE DE L'ÉCONOMIE POLITIQUE; par M. le vicomte 
ALBAN DE VILLENEUVE-BARGEMONT. 2 forts vol. in-8. (Guil- 
laumin, éd.) 16fr. 
ISTOIRE DE L'ÉCONOMIE POLITIQUE EN EUROPE, par 
BLanqQui aîné. 2e éd , 2 vol. in-8. (Guillaumin, éd.) 45 fr. 
ISTOIRE DES RELATIONS COMMERCIALES ENTRE LA 
FRANCE ET LE BRÉSIL. 1 vol. in-8 avec tableaux, plans 

el carte du Brésil. (Guillaumin, éd.) 7 fr. 50 
H'STORE FINANCIÈRE ET STATISTIQUE GÉNÉRALE DE 
L'EMPIRE BRITANNIQUE ; par Pasco PEsrer; traduit de 
l'anglais par J -M. Jacomr, avocat. 2e édit., 2 gros vol. in-8 de 
500 pages. (Bellizard et Dufour, éd.) sfr. 
HISTOIRE POLITIQUE ET ANECDOTIQUES DES PRISONS 
DE LA SEINE. { beau vol. in-8. (Guillaumin, édit.) 7 f. 50 
JNTÉRETS MATÉRIELS EN FRANCE : travaux publics, routes, 
canaux, chemins de fer: par MicnEz CHEVALIER. 4 vol. in-8, 
orne d’une carte des travaux publics de la France. (Charles Gos- 
selin, éd.) 8 fr. 
\ ISÈRE (de la) DES CLASSES LABORIEUSES EN ANGLE- 
4 TERRE ET EN FRANCE, par EUGÈNE BURET. 2 vol. in-8. 
(Paulin, éd.) 15 fr. 
M ISÈRE (de la); par M. D'Esrerxo. 1 vol. in-8. (Guillaumin, 
éditeur.) 4 fr. 50 
ETIT VOLUME contenant quelques aperçus des hommes et 
de la société, par J.-B. Say. 5e édition, entièrement refon- 

due par l'auteur, et publiée sur un manuscrit qu'il a laissé; par 
Honace Say, son fils. 4 vol. in-32. (Guillaumin, éd. 2 fr. 
pra D'UNE RÉORGANISATION DISCIPLINAIRE DES CLAS- 
SES INDUSTRIELLES DE FRANCE ; par M. FÉLIX DE La- 
FAREILLE. À vol. iu-12. (Guillaumin, éd.) 2 fr. 50 
IR RICHARD ARKWRIGHT, ou Naissance de l'industrie 
S cotonnière dans la Grande-Bretagne ( 1760 à 1792 ); par 
Saint-Geraix LEenuc. 1 vol. in-18. (Gui laumin, éd ) 2 fr. 
TATISTIQUE GÉNÉRALE RAISONNÉE ET COMPARÉE DE 
LA FRANCE ; par J.-H. ScuxiTzLen. 2 vol. in-8. (Lebrun, 
éditeur. 45 fr. 
YSTÈME PÉNITENTIAIRE (du); par M. AyLitEs. 4 vol. in-8. 
(Charles Gosselin, éd. 5fr. 

: YSTÈME PÉNITENTIAIRE AUX ÉTATS-UNIS ; par MM. Gus- 
A2  TAVE DE BEAUMONT et ALExI8 DE TOCQUEVILLE, % édition, 
augmentée d'une Introduction et ornée de plans, vues, etc, 2 vol, 
ins. (Charles Gosselin, éd.) 15 fr. 
FABLEAU DE LA DETTE PUBLIQUE ET DES MISÈRES DU 
TRÉSOR 1! vol. in-8. (Paulin, éd.) 5 fr. 
Rene POLITIQUE ET STATISTIQUE DE L'EMPIRE BRI- 
TANNIQUE DANS L'INDE ; par le général comte de Biorsx- 
TERNA, traduit de l'allemand, avec des notes et un supplement 
historique, par M. PEtir DE BARONCOURT. 1 gros vol. in-8, orné 
d'une carte. (Amyot, éd.) 8fr. 
INION DOUANIERE DE LA FRANCE ET DE LA BELGIQUE, 
(del); par M. P.-A. DE LA Nourais. { vol in-8. (Paulin, 
éditeur.) 6 fr. 


Agriculture et Jardinage. 


Le DE LA PRODUCTION DES BESTIAUX EN ALLEMA- 
4 GNE, EN BELGIQUE ET EN SUISSE (de l'); par M. MoLz. 
In-4 de 92 pages, avec un grand nombre de tableaux. (Bixio, 
editeur.) 2 fr. 75 
MEN RUSTIQUE DU XIXe SIÈCLE. 4 vol. in-4, équivalant 

à 29 vol. in-8 ordinaires, avec plus de 2,060 gravures re- 
présentant tous les instruments, machines, appareils, races d'ani- 
maux, arbres, arbustes et plantes, bâtiments ruraux, etc , publiés 
sous la direction de MM. Baizzy, Bixto et MaLreyre. Ce livre, 
expression la plus complète de la science agricole pour l'époque 
actuelle, forme à lui seul la bibliothèque de l'homme des champs. 
4 vol. (Bixio, éd.) 55 fr. 50 
RRÉPERTORE DES PLANTES UTILES ET DES PLANTES 

VÉNÉNEUSES DU GLOBE: par E.-A. DucHrsr, 1 gros 
vol. in-8, imprimé à deux colonnes, sur papier collé, avec figures 
gravees sur bois. (Bixio, éd.) Prix : broché, 12 fr.; franco par 
la poste. 15 fr. 50 
TRATÉ DE LA CULTURE DU MURIER; par J. Cnanrnez, 

pépinicriste à Voreppe (Isère). 4 vol. in-8. (Birio, édi- 
teur.) 4fr 


Sciences. 
BIBLIOTHÈQUE DES CONNAISSANCES UTILES. 
Paulin, éd.) 


D'S ÉLÉMENTS DE L'ÉTAT, ou Cinq questions concernant 
"7 la religion, la philosophie, la morale et la politique; par 
E.-A. SEGRETAIX. 2 vol. Tfr. 
D'Scours SUR L'ÉTUDE DE LA PHILOSOPHIE NATU- 

. RELLE; par sir Jonx F.-W. HERSCHEL, traduit de l'an- 
glais 4 vol. Sfr. 5) 


E' 
GE 


l vol. 


H 


H' 


LE 
L 


OEURS. INSTINCT ET SINGULARITÉ DE LA VIE DES ANI- phies, et dont 
MAUX MAMMIFERES; par P. Lessox, correspondant de | faite à la fois au point de vue de l'artiste et de l'homme du monde. 


\ 


REURS DES MÉDECINS, traduit de l'anglais du docteur | mine’et s'oublie ; les tableaux se Ge 
Dicksox. 4 vol. in-8. (Amyot, éd.) 8fr. Rien ne sera négligé pour que l'album de 1845 soit supérieur 


RDIN DES PLANTES (le): M Ke “e mœæurs des mammi- 
fères de la Ménagerie et du Muséum d'histoire naturelle; par L dessi 20 î Énnaiiné avons : 
M. Borrarp; précédée d'une notice historique, anecdotique et de deu den cnue Apages de ee Ed een luxe, 
re Div | Prix de la livraison : 1 fr. 50 c., papier blanc: 2 fr., papier 
descriptive du jardin, par M. J. Janix. Ouvrage illustré et ac- de Chine. — L'ouvrage complet : 24 fr, papier blanc : 32 fr 
compagné de 110 sujets de mammifères, et de 410 culs-de-lampe + 8 ; ” PAP Er À 
gravés sur cuivre el imprimés dans le texte; de Sa a sujets 
gravés sur bois etimprimés à part à cause de leur dimension, et 
offrant les vues les plus remarquables du Jardin des Plantes, les 
constructions, les fabriques, les monuments, etc.: des portraits 
de Buffon et de G. Cuvier ; enfin des planches peintes à l'aqua- 
relle représentant des groupes d'oiseaux des deux hémisphères, 
dessinés par MM. WEBKER, SUSÉMIHL, EDOUARD TRAVIÉS, KARL 
GIRARDET, J Davin, FraxÇaIS, HIMELY, MARvILLET, ele. : gra- Chez CuALLAMEL, éditeur, 4, rue de l'Abbaye, au premier. 
vures sur bois et sur cuivre, par MM. AxDREw, BEST et LELOIR : HAUTECŒUR-MARTINET, rue du Coq-Saint-Honoré. 
planches sur acier, par MM. FOURNIER ET ANNEDOUCRHE. 4 vol. Ginaur frères, marchands d’antiquités, 5, boul. des haliens. 
grand in-8, magnifiquement imprimé. (J.-J. Dubochet et Cir, | Et chez tous les Libraires et marchands d'estampes de la France 
édit.) L'ouvrage complet. 15 fr. 


E* 
J 


Avec Vignettes, Notes, Légendes, Commentaires, Incidents et Poësies, par MM. Tony JOnANNOT, ALFRED DE Musset € 


MEN DE LA PHRÉNOLOGIE; par M. FLOUREXS. ère U* MILLION DE FAITS, Aide-Mémoireuniversel des sciences, 
ume. 2 fr. 

ORGES CUVIER.—ANALYSE RAISONNÉE DE SES TRA- | rateurs de l'Encyclopédie nouvelle; DESPORTES; PAUL GERVAIS, 
VAUX, précédée de son Éloge historique ; par M. FLourens | ‘ide d'histoire naturelle au Muséum; Léox LALANNE, ancien 


des arts et des lettres; par M. J. Aicanp, l'un des collaho-- 


3fr. 50 | Clèvede l'Ecole Polytechnique, ingénieur des ponts-et-chaussées, 


ISTOIRE DE 4840; par A. Vizzerov, suivie de l'histoire lit- Lunovic LALANNE, elève de l'Ecole de Chartres: AUGUSTIN LE 
téraire de l'année, par O. N. 1 vol. 
ISTOIRE DE 1841 ; els le mere suivie de l'histoire re médecine de Paris; CuanLEs VEnGÉ, docteur en droit; Yotxe. 
de l’année, par O. N. 4 vol. 5 fr. 50 | l'un des collaborateurs de l'Encyclopédie nouvelle. = Un fort 
STOIRE GÉNÉRALE DES VOYAGES de découvertes mari- | volume in-12 de 1600 colonnes de texte, renfermant en outre 
times et continentales, depuis les temps Les plus reculés jus- | 150 colonnes pour la table des matières, une table des figures et 
qu'en 4841 ; par W.-D. CooLer, traduite de l'anglais par ApoLpne | un index alphabétique ; — imprimé en ‘caractère perle, orné de 
JoaxxE et OLn-Nick, completée par les expédilions et voyages 


sfr 50 Piceur, docteur en médecine de la Faculté de Paris; CnanLes 
Manrixs, docteur eés-sciences, professeur agrégé à la Faculté de 


gravures sur bois, et contenant la matière de 12 forts vol. 


récents, jusqu’à la dernière expédition de M. Dumoxr D'URviLer, | in-8. (Dubochet et Cie, éd.) Prix, broché. 12 fr. 
par M. D'Avezac. 5 vol in-18, format anglais. 40 fr. 50 d mp LE ARS rt pre élémentaire, analytique et 
VRE DES PROVERBES FRANÇAIS; par Leroux pe | USripuve; Calcul infinitésimal, calcul des probabilites, méca- 

ae 2 Wol. è ne À 7 fr. | Nique, astronomie, météorologie et physique du globe, physique 


générale, chimie, minéralogie et géologie, botanique, anatomie 


ES MUSÉES D'ITALIE, guide et mémento de l'artiste et du el physiologie de l'homme.” hygié : À à 
à ÿ à DEN L S ygiène, néologie, arithmétique so- 
voyageur ; par Louis Vianpor. 4 vol. 5 fr. 50 | ciale ‘et statistique, agriculture, technologie , commerce , un 
MESSE DE POLITIQUE; par V. Guicmanp. 4 vol. in-18. | militaire, sciences philosophiques, littérature, beaux-arts, paléo- 


M° 


lume. 


3 fr. 50 | graphie et blason, numismatique, chrouologie et histoire, philo- 


NUEL D'HISTOIRE ANCIENNE, depuis le commencement | logie, géographie, biographie, mythologie, éducation, législation . 
du monde jusqu'à Jésus-Christ ; par le docteur Orr. 1 vo- EE 


5fr 50 PT ; SA à rate 
ALON 1845. Collection des principaux ouvrages exposés au 


ANUEL D'HISTOIRE DE LA PHILOSOPHIE MODERNE ; Louvre et reproduits par les premiers artistes français; texte 
par CHAnLes RENOUVIER. { vol. 5 fr. 50 | par WicneLu TÉxixr. Publié sous la direction de M. Challamel. 
ANUEL D'HISTOIRE MODERNE, depuis Jésus-Christjusqu'à | Quatre années de publication et de succès ont consacre ces 

nos jours ; par le docteur OrT. 1 vol. 5 fr. 50 | albums où tous les tableaux remarquables de chaque exposition 


se trouvent el par de magnifiques gravures où lithogra- 
e texte est une revue complète, animée, colorce. 


l'Institut. 4 vol. 5 fr. 50 | Ces albums sont donc une véritable histoire de l’art en France : 
ÉSUMÉ ANALYTIQUE DES OBSERVATIONS de Fnépénc | Mistoire dessinée, histoire écrite. Tous les grands noms, toutes 
ÿ CUVIER, sur l'intelligence des animaux. 4 vol. 5 fr, | les belles œuvres ÿ figurent; les talents nouveaux n'ont qu'un 


désir, celui d'y être admis. C'est qu’en effet une exposition se ter- 
versent, l'Album reste. 


encore à ceux des annces 1840, 4841 et 1842. 
Cet Album est publié en 16livraisons La livraison se compose 


papier de Chine. 

ANNÉE 1842, 32 dessins, texte par WiLuEzM TÉNINT. 24 fr. 
ap. bl.;32 fr., pap. de Ch.- ANNÉE 1841, 52 dessins, texte par 
e même. 2% fr, pap. bl ; 52 fr., pap. de Ch. — ANNÉE 1$:0. 
texte par Augustin Challamel, préface par le baron Taylor. 24 fr . 
pap. bl.; 52 fr., pap. de Ch.— ANNÉE 1839, texte par LAURENT 

Jax, 20 dessins. 20 fr., pap. bl. 


et de l'étranger. 


3. HETZEL, Éditeur des SCÈxES DE LA VIE PRIVÉE ET PUBLIQUE DES ANIMAUX, rue de Seine, 33. 
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35 livraisons 59 €. — Prix de la souscription à l'ouvrage complet : 10 fr. — 12 fr. pour les departements. 
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Modes. 


Mars est le mois le plus incertain de toute l'année. Tantôt le 
soleil est chaud et importun , tantôt le vent est aigre et désagréa- 
ble; il y a des femmes qui se sont etudiees à porter en mème 
temps le manchon et la marquise avec autant d'habilett qu'elles 
portent au bal l'éventail et le bouquet. 


Voici déjà quelques toilettes nouvelles; des robes d'etoffe, 
arnies sur le côté comme les robes du soir ; des camails en etoffe 
garnis de falbalas à deux têtes: et des chapeaux avec des agré- 
inents légers et coquets comme un soleil de printemps. Alexan- 
drine prepare de bien charmantes fantaisies pour la grande se- 
maine, nous en causerons un peu à l'avance. 


UN BAL. 


Nous nous trouvons sur le perron d'un joli petit hôtel; à droite 
et à gauche des vestibules selève l'escalier en deux branches, 
réunies à la hauteur du premier étage par un second vestibule 
bordés d'une rampe en cuivre poli. Les marcbes sont couvertes 
d'un tapis tigré rouge et noir, relenu par une tringle en cuivre. 
Du plafond tombe une masse de lumiere, formee par trois énor- 
mes globes en cristal dépoli, renfermant chacun trois becs de 
lampe, et suspendus par une triple chaine de cuivre forte et 
brillante. 


Des ileurs bordent le mur jusqu'à la porte de l’artichambre, 
dont l'entrée est marquée par deux énormes orangers dans des 
caisses de laque. La lumière tombe sur les fleurs et les éclaire 
avec coquelterie. 


Partout ce sont des fleurs odorantes, en pyramides supportant 
des bougies, en massifs dans des jardinières, en arbustes isolés 
dans de précieux vases de la Chine. Devant une cheminée est un 
vase gigantesque en porcelaine craquelée, à ailes de chimères, 
d'où s'élève un gardeuia, fleur verdâtre au feuillage luisant et 
foncé. 


Traversons une bibliothèque, en tournant le grand salon, pour 
visiter, avant l'arrivée de la foule, le petit boudoir où l'on jouera. 
Un écarté, un wbhist, une bouillotte, y sont disposés, l'écarté à 
une table renaissance, le whist à une table de jeu en palissandre 
sculpté, la bouillotte éclairée par des flambeaux à deux bran- 
ches, sur une table couverte d'un tapis de velours. 


Un canapé à estrade, en palissandre et salin cerise, s'élève dans 
une niche tendue et drapée en satin cerise doublé de blane, sont 
garnis de hautes franges tordues en soie de deux couleurs. 


Dans chaque panneau est suspendu, à descordages à grosglands, 
un miroir de Venise dans son cadre doré. 


Entrons maintenant au salon de réception, éclairé par un 
lustre d'or à figures pittoresques et gracieuses Sur les tentures 
d'étotle vert d'eau, se détachent des masses de fleurs et de lu- 
nière ; les rideaux de quinze-seize rayé, relevés d'un côté, Jais= 
sent voir le rideau de dessous en mousseline brodée d'or, et les 
petits rideaux de tulle, imitation de dentelle 


Près de la cheminée, en marbre blanc, où des fleurs rempla- 
cent le feu, voyous la maitresse de la maison souriant gracieuse- 
ment aux invilés, jouant avec son énorme bouquet, si énorme 
qu'elle semble fatiguée de le porter. Sa toilette élégante affecte 
une somptuosité luxueuse. Madame de C est habillée d’une robe 
en taffetas d'Italie rose turc; son corsage, couvert d'une man- 
tille très-tombante, en guipure; ses bras nus, couverts jusqu'aux 
poignets de gantelets de peau, sont entourés de trois ou quatre 
bracelets, seuls bijoux qu'elle porte ; dans ses cheveux, une barbe 
de point d'Angleterre attachée près des oreilles avec de grosses 
émeraudes entourées de perles, 


Vers onze heures, se presse et se coudaie une foule élégante, 
qui répand dans l'air un suave parfum. L'orchestre mélodieux 
fait entendre les delicieux motifs qui rappellent nos meilleurs 
vpéras. 


Madame de C. s'était approchée avec beaucoup de déférence 
d'un homme à la physionomie grave et fine, en lui disant: 
« Eh bien! M. le comte, comme vous voilà seul! — C'est que 
personne ne me cherche, répondit-il, on ne me reconnaît plus, 
et je ne reconnais moi-même plus personne au milieu de ces 
danseuses dont j'admire la plupart Voulez-vous m'en nommer 
quelques-unes ? 


— Devant nous, en robe de crêpe blanc, avec un diadème de 
rubis et diamants, est la duchesse de P. Je ne sais pourquoielle a 
réformé ses masses de boucles blondes; peut-être est-ce la cause 
que vous ne la reconnaissez pas. Rien ne transforme une per- 
sonne comme un changement complet de coiffure. C'est presque 
un déguisement. 


« La marquise de P. est toujours belle. C'est elle qui est coiffée 
en œillets rouges et violettes de Parme. 


« Voyez passer madame D. en robe blanche, avec des agrafes 
de feuillage. Elle a mis de la verdure à son corsage, à ses man- 


ches, dans ses cheveux, comme une auire eût mis ses bijoux. 


— Ici, près de moi, dit l'interlocuteur, quelles sont ces deux 


jolies personnes qui causent ensemble? 


— C'est madame de B. et madame O. Madame de B. à une robe 
en tulle blane, garnie sur les côtés de camélias rouges ; madame O. 
à la robe de satin bleu de ciel, garnie de dentelle et de dia- 
mants, 


— Là, n'est-ce pas madame L que je vois si simple, avec cette 
pelile couronne de jeune fille? son mari a-t-il donc diminué 
le budget de la toilette? 


- Cette simplicité n'est pas réelle au fond, et, pour nousantres 
femmes, madame L, a une toilette fort chère. Elle vient de Con- 
Stantin, je la reconnais ; les fleurs qui relèvent ses trois jupes, 
qui attachent ses manches et son corsage, et la guirlande dont 
elleestcoiflée, coûtentbiencinquanteécus. C'estfort cher, quand, 
comme madame L., on ne porte pas une toilette plus de deux 
fois. 

« Maintenant si vous voulez que je vous conduise dans ce petit 
salon de jeux, vous pouvez dire bonsoir à madame de T., que 
vous voyez là, coiffée de gaze citron et argent, en robe de velours 
violet. Regardez la jolie jeune fille devant laquelle vous allez 
passer, comme elle est bien mise avec cette profusion de cheveux 


noirs, dans lesquels on a mêlé des fleurs naturelles comme au 
hasard. » 


Le petit salon était moins encombré par les joueurs. Les dan- 
seuses y venaient par moments sé reposer de la foule, c'etait 
un charmant coup d'ail que cette lanterne magique, où pas- 
saient de gracieuses têtes couronnées de fleurs, apparaissant 
comme pour se montrer dans ce lieu retiré, et dire : « Je vous 
apporte ma loilette à voir, et je retourne à ce bruit qui est mon 
plaisir, » 


Les bouquets à la main finissent, à la fin d'une soirée, par semer 
leurs débris sur le parquet, et les femmes écrasent de leurs petits 
pieds chaussés de satin les ruses et les violettes. Les fleurs na- 
turelles sont portées avec élégance: il sort chaque jour plus de 
couronnes montées du passage de l'Opéra, où Lemoine s'est il- 
lustré, que de pots de jacinthes et de bruyères. 


C'est une mode charmante; la nature s'harmonie dans toutes 
ses parties, et les fleurs vraies sont douces au visage. 


Mercuriales, 


HALLE AUX GRAINS. 


FARINES. — Les 400 kilogrammes. 


4'qualité..... ..... 32 à 54f. Arrivages .. ........ 4,452 q. 70k. 
2" id. . 314 51 50 Ventes............. . 4,45 4 
3" id. .. 5 à 27 Restant à la halle. .... 26,130 04 
48. id sens ssss 47 à 22 


Cours moyen du jour, 51 f. 60 c. — De la taxe, 31 f. 56 c. 
GRaiss. — L'hectolitre. 


Froment............ ON 181. »c.à20f.65c. 
Seigle. ........ es sue. 9 » à140 55 
Orge. 15 on» à14 55 
Avoine 10» à414 35 


SarTasin. se... 9 35 à40 » 


MARCHÉ DE POISSY.—9 Mars. 


Amené. Vendu Poids m. 


Le kilogramme, 
sur picd. 


PRET À 


Bœufs. ..... 1,554 1,474 539 k. 41.526. 4f.20c. 4f.t0c. 
Vaches ...... 107 107 228 1 16 Fe 5 » 8) 
Veaux....... 641 611 92 1 76 1 60 1 4 
Moutons..... 6,1U8 6,198 25 1 48 4 50 1 12 


MARCHE DE SCEAUX. —45 Mars. 


1,422 1.364 349 1 22 4 12 4 04 

460 150 223 1 42 » 90 » 72 

.. 392 384 65 41 72 4154 154 

se 7,665 6,899 22 41 42 4 26 4 04 

MARCHE AUX CHEVAUX. — 8 Mars. 
Il a été amené 338 chevaux, dont : 
De selle et de cabriolet. ..... 412 Vendu 151, savoir : 

De trail. sorsossersosscs 237 Deti0ù 700 fr... 24 
Hors d'âge... .. 447 De 260 à 1,030... est. 740 


Non classes... 22 De 40ù 510. 


Vendu aux encheres : 


De 50 à 310fr..........,..... 22 
MARCHÉ AUX FOURRAGES. —3 Mars. 
Enfer. Saint-Martin. Saint-Antoine. 
Foin, 4" qualité... 79 à 80f. » 76 à 78. 
Paille de blé, id... 82 à Si 53 à 541. 52 à 54 


VACHES GRASSES.— La Chapelle-Saint-Denis. — 14 Mars. 


Amené 142 vaches....... Vendu 108 de 4f.0Rc. à 88e. le kilogramme, 
Amené 18 taureaux..... Vendu kde » à 80 id. 


VACHES LAITIÈRES. 


Amene. Vendu, 
La Maison-Blanche.......... ft mars. 48 25 
La Chapelle-Saint-Denis...... 14 mars. 90 59 


MARCHÉ AUX SUIFS. 


220 à 4%0f. 
240 à 25) 


Eaviron 1 fr. de baisse, 
Suif de place, les 50 kilog...... ..,... Bôf. » à 57. sc. 
Suif en branches, id.........., .. ... 44 se ù45 
Suif de Russie, sans acheteurs, id... . 57 50 à 58 » 
Peu d'affaires; de la tendauce eucare a la baisse. 


BULLETIN COMMERCIAL. —MARCHÉS ÉTRANGERS. 
Bauxeices.—10 Mars 1843. 


Froment nouveau, l'hectolitre.. ...... .  49f.30e. 
— etranger, id... : 17 50 
Seigle nouveau, fs este 43 77 
Orge nouvelle, Musso ge 41 2 
Avoine, id. * 05 
Graine de colza, id.  .. 2% 41 
—  delin, Wsvisésdu ss 17 6x 
_—  — de Riga la tonne... 32 63 
Semences de trèfle, le kilog........... » 95 


Beurre de la Campine, id... .......,.. 1 70 
PRIX MOYEN DU FROMENT ET DU SEIGLE. 
Da Lundi 27 Février au Samedi 4 Mars 4843. 


Marchés régulateurs. Froment. Hectol. Seigle.  Hectol. 
Arlon........ ..... , 211.26 c. ,» 171. 25c. 
Anvers, » 20 49 ,» 17 -3 
Bruges... ; , 18 53 . 13 27 
Bruxelles. , 49 84 , 11 20 
Gand.... , 1K 71 , 42 69 
Hasselt. . , 20 1! , 11 60 
Liège... » 19 06 . 11 58 
Louvain. , 20 45 , 11 53 
Namur....... , 0 09 , 45 57 
Mons........ , 49 55 » 12 32 
Prix moyen pour tout le royaume..... 49 62 ...... ..... 14 18 


Le froment reste soumis au droit d'entrée de 37 f. 50 c., et le seigle à celu 
de 21 f. 50 c. les 1,000 kilogrammes, 

Le droit de sortie sur l’une et l'autre ceréale reste fixé à 23 c. les 1,000 k1ko- 
grammes. 


HASSELT. — 7 Mars. 


Froment, l'hectolitre...... 20f. » Avoine, l'hectol ..... ssse . TLO 
Seigle, 1d.......,.....6.. 48 90 Beurre, le kil...... 4 
Orge, id ...... 10 60 Genièvre, l'hectol . .... 68 » 
Sarrasin, id.............. 12 30 
LOUVAIN. — 10 Mars. 
Froment, t'e qual., l'hect.. 20 83 Sarrasin, l'hectol..... ... 12 0 
— 2° qual., id..... 14 95 Graine de colza, id....... 24 4 
Seigle, {re qual., id .. 45 09 — detrèfle,le kil... = #3 
— 2qual. id.....".. 44 51 Geuièvre, l'hectol......... 535 » 
Avoine pour fourrage, id.. 7 » Beurre, 1"e qual., le kilog. 4 £a 
Orge d'hiver, id 42 08 
GAND. —40 Mars. 
Froment blane, l'hectol.... 18 34 Escourgeon, l'hectol...... CE 
— roux, id 18 05 Pommes de terre, les400 k. 6  » 
Méteil, id... .... 15 42  Tourieaux de lin, id...... 15 
Sarrasin, id...... ..... .. 4142 50 —  denavette, id... 49  » 


ANYERS. — 40 Mars, 
Graine de trèfle rouge, lek. » &8* Seigle de France, l'hectol.. 43 0 


- — blanc, id... » 80 Orge du pays, id. ....... 40 65 
— de chanv.de Riga,id. »* 50 Avoine à brasser, id...... 8 °3 
Froment étranger, roux et Fèves à chevaux... . .... 40 5x 
blanc, l'hettol. ........ 18 63  Houblon d'Angleterre, les 
Seigle indigène, id ...... 13 65 400 Kiss ose 70 » 


TERMONDE. — 6 Mars. 
Froment nouveau, l'hectol. 4% 50 Huile de rolza, l'aime..... ©O 7n 


Seigle, id ....... esse sos 15 — de lin, id...... ….. M 65 
Escourgeon, id........... 40 30 
AMSTERDAM — 8 Mars. 
Huile de colza, la tonne... A 68 25 
— delin, id... ........ 3 66 4n 
— dechanvre,id...,...... 67 : 


Correspondance. 


Nous sommes obligés, faute d'espace, d'ajourner à la prochaine 
livraison nos réponses aux lettres qui nous sont parvenues de- 
puis huit jours. Nous avons répondu directement à celles qui ne 
pouvaient souffrir aucun retard. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : 
DEUXIÈME LIVRAISON. 


La colère (la colle r) est un grand vilain défaut. 


ON S'ABoNxE chez les Directeurs des postes et des messz- 
geries. chez tous les Libraires, ét en particulier chez tous les 
Correspondants du Comptoir central de la Librairie. 


A Loxpres. chez J. Tomas, 1. Finch Lane Cornhill. 


JACQUES DUBOCHE TT. 


Paris. — Typographic SCHNEIDER et LANGRAND, rue d'Erfurtt, #4 
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La Franee et l'ile Taïti. 


L'extension du protectorat de la France dans l'océan In- 
dien, sur la demande formelle de la reine Pomaré, souveraine 
de Taïti et de tout l'archipel de la Société, &oilà la nouvelle de 
la semaine. 

Parmi les journaux politiques, quelques-uns ont fait valoir 
outre mesure l'importance de ce fait. Il est bien vrai que l'é- 
tablissement de notre domination dans une ile plus considé- 
rable et plus riche que celles des Marquises, et qui heureuse- 
ment n'en est pas très-éloignée, offre des avantages sous le 
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rapport du développement de notre marine marchande et de 
nos relations maritimes. Tout ce petit archipel est riche en 
bois de construction. Le riz, le café, la canne à sucre, y 
croissent en abondance, et ta péche des perles et de la nacre 
y est très-productive. Loin d'être anthropophages comme 
dans les Marquises, les habitants, adroits et industrieux, sont 
de tous les Polynésiens les plus avancés en civilisation. Chez 
eux le christianisme, grâce aux efforts des missionnaires, a 
détruit l'idolâtrie, et tout, mœurs et lois, y respire la bien- 
veillance et la douceur. Mais quelle seraient, en cas de guerre, 
les conséquences de la position que nous prenons là? L'Amé- 
rique du Sud, et particulièrement le Chili, se fortifiant, nous 
offriront-ils assez tôt un point d'appui dans ces parages, et 
saurons-nous enfin nous y ménager une alliance solide? Tant 

ue ces divers points font quesl'on, serait-il sage de mettre 
absolument sur la même ligne les dépenses qui pourront être 
demandées pour la Polynésie et celles qu'on doit faire, nous 
ne dirons pas pour l'Algérie, qui est à nos portes, mais même 
pour la Martinique, grande et sûre position militaire, pour 
Bourbon et pour cette malheureuse Guadeloupe, qui a jadis 
résisté huit années à l'Angleterre ? 

D'autres journaux, à propos de cette lointaine conquête pa- 
cifique et aussi de notre établissement lilliputien desiles Mar- 
quises, ont rappelé la queue coupée du chien d'Alcibiade, qui 
occupa tant jadis les Français d'Athènes. Mais ceux qui, dans 
cette hypothèse, proliteraient le plus de cette petite diversion 
nouvelle, cette fois due au hasard, ont-ils été bien sincère- 
ment enchantés de la bonne volonté de la reine Pomaré pour 
eux, et n'y a-t-il pas là une nouvelle source de contestations 
possibles avec la Grande-Bretagne ? 

Quant à nous, quelles que soient ces conséquences, ce pe- 
tit événement nous semble avoir une signification supérieure 
à son importance présente. Qu'on y prenne garde ; c'est après 


(Vue de la baie de Pap:-1'i, À Faïu.) 


avoir expulsé de l'ile les missionnaires anglicans et métho- 
distes qui voulaient les empècher de danser et de jouer de la 
flûte, que ces pauvres sauvages se sont mis sous la protection 


du pavillon français, du pavillon des Oui-Oui, comme ils 
nous appellent en leur langue, sans doute grâce à notre lais- 
ser-aller et à notre humeur plus enjouée et plus facile. C'est 


ALT TAT 


qe 


Ab. pour les Dép. — 3 mois, 9 fr. — 6 mois 47 fr. — Un an. 32 fr. 
pour l'étranger _— _ 20 _— 0 


un nouveau symptôme de la frayeur qu'inspire au monde, et 
surtout au midi, le joug de l'Angleterre. C'est une nouvelle 
preuve, entre mille, de la supériorité de notre civilisation, 


(La reine Pomaré.) 


plus douce, plus tempérée, plus artiste et plus naturellement 
expansive, sur le génie britannique, plus utilitaire, plus mé— 
thodiste et calculateur. 

Quand les illustres navigateurs Cook et Bougainville, péné- 
trant les premiers dans l'océan Pacifique, virent s'élever de 
son sein embaumé toutes ces îles inconnues, toutes couvertes, 
des bords riants de la mer aux cimes bleues des montagnes, 
de verdure, de fruits et ile fleurs, leur imagination leur rap— 
pela de suite les plus charmants souvenirs du paganisme an - 
tique, Idalie, Paphos et Cythère. Plus tard, l'âme plus ius— 
tère des graves missionnaires chrétiens, en voyant ces heu- 
reuses peuplades parées plutôt que vêtues de branches de 
figuier, faire voler en chantant sur ces flots toujours calmes 
leurs doubles canots aux voiles de jonc, tout banderolés de 
fleurs et de plumes brillantes, se laissa aussi charmer, et se 
souvint du paradis terrestre. Cljanter et danser semblaient à 
ces sauvages toute la vie, et la religion même; les soins pé- 
nibles de l'existence, ils les ignoraient, se désaltérant sans 
peine au courant de leurs mille ruisseaux, et cueillant sans tra- 
vail, pour se nourrir, le pain sur les arbres. Et c'est à ces molles 
populations, pour qui la douce morale de l'Evangile semblait 
sévère, que le rigorisme des missionnaires puritains a voulu 
imposer la dure etsombre religion de la Bible, les contraignant, 
entre autres vexalions, à ne plus danser le jour du Seigneur, 
c'est-à-dire, et à la lettre dans l'esprit de ces peuples, à 
être impies ce jour-là pour honorer Dieu. Plus de danse à 
Taïli; à Taïti plus de jeux, plus de musique! Faut-il s'éton- 
ner que cette {yrannie, assurément plus déplacée là que par- 
tout ailleurs, ait presque dépeuplé ces plases fortunées, en 
précipitant les ro ar Je sauvages dans l'intérieur desterres, 
c'est-à-dire dans les montagnes, où ils dansent moins gaie- 
ment, sans doute, qu'aux bords enchantés de la mer, mais 
enfin où ils peuvent danser librement? Depuis longtemps ce 


petit pays luttait contre cette tyrannie des missionnaires pro— 
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testants ; en 1825, les Anglais avaient offert leur médiation ; 
elle fut refusée, et l'ile proclama son indépendance. Voilà main- 
tenant que la reine Pomaré, redoutant de tomber tôt ou tard 
sous la férule britannique, a saisi au vol, d’instinct et appa- 
remment sans avoir étudié l'histoire, l'occasion d'abriter son 


Île sous le pavillon de ce peuple qui écrivait il Ï a cinquante: 
e 3 


ans, sur les ruines fumantes de la Bastille : Ici l’on danse! 

Pour mieux comprendre ce qui manque à ces missionnaires 
anglicans, et, en général, le défaut absolu de flexibilité du gé- 
nie anglais et son impuissance à civiliser véritablement le 
monde, qu'ou se rappelle ces prodiges de bon sens pratique 
dans l'apostolat, et, si on peut parler ainsi sans profanation, 
ces miracles d'esprit dans l'exercice de la charité et jusque 
dans le martyre, tentés et accomplis jadis par nos missionnai- 
res catholiques sur les bords du Paraguay. Là, malgré la 
beauté du climat et an milieu des plus riches dons de la na- 
ture, la population sauvage, vivant dans des antres ou sur les 
branches des arbres, indolente, stupide et féroce, loin de res- 
sembler en rien à celle de Taïu, semblait n'offrir à l'œil chré- 
lien que le lp le plus laid de l’homme primitif dégradé par 
la chute, Eh bien! que firent nos missionnaires? Ils se conten- 
tèrent d'abird d'attraper doucement quelques-uns de ces oi- 
seaux d'espèce nouvelle; ils les apprivoisèrent peu à peu, leur 
enseignèrent la musique, ct, en les faisant chanter en chœur, 
ils purent s'en servir pour attirer dans leurs filets les oiseaux 
encore sauvages. On peut voir dans le Génie du Christianisme 
comment le zèle religieux et l'intelligence de ces bons mission- 
naires surent réaliser de nouveau au Paraguay, comme le dit 
Charlevoix lui-même, «les merveilles des Amphion et des 
Orphée.» Puis, quand les sauvages furent rassemblés en cités, 
leurs habiles instituteurs se hälèrent-ils tant de parler à ces 
âmes enfantines le langage abstrait de la sévère raison ? Loin 
de là. Le même Charlevoix raconte que les pères avaient éta- 
bli partout des jeux, des courses de bagues, où ils assistaient, 
distribuant les prix eux-mêmes : ils avaient introduit partout 
des danses à la manière des Grecs. C'est ainsi, et en se con- 
formant sagement aux conditions du climat et aux mœurs 
naturelles du pays, qu'ils parvinrent à agir rapidement sur ces 
mœurs, à les transformer, et à fonder cette république chré- 
tienne de sauvages dont Muratori a si bien dit : « C'était un 
chrislianisine heureux, cristianesimo felice.» 

Que ceux-là donc qui, trompés par le courant quotidien des 
accidents politiques, seraient portés à désespérer de la for- 
tune de la France et du génie de notre civilisation, parce 
qu'un nuage les voile passagèrement, se rassurent. Le génie 
national sommeille, il se réveillera. Si la sympathie de l'Eu- 
rope pour nous s'est, à nos côtés et de toutes parts, un peu 
refroidie, ne semble-t-il pas qu'aux extrémités du monde un 
instinct divin parle mystérieusement de nos destinées à l'o- 
reille des sauvages? voyons-y hardiment un gage d'espérance 
et soyons plus confiants. Si l'Europe n'a pu supporter la mo- 
narchie universelle des Oui-Oui, comme nous appellent naïve- 
ment les Taïliens, commeut craindre sérieusement que le 
monde accepte à jamais l'universelle domination de la race 
anglaise, qui ne sait dire oui, elle, que quand on lui offre un 
prolit matériel bien clair et bien net, et qui, hors de là, ré- 
pond impitoyablement non à ce bon empereur de la Chine, 
quand il réclame pour son peuple le droit de ne point s'empoi- 
sonner, et encore, et toujours non, à cette aimable reine Po- 
maré, qui a le bon esprit de ne pas laisser prescrire ou tom- 
ber en désuétude le droit de danser, si sacré à Taiti ! 


Histoire et description géographique 
de l’Archipel de Taïti. 


« Au milieu de la vaste mer du Sud, s'élève, comme la reine 
de l'Océan Pacifique, la délicieuse O'Taïti, écrivait, en 1825, 
un voyageur français ; une verdure toujours fraiche couronne 
ses pics volcanisés ; ses rivages et ses récifs disparaissent sous 
les forêts de cocotiers dont les immenses parasols de verdure 
sont sans cesse balancés par les molles brises des vents alisés. 
Là, sous un ciel dont la température est tiède, vivent d'heu- 
reux insulaires; leurs jours se succèdent sans secousses, et 
leurs occupations du lendemain sont semblables à celles des 
jours écoulés. » ; 

Cette description n'était déjà plus vraie à l'époque où elle 
fat écrile. La nature n'avait rien perdu à Taïli de sa fertilité, 
de sa beauté et de sa fraîcheur; l'air y demeurait toujours 
aussi pur et aussi doux, mais les habitants n’y jouissaient plus 
du même calme et du mème bonheur. La population, qui, 
cinquante années auparavant, s'élevait au chiffre de 150,000 
âmes, était déjà descendue à dix ou douze mille. 

Le groupe Polynésien, connu sous le nom d’archipel de Taiti, 
et appelé jadis les iles de la Société, ou îles Géorgiennes, se 
compose de onze îles: Maïlia, Taïti, Eimeo, Tabou-Emanou, 
Wahyne, Raiatea, Tahaa, Bora-Bora, Toubaï, Maupiti et Te- 
toua-Roa. Taïti, la ji grande de ces one iles, est une terre 
élevée, s'abaissant de toutes parts vers ses bords pour former 
une bande circulaire de terrain littoral, le seul habité et livré 
à la culture. La ceinture de récifs qui l'entoure offre çà et là 
quelques îlots, et s'ouvre, d'espace en espace, en de larges et 
profondes passes, conduisant aux mouillages intérieurs. L'ile 
entière, du N.-0. au S.-E., a près de quarante milles de lon- 
gueur, sur une largeur qui varie de 6 à 21 milles. Elle s'étend 
du 17° 28° au 17° 56° latitude sud, et du 151° 24° au 132° 4° 
longitude ouest. Un isthme bas, submergé dans les marées 
hautes, la divise en deux péninsules inégales, dont la plus 
grande est ronde et la plus petite ovale : la plus grande s'ap- 

elle Taïti, la seconde Taïa-Rabou. Taïli est le nom que les 
insulaires donnent à leur île. Quand Bougainville leur de- 
manda : « Comment se nomme votre ile? ils répondirent : 
O'Taïti, c'est Taïti.» Bougainville et plusieurs navigateurs 
ont désigné sous le nom de O'Taïli la reme de la Polynésie. 

:« La découverte de Taïti, longtemps attribuée à l'Espagnol 


(La flèche indique la direction des îles Marquises, à 1150 kilomètres nord-est.) 


Quiros, dit M. Louis Reybaud dans son nouvel ouvrage sur la 
Polynésie et les îles Marquises, ne semble pas remonter au 
delà de la reconnaissance positive du capitaine anglais Wallis 
en 1767. Wallis, à l'aide de ses canons, se fil promptement 
respecter sur les plages de l'île, et à ce premier succes il joi- 
gnit bientôt la conquête de la reine Berea, dont les anciennes 
relations vantent le port majestueux. Bougainville, qui visita 
Taïti quelques mois après Wallis, n’aspira pas aux mêmes 
bonnes fortunes; mais son équipage utilisa si bien cette heu- 
reuse relàche, que l'amiral crut devoir donner à l'archipel 
un nom mythologique en harmonie avec ses mœurs amou- 
reuses; il l'appela Nouvelle Cythère. Cook, voyageur plus 
sévère encore, ne fut point insensible aux séductions du pays, 
à la candeur, aux grâces de ses habitants; il parut trois fois à 
Taïti, et chaque fois ce furent de nouvelles fêtes, de nouveaux 
élans d'affection, de nouveaux témoignages de bienveillance. 
Les divers navigateurs qui y jetèrent l'ancre à leur tour, 
Pen Bonechea, Vancouver, l'Anglais Sever, du brick 
Lady Penrhyn, le capitaine Bligh, du sloop Bounty, le capi- 
taine New, du Dedalus, n’eurent qu'à se louer également des 

rocédés de ce peuple hospitalier et paisible. Aux fléaux que 
eur apportait la civilisation, ces sauvages ne surent répondre 
que par la résignation la plus touchante. » 

En 1797, la société des missions de Londres envoya à 
Taïlile Duff, capitaine Wilson, qui y laissa quelques apôtres 
dévoués. Le rot, du pays était alors Pomaré; il régnait au 
nom de son fils Olou, depuis célèbre sous le nom de Po- 
maré II. Ce chef lit aux missionnaires le meilleur accueil, et 
soit par calcul, soit par suite d'une méprise, le grand-prêtre 
de l'idolàtrie indigène ne se montra pas moins dévoué à leur 
fortune. 

Les Taïliens avaient bien reçu les missionnaires anglicans : 
is les écoutaient; ils réclamaient leurs secours comme méca- 
niciens, comme ouvriers intelligents et habiles, mais ils ne se 
converlissaient pas. En 1805, lors de la mort de Pomaré fer, 
qui eut pour successeur son fils, Pomaré IL, ils se moquaient 
encore tous du Dieu des chrétiens ; car, selon eux, il n'était 
que le serviteur du grand Oro, le maître du monde. La gnerre 
civile qui éclata à cette époque força les missionnaires à 
quitter l'archipel, pour se rendre à Port-Jackson (1809). On 
ne laissa que deux pasteurs, M. Haywood, à Wahyne, ct 
M. Nott, à Eimco. 

Cependant, Pomaré, vaincu par ses ennemis, et retiré à 
Eimeo, cessa tout à coup de croire à la religion de ses pères. 
Le dieu Oro se déclarait contre lui, le dieu des chrétiens pou- 
vait lui être favorable. Il se fit baptiser par M. Nott, reparut 
à Taiti, triompha à son tour de ses rivaux idolàtres, et, vers 
la fin de 4815, demeura souverain absolu de tout l'archipel. 
Ses sujets suivirent son exemple et demandèrent le baptême. 
Rappelés par M. Nott, les missionnaires revinrent ‘de Port- 
Jackson; et, deux années après la victoire de Pomaré, on eût 
vainement cherché dans toutes ces îles le moindre vestige 
de l’ancien culte. 

Malheureusement pour les indigènes, les missionnaires ne 
se contentèrent pas de les convertir et de les moraliser ; ils 
voulurent les gouverner. En 1821, à la mort de Pomaré II, 
ils s'emparèrent de la personne de l'héritier du trône, dont 
ils prétendaient se servir comme d’un instrument. En 1824, 
ils le firent couronner avec pompe; ct, pour abolir à jamais 
l'influence des grands feudataires, ils promulguèrent une loi 
qui établissait dans l'archipel une sorte de gouvernement re- 
présentalif. Pomaré III mourut en 1827, et les deux reines qui 
régnèrent après lui sur Taïti, Pomaré Wahine comme régente, 
Aiïmata Wahine comme reine, ne souffrirent qu'impatiemment 
un joug qu'elles ne pouvaient pas encore briser. J 

Telle était la situation politique et religieuse de l'archipel de 
Taiti, lorsque la Société des Missions catholiques y envoya, en 
1836, deux prêtres français, MM. Caret et Laval. A la nouvelle 
du débarquement de ces deux missionnaires, l'Eglise luthé- 
rienne, déjà affaiblie par un schisme et vivement effrayée, 
ameula contre les nouveaux venus la population de Taïli, et 


excila une espèce d'émeute, dont ils faillirent devenir victi- 
mes. M. Moërenhout, alors chargé d'affaires des Etats-Unis, 
intervint à temps, et les sauva; mais le chef de la mission 
anglicane, Pritchard, n'était pas homme à s'arrêter à mi- 
chemin. « Cumulant, dit l'écrivain que nous avons déjà cité, 
les fonctions de ministre du culte et celles d'agent commer- 
cial, il réunit les hommes dévortés de sa double clientèle, fit 
entourer la maison dans laquelle se trouvaient les prêtres fran- 
çais, les en arracha après avoir enlevé la toiture, et les rem— 
barqua de vive force sur la goëlette qui les avait amenés. Vai- 
nementM.Moérenhout essaya-t-il de défendre ces malheureux, 
il ne réussit qu'à se faire destituer par le gouvernement des 
Etats-Unis, qui lui reprocha d’avoir agi contre les intérêts de 
la foi luthérienne. Une autre vengeance, plus mystérieuse et 
plus cruelle, attendait, à quelque temps de là, ce digne négo- 
ciant. Assailli nuitamment dans sa demeure et réveillé en 
sursaut, il se trouva face à face d’un homme qui le renversa 
d'un coup de hache, et tua sa femme d’un second coup. Cet 
assassin était un sujet anglais, qui échappa à la justice locale, 
et qui, en assassinant M. Moërenhout, croyait sans doute servir 
les haines de ses coreligionnaires. Tant de services rendus 
aux sujels français, et si cruellement expiés, mérilaient quel- 
ue relour de la part de notre gouvernement. M. Moërenhout 
ut accrédité par la France auprès des autorités de Taïti. » 

Des outrages pareils ne pouvaient pas demeurer impunis. 
Les îles Sandwich avaient êté le théâtre de scènes à peu près 
semblables, et l'intolérance religieuse appelait une répression 
éclatante. La Vénus et l’Artémise reçurent toutes les deux 
des instructions à ce sujet. La Vénus, capitaine Dupetit- 
Thouars, arriva la première à Taïti, et, par un singulier ha- 
sard, elle s'y croisa avec l’expédition du capitaine Dumont- 
d'Urville, composée des corvettes l'Astrolabe et la Zélée. Le 
capitaine Dupetit-Thouars entra hardiment dans le bassin de 
Pape-Iti; et, après avoir mis le village sous le feu de son ar- 
tillerie, il demanda : 4° le libre accès de Taïli pour tous les 
Français, prêtres ou laïques ; 2° une amende de 2,000 gour- 
des ; 5° un salut de vingt-un coups de canon pour le pavillon 
nalional. La jeune reine, furieuse contre les missionnaires, 
leur signifia de s'exécuter promptement, et pour l'argent et 
pour le salut. 

Pritchard avait obéi, mais, la Vénus partie, il essaya de 
prendre sa revanche et fit d'abord révoquer la loi qui assurait 
aux missionnaires français l'accès de Taïti. A cette nouvelle, 
qu'elle apprit à Sidney, l’Artémise revint à Pape-Iti, et le 
commandant Laplace exigea : 4° que les Français fussent trai- 
tés dans l'ile à l'égal de la nation la plus favorisée ; 2 qu'un 
emplacement fût désigné pour la construction d'une église 
catholique, et toute liberté accordée aux prêtres français d'y 
exercer leur ministère. — Après une longue ct orageuse dis- 
cussion dans le grand-conseil, les chefs de l'ile déclarèrent à 
l'unanimité qu'ils acceptaient les conditions posées par le 
commandant français. 

Il paraît, si nous en croyons les dernières nouvelles, que 
ces conditions n'ont pas été tenues; car une lettre, écrite de 
Valparaiso, le 1°r novembre dernier, à bord de la frégate la 
Reine Blanche, par M. le contre-amiral Dupetit-Thouars, con- 
tenait le paragraphe suivant : 

« Par suite des griefs et des réclamations de nos nationaux 
à Taiti, M. Dupetit-Thouars ayant cru devoir exiger de la 
reine Pomaré et des chefs principaux qui constituent le gou- 
vernement de cette ile et de l'archipel une indemnité de 
10,000 piastres fortes, réparation facile, eu égard à l’abon- 
dance du numéraire dans ce pays, les communications qui 
s'établirent immédiatement à ce sujet furent bientôt suivies 
de la demande officielle de la protection du roi des Français, 
avec l'offre de souveraineté extérieure des Etats de la reine 
Pomaré, et de la direction des affaires des blancs à Taïli, 

«Celte proposition, si honorable pour la France, et dont 
les conséquences surtout peuvent être avantageuses pour nos 
établissements des îles Marquises, avait adouci les disposi- 
tions rigoureuses motivées par les procédés du gouvernement 
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taîtien envers nos compatriotes, et engagé l'amiral à accepter, 
sauf rectification , le protectorat et la souveraineté extérieure 
des États de la reine Pomaré. | ee 

« De plus, et pour éviter toute rétractation , aussi bien que 
pour s'assurer que rien ne pourrait être tenté contre Taiti avant 
que le gouvernement français ait eu le temps de se prononcer 
sur cette affaire, l'amiral avait, de concert avec la reine, établi 
un gouvernement provisoire pour la direction des affaires des 
blancs, et joint le pavillon de France, sous forme de yacht, à 
celui des iles de la Société. Enfinila cru devoir prendre, dans 
l'intérêt de la France, les mesures propres à faciliter l’adjonc- 


tion des États de cette reine de la Polynésie à la France, et à 
assurer des droits d'autant plus légitimes, que c'est de plein 
gré et spontanément qu'on s’est offert à nous. » 


D'un autre côté, voici ce qu'on lisait dans le Messager : 


«Le gouvernement a reçu des dépèches du contre-amiral 
Dupetit-Thouars , qui lui annoncent que la reine et les chefs 
des iles Taïli ont demandé à placer ces îles sous la protection 
du roi des Français. Le contre-amiral a accepté cette offre, et 
pris les mesures nécessaires, en attendant la ratification du 
roi, qui va lui être expédiée. » 


Plan de la Pointe-na-Pitre 


(GUADELOUPE.) 
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Dressé par M. Lewonxien DE La Croix, ex-architecte-voyer de la ville de la Pointe-à-Pitre. 
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Les quais de la Pointe-à-Pitre : c'est là que les navires 
débarquent leurs marchandises européennes, et chargent, en 
retour , les boucauts de sucre. Les cales qui coupent les quais 
ont pour objet de faciliter l'embarquement et le débarquement 
des marchandises dans de grandes gabarres (espèce de bateau 
plat, qui peut porter trente milliers pesant). | 

Les maisons construites sur les quais étaieñt toutes à deux 
étages. 

Tout le haut commerce habitait les quais. Au rez-de-chaus- 
sée étaient de vastes magasins à sucre et les bureaux, au pre- 
mier et au second était l'habitation du négociant. Il y avait fort 
peu de maisons occupées par plus d'une famille. 

Le quai Tabanon était, après six heures du soir, le ren- 
dez-vous des négociants. C'était la petite bourse où l'on par- 
lit d'affaires et de beaucoup d'autres choses. Il en était de 
même au coin de la rue des Abimes ou d’Arbaud ; mais là il 
y avait moins de négociants; l'assemblée s'y composait plus 
particulièren.ent d'avoués et d'avocats. 

Les jeunes gens se réunissaient le soir aux écuries publiques 
de M. Chauvel, construites sur la place de la Victoire, au 
coin de la rue Tascher. Les allées de la place de la Victoire 
étaient aussi une des promenades du soir. Le dimanche, les 
matelots venaient sous ces grands et beaux arbres, vendre 
leur leur petite pacotille. 

Le soir du même jour, les nègres se réunissaient sur la 
place de la Victoire , depuis six heures jusqu’à huit, en dan- 
sant entre eux accompagnés du banboula. Ils étaient divisés 
par groupes de différentes nations. 

La rue d’Arbaud. Là étaient les études de notaires, d'a- 
Youés, les bazars, les horlogers, bijoutiers ; presque toutes les 


maisons étaient ornées de balcons, et la haute bourgcoisie de 
la ville occupait les premiers, comme sur les quais. 

La rue des Abimes était habitée par le petit commerce, les 
quincaillers , les chapeliers, les cordonniers, les faïenciers, 
les marchands de rouennerie, de nouveautés, les tailleurs, 
les cabaretiers. La poste était dans cette rue. 

Place du Marché. Les nègres descendaient tous les di- 
manches des campagnes, pour vendre leurs provisions sur la 
place du Marché. On y tenail cependant tous les jours des 
marchés, mais moins considérables. 

Les troupes manœurvraien£ sur la place de la Victoire. 

Toutes les maisons qui avoisinaient le canal Vatable étaient 
en général occupées par la classe inférieure. c 

Sur le quai Ladernoy, il y avait une grande maison cousa- 
crée au cercle du commerce. Là se donnaient les plus beaux 
bals. Tous les soirs les habitants s'y réunissaient pour jouer 
au billard et aux cartes. 

De tous les cafés, le plus fréquenté était le café Américain. 
Il était situé au coin du quai Tabanon. C'était le rendez-vous 
des officiers, des marchands et des jeunes gens. 

L'hôtel des Bains, en face du palais de justice, où descen- 
daient de préférence les habitants de la campagne, avait un 
bon restaurant. ; P 

Un autre hôtel était établi sur le quai, au coin de la rue 
Marligue. | 

A sept heures du soir, on tirait un coup de canon de l'arse- 
nal pour faire rentrer les soldats. , 

A huit heures, on sonnait la cloche pour faire rentrer les 
esclaves. : 

Tous les individus qui étaient surpris dans les rues après 


| 


huit heures , sans fanal et sans permis, étaient arrêtés et con- 
duits au bureau de police. 

Les rues étaient balayées tous les jours par les condamné 
de la chaîne de police correctionnelle. Les galériens étaient 
employés aux travaux du port et des escarperents. 


Courrier de Paris. 
51 mars. 


Ce qu'il y a de plus nouveau à Paris, au moment où je 
vous écris, c'est le soleil. Nous sommes blasés sur tout le 
reste ; toutes les nouveautés écloses cet hiver sont déjà fa- 
nées, et l’on n'en parle plus. Les pianistes-prodiges, les 
chanteurs sans pareils, les violonistes plus ou moins norwé- 
giens, ont passé en quelques semaines ; Ronconi a dù partir 
hier pour Vienne; depuis qunse jours la pâle ombre de Pa- 
ganini a repris la route de Naples, sous le nom et avec le 
passe-port de Sivari ; et si l'honorable Thimothy Haahlio, en - 
voyé du roi des îles Sandwich, ct parti dela rade de Hono- 
lulu, sur la goëlette l'Embuscade, n'était pas débarqué , de- 

uis lundi dernier , à l'hôtel Meurice, Paris — chose singu- 
ière — se trouverait positivement à court de phénomènes 
vivants. Les Burgraves, il est vrai, ont donné un coup de 
trompette ; mais on les a laissés faire. D'ailleurs ils vont avoir 
bientôt une redoutable concurrence. Les deux fils de la reine 
Pomaré sont attendus d'un jour à l'autre. Ils viennent, au 
nom de leur auguste mère, faire hommage-lige à la France, 
dans la personne de S. M. Louis-Philippe. Nous aurons bien 
tôt des coiffures à la Pomaré et des robes couleur taiti. Que 
pourront cependant les Burgraves, eux qui ne sont pas même 
tatoués ? 

Après un noir hiver, après des jours pluvieux ct sombres , 
savez-vous en effet rien de plus charmant et de plus nouveau 
que le soleil? Dans cette ville qui a la prétention d'être l'a- 
mour et les délices du monde % soleil est une.chose de ha- 
sard, une exception, une rareté. On passe huit mois ici dans 
les brouillards, dans la pluie, dans la boue, dans la nuit. Pa- 
ris, pendant les deux tiers de l'année, serait condamné à 
vivre comme un Lapon ou un Groenlandais, s'il n'avait eu 
l'esprit d'inventer les trottoirs, les becs de gaz et les citadines. 
— Bouc en revenir au soleil (un autre jour je vous parlerai de 
la lune), il s'est conduit cette année d’une manière loute parti- 
culière ; d'ordinaire il annonce son arrivée avec de certains 
ménagements. En attendant l'éclatante apparition de su 
royauté enflammée , de sa face ‘d'or et de pourpre, il détache 
quelques petits rayons en éclaireurs , pour préparer sa route ; 
ceux-ci se glissent doucement à travers les nuages et envoient 
de päles reflets sur les toits et aux vitres des maisons. Ce 
sont là les premières escarmouches de la lutte qui s'engage , 
vers les derniers jours de mars et le commencement d'avril , 
entre la nuit et le jour, entre l'hiver et le printemps. Des deux 
parts les chances du combat sont d'abord incertaines; l'hiver 
ne se laisse pas vaincre aisément. — Le printemps gagne-t-il 
un coin d'azur dans le ciel : aussitôt l'hiver de lancer contre 
lui quelque gros nuage qui lui reste. Est-ce un bourgeon im- 
patient qui éclate, une fleur précoce qui s'entr'ouvre et sou- 
rit : l'hiver souffle sur eux son dernier givre et les glace. Il 
faut que le soleil en personne arrive enfin avec toute sa réserve 
de flammes et de lumières, pour renverser ces derniers efforts 
de l'ennemi expirant. 

Cette fois, l'astre n'y a pas mis tant de façons; il s'est mon - 
tré à l'impromptu, sans laisser le temps de lui crier Qui vive ? 
Il s'est montré, dis-je, toutentier, ardent, radieux, magnifique, 
inondant le jour de tièdes haleines, et rendant à la nuit sa 
voûte d'azur et d'étoiles. Paris s'est étonné de cette chaude 
invasion , et dans une telle saison. Il a pris son calendrier 
comme on tire sa montre quand on ne sait pas l'heure. Le 
calendrier marquait bien le mois de mars: or, jamais le 
mois de mars n'avait eu de pareilles fantaisies. Jusqu'ici, 
mars passait pour un mois intermédiaire, cultivant encore le 
coin du feu , et soufllant même de temps en temps dans ses 
doigts. Aujourd'hui on ne s'y reconnait plus ; mars est devenu 
le mois de juin. On n'entend que ces mots d'un bout de Ju 
ville à l'autre : Qu'il fait chaud! Imaginez ce que doit être 
une viile que l'été surprend inopinément, en plein hiver. Hi y 
a un moment où elle n'est occupée qu'à éleindre son feu, à 
ouvrir ses fenêtres et à jeter à son manteau. Telle est la si— 
tuation de Paris depuis huit jours. Il cherche de l'air et se 
déshabille. 

Un lieutenant de grenadiers, qui faisait sa ronde , a vu, le 
premier , la cause de cet été par anticipalion. Notre brave , 
tout en patrouillant pour la plus grande tranquillité de lu 
terre, leva les yeux au ciel par distraction ; qu'aperçnt-il? une 
lumière blanche et vive, d'une forme allongée , qui illuminait 
l'air comme les jets diaphanes d'un feu d'artifice. 11 cherchait 
encore, dans sa science, la raison de ce phénomène, que déjà 
la lunette des astronomes était tournée vers le ciel, et dévoilait 
le mystère. C'était une comète qui nous faisait l'honneur de 
nous rendre visite. Ainsi, nous sommes propriélaires d'une 
comète ; cel1 nous fera toujours passer une semaine ou deux; 
ies chansons ne manqueront pas , ni les bons mots, ni les épi- 
grammes, ni les vaudevilles à la comète. Qui oserait ÿ trou— 
ver à redire? Il est bien permis de railler un astre si parfaite 
ment en mesure de répondre, et qui pent à des chansons ri- 
poster par un déluge de feu , et brûler vifs les railleurs. 

Enfin, que nous veut-elle ? Est-ce une de ces comètes éche— 
velées dont parle Virgile, sinistre messager de la mort de 
César ? Mais où est César? Est-ce un ange exterminateur ex— 
pédié des hauteurs célestes, pour châlier nos crimes? En ve - 
rité, cela serait injuste. Oh! là nativn scélérate, en effet, dont 
la hardiesse va jusqu'à réclamer depuis dix ans la définition 
de l'attentat et l'adjonclion des capacités ! ce n'est pas une 
comète que le ciel lui devait, mais une couronne de rosière. 

J'en conclus que cette comète est une comète d’un bon ca 
ractère, dont il ne faut pas s'inquiéter ; elle n'est venue que 
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pour faire fleurir les lilas et les amandiers plus vite, mûrir 
nos raisins, et nous obliger à des économies de bois et de 
charbon. Le signalement que l'Académie des Sciences a bien 
voulu nous en donner prouve suflisamment les honnêtes in- 
tentions de notre comète (je l'appelle notre pour attirer sa 
confiance). Ce n'est pas une de ces comètes de taille colos- 
sale, une de ces comètes pourvues d'une queue comparable à 
la croûpe du monstre de Trézène. Figurez-vous une comète 
qui a la queue plus mince et plus étroite que la chose n'est 
permise à une comète de bonne maison. Ainsi, tout dégénère, 
tout se rapetisse ; les comètes amoindrissent leur queue de 
imème que la politique. 

Son influence la plus directe jusqu'ici s'est fait sentir sur la 
danse et dans les bals. Elle a mis les valseuses en nage et les 
valseurs en feu. Les salons de Paris sont, à l'heure qu'il est, 
converlis en étuves où l'on bout, en attendant qu'on y rôtisse. 
Cependant le bal persévère ; il s'était posé dans le monde; il 
avait fait ses invitations à domicile, et commandé ses sorbets 
et ses glaces, sans se douter que la comète dût entrer dans la 
contredanse. Maintenant quel a chose est faite, renvoyer les 
violons, ce serait manquer de jarret et de cœur. 

On danse donc encore beaucoup à Paris, et l'on y valse 
davantage. Ce grand bal finira dans un mois, vers les der- 
niers jours d'avril. Mai vient mettre en déroute tout ce peuple 
de robes de gaze, de couronnes de fleurs, de gants glacés et 
de bottes vernies. Ces insatiables danseuses, ces femmes 
blanches et frêles, qu'un souffle semble devoir briser, et que 
les nuits les plus ardentes trouvent parées, debout, infatiga- 
bles, toujours prêtes au combat ; ces créatures si charmantes 
et si redoutables, si faibles et si fortes, vont aller bientôt cher- 
oher l'air et les fleurs, et se refaire le teint aux brises du 
soir, sous les vertes chamilles. Déjà, M. de Rambuteau , le 
préfet de tous les préfets, qui a, sans contredit, fait le plus 
sauter ses administrés, M. de Rambuteau vient de prononcer 
la clôture de l’avant-deux municipal. 

La semaine dansante a tout entière appartenu au monde 
dramatique. Les acteurs de Paris ont eté pris d’une fureur de 


Le bal de l'Opéra est et devait être une invention de la 
Régence. Le chevalier de Bouillon, qui conçut le projet de 
ce nouveau divertissement, en fut bone le fait est 
historique, par une pension de six mille livres. Un moine 
carme, nommé le père Sébastien, et fort habile mécanicien, 
trouva le moyen d'élever le plancher du parterre au niveau de 
la scène, et de l’abaisser à volonté. L'histoire ne nous dit pas 
quelle fut la récompense de cette autre invention. 

Ouvert le 2 janvier 1716, le bal de l'Opéra s’est perpétué 
Jusqu'à nos jours, en passant par des phases et des vicissitudes 
fort diverses. De notre temps, il est plus à la mode et plus 
fumultueux que jamais. Autrefois, c'était uu plaisir de grands 
seigneurs; le bon ton y couvrait du moins les mauvaises 
mœurs. Aujourd'hui, il n’est si mince clerc, si jeune commis 
qui ne veuille en avoir sa part, et faire le lionceau, moyen- 


A la vérité, on a cherché cet hiver à les retenir, ou plutôt 
à les rappeler par une mesure qui tendrait à concilier tous les 
goûts. Deux parts du bal ont été faites : la salle a été livrée 
aux danseurs, et le foyer réservé « aux folles intrigues qui 
se croisent, s’enchevêtrent, se nouent et se dénouent (style 
consacré) entre une et cinq heures du matin. » Mais, hélas! 
l'intrigue est morte... au bal de l'Opéra, du moins. Voulez- 


vousaroir une idée des piquantes, des malicieuses, des fines | 
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chassé-croisé que nous sommes obligés de signaler. Les ban- 
quiers hollandais ou israélites, les ambassadeurs russes et an- 
glais, les princes bulgares, ont fait place aux comédiens. De- 
vinez qui à ouvert la danse? C’est Arnal. Vous connaissiez 
depuis longtemps Arnal pour un homme très-passionné : Re- 
naudin de Caen, la Graine de Lin, et cent autres iliades 
amoureuses, dont il est le héros, vous avaient suffisamment 
édifié sur les qualités de ce cœur romanesque. Mais saviez- 
vous qu’Arnal fût homme à donner un bal? Pourquoi pas? 
Arnal avait si bien débuté dans Un Bal du Grand Monde! 
Arnal s'est montré d'une grâce parfaite; je ne doute pas 
que la galanterie dont il a fait preuve n'ait prodigieusement 
accru le nombre de ses victimes. Arnal doit être adoré plus 
ue jamais. On n'embaurmne pas son antichambre de myrte, 
e violettes et de camélias, on n'étend pas de moelleux ee 
sur le marbre de l'escalier pour préserver le pied délicat des 
danseuses, on ne prodigue pas le sorbet qui parfume, la glace 
qui rafraichit, le punch qui anime, le bordeaux qui récon- 
orte, le potage et la sandwich, depuis dix heures du soir jus- 
qu cinq heures du matin, pour se faire hair. Les théâtres 
e Paris avaient envoyé leurs plus jolies ambassadrices à 
cette fête monstrueuse ; le Vaudeville y dansait le galop avec 
le Théätre-Français, tandis que le Gymnase balançait avec 
l'Académie royale de Musique, et que le Palais-Royal entrai- 
nait la Porte-Saint-Martin dans une valse à deux temps. 
Quelques jours après, l'Association dramatique donnait un 
bal dans la salle Favart : l'Opéra-Comique avait allumé tous 
ses lustres et ouvert toutes ses loges au profit de cette danse 
charitable (la recette est destinée aux familles d'artistes mal- 
heureux). Le malheur et la danse s'associent tous les ans, et 
si la danse y gagne un peu de plaisir, le malheur y trouve 
quelque soulagement. Ainsi chacun à sa part, et personne n'a 
rien à réclamer : tout le Paris théâtral était à, depuis le plus 
grand jusqu’au plus petit, depuis le plus illustre jusqu'au plus 
obscur. Le jour d'une bonne action, on ne se mesure pas; 
tout le monde a la même taille. 
Alcide Tousez figurait au premier rang des commissaires : 


LE BAL DE L'OPERA — LA MI-CARÈME. 


nant un mois de ses appointements, dissipé en une nuit baby- 
lonienne. De là cette cohue sans nom, enrouée, barbouillée, 
avinée, qui remplit de ses huées sauvages et de ses lazzis, 
beaucoup plus spiritueux que spirituels, fa première scène de 
l'univers. 

Depuis son origine jusqu'à ses dernières années, le bal de 
l'Opéra, fidèle aux principes et aux traditions de l'étiquette 
aristocratique qui avait présidé à sa fondation, avait exclu de 
son enceinte les travestissements et la danse. Les hommes n’y 
étaient admis qu’en habit de ville, et le domino était le seul 
déguisement des femmes. On s'y promenait autour d’un or- 
chestre en sourdine qui dominait, sans l'étouffer, le bourdon- 
nement discret des causeries particulières. L'intrigue s’insi- 
nuait, glissait, serpentait dans cette salle étincelante. L'archet 
révolulionnaire d'un chef d'orchestre (Musard) l'en a chassée 


causeries du foyer? Prêtez l'oreille à l'entretien de ce jeune 
dandy et de ce pimpant domino qui s'abordent en ce moment. 
— Bonjour, Ernest, dit le domino. — Bonjour, dit le lion. Tu 
me connais? — Oui. Demeures-tu toujours rue da Helder ?— 
Mon Dieu , oui. Je voulais changer , mais je n'ai pas trouvé 
d'appartement. — Et pourquoi vouliez-vous changer, bel in- 
constant? — Mon logement n'est pas commode. EL puis j'ai 
une cheminée qui fume... — C'est différent. Est-ce que tu ne 


cet homme charmant a exercé ses fonctions avec une gravité 
au-dessus de tout éloge. Un danseur , sans doute quel- 
que jeune élève du bal des Variétés, emporté par ses souve- 
nirs ou par son éducation, se laissait entraîner à la distrae- 
tion d'une danse un peu colorée ; Alcide Tousez s'en aperçoit 
bientôt : qui peut échapper à l'œil d'un commissaire ? Il s'ap- 
proche du délinquant avec la dignité d'un magistrat quirem- 
plit son devoir. « Monsieur, dit-il, d'un ton à a fois ferme et 
paternel, sévère et doux, ayez la bonté de vous modérer un 
peu. — Voilà qui est plaisant, réplique le jeune homme. — 
Je ne plaisante pas, Monsieur, s’écrie Alcide Tousez prenant 
un air de Mathieu Molé.—Eh! Monsieur, je vous en vois dan- 
ser bien d'autres sur votre théâtre ! — Moi, Monsieur, e’est 
autre chose; j'y’suis autorisé par mon gouvernement ! » 

Le bal, d'ailleurs, s’est achevé sans plus d'atteinte à la 
phase d’Alcide Tousez. On n’a jamais dansé au bénéfice de 
’infortune avec plus d’entrain et de légèreté. M. Victor Hu 
s’est fait voir ; quelqu'un a entendu mademoiselle Maxime, 
Guanhumara détrônée, lui dire : «Je vous assure, Monsieur, 
que ce n’est pas ma faute; j'avais fait tout mon possible pour 
avoir des yeux d’hyène. » Un moment la salle a eu grand'- 
peur : M. Alexandre Du..., engagé dans un galop à toute ou- 
trance , s’est laissé choir. Oh! mon Dieu! se serait-il blessé ? 
Mais lui, se redressant aussitôt et montrant sa haute tête 
crépue au-dessus de la foule : « Je viens de faire comme les 
Burgraves, dit-il en souriant. non pas tout à fait, car je me 
relève. » Et apercevant M. Victor H... dans la foule, il alla 
lui serrer tendrement la main. 

Ty songeais ! Sous les pieds de cette multitude emportée 
par le plaisir et enivrée par la valse, si tout à coup le sol s'é- 
tait mis à trembler, renversant ces murs parés d’or et de ve- 
lours, brisant le cristal de ces lustres étincelants, engloutis- 
sant dans ses entrailles béantes ces jeunes femmes souriantes 
et ces jeunes gens, les écrasant sous les poutres brisées ou les 
étouffant dans les flammes !.… le lendemain on aurait dansé 
dans toute la ville au profit des victimes du bal de l'Associa- 
tion dramatique. 


et a étouffé les derniers murmures de ce galant marivaudage, 
qui, depuis longtemps, au surplus, s’effaçail peu à peu pour 
faire place à la licence. 

Le mardi-gras de l’année 1837, Musard donna, rue Lepel- 
letier, un bal, dont les habitués de ce genre dedivertissements 
ont conservé le souvenir. L'Opéra atteignit, dès son premier 
début, à l'idéal du genre. En récompense de cet exploit, 
Musard fut porté en triomphe, et faillit être asphyxié sous Les 
étreintes de ses fanatiques et turbulents admirateurs. Quelle 
mort pour un chef d'orchestre! Dès lors ce fut fait pour tou- 
jours du bal de l'Opéra proprement Ait de cette réunion mas- 
quée, mais à peu près décente, brillante toujours, spirituelle 
parfois, qui tenait à la fois du rout et de la nuit vénitienne. Du 

: Jour où le galop y eut pénétré, l'élégance, le décorum, etavec 
i ke l'esprit, s’enfuirent pour ne plus revenir. 


me reconnais pas ? — Attendez donc. Si, ma fi! Je te re- 
connais : vous êtes madame D... — Tu n'yes pas! — Si! 
— Non! —Si!— Non !— Allons, allons, convenez-en ; vous 
êtes madame D... Comment va la santé. du reste ?—Pas trop : 
mal, avec un gros rhume pourtant. C'est très-imprudent à 
moi de venirici; mais c’est si entraînant, ces bals de l'Opéra ! 
— Oui, c'est bien entraînant. J'en suis une preuve, moi qui 
sors d'avoir une fluxion. — Ces temps de dégel ne valent rien 
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pour la poitrine. Ah! à propos, mauvais sujet, qu'alliez-vous 
donc faire, l'autre jour, au passage des Panoramas ? — Quel 
Jour ?—Mardi ou mercredi, je crois. Tu avais un pantalon gris. 
—Ah! oui, j'y suis.—Eh bien !—J'allais acheter des gants.— 
Bien vrai ?—Ou des bretelles, je ne sais plus au juste ; je crois 
pourtant que c'élait des gants. — Je te quitte. J'aperçois là- 


bas un monsieur qu'il faut que j'aille intriguer. Adieu, au 
prochain bal. — Adieu, madame. | È 
Quelle débauche d'esprit, quelle verve! C'est bien la peine 
de mettre un masque et d'adopter le tutoiement. Ces sémil- 
lants colloques font pourtant le désespoir des provinciaux, qui 
viennent au bal de l'Opéra, sur la foi des trompeuses pro- 
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messes de la réclame, et n'y connaissant âme qui vive, s'en 
vont le matin, fort au regret de n'avoir pas élé «intrigués. » 

Quoi qu’il en soit, le bal de l'Opéra oblient une vogue étour- 
dissante, et fait plus que jamais, en l'an de grâce 1843, les 
délices d’une partie de ce penple qui aime à se dire le plus 
policé, le plus délicat et le plus spirituel de l'univers. 
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Sa vogue ne le cède qu'à celle d’un bal que l'on nomme Chi- 
card, dont les actions se cotent à la Bourse, et où l'on trouve 
des fils de pairs de France, des jeunes premiets, des aspirants 
diplomates, des marchands d'habits, des sculpteurs et des 
plätriers, des peintres d'histoire et d'enseignes, des littéra- 
teurs, des musiciens et pas mal de corroyeurs, à commencer 
par le héres de cette étrauge assemblée, et tout cela fraterui- 
sant, sympathisant, trinquant, se colletant, s'embrassant et se 
ramassant, comme une foule de vieux amis qui ne se Connais- 
saient pas la veille, et n'auront surtout garde de se recon- 
naître le lendemain. ER 

Mais tout cela n'est rien encore. Nous voici au jour de la 
Mi-Carème, deuxième édition revue et non corrigée du Mardi- 
gras. Ohé! ohé! dzing, baound ! dzing, baound ! tonton, ton- 
ton, tontaine, tonton! Quels sont ces cris, ce bruit affreux, 
cette musique à crever le tympan? Quelle chasse infe nale 
nous sonnent ces milliers d'horribles fanfares? Oh ! mon Dieu, 
ce m'est rien, ne faites pas altention ; ce n'est que le car- 
naval, enterré il y a trois semaines, qui secoue sa poudre et 
ressuscite. Le diable fait, dit-on, de ces miracles, témoin le 
célèbre ballet du troisième acte de Robert. Vous voulez voir 
passer feu Carnaval? J'y consens; courons au boulevard. 
Mais si vous êtes asphyxié, contusionné, pilé, broyé; si, du 
haut d'un arbre, il vous pleut un enfant de Paris sur la tête, 
si une voiture vous écrase, si vous sartez de la bagarre dénué 
de pans d'habit, de uontre et de cravate, ou Si vous n'en 
sortez pas du tout, ne vous en prenez pas à moi, vous êtes 
dûment averti. | 

Nous voici dans la foule. Quel affreux tintamarre ! quelle 
épouvantable cohue ! — Monsieur, ne pus pas! — Eh! 
monsieur, l'on me pousse ! — Aie, les fausses-côtes ! aïe, la 
poitrine ! — Je me meurs, j'étouffe ! je suffoque! — Gare donc 
ia, gare donc; rangez-vous! — Ah ciel, un cheval de gen- 
darme qui se cabre et recule de notre côté ! — Monsieur, que 
fait votre main dans ma poche?— Eh! mon Dieu, monsieur, 
je la mets où je peux, on n'a pas le choix des locaux !— Une 
fois engagé dans cette houle humaine, il faut marcher, bon 
gré, mal gré, filant soixante pas à l'heure. Heureux qui, du 
unilieu de ces flots agités, peut, de temps en temps, diriger 
sur la grande chaussée du milieu un oblique rayon visuel !— 
Mais, Ô déception! le carnaval promis se manifeste sous la 
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{Le dernier Bal masqué de l'Opéra.) 


forme de deux immenses files de voitures, flanquées de gardes 
nunicipaux ; mais des masques, nulle apparence : chacun est 
venu pour les voir, et chacun voit qu'il n’a rien vu.— Ah! 
cependant, voici là-bas une rumeur qui nous présage l'appa- 
rilion de quelques-uns de ces oiseaux rares sur terre. Autant 
ue le permet cet affreux cor de chasse, qui, depuis un quart 
* té s'obstine à jouer sur nos têtes la chanson du Roi 
Dagobert, il me semble discerner certain cri populaire qui 
nous annonce, ou je me trompe fort, l'approche de quelqne 
mascarade. En effet, voici des sauvages, les pandours, des 
cosaques, des hussards, précédant à toute bride une, deux, 
trois voitures, qui roulent à quatre chevaux sur la chaussée, 
bourrées de débardeurs, de malins, d'Écossais, d'ours, de 
Poletais, de Turcs, d'Espagnols, de laitières, de camargos. 


Devant, derrière, 
Jusqu'à la portière 
C'est un’ fourmilière 
De gens chantant, vociférant, buvant, 
S'égosillant… 


C'est en vain que ces messieurs et ces dames on fait ample 
provision d'esprit sous forme de champagne. Sous ce rapport, 
celui de l'esprit, leur consommation est fort mince. De grandes 
clameurs, de lourds propos, des grossièretés, voilà tout ce 
que la gaieté et la verve française trouvent de plus piquant 

ans leur bouche. — Mais, quels sont-ils? me direz-vous.— 
C'est lord Seymour, ne manqueront pas de s'écrier ici maints 
gube-mouches obslinés.—Non, heureusement pour lord Sey- 
mour, il n'est pas tout ce monde-là. Lisez les inscriptions du 
drapeau arboré par chicune de ces mascarades. Voici les 
« Enfants de la Joie. » Quelle postérité! La Joie eût mieux 
fait de rester fille. Plus loin, ce sont les « Forts buveurs. » 
Viennent ensuite les « Flambards, » les « Balochards, » etc. 
Voici maintenant les blanchisseurs et les blanchisseuses de 
Boulogne, arrivés eu trois chariots pour célébrer à Paris le 
grand jour de la Mi-Carème, qui est leur fête patronale. Ah! 
celle autre voilure qui se croise avec celle des « Balochards, » 
c'est celle des « Chemisiers de Paris.» Les deux équipages 
se hèlent, se défient, viennent bord à bord, et il s'engage 
entre eux une bataille en règle, —à coups de langue, cela va 
sans dire, — et où il n'y a de morts que les ivres. Vous êtes 


probablement peu curieux de savoir qui l'emportera du cali 
cot ou de la rouennerie ; passons donc. 

Mais, à ce propos, voici un crieur asthmalique qui vous 
offre depuis une heure le Nouveau Catéchisme poissard, ou 
l'Art de s'amuser en société sans se fâcher… « Saus se facher, 
nota bene; » car, si l'on se fàchait, ce serait comme lorsqu'on 
se gène, il n'y aurait plus du tout de paisir. Ce catéchisme, 
fort peu édiliant, du reste, n'a que le tout petit défaut d'étye 
nouveau depuis cent ans. C’est un vieux recucil de plats lazzis 
et de sottes calembredaines, dont l'unique mérite est la rime 
et le moindre défaut la raison. La langue des Porcherons est 
enterrée sous leurs décombres. Il n'y à plus de halles, il n'y 
a plus de poissardes ; il n'y a plus que des marchés et des 
marchandes de poisson, ce qui n'est nullement synonyme. 
Aussi, le catéchisme poissard, canard rétrospectif, au sel fort 
peu attique, obtient-il fort peu de débit, car il ne répond plus, 
comme disent les prospectus, à aucun besoin de l'époque. 
Tout au plus, quelque Béotien, préméditant de se produire au 
bal masqué, le soir, sous un costume d'Arlequin, et d'avoir 
de l'esprit comme un diable, croit-il devoir, pour ses deux 
sous, se précaulionner de gaieté el de poésie non lyrique. 
Gare à lui, si, pour son malheur, quelque franc lurou l'entre- 
prend ! Les héros du carnaval sont, sans comparaison, comme 
les aigles du barreau, c'est à la réplique qu'on les juge. 

La nuit est venue ; le gaz s'allume, ce soleil du carnaval 
moderne. Les masques, qui viennent de diner, se rencaquent 
dans leurs équipages, et continuent leur promenade à la rouge 
lueur des torches, en attendant l'heure suprème, l'heure so- 
lennelle du bal. 

Minuit arrive. Alors, oh! alors, Paris se lève comme un 
seul homme. De toutes Les rues, de toutes les portes, de tous 
les escaliers et de tous les étages, débouchent des torrents de 
nouveaux masques. Ce ne sont que glapissements sauvages, 
iniaulements de chats, aboiements de eliens, rugissements de 
loups et de chacals, mêlés au pialfement, au henuissement 
des chevaux, au roulement de dix mille voitures, au son des 
cornels à bouquin et des trompettes à l'oignon. C'est un ca- 
pharnaüm, une mêlée, un bruit, à ne pas entendre Dieu ton- 
ner. À cette grande voix, à celle immense clameur, au gron- 
dement de cette avalanche, quatre cents bals ouvrent leurs 
portes. — Oui, quatre cents bien comptés, je n'exagère pas, 
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— depuis le grandiose et splendide Opéra jusqu'au Sauvage, 
où l'on pénètre moyennant cinquante centimes, remboursa- 
bles en une bouteille de suresne à vider sur place. 

IL y a bal aux théâtres de l'Opéra-Comique, de l'Odéon, de 
l'Ambigu; bal à la Porte-Saint-Martin, à la Gaieté, au Cirque- 
Olympique ; bal à la salle Montesquieu, à la salle des Concerts- 
Musard, idem des Concerts-Saint-Honoré, au Wauxhall d'été 
et d'hiver, au Prado d'hiver et d'été, au jardin d'Idalie, au 
bosquet de Cythère, à l'Ermitage de Paphos, à l'Ile d'Amour, 
au temple de Bagusse, à la Chartreuse, au Salon de Mars, à 
l'Élysée, aux Enfants de la Joie, au Bœuf-d'Or, au Bœuf-Rouge, 
an Bœuf-Couronné, au Bœuf-Gras; chez Tantain, Tonnelier, 
Desnoyers, et cent autres célébrités de barrière. 

Partout c’est un 1ohu-bohu, un chaos, un pandémonium 
que nulle plume ne saurait exprimer, que nul pinceau ne sau- 
rait rendre. La grosse caisse et la grosse joie, l'ivresse, une 
danse échevelée, le galop le plus tourbillonnant, des batailles, 
une mêlée furieuse, maint pugilat, maint œil oché, suivi de 
mainte arrestation, telle est, en peu de mots, la physionomie 
de loutes ces rondes de sabbat. Ici, ce sont Le lions qui 
s'amusent ; là-bas, ce sont les chiffonniers; voilà toute la dif- 
férence. 

Le bal s'achève : la nuit a passé comme un rêve, ou plutôt 
comme un cauchemar. Pour compléter la fête, il faut, après 
avoir conquis à la pointe de l'épée, dans un restaurant de bou- 
levard, une bouteille de bordeaux et une aile de volaille, — 
prix : 20 francs, — courir à la montée de Belleville, contem- 
pler cette cohue poudreuse, avinée, tilubante, qui a nom 
« Descente de la Courtille. » Cette foule sans nom, ces loques 
fangeuses, ces rouges trognes, ces bras nus, ces Romains in- 
imaginables, ces Turcs à turbans de carton, que surmonte, 
en guise de croissant, une visière de casquelte, ces bergères 
qui fument la pps ces marquis roulant dans le ruisscau, ces 
chevaliers du Moyen-Age qui se traînent le long des murs, 
ces troubadours rapiécés, tous ces gueux dignes de Callot, ce 
sont les masques des barrières qui regagnent leurs domiciles. 
Loin d’être sensible à l'honneur que lui fait l'orgie de champa- 
gne en venant lui rendre visite, l'orgie du vin “bleu reconnaît 
habituellement cette politesse par des nuages de farine et des 
poignées de boue lancés à la face de messieurs les beaux. Du 
iaut des cabinets des Vendanges de Bourgogne, où ils ont éta- 
bli leur quartier-général, ceux-ci répondent par une grêle de 
gros sous, d'œufs durs et de fruits crus. Le jour se lève sur 
ce tableau et met fin à la guerre civile. 

C'en est fait : Carnaval est mort, et cette fois pour lout de 
bou. Il vient de rendre, — non l'esprit, et pour cause, —mais 
l'âme, ou ce qui lui en tient lieu. 1] renaitra, à la vérité, en 


1844; mais combien de ses plus fougueux, de ses plus floris- 
sauts adeptes, surpris, au sortir de l'orgie, par le souffle gla- 
cial du matin, ne le verront pas revenir !.… « Souviens_toi 
que tu es poussière et que tu redeviendras poussière, » disait, 
il y a trois semaines, le prêtre aux fidèles agerouillés sur la 
dalle du saint parvis. C'était le lendemain d'une saturnale pa- 
reille à celle de jeudi dernier. Terrible opposition, prophéli- 
que langage !.… N'as-tu point songé un instant, jeune homme 
au front US D la débauche et par les veilles, que tous les 
fous plaisirs dont tu l'es enivré, ce sont ces fruits décevants 
au dehors, brillants et vermeils à l'intérieur, tout remplis de 
cendres et d'une indicible amertume? 


————————— 


Théâtres. 


Charles VI, opéra en cinq actes, paroles de MM. Casimir 
et GERMAIN DELAYIGNE, musique de M. F. HALÉvyY, diver- 
lissements de M. MAZILIER, éco tous de MM. Cicéri, 
PHILASTRE, CAMBON, SÉCITAN et DESPLÉCHIN. 


(Deuxième article ) 


Ainsi que je l'ai déjà fait pressentir, la nouvelle partition 
de M. Halévy ne me paraît pas répondre à l'idée qu'on avait 
dû s’en faire d'avance, à ne consulter que la réputation de 
l'auteur et son ineontestable talent. Le retour trop fréquent 
des mêmes rhythmes, l'emploi obstiné des mêmes moyens, 
Jettent sur son œuvre une {einte uniforme, dont la monotonie 
ne tarde pas à fatiguer. On cherche vainement chez lui ces 
deux choses qu'on trouve chez tous les maîtres, et dont la 
succession alternative est d'un si grand secours pour l'atten- 
tion de l'auditeur : le récitatif — le chant. — Le récitatif de 
M. Halévy est rarement assez simple: cut-être, dans son 
chant, la mélodie est-elle sacrifiée 


| c c trop fréquemment à la dé- 
clamation. Qu'en résulte-t-il? que son chant et son récitatif se 
ressemblent ; 


que sa musique, habituellement, n'est qu'une 
sorte de terme moyen entre l'un et l'autre, et que son ou- 
vrage, tout entier, formé, pour ainsi dire, du même tissu É 
n'offre pas la variété qui serait nécessaire pour qu'on en pût 
supporter la longueur. Il y a, par le fait, beaucoup de mor- 
ceaux dans Charles VI, mais ils sont tellement semblables 
entre eux par la forme, le mouvement, la couleur, et les ré- 
citatifs qui les séparent y font si peu de disparate, qu'on croit 
n'entendre qu'un seul morceau, coupé seulement, à certains 
intervalles, par un temps d'arrêt de quelques minutes, dont 
on profile avec une joie incomparable pour changer de posi- 
tion, et pour prendre l'air. 

Ce défaut, qu'on avait pu constater plus ou moins dans les 
œuvres précédentes de l'auteur de la Juive, est surtout re- 
marquable dans celle-ci. C'est là, ce me semble, son vice ca- 
pital, et la cause de la fatigue qu'on y éprouve. Pour l'écouter 
Jusqu'au bout, il faut une volonté de fer et des efforts sur- 
humains; et, cependant, il n'ya guère de morceaux où l'on ne 
découvre des sentiments exprimés avec justesse, des phrases 
élégantes, des harmonies distinguées, des dispositions instru- 
mentales habiles et ingénieuses. Semblable à Esope, et peul- 
êlre moins adroit que lui, M. Halévy assemble ses convives 
autour d'une table immense ct magnifiquement servie; scule- 
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: ment il y a le même mets sur chaque plat, et le cuisinier n’a 
Pas toujours pris la peine d’en varier l'assaisonnement. JS 
L'espace me manque, et je ne saurais examiner en détail 
chacune des parties de ce vaste ouvrage; je me bornerai à 
parler des plus importantes. Le duo de la reine avec Odette 
commence bien : la première phrase est noble et majestueuse, 
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(M. Casimir Delavigne.) 


et le rhythme en est assez décidé ; mais bientôt il‘se perd en 
des développements interminables, et ne se relève un peu 
qu'à la fin, quand vient la ie : Le sort me l'abandonne, 
ce proscrit détesté, elc. La péroraison en est énergi ue, et les 
beaux sons de téte de madame Dorus jettent un vif éclat sur 
les dernières mesures. Le duo qui suit, entre Odette et le 
dauphin, est, au moins, quant à sa première partie, l'un des 
morceaux les mieux conçus de l'ouvrage et les mieux réussis. 
— Qu'on me pardonne ce barbarisme. — La manière dont les 
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deux voix se présentent successivement est neuveet piquante. 
La cadence finale y est ameuée par un trait des instruments 
à vent d'un effet très-agréable, auquel succède un point d'orgue 
vocalisé dn meilleur goût. Ce passage tout entier est plein de 
fraicheur etde grâce. Le reste, par malheur, est loin de répondre 
au début. Le couplet : En respect mon amour se change, m a 

aru terne ct lourd, et d'une mélodie peu naturelle, et ne doit 
Foret qu'il produit qu'à l'habile exécution de Duprez, et à la 


délicatesse des nuances que cel artiste ya su placer. La fin de 
ce morceau, qui termine l’acte, n'a rien de remarquable, sauf 
un effet d'orchestre assez original, au moment où le dauphin 
disparaît par la fenêtre. . 

e passe rapidement, et pour cause, sur la villanelle du se- 
cond acte et sur la chanson d'Isabelle : ces deux morceaux 
n'ont pas, ce me semble, le caractère qu'ils devraient avoir, 
ou, pour mieux dire, ils n'en ont aucun. La romance du roi 
mérite le même reproche. Il ÿ a dans la scène qui suit, entre 
Charles VI et Odette, une phrase fort jolie, sur ces paroles : 


Ah! qu’un ciel sans nuage 
Pour les regards est doux! Et quelle volupté 
De se ranimer sous l'ombrage, 
A l'air pur de la liberté! 


Seulement la difficulté de faire entrer le second vers dansune 
Rérone en quatre membres s’y fait cruellement sentir. Etait-il 
onc si diflicile de disposer autrement les paroles, et de met- 
tre là quatre vers de même mesure? Le duo des cartes est 
d'un bon effet; mais l'honneur en revient beaucoup moins, 
selon moi, au compositeur qu'à madame Stoltz et qu'à la 
scène elle-même. C'est Le poëte, ici, qu a porté le musicien. 
Le seul passage un peu saillant du troisième acte est le 
début du quatuor : 


Dieu puissant! favorise 
Notre'sainte entreprise, etc. 


Ce quatuor n'est pas accompagné par l'orchestre, et l'on a 
déjà remarqué combien il y a d'avantage à abandonner de 
temps en teinps les voix à elles-mèmes. L'effet de ce quatuor 
est bon, et serait meilleur peut-être s'il était moins longue- 
ment développé. L'harmonie en est fort belle. Quel dommage 
que le chant n'y soit pas à la hauteur de l'harmonie ! 

L'air d'Odette , au quatrième acte, est divisé en deux par- 
ties. Il y a dans la première de charmants détails : la seconde 
fera, je crois, plus d'effet à mesure qu'on l'entendra davan- 
tage. C’est un allegro plein d'énergie et d'enthousiasme, et la 
syncope placée sur le second temps de chaque mesure lui 
imprime un caractère de décision assez remarquable. Rossini , 
dans l'air de Zelmire: sorte, secondami, — toute comparai- 
son à part, je n'accuse pas M. Halévy de faire de la musique 
italienne, — a oblenu le même effet par le même moyen. 

La chanson d'Odette : . 


Chaque soir Jeanne sur la plage. 


est charmante. Le dialogue qui s'y établit, dès le début, entre 

le hautbois et la cantatrice, l'élégance des modulations de ce 

morceau, sou caractère à la fois er et mélancolique, 

tout concourt à en faire l’un des plus heureusement trouvés 

de la partition. 11 ost amené, d'ailleurs, par une phrase très-- 
agréable sur’ces paroles : 


Avec la douce chansonnette 
Qu'il aime tant, 

Berce, berce, gentille Odette, 
Ton vieil enfant. 


Barroïhet dit ce passage à demi-voix avec tant d'art, tant 
de goût el une expression si juste, qu'il en double encore 
l'effet. à 

La scène qui suit (celle des fantômes) n'a rien de remar- 
quable, si ce n’est Le trio des trois spectres, sur ces paroles : 


Ils tombèrent tous trois assassinés jadis : 
Tu périras de même. 


Là encore il ny a pas de chant; ce n'est que de la mélopée : 
mais, sous celle mélopée, on entend une succession d'accords 
sinistres et dont l'effet est terrible. L'auteur, grâce à cette 
habileté de contre-pointiste dont il a déjà donné tant de preuves, 
y a su tirer un parti merveilleux de ce mot: assassiné, qui 
passe continuellement d'une voix à l'autre, et se reproduit 
avec une obstination effrayante. Savoir le contre-point est un 


! mérite assez commun, mais il est beau de s’en servir de cette 
| manière. 


Ce trio des spectres est très-heureusement rappelé dans 
le final qui suit. Les fantômes ne sont plus sur la scène, mais 
seulement dans l'imagination du roi; leur chant est donc re- 
jeté dans l'orchestre et confié aux trombones, dont l’äpre et 
stridente sonorité était particulièrement appropriée à la cir- 
conslance. Cette réminiscence ingénieuse et fort bien calcu- 
lée est d'un effet très-dramatique. 

La chanson militaire de Poultier, au commencement du 
cinquième acte, a fait fortune, et le parterre paraît s’habituer 
à en faire redire le second couplet. Ce morceau a de la cou- 
leur et une physionomie originale; l'allure en est vive et dé- 
cidée; la reprise en mode majeur qui s'y trouve est très- 

iquante, et l'on a remarqué l'heureux effet du tambour, que 
l'abteur a employé dans l'accompagnement. J'avoue, néan- 
moins, que lu aigu par lequel cette chanson se termine me 
semble assez maladroitement amené ; mais, si cette dernière 
phrase est un peu gauche, elle a du moins l'avantage de 


. mettre en relief les notes élevées de la voix de Poultier, dont 


| 


le timbre est délicieux. AE LEE 
Je n'ai pas encore parlé du premier air de l'opéra, du chant 
national : Jamais en France l'Anglais ne régnera, sur lequel 
on avait fondé tant d'espérances et fait par avance tant de 
commentaires. Lorsque tout le chœur en répète le refrain à 
l'unisson, l'effet en est vigoureux et puissant; mais ce n est là, 
ce me semble, qu'un de ces vulgaires effets de sonorité qu'on 
peut toujours obtenir avec le premier chant venu , en le fai- 
sant exécuter par un grand nombre de voix. L'air, pris en lui- 
même, a-t-il une grande valeur? Je ne le pense pas. Le rhythme 
en est trivial, et la mélodie nulle ou peu distinguée. Je ne 
crois pas que ce morceau puisse être rangé parini ceux qui 
font le plus d'honneur à la nouvelle partition ; il ne doit, évi- 
demment, passer qu'après beaucoup d’autres. Je me suis com- 
lu à les indiquer : c'était la partie agréable de ma tâche. 
faut-il ajouter qu'ils ont le tort de se ressembler presqre 
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tous, et le malheur de se débattre au milieu d'un océan de 
motifs vaguement dessinés, de phrases décolorées et de réci- 
tatifs lourdement prétentieux? Non! C'est bien assez de ce 
qui a été dit plus haut sur ce sujet, et le lecteur comprendra 
sans peine combien il doit en coûter de se montrer sévère à 
l'égard d’un artiste éminent, dont on estime à un égal degré 
le talent, la science et le caractère. 


Théätre de L'Opéon, Gaïffer et le Succès. — Théâtre des 
VARIÉTÉS, le Mariage au Tambour. — Théàtre du Vau- 
DEYILLE, la Nouvelle Psyché. 


L'attention publique a été tout entière occupée par la ve- 
nue au monde de deux grands ouvrages dramatiques : les 
Burgraves et Charles VI: lun né au Théâtre-Français et 
l'autre à l'Académie royale de Musique. Quand ces deux 
souverains de l'empire théätral se mettent à l'œuvre, il se fait 
une sorte de silence dans les autres théâtres; il semble qu'ils 
se rangent en haie et au port-d'armes, dans une attitude 
respectueuse, pour laisser passer. Puis, aussitôt que le défilé 


du cortége est lini, ils rompent les rangs et reprennent pêle- 
mèle leurs habitudes de production particulière. 

Nous n'avons donc à récolter qu'une moisson peu abon- 
dante : une petite comédie, un drame et deux ou trois vau- 
devilles. — Éh quoi! vous appelez cela de l'indigence, trois 
vaudevilles, un drame et une comédie !— Oui, cher lecteur, 
etje maintiens le mot, ne l'en déplaise; si tu avais le bon- 
heur ou le malheur d'être un feuilleton, tu ferais comme 
nous, tu te croirais pris de famine ; le feuilleton, en effet, est 
habitué à un tel régime abondant et surabondant, que sept 
ou huit actes seulement dans une semaine lui représentent 
un repas quelque peu mesquin. Qu'est-ce que cela pour un 
ogre qui a coutume de se rouler sur des monceaux de vaude- 
villes entassés? 

Le drame aurait pu s'appeler tragédie; il n'a pris le nom 
de drame qu'afin de se mieux déguiser. Nous sommes dans 
le siècle des masques : il ne faut croire ni aux passe-ports, 
ni aux enseignes, ni aux affiches, ni aux étiquettes. Si une 
pièce ornée de deux ou trois conspiralions, déclamant sur le 
ton héroïque et faisant rouler le tam-tam de l'alexandrin, 
n'est pas une tragédie, qu'appellera-t-on tragédie ? 

Le héros de celle-ci se nomme Gaïffer. A ce nom, je vous 
vois reculer de deux pas, el ouvrir deux grands veux étonnés, 
Gaïffer vous paraît un peu bizarre ; vous êtes tenté d'arrêter 
les passants pour leur demander : Faites-moi le plaisir de 
m'apprendre ce que Gaïffer veut dire? Est-ce une femme, 
est-ce un homme, est-ce une chose? — Vraiment, vous êtes 
de singulières gens. Le beau plaisir qu'il y a à voir clair, du 
premier coup, dans un nom! Sachez donc un peu goûter la 
volupté des énigmes. 

D'ailleurs, si vous ne connaissez pas Gaïffr, ce n'est pas 
la faute de Gaïffer, mais bien la vôtre, je suis fâché de vous 
le dire. Gaïffer a fait tout ce qu'il fallait pour avoir l'honneur 
d'être connu de vous. Demandez plutôt à dom Vaissette, son 
historien, qui célèbre ses hauts faits in-folio. — I! a livré de 
terribles combats contre de très-redoutables adversaires , 
tantôt vainqueur et tantôl vaincu, et afin que rien ne man- 

nät à sa réputation, il est mort empoisonné. Voilà ce que 
fut SN GE C'est dans l'Aquitaine que la chose se passa, du 
temps de Pepin et de Charlemagne. Ces deux grands preneurs 


de villes et de provinces convoitaient l'Aquitaine, échue à | 


Gaïffer, du droit qu'il tenait des Mérovingiens ses ancêtres. 
Gaïffer voulait A pe son Aquitaine, De là une grande guerre 
entre eux, une guerre qui dura pose aussi longtemps que 
le siége de Troie, et ne fut pas moins fertile en terribles coups 
d'épée. Gaïffer, abattu dix fois par le bras carlovingien, se 


relevait toujours ; et si le poison ne s'en füt mêlé, je ne sais : 


si Gaïffer ne lutierait pas encore. 

Certes, beaucoup de gens ont eu l'honneur de devenir des 
héros de tragédie, qui ne l'ont pas mérité autant que notre 
inérovingien, Je ne m'étonne donc pas de trouver Gaïffer 
tragiquement accommodé ; je le plans seulement d'être au- 
Jjourd' hui le prétexte d’une mauvaise tragédie ou d'un mau- 
vais drame, le nom ne fait rien à l'affaire. Un amour la- | 
mentable, une conspiration, une révolle, voilà le bagage 
tragique de Gaïffer. 1 ne lui manque pas même le trépas 
héroïque à la façon de Tancrède, au milieu de l'ennemi. On | 
ne nous a épargné que le brancard. Le public a sifflé. Oh! 
le serpent ! Il n'a pas même été attendri par quelques beaux 
vers, planches flottantes sur lesquelles l'honneur du poëte, 


M. Ferdinand Dugué, a surnagé ue temps, dans la tem- 
pête et le naufrage. Mais qui ne fait pas de beaux vers au- 
jourd’hui? On les sème partout, à la tête on les jette, et mon 
valet de chambre, comme dit le Misanthrope, en met dans la 
Gazette. è 

Le Mariage au Tambour est plus pastoral, bien qu'il soit 
contemporain de 93. Ajoutez qu'il n'a pas la plus petite 
prétention aux beaux vers; son ambition tend à faire rire, 
et çà et là cette ambition est satisfaite. Nous n'avons plus 
affaire à un héros, mais à une héroïne. On peut bien donner 
ce titre à mademoiselle Catherine, car mademoiselle Cathe- 
rine fréquente les camps. Que dis-je? elle est vivandière; 
c'est elle qui rafraïchit la victoire, selon l'expression de Bé- 
ranger. Mais méfiez-vous de mademoiselle Catherine : on 
s'appelle Catherine et l’on a un autre nom ; on a l'air d'être 
vivandière, et l'on est marquise. Ces choses-là arrivent tous 
les jours. 

Catherine est donc marquise; mais comment, étant mar- | 
quise, se trouve-t-elle vivandière? L'amour fraternel a tout 
ait. Le frère de Catherine, vendéen renforcé, est tombé aux. 
mains de l’armée républicaine ; le cas est grave, et il y va de 
sa vie. Pour pénétrer dans le camp où son frère est prison- 
nier, et favoriser sa fuite, Catherine prend le déguisement 
que vous savez. Assurément cela est très-bien. Nous don- 
nons à Catherine notre approbation pleine et entière. Tous 
les masques ne servent pâs à une si bonne action. 

Elle est jolie, et bientôt les cœurs prennent feu antour 

i 


d'elle; le tambour-major soupire, le caporal flambe, le ser- 
pus jette des flammes, comme un volcan. Jamais les bou- 
ets ennemis n'ont fait un ravage pareil au ravage produit 
par la prunelle de ces deux beaux yeux. C'est peu; le res- 
pectable corps des vivandières en meurt de jalousie. Chaque 
Jour allume, de plus en plus, cette guerre intestine. Les vi- 
vandières d'un côté, Catherine de l'autre, se livrent des as- 


palm DIU QE tuR 

ER | 
All | il DIRES 04 
CANTINE DEL 1 | | Un 
M2 


bH 


sauts terribles, et le régiment regorge de Pàris et de Ménélas 
qui se disputent la dangereuse Hélène. 

Enfin, d'un accord unanime, on convient de mettre fin à 
ce désordre : le moyen est d'obliger Catherine à se marier- 
Il faut qu'elle choisisse un mari, ou, par la corbleu !.… Cathe— 
rine obéit : si elle refusait, on la chasserait du régiment: et 
alors que deviendrait son frère? J'ai donc l'honneur de 
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vous faire part du mariage de mademoiselle Catherine, vi- 


vandière, avec le beau, le brave, le redoutable sergent-major 
Lambert. Le mariage se fait à la républicaine, en plein vent, 
sous un vieux chêne, soldats et vivandières servant de té- 
moins, Catherine à côté de Lambert, et le tambour du régi- 
ment, monté sur un tertre de gazon, abrité sous le vieux chêne, 
exécute un roulement à triple carillon, en manière de béné- 
diction nuptiale. Pour la première nuit de noces, Lambert 
est de faction à la porte du cachot où le frère de Catherine 
est enfermé. Que fait Catherine? elle profite de son ascendant 
sur le cœur de Lambert, procure à son frère les moyens de 
fuir, et se sauva avec lui. — Et Lambert? — Lambert en est 
pour ses frais c'e noces et de tambour. Peu s'en faut, ce qui 


serait plus sérieux, qu'il ne pa'e de sa tête l'escapade de la belle ! 


vivandière ; mais patience! Lambert aura sa revanche. La 
Providence se met tôt ou tard du parti des sergents-majors 
opprimés. 

Tout à l'heure vous avez trouvé une marquise dans une 
vivandière, pourquoi ne découvririous-nous pas un duc dans 
un sergent-major? Lambert est duc, en effet, sans que cela 
paraisse. Il s'est fait soldat pour dissimuler sa noblesse, dans 
ces temps périlleux. En vérité, nous avons affaire à un singu- 
lier régiment ; peut-être allons-nous apprendre bientôt que, 
depuis le caporal jusqu'au marmiton, il ne cache que des 


empereurs et des margraves. — Voici comment Lambert se 
venge : lout en guerroyant, il retrouve Catherine et son frère, 
non plus proscrits, mais vivant en paix dans le château de 
leurs aïeux. Que fait Lambert? il se présente en habit de 
simple soldat, et réclame madame la marquise, sa femme. 
Graud scandale d'abord, et grand effroi. Ceci suffit à Lam- 
bert, qui déclare sa qualité de duc et de colonel; car nous 
sommes devenu colonel depuis la célébration du mariage au 
tambour. Comment refuser un colonel? Comment ne point 
pardonner à un duc? Duc et marquise ratilieront, devant 
M. le maire, leur premier mariage ébauché. L'auteur s'est 
dérobé sous le nom de Devilliers. On croit que ce nom fait 
le mème oflice que l'habit de vivandière, et qu'il cache sinon 
une marquise, du moins M. Alexandre Dumas, marquis de la 
Pailleterie. 

Avec M. Félicien Mallefille nous tombons dans la mytho- 
logie, ou peu s'en faut. La Nouvelle Psyché a le même tort 
que l'ancienne: elle est curieuse. Au lieu de se laisser aller à 
la douceur de son rêve, au livu de se contenter d'être aimée, 
elle a la prétention de sonder les mystères et de connaitre 
le fin mot des choses. Comme l'antique Psyché, la moderne 
Psyché y perd son bonheur et son amant. 

Cet amant n'est pas l'Amour proprement dit; il n'a ni 
ai'es, ni flambeau, ni carquois, et ne vient point de Cythère 
ou d'Amathonte : c'est un 
jeune illuminé qui conspire 
pour l'indépendance de F1- 
talie. L'amour de Dinowa 
est son plus cher trésor, 
avec la liberté. Mais Dinowa 
s'inquiète et soupçonne; le 
mystère où les périls de sa 
situation jettent Libérius, 
éveille la Jalousie de Dino- 
wa : elle attribue à une 
trahi<on amoureuse ses fré- 
quentes absences et son air 
inquiet ct souvent agité. 
Dinowa épie Libérius, et 
le livre à l’espionnage. A- 
verti par les révélations de 
Dinowa , la police italienne 
surprend Libérius en plei- 
ne conspiration. Psyché, 
qu'as-lu fait? Lu as pris la 
lampe et le poignard. La 
lampe a éclairé la nuit où 
Libérius s'enveloppait, et 
le poignard le tuera. O 
Psyché, pourquoi cette cu- 
riosité fatale? Libérius ce- 
pendant échappe à la mort 
et pardonne à Dinowa. 

M. Félicien Malleñlle à 
donné à sa Nouvelle Psyché 
plus d'esprit qu'il n’en faut 
pour réussir; mais l'esprit 
ne suflit pas : une aclion 


nette, claire, intéressante, 
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n'est pas moins nécessaire 
pour le succès. M. Malle- 
ulle n'y a pas assez songé. 
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Le Succès, comédie en deux actes, a pour auteur M. Ha- 
rel, ancien directeur de l'Odéon et de la Porte-Saint-Martin. 
Si M. Harel ne savait pas faire une comédie, ce ne serait 
pas faute du moins d'en avoir fait jouer. Mais, Dieu merci, 
rien ne prouve que l'auteur n'a pas mis à profit l'expérience 
du directeur ; tout au contraire : la comédie de M. Harel est 
seunée de traits d'esprit et de scènes + Lea Elle est plus 
sérieuse au fond que dans la forme. M. Harel s'attaque di- 
rectement aux sentimens matériels et bus ire qui sont la 
plaie de ce temps-ci; il les montre envahissant jusqu'aux 
domaines de l’art et de la pensée, et corrompant les cœurs 
les plus élevés et les plus nobles esprits, où du moins les 
sollicitant et les entraînant parfois aux débauches du char- 
lalanisme. z 

M. Harel choisit deux jeunes gens pour servir de démons- 


#2 Le Christ au tombeau, par Marquis. 
448 Saint Louis après le combat de la Massoure, par Casey. 
365 Jésus s'étendant sur la croix, par Dubouloz. 

60 Combat devant la Corogne, par Bellangé. 


I. 

Nous ne ferons point de catégories; le public, entrant an 
salon , regarde ce qui s'offre devant ses ei il ne s'inquiète 
pas d'avoir vu d'abord toutes les toiles historiques, avant de 
passer à l'examen des paysages; d'avoir épuisé les tableaux 
de genre, avant d'en venir aux marines. Pourquoi la critique 
changerait-elle ce beau désordre en un cabinet de collections, 
remettant chaque chose à sa place, et ne voulant pas que les 
yeux puissent se reposer d'une bataille sur un bouquet de fleurs, 
d'une descente de croix sur des figures amoureuses ou de 
verts ombrages? Suivons la promenade telle qu'on nous l'a 
faite, er nous rappelant cette profonde vérité de Bilboquet : 
« Le changement est la source de la variété ; » n'imitons pas, 
enfin , les Hollandais, qui mettent toutes leurs roses dans une 
allée, toutes leurs tulipes dans une autre, et regreltent sans 
doute de ne pouvoir pas, pour plus de précision, ranger 
chaque espèce de fleurs dans une armoire particulière, comme 
les hannetons et les minéraux des naturalistes. 

Salon carré. — Le tableau qui s'offre d'abord aux yeux est 
le Réve de bonheur, de M. Papety : 


«... Ce sont, au plus frais d'un jardin, 

Des couples amoureux assis sur l'herbe molle, 
Négligemment vêtus de vestes de satin, 

Causant d'amour, dansant ou jouant de la viole. 

Oh! les charmants tableaux ! que ces gens sont heureux! 
Comme leur vie est calme et comme ils n'ont d'affaire  , 
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tration à sa critique. Tous deux sont bien nés, tous deux 
ont du cœur et du talent. L'un est avocat, l'autre poëte; ce- 
lui-là s'appelle Délicourt, celui-ci Laroche. D'abord ils se 
livrent avec candeur aux rêves confiants des jeunes années ; 
Délicourt croit qu'il suflit de montrer de la science et de la 
robité pour réussir ; Laroche, d'avoir des veilles scrupu- 
eusés et d'écrire de bons ouvrages; nos jeunes gens se 
trompent ou du moins croient se tromper. Délicourt végète , 
malgré tout son savoir, et les drames consciencieux de La- 
roche sont repoussés de tous les théâtres. Le poëte et l'a- 
vocat perdent courage; un mauvais conseiller passe par là 


jusqu'à la croix d'honneur et à la députation; mais peu à 
peu ils se lassent de jouer ainsi avec leur esprit et leur ea. 
ractère. Le dégoût les prend, et ils sortent du gouffre avant 
d'ÿ avoir perdu leur talent et leur honnêteté. Laroche 
et Délicourt font sagement. Tous deux apprendront pl 
tard que, même dans le siècle le plus corrompu, le 
le plus sûr est encore du côté des nobles efforts et des 
nobles travaux. Sans doute on attend plus longtemps , mai 
aussi on dure Ts: 

Cette petite comédie, début de M. Harel, annonce m 
écrivain spirituel et mordant; elle ne fera pas dire de l'au- 


et les jette dans l'intrigue et daus le trafic. Délicourt vend | teur ce que M. Harel disait de Fontan , qui lui faisait pro- 


son éloquence à tout venant; Laroche improvise de la 
littérature de pacotille. Le succès arrive d'abord, et avec lui 
l'argent et même la renommée. Nos deux amis se poussent 


oser un de ses drames pour le théâtre de la Porte-Saint. 
artin : « Nou, je ne veux pas des drames de M. Fontan: 


: je lui trouve plus de prison que de talent. » 


Beaux-14Arts. — Salon de 1843. 
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779 Le duc d'Orléans aux Portes-de-Fer, par Lépaulle. 
711 Jésus mis au tombeau, par Latil. 

904 Un rève de bonheur, par Papety. 

527 Saint Germain, évèque d'Auxerre, par Goyet. 


Que les riants propos, la musique et les jeux, 
L'oisiveté sans crainte et l'amour sans mystère ! 
Avoir de verts gazons et le temps d'y danser! 

Rire et prendre le frais pendant toute sa vie! 
N'avoir d'ambition qu'au tranquille plaisir, 

Cette part du bonheur La plus calme et sereine !.… 
Que ces gens sont heureux! Ch! les riants tableaux! » 


Les poëtes s'arrêteront volontiers devant ce tableau, amère- 
ment eritiqué par les peintres ; que la lumière soit diffuse et 
mal dégradée, que le feuillage n'ait pas assez d'épaisseur el 
semble trop découpé, que les étoffes soient un peu lourdes, 
que le gazon ne végète pas, comme on dit, et ressemble à un 
tapis d'Aubusson, qu'importe, en vérité? Le charme n'en est 
pas moins puissant, le cœur ne s'en attendrit pas moins de 
celte heureuse union , si souvent rêvée , de l'ode d'Horace et 
du dialogue de Platon. Assis parmi les fleurs, sous les frais 
ombrages, les amants se regardent avec une muette volupté, 
et les sages, la main appuyée sur des têtes blondes, laissent 
tomber deleurslèvres les harmonieuses paroles qui font croître 
les ailes de l'ame ; dans les coupes, brille le falerne, {bel vino ; 
et les doux accords de la harpe semblent traduire dansle divin 
langage et les pensers amoureux de la tendre Lydie, et les 
beaux discours du sage de Sunium , le fils des Muses. Toute 
la ar humaine serait dars ce tableau , si le peintre n'avait 
oublié, au milieu de sa sereine conception, Rosalinde la Folle, 
et Jacques le Mélancolique, l'une aimant à rirg au milieu des 


873 Sainte Thérèse, par Molin 

66% Vue du château de Chenonceaux, par Justin Ouvrié. 
1040 Tête d'étude, par Rolland. 
4007 La Solitude, paysage, par Kenoux. 


bois, l’autre à pleurer dans les fontaines. La comédie de Sha- 
kespeare ne devait-elle pas avoir place pourtant dans les iles 
heureuses ? : 

Mais que veulent, sur le second plan, ces bateaux à vapeur 
et ce télégraphe? Nous nous épuisions en conjectures, sant 
pouvoir deviner, lorsqu'un peintre nous donna l'explication 
suivante : « Les bateaux à vapeur sont là pour indiquer que 
les heureux habitants de ces date ne sont point condam- 
nés, comme feue Calypso, à rester toujours dans la même ile, 
sous les mêmes ombrages, mais peuvent à leur visiter 
tous les rivages de l'archipel fortuné.—Quant au télégraphe, 
il sert apparemment aux correspondances amoureuses. »—l 
importe de remarquer, à cette occasion, que la race des pein- 
tres est abusivement allégorique; Lessing, interdisant l'allé- 
gorie aux poëles, la permettait aux peintres, sous le prétexte 
qu'ils en avaient besoin ; sans doute elle leur est nécessain 
SL il s'agit de peindre au front d'un monument dame Pru- 

ence ou demoiselle Perspicacité ; mais ne devrait-elle pss 
être laissée de côté lorsque le peintre veut être poëte ; et, en 
s'adressant au cœur, est-il fort adroit de le distraire de son 
émotion , de son attendrissement par des rébus et des logo- 
griphes? 

Nous ne répéterons pas, d'ailleurs, toutes les critiques que 


nous avons entendu faire à la brillante composition de M. Pa- : | 


pety ; la plupart de ces reproches nous ont paru trop peu fon- 
dés ou trop légers pour qu'il soit même nécessaire de les ré- 


futer. Il est pourtant vrai de dire que, malgré la disposition 
harmonieuse des groupes et des figures, Îe tableau laisse à 
désirer sous le rapport de la beauté d'ensemble. On sait que 
M. Papety a travaillé cinq ans à cette toile ; peut-être n'a-t-il 
conçu que successivement les détails de la composition. A 
chaque jour a suffi sa fantaisie ; hier le peintre imagina ce 
couple amoureux qui cause parmi les fleurs, aujourd'hui il 
crée cette belle figure de la Méditation qui, les yeux au ciel 
et un livre sur ses genoux, porte empreintes sur son visage la 
sérénité de son cœur et [a beauté de son esprit; comme 
Goethe dans Faust, le peintre a voulu tout mêttre dans son 
rêve de bonheur, et, jusqu'au dernier moment, il s’est de- 
mandé : N'y manque-t-il rien encore? De là vient que toutes 
ces figures, que tous ces groupes ne semblent liés que par la 
paix commune de leurs regards et de leurs attitudes, par la 
douceur des airs que tous ils respirent, par la beauté de cette 
lumière dont les flots viennent les baigner également. Non, ce 
n'est poiut là un tableau fouriériste, comme quelques-uns le 
disaient ; tous ces gens-ci s'occupent tro de Jeur jouissance 
individuelle, pour être de vrais phalanstériens ; à les voir si 


*068 Jeanne d'Arc faisant son entrée à Orléans, par Scheffer. 
773 La Cène, par Leloir. 
283 La Vierge au sépuicre, par Coutel. 
1839 nee Paul en prison bapuise le geôlier ct sa famille, par 
von. s 
#64 Un Ravin, paysage, par Buttura. 


la modération de la puissance. M. H. Lehmann sait d'ailleurs, 
comme les maîtres , allier la correction, le goût et l'élégance 
à l'énergie du pinceau, à la vigueur de l'exécution ; et jamais 
la grandeur de l'ensemble ne lui fait sacrifier les détails.— 
Aussi n'oserons-nous que lui proposer quelques doutes qui 
nous sont venus vis-à-vis de son admirable toile : la cheve- 
jure de F n'est-elle pas un peu compacte, un peu verte? 
les tons du ciel sontls bien assez chauds pour contraster avec 
la sombre nuée? 

M. Horace Vernet. — Encore un sujet biblique : Juda et 
Thamar. En vérité, la peinture prouve bien que la Bible est 
le plus beau livre que les hommes aient jamais écrit : « On 
est toujours convenu, » disait le fameux comte de Caylus, 
« que plus un poëme fournissait c mapesel d'actions, plus il 
avait de supériorité en poésie. Cette réflexion m'avait conduit 
à penser que le calcul des différents tableaux qu'offrent les 
poëmes pouvait servir à comparer le mérite respectif des 
poëmes et des poëtes.» — Sous ce rapport, la Bible est cer- 
tainement plus riche encore que l'Iliade. 

Juda présente un collier à Thamar, qui se voile à demi la 
figure; derrière ces deux personnages, un chameau richement 
équipé ; à l'angle gauche, une toufle de lauriers-roses. — On 
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peu soucieux les uns des autres, si repliés sur leurs propres 
sensations, on ne peut s'empêcher de trouver leur bonheur 
un peu égoïste ; ils nous rappellent de loin ces fakirs béats, 
me regardent exclusivement leurs nombrils, et y trouvent la 
élicité suprême. — Ce n'est certainement pas ainsi que Vir- 
pe et après lui Fénelon, peignirent le bonheur des élus dans 
es champs élyséens. 

M. Henri Lehmann. — Le prophète Jérémie est enchaîné 
sur une pierre, comme le Titan sur le Caucase ; se soulevant 
à demi sur ses deux mains chargées de fers, il dicte ses ef- 
froyables prédictions au jeune Baruc, accroupi mollement à sa 

auche : « Un vent brûlant souffle dans la route du désert vers 
a fille de mon peuple... Malheur à nous! car nous sommes 
détruits. Jérusalem, nettoie ton cœur de sa malice, afin que tu 
sois sauvée!» Derrière le prophète se tient l'ange inspira- 
teur, les bras étendus, montrant d'une main Jérusalem, et de 
l'autre appelant le nuage sombre qui le suit : 


« La voyez-vous passer, la nuée au flanc noir, 
Tantôt pâle, tantôt rouge et splendide à voir, 


Wir: 
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Morne comme un été stérile ? 
On croit voir à la fois, sur le vent de la nuit, 
Fuir toute la fumée ardente et tout le bruit 
De l'embrasement d'une ville.» 


Le nuage accourt, déjà les ténèbres noircissent l'extrémité des 
ailes de l'ange, et le visage du prophète semble s'assombrir 
encore : « Jérusalem, nettoie ton cœur de sa malice, afin que 
tu sois sauvée... Malheur à nous, car nous sommes dé-— 
truits.….» Le vent de l'orage précède la nuée, et les draperie= 
de l'ange sont toutes frémissantes. Au fond du tableau, un 
entassement de collines, et les murailles bibliques. 

Jamais, à notre sens, M. H. Lehmann ne s’est élevé ausss 
haut ; quelque excellentes que fussent déjà ses compositions 
de Tobie et de la Fille de Jephté, le peintre a prouvé qu'il 
pouvait mieux encore; il a victorieusenent démenti ce cri- 
tique qui lui disait, il y a trois ans : « Vous vous êtes vidé 
d'un seul coup dans votre tableau de la Fille de Jephté!» La 
façon de M. H. Lehmann est devenue plus vigoureuse et plus 
sévère; son Jérémie est un vrai chef-d'œuvre, s’il est juste de 
dire que la perfection de l’art réside dans la force contenue et 
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362 Portrait de madame la comtesse de la G... , par Drolling. 
470 Le chancelier de l'Hôvital, par ! aminade. 

281 La vision de saint Hubert, par VYinchon. 

4179 Achille de Harlay, par Vinehon. 

4069 Portrait de S A. R. Mgr. le duc d'Orléans, par Sehcfker. 
1167 Juda et Thamar, par Horace Vernet. 


retrouve dans cette composition l merveilleuse facilité, la 
riche exécution de M. H. Vernet; le costume de Juda surtout 
présente une étude d'éloffes remarquable ; cependant il nous 
semble que l'esprit biblique fait un peu défaut; on dirait que 
dans son voyage en Orient, M. Horace Vernet s'est préoccupé 
plutôt du costume, de l'équipement des hommes et des che- 
vaux, que du caractère des visages et de la nature ; ainsi l'on 
avait déjà reproché à son tableau biblique d'Éliézer et de Ré- 
becca, de n'avoir pas une expression assez franchement juive. 
Ce que nous croyons pouvoir blämer aujourd'hui dans la nou- 
velle composition de l'illustre peintre, c'est le frais paysage 
ui entoure Juda et Thamar; le ciel a une päleur presque 
roide, et les plantes sont vertes comme par une malinée de 
printemps, ou comme si l'on venait de les arroser. 

M. E.-F. Buttura.— Un ravin, paysage historique. — La 
poésie et la prose de nos jours s'épuisent à décrire ; nos plus 
grands romanciers sont à la fois des payngtes distingués ; 

ictura poesis, disait Horace; aujourd'hui, nous disons vo- 
ontiers : poesis pictura, sur la foi de Montesquieu. Et pour- 
tant, quelques belles vallées, quelques riantes campagnes que 
nous aient faites nos grands écrivains, nous ne pes en 
face d'un tableau, nous défendre de reconnaître la stérilité et 


101 Portrait de M. de Gisors. architecte du palais de la 
Chambre des Pairs. par Blondel. 
78 Sonvenir des environs de Sorreuli, paysagr , par Bertin 


{ .. 
1049 Portrait de M. Nominique M... statuaire, par Rouillard. 
1102 Jeune pâtre de la campagne de Kome, par Ségur. 


l'impuissance de la description écrite. Quel poëte eût jamais 

int aux yeux, comme l'a fait M. Buttura, celte étroite et pro- 
onde vallée, resserrée à droite par des rochers, qui se relèvent 
encore dans le fond du tableau, au-dessus de la cime des bois ; 
cet aspect d'automne, ces arbres déjà rougis, ces nuages ar- 
doisés, qui se roulent sur eux-mêmes, comme à la suite d'un 
violent orage, ces ombres du soir qui remplissent déjà tout 
le fond de la vallée : 


« Majoresque cadunt altis de montibus umbræ, » 


tandis qu'un dernier rayon de soleil vient illuminer oblique 
ment le sommet des grands arbres? 11 y a dans ce tableau le 
sentiment sérieux d'une nature vigoureuse, idéalisée plutôt par 
les effets de lumière ct l'harmonieuse disposition des contours, 
que par un choix de détails singuliers et ingénieux. Peindre 
ainsi Ja nature, c’est l'avoir regardée sans travail d'imagina- 
tion, l'avoir vue trop belle pour vouloir lui ajouter encore des 
embellissements; il fut en même temps que l'on se soit dérobé 
par le sentiment du cœur à la servitude des détails, et qu'on ait 
désiré faire le portrait de celte vallée, non pas pour que les 
moineaux pussent s'y tromper, mais bien pour retrouver so1- 
même dans cette peinture l'émotion que l'on avait ressentie 
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devant ce simple et beau spectacle, the modesty of nature, 
eomme dit Shakespeare. 


« Douce mélancolie! aimable mensongère, 

Des antres des forêts déesse tutélaire, 

Qui vient d'une insensible et charmante langueur, 
Saisir l'ami des champs et pénétrer son cœur, 
Quand sorti vers le soir des grottes reculées, 

11 s’égare à pas lents au penchant des vallées, 

Et voit des derniers feux le ciel se colorer, 

Et sur les monts lointains un beau jour expirer. » 


André Chénier se promenant le soir dans la profonde val- 
lée, ne pensait guère aux templesgrecs. Pourquoi donc M. But- 
tura a-t-il imaginé de gâter le fond de son tableau par le pro- 
fil d’un semblable monument? Serait-ce une lointaine influence 
de Bertin? 


M. Bidault.—Nous avions, dans un premier article, ap- 
pelé l'attention publique sur le n° 89, qui recèle un paysage 
de M. Bidault, membre du jury d'examen. Nous devons 
signaler encore plus expressément le n° 88 : Vue de la Vallée 
d’Enfer, à Subiaco. Celui-là, il faut le voir pour le croire. 
En 1840, M. Théophile Gautier, critique souvent fort peu 
révérencieux, comme chacun sait, disait des paysages de 
M. Bidault : « On n'en voudrait pas pour devant de cheminée 
dans une auberge de village. » Et, cependant, ils sont reçus 
à l'unanimité, et, qui plus est, on leur fait l'honneur du on 
carré. Ce sont des moutons qui défilent sur un pont, tandis 
que de grands arbres maigres, ou plutôt de grands brins de 
balais, défilent du même pas, et parallèlement sur la rive. Ils 
s'en vont, en vérité, ils s’en vont l'un derrière l'autre, et vous 
penseriez être en voilure à voir ainsi marcher ces pauvres 
arbres. Nous croyons d'ailleurs pouvoir certifier que ces arbres 
sont entièrement inédits, et ne croissent qu'à Subiaco, dans 
la vallée d'Enfer. Les botanistes devront analyser serupuleuse- 
ment ces étranges phénomènes, que nous n'avions encore 
jamais rencontrés, si ce n'est peut-être dans le poëme des 
Saisons, de Saint-Lambert, et dans les vignettes des livres 
d'éducation. 


« N'en riez point, Félix, il sera votre juge.» 


M. Isabey. — « Vue du port de Boulogne, prise de la 
mer. » Ce titre est fallicieux, méfiez-vous-en; il y a là une 
anacoluthe manifeste ; le livret devait dire : « Vue de la mer, 
prise du port de Boulogne. » M. Isabey n'a jamais fait de vé- 
ritables marines, mais seulement des panoramas nautiques; 
il n'a point étudié la vague elle-même, prise absolument, 
comme fait M. Gudin; aussi n'a-t-il jainais peint de vagues, 
mais seulement de l’eau de mer; il lui manque le sentiment 
de l'altum mare; ses flots supposent toujours une côle voi- 
sine ; M. Gudin nous donnerait, s'il voulait, dans une cuvette 
la profondeur et l'immensité du grand Océan; M. Isabey 
prendrait une toile de cent pieds carrés sans pouvoir nous 
faire quilter la rade; nous serions toujours en vue du phare. 

A droite, une jetée avec un mmôle, — un bateau à vapeur 
trainant trois canots à la remorque ; — sur le premier plan, 
une barque, encombrée de poissons, de barils et de cordages ; 
— au fond, la ville et le port; — à gauche, des rochers. — 
On retrouve dans cette marine les qualités habituelles de 
M. Isabey : la richesse de la fantaisie, les tours de force du 
pinceau, l'esprit, je dirai presque le comique des détails, le 
mouvement et le vent; mais son ciel est lourd, uniformément 
gris, clair sans soleil; ses eaux manquent de tansparence; 
enfin ses nuages ne marchent pas, ils occupent le haut du 
tableau, mais ÿ demeurent stagnants. Aujourd'hui, les pein- 
tres de marines semblent s'inquiéter fort peu des nuages, 
dont Joseph Vernet à fait de si admirables études ; M. Le 
Poittevin. pour éviter la difficulté, les rejette à l'horizon, 
au-dessus des terres, sous forme de flocons. — Nous repro- 
cherons, en outre, à M. Isabey de peindre tout de la même 
façon, et presque de la même couleur, les hommes et les mo- 
rues, les barils et les vagues; l'encombrement de sa barque 
est voisin de la confusion; l'ogdre est entièrement sacrifié au 
mouvement, ce qui, d’après les lois de l'esthétique, est un 
défaut grave. — Les barques de M. Isabey nous semblent 
aussi avoir une exagération de délabrement; ce n’est pas que 
nous regrettions dans ses tableaux les navires neufs et co- 
quets de M. Morel Fatio; mais, en vérité, ses carcasses sont 
si vieilles et si décousues, qu'elles doivent vraisemblablement 
faire eau de toutes parts. 


M. Henri Scheffer. — Entrée de Jeanne d'Arc dans la ville 
d'Orléans. —Ce qui distingue surtout le talent de M. H. Scheffer, 
c'est la douceur d'expression et la délicatesse de sentiment : 
il vise à la Se ae gracieuse, ne s'exalte, ne se passionne 
jamais, se gardant bien de se hasarder dans les attitudes 
difficiles, dans les poses hardies et vigoureuses ; toujours des 
figures droites, ne sachant ni pencher la tête, ni même lever 
les yeux, ayant l'air enfin de poser devant les spectateurs. 
Un homme d'esprit demandait un jour comment, dans un 
tableau de M. H. Scheffer, David pourrait regarder Goliath, 
Certainement David ne lèverait pas la tête, et Goliath se 
baisserait encore moins. 

L'entrée de Jeanne d'Arc à Orléans est bien peu triomphale; 
personne vraiment n'y triomphe; les moines qui ouvrent la 
marche avec croix et bannières, ont l'air fort tranquille, comme 
s'ils’agissait d'une simple procession après vêpres ; la foule qui 
s’agenouille à gauche ne se réjouit pas non plus d’une façon bien 
remarquable : toutes ces figures sont animées d'un sentiment 
pieux et délicat; elles paraissent s'atlendrir, mais sans qu'on 
sache trop pourquoi; elles ne regarderaient pas autrement 
Jeanne marchant au bûcher. La simplicité exagérée des drape- 
ries semble aplatir encore les figures, et immobiliser davantage 
cette scène, qui pèche déjà par le défaut d'action. Quant à la 
Pucelle elle-même, elle ne triomphe pas non plus, c’est Dieu 
qui la fait triompher. Sa têle, sans être belle ni grande, a 
cependant une expression remarquable de sainteté et de foi 
chrétienne; on y lit cette secrète tristesse qui troublait le 
cœur de Jeanne au milieu de ses éclatantes victoires, l'aver- 
tissant que les jours de sa jeunesse seraient courts, et qu'après 


la gloire viendrait la passion. C'est ainsi que Schiller, que 
M. Michelet nous ont dépeint la Pucelle, conservant tous denx 
à la sainte victorieuse la tendresse mélancolique de la jeune 
fille. Chapelain, au contraire, en à fait une robuste virago, 
une fière Clorinde, qui ne rêve que plaies et bosses, et fronce 
toujours le sourcil. (Voir ce terrible portrait sur les ensei- 
gnes de boutique.) 

M. Robert Fleury. — Charles-Quint ramasse le pinceau du 
Titien. — Nous préférons de beaucoup les premières toiles 
de M. Robert Fleury, son Benvenuto et son Inquisition de 
l'an dernier : la couleur du nouveau tableau nous semble ter- 
reuse et bistrée, les contours sont secs, les figures manquent 
d'expression; celle du Titien est d'une dureté désagréable. 
M. Robert Fleury a habillé de rouge le peintre vénitien, et les 
gens bien informés ou sagaces prétendent que c'est là une allé- 
gorie pour désigner que le Titien est un coloriste ; de même 
ce peintre naïf du Vicaire de Wakefield avait imaginé de 

eindre les sept Flamborough avèc sept oranges, pour signi- 
ier qu'ils aimaient beaucoup ce fruit, et en mangeaïent vo 
lontiers. 

M. Adolphe Leleux. — Chansons à la porte d'une posada 
(Navarre).—M. Leleux, indépendamment de ses qualités d'exé- 
culion, nous paraît avoir une haute intelligence des condi- 
tions esthétiques de l’art; amant de la nature simple, il sait 
dans cette simplicité même, choisir le côté piltoresque, agréa- 
ble; saisir, si l'on peut ainsi parler, l'idéal de la réalité même; 
il ne se consumera pas sur les brins de paille d'un vieux ta- 
bouret; il n'ira pas s'épuiser à copier servilement les mains et 
les pieds d'un ramoneur, pour arriver enfin à une vérité qui 
soulève le cœur; mais il s'arrêtera volontiers sur le seuil d'une 
chaumière bretonne, sur les marches d'une posada navarraise; 
il attendra qu'un rayon de soleil vienne égayer les figures et 
les costumes, que la cornemuse ou la mandoline fasse sourire 
les yeux des jeunes paysannes, ou soupirer leur cœur sous 
les corsets rouges. Il n°y à point là de prétentions bucoliques ; 


c'est une nature naïve peinte naïvement, qui, qe à Dieu, 
ne rappelle ni les bergers pomponnés de l'idylle, ni les sots 
villageois de l'Opéra-Comique. 

On a reproché cette année à M. Leleux d'avoir transport 
en Navarre le ciel, le terrain et presque le costume breton; 
heureusement que les cigarettes et les mandolines sont là pour 
sauver la couleur locale ; fussent-ils, d’ailleurs, des Bas-Bre- 
tons pur sang, ces Navarrais n'en seraient pas moins groupés 
d'une façon charmante, peints avec une netteté, une franchise, 
une gaieté vraiment admirables. 

M. Belloc. — Portrait d'homme. — Henri Heine partageait 
en deux classes bien distinctes les peintres de portraits : « Les 
uns, disait-il, ont le merveilleux talent de saisir et de rendre 
ceux destraits qui peuvent donner même au spectateur étran- 
ger l'idée exacte de l'individu représenté, de telle sorte qu'il 
comprend aussitôt le caractère de figure de l'original inconnu, 
au point de le reconnaître tout de suite, s’il vient à le rencon- 
trer.… C’est ce rapport immédiat qui nous garantit imman- 
quablement la ressemblance avec les originaux morts. — Nous 
trouvons la seconde manière de peindre le portrait, particu- 
lièrement chez les Anglais et les Français, qui n'ont en vw 
que cette possibilité facile de faire reconnaitre l'homme qu 

éjà nous connaissons bien. Ces peintres ne travaillent positi- 
vement qu'au profit du souvenir. Ils sont chers surtout aux 
parents bien appris et aux tendres époux qui nous montrent 
après diner leurs portraits. » — Le portrait de M. Belloc dé- 
ment à coup sûr la spirituelle inculpation du critique alle- 
mand, et M. H. Heine lui-même lui ferait l'honneur de sa pre- 
mière classe. 

Nous regrettons que l'espace nous manque pour examiner 
ainsi en détail plusieurs autres tableaux du salon carré; au 
moins citerons-nous avec éloge le Jésus-Christ de M. Lestang- 
Parade, le Christophe Colomb de M. Colin, la Levée du Siéya 
de Malte de M. Larivière, enfin, la Guirlande de Flurs dé 
M. Saint-Jean. 
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ar une belle journée du mois d'août, après six où sept 
heures de chasse dans cette campagne du Maine, tellement 
entrecoupée de haies et de fossés qu'il en faut prendre pour 
ainsi dire chaque arpent à l'assaut, M. de *** entra chez un de 
ses mélayers pour sy reposer quelques inslants. 11 but une 
grande tasse de lait frais, et se retira dans une chambre 
presque nue où couchaient les enfants de la ferme. Là, il se 
Jeta sans façon sur de la paille fraichement étalée, pour goûter 
un bon et lourd sommeil d'homme fatigué. 

Je ne sais depuis combien de temps il dormait, lorsqu'il se 
sentit la cuisse gauche fouillée comme par un museau d'ani- 
mal, et sur ses guêtres de cuir comme un grattement de dents 
et de griffes. Il supporte d'abord ce froissement désagréable 
avec cette apathie somnolente, celle indécision de l’engourdis- 
sement qui ne nous laisse rien percevoir de clair et d’in- 
telligible. Mais le contact devint plus pressant, plus répété, 
plus sensible ; il se réveilla brusquement, en jetant avec viva- 
cité la main à l'endroit lésé ; il trouva, avec une certaine peur 
mêlée de dégoût, qu'il tenait un gros rat. La bête, surprise 
dans son opération de rongement, chercha d'abord à mordre 
la main qui l'avait saisi; mais M. de *** le serrait par le milieu 
du dos en lui pressant les flancs d'un poignet de fer; il lui 
ôtait presque Ja faculté de respirer. Le rat essaya donc vaine- 
ment de se débattre et d'échapper à l'étau qui menaçait de 
l'étouffer. Mais voyant que son ennemi se éaratt à l'écra- 
ser du pied, il eut recours à un moyen assez peu ordinaire. 

Il parla. 

« Je vois bien, dit-il, que je ne suis pas le plus fort, et je 
cède. Je renonce sincèrement à toute entreprise sur le cuir de 
votre équipement et le tissu de votre peau, et si vous voulez 
m'accorder la vie, je m'engage à vous raconter mon histoire. 
Elle est courte, mais assez riche en expérience, pour un rat. 
Acceptez-vous? Décidez vite : vie ou mort, ne me faites pas 
attendre. » 

M. de *** ne s'étonnait de rien ; il avait lu d’ailleurs beau- 
coup de contes fantastiques, et il répondit au rat : « Mon cher, 
quoique votre demande ressemble beaucoup à certains pas- 
sages des fille et une Nuits, elle m'agrée. Je ne m'inquiète 
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pas du plagiat. Mais, avant de commencer votre histoire. 
veuillez, au préalable, résoudre bravement cette question : 
Avez-vous 1e âme ? 

— Monsieur, dit le rat en se rengorgeant, je pourrais vous 
demander aussi : Avez-vous une àme? Plusieurs philoso- 
phes ratapolitains s'accordent à en refuser une à l'espèce hu- 
maine. Mais, pour la nôtre, ils l'ont démontrée par wre infi- 
nité de beaux arguments; el si vous me faisiez périr en ee 
moment, je ne crains pas d'être anéanti : à la barbe de vos 
cartésiens, je m'en irais dans l’autre monde chercher k ré- 
compense des justes rats. 

M. de *** se le tint pour dit, voyant que cette pauvre crét- 
ture s'en faisaitune affaire d'amour-propre ; et, satisfait d'avoir 
appris que les rats avaient aussi leur psyché, il prêta l'oreille 
au récit du quadrupède. 

Après cetle courte digression, qui paraîtra inutile à beau- 
coup de gens, mais que M. de *** se donna uniquement pour 
satisfaction (car il était un peu philosophe) , le rat commença 
en ces termes : 

« J'ai beaucoup voyagé, monsieur, et tel que vous me voyez 
ici, près de Laval, sur les confins de la Bretagne, je suis frais 
arrivé de Constantinople. 

— Ah!lah!dit M. de ***, c'est assez à la mode de parler de 
Constantinople. Les minarets de Stamboul ont défrayé bien 
des phrases. Je suis curieux de les regarder, mon cher, à tra 
vers VOS Yeux. 

.. — Ohf monsieur, je vous fais grâce des muedzhinns, du 
ciel bleu, de la grande mer, des kiosks, des djoubés, des car- 
palores, et de toute espèce de couleur locale. Je ne suis n1 
poëte, ni orientalisle, ni écrivain d'aucune sorte de lettres; 
Je ne suis que philosophe, partant, n’attendez pas de style. » 

Il reprit, assez satisfait de sa tirade : 

« Oui, monsieur, frais arrivé de Constantinople, et de re- 
tour, pour n'en plus sortir, dans mon trou natal. Nous autres 
rats, nous avons comme les hommes la fureur des voyages et 
le mal du pays. L'une m'a fait partir et l'autre revenir; la vieik 
lesse me fera rester. Un beau jour, j'étais jeune alors, toutes 
mes études terminées, tous mes degrés pris jusqu'au doctorat 
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inclusivement, je résolus de voir du pays. La Hollande m'at- 
tira d'abord, à cause de la réputation de ses fromages ; mais 
si la chère y est bonne, on nous y a voué une haine implacable : 
je partis pour les bords du Rhin. Il y a là de vieux châteaux 
féodaux où je pris logement ; ce sont de vraies seisneuries 
pour les rats, tant ils olfrent de sûrs ailes. Enfin, poussé par 
mon humeur nomade, après un séjour de quelques mois dans 
un couvent autrichien, je ie rendis à Constantinople. 

« D'abord, ma foi, comme le grand nombre des touristes, 
curieux observateur des auberges, je pris mauvaise opinion 
du pays, parce que je n’y mangeais pas bien ; mais, à force de 
parcourir en tous sens les souterrains de la cité turque, Je 
découvris le merveilleux éden des rats, le terrestre paradis, 
où je serais peut-être encore, malgré le mal du pays dont je 
me targuais tout à l'heure si sentimentalement , sans l'in- 
fluence mauvaise de ma destinée. Figurez-vous, monsieur, un 
vaste palais, percé de mille corridors, commodément pourvu 
d'innombrables cellules, et aboutissant par toutes ses isses à 
un puits fermé d'une grosse pierre, ct qui s'ouvrait dans les 
jardins du sérail. Peu de jours après mon entrée dans cette 
demeure de promission, un bruit se fait entendre à l'ouver- 
ture du puits ; tout d’un coup la pierre se lève, ctun grand 
jour inonde l'obscurité de nos cellules : du plus profond de 

leurs retraites, éveillés ou endormis, debout ou couchés, aver- 
us comme par un sûr instinct, tous les rats se mettent au 
galop, et se précipitent vers la lumière. Je les suis sans sa- 
wir où ; ct, arrivé au rond-point du puits, je vois descendre, 
soutenue par des cordes, une belle créature blanche comme 
du lait, fraiche, rosée, grasse à point, excellente à manger, 
Tous mes confrères se jettent dessus, Je les imite, et nous 
mordons, el nous déchirons, et nous mangeons, et nous bu- 
vons. On retire la belle victime, à demi morte, de la même 
facou qu'on nous l'avait amenée , et nous rentrons dans nos 
cellules pour faire la digestion. 

«ils appellent cela, en Turquie, faire un exemple. Si vous 
voulez me permettre une petite réflexion, en ma qualité de 
philosophe , je remarquerai que c'est aussi à titre d'exemple 
que vos lézislateurs exaltent et maintiennent la guillotine. Je 
n'empiéterat pas sur les droits de vos statisliciens, en recher- 
chant combien de crimes ont été détournés par l'exemple de la 
uuillutine, mais je puis certilier, par mon expérience, que 
l'exemple du puits aux rats ne profitait à personne. Destiné à 
terrilier les femmes de Sa Hautesse qui se sentiraient une vel- 
leité d'être intidèles, il ne corrigeait nullement ces dames. 
Tatez mon ventre, raisonnez par analogie, et faites un discours 
cœutre la peine de mort. Je retiens une place dans ses notes. 

«Cela dit, je reviens à mon sujet. Quand j'eus goûté la 
char mollette, blanchette et succulente d’une douzaine de sul- 
tnes, mon estomac bien repu laissa plus de loisir à ma sen- 
sibilté, J'ai toujours été philanthrope, Je me sentis des re- 
mords ; je suis sûr que le bourreau n'en ressentit jamais 
autant, J'avais beau me dire qu'après tout c'était de bonne 
prise, que vous mangiez bien d'autres animaux, et que je pou- 
vais, en toute conscience, me venger sur vous; le cosmopo- 
ltisne commence à s'infiltrer dans Ratapolis, et je ne parve- 
nais pas à étoufler le cri du sang versé. . 

« Puis, car je dois tout dire, ce qui vous montrera bien la 
faiblesse des philosophes, — avez-vous entendu parler de l'his- 
toire mythologique de la belle Léda et de son cYgne? Le bruit 
en est descendu jusqu'à nous, et je vous assure que ce n'est 
pas une fable. — Toutes ces beautés, qui n'avaient d’abord 
Sert à ma voracilé que de délicieux comestibles, finirent par 
me toucher le cœur et les veux. — Mesdames les humaines 
uvus traitent avec trop de sans-façon ; que diable ! nous avons 
un cœur. Je sentis de nouveaux sentiments s'agiter en moi; 
joubliai jusqu'aux heures des repas, qui seules avaient ré- 
pandu quelque charme sur ma vie. La nuit, dans mes rèves, 
utes ces magniliques Géorgiennes et Circassiennes, ces 
épaules blanches, ces veux et ces cheveux tout noirs, se pré- 

Senluent à moi pour enivrer mes sens. Puis le sang qui les 
lchait, les plaies que ma dent y avait ouvertes, s'élalaient 
comme autant de muets vengeurs et de silencieuses exécra- 
tons de ma barbarie. Alors je quittais mou trou, et, couvert de 
sueur, je courais le long des corridors, rongeant les pierres, 
urmurant des mots confus, et sentant dans le creux de mon 
estomac tous les borborvgmes de la passion malheureuse. » 

Le gros rat suait encore à décrire son martyre amoureux. 

« Bien !bien! dit M. de ***, voilà qui est tout à fait bien. 
M. chose, qui a un style à mille facettes, ne dirait pas mieux. 
Vous donnez donc aussi, chez les rats, dans le pathétique et 
le psychologique ? S 

— Pourquoi pas? » dite rat. Et il continua. « Ces disposi- 
tons, je Les combattis longtemps, oh! bien longtemps! Je 
THIS ,— VOYEZ-VOUs ,— que C'élait une lulte à mort que j'al- 
las engager contre la société qui m'avait accueilli, et je re- 
culais devant celte détermination extrême. Enfin l'héroisme 
l'emporta dans mon cœur, et après m'être baltu les flancs, je 
résolus de me dévoucr au salut de la première sultane qui 
tumberait parmi nous. 

« Je mangeai pourtant encore ma part de deux ou trois; 
mais cela ne fit que m'alfermir dans mon projet, et à la qua- 
triéme, je me grandis de toute la hauteur d'un dévouement, 
de toutes les coudées de la pure passion; je devins gigan- 
tesque. 

Sn nous descendit une jeune fille de douze ans à peine. 
L'umande de ses veux, à demi cachée sous le voile de sa pau- 
pière, la draperie d'ébène que sa chevelure jetait sur ses 
épaules, l'abandon plein d’effroi qui détendait au hasard les 
muscles délicats de ce beau corps, tout en elle enflamma mon 
amour, décida mon courage. Aussitôt qu'elle fut à la portée 
de mes confrères, je me placai sur son cœur, dont je sentais 
les battements comprimés par la crainte; et là, sur ce champ 
de bataille qui m'inspirait encore , loin de me mettre à la cu- 
rée, comme d'habitude, je montrai les crocs à mes amis, et 
je ie dis qu'ils me tueraient plutôt que de toucher à ma 
sultane, 

«La stupéfaction suspendit un instant leur rage carnivore. 
Is me regardèrent avec des yeux où l'é'onnement effaçait 


presque la colère; puis enfin, sentant bien toute mon impuis- 
sance, que mon audace leur avait fait oublier un instant, ils se 
jetèrent comme de plus belle sur leur proie, sans s'inquiéter 


autrement de ma chevalerie. Je me ruai alors sur leur batail- * 


lon, seul contre tous, mais animé par l'amour, tandis qu'ils ne 
l'étaient que par la voracité. Je déchirai l'œil à celui-ci, j'en- 
tamai la tête à celui-là; qui perdit une patte ; qui, un morceau 
de son râble; qui, sa queue. Je fis des prodiges; j'étais su- 
blime ; mais la gourmandise fut plus forte que l'amour. Le poil 
tout arraché, les oreilles en lambeaux, je ne reculais pas, 
quand on enleva , selon la coutume, la sultane couverte de 
blessures, malgré mon courage ; et comme j'étais revenu sur 
mon premier terrain . je fus ainsi emporté avec elle. 

GA peine fus-je au grand jour et dans le jardin, que je m'em- 

ressai d'échapper au kislar-aga , qui voulait me rejeter dans 
e puits, où j'aurais été infailiblement dévoré, et je me ca- 
chai dans le premier trou qui s’offrit. Dès que la nuit vint, je 
me mis en quête de ma sultane ; je me hasardai dans les dor- 
toirs du sérail, je parcourus tous les appartements sans la 
rencontrer, et, le désespoir dans le cœur, je fus me promener 
sur le rivage de la mer. 

« Rien n'est favorable aux sombres pensers comme le bruit 
des flots, l'immensité de la vague. 

— Je vous y prends, dit M. de***; vous parlez de la grande 
mer. 

— Laissez-moi finir ma période, s'écria le rat impatienté. 
Un peu de poésie ne nuit pas, et vous en aurez : j'en fais tout 
comme un autre. 

«Le bruit des flots, l'immensité de la vague, et ce je ne 
sais quoi de terrible qui s'écrie dans l'obscurité du nocturne 
azur; mes Soupirs se mélaient, avec une harmonie lugubre, 
aux sifflements du vent qui venait frapper les murs du sérail, 
et à l'incommensurable voix des ondes qui gémissait comme 
une troupe infinie d'enfants. J'allais, pauvre proscrit, l'oreille 
en sang, l'estomac vide, pensant à Ja société qui me repous- 
sait, à ma bien-aimée perdue; je sougeais à ces Lemps paisi- 
bles où mon existence se renfermait dans deux mots: manger! 
digérer !!! et je m'écriais sur la grève : Vivais-je alors ? vi- 
vais-je ? El une voix de mon cœur me répondait : Non! c'est 
d'aujourd'hui que tu vis! c'est d'anjourd'hui seulement que 
tu es rat, puisque seulement d'aujourd'hui la passion te cou- 
roune de Son auréole, auréole brülante , aurévle composée 
d'autant d'ingrédients que la foudre de Jupiter ; mais sainte, 
mais étoilée, mais resplendissante, mais pyramidale auréole, 
sans laquelle, hommes ou rats, toute la nature, rien n'existe 
vraiment. 

«Je m'épanchais ainsi, quand mon nez heurla quelque 
chose de satiné, de doux, mais de froid comme la mort : c'é- 
tait le cadavre de ma sultane. Le grand-seigneur l'avait fait 
jeter à la mer, et la mer me la rendait. Je me précipitai sur 
elle, je la dévorai de baisers, je l'inondai de larmes, je vou- 
lais mourir près d'elle; mais Je ne sais quel lâche amour de 
la vie me retint, et je m'arrachai de ces lieux. Je me retournai 
plusieurs fois; enfin elle fut à jamais perdue pour moi. 

«Un de vos philosophes confesse qu'en pleurant la mort 
d'un ami, il songea pourtant qu'il hériterait d'un bel habit 
noir fort à sa convenance. Vous avouerai-je aussi mon infa- 
mie ! À peine avais-je fait quelques cent pas, que, la faim me 
pressant avec force, je songeai que j'aurais bien pu prendre 
un morceau de ma sullane. Je n'en aurais tondu que la lar- 
geur de ma langue ! quel grand mal! Mais j'eus honte de me 
trouver si bas, après m'être élevé si haut, et l'amour-propre 
me condamna au jeûne. | 

« Je partis. Quelque viande que je rencontrai sur mon che- 
min servit à me refaire. J'étais déjà aux portes de Vienne, 
quand je fus rejoint par un des rats du puits. Je me mis d'a- 
bord en défense , croyant qu'il allut m'attaquer ; mais le mal- 
heur l'avait aussi atteint , et c'est un niveau qui égalise tout. 
Le sultan, débarrassé des janissaires, avait commencé de ré- 
former son empire. La férocité de la justice du sérail avait 
la première attiré son attention, ct il l'avait abolie. De 1, 

rande douleur au puits des rats. Ils complotèrent d'abord de 
None le sultan dans son lit; puis voyant à cette entreprise 
trop d'impossibilités et de danger, la nation se débanda , et 
chacun fut de son côté chercher fortune. L'exilé du puits 
exhalait une rage aveugle contre le sultan. Otez la charogne 
au corbeau, au bourrean la guillotine, vous verrez ce qu'ils 
diront. Je l'écoutais à peine, pleurant Le destin de ma pauvre 
sultane, qu'un retard de quelques jours aurait sauvée. Nous 
nous séparämes bientôt, et, sans autres aventures, je suis re- 
venu dans le Maine pour que vous me donniez la vie. 

—Vous n'êtes point un ral ordinaire, dit M. de ***, quandle 
conteur eut fint. Mon mélaver mettra chaque jour un morceau 
de viande au bord de votre trou ; c'est la rente viagère que je 
vous accorde. Allez en paix, mon cher; Dieu vous tire de la 
griffe des chats comme il vous a tiré de la mienne. » 
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DES CLAVIERS TYPOGRAPHIQUES. 


L'emploi d'organes mécaniques fonctionnant avec régularité 
dans une foule d'opérations matérielles exécutées nagtère 
encore par la main de l'homme, est le caractère le plus sail- 
laut des tendances de l'industrie moderne. L'introduction des 
machines dans les ateliers est un bienfait qui ne mérite pas 
moins d'être signalé, au point de vue de la dignité humaine, 
que pour les conséquences matérielles qui en résultent, no- 
tamment dans l'économie des frais de production. Mais les 
diflicultés que présentent l'invention et la mise à exécution 
des machines augmentent singulièrement à mesure que la 
part de l'intelligence de l'ouvrier est plus nécessaire pour le 
diriger dans l'exercice de sa profession. 

Tel est le cas pour l'art typographique. On sait, eneflet, que 
le compositeur place les lettres une à une dans le composteur, 


préparé d'avance pour la justification ; et qu'au fur et à me- 
sure de la lecture de la copie qu'il a ous les yeux, sa main 
va chercher les caractères dans les compartiments ou casse 
tins de la boite ou casse, où ils sont rangés par sortes. Il y a 
donc dans la composition en caractères mobiles deux opéra— 
tions très-distinctes , la lecture et le placement des caractères. 
Quoique l’une d'elles soit purement matérielle, on conçoit tou- 
tes les diflicultés qui se présentent lorsqu'il s'agit de l'assu- 
jettir à des procédés mécaniques réguliers, tout en se servant, 
pour la guider, de l'intelligence du compositeur. 

Il n'est donc pas étonnant que la curiosité publique-ait été, 
dans ces derniers temps, vivement excitée par l'annonce de 
machines typographiques. Parmi celles-ci, il y en a trois sur- 
tout qui doivent être citées d'une manière particulière, parce 
quels sont livrées à l'industrie ou à un degré de confection 

éjà fort avancé. 


CLAVIER DE MM. YOUNG ET DELCAMBRE. — La machine de 
MM. Young et Delcambre est une machine terminée et prète 
à prendre place dans les ateliers. Les inventeurs l'ont-ils 
montrée à plusieurs imprimeurs de Paris à l'état de tra- 
vail, ou au moins fonctionnant de manière qu'on puisse en 
RAIN les résultats? Elle est représentée dans notre fi- 
gure 1. 

. La machine à composer se compose de quatre parties prin- 
cipales, savoir : 

1° Un clavier horizontal portant autant de touches qu'il y 
a de lettres (chaque touche porte l'empreinte de la lettre 
qu'elle doit faire mouvoir). A chacune correspond une tige 
verticale qui fait mouvoir horizontalement un couteau placé 
dans un plan supérieur, pour chaque mouvement imprimé à 
la touche. Les voyelles et les consounes sont placées au milieu, 
les autres lettres, accents, capitales, etc., sont disposés sur 
les côlés, en rapprochant aussi du milieu les lettres les plus 
fines, comme le point, la virgule, afin de diminuer la longueur 
de la course qu'elles ont à faire sur le plateau dont nous par- 
lons plus loin. 

2° Un plan supérieur, sur lequel se meuvent les couteaux 
dont nous venons de parler. A gauche de chacun d'eux est 
une bande de cuivre presque verticale, creusée à l'intérieur. 
Dans ce vide se placent les caractères d'une sorte, posant sur 
leur frotterie, et composés tous du même sens. Chaque mou- 
vement de touche faisant mouvoir le couteau correspondant 
(un peu moins épais que la lettre de la rainure voisine), une 
lettre sera poussce, cet celle-ci tombera par le vide qui est pra- 
tiqué à côté de l'endroit où elle posait. 

5° Un grand plateau en cuivre incliné à 43° placé en avant 
du plan sur lequel posent les caractères. Dans ce plateau sont 
poiqueée autant de rainures qu'il y a de lettres, et destinées 

les recevoir quand elles viennent de quitter leur compos- 
teur, Ces rainures se réunissant toujours de deux en deux sue- 
cessivement, viennent aboutir à une rainure unique , percée 
à son extrémité d'un trou par lequel vient passer la lettre pour 
entrer dans le composteur. 

4 Un long composteur, commençant par un quart de cer- 
cle qui commence au vide dont nous venons de parler. La 
partie circulaire est double, alin que les lettres ne puissent 
tomber. Une petite roue à excentrique, jlacée au-dessus du 
vide, et qu'un enfant ou le compositeur fait mouvoir au moyen 
d'une pédale, pousse les lettres arrivées sur le composteur, et 
fait avancer la composition sur la partie horizontale. A l'ex- 
trémité se trouve un compositeur qui prend la composition , 
en forme des lignes qu'il justilie, place les cadrats, etc. 

Cette machine, construite avec grand soin, fonctionne assez 
bien. Son mécanisme est fort simple, et, sauf quelques acci- 
dents qui arrivent à l'entrée des lettres dans le composteur , 
et que nous croyons possible d'éviter, remplit bien son but de 
machine à composer. 

Elle est aussi remarquable par sa bonne exécution, qui lui 
permet d'entrer immédiatement dans les ateliers, sans qu'il y 
ait trop à redouter de dérangements et de pertes de temps, 
comme il arrive si souvent dans les machines nouvelles ; et 
l'emmagasinage des lettres est disposé de manière à pouvoir 
charger la machine d'une grande quantité à la fois, avantage 
qu'en n'avait pas encore su réaliser ; enfin son prix n'en est 
pas fort élevé. 


CLAVIERS MÉCANIQUES DU CAPITAINE ROSENBORG.— (es 
machines sont, dit leur auteur, supéricures de tout point à 
celles de MM. Young et Delcambre. 

MA. Young et Delcambre peuvent faire à l'heure une com- 
poston de 6,000 caractères; le capitaine Rosenborg en peut 
aire une au moins de 10,800 ; et la machine à distribuer, qui, 
par le procédé Young et Delcambre, occupe quatre ouvriers, 
n'en occupe qu'un seul avec le procédé Rosenhorg. 

1° Machine à composer. — Le inaitre compositeur , assis au 
front de la machine, ayant la copie devant lui, touche le cla- 
vier à mesure qu'il lit. Le jeu des touches fait sortir de leurs 
cassclins les lettres correspondantes, qui viennent se coucher 
sur une chaine sans fin, laquelle passe constamment par le mi- 
lieu de la machine , de droite à gauche. Par le monvement de 


. cettechaîne , les caractères , unefois posés, sont très-prompte- 
ment transportés vers le réceptacle, où, par l'action d'une petite 
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excentrique qui tourne avec une vitesse considérable, les carac- 
tères sont rangés horizontalement, l'un au-dessus de l'autre, 
dans le mème ordre que les touches du clavier ont été frappées. 
Les lignes ainsi formées par les caractères s'ajustent sur une 
partie en forme de T. Un cadran à compteur et une sonnette 
avertissent le compositeur chaque fois qu'une lisne est com- 
plète. Alors il fait tourner une petite vis qui pousse ha ligne 
achevée au fond du réceptacle ; je sa main droite agit sur 
un levier qui pousse cette ligne dans une rainure extérieure, 
mobile autour d'un axe. Ces opérations s'accomplissent en 
moins d'une seconde. Alors l'aide-compositeur saisit de la main 
gauche, comme le représente la figure 2, l'extrémité supé- 
rieure de cette rainure, ct l'ayant amenée dans une position 
horizontale , il lit la ligne {les caractères se tenant alors dans 
une position verticale). Ayant corrigé les fautes qui ont pu se 
rencontrer dans la composition, l'ouvrier, en levant un glis- 
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seur qui forme le fond de la raïnure, fait descendre tout d'un 
coup fa ligne dans un compartiment où il met les espaces. 

Le trait principal d'innovation de cette machine est la chaîne 
sans fin sur laquelle les caractères sont déposés, et par laquelle 
ils sont transportés dans le réceptacle. Les avantages de cette 
chaine sont que les caractères sont poussés en droite ligne par 
la chaîne sans risque de désordre, sans danger du moindre 
frottement; qu'antant de lettres pourront y être placées à la 
fois qu'il en peut arriver de suite dans la série non interrom- 

ue de l'alphabet ; et, dans la pratique, il y a un grand nombre 

e mots et syllabes que le compositeur sait bientôt disposer 
de cette manière, par un seul coup sur les touches du clavier. 
Par exemple, act, add, all, accent, etc., sont des mots 
dont les lettres, se suivant dans l’ordre naturel, peuvent être 
composées par une seule pression sur les touches; la chaîne 
pousse les caractères dans l'ordre où ils y ont été déposés, et 
rien ne peut troubler cet ordre. — On peut expliquer par ces 
accords (de lettres semblables et composées d'un seul coup) la 
grande rapidité de la composition Rosenborg. Le mot accen- 
tuation contient douzes lettres, et exigerait vingt-quatre mou- 
vements de bras chez un compositeur ordinaire; mais avec 
la machine Rosenborg, le mot est composé en trois coups sur 
les touches : accentu-at-ion. 

2% Machine à distribuer. — Cette machine, représentée 
figure 5, est entièrement détachée de la précédente et fonc- 
tionne ne L Après le tirage, une portion de page ou de 
colonne de caractères est déposée dans un compartiment. Les 
lignes sont amenées une à une de ce compartiment dans un 

riot mobile par le moyen d'un glisseur à manche. Au sor- 
tir de ce chariot, les lettres sont distribuées dans des cases 
particulières. 

Une ligne de caractères ayant été amenée du compartiment 
dans ce chariot, le distributeur saisit de la main droite le 
manche du chariot et le meut vers la droite. Il lit alors la ligne 
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qui est dessus, et ayant, de l'index de sa main gauche, levé la 
touche du clavier correspondant à la lettre la plus proche sur 
le devant du chariot, il meut ce chariot sur la gauche jusqu'à 
ce qu'il soit arrêté par l'action de la touche levée. La lettre 
correspondante s'échappe de la ligne, et, tombant à travers un 
retrait fait pour la recevoir, elle est conduite dans sa propre 
case sur la planche horizontale, tandis que, par l'action d'une 
petite excentrique où came, elle est sans cesse poussée en 
avant pour faire place à la prochaine lettre qui descendra. De 
cette façon, les caractères sont distribués et arrangés en li- 
gnes, tous les a dans une ligne, tous les b dans une autre, etc. 
tout prêts à être replacés dans leurs compartiments corres- 
pondants de la maghine à composer. Cette opération de repla- 
cement se fait par le moyen d'un instrument qui peut à la fois 
enlever deux où trois cents lettres de la machine à distribuer, 
et les transporter dans la machine à composer. 


MACHINES TYPOGRAPHIQUES DE M. GauBEenT.— Ces ma- 
chines ont été exécutées, ou au moins paraissent destinées à 
fonctionner, au profit de l'industrie, postérieurement à celles 
dont il vient d'être question. Mais elles sont dignes d'attirer 
au plus haut degré l'attention de toutes les personnes qui s'in- 
téressent aux progrès de la mécanique pratique; elles donnent 
la solution de problèmes que les devanciers de M. Gaubert no 
s'étaient même pas proposés, ou qu'ils n'avaient que très-im- 
parfaitement résolus ; enfin elles sont dues à un de nos com- 
patriotes. Le lecteur concevra donc que nous entrions dans 
quelques détails en ce qui concerne ces appareils. 

Nous ne pouvons mieux faire, à ce sujet, que d'emprunter 
textucllement à M. Séguier le rapport qu'il a fait à l'Académie 
des Sciences, au nom d'une commission dont MM. Arago, 
Coriolis, Piobert et Gambey faisaient aussi partie. ; 

«Une curieuse, nous pourrivns dire une étonnante ma- 
chine a été soumise à votre examen. M. Gaubert a appelé 


(Clavier typographique de MM. Young et Delcambre.) 


votre altention sur son gérolype, c'est-à-dire sur son appa- 
reil à trier et classer les éléments de la typographie. ... . . 


se 


« La machine qui a été soumise à vos commissaires est 
composée de deux parties distinctes : trier et classer les ca- 
ractères livrés pêle-mêle à son action, les emmagasiner en 
“quantité suffisante et proportionnée au besoin de la composi- 
tion ; dans les réceptacles mobiles est la fonction difficile de 
la partie que l'inventeur a nommée distribueuse. La partie 
appelée par lui composeuse est uniquement chargée de faire 
revenir, suivant l’ordre déterminé par l'ouvrier compositeur 
et à sa volonté, les éléments typographiques, pour les assem- 
bler rapidement et sûrement dans une forme ou un simple 
composteur. Pendant cet appel et cet arrangement tout mé- 
canique, aucun type ne doit être exposé à perdre la bonne po 
sition qui lui a été précédemment assignée. C'est la réunion 
de ces deux organes distincts, oique solidaires, qui constitue 
la pensée mécanique conçue, réalisée et livrée à votre critique. 

«Le problème vient d'être sommairement énoncé ; expo- 
sons les conditions de sa solution. : 

« La distribueuse doit recevoir pêle-mêle les éléments de la 
composition typographique, c'est-à-dire les caractères, les 
signes de ponctualion, les espaces, etc.; par une action inin- 
telligente, elle doit les isoler les uns des autres, les décoller; 
car nous supposons la machine opérant sur les débris d'une 
forme rompue. Elle doit s'exercer sur chaque type séparé- 
ment, s'assurer de prime-abord s'il se présente au classement 
dans une position normale, c'est-à-dire en termes d'impri- 
nerie, l'œil en l'air, le picd bien tourné; elle doit ensuite 
le diriger vers le réceptacle spécial qui lui est assigné; mais, 
comme une composition n'est pas formée de caractères ré- 
pétés en nombres égaux, il importe que la machine puisse ac- 


cumuler dans des réservoirs plus spacteux, ou plusieurs fois 
reproduits, les lettres les plus équemnient employées. 
Cet emmagasinement doit être méthodique et progressif: les 
caractères d'une mème classe ne doivent venir remplir le 
second ou le troisième réservoir de la série à laquelle ils ap- 
AS qu'après avoir complétement occupé le premier. 
our que ce travail de classement soit vraiment utile, il faut 
qu'il soit rapide, sûr, par-dessus tout économique. 
. «La distribueuse, réduile aux proportions d'un outil auxi- 
liaire de l'imprimeur, ne doit occuper qu'une place restreinte 
dans l'imprimerie. . 

«Les fonctions de la composeuse consistent à restituer avec 
célérité et fidélité, dans l'ordre assigné par la volonté de l'ou- 
vrier compositeur, les divers éléments de composition déjà 
classés par la distribueuse. La composeuse a reçu le caractère 
dans sa position normale, c'est toujours dans cette situation 
qu'elle doit le rendre au compositeur ou à la forme. Une page 
ainsi mécaniquement composée ne doit présenter à corriger 

ue des substitutions d'un élément à un autre dans le cas 
un faux appel. 

« Essayons de faire comprendre, par une simple descrip- 
tion orale, l'ingénieuse solution à laquelle, après un long et 
opiniâtre trail, M. Gaubert est enfin arrivé. 

«Imaginons des masses de caractères pris et jetés au hasard 
sur un plan incliné, garni de petits canaux longitudinaux ; un 
léger mouvement de sassement suffit pour ébranler les ca- 
ractères, ils se désunissent, se couchent, tombent dans les 
canaux, les uns parallèlement à leur direction, les autres for- 
mant avec les rigoles des angles divers. Les premiers carac- 
tères, bien engagés dès le principe. continuent leur descente ; 
les autres, heurtés par leurs extrémités contre des obstacles 
verticaux entre lesquels ils sont contraints à passer, prennent 


bientôt une position semblable aux premiers, La supers 
tion longitudinale, et dans le sens des canaux, de rte 
caractères tombés les uns sur les autres , peut se Ron 
elle doit être détruite : il suffit pour cela de leg fie eo 
cndant leur descente, dans une portion de Canal doublement 
incliné, et sur le sens longitudinal, et sur le sens tran nl 
Les rebords de cette partie sont plus bas que le cs 
des caractères : lous ceux qui, jusque-là ont cheminé se 
erposés, ne pourront éviter, en cet endroit, d'être ent nn 
atéralement par le seul higde leur propre masse, Jls fr 
dans un récipient spécial, d'où ils sont repris pour Courir p] 
efficacement, une seconde fois, les chances d'un meilleur ; 
gagement daus les canaux du plan incliné. % 

« Par la pensée, suivonsles caractères: ceux bien engagés ds 
le principe continuent de descendre ; les autres nb 
travers des canaux, passent entre les obstacles, se redresser, 

rennent des positions parallèles; ils s'engagent à leur ie 
es caractères superposés s'éliminent d'eux-mêmes. pr , 
tous rangés les uns à la suite des autres; ils se touchent ik 
se poussent, ils vont entrer un à un dans un premier Compur. 
timent que nous pourrions comparer au sas d'écluse d'unez. 
nal de navigation: la porte d'amont s'ouvre, un caractère en 
tre. Les dimensions de l'écluse sont réglées de façon à ce du 
seul puisse être recu à la fois. La porte d'amont se referme 
la porte d'aval s'ouvre à son tour pour les laisser descendre: 
les portes manœuvrent sans cesse, et lous les caractères fran. 
chissent l'écluse à leur rang. Expliquons le but de l'écluse. 
pour cela, indiquons à quel traitement le caractère y estsou- 
mis pendant son passage : chaque caractère, ainsi moment. 
nément parqué dans le sas de l'écluse, est comme exploré dans 
toute sa longueur, nous pourrions dire plus exactement en. 
core, est comme tàté dans toutes ses parties par des aiguilles 
verticales que des ressorts appuient sur toute sa surface, Le 
caractère se trouve ainsi souinis, dans toute son étendue. à 
l'action des aiguilles, à la façon des cartons de la jacquart 
sur lesquels s'appliquent de nombreuses tiges métalliques tou. 
Jours prêles à s'engager dans les ouvertures dont ils sont con. 
venablement percés pour opérer la levée de certains fils de 
chaine, et former le dessin de l'étoffe. Comme le carton, le ca 
raclère a ses ouvertures ; seulement elles ne consistent que 
dans de simples encoches pratiquées sur ses flancs : elles t& 
rient en nombre et en distance entre elles pour chaque es- 

èce de type différent. Une partie des aiguilles buttent contre 

a masse solide du caractère, quelques-unes tombent sur ls 
vide des encoches et s'ÿ enfoncent. Le nombre et la situation 
des aiguilles pénétrantes, en assignant une position particu- 
lière à un canal mobile de raccordement entre l'écluse et les 
réceptacles, règle la case dans laquelle le caractère ira forcé- 
ment se rendre à sa sortie de l'écluse. Le problème d'une di- 
rection spéciale et certaine à donner à de nombreux carc- 
tères vers le seul réceptacle qui leur convient, tout compliqué 

u'ilest, se trouve cependant ainsi résolu simplement par 
l'action de telle ou telle aiguille dans telle ou telle encoche. 

« L'opération que nous venons de décrire suffit au carac- 
tère entré dans l'écluse dans une position normale; celui«i, 
reconnu dans son espèce, est de suile dirigé sur le canal de 
raccordement vers son réservoir définitif. Il en est autrement 
de tous les caractères arrêtés dans l'écluse dans une position 
vicieuse, il importe de la rectifier ; les aiguilles, par leurs 
rapports avec les encoches, s'acquittent de cette fonction ave 
une rigoureuse fidélité; un certain cran spécial , dit cran de 
relournement , est pratiqué dans tous les caractères, quell 
que soit leur espèce, et à la même place. Suivant la position 

u caractère dans la première écluse, ce cran correspond 
des aiguilles différentes ; or, le caractère peut être mal loué 
de trois façons : il peut être couché Fœil en bas sur l'un on 
l'autre flanc, ou bien encore l'œil en l'air, mais sur le mau- 
vais côté ; pour détruire chacune de ces trois fausses positions, 
la pénétration d'une aiguille spéciale , dans chacun de ces cas 
particuliers, fait prendre au canal de raccordement une post 
tion telle, que le caractère, au lieu d'être dirigé de suile vers 
son récipient définitif, est conduit à une série de trois écluses 
nouvelles , toutes trois à sas mobiles, mais chacune suivan 
un mode particulier : le sas de la première écluse tourne sur 
lui-mème , suivant un axe longitudinal ; celui de la second 
suivant un axe vertical ; le troisième pivote sur un axe tran- 
versal. Par une féconde et constante application du princie 
des rapports des aiguilles aux encoches, c'est le vice lu- 
même du caractère qui détermine le choix du sas d'écust 
dans lequel il sera détruit. Le caractère, versé d'un flanc sur 
l'autre, tourné ou culbulé bout pour bout, sort du sas recli 
ficateur pour continuer sa descente , et aller rejoindre da 
son réceplacle propre les caractères de son espèce qu'uté 
bonne position dans la première écluse a dispensés d'u 
telle épuration. 

«Tous les éléments de la typographie ainsi classés et em- 
magasinés dans des proportions convenables, tous ramens 
dans une position normale, la composition mécanique estd- 
sormais rendue possible, même facile. | 

« Voyons comment M. Gaubert a résolu cette seconde parlé 
du problème. A 

« Sa composeuse est une machine séparée et distincte: el 
puise les éléments de composition dans les réceptacles ment 
où la distribueuse les a accumulés. Ces réservoirs, con‘ 
nablement chargés de caractères, sont manuellement Lan 
portés de la première machine à à deuxième. L'inventeurd 
ces mécanismes n'a point voulu qu'ils fussent nécessairemtt! 
solidaires, la rapidité d'action de chacun d'eux étant dib- 
rente. Comme nous l'avons dit, la déstribueuse n'est soum* 

u'à un émprunt de force mécanique inintelligente; elle pet 

onc être mise en relation avec un moteur qui marcheñi 
nuil et jour et sans repos ; elle pourrait ainsi trier des Gr 
tères pour plusieurs composeuses. Les fonctions de cell: 
sont, au contraire, forcément régies par le A empieies 
la lecture et à l'appel des siunes composant le mans 
placé sous les yeux du compositeur. Ses fonctions st Le 
vent ainsi subordonnées à l'habilcté de l'ouvrier. Ce n° 
pas que M. Gaubert ne pût opérer mécaniquement, Pi 
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principe qu'il a adopté et suivi, plusieurs compositions si- 
multanées d'un même manuscrit ; il lui suffirait, en effet, de 
mettre en relation plusieurs séries de formes et de réceptacles 
avec une Inème composeuse ; mais aujourd'hui nous devons 
vous entretenir bien moins de ce que l'esprit inventif de 
M. Gaubert est capable de produire que de ce qu'il a déjà 
exécuté el soumis à vos commissaires. Revenons donc à la 
description de sa composeuse. - 

« Pour la faire plus aisément comprendre, bien qu'elle ne 
forme qu'un seul tout, nous la présenterons à vos esprits 
comme divisée en trois parties. Le haut reçoit les réceptacles 
chargés de caractères ; le milieu est occupé par un clavier ; la 
forme, ou le simple composteur , a sa place assignée dans le 
bas. L'ouvrier compositeur s'asseoit devant la machine comme 
un organiste devant un orgue; il a le manuscrit devant les 
yeux : sous ses doigts est un clavier. Les touches en sont 
aussi nombreuses que les divers éléments typographiques né- 
cessaires à la composition d’une forme. La plus légère pres- 
sion des doigts suflit pour faire ouvrir une soupape dunt l'ex- 
trémité inférieure de chaque récipient est munie ; à chaque 
mouvement du doigt, un caractère s'échappe, il tombe dans 
un canal qui le conduit précisément à la place qu'il doit oc 
cuper dans la forme: successivement les caractères arrivent 
et prennent position. Pendant leur chute, ils ne sont pas 
abandonnés à eux-mêmes, ils sont soigneusement préservés 
contre Loutes les chances de perdre la bonne position que la 
distribueuse leur a fidèlement donnée. Chaque caractère, quel 
que soit son poids, arrive à son rang ; les plus lourdsne peu- 
vent pas devancer les plus légers, ils conservent rigoureu- 
sement l'ordre dans lequel ils ont été appelés. Un double 
battement du doigt sur une mème touche amène la même 
lettre deux fois répélée ; les mots, les phrases se composent 
par le mouvement successif des doigts des deux mains, comimne 
se jouerait un passage musical qui ne contiendrait pas de 
notes frappées ensemble ; un toucher semblable à l'exécution 
de gammes ascendantes et descendantes ferait tomber dans 
la forme les lettres de l'alphabet de a en z et de z en a. » 

La seule attention imposée au compositeur est done de bien 
lire son manuscrit, de poser les doigts sur les seules touches 
convenables, pour ne pas faire tomber dans la forme unelettre 
aulieu d'une autre. La machine se charge de déplacer la forme 
à mesure qu'elle se remplit : il parait que c’est elle qui prend 
le soin de la justification. 

«Vos commissaires n’ont pas vu exécuter sous leurs yeux 
cette délicate fonction. L'assurance leur a été formellement 
donnée que le mécanisme destiné à ce dernier travail était 
non-seulement conçu , mais encore en œuvre d'exécution. 
Malgré les difficultés mécaniques que cette opération présente, 
vos commissaires ont foi dans l'esprit invenlif de M. Gaubert. 
La possibilité de ce qui lui reste à faire leur semble garantie 
par ce qu'il a déjà fait. » 


MISE EN PRATIQUE DES MACHINES TYPOGRAPHIQUES.— On 
n'est pas d'accord sur l'économie qui peut résulter, pour les frais 
d'impression, de l'emploi des machines à composer et à dis- 
tribuer. Un habile ouvrier compose douze à quinze cents et 
tout au plus deux mille lettres à l'heure, dans les circonstances 
les plus favorables. La machine de MM. Young et Delcambre 
n'en compose guère plus de sept mille; le capitaine Rosen- 
borg prétend que sa machine en donne vingt-quatre mille. 
Un journal a mème prétendu que cenombre, pour là machine 
de M. Gaubert, s'élèverait à quatre-vingt-six mille lettres à 
l'heure. Mais ce chiffre doit être dix fois au moins trop con- 
sidérable. 11 ne peut pas en être,eneffet, d'une machine à com- 
poser comme d'un piano, par exemple. Un artiste, en impro- 
visant, pourra peut-être promener ses doigts sur un clavier avec 
une rapidité telle qu'il agitera quatre-vingt-six mille touches 
en une heure; mais un compositeur typographe n'improvise 
pas et ne possède pas dans sa mémoire ce qu'il doit compo- 
ser ; il a devant lui sa copie, écrite le plus souvent avec peu de 
soin. Il doit, avant de faire agir ses doigts, lire avec attention 
et bien comprendre le sens de ce qu'il a lu pour appliquer con- 
venablemeut la ponctuation , l'orthographe et les règles de la 

rammaire. Viennent encore l'arrêter les ratures, les renvois 

ansles marges, etc., etc. Certes, on accordera qu'il faut deux 
fois plus de temps à un compositeur {ypographe, empêché par 
toutesles difficultés que l'on vient d'énumérer, pour lire un pas- 
sage manuscrit que pour lire ce même passage sur de l'im- 

rimé. Or, pour lire les douze colonnes d'un journal d'un bout 
à l’autre, sans en rien omettre, ainsi qu'est obligé de le faire 
un ouvrier compositeur, il faut plus d'une heure, Ces douze 
colonnes contiennent à peu près les quatre-vingt-six mille let- 
tres dont on parle. Il aurait donc fallu au compositeur au moins 
deux heures seulement pour les lire sur sa copie ; il n'aurait 
donc pas pu les composer en une heure. 

Ce compte de quatre-vingt-six mille lettres par heure est 
tellement exagéré, que, dans un rapport qu'une commission 
était chargée de faire à l'association des imprimeurs, le rap- 
porteur n'accordait à une autre machine, également à clavier, 
d'un mécanisme très-simple et d’un jeu très-facile, celle de 
M. Delcambre, que quatre-vingt mille, non pas par heure, 
mais par jour de dix heures, ce qui ne faisait que huit mille 
à l'heure, et l'inventeur lni-même n’en accusait que douze. 

On conçoit du reste que, comme ces machines exigent un 
certain nombre d'ouvriers (six à huit), dont quelques-uns doi- 
vent être payés assez cher, il faudra que le nombre des lettres 
composées soit bien considérable pour que l'économie de 
temps résultant de leur emploi compose l'excédant de dé- 
penses résultant du capital qu'il faut y consacrer et des frais 
d'entretien. Dans un travail intéressant, inséré au Bulletin 
typographique, M. C. Laboulaye évalue à un septième seu- 
lement, tout au plus, l'économie produite par la machine 
Young-Delcambre, non compris l'intérêt et l'amortissement du 
capital, ni l'entretien, Il trouve que la machine de M. Gaubert 
pourra donner une économie comprise entre un quart et un 
fers, mais lonjours abstraction faite du prix d'achat, qu'il ne 
ecole pas à moins de 50,000 fr., et de celui de l'entretien. 

Ouai qu'il en soit, dès aujourd'hui, des claviers typogra- 


hiques fonctionnent régulièrement en France et à l'étranger. 
Le ondon-Phalanx annonçait dans le mois de juin 1842, 
que son numéro avait été composé par une machine, et dans 
la livraison suivante insérait un article dont cette machine était 
l'objet, et qui avait été composé par elle pour le Morning- 
Chronicle du 14 juin. 


Le Courrier du Nord, dans son numéro du mardi 3 janvier 
1845, nous apprend lui-méme ainsi son système de compo — 
sition : 

«Comprenez-vous?— Non.— Eh bien! venez voir de vos 
propres yeux. Que dis-je? Venez vous exercer vous-même sur 
ce piano de nouvelle espèce, et vous ferez bientôt ce que je 


(Clavier typographique du capitaine Rosenborg. — Fig. 4, Machine à composer.) 


fais moi-même, car j'avais oublié de vous le dire en commen- 
çant, laissant de côté encre, papier et plume métallique, c'est 
tout simplement à l'aide de cette machine que je vous écris 
aujourd'hui. Mes mots se forment, mes phrases s'allongent 
sous mes yeux, elles viennent se caser d’elles-mêmes, et, 
sans avoir dans l'art typographique plus de connaissance que 
vous n’en avez, grâce à cette machine quasi intelligente, me 
voici compositeur. C'est comme j'ai l'honneur de vous le dire.» 


DE L'INVENTION DE LA TYPOGRAPHIE MÉCANIQUE.—M. Sé- 
suier, dans son rapport à l'Académie des Sciences, a cité 
M. Ballanche et William Church comme ayant fait des essais 
remarquables dans ce genre avant MM. Young et Delcambre. 
M. Mazure a aussi travaillé de concert avec M. Gaubert, et il 


est arrivé de son côté, dit-on, à une solution du problème de 
la distribution. 

Le nom d'un philosophe et d’un littérateur de la portée de 
M. Ballanche, placé ainsi au nombre de ceux qui se sont oc- 
cupés avec succès du problème de la composition mécanique, 
n'a rien qui doive surprendre. M. Ballanche était imprimeur ; 
Béranger et Pierre Leroux ont été simples ouvriers Lypogra- 
ve Celui-ci, dans une lettre adressée à M. Arago et lue à 

Académie des Sciences le 2 janvier dernier, a rappelé que, 
le premier, il y a vingt-cinq ans, il avait eu l'idée de composer 
des pages d'imprimerie avec une machine, et que cette idée, 
ill'avait réalisée. Il avait entrepris de faire subir une modifica- 
tion à l’art typographique presque tout entier. Voici son idée 
fondamentale : « Au lieu de fondre les lettres une à une, on 


(Clavier typographique du capitaine Rosenborg. — Fig. 2, Machine à distribuer.) 


en fondra des rayons entiers; au lieu de 25 millimètres envi- 
ron de Liges, les lettres n’en auront que 7; au lieu de compo- 
ser avec la main, on composera avec une machine; enfin, au 
lieu de faire des avances de papier et de tirage, on conservera 
les pages comme les clichés stéréotypes. » 

Examinant les avantages qui doivent résulter de ce système, 


M. Leroux trouvait que, «sans parler de la rapidité de la 
composition, et en la comptant pour rien, il donne un impor- 
tant résultat, à savoir, que l’on stéréotype ainsi sans aucuns 


‘frais, et en avançant seulement la quantité de métal néces- 


saire; qu'il représente l'imprimerie mobile et le stéréotypage - 
à la Lois, avec tous leurs avantages respectifs. » 
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Un Million de Faits, Aide-Mémoire universel des Sciences, 
des Arts et des Lettres; par MM. J. AICARD, DESPORTES, 
PAUL GERVYAIS, LÉON LALANNE, LUDOYIC LALANNE, A LE 
PiLeur, Cu. MARTINS, CH. VERGÉ et YoUxG. 1 vol. grand 
in-18 à deux colonnes , de 24 feuilles, avec 500 gravures 
sur bois. Paris, 1845. ( Dubochet et Cump.) Deuxième édi- 
tion. 12 francs. 


Le Million de Faits est une encyclopédie portative. I doit for- 
mer la base et le complément de toutes les bibliothèques publi 
ques ou privées, caril s'adresse en même temps à ceux qui avaient 
appris mais qui oublient, el à ceux qui ne savent pas encore. 
Lgnorez-vous un fait important que vous désirez connaître, ou 
votre mémiuire est-elle infidèle : un indice alphabétique de huit 
mille mots vous fournit immédiatement le moyen de vous pro 
curer l'instruction qui vous manque. Est-ce une branche en- 
tière des conuaissances humaines que vous vous proposez d'é- 
tudier : jetez un coup d'œil rapide sur la table analytique des 
imalicres, et vous trouverez à l'instant mème le traité spécial dont 
vous avez besoin. — En effet, ce beau volume de 24 feuilles à 
2 colonnes de 79 lignes équivaut à 24 volumes in-8 de 379 pages. 

Le titre et l'idée premicre du Aion de Faits appartiennent 
Aux Anglais, mais l'exécution en est toute francaise. Ainsi l'[ns- 
tratin imile, sans le copier, le journal qui parait à Londres sous 
le titre de London Hlustrated News. Le Mülion of Facts obtint 
en Angleterre un brillant succes, bien qu'une critique intelligente 
Bi reprochàt de graves défauts: le manque de méthode, lomis- 
sion de certaines sciences importantes, des erreurs nombreuses 
dans les faits, des hérésies incroyables dans les théories, On ne 
pouvait done pas songer à le traduire: il fallut le refaire entiè= 
rement, Des ecrivains déjà connus avantageusement dans les 
sciences et dans la littérature se chargerent de cet immense tra- 
vail, et résumérent sous leur forme la plus concise tous les résul- 
ts de quelque importance qui sont définitivement acquis à l'es- 
prit humain. Aussile Million de Faits français n'est-il pas moins 
heureux que son rival d'outre-mer. Deux éditions épuisées en 
sIX Mois ont prouvé à ses auteurs que le publie savait encore — 
bien que des esprits chagrins affirment le contraire — apprécier 
les ouvrages sérieux et utiles, quand ils sont conçus avec intelli- 
gence, el rédigés avec autant de conscience que de talent. 


Colenies étrangeres et Haïti, résultats de l'émancipation an- 
glaise, par ViCToR SCHOELCHER, 2 Vol. in-8. Paris, 1845. 
{ Puynerre) 12 fr., avec une carte de Haïli. 


M. Victor Schalcher poursuit avec un zèle méritoire la grande 
œuvre qu'il a entreprise. — L'année dernière il avait, dans son 
ouvrage sur les Celonies francaises (4 vol. in-8), décrit lescla= 
vase, et prouvé qu'il était nécessaire de l'abolir, — Ses Z£'rudes 
des colentes étrangères, Qui viennent de paraitre, compléteront 
le tableau, en montrant la préparation à Faffranchissement dans 
es iles danoises, l'affranchissement dans les iles anglaises, Ha 
hberté daus Haïti. « Le lecteur, dit-il, parcourra de la sorté tou- 
tes les phases de cette haute question: le passé, le present, le 
commencement de l'avenir, avenir réalise; il verra à l'œuvre 
ces hommes dont les planteurs ont contesté l'intelligence, la 
bonté, l'édueabilité, et jusqu'à la ressemblance avec l'homme; 
alors il pourra Les juger tels qu'ils sont. Toute une race vouée 
depais des siéeles à la barbarie et à l'esclavage, s'essayant à la 
liberté et faisant ses premiers pas dans la civilisation, quel su 
bhime tableau!» 

Uu voyage fait, en 1841, aux colonies anglaises et aux îles es 
pagoeles, remplit tout le premier volume. Aprés avoir résumé 
Fhistoire de l'acte mémorable du Parlement (28 août 1855}, qui 
prouonçait l'abolition de l'esclavage dans toutes les colonies de 
la Grande-Bretagne, M. Victor Schucleher examine quels ont eté, 
a Ia Dominique, à la Jamaïque et à Antigue, les résultats de cette 
révolution. À Pucrto-Rico et à Cuba, l'esclavage règne encore, 
plus impitoyable, plus horrible, plus degradant que partout 
ailleurs; mais M. Schœlcher rappelle aux colons espagnols ces 
paroles prophéètiques de M. de Humboldt : « Si la législation des 
Antilles et l'état de la race africaine n'éprouvent pas bientôt des 
changements salutaires; si l'on continue à discuter sans agir, 
la prepondérance politique passera entre les mains de ceux qui 
ont la force du travail, la volonté de s'affranchir et le courage 
d'endurer de longues privations. » 

Les habitants des colonies danoises, Saint-Thomas et Sainte- 
Croix, ne veulent d'affranchissement sous aucune forme, mais le 
sounverneur, M. Peter von Scholten, use largement de son pou- 
Voir absolu pour améliorer la condition des esclaves, et l'éman- 
cipation francaise déterminerait infailliblement celle des îles 
danoises. 

Une intéressante histoire et une description détaillée de Haïti 
occupent environ les deux tiers du second volume, qui se termine 
par des réflexions sur le droit de visite et un coup d'œil sur l'état 
‘du la question d'affranchissement. Le tome premier renferme, 
en outre, l'acte pour l'abo'ition de l'esclavage dans les colonies 
anglaises, et une histoire abrégée de la traite. 

Ge nouvel ouvrage de M. Victor Schælcher est plein de faits 
curieux, d'observations judicieuses et de nobles pensées. On sent 
en de lisant qu'il est écrit par un homme de cœur, qui exagère 
souvent le mal qu'il déplore comme le bien qu'il désire voir se 
realiser, mais qui, du moins, alors mème qu'il se trompe, ne 
commet jamais une erreur volontaire dans l'intérêt de la grande 
et sainte cause au triomphe de laquelle il a si géncreusement 
CODsacré Sa Vic. 


V'ayages de la Commission scientifique du Nord en Scandi- 
navie, en Laponie, au Spit=berg, aux Feroë, pendant les 
années 1858, 1859 et 1840, sur la corvette la Recherche, 
eommandée par M. Fabre, licutenant de vaisseau, publiés 
par ordre du roi, sous la direction de M. PAUL GAIMARD, 
président de la Commission scientifique du Nord. — Géo- 
louie, minéralogie, métallurgie et chimie; par M. J. Duro- 
CHER; première partie, première livraison. In-8 de treize 
fouilles trois quarts. — Paris. 1845. (Arthus Bertrand) 
5 fr. 50 la livraison; G fr. 50 par division séparée. 

Ce hel ouvrage, dont la première livraison vient de paraitre, se 
composera de 20 volumes et de 7 atlas, contenant 516 planches. 
He divisera en neuf parties, auxquelles on peut souscrire sépa- 
rement : 41° Astronomie, pendule, hydrographie, marées, 4 vol,; 
— ÿ° Météorologie, 5 vol.; —5" Magnétisme terrestre, 2 vol. ; — 
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4° Aurores horéales, 4 vol. ; — 5° Géologie, minéralogie, métal- 
lurgie et chimie, 2 vol.; — 6° Botanique, géographie-botanique, 
géographie-physique, physiologie et médecine, 2 vol.; — 7° Zoo 
ogie, 5 vol.; — #° Histoire de la Scandinavie, Histoire littéraire, 
Relation du voyage, 4 vol, par M. X. Manuien; Histoire et 
mythologie des Lapons, par M. Losranits; — 9° Statistique de 
la Scandinavie, de la Laponie et des Feroë, 4 vol., avec un atlas 
de 56 tableaux. : 

La France avait exploré les contrées les plus reculées des mers 
du Sud ; elle aväit confié à ses marins de vastes missions, publié 
de magniliques ouvrages sur l'Asie, sur l'Amérique, sur l'Océa— 
nie: elle pénétrait, après la gloricuse conquête d'Alger, dans 
l'intérieur de l'Afrique, et le Nord ne nous était guère connu que 
par les relations des Anglais, des Hollandais, des Allemands. La 
publication des Æ'oyuges de la Commission scientifique du Nord, 
en Scandinarie, en Laponie, au Spitsberg et aux Feroé achèvera 
de combler cette lacune, qu'avait déjà remplie en particle Foyuge 
en Islande et au Groëntand (7 vol. in-8 et 2 atlas de 246 planches). 


Essais de Politique industrielle. — Souvenirs de voyages. 
France, République d'Andore, Belgique, Allemagne; par 
Micuez CHevaLiER. 1 vol. in-8, 446 pages. Paris, INF. 
(Gosselin. \ 8 fr. 


Les nouveaux Sourentrs de F'oyage de M. Michel Chevalier 
contiennent la collection d'une serie d'articles qui ont paru de- 
puis 4856 jusqu'en 1842 dans le Journal des Débats, € l'auteur 
n'a pas expliqué pourquoi il réimprimait, sans les réunir par 
aucun lien, ces divers Essais de politique industrielle, Dès là 
première page le lecteur, qui cherche vainement une preface, 
se trouve transporté à Liège, en 4856. Et voyez quel est l'incon- 
vénient de ces réimpressions textuelles : «Page 21, M. Michel 
Chevalier annonce que les Belges sont à parlementer avec les 
Prussiens, pour obtenir la continuation des travaux du chemin de 
fer de Verviers à Cologne. » Cette nouvelle pouvait avoir de l'in- 
térèt en 1856; mais maintenant que les négociations ont reussi, 
maintenant que le chemin de fer est presque achevé, à quoi bon 
nous répéter que les Belges sont à parlementer? M. Michel Che- 
valier a si bien compris la portée de cette objection, qu'i outé 
à ses articles, beaucoup trop vieux pour l'année 4885, cinquante- 
deux notes de rectifieations, qui font plus d'un quart du volume, 
c'est-à-dire cent vingt-cinq pages environ, 

De la Belyique, M. Michel Chevalier transporte son lecteur 
dans la vallée de l'Ariège et dans la republique d'Andore (1857); 
il visite ensuite Toulouse et Marseille (4858), puis la Bavière, la 
Save, la Bohème et l'Autriche (4840); enfin il termine ses péré- 
grinations industrielles en Alsace, où il raconte les fètes de Fi 
uauguration du chemin de fer de Strasbourg à Bâle. , 

M. Michel Chevalier ne laisse rien perdre de ce qu'il a écrit. 
Outre les rectilications dont nous avons déjà parlé, les notes ren- 
ferment un certain nombre de petits artieles publiés à diverses 
époques par le Journal des Débats. Du reste, nous nous empres 
sons de reconnaître que M. Michel Chevalier est un de ces écri- 
vains dont on relit toujours les plus légeres productions avec 
plaisir et avec profit, Les Essais de palitique industrielle doivent 
prendre place dans toutes les bibliothèques à côté des Lettres sur 
l'Amérique du Nord, et du grand'ouvrage dont M. Gosselin vient 
de mettre en vente la derniere livraison, Æistoire et description 
des roies de communication aux Etats-Unis et des travaux d'art 
qui en dépendent, 2 Yulumes in-4° et atlas in-folio de 2 plan- 
cles. — o0 fr. : 


Thévrie du Jury, ou Observations sur le jury et sur les insti- 
tutions judiciaires criminelles anciennes et modernes; par 
C.-F. Ocpor, ancien conseiller à la Cour de Cassation 
(ouvrage posthume). 4 vol. in-8. Paris, 1845 (Joubert). 
7 francs. 


Avocat au Parlement de Dijon, substitut du procureur-général 
avant la révolution de 4789, M. Oudot fit successivement partie 
de l'Assemblée législative, de la Convention, du Conseil des Cinq- 
Cents et du Conseil e:s Anciens, Nommé, en 1799, suppléant à 
la Cour de Cassation, puis l'année suivante juge titulaire, il ren- 
plit ces honerables fonctions jusqu'a seconde Restauration. — 
La loi du 42 janvier 4816 l'avait exilé, celle du 44 septembre 
4850 le rappela à Paris, où il mourut en 1844, âgé de quatre- 
vingt-six ans. Pendant la majeure partie de cette vie si bien rem- 
plie, M. Oudot travailla à son ouvrage du jury, qu'il chargea un 
de ses amis de publier après sa mort. I s'était efforcé, comme 
il le dit lui-même, de réunir, dans un Cadre resserré, tout ce 
qui jui avait semblé propre à faire apprécier les principes es- 
sentiels du jury, à en faire connaitre l'esprit et le but, à en dé- 
montrer les avantages, afin d’attacher les hommes libres à cette 
institution par tous les motifs qui doivent la leur rendre chère. 

M. Oudot ne s'occupe que du jury en matière criminelle, 11 
cherche d'abord l'origine du jury dans les anciennes institutions 
judiciaires des Germains: puis 1 compare ces institutions avec 
eclles qui les ont remplacées au Moyen-Age, et avec le jury tel 
qu'il existe actuellement en Angleterre, aux Etats-Unis et en 
France ; enfin, de ce raprochement il déduit sa théorie du jury, 
c'est-à-dire les principes qui doivent constituer le jury dans le 
but qu'il doit atteindre. 

Dans cette seconde partie de son travail, M. Oudot a surtout 
examiné et cherché à résoudre les graves questions suivantes : 
— 4" Quels sont les citoyens qui peuvent representer la cité dans 
la mission des jurés? — 2 Quelle doit être l'étendue de leurs 
pouvoirs ? — 5° Est-il nécessaire de soumettre l'accusation à un 
jury préalable ? — 4° Quel doit être le mode de la formation de la 
decision du jury de jugement? ; 

Le chapitre qui a pour litre : Quelques tdées sur la justice et sur 
le choir des jurés, a un intérêt de circonstance. — Longtemps 
avant l'invention des jurés probes et libres, M. Oudot avait prédit 
{page 47}, «que l'attribution de choisir les jurés, donnee aux 

préfets, anéantirait le jury, et le convertirail en une commission 
judiciaire permanente et légale, » 


Les Musées d’Espagne, d'Angleterre et de Belgique, Guide 
et Memento de l'artiste et du voyageur, faisant suite aux 
Musées d'Italie, par Louis ViARDOT. 1 vol. in-18, format 
Charpentier. — Paris, 1845. ( Paulin.) 3 fr. 50. 


M. Louis Viardot vient de faire pour les Musées d'Espagne, 
d'Angleterre et de Belgique, ce qu'il avait fait fannée dernicre 
pour les Musées d'Italie, ce qu'il fera l'année prochaine pour les 
galeries de Munich, de Vienne et de Berlin. Le nouveau volume 
de la Bibliothèque des Connaissances utiles, mis en vente cette 
semaiue chez M. Paulin, renferme une description détaillée de 
toutes les œuvres d'art que possèdent Madrid, Londres, Hamp- 
toncourt, Bruges, Anvers et Bruxelles, et deux curieux chapitres 
sur l'Alhambra et l'abbaye de Westminster. Ces deux monuments 
célèbres qui, pour l'architecture et la statuaire, sent de véritables 


musées, coupent, par d'autres matières, l'inévitable monotenie 
des descriptions de tableaux. 

Comme les Musées d'Italie, les Musées d'Espagne, d’Angie- 
terre et de Belgique serviront non-seulement de guide et de me- 
mento aux artistes el aux voyageurs, ils se recommandent en- 
core aux amis de l'art, qui se résignent à en étudier les monu- 
ments sans quitter leur pays. 


Histoire naturelle de l'Homme, comprenant des recherclis 
sur l'influence des agents physiques et moraux considérés 
comme causes des variélés qui distinguent entre clles les 
différentes races humaines; par J.-C. PRicnaRD; traduite 
de l'anglais par le docteur F. RocLix (40 planches gravées 
et coloriées et 90 figures gravées sur bois, intercalées dans 
le texte). 2 vol. in-8. — Paris, 1843. J.-B. Baïllière, li- 
braire de l'Académnic royale de Médecine. Prix : 20 fr. 


L'histoire naturelle de l'homme, dont le savant docteur Roulin 
publie une traduction, s'adresse moins aux savants qu'aux gens 
du monde, aux personnes qui, sans vouloir faire une étude spe- 
ciale de l'anthropologie, désirent avoir, sur ce sujet, des notions 
générales, M. le docteur Prichard a indiqué rapidement, mais en 
traits distinets, d'une part, tous les caractères physiques, c'est- 
à-dire les variétés de couleurs, de physionomie, de proportions 
corporelles des différentes races humaines; de l'autre, les parti- 
cularités morales et intellectuelles qui servent également à dis- 
tinguer ces races les unes des autres. IE s'est en outre elforcé de 
faire connaitre, autant que le ponts l'état actuel de la 
science, la nature et les causes de ces phénomènes de varietes. 
Dans ee but, il a décrit les differentes nations dispersées sur la 
surface du globe, et résumé tout ce qu'on sait du rapport qu'elles 
ont entre elles, tout ce qu'ont pu faire découvrir, relativement à 
leur origine et à la première période de leur histoire, les recher- 
ches historiques et philolouiques. 

Cette etude achevée, ces prémisses posées, M. le docteur Pri- 
chard en tire lui-même, à la fin de sun second volume, la conclu- 
sion suivante, « En résume, dit-il, si nous considérons l'ensem- 


: ble des êtres qui jouissent de l'exercice de la raison et possèdent 


l'usage de la parole, nous trouvons chez tous (quelque différence 
que puissent présenter d'une famille à l'autre, sous le rapport 
de l'aspect exterieur) les mêmes sentiments intérieurs, les mé 
mes desirs, les mêmes aversions ; tous, au fond de leur cœur, 
reconnaissent soumis à l'empire de certaines puissances invisi— 
bles; tous ont, avec une notion plus où moins claire du bien et 
du mal, la conscience du châtiment réservé au crime par les 
agents d'une justice distributive, à laquelle la mort mème ne peut 
les soustraire; tous se montrent, quoique à différents degres , 
aptes à recevoir la culture qui développe les facultes de l'esprit, 
à ètre cclaires par la lumiere plus vive et plus pure que le cbris- 
tianisme répand dans les âmes, à se conformer aux pratiques de 
la religion, aux habitudes de la vie civilisée; tous, en un mat, 
ont la méme nature mentale, Quand donc nous rapprochons de 
ce fait, qui est incontestable, ceux qui se rapportent à la diversité 
des instincts et des autres phénomènes psychologiques des ani- 
maux, diversité sur laquelle repose principalement, comme nous 
l'avons fait voir, la distinction des espèces, nous nous sentons 
pleinement autorisé à conclure que toutes les races humaines 
appartiennent à une seule et mème espèce, qu'elles sont les 
branches d'un tronc unique. » 


Voyage où il vous plaira, avec vignelles, notes, légendes, 
commentaires, incidents, et poésies ; par MM. Tony Jonax- 
NOT, ALFRED DE MUSSET el P.-J. STAHL. À vol. in-8. — 
Paris, 1843. Het:el. 55 livraisons à 50 centimes. (Ont paru 
44 livraisons.) , 

Le spirituel écrivain qui persiste à se cacher sous le pseudo- 
nyme de Stabl, l'auteur des Scènes de la Vie publique et prirée des 
Animaux, n'a pris cette fois que deux collaborateurs, un homine 
de lettres et un dessinateur, MM. Alfred de Musset et Tony Jo— 
hannot., — 11 nous est impossible de nous prononcer sur le mérite 
d'un livre qui n'est pas encore achevé, sorte d'énigme poétique 
dont la dernière page doit contenir l'explication. Mais, ce qui est 
positif, c'est que Le F'eyaye où il vous plaira obtient dès à présent 
un grand et légitime succès, Car jamais peut-être MM, Stabl et 
Alfred de Musset n'avaient écrit avec un style plus pur et plus 
élégant un conte plus original. Soit qu'il nous montre une jeune 
lille amourcusement suspendue au bras de sun fiancé , suit qu'il 
nous Fr ce des ètres fantastiques et bizarres, M. Tony Jo— 
hannot fait tonjours preuve d’un talent gracieux et distingue. Les 
auteurs du F'oyage où il vous plaira peuvent donc être certains 
qu'aucun des lecteurs qui ont entrepris avec eux cette charmante 
excursion ne les abandunnera en route. 


Sulrio Pellico, Mes Prisons, suivi du Discours sur les devoirs 
des hommes, traduction de M. Antoine DE LATOUR; avec 
des chapitres inédits, les additions de Maroncelli, et des 
notices littéraires et biographiques sur plusieurs prisonniers 
du Spielberg. — Nouvelle édition illustrée par ToxY Jo- 
HANNOT {100 gravures sur bois, dont 25 imprimées à part 
du texte), 40 livraisons à 30 centimes. — Paris, 1845. 
Charpentier. 

Le livre des Prisins 6SU trop connu pour qu'il soit nécessaire 
d'en faire l'éloge: nous annoncons seulement la publication de 
cette nouvelle edition illustree, dout la première livraison vient 
de paraitre. 

Collection de Tableaux polytechniques , par une société d'an- 
ciens élèves de l'École polytechnique, de professeurs, ete.; 
sous la direction de M. Auguste BLUM. 


La plupart des connaissances humaines ont été résumées en 
tableaux synoptiques. On conçoit en effet de quelle importance 


| sont des tableaux qui permetteut d'embrasser d'un coup d'œil un 


ensemble de faits, de saisir leurs rapports et leur enchainement, 
qui servent, en un mot, à économiser le temps et à conserver 
des eunnaissances laborieusement acquises. 

Ce qu'on a fait depuis longtsinps pour la géographie et pour 
l'histoire, une société d'anciens élèves de l'Ecole polytechnique 
essaie de le faire pour les sciences positives, pour les mathéma- 
tiques, la physique, la chimie, pour toutes les sciences exactes 
entin, soit theoriques, soit d'application. ; 

Cette utile collection doit contenir quatre séries où seront ré— 
sumés toutes lus connaissances necessaires pour l'admission aux 
écoles, tous les cours professés dans ces écoles, à la Faculté des 
sciences et aux écoles d'application. — La trigonométrie recti- 
ligne, l'algébre et la physique ant déjà paru. 
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Les Annonces de L'ILLUSTRATION coûtent 75 centimes la ligne. — Elles ne peuvent être imprimées que suivant le mode et avec les caractères adoptés par le Journal. 


LE DROIT, JOURNAL DES TRIBUNAUX, 


Paraissant tous les jours, excepté le lundi, quai des Orfèvres, 47. — 30 fr. par an — 38 fr. pour les départements. 


Le Droit, Journal général des Tribunaux, à pris, depuis le 
commencement de celte année, une très-grande extension, qui 
s'explique et par la diminution notable du prix, et surtout par 
le mérite d'une rédaction tout à la fois simple et attrayante. 
Journal spécial, indispensable aux hommes spéciaux (magistrats, 
avocats, notaires, avoués, officiers ministériels), Le Droit est 
utile, par la nature et la variété des sujets qu'il traite, à toutes 
les personnes qui ne veulent pas rester étrangères au mouve- 
ment des idées et des faits; à des comptes-rendus complets et 
fidèles, le Droit joint des travaux qui, par leur importance et 
leur intérêt, lui assurent une place éminente dans la presse. 


RÉDACTION du Droit: Cour de Cassation. — Conseil d'État. 


— Cours royales. — Cours d'assises. — Tribunaux de première 
instance. — Commerce. — Police correctionnelle. — Bulletin 
de procédure, — du Notariat, — Commercial. — Cours publics. 
— Procès célèbres. — Personnages politiques. — Revue biblio 
raphique. — Académie des Sciences morales et politiques. — 
Salle des Pas-Perdus. — Articles de fonds et feuilletons publiés 
alternativement. en 1. 
Parmi les Articles publiés par Ze Droit, depuis le 15 janvier, 
on remarque les suivants : sur la Loi du Notariat, — des Patentes, 
— du Roulage, — du Conseil d'Etat. — Les Notaires de Paris 
pendant la Révolution. — Documents inédits sur Domat. — Le 
Carnaval en Corse. — Le Fort de Ham.— Mœurs des Etudiants 
allemands. — M. de Chateaubriand. — Les avocats littérateurs. 


— Cours publics (Rabelais, — Calvin, — Marot). — Mémoires 
d'un Avocat (le Procès du Collier). — La salle des Pas-Perdus. 
— Revue parlementaire (MM. Pasquier, — Ravez, — Sauzet, — 
Dupin aîné, — Billaud ). 

A partir du 4* avril, le Droit publiera les articles suivants : 
MM. Peyronnet, — Dupin aîné, — Romiguières, — Marie, — 
Hébert, — Plougoulm, — Cormenin, — Guizot, — Thiers, — 
Pozzo di Borgo, — Zéa Bermudez, — Mignet, — Réal, préfet de 
police, — Garnier, président du Sénat. — Histoire de la Cour 
de Cassation, — du Tribunal de commerce de Paris. — Procès 
| célèbres, avec des documents inédits et authentiques. — Etudes 
administratives. — Mœurs judiciaires. 


EXTRAIT DU CATALOGUE GÉNÉRAL DU COMPTOIR CENTRAL DE LA LIBRAIRIE. 


Sclences (Suite ). 


A ONDE PRIMITIF (le) er L'ANTIQUITÉ ; par le docteur Lux. 
i traduit de l'allemand par M. CLEMENT Muier. 2 vol. in-8. 
{ Gide, éd.) 12 fr. 
RésuRuEcTo", au ape du christianisme à la science 
et à la société; par CHARLES STOrrELs. 4 vol. in-8. ( Pau- 

Len, éd.). 7 fr. 50 
RAITÉ COMPLET D'ANATOMIE COMPARÉE ; par J.-F. MEc- 
KEL, traduit de l'allemand et augmenté de notes par 

MM. Scauster et Alph. Saxsox, docteur en chirurgie de la Fa- 
culté de Paris. 40 vol. in-8. (Charles Hingray, éd.) 60 fr. 


Beaux-Arts. 


LBUMS SUR LES EXPOSITIONS DE PEINTURE. Collection 
des principaux ouvrages exposés au Louvre, reproduits par 

les peintres eux-mêmes, ou par les premiers artistes, sous la di- 
rection de M. CHALLAMEL; texte par MM. Wie TENINT et 
Augustin CHALLAMEL. Les années 1840, 1841, 1842 sont en vente. 
Chaque année, formant un magnifique volume in-4”, 32 à 40 
dessins, et texte imprimé avec luxe. (Challamel, éd.) Prix, papier 
blanc, 24 fr.; papier de Chine, 52 fr. 
IGARRURES DE L'ESPRIT HUMAIN les), album illustré avec 


des dessins de Victor Apam, avec un texte, 24 planches, 
(Aubert et Comp., éd.) Cartonné, 9 fr. 


ENT ET UN ROBERT-MACAIRE (les), 404 caricatures de 
mœurs; par MM. DauMIER et PuiLipox ; avec un texte expli- 
catif, par MM. Maurice Aloy et L. Huarr. 2 vol grandin-4°. (Au- 
bert et Comp., éd.) 20 fr. 


ET D'OEIL SUR LES ANTIQUITÉS SCANDINAVES; par 
M. Pierre Vicror. Orné de nombreuses vignettes sur bois. 
In-8. (Challamel, éd.) 5 fr. 50 


TUDES D'UNE MAISON SCULPTÉE EN BOIS AU XVI: SIÈ- 
CLE, A LISIEUX. 9 planches dessinées d'après nature par 
CHALLAMEL. Avec une notice historique. (Challamel, éd.)  6fr. 
| tree ARTISTIQUES, dessins par Victor Abaw, texte 
intéressant. ( Aubert et Comp., ed.) Cartonné, 7 fr. 
OLIES AMUSANTES, dessins de Victor Abax, texte amusant. 
(Aubertet Comp., éd.) Cartonné, 4 fr. 


1 USÉE PHILIPON. musée et magasin comiques, grand in-4° 
À rempli de dessins par GAVARNI, GRANDVILLE, DAUMIER, etc. 
24 livraisons forment un album. 11 parait une livraison tous les 
samedis ( Aubert et Comp., éd.) Prix de la livraison, 50 ec. 
Le premier volume est complet. Prix, 12 fr. 
LS és POUR RIRE (le), 450 caricatures sur les mœurs, les 
À modes et les ridicules, 450 textes explicatifs; par MM. Mau- 
rice ALQYE, L. Huarrt et Ch. Puiupox. 5 vol. grand in-4°. ( Aubert 
et Comp., éd.) 50 fr. 
PE DAGUÉRRÉOTYPÉ, 60 vues très-exactes, G0 articles ex— 
plicatifs et historiques. { vol. grand in-4°.( Aubert et Comp, 
éditeurs.) 45 fr. 


Littérature. 
PF. ME DE TÉLÉMAQUE (les), édition illustrée par 
MM. Baron et Célestin NaxTEUIL; ornée de 155 vignettes, 
de 42 planches tirées à part, et d'un portrait de FENELON ; avec 
une nolice sur lui et ses ouvrages, par M. PæiLiPPON DE LA MADE- 
LAINE. { vol. grand in-8. ( Mallet, éd.) 12 fr. 50 


BIBLIOTHÈQUE D'ÉLITE. 
Publiée par CnanLes GossEux, 


Ou Collection des meilleurs ouvrages français et étrangers, an 
ciens et modernes. — Format in-18, papier jésus vélin. — Prix 
du volume, 3 fr. 50. 


Re HISTORIQUES et Chants populaires de l'Allema— 
gne. 1 vol. 


CHES-DŒUVRE POÉTIQUES de Thomas Moore; traduits 
par madame Louise BELLOC. 4 vol. 


CS DE TOULOUSE (le); par Frédéric Souuté. 1 vol. 
C ONTES ET NOUVELLES de La FONTAINE. { vol. 
A 


D AMÉLIORATIONS MATÉRIELLES, dans leurs rapports 
avec la liberté ; par PECQUEUR. 4 vol. 


D INTÉRÊTS MATÉRIELS en France; par Michel Cneva- 
LiER. Orné d'une carte. 1 vol. E 


CREME par madame ANCELOT. 4 vol. 
GE ET FRANCE ; par Alexaudre Duas. 1 vol. 


ISTOIRE DE NAPOLÉON ET DE LA GRANDE ARMÉE, en 
1812; par M. Philippe pe SEGuR. 4 vol. avec carte. 
NDUCTIONS MORALES ET PHYSIOLOGIQUES ; par M. DE 
KERATRY. À vol. 
JS ORTIS; par Alexandre Duwas. 1 vol. 


A CÉLESTINE, traduit de l'espagnol par G. DELAVIGNE. 4 vo— 
lume. 


L' COUCARATCHA ; par Eugène Sue. 2 vol. 


A DIVINE COMÉDIE du DaxTe, traduction par PIER-ANGELO— 
4  FiorEXTINO, avec une notice sur le Dante. 4 vol. 

A JÉRUSALEM DÉLIVRÉE du Tasse, traduction du prince 
A Leroux. 1 vol. 

A PHYSIOGNOMONIE ET LA PHRÉNOLOGIE, par Isidore 

Bounoox, de l’Académie de Médecine. 4 vol. 

E CARAVANSÉRAIL, Contes. nouveaux et Nouvelles nou- 

4  velles ; par le comte Adrien DE Sarazix. 4 vol. 
] E CONSEILLER D'ÉTAT ; par Frédéric SouLié. 4 vol. 
4 


E CYMBALUM MUNDI et autres œuvres de Bonaventure DES 
PERIERS, avec notes, pour faire suite aux Contes, 4 vol. 
L: MAGNÉTISEUR ; par Frédéric Souui£. 4 vol. 


L' 


MOYEN DE PARVENIR ; par BÉROALDE DE VERVILLE, avec 
table analytique, par LENGLET DU FRESNOY. 1 vol. 


E PARADIS PERDU de Mirrox, traduction de M. DE (na— 
TEAUBRIAND, précédé d'une étude sur Milton et sur son 
temps. 4 vol. 
ES CONTES, ou les nouvelles récréations et joyeux devis: par 
4 Bonaventure pes PERIERS, valet de chambre de la reine 
de Navarre, avec des notes et une préface; par Charles Noter 
1 volume. 
ES CONTES DE L'ATELIER (Daniel le lapidaire); par Michel 
4 Masson. 2 vol. 


I ES DEUX CADAVRES; par Frédéric SOULIE. 4 vol. 
s 


ES ÉCRIVAINS MODERNES DE LA FRANCE; par J. CnAuDEs- 
A  AIGUES. 1 vol. 


À ETHODE FORESTIER. 116 Cours de perspective linéaire, 

pratique et raisonnée, appliquée à la Peinture pour com— 
poser, rectifier les compositions et dessiner d'après nature, en 
25 Leçons. Ces Leçons seront démontrées sur des modèles en 
relief pour conduire à des résultats positifs. Par A. FORESTIER, 
peintre, professeur de dessin et traceur. Prix : 45 fr. 

Ce Cours commencera le mardi 28 mars 1845, à 7 heures et 
demie du soir, ét continuera les vendredis et mardis suivants. 

On souscrit chez le professeur, rue des Beaux-Arts, 6, où ce 
Cours aura lieu. 

Leçons particulières et Cours pour les Dames. 

Atelier de dessin à la même adresse ; on y enseigne la figure, 
le paysage, l'ornement, le dessin linéaire et la perspective. 

Nora. MM. les élèves sont prévenus qu'ils seront préparé 
pour le concours de Perspective de l'Ecole royale des Beaux-Artss 


LES’ BUSES-GRAVES, 


TRILOGIE A GRAND SPECTACLE. 


Résurrection de l'Empereur : il montre 
sa redinyote grise el son 
pelil chapeau. 


Avec Fantasmagorie, 
Ombres Chinoises, Assauts d'Armes 
et de Gueules, entrees de Ballets; 
Idylles, Ballades, Odes, Elégies, 
Chansonnettes, 
elc., 


PAR M. TORTU-GO0TH. 


— de suis 
ravie! 
je danse, 
je vis! 
— Tu vis! 
— Je vis. 
— Elle vit! 


« Ma fiole contre ton âme « 
(Guenonmara et Alenve’s.) 


:Ea:rée de ballet et duo. — Raisinet!e et Aler vers.) 


« Mes grognards, mes vienx, mes bons 
vieua de la vicille. mes camarades, 
mes enfants. » 


Chargée de Vignettes, 
Portraits, Costumes, Décors, 
Attributs, Tètes de Page, 
Culs-de-Lampe, 
etc., elc., 
etc., 


PAR BERTAL. 


— Noirs 
vivons. 
—Qu'elle 
est 
belle !. . 
Qu'elle est 


belle !!! 


Gare mes hiches. » 
(Cagnus.) 


Chez ILDEFONSE ROUSSET, rue Richelieu, 76, et chez tous les Libraires. 
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L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


Nouvelles Astronomiques. 


LA COMÈTE. 


A Paris, dans presque toute la France ct dans une partie 
de l'Europe , on a déjà vu le nouvel astre qui vient de paraître 
d'une manière si complétement imprévue. On a adiniré cette 
magnifique traînée lumineuse qui occupe environ le quart 
d'une derni-circonférence tracée à la surface de la voûte cé- 
leste. On a interrogé nos astronomes avec un empressement 


queue offre, sur toute sa largeur, une teinte d'une intensité 
à peu près uniforme, tandis qu'ordinairement la queue des 
comètes est composée de deux parties plus intenses vers les 
bords, séparées par une bande centrale obscure, ce que l'on 
explique en attribuant à ce corps lumineux la forme d'un cône 
que nous voyons par le côté, 

Four déterminer les éléments caractéristiques de la co- 
mète, et pour décider si, dans les catalogues, il s'en trouve 


qui n'a pas toujours été éclairé, mais qui dénote du moins | une qui offre avec celle-ci des différences assez peu notables 


une louable curiosité des choses propres à élever l'esprit vers 
la contemplation des grandes lois de la nature. Nous sommes 
donc heureux de fournir à nos lecteurs quelques renseigne- 
ments de l'authenticité desquels nous pouvons leur répondre. 
On dit, mais rien ne prouve encore, que la comète a été 
observée à Nice le 44 mars, et qu'elle l'a été à Madrid même 
avant cette époque. En France, le prenier qui l'ait aperçue 
est, dit-on, un officier de ligne faisant sa ronde le 14, à 
Auxonne, où il est en garnison. Elle a été vue en divers licux 
les jours suivants : à Paris, on n’a pu l’apercevoir avant le 
17, et il est facile de se rendre compte des causes qui ont 
empêché qu’elle y fût signalée auparavant. En effet, en com- 
pulsant les registres météorologiques de l'Observatoire, on 
reconnait Ju partir du 7, jour où le beau temps avait régné, 
le ciel a été constamment couvert jusqu'au 14 inclusivement. 
Le 45, il s'était éclairci ; mais la lune était levée même avant 
le coucher du soleil, et comme elle donnait presque dans son 
plein, sa lumière éclipsait complétement la lumière beaucou 
lus faible de la comète. Le 16, la lune était pleine ; elle était 
rés bien avant la fin du crépuscule, et l'horizon était cou- 
vert de vapeurs. — Enfin, le 17, les astronomes de l'Obser- 
vatoire, faisant une reyue générale et rapide du ciel, vers 
7 heures 3/4, au moment où, le crépuscule finissant et la lune 
n'étant pas encore levée, on pouvait reconnaître le ciel étoilé, 
aperçurent le phénomène qui se manifestait d’une manière si 
brillante sur l'horizon de Paris. Ils recherchèrent la direction 
et la longueur angulaire de la traînée lumineuse, qu'ils attri- 
buèrent tout d'abord à une queue de comète; mais le noyau 
de l'astre était encore trop près de l'horizon pour qu'il leur 
fût possible de l'apercevoir. L'angle mesuré fut trouvé d'en- 
viron 59. Le lendemain 18 et Je surlendemain 19, toutes les 
dispositions étant prises d'avance, on a pu observer le 
noyau assez brillant de la comète. Son diamètre apparent 
était de 2 à trois minutes. Il se trouvait à un degré environ 
à l’est de l'étoile » de la constellation de l'Eridan : la queue 
inissait à près de deux degrés au-dessus de l'étoile x du Lièvre. 
La longueur apparente de cette queue était ainsi d'environ 45°; 
sa largeur était d'un degré moyennement; elle restait très- 
mince dans toute son étendue, et ne soutendait vers son extré- 
mité opposée au noyau qu'un angle d'environ un degré un 
quart. Elle paraissait très-légèrement infléchie vers cette 
même extrémité dans la direction de la position qu'elle ve- 
nait de quitter, ce qui est une loi générale pour toutes les co- 


| 


mètes. Une particularité très-digne d'attention, c'est que la 


pour qu'elle puisse être rangée an nombre des astres pério- 
diques, il faudrait une troisième observation, et malheureuse- 
ment le mauvais état du ciel n’a pas permis de la faire jus- 
qu’à ce jour. Ce contre-temps est d'autant plus regrettable , 
que la détermination des éléments paraboliques perdra de sa 
certitude st un intervalle trop long vient à séparer la troisième 
des deux premières. Cependant la comparaison de celles-ci; 
a fait reconnaître que le mouvement apparent de l'astre est 
lent; qu'il a lieu dans le sens de l'ouest à l'est et du sud au 
nord, ce que les astronomes expriment en disant qu'il est 
direct en ascension droite et d'environ 2 degrés par jour, et 
ue la déclinaison australe diminue, la comète se rapprochant 
e l'équateur d’environ 20° de degré en 24 heures. 
M. Arago a soumis l'astre à l'épreuve d’un instrument re- 
marquable dont il est l'inventeur, et à l’aide duquel il est 
pra de reconnaître si la lumière que nous envoie un objet 
ui appartient en propre, ou si elle est simplement réfléchie. 
Jusqu'à présent on n'a reconnu aucune trace de polarisation 
dans la lumière de la nouvelle comète; d'où l’on conclut que 
cet astre brille d'un éclat qui lui est propre, et ne nous réflé- 
chit pas une fraction appréciable de la lumière du soleil. 
Notre gravure donnera une idée assez exacte de la position 


cque et de l'apparence qu'offrait la comète le dimanche | 


9, vers 7 heures et demie du soir, pour un spectateur pa- 
risien. La ligne inférieure représente le bord de l'horizon. On 
voit que le noyau est placé près de l'étoile n de l'Eridan et 
que la queue se termine aussi près de l'étoile x du Lièvre. A 
zauche et vers le haut de notre figure, Syrius, l'étoile la plus 
rillante du ciel, est indiquée par la lettre S. Au-dessus de la 
quess de la comète, on voit la belle constellation d'Orton, 


ont Rigel (l'étoile marquée R) occupe la partie inférieure, | 


et les Trois Rois la partie moyenne. Aldébaran ou l’OEil de 
Taureau est placé à droite, vers le bord supérieur ; les Hyades, 
étoiles moins brillantes, sont groupées vers sa droite. 

La région du ciel que nous venons de décrire sommaire- 
ment se trouve actuellement vers le sud-ouest entre 7 heures 
et demie et 8 heures du soir. Elle sera facilement reconnais- 
sable pour tout lecteur qui aura notre gravure sous les yeux. 
C’est vers elle qu'il faudra chercher la comète, lorsque les 
circons{ances atmosphériques le permettront. 


LUMIÈRE ZODIACALE. 


Un phénomène qui n’est pas très-rare sur notre horizon, 


mais qu doit toujours attirer l’attention des personnes pour 
lesquelles la contemplation des apparences célestes a quelque 
attrait, se manifeste depuis quelques jours avec une certaine 
intensité. Nous voulons parler de la lumière zodiacale. Une 
heure trois quarts environ après le coucher du soleil, lors- 
que les dernières lueurs du crépuscule, avec lequel il ne faut 
pas la confondre, sont complétement éteintes, on aperçoit 
une traînée lumineuse de forme lenticulaire, inclinée à l'ho- . 
rizon, et coupée par celui-ci vers sa base. 

Nos astronomes ont profité de l'apparition de cette lumière 
pour en comparer l'intensité avec celle de la comète. Ils ont 
reconnu que celle-ci est plus vive et moins rouge. 


Mercuriales. 


BULLETIN COMMERCIAL. — MARCHÉS ÉTRANGERS. 
BRUXELLES. — 17 Mars 1843. 


Froment nouveau, l'hectolitre ........ 481.95c. 
— étranger, id. ...... 47 40 
Seigle nouveau, id. .... 15 86 
Avoine, id....,... 8 6 
Orge nourclle, id.. 41 2 
Graine de colza, id. 22 921 
— delin, id: 0 8 2010010016 0 00 0 17 68 
— — de Riga, latonne....... 32 65 
Semences de trèfle, le kilog.:... ..... » 95 
Beurre de la Campine, id. ...... PARTS 4 70 


PRIX MOYEN DU FROMENT ET DU SEIGLE. 
Du Lundi 6 au Samedi 44 Mars 4845. 
GAND. — 47 Mars. 


Froment blanc, l'heetol.. 418 54  Grainegr. de colza, la raz. 25 » 
—  roux,id....... 48 05 —  delin, id......... 19 » 
Méteil, id............... 45 42 Tourleaux delin.les100k, 453 » 
Pommesdeterre,les400k. 5 75 _ de navette, id.. 49  » 
Huile de colza, le baril... 74 »  Foin,par1400liv. Pays-Bas. 9 82 
— delin, id...... ve. 69 50 Paille, id... ......... 6 » 


FURNKS. — 15 Mars. 


Froment, l'hectol....... 18 03  Avoine, l'heetol 7: 85 
Relglé, is sites senc 142 42 Fèves,id........... . 9 ss 
Escourgeon, id......... 40 42 Pommes de terre, id..... 35 05 


MAESTRICHT. — 43 Mars. 


Froment, l'hectol ...... 47 60 Pommes de terre, l'hectol. 3 93 
SOIRIO M cassesasmcanse 44 21 Beurre, le kilog.......... 4 52 
Avoine,id.......,...... 7. 27 
AMSTERDAM. — 13 Mars. 
Uuile de colza, au comptant, l’hectol... 66f.65c 
— de lin, TRS 
— de chanvre, id 
LONDRES. — 15 Mars. 
Houblon nouveau, Sussex, les 400 kilog....... 410 » 
— Kent M, so seen es sossass 440 » 
_ Gotding et Farnham, id... 472 90 
HALLE AUX GRAINS. — PARIS. — 418 Mars. 
FARINES.— Les 100 kilogrammes. 

Are qualité. ........ 52 à 341. » Arrivagcs .. 56 k. 

2e id. ... 50 à 51 50 Ventes... 408 03 

3e  id.. 25 à 27 » Restant à la hall 25,985 54 

M.  Miiencaere 18 à 22 » Cours moyen du jour. 52 09 

— dela taxe. 5 75 
GRAINS. — L'hectolitre. 
Froment ..... 481. nc. à 20f.63c.Orge. ........ 43 » à 14 35 
Seigle. ....... à 10 65 Avoine....... 9 65 à10 6; 
LILLE. — 14 Mars. 

Graine de colza, l'hectol.. 25 50 Huile de cameline, l’hect... 78 » 
— d'œillette rousse, id. 28 75 — delin,id............ 76 85 
— de cameline, id.... 21 » Tourteaux de lin, les 100kil. 46 50 
— dechanvre,id...... 44 50 _ de colza, id..... 15 2% 
— delin,id.......... 20 » _ d'œillette, id.... 45 » 

Huile de colza, la tonne.. 74 » _ de cameline, id.. 13 50 
— d'œilleite rousse, id. 90 » _ de chanvre, id... 15 50 


MARCHÉ DE SCEAUX. — 20 Mars. 
Le kilogramme. 
TE 


Amené. Vendu Poids 
sur pied. moyen. 4requal. 2e qual. 3e qual 
Bœufs. .... 4,094 27 348k. 41.20c. 4f1.80c. nf.96c. 
Vaches 138 413 205 1 06 n 88 n 68 
Veaux. .... au ait 53 1 64 4 44 4 2 
Moutons... 8,332 6,184 22 1 36 18 4 » 
Rébus. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 
Il ne manque pas d'escrocs par le temps qui court. 
a 
NCS) 


K 


On s ABonNe chez les Directeurs des postes et des Imessu- 
geries , chez tous les Libraires, el en particulier chez tous les 
Correspondants du Comptoir central de la Librairie. 

A Loxpres. chez J. THomas , À, Finch Lane Cornhill. 

A SAINT - PÉTERSBOURG, chez J. IssAKOFF, Gostinoi 


dwore, 22. 


Typographie Lacrawre ET Cowp., rue Damiette, 2. 


L'ILLUSTRATION, 


" JOURNAL UNIVERSEL. | 


Ab. pour Paris. — 3 mois, 8 fr. — 6 mois, 16 fr. — Un an, 30 fr. 
Prix de chaque N°, 78 c.— La collection mensuelle br., 2 fr. 75 c. 


N° 5. Vo. I. — SAMEDI 1er AVRIL 1845, 


Bureaux, rue de Seine, 33. 


Ab. pour les Dép. — 3 mois, 9 fr. — 6 mois, 47 fr. — Un an, 32fr. 
pour l'étranger. — 40 — 2% _— #“ 


SOMMAIRE, 


ter Avril. — M. de Lamartine, poîte orateur. Portrait. — 
Courrier de Paris : Les Flûtes et les Violons; le Bal et la Cha- 
rité; M. l'onsard et Luerèce; Soirée chez Bocage; l'Empereur et le 
Joaillier; le Galop de Melpomène ; Simple lettre. — Un Repas homé- 
rique. — Vente de la Galerie Aguado. Gravure. — Beaux - Arts : 
Salon de 1813. Salle des Sculptures. — Manuscrits de Napoléon : 
Deuxième lettre sur l'Histoire de la Corse. — Chronique musi- 
cale : Théâtre-Italien; l'Orphéon; Salle de la Sorbonne. Portraits 
de Lablache et de madame Grisi. Séance générale de l'Orphéon. Une 
seène de don Pasquale, au Théâtre-Ilalien. — Lun Vengeance des 
Tré nouvelle, par F. G., première partie, avec une Gravure. 
-- Revue d'Horticulture. Deur Gravures. Miscellanées : 
L'Habit et le Moine. — Deux Gravures. Ouverture du Tunnel de la 
Tamise. Quatre Gravures. Caricature. — Bulletin bibliogra- 
phique.—Annonces.- Observations météorologiques.— 
Modes + Orfevrerie. Gravure.— Problème d'échees.— Hébus. 


Premier Avril, 


Voicile printemps! Avril'nous rit de toutes parts; dans les 
jardins il verdoie, il se mire au bord de l'eau, il embaume 
nos marchés, et dans les salons où l’on danse encore et jus- 

ue sur les pauvres fenêtres des plus humbles rues, avril en 

eurs se rit de la comète. Saluons le mois d'avril, et comme 
lui narguons la queue de sa majesté flamboyante. Cette fois - 
ci encore nous nous serons trop hâtés de chanter : 


Arrive donc, implacable comète ; 
Finissons-en : le monde est assez vieux. 


C'est la lune qui est vieille. Charles Fourier eut raison une 
fois, à lune ! Ce fut contre toi, quand il osa t’appeler un vieux 
soleil usé, qui, n’étant plus bon pour le jour, ne sert plus 
que la nuit. Mais la terre! « Notre terre est un petit astre 
«bien vigoureux, capable de fournir encore une longue 
« carrière. » - 

Dans les champs déjà les trois labours sont donnés, et dès 
Paube on entend de toutes parts retentir dans les fermes des 
voix saines, fortes et confiantes.— « Allons, enfants ! après ce 
bon fumage, voici le moment de semer les orges sur ce sol 
riche et ameubli. Le 15 avril pee il ne serait plus temps. 
Toi, l’ainé, taille les ruches. Vous, hors d'ici, petites, allez 
écheniller les haies et les arbres des vergers. Allons, Blaise, 
hardi! voici le moment ou jamais de labourer les jachères. 
Vas-tu rester encore tout le jour les bras pendants à penser 
a La bergère? Bine les Lopinambourgs, Blaise; sarcle les lins 
et les pastels, les gaupes, les camelines. Allons, Blaise, et 
les camomilles, les pavots, les moutardes? Sus, venez, venez 
tous ; il ne fait plus froid; il ne fait pas encore chaud : vite 
et ferme à l'ouvrage! » 

A la ville, le même jour, mais pas à la même heure, à 
Paris, par exemple, et dans la Chaussée d'Antin, au fond de 
ee ue élégant boudoir à peine ouvert à midi sur un jardin 
dont June renaissante et les arbres aux bourgeons dorés 
font enfin songer à la villa lointaine, désertée en octobre 
pour l'hiver de Paris : « Que l'air est doux ce matin, amie. 
Voici pourtant la belle saison; où la passerons-nous cette 
année? Y a-t-on pensé? — Déjà tes idées champêtres! Dans 
un mois ou deux, à la bonne heure.— Mais enfin, alors ?.… 
Un mois est sitôt passé! Moi, d’abord, votre Suisse m'ennuie, 
me tue, et je n°y veux pas retourner ; non, je n’y relournerai 
pas. — Et moi, le seul nom de votre château héréditaire me 
fait bäller, et votre Bretagne sauvage me prend sur les nerfs! 
— Nous irons pourtant. — Ce sera donc avant d'aller aux 
eaux? — Aux eaux, madame! Ah! mon Dieu. votre santé 
n’a jamais été plus florissante. Irons-nous donc encore aux 
eaux cette année ? — Je l’ignore, mais j’y irai.— Hé bien! ma- 
dame, alors. oh! alors, Claire, du moins, partons dès de- 
main pour la Bretagne, ou bien je n'aurai eu, comme tou- 
jours, aucun vrai plaisir cette année : je n’aurai pas été une 
semaine entière un peu avec toi. — Mais c’est donner une idée 


fixe, une monomanie! Hors vous, qui songe à quitter Paris 
aux premiers joursd’avril? — Il me semble, quand on a mon- 
tré toutes ses parures.…— Et ma coiffure de camélias au cœur 
de diamants?— Tu as fané toutes tes robes. — Et mon cor- 
sage garni de violettes de Parme?— Tiens, mets un châle, 
Claire, et regarde : au jardin les pruniers sont en fleurs ; on 
ne va plus au bal. — On va encore au théâtre, et toujours 
à... — Achève.…. j'entends; on n'ose pas dire : Et on à 
l'église. Vois-tu, Claire; je gage que là-bas, autour de la nou- 
velle pièce d’eau, du grand balcon du château nos lilas vont 
être superbes. — Et ici, les derniers concerts !— C'est vrai. 
Eh bien! restons; restons encore quelques jours. » 

Et cependant, dans quelque atelier bruyant des faubourgs 
Saint-Antoine ou Saint-Marceau : « Tiens, voilà Vivarais! Te 
voilà donc de retour, vieux? Et ta jambe de bois, comment 
te porte-t-elle? Sois le bienvenu, Vivarais!.. Vivarais, sais - 
tu la grande nouvelle? — Non, j'arrive; ouf! Mais, avez- 
vous déjeuné?— Comment, tu ne sais rien ? — Qu’y a-t-il? 
— Ce qu'il y a! Mais, en ta qualité de blessé de juillet, c’est 
toi qui aurais dû nous l’apprendre. Le programme de PHôtel- 
de- Ville, mon ami.— Que voulez-vous dire? — Oui, Viva- 
rais! ce fameux programme que tu as si longtemps réclamé 
partout à cor et à cri, il est affiché, mon ami! — Où ça ? — 
Sur la place de la Concorde, gravé sur l’obélisque en beaux 
caractères romains et en bon français, visible depuis ce ma- 
tin seulement, mon vieux ! — Faut que j’aille voir ça—Vas- 
Y, mon enfant; va, cours, et reviens vite; nous l’attendons 
pour déjeuner. » 

Et voilà Vivarais parti. clopin-clopant; il passe en courant 
à l’Hôtel-de-Ville, et, dans son élan, tire sa “que sans 
trop regretter sa bonne jambe qu’il perdit là. Îl arrive au 
Louvre et fait sonner fièrement sur le pavé sa jambe de bois 
déjà usée, en donnant un regret à ses frères morts qu’il n’y 
voit plus. Le voilà qui traverse les Tuileries ; il s’arrête de- 
vant le Spartacus, mais la brise printanière et le frais par- 
fum des feuilles naissantes font doucement diversion à ses 
pensées politiques, et déjà il arrive sur la place, ilest au 
pied de l’obélisque. Voyez avec quelle émotion religieuse il 
en regarde toutes les faces, et comme il cherche partout, et 
de tous ses yeux, quelque chose à lire; mais il n’y voit gravés 
qu’inintelligibles hiéroglyphes, étranges figures, oiseaux 
muets, mystérieux animaux qui semblent se moquer de lui. 
I s’informe aux passants du programme; on lui rit au nez. 
—« Ce que vous cherchez, Ça sera plutôt à la colonne de la 
Bastille, lui dit un gamin ; c’est là qu’on a mis tous les morts 
de juillet. »— L’infatigable boiteux y court ; on le renvoie à 
la colonne Vendôme; de là à l'Arc-de-triomphe de l'Étoile; 
de PArc-de-triomphe au Panthéon. Il reprend enfin, essouf- 
fé et rendu, le chemin de l’atelier, commençant à compren- 
dre qu’on s’est joué de lui, et se souvenant trop tard qu’on 
est au premier avril. [entre en jurant, et tous de rire. — 
« Nous avons déjeuné, Vivarais; mais il te reste, pour ta 
part, un bon poisson d'avril, » 

Et Vivarais, moitié riant, moitié grondant, déjeune dans 
un coin, seul et triste, se demandant tout bas pourquoi cet 
usare, et quelle peut étre l’origine de cette mauvaise plai- 
santerie. En effet, pourquoi dit-on poisson d'avril plutôt que 
poisson de mai, de juin ou de juiliet ? 

On a donné de ce dicton plusieurs explications histori- 
ques plus où moins raisonnables qui sont connues de tout le 
monde, mais ne serait-ce pas plutôt à la nature même, et 
aux promesses charmantes, el si souvent menteuses, des 
premiers beaux jours, qu'il faudrait demander le mot de 
cette énigme? Tant de fois le brusque retour de l’hiver vient 
désoler alors nos campagnes, trop promptes à s’épanouir. 
Que de boutons à fruits meurent à La lune rousse! Que de 
fleurs s’y laissent prendre, et que de poitrines délicates ! 
C’est bien avril qui pourrait chanter : 


Hélas! que j'en ai vu mourir de jeunes filles! 


Sait-on que ce gentil mois, si gai, mais si perlide, a ravi à lus 
seul, et à notre seule France, Jeanne de Navarre, madame de 
Montpensier, Gabrielle d’Estrées, ma lime de Séviyné, la du- 
chesse de Longueville, madame de Ma ntenou, madame de 
Caylus, Diane de Poiliers, etc., etc. Avril fera t-il jamais 
naître assez de fleurs pour en parer tant de tombes? C’est 
en ce mois que mourut aussi la Laure de Pétrarque. 

Mais nous voici bien loin de la comète. Que nous voulait 
elle? Ces souvenirs lui importent fort peu; c’est de l'avenir 

w’elle nous aura parlé en passant. Que nous criait cette 

hevelée? Voilà comme nous sommes: nous ne comprenons 
jamais les prophéties qu'après l'événenient. Certes, une co - 
mète dè celte condition, et qui ar.ive si brusquement sans 
se faire annoncer, et qui est douée d’une si belle queue, de 
vait pourtant avoir quelque chose de particulier à appreudre 
à la terre. Attendons. 


M, de Lamaori(ine. 


‘POÈTE ET OXATEUR. 


Né à Mâcon, le 21 octobre 1790, M. A. de Lamartine est 
maintenant dans sa cinquante-troisième année, et le chantre 
des Méditations, qui, : ux applaudissements unanimes de la 
France, se révélait, en 1820, comme un génie plein de mé- 
lodieuse rêverie, est devenu un des orateurs les plus bril- 
lants de la tribune politique. Nous essaicrons de caractérise 
en quelques mots ces deux phases de la vie de M. de Lamar_ 
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tine, dans lesquelles il a été assez heureusement doué du 
ciel pour obtenir à peu près une égale renommée. 

Les Méditations et les Harmonies, que le poëte publia de 
1820 à 1829, el qui marquent son premier pas dans la car- 
rière, sont peut-être celles de ses œuvres, qui, après avoir 
été le plus goûtées par les contemporains, obtiendront aussi 
au plus haut degré, devant le tribunal sans appel, la prédi- 
lection de la postérité. Cela tient à plusieurs causes : d’abord, 
ces odes et ces élégies sont, pour ainsi parler, une vouvelle 
corde ajoutée à la lyre française, et dont l’inventeur a tiré 
tous les sons qu’elle peut rendre. Les imitateurs qui vien- 
dront après, auraient-ils méme une valeur égale à celle de 
leur modèle, ne parviendront jamais à faire vibrer avec un 
égal bonheur cetle harpe éolienne aux sons fugitifs, un peu 
monotones, et qui, pleine de charmes et de fraîcheur dans 
la nouveauté, ne tarderait pas à se fatiguer elle-même en 
fatiguant ses auditeurs. Nous ne sommes e un peuple ré- 
veur : nonobstant ce défaut ou cette qualité du génie na- 
tional, M. de Lamartine nous a dotés d’une poésie admira- 
blement rèveuse ; il a su nous imposer et imposer à la langue 
son propre génie; ce sera là sa gloire, et d'autant plus so- 
lide qu’elle ne pourra pas avoir d'héritiers. En outre, les 
travaux lyriques de M. de Lamartine sont ce qu'il a produit 
de plus achevé sous le rapport du style, et, on ne peut trop 
le répéter aux poëtes, il n’y à qu’une chose qui fasse vivre 
leurs vers, c’est la perfection de la forme. Dans les Médi- 
tations, surtout dans les secondes de 1823, et dans les Har- 
monies, si la phrase n’atteint pas complétement à cette pré- 
cision, à ce nerf, à ce naturel et à cette splendide clarté qui 
sont le cachet indélébile des maîtres rançais, poëtes ou 
prosateurs, et quelle que soit la différence des sujets qu'ils 
traitent, il ne faut s’en prendre qu’à la nature même du 
génie du poëte lyrique, et qu'à ce crépuscule de la pensée 

ui est chez lui un attrait de plus. Mais, malgré ces nuages 

ans lesquels le sylphe aime à envelopper son vol, la 
pose est pleine, sonore, arrêtée; elle a un corps et un 
eau corps. Le temps peut passer sur ce marbre, il ne l'alié- 
rera pas sensiblement. Au contraire, dans les publications 


postérieures de M. de Lamartine, dans Joceleyn, qui parut, 


comme on sait, en 1835, et surtout dans la Chute d'un Ange, 
publiée trois ans après, l'imagination est toujours aussi 
élevée ; elle a pris peut-être mème plus détendue, de force 
et de grandiose, mais le vers se relâche, s’atnollit, sc dé- 
forme. L'opinion publique n’a pas adopté la Chute d’un Ange, 
où l’on a vu généralement une infidélité de l’auteur à la 
ureté spiritualiste : il est toutefois peu de poëmes dont 
inspiration soit aussi vaste que celle de cet ouvrage res- 
suscitant pour nous les temps anté-historiques et la civili- 
sation gigantesque de l'Orient. Mais précisément parce 
u’on importait dans notre génie, si l’on peut s’exprimer 
e la sorte, une conception digne du génie oriental, si an- 
tipathique au nôtre, il Altait avec d'autant plus de soin tra- 
vailler notre langage et respecter ses lois. Rien n’est plus 
difficile que ces sortes de mélanges, que ces traités d’é- 
change entre deux natures ennemies, quoiqu’ils aient été fa- 
miliers à tous nos maîtres, et que la langue du XVII siècle 
s'en soit formée, mais pour qu'ils s’operent avec bonheur, 
il faut toujours que le caractère prèpre de la langue qu’on 
tente d'enrichir soit respecté, et on ne doit jamais, sous 
prétexte de lui donner des qualités nouvelles, détruire celles 
dont elle brille naturellement. Cette prescription d’une ri- 
goureuse observance est le plus souvent oubliée dans la 
Chute d’un Ange. Tout y flotte, aucun contour ne s’y ar- 
rête, le vers y coule comme une nappe d’eau uniforme, et 
c’est ce qui fait que, faute d'art dans l'écrivain, une des 
plus grandes conceptions du poëte est pour ainsi dire 
crdue. ; 
Ë M. de Lamartine entra dans les affaires par la diplomatie. 
De 1824 à 1829, il fut successivement attaché à la légation 
de Toscane, secrétaire d’ambassade à Naples, puis à Lon- 
dres. Il revint ensuite à Florence avec le titre de chargé 
d’affaires, et lorsque la révolution de juillet s’accomplit, il 
allait partir pour Athènes en qualité de ministre plénipo- 
tentiaire. Là se termine sa carrière diplomatique, qu'il re- 
fusa de continuer sous le nouveau gouvernement. Son in- 
tention n’était pas cependant, comme il le dit lui-même, 
« de perdre le jour à pleurer inutilement le passé. » En 1831, 
il se présenta devant les colléges électoraux de Toulon et 
de Dunkerque, pres desquels sa candidature échoua. En 
1832, il partit pour l'Asie, où il éprouva la douleur la plus 
cruelle qui puisse atteindre un homme sur la terre : il y per- 
dit sa fille unique. Un an et quelqnes mois après, il revint 
en France, et publia son Voyage en Orient, curieux et poé- 
tique agenda, où il avait consigné jour par jour ses ré- 
flexions, ses sensations, et jusqu’à ses vues politiques. C’est 
en 1834 qu'il devint définitivement homme public : il entra 
à la Chambre comme député de Bergues, ville du départe- 
ment du Nord. Depuis, il a reçu le mandat des électeurs de 
Chälons - sur - Saône, et il n’a plus quitté la députation. 
D'abord chef d’un petit groupe connu sous le nom de parti 
social, qui, par quelques côtés, s’inspirant du saint-simo- 
nisme, n’avait en réalité d’autre doctrine qu’une vague 
aspiration vers un ordre social appliquant rigoureusement 
la loi évangélique, M. de Lamartine passa depuis dans les 
rangs des conservateurs, qu’il a récemment quittés pour 
ceux de l'opposition. Mais il demeure toujours isolé, tant 
par le caractère propre de son intelligence, que par cer- 
taines vues toutes particulières sur la politique extérieure, 
qu’il a puisées dans ses voyages ct dans ses études diplo- 
matiques. Les principales qualités de l’esprit poétique de 
M. de Lamartine se retrouvent dans son éloquence : plus 
d’abondance que de variété, plus d’élévation que de vérita- 
ble audace, mais toujours et dans toutes les questions la 
générosité native de l'esprit. Dès que l’orateur se lève pour 
parler, quelles que soient d’ailleurs les dispositions de la 
Chambre, elle est prête à l'écouter. C'est qu'il y a en lui 
une rare distinction, et que tout dans sa parole, dans son 
geste, dans sa tènue, dans les grandes lignes de son visage, 
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M Gui re On l’a quelquefois comparé à Byron, 
comme Î8i poëte et orateur pe deux génies sont totale- 
ment dissemblables. L'auteur de Child-Harold, tête de fer, 
voix de bronze, énergique jusque dans la yrâce, puissant 
jusque dans ses faiblesses, Adaciou et emporté jusqu’au 
délire, ne peut se comparer justement avec le génie médi- 
tatif du chantre d'Elvire. Au physique, Byron était beau- 
coup plus petit et d’une figure plus passionnée que M. de 
Lamartine; mais j'imagine aisément que. la tenue parle- 
mentaire de Byron, dans les rares séances qu’il a faites à 
la chambre des lords, avait quelque conformité avec celle 
de M. de Lamartine; il devait y avoir une dignité analo- 
gue, une froideur apparente assez semblable. L’éloquence 
de M. do Lamartine puise sa principale inspiration dans 
un sentiment très juste et assez vif des droits du peu- 

le à l’amélioration morale et matérielle de sa vie. C’est 
à, au fond, toute sa politique intérieure. Pour la faire ap- 

récier comme il convient, il nous suflira de citer Ae début 

‘un petit écrit qu’il a publié sur les caisses d'épargne, 
et quelques passages d’un discours qu'il a prononcé à 
l'Académie de Mâcon : on y pourra voir en quelque sorte 
le résumé de la pensée oratoire de M. de Lamartine, no- 
ble esprit, plus riche, peut-être, en impressions qu'en 
vues précises et profondes, mais qu’un naturel inslinct 
guide vers la lumière morale, mème lorsqu'il ne la 
voit pas. Voici le début de l'écrit sur les caisses d'é- 
pargne : 

« Pendant que nous consommons notre siècle, notre vie 
et nos forces dans les luttes stériles d'opinion, pendant 
que nous poursuivons à travers les révolutions la forme in- 
trouvable d’un gouvernement parfait, pendant que nous 
cherchons curieusement dans quelle proportion exacte le 
pouvoir] et la liberté doivent se combiner dans nos lois, 
n'oublions-nous pas que ces hautes queitions n’intéressent 
que le plus petit nombre parmi les homines ; et que pour un 
homme qui prend une part passionnée à ces discussions 
d'où dépendent ses droits politiques, il en est cent, il en 
st mille qui n’en comprennent pas mème le sens; pour 
qui l'égalité n’est qu'une chimère, la liberté un vain mot, 
le pouvoir qu’on lui offre une dérision de son impuissance; 
en un mot n'oublions-nous pas la partie la plus nombreuse, 
la plus souffrante et la plus faible de l'humanité, les prolé- 
taires 2... 

« Nous donc, propriétaires ou nésociants.., nous devons 
leur consacrer, devant Dieu comme devant les hommes, une 
part de ce loisir que la société nous à fait, une part de cette 
aisance que la propriété nous assure, une part de ces lumiè- 
res qu’une instruction plus étendue nous a données. ; nous 
devons les convier à l’aisance, aux bonnes mœurs, à l’instruc- 
tion, à la propriété. » 

M. de Lamartine disait encore à l’Académie de Mäcon : 

« Nous ne sommes pas de cette école d’économistes im- 
placables qui retranchent les pauvres de la communion des 
peuples, comme des insectes que la société secoue en les 
écrasant, et qui font de l’égoïsme et de la concurrence seuls 
les lévislateurs muets et sourds de leur association indus- 
trielle. Nous croyons, nous, et nous agissons suivant notre 
foi, que la société doit pourvoir, guérir, vivifier; qu’il ny 
a de richesse légitime que celle qu'aucune misère imméritée 
n accuse. Découvrira -t-on les movens de réaliser partout 
celte solidarité secourable de tous avec tous? Quant à moi, 
je n’en doute pas : la société n’a jamais manqué d'inventer 
ce qui lui était nécessaire. Le grand inventeur de la société, 
ce n'est pas le génie! le grand inventeur de la société, c’est 
l'amour! » 

Voici encore un passage remarquable d’un discours sur 
la manière dont il faut, suivant l'orateur, comprendre la li- 
berté de l’enseignement : 

« Vous ne trouverez ici, disait-il à Mâcon, aucune de ces 
préventions jalouses ou étroites qu'on s'efforce de répandre 
aujourd’hui contre l'Université, tantôt au nom de la liberté 
d'enseignement, tantôt qu nom des susceptibilités religieu- 
ses. La liberté d'enseignement, nous la voulons pour tout le 
monde, mais nous la voulons aussipour l'État. Le dernier 
des individus, en France, pourrait élever une maison d'édu- 
cation, et l’État ne le pour. ait pas! La présomption de di- 
gnité, de moralité, de capacité, serait pour Pindividu isulé 
et sans garantie! La présomption d’indignité, d’immoralité, 
d'incapacité serait pour l’É at! On ravalerail la sublime mis- 
sion d'élever la jeunesse ct de former l'esprit humain jus- 
qu'au nivean d'une vulzaire industrie! Les maîtres de la 
génération future seraient des industriels en enseignement, 
des industriels en science, des industriels en morale peut - 
ètre, et vous appelleriez cela émanciper la famille et sancti- 
fier l’enscisnement!.…. Nous disons, nous, que ce serait livrer 
la famille a la spéculation, et mettre l'esprit humain, l’âme 
du peuple, au rabais. Non, l’ense:#nement, quel qu’il soit, 
donné par des individus, par des corporations et par L'État, 
ne sera jamais impunément une industrie. L'enseignement 
est une fonction ; c’est le dégrader que de le faire descendre 
de cette hauteur jusqu'a je ne sais quel vil commerce des 
doctrines, des âmes et des intelliences. Respectons-le da- 
vantage dans tous ceux qui s'y consacrent; respectons-le 
surtout dans l’Université! » 


Courrier de Paris. 


LES FLUTES ET LES VIOLONS. — LE RAL ET LA CHARITÉ. — 
M. PONSARD ET LUCRÈCE. — SOIRÉE CHEZ BOCAGE. — 
L'EMPEREUR ET LE JOAILLIER. — LE GALOP DE MELPO- 
MÈNE. — SIMPLE LETTRE. 


Si le bal touche à sa fin, si le violon et le cornet à piston, 
ces agents provocateurs de la valse et de la contredanse, 
commencent à rentrer dans leur étui, en revanche le concert 


se montre partout et se multiplie. Le concert triomphe et 
règne sans partage au temps de la semaine sainte et des 
jours de: pénitence, et nous en approchons. Comme certain 
demi-dieu de la mythologie, à prend toutes les formes et tous 
les tons : tantôt simple romance et tantôt capricieuse eava- 
tine ; agile concerto ou formidable symphonie, flûte, basson, 
violoncelle, hautbois, piano, harpe, soprano el baryton, con- 
trallo el ténor ; vous avez beau faire, vous ne lui échapperez 
pas ; ils affiche au coin des rues et vous suetle au passage. 
Suspendu aux vitres des mawasins de musique, il vous saute 
aux yeux. Vous vous croyez en sûreté chez vous; allons donc ! 
le concert vous poursuit à domicile. Le concert se cache, 
vous enveloppe, arrive par la pelite poste, et abuse de la 
candeur de votre portiere. — Monsieur, une lettre! — Et 
vous prenez la lettre avec empressement. Est-ce l'amitié qui 
m'écrit? Est-ce la fortune, est-ce l'amour? Stephen s'est-il 
rappele son serment? Mariana m'envoie-t-elle ‘e doux mot 
que j'espère? Faut il compter sur une joie, faut-ilse préparer 
à un chagrin? Le cœur bat, la main tremble; on rompt le 
cachet, et l’on trouve... un billet de concert envelorpé dans 
un'prospeclus. Damnation! comme dit M. Alexandre Dumas. 
Vous espériez de douces heures illuminées d’un regard et 
d’un sourire, et c’est M. Krokausen, première #uimbarde de 
S. A.S. le prince Linck-Kolh-Sichingen-Selbitz, qui vous 
invite à venir l'entendre. Vous croyez au souvenir d’on ami 
absent et regrelté, et c'est l'annonce de l'arrivée à Paris de 
mademoise.le Inès-Faral-Badajoz-y-Sérovia-y-Caraguez, 
première eastagnelte de S. M. Catholique, accompagnée d'il 
Signor Paolo- Doleè-Pulicenella-Roucoulantini, premier mir- 
liton de la chapelle du roi de Naples. 

Ainsi les concerts nous inondent, ou plutot nous dévorent. 
Ils pullulent comme les Marangouins dans les nuits de Ve- 
nise,et nous n'avons pas de moustiquaires! Paris est envahi, 
assiésé, occupé par une innombrable armée d'instruments à 
cordes et d'instruments à vent, On n'imagine pas combien 
d'archets courent en ce moment de la première à la qua- 
trième corde ; combien de bouches soufflent dans le cuivre, 
dans l’ébène, dans ivoire; combien de mains sambadent et 
caracolent sur les touches du piano sonore; combien de &o- 
siers roucoulent depuis ut-jusqu’# xi. Pendant un mois, nous 
allons ressembler à une nation de musiciens et de chanteurs. 
C’est la saison où les fidèles vont en pelerinage aux maisons 
Pleyel, Herz et Erard. O musique! voix mélodieuse, céleste 
harmonie, tu mérites en effvt ce culte et ces autels. C'est toi, 
fille d'Orphée et d’Amphion, qui touches les âmes les plus 
dures et adoucis les esprits les plus sauvases. Oui, tu es di- 
vine et loute-puissante quand tu parles par la voix de Mozart 
el de Beethoven, dans ces magnifiques concerts où l’archet 
d'Habeneck commande ; oui, tu ex délicieuse et adorable 
quand tu t’appelles Malibran ou Rubini, Thalberg ou Bériot. 
Mais qui te ete de tous ces sosiers faux, de tous ces 
maires violons, de tous ces pianos assommants, de toutes 
ces flutes aigrelettes, de tous ces hautbois criards, de toutes 
ces clarinettes clapissantes, qui te compromettent et L’ou- 
tragent, sous le prétexte qu’ils ont fait l'admiration du schah 
de Perse et charmé le Grand Mogol? 

D'ici à Pâques, il n’y aura plus que ‘es concerts et les ser- 
mons où il sera de bon ton de se faire voir : le matin, à Pé- 
glise, pour entendre l'abbé Cœur ou l'abbé de Ravisnan; le. 
soir, chez Erard ou chez Herz, pour savourer quelque duo 
moudain ou quelque quatuor amoureux. Vivent les jours de 
sainteté! Qu'irait -on faire ailleurs ? Les théâtres sont fermés 
ou soumis à un rérime qui sent le jeûne et les Quatre-Temps. 
Ils ne servent plus à l'appétit public que de maigres idee 
villes, des opéras de pénitents et des des en retraite ; les 
théâtres ont trop d’habileté et de savoir-vivre pour hasarder 
les pièces opulentes, les pièces curieuses, entre le dimanche 
de la Passion et le dimanche des Rameaux D'ailleurs, nos 
jolies femmes, nos femmes élégantes, nos lionnes, sont ingé- 
nicuses et ne manquent jamais de moyens d'occuper leurs 
heures et de se distraire. Vous les croyez désœuvrées, se mi-. 
rant nonchalamment dans leur miroir, d’un petit air ennuyé 
ou boudeur, point du tout; elles ont mille affaires en tête : 
c’est une grave dissertalion sur la couleur d’un chapeau et 
une quête pour les orphelins de l'arrondissement ; c'est une 
souscription pour un père de famille qui a éprouvé des mal 
heurs et un nouvel attelage bai-brun. Et puis n’ont-elles pas 
la catastrophe de la Guadeloupe? La Guadeloupe est d’un 
grand à-propos pour occuper ces dames. [Il faut les voir ! 
Q :el zèle ravissant! quelle humanité charmante! quel déli- 
cieuse sensibilité ! Les plus jolis sourires excitent et éveillent 
la bienfaisance endormie ; les plus blanches et les plus nobles 
mains tendent la sébile pour le soulagement de cette grande 
infortune. On dresse des listes de dames patronesses ; on or- 
ganisedesioteries philanthropiques ; on médite des matinées 
musicales pour contrarier le tremblement de terre et relever 
les ruines qu'il a faites ; on brode de la tapisserie, de la soie 
et du velours; on tresse des bourses et des pantoufles ; on 
prodivue le dessin au crayon noir ou rouge et l’aquarelle… 
contre l'incendie. 

Pour toutes ces choses-là, Paris est la ville adorable, la 
ville sans pareille. Visitez l’Europe, faites le tour du monde, 
passez sous tous les derés de latitude, nulle part vous ne 
vèrrez pratiquer la philanthropie avec autant de grâce et de 
légèreté, et faire une bonne action en même temps que goûter 
un plaisir. Les femmes de Paris excellent à exercer ce cumul. 
Jen sais une, des plus spirituelles et des plus adorées : il y a 
quelques semaines, un peu avant l’épouvantable chute de nos 
frères de la Pointe-à-Pitre, je lui reprochais son air triste et 
son regard ennuyé. « Que voulez-vous, dit-elle ; je suis lasse 
de vos valses et de vos fêtes ; il me faudrait un petit mal- 
heur pour me distraire. » Quinze jours après, je la revis; son 
teint s'était animé, son œil avait toute sa flamme, sa bouche 
souriait agréablement. « Eh bien! me dit-elle, vous allez 
souscrire pour cette pauvre Guadeloupe! Vous m’apporterez 
cela demain, au bal de madame d’Harv.… » J’appris bientôt 
la cause de cette résurrection de son teint et de son humeur : 
depuis quinze jours, elle se trouvait à la tête de douze bals et 


d’un tremblement deterre, de trois veuves et d'un cachemire 
vert, de quatre orphelins et d’une chasse au courre, d’une 
course au clocher et de cinq vieillards aveugles; c'était la 
femme la plus heureuse du monde. 

Il y a deux mois qu'on le dit, qu'on le raconte et qu'on 
limprime, les uns tout bas et d’un style mystérieux, les 
autres à haute voix et à coups de trompette. Il est venu ! Ilse 
révèle ! Nous l'avons enfin trouvé. — Quoi donc ? — Le poëte 

ue nous attendions. — Quoi donc encore? — Le chef- 

‘œuvre qui doit remettre le dix-neuvième siècle dans sa vé- 
ritable voie poétique. Le chef-d'œuvre s'appelle Lucrece, le 
poëte se nomme Ponsard. — Voilà le bruit qui courait par 
Loutela ville. Et déjà avant d'être né, avant d’avoir vu le jour, 
avant d'avoir ditun mot, M. Ponsard et Lucrèce étaient livrés 
aux éloges et aux railleries, à Padoration et à l’insulte. 

Brutus a eu l’idée spirituelle de mettre fin à ces disputes 
anticipées sur une tragédie dont tout le monde parlait sans la 
connaitre : Brutus s'est donc engagé à montrer chez lui la fa- 
meuse Licrèce,ou plutôt a la faire entendre. Or, Brutns, c’est 
Bocaue ; l'acteur original et hardi que M. Ponsard a chargé de 
punir le crime de Sextus et de chasser les Tarquins. 

Luudi dernier, le champ-clos s’est ouvert dans un vaste et 
élégant appartement de la rue des Marais: plus de cent audi- 
teurs avaient été conviés, sans distinction d'opinions ni de 
bannières. Tel journal, admirateur prématuré de Lucrere, se 

trouvait assis à Côté du Charivari, qui ne lui a pas éparené 
les épigrammes; la chambre élective s’incarnait dans la per- 
sonne de cinq ou six honorahles; la pairie avait M. Viennet 
pour échantillon; leministerede l'instruction publique semon- 
trait sous l'habit de M. Nisard: Samson etail l'ambassadeur 
duThéâtre-Français ; l'Académie souriait du sourire bienveil- 
lant et paternel que lui pretait M. Tissot; la poésie, le roman, 
le premier-Paris, le feuilleton, émüillaient les fauteuils et les 
banquettes du salon. Un jeune homme placé derriere Bocage, 
attirait l'attention par son air distingué, doux, modeste et 
réfléchi ; C'était M. Ponsard. 

Bocasre a récité, de sa voix animée, les cinq actes de la tra- 
védie déja fameuse. Nous n'imiterons pas l'exemple des Edis- 
crets quitrahissent le mystère des œuvres nes à huis-clas, et 
se hâtent de colporter partout et de souiller la fleur de leur 
virginité. Laissons à d'autres ce rôle de Sextus; c'est au se- 
cond Théâtre-Francais,e’est à la représentation publique, qu'il 
appartient de dévoiler les beautés de Lurrece et ses charmes 
encore cachés. Du moins annoncerons-nousle sureces complet 
de la lecture; lesamisétaienttransportes, les railleurs se sen- 
taient désarmés et remettaient l’'épixramme au fourreau: 
la Chambre des Députés approuvait: la pairie battail des 
mains; le ministere de l'instruction publique donnait son ap- 
probation magistrale: le roman était ému: la poesie ne se 
sentait pas d'aise: le fait-Paris paraissait heureux d'echapper 
un instant à la question des sucres, par des rontes si härmo- 
nieuses et si pures: la Comédis-Française se mordait les 
levres d'avoir laissééchapper cette Eucrece; le feuitleton on- 
bl'ait de prendre son air sévere et caustique; et PAcadémie 
félicitait M. Ponsard de la pureté de son stve, de la nettete 
de ses idées, et du parfum grec et romain exhalé de son 
œuvre et partout répandu. : ! 

On a fini par dela musiqueet de la danse: Collatin a dansé 
avec Tullie,et Sextus avec Lucrece: j'ai vu Tarquin et Brutus 
se faire vis-à-viset se donner la main à la chaine des dames. 
Soirée charmante, soirée toute parfumee de poésie, soirée 
qui m'a donné des songes harmonieux. Bocase en à fait les 
honneurs avec unc rare courtoisie et une franchise pleine de 
bon ton. Ceux qui, se rappelant les terribles drames et les 
noires tragédies où Bocage à joué tant de jeux sombres et 
féroces, étaient venus, crovant descendre dans quelque sou- 
terrain décoré de têtes de morts, et tout au plus éclairé 
d'une lampe sépulerale ;ceux-la ont souri en voyant un riche 
appartement splendidement illuminé, dont l'hôte gracieux et 
prévenant exergaitavec politesse unehospitalitéaccompagnée 
de sourires au lieu de coups de poisnards; tandis que les sor- 
bets, le punch et le champagne tenaient la place de la lame 
de Toléde et du poison des Borgia. 

M. Biennais est mort; j'entends dire : Qu'est-ce que 
M. Biennais? M. Biennais appartient à l’histoire de l'Empire. 
Son nom ne figure ni sur la liste des maréchaux ni sur l'état 
des grands officiers de S. M. l'empereur et roi; M. Biennais 
m'était pas général ebn'élait pas chambellan ; M. Biennais n’a 
fréquenté ni la cour ni le champ de bataille. Qu'était-ildone, 
encore un coup? Joaillier de Napoléon, C'est lui qui a pré- 
paré la couronne de diamants pour ce vaste front impérial : 
que dis-je ? M. Biennais fit crédit de la couronne à Cesar. Ce 
fut a l'avénement du consulat : le jeune géneral était panvre; 
il n'avait pour richesse que sa gloire et ses lanriers d'ftalie. 
Shylock et Eléazar n'auraient pas prêté un denier sur de tels 
ages: Biennais donna l'or et l'arent ciseles. Le héros orna 
masnifiquement sa maison, #râce à cette confiance de Bien- 
nais. On sait que plus tard le consul tit de belles affaires. et que 
l'Empereur remboursa larzement le joaillier : mais il ne lui en 
garda pas moins unsouvenr reconnaissant, « Biennais n'a fait 
credit, disait, dans un temps ou les banqueroutes politiques 
etaient fréquentes; le consulat pouvait être oblise de déposer 
son bilan tout comme un autre. » 

Ces jeunes et nables fronts que Biennais avait parés d'or, 
de perles, d'améthistes et de saphirs, fronts hardis de héras 
et d'empereurs, fronts souriants d'impératrices et de reines, 
fronts ou la victoire posait sa couronne, où l'amour tressait 
sa guirlande, tout est mort depuis longtemps; il ne restait 
plus que le joaillier, qui vient de rejoindre sa clientele, au- 
jourd'hui livide et découronnée. 

Un des comédiens les plus amusants et les plus burlesques 
de Paris a donné un bal, il v a trois jours. En homme qui 
sait vivre, X... a convié tous ses camarades chantants, dan- 
sants, déclamants, sans distinction d'entrechats ni de poi- 
emards, depuis le théâtre de la (raieté jusqu’à l'Opéra, et du 
Vaudeville au Théâtre-Francais. Une des jeunes gloires de la 
tragédie classique fisurait en tête de la liste; X... lui avait 
écrit particulièrement un billet respectueux, comme il con- 
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vient a une queuc rouge aux prises avec une Hermione, ou 
quelque princesse de la même maison. La jeune héroïne était 
bien tentée d’aller goûter un peu de cette danse, car, pour 
être Melpomene, on n’en aime pas moins le galop : cela dé- 
lasse des soucis de la grandeur. Malheureusement, un cer- 
lain comte qui compose à lui seul, en ce moment, le con- 
seil privé de la princesse, opposa un veto formel, sous 
rétexte que la dignité de Melpomène serait compromise. Il 
allut donc renoncer au galop qu'on se promettait. Le jour 
même X... reçut les mots suivants, tracés par la main tra- 
gique : 
« Mon cher X..., le comte ne veut pas que j'aille ce soir 
à ton bal; je n’irai done pas à cause de lui, mais je te pré- 
viens que dans quinze jours tu pourras en donner un autre. 
« Ton affectionné camarade, 


CERS 


UN REPAS HOMÉRIQUE. 


Depuis Les infiniment petits, si spirituellement chantés par 
notre grand poëte national, on à tant de fois et st souvent 
dit que notre époque était mesquine, étriquée; que nous per- 
dions dans la contemplation de petites choses, dans la dis- 
cussion de petits intérêts, dans le choc de petites ambitions, 
tout sentiment du grandiose et du sublime ; on a tant criti- 
qué, et non sans raison, les petites tendances de notre indi- 
vidualisme, le cercle étroit, l'horizon borné de notre poli- 
tique, qu'ils à justice à tenir compte de tout ce qui semb!e 
revêtir quelque apparence de grandeur et de solennité, 

Les chemins de fer ouvrent pour le monde une ère nou- 
velle. Sans demander à l'avenir quelles relations, quellecom- 
munauté de sentiments et d'idées ces voies de rapide com- 
munication établiront un jour entre les peuples, considérons 
seulement les avantages dont ils datent le présent. Hs provo- 
quent les grandes associations de capitaux, qui seules peu- 
vent permettre de tenter et de mener à fin aujourd’hui les 
grandes entreprises. [ls transportent sous nos veux, en un 
seul convoi, plus de vovaseurs que cent voitures et cinq cents 
chevaux des messasertes royales n’en transporteraient péni- 
blementen un Lemps cinq fois plus long, et la France a payé 
cel avantage par une si cruelle et si douloureuse expérience, 
elle doit, plus qu'aucune autre nation, y tenir et se l’assi- 
miler. 

Les chemins de fer appellent et réinissent sur le même 
point des masses de travar leurs sil les associent dans une 
commune pensée, dans un but commun, et c’est là une pré- 
paration pacitique à une sage orsanisation du travail et à ces 
institutions des caisses de retraite appelées de tant de vœux, 
et qui doivent assurer aux classes laborieuses, aux vétérans 
de l'industrie, une vieillesse heureuse et honorable. 

Ce sont les chemins de fer qui ont donné à notre pays le 
premier spectacle des grandes solennités industrielles na- 
tionales, provoquées par leur inauguration. Les compagnies 
des chemins de fer d'Orleans et de Rouen annoncent, pour 
les premiers jours de mai, à l'occasion de leur ouverture, des 
fêtes que l’on dit féeriques. Il ne s’agit de rien moins que 
d’un banquet de 2,000 convives qu’un seul convoi transpor- 
terait à Orléans et ramènerait à Paris au bruit des instru- 
ments etdles fanfares 

L'Illustration ne laissera rien perdre à ses lecteurs de ces 
fêtes, de ces réunions éclatantes ; mais elle leur doit compte, 
des aujourd'hui, d'un festin dont le chemin de fer de Rouen 
a été le prétexte, et qui rappelle les plus fabuleux repas de 
l'antiquité. 

Parmiles nombreux travaux d’art qu’a nécessités lechemin 
de fer de Paris à Rouen, un des plus importants était celui du 
tunnel de Tourville. Pour en hâter le terme, le directeur avait 
promis qu'a peine le tunnel terminé, les ouvriers seraient 
réunis autour d'une table ou un bœuf entier serait servi tout 
rôti, entouré d’un monceau de pommes de terre. 

Le tunnel a été terminé mème avant l’époque prescrite, et 
le directeur des travaux a tenu lidelement sa parole. Un 
bœuf qui, tout dépouillé, pesait encore 450 kilogrammes, a 
été embroché avec une broche monstrueuse forsée exprès 
pour la circonstance. La broche, suspendue à des chaines 
qu’un cabestan faisait manœuvrer, a majestueusement tourné 
son rôti gisantesque devant un fourneau immense dressé à 
l’aide de rails entre lesquels brûlait plus de coke qu'il n’en 
aurait fallu pour faire marcher une locomotive. À peu de dis- 
tance, dans de vastes chaudières, cuisaient les pommes de 
terre. 

Quand tout a été prêt, un wagon, espèce de large plate- 
forme, s’est avancé. Avec le secours du cabestan, le bœuf y a 
été installé, flanque de dix hectolitres de patates ; et le rôti, 
cinq grands tonneaux de bière, les convives, tout cela est 
parti ensemble, remorqué par une machine, au bruit de mille 
cris joyeux. 

Deux cent cinquante ouvriers ont pris place autour de la 
table sur laquelle s'élevait, majestueux et fumant, ce rôti ho- 
mérique; quatre officiers de bouche, vulgairement appelés 
garcons bouchers, ont monté sur la table et ont découpé cette 
pièce monstrueuse, qui a été le plat de résistance de ce fes- 
tin improvisé. L’ingénieur du chemin de fer et plusieurs no- 
tabilités de Rouen ont présidé celte réunion, dans laquelle 
les ouvriers anglais et français ont oublié toute rivalité na- 
tionale en présence de ce rosbif merveilleux. 

On peut voir de ce fait le côlé prosaïque et grossier, nous 
ne le contestons pas; mais il y a autre chose : le binquet, 
avec son bœuf rôti, avec ses tonneaux au licu de bouteilles, 
avec ses joies brutales si vous voulez, n’en a pas moins un 
caractère élevé. Ce n'est pas seulement le travail qui a été en 
commun là, c’est la récompense aussi qui a été commune ; 
c'est une image incomplète, peu attrayante sans doute, mais 
enfin c'est une image des bienfaits de l'association ; et soyons 
bien sûrs que rien de ce qui touche à ce grand bienfait de 
l'association des travailleurs ne peut nous être indifférent 
aujourd’hui, 
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Et tant il est vrai qu’: n bon csprit anime presque toujours 
les hommes réunis, ces braves gens, quand ils n’ont plus eu 
devant eux que les os disséminés du héros de la fête, et les 
tonneaux vides, et la table dévastée, alors ils ont songé aux 
malheureux de la Pointe-à-Pitre, et ils ont fait une quête dont 
le produit ira porter bonheur à quelque famille ruinée, 


VENTE DE LA GALERIE AGUADO. 


C'était une grande solennité pour les artistes que le dé 
membrement de la riche collection formée par M. Aguado, 
marquis de Las Marismas. Tous connaissaient, tous avaient 
admiré cette salerie, la seule qui possédat des échantillons de 
toutes les écoles, la première qui nous eût mis à même d'ap— 
précier les maitre<de Castille et d’Andalousie. La nouvelle de 
la vente avait mis en émoi non-seulement les amateurs pari 
siens, mais ceux de Vienne et de Florence, de Naples et de 
Saint-Pétersboury. Les souvernements du Nord et du Midi 
avaient des représentants dans le yrand salon du musée 
Aguado. Du 20 au ?8 mars, une foule considérable s’y est 
amoncelée,et a suivi avec une avide curiosité les péripéties 
des encheres, 

Les premières vacations ont été froides. Vous savez la mé- 
thode usitée dans les ventes detablenux : ondébute par lestoi- 
les médiocres, pour arriver prosressivement aux chefs-d'œu= 
vre. Les copies, les compositions équivoques où mal venues, 
sonten quelque sorte envoyées en Uirailleurs; puis, quand leg 
amateurs sesontaninés au leu des escarmouches préliminai- 
res, on lance sur eux la réserve des originaux et des peintures 
capitales. Aussi, les premiers jours, des tableaux de Claudio 
Coello, Procaccini, Biscaïno, Llanno, ont-ils été adjugés aux 
prix modiques de 200, 76, 40 eu 22 fr. On a mème vu vendre 
un portrait du Tintoret, 316 fr. ; un saint François-dAssise, 
d'Augustin Carrache, 505 fr. ; un Christ mort, de Carlo Dolci, 
453 fr., et l'Espéranre, de Vélasquez, 29 fr. 

Ce rabais n'a rien de singulier : la galerie Aguado s'était 
recrulie à la hâte, et le propriétaire avait réuni le bon 2rain 
et Pivraie, sauf à les séparer ensuite. Il avait eu parfois le 
bonheur d'accaparer des toiles de premier ordre; d’antresfois 
aussi, il avait été induit en erreur par des spéculateurs de 
mauvaise foi. Enlevé inopinément, il n’a pas eu le temps d’a- 
chever le triare de ses tableaux. Les différences qu'on re- 
marque entre le catalogue de 1839 et celui de 1843 constatent 
d'ailleurs qu'ils'était occupé de l'épuration de sa galerie. Di- 
verses Compositions, que la première rédaction assinait au- 
dacieusement au Corrèze, au Dominiquin, ete., sontindiquées 
posérieurenentcommelonvragedilourselèscs;l'uned'ellcs, 
e Génie de l'architecture, a été adjugée à 175 fr. Le Jésus 
remettant à saint Pierre les clefs du Paradis, donné en 1839 
pour un Murillo, est devenu un Alonzo Cano en 1843: comme 
1l a été vendu 535 fr. il est permis de supposer qu’il n'était ni 
lun ni Pautre. 

La marche qu'a suivie la vente fait honneur au discerne- 
ment des acheteurs. Leur légitime méfiance ne les a point 
empéchésde rendre jusce aux qualités incontestablesde cer- 
taines œuvres; le nee des grands noms ne leur a pas 
fermé les yeux sur la médiocrité réelle de certaines autres. Is 
ont su se garantir à la fois de l'engouement etdela crédulité ; 
et l’on peut, sauf quelques exceptions, juger du mérite des 
tableaux par le prix d’adjudication. 

Né en Espagne, M. Aguado avait accordé une place impor- 
tante aux peintres de sa patrie. On ne comptait pas, dans sa 
collection, moins de cinquante-neuf Murillo, parmi lesquels 
la Mort de sainte Claire, la plus belle conception de ce 
maître : la sainte est étendue sur un grabat, entourée de re- 
ligieux vêtus de bure, au fond d'une cellule sombre et nue ; 
Jesus-Christ et la Vierge s'avancent pour recevoir son àäme, 
escortés d'une procession de vierges radicuses. Là sont les 
souffranc: s terrestres, les ténébres, les privations, les misères 
fatales ou volontaires; ici resplendissent les joies célestes, le 
calme éternel, la lorieuse indemnité. Ce tableau, qui, par le 
sujet et les dimensions, ne pouvait convenir qu'a un musee, 
est resté aux héritiers de M. Aguado au prix de 19,000 fr. 

L'Annonciution, de Murillo, s'est vendue 27,000 fr.; la 
Madone dans sa gloire, 17,900 fr. ; le saint Françis-d' Assise 
en prier, figure d'un coloris vigoureux et d'un admirable 
effet, a été adjugé au prix de 15,400 fr. ; deux toiles moins 
importantes, la Jeune fille aux poissons et PEnfant à la 
tourte, ont monté à 6,900 et 3,250 fr. Les autres peintures 
attribuées à Murillo étaient d’une origine trop suspecte pour 
att'indre un prix élevé, Un portrait d'honune, signé Bertho- 
lomeus Estebanus Murillo fecit, 1652, à été pavé 345 fr. 

Des dix-sept Velasquez de la galerie, un seul portrait, con- 
nu sous le nom de la Dame à l'éventail, a été vivement dis- 
puté et vendu 12,750 fr.; les autres, bien qu’on y re- 
connût parfois la touche larse et én:rsique du maitre. 
ont été adjugés à des prix très-inférieurs : la Jeune Femme et 
le Negre, à 1,200 fr. : le portrait de la comtesse de Neubourg, 
à 900 fr.; un portrait d'Infante, à 1,080 fr.; le portrait en 
pied d'un Corrégidor, à 1,600 fr. 

Les Zurbaran ont ctéen baisse: le plus remarquable, Saint 
Hugues changeant le repas des Chartreux, n'a pu dépasser 
4,725 fr. La bizarrerie du sujet discréditait cette belle pein- 
ture. Saint Hugues, évêque de Lincoln, visitant des moines 
au réfectoire, imagine de transformer en tortues le gibier qui 
leur est servi. Saint Hugues eñt pu mieux employer le don 
des miracles, et Zurbaran ses pinceaux. 

La Descente de croir, de Ribéra, peinture d’un effet saisis 
sant, mais qui avail malheureusement poussé au noir, a été 
vendue 3,050 fr.s la Vierge et l'Enfant Jésus, du même 
peintre, tableau d'un ton clair, traité dans la manière du Cor- 
rège, a été adjugé à 3,000 fr. : deux chefs-d’œuvre, suivant 
le catalogue, Pythagore et le Philosophe cynique, ont atteint, 
non sans peine, les prix de 460 et 380 fr. Les Alonzo Cano 
ont eu peu de succès. Le plus beau, lAfelier de saint Joseph, 
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n’a monté qu'a 800 f-., et quelques-uns sont descendus jus- 
qu'à 450, 182 et 95 fr. | 
L'école italienne était la partie la plus faible de la galerie; 
les noms illustres affluaient sur le catalogue : mais en p 
dant à la vérification, on était surpris de la faiblesse des 
compositions. L'Archange saint Michel terrassant le démon, 
présenté comme le frère jumeau de celui du Louvre, a été 
adjugé pour la somme de 3,500 fr. Un Raphaël de petite di- 
mension, provenant de la galerie du Palais-Royal, la Fierge 
et l'Enfant Jésus, a été mis sur table à 10,000 Îr., et les en- 
chères, montant par 100 et 500 fr., se sont élevées jusqu’à 
27,250 fr. Parmi les autres tableaux de l’école italienne, nous 
citeronsune charmante Vue de Venise, de Canaletti, 2,200 fr.; 
la Vierge. l'Enfant Jésus et saint Jean du Guide, 5,880 fr.; 
une Madone du Corrège, 1,600 fr.; l’Enlevement d'un ber. 
par une déesse, de l'Albane, 2,550 fr.; les Génies de la Mu- 
sique, du Dominiquin, 1,105 fr.; Andromede, du Guerchin, 
3,050 fr.: Deu.c eu ants, de Léonard de Vinci; 4,000 fr. 


Peu de Flamands figuraient dans la collection. Van Dick 
avait une Déposition de croix, tableau dont nous avons vu, 
en Belgique et en Flandre, plusieurs répétitions, qui toutes 
aspirent au litre d'original. Celui de M. Aguado, authentique 
ou douteux, s’est vendu 5,000 fr. Un joli tableau du même 
maitre, représentant des enfants qui agacent une lice et ses 
petits, a été payé 4,000 fr. 

Le ministère de l’intérieur a fait l'acquisition, moyennant 
7,400 fr., du Repos de Diane, de Rubens. Sans être entière- 
ment de sa main, ce tableau sort évidemment de son atelier : 
les chairs se distinguent par la transparence et la vigueur du 
coloris,et les accessoires que le livret attribue à Sneyders, 
sont d’une admirable exécution. 

L'Enfant Jésus jouant avec saint Jean, une jeune fille et 
un ange, portait l'empreinte du talent de Rubens, qui sem- 
blait cette fois s'être inspiré de la manière de Murillo. Ce ta 
blean a été adjugé à 3,000 fr. Le Jason vainqueur du dragon, 
et l’Ulysse abordant à l'île des Phéaciens, paysages d’un style 


La derniere vacation a été consacrée aux statues. L’af- 
fluence était nombreuse pour assister à la vente de la Nymphe 
couchée et de la Madeleine, de Canova. La première de ces 
statues, d’un dessin pur et d’un beau travail, n’a été payée 
que 1,600 fr. La seconde jouit d’une réputation populaire, et 
a été souvent reproduite par le moulage ; mais les artistes ne 
sont pas d'accord avec le public sur la valeur de ce chef- 
d'œuvre. C’est sans doute un marbre travaillé avec une rare 
habileté de praticien ; Loutefois la tête manque de grandeur; 
l'attitude sénérale exprime l’abattement physique, et non le 
repentir et la piété; le corps appartient moins à une femme 
belle et forte, amaigrie par les austérités, qu’à une jeune fille 


Les maîtres sont absents, comme ceux de la peinture; il 
semble désormais qu'il soit de mauvais goût à un artiste émi- 
nent d'exposer au Louvre, et que la distinction de ses ta- 
bleaux ou de ses statues doive être deux fois compromise, 
d'abord par les médiocrités au milieu desquelles le nouveau 
chef-d'œuvre irait prendre place, puis par la vulgarité desre- 
gards bourgeois qui le viendraientniaisement contempler. On 
reprochait à l’un de nos gd poëtes de ne plus écrire que 
pour un petit nombre d'élus ou d'initiés, de ne plus chanter 
en quelque sorte qu'à huit clos et dans le saint des saints. 
Nos grands artistes ont de même une pente visible à ne plus 
faire que de la peinture et de la sculpture intime ; si parfois 
encore ils daignent révéler aux yeux du commun les nou- 
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(Vente de la galerie Aguado.) 


chétive et phthisique. Malgré ces défauts, la Madeleine est 
devenue célèbre chez M. de Sommariva, qui avait su l’expo- 
ser dans un jour favorab'e, entourée de üraperies dont les 
reflets fauves lui communiquaient une animation factice. 
Aprèsla mort du premier acquéreur,qui l'avait payée6,000 €, 
elle avait été achetée par M. Aguado au prix de 63,000 fr., 
et vient d’être revendue 59,500 fr. à un noble génois, le duc 
de Sarraglia. 

En 1839, lorsqu'il faisait assurer sa galerie par la com- 
pagnie du Phénix, il estimait 3,039,950 fr. les 383 tableaux 
qu'il dait alors ; qu’on juge de ses illusions par le résul- 
tat dela vente actuelle : 


Beaux-Arts. — Salon de 18413. 
(Vuyez pag. 44 et 56.) 
SALLE DES SCULPTURES. 


veaux enfants de leur génie, il faut que le public se dérange, 
et se donne la peine de passer chez eux. 


« L'un demeure au Marais, et l'autre aux Incurables, » 


Où sont donc, cette année, MM. Elex et David? Pourquoi 
MM. Rudde, Jouffroy, Antonin Moyne et les autres n’ont-ils 
rien envoyé au Louvre? Ont-ils tantde commandes oficielles, 
qu’ils n'aient pu trouver le loisir de faire pour le public la 
plus mince statuette! L'un, nous dit-on, couronne de lauriers 
un buste idéal de M. Victor Hugo, comme il ferait pour la tête 
de Raphaël ou de Shakspere ; l’autre travaille pour le compte 
d’un riche bourgeois, qui veut avoir des aïeux de marbre. 

Par suite, la salle des sculptures offre un assez pauvre 


L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


ndiose, placés sous l'invocation de Rubens, éläient dignes 

e l'émulation des enchérisseurs, et les sommes de 1,520 fr. 

et 1,000 fr. ne nous paraissent pas proportionnées au mérite 
de ces riches compositions. 

Un Téniers, le seul de la galerie, a eu une plus favorable 
de-tinée. Il représente la Délivrance de saint Pierre par un 
ange ; mais l’apôtre et son libérateur sont relégués au fond 
du tableau, tandis qu’au premier plan, des soldats revêtus de 
l'uniforme du dix-septième siècle, jouent aux dés et boivent 
de la bière en fumant. Téniers se souciait peu de la vérité 
historique, mais en revanche il reproduisait la nature avec 
une merveilleuse dextérité. On a payé sa Délivrance de saint 
Pierre trois fois plus cher que la Déposition de croix de 
Van Dick : 15,300 fr. 

Les Rembrandt de la collection étaient apocryphes au pre- 
mier chef; aussi ont-ils été vendus : une tte de Vieillard, 
1,300 fr.; portrait de deux Enfants, 1,010 fr. : deux Men- 
diants endormis, 1,310 fr. 
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ÉCOLE ESPAGNOLE (230 tableaux). 255,192 fr. 50 c. 
ÉCOLE 1TALIENNE (128 tableaux). 236,606 50 
COLES FLAMANDES (35 tie. 54,638 50 
Manvnes (50). . ....... . 88,999 30 
Total, . . . 635,436 50 


C'est pour réaliser un si mince produit, que s’est opérée la 
dispersion de ces œuvres d'art, dont la réunion avait coûté 
tant de peines. Cette galerie dont M. Aguado était fier à 
juste titre, n’a eu qu'une existence passagère ; mais elle lais- 
sera de longs souvenirs dans l'esprit des artistes, et ils nous 
sauront gré sans doute d’en avoir dressé l'acte de décès. 


aspect ; comme les portraits dans le salon carré et les deux 
galeries, ici les bustes abondent ; les statues sont rares, les 
groupes encore plus; mais, en revanche, vous vous croiriez 
dans une école de dessin d’après la bosse, tant il y a de têtes 
sur les tables. Un buste devient un objet de mode; le portrait 
se fait bourgeois et mesquin, tout au moins l’on veut être : 
moulé. Les artistes n’ont malheureusement pas le choix de 
leurs modèles, « Qui voudra te peindre, dit une ancienne épi- 
gramme , puisque pr ne peut te voir? » Mais en 
payant bien, aujourd’hui, qrelque difforme que vous puissiez 
être, on se fera plaisir de vous peindre au naturel, même on 
vous enlaidira encore, si vous le désirez. Puis on vous en- 
verra figurer au Salon, sur l'autorité de Boileau : 


L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


- D'un pinceau délicat l'arlifice agréable, 
Du plus affreux objet fait un objet aimable, » 


Les anciens étaient avares des portraits, dans la crainte 
qu'ils avaient de multiplier les ouvrages médiocres. Tout vain- 
qe aux jeux olympiques était honoré d'une statue; mais 
il fallait y avoir remporté trois couronnes, pour que celte 
stitue fût iconique, c’est-à-dire pour qu'elle représentât 
V’athlète à qui on l’accordait. 

. La salle des sculptures offre pourtant re na] œuvres dis- 
tinguées, que nous examinerons en détail, comme nous avons 
déja fait pour les principales peintures du salon carré. 

M. Simart. — Ë Phil Re, statue en marbre. — Nous 
devons d’abord remercier M. Simart de n'avoir point charge 
son personnage allégorique de fastidieux attributs, et de nous 
avoir fait grâce, par exemple, du scalpel de l'analyse et du 
flambeau de la ré exion, ne craignant pas d’ailleurs que nous 
prissions sa Philosophie pour le Commerce ou la Navigation. 
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plicité, au-delà desquelles la statuaire devient de la zéomé- 
trie pure. ; L 

La Philosophie de M. Simart, malgré toutes ces criliques, 
n'en es pas moins, à notre sens, une des plus remarquables 
œuvres qui aient été exposées au Louvre depuis plusieurs 
années. 

M.,E.-M. Maindron. — Un jeune Berger pijué par un 
serpent ; son chien lèche sa blessure. — ‘e groupe, expose en 
plâtre il y a quelques années, avait dès lors mérité d'ananimes 
éloges.—M. Maindron, comme chacun sait, est un seu'piteur 
romantique. Les sculpteurs spiritualistes étaient déji une 
chose assez rare, assez absurde même, au dire des mants 
positifs de la Venus Callipyge: mais quel nom donner à l’au- 
dacieux qui ose introduire sous le marbre la réverie mélan- 
colique et le vazue de la pensée? René n'estil pas en sculp- 
ture un être impossible, une incompatibilité ? Autant vaudrait 
essaver de rendre avec du plâtre où du marbre la romance du 
Saule, les Méditations de Lamartine Nobobstant, M. Main- 
dron semble avoir heureusement trouvé le côté vaporeux, si 
je puis dire, de la sculpture. Dans ses statues, tout est sacri- 
fié à l'expression et à l'effet de la tête: l'artiste afectionne 
généralement les formes gréles, soitqu'ily trouve une distinc- 
tion romantique, soit que cet appauvrissement de tout le corps 
lui paraisse devoir mieux faire ressortir la richesse de la tète; 
* souvent même, sous cette constante préoccupation dit senti- 
ment de la figure, il néglige la correction de l’ensemble; 
ainsi, dans le groupe que nous examinons, la cuisse gauche 
du berger est projetée d’une façon malheureuse, la chute des 
épaules a trop de mollesse, et la nuque est étrangement apla- 
tie; mais, en revanche, la tête de l'enfant est Micienso sil 
y a dans ses paupieres baissées, dans le pli de ses lévres une 
douceur charmante, une tristesse gracieuse; on dirait qu'il 


Par la simple méditation du visage, par l'inflexion pensive de 
la Lète, par la pose expressive de la main sur la poitrine, l'ac- 
Liste a su personnifier le Prof 6:25:6v. et donner une forme 
sensible à la réflexion psychologique, La pensée de M. Simart 
est austère; sa Philosophie n’est point « la vierge mé'odieuse 
de Sunium, chantée par les poëles, qui font habiter volon- 
tiers la Sagesse dans la lyre; ce n'est point la muse platoni- 
cienne, douce et clémente, amie des Peaux discours et des 
harmoniceuses paroles, mais plutôt la sévère métaphysique 
allemande, la déesse un peu boudeuse de l'objectif et du sub- 
jectif, la Raison pure. La concentration mtérieure est telle, 
que l'âme, tout entière au travail psychologique, semble se 
retirer des traits du visage et la vie s’y glacer : c'est une 
statue de la Réflexion plutôt que la Réflexion même. Nous exa- 
gérons à dessein notre critique pour la mieux préciser; la 
vonceplion de M. Simart n'en est pas moins belle et profonde; 
nous reprochons seulement à l'artiste d’avoir comme attristé 
celte nobie figure par l’exercice mème de la pensée, au lieu 
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(Salon de 1843. — Vuz de la galerie de sculpture) 


éprouve plutôt une peine de cœur qu'une douleur physique, 
qu'il rêve plutôt qu'il ne souffre. La tête du chien est admi- 
rable desentiment; elle a une expression beaucoup ee claire 
et plus précise que celle de son maitre; ileüt été difficile, en 
effet, de faire un chien romantique et réveur, ayant le vague 

à l'âme. —£n somme, la nouvelle composition de M. Maindron 
tient dignement ce que promellaient sa Felléda, son Christ, 
son saint Grégoire, Loutes œuvres déja si remarquables par 
le goût, la science de l'ajustement, la distinction de la fantai- | 
sie, et sur’out la constante vérité de l’idéalisation. 


M. Protat. — Sara la baigneuse, bas-relief en plâtre, 


« Elle bat d'un pied timide 
L'onde hinnide, 

Qui ride son clair tableau ; 

Du beau pie rougit l'albätre ; 
La lolätre 

Rit de la fraicheur de l'eau. » 


M. Prolat nous parait avoir voulu rendre en détail les vers 
du poëte, sans en perdre une syllabe, à peu près comme 
M. Niedermayer à essayé de meltre en musique certaines 
odes de Lamartine. Tandis que le traducteur compte ainsi 
les syllabes, l'idée lui échappe, et, avec toute son exactitude, 
il arrive enfin à un contre-sens. Par exemple, pourquoi s’ap- 
pesantir sur ces deux derniers vers : 

» La folâtre 
Rit de la fraicheur de l'eau, » 
Pourquoi changer ce rapide sourire en une gaieté prononcée, 
en un vif sentiment de joie? L'artiste n’a pensé qu'au rire de 
Sara; il a oublié la baisneuse, 


“... La baigneuse blanche 


dd 
célébrée 
puissamment les yeux de l'âme. 


avoir peint le reflet de la belle lumière inté:i-ure qu'a 
alebranche, de cette flamme divine qui ravit si 


Peut-être devons-nous aussi trouver dans la statue de 


M. Simartunc certaine exagération de régularité el de peus 
classiques : toutes les lignes sont cou roils , 
les traits du visage comme les draperies; il en résulte une 
sorte d'harmonie carrée qui nous semble dépasser l'antique 
proprement dit, el remonter jusqu'a l'Egypte. La statuaire 
grecque ne fit à son origine qu'imiler la momie égyptienne, 
el ses premières statues, ayant la moitié du corps enfermé 
dans une gaine, ressemblaient toutes aux images du Dieu 
Terme. On dirait de même, à voir la rigide façon dont la 
pros est enveloppée , 

excessi 

lée : la critique avait déjà reproché à san Oreste mourant une 
affectation de gravité et de stoïcisme; aujourd’hui, M. Si- 
mart nous semble toucher aux extrêmes limites de la sim- 


à angles 


€ ue l'artiste, dans son amour 
de l'antique, a voulu laire un Hermès, une Isis voi- 


‘es 


Qui se penche, 
Qui se penche pour se voir, » 


On trouve, d’ailleurs, dans ce bas-relief, l'originalité el la fan- 
taisie souvent un peu bizarre et chimérique des vignettes de 
Célestin Nanteuil; mais on y rencontre aussi les mêmes dé- 
fauts, l'incorrection et la vulgarité. —Encore une critique de 
détail : les deux femmes qui s’en vont à gauche ont très- 
peu l'air de chanter leur chanson, et surtout de dire à Sara : 


«+ Oh! la paresseuse fl'e, 
Qui s'habille 
Si tard un jour de moisson! » 


UM. Dieudonné, — Alerandre-le-Grand tenant un lion, 
groupe en plâtre, — M. Dieudonné semble avoir adopté la 
fameuse maxime de Molière : « Je prends mon bien où je le 
trouve; * or, il le trouve partout, Ainsi, il a pris évidemment 
la tête du Spartacus, et a combiné en un seul les deux lions de 
M. Barveet de Puget, empruntant la crinière de lun et tout le 
restode l'autre, Mais ce que nous reprocheronsle plus amère- 
ment à M, Dicudonné, c’est d’avoir, en l’imitant, gäté et affadi 
la belle tête du Spartacus.—Il y avait, dit-on, chez les Thé- 
bains une loi contre ceux qui enlaidissaient leurs originaux. 


M. Dagand. — Diane chasseresse, groupe en plâtre, — 
Signalons encore un plagiat, car on ne saurait appeler autre- 
ment d'aussi voisines imitations, Qu'un poëte s’avise d’imiter. 
qu'un prosateur entreprenne même de défaire à son bénéfice 
quatre tout petits vers : 


« Oh! sur le vert platane, 

Et les frais coudriers 
Diane, 

Et ses blancs levriers! » 
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ilse verra hué, moqué, sifflé. plumé d’étrange sorte; pour- 
quoi donc un sculpteur se croirait-il davantage en droit d'em- 
prunter à Jean Goujon la tête, la pose, l’embonpoint même de 
sa Diane chasseresse? la Diane de poëles aurait-elle seule 
le privilège d'inviolabilité? Nous ferons d’ailleurs à M. Da- 
gand le mème reproche qu’à M. Dieudonné : il s’en faut de 
beaucoup qu’il ait embelli son original ; la tête de Diane s’est 
singulièrement épaissie, et, n’était son immortelle jeunesse, 
elle aurait bientôt un double menton. — Le cerf est bourré, 
le chien a l’air d’un épagneul de boudoir ; est-ce là un de ces 
nobles lévriers que Jupiter choisit lui-même pour la sœur 
d’Apollon? LE 

M. Molchneht. — La Vierge, groupe en marbre. — Copie 
fidèle de Murillo. — Nous croyons devoir signaler cette imi- 
tation ; la statuaire choisit rarement ses modèles dans l’école 
espagnole. - 

D Foyatier. — Sainte Cécile, statue en marbre. — L’il- 
lustre auteur du Spartacus reparait après une longue absence; 
nous retrouvons dans la sainte Cécile une belle et savante 
exécution ; les mains surtout sont ravissantes; néanmoins, 
pour N. Foyatier, c’est là une œuvre de peu d'importance. 

M. Debay.— Quatre figures allégoriques en plâtre, savoir : 
les Beaux-Arts , les Sciences , l'Industrie, le Commerce. — 
Les deux premières statues ont les yeux relevés à la chinoise, 
sans doute pour indiquer que les arts et les sciences sont 
venus de l'Orient? Il semble pourtant que la Chine ne méri- 
tait guère de fournir cette double personnification. Les jambes 
de l’industrie sont démesurément grosses et nerveuses ; 
aurait-on voulu sisnifièr par là, comme autrefois l’auteur du 
Mercure, que l'Industrie devait avoir le jarret solide, pour 
courir, comme elle fait, d’un pôle à l’autre? — Ces quatre 
figures allégoriques ont le défaut commun de pouvoir chan- 
yer de noms et d’attributs sans grande difficulté, de façon 
que le Commerce, troquant son caducée contre le compas, 
s’appellerait volontiers la Science, et réciproquement. Ge 
nest pas ainsi que M. Simart a imaginé sa belle statue de la 
Philosophie. 

( La suite à un autre numéro.) 


MANUSCRITS DE NAPOLÉON (1). 
(Suite. — Voyez p. 22 et 38.) 


LETTRES SUR LA CORSE A M. L'ABBÉ RAYNAL. 


SUITE DE LA LETTRE DEUXIÈME. 


RAFFAELLO DA-Leca (1455). — Dans cet intervalle, les 
patriotes ne restèrent pas oisifs, la faction aragonoise se joi- 
nit à eux, et ils coururent aux armes indignés de l’ineptie 
EX la diète del Lago Benedetto, qui avoit cru qu’une compa- 
gnie de marchands püt être animée par d’autres mobiles que 
ar amour du gain; Raffaëllo da Leca passe les monts, bat 
c général Batista Doria et le capitaine Francesco Fiorentino, 
et restreint l'Ofizio aux seules villes de Bonifazio et de Calvi; 
mais, avant, l’année d’après, eu le malheur de tomber dans 
les mains de l’Offizio, il Lermina par une mort ignominieuse 
une vie pleine.de gloire. La rage inhumaïne d'Antonio Calvo, 
alors général des troupes de l’Offizio, ne fut pas assouvie; 
il fit égorger sous ses veux vingt-deux des plus zélés pa- 
triotes, avec plusieurs de leurs enfants. On craignoit les re- 
jetons d’un sang qui avoit de tels pères à venger. ; 

Les larmes que leur sort fit verser à la nation se changèrent 
bientôt en haine; toutes les factions semblèrent n'être ani- 
mées que par l’indignation et le désir de la vengeance, et 
chacun s’empressa d'offrir son bras aux familles de Leca et 
Della Rocca. Dans ce pressant danger, l'Ofizio expédia An- 
tonio Spinola.. Antonio Spinola, de tous les hommes, étoit 
le plus dissimulé : ne connoissant d’autre loi que sa politique, 
nourri dès son enfance d’intrigues obscures, imbu des bar- 
bares maximes seigneuriales, le cœur inaccessible à la pitié ; 
Antonio Spinola débarqua dans l’île à la tête d’un corps de 
troupes cent fois moins redoutable que son génie malfaisant. 
Sa profonde dissimulation en imposa au pepe 4h par des 
manières étudiées, il vint à bout d’effacer les impressions 
sinistres des derniers événements, qu’il altribua aux passions 
particulières des ministres. Il assura que l'Oflizio vouloit 
vivre en bonne intelligence avec les patriotes, et, dans la 
nécessité de prendre des mesures pour consolider l'harmonie, 
il invita les chefs Niolinchi et des autres Pieves à se trans- 
porter à Vico, où il étoit. Dans cet état de choses, ils tinrent 
conseil. Giocante di Leca, vieillard respecté, le Nestor du 
bon parti, se leve pour parler en ces Lermes : 

“ Kes infirmités, depuis bien des années, ne n’ont pas 
« permis d’assister à vos conseils, et j'ignore les maximes que 
« vous avez adoptées pour règle de votre conduite. Vos pères 
« en avoient une qui étoit gravée dans leurs cœurs en traits 
« ineffaçables ; la vengeance étoit, selon eux, un devoir im- 
« posé par le ciel et par la nature. Si ces fureurs sublimes 
« règnent encore dans vos cœurs, compatriotes, courons aux 
« armes; mais, je le vois, celte amertume etoit réservée à mes 
« vieux ans; les méchants triompheront!…. Vous délibérez, et 
« vous avez à venger, l’un un père, l’autre un frère; celui-ci 
« un neveu, et tous ensemble les maux qu’a soufferts la pa- 
« trie. Mais que répondrez-vous à ces martyrs de la liberté, 
« lorsqu'ils vous diront : Tu avois des bras, de la force, de la 
« jeunesse, tu étois libre, et tu ne m’as pas vengé!.…En rece- 
« vant la vie, ne devintes-vouË pas les garants de la vie de 
« vos pères? eh bien! ils l’ont tous perdue en défendant vos 
« foyers, vos mères, vous-mêmes; ils Pont pour la plupart 
« perdue dans les supplices ou par le poignard de lâches assas- 
« sins, et leur mémoire resteroit sans vengeance ? Sinuccello 
« della Rocca mourut dans les prisons de Gènes ; Vincentello 
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(1) La reproduction des manuscrits de Napoléon est interdite. 
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« périt comme un criminel; Raffaëllo, en qui l'on voyoit re- 
« vivre ce courage inflexible, cet amour patriotique qui ani- 
« moient vos pères, vous savez tous comment il mourut! Oh! 
« défenseurs de la patrie! telle fut la récompense de vos ver- 
« tus; mais que votre mort eùl été cruelle pour vous, si vous 
« eussiez prévu qu’elle n’auroit point de vengeurs. Citogens, 
« si le tonnerre du ciel n’écrase pas le méchant, s'il ne venge 
« pas l'innocence, c’est que l'homme fort et juste est destiné à 
« remplir ce noble ministère. » Malgré la véhémence de Gio- 
cante, on décida que l’on consentiroit à un accommodement, 
si nécessaire dans ce temps de crise, et l’on résolut de se 
rendre à Vico. « Hommes sans vertu! s’écria Giocante, si l’a- 
« mour dela patrie, si les devoirs sacrés de la venseance sont 
« étouffés däns vos cœurs énervés...au moins veillez à la con- 
« servation de vos vies, ne laissez pas tous ces peuples sans dé- 
« fenseurs ; écoutez uninstant, etje cesse de vous importuner. 

« Seul d’entre vos pères je me suis garanti des embüches 
« des méchants; que cette considération vous fasse réfléchir 
« sur ce que j'ai à ous dévoiler : aveugles, vous crovez que 
« l'Offizio demande sincèrement la paix. la paix est sur leurs 
« lèvres, votre supplice est dans leurs cœurs. Aucun de vous 
« ne reviendra de Vico, vous périrez par votre faute. Eh! 
+ comment pourriez-vous en douter! Ne sont-ce pas les 
« maxime; qui ont toujours fait agir les enfants de Gènes ? 


« Sans religion, sans vertu, sans foi, sans pitié, n'ont-ils pas 


« tout sacrifié à leurs projets? Tout est vain; la politique 
« de Spinola l'emporte. Triomphe! tu tiendras bientôt dans 
« Les filets ces hommes foibles; ton génic, encore à demi 
« illustre, va surpasser de beaucoup ceux des Montalto (1), 
« des Lomelline (2), des Frégose (3), des Grimaldi (4), des 
« Calvo, et chargé de louanges et de lauriers par tes dignes 
« compatriotes, tu vas offrir au monde le spectacle odieux 
«du crime heureux, Spinola, perfide Spinola! O Dieu! 
« n'est-il aucun d’entre vous qui, transporté d’une nob'e fu- 
« reur, aille enfoncer son stylet dans le sein de ce traître 
« avant qu'il ait consommé son crime! Mon fils, où es-tu? 
« Hélas ! il périt en défendant son père. Raffaëllo, mon ne- 
« veu, Raffaëllo, où es-t4? O souvenir déchirant! son sang 
« arrose encore la terre qui vous porte. O vieillesse, tu ne 
« m'as laissé qu’une prévoyance stérile et des larmes impuis- 
« santes! Jeunes gens, voyez mes cheveux, ilsont blanchi dans 
« le malheur ; le malheur m'a appris à apprécier les hommes. 
« Ah! si les âmes de ces infortunés qui périrent par la tra- 
« hison de vos ennemis pouvoient revenir du sein de l’Eter- 
« nel... Dieu! si les miracles sont indignes de ta puissance, 
« celui-ci est digne de ta bonté ! » 

Le spectacle touchant de cet illustre vieillard prosterné à 
genoux ne fut pas capable de les détourner de leur fatale ré- 
solution; que peut. la sagesse humaine lorsque la destinée 
doit s’accomplir!.… Giocante, consterné, abandonna.. l’ile, 
Ces infortunés arrivés à Vico, se laissèrent séduire par les 
manières de Spinola, et, invités à un grand festin, ils furent 
assassinés au milieu du repas.Cent vingt-sept des plus beaux 
villazes deviasent aussitôt la proie de Spinola ; les flammes 
les consumèrent. 

Giocante et Paolo della Rocca retournèrent dans l’île. Les 
peuples, indignés, coururent en foule se ranger sous leurs 
drapeaux. Spinola mourut alors; il mourut de rage de voir 
tôurner si mal des affaires pour lesquelles il s’était couvert 
d’infamie. 

Tomuasixo pr Campo FREGOso (1464). — Dans leur an- 
tipathie frénétique, les pe élevèrent Tommasino di 
Campo Fresoso, et, par l’exaltation de ce seigneur génois, 
ils humilierent plus sensiblement l’Oflizio. Ainsi, Monsieur, 
après onze ans, l’Offizio vit toute sa puissance échouer au 
moment où il croyoit avoir, par un assassinat, assuré à ja- 
mais sa domination. 

Les Génois, qui depuis tant d’années avoient médité notre 
destruction, failirent périr eux-mêmes; et, déchirés par les 
diverses factions, ils ne trouvèrent point de meilleur expé- 


dient que do se réfusrier dans le sein du duc de Milan; ils | 


pouvoient dire avec Thémistocle : Nous périssions si nous 
n’eussions péri. 

L'Offzio céda les forteresses qu’il possédoit aux Milanais, 
qui firent de vains cfforts pour accroître son autorité. Gio- 
Cante di Leca, Pao'o della Rocca, Sambucucco, Dalanda, 
Vinciguerra, Carlo della Rocca, Colombano, Giovan Paolo, 
Carlo da Casta, à différentes années et sous différents titres, 
furent à la tête du gouvernement ; mais, après seize ans, con- 
vaincue qu’elle ne pouvoit rien #agner sur un peuple comme 
celui-là, la duchesse de Milan céda à Tommasino les forts 
qu’occupoient ses troupes. À force de patience et d’heureux 
succès, Tommasino parvint à supplanter tous ses rivaux. 
Giocante et Paolo étoient affaissés par l’âge; Carlo della 
Rocca et Colombano furent assassinés par ses plus intimes 
partisans ; Carlo da Casta, battu, fut réduit au silence; il sut 
sefaire un parent de Giovan Paolo, Tommasino, fils d’un Corse, 
joignoit à un grand nombre de parents, à une fortune consi- 
dérable, les qualités qui captivent la multitude; mais, de- 
puis, ayant oublié qu’il ne devoit sa fortune qu’au peuple, et 
voulant trancher du prince, on le chassa en criant è Genoves! 
Il comprit alors que ses affaires étoient désespérées ; il céda 
à l’Offizio ses prétentions, et le recommanda à ses partisans. 


(1) Christofaro da Montalto. un des ministres de la Maona, 
appelle en 1401 les principaux Corsex à un pourparler: c'éloit un 
piège qu'il leur tendoit. Il en fil périr ‘une partie, et retint les 
autres en otage. 

(2) Andrea Lomellini, qui étoit à la tête de la compagnie de la 
Maona, en 1404, se montra digne de ses prédécesseurs par le bar- 
bare traitement qu'il fil éprouver à Attale. 

(3) C'est, entre autres, de Galazzo di Cimmpo Fregosa que vou- 
loit parler Givcante : ayant appelé les caporaux pour se liguer 
avec eux contre les seigneurs, il les fit arrêter pour proliter de 
la consternation répandue parmi ceux de leur parti, ec il se mit 
en campagne à la tête d’une armce. 

(4) Bartholommco Grimaldi, quelques années après, proposa 
une pareille entrevue. Un nommé Sozzarello seul fut assez dupe 
pour s’y rendre; il n’a plus reparu. 


Gherardo, frère du seigneur de Piombino, Séduisit nos in- 
sulaires par sa magnificence; mais, né dans les plaisirs, 
Gberardo ne put souffrir les incertitudes de la guerre, et il 
se relira chez son frère. ë 

Giovax P401.0 (1487) —L'Offizio revint alors avec de plus 
fortes espé ances, maix vingt ans n’avoient Pas suffi pour : 
calmer l’indignation qu’avoient inspirée ses forlaits ; Giovan 
Paolo, mis à la tête des patrioles, courut aux armes Giovan 

Paolo, enfant, avoit échappé au massacre de Vico; encore 
teint du sang de ses pères, il présenta pendant seize ans un 
front redoutable. L'Offizio consterné, réduit aux seuls ports 
de Calvi et de Bonificio, fut plusieurs fois sur le point d’aban- 
donner son entreprise; mais Giovan Paolo dut succomber 
lorsqu'il se trouva privé de ses principaux appuis. Son fils fut 
fait prisonnier en allant voir, à Vico, une femme qu'il aimoit. 
Rinuccio di Lecca, son compagnon d'armes, avoit un fils 
prisonnier à Gènes; Fieschi, général des troupes de l’Ofizio, 
passa en Corse, et proposa à Rinuccio une entrevue, afin de 
renouveler leur connoissance; car ils avoient été élevés en- 
semble à la cour de Milan. L'expérience avoit instruit Ri- 
nuccio; il refusa, craignant quelque piége. Alors Fieschi se 
présente seul à sa demeure et l’accable de mille marques d’une 
tendre amitié. « Tu l'es délié de moi, lui dit-il; les années ont 
« effacé ce:te étroite liaison qui confondit nos premières af- 
« fections et nos jéunes âmes; mais, ‘dans mon âme, les im- 
« pressions se conservent. Nous étions alors à l'aurore des 
« passions ; que de beaux tableaux nos jeunes imaginations 
« nous traçoient dans l'avenir ! quel plaisir pur nous soûtions! 
« nous sentions tous les délices d'une amitié réciproque. 

« — Fieschi, répondit Rinuccio, vous me rappelez des 
« temps qui seront toujours chers à mon cœur, et qui ne s’ef- 
« faceront j mais de ma mémoire ; mais, devant voiren vous 
«un ennemi qui, sans droit, ravage celte patrie infortunée, 
« je ne voulois point y reconnoitre les traits qui, pendant dix 
« ans, furent ceux de mon ami; votre confiance, votre âme 
« noble est au-dessus de la mienne... Pardonnez, Fiesthi, 
« vous avez passé votre vie dans les délices de Gênes, et moi, 
« depuis le moment où je vous quiltai, je fus toujours dans 
- les factions, dans les guerres, dans les inimitiès, qui né- 
« cessairement rendent l’homme farouche et ferment son 
« cœur aux doux épanchements. J'ai vu le fils trahir le père ; 
« j'ai vu l'hospitalité, la sainte suspension des trailés ne ser- 
« vir qu’à cacher les trames les plus horribles; votre nation 
«nous en a donné tant d'exemples, que je vos fis un mo- 
« ment l'injustice de me souvenir moins de votre caractère 
« que de votre patrie; mais il m’est bien doux de vous re- 
« trouver, el vous me voyez glorieux de la victoire que vous 
« remportez sur moi. Puisque l'Offizio vous envoie comman- 
« der ses armées, il a donc changé de système, il s’en trou- 
« vera mieux; les trahisons ne font qu’aigrir les âmes, et si 
«elles préparent des triomphes, ils sont de courte durée. 

Tels étoient les discours qu'ils se tenoient; Fieschi étoit 
dans la fleur de l’âge, grand, beau; la sérénité, lu douceur 
étoient peintes dans sa physionomie, et l'onction de son dis- 
cours achevoit de lui captiver tous les cœurs. IL fit une douce 
impression sur celui de Rinuccio, qui se reprochoit de s'être 
laissé vaincre en sénérosité et d'avoir pu calomnier un vieil 
ami. Celui-ci attendit le moment avec impatience, il courut 
dans le camp de Fieschi ; il y étoit attendu, les ordres étoient 
donné: pour le recevoir. et pour l'arrêter. Conduit dans une 
obscure prison, de là dans le château d’Evisa, i! y passa quel- 
ques semaines, et, apres que son premier mouvement dut 
être calmé, Fieschi se présenta à lu. « Il ne tient qu'à vdus, 
« lui dit-il, d'améliorer le sort de votre patrie.et de votre fa- 
«mille; vous et votre fils vous vivrez dans les honneurs; 
« vous goûterez les charmes de la paix et les avantages que 
« doit vous procurer votre immense fortune. L'Ofizio pren- 
« dra pour basede son gouvernement le pacte del Lago Bene- 
« detto; devenez son appui, livrez-lui vos châteaux et faites 
« abandonner par vos partisans l’armée de Giovan Paolo. » 

Rinuccio élouffoit d’indignation, sa voix étoit éteinte; il ne 
répondit que par un regard terrible ct un morne silence. 
Fieschi ne se découragea pas, il lui tint toute espèce de dis- 
cours; il finit par s’attendrir; il lui dit qu’il ne faisoit dans 
cette affaire qu'obéir, qu'il n’étoit que l’instrument, qu’il 
plaignoit son malheur. « Fieschi, dit Rinuccio, je suis près 
« de ma mort; car je comprends bien que n’ayant pu me gas 
« gner, il faudra se défaire de moi; mais souviens-toi que 
« je porte à l'autre monde une conscience intacte; les miens 
« pleurcront et vengeront ma mémoire ; les hommes de bien 
« me citeront quelquefois ; tu ne sens pas combien cette idée’ 
« est consolante! Fieschi, tu vivras longtemps et heureux, 
a ta mort sera lente: mais à ton convoi funèbre : Joie à la 
« société, s’écrieront les spectateurs, elle est délivrée d’un 
« méchant homme!» Rinuccio avait pressenti juste; il ne 
tarda pas à mourir de faim et de misère. 

Peu de temps après, Giovan Paolo dut céder à Ambrogio 
Neyri, et sa catastrophe mérila une statue à ce vainqueur 
génois. 

Rixtccio DELLA Rocca (1502). — Rinuccio della Rocca, 
formé à l’ecole de Giovan Paolo, hérita de ses projets. On 
voyoit revivre en lui les vertus inflexibles des anciens répu- 
blicains. Il opéra six révolutions ; souvent battu, jamais dé- 
couragé, il sembloit avoir étouffé Lous les sentiments pour 
les sacrifier tous à la patrie. Richesse, douceur de la vie, 
amour paternel, rien ne put arrêter en sa course cet indompe 
table ennemi de l'Oflizio; le malheur qui le poursuivit dans 
ses vieux jours rend sa mémoire plus intéressante; vaincu, 
proscrit, errant sur les rochers, il fut inébranlable, et il mou- 
rul sans jamais rien faire d’indigne de lui. 

Orrizio br SAN-Gi0RG10.— Ainsi, Monsieur, à force d’in- 
trigues et d'assassinats, l'Offizio parvint à régner. Le sang de 
tant de martyrs ne servit qu’à teindre la pourpre des protec- 
teurs de Saint-Georges. Paolo della Rocca, Giocante di Leca, 
Vinceguerra,Giovan Paolo Rinuccia,ne brilloientplusà la tête 
dela nation : on avoit péri. on s'ctoit exilé. L'Offizio, au comble 
de ses voeux, révna sans contradictions une longue expérience 
lui avoit appris à connoitre l'amour de ces peuples pour la 
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justice et la liberté; il donna donc pour instruction à ses mi- 
nistres de rendre la première avec exactitude, et leur accorda 
la seconde en prenant les conventions del Lago Benedetto 
pour pacte conventionnel de sa scuveraineté, et après tant de 
calamités, les Corses vécurent heureux de leur tranquillité. 
Ils commencèrent à perdre de vue l’idole chérie de l’indé- 
pendance, et au lieu de l'enthousiasme qui les transportoit 
autrefois aux noms sacrés de patrie et de liberté, des larmes 
seules exprimoient ce que ces noms chéris leur faisoient 
éprouver. La peste vint achever la dépopulation. En moins 
de deux ans, une grande partie de ceux qui avoient sur- 
vécu à la liberté descendil dans la tombe. Dans l’état de foi- 
blesse où l’on se trouvoit, 'Offizio comprit qu'on ne pouvoit 
plus s’opposer à ses projets, et résolut de plier ces hommes 
indomptables sous le joug de la servitude; les conventions 
del Lago Benedetto tombèrent dans Poubli... Ensanglantées, 
jonchées des cadavres de ses habitants, nos montagnes ne re- 
tentissoient alors que de gémissements. Les Corses voyoient 
l'esclavage s’avancer à grands pas, et dans leur grande foi- 
blesse ils n’y trouvoient point de remède. Ainsi l’infortuné 
timonnier prévoit le flot qui va l’engloutir, et le prévoit en 
vain. Le roid’Alzer, Lazzaro, Corse de nation, qui avoit con- 
servé dans ce haut rang le même amour pour sa patrie, ne 
pouvant la délivrer, la vengeoit en détruisant le commtree de 
’Offizio; mais rien ne pouvoit adoucir le sort des Corses. Ils 
vivoient sans espérance, lorsque Sampiero de Batelica, cou- 
vert de lauriers qu’il avoit conquissousles drapeaux françois, 
vint faire ressouvenir ses compatriotes que leurs oppresseurs 
étoient ces mêmes Génois qu’ils avoient tant defois battus. Sa 
réputätion, son éloquence, les ébranloient, et à l’arrivée de de 
Thermes, que le roi Henri IL expédia avec dix-sept compa- 
gnies de troupes pour en chasser l'Offizio, les Corses s’arme- 
rent du poignard de la vengeance, et, réduits à la seule ville 
de Calvi, les protecteurs de Saint-Georgesreconnurent, mais 
Wrop tard, que quelque accablés qu'ils fussent, ces intrépides 
insulaires pouvoient mourir, mais non vivre esclaves. 
SAMPIERO DI BASTELICA. — Le sénat de Gênes, fidèle au 
lan qu’il s’étoit tracé, avoit sans cesse travaillé et contre 
FOffizro et contre les Corses. Il voyoitavec plaisir s’entr’égor- 
ger des peuples qu’il vouloit soumettre, et s’affoiblir une com- 
pagnie qui lui donnoit ombrage; mais, dans ces circonstances, 
il sentit qu’il falloit la secourir puissamment, ou se résoudre 
à voir recueillir par les François le fruit de tant de peines et 
d’intrigues. Il offrit donc ses galères et ses troupes, et sollicita 
Pempereur Charles V, son protecteur, qui lui envoya aussitôt 
une armée et des vaisseaux. Vains préparatifs! Les Corses 
triomphèrent; le grand Andréa Doria vit périr dix mille hom- 
mes de ses troupes sous les murs de San Fiorenzo. L’immor- 
tel Sampiero battit les Génois sur les rives du Golo, à Petreta; 
mais s'étant brouillé avec de Thermes, le roi de France Pap- 
Jela à sa cour. Dès ce moment nos affaires déclinèrent, et ne 
Event plus rétablies que par son retour. Après diverses vicis- 
situdes, l’Offizio alloit être expulsé à jamais, lorsque par le 
traité de Cateau-Cambresis, les François évacuèrent l’île. Les 
Corses firent leur paix; les pactes conventionnels del Lago 
Benedetto furent reñouvelés de part et d'autre; l’Offizio 
promit de gouverner conjointement avec la nation et de gou- 
verner avec justice. Gouverner avec justice n’étoit pas ce que 
vouloit la politique du sénat qui, voyant les Corses sur le 
point de s’attacher sérieusement, d'oublier leur ressentiment 
et de céder à leur fatalité une portion de leur indépendance, 
voyoitse renverser tousses projets. Lacirconstance d’ailleurs 
étoit favorable; il obligea les protecteurs de Saint-Georges à 
lui céder la possession de l’ile. Outré de ce changement qui 
s’étoit fait sans son consentement, le peuple soupire après 
l’arrivée de son libérateur Sampiero. Cet homme ardent avoit 
juré dans son cœur la ruine des tyrans et la délivrance de 
son pays. Voyant la France trabir ses promesses, il dédaigne 
les emplois que ses services militaires lui ont mérités, et par- 
court les différénts cabinets pour susciter des ennemis aux 
oppresseurs et des amis aux siens. Mais les rois de l’Europe 
ne connoissent de justice que leur intérêt, d’amis que les 
instruments de la politique. Il s'embarque pour l'Afrique ; il 
est accueilli par le bey de Tunis, qui lui promit du secours ; 
il gagne la confiance de Soliman, qui lui promet assistance. 
Soliman avoit l’âme noble et généreuse; il devint le protec- 
teur de Sampiero et de ses infortunés compatriotes. Tout sè 
dispose en leur faveur; bientôt le croissant humiliera jusque 
dans nos mers la croix ligurienne ! — Gênes cependant suit 
d’un œil inquiet les courses de son implacable ennemi, et ne 
pouvant l’apaiser, elle cherche à lui lier les mains par amour 
de ses enfants et par l’amour de sa femme, douces affections 
qui maitrisent l’âme par le cœur, comme le sentiment par la 
tendresse. Sampiero aime tendrement sa femme Vannina, 
qu’il a laissée à Marseille avec ses enfants, ses papiers et 
uelques amis. C’est Vannina que les Génois entreprennent 


e séduire par l’espoir de lui restituer les biens immenses’ 


qu’elle a en Corse et de faire un sort si brillant à ses en- 
fants, que son mari même s’en trouvera satisfait. Ainsi la pa- 
trie vivra tranquille sous leur gouvernement et elle vivra 
tranquille au milieu de ses terres, de ses parents, contente 
de la considération de ses enfants, et ne sora plus exposée à 
mener une vie errante en suivant les projets d’un époux fu- 
ribond. Mais pour cela il faut aller à Gênes, donner aux 
Corses l'exemple de la soumission au nouveau gouvernement, 
et de la confiance dans le sénat. Vannina accepte : elle enlève 
tout, jusqu'aux papiers de son mari, et s’'embarque avec ses 
enfants sur un navire génois. Ilsétoient déjà arrivés à hauteur 
d'Antibes, lorsqu'ils sont atteints par un brigantin monté par 
les amis de Sampiero, qui s'emparent du bâtiment où est la 
perfide et la conduisent à Aix avec ses enfants. 

La nouvelle du crime de Vanninaélève dans le cœur de l’im- 
pétueux Sampiero la tempête et l’indignation; il part, comme 
un trait, de Constantinople; les vents secondent son impa- 
tience. Il arrive enfin en présence de sa femme. Un silence 
farouche résiste obstinément à ses excuses et aux caresses de 
ses enfants. Le sentiment aigre de l’horreur a pétrifié sans re: 
tour l’âme de Sampiero. Quatre jours se passent dans cette 


immobilité, à la fin desquels ils arrivent dans leur maison de 
Marseille. Vannina, accablée de fatigue et d'angoisse, se li- 
vre un moment au sommeil; à ses pieds sont ses enfants, vis- 
a-vis est son mari, cet homme que l'Europe estime, en qui 
sa patrie espère, et qu’e!le vient de trahir. Ce tableau re- 
mue un instant Sampiero, le feu de la compassion et de la 
tendresse semble se ranimer en lui. Le sommeil est l’image 
de l’innocence! Vannina se réveille, elle croit voir de l'émo- 
tion sur la physionomie de son mari; elle se précipite à ses 
pieds : elle en est repoussée avec effroi. 

« Madame, lui dit avec dureté Sampiero, entre le crime et 
« l’opprobre, il n’est de milieu que la mort.» 

L’infortunée et criminelle Vannina tombe sans connois- 
sance. Les horreursde la morts’emparent, àsonréveil, de son 
imagination : elle prend ses enfants dans ses bras. « Soyez 
«mes intercesseurs; je veux la vie pour votre bien. Je ne 
« me suis rendue criminelle que pour l'amour de vous!» 

Le jeune Alphonse va alors se jeter dans les bras de son 
ère, le prend par la main, l’entraine auprès de sa mère, et 
à, embrassant ses genoux, il les baigne de larmes, n’a que la 
force de lui montrer du geste Vannina, qui, tremblante, éga- 
rée, retrouve cependant sa fierté à la vue de son mari, et lui 
dit avec courage : « Sampiero, le jour où je munis à vous, 
«vous jurâtes de protéger ma foiblesse et de guider mes jeu- 
«nes années; pourriez-vous donc souffrir aujourd’hui que 
« de vils esclaves souillassent votre épouse? Et puisqu'il ne 
«me reste plus que la mort pour refuge contre l’opprobre, la 
«mort ne doit pas étre plus avihissante que l’opprobre 
«méme... Oui, monsieur, je meurs avec joie, vos enfants 
« auront pour les élever l'exemple de votre vie et l'horrible 
« catastrophe de leur mère; mais Vannina, qui ne vous fut 
« pas toujours si odieuse, mais votre épouse mourante ne 
« demande de vous qu'une grâce, c’est de mourir de votre 
«main!» 

La fermeté que Vannina mit dans ce discours frappa Sam- 
piero sans aller jusqu’au cœur. La compassion et la tendresse 
qu’elle eût dà exciter trouva une âme fermée désormais à la 
vie de sentiment. . . . . . . Vannina mourut. . ..... 

Elle mourut par les mains de Sampiero. 

Peu de temps après ce terrible événement, Sampiero dé- 
barque au golfe de Valinco, avec vingt-cinq hommes, et 
trouve bientôt une armée ; il bat les ennemis à Vescovato, à 
Rostino, où Antonio Négri périt avec deux mille des siens. 
Après avoir été forcé de se retirer devant l’armée de Stephano 
Doria, il la détruit par l’habileté de ses manœuvres : 1l bat, 
à Borgo, les secours que le roi d’Espagne envoyoit à la répu- 
blique. Enfin, sous cet intrépide général, les Corses tou- 
choient au moment d’être libres, mais, par un lâche assas- 
sinat, Gênes se délivra de cet implacable ennemi. 

Dans la tombe d'Épaminondas s’ensevelit la prospérité de 
Thèbes ; dans celle de Sampierd s’ensevelit le patriotisme et 
l'espérance des Corses. Son fils Alphonse, trop jeune pour 
soutenir son parti avec éclat, se retira en France après deux 
ans de guerre. Un grand nombre d’insulaires le suivirent et 
abandonnèrent une patrie qui désormais ne pouvoit plus vi- 
vre libre. 

Les Génois ne trouvèrent plus de contradicteurs, leur poli- 
tique leur réussit dans tous ses points. La Maona, les Adorne, 
les Fregose s’étoient ruinés, et les Corses, affoiblis par leurs 
victoires mêmes, furent obligés de se soumettre; ils perdirent 
pour longtemps la liberté. Les infortunés ! ils reconnoissent 
poor maitres les meurtriers de Sinuccello, de Vincentello, de 
sampiero, ceux qui ordonnèrent les massacres à Montalto, à 
Calvi, à Spinola. : 
(La suite à un prochain numéro.) 


Chronique Musicale. 
THÉATRE-ITALIEN. 


Les chants ont cessé! L’artiste italien est un oiseau VOya- 
geur qui perche à Paris six mois seulement, et, sitôt qu'avril 
ess et que le soleil luit, prend son vol vers l'Angleterre. 

fadame Persiani même a, cette année, devancé ce terme 
fatal : il est vrai que le soleil lui en avait donné l'exemple. 
Depuis trois semaines bientôt elle sème dans les champs d’Al- 
bion ces fines et brillantes perles de son gosier, précieuse 
semence qui, jetée sur cette terre fertile, se convertit rapide- 
ment en guinées. Madame Grisi, Mario, Lablache, vont bien- 
tôt la rejoindre et partager sa riche moisson. Madame Viar- 
dot seule ne les suivra pas : l'Allemagne, l’harmonieuse 
Allemagne lattend et l'appelle, et Vienne a déjà tressé les 
couronnes dont elle doit s:luer son apparition. 

La saison qui vient de finir a été intéressante sous plus d’un 
rapport. Mario qui, dans l'opéra sérieux, n’avait abordé jus- 
qu'ici que le genre larmoyant et le style peu varié des com- 
positeurs de la moderne Italie, a fait récemment un coup de 
tête. Il a tenté une invasion dans l'empire rossinien, et, dès 
la première marche, en a attaqué une des plus fortes cita- 
delles : le rôle terrible d'Otello. L'entreprise était hasardeuse; 
il y a Coûru quelques dangers, et peut-être reçu plus d’une 
blessure; mais enfin il est entré dans la place, et fera, nous 
n’en doutons pas, tout ce qui sera nécessaire pour se main- 
tenir dans sa glorieuse conquête. 

Madame Grisi, Tamburini, Lablache, ont soutenu vaillam- 
ment leur ancienne réputation. C’est beaucoup, assurément, 
et il leur serait difficile de l’accroitre. 

Madame Viardot, rentrée au Théâtre-Italien après une 
absence de deux années, y a fait admirer aux connaisseurs, 
dans Semiramide, dans le Cantatrici Villane, dans T ancredi, 
dans la Gazza ladra, sa voix énergique et brillante, son exé- 
cution originale et hardie, son style savant et varié. Nous 
aurons lieu bientôt de nous occuper spécialement de cette 
cantatrice éminente, dans un prochain article consacré aux 
concerts du Conservatoire. Quels qu’aient été, en effet, ses 
succès dramatiques, le Conservatoire n’en a pas moins été 
le théâtre de ses plus beaux triomphes. 


(Madame Grisi.) 


Nous devons signaler l'apparition de deux cantatrices : 
l'une, —mademoiselle Nissen,—très jeune encore, et sur l’a 
venir de laquelle on a le droit de fonder les plus brillantes 
espérances; l’autre, —madame Brambilla,—inconnue à Paris 
avant le mois de novembre dernier, mais dont l'Italie avait 
depuis longtemps apprécié le chant simple, large, habile- 
ment nuancé et profondément expressif. Madame Brambilla 
est élève de madame Pasta, et la rappelle souvent. Quel éloce 
en pourrions-nous faire qui valût celui-là! ; A De 

Deux opéras nouveaux seulement, pendant les six mois qui 
viennent de s’écouler, ont été ajoutés au riche répertoire du 
Théâtre-[talien. Tous deux sont de M. Donizetti, l’universel 
et infatigable fournisseur de toutes les scènes italiennes de 
l’Europe. Linda di Chamounix ayant été presque compléte- 
ment éclipsée par son frère cadet, Don Pasquale, c’est de ce 
nouveau venu, plus heureux et beaucoup plus brillant, que 
nous préférons nous occuper. | : 

Don Pasquale a une perruque blonde, un habit marron à 
larges basques, —mode de 18£2,—un pantalon à sous- pieds 
et des bottes vernies ; mais, quoi qu'il fasse, et en dépit de sa 
moderne mascarade, ce n’est qu’un revenant qu'on à oublié 
d’enterrer, et qui, depuis un demi-siècle, erre comme une 
âme en peine sur tous les théâtres d’Italie. Il s’est longtemps 
appelé ser Marc Antonio,.et a jouisous ce nom, d’une grande 
célébrité, Faut-il vous raconter sa très lamentable histoire? II 
est riche, mais il a trois ennemis formidables et impitoya- 
bles : la goutte, un neveu et un médecin. Son médecin se 


(Lablache.) 
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moque de lui, celu est ue regie. Su uuveu Est auluureux, 
cela est de règle encore. Pourquoi est-on neveu, si ce n’est 
pour être amoureux d’une femme jolie el pauvre, et faire en- 
rager son oncle, qui veut une nièce riche et laide? Don Pas- 
quale est comme lou les oncles, et, telle est sa colère quand 
son neveu lui a déclaré formellement sa résolution, qu'il 
imagine, pour punir ce neveu rebelle et impertinent, de se 
manier, lui, don Pasquale, avec sa moutte, sa perruque et 
ses soixante-dix ans. Mais c’est alors qu'il tombe de Carvbde 
en Scylla, c'est-à-dire de neveu en médecin. 

« Trouvez-moi une femme tout de suite, dit-il au docteur. 

— Volontiers,- dit le docteur. 

Etil lui amène une femme en effet, une femme affublée d’un 
voile noir et d'une robe de pensionnaire, et abondamment 


Ne 
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La morale.est qu'il ne faut pas se marier quand on est 
Cour. 

Belle découverte, et à laquelle on était bien loin de s'at- 
tendre ! + ; | 

La musique de M. Donize.li... Mais à quoi bon cette cri- 
tique rétrospective de chants qu’on ne peut plus entendre et 
d'accords qui ont cessé de résonner? Qui quitte sa place 
la perd. Laissons donc de côté pour six mois, s’il vous plait, 
la musique italienne. Voici venir M. Balfe et la musique an- 
sslaise. Déjà la partition est sur le pupitre, et M. Girard met 
de la colophane à son archet. Écoutons.… Quoi ! rien encore ? 
Eh bien! ce sera pour la semaine prochaine, oupour quelque 
autre. Et, en attendant, daignez permettre, à lecteur, que 
nous vous invilions à un petit voyage impromplu. 1 s'agit 
de passer la Seine, d'escalader le pays latin, et de quitter un 
moment le théâtre pour la Sorbonne. Le spectacle Y sera 
moins brillant peut-être, mais vous n'y prendrez pas pour 
cela moins d'intérêt. 


L'ORPHÉON. 


C'est le nom qu'a donné Wilhem aux réunions générales 
des élèves des écoles de chant fondées et entrelenues par la 
ville de Paris, dont il a organisé l’enseignement, et qu'il a 
dirigées jusqu’à sa mort. l 

L'institution des classes gratuites ‘de chant élémentaire 
remonte à l’année 1819. Ce fut M. le baron de Gérando qui, 
le premier, en eut l’idée. Il ap artenait à cette association 
de citoyens éclairés, qui, sous la Restauration, s'étaient im- 
posé la noble tâche de répandre les bienfaits de l'instruction 
dans les classes ouvrières, de donner gratuitement la science 
aux hommes de bonne volonté qui en sentaient le besoin, 
mais qui n'avaient pas le moyen de la payer. Leur but était 
surtout de moraliser le peuple en l’instruisant, et la musique 


pourvue de Lous les ridicules qui accompagnent ordinaire- 
ment cette robe-là. Son œil est baissé, sa démarehe guindée, 
ses propos d’une ineffable niaiserie. Elle a horreur du bal, 
du spectacle, et surtout du sexe masculin. Quel soutteux de 
soixante-dix ans résislerait à une amorce Si habilement pré- 

are ? : 

« Voilà bien à point mon affaire!» s'écrie-L-il avec enthou- 
siasme, 

Et il l'épouse. Mais, l'acte signé, Norina change aussitôt de 
manières et de ton et de langage. Sa taille se déploie, sa 
tôle se redresse, son œil lance des éclairs, sa parole devient 
brève et impérieuse; elle dit : Je veux! et ce qu’elle veut, 
c'est toujours et partout le contraire de ce que veut son mari. 

Elle change l'ameublement, elle prend des valets, des la- 
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(Théâtre-Italien. — Une scène de Don Pasquale, deuxié ne acte.) 


parut à M. de Gérando l'une des voies les plus directes et 
les plus sûres pour y atteindre. 4: 

« Dans les champs, disait-il en soumettant sa proposition 
à ses collègues, dans les ateliers de nos vil'es, ne rencon- 
trons-nous pas chaque jour des ouvriers, des luboureurs qui, 
au milieu de leurs pémbles et monotones travaux, chantent 
aussi, et qui, loin de néghger leur ouvrage, le font, en chan- 
tant, avec plus d'ardeur et de gaieté ? Ils ne rêvent, pour cela, 
ni aux concerts, ni à l'Opéra; mais, au lieu de retours som- 
bres et amers, peut-être, sur la dureté de leur condition, ils 
sentent soulager le poide de leurs fatigues. Ces simples accords 
sont comme une fleur jetée dans les sillons de la vie humaine. 
Ceux d’entre nous qui ont visité l'Allemagne, ont été surpris 
de voir Loute la part qu'a une musique simple aux divertisse- 
ments populaires et aux plaisirs de famille, dans les conditions 
les plus pauvres, et ont observé combien son influence est sa- 
lutuire sur les mœurs. La musique, qui, aux veux de quel- 
quesuns, n'est que le délassement du riche, estun ulile auxi- 
hüire pour les efforts d'une vie laborieuse. Non-seulement 
elle soutient et délasse, mais elle regle les mouvements ; en 
les rendant plus harmonieux, elle les rend plus faciles. [est 
un grand nombre d'arts dans lesquelsles mouvements de l'ou- 
vrier ont besoin d'une grande régularité; dans tous les arts ils 
sont d'autant moins fatigants qu'ils sont mieux cadencés… 

« L'harmonie est une sorte de lien entre l’ordre moral et 
la vie animale; elle est un langage qui enseigne les senti- 
ments doux et bienveillants ; elle porte la sérénité dans l’es- 
prit, elle accoutume à goûter tout ce qui est ordonné : l’ar- 
rangement, la propreté, l'économie semblent, en quelque 
sorte, marcher à sa suite, 

« Je ne dirai point l'avantage qu'on en pourrait Lirer (des 
exercices de chant proposés) dans les cérémonies religieuses; 
je ne ferai point sentir avec quelle utilité ils pourraient, dans 

es heures de repos, remplacer des plaisirs souvent funestes 


quais, uts servantes.—On vous a dit que don Pasquale était 
riche, d'ou vous devez conclure qu’il est avare.—Elle s’en- 
toire de marchandes de modes et de couturières; elle achète 
une voiture et des chevaux. Hélas! qu'est-ce que tout cela 
au prix de ce qu'il me reste à dire? Des qu'une femme a pris 
son mari pour victime et qu'elle est une fois en train, ne 
savez-vous pas jusqu'où elle peut aller? Bref, le bonhomme 
est trop heureux quand on veut bien lui apprendre, au troi- 
sième acte, que son mariage n'était qu'un mariage pour rire, 
une simple apparence de mariage, et qu'il peut se débarras- 
ser immédiatement de son épousée du matin en la cédant à 
son neveu. Tout finit à la satisfaction générale, et Norina, au 
moment où le rideau va tomber, s'avance sur la pointe du 
pied, et dit au public d'un air malin et d’un ton narquois : 
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à la santé et aux bonnes mœurs, Qui ne les préférerait aux 
jeux de hasard, aux cris du cabaret? Du moins ils ne ruine- 
raient aucune bourse et n'excileraient aucune rixe ; et si, en 
même temps qu'on s'occupe de rédiger des livres populai- 
res, des hommes de bien et des gens d'esprit s’occupaient 
aussi de composer des chants populaires, combien de senti- 
ments utiles ne pourrait-on pas propazer ainsi, ou entrete- 
nir d’une manière insensible ?» 

La proposition de M. le baron de Gérando fut adoptée par 
la Société pour l'instruction élémentaire, et la musique devint 
l'une des branches de l'enseignement gratuit qu’on organisait. 

Appliquer les procédés de l'enseignement mutuel à la mu- 
sique vocale, n'était pas un problème facile à résoudre. Com- 
ment donner à deux cents élèves une leçon simultanée ? — 
En leur faisant travailler le même exercice, — Cela irait 
tout seul, et serait parfait, si tous avaient commencé en même 
Lemps et se trouvaient de la même force; mais il n’en est 
rien. Dans ces écoles, où l’on appelle tout le monde, chaque 
jour amène un nouveau venu. Ailleurs, à mesure qu’une 
classe nouvelle se forme, on lui assigne un local spécial et 
une heure particulière. Mais, dans les écoles gratuites, on 
ne pouvait disposer que d’une heure et d’une salle pour toutes 
les classes à la fois. D'ailleurs l’enseignement mutuel ne pro- 
cède point par masses, mais par groupes échelonnés, selon le 
degré d'instruction de chaque élève. Ce n’était donc pas une 
seule leçon qu'il fallait donner, mais vingt leçons, si la classe 
était divisée en vingt groupes, vingt leçons dans le même 
moment et dans le même lieu, sans que lune fit tort à l’autre. 

La difficulté, comme on voit, était grande, et. pour la vain- 
cre, il fallait mieux qu’un homme ordinaire. On cherchait cet 
homme, lorsqu'un jour M. de Gérando rencontra Béranger. 
Il lui expose l'intention de la Société, son plan et l'obstacle 
qui l’arrêtait tout court. « Jai votre affaire,» dit le chan- 
sonnier. 


AE RCE 


Des cette époque, en effet, Wilhem et Béranger étaient de 
vieux amis, etl'expérience a fait voir depais combien Willem 
était propre aux fonctions qu'on allait lui déférer. ; 

Wilhem comprit tout d’abord l'importance de la noble mis- 
sion qu’on lui offrait : il l'accepta sans hésitation ; il S'y livra 
tout entier, et ses efforts ne tardèrent pas à produire les plus 
heureux résultats. 1! serait trop lon sans doute d'entrer ici 
dans le détail de ses procédés analytiques, de décrire toute: 
ses inventions ingénieuses, d'expliquer tous les moyens qu'il 
emploie pour simplifier le travail de l'éleve, pour lui aplanir 
les premières difficultés, pour parler à ses yeux et à son ima- 
zination avant de parler à ses oreilles, pour lui rend'e en 
quelque sorte les sons palpables et visibles, et faire du tact et 
de la vue deux auxiliaires du sens auditif. On peut trouver 
tout cela dans le Manuel musical qu’il a publié, et qu'aucun 
inusicien, amateur ou artiste, ne lira sans intérêt, sans plai- 
sir et sans fruit. Qu’il nous suflise de dire que le but à été at- 
teint, que le succès a dépassé loutes les espérances. Entrez 
aujourd’hui dans une des écoles primairesorganisées par l'ad- 
ministration munic pale de la ville de Paris, vous \ verrez 
deux cents enfaits,—enfants du peuple, et c’est ce qui double 
*e charme de ce spectacle, —distribués par groupes progres- 
sifs, chacun desquels se livre, sous la direction de son moni- 
teur, à des exercices musicaux différents, et si bien combi- 
rés, que pas un ne gêne les autres, que tout marche à la fois 
Sins confusion et sans encombre. Puis, quand vous arriverez 
aux groupes les plus avancés, vous y trouverez avec surprise 
des exécutants de trois pieds de haut qui parcourront sans 
hésiter tous les intervalles, qui liront indifféremment sur 
toutes les clefs, qui écrirontun chant sous votre dictée, où qui 

«n improviseront un eux-mêmes, en nommant à mesure tou- 
tes les notes qui en devront représenter le: intonations; pour 
qui, en un mot, l'écriture des sons appréciables R'aura pas 
plus de mystères que celle des sons articulés. | 
Il y a maintenant dans Paris près de rent écoles où la mé- 
thode de Wilhem est en vigueur, et ce n'est pas exagérer 
peut-être que de porter à dix mille le nombre des élèves. 
De temps en temps, les moniteurs de ces écoles se réunis- 
sent pour exécuter par grandes masses des morceaux d’en- 
semble choisis ou composés expressément dans ce but. Ce 
sont, comme nous l'avons dit en commençant, ces réunions, 
partielles ou générales, qu'on nomme orphéon dans le lan- 
age universitaire. 
à | y a eu dimanche dernier, dans la salle de la Sorbonne et 
sous la direction de M. Hubert, le dizne successeur de Wil- 
hem, une séance solennelle de POrphéon. Il # avait là six 
cents, sept cents exécutants peut-être, inspirés par le même 
souffle et animés du même esprit. Un chœur de Berton, un 
hymnede Gossec, deux marches instrumentales de Mozart et 
de Chérubini, disposées en vocalise, et plusieurs morceaux 
écrits par Wilhem, y ont été exécutés avec une exactitude, 
une précision, et surtout une délicatesse de nuances qu'on 
chercherait en vaïa dans nos établissements musicaux les plus 
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(Grande Sal'e de la Sorbonne. — Séance générale de l'Orphéon ) 


richement dotés par le gouvernement ou par le public, au 
Théâtre-ftalien, par exemple, ou a l'Académie royale de Mu- 
sique. La, cependant, il n°v a pas d'orchestre qui guide les 
chanteurs et soutienne leurs intonations. On n’y emploie au- 
cuu autre aide instrumental que le diapason, qui détermine 
le point de départ. Mais combien la voix humaine toute seule, 
avec les effets qui lui sont propres, avec ses vibrations pleines 
et douce, avec son harmonie calme et solennelle, est plus 
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puissante que Lout cet attirail instrumental qui encombre nos 
théâtres! Comme elle pénètre! comme elle remue ! De quel 
repos délicieux elle fait jouir les oreilles, et quel bien elle fait 
à lame. 

Une seconde séance aura lieu demain, 2 avril, et le meil- 
leur conseil que nous puissions donner à nos lecteurs, c’est 
dé ne risn négliger pour y être admis. 

LU 


La Vengeance des Trépassés. 


NOUVELLE. 


ses 
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$ L*. — Le Couvent. 


« Tranquillisez-vous, ma- 
dame, dit le docteur à l’ab- 
besse ; cette chère enfant est 
en pleineconvalescence ; de- 
main ou après elle pourra 
aller et venir comme à l’or- 
dinaire et reprendre la suite 
de ses pieux exercices. — 
Vous croyez, docteur ? — 
J'en suis sûr, madame: la 
fièvre a disparu; il ne.reste 
qu’un peu d’irritation ner- 
veuse et la faiblesse natu- 
relle après huit jours de 
4 diète. —Allons, je m'en vais 
transmettre sur-le-champ 
cette bonne nouvelle à son 
oncle l'archevêque. Son 
Eminence sera ravie, car 
ce vertueux prélat vous ché- 
rit comme si vous étiez sa 
fille ; n'est-ce pas, Léonor ? 
— Ilest vrai, madame, » 

Ce dialogue avait lieu le 
soir, dans la cellule et au 

ied du lit de la novice. 
out à coup une voix jeune 
! et sonore, une voix d’hom- 
me, chanta sous la fenêtre : 


Marinero del onda, 
(Ayolè!) 

En un arrojo 
Hecha te al golfo, 
Que tu dicha consiste 
Et un arrojo 
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« Qu'est-ce que cela ? demanda labbesse d’un air surpris 
et mécontent. 

— Madame. répondit la tourière, qui faisait l'office de 
yarde-malade, c’est un boléro très à là mode, car je l'ai sou- 
vent entendu en allant par les rues de Madrid. On le chante 
ordinairement à deux voix, . 

— Ce n’est pas ce que je veux savoir, mais bien qui ose se 
permettre de faire entendre ces airs profanes dans l’enceinte 
du monastère. 

— Madame, c’est le garçon du jardinier qui arrose les 
mvrtes. Je l’entrevois dans le crépuscele. Il faut lui pardon- 
ner, madame ; comme il est tout nouveau céans, il n’est pas 
encore fait à l’aust{rité de la règle. 

— Dites-lui de se Laire. » 

La tourière sortit dans le corridor, ouvrit une fenêtre ct 
eria : « Sanche, de la part de Madame, taisez-vous. » La voix 
se tul. 

« Voyez, disait lahbesse au médecin, voyez comme la 
moindre circonstance inattendue la trouble et l'agite ! la voilà 
toute rouge! le sang lui porte à la tête, et ses veux brillent 
singulièrement! N’aurait-el!e pas la fièvre? 

— Un petit accès, dit le docteur en lâtant le pouls de la 
malade, ce n'est rien; cela va passer. Périlla, dit-il à la tou- 
rièrequirentrait, vous aurez soin de lui faire prendre d’heure 
en heure une cuillerée de cette potion calmante qui est sur 
la table. 

— Périlla, vous direz à ce garçon que s’il s'avise encore 
de chanter, il sera renvoyé. » 

L’abbesse et le docteur se retirèrent après avoir souhaité 
une bonne nuit à la malade. Quand ils furent seuls sur le 
grand escalier de pierre qu’éclairait à peine une lampe sus- 
pendue à la voûte : « Croyez-vous, dit à voix basse l’abbesse, 
qu’elle soit en ètat de prononcer ses vœux dans huit jours? 

— Elle les prononcerait dans quatre s’il n’y avait d’autre 
obstacle que sa santé. 

=- Le plus tôt sera le mieux. Elle est orpheline : elle et son 
frère n’aurarent qu’une fortune médiocre s'ils partageaient 
leur patrimoine: mais en le rassemblant tout entier sur la 
tète de don Gusman, qui d’ailleurs est l'aîné, ce jeune sei- 
gneur aura de quoi soutenir dignement l'honneur de sa race. 
Quant à Léonor, avec le nom qu’elle porte et la protection 
de son oncle, elle est certaine de faire en religion un chemin 
brillant et rapide; elle n’est donc pas à plaindre. 

— Je la trouve, au contraire, tres-heureuse, 

— Le mal est qu’elle ne sente pas son bonheur ; mais l’on 
usera de contrainte, s’il le faut. Le seul inconvénient à re- 
douter serait une nouvelle crise, une rechute. Vous compre- 
nez qu'il ne s'agit pas ici d’une crise physique. 

— Je comprends. Mais non; je ne crois pas qu'il y ait dan: 
er. Elle me parait avoir réfléchi sur sa position, et s’être 
décidée à l’accepter. : 

— Dieu vous entende! j’aime beaucoup mieux voir les 
choses nécessaires s’accomplir de bonne grâce que par vio- 
lence. Bonsoir, docteur ; à demain. 

— Bonsoir, madame; je n’y manquerai pas. 

— Périlla, dit Léonor aussitôt après leur départ, ma bonne 
Périlla, voila bien des nuits que vous passez à me veiller; 
vous devez être fatiguée ; il faut vous coucher ce soir. Jesuis 
tout-à-fait bien; je veux que vous vous reposiez. 

— J'en aurais bon besoin, dit Périlla; mais cela nese peut. 

— Pourquoi? : 

— Et cette potion qu’il faut vous donner d’heure en heure? 

— Je la prendrai moi-même. Vous mettrez tout ce qu’il 
faut sur la petite table, tontre mon lit. 

— Etsi vous veus endormez ? 

— En ce cas, je n’aurai pas besoin de calmant : vous ne 
me réveilleriez pas pour m’en faire prendre. 

— Ah! c’est vrai. Mais si Madame venait à le savoir ? 

— Qui le lui dira? Personne. D'ailleurs, je prendrais tout 
sur moi; je dirais que je l’ai exigé. 

— Que vous êtes bonne, mon cher cœur! Mais n’aurez- 
vous pas peur, la nuit, toute seule? 

— Peur! de quoi? 

= Que sais-je? De la religieuse qui est morte hier, et 
qu’on a mise ce malin dans les caveaux. Pauvre sœur Doro- 
thée ! si jolie, et s'en aller à vingt ans! quel dommage! 

— Quelle était donc sa maladie, Périlla ? 

— L'amour, mon enfant, l'amour! Elle avait une passion 
qui l’a consumée. Hélas! je ne devrais pas vous dire cela ! 

— Pourquoi donc? dit Léonor étonnée. 

—- Pourquoi! pourquoi! Suffit. Chacun sait ce qu’il sait; 
chacun a ses secrets. Je ne vous demande pas les vôtres. » 

Léonor rougit beaucoup; l’excellente Périlla feignit de ne 
s'en pans apercevoir. « Allons, continua-t-elle en trottant 
dans la chambre, et apportant les objets à mesure qu'elle les 
nommait, voici toutes vos petites affaires : la cuiller, la sou- 
coupe, le sucrier, la fiole.. Vous aurez soin de secouer la 
fiole avant de verser. Nos cellules se touchent; nos lits ne 
sont séparés que par une cloison ; si vous avez besoin de moi, 
vous frapperez : j'ai le sommeil trés-léger. Bonne nuit, chère 
enfant, et bon courage. » Et elle ajouta n embrassant Léonor 
et en baissant la voix : < Ne faites pas comme sœur Doro- 
thée, vous, ne vous laissez pas mourir! 

— Comment! s’écria Léonor, vous emportez la lumière ? 

— Sans doute. 

— Et comment prendrai-je ma potion sans voir clair ? 

— Ah! oui; je n’y songeais pas. 

— Et puis... je vous avoue que, dans l'obscurité, je pour- 
rais bien avoir peur de la morte. Faites-moi une lampe de nuit. 

— Et où prendre de lhuile, une mèche? Si j’en vais de- 
mander en bas, cela sera suspect. Non, tout considéré, je 
vois qu’il faut que je reste. Pour une nuit de plus ou de moins, 
il ne faut pas manquer à son devoir. 

— Vous pourriez, dit timidement Léonor, me laisser la 
Jampe ; vous n’en avez pas besoin pour vous mettre au lit. » 

Périlla réfléchit un instant: « Ecoutez, dit-elle, je descends 
dire mes prières à la chapelle; pendant ce temps, gardez la 

lampe : dans un quart d’heure je viendrai la prendre. 
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— Je n’ai rien à lire en cachette, répondit Léonor, qui de- 
vinait la pensée de la complaisante tourière. Je voudrais que 
ma cellule restàt éclairée la nuit. voilà tout. 

— Et si vous alliez vous endormir et mettre le feu ? 

— Je sens que je ne dormirai pas. Je voudrais, pour chas- 
ser l'ennui de l’insomnie, lire dans la Vie des Saints que 
vous m'avez prêtée. Périlla, chère Périlla, laissez-moi lu 
lampe, je vous en prie! 

— Belle imagination! lire, vous appliquer, pour ramener 
la fièvre ! Non, tenez, faisons mieux : vous aurez la lampe et 
la garde-malade ; je vous donnerai à boire ; nous lirons, nous 
causerons ; je vous conterai des histoires, et la nuit se pis- 
sera tout do..cement, vous verrez. 

— Et moi, je ne veux pas que cela soit ainsi, dit Léor ar 
en se dépitant : je veux que vous dormiez ; je veux que vous 
me laissiez la lampe, je le veux! 

— Allons, allons, mon cher cœur! et si vous voulez être 
raisonnable, savez-vous ce que je vous donnerai? un joli 
petit canari, de ceux de sœur Saint-Ange! 

— Eh.bien, allez me le chercher. 

— Oh! patience, enfant väté. Il faut qu’il soit éclos ; la se- 
rine est encore sur ses œufs. 

— Et, à mon tour, savez-vous ce que je vous donnerai, et 
tout de suite, si vous voulez me faire le plaisir que je vous 
demande ? la grande boîte de confitures sèches que mon on- 
cle m’a envoyée hier. 

*— Ah! pour cela, non, mon cher cœur. Je ne voudrais pas 
vous priver de vos confitures. Votre saint oncle entend que 
vous les mangiez pendant votre convalescence. 

— Je déteste les confitures. Je vous assure que je n’y tou- 
cherai pas, et que, si vous ne les voulez prendre, elles se- 
ront perdues. 

— Perdues ! mon cher cœur, perdues ! Jésus! perdre de si 
bonnes choses, et qui auront coûté si cher! » 

Ici la voix du jardinier se fit entendre de nouveau : 


Marinero del onda, 
Ayolè! 


Périlla courut à la fenètre : « Mais, Sanche, taisez-vous 
donc, si vous ne voulez être chassé demain du couvent. » Et 
elle murmurait en refermant la fenêtre : « C’est extraordi- 
naire le goût de ce garçon pour la musique! Enfin, mon cher 
cœur, il faut céder à toutes vos volontés. Je vous laisse la 
lampe. Ne l’approchez pas tant de votre lit, que vous n’en- 
flammiez les rideaux. Voilà votre volume de la Viedes Saints, 
ne lisez pas trop, si vous m'en croyez. Attendez, que je re- 
lève vos oreillers, que je reborde votre couverture. Là... 
êtes-vous bien? Ne manquez pas de frapper à la cloison dès 

w’il vous faudra quelque chose. Bonsoir, mon cher cœur ; je 
dot tout debout. 

— Et la boite, que vous oubliez. 

— Demain, demain!» cria la tourière en bäillant et en 
refermant la porte. Léonor l’entendit entrer dans sa cellule 
et se coucher. . : 

Elle sauta lestement à bas de son lit, courut à un grand 
coffre placé dans un coin de la cellule, et en tira un costume 
de ville qu’elle revétit à la hâte. C’étaient les habits qu’elle 
portait le jour de son entrée au couvent. Sa toilette terminée, 
elle s’assit près de la table et se mit à tourner les feuillets de 
la, Vie des Saints avec distraction et impatience, comme une 
personne préoccupéce d’un tout autre soin que la lecture. De 
temps en temps elle s’arrétait pour écouter, et, n’entendant 
rien, elle se remettait à tourner les pages du livre. Une cloche 
sonna, et le vaste silence des corridors fut troublé par le bruit 
de quelques portes qui s’ouvraient et se fermaient. Les voilà 
qui descendent à Matines, pensa Léonor. Un quart d’heure 
après, elle distingua contre sa porte le frôlement léger et dis- 
cret d’une main qui paraissait chercher le loquet avec pré- 
caution. Un homme entra; ilétait nu-pieds, vieux, mal vêtu, 
et ployait sous le poids d’un fardeau considérable enfermé 
dans un long drap blanc, qui, de ses épaules, traînait jus- 

u’à terre. C'était le jardinier du couvent. Il déposa son far- 

cau sur le lit, et dit si bas qu’à pEE Léonor pouvait saisir 
ses paroles : « Voilà, mademoiselle, le corps de sœur Doro- 
thée ; aidez-moi, s’il vous plait. Don Chrisloval vous attend 
au jardin. Dépéchons nous. » 

Léonor tremblait, mais le vieillard conservait tout son 
sang-froid, La religieuse défunte, enveloppée dans son suaire, 
fut arrangée sur le lit de la novice. « Qui la reconnaîtrait, à 
la voir ainsi, soupirait José; elle était si charmante! Voilà 
pourtant comme vous deviendrez, mademoiselle! Faut-il 
lui laisser les mains jointes et liées de son chapelet? » Léonor 
lui fit signe de ne rien déranger à la toilette sépulcrale de 
Dorothée; puis, se ravisant : « Donnez-moi son chapelet, 
dit-elle ; il me portera bonheur! » José défit le chapelet en- 
tortillé dans les doigts de la morte; mais en achevant de le 
dégager, un des bras qu’il tenait levés s’échappa et alla re- 
tomber contre la cloison. Aussitôt la voix de Périlla se fit 
entendre : « Vous avez frappé, Léonor ? avez-vous besoin de 


moi? J’y vais.» Léonor surmonta sa terrible angoisse et ré- 


ondit : « Qu’avez-vous, Périlla ? pourquoi m’éveillez-vous ?— 
fais c’est vous, mon cher cœur, qui avez frappé.— C’est donc 
en rêvant. Je suis très- bien; laissez-moi me rendormir. » 
La tourière garda le silence. Le secours de José n’était 
plus nécessaire, il s’évada. Léonor, à genoux, la figure ca- 
chée sur le bord de la couchette, les mains jointes par-dessus 
la tête, commença à prier avec ferveur pour le repos de l'âme 
de Dorothée, pour elle-même et pour implorer le pardon de 
Dieu. La priere ramena un peu de calme dans son cœur. 
Lorsqu'elle releva la tête, il lui parut que celle de la trépassée 
avait changé de position. Le cadavre avait été couché sur le 
dos; maintenant la tête de Dorathée était inclinée du côté de 
Léonor, et cette face pâle semblait la regarder de ses yeux 
éteints, à travers ses paupières mal fermées par la mort. Léo- 
nor immobile et prosternée la considérait avec stupeur. A la 
clarté de cette lampe fumeuse, les traits de la nonnc défunte 
prenaient tour à tour une expression de tristesse sévère et de 
douloureuse compassion. De cette bouche entr'ouverte, de 


ces lèvres décolorées, Léonor s’imaginait entendre sortir des 
reproches et des avertissements : Oseras-tu bien consommer 
ton crimeet le porter jusqu’au sacrilége, toi, la nièce et pres- 
que la fille d’un prélat renommé pour sa sainteté ; toi, à demi 
consacrée au Selyneur ? Arrête, il en est temps encore! ne te 
rends pas un sujel de scandale pour l’Église; pour La famille, 
un sujet de honte et de désespoir. Mieux vaul à mon exem- 
ple, mourir de ton amour et conquérir la vie éternelle, que, 
succombant à une passion terrestre, perdre ton honneur en 
ce monde et ton âme dans l’autre. 

Ainsi, durant cette veillée funèbre, le cadavre de Dorothée « 
parlait à imagination de Léonor. 

Mais une autre voix lui soufflait à l’orellle : Il est trop tard 
pour réfléchir; tu es trop avancée pour reculer. Puisque do 
toute façon ton honneur est perdu, sache, au moins saisir le 
bonheur. A qui est heureux, qu'importe le reste de l’univers : 

Et l’on chanta dans le jardin : 


Marinero del onda, ; 


A celle voix, Léonor se leva résolument, prit la lampe 
sur la table, et mit le feu à un coin du feu qui pendail 
hors du lit Elle regarda la flamme bleuir, s'emparer de l’ali- 
ment qui lui était offert avec une sorte d'incertitude et de 
timidité; puis, plus hardie, s’avancer éclatante et prendre 
enfin possession de sa proie. Léonor, épouvantée d'elle-même 
et de son forfait, s'élança dans le corridor, descendit en cou- 
rant l'escalier sans bien avoir la conscience de ce qu'elle fai- 
sait, et se précipita dans le jardin. Elle tomba presque éva- 
nouie dans les bras de don Christoval. Il l'entraîna vers une 
petite porte donnant sur la campagne, dont le jardinier s’était 

rocuré la clef. Là, ils trouvèrent un chevalattaché à unarbre; 

on Christoval le monta; José plaça devant lui Léonor plus 
morte que vive, et une minute après ils avaient disparu Arr 
l'obscurité de la nuit. 

José rentra dans le couvent pour donner l'alarme. 


SIT. — Ia maison isolée. 


Don Sébastien, l'ami d’enfance et le confident de don Chris- 
toval, habitait avec sa famille un vieux castel situé dans une 
des gorges de la Montagne Noire. C’est à que don Christoval 
avait préparé un asile à Léonor et comptait la tenir cachée 
jusqu'à ce qu'ileüt fléchi le courroux de l’archevéque et leût 
fait consentir au mariage de sa nièce. Tout était disposé chez 
don Sébastien pour recevoir les amants fugitifs : maitres et 
domestiques, tout le monde resta sur pied; mais ce fut en 
vain. La nuit s'écoula et l’aurore parut sans apporter aucune 
nouvelle de Christoval et de Léonor. D'abord on s’inquiéta, 
puis onsupposa que quelque circonstance imprévueavait forcé 
d’ajourner l’entreprise. 

La vérité était que, dans les ténèbres de cette nuit épaisse et 
orageuse, don Christoval s'était trompé de route et s'était en- 
gagé dans un autre défilé de la montagne. Il galopa lonstemps 
sans reconnaître son erreur, et,quand ils'en aperçut, il n'était 
plus possible d’v remédier. Au point du jour, ils trouvèrent 
quelques misérables cabanes de chevriers; Léonor y dormit 
quelques heures et répara ses forces épuisées par la fatigue 
et le besoin de nourritare. Don Christoval s'étant informé 

uelle était la ville ou bourgade la plus voisine, on lui répon- 

it que c'était la colonie de Carlota, éloignée seulement de 
quelques lieues. Les deux amants, afin d'éviter la grande cha- 
leur, se décidèrent à passer une partie de la journée chez leurs 
rustiques hôtes dont la franchise et la simplicité leur plaisaient 
infiniment. Le lils aîné deces bonnes gens avait une très-jolie 
voix ; le temps se passa agréablement à chañter et à causer. 
Vers les quatre heures, les voyageurs se remirent en route, 
bien réposés, munis de provisions telles que les chevriers les 
avaient pu fournir, el non sans un vif regret de quitter sitôt 
leurs nouveaux amis. 

Ils cheminaient dans le fond d’une gorge très-resserréce, 
suivant un sentier si peu battu, que la plupart du temps il 
s’effaçait sous l’herbe et la bruyère. De grands arbres sécu- 
laires se courbaïent sur leurs têtes ct les protéseaient contre 
le soleil ; à chaque instant ils pouvaient se rafraichir dans des 
cours d'eau limpide et torrentucuse qui descendaient du som" 
met de la montagne, etils respiraient avec délices l'air chargé 
d'odeurs aromatiques, surtout de celle des genêts, qui de 
toutes parts éblouissaient la vue, comme des bouquets d'or 
étagés sur de longues tiges d’éméraude. 

Ils devisaient de leur amour, de l'espoir de fléchir l’oncle 
archevèque et de la crainte de n’y point réussir, En ce cas, 
Léonor voulait venir demeurer dans cette vallée perdue, au- 
près des bons chevriers; se réfugier du monde dans la na- 
ture. Don Christoval souriait et s'accordait complaisamment 
à son idée, en homme chez qui la poésie de la jeunesse com- 
mence déjà à se retirer devant les réalités de l'expérience. 
Ensuite Léonor songeait à l’incendie du couvent et aux mal- 
heurs qui en seraient résultés ; elle pleurait et se frappait la 
poitrine. Don Christoval avait bien de la peine à la consoler. 
en lui remontrant que le jardinier avait dù empêcher faci- 
lement les suites du feu. Les nonnes en auraient été quittes 
pour un peu d’effroi et la perte de quelques meubles sans 
valeur. 

Tout à coup la vallée s’ouvrit et déhoucha sur une grande 
pelouse unie, mais si grande, qu’à l'horizon l’œil ne décou- 
vrait aucun autre objet. Il est vrai que c'était à la brune ; les 
étoiles commençaient à scintiller au ciel. Ils firent halte au 
bord de cette plaine, et à force de regarder, ils virent s’allu- 
mer dans l'éloignement el rayonner plusieurs points lumi- 
neux. Rien n’est plus doux que ces lueurs qui se lèvent dans 
le crépuscule, comme un phare intelligent, qui invite de loin 
le voyageur anuité ct le remet dans son chemin. La nature, 
qui, pendant le jour, attiro l’homme dans ses solitudes, 
semble, la nuit, supporter sa présence avec peine et le ren- 
voyer dans la société des autres hommes; elle n’accueille vo- 
lontiers que les malheureux. 

Christoval et Léonor se persuadèrent qu’ils voyaient les lu- 
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mières de Carlota. Is se dirigerent de ce côté, à pied, Chris- 
toval menant son cheval par la bride, pour goûter plus long- 
temps les charmes d’une belle soirée d'été. Mais, au bout 
d’une demi heure de marche, ils re trouvèrent qu'une grande 
maison isolée au milieu de cette plaine. C'était un bâtiment 
de pierre, à un seul étage ; les fenêtres, assez élevées au-dessus 
du sol, étaient toutes grillées, comme celles d’une forteresse 
ou d’une prison. Quelques unes étaient éclairées, mais des 
rideaux de soie rouge arrêtaient la vue. Don Christoval tira 
üne chaine qui pendait à droite de la porte cochère ; une 
cloche retentit, et bientôt après un guichet s’ouvrit dans 
l'épaisseur de la porte. « Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ? 
demanda une voix d'homme passablement brusque et rébar- 
bative. — Des voyageurs égarés, et nous demandons l’hos- 
pitalité pour cette nuit. — Passez votre chemin, dit homme; 
vous serez mieux à la belle étoile. » Et il referma soudain le 
guichet. 

Don Christoval irrité ne put s’empêcher de frapper quel- 
ques coups contre cette porte impitoyable ; tout ce qu'il y 
gagna fut de se meurtrir les mains contre les énormes clous 
dont elle était parsemée. II fit avec Léonor le tour de ce logis, 
pour voir s’il serait accessible de quelque côté ; il n’y dé- 
couvrit point d'autre issue, et, ayant voulu s'approcher des 
fenêtres, ilse trouva qu’un fossé assez profond régnait au pied 
du mur et enserrait la maison, sauf devant la grand’porte. 
Tandis que, incertains du parti qu’ils prendraient, ils con- 
sidéraient attentivement une de ces croisées flamboyantes 
dans l'obscurité, ils entendirent les sons d’un luth ; on joua la 
ritournelle d’un air à trois temps, et une voix de femme, qui 
semblait partir de ce salon, chanta avec un goût exquis : 


Marinero del onda, 
Ayolé! 
Eu uu arrojo 
Hecha te al golfo, 
Que tu dicha consiste 


En un arrojo. F. CG. 


(La suite à une prochaine livraison.) 


Revue d'Horticuiture. 


Plusieurs souverains font de l’horticulture leur délasse- 
ment habituel : le roi de Bavière et le roi de Belgique sont 
d'habiles horticulteurs. Le roi de Prusse, au moment où 
nous écrivons, dépense trois millions de notre monnaie, pris 
sur sa fortune personnelle, pour faire aux habitants de 
Berlin la galanterie d’une serre monstre, destinée à leur 
servir de promenade d'hiver. De savants botanistes, réunis 
avec de célèbres praticiens convoqués à cet effet de toutes 
les parties de l’A'lemagne, forment à Berlin un congrès qui 
délibère sur la manière de dépenser ces trois millions le plus 
judicieusement possible. : 

En France, la plus attrayante des subdivisions de l’hor- 
ticulture, la floriculture, obtient une préférence marquée. 
Nous n'avons pas, comme l'aristocratie anglaise et alle- 
manüe, d'immenses terres à perdre en jardins paysagers ; 
bien des pares, jusqu'aux portes de Paris, ont été convertis 
en champs de pommes de terre ou de betteraves : nous 
avons vu Tivoli disparaitre ; le parc de Monceaux où Mous- 
seaux, l’un des mieux dessinés de France, envahi par les 
constructions, ne sera bientôt plus qu'un souvenir; peu à 
peu il en sera de même à peu près partout. Mais, à quelque 
degré de morcellement que doive descendre la propriété, 
l'amateur de fleurs, doué seulement d'un peu d’aisance, 
trouvera toujours bien assez d'espace pour y asseoir son 
parterre et son accessoire indispensable, la serre ou l’oran- 
gerie. . 

Dans les villes, le citadin le plus étranger à la vie cham- 
pêtre, le plus complétement ignorant en horticulturé, aime 
à s’entourer de fleurs ; une jardiniere élégante, garnie de 
fleurs en tout lemps, fait partie obligée d’un meub'e de 
salon. Sur tous les points de la France, les sociétés d’horti- 
culture étendent leur influence, les anciennes s’étendent, 
les nouvelles se multiplient : celles de Lille, Strasbourg, 
Rouen, Nantes, Angers, Orléans, n'ont rien à envier aux 
plus célèbres réunions du même genre en Angleterre, si ce 
n'est les fonds énormes dont celles-ci disposent, et qui font 
défaut trop souvent au zèle et au talent des horticulteurs 
français. | }. l 

Le goût pour les plantes de collection, qui parfois devient 
une passion véritable, a passé de Belgique en Hollande et 
de Hollande en Angleterre, d'où il nous est revenu. Les 
plantes de collection sont celles dont un seul genre, souvent 
même une seule espèce, donnent naissance à des centaines 
de fleurs toutes distinctes les unes des autres. Telles sont, 
parmi les plantes bulbeuses, les tulipes, les jacinthes, les 
crocus, les amaryllis; parmi les plantes à racines tuberculeu- 
ses, les renoncules, les anémones, les pivoines, les dahlias ; 
parmi les plantes de serre tempérée, les camélias, les 
pélargoniums, les mézembrianthèmes, les cactus; parmi les 
arbustes, les rosiers, les azalées, les rhododendrums. 

Tous les ans, des vovageurs botanistes vont, aux frais des 
amateurs opulents et des principales maisons commerciales 


d'horticulture, explorer, au péril de leur vie, les parties les, 


lus impénétrables des forêts des deux mondes, pour grossir 
e catalogue des plantes connues, pour conquérir à l'horti- 
culture quelques nouvelles fleurs. Les «raines que ces voya- 
geurs envoient en Euro:e donnent heu quelquefois à de 
précieuses acquisitions. Nous devons, à ce sujet, une mention 
particulière à deux végétaux récemment introduits en Eu- 
rope, et qui tous deux lixent en ce moment, à divers titres, 
l'attention du monde hortico'e ; l’un se nomme Paulownia 
imperialis, autre Daubentonia-Tripetiana ; ils semblent 
destinés l’un et l’autre à devenir aussi vulgaires dans nos 
bosquets que nos arbres d'ornement les plus répandus; ilssup- 


portent aisément les hivers ordinaires sous le climat de Pa- 
ris. Donnons une idée de leur importance relative. 

Le Paulorwnia imperialis, nommé kiri dans la langue du 
Japon, son pays natal, offre sur la plupart de nos arbres 
d'ornement l'avantage de réunir à un feuillage large, épais, 
et du plus beau vert, une fleur à la fois gracieuse et parfu- 
mée. Sous le rapport du feuillage, rien de ce que nous pos- 
sédions avant lui ne peut supporter la comparaison avec le 
Pau'ounia ; ses feuilles sont plus larges, d’un vert plus vif 
que celles même du Bignonia catalpa, celui de tous les ar- 
bres antérieurement connus qui offre avec le Paulownia le 
plus d’analogie. Comme tous les arbres de récente intro- 
duction, le Paulownia est et sera probablement longtemps 
encore épargné par les insectes d'Europe, qui ne sont point 
habitués à vivre à ses dépens, circonstance qui n est pas 
sans importance, puisqu'elle garantit l'intégrité de son feuil- 
lage et par conséquent de son ombrage. 

La fleur du Paulownia, disposée à peu près comme celle 
du marronnier d'Inde, mais en thyrse moins serré et moins 


(Paulownia imperia'i.) 


régulier, ressemb'e beaucoup à celle de la digitale pour- 
pie sa couleur, un peu indécise, se rapproche plus du 

leu que du violet; son odeur, sans être assez forte pour 
entéter, est douce et des plus agréables ; l'effet des thyrses 
de fleurs s'élevant au-dessus des masses de feuillage est 
aussi gracieux que pittoresque. Le Paulownia tiendra donc 
dans nos bosquets une place très distinguée; ii n’y sera pas 

lus diflicile à naturaliser que ne le fut dans le dernier siècle 
e Catalpa, apporté des forêts d'Amérique. 

En attendant que le Paulownia donne des graines mûres 
pour servir à la propagation, le moindre tronçon de sa ra- 
cine, mis en terre de bruyère, et traité dans la serre à bou- 
tures avec des soins intelligents, donne une multitude de 
bourseons, dont chacun peut étre détaché et devenir un 
arbre. Sa croissance est d’une rapidité qui tient du prodige. 
L'expérience n’a pas encore appris à quelle hauteur il s’ar- 
rêtera sous le climat de l’Europe; au Japon, c’est un arbre 
de treize à quatorze mètres d’élévation. 

Le nom de M. Neumann rèstera lié en France à l'histoire 
de l'introduction du Paulownia imperialis parmi les arbres 
qui décorent nos bosquets; c’est aux travaux de cet habile 
horticulteur qu’on doit la vulgarisation des procédés de cul- 
ture et de propagation de cet arbre magnifique. 

Le Daubentonia-Tripetiana, obtenu de graine, pour la pre- 
miere fois en Europe, par M. Tripet-Leblane, est sur les 
bords de la Plata, son pays natal, un arbre de cinq à six 
mètres de hauteur. A Paris, il paraît ne pas devoir dépas- 
ser les dimensions d’un grand arbuste, Sa fleur, d’un beau 
rouge, est disposée en grappes pendantes, comme celles du 
Robinier ou du Cytise; son feuillage offre beaucoup d’ana- 
logie avec celui du Robinier. Depuis bien longtemps nos 
parterres et nos bosquets, où la place du Daubentonia-Tri- 
petiana est désormais marquée, n'avaient fait aucune acqui- 
sition aussi remarquable. Ajoutons que M. Tripet-Leblanc a 
voulu que ce fût une acquisition toute française, et qu’il a 
relusé même, aux dépens de ses intérêts d'argent, les offres 
les plus brillantes pour céder aux spéculateurs anglais cet 
arbuste encore inconnu, qui ne nous serait revenu qu’au 
poids de l'or. 

Revenons aux plantes de collection. Un volume ne suf- 
firait pas à donner seulement une idée sommaire des innom - 
brables variétés de forme et de couleur qu’elles peuvent 
offrir. Bornons-nous à rappeler, à ce sujet, un fait, le plus 
curieux peut-être qui se soit jamais produit en horticulture, 
un de ces faits qui ouvrent aux espérances de l'amateur des 
chances illimitées, nous voulons parler de l’hybridation. 
M. Knight, l’un des plus illustres promoteurs de l’horticul- 
ture dans la Grande Bretagne, a reconnu, en se livrant à 
des expériences de physiologie végétale, qu’à l'exemple des 
races d'animaux, les races végétales, particulièrement 
celles dont les fleurs réunissent les organes des deux sexes, 
peurent, en se croisant, se modifier pour ainsi dire à l'infini, 


Poursuivant ave persévérance les conséquences et les ap- 
plications de ce principe devenu bientôt fécond entre les 
mains des horticulleurs de tousles pays. M. Knight réalisa 
des merveilles que nous vovons chaque jour se multiplier 
sous nos veux. Ainsi, les Dahlias à fleurs parfaites, formées 
de corneis tous d’égales dimensions dans chaque rangée 
concentrique, disposés avec une irréprochable symétrie; les 
Pelargoniums aux mille broderies éclatantes ; les Calcéo- 
laires, dont les corolles semblent nuanees au pinceau ; les 
Camélias, si supérieurs de nos jours à leur type primitif à 
fleur simple, tous ces végétaux et des milliers d’autres 
sont des produits de l’hybridation, du croisement des race< 
végétales. De récents perfectionnements viennent d’être ap— 
portés à l’art d'obtenir des croisements hybrides ; il est im — 
possible de prévoir où ces modifications doivent s'arrêter. 
Déja, pour plusieurs fle 1rs de collection, pour les Dahlias, 
par exemple, les variétés récemment conquises l’emportent 
tellement sur les premières, que celles-ci sont successive- 
ment réformées, et cessent de figurer dans les collections. 
Il en est de même d'un grand nombre de rosiers; s'ils de- 
vaient tous être maintenus, après les avoir comptés par 
centaines, il faudrait les compter par milliers. 

Il nous reste à parler: des Orchidées, qui tiennent en ce 
moment le premier rang parmi les plantes de collection. 

Pour forcer les Orchidées à vivre et à fleurir dans la serre, 
il faut leur y créer des conditions analoyues de climat et de 
température, et ce n’est pas toujours chose facile. Une 
serre pleine d'Orchidées en bon état de végétation est le 
chef-d'œuvre dont l'horticulteur praticien a le droit d’être 
le plus fier. 

On renonce généralement aujourd’hui à cultiver les Or- 
chidées dans la terre, où elles ne peuvent que languir; on les 
assujettit simplement sur des troncs d’arbres morts, aux- 
quels elles s’accrochent par de nombreuses racines; puis 
elles poussent des feuilles, les unes souples, les autres 
charnues, aux formes et aux teintes les plus bizarres ; c’est 
par ces feuilles qu'elles puisent leur nourriture dans un air 
excessivement chaud et humide. 

Les Dendrobiums, les Uncidiums et les Stanhopeas, sont 
les plus en faveur des Orchidées au moment où nous écri- 
vons ; nous avons figuré la fleur remarquable d’un des plus 


(Uncidium papilio.) 


beaux Uncidiums connus, l’Uncidium Papi!io ; ses couleurs 
rouge-cramoisi, brun-noir et jaune-paille, vivement trané- 
chées, sont d’un éclat éblouissant. 


Miscellanées. 


L’'HABIT ET LE MOINE. 


Quel est ce rayonnant mortel à la chevelure ondoyante, à 
la cravate merveilleuse, au gilet fastueux, à la taille de guêpe, 
aux bottesartistementglacées d’un encaustique irréprochable, 
qui arpente d’un air vainqueur, sa canne à pomme d’or en 
main, le bitume de nos boulevards? — Eh quoi! vous ne le 
connaissez pas? C’est le vicomte Roger de Cancale, un de nos 
dandys les plus lancés, un homme que l’on voit partout, un 
type d'élégance, un lion, puisqu'il faut l'appeler par son 
nom. À l’aspect de ce brillant personnage, on se demande si 
c'est un secrétaire d’ambassade, un jeune membre de la 
chambre haute, une moitié d’agent de change, ou un cour— 
tier industriel. Les gens même qui le voient habituellemen£ 
partagent cette incertitude : sa position sociale est un profond 


; ‘ 

mystère, et nul ne pourrait dire au juste sous quelle latitude 
arisienne est reliré son domicile. Ce sont là deux points dé- 
icats sur lesquels maint questionneur indiscret à parfois 
cherché à le sonder : mais toujours le noble vicomte a pris 
soin d’éluder ce chapitre qui ne semble pas éveiller en lui des 
sensations fort agréables. Sans doute ces demandes déplacées 
lui rappellent quelque fâcheux souvenir, quelque douloureux 
secret de famille, qu’il voudrait à jamais bannir de sa mé- 
moire. Tout ce qu’on a pu savoir de lui, à ses moments d’ex- 
ansion, et par phrases incidentes négligemment jetées dans 
a conversation, c’est qu’il possède une immense terre dont 

le revenu suffit, et au delà, à sa fastueuse existence. 

L'emplacement de cette terre, sous les verts ombrages de 
laquelle nul ne s’est jamais reposé, n’est pas non plus très 
nettement déterminé par le vicomte. Parfois il lui est arrivé 
de dire qu’elle était située en Normandie; mais à d’autres il a 
confessé qu’il possède dans le midi de la France un antiqueet 
vaste mänoir. D’autres enfin jurent leurs grands dieux qu’il 
les a engagés maintes fois à venir lui rgndre visite dans ses 
métairies de Beauce. Est-ce distraction? Est-ce oubli? Ou bien 
neserait-il pas plus naturel de croire que le noble vicomte est 
à la fois seigneur châtelain en Beauce, en Normandie et en 
Provence? Celte dernière interprétation semble en effet la 
plus plausible; car au train qu’il mène, un tel homme doit être 
au moins millionnaire. Jeune, beau, noble, riche, élégant, 
répandu, cet heureux mortel offre donc dans sa personne le 
résumé de toutes les félicités terrestres. La seconde des 
Parques ne lui ouvre que des jours filés d’or et de soie. Em- 
portée au courant tumultueux de toutes les voluptés humai- 
nes, sa vie n’est qu’une longue ivresse, un perpétuel enchan- 
tement. Il doit être l’arbitre de la mode, l’âme du grand 
monde parisien, le désespoir des autres beaux et la coque- 
luche des belles. Quelle (lestinée digne d'envie! Quelle ma- 
ynifique existence! O fortuné Cancale ! O trop heureux vi- 
comte! O ter quaterque beatus !.… 

Voilà ce qu'il vous paraît être, Ô fläneurs ingénus, à mo- 
destes passants qui, vous croisant avec ce superbe dandy, 
vous retournez pour l’admirer et le suivre d’un œil d’envie. 
Apprenez maintenant qui il est. 

Et d’abord, le fringant héritier du Cancale n’est pas plus 
vicomte que vous et moi, bien qu’en disent les fastueuses 
cartes-porcelaine et son cachet armorié. Sa vicomté est chi- 
mérique; son de même est de pur agrément, et quant au beau 
nom 4 Cancale, c’est tout simplement celui du célèbre rocher 
près duquel il a vu le jour et dont il a cru devoir faire suivre 
lappellation patronymique de ses ancêtres, marchands de 
marée de leur métier. Or, si jadis nous avons eu des gentils- 
hommes verriers, il n’est pas à notre connaissance que jamais 
il ait existé des gentilshommes pêcheurs d’huitres. Continuons 
cependant de lappeler vicomte, puisque aussi bién nous l’a- 
*ons introduit dans ce titre dont il s'est emparé et qui dès 
lors lui appartient, sinon par droit de naissance, tout au 
moins par droit de conquête. 

Le vicomte donc est employé dans une petite administra- 
lion parisienne, aux moldiques appointements de 1,200 fr. 
par an. Cette place, qui consiste à tenir des registres, est 
juste à la hauteur de sa capacité et représente à elle loute 
seule les nombreuses terres ou métairies qui sont censécs 
fournir au luxe de notre jeune sentleman. ' 

Dévoré au séin de sa profonde obscurité par l'incurable ma- 
nie de briller, el ne se sentant pas la force de volonté nid'in- 
telligence nécessaire pour s'élancer hors de sa sphère infime 
et forcer les regards de la foule, notre homme a pris un grand 
parti : il s’est voué corps et âme à la satisfaction de sa puérile 
vanité, Il a retourné le proverbe et s’est dit : « L’habit fait le 
moine. Être n'est rien, paraitre est tout.» Dès lors il a tendu 
toutes ses minces facultés vers ce grand but : Paraitre. 

Mais, me direz-vou<, comment faire pour briller avec 
1,200 fr., un peu moins que ce qu'avec de l’ordre il faut pour 
ne pas mourir de faim ? Notre vicomte va vous l’apprendre. 

Insinuant, souple, obséquieux, possédant le jargon du 
monde, doué d’un aplomb imperturbable, Cancale a su s’in- 
troduire dans plusieurs grandes maisons de Paris. Il y a 
réussi avec d’autant moins de peine que, dans l’état actuel de 
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notre société, les salons, sauf quelques bien rares exceptions, 
sont littéralement ouverts à tous venants. Là, il n’a pas tardé 
à faire la connaissance de quelques jeunes gens riches et ti- 
trés dont il s’est fait le complaisant, et qui, en récompense, 
l'ont admis auprès d’eux dans une sorte d'intimité, assez 
semblab'e à celle qui existe entre le caniche et le mattre. 
Mais il est de bonne composition sur tous les petits échecs 
d’amour-propre qu'il lui fautsouvent essuyer pour en arriver 
à ses fins, et se plie merveilleusement au précepte de l'Évan- 
gile; il s’abaisse pour être élevé. A l’aide de ce patronage, il 
achève de se lancer et d’en imposer au vulgaire. Peu lui im- 
porte d’être considéré et traité par ses nobles amis comme 
un être sans conséquence, une façon d'homme dc compagnie. 
Être n’est rien, paraître est tout : Il est fidèle à sa devise. 

.D’ailleurs ses relations aristocratiques lui valent plus d’un 
revenant-bon. Il leur doit d’être admis à des parties de plaisir 
dont l’état piteux de sa bourse devait naturellement l’exclure. 
Il trouve de temps en temps place dans quelques loges, et fait 
communément une ou deux fois par mois une promenade au 
bois de Boulogne, monté sur un hovat d'emprunt. C’est dans 
ces bienheureuses occasions qu’il triomphe et que son visage 
rayonnant, tout bouffi de rose et d’arrogance, semble dire à 
la foule ébahie : « Regardez-moi; je suis le vicomte de Can- 
cale, homme le plus brillant de Paris! ” 

Un privilège encore plus précieux que tous ceux-là et qu'il 
doit également à ses relations, consiste dans les nombreuses 
invilations à diner qui embellissent son existence. En un 
mot, plante parasite dans toute l’accepticn du terme, il se 
fait supporter à cause de son feuillage verdovant. 

Les jours où il n’est pas invité à diner, il s'achemine, 
couvert de sa peau de lion, versquelqu’une de ces ruelles dé- 
sertes voisines du Palais-Royal, et là il se glisse, entre chien 
et loup, dans une guinguette souterraine ou, à raison de dix- 
huit sous, il savoure trois plats au choix, un potage, le de:- 
sert et la demi- bouteille de vin. Après avoir achevé ce repas 
clandestin, il court au boulevard de Gand, s'installer, le 
cure-dents aux lèvres, sur le perron du café de Paris, qu’il 
feint ensuite de de:cendre en chancelant légèrement, comme 
un homme qui s'est ingurgité un peu trop d’ai et de bour- 
gogne. Cependant les passants se disent, en contemplant sa 
démarche un peu titubante + « Voilà un de ces heureux du 
jour, un de ces hommes qui passent leur vie dans de scan- 
daleuses orgies, qui consomment à leur diner la substance 
de vingt familles ! Avec les micttes de sa table, que de pau- 
vres On nourrirait!# é 

Le vicomte s'aperçoit de l'effet q vil produit et ne contri- 
bue pas peu à l’accroître en saluant avec un empressement 
affecté tous les équipages qui passent. Il entre ensuite au 
débit de tabac et achète avec grand fracas un cigare de 15 cen- 
times, qu’il paie en tirant de sa poche, parmi nombre de gros 
ct de petits sous, une unique pièce d'or qu’il tourne ct re- 
tourne entre ses doigts de manière à la bien montrer aux 
gobe-mouches qui l'entourent : telle est unique destination 
de cette pièce jnaliénable. Plutôt que d’y toucher, il se rési- 
gnerait aux plus dures privations; elle fait partie de son cos- 
tume, ni plus ni moins que son épingle, sa cravate, ses bottes 
vernies et Sa chaine d’or de chrysocale. 

Arrive la sortie de l'Opéra, ou celle des Italiens. Le vi- 
comte court se poster sous le péristyle du théâtre, pour faire 
croire qu’il vient d'assister au spectacle, et se promène de 
long en large comme un homme qui attend ses gens. A l'en 
croire, il ne manque pas une seule représentation de quel- 
que importance aux théâtres lyriques ni ailleurs. Cette pré- 
tention l’expose parfois à de rudes mystifications. Dernicre- 
ment il arrive, entre onze heures et minuit, dans une nom- 
breuse réunion. 

« Comme vous venez tard! lui dit obligeamment la mai- 
tresse de la maison. | 

— Je sors des Bouffons, répondit-il en se dandinant avec 
une grâce nonchalante. 

— La Grisi a-t-elle été belle? 

— Adorable! 

— Et Lablache? 

— Admirable ! 

— Et Mario? 

— Délectable ! 

— Je crois que vous avez été content? 

— Dites enthousiasmé, ému, galvanisé. Quelle soirée dé- 
licieuse ! 

Comme ilen était là, arrive un véritable habitué du Théà- 
tre-Italien, qui annonce que la représentation annoncée a 
été remise pour cause d’indisposition. 

I va sans dire que le vicomte fréquente assidüment les 
courses de chevaux, où il étonne tous ses voisins par ses con- 
naissances profondes en matière de turf et de sport. Il se 
faufile parmi les membres du jockev-club et parie six cents 
louis sur la tête de Tandem contre Arabella où Farguhar. I 
perd où gagne sans sourciller, et a de bonnes raisons pour 
cela. La perte ne l’appauvrira pas plus que le gain ne len- 
richira ; le tenant est un sien compère, autre lion de même 
acabitet de même crinière, qui le soir lui jouera mille louis, 
s’ilest besoin, en une Durtie d'écarté. C’est ainsi qu’à peu de 
frais le vicomte joint le renom de grand et magnifique joueur 
à celui de viveur prodigue, de merveilleux par excellence 
et de gastronome distingué. 

Parlerons-nous de son costume? Cette seule partie: de sa | 
monographie comporterait un long poëme. Les ressources de 
Quinola et de Jonathas réunies n'approchent pas de celles 
que le vicomte déploie en ce qui touche cêtte portion si essen- 
tielle de son être. Il a pour tailleur'un portier qui lui fait des 
habits d’Human à raison de 60 fr. pièce, et des pantalons de 
Roolf, sur le pied de 18 fr. l’un. Il prend les bottes de Sa- 
koski chez un cordonnier en vieux qui fait le neuf par occa- 
sion, et ses gants de Boivin chez la mercière. Ainsi du reste. 
Ilsait au juste dans quel quartier, dans quelle rue, dans quelle 
boutiqueil LonésrA des Drétélles, unecravate,desmanchettes, 
des faux-cols, à vingt pour cent de réduction. Il fera au besoin 
tout Paris pour réaliser sur chacun de ces articles importants 


une économie de 50 centimes. Nul mieux Que lui est gn 
courant ce toutes les ventes au rabais et ne Säit EXbloiter les 
bonnes occasions avec plus de sagacité et une plus rare pré- 
voyance, C’est lui qui a inventé les faux-cols en Päpier et les 
plastrons de toile de Hollande adaptés à de grosses chemises 
d’un horrible madapolam. De quels soins minutieux il en- 
toure chaque partie de son costume ! Une mère ne veille päs 
sur son enfant au berceau avec une plus Lendre anxiété, une 
plus inquiète sollicitude, que le vicomte sur le moindre ac- 
cessoire de sa parure, Il ne marche jamais que les coudes 
saillants et les bras détachés du corps, pour ne point user son 
habit pair un frottement intempestif. À force d’égards, de 
ménagement, de coups de fer donnés à propos, il conduit à âge 
de Burgrave son chapeau de peluche à longues soies qui joue 
le castor à s’y méprendre, touten lui conservant une certaine 
fraicheur, un certain lustre décevant. 11 brosse lui-même ses 
vêtements et vernit ses boites pour lusieurs motifs, dont Je 
premier est que, comme le héros de la chanson de Pis, il 
est à la fois sa femme de ménage, son domestique et son 
porlier, ce qui ne l'empêche pas de ‘déclamer sans cesse 
contre l'incurie de ses gens, en annonçant qu'au premier jour 
il prendra le violent parti de les mettre tous à la porte, C'est 
dire, à mots couverts, qu'il se voit menacé de coucher à fu 
belle étoile, 

Ce malheur pourra bien lui arriver en effet, pour peu que 
son propriétaire se lasse d'attendre les trois termes qui lui 
sont dus par le vicomte. C’est rue Jean-Pain-Mollet, ou Jean- 
Pain-Mollet-Street, comme il dit lui-même pour rehausser 
celle appellation triviale d’un léger parfum exotique, qu'est 
située la demeure grandiose de cet imposant personnage, A 
l'inspection de son logis, on ne lui reprochera certes pas 
d'être un lion de bas étage ; car il habite un cabinet humide 
et noir sur le derrière, au cinquième au-dessus de l’entre-s0]. 
On ne peut pas dire non plus qu’il soit logé en garni; car la 
Mansarde où tabatière où il a élu son domicile n’est pas 
même décorée des meubles délicats qui ornaient la Chartreuse 
de Gresset, On n’y voit pour tout ameublement qu’un lit de 
sangle recouvert d’une paillasse délabrée et d’un matelas qui 
à air d'avoir passé au laminoir, une chaise de cuisine qui 
réclame instamment le ministère du rempailleur, etune table 
boiteuse qui est à la fois buffet, console, guéridon, table de 
nuit, table de jeu, table à manger et secrétaire. A la place 
qu occuperait la cheminée, s’il y en avait une, on voit un petit 
poële en fonte, pur objet de luxe ; car jamais personne n’a 
pu découvrir, et pour cause, de quel bois se chauffe le vi- 
comte. Un miroir à barbe félé lui tient lieu d’armoire à glacé. 
Sur le mur blanchi à la chaux on voit, Pour toute panoplie, 
deux pipes de terre en sautoir. 

C’est dans cet élégant boudoir que le vicomte vient chaque 
soir se reposer de son existence tumullueuse de la journée, 
Triste conclusion, bien digne de l’exorde ! Là, comme Phœ- 
bus achevant sa diurne carrière, il dépouille ses brillants 
alours et se couvre d'une vieille souquenille, à moins qu’il ne 
préfère, attendu la saison, demeurer en bras de chemise. Qui 
reconnaitrait dans ce pauvre hère, à Paspect misérable, mé- 
lancoliquement assis près d’un grabat, le superbe, le triom- 
phant, l’insolent dandy de la soirée ? Souvent il grelotte, il a 
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faim ; car le diner en ville à manqué ce jour-là, et il a con- 
sacré sa dernière pièce blanche à l'achat d’une paire de gants 
paille. Alors il prend sa pipe, la bourre convulsivement et 
s’étourdit, en aspirant les fumées de lâcre caporal, sur les 
miseres de la vie, C'est là ce qu'il appelle « fumer le latakié 
dans un marghilé de cristal. » Cette opération terminée, il se 
couche et s'efforce de s'endormir, afin de diner en se répétant, 
pour étouffer ses tiraillements d'estomac : qu'être n’est rien, 
paraître est tout, et qu’en so:nme tout n’est que vanité. 

Ainsi vitet mourra cet homme, esclave et éternelle victime 
du plus sot de tous les amours-propres. Aussi stupide que 
frivole, il ne respire que pour autrui ; il n’a qu’une seule idée 
en tête, celle d’égaler ses supérieurs et d’humilier ses égaux. 
Double type de crétinisme et de servile imitation, il est à la 
fois l'âne et le singe affublés de la peau du lion, On ne nous 
saura point mauvais gré, nous l’espérons, d'avoir montre 
l'oreille de lun et la grotesque face de l’autre. 
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SR — les directeurs ; — les trésoriers et les auditeurs ; — les 


OUVERTURE DU TUNNEL DE LA TAMISE. 


Le samedi 25 mars 1843, le tunnel de la Tamise a été enfin 
livré au public. Bien que l’ouverture ne dût avoir lieu qu'à 
quatre heures de l'après-midi, une foule immense de curieux 
s'était rendue dès le malin sur les deux rives du fleuve, dans 
les environs du tunnel. A trois heures, toutes les personnes 


(Entrée extérieure du tunnel) 


qui avaient reçu des lettres d'invitation pour assister à la 
cérémonie se trouvaient déjà rassemblées à Rotherhithe (rive 
droite du fleuve).On ne D Lpee at lelord-maire, 
lord Dudley Stuart, sir Edward Codrington, sir Robert In- 
glis, M. Hume, M. Warburton, M. Roebuck, etc., ec., et sir 
1samsaRD BRUXEL, qui a eu la gloire de commencer, de faire 
exécuter et d'achever cet admirable travail. Le soleil brillait 
dans un ciel sans nuages, chose rare à Londres! des dra- 
peaux flottaient au haut des tours de l’église voisine, dont les 
clothes sonnaient à grandes volées ; les fénêtres et les toits 
des maisons environnantes étaient garnis de spectateurs. 

A peine l’horloge de l'église eût-elle sonné quatre heures, 
l cortége se mit en marche dans l’ordre suivant : 

Les musiciens ; — le porte-étandard ; — le commis de la 
compagnie ; — le solicitor de la compagnie ; — l'ingénieur 
de la compagnie ; — l'inspecteur des travaux ; — l’ingénieur 
en chef sir IsaMBARD BRUNEL ; — sir Edward Codrington; — 
M. Hawes, président de la commission des directeurs; — le 
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(Grand escalier desentazt au tusnel, 


(Extrémité inférieure de l'e‘calier.) 


lord-maire; —Benjamin Hawes, Esq.; —lord Dudley Stuart; 


propriétaires ; — les invités. | 

e cortége, com de quatre mille personnes, présenta 
un étrange spectacle, lorsqu'il descendit aux sons d’une mu- 
sique militaire, dans le vaste puits de 20 mètres de profon- 
deur et de 50 mètres de circonférence qui conduit à l’entrée 
du tunnel. Il disparut peu à peu sous la voûte occidentale, 
parcourut dans le même ordre les 400 mètres qui séparent la 
rive droite de la rive gauche du fleave, et, après avoir été 
accueilli à Wapping par une triple salve d’applaudissements, 
il revint à Rotherhithe, sous la voûte orientale. Une heure 
après, le tunnel était livré au public. Le prix du péage est un 
penny, soit 10 centimes. 

Dix mille personnes passèrent d’une rive à l’autre, dans la 
soirée du samedi. Ledimanche, l’affluence fut si considérable, 
qu'avant midi les employés durent requérir l’assistance des 
agents de la police pour repousser la foule. ke nombre des 
individus qui avaient traversé le tunnel depuis six heures du 
matin jusqu’à six heures du soir, s’élevait, dit-on, à 50,000. 

Le samedi soir il y eut un grand diner à la taverne de 
Londres.— On porta, pendant ce long et splendide repas, un 
nombre infini de toasts, à la reine, au prince Albert, au duc 
de Wellington, à M. Brunel, au président, à la be ere du 
tunnel, etc. — En Angleterre, tout finit non pas par des chan- 

sons, mais par des speeches (discours) et par des Loasts. 

On s’occupait déjà, depuis plus de vingt années, de la 
construction d’un pont sous la Tamise, entre Rotherhithe et 
Limehouse, un mille au-dessous du tunnel actuel, lorsqu’en 
1823, M. Brunel proposa un nouveau projet qui obtint l’ap- 
probation de tous les savants. — En 1824, une société se 


(Vue des deux 


forma pour mettre ce projet à exécution, et l’année suivante 
les travaux commencèrent. 

Ils furent d’abord poussés avec vigueur ; mais plusieurs 
inondations forcèrent, à diverses reprises, les ouvriers à 
les suspendre. En 1828, le fonds social étant épuisé, on les 
abandonna entièrement, pour ne les reprendre qu’en 1835, 
époque à laquelle le gouvernement anglais se décida à faire 
les avances nécessaires à leur achevement. La dernière 
inondation eut lieu le 6 mars 1838. Depuis ce jour jusqu’à 
l'ouverture du tunnel, aucun accident n’a interrompu les 
travaux. 


voûtes du tunnel.) 


Tel qu est aujourd’hui, le tunnel coûte déjà 600,000 1. st. 
(15 millions de francs), et on calcule qu’il faudra encore 
- dépenser 50,000 liv. st. (1,500,000 fr.) pour construire les 
deux rampes circulaires que devront descendre ou remonter 
les voitwes qui traverseront le tunnel. Jusqu’à ce jour, et 
provisoirement, les piétons seuls peuvent profiter de cette 
merveilleuse voie de communication entre les deux rives de 
la Tamise. — Les équipages ne passent pas encore sous les 
vaisseaux. 
Est-il nécessaire de rappeler aux lecteurs de l’Illustration 
que M. BRüuNEL est un ingénieur FRANÇAIS ? 


CRE 


(Papa, laisse- moi regarder! — Tais-tui, je vois le noyau! Enfoncé l'Observatoire.) 


Balletin bibliographique, 


Transeundo, poésies par EUGÈNE DE CHaMRURE. Paris, 1843, 
1 vol. in-18 de 250 pages. Ledoyen. 


C'esten passant (franseundo), c’est à de longsintervalles, dans 
son adolescence eL dans sa première jeunesee, que M. Eugène de 
Chambure a composé le recueil de poëses qu'il publie aujour- 
d'hui, « quelques-unes desimpressions les plusvives du voyageur, 
qui avant de continuer sa route, s'efforce d'apercevoir encore. à 
travers les arbres, le seuil familier d'où il s'est élancé pour neplus 
revenir. Si seulement il pouvait éveiller ou prolonger la réverie 
de certains esprits sympathiques, s’1l pouvait abteuir d'eux cette 
attention fugitive que le passant prête au murmure voilé d'une 
source, à l'humble et lointaine chanson d’un pâtre ou d’un oi- 
seau, ce succès comblerait ses vœux et dépasserait toutes ses es- 
pérances. » à 

M. Eugène de Chambure est trop modeste, en vérité; il obtien- 
dra du public plus d'attention qu'il ne lui en demande; on ne 
dira pas seulement ses poe-ies en passant, on s'arrêtera long- 
temps auprès d'elles. on prendra plaisir a les visiter souvent; car, 
bien que légères et fugitives sans doute, les charmes tout parti- 
culirrs dont ell:s sont douées, les ferv:it aimer de tous ceux qui 
auront le bonheur de les connaître. M. Eugène de Chambure 
possède un mérite bien rare aujourd’hui: sl imite purfois les 
formes préferées par certains maitres, ses impressions, ss pas- 
sions sont réelles, ses idées lui appartiennéut en propre. Il a 
de plus le bon esprit de ne pas se plaindre de ses malheurs 
vrais ou imaginaires : il chante l'amour, la nature et les champs, 
le lever du soleil, la fraiche matinée, la fin du jour, la moisson, 
la rivière qui coule dans les prés, les vergers. ele. Que M. Eugène 
de. Chambure persévère donc dans la vote où il marche déjà avec 
tant de succès, qu'il essaie surtout de rendre, tout à la fois, son 
style plus pur et plus vigoureux, et il occupera bientôt une 

lace distinguée parmi les poëtes vraiment originaux de notre 
poque. 


Jack O’Lantern, ou le Feu-Follet; par FENIMORE CoopPEr. 
1 vol. in-8. Paris, 1843. Baudry. 5 fr. (Non traduit.) 


IL y à dix ans, l'annonce d'un roman de M. Fenimore Cooper cuu- 
sait Une certaine sensation dans le monde iiticraire. En France 
comme en Angleterre, comme aux États-Unis. on auteudait uvec 
impatience l'œuvre nouvelle, on la lisait avec avidité ; la cri- 
tique s'empressait de lui consacrer de longs articles. Dès que les 
premières feuilles étaient imprimées à Londres, on les traduisait 
à Paris. L'auteur de la Prairie et du Corsaire Rouge devint, si- 
non aussi estimé, du moins presque aussi célébre que l'illustre 
auteur de Waverley. , | . 

Aujourd'hui, le romancier américain est bien déchu de son an- 
cienne popularité: le nombre de ses lecteurs diminue d'année 
en année; bientôt même les libraires français ne feront plus les 
frais d’une traduction. Ce n’est pas que M. Fenimore Cooper ait 
perdu le talent qu'il possédait autrefois, mais le public se lasse 
de lire perpétuellement la même histoire. M. Cooper n'a jamais 
su faire qu'un roman: que la scène se passe dans les prairies et 
dans les forêts de l'Amérique ou sur l'Océan : que son héros #’ap- 
pelle Bas-de-Cuir ou le Corsaire Rouge, il développe toujours le 
mème sujet : — une fuite, — une poursuite, — une surprise. — 
Reconnaissons-le cependant, M. Cooper à une qualité bien pré- 
cieuse pour un romancier, il sait soutenir pendant longtemps 
lintérèt, alors même qu'il n’y a plus d'intérêt possible. Ainsi, 
dans la vallée de Wish-lon Wisk, le lecteur n'ignore pas que les 
Indiens entourent la ferme des puritains, qu'ils vont surprendre 
et attaquer ses habitants, et cependant cet événement qu'il a 
prévu lui cause, quand il arrive, autaut d'émotion que la péri- 
pétie la plus imprévue. 

Jack O'Lantern, où le Feu-Follet, n’ajoutera rien à la réputa- 
tion de M. Fenimore Cooper. Cette fois la srène se passe en mer, 
dans la Méditerranée. Le héros, —un corsaire français, — s'appelle 
Raoul Y vard. Amoureux d'une jeune lille qui se trouve acciden- 
tellement à Porto-Ferrajo, il vient, en 1799, jeter l'ancre avec 
son lougre, le Feu-Follel, dans le port de cette ville. Est-il Fran- 
gais, est-il Anglais? allié ou ennemi ? les autorités de l'ile d’Elbe 
lie peuvent pas résoudre ce diflicile problème. Sur ces entre- 
faites arrive une frégate anglaise, La Proserpine. Dés lors le roman 
ne se compose plus que du ducl de la frégate et du lougre, de 
l'Angleterre et de la France. Les incidents de la lutte sont nom- 
Dreux, mais peu variés. Le lougre s'enfuit, la frégate le poursuit; 
les deux adversaires cherchent à se surprendre et à se détruire 
par tous les moyens possibles. Enfin la France succombe, l'An- 
gleterre triomphe, le lougre est coulé à fond: Raoul Yard. blessé 
mortellement, expire en regardant une étoile, et sa maitresse, 
désolée, attend Ja mort d'un vieil oncle pour se retirer dans un 
couvent, où elle pourra implorer le ciel jusqu'à son dernier jour 
en faveur de l'âme de son bien-aimé. Ajoutons, pour dernier ren- 
seignement, que chacun des trente chapitres de ce roman contient 
une conversation aussi enpuyeuse qu'inutile, 


Histoire de France; par HENRI Marrix. Tome X, 
Paris, 1843. (Furne, libraire-éditeur..) 


M. Henri Martin continue, avec un succès toujours croissant, 
l'important travail qu’il a eu le courage d’entreprenüre, et qu'il 
aura, nous n’en doutons pas, la gloire de terminer bientôt. Les 
neuf premiers volumes de son Hisloire de France s’étendaient 
depuis les origines de la Gaule primitive jusqu’au milieu du sei- 
zième siècle. D'abord M. Henri Martin avait raconté en deux 
volumes les fastes de la Gaule indépendante, de la Gaule romaine 
et des deux dynasties frankes, la formation de la nation fran- 
caise et de la monarchie fiodale des Capétiens, Les tomes III et 
IV renfermaient toute l’ère féodale, qui commence avec l’avéne- 
ment de Hugues Capet et qui finit à la mort de saint Louis. Une 
intéressante étude des arts, de la littérature et des idées du 
moyen-äâge. ajoutée au récit des faits historiques proprement 
dits, avait, à l'époque de la publication de ces deux volumes, 
valu à son auteur les éloges les plus flatteurs et les plus mérités. 
Les tomes V, VI et VIL étaient consacrés à la période intermé- 
diaire, au début de laquelle se dresse de toute sa hauteur Ja 
sombre figure de Philippe-le-Bel, le destructeur du Temple, le 
vainqueur des papes. le roi des juristes et des gabeleurs, et que 
remplit presque entièrement la vaste épopée des guerres an- 
glaises. M. Henri Martin nous semble avoir admirablement com- 
pris l'importance et le vrai caractère de Jeanne d’Arc, « la plus 
sublime apparition qui se soit montrée sur la terre depuis le 
Christ. » Le moyen-äâge finissait avec le tome VII. Enfin les 
règnes de Louis XI, de Francois 1°", de son fils, les guerres 
d'Italie, l'histoire des découvertes de l'imprimerie et de l'Amé- 
rique, les grandes luttes intellectuelles de la Réforme et de la 
Renaissance, un tableau animé et pittoresque de la révolution 
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an * ; es iutéraire et artistique qu’on appelle la Renaissance , telx étaient 


les nombreux sujets dont traitait le tome IX. 

Le tome X, qui vient de paraltre, est le premier des deux 
volumes que M. Henri Martin doit consacrer aux guerres de reli- 
gion. Il cominence à la conjuration d’Amboise, et se termine au 
traité de Nemourx, par lequel Henri Il se met à la discrétion de 
la Ligue. L'auteur, qui avait déjà caractérisé le ealvinisme dans 
le tome 1X, le suit à l'œuvre dans le tome X. H montre la France 
hésitant entre le calvinisme, soutenu par léx Anglais et les Alle- 
mands, d'une part, et le jésuitisme espagnol et italien de l'autre, 
tiraillée entre deux tendances également étrangères à son génie 
et à ses destinées nationales . luttant péniblement avec l'Hôpital 
pour rester dans la justice et dans la vérité, puis s'abandonnant 
honteusement,avec Catherine de Médicis, à une sorte d’éclectisme 
sanguinaire et parjure. Il distingue toutefois. chez Cathrrine . le 
but des moyeus, cttiche d'expliquer la politique de cette reine 
qu'on a souvent mal comprise, et qui visait à abattre les bugue- 
nots sans se soumettre à l'influence de Rome et de l'Escurial. 
Enfin M. Henri Martin a étudié consciencieusement le problème 
de la Saint-Barthélemi: il a lâché de délinir les rôles si différents 
qu'y jouérent Catherine et Charles 1X 

Le tome XI renfermera la grande guerre de la Ligue et la fon- 
dation de la monarchie des Bourbons. 


La Science de la Vie, ou Principes de conduite religieuse, 
morale et politique, extraits et traduits d'auteurs italiens, 
par M. Vazery.1 vol. in-8 de vingt-une feuilles trois quarts. 
Paris, 1842. (Amyot, éd.) 5 fr. 


Malgré l'esprit et le sentiment chrétiens qui animent son livre, 
M. Valery le destine + aux lettrés et aux gens du monde, à cette 
classe qui s'appelait, sous Louis XIV, les honnètes gens. » Son 
but est de les attirer à la porte du temple, mais il ne veut point 
passer pour un prédicateur, car il n'a pu admettre certains scru- 
pules respectables, sans doute, avec lesquels on ne produirait 
que des œuvres sans vie, sans couleur gu sans verilé. 

Le premier titre de cette nouvelle publication de l'auteur des 
Voyages artistiques et lilléraires en Italie a le grand tort d'àre 
trop ambitieux. Malheureusement pour ses lecteurs, M. Valery 
ne leur apprend pas ce qu'est réellement la Science de la Vic. 
Au lieu d'exprimer une opinion quelconque sur ce grave pro- 
blème, il se contente d'analyser ou de traduire, en y ajoutant des 
notices biographiques : 1° Le Aliroir de la vraie Pénitence (Spec- 
chio della vera Penitenza), du JACQUES PASSAVANTI ; — 2° La Vie 
sobre {la Vita sobriu), de Louis CoRNARO; — 3° {a Vie civile {la 
Vita civile), de MATTRIEU PALMIERT; — #° le Gouvernement de 
la Famille (il Governo della Famiglia), de PANDOLFINt; — 5° le 
Courlisan il UNE ATOS du comte BALTHAZAR CASTIGLIONE ; 
— 6° les Œuvres diverses de Monsignor Jean della Casa ; — 
7° Le Dialogue du Père de Famille, du Tass8. Ces sept Traités 
réunis doivent former une espèce de Manuel pour la conduite de 
la vie, car ils concernent : le premier, l'âme et Le salut; le second, 
le corps et l'hygiène; le troisième et le quatrième, le gouverne- 
ment de l'Etat, fa famille et le ménage; le cinquième et le sixième, 
les manières et l'usage. 


Iles Marquises ou Nouka-Kiva, histoire, géographie, mœurs 
et considérations générales, d’après les relations des na- 
vigateurs et les documents recueillis sur les lieux, par 
MM. VixceNDON-DumouLix et DEsGnaz. 1 vol. in-8 de 25 
feuilles +, plan et cartes. Paris, 1843, Arthus-Bertrand. 
Prix:7fr. 


Au moment où la France apprit que ses marins venaient de 
prendre possession des Îles Marquises, MM. Vincendon-Dumou- 
in et Desgraz s'enpressérent de réunir, dans un seul ‘volume, 
les documents recueillis jusqu’à ce jour sur cet archipel par les 
navigateurs de toutes les nations. Cette compilation , faite à la 
hâte, mais avec intelligence et avec goût, se divise en quatre par- 
ües. Dans lu premiere, les auteurs racontent l’histoire des Mar- 
quises depuis leur découverte, en 1595, par l'adelantade Alvaro 
Mendana de Nerra, jusqu’à la prise de possession, au nom de la 
France, par le contre-amiral Dupetit-Thouars , au mois de juin 
1842. Les second et troisième chapitres sont consacrés à la géo- 
graphie de l'archipel des Marquises et à la description des 
mœurs et des coutumes de ses habitants. Dans la quatrième 
partie, intitulée: Considérations générales, MM. Vincendon-Du- 
moulin et Desgraz examinent l'utilité que peut avoir pour la 
France cette nouvelle conquête. Selon eux, la colonie des Mar- 

uises n'a aucune importance comme colonie agricole; comme 
établissement commercial, ses ressources seront celles de tous les 
points de relâche où les vivres frais abondent; mais, comme sta- 
tion militaire, elle leur parait utile et avantageuse. MM. Vincen- 
don-Dumoulin et Desgraz faisaient partie de l'expédition de l’As- 
trolabe et de la Zélée, et si, pour asseoir leur opinion, ils ont 
cherché à s'éclairer de tous les documents transmis par leurs pré- 
décesseurs. ils ont, toutefois, jugé d'après leurs propres sensa- 
tions, en s’aidant, ainsi qu’ils le déclarent eux-mêmes , de leurs 
notes particuheres ct de leurs souvenirs. 


A Memoir of Ireland, native and Saxon, by O'CoxxeLL. 
Vol. 1. 1172-1660. Dublin, 1843. — Histoire de l'Irlande 
primitive et saxonne, par O’CoxxeLL. Vol. 12° (non tra- 
duite). 


M. O’Connell expose ainsi, dans son introduction, le but de 
son ouvrage : 

« J'ai longtemps senti les inconvénients qui résultaient de 
l'ignorance de la nation anglaise sur tout ce qui touche à l'his- 
toire de l'Irlande. Nous sommes ärrivés à une époque où il im- 
porte de plus en plus que ces matières soient examinées et com- 
prises. Pour prouver qu’une pareille étude était nécessaire, et 
pour la rendre plus facile, j'ai écrit le mémoire suivant. J'ai 
suivi, dans mon travail , l’ordre chronologique, de manière, tou- 
tefois, à présenter en masse les iniquités commises à l'égard du 
peuple irlandais par le gouvernement anglais, avec l'approba- 
tion entière, ou au moins avec l’assentiment de la nation an- 
glaise. Je l'avoue franchement, mon but principal est de montrer 
que la nation anglaise a toujours été la complice des crimes de 
son gouvernement. » 

M. O’Connell a divisé l’histoire d'Irlande en plusieurs époques : 
la première s'étend depuis l'invasion de Strongbow, en 1172, 
jusqu’à l'année 1612, c'est-à-dire que la soumission complète 
de l'ile. La dernière doit embrasser l'espace de temps compris 
entre le vote de l’acte de l'émancipation catholique (1829) et la 
quatrième année du règne de la reine Victoria (1840). M. O‘Con- 
nell se propose d’écrire sur chacune de ces épeques un mémoire, 
corroboré et appuyé par un certain nombre d'observations, de 
preuves et d'illustrations. Les preuves et illustrations contenues 
dans le volume qui vient de paraître se composent d'extraits 


empruntés à divers auteurs, et de documenl$ Contemporains. 
Quant aux abservations, elles consistent principalement en com- 
wentaires déclamatoires. | 

Cet ouvrage de M. O'Connell, — le premier qu’il publie, — se 
fait remarquer par les mêmes qualités ec les mêmes défauts que 
Ses discours : il est tour à tour diffux et concis, lourd et vif, élo- 
quent et trivial, grotesque et sublime , mais sou auteur demeure 
toujours le défenseur le plus intrépide des droits et des intérts 
de «rs conritoyens , l'adversaire le plus passionné, le plus invin- 
cible de l'Union. ; 


Des éléments de l'État, ou cinq questions concernant la re- 
ligion, la philosophie, la morale, l’art et la politique ; par 
E.-A. S£GRETAIX, 2 vol. in-18. Bibliothèque des connais- 
sances utiles. Paris, 1842, Paulin, 7 fr. les deux vol. 


« La constitution de l'État, telle qu'on peut et qu'on doit 
l'asseoir de nos jours, voilà ke but de mon ouvrage, dit M. Segre- 
tain en terminant son introduction. L'analyse des Eléments de 
l'Elat, religion, philosophie, morale, art et politique , voilà les 
moyens et le plan: en même temps on poursuit. par la réalisa - 
tou de ce but et de ces plans, un solution de l'éternel problème 
soumis à la pensée humaine, c'est-à-dire la conciliation de J'u- 
nié et de la multiplicité. » ‘ 5 

Ainsi M, Segretain partage son ouvrage en cinq livres : le pre- 
mier traite de la question religieuse. Dans cette question, les Tap- 
ports de l'unité et de la mulliplicité s'etablissent principalement 
entre Dieu, suprême représentant de l'unité, et la liberté hu- 
maine, principal agent de la muliplienté dans les êtres raison - 
nables. C’est sous ce point de vue que M. Segretain les envisage, 
en recherchant de quelle manière le catholicisme à instit es 
relations du libre arbitre et du Créateur. 

Cet important problème des rapports de la liberté humaine et 
de Dieu, M. Segretain continue à l'étudier dans le livre second, 
consacré à la question philosophique. ll essaie de le résoudre par 
la critique et par la théorie, par l'examen des trois siècles, qui 
précèdent le nôtre et par un essai de métaphysique. : 

Le livre 3, la question morale, se divise en deux parties : 
1° la morale publique, c'est-à-dire les principes généraux qui 
règlent la vie d'une société ; 2° la morale personnelle, celle qui 
regarde plus spécialement le caractère des hommes, l'étude de 
leur cœur, de leurs vices, de leurs vertus. M. Segretain montre 
comment la question de l'unité et de la multiplicité se débat en 
morale, ainsi que dans la religion. entre la justice, face princi- 
pue de lunité divine, et la volonté, agent humain de la mulii- 
plicile, 

Dans la question esthétique (livre 4), l'idéal est l'unité, et l'i- 
magination l'agent de la multiplicité. Les œuvres d’art ne font 
en effet que développer, suivant un mode indéfini, l’éternel mo- 
dèle de beauté que chacun de nous porte en sa conscience. Pour 
traiter ce sujet au point de vue géneral de son ouvrage, l’auteur 
des Eléments de l'Elat a étudié nécessairement les rapports de 
l'idéal er de l'imagination, et la manière dont celle-ci duit les dé- 
velopper. Dans ses reflexions sur la science esthétique, et dans 
l'aperçu historique qui le suit, M. Segretain tâche « de démèler, 
dans le tissu des faits, le jeu de l'imagination développant les 
formes changeantes de l’immuable idéal. » ‘ 

Vient enfin la question politique : en politique. l'unité est re- 
présentée par l'autorité, li multipheité par lu liberté. Comment 
conclure entre ces deux adversaires uu traité de paix solide et 
durable? Tel est le sujet du cinquième livre des Eléments de 
l'Elal. Sans négliger la question de la liberté, M. À. Segretain à 
surtout discuté les moyens de ramener dans la politique du dix- 
neuvième siècle, en France, Pindispensable principe de l'auto- 
rité: car ce n’est point avec la liberté seule que la société se 
constitue, tandis que l'autorité seule suffit pour l'euablir, 


Contes fantastiques d'Hoffmann, traduction nouvelle par 
M. X. MarmiER; précédés d’une notice sur Hoffmann, par 
le traducteur. Paris, 1843, Charpentier. 1 vol. in-18 (460 
pages). 3 fr. 50 c. 


IH y a dix ans environ, un critique en vogue à celté époque, 
M, Loëve-Weimar, traduisit pour la premiére fois en français les 
Conles fantastiques d’Hoffmann. Cette traduction, — malheureu- 
sement trop légere et trop facile, — obtint un tel succés, qu’elle 
a eu depuis les honneurs de plusieurs réimpressions, La char- 
mante bibliothèque de M. Charpentier devait tôt ou tard s'enri- 
chir des œuvres choisies du célebre conteur allemand ; aussi cet 
habile éditeur a-t-il eu l’heureuse idée d’en faire faire à M. X. 
Marmier une traduction nouvelle, plus châtiée et plus exacte 
que celle de M. Loeve-Weimar. Une notice biographique, écrite 
par le traducteur, a été en outre placée en tête de ce joli vo- 
lume, qui contient : le Fiolon de Crémone, les Maitres Chan- 
leurs, Mademoiselle de Scudéri, le Majorat, Maitre Martin et 
ses Ouvricrs,le Bonheur au Jeu, le Choix d'une Fiancée, Marino 
Falieri, Don Juan et le Vœu, c’est-à-dire dix des productions les 
plus caractéristiques d'Hoffmann. 


Collection des types de tous les corps et les uniformes mili- 
taires de la République et de l'Empire. Cinquante planches 
coloriées, comprenant les portraits de Napoléon, premier 
consul ; de Napoléon, empereur; du prince Eugène, de Murat 
et de Poniatowski, d’après les dessins de M. HIPPOLYTE 
BELLANGÉ. Trente livraisons composées chacune d’une ou 
de deux planches coloriées et d’un texte explicatif. 1 vol. 
in-8. Paris, 1843. (Dubochet.) 50 c. la livraison. 


Cette curieuse collection est destinée à prendre place, dans 
toutes les bibliothèques, à côté des histoires de la Révolution 
francaise, de l'Empire ou de Napoléon, dont elle forme pour 
ainsi dire le complément indispensable. Elle se compose de cin- 
quante gravures dessinées par M. H. Bellangé, et coloriées à 
l'aquarelle. Une notice explicative, dont la rédaction a été con- 
fiée à un homme spécial, fait connaitre l'histoire des transfor- 
mations successives de l'uniforme dans les différents corps de 
l'armée française, depuis l'infanterie de ligne de 1795, jusqu'aux 
élèves de l'École Polytechnique, en 1815; depuis le général de 
brigade, jusqu’au timbalier et au tambour de fa garde. 


Tableau historique et critique de la poésie française et du 
théâtre français au À VIE siècle, par C.-A. SAINTE-BEUVE. 
Paris, 1843. (Charpentier, libraire-éditeur.) 1 vol. in-18. 
Ce volume, de 500 pages, contient, outre l'ouvrage publié par 

l'auteur en 1828, sur la poésie française et le théätre francais, 


huit portraits hitéraires, qui ont paru depuis dans la Revue de 
Paris et dans la Revue des Deux-Mondes. 
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PERROTIN, 
ÉDITEUR, RUE TRAVERSIERE-SAINT-HONORÉ, 41. 


ÉTHODE B. WILHEM. — MANUEL MUSICAL, à 
. l'usage des colléges, des instilutions, des écoles 
eu des corps de chant, comprenant tous les modes 
d'enseignement, le texte et la musique en partition des 
tableaux de la Méthode de lecture musicale et de chant 
élémentaire; par B. WiLHEM (4° edition). — Ouvrage 
approuvé par l'Institut de France, approuvé et recom- 
mandé par Le Conseil royal de l'instruction publique, 
choisi par le Comité central de l'Instruciion primaire 
du la ville de Paris,adopté par la Société pour l'Instruc- 
tion élémentaire, — Le 1° Cours, broché, 1 vol. in-8. 
Prix : 5 fr. — Le 2 Cours, broché, 1 vol. in-8. Prix : 
A fr. 50. — Lu Méthode complete, 9 fr. 50. 


PAGNERRE, 
ÉDITEUR, RUE DE SEINE, 14 mis. 


OLONIES ÉTRANGÈRES ET HAITI, Résultats de l'émancipa- 
6 tion anglaise ; par V. ScHoELCHER. 2 vol. in-8. 12 fr. 


Tome l‘". Colonies anglaises, Iles espagnoles, la Traite, son 
Origine. 

Tome 11. Colonies danoises, Huïli, Droit de visite, Question 
d'affranchissemenL. 


CTP FRANÇAISES ; par le méme. 1 vol. in-8. 6 fr. 


A SOCIÉTÉ LIBRE DES BE\UX-ARTS qui. lors des calamités 
L dont le Midi fut frappé en 1840, ouvril avec succès une 
souscriplion en faveur des inondés, croit devoir, en présence de 
l'affreux désastre qui vient d'uccubler une de uos plus belles 
colonies, faire de nouvenu un appel à Loue» les sociétés savantes 
et artistiques el à Lous ies arlisles. 


En conséquence, une souscription en objets d'art est ouverte 
dans son sein, eL ces objets seront ensuite exposés et mis en 
loterie duns un local qui sera incessamment désigné. Nous ne 
doutons pus que tous les artistes ne répondent à cet appel, et 
que les vicumes de la Guadeloupe n'aient à remercier l'Ecole 
française. 

Les objets envoyés doivent être adressés au siège de la sous- 
cription, chez M. LEMONNIER DE LA CROIX, architecte, 48, rue 
Notre-Dame-ue-Lorette. 


N AUTRE MONDE. Transformations, visions, incarnations, ascensions, locomotions, explorations, pérégrinalions, exeursions, 
stations; cosmogonies, fantismagories, rêveries, lubies, facéties, folätreries ; métamorphoses, zoomorphuses, liliomorphoses, 
métempsycoses, apothé el autres choses; par GRANDVILLE. 


| PR | 


NTI 


[) 


(LU 
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Un autre Mande se compose d'un texte et de gravures nombreuses, qui tantôt sont intercalées, tantôL occupent une page entière, 
tantôt enfin sont imprimées séparément, et dont une partie est coloriée. , | 

Le format de cette publication est un petit in-4°. Le papier, fort et de belle qualité, sort des fabriques renommées du Marais. 

La gravure des dessins de Granville est exécutée par nos plus habiles artistes. 

Les éléments de la livraison ne sauraient êcre précisés d’une manière absolue ; mais, ce que nous pouvons affirmer, c’est qu'elle ne 
se Nr Lars jamais de moins d'une feuille Épo rarrat sr . 4 ou 5 gravures, et d'un grand sujet Liré à part et colorié. Toute 
modification apportée à ce programme prolilerait aux souscripteurs. 

Le nombre d'livraisons Lay trents-sis. — Sept livraisons sont en vente. — Prix de la livraison : 50 cent. 


On souscrit à Paris, chez H. Founnien, rue Saint-Benoit, 7, et chez les principaux libraires des départements et de l'étranger. 


ALBUM DE BR. WILHEW, contenant 29 morceaux choisis, une 
notice, un fac-simile v1 le portrair de l'auteur gravé sur acier. 
1 vol. grand-jésus de 102 planches, avec accompagnement de 
piano. Prix net : 7 fr. 50 €. 


CHALLAMEL , 
ÉDITEUR. 4, HUE DE L'ABBAYE, AU PREMIER. 
ALON DE 1843, Collection des principaux ouvrages exposés au 
Louvre et reproduits par les premiers artistes français. 


Cet Album est publie en 16 livraisons se composant chacune 
D deux dessins et de 4 pages de texte in-4° imprimées avec 
uxe. 


Prix de la livraison : 1 fr. 50, papier blanc; 2 fr. pap. Chine, 
— L'ouvrage complet : 21 fr. papier blanc; 32 fr. pap. Chine. 


ANNÉES 1840, 1841. 1K42, mêmes prix. 
ANNEE 1839, prix : 20 fr., papier blanc. 


L' VIOLONCELLISTE SERVAIS. qui a obtenu un grand succès 
à ON premier concert, en donnera un second et dernier 
avant son départ, Cette soirée aura lieu mercredi prochain, 
5 avril, düns la salle de M. Herz, 38, rue de la Victoire. SERVAIS 
8: fera entendre trois fois. exécuter, entre autres, les Souve- 
nirs de Spa «1 l'Hommage à Beethoven, qui a été bisé à son pre- 
nier concert Le programme sera des plus variés. M. H. Hknz 
exéculera deux nouveaux morceaux de sa composilion, MM. Ro- 
no né mademoiselle JULLIENS sont chargés de la partie 
vocale 


EXTRAIT DU CATALOGUE GÉNÉRAL DU 
Comptoir Central de la Librairie. 


Littérature (suite). 
BIBLIOTHÈQUE D'ÉLITE, 
Publiée par CHARLES GOSSELIN, 
1n-18 à 3 fr, 50 le vol. 


ES LUSIADES de Camoens, traduction nouvelle, par 
NM Fournier et DESAULES, suivies d'un choix de poésies 
diverses de CAMOENS, traduites par FERDINAND DENIS, et d’une 
notice. 1 vol. 
ETTRES D'HÉLOISE ET D'ABEILARD, traduites par le biblio- 
1 À phile Jacos. 1 vol. 
L° 


VICAIRE DE WAKEFIELD, par GocpsmiTu; traduction 

nouvelle par CHARLES NODIER, suivi du VOYAGE SENTI- 
pe et Œuvres choisies de STERNE, traduction nouvelle, 
volume. 


"HEPTAMÉRON. ou Histoire des amants fortunés. Nouvelles 
L de la reine MARGUERITE DE NAVARRE, avec des notes et 
uue notice du bibliophile Jacos. 1 vol. 

LR ET L'ODYSSÉE d'HOMÈRE, traduction du prince 
LEBRuN. 1 vol. 

"IRLANDE SOCIALE ET RELIGIEUSE; par M. GUSTAVE DE 

ke BEAUMONT. 2 vol. in-18. 
ARIF, ou lEsclavage aux États-Unis; par M. GUSTAVE DE 
BEAUMONT. 1 vol. 
ÉMOIRES COMPLETS, Œuvres morales et littéraires par 
M FRANCKLIN, traduits par SÉBASTIEN ALBIN. 1 vol. 
ÉMOIRES, CONTES et autres Œuvres de CHARLES PER- 
M RAULT. 1 vol. 


| lmémnsé DU DIABLE: par FrévéRic SouLté. 3 vol. 


ŒURS DOMESTIQUES DES AMÉRICAINS; par mistress TRo- 
M LOPPE. 1 vol. 


UVRES COMPLÈTES de SnénipAn , traduction nouvelle; 
par BENJAMIN LAROCHE. 1 vol. 


UVRES EN PROSE d’AnbRé CHÉNIgR, édition complète. 
1 volume, 
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Observations météorologiques 


FAITES A L'OBSERVATOIRE DE PARIS. 


. 
Nous comptons donner toutes les semaines le résumé des 
observations météorologiques faites à Paris pendant la se- 
maine précédente. — Plus d’un lecteur trouvera quelque 
intérêt dans ces résultats, sur l’authenticilé desquels aucun 
doute ne sera permis, lorsque l’on saura que nousles devons à 
l’obligeance de MM. les astronomes de l’observatoire de 
Paris. Nous consacierons prochainement quelques lignes à 
éxpliquer diverses particularités des tableaux que nous four- 
nissons. Îl nous suffira, pour aujourd’hui, de donner les ré- 
sultats obtenus depuis le commencement de l’année 1843 
jusqu’à la fin de février inclusivement. Nous donnerons le 
mois de mars dans notre numéro de samedi prochain. 


JANVIER. — 1843. 


- = Æ 
Le Él 5 TEMPÉRATURES E 
sl » extrèmes 4 
51223) de la journée. | = # YENTS 
a|ESS ÉE ÉTAT DU CIEL 
allée le ls à 
alt®sl & | 8 | 2s à midi. 
S|2s EN LL | 82 midi. 
FS SE | ES 
£ 2| 8 58 |: 
_— = Ca a — —- 
11762,63| + 4,2 6,1 5,2| Très nuageux. N. O, 
°21757,52| — 1,0 4,5 4,7| Très nuageux. N. 0. 
51762,91| — 1,3|+ 5,9] 4,3] Beau. N. O. 
41761,35| — 0,3 3,0 4,4| Couvert. S. 
5|755,94 0,9 5,7 2,3| Couvert. S. 0. 
6| 760,62 0,8 5,0 2,9] Beau. 0. N. 0. 
71759,11 1,8|+-10,0 6,0| Quelques éclaircies. 0.5. 0. 
84745,461| + 8,4/+ 9,11  &,8| l'luic. 0.5. 0. 
91752,46| — 0,6 4,0 1,7| Beau. N.0. 
10!736,62 2,9 7,0 5,0| Couvert. 0. 
111738,52 3,4 7,6 5,5] Couvert. 0. S. 0. 
12| 728,69 5,6 7,4 6,5| Très nuagCux. S. O0. 
151729,43| + 0,8|+ 9,5] 5,2] Nuageux. S. fort. 
14,741,47 1,1 4,9 5,0| Couvert. S O.f. 
15| 730,87 1,0 5,7 5,4| Couvert. 0.8. 0. 
161 743,83) — 1,2 4,6 1,7| Neige 0. 
17| 703,80 0,8 5,5 5,2| Vaporeux. N. O. 
18|76%,92 1,8 7,1 4,5| Couvert. 0. N. O0. 
191 769,95 0,9 4,8 2,9! Beau. N.E. 
201 762,02! — 0,4|—+ 4,2] : 1,9] Beau. : E.N. E, 
21|760,47| — 2,9 6,5 1,9] Beau. SE, 
22! 760,38) — 3,1 2,2| — 0,4| Brouillard. S. E. 
23 | 761,99| — 0,9 0.8 0,0! Couvert. S. S.E. 
241758,63| — 0,8 2,8|. 1,0, Couvert. S. 8. E. 
25| 761,25 0,0 7,5 5,8| Couvert. S. 
26 | 762,96 4,4 8, 6,4| Couvert. S. S. 0. 
27|761,53) + 8,1/+12,0| 10,1| Couvert. S. 0. 
28! 758,20 10,5 13,9 12,1] Couvert. S. O. 
99 | 759,55| + 9,8|213,0! 411,4] Couvert. s 0. 
30| 756,56 9,1|211,8) 10,5) Couvert. 0.8. 0. 
311760,97! + 6,9|+-11,6| -: 9,5] Couvert. 0.5.0 
o 
E e ..| Pluie dans la cour,7 cent. 575; sur la 
S,)788,66! + 2%) — 6,7) 45) Lérasse, ü cout. 417. 
É | 
FÉVRIER. 
[ 41760,75, + 7,0/4-11,2/ 9,0. Couv., quelq. éclaircies,| S.S. O. 
| k | soleil par moments. 
21 756,79 7,2|+.11,1 9,1! Couvert. S.S. 0, 
31.749,65 se 4,2 9,0 6,5| Nuageux, soleil. S. 0. f. 
.41742:84| — 2,8 4,1] — 0,9! Aageux, neige. N. 0. fort. 
5|751,10| — ,2 2,9 0,2! Couvert. N. N. 0. 
6! 751,14! — 0,5 2,3 0, | Couvert. 0. N. O. 
7175443| — 2,3 2,7 0,1 | Beau, quel'ues nuages. N. 
81735,51| — 0,9 5,0 1,0! Très nuageux, soleil. N.N.E. 
91 754,461 — 1,2 1.7 6,2, Neige abondante, E.N. E. 
10! 749,53 | + 0,2 è 1,2, Couvert. \ 
111753,87/: 0,0 :] 4,1) Brouillard. 
121 754,92 0,0 : 1.7, Couvert, brouillard léger. 
131755,14| — 0,7 4,2 1,6, Beau. 
141 750,01! — 5,8 4,0, — 0,1! Beau c'el. 
51740,99! — 2,0 2,0) — 0,1, Couxert. 
161 753,57| — 0,7 1,5 0,4: Couvert, pluie fine. 
171 744,20| -- 0,2 4, 0,4 Couv , neige assez abond, 
181 759,19 AT 4,6 2,0. Couv., pluie tine, brouill. 
191 758,50 2,41 12,0 7,0! Couvert, brouillard, quel- 
ques éclaircies, soleil, N.NE 
20! 740,21 5,7 11,5 8,5! Couvert. S. 
211 745,70 5,41 12,8 8,9! Trés nuageux, soicil faible.| S.S. E, 
22! 743,06 4,5| 15,2 8,6! Beau cicl. 8.8. 0. 
23| 742,28 5,0[ 42,7 7,6) Beau, vapeurs à l'horizon. NE, 
241 745,13 2,1 6,0 4,0} Couvert. N.E. 
2 5,0 6,0 4,4| l'luie, E.N, E. 
26 5,3 6,0 4,6| Couvert, pluie. 0.N.0. 
27 5,41 40,8 6,9 | Nuageux, soleil un mom, S. 
28 1,0 8,0 5,9! Couvert. N.N.0. 
È | 
5 6) Gti] 5,6 
: | 


Modes, 


ORFÉVRERIS, 

Nous ne savons trop pourquoi le caprice est toujours plus dis- 
posé à accueillir les modes étrangères que les modes françaises. 11 
semble qu'un mérite, aux yeux de l'élégance parisienne, soit 
d'arriver d'outre-mer. L'orfévrerie, par exemple, dont nous nous 
occupons aujourd'hui, justifie tout à fait cette observation. 

Cependant, l'orfévrerie anglaise, dont la mode a rapproché 
toutes ses créations, est traitée comme dessins et comme travail 
avec une grande négligence, et peu de goût. En général, les 
formes sont lourdes et ne reproduisent guère que la ressemblance 
dénaturée des formes françaises, que Thomas Germain, Claude 
Balin, Marteau et Debèche cisclaient et rétreignaient au dix- 
huitième siècle avec une grande perfection. Les Anglais ont com- 
pris assez mal ce genre d’une richesse artistique; chez eux, 
presque toujours, la richesse est Jourde et massive; le caprice 
n’est pas motivé, et les ornements manquent de goût. 

En France, nous avons pour modèles les maitres du dix- 
huitième siècle, et pour artistes des dessinateurs et des sculp- 


teurs qui, s'ils s'éloignent des précédents, ne peuvent que per- 
fectionner en faisant de l'innovation. 

Pourquoi donc, lorsque nous avons les éléments d'une supé- 
riorité certaine, les artistes français acceptent-ils une rivalité 
qui devrait.les blesser ? 

Il y a peut-être un point fondamental, étranger à l'orfévrerie 
elle-même : c'est une question de luxe. Les grandes fortunes 
manquent en France, et celles qui restent font peu de dépenses. 
Un bel ouvrage ne serait pas acheté ; on ne cite guère que les ta- 
bles royales pour lesquelles, depuis longues années, nos grands 
orfévres aient fait de beaux ouvrages. Aussi le bronze étant bien 
plus à Ja portée des fortunes moyennes, ou des idées reçues, a-t-il 
fait de grands progrès depuis plusieurs années. L'habileté d’une 
maison intelligente a, pour ainsi dire, opéré une révolution, en 
travaillant le bronze avec une finesse merveilleuse , sans augmenter 
les prix acceptés pour les ouvrages d’une exécution relâächée, qui 
laissiient beaucoup à désirer. 

La ciselure était portée, au seizième siècle, à sa plus grande 


perfection, et l'exécution des figures ronde-bosse, par le repoussé, 
était regardée comme une des grandes diflicultés de l'art. Ce genre 
de travail, presque négligé de nos jours, vient de nous être 
rendu par M. Morel, dont les ouvrages peuvent rivaliser avec 
les ouvrages anciens. 

M. Morel, par uu procédé fort simple, pour lequel il a obtenu 
un brevet d'invention, est parvenu à incruster un métal dans un 
autre métal avec loule la perfection des plus belles incrustations 
du seizième siècle, même dans les détails les plus fins. Les modèles 
que nous avons sous les yeux nous semblent des chefs-d'œuvre 
de finesse et de dessin. L'artiste a appelé à son aide tout ce qui 
pouvait contribuer à la magnificence et à l'élégance de son œuvre 


— des formes pittoresques, des figures habilement groupées, des 
massifs de fleurs disposées en guirlandes gracieuses ; le détail est 
en mème temps artistique et coquet. C’est une richesse pompeuse 
qui donne l'idée d'une conception large. L'or et l'argent heu- 
reusement alliés impriment à l'ensemble une physionomie toute 
particulière, et ce procédé nous paraît destiné à un grand succès. 

Ce système, appliqué à l'orfévrerie en général, sera d’un effet 
magnifique en services complets. Nous nous proposons de suivre 
avec attention les progrès de cette industrie savante ; nous signa- 
lerons les premiers ouvrages importants que nous donnera l'in 
dustrie parisienne, L'innovation a cela de bon, qu'elle fait naître 
des innovateurs. L'invention est mère de l'invention, 


Échces. 


SOLUTION DU PROBLÈME N° 1, CONTENU DANS LA DEUXIÈME 
LIVRAISON. 


Les Blancs font mat en 4 coups. 


BLANCS. 


14. La D à la cinquième case de 
son F : échec. 

2. La D à la septiéme case duR: 2. 
échec. 

5. La D prend le F: échec. 

4. Le C à la srplième case du F 
du 1 : échec et mal. 


NOIRS. 
1. La T couvre (meilleur coup). 


Le F couvre (meilleur coup). 


5. La T prend la D. 


N° 2. 
LES DEUX FOUS CONTRE LES DEUX CAVALIERS. 


g 
f 
_L 
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Les Blancs font mat en 4 coups. (La solution an numéro 
prochain.) 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS ; 
Requiescant in pace. 


RÉBUS D'UN AVARE. 


Janvier, Février, Mars, 
Avril, Mai, Juin, 
Juillet, Août, Septembre, 
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Ce qu’annonçait In Comète. 


Que nous criait en parcourant notre ciel cette messagère 
échevelée?—Nous vous le demandions il y a huit jours : nous 
vous le demandons encore. Nos lecteurs y ont-ils pensé ? 

Nous n'ignorons pas que M. Arago vient de réfuter savam- 
ment l'opinion partout populaire qui attache depuis si long- 
temps à l'apparition de ces astres une influence mystérieuse 
sur les destinées terrestres, et nous admirons beaucoup les 
Pensées sur la Cométe, où l'illustre Bayle soutint, en 1682, 
avec tant d'adresse et de dialectique, la même thèse, à savoir 
qe cette espèce de phénomène ne saurait avoir aucune in- 
fluence, ni morale ni physique, sur notre globe. Mais scep- 
tiques et savants démocrates auront beau dire, le peuple 
s'obstinera Res encore dans son erreur. Et il faut con- 
venir qu'il y avait bien quelque grandeur et quelque piété 
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{Machine à vapeur aérienne de M. Henson. — Voyez l'explication des renvois sous la deuxième figure.) 


dans cette naïve croyance, que le ciel, tout en racontant à la 
terre la gloire de Dieu, lui parle aussi, de loin en loin, de 
l'avenir qui l'attend elle-même et des grands événements 
qu'elle doit craindre où espérer. 

Mais assurément si les astres daignent parler de notre race, 
ce n'est sans doute qu’à de rares intervalles, et à certains 
moments solennels et décisifs de son histoire. Qui oserait au- 
jourd'hui affirmer, comme on le pensait au Moyen-Age, qu'ils 
s'occupent jamais de chacun de nous en particulier, si ce n’est 
peut-être , dans son grenier, quelque pauvre astrologue four- 


voyé au milieu de notre siècle incrédule? car il y a encore 
des astrologues comme il y a des alchimistes. « L'astrologie, 
dit Bailly, est la maladie la plus longue qui ait affligé la rai- 
son humaine ; on lui connait une durée de cinquante siècles.» 
Bailly veut dire qu'elle est aussi vieille que le genre humain ; 
mais alors maladie est-il bien le mot propre? 

Au siècle dernier , oui, au dix-huitième siècle, on croyait 
encore çà et là à Paris, en dépit de Bayle et de Voltaire, 
que l'apparition des comètes présageait de grands malheurs 
publics. Un grand seigneur, tout fier d'avoir par sa naissance 
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une étoile à lui seul, disait alors à un roturier qui se moquait 
de ses terreurs puériles : « Vous en parlez bien à votre aise, 
vous autres que cela ne regarde jamais. » 

Eh bien ! aujourd'hui, Monseigneur , la chose nous regarde 
autant que vous. Mais n'est-il pas fâcheux pour nous que 
depuis S9 nous avons perdu cette superbe croyance , juste at 
moment d'en recueillir les bénélices? Frères, est-ce que par 
hasard nous nous serions aperçus tout bas, en nous comptant 
et en complant les étoiles, qu'il n'y en a pas au firmament 
une pour chacun de nous? 

C'est donc des nations ou du sort général du monde que 
s'occupent apparemment les comètes. Serait-ce de l'Alle- 
magne que celle-ci nous aurait parlé, et de la discussion qui 
vient de s'élever entre la Prusse et la Russie? Peut-être ; 
mais, en tout cas, ce fait nous semble notable. Pourquoi ? le 
voici. 


Quatre villes soi-disant libres, trente-sept princes, dont 
deux seulement, les rois de Bavière et de Danemark , pos- 
sèdent des États de quelque importance, et au-dessus de cette 
féodalité deux puissances qui S'en disputent la direction, la 
Prusse ét l'Autriche, voilà comment le congrès de Vienne a 
laissé l'Allemagne. Or, dernièrement le cabinet de Berlin a 
écrit à celui de Saint-Pétersbourg, pour l'inviter à faire par- 
ticiper tous les États de l'Union de douanes aux facilités 
commerciales concédées dernièrement à la Prusse. Cette de- 
mande n'est rien, ou peu de chose, mais elle soulève par la 
forme une grave question de souveraineté. Le roi de Prusse 
at-il le droit de négocier, de stipuler, en un mot de faire acte 
de souveraineté au nom du Zollverein? Le cabinet russe 
s'est prononcé énergiquement pour la négative. La confédé- 
ration germanique n'a pas à ses yeux le caractère d'un corps 
politique un; cest une réunion intime d'États, mais qui ne 


{Machine aerienne à vapeur de M. Henson, — Port de Douvres.) 


saurait agir en déhors comme un seul et MÊME État, La Rus- 
sie suit directement en tout ceci, et en divisant l'Allemagne, 
l'intérêt évidént de son ambition. Ce n’est pas l'indépendance 
et la souveraineté légitime des petits princes allemands 

elle vient défendre; c'est bien moins encore l'intérêt de 
l'Autriche qu'elle soutient ; car l'Autriche, appelée par le Da- 
nube à jouer un rôle en Orient, doit inspirer à la Russie plus 
d'ombrage encore que la Prusse, quelque entreprenante et 
habile que soit cette dernière puissance. Que ce fait ne passe 
donc point inaperçu de notre Le Si la France a dans l'Eu- 
rope sub-occidentale des intérêts parfaitement distincts de 
ceux de l'Allemagne , elle a aussi avec elle, dans le Nord, un 
grand intérêt commun. N'est-il pas pour nous aujourd'hui 
plus à désirer qu'à craindre , que l'Allemagne constilue libre- 
ment sa nationalité par une combinaison plus large et plus 
simple ? car , après tout, l'Allemagne a des instincts généreux, 
et une fois en possession de sa vie propre, il lui 
serait impossible de ne pas réagir contre le des- 
potisme russe, el de né pàs concourir, par exem— 
pe, au soulagement, sinon à la délivrance de La 


Mais il sourirait à notre amour-propre que le 
grand événement annoncé intéressät plus diree— 
lement encore notre pays. Et pourquoi ne serait— 
ce sg par exemple, la résurrection de nos co— 
lonies, dont, au souvenir de tant de malheurs 
anciens et sous l'impression de deux grands dés- 
astres récents, on est de toutes parts porté à dé- 
plorer l'entière destruction? 

Sans nous dissimuler que la prudence semble— 
rait nous commander en ce moment de nous for- 
tifier en Europe, et de concentrer notre marine 
dans la Méditerranée, nous devons signaler à lat- 
tention publique quelques efforts tentés en ce mo- 
ment à Paris pour régénérer nos colonies. 

On a euraison de le dire : le jour où les progrès 
de la civilisation européenne eurent fait proscrire 
la traite des noirs, l'ancien monde colonial fut brisé. 

‘on ne l'oublie pas : si nous avons eu descolonies 
riches et puissantes, c'est ge le gouvernement 
de Louis XIV avait accordé une prime par tête 
d'esclave noir importé dans nos iles, et nous som- 
mes depuis 89 en présence d'une émancipation 
universelle, admirable sans doute, et sainte, mais 
dont le mode pratique et les conditions sont ex- 
trêmement difficiles à régler. « Périssent les colo- 
nies plutôt qu'un principe ! » s'écriait le jeune Bar- 
nave à la tribune révolutionnaire. A la bonue 
heure, mais si on pouvait sauver à la fois et le 
principe et ce qui reste de nos colonies? 

Parmi les divers projets mis en avant pour at- 
teindre ce grand bat, le plus original et le plus 
complet a été produit par un économiste, M. Le- 
chevalier, Agissant d'abord par voie d'exem- 
ge et d'essai sur la Guyane, ce hardi pu- 
bliciste a proposé la fondation d'une grande com- 
pagnie qui, faisant l'acquisition de toutes les pro- 
priétés, hommes et choses, serait chargée d'a- 
mener, par des transitions habilement ménagées 
et réglées d'avance, l'émancipation des esclaves, 
etexploiterait sur une grande échelle toutes les 
ressources de ces riches contrées. La commission 
coloniale, présidée par M. le duc de Broglie, con- 
sultée sur ce projet, a été d'avis « que le départe- 
ment de la Marine ferait une chose utile et d'in- 
térêt public en encourageant ces dispositions, et 
en se prètant au concours demandé pour l'explo- 
ration de la colonie. » Une commission spéciale 
formée pour discuter la colonisation de la Guyane, 
sous la présidence de M. le comte de Tascher, 
pair de France, a adressé à l'unanimité à M. le 

résident du conseil un rapport favorable au pro- 
jet, et d'où il résulte qu'il y a lieu d'espérer en 
‘avenir de la Guyane; que la proposition de 
M. Lechevalier présente des avantages et des ga- 
ranties, et qu'en conséquence, M. le ministre de la 
marine peut comprendre dans sa demande de cré- 
dits supplémentaires une somme de 500,000 fr., 
dont moitié pour fonds d'études et voyages d'explo- 
rations, l'autre moitié demeurant en réserve pour 
subvenir ultérieurement, s'il y a lieu, aux dé- 
penses nécessaires pour parvenir à la formation 
d'une grande compagnie d Si naus Les Cham- 
bres seront sans doute prochainement appelées à 
délibérer sur ce projet ; mais, dès aujourd'hui, le 
te dont il est question ayant pour but d'arriver 

l'émancipation des esclaves, en diminuant les 
sacrilices du Trésor et en les faisant tourner à 
l'avantage de la culture coloniale et à l'intérèt de 
la mère-patrie, mérite d'étre étudié sérieusement, 

Mais non ; si les astres parlent, ce n'est sans doute 
gt eux, el une comèle qui se respecte ne 
doit élever la voix que pour être entendue de 
toute la terre et Ini annoncer un de ces grands 
événements quien renouvellent entièrement la face. 
A lire les journaux anglais, on croirait volontiers, 
depuis quelques jours, que le grand événement pré- 
dit au monde, cest la découverte de cette voiture 
aérienne à vapeur dont nous donnons aujourd'hui 
la descriplion. A entendre les voix triomphantes 
qui nous arrivent de l'autre côté de la Manche, 
l'Angleterre, si riche sur terre et si formidable 
sur mer, vient de conquérir à son activité et à 
son commerce un nouvel élément, l'air, et elle me- 
nace déjà de lancer sur nos têtes d'inévitables flottes. 
L'imagination s'étonne sans doute et s'effraie de 
l'aspect brusque et nouveau qu'une seule invention 
de ce genre donnerait au monde, soil en paix soit 
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en guerre. Conçoit-on après cela une discussion sérieuse 
sur la loi des douanes? Pour maintenir quelque chose qui 
y ressemblât, croit-on qu'il suflirait d'établir contre Îles 
cotitrebandiers aéronautes, ‘sur la frontière des divers Etats, 
des croisières volantes de douaniers, comme on a établi au 
loih , contre les pirates ou ks négriers, des croisières ma 
ritimes? Et les fortilications de Paris, à quoi serviraient-elles ? 


Certes, si des armées volantes pouvaient ainsi venir demain : 


planer sur nos places-fortes, nos ingénieurs n'auraient plus 
senlement à les entourer d'une ceinture de fossés et de rem- 
arls, mais encore 4 les couvrir supérieurement comme d'un 
ouclier et à construire par-dessus Les maisons queique im- 
mense tortue. 

Mais sans entrer dans le monde chimérique des hypothèses, 
les réalités contemporaines n'offrent-elles pas de toutes parts 
à la pensée philosophique qui s'interroge sur l'avenir, un 
champ sans limites? Du sud au septentrion, et d'occident en 
orient, le monde ancien et le monde nouveau tressaillent à la 
fois comme sous un souffle mystérieux. — Sans parler de la 
jeune Amérique et de son prodigieux développement, l'ancien 
continent tout entier semble à là veille de se translisurer. — 
Ce n'et pas pour rien que la France a mis le pied sur la 
terre d'Afrique, si voisine de nous, si longtemps étrangère et 


ennemie, envore inconnue, et dont le passé presque nul et : 


l'histoire encore vide semblent tant demander à l'avenir. 
Et cependant là-bas, au fond et au centre de la vieille Asie, le 
célesté empire de la Chine, si fier, si jaloux, et depuis tant 
de siècles, de sa civilisation à huis clos, s'épouvante de voir 
ses fleuves lui apporter une civilisation nouvelle, et déjà 
se kézarder de toutes parts et créneler sa muraille. Cet 
empire étrange, ce monde peuplé de 500,000,000 d'habitants, 
jusqu'ici muels pour notre momle, que va-t-il devenir au con- 
tact longtemps rédoulé de l'Europe? Va-t-il changer et re- 
nailre? Va-t-11 mourir? Et l'Angleterre est-elle seule destinée 
à en faire l'autopsie ? Nous en reparkrons. 


DESCRIPTION DE LA MACHINE À VAPEUR AÉRIENNE 
DE M. RENSON, 


. 


Construire uné machine à tapeur qui puisse st mouvoir 
dans l'air au gré de soh conducteur, ét transporter avec elle 
à plusieurs centaines de mètres au-dessus du sol des dépé- 
ches, des marchandises et des passagers, tel est le problème 
mécanique que M. Henson s'est proposé de résoudre. —Réns- 
sira-1-j19 Un l'ignore encore, mais les movens qu'il emploie 
pour altéindre ce but sont entièrément différents de ceux dont 
on a essayé de faire usage jusqu'à ce jour, et il est permis 
d'espérer que quelque succès viendra tôt ou tard récompenser 
ses efforts, 

Que le lecteur se représente un vaste châssis en bois de 
S0 mètres de longueur et de 10 mètres de largeur, solide 
quoique léger, recouvert de soie ou de drap, remplissant 
l'oflice d'ailes, bien qu'il n'ait ni jointures ni mouvement, 
et s'avançant dans l'atmosphère, un de ses côtés plus élevé 
que l’autre. Au milieu du côté inférieur s'attache une queue 
de 45 à 16 mètres de longueur, construite comme ce chassis ; 
au-dessous de celte queue est un gouvernail. 

Enfin, au-dessous du châssis se trouvent suspendues la 
voiture destinée au transport des marchandises et des voya- 
geurs, et une machine à vapeur aussi puissante qu'elle est 
petite et légère, qui met en mouvement deux espèces de roues 
à vannes, semblables à des ailes de moulin à veut, de 7mètres 
environ de diamètre et situées sous le chässis. 

Une setnblable machine, avec son charbon, son eau, sa 
cargaison et ses passagers, ne pèsera pas plus de 1,500 kilo- 
gramnres; or, coinme sa superlicie est d’énviron 1,500 mètres 
carrés, elle occupe 32 centimètres carrés pour 170 grainmes 
de poids; elle est par conséquent plus légère que beaucoup 
d'oiseaux. 

Cependant, inalgré sa lépèrelé, elle ne pourrait pas se sou- 
tenir longtemps sur l'air, elle descendrail peu à peu jusqu'à 
terre ; mais on remarquera, d'une part, qu'elle s'avance au 
milieu de l'atmosphire, sa partie antérieure légèrement éte- 
vée. Dans cette position, elle présente sa surlacé inférieure 
aux couches d'air qu'elle traverse ; la résistance que ces cou- 
ches lui oppusent Tempêche de tomber. D'autre part, elle 
est également soutenue par la rapidité de sa marche. 

Mais, dira-t-ou, qu'arriverait-il si la vitesse diminuait, 
et comment obtenir une vilesse suffisante? Toutes les tenta 
tives faites jusqu'à ce jour ont échoué, parce qu'il n'existait 
aucune machine à la fois assez légère et assez puissante pour 
élever son propre poids dans l'air avec la vitesse nécessaire. 
Cette double difficulté, M. Henson prétend l'avoir vaineue : 
4°par l'invention d'une nouvelle machine à vapeur aussi 
puissante que légère, et 2 par un prucédé très-singulier qui 
demande une explication particulière. 

Les divers inventeurs de machines aériennes ont cru jus- 
qu'à ce jour que leur machine devait avoir en elle-même fa 
force nécessaire pour se mettre en mouvement , s'élever 
et se soutenir dans l'air. M. Henson croit que cette erreur 
a empêché leurs entreprises de réussir; l'art seul étant im= 
puissant, il a recours à la nature: sa imachine, prête à 
parür, est lancée dans l'air de l'extrémité supérieure d'un 
plan incliné. À mesure qu'elle descend, elle acquiert la vitesse 
qui lui est nécessaire pour qu'elle puisse se soutenir sur l'at- 
mosphère durant le reste de son voyage. La résistance que 


l'air lui oppose ralentirait peu à peu sa vitesse; la machine à 
vapeur n'a d'autre but que de réparer constamment cette 
perte de vitesse, Unoiseau prend-il son vol du haut d'un arbre 
ou d'un rocher, d'abord il plonge dans l'air pour acquérir 
ane certaine vitesse, Une fuis ce mouvement imprimé, il a peu 
d'efforts à faire pour monter plus haut et augmenter la rapi- 
dité de sa course. Avec quelle peine, au contraire, le mème 
viséau ne s'élève-t-il pas de terre au sommet d'un arbre ou 
d'un rocher! Ce fait est une conséquence nécessaire d'un 
; axiome mécanique bien connu : une fois en mouvement, un 
corps continue à se mouvoir, si sa force égale celle des obsta- 
cles qu'il rencontre, M. Henson avaut lancé sa machine, lui 
donne, à l'aide de sa machine à vapeur, une force évale à 
celle des obstacles qu'elle doit surmonter. 

On demandera encore, nous Je savons, si la machine 
à vepeur de M. Henson est suffisante pour oblenir ce résul- 
fat. Cette question en soulève deux autres, à savoir : quelle 
est la puissance de cette machine, et quels obstacles aura- 
t-elle à surmonter? IL est plus facile de répondre à la première 
| de ces dutix questions qu'à la seconde. La puissance d'une 
: machine à vapeur dépend principalement de la quantité de 
vapeur que produit le générateur; or, d'après les expériences 
faites, la machine de M. Henson représentera une force de 

20 chevaux. Le générateur et le condensateur sont aussi nou- 
| veaux qu'ingénieux : le premier se compose d'une cinquan- 
taine de cônes de cuivre tronqués et renversés, disposés au- 
! dessus et à l'entour de la fournaise; le condensateur est formé 
| d'un certain nombre de petits tuvanx exposés au courant d'air 
: produit par la course de la machine. Enfin le poids total de 
la machine, avec l'eau nécessaire pour l'entretenir, ne dépasse 
pas 600 livres. 
| Quelle résistance cette machine rehcontrera-t-clle? Sera- 
t-elle assez forte pour en triompher? L'expérience qui sera 
faite prochainement permettra seule de répondre à cette der- 
nière question. 


Courrier de Paris, 


THÉAŸRE-ITALIEN.=—-PROCÈS D'UN DAUPRIN.—LE BURGRAYE. 
—PRÈDRE ET LA POLOGNE.—UNE AMÉNITÉ.—UN JEUNE 
HOMME A MARIER. — LA LOGE DU CINTRE. —LA VICTIME 
DE L'AMITIÉ. 


Les rossignols sont envolés, comme dit le feuilleton dilet- 
tante dans son jour de deuil; ke Théätre-Halien vient de 
clore s2s portes, el li cavatine va prendre le paquebot de 
Boulogne ou de Calais; Ninetta, Otcllo, Don Pasquale jette- 
ront, en passant, quelques noles aux alcyous. D'ordinaire, 
on se quiltait avec larmes; c'élait, des deux parts, un as- 
saut d'émotion flagrante et d’attentions délicates; le parterre 
et Les loges s'abimaient en bravos, se ruinaient en bouquets - 
monstres. L'autre jour, à la clôture, tout s’est passé froide- 
ment; sans dunte on y a mis des procédés : le camélia, la 
violette, le laurier ont cherché à fleurir et à échaulfer la sé- 
paration ; mais, vous savez, quand deux anis sont à la veille 
d'une rupture, ils ont beau s'eflurcer de sourire comme par 
le pasxé, et de se serrer tendrement la mais, il ÿ a, dans 
leurs démonstrations caressantes, on ne sait quoi de con- 
traint et de glacé qui les dénonce. Comment? qu'est-ce à 
dire? le public et le Théätre-Italien auraient-ils assez l'un de 
l'autre? Après dix ans d'une union intime, d’une passion qui 
s'est emportée jusqu’à l'aveuglement et à la fureur, tout se- 
rait-il fini? Faudrait-il mettre cet amonr transalpin sur ke 
grand bücher vù ce capricieux Päris brûle, péle-méle, tous 
ses caprices, loutes ses fantaisies, loutes ses admirations 
d'une année, d'un mois, d'une semaine, d'un jour, pour 
semer ensuile leurs cendres au vent? Je ne dis pas cela, 
comme dit Alceste; inais, enfin, il y a dans l'air quelque 
chose d'inquiétant. Le vent qui souffle sur le Théütre-ltahen 
ua plus la douceur de celte b'ise amoureuse où fauvettes el 
russignols ont chanté si longtemps. 

s'est pes un fait qui attesle la réalilé de cet attiédisse- 
ment. Lablache a déclaré publiquement, à la face du parterre, 
qu'il chantait À Paris paur la dernière fois. Dieu ! si une pa- 
reile nouvelle était inopinément tombée sur le public de 
l'année dernière, quel bruit ! quelle désolation! il se serait 
dressé sur ses banquettes, il aurait bondi dans toutes ses 
loges, et, s'emparant de Don Géronimo de vive force, il 
l'aurait porté dix fois autour de à salle, en palanquin où sur 
ses épaules, criant à tue-tèle : Lablache for ever! Hier il ne 
s'est guère plus ému que si Morelli eût annoncé qu'il allait 
cultiver ses tulipes. — Ainsi Lablache nous quitte, et nous 
quitte sans rémission. Pourquoi s'en va-t-il? c'est À le mys- 
tère. Le Théàtre-Italien est en ce moment plein de logogri- 
phes et d'énignes de la même espèce ; les meilleurs y mon- 
trent les dents, les plus unis s'y querellent. 

Une histoire non moins grave et non moins intéressante, 
c'est le procès du Dauphin. « Quoi ! le Dauphin devant un tri- 
bunal? — Oui, le Dauphin, un vrai fils de roi. — En police 
correctionnelle… ou en cour d'assises? — Non pas, mais au 
tribunal de commerce.—Où en est la royauté, hélas! » — Le 
conflit était sérieux : il s'agissait du Dauphin, fils de Char- 
les VI, opéra en cinq actes de M. Casimir Delaviune, mu- 
sique de M. Fromental Halévy. Le Dauphin ne voulait plus 
l'être, sous prétexte que ce rôle de Dauphin était peu digne 
d'un ut de poitrine de sa qualité. M. Léon Pillet déclarait qu: 
l'ut de poitrine et le Dauphin étaient parfaitement an dia- 

| pason l'un de l'autre. Les Naintrailles et les Lahire du ti- 


bunal de commerce, donnant gam de cause à M. Léon Pillets 
ont forcé, comme la chose leur était arrivé : autrefois, le Dau- 
phin de rester et d'être Le Dauphin; ainsi finit la bataille, Le 
tribunal a jugé sagement qu'un Dauphin qui palpe 400,000 fr. 
par an ne peut joindre à cet agrément incontestable, l'autre 
agrément d'envoyer promener son directeur, tandis que tant 
d'honnètes Dauphins chanteraient pour beaucoup moins, de 
tout leur cœur, et mème déchanteraient, 

On siffle toujours, et l'on distribue quelques conps de poing, 
çà et là, aux représentations de la trilogie de M, V.ctor Huyo; 
il ne faut pas perdre les bonnes habitudes, Mercredi, deux 
adversaires étient aux prises, l'un hugolätre et l'amtre hugo: 
phobe; is échangeaient, depuis un quart d'heure, des regards 
fambovants, et se lancaient de vives apostrophes. L'iuyoz 
phube avait le dessus, et pressait vivement l'hugolitre, ct 
se défendait par toute l'artillerie en usage dans son armée : 
nain, rococo, racinien, mirmidon, perruque! Tont à coup, 
à bout de munitions et se levant sur ses ergots : « Enlin, 
Mousieur, éria-t- à son antagoniste; enlin.... vous êtes... 
vous êtes un. vons êles un Burgrave! L'hugolôtre, dans sa 
colère, avait oublié son rôle. 

Phèdre ne se livre pas, elle, aux boxeurs du parterre, Dra- 
pée dans sou harmonieuse tunique, elle a quitté Trézène, 
l'autre jour, pour venir dans les salons d'Erard réciter sa 
passion et svs beaux vers, au bénélice des jeunes élèves de 
l'Ecole polonaise, enfants de la proscriplion, Phedre est ar 
rivée sur son char; ses nobles coursters n'étaient nullement 
aflieés; ils n'avaient point l'œil morne ni la tète haissée ; 
comme Phèdre avait évité le chemin de Mvctne, en pacsant 
par la rue Groix-des-Pelits-Clramps, nul monstre kinvites 
ne s'est roulé sous le pied de ses chevaux, en replis tortucux, 
Avec Phôdre, Camille ct Bérénice sont aussi venues, appor- 
tant dans cutte bonne activn, l'une son iambe implacable, 
l'autre sa plaintive élégie; et si quelqu'un, tristement et di- 
versement ému de celle passion fatale, de ce pudiqne amour, 
de ce désespoir furieux, avait demandé : Qui est Phédre Ÿ 
qui est Bérénice? qui est Camille? C'est mademoiselle Ra 
chel, aurait-on répondu. Remords cuisauts, chastes soupir, 
terrible malédiction , vlle a pris tous les tons poétiqnes, elle 
a eu toutes les voix harmonieuses, elle a prodisué Ls luttes 
les plus opposées de l'âme et du cœur, pour ces pauvres 
jeunes exilés de la Pologne. Voilà qui est bien; que le talent 
ct la poésie appellent la richesse et le loisir à l'aide du mal- 
heur et de l'exil! Camille aura pu y trouver quelque soula- 

ement à la pert: de son cher Curiace, Phèdre en faire la 
Arte sans remords à Hvppolyle, et Bérénice dire 
comme Titus : «Je n'ai pas perdu ma journée. » 

Vendredi il y avait grand concert chez madiune L. C.G..., 
une des halles et jolies comtesses du faubourg Saint-Ger- 
main. Thalberg s'y faisait entendre, et Duprez et Artôt ; on 
applaudissait, Les pelites mains délicates ct parfumées n'6- 
taient pas les moins ardentes à battre moun.i d'enthou:tisme 
et de ravissement, Le gracieux sourire et l'hospitalité char 
mante de la comtesse, chälelaine de l'endroit, assaisonnaient 
agréablement l'archet d'Artôt, le rosier de Daprez et le piano 
de Thalberg. Tout à coup entre M. de Cham... d'un air tout 
effaré. M. de Cham. est un de ces hommes qui ressemblent 
à une sinistre nouvelle; dès que vous le voyez, vous ne savez 
point, à la mine ahurie qu'il vous apporte, s'il ne vient pas 
vous annoncer que votre maison brûle, qne votre banquier à 
fait banqueroute, ou que votre meilleur ami vous à enlevé 
votre maitresse. À cette profession d'enseigne de mauvais an- 
gure, M. de Cham... joint l'avantage de ne pouvoir hasarder 
un geste sans faire une maladresse, ni prononcer un mot sans 
dire une bétise. Le plaisant, c'est que notre homme à là per- 
suasion la plus cordiate de sa dextérité et de sa lincsse, Tous 
ses saluts aboutissent à renverser un fauteuil, à écraser un 
pied ou à briser une porceiaine : toutes ses galanteries se Ira- 
veslissent en un mauvais compliment, Apres tout, il est si 
aif et se mire si ingénüment dans sa balourdise, il est si 
bon homme, d’ailleurs, qu'on lui pardonne el mème on 
l'aime mieux comme cela. — Il entre donc de l'air que je 
vous ai dit. Artôt exécutait la prière de Moïse. Mon de Chan. 
ouvre les oreilles (et, Dieu merci! il a de quoi), allonxe le 
cou et écoute en regardant de temps en temps ses Voisins 
d'un œil désespéré. Le solo fini, il se glisse à la rencontre 
de la comtesse, qui traversait la foule en aspirant un mi- 
gnifique bouquet de violettes, de roses blanches ct de myo- 
sotis: «Ah! M. de Cham..., vous vorà, lui dit-elle de son 
plus fin sourire. — Oui, madame, et très-heureux de vous 
voir. Je sors du concert de M. Guizot, et vraiment c'tlait 
bien plus ennuyeux qu'ici.» Il dit, et regeunant sa place, 
lingénienx de Cham... laboura cruellement du coude le nez 
d'une donairière tendrement absorbée dans la centemation 
de la barbe fantastique d'Artôt. 

Dans la même soirée, j'ai entendu le dialogue suivant : — 
«Eh bien, ma chère, mariez-vous votre jeune cousine Anna? 
— Mais, oui, ma chère, si nous lai trouvons quelque c'iuse 
qui nous aille. — Et, tenez, j'ai votre allure; un jeun: 
homme ! — Vous le nonunez?— Ah! je ne sais pas sou nom; 
mais il vous convient à ravir. — Sa fortune? — On ne nren 
a rien dit; mais, certainement, il fera Le bonhour d'Anna. — 
Son esprit, son cœur, sa position dans de monde? — On! 
vous ne sauriez mieux faire! — Qui est-ce done, entin? — 
Vous savez, ma chère, vous savez bien... c'est ce jeune 
homme que. ce jeune homme qui valse à deux temps. » 

Vous savez, où plutôt vous ne savez peut-ètre pas ce qu'on 
appelle nne loge du cintre : la loge du cintre est une de ces 
cages étroites, imperceplibles et malsatnes qu'on peut aper- 
cevoir à l'aide d'un exeelleut télescope, perchées au sommet 
d'un théatre comme un nid d'hirondelle sur un haut peuplier. 
La lose du cintre est le champ d'asile des mamans de ces de- 
muiselles, des portières de ces messienrs... Un comparse du 
Théâtre-Français, un de ces braves Romains de la tragédie 
classique, aborda dernièrement, chapeau bus et avec toute 
l'hunulué d'un soidat d'Aususte el de Néron, l'auteir des 
Burgraëes, ei médiation dans la coulisse : «Monsieur, 
pourriez-vous me faire l'houneur d'une loge du cintre pour 
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mon épouse? — Quoi! une loge du cintre! Mais, mon ami, 
savez-vous ce que vous demandez? Cela n’est pas possible. 
J'y ai des princes ! » 

Le vicomte de S... est un de ces éternels Adonis qui croient 
à leur éternelle fraicheur et à leur jeunesse éternelle; c'est 
un étourdi en cheveux gris, un adolescent de cinquante ans ; 
il y a bien trente ans qu'il est intimement lié avec madame 
de Val..., liaison tout amicale, toute d'estime, car de S... a 
d'excellentes qualités; elles ressortent d'autant plus qu'il a de 
nombreux ridicules. Il est honnête, sincère, dévoué; il don- 
nerait sa fortune pour ses amis, j'entends pour ses vrais amis, 
et peut-être sa vie; mais pour tout au monde, il ne leur ac- 
corderait pas qu'il n'est plus à la fleur de l’âge. Vous lui 
demanderiez à emprunter six mois de sa prétendue jeunesse 

our vous sauver d'un péril, ou pour vous tirer vivant d'une 
Dites ou d'un puits artésien, qu'il vous les refuserait. Un 
jour — il y a quelques semaines de cela — madame de Val... 
avait réuni une société nombreuse dans son joli appartement 
de la rue Bergère; la conversation était animée ; le vicomte y 
semait l'esprit de toutes mains : il en a plein ses poches. Une 
opinion lui échappa, je ne sais plus sur quel point de politique, 
de morale ou de littérature, que madame de Val... crut de- 
voir contredire avec cette finesse d’aperçu et ce bon goût qui 
donnent tant de charme à ses moindres paroles. «Eh! quoi, 
vous pensez cela? — Eh! oui, vraiment, madame.— Vrai- 
ment, mon vieil ami?» À ces mots, de S... pälit, ses lèvres se 
contractèrent et il se laissa aller sur le dos de son fauteuil. On 
crut qu'il se trouvait mal. «Non, ce n’est rien,» dit-il; et se 
levant tout à coup, il prit son chapeau, salua brusquement et 
sortit. «De S..., qu'avez-vous donc?» s'écria madame de 
Val...; mais il était déjà loin. 

Le lendemain, madame de Val... reçut le billet suivant, 
sous enveloppe parfumée, et pour cachet une colombe tenant 
dans son bec une rose enlacée d’une branche de myrte. La 
lettre était ainsi conçue : « Madame, hier, vous m'avez ap- 
pelé votre vieil ami; je ne devais pas attendre cela de vous, 
après trente ans d'affection. » 


Nous l'avons en contant, madame, échappé belle. 


La comète a failli caresser de l'extrémité de sa queue la 
face de notre globe sublunaire. Vous devinez ce que doivent 
procurer d'agrément les caresses d'une comète. Ajoutez à sa 
queue ur aunes de plus, et cette queue nous faisait la 
nôtre ; l'Académie des Sciences l’atteste. Je vous le demande, 
où seraient maintenant Lablache, le Dauphin, les Burgraves, 
Phèdre, la Pologne, M. de Cham..., madame L. C.G., la 

* loge du cintre, M. le vicomte de S....., madame de Val..., 
l'Illustration et moi-même, qui viens de vous conter tran- 
quillement tous mes petits contes? Mais, grâces au ciel (c'est 
bien le cas de le dire), la comète, de mauvaise humeur sans 
doute d’avoir compromis inutilement sa queue dans cette 
affaire, vient de se replonger, bien loin de nous, dans les 
‘immenses profondeurs de l'infini. Qu'elle y reste! Nous ne lui 
enverrons pas M. de Sercey en ambassade pour la prier de 
revenir, 


Les frontières du Maine 


ET LE DERNIER TRAITÉ ENTRE L'ANGLETERRE 
ET LES ÉTATS-UNIS. 


Quand l'Angleterre reconnut, par le traité de 4785, l'in- 
dépendance des États-Unis, la frontière nord-est de l'Union 
avait été fixée ainsi qu’il suit par l'article 2 de ce traité : 
«Pour prévenir toutes les disputes qui pourraient s'élever à 
l'avenir au sujet des frontières desdits Etats-Unis, il est ici 
convenu de déclarer que leurs frontières sont et seront, à par- 
tir de l'angle nord-est de la Nouvelle-Ecosse (divisée aujour- 
d’hui en Nouvelle-Ecosse et en Nouveau-Brunswick), c’est-à- 
dire l'angle qui est formé par une ligne tirée dans la direc- 
tion du nord, de la source de la rivière Sainte-Croix aux 
hautes terres, puis le long de ces hautes terres qui séparent 
les eaux qui s'écoulent dans la rivière Saint-Laurent de 
celles qui se jettent dans l'Océan Atlantique, jusqu'à celle 
des sources du Connecticut, qui est situé le plus au nord- 
ouest... etc.» 

Cet article n'était pas très-clair à l'époque où le traité fut 
conclu, et ne l'est pas davantage aujourd'hui, Le territoire 
en litige n'était pas habité et avait à peine été exploré par 
les chasseurs. La situation de l'angle nord-ouest de la Nou- 
velle-Ecosse était plus que problématique, car on ne savait 
pas exactement lequel des cours d'eaux qui parcourent ce 
pays était la rivière Sainte-Croix, et, à plus forte raison, 
ignorait-on où il fallait fixer sa source. On était convenu, 
par le traité, de suivre une certaine ligne de hautes terres: 
mais dès qu'on voulut mettre le traité en exécution, on 
chercha vainement quelles étaient ces hautes terres qui de- 
vaient séparer le bassin du Saint-Laurent du bassin des af- 
fluents de l'Atlantique, et on douta même de leur existence. 
C'est que les négociateurs du traité s'étaient basés sur une 
carte publiée par Mitchell en 1755, alors fort estimée, et re- 
connue depuis fort inexacte. 

En 1794, un nouveau traité fut conclu entre l'Angleterre 
et les Etats-Unis, et un des objets de ce traité était de déter- 
miner exactement ce que c'était que la rivière Sainte-Croix. 
Des commissaires furent nommés de part et d'autre; ils 
firent un rapport, en 1798, qui devait être considéré par les 
termes mêmes du traité comme définitif. On trouva une 
source plus ou moins exacte de la rivière Sainte-Croix, 
et un des points de la frontière fut ainsi fixé. C'était 
un premier pas. Malheureusement la guerre éclata entre 
les deux Etats avant que les explorations eussent donné 
de nouveaux résullats, et elles ne furent reprises qu'a- 
près le traité de Gand, en 1814. Des commissaires explo- 
rateurs furent envoyés sur le terrain par les deux gou- 
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vernements; d'admirables travaux furent entrepris, mais 
la question ne fut pas résolue ; les commissaires eux-mêmes 
ne s’entendirent pas. Au milieu de toutes ces incertitudes, 
chaque gouvernement se forma une opinion à son avantage. 
Les Etats-Unis, en établissant la ligne de démarcation à 
partir de la rivière Sainte-Croix, dans. la direction du 
nord, lui faisaient traverser le fleuve Saint-Jean, dont le 
cours supérieur Jeur aurait appartenu, et le faisaient 
aboutir à quarante-un milles de Saint-Laurent, vers le 48° 
degré de latitude nord; car, selon eux, ce n'était que là 

ue l’on rencontrait les hautes terres désignées par le traité 

e 1785, ct tout le pays à l'ouest de cette ligne, en suivant 
les hautes terres dans la même direction jusqu'à la source 
du Connecticut, devait appartenir à l'Union. Les Anglais ne 
pouvaient accepter bénévolement une telle décision, car 
cette ligne de frontières qui traversait ainsi du sud au nord, 
presque dans toute son étendue, la vaste péninsule formée 
par l'Océan, le golfe Saint-Laurent et le fleuve du même 
nom, interrompait toute communication entre les provinces 
de la Nouvelle-Ecosse et le Canada, entre Halifax et Québec, 
entre les riches établissements de la baie de Jundy et le 
Saint-Laurent. 

La difficulté restait entière. On était convenu, de part 
et d'autre, par le traité de Gand, qu'en cas de dissentiment, 
on déférerait le jugement de la contestation à l'arbitrage 
d'un tiers. En conséquence, le roi des Pays-Bas fut choisi 
pour arbitre en 1828. Sa sentence fut rendue et commu- 
niquée aux intéressés dans les premiers jours du mois de 
Janvier 1851. Ce n'était pas une interprétation des ques- 
tions qu'il devait résoudre, au moins quant au point princi- 
pal; il proposait simplement une transaction. Selon le roi 
des Pays-Bas, il était impossible de fixer exactement l'angle 
nord-ouest de la Nouvelle-Ecosse qu'avait voulu désigner 
le traité de 1783, car les cartes dont on s'était servi étaient 
remplies d'erreurs; quant aux hautes terres, il était mani- 
feste qu'il en existait plusieurs lignes, mais aucune ne ré- 
sistait aux objections. En conséquence il Rae comme 
le parti le plus juste et le plus raisonnable, de substituer 
à la démarcation imaginaire du traité de 1785 une délimi- 
tation toute nouvelle, en tenant compte, autant que pos- 
sible, des convenances réciproques. Le gouvernement an- 

lais se montra disposé à accepter la décision de son allié, 
bien qu'elle allât à l'encontre de ses prétentions, et peu de 
Jours après qu'elle Jui eut été communiquée, lord Pal- 
merston envoya au ministre britannique à Washington l'ac- 
ceptation de son gouvernement. | 

Mais dans le même temps, le ministre des Etats-Unis 
à La Haye, M. Preble, de l'Etat du Maine, en recevant la 
sentence du roi Guillaume, au lieu de la transmettre pure- 
ment et simplement à son gouvernement, protesta contre 
cette sentence d'arbitrage, et sans attendre des instructions 
ultérieures, partit aussitôt pour New-York, d'où il se rendit 
dans l'Etat du Maine avant d'aller à Washington. Or, il y a 
dans la Constitulion fédérale des Etats-Unis un article qui 
interdit au gouvernement fédéral la faculté de céder aucune 


portion de territoire d'un Etat particulier sans le consen- 
tement de cet Etat. L'Etat du Maine était le plus intéressé 
dans cette affaire; de sa décision dépendait le rejet ou 
l'acceptation des propositions d'accommodement : encou- 
ragée par la protestation de M. Preble, la législature du 
Maine prit les devants sur la délibération du président et 
du congrès, et déclara que l'arbitre avait dépassé la limite 
de ses droits, en substituant un compromis à l'interpréta- 
tion qu'on lui demandait. ; | 

Les dispositions du ‘président et du cabinet étaient beau- 
coup plus conciliantes, et s'il n'avait tenu qu'à eux, la 
transaction aurait été acceptée; mais, aux Etats-Unis, le droit 
de ratifier les traités appartient au Sénat. La convention 
proposée par le roi Guillaume lui fut donc soumise. Une 

rande majorité se prononça pour le rejet de cette sentence. 
Ée fut en vain que le président exprima le plus vif désir 
que la convention fût acceptée; ce fut en vain que le 
comité des affaires étrangères, auquel fut renvoyé le 
message, fit un rapport conforme à l'opinion du président, 
le Sénat refusa sa ratification, et le gouvernement fédéral 
se vit obligé de notifier au gouvernement anglais qu'il 
regardait le jugement du roi des Pays-Bas comme non 
avenu; mais en même temps il lui faisait espérer que la 
difficulté constitutionnelle ‘pourrait être levée au moyen 
d'un arrangement qui se négociait entre l'Etat du Maine et 
le gouvernement fédéral. Le cabinet de Washington s'était 
flatté d'un vain espoir. Il s'agissait d'obtenir de l'Etat du 
Maine la cession du territoire contesté moyennant une in- 
demnité pécuniaire, et quand l'Union aurait été subsistuée 
aux droits de l'Etat du Maine, le cabinet américain en au- 
rait disposé pour le plus grand bien de la république tout 
entière. Cette combinaison manqua. Le Maine consentit, 
mais l'Etat de Massachusetts, dont le Maine n'était qu'un 
démembrement, et dont il fallait obtenir l'autorisation 
comme propriétaire de la moitié du terrain, refusa son ad- 
hésion à l'arrangement proposé. De son côté, le gouverne- 
ment anglais, las de faire des avances inutiles, déclara qu'il 
ne se considérait plus comme lié par les offres réitérées 
qu'il avait faites, et qu'il ne consentirait plus en aucun cas 
à accepter la ligne tracée par le roi des Pays-Bas. De la 
sorte, la solution du différend fut encore indéfiniment 
ajournée. 

Les négociations n'étaient cependant pas rompues; mais 
elles faillirent l'être par une simple querelle de juridiction 
entre le gouverneur de l'Etat du Maine et le gouverneur 
de la colonie anglaise du Nouveau-Brunswick, qui compli- 
qua d'une manière fâcheuse la question du territoire con- 
testé, et dont les journaux ont retenti assez longtemps pour 
qu'il soit inutile d'en rappeler les détails. Ce débat apaisé, 
les deux gouvernements envoyèrent, chacun de son côté, 
des commissaires pour Rav le territoire contesté, où 
manquaient tous les éléments d'observations topogra- 
phiques. « En arrivant sur le terrain de nos opérations , 
disaient les deux officiers du génie anglais, dans le rapport 
adressé par eux, en 4840, à lord Palmerston, nous apprimes 
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que nous aurions à explorer un pays désert, où l'on ne ren- 
contrait pas un être humain, à l'exception de quelques 
ionniers et de quelques Indiens errants occupés à la chasse. 
2e désert n'a jamais été traversé par des personnes capa- 
bles de faire des observations exactes, de sorte que toutes 
les cartes que nous avons vues sont incomplètes. Si nous 
n'avions pas eu le bonheur d'engager à notre service deux 
Indiens intelligents, dont les cartes informes étaient tracées 
sur l'écorce des arbres, nous aurions perdu tout notre temps 
à couper des communications à travers des forèls impénétra- 
bles. » Ces diflicultés H'onpis heat as les commissaires 
anglais d'arriver à une conclusion conforme aux prétentions 
de leur gouvernement, et ils crurent avoir prouvé dans leur 
rapport que la Grande-Bretagne avait un titre clair et inalié- 
nable à la totalité du territoire en litige. Dans le même temps, 
les commissaires envoyés par les Etats-Unis élaient arrivés 
à une conclusion semblable en faveur des prétentions de 
leur gouve”nement, de sorte que, lorsque le ministère tory 
arriva au pouvoir, la question était au même point qu'en 
1840, après tant de recherches et d'efforts pour arriver à 
un compromis. 
Sir Robert Peel, au milieu des embarras de la situation, 
résolut de terminer à tout prix et sans retard celte question, 
ui pouvait compliquer d'une manière si fâcheuse sa posi- 
üon. Un plénipotentiaire fut envoyé à Washington au com- 
mencement de l'année 1842, pour négocier une transaction. 
C'était lord Ashburton , célèbre sous le nom d'Alexandre 
Baring, chef de la plus puissante maison de banque et de 
commerce du monde entier, et qui, par son mariage avec la 
fille d'un négociant de Philadelphie, a d'étroites relations 
avec les Etats-Unis. Dès le début des négociations, il devint 
évident ne l'Angleterre avait hâte d'arriver à une solu- 
tion pacifique. Le cabinet de Washington a profité de cette 
disposition, et a obtenu tout ce qu'exigeaient ses intérêts 
etsa vanité. Adoplant pour base de l'arrangement la propo- 
sition faite en 1859 par lord Palmerston, de prendre la 
rivière Saint-Jean pour ligne limitrophe, lord Ashburton a 
cédé aux Etats-Unis toute la partie du territoire contesté, 
fertile, habitable et couverte des plus riches forêts, et n'a 
réservé à l'Angleterre qu'un pays dont les neuf dixièmes 
sont sans valeur. En un certain point, les deux rives du 
Saint-Jean sont occupées par une colonie d'origine fran- 
çaise, un des débris de l'Acadie. Le plénipotentiaire an- 
lais refusait sur ce seul point de prendre la rivière pour 
imite, ne voulant pas couper en deux et placer sous des 
lois différentes cet établissement; mais il a été forcé de cé- 
der devant les exigences du cabinet américun, et la colonie 
de Madawaska a été divisée. Une autre concession non 
moins importante lui a été imposée; c’est la faculté ac- 
cordée aux Américains de naviguer librement sur le Saint- 
Jean juseu’à la mer, à travers la province anglaise du Nou- 
vean-Bruuswick. De plus, il a été stipulé que tous les pro- 
duits non manufacturés du pays arrosé par le Saint-Jean ou 
ar ses tributaires pourraient descendre la rivière jusqn'à 
a mer, et que les produits américains, lorsqu'ils traverse 
raient le Nouveau-Brunswick, seraient admis dans les ports 
de cette province comme des produits anglais. En outre, 
l'Angleterre paie aux Etats du Maine et de Massachusetts 
une indemnité de 300,000 dollars (environ 1,600,000 fr.). 
Par cet arrangement, l'Angleterre s'assure, à la vérité, une 
ligne de communication entre les possessions du Canada et 
le Nouveau-Brunswick et la Nouvelle-Ecosse, mais elle a 
ouvert aux Américains un libre accès au cœur même de 
ses provinces. Tel est en substance le traité conclu à Was- 
hington le 9 août 1842, qu'ont imposé à l'Angleterre les 
embarras de sa situation politique et financière. D'abord la 
Grande-Bretagne tout entière l’a accueilli avec enthou- 
siasme, comme terminant un différend qui pouvait amener 
tôt ou tard un conflit entre deux nations dont le plus grand 
intérêt est de demeurer en bonne intelligence ; mais bientôt, 
quand on a connu les détails du traité, la presse et le pays 
ont retenti des plaintes des citoyens touchant les sacrilices 
faits à l'honneur et aux intérêts de la A par 
la capitulation Ashburton. Cependant le sentiment de la né- 
cessité de conserver entre les deux pays la bonne intelli- 
ence, a fait taire ce mécontentement, et la discussion que 
ord Palmerston a voulu soulever récemment, dans la Cham- 
bre des Communes, au sujet de ce traité, a tourné entière- 
ment à l'avantage du ministère. 


Tribunaux. 
LA POLICE CORRECTIONNELLE. 


Les audiences de la police correctionnelle commencent 
en général entre onze heures et midi; mais tous les matins, 
avant neuf heures, quatre-vingt ou cent individus viennent 
s'entasser sur les marches du grand escalier situé à l'extré- 
mité de la salle des Pas-Perdus et conduisant à la 6° cham- 
bre. A dix heures et demie, les portes sont ouvertes; 
cette foule, composée en grande partie d'hommes et d'en- 
fants, se précipite dans l'antichambre qui précède la salle 
d'audience, puis dans l'étroite enceinte réservée au public. 
Les gardes municipaux de service sont souvent obligés 
d'employer la force pour le repousser. Rarement tous 
les curieux qui se pressaient sur l'escalier voient leur pa- 
tience récompensée. L'enceinte réservée suffisamment rem- 
plie, le passage est barré par la crosse d'un fusil. Quand 
une p2rsonne sort, une autre personne entre; telle est la 
consigne; aussi, sans même entrer dans la salle de la po- 
lice correctionnelle, en se De quelques instants, 
de midi à quatre heures, devant le grand escalier de la 
salle des Pas-Perdus, un observateur intelligent peut-il 
apprendre à connaître le public qui assiste presque régu- 
liérement aux audiences de la 6° chambre, la plus célèbre 


des trois chambres de la police correctionnelle du tribunal 
de la Seine. 


ou aussi diverlissant que persiste à le croire, malgré les 
nombreux avertissements qu'elle a reçus, la majorité du 


Triste étude , en vérité, pour le dessinateur comme pour | public. Quand les trois juges et l'avocat du roi qui com- 
le moraliste! Sur les cent individus dont se compose l'au- | posent le tribunal $e sont assis sur leurs siéges, l'huissier 


ditoire, il y en a plus de cinquante qui n'ont d'autre profes- 


audiencier fait faire silence, prend le rôle du jour et ap- 


sion que le vol ; ils viennent tantôt assister au jugement de | pelle les causes; alors les gendarmes ou les gardes muni- 
leurs complices et leur faire des signes convenus, tantôt se | Cipaux de service introduisent par une porte basse, dans 


familiariser d'avance avec l'aspect et les formes de la jus- 
tice, prendre des leçons d'adresse ou d'audace, quelquefois 
même s'exercer à commettre des vols jusque sous les yeux 
des magistrats. Au milieu de cette bande d'escrocs se 
trouvent disséminés çà et là des ouvriers sans ouvrage, 
des écoliers qui font l'école buissonnière, des vieillards 
auvres qui n'ont d'autre but que de passer quelques 
Détte dans une chambre bien chauffée, et enfin cinq ou 
six honnètes bourgeois attirés à la 6° chambre par le désir 
d'assister en personne à quelques-unes de ces scènes dra- 
matiques ou ridicules que racontent chaque matin à leurs 
abonnés les journaux judiciaires. é 

Les écrivains spirituels se sont créé, depuis un certain 
nombre d'années, une nouvelle spécialité littéraire. Déve- 
loppant avec un art remarquable Îles situations tragiques ou 
comiques dont les débats de certaines causes leur fournis- 
saient la première idée, ils composèrent d'abord de petites 
scènes qui obtinrent beaucoup de succès; puis ils se lais- 
sèrent entraîner par leur imaginalion, et ils inventèrent des 
pres plus ou moins vraisemblables. Le public, quand on 
"intéresse ou quand on l’amuse, se fâche rarement; satisfait de 
leurer et de rire tour à tour, il prit un tel goût à ces contes de 
a police correctionnelle, que tous les journaux politiques 
remplirent leurs colonnes des meilleurs articles de la 
Gazette des Tribunaux, et de son rival le Droit. La vérité 
est connue aujourd'hui de tout le monde, et cependant on 
hésite + ajouter foi, on craint de perdre une illusion qui 
procure de temps à autre quelques distractions. 

Mais, en réalité, la police correctionnelle du départe- 
ment de la Seine n'offre pas un spectacle aussi émouvant 


une espèce de loge ou de tribune garnie de deux bancs de 
bois, les prévenus, qui ont été amenés le matin même de la 
Force ou de la Roquette à la Conciergerie. Ce sont presque 
loujours : 

Un forçat libéré accusé d'avoir rompu son ban; 

Un vieillard que les sergents de ville ont surpris ten 
dant la main au moment où, dénué de toute ressource et 
trop faible pour travailler, il sentait les premières atteintes 
de cette terrible maladie qu'on appelle la faim; 

Un jeune homme de dix-huit à vingt ans, qui a déjà 
subi plusieurs condamnations et qui a été arrèlé une qua- 
trième fois en flagrant délit de vol, qui se glorifie de son 
crime , qui insulte la justice ; car il se sent lui-même aussi 
indigne de pitié qu’il est incapable de se repentir et de se 
corriger ; 

.Un pauvre pelit enfant étranger, accusé d'avoir men- 
dié, qui s’avoue coupable et qui promet de ne plus recom- 
mencer si on l'acquitte ; 

Des enfants vagabonds que leurs parents ne viennent 
pas réclamer parce qu'ils sont trop pauvres pour pouvoir 
les nourrir, ou parce qu'ils ont vainement essayé de vaincre 
leurs mauvais penchants ; 

Un ouvrier dont l'ivresse a fait presque un meurtrier; 

Une femme adultère et son complice, 

Toujours le vice ou la misère! toujours des malheureux 
qu n'ont pas de moyens d'existence ou qui ne vivent que 

u produit de leurs vols! Qu'on cesse donc de regarder 
la police correctionnelle comme l'un des théâtres les plus 
curieux et les plus agréables de Paris; ce ne sont pas des dis- 
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tractions qu'il faut y venir chercher, ce sont des leçons. 
Toutes les classes de la société y en trouveront : des ouvriers 
verront avec un effroi salutaire les terçibles conséquences 
qu'entraînent d'ordinaire après elles là paresse, l'impré- 
voyance et la débauche ; une partie de la bourgeoisie d rougira 
peut-être de son égoisme, elle comprendra qu'elle a de grands 
sacrifices à faire; qu'au lieu d'essuyer en passant quelques 
larmes, elle doit s'efforcer d'en tarir la source; que ce n'est 
pas seulement le mal présent, mais plus encore le mal futur 
qu'il importe de guérir. — Si cet infortuné qui vient s'as- 
seoir sur ce banc de honte pour s'entendre condamner 
à cinq années d'emprisonnement était né uans la même 
position sociale que ses juges où que son défenseur, s'il 
avait reçu une meilleure éducation, il serait peut-être resté 
toute sa vie un honnète homme. Mais à peine sa mère l'eut- 
elle mis au jour, elle l'abandonna ; personne ne lui a donné 
un sage conseil; il n'a jamais eu sous los yeux que de mau- 
vais exemples ; il voudrait travailler, mais ou ne lui à pas 
appris un état; tous les ateliers sont fermés pour lui. Le 
besoin le détermine à commettre un premier vol: malheu- 
reusernent on le surprend en flagrant délit, on l’arrête , on le 
juge, on le conda'nne , on l’enferme avec d'autres malfaiteurs. 
Si courte que soit sa peine, quand il l'aura subie, il sera 
perdu sans ressource. 

C'est donc parfois un devoir pour la presse de raconter, 
mais sans ÿ rien ajouter, sans en rien retrancher, quel- 
ques-uns des petits drames qui se jouent journellement aux 
audiences de k police correctionnelle. Outre l'intérèt bien 
naturel qu'ils inspirent, ces récits renferment d’utiles 
enseignements que l'écrivain doit s'attacher à signaler à l'at- 
tention publique. H y a certaines que assez honnêtes d'ail- 
leurs, que le mot seul de morale 
le vice en horreur dans leur vie privée, mais ils le trouvent 
amusant dans les journaux. Suivant eux, la littérature et 
les beaux-arts ne doivent se proposer qu'un but, celui de 
plaire, comme si l'humanité avait été créée uniquement 
Pour se divertir. H y aurait du courage à résister à ces er- 
reurs du goût public, à réagir, à ne pas mentir pour plaire, 
à ne pas exciter le rire avec le récit de faits qui ne duivent 
jamais exciter que l'indignation ou la pitié. La presse a 
une mission pus noble à remplir : instruire et moraliser, 
telle est sa vise qu'elle y reste toujours fidèle désor- 
Que , elle ne tardera pas à reconquérir l'influence qu'elle a 

erdne. 

: Ajoutons toutefois que la seconde partie d'une audience 
de la police correctionnelle ne resemble en rien à la pre- 
mière. Le drame fini, la comédie commence. Après les 
affaires des détenus où des individus qui ont obtenu leur 
liberté provisoire sons caution, mais qui sont également 
poursuivis à la requête du ministère public, viennent les 
causes dites entre parties. Certaines classes de la population 
parisienne font un abus vraiment extraordinaire du droit de 
cilation directe, droit que le légistat'ur aurait cependant 
tort d'abolir. Les juges sont duués d'une patience évan- 
gélique. Que de petites passions se démènent chaque jour 
autour de ce tribunal! que de ridicules s'y étalent avec or- 
guoil ! que de sottises s'y débilent ! que d'esprit s'y dépense 
inutilement ! 1 y a là des peintures de mœurs et de carac- 
tères assez vives el assez divertissantes pour qu'il soit inu- 
ile ou mème fâcheux de les convertir en charges, Il fan- 
drait se contenter de présenter le miroir à ces scènes de 
comédie , et ne les point affaiblir, les dénaturer, on les paro- 
diant. 


DES CIRCONSTANCES ATTÉNUANTES. 


L'application des circonstances atténuantes en matière cri- 
minelle n'est pas, en général, parfaitement appréciée par tous 
les esprits. Les effets de ce système sont surtout inexactement 
jugés. Quelques verdicts du jury ont fait penser qu'il abusait 
de la faculté mise à sa disposilion, Les expressions mêmes de 
la formule qui exprime cetle faculté lui ont nui dans l'opinion 
publique ; on a été porté à en induire que la répression res- 
sentait une certaine mollesse, la justice pénale quelque relà- 
chement. Quelques magistrats ont même déjà manifesté des 
alarmes. Cette idée, qui se fonde sur de vagues préoccupar 
tions ou sur des actes isolés, mais non sur les faits généraux, 
n'est nullement fondée ; elle a été réfutée récemment par un 
savant criminaliste, M. Faustin Hélie, dans la Revue de Légis- 
dation, et il nous a paru curieux et utile d'emprunter à cette 
dissertation quelques observations qui sont de nature à éclairer 
celte question morale et pratique et à rectifier des jugements 
conçus peut-être avec quelque légèreté. 

Le système des circonstances allénuantes a été adopté par 
la loi du 28 avril 4852. Les jurés, en matière criminelle, et 
les juges, en matière correctionnelle, ont été investis de la 
faculté de déclarer qu'il existe en faveur du prévenu des cir- 
constances afténuantes ; cette déclaration a pour effet de faire 
diminuer la peine portée par la loi ; cette peine peut alors des- 
cendre, en matière correcljonnelle, jusqu'au taux des peines 
de simple police, et en matière criminelle, d’un ou de deux 
degrés, suivant l'application des juges de la Cour d'aisises. 
Or, ce que nous voulons examiner, c'est l'effet de ce droit 
d'atténuation sur la marche générale de la répression, 

Un premier fait est incontestable ; c'est la diminution du 
nambre des acquittements. Les acquittements n'avaient cessé 
de _s'accroître jusqu'à la promulgation de la loi du 98 avril 
1852, en 1826, sur cent accusés, on comptait trente-huit ac- 
ques en 1851, on en comptait quarante-six. La faculté de 

éclarer des circonstances atténuantes à subitement arrêté 
cette progression, qui menaçait de détruire toute répression. 
En 1835, sur cent accusés, il n'y eut plus que quarante-un 
acquittements ; ce nombre s'abaissa successivement, en 1854, 
à quarante; en 1835, à trente-neuf; en 1856, à trente-six : 
en 1859, à trente-cing; enfin, en 1840, à trente-trois. Ce pre- 
mier résultat est donc bien constaté. 

Les acquitiements nombreux attestent eu une mauvaise lé- 


ait bäller d’ennui: ils ont : 


gislation ou une mauvaise justice. Les jure rejettent les ac- 
Cusations, soit parce que les lois pénales leur semblent trop 
rigoureuses, soit parce que des procédures mal instruites 
amènent devant eux des accusés sur lesquels pèsent des char- 
ges insuflisantes. Avant la réforme de 1852, le nombre extra 
ordinaire des acquittements, à peu près la moitié des accusés, 
était dù principalement à l'excessive sévérité du Code Pénal ; 
les jurés hésitaient à condamner, quand les peines étaient 
hors de proportion avec les délits : ils acquittaient en haine 
de la loi. H fallait un terme à un tel désordre; l'admission 
des circonstances allénuantes a eu pour but de le faire ces- 
ser. Le législateur pensa que les jurés pouvant atténuer les 
peines, ne prononceraient plus autant d'acquittements. Cette 
prions s'est rapidement réalisée. C'est à, 1l faut le dire, 
e progrès le plus sûr qu'ait pu faire la justice. Avant tout, 
il faut atteindre et punir les coupables; le degré de la puni- 
tion n'a, ainsi que nous le dirons plus loin, qu'un intérêt se- 
condaire. 

Un deuxième résultat est également constaté. Avant la loi 
modilicative du Code, les déclarations du jury, lors même 

u’elles déclaraient l’accnsé coupable, n'étaient pas sincères : 
il mutilait les accusations, écartait les circonstances aggra- 
vantes et bouleversait la qualilication des faits incriminés. 
En 1826, sur cent accusations admises par le jury, soixante 
étaient modifiées par le rejet des circonstances agyravantes; 
ce nombre s'était successivement élevé jusqu'à soixante-neuf 
sur cent en 1852. À partir de cette époque, les accusations 
admises sans changement dans la qualitication des faits se 
sont élevées chaque année : aujourd hui, cinquante sur cent 
seulement sont modiliées. D'où naît cette différence ? C'est 
que les jurés n'ont plus eu besoin de faire des déclarations 
mensongères pour mettre la peine en rapport avec le délit ; 
l'atténuation dont la loi les a investis leur a sufli; leurs ver- 
dicts sont devenus sincères; ils ont affirmé taus les faits que 
l'accusation prouvait. Cette deuxième amélioration est évi- 
dentle; elle démontre que la justice est rentrée dans la voie 
de la vérité; elle démontre aussi que la législation a ces.é 
d'être en opposition avec les mœurs publiques, el que ses 
dispositions sont, en général, acceptées. 

Maintenant il est très-vrai que le bénéfice des circonstances 
alténuantes a été étendu à un très-grand nombre de condam- 
nés. Nous verrons tout à l'heure ce chiffre, qui est assuré 
ment fort élevé; mais plusieurs considérations très-graves 
l'expliquent facilement. 

D'abord, on vient de voir que si, d'un côté, le nombre des 
alténuations de peines s'accroît, d'un autre côté, et par une 
sorte d'équation mathémalique, le nombre des acquittements 
diminue, et les déclarations du jury deviennent plus fermes 
et plus sincères. Or, ne doit-on pas préférer, dans l'intérêt 
de la répression, des peines atténuées à des acquittements 
complets? La justice n'est-elle pas plus satisfaite par la décla- 
ration consciencieuse de tous les faits de l'accusation que 
par la denégation mensongère d'une partie de ces faits pour 
arriver, par un détour frauduleux, à une dimivution de peine 

ue la déclaration de circonstances atténuantes régularise? 

vant la loi de 1852, l'expérience des années antérieures nons 
l'apprend, le jury aurait acquitté le tiers de ces condamnés, 
et il aurait, à l'égard des autres, dénié les circonstances ag- 
gravantes. Ces déclarations, désavauées par la conscience, 
auraient-elles donc produit une répression meilleure? Un 
châtiment, quel qu'il soit, quand il frappe un coupable, n'est-il 
pas’ préférable à une complète impunité ? 

Sans doute les peines ont diminué dans leur gravité ou 
dans leur durée. Mais suit-il done de à que la mesure de la 
répression se soit affaiblie? Constatons d'abord dans quelles 
limites cette alténuation s'est opérée. Avant la loi de 1832, le 
nombre des condamnations à des peines afflictives ou infa- 
mantes s'abaissait chaque année : ce chiffre, qui était de qua- 
rante sur cent accusés en 1826, n'était plus que de vingt-sept 
sur cent en 1832. Et remarquez que le système des circon- 
stances atlénuantes n'existait point à celte époque. Les peines 
afflictives ne se transformaient que fort rarement en peines 
correctionnelles ; elles n'étaient remplacées que par les ac- 
quittements, dont le chiffre s'élevait incessamment. Depuis 
4832, ces peines n'ont pas été appliquées plus fréquemment; 
mais les condamnations correctionnelles ont graduellement 
augmeiité. En 1840, sur cent accusés, vingt-huit ont été con- 
dumnés à des peines afflictives el infamantes, et trente-neuf à 
des peines correctionnelles. Ainsi, le chiffre pose des con- 
damnations a tendu sans cessé à se relever depuis l'adoption 
des circonstances atténuantes. Ce chiffre, qui était de soixante. 
deux sur cent accusés en 1826, et mème de cinquante-qua- 
tre sur cent en 1851, est remonté par degrés à soixante- 
sept sur cent en 1840. Una espèce de réaction s'est même 
manifestée dans la distribution des peines pendant ces der- 
nières années. Les condamnations ont été plus fermes et plus 
nombreuses; les peines se sont élevées, soil par leur inten- 
sité, soit par leur durée. 

Faut-il attribuer cette réactjan morale, cette fermeté plus 
grande, aux lumières que les jurés pr à mesure qu'ils 
exercent leurs fonctions, aux temps plus calmes qui ont suc- 
cédé à des temps de troubles politiques, à l'inquiétude causée 
par quelques verdicts empreints d'une indulgence excessive, 
enfin, à l'instinct de conservation qu'éprouvent les citoyens à 
la vue des crimes qui semblent s'accroitre? Il faut l’attribuer 
sans doute à toutes ces causes; mais son véritable, son prin- 
cipal motif est dans la faculté attribuée au jury, par la décla- 
ralion des circonstances atténuantes, de faire bonne justice, 
justice suivant sa conscience, c'est-à-dire de prapartionner la 
peine avec le délit. Le jury exprime de Ja manière la plus 
naïve et la plus sincère les mouvements de la conscience in- 
dividuelle, Me plus que de la conscience sosiale ; il est plus 
préoccupé de la justice intrinsèque d'une peine que des mo- 
tifs d'utilité générale qui s'attachent à son application; son 
point de vue se borne généralement à la cause qu juge ; il 
s'élend rarement aux causes de la même nature dont le nom- 
bre et la répétition exigent une répression plus ou moins sé- 
vère. Il déclarera la culpabilité qui lui est Fémontrée, mais à 


eondition que les effets de cette déclaration Jui parattront 
équitables. Vainemeut vous voudriez couvrir Ja bo énale 
d'un voile à ses yeux ; ce voile, vaine fiction du législateur, 
il le déchire tous les jours. 1 pèse la peine en pesant les termes 
de sa déclaration ; À rejets comme il l'a fait tant de fois, 
la condamnation la plus juste, si le châtiment lui parait hors 
de proportion avec le crime. 

Les faits sont donc incontestables : le système des circon- 
stances atténuantes a produit des condamualions plus nom- 
breuses, une distribution plus ferme des peines, une appré- 
cialion plus consciencivuse et plus exacte des faits incriminés. 
Une seule objection peut être opposée à ces bienfaits. Les 
peines appliquées sont plus nombreuses, mais elles sont moins 
furtes ; elles perdent en intensité ce qu'elles gagnent en nom- 
Lre ; les peines afllictives et infamantes semblent tendre à se 
transformer en peines correctionnelles ; elles se dépouillent 
de leur appareil afflictif et de leur intimidation. 

Cette objection, vue de près, disparait promptement. Il 
n'est pas vrai, d'abord, que les peines afilictives tendent à se 
correctionnaliser, et cela par une raisun très-simple, c'est que 
la loi a posé des limites que cette tendance ne pourrait fran- 
chir. Mais prenons successivement les différentes peines af- 
flictives, et nous verrons que leur marche est plutôt ascen- 
dante que décroissante. Ainsi, la peine qui semblait devoir 
exciter la répugnance la plus grande de la part des jurés, 
pue qu’elle fait peser sur eux une responsabilité plus grande, 
a peine de mort, n'a pas cessé d'être appliquée ; en 4840, 
cinquante-un accusés ont été condamnés à cette peine, et ce 
chiffre, qui avait varié dans les années précédentes, paraît 
disposé à s'élever. Les condamnés aux travaux furcés à per- 
pétuité qui, en 1835, étaient au nombre de cent quarante-un, 
sont montés successivement à cent soixante-dix-sept, cent 
quatre-vingt-dix-sept, cent quatre-vingt-dix-huit; en 4840, 
ils ont été de cent quatre-vingt-cinq. Les condamnés aux 
travaux forcés à temps se sont généralement maintenus au 
chiffre de huit cents chaque année; les dernières années ont 
présenté les chiffres de huit cent cinquante-deux, huit cent 
quatre-vingt-trois et mille cinquante-six. Enfin, les condam- 
nés à la réclusion, qui n'élaient qu'au nombre de six cent 
quatre-vingl- juatorze en 1855, ont atteint les chiffres de neuf 
cent vingt-trois et mille trente-deux en 1859 et 1840. Sans 
doute, il faut tenir compte de l'augmentation générale des ae- 
cusalions et des condamnations, mais il ne résulte pas moins 
de ces chiffres que la répression ne s'affaiblit pas, et que les 
peus afflictives reçoivent une application journalière et con- 
tinnelle. 

Maiutenant, nous ne prétendons nullement méconnaître 
qu'un certain némbre de peines afflictives se soient trans for- 
mées en peines correctionnelles. Est-ce véritablement un 
mal? La société a-t-elle un intérêt réel à ce qu'une peine af- 
fictive soit appliquée à certains faits plutôt qu'une peine cor- 
reclionnelle ? Son principal intérêt n'est-il pas que les cou pa- 
bles soient punis ? Il est, d’ailleurs, reconnu maintenant que 
le régime des maisons centrales est plus rigoureux et plus ré 

ressif que celui des bagnes ; el, dans les maisons centrales, 
es condamnés à la réclusion et à l'emprisonnement de plus 
d'un an sont soumis au muême régime et subissent la même 
peine. I n'y aurait donc que la durée plus brève de la peine 
qui pourrait lui emever une partie de son elfet d'intimidation ; 
inais l'efficacité d’une peine est dans la certitude de sun ap- 
pie bien plus que dans sa durée ; elle est surtout dans 
e mode dé son exécution. Sans doute la prolongation de cette 
exécution ajoute à la rigueur de la punition, mais elle n'est 
d'une canse secondaire d'intimidation. Le système pénilen- 
liaire peut la désirer, parce qu'elle augmente $on action sur le 
condamné, mais la répression est moins intéressée à cette 
prolongation au delà de certaines limites. 1 suflit que la peine 
soit assez longue pour peser sur la vie du coupable, mais elle 
ne doit pas puiser toute sa gravité dans sa durée, 

La juslice n'a donc pas fléchi : le système des circonstances 
allénuantes ne l'a donc pas désarinée ; elle a mème puisé 
dans son pen une puissance nouvelle : sa marche a été 
plus sûre, plus ferme, plus certaine. La répression à été plus 
complète , car elle a atteint un plus grand nombre de coupa- 
bles ; elle a été plus juste, car le rapport entre le délit et la 
peine a été établi avec plus de soin ; elle a été mieux réglée, 
car la conscience, qui se débattait naguère contre l'exagéra- 
tion des châtiments, applaudit à ses jugements depuis qu'il 
est permis de concilier la peine avec la gravité du fait. 

Voilà les résultats qu'a produits le système des circonstances 
atlénuantes , résultats constatés par là statistique, et qu'il est 
impossible de dénier. La justice et la morale elles-mêmes doi 
vent donc applaudir à une innovation qui a assuré une répres- 
sion plus étendue, bien que modérée, du actions criminelles. 


a 


Poëtes italiens contemporains. 


LOUIS CARRER. 


Parmi les poëtes italiens contemporains, l'un des plus ai- 
mables, l'un des plus gracieux et des plus nationaux, c'est 
sans doute le Vénitien Carrer, dont le nom est à peine connu 
eu France. 

La vocation de ce poëte se déclara un jour que, presque 
enfant, il entendit le célèbre improvisateur Sgricci. Le feu 
divin s'alluma dans l'âme du jeune Louis, et l'adolescent, 
dans lequel rien jusque-là n'avait révélé le poëte , ent l'au- 
dace de parler à son tour aux Véniliens, encore frémissants 
des applaudissements prodigués au Sgricci, celte langue 
des vers, toujours si douce à leur oreille. Le succès fut com- 
plet, et, pour que rien n'y manquät, pour que le talent fût 
en quelque sorte sacré par le génie , le , alors à Venise, 
prédit que cet enfant ferait un jour fa gloire du pays où 
il était né. Toutefois Carrer, loin de se laisser élourdir 
par de si nombreux applaudissements et par un tel su(- 
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frage, eul vite compris qu'ils ne devaient être pour ui qu'un 


encouragement; qu'il pouvait devenir un poële, mais 
qu'il ne l'était pas encore. L'art de l'improvisation ne fut à 
ses yeux qu'un des degrés les plus infimes de la poésie, et 
ilse mit à travailler assidûment, convaincu que les œu- 
vres faites lentement, difficilement mème, sout les seules 
durables. Naturellement doué d'une riche imagination, il 
éludia avec palience la forme, cette partie de l'art si difi- 
Nr et sans laquelle pourtant il n'est point d'art véri- 
table. 


(Louis Carcer.) 


Or, cette qualité de la forme, Carrer, aujourd'hui, la pos- 
sède à un degré éminent, comme l'atteste le recueil que 
nous avons sous les yeux, et qui contient des poésies 
de différents genres : ballades, sonnets, odes, nouvelles, ete. 
Les ballades sont empruntées parfois à des traditions étran- 
gères, mais plus souvent à des légendes vénitiennes, et 
celles-ci sont, nous l'avouons, celles que nous préférons; 
tout imprégnées qu'elles sont du parfum des lagunes, 
riches, étincelantes d'or et de pierreries, comme Venise 
la belle, riantes alors même que le fond en est sombre ou san- 
glant. L'arbre des tombeaux pour le poële vénilien , ce n’est 
pas le sombre cyprès, mais le myrte, et parfois même l’oran- 
ger. La mort, c'est le seuil de la vie heureuse. 

Les sonnets, écrits dans la langue italienne, vraie langue 
du sonnet, ont celle perfection de forme sans laquelle ce 
genre w'existe pas; mais ils nous semblent, de même que les 
odes, trop souvent dénués d'une pensée forte ou originale. En 
somme, ce que nous aimons le mieux, ce qui nous paraît le 
véritable titre de gloire du poële, ce sont les ballades, dont 
nous donnerons de préférence quelques-unes à nos lecteurs. 

Selon une tradition populaire à Venise, un pâtricien devint 
amoureux d’une jeune fille du‘ peuple, et, désolée de ne pou- 
voir être sa femme, celle-ci se précipita dans l'Adriatique, 
où elle périt ; après sa mort, le jeune noble ne voulut jamais 
accepter d'autre épouse, et, devenu doge, il se déclara le 
fiancé de la mer. C’est là, selon les enfants des lagunes, l'ori- 
gine de la fête qui fut célébrée “aq année le jour de l'As- 
cension, tant que Venise a eu un doge , cérémonie dans la- 
quelle, du haut du Bucentaure, le chef de la république jetait 
solennellement dans la mer l'anneau, symbole d'une mystique 
union. Les historiens donnent à cette cérémonie une autre, 
ou plutôt d'autres origines sur lesquelles ils ne peuvent s'ac- 
corder; mais les poêles aiment d'ordinaire mieux la légende 
que l'histoire ; l'érudition les effraie, et nul ne s’étonnera de 
voir Carrer adopter la croyance des pêcheurs de Venise. On 
sera, nous n'en doutons pas, tenté de l'en remercier, quand 
on verra de quelle poésie limpide et brillante, j'ai presque dit 
phosphorescente comme les fluts de l'Adriatique, il a su la 
revêtir. 


L'ÉPOUSE DE L'ADRIATIQUE. 


« Qu'elle se aise, la joyeuse fanfare, qu'elle se taise sur 
la route azurée de la mer, qu'elle se taise parmi lès rochers 
où, pauvre âme nue, je me cache pour soupirer. 


« Qu'on me le donne, l'anneau d'or, et alors je cesserai | 


ma plainte, alors en silence j'attendrai l'époux qui me fut 
fiancé. 

« Qu'il n'appartienne jamais à une autre celui-là qui m'a 
donné sa foi ; il m'a nommée sienne, et je l'attends; après la 
mort nous serons unis. 

« Pour ce jaur je le prépare, le lit nuptial; je le fais d'é- 
cume moelleuse, trompant, dans cette douce occupation, 
l'ardent désir qui me consume. 

« Quand, parvenu à son dernier jour, man énoux descen- 
dra enfin vers moi, il me trouvera Venant à sa rencontre au 
bord de la grotie où je gémis. 

« Alors mon sein et mes cheveux seront ornés de deux col- 
liers de coquillages ; alors je me ceindrai la taille d’une verte 
ceinture d'algues marines. 

« Alors il verra briller à mon doigt l'anneau qu'il m'a jeté 
du haut du trône d'or, cet anneau que depuis si longues an- 
nées Je tiens là caché sur mon cœur. 

« Le reconnais-tu, le reconnais-tu, cet anneau que jamais 
je n'ai quitté? — Oui, je le reconnais, bien- aimée ; c’est lui 
î je te donnai daps un jour de bonheur. 

# Mais comme tu es froide et pàle! — C'est la mer qui m'a 


faite ainsi, cher amour : toi, tu as vécu au milieu des joies de | 
la vie; el moi, j'étais ici seule, toujours attendant, toujours 
pensant à toi. 

« Chère épouse! 6 toi qui si confiante as attendu ma venue, 
enfin nous voilà réunis; maintenant rien ne peut nous sépa- 
rer, Je ne te quitterai plus. " 

« Tant que durera le jour, je les parcourrai avec toi, ces 
ondes amies, et quand viendra la nuit, elle sera l'asile de 
mon sommeil, ta grotte silencieuse. 

«Ensemble à toute heure et pourtant nous désirant tou- 
Jours, notre amour, né sur la mer, ne finira qu'avec la mer. » 


Après avoir entendu cette fille des lagunes qui pour son 
noble amant veut se parer de ces jolies coquillages dont, en- 
fant, elle avait, comme tous les enfants de Venise, formé de 
gracieux colliers; après avoir vu récompenser son fidèle 
amour par une éternelle union au sein de cette mer tant aimée 
de tout Vénitien, suivons la capricieuse imagination du poëte 
en Espagne, où il a trouvé une de ses plus originales hal- 
lades. Mais comment rendre l'harmonie de ce rhythme si par- 
faitement adapté au sujet? C'est quelque chose qui rappelle 
le rhythme adopté par Byron dans Mazeppa; c'est le galop 
régulier du cheval qui doit emporter la belle Espagnole, et 
pas une minute l'esprit ne peut oublier le noble et fantastique 
animal qui se trouve ainsi le principal personnage de ce petit 
drame. Selon la manière d'un autre grand poète, Goethe, 
dans plusieurs de ses adorables ballades, la pièce n'a pas de 
RER et le lecteur peut le faire riant ou terrible à vo- 
onté. 


LE CHEYAL D'ESTRAMADURE. 


« Un indomptable destrier bat les plaines de l'Estramadure ; 
le royaume en est en deuil, et ducs, chevaliers et princes, tous 
ont peur du fier animal. 

«— Qui lui mettra le frein et la selle, je le jure, pour peu 
qu'il soit chrétien, celui-là sera l'époux d'Isabelle, dvi 
dra gendre du roi. — 

« Tel est le ban que, par ordre du monarque, un héraut 
va proclamant de contrée en contrée; mais depuis six mois 
il est proclamé et il n'a pas paru encore le brave qui doit 
gagner le prix. - 

« Le héraut a vu la Castille et Grenade, il a visité Cadix et 
Séville, il a traversé le Tage et le Douro. 

« Vainement il a proclamé son ban sur les places d'O- 
viédo et de Pampelune, vainement il a vu et la Murcie , et 
l'Aragon et le beau sol catalan. 

« Mais un jour voilà que se présente un obscur Biscayen, 
et cet homme pauvre, riche de son seul courage, offre de 
lutter contre le sauvage coursier. 

« Les grands élonnés raillent son audace. « Bonhomme, 
disent-ils, prends l'élrille; sans elle que peut un homme de 
ta sorte en semblable affaire ? » 

« L'étranger ne répond rien ; il renferme au dedans de lui 
sa trop juste colère ; il attend, et après une longue attente, 
on l'introduit devant le roi. 

« Il se découvre d'abord ; puis, s'adressant respectueuse 
ment au monarque : «— La proclamation que j'ai entendue 
plusieurs fois est-elle fidèle, à roi? 

« Celui qui mettra le frein et la selle à nn coursier qui 
épouvante le royaume, celui-là sera-t-il l'époux d'Isabelle, 
deviendra-t-il gendre du roi? 

« — Oui, dit le roi, tel est mon ban, et, je le jure, telle 
sera la récompense du vainqueur, pourvu qu'il adore notre 
Dieu. — 

« Et le souverain avait à peine fini de parler, que déjà le 
brave inconnu était sur le chemin où se montrait le plus sou- 
vent l'indomplable coursier. 

QI y marchait depuis peu de temps, lorsque sous de ra- 
pides bonds il entend retentir la terre; le peuple fuit épou- 
vanté et le laisse seul avec l'être mystérieux qu'il doit vain- 
cre. 

« Le soleil avait presque achevé sa course, et le roi, assis 
sur la terrasse, parlait ainsi à sa fille assise près de lui. 

«— Il est parti dès le commencement du jour, le hardi 
Biscayen; le soleil va se coucher, il n'est pas encore de re- 
tour : quel aura été son destin? — 

«EL la jeune fille répondait : « O mon père! je ne crains 
rien, car elle annonçait une haute valeur, la figure de l'hôte 
inconnu. 

« Isabelle parlait encore, quand la plaine fit entendre de 
bruyantes acclamations, et bientôt l'étranger parut menant 
après lui le cheval enfin dompté. 

« Le peuple qui lui faisait cortége vantait hautement sa 
valeur, el bientôt, se séparant de la foule, le vainqueur s'ap- 
procha du rot, tenant toujours le cheval dompté. 

«— Le voilà, dit-il, de mes mains il a reçu la selle et le 
frein ; maintenant elle m'appartient la main d'Isabelle, main- 
tenant je dois être ton dure — 

«Le roi se troubla en entendant ces paroles, et il allait. 
Une sorte de terreur le retint, et d'une voix douce et contenue 
il parla ainsi à l'étranger : 

« — Ta demande est audacieuse, Biscayen; mais d'abord 
dis-moi ton rang, afin que je sache à qui Je parle. 

«— Tu ne me l'as pas demandé lorsque pour toi je me suis 
offert à la lutte; mon titre de noblesse, c'est l'action que j'ai 
faite, c'est à elle de répondre pour moi. 

«Il doit te suffire de savoir que moi aussi j'adore Jésus. 
Le ciel sait le reste, L: ciel qui n'a fait vaincre et a combattu 
avec moi. 

« EL le rai lui répond : « Non, Biscayen, cela ne suffit pas, 
car il ne peut être l'époux de ma fille, celui qui n’est pas de 
sang royal. 

« Demande de riches vêtements, demande des bijoux pré- 
cieux, tu les obtiendras de moi, mais, je te le répète, si tu 
kr pas de sang royal, ne me la demande pas, la main d'Isa- 

elle. 


«— Ce ne sont ni de riches vêtements ni des bijoux pré- 


| cieux qui me furent promis; tu l'as juré que tu me donnerais 


Isabelle. 

« — Tu obliendras de moi toute autre belle de mon royau- 
me, et j'y joindrai une riche dot; mais, je te le dis encore, il 
n'aura pas la main d'Isabelle, celui-là qui n’est pas roi. 

«— Que me parles-tu d'autre belle? que me fait la dot que 
tu m'offres”? c'est pour Isabelle que j'ai voulu vaincre. O roi! 
remplis ta promesse. 

&— Pars, fuis loin de mes yeux, arrogant aventurier, et si 
tu ne veux mourir, ne reparais Jamais devant moi. 

« L'étranger se tut, et jetant sur le roi un regard de colère, 
il partit, emmenant avec lui le cheval qu'il avait dompté. 

« On n'entendit plus parler ni de lui, ni du sauvage cour- 
sier, mais sur le front d Isabelle plana depuis lors un sombre 
nuage. 

«A un an de là un roi puissant demanda la main de la 
jeune fille ; celle-ci ne le refusa pas, elle ne l'accepta pas non 
plus, sa bouche resta muette. 

« Cependant le roi son père a engagé sa parole, le jour des 
noces a été proclamé dans toute la contrée, et de chaque 
point de l'Espagne on accourt pour assister à la cérémonie 
sacrée. 

« La foule se presse et augmente de moment en moment 
dans l'auguste cathédrale où se voit déjà l'archevêque, la 
mitre en tête et la crosse à la main. 

« Sur deux haies, des deux côtés de la porte, sont rangés 
les varlets et les hallebardiers contenant le peuple et gardant 
la voie libre pour les chevaliers. 

« Déjà s'approche le royal cortége, déjà s'entend le son 
des trompettes; la messe va commencer, chacun est à son 
poste. 

« L'autel est paré en fête: les fleurs et les cierges brillent 
de toutes parts. Isabelle, vêtue de blanc, est à debout entre 
son père et son époux. 

« Mais quelle sourde rumeur se répand dans la fonle? On 
parle tout bas du Biscayen, et plusieurs disent : « Si par hasard 
il était Là? » 

« À peine a-t-on commencé le saint et redoutable sacri- 
fice, qu'un bruit s'élève dans un coin reculé de l'église. 

« L'orgue retenlit, comme touché par une main invisible ; 
les lumières s'éteignent toutes à la fois, et on entend au loin 
gronder le tonnerre. 

« Parmi les assistants renversés à terre, plusieurs virent 
une tombe s'ouvrir, et de l'abime surgit un destrier que tous 
eurent bientôt reconnu. 

«C'était bien celui auquel l'aventurier avait mis le frein 
et la selle, c'était bien celui qui pendant si longtemps avait 
épouvanté le roi et le royaume. 

« A son aspect nul ne demeure; l'épouvante chasse du 
temple tous ceux qui s'y trouvent, et le roi et le nouvel époux 
prennent la faite comme les autres. 

« Pour Isabelle, pour la jeune fille qui s'était rendue à la 
cérémonie saus refuser, mais sans consentir, elle resta ferme 
au lieu où elle était, tandis que tous les autres prenaient la 
fuite. 

« Le cheval s'approche d'elle, il plie doucement-les jar- 
rèls, et, d'un doux regard, le mystérieux animal semble 
l'inviter à se placer sur son dos. L 

« La jeune fille ÿ monte confiante ; d’une main ferme elle 
saisit la bride, et le destrier n'a pas{plus tôt senti le doux far- 
deau, qu'il part, rapide comme l'éclair. 

«Sorti de l'église, il traverse la cilé, prend à travers la 
campagne. Où alla-t-i1? nul ne le sait. L { 

«Peu à peu l'épouvante de la foule se calme ; mais vai- 
nement le monarque essaie de vaincre sa terreur. 

«Toujours il croit voir les cierges s'éleindre au milieu des 
riles sacrés, toujours il croit entendre le sourd galop d’un 
cheval. 

«Il demande à ceux qui l'entourent s'ils ont vu l'étranger 
qui doit arriver ; et, à peine a-t-il reçu leur réponse, que de 
nouveau il leur adresse li même question. 

«Le pauvre fou vécut ainsi une longue année, puis il 
mourut, laissant la couronne à son plus proche parent. 

«Et jamais nul n'entendit plus parler ni de laventurier 
inconnu ni de la belle Isabelle, emportée par le destrier. » 


Pour faire bien connaître notre poëte, il nous faudrait citer 
encore la Vendetta, avec son naïf refrain : l'antique histoire 
le dit ainsi ; la Chapelle des Innocents, empruntée à une tra- 
dition suisse, plus sombre, plus dépouillée d'ornements que 
les autres ballades de Carrer, muis pleine d'expression ; 
le Sultan, le Maure, le Chanteur Stradella, lune des plus 
longues pièces, mais peut-être la plus belle du recueil , qui 
suflirait seule à révéler un poète éminent ; petit drame plein 
d'émotion, où Carrer a déployé, en même temps qu'une vive 
sensibilité, l'étonnante flexibilité de son talent et toutes les 
richesses d'un rhythme heureusement varié. x 

Dans l'impossibilité de tout citer, nous terminerons nos 
citations par un sonnet dont la vague expression nous Sernble 
révéler autant les douleurs d'une haute ambition poétique que 
celles d'un amour trompé. 


« Désormais je n'espère plus l'obtenir, la paix: je ne Ja- 
tends plus, là guérison du mal qu me dévore sans relàche - 
il pélit, le rayon qui me donna fa vie; mes jours volent ra! 
pides vers leur terme. . gs 

« Elle brûle et fume encore ma plare cachée, et la honte 
s'ajoute à l'injure ; et toi, vain nuage, loi, vile écume k É 
gloire, autre perfide, tu me fuis aussi! 

« Comment se sont évanouies tant de douces ESPérances? 
comment est-il mort si vite cet amour si profond? Er Hot: 
lâche! tu les pleures les jours écoulés, tu pleures Fhe 


toi, 


. » 
de ure 
de la joie. ; te 
«Et l'avenir? je l'attends, je le considère avec Stupeur 
Tout secours humain arrivera trop tard $ 


; il ne peut plus à 
apaisé, le soupir de mon cœur, » ; ‘re 
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Beaux-Arts. — Salon de 1543 


(Voyez p. 44, 56 et 68.) 


TABLEAUX ET SCULPTURES. 


(Le Colin-Maillard, par M. Giraud.) 


M. E. Giraud — Colin - Maillard. — Monsieur l'abhé a 
les yeux bandés, il s'avance les mains étendues dans le 
vide ; pourtant on serait tenté de croire que le bandeau est 
mal assuré sur ses yeux et que l’abbé triche un peu, car 
il ponts les dames et ne se soucie point de prendre le ca- 
valier qui vient lui parler imprudemment à l'oreille; mais 
les dames se dérobent, et l’une, glissant, tombe sur l'herbe, 
sans doute pour montrer à demi sa jolie jambe, et relever une 
de ses mains jusqu'aux lèvres du jeune chevalier qui, par for- 
tune , se trouve derrière elle au moment de sa chute. Cepen- 
dant M. l'abbé pose lourdement son escarpin sur la queue du 
griffon , le mignon fanfreluche, flocon de soie avec un petit 
nez rose et deux jolis yeux noirs; le faune joue de la flûte sur 
son piédestal, et semble rire de ce pauvre abbé , qui fait tom- 
ber k dame au bénéfice de son prochain. — Une gaieté vive 


et gracieuse anime toute cette scène ; les figures sont dessi- 
nées avec une facilité charmante, et les moindres détails spi- 
rituellement traités. 

Les Crépes, de M. Giraud, se recommandent par les mêmes 
qualités de conception et de dessin; mais les Crépes ne sem- 
blent-elles pas être à Watteau ce que les Beignets à la Cour 
sont aux comédies de Marivaux ? 

M. Desbœufs.—La Science, statue en marbre.—La science, 
on le sait, est et demeure éternellement vierge, comme la di- 
vine Minerve, sa patronne ; elle a même EE des airs 
de pruderie, des susceptibilités de vieille fille ; aussine Le 
nous pas sans quelque peine la statue de la Science p acée 
près de la Cassandre de M. Pradier, et nous craignions qu'elle 
ne se couvrit tout à coup le visage de ses mains pudibondes, 
comme Ovide nous raconte que firent autrefois les sta- 


(Port de Boulogne, par M. Isabey. Voyez page 50.) 


mm oo 


tues de Vesta, lorsque la prêtresse Rhéa Sylvia accoucha 
dans le temple de la déesse. Heureusement on à eu soin 
de la tourner un peu du côté de la fenêtre, de façon qu'à la 
rigueur elle n’est pe obligée de voir la fille de Priam. La 
Science de M. Desbœufs a l'air grave et austère; son front est 
pur et sans rides, sa tête est même élégamment couronnée 
de myrte; mais le souci de la pensée semble visible dans le 
pli de sa narine et de sa bouche. Elle laisse tomber sa main 
droite, qui tient un manuscrit, et accoude son bras gauche 
sur une de ces petites colonnes quadrilatérales dont les 
sculpteurs font un si grand usage ie. la Cassandre de 
M. Pradier a le dos appuyé sur un véritable cube, tout à 
fait chimérique). La Science est surlout antique par sa dra- 
perie remarquablement sévère, quoique un peu trop unifor- 
mément chiffonnée; le corps, les contours surtout se sentent 
bien sous les plis de cette draperie, qui rappelle de loin 
celle de la Cérès antique. Grâce à Dieu, M. Desbœufs s’est 
montré fort économe d'attributs allégoriques ; et, sauf quet- 
ques figures de géométrie que l'on aperçoit au bas de la statue, 
tout est laissé à la sagacite du spectateur. 

Nous croyons devoir, à ce propos ere prévenir nos 
lecteurs contre l'explication , assez plausible d'ailleurs, que 
nous leur avions donnée des bateaux à vapeur et télégraphes 
du tableau de M. Papety. Nous avons lu, sur ces appendices 
symboliques, des interprétations depuis si différentes, que nous 
ne savons plus vraiment à quoi nous en tenir. Les peintres 
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(La Science, par M. Desbœutfs.) 


s’amuseraient-ils à torturer de ces logogriphes l'esprit curieux 
des bonnes gens, comme fit Goethe dans son Faust ? « Voilà 
«trente ans, écrivait-il, que les Allemands se donnent du 
«tracas avec les manches à balais du Bloksberg et les con- 
«versations des chats dans la cuisine de la sorcière; trente 
«ans qu'ils ne cessent d'interpréter et d’allégoriser sur ce 
« burlesque non-sens dramatique. En vérité, on devrait, dans 
« sa jeunesse, se donner plus souvent de ces plaisirs, et leur 
« jeter à la tête des blocs comme le Brocken. » 


M. Baron. — Des Condottieri. — Chacun se souvient en- 
core du succès qu'avait obtenu à la dernière Exposition la 
Sieste en Italie. M. Baron n’a rien perdu de son originalité; 
la fantaisie de son pinceau est toujours vive et charmante 
comme au premier jour, Il y a peu de ballades en poésie qui 
valent ces condottieri, jouissant des heures de trêve dans le 
sein de leurs foyers ou de leurs corps-de-garde, comme vous 
voudrez, car il est impossible de localiser la scène ; cela se 
pee dans un lieu quelconque où il ÿ a une table, une lampe 

la voûle et une grande cheminée. 

Un condottiere fourbit activement sa cuirasse, tandis que 
ses camarades interrogent les dés, qu'une jeune femme, le 
dos tourné à la table des joueurs, les pieds étendus vers la 
flamme du foyer, semble chercher sur des cordes de sa gui- 
tare l'expression de sa pensée insouciante et rêveuse. — Sur 
le premier plan, couchés à terre, un enfant et un chien. — 
Les figures sont remarquablement expressives, même on y 
voit peinte une cerlaine cränerie, qui rappelle les person- 
nages à plumets des comédies de cape et d'épée; ces condot- 
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{Les Condotlieri, par M. Baron.) 


tieri conservent, en pleine paix, leur air de bravoure, et, si 
l'on peut dire ainsi, leur visage ne désarme pas. 

Nous regrettons d'ailleurs de trouver quelque alliage dans 
le talent original de M. Baron : il nous semble que ses 
figures rappellent l'accentuation particulière à M. Poittevin, 
et ses murailles les procédés ordinaires de M. Decamps. 
Cette seconde imitation est surtout manifeste, et nous en 
sommes d'autant plus fâchés pour M. Baron, que cette année 
le Decamps, comme on dit, semble tout à fait à la mode, ct 
que l’on aperçoit sur de fort méchantes toiles des ré- 
miniscences ou copies de ce genre. Un jour on reprochait à 
un grand paysagiste d'imiter les moutons d'un autre; aussi- 
tôt il les nn que M. Baron supprime de même ses 
murailles, s'il ne peut pas les imaginer autrement, qu'il se 
retranche sévèrement tout ce qu'autrui peut lui revendi- 
quer : 


Mon verre est bien petit, mais je bois dans mon verre. 


La Vengeance des Trépassés. 


NOUVELLE. 


(Suite. — Voyez page 73.) 


Léonor fut saisie d’une profonde émotion en écoutant cet 
air, qui, la nuit précédente, avait déterminé sa fuite, et, se- 
lon toute apparence, décidé du sort de toute sa vie. Quand le 
couplet fut achevé, elle fit un signe à don Ghristoval, et ils 
chantèrent à deux voix l’estrivillo : 


Mira no tardes, 
(Ayolé!) 
Que suele en un momento 
Mudarse al ayre. 


Avant qu'ils eussent fini, une fenêtre s'était ouverte, et une 
jeune dame avait paru derrière les barreaux ; elle écouta at- 
tentivement les chanteurs. Aussitôt le couplet achevé, don 
Christoval adressa la parole à la maitresse de ce logis, et re- 
nouvela sa requête, si brutalement repoussée par le portier. 
La dame avança le bras hors des barreaux comme pour faire 
un signe d'assentiment, puis elle se retira, et la enètre fut 
refermée. Mais quelques minutes après, la grand'porte s’ouvrit, 
et le portier, tenant une lanterne, vint chercher les étran- 
gers. Îl s'empara du cheval en grommelant : « Vous eussiez 
mieux fait de rester dehors; vous n'avez pas voulu me croire; 
c'est. votre affaire! » Et, sans mème retourner la tête, il se 
dirigea vers l'écurie. Un laquais se présenta à sa place, et in- 
troduisit les hôtes dans un salon étincelant de lumière. Les 
meubles, les draperies relevées de franges d’or, tout ce luxe 
annonçait une demeure où le bon goût s’alliait avec l'opu- 
lence. On voyait aux quatre coins des caisses d'arbustes fleu- 
ris; les consoles étaient chargées de grands vases de porce- 
laine de la Chine remplis de fleurs, et tout autour de ce lieu 
de délices régnait un large divan avec des coussins d'étoffe de 
soie cramoisie pareille aux tentures. Trois personnes étaient 
assises sur le divan : un vieillard majestueux, habillé, à la 
mode orientale, d'un riche cafetan bleu, et coiffé d'un turban 
de mousseline aussi blanche que la barbe vénérable qui lui des- 
cendait jusqu'au milieu de la poitrine. Deux jeunes dames 
étaient à ses côtés, parées avec élégance et belles comme le 


jour. L'une, qui paraissait l'aînée, était brune et avait à la 
main un bouquet de roses muscades ; l’autre était blonde et 
tenait un luth ou théorbe de forme antique. Le vieillard se 
leva pour faire honneur à ses hôtes : « Soyez les bienvenus 
sous mon toit, leur dit-il; je vous présente mes deux filles, 
Amine et Rachel. » Rachel était la musicienne. 

Don Christoval remarqua que les deux sœurs portaient de 
jolis gants noirs qui montaient jusqu'au coude, et par consé- 
quent ne permettaient pas de juger de la beauté des bras. Le 
vieillard était pareillement ganté de noir, mais seulement à la 
main droite; la gauche était nue. 


La conversation s'engagea, et les voyageurs furent naturel- 
lement amenés à dire qui ils étaient, d'où ils venaient, où ils 
allaient. Don Christoval se garda bien de faire connaitre la 
vérité; mais comme il avait infiniment d'esprit, il improvisa 
une histoire suivant laquelle il se nommait don Fernand Tel- 
lez, nouvellement marié, et allant avec sa femme rejoindre sa 
famille établie à Jaen, ou dans les environs. Il arrangea si 
bien la chose, avec force détails, qu'il était impossible de 
soupçonner sa véracité. De sa part, Le maître de la maison ne 
voulut pas demeurer en reste . il leur apprit done qu'il s'ap- 
pelait Ibrahim, natif du port de Ceuta, par conséquent Mo- 
resque de nation et de religion. Il avait longtemps habité 


versation s'étant animée : Frère, demanda Ibrahim, que dit- 
on de nouveau à la ville? On ne s y entretient, répondit Diégo, 
que d'un accident arrivé chez les nonnes de Sainte-Claire, el 


qui a failli les consumer toutes vives dans leur maison. 


Cordoue, où il avait fait fortune par le commerce; mais des 
chagrins et des malheurs particuliers l'avaient dégoûté de 
cette ville et même de la fréquentation des hommes ; en sorte 
qu'il s'était retiré avec ses deux filles et son frère dans cette 

emeure isolée, où ils vivaient en paix, conservant les pra- 
tiques religicuses et les mœurs de leur pays, sans jamais 
voir personne, si ce n'est de temps à autre quelque passant 
égaré de sa route, à qui ils accordaient avec plaisir l'hospi- 
talité, 

En cet endroit, la porte de la salle s'ouvrit, et l'on vit pa- 
raîlre un second vllartl Mais autant le premier avait la 
contenance noble et la mine loyale, autant celui-ci avait l'ex- 
térieur commun et repoussant, mauvaise figure, les yeux en- 
foncés, le regard faux, un long nez perpendiculaire et la barbe 
horizontale ; ses lèvres minces semblaient vouloir se cacher 
dans sa bouche. Cet autre vieillard avait aussi la main gauche 
nue et la droite couverte d’un gant noir. Ah! s’écria Ibrahim, 
voilà mon frère Diégo, dont je vous parlais; il revient de la 
ville, où le soin de nos affaires le contraint d'aller quelque- 
fois. Puisqu'il est arrivé, rien ne nous empèche plus de nous 
mettre à table. On vient de nravertir que le souper était 
servi. Passons, s'il vous plait, dans la salle à manger. 

Amine et Rachel s'approchant de leur père, lui prirent cha- 
cune un bras et l'aiderent à se lever avec des difficultés 
inouics. Les étrangers s'aperçurent alors que ce beau vieil- 
tard avait la moitié du corps paralysée. Pour le faire avancer, 
une de ses filles poussait doucement du pied la jambe insen- 
sible, et le pauvre Ibrahim s'aidait de l'autre comme il pou- 
vait, s'appuyant de tout son poids sur ses belles conductrices. 
Cette opération ne se fit pas sans bien des gémissements à 
demi étouffés de la part du malade, et une grande compas- 
sion de la part des assistants. Ibrahim fit mème quelques ex- 
clamations que Léonor et don Christoval ne purent com- 

rendre, car il se servait de la langue arabe. On parvint à la 
in dans la salle à manger, et Ibrahim une fois assis, ne tarda 
pas à reprendre sa belle humeur. Il fit mettre Léonor auprès 
de lui; ne Christoval se mit en face, entre Ainine et Rachel; 
le frère Diégo s’assit à la gauche d'Ibrahim. 

Amine et Rachel, après s'être placées, commencèrent à 
tirer leurs gants. Elles ôtèrent celui du bras gauche, et don 
Christoval, qui avait une passion particulière pour les beaux 
bras, faillit tomber en extase devant la perfection de ceux qu'on 
offrait à ses regards. Il attendait avec impatience le moment 
de juger si les bras droits seraient aussi admirables; mais 
son attente fut vaine. Les gants du bras droit demeurèrent 
en place, et les deux hommes conservèrent aussi le gant noir 
de EE main droite. Cela parut très-singulier à don Chritso- 
val; car évidemment cette main droite gantée devait être in- 
commode à table. Il y avait donc quelque chose l-dessous. 
Don Christoval ne savait que penser ; inaïs il était trop bien 
élevé pour se permellre aucune question sur cette bizarrerie, 
et même pour avoir l'air de s'en apercevoir. Il finit par s’ima- 
giner que c'était un point de religion, ou peut-être un vœu 
obligatoire pour tous les membres de cette famille, de ne pas 
découvrir leur main droite. 

Ibrahim, en chef de maison, commença par faire ses ex- 
cuses à ses hôtes pour la mauvaise chère. Effectivement la 
table n'était garnie que de fruits; mais c’étaient des fruits 
magnifiques servis dans des vases et des corbeilles d'argent 
ciselé ; un seul plat couvert était au milieu, et Ibrahim ayant 
enlevé le couvercle, on vit qu'il contenait deux poulets ac- 
commodés au riz. Nous ne buvons point de vin, dit Ibrahim, 
notre loi nous le défend; mais comme nos hôtes ne sont pas 
assujettis à nos pratiques, j'ai fait placer devant vous un flacon 
du meilleur cru d'Espagne. Ne vous en faites pas faute. 

Les convives se mirent à manger de bon appétit, et la cor _ 


pus religieuse avait l'habitude de lire en cachette, Dane 
a nuit, des livres de poésie et d'amour. Or, la nuit q 


érnière, 


90 


lesommeil l'ayant surprise, lefeu se mit ses rideaux et secom- 
muniqua avec rapidité. Par bonheur, le jardinier, qui faisait 
le guet contre les voleurs, dans son verger, donna l'alarme 
assez à temps, et les secours qu’on s'empressa d'apporter sau- 
vèrent les batiments du monastère, Les sœurs en seront quittes 
pour quelques cellules réduites en cendres. — Personne au 
inoins n'a péri? dit Léonor d’une vnix émue. — Pardonnez- 
moi. La jeune religieuse fut dévorée par les flammes ; on ne 
retrouva que ses os calcinés. De plus, une vieille tourière, 
dont la allie touchait le foyer de l'incendie, périt également 
étouffée par la fumée qui l'empêcha de fuir. Comme vous 
voyez, le dommage n'est pas grand! Il n'y a de regrettable 
que la jeune fille; car pour la décrépite, il ÿ aura toujours as- 
sez de celles à. La perte des meubles n’est rien. Les nonnes 
out fait une quête dont le produit, à ce qu'on assure, répare- 
rait deux ou trois désastres pareils; de sorte qu’elles y gagne- 
rnt encore en lin de compte. Est-ce que les nonnes et les 
moines ne se tirent pas toujours d'affaire? | 

Le vilain Diégo se lut sur cette interrogation. Léonor était 
extrèmement pale et agitée. Pour empècher qu'on ne prit 
garde à son trouble et pour donner un autre tour à la cun- 
versation, don Christoval se mit à dire : Excusez ma fran 
chise, mon cher hôte; mais ce riz me parait bien fade. Je 
crois que votre cuisinier y a totalement oublié le sel; je n'en 
vois pas non plus sur la table. Ne serait-il pas possible d'en 
avoir? —Nous n'en faisons point usage, dit gravement Ibrahim ; 
ais on va vous en donner.—Il fit un signe, et l'esclave noir 
qui servait à table étant dehors pour le moment, Rachel se 
leva, sortit par une porte située derrière don Christoval, par 
conséquent vis-à-vis Léonor, et rentra une minute après te- 
nant une salière. Don Christoval, l'ayant remerciée, sala son 
riz et prit du sel sur la pointe de son couteau, pour en mettre 
dans celui de Léonor ; mais en passant par-dessus l'assiette de 
Rachel, quelques grains y tombèrent. Rachel ne s'en aperçut 
pas d'abord, mais à la premiere cuillerée elle ne put douter de 
ce qui était arrivé. Elle rougit et regarda fixement dou Chris- 
toval, qui n'y faisait point atlention, étant absorbé par l'état où 
il voyail sa compagne. Eu ellet, depuis une minute, la paleur 
de Lévnor s'était considérablement accrue ; on aurait dit le 
visage d'une morte, et malgré tous ses efforts pour combattre 
l'évanouissement, elle se laissa aller à la renverse sur le dos 
de son siége, en poussant un faible soupir comme une per- 
sonne à l'agonie. 

Aussitôt le repas est interrompu, on entoure Léonor, on la 


secourt, on la queslionne.—Ce n'est rien, dit-elle, en repre- | 


nant ses esprits, ce n’est rien. La fatigue de cette journée a 
été grande pour moi; j'avais la fièvre en me mettant à table; 
le recit de don Diégo m'a vivement émue; il n'est pas sur- 
prenant que mon souper nr'ait fait mal J'ai eu tort de man- 
ger; j'avais plus besoin de repos que de nourriture. Je sens 
que le lit ne remettra; je souhaiterais me retirer pour dor- 
mir. — À l'instant, répondit Ibrahim d'un ton plein de bonté. 
Et il ajouta, en regardant ses filles et avec un clignement 
d'œit qui n'échappa point à don Christoval : — Tout est-il 
préparé dans la Chambre des hôtes? — Rachel se häla de pré- 
venir sa sœur, et répondit: — Non, mon père; mais ce soin 
me regarde : dans une minute tout sera prêt. — En disant ces 
mots, elle s'élança hors de la salle, mais non par la même 
porte par où elle était allée chercher le sel. ; 

Amine apporta des senteurs exquises à Léonor, qui parvint 
enfin à comprimer le frisson nerveux dont elle était saisie. 
Don Christoval était rêveur ; Ibrahim et Diéyo gardaient le 
silence. Tous les personnases commençaient à ètre embar- 
rassés les uns des autres, sans trop savoir pourquui. Léonor 
voulut essayer de faire quelques tours dans le salon; Amine 
lui offrit son bras, qu'elle accepta, et elles ailaient commencer 
leur promenade, quand Rachel reparut une bougie à la main. 
On se donna mutuellement le bonsoir, el, avec un sourire 
équivoque, Diégo ajouta, par forme d'encouragement : «ll 
faut espérer que demain, madame, vous ne sentirez plus au- 
cun mal. » 

Lorsqu'ils fnrent seuls dans leur chambre, la porte fermée 
au verrou, Léonor s'arma de résolution et murmura à l’areille 
de don Christoval : «Nous sommes perdus! nous sommes 
dans un coupe-gorge ! 

— Comment, qui vous l'a dit? 

— Quand vous avez demandé du sel, Rachel est allée vous 
en chercher. Lorsqu'elle est rentrée, j'avais par hasard les 
yeux attachés sur la porte par où elle était sortie et à laquelle 
vous tourniez le dos. Hé bien, quelle qu'ait éjé sa promptitude 
à refermer cette horrible porte, mon regard s'est glissé dans 
la pièce voisine, et je suis certaine d'avoir eutrevu, à la faible 
lueur d'une lampe qui brülait dans cette pièce. un cadavre 
humain suspendu au plafond! 
ri ciel! êtes-vous bien sûre de ne pas vous’ être trom- 
e° 

— Plût à Dieu! mais non, don Christoval, comptez sur ce 
que je vous dis. Rappelez-vous le propos de cet hamme qui 
ne voulait pas nous introduire : Fous eussiez mieux fait de 
rester dehors. A faut trouver un moyen de fuite, ou bien c’est 
fait de nous. 

,— Et mes pistolets sont restés à l'arçon de ma selle! J'ai 
bien un poignard, mais ils auront l'avantage et du nombre et 
des armes! 

— Nous ne sommes qu'au premier étage ; si cette fenêlre 
donnait sur la egmpagne, peut-être avec les draps du lit... » 

Don Christaval courut examiner la feuètre, et Lévnor se mit 
en devoir de défaire le lit. 

« Hélas! dit-ilen revenant, la fenêtre donne effectivement 
Sur un jardin, mais elke est grillée. » 

Cette grille confirinait leurs craintes. Léonor, éponvantée, 
laissa tomber le traversin qu'elle avait dérangé à moitié. En 
ce moment, un objet caché dans le pli du drap s'échappa et 
fit un peu de bruit en tombant sur le plancher. Don Christoval 
ramassa une petite clef dans l'anneau de laquelle était glissé 
un papier al en deux. Il l'ouvrit et lut ces mots tracés au 
crayon : « Nous avons mangé du sel ensemble, je ne puis vous 
hisser périr, Cette clef ouvre le buffet de votre chambre, Que 
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Dieu protége votre fuite ! Eteignez votre lumière, et surtout 
ne partez pas avant que le lit ait disparu. » 

Ce billet secourable venait sans doute de Rachel. Les termes 
n'en étaient pas clairs à la première lecture; il en fallut une 
seconde, après laquelle les deux amants, un peu moins émus, 
examinèrent la chambre qu'on leur avait dunnée. C'était une 
vaste pièce toute lambrissée en chène, si haute que la lumière 
de la bougie éclairait à peine le plafond. L'ameublement 
consistait en un lit à baldaquin placé sur une estrade et en 
quelques vieux fauteuils de tapisserie ; rien de plus, pas 
mème un miroir sur la cheminée gothique. Dans uu coin un 
voyait s'avancer eu saillie Le buffet ou placard mentionné dans 
la lettre de Rachel. Don Christoval y essaya la clefavec précau- 
tion. La porte s'ouvrit silencieusement, et la lumière appro- 
chée découvrit que cette prétendue armoire n'avail pas de 
fond, mais servait d'entrée à un passage obscur et bas. C'est 
R-dedans qu'il fallait s'engager à tout hasard pour conserver 
la dernière chance de salut. . 

D'après les instructions de leur libératrice. il ne fallait point 
partir sur-le-champ, mais attendre, et attendre dans les té- 
nèbres ; car apparemment on guettait le moment où ils se- 
raient couchés et endormis. Don Christoval tira de sa poche 
une petite lanterne sourde qu'il portait toujours en voyage; 
il l'alluma, souffla la bougie, puis Léouor et Ghristoval, blattis 
dans l'angle de la cheminée, celui-ci cachant encore sa lan- 
terne sous son manteau, altendirent avec anxiété l'événe- 
ment qui devait leur servir de signal. 

Au bout d'un quart d'heure, qui leur avait paru un siècle, 
il leur sembla ouit marcher sur leur tête. Léonor crut avoir 
distingué un sou de ferraille, comme si l'on eût secoué des 


, chaines. Le silence se rétablit et se prolongea si longtemps, 


qu'après avoir passé par lous les degrés de l'angoisse, ils ne 
savaient plus que penser. Don Christoval en était à se deman- 
der si tout cela ne serait pas un jeu, une mauvaise plaisante- 
rie concertée d'avance pour s'égayer ensuile aux dépens de 
la terreur qu'ils auraient eue. Ua si grossier manque de con- 
venance élait bien invraisemblable ; mais enfin l'heure s'écou- 
lait et rien ne paraissait. Soudain, à quelques pas d'eux, un 
coup énorme est frappé, un coup étoullé, sourd. C'était le 
ciel du lit qui s’abattait chargé d'une masse de plomb consi- 
dérable, Une minute après, le grincement d'une poulie mal 
graissée se fit entendre, et à travers l'ombre claire d’une nuit 
d'été, Christoval et Léonor virent leur lit remuer, descendre 


! lentement et enfin s’abiner à travers le plancher. 


Ce n’était pas le moment de s'arrêter à trembler; l'heure 
était arrivée. Christoval et Léonor s'élancèrent dans Le passage 
masqué par le buffet, dont ils eurent la présence d'esprit de 
refermer les portes derrière eux. Ce passage était compléte- 
ment obscur, bas et voüté, s'abaissant par une pente si ra- 
pide, qu'ils avaient beaucoup de peine à ne point glisser. Ils 
tächaient de se retenir aux murailles et avancaient à tâtons 
dans ce labyrinthe de pierre qui ne finissait pas. Don Chris- 
toval tenait d'une main sa tremblante compagne et de d'autre 
son poignard à tout événement. F. G. 


(La suile à un autre numéro.) 


Nouvelles Inventions. 
LE PROCÉDÉ ROUILLET. 


Dans l'art du dessin il y a une partie qui n'est autre chose 
que l'imitation exacte du contour des objets, de leurs posi- 
tions et de leurs proportions relatives ; c'est la reproduction 
matérielle de ce que nous voyons; l'imagination et le senti- 
ment n'ont aucune part dans ce travail entièrement méca- 
nique, mais dont la difficulté est extrème. Ainsi, les peintres 
consument de longues années, s’épuisent en efforts multipliés 
pour arriver à bien dessiner, c'est-à-dire à reproduire ce 
qu'ils voient. Au lieu de pouvoir se livrer sans crainte à l'in- 
spiration, ils sont arrêtés dans la composition de leurs tableaux 
par les proportions, la perspective, la forme des objets. Un 
procédé, au moyen duquel cette difficulté serait éliminée ren- 
drait donc un immense service à l'arten général et à la pein- 
ture en particulier. L'artiste serait ramené à sa véritable vo- 
cation, qui n'est pas de capier servilement la nature, mais de 
l'idéaliser ; de même que ce n'est pas celui qui taille la statue 
dans le marbre qui est le statuaire, mais celui qui traduit sa 
pensée en la matérialisant dans une masse d'argile. De même 
aussi celui-là n'est point un géomètre, qui sait mesurer exac- 
tement Les longueurs des côtés d'un triangle, mais celui qui, 
de la connaissance d'un côté de ce triangle et de ses angles 
adjacents, déduit la figure et la grandeur du triangle tout entier. 

Un peintre, M. Amaranthe Rouillet, vient de résoudre le 
problème de la reprodnetion exacte des objets. Il a imaginé 
uu appareil simple, trés-portatif, cammode et totalement dif- 
férent de la chambreclaire, du diagraphe et du daguerréotype. 
Avec cet appareil, on peut, sans savoir dessiner, dessiner très- 
rapidement, à une échelle quelconque, un édifice en perspec- 
tive, un paysage, une statue, et faire le portrait d'une per- 
sonne avec une exactitude incroyable. Le crayon, la plume, 


“le fusain.le pinceau, peuvent être mis indifféremment en usage. 


Le dessin est d'une exactitude miraculeuse, le portrait d'une 
ressemblance telle, qu'on reconnait une personne vue par 
derrière, ou dont la figure est cachée. Les raccourcis les plus 
élonnants sont rendus complétement au moyen d'un simple 
trait, Un grand nombre de peintres ont vu les dessins de 


————_——_—_—_—_—— 
M. Rouillet et en ont été étonnés; tous ont avoué qu'il leur 


serait impossible d'atteindre à cette perfeClion dans la vérité 
; des contours. La plupart désirent que son procédé entre dans 
le domaine public; quelques-uns voudraient qu'il restât se- 
cret : ce sont ceux dont tout le mérite consiste à faire des 
| yeux, des oreilles, des bras et des jambes dans les proportions 
| voulues ; copistes d'académies, qui sont aux véritables artistes 
ce que l'ouvrier statuaire, dont nous parlions tout à l'heure, 
est au sculpteur. 
Le procédé de M. Rouïllet, utile aux artistes, sera nn ser- 
vice linmense rendu aux savants, aux voyageurs, aux arti- 
| sans, aux décoraleurs et aux mécaniciens. Pouvoir repro- 


+ duire fidèlement, facilement et rapidement tous les objets de 


la nature et de l'art, est un bienfait dont la société tout en- 


tière lui sera reconnaissante. Le dessin suivant a été fait en , 


deux minutes : il représente l'enfant de l'auteur, modèle bien 
remuant, posant mal, et qu'on a dû saisir, pour aiosi dire, 


au vol pendant qu'il attendait sa soupe. Toutes les personnes 
qui comprennent la nature seront frappées de la vérité naïve 
de cet ensemble, et ceux qui ont vu le petit modèle le recon- 
naîtront à l'instant. Faisons des vœux pour qne la découverte 
de M. Rouillet, fruit de cinq ans de méditations assidues et 
d'essais multipliés, soit portée à la connaissance du public. 
Diminuer les difficultés matérielles de l'art pour faire une place 
plus large aux sentiments et à l'imagination, ce n'est point 
diminuer le mérite de l'artiste, c'est au contraire diriger toutes 
ses facultés vers l'étude du beau et l'intelligence du sujet, 
dans la disposition des personnages, l'expression des senti- 
ments, l'harmonie des couleurs et la traduction poétique des 
beautés de la nature. 


Industrie. 


LE SUCRE DE CANNE ET LE SUÇRE DE RETTERAYE. 


Production de la Canne et fabrication du Sucre. 


La canne à sucre parait originaire de l'Orient, où elle peut 
se reproduire par semence. Dans les autres pays, on à suoblé 
l'habitude de la planter par boutures, et elle pousse ainsi d'une 
manière surprenante. 

Dans l'Inde, chaque bouture doune trois à six cannes, qui, 
lorsqu'on les coupe, out de deux à trois mètres de hauteur et 
vingt-cinq à trente millimètres de diamètre. On les plante 
vers la fin de mai, et la récolte se fait environ neuf mois après 
leur plantation, c'est-à-dire vers janvier et février. Il eaiste 
plusieurs variélés de cette plante préciense. On en compte 
truis principales : la canne du Brésil, qui, quaique venue 
vriginairement de l'Asie, a reçu ce nom parce qu'elle était 
arrivée aux Antilles en passant à travers le Brésil; la canne 
d’Otahiti, la plus robuste, celle qui fournit le plus de sucre, 
el la canne à sucre violette, connue sous le nom de Batgq- 
via. 

Les cannes viennent ordinairement, dans les Antilles, de 
boutures el de rejetons. Les premières ne peuvent générale- 
ment être coupées avant quinze ou seize mois, tandis que les 
secondes le sont d'habitude de onze à douze. Les mois de fé- 
vrier, mars, avril et mai, sont ceux employés à la coupe et à 
la récolte. L'abatiage des cannes est en général une opération 
longue, difficile, coûteuse, et qui nécessite l'emploi d up per- 


sonnel considérable. D'abord toutes les cannes ne parviennent 
pas ensemble à la maturité, et même les parties d'une même 
tixe ne mürissent pas toujours au même moment. La coupe 
d'une plantation peut donc ainsi durer trois mois ; Car il faut 
w'abatire à la fois que la quantité de cannes qui peut être im- 
médiatement broyée par k mouiin : sans cette indispensable 
précaution, le sucre qu’elle contient entrerait rapidement en 
iermentation. Il en serait de même du jus, si on ne se hätait 
de l’emplover. Ce jus, ou plutôt ce suc susceptible de se con- 
vertir en sucre, est ce qu'on appelle vesou. 

Pour opérer cette conversion, on a recours à plus'eurs opé- 
ratiuns successives dont nous allons donner la description. 
Nous croyons ne pouvoir mieux faire que de l'emprunter à un 
savant économiste, M. Rodet. 

«Dans l'intérieur d'une sucrerie proprement dite, dit 
M. Rodet, sont établis sur une mème ligne les fourneaux et 
leurs chaudières. L'ensemble des chaudières se nomme équi- 
page. On en à souvent deux dans la même sucrerie ; mais, 
dans ce cas, les chaudières de mème nom sont de diverses 
grandeurs, et on les distingue en grand et petit équipage. Un 
seul foyer chauffe tout l'équipage et est placé sous la plus pe- 
tite chaudière. Chaque chaudière a son nom; la plus rappro- 
chée du bassin à jus s'appelle la grande ; celle qui suit, la pro- 
pre; la troisième, le flambeau ; la quatrième, le sirop, et la 
dernière, la batterie. 

« Toutes les chaudières diminuent de grandeur, depuis la 
grande jusqu’à la dernière, et cela en raison du rapprochement 
du jus; presque partout encore, ces vases sont en fonte, et 
leur contenance est encore augmentée par la maçonnerie ex- 
haussée qui les entoure. La partie supérieure du fourneau 
n'est pas de niveau, ct reçoit une pente de 4 à 5 centimètres 
par chaudière. La batterie est la plus élevée d'environ 20 à 
22 centimètres. Cette précaution est prise pour ne point perdre 
le sirup quand celui-ci s'enlève au-dessus des chaudières, et 
dans ce cas il rentre dans celle qui précède celle dont il sort; 
il entraine sans inconvénients quelques écumes avec lui, puis- 

u'il rentre dans une chaudière de sucre moins purifiée. Près 

e chaque chaudière est un petit bassin correspondant à une 
goullière qui se rend dans {a grande. Ces bassins reçoivent 
ls écumes à mesure qu'on les enlève. 

« Les anciennes chaudières étaient en fonte et se brisaient 
fréquemment. Quelques personnes en ont substitué de cuivre, 
de forme conique et à fond presque plat. Ce changement a 
été une amélioration à laquelle on a fait faire de nouveaux 
progrès. 

« On fait couler le jus du bassin dans la grande, on y ajoute 
une certaine quantité de chaux préparée à l'avance, et de suite 
on remplit avec le suc ainsi traité le sirop et le flambeau. On 
opère de mème une seconde fois, et l'on verse dans la propre; 
il faut alors remplir de nouveau la grande et continuer l'ad- 
dition de la chaux. Aussitôt que les quatre grandes chandiè- 
res sont pleines de jus et la batterie d'eau, on allume le foyer, 
qui, étant plus rapproché du sérop et du flambeau, les fait 
bouillir d'abord ; on enlève alors les écumes, et l'on fait pas- 
ser le vesou de ces deux chaudières dans la batterie. Pendant 
ce temps on à enlevé les grosses écumes du suc de la propre, 
et on le fait passer dans le flambeau ; celui de la grande est 
transport: dans la propre, et l'équipage est en roulernent com- 
plet. Ce changement de chaudière se fait au fur et à mesure 

ue chaque opération est terminée ; mais on réunit toujours 

ans {a batterie le produit de plusieurs chauffes des autres 
chaudières. Quand le sirop de la batterie est arrivé au degré 
favorable, on le verse dans le rafraichissoir après avoir dimi- 
nué le feu, et de suite on Fous la batterie avec la charge du 
sirop, celui-ci avec celle du flambeau, le flambeau avec le ve- 
sou de la propre, et celte dernière avec le jus de la grande, et 
l'ou continue de travailler. 

« D'un premier rafraichissoir où il a été déposé, le sirop 
encore chaud est porté dans un second Mara où l'on 
ajoute une seconde cuite plus rapprochée que là première , 
alin que la cristallisation commence aussitôt apres la réu- 
nion ; on remue où l'on mouve bien ces deux cuites, qui, réu- 
nies, forment un empli , et l'on va verser le tout dans un bac 
ou dans des formes. On appelle bac un coffre de trois mètres 
trente centimètres de long sur deux mètres de large, ettrente- 
trois centimetres de profondeur. Les formes sont des vases 
coniques en terre cuite de différentes dimensions. On verse 
plusieurs emplis dans le même bac, mais sans remuer le sirop 
déjà déposé, et qui commence à cristalliser. » 

Telle est la méthode la plus généralement adoptée dans les 
colonies francaises pour la fabrication du sucre. Ces opéra- 
tions terminées, on procède au travail de la purgerie. 

« Les purgeries sont de deux sortes, suivant l'espèce de 
sucre qui duit y être préparé. Celle à moscouade, ou sucre 
brut, est un batiment de vingt-trois mètres de long sur envi- 
ron sept mètres de large, et divisé en deux parties. L'une, 
creusée dans le sol de deux mètres au moins, est partagée en 
plusieurs bassins que lon nomme bassins à mélasse, et l'au- 
tre, construite au-dessus de la première, est appelée le plan- 
cher. Celui-ci est à claire-voie et se trouve au niveau du sol. 
Les bassins sont cimentés avec soin, et ont ordinairement 
une partie de leur fond un peu plus creuse que l'autre pour 
favoriser le puisage des mélasses. Des barriques ouvertes par 
le dessus, et reposant sur Fun des fonds, qui est percé de quel- 
ques trous, reçoivent les sucres à égoutter, quand toutefois 
on a placé dans les trous dont nous venons de parler des can- 
nes à sucre qui s& prolongent jusqu'au-dessus du tonneau ; 
on laisse le sucre s'égoutter pendant près de trois semaines , 
après lesquelles on remplit la barrique et on place le fond su- 

érieur ; on ferme avec des chevilles les trous pratiqués dans 
e fond de la barrique , et le sucre peut alors être expédié. 

« On construit quelquefois, à l'une des extrémités de la 
purgerie, un fourneau en maçonnerie sur lequel sont établies 
deux chaudières à faire cuire et rafliner les sirops égouttés 
des formes. 

« Le sirop incristallisable que l'on nomme mélasse, et qui 
est produit par l'égoutlage des sucres, sert à préparer le 
rhum, esprit alcoolique que l'on porte au titre de 20 à 24 
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degrés, On peut aussi l'emplover à la nourriture du bétail en 
y melant de la paille hachée où de la bagasse coupée en très- 
petits morceaux. 

«A la Guadeloupe et à la Martinique il y a environ 40 p. 
cent de mélasse; à Cayenne et à Bourbon, 60 p. cent. » 

Ces chiffres peuvent donner à connaître Fétat de Ja fabri 
cation dans les Anülles, et combien les colons pourraient ga- 
gner en améliorant seulement leurs procédés, s'il est vrai, 
ainsi que le prétendent plusieurs chimistes distingués, que la 
mélasse est en quelque sorte un produit dégénéré , résultat 
d'une fabrication vicieuse, et que tout ce que contient la canne 
est matière cristallisable. 

« La purgerie, continue M. Rodet, dans laquelle on pré- 
pare le sucre terré où claircé, demande des dimensions beau- 
coup plus grandes, et aussi à être divisée en divers comparti- 
ments par des traverses en bois. Ceux-ci portent le nom de 
cabanes, et reçoivent les formes pleines de sicre à égoutter, 
On les y place sur des pots de forme particulière, après avoir 
enlevé la cheville qui s'opposait à l'écoulement du sirop. H 
serait plus avantageux de placer ces formes sur des gouttières 
qui conduiraient les sirops dans un bassin unique où l'on 
pourrail les reprendre pour leur faire subir une nouvelle cuite. 
Quand la partie liquide du sucre s’est écoulée, on porte les 
formes sur d'autres pts, et l'on procède au terraye ou au 
clairçage. » 

De tous les sucres, si nous en croyons les expériences qui 
ont été faites et les calculs fournis par M. Longehampt , le 
plus riche estle sucre de l'Inde. Dans l'inde, un hectare planté 
en cannes produit 52,110 kil. de vesou, lesquels rendent 
5,681 kil. de moscouade; par conséquent, 400 de vesou ren- 
dent 17,70 de moscouade. Dans les colonies anelaises de l'A 
mérique, 400 de vesou produisent, d'aprés Edward, 42,15 de 
moscouade. A la Martinique, les expériences ont amené le 
chiffre de 41,8 de moscouade pour 100 de vesou. A la Gua- 
deloupe Le chiffre est le mème: bien que 100 de vesou y don- 
nent 47 de matière sucrée, on nv oblient que 12 environ de 
imoscouade, le reste est à Fétat de mélasse, 

Pour terrer le sucre, on étend sur la forme une couche d'ar- 
gile plastique qui doit être peu où mème point calcaire, et ne 
contenir ni sels facilement dissolubles dins l'eau, ni matiè- 
res colorantes avec lesquelles l'eau puisse se combiner, Cette 
couche d'argile fait en quelque sorte l'oflice de philtre et est 
lentement traversée par l'eau, qui, pénétrant ainsi pour ainsi 
dire goutte à goutte et par la base dans li forme emplie de 
sucre brut, lave le grain en sucre et le purilie eu repoussant 
devant elle le sirop qui le salit. On comprend facilement que 
plus l'eau avance dans la forme, moins elle a la faculté de se 
charger de sirop. Si, l'opération terminée, vous redressez et 
videz la forme, vous trouverez dans le pain qui en sortira 
une série de couches de moins en moius blanches, Vient 
d'abord le sucre-téte, c'est-à-dire l'extrémité du cône, qui est 
jtunätre : immédiatement après, le petit sucre, d'une nuance 
tirant sur le gris. Après cés denx couches commencent les 
couches blanches, qui, en leur appliquant le mème raisonne- 
ment, présenteront, suivant leur position, divers degrés de 


pureté. Elles forment ce qu'on appelle le sucre terré blanc, et | 


on en compte quatre sortes, toujours de plus en plus blan- 
ches, jusqu'à la quatrième, qui est précisément à fa base du 
cône, d'où lui est venu le nom usité dans le commerce, de 
bonne quatrieme. 

Le clairçage a heaucounp d'analozie avec le terrage, car 
c'est la filtration à travers le sucre brut d'une eau compléte- 
ment saturée de sucre, et qui a pour objet, par la pression 
qu'elle exerce au dehors, de dégager les cristaux de la mé- 
lasse qui les enveloppe. Pour rendre le clairçage à la fois plus 
facile et plus parfait, on traite d'abord le sucre avec du noir 
animal où du sang. Le clairçage est dans le traitement des su- 
cres une amélioration qui aurait fait plus de progres sans les 
obstacles imposés par nos lois de douanes. Ï suflira, pour 
s'en convaincre, de jeter les veux sur le tableau suivant, qui 
résume les tarifs aujuurd'hui payés par les sucres selon leurs 
difiéreutes provenances. 
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On reconnait, à la seule inspection de ce tableau, combien 
notre législation douanière est préjudiciable anx colonies, 
puisque, pour accorder une protection aux raflineries indi- 

! genes, elle à voulu, en élevant le droit dans nne si forte pro- 
portion, et suivant le degré de perfection dans la fabrication, 
Hupuser aux SUCreS sut et blanchis par le cluirçage ou 
tout autre procédé de fabrication analogue, une taxe propor- 
livnnée à leur richesse cristallisable. Aussi, qu'en est-il ré- 
sulté ? J ne vient pas de sucres claircés, et aujourd'hui même 
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on ne terre presque plus dans les Antilles françaises, qui, par 
le fait, sont ainsi condamnées à hivrer leurs sucres sous la 
forme Lx plus défectueuse possible, Mais notre systéme écono- 
mique ne s'est pas borné à mettre obstacle Y ces améliorations 
de détail, il a porté à nos colonies d'autres coups plus terri- 
bles encore. 

Ainsi qu'on a pu le remarquer, et par ce que nous avons dit 
de la culture, et par la description que nous avons citée des 
prucédés actuels de la fabrication , il faut absolument que 
toute sucrerie contienne nou-seulement les plantations et le 
nombre de noirs ou d'individus nécessaires à la culture et à la 
récolte des cannes, mais encore les moulins à sucre, les pur- 
#eries, en un mot, que la production et la fabrication coexis- 
tent simultanément sur la méme habitation, Les conséquen- 
ces de ce système ont été, d'abord, qu'il n'a pu y avoir aux 
colonies que des habitations considérables par leur'étendue ou 
leur production, et qui partant ont toutes exigé de gros ca- 
pitaux pour leur acquisilion. En outre, il a fallu leur appli- 
quer un fonds de roulement proportionnel, et enlin consacrer 
chaque année aux frais de la culture, au renouvellement des 
instruments ou des agents du travail, à l'entretien des ba- 
üments, des sommes qui, à titre d'intérêts, ajoutaient en- 
core aux charges coloniales. Mais ce n'est pas tuut encore. 
Une habitation , avec la constitution que nous venons de lui 
donner, et qu'elle doit nécessairement avoir, ne peut être di- 
visée. Production, fabrication, tout est d'un seul morceau ; 
c'est un seul et unique lot qui doit tomber en partage à l'un 
où à l’autre des héritiers, sauf une soulte à donner par lui à 
ses autres cohéritiers. Un exemple va nous faire mieux com- 
prendre. Nous allons nous expliquer. 

Un colon meurt en laissant plusieurs enfants. Comme les 
colonies sont régies par le Code civil, qui prescrit pour les 
successions l'égalité dans les partages, an estime fictNement, 
d'après l'inventaire de la succession , ce qui doit revenir à 
chacun des enfants. Mais le défunt n'a laissé qu'une seule 
chose, qu'un seul immeuble, et cet immeuble est impartagea- 
ble : c'est sa sucrerie. Alors un des enfants est obligé de la 
rendre et de tenir compte de leur part à chacun de ses co- 
iéritiers. Comme il n'a pas d'argent, il emprunte pour rem- 
plir ses engagements, le plus souvent à gros intérêts, ou du 
moins à un taux qui n'est jamais inférieur à 40 p. 400 , et qui 
s'élève quelquefois à 42 p. 100. C'est le taux de l'intérêt co 
lonial. Or, comme il n'y à pas d'argent aux colonies, il paie 
en nature. Toutes ses récoltes , sauf une part considérée 
comme nécessaire , et qui est prélevée en sa faveur, sont la 
propriété du préteur, qui les vend ou fait vendre pour son 
compte, jusqu'à parfait paiement. On comprend dès lors 
qu'avec la situation actuelle des colonies, l'emprunteur soit 
bien longtemps à se libérer, qu'il y passe même sa vie en- 
tière. Au moment où il devient propriétaire, il meurt, et les 
mémes faits que nous venons de sixnaler se reproduisent au 
préjudice de ses enfants ; et encore nous avons choisi ici l'hy- 
pothèse la plus favorable, car souvent le colon décède avant 
d'avoir remboursé ses créanciers, et ne peut laisser ainsi à 
ses descendants qu'une succession grevée de dettes. Aujour- 
d'hui, au prix où sont les sucres coloniaux, par suite de la 
concurrence indigène, avec le droit qu'ils ont à acquitter, 
non-seulement il ne reste rien au colon, mais encore il vend 
17 fr. , et l'année dernière seulement 15 fr., ce qu'il aurait dû 
vendre 25 fr. 50 c., somme égale à son prix de revient. 


( La suite à un prochain numéro.) 


Théâtres. 


Georges et Thérèse (Gymnase). — La Chambre Verte, — Un 
Péché (Vaudeville). — Mademoiselle Déjqzet au Sérail (Pa- 
lais-Royal). — Un Tour de Roulette (Odéon). — Les Maro- 
cains (Cirque-Olympique). — Le paradis des Funambules. 
La Statue de sainte Claire (Gaieté). — L'escamoteur Phi- 
lippe. 


D'où venez-vous, mes chers enfants? Toi, Thérèse, avec 
la jeunesse et ton bonnet blanc à barbes flottantes, ton doux 
et naïf sourire et ton cotillon court? — Toi, Geurges, avec 
tes longs cheveux lisses, ton bäton noueux, ton air à la fois 
candide et résolu et ta veste bretonne? — Ah! monsieur, nous 
venons de bien loin, bien loin... de par delà les mers ! — 
Quoi! seuls ? — Oui, seuls. — Si jeunes ! — Ma sœur a seize 
ans et moi dix-huit. — Mais d'où, enfin? — De Pondichéry ; 
et, chemin faisant, nous sommes arrivés en Brelagne. 

Et voilà Georges et Thérese qui se remettent en route, la 
sœur s'appuyant sur le bras du frère, le frère soutenant la 
sœur et veillant sur elle, d'un regard tendre et intrépide. I 
écarte les ronces et les cailloux de son chemin : si elle est 
lasse, il lui prépare un siège de mousse; si le soleil est trop 
ardent, il lui fait un abri de feniilage ; la fatigue a-t-elle excité 
sa soif, il court puiser une eau pure à quelque source mur- 
murante; et prenez garde ! n'approchez pas de Thérèse d'un 
air provoquant, attiré par l'attrait de sa beauté; il vous en 
arriverait mal. Georges fait sentinelle comme un jeune mo- 
losse vigilant, tout prèl à donner la chasse aux larrons. 

IL est un nom qu'ils prononcent dans tous leurs dangers et 
dans toutes leurs prières, comme le nom d'un bon ange : 
c'est le nom de leur mère. Elle leur a dit en mourant: « Allez, 
mes pauvres orphelins, allez chercher la France; » et ils sont 
venus en France, après avoir couvert de baisers et inondé de 
larmes le linceul et la tombe. 

Les voici à Paris, perdus dans cette grande ville, mais Thé- 
rèse loujours avec sa candeur, et Georges avec son courage. 
Is cherchent à utiliser honnêtement leur résignation et leur 
jeunesse : une marquise les accueille, une bonne et vieille 
marquise, D'abord lout leur sourit dans cette maison hospi= 
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(Théâtre du'Gymnase. — Une scène de Georges et Thérèse. — Mademoiselle Julienne.) 


talière; la marquise les aime. Et qui ne les aimerait pas, si 
bons, si sincères, si dévoués? Mais l'amour vient se jeter à 
travers ce bonheur. L'amour gâte tout. — La marquise à un 
neveu et Thérèse a deux beaux yeux. Le neveu s’éprend des 
deux beaux yeux, et les deux beaux yeux, tout chastes qu'ils 
sont, regardent furtivement le neveu. «Quoi! dit la marquise, 
vous aviser d'être aimable et d’être aimée! allez-vous-en, pe- 
tite malheureuse ! » — Georges est fier, et il va partir, et Thé- 
rèse, le cœur gros, va le suivre. Mon Dieu ! faudra-t-il nous 
embarquer avec Thérèse et Georges pour retourner à Pondi- 
chéry?.… Je soupçonne que quelque lettre, venue je ne sais 
d’où , nous épargnera les frais de ce grand voyage. 

La lettre arrive en effet, ou tombe de la poche de Gcorges, 
peu importe. O merveilleux effet de la lettre ! au lieu d'être 


{Thiâtre du Palais-Rayal. — Costume da rôle prinripal, dans 
le vaudeville Mademoiselle Déjuzetl au sérail.) 


chassés cruellement , Georges et Thérèse sont reconnus pour 
les petits enfants de la marquise. C'est toute une histoire de 
fils exilé, maudit et repentant, dont je n'ai pas le loisir au- 
onu d'aller chercher les preuves authentiques dans les 
ndes. 

Et ainsi la Providence tient toujours en réserve une grand’ 
maman marquise, et un bon petit cousin pour les orphelines 
ai viennent de Pondichéry et qui sont bien sages.— Petit 

rame mouillé de pleurs. 


Un comte et un duc sont mariés lous deux ; rien de plus 


ordinaire. Le comte n'aime guère sa femme, et le duc n'aime 
pas du tout la sienne ; cela s’est vu. C'est la duchesse que le 
comte désire, c'est la comtesse que désire le duc; je n'y 
tronve rien d’invraisemblable. — Cependant la nuit vient. O 
nuit favorable! Duc et comte se glissent d'un pas conqué- 
rant dans une certaine chambre verte, chacun à son heure, 
bien entendu. Le comte croit en sortir emportant pour tro 

hée une couronne de duchesse, et le duc une branche d: 
aurier, où plutôt de myrle, cueillie sur les domaines d’une 
comtesse. Mais le comte s'était entendu avec le duché pour 
se moquer des deux infidèles, et l'un avait pris la place de 
l'autre dans l'obscurité et dans la chambre verte. Ainsi le duc 
et le comte, croyant braconner sur les terres du voisin, n'ont 
fail, en définitive, que chasser légitimement sur les leurs. Qui 
se moque du comté? c’est le duché. Qui se moque du duché? 
c'est le comté. Et la comtesse n'épargne pas le comte ! et 
la duchesse n'épargne pas le duc! Si ce vaudeville n'est 
pas d'un goût très-virginal, il n'encourage pas du moins l'u- 
surpalion. 

Comment ! mademoiselle Déjazet au sérail ! est-il possible ? 
La grisette insouciante et légère enfermée dans celte cage ? 
Frétillon, la vive et babillarde Frétillon, en compagnie des 
muets et des Calpigi ? Mais elle en mourra, la poveretta, ne 
sachant plus à qui parler. Enfin elle y est, il faut bien qu'elle 
y reste. Et puis, Frétillon est philosophe ; elle se contente de 
ce qu'elle a, quand elle n’a pas autre chose. Frétillon accepte 
le médiocre et même le mauvais, faute de mieux; c'est la 
bonne philosophie. Et le mieux, d'ailleurs, n'est-ce pas ce 
qu'on lient ? Qui peut compter sur l'inconnu ? 


Ce que fait mademoiselle Déjazet au sérail? vraiment ce 
n'est pas difficile à deviner. Elle fait ce qu'elle fait partout : 
vêtue du costume albanais, elle chante, elle rit, elle jette au 
vent mille gaillardes bouffées d'insouciance et de gaieté. De 
son côté, Alcide Tousez roucoule et lance des regards langou- 
reux et triomphants, qui laissent de beaucoup derrière lui tous 
les Amurath, tous les Sélim et tous les Mustapha du monde, 
el compromettent singulièrement la pren de la Sublime 
Porte. — Mais comment mademoiselle Déjazet a-t-elle per- 
mr ia donnät son nom, son propre nom, à un vaude- 
ville ? 

Je m'aperçois que j'ai oublié Un Péché, du théâtre du Vau- 
deville, et compagnon de la Chambre verte. Je m'en confesse. 
Ce péché se Drbente sous la forme d’une petite pensionnaire 
de dix-sept ans, joli péché ! C’est M. d'Ercilly qui a fait ce 
péché, et qui l'a mis en pension sans en rien dire à per- 
sonne; lui, cependant, a atteint la quarantaine. — Je passe 
les mois de nourrice. — D'Ercilly veut se marier ; il convoite 
madame d'Harville, je crois, une veuve très-piquante ; le 
vaudeville n'est peuplé que de veuves piquantes. Madame 
d'Harville est près de consentir, bien qu'elle trouve notre 
homme un tant soit peu jaloux et bourru. Mais voici qu'un 
jeune galant arrive, pâle, ému, égaré ; il vient se mettre sous 
la protection de madame d'Harville : « Qu'avez-vous donc ? 
— Je suis adoré d'une charmante pensionnaire , et la petite 
veut que je l'enlève; venez à mon aide. — Et son nom? 
— Thérèse d'Ercilly. — Comment ? — La fille de M. d'Er- 
cilly. — Oh! oh!» dit la veuve. Et la pièce continue ainsi 
de oh! oh! en ah! ah! spirituel quiproquo dans lequel 
d'Ercilly est plaisamment ballotté , et madame d'Harville 
avec lui : l’un voulant cacher son secret, l'autre voalant 
le lui arracher; si bien que d'Ercilly perd dans cette lutte, 
ingénieusement comique , le cœur et la main de la veuve. 
Je vous le dis, en vérité, mes frères, en vérité, je vous 
le dis : il faut toujours , tôt ou tard, payer ses péchés mi- 
gnons. 

Un tour de roue, et vous êtes à terre, ou porté gaiement 
au but de votre route ; un tour de roulette, et votre bourse 
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(Cirque olympique. — Les Sauteurs miroquins ) 


est pleine ou vide; de haut en bas, la roue de fortune va et 
vient : elle élève le pauvre diable dans un moment de ca- 
price, et fait choir le riche : le maître descend pour faire 
place au valet. Ainsi de Floricourt et de Bertrand; Bertrand 
est le valet,Floricourt est le maître. Floricourt, jeune étourdi, 
se ruine en folle paresse ; le jeu l’a enrichi, le jeu le met à 
sec. Bertrand, tout au contraire, n'avait pas un denier, et le 
voici cousu d'or; c'est Floricourt qui le sert. Quant à lui, il 
prend des airs et se dandine. Heureusement que Floricourt 
est adoré : une jeune femme l'aimait riche; pauvre, elle 
l'aim2 davantage et l'épouse. O femme amoureuse ! je te re- 
connais bien là. Floricourt est converti; il ne jouera plus et 
travaillera. Et Bertrand? un second tour de roulette le ren- 
voie à l'antichambre. Pourquoi donc? ce Bertrand était bon- 
homme, au fond de l'âme ; mais, après tout, laissons faire aux 
dieux! 

Tomber du salon dans l'antichambre, c'est quelque chose; 
toutefois, on ne risque pas de se casser les reins, l'affaire 
étant de plain-pied, en définitive; mais tomber du haut de la 
pyramide humaine, Dieu vous en garde, et moi aussi! Pour 
moi, je suis sûr d'être à l'abri de cette chute; et la raison, 
c'est que je n'irai jamais me loger à un pareil étage; pas si 
Marocain! 

On a fait des pyramides en pierre, en granit, en marbre, 
en je ne sais quoi ; mais il fallait notre siècle de progrès pour 
bâtir des pyramides en chair humaine. Les fondations, 
comme vous le voyez, sont faites de pieds en chair et en os; 
l'entre-sol a des épaules pour assises, ainsi du second et ainsi 
du troisième; le Cirque-Olympique s'est arrêté à cette hau- 
teur du bâtiment. Peut-être l'architecte-voyer at-il défendu 
de bâtir plus haut, de par M. le préfet de la Seine; mais, il 
y a deux ou trois ans, le théâtre de la Porte-Saint-Martin, 
ayant obtenu une dispense, avait élevé une maison à six 
étages de Marocains. Je dois dire que le cinquième et le 
sixième se louaient difficilement, et que le propriétaire, plu- 
sieurs fois, fit mander des architectes à l’amphithéâtre, de 
l'Ecole de Médecine et à l'Hôtel-Dieu pour récrépir une 
jambe, un bras, une cuisse de l'édifice, et faire toutes autres 
réparations locatives. : 


Puisque le Cirque-Olympique nous amène au boulevard 
du Temple, entrons sans façon au théâtre de la Gaieté. 
Dieu!!! la Statue de sainte Claire! Cette statue serait-eile, 
par hasard, une des victimes du jury de peinture et de 
sculpture, réfugiée là pour s'y faire un petit Louvre et une 
petite exposition particuhère? Non, pas encore: il ne s’agit 
point d'un Phidias méconnu ou d’un Canova incampris; cette 
statue est de carton peint, et fabriquée par le mélodrame, 
seigneur du lieu, et pour ses besoins personnels; elle n'en a 
pas l'air, mais elle cache un gros crime. Le scélérat s'ap- 
pelle Duhamel. J'avoue que je m'y serais laissé prendre ; le 
nom de Duhamel est fait pus inspirer de la confiance. J'ai 
connu une grande quantité de Duhamel ; tous faisaient croître 
des berceaux de capucines à leur fenêtre, et sautaient avec 
candeur à bas du lit, pour aller voir lever l'aurore. Mais enfin, 
il n'y a pas de Duhamel qui n'ait son exception : celle-ci est 
affreuse. Ce Duhamel, — et j'espère bien que nous n'en ver- 
rons plus de pareil, — ce fieflé Duhamel, vole, pille, assas- 
sine, et fait bien d'autres choses encore. A la fin, 1l reçoit son 
prix de vertu: le procureur du roi le flaire, le gendarme le 
prend au collet, et je ne sais pas si la statue de sainte Claire 
ne lui tombe pas sur le dos; pour moi, je l'espère. — Tous 
mes honnêtes Duhamel sont venus me trouver ce matin, pour 
m'annoncer qu'ils allaient demander à qui de droit l'autori- 
sation de changer leur nom en celui de Caramel. 


Sortons de cet enfer, et montons au paradis... au paradis 
des Funambules. Ah! vraiment, oui, c'est le paradis; de- 
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(Philippe le prestidigitateur, au bazar du boulevard Bonne-Nouvelle.) 


mandez plutôt aux habitants. Est-ce dans l'enfer qu'on se 
foule et qu'on se presse ainsi? Non pas, vraiment ; les pauvres 
ombres n'y vont qu'à leurs corps défendant; il faut qu'elles 
soient damnées et condamnées, et poursuivies à outrance par 
la grande fourche de Belzébuth. Mais là, voyez nos gens ; c'est 
à qui entrera; ils se poussent, ils se heurtent, ils se disputent 
la jouissance de ce séjour des bienheureux. Etcomme les places 
manquent, on en fait en s'entassant, en s'enlaçant, en se pe- 
lotonnant, en s'asseyant sur son voisin; les têtes sont dans 
les bras, les bras sont dans les jambes, les yeux regardent à 
travers les dos, les nez se mettent je ne sais où, tout cela vit 
sans remuer ni respirer. O paradis ! les anges y mangent de 
la galette avec délices, les archanges sucent du sucre d'orge, 
5 dominations jettent des trognons de pommes à l'avant- 
scène. 

Mais où sommes-nous? grand/Dieu! Je sens autour de moi 
comme une odeur de sorcier; et en effet, voici un magicien 
qui se dresse devant moi. IL est coiffé à l'égyptienne ; il est 
vêtu d'une longue robe flottante ornée de mille broderies 
mystérieuses et de nas hiéroglyphiques. A-t-il soulevé quel- 
que dalle du temple de Memphis ? Sort-il de quelque forêt de 
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Bohème, ou d'un exemplaire du Cabinet des fées? Peu im-— 
porte; c'est un grand et un charmant sorcier. Demandez-le 
aux petites filles, demandez-le aux petits garçons, deman- 
dez-le même aux grands enfants, depuis vingt ans jusqu’à 
soixante, à toute cette multitude ébahie, que ce grand en— 
chanteur Philippe, digne héritier de Merlin et de Paraphara- 
garamus, charme et surprend, ravit et étonne, par son offi— 
cine diabolique du bazar Bonne-Nouvelle. En ce moment, 
tel que j'ai l'honneur de vous le faire voir, Philippe exécute le 
tour merveilleux des poissons, accommodés du bout de sa ba- 
guette magique. Je ne vous dirai pas si les poissons sont frais, 
mais je vous engage à y aller goûter. 

Et moi qui oubliais les noms des auteurs de ces vaude-— 
villes et de ces comédies. Que dirait la postérité? George et 
Thérèse ont pour père M. Auvray; MM. Desnoyers et Danvin 
ont bâti la Chambre Verte; M. Bayard a conduit Mademoëi - 
selle Déjazet au Sérail; le Péché a été commis par MM. Sam- 
son et Jules de Wailly; M. Armand Durantin a fait tourner 
la Roulette, et M. Eugène a taillé la Statue de sainte Claire. 
Qui dit Eugène, ou Léon, ou Achille, ou Gustave, en matière 
dramatique, dit sifflets. 
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Bulletin bibliographique. 


Economistes financiers du dix-huitième siècle. — VAUBAN : 
Projet d'une dime royale. — BoisGuicmerT : Détail de la 
France; Factum de la France et Opuscules divers.— JEAN 
Law : Considérations sur le numéraire et le commerce ; 
Mémoires et Lettres sur les Banques ; Opuscules divers. — 
MELON : Essai politique sur le commerce. — Duror : 
Réflexions politiques sur le commerce et les finances. — 
Précédés de Notices historiques sur chaque auteur et ac- 
compagnés de commentaires et de notes explicatives; par 
M. EUGÈNE DAIRE. — Paris, 1845. Guillaumin. Un magui- 
fique volume grand in-8, de 1,008 pages à une seule co— 
lonne. 15 fr. 50 c. 


M. Guillaumin a commencé l'année dernière la publication 
des œuvres des principaux économistes français ou étrangers. 
Cette importante collection doit former douze a quinze volumes. 
Cinq de ces volumes sont déja en vente; ils contiennent le 
Traité et le Cours d’Ecvnomie politique de J.-B. Say, et la Ri- 
chesse des Nations d'Adam Smith. Dans le courant de l'année 
4843, paraîtront successivement : Turgot (4 vol.), es Physiocra- 
tes, Quesnay, Mercier de la Rivière, Dupont de Nemours {4 vol.) 
Maltbus (1 vol.); Ricardo (4 vol.). Le texte de chaque ouvrage, 
revu et corrigé avec le plus grand soin, est accompagné de notes 
explicatives et historiques, de commentaires et notices biogra— 
phiques, par MM. Blanqui, Eusèue Daire, Hippolyte Dussard, 
Rossi et Horace Say. . 

Les Evonomistes financiers du dix-huitième siècle formeront 
le premier volume de la collection des principaux économistes. 
À ces divers penseurs, que, un seul excepté, la Francea vus nai- 
tre, appartient, eu eflet, la gloire d’avoir marché les premiers à 
la conquète des vérités économiques. Avec eux finit l’ére de l'em- 
pirisme ou de la routine, et commence celle du raisonnement en 
ce qui Louche les intérêts matériels de la societe. [ls sont les vé- 
ritables précurseurs de l'école physiocra‘ique dont Quesnay fut 
le chef, et de l’école industrielle qui eut Adam Smith pour fon- 
dateur. Bien qu'ils soient désignés par le titre d'Economistes 
financiers, il ne faut pas induire de cette denomiuation qu'ils 
n'ont accordé leur attention qu'à l'impôt. Loin de la, presque 
toutes les questions qu'agitent encore de nos jours la presse et 
la tribune des Chambres fesislatives, ont été soulevées et débat 
tues dans les écrits de Vauban, de Boisguilbert el de leurs suc— 
cesseurs immédiats. En résumé, ce furent ces ancêtres de la 
science, Qu'on nous permette cette expression, qui determinérent 
le grand mouvement éconvmique auquel la France doit sa pros- 
périlé actuelle. 


Colonisation de l'Algérie; par ENFANTIN. — Paris, 1843. 
Bertrand. À vol in-8 de 542 pages, avec une carte. 7 fr. 
50 c. 


Le nouvel ouvrage de M. Enfantin se divise en cinq parties, 
une introduction et une conclusion séparées par trois livres. 

L'IrropucTion à pour titre : Des colonisutins en général. 
M. Enfantin délinit d'abord ce qu'il entend par le mot colonisa- 
tion. Dans son opinion, « c’est le transport d'une population ci 
vile considérable, d'une population agricole, commerçante et in- 
dustrielle, formant familles, villages et villes, et des arts tt des 
sciences qu'une semblable population apporte ou attire nécessai- 
rement. Mais ce mot comprend aussi l'organisation par la France, 
c'est-à-dire par le gouvernement et l'administration, par des 
Français, de la population indigène, dans les villes et dans les 
campagnes. » Cette définition donnée, M. Enfantin examine plu- 
sieurs Systèmes coloniaux différents, selon les époques et selon 
le degré de civilisation des peuples colonisateurs ; il se demande 
ensuite ce que peut et ce que doit ètre une colonisation faite par 
la France en Algérie, au dix-neuviëéme siècle, Selon lui, notre 
politique n'est plus absolue, elle transige et concilie, elle veut 
associer ; par conséquent deux problèmes à résoudre : 4° modi- 
fier progressivement les institutions, les mœurs , les habitudes 
des indigènes; 2% modifier aussi celles des Européens colons, 
de manivre à faire vivre les uns et les autres en société, sur un 
mème sol et sous un mème gouvernement, Les institutions colo- 
niales données par la France à l'Algérie doivent faire tendre 
les deux populations (indigène et européenne) vers un but com- 
mun, SUUS le triple rapport administratif, judiciaire et religieux, 
— L'application de ce principe à la constitution de la propriété 
ja l'Algérie française, telle est la base de l'ouvrage de M. En- 
untin. 

Ainsi, M. Enfantin aborde la question générale de la colonisa- 
tion de l'Algérie par son côté le plus apparent, lejplus matériel, 
qui lui permet cependant, sinon d'embrasser, au moins de tou 
cher presque toutes les parties de ce grand ensemble, 

Le Livre 1°, intitulé : Constitution de la propritté, se divise en 
trois chapitres. M. Enfautin recherche d’abord quel etait, en 1850, 
l'état de la propriété en Algérie, et quel est actuellement l'état 
de la propriété en France; puis il compare ces deux manières de 
concevoir la propriété, et il se demande ce qu'elle doit ètre pour 
l'Algérie française. 

Dans le Livre Il (colonisation europtenne), M. Enfantin établit, 
d’après des considérations historiques , géographiques et politi= 
ques, les lieux qui sont propres à la colonisation efvile où à la 
colonisation militair», et l'ordre selon lequel ces deux espèces de 
colonisation doivent être commencées el progressivement déve 
loppées ; il traite ensuite du personnel ct du matériel des colo— 
nies civiles et des colonies militaires. 

Le Livre I (colonisation tndisène) est consacré aux mêmes qués- 
tions qui font l’objet du livre deuxième, seulement ces questions 
se rattachent à la population indisène. ) 

La Coxcrusiox renferme l'examen spécial d’une question nata- 
rellement touchée et soulevée dans toutes les attres parties, 
celle du gouvernement de l'Algérié. M. Enfantin indique ses rap- 
ports avec le gouvernement central, la nature et les limites de 
ses attributions, et sa hiérarchie supérieure, politique, militaire 
et administrative, relativement aux colonies européennes et anx 
tribus indigènes ; entin, il expose l'organisation spéciale des villes 
d'Algérie, de leur population indigene et europeenné, dans te 
but de compléter ce qui, dans le cours de l'ouvrage, a été pins 
particuliérement présenté comme relatif aux tribns indigènes et 
aux colonies agricoles, civiles ou militaires, fondées par la 
France. 

Quel que soit le sort réservé dans l'avenir aux projets de M En- 
fantin, nous devons, dès aujourd’hui, nous empresser de recon— 
naître que la Colonisation de l'Algérie est un de ces ouvrages 
utiles, pleins de faits et d'idées, qui honorent leur auteur, et qui 
se recommandent d'eux-mêmes à l'attention de tous les hommes 
sérieux, 
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Histoire des Invasions des Sarrasins en Italie, du septième 
au onzième siècle; par César Fami. Tome 1°. in-8 de 
97 feuilles 1/4. — Paris, 4845. Didot. 6 fr. 


Cét vuvragé fut commencé en 1853, à Palerme et à Naples, où 
son auteur fit un séjour de huit années. Des circonstances extra- 
ordinaires avaient empêché M. César Famin de le continuer et de 
l'achever. Enfin il a pu reprendre ses travaux, si longtemps in- 
terrompus, et il vient de publier un premier volume. 

L'Histoire des Invasions des Sarrasins en Itulie se divisera en 
trois parties : dans la premitre, M. Cesar Famin tracera l'histoire 
des ditférentes incursions faites par les Arabes d'Asie et d'Afri- 
que, tant sur le continent de l'Italie que sur les iles qui en dé- 
pendent, depuis l'année 652 jusqu'à l'année 1242. Cette première 
partie doit indiquer les dates précises des épisodes les plus in 
portants, appeler sur la seène les principaux acteurs de ce grand 
drame, et relever, en passant, les erreurs plus ou moins graves 
dans lesquelles sont tombes la plupart des auteurs arabes ou oc— 
cidentaux dont les écrits se pattachent au même sujet. La se- 
conde partie sera consacrée à l'examen de la condition relisieuse 
des Haliens pendant la domination des Arabes, du droit civil et 
criminel des Arabes, du mode d'administration, des impôts, de Ja 
division territoriale, du sort des esclaves, du partage du butin, 
de la valeur et de l'espèce des monnaies. Enfin, dans la troisième 
partie, l’auteur recherchera les traces de l'influence des Arabes 
sur l’ftalie et sur ses habitants. 

Le tome 1*, qui vient d'être publié, contient sept chapitres de 
la première partie intitulée Histoire. — Le chapitre premier a 
pour titre : Æsquisse srmmaire de l'histoire des Arabes et de celle 
des Italiens au moment où commencèrent les invasions. — Les six 
chapitres suivants embrassent la période de temps qui s'étend 
depuis les premières courses des Sarrasins, en 652, jusqu'à la 
mort du pape Jean VIIL, en 885. 


De l’Idiotie chez les" Enfants, et des autres particularités d'in- 
telligence où de caractère qui nécessitent pour eux une 
instruction et une éducation spéciales; de leur responsa- 
bililé morale; par Félix VoisiN, médecin en chef de l'hos- 
pice des aliénés de Bicêtre. Une brochure in-8 de 124 pages. 
— Paris, 1843. Baillière. 


Le Conseil général des hospices vient de prendre en considéra- 
ton particuliere la seule et dernière classe des alienés, qui, jus- 
qu'à ce jour, était restée en quelque sorte dans l'oubli, celle des 
enfants idiots; il a pensé qu'il ÿ avait des distinctions à faire et à 
établir entre les individus compris sous cette fatale dénomina- 
tion, et qu'il était vossible d'en appeler quelques-uns à une partie 
de l'existence intellectuelle et morale propre à l'humanité; en 
conséquence, il a voulu que les idiots qui peuvent présenter quel- 
que prise à l'action des modificateurs externes, recussent les 
bienfaits d'une instruction et d'une éducation spéciales, et il a 
nommé tout récemment, à Bicètre, un instituteur qui, sous la 
direction et la surveillance des médecins en chef de l'hospice, pût 
exclusivement se consacrer à ces fonctions honorables. 

M. Félix Voisin, qui, depuis treize ans, s'occupe de cette grave 
uestion avec un zèle digne des plus grands éloges, s'estempressé 
e réunir tous les materiaux scientifiques qu'il possède sur la 

matière, et d'exposer le plan qu'il a suivi et qu'il se propose de 
suivre encore dans l'intérêt des enfants idiots. En publiant ces 
documents, « il espère, dit-il, pouvoir démontrer que les méde- 
cins de l'époque actuelle ne sont point restés sans action devant 
les enfants qui, d'une manière ou d'une autre, sortent de la ligne 
ordinaire, ct qui, par cela mème, tant pour eux que pour la so— 
cieté, ont, en général, besoin, — selon les expressions de Mon— 
taigyne, — d’être ployés et appliqués au niveau de la générale et 
grande maîtresse, la nature universelle. Dans cette œnvre de 
science et de philanthropie, les médecins ne se sont laissé de— 
vancer par personne ; ils ont les premiers fait connaître ce que 
c'est que l’idiotie, et exposé les principes et indiqué Les méthodes 
propres à modifier la constitution instinetive intellectucile, mo- 
rale et perceptive des enfants qui ont le malheur d'en ètre at- 
teints. » 

La brochure de M. Félix Voisin contient, entre autres docu— 
ments curieux, un mémoire sur l'idiotie, lu à l’Académie royale 
de Médecine, le 24 janvier 4845, et une analyse psychologique de 
l'entendement humain chez les idiots. 


Rapport annuel sur les Progrès de la Chimie, présenté le 51 
mars 4842, à l'Académie royale des Sciences de Stockholm; 
par J. BERZÉLIUS, secrétaire perpétuel, Traduit du suédois 
par Ph. PLANTAMOUR (3° année). 4 vol. in-8 de 556 pages. 
— Paris, 1845. Fortin, Masson et comp. à fr. 


H suffit d'annoncer la publication d'un pareil ontrage pour ap- 
peler sur lui l'attention publique. Son titre indique son but et 
son utilité ; le nom de l'anteur est une garantie de son impor- 
tance et de sa valeur. M. Berzélius a divise son rapport en quatre 
grandes partiés : chimie inorganique, chimie minéralogique, chi- 
lie organique et chimie animale. Il passe successivement en 
revue, ans la première partie, les phénomènes physico-chimi- 
ques en général, les métalloïdes et leurs combinaisons binaires, 
les métaux, les sels, les analyses chimiques et les appareils; — 
dans la seconde, la loi de symétrie des cristaux, les minéraux 
houveaux, les mineraux connus non oxvdésJdes minéraux oxva6s, 
les mineraux d'origine organiques la troisieme partie comprend 
les acides organiques, les bases végétales, les matières indiffe= 
rentes, les huiles grasses, les huiles essentielles, les résines, tes 
matières colorantes, les matières eristallisees propres à certains 
végotaux, les maticres végétales non cristailisées, les produits de 
fa fermentation afcoolique, la fermentation acide, les produits de 
la putrefaction et les produits de Ia distillation sèche, ete., ete.; 
— enfin, la quatrième partie est consacrée à l'examen de tons les 
phénomenes de à chimie animale, qui ant fourni quelques obser- 
vations curieuses durant le cours de l'année 1842. 


Un autre Monde, transformations, visions, incarnations, ex- 
cursions, loromotions, explorations, pérégrinations, sta- 
tions, folätreries, cosmogonies, rêveries, fubies, fantasma- 
gories, apothéoses, zoomorphoses, lithomorphoses, méta- 
morphoges, métempsycoses el antres choses: par GRAND- 
VILLE. — Paris, 1845. Fournier, lihraire-éditeur. 4 vol. 
petit in-4, paraissant en 36 livraisons d'une feuille, com- 
prenant du texte ét #4 où 5 gravures el un grand sujel tiré 

part et colorié. Prix de la livraison : 50 €. (8 ont paru.) 


Le titre et les nombreux sous-titres de cet ouvrage indiquent 
d'avance au lecteur, ou plutôt au spectateur, qu'il va voir des 
choses étranges et surnaturelles. Un autre Monde, ce west pas 
le monde que nous habilons, ce n'est pas non plus l'autre monde, 
celui que nous devons, selon certaines relisions, habiter après 


notre mort, c'est un monde tout autre, dont nul être vivant n'a— 
vait pu jusqu'à ce jour soupçonner l'existence. Grandville l'avait 
enfanté, il y a longtemps dejà, dans les profondeurs mystérieuses 
de son imagination ; et il commence, depuis quelques mois seu= 
lement, à nous initier peu à peu aux secrets de cette création nou- 
velle, Nous n’en connaissons encore, — il est vrai, — qu'une très. 
faible partie ; mais notre curiosité est vivement excité ; les ré— 
vélations déjà faites par le poëte-dessinateur sont tellement 
bizarres, que nous attendons avec une impatience enfantine celles 
qui doivent suivre bientôt. Grandville est, sans contredit, le des- 
sinateur le plus extraordinaire et le plus original de notre Monde. 
Ce qu'il avait fail pour les animaux, il essaie de le faire pour les 
objets inanimés, pour les végétaux ; il leur donne une figure hu- 
Maine. Jetez les yeux sur les premières livraisons de l'autre 
Monde, qu'y voyez-vous? des machines à vapeur qui font de la 
musique, des maillots qui dansent, des plantes qui se battent 
ou qui se réveillent au matin d'un beau jour. Cette tentative 
Sera=t-elle aussi heureuse que les précédentes? c'est ce que 
nous apprendrons aux lecteurs du Bulletin bibliographique dé 
Pllustration, dès que les trente-six semaines, necessaires au 
créateur de l'autre Monde pour achever son œuvre, seront ecou- 
lées. En attendant cette époque fatale, applaudissons aux efforts 
de Grandville, soutenons son courage, et prometions-lui un suc- 
cès complet. 


Fables; par M. Viexxer, l'un des quarante de l'Académie 
française. — Paris, 4845. 4 vol. in-18. 3 fr. 30 c. 


M. Viennet a exercé un grand nombre de professions : d’ahord 
il devait être l’un des curés de Paris,la Révolution de 1789 le força 
de devenir un artilleur de marine; sous la Restauration, il Tut 
nommé député ; 11 Révolution de Juillet en a fait un pair de 
France et un académicien. Mais, dans quelque position que le 
sort l'ait placé, M. Vieanet n'a jamais cessé d'être ce qu'on ap- 
pue vulgairement un homme de lettres, car il est né, comme il 
avoue lui-mème, «avec un prodigieux amour pour la gloire sans 
alliage du lucre. » Son ambition etait attachée à une idée fixe. Il 
ne tenait nullement à être un César ou un Richelieu; si Dieu le 
lui edL proposé, il ne répond pas qu'il l'eûl accepté : c'est à 14 
gloire des poëles qu'il visait, Une statue de Corneille, de Molière, 
de Voltaire, le tenaiten extase. I lui importait fort peu que l'his- 
wire parlat de lui à la postérité, c'était lui qui voulait parler par 
ses ouvrages aux générations futures. L'idée de voir ses livres 
entre les mains d'un homme qui devait naître dans trois ou qua- 
We siècles, le faisaient bondir de joie commé un enfant. 
Entrainé par celte passion fatale, M. Viennet s'est rendu cou- 
pable de bien des péchés littéraires; il a fait des comédies, des 
tragedies, des poëmes, des épitres, des dialogues, des épigram- 
mes, des histoires, des operas-comiques, elc.; aussi passa tour 
à tour — pour nous servir de ses propres expressions — du Capi- 
tole à la roche Tarpeienne, du Pauthéon aux Gemonies. Aujour- 
d'hui il publie un recueil de fables, et les rieurs se rangent de son 
côte. Oubliant qu'il s'est un peu moque d'frhogaste el de cerlai- 
nes épitres, le public lit avec un veritable plaisir ces charmants 
apologues satiriques, qu'un homme qui naitra dans trois ou qua- 
tre sieeles tiendra peut-être encore un jour entre ses mains. Que 
M. Vicnuet soil douce heureux, si l'histoire ne parle pas de lui à la 
posterite, il doit espérer de parler au moins par ses fables aux 
genérations futures. 


Oberon, poëme héroïque; par C.-M. WikLanD; traduction en- 
tièrement nouvelle, par Auguste JULLIEN, précédée d'une 
notice el suivie de notes. — Paris, 4843. 4 vol. in-18. Pat 
Masgana. 3 fr. 50 c. 


« Aussi lonatemps que là poésie sera de la poésie, l'or de l'or, 
le cristal du cristal, on aimera, on admirera Oberon comme un 
chef-d'œuvre de l'art. » Que pourriuns-nous ajouter à cet eloge de 
Goethe? 

Tous les matériaux qui ont servi à Wieland pour Fa composition 
de son poëme, et surtout pour la fable proprement dite, sont tirés 
en grande partie d'ouvrages connus. C'est la réunion de ces élé- 
ments divers qui constitue l'originalité reelle du poème. Dans te 
fait, Oberon comprend trois actions principales : l'entreprise ten- 
tée par Huon sur l'ordre de l'empereur; l'histoire de ses amours 
avec Rezia, et la réconciliation d'Oberon et de Titania. Mais ces 
trois actions, où plutôt ces trois fables se rattachent si intime= 
ment au nœud véritable du récit, qu'aucune ne peut, sans le con- 
cours des autres, ni se développer, ni se dénouer avec succès. 
Tout s'enchaine avec un art admirable. « Mouvements drama- 
tiques, Lableaux variés, exploits héroïques, magiques, incanta- 
dons, se trouvent unis, à dit un critique, par une dépendance 
mutuelle si bien établie, que l'absenec d'un seul des évenements 
ou de l'un des personnages détruirait l'harmonie de l’ensemble.» 

Ce chef-d'œuvre de Part, depuis son apparition en 1780, a trouvé 
plus d'un interprète; mais ses traducteurs français ne se conten- 
aient pas de faire de grossiers contre-sens, de mutiler des stro- 
phes, de sacrificr des images charmantes, ils avaient supprimé 
un chant tout entier. M. Auguste Jullien a corrigé les fautes et a 
reparé les injustices de ses prédécesseurs. La traduction qu'il 
vient de publier est aussi fidèle et aussi complète qu'elle est élé- 
gante. En la lisant, on peut jusqu'à un certain point se consoler 
de ne pas savoir l'allemand. 


Séances et travaux de l’Académie des Sciences morales et po- 
litiques, Compte-rendu par MM. Ch. VERGÉ et LoIsEAu, 
sous la direction de M. MIGNET, secrétaire perpétuel de 
l'Académie. Douze cahiers de + ou 5 feuilles par mois, for- 
mant chaque année 2 forts vol. in-8 avec une table géné- 
rale des matières. =— Paris, au bureau du Moniteur uni- 
versel. 20 fr. par an. 


Réunir dans une collection accessible à tous, les Mémoires et 
communicalions soit des membres de l'Academie, soit des savants 
étrangers adinis à l'honneur de lui soumettre les résultats de 
leurs recherches ; tel est le but que s'est proposé le Compte-rendu 
de l'Académie des Sciences morales et politiques. 

Cette publication, organisée sur des bases analogues à celles du 
Compte-rendu périodique de l'Académie des Sciences, parait 
sous les auspices de l'Académie elle-même, et sous la direction 
de son secretaire perpetuel, Les encouragements que l'Adminis- 
tation lui à accordés dès son début, et l'accueil favorable qu'elle 
a recu du public, attestent assez son importance et son utilité. 

Elle se compose de deux parties distinctes : 49 d'un Bulletin 
mensuel qui résume sommairement, dans un ordre chronologique, 
les actes officiels et les décisions de l'Academie ; % des Lectures, 
connmunications el travaux académiques, qui sont reproduits ou 
dans leur texte primitif et sans aucune modification, où par ex- 
traits et sous forme d'analyse toujours très-developpée, suivant 
la nature des divers documents soumis à l'Academie. 

Le Compte-rendu, publie par MM. Charles Vergé et Loiseau, 
parait depuis un an. — Deux volumes sont en vente au prix d'a 
bonnement. 


L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


Les Annonces de L'ILLUSTRATION coûtent 75 centimes la ligne. — Elles ne peuvent être imprimées que suivant le mode et avec les carnctères adoptés par le Journal. 


| er DES ÉTATS-GÉNÉRAUX ET DES INSTITUTIONS 
REPRÉSENTATIVES EN FRANCE; par M. A.-C. Tuiau— 
DEAU. 2 VOL. in-8, (Paulin, éd.) 45 fr. 


« Dès son origine, dit M. Thibaudeau , la monarchie a eu des 
institutions représentatives, parmi lesquelles les Etats-Généraux 
sont au premier rang. {ls ne tiennent qu'une petite place dans 
les histoires de France, C'est une histoire encore à faire. Nous 
l'avons entreprise, aidé dans nos recherches laborieuses par les 
essais de nos prédécesseurs et par des documents restés inédits 
jusqu'à nos jours, et dont ils n'avaient pu profiter, » 


—_—__—————@— 


GÉANCES ET TRAVAUX DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES 

MORALES ET POLITIQUES, compte-rendu par MM. Ch. 
VenGe et LoiseaU, sous la direction de M. Micxer, secrétaire per- 
pétuel de l'Académie. 


Conditions de la souscription : — Le Compte-rendu de l'Aca- 
démie des Sciences morales et politiques parait tous les mois, par 
cahier de 4 à 5 feuilles au moins, formant chaque année deux 
forts volumes in-8, avec une table générale des matières. Pour 
Paris, 20 fr.; départements, 22 fr, 50 c,; étranger, 25 fr.; paya— 
bles à l'avance ou sur un maudat à vue, au bureau du Moniteur 
universel, rue des Poitevins, 6. 


4 fr. par an. — 25 c. le Ne, 
41, RUE PAVÉE-SAINT-ANDRÉ-DES-ARTS. 


EE organe des intérêts moraux et matériels des ou- 

vriers, —avec celte épigraphe : Celui qui ne veut pas tra— 

er À ne doit pas manger, — Liberté, Egalité, Fraternité, 
nie. 

Cette feuille, qui paraît à la fin de chaque mois, a été fondée 
et est exclusivement rédigée pe des ouvriers de toutes profes 
sions; un jury de rédaction, élu tous les trimestres par les fon— 
dateurs, est chargé de l'examen des articles à insérer, — 11 suffit, 
pour participer à cette œuvre, d'être ouvrier, de présenter des 
garanliés de moralité, et de payer une cotisation mensuelle de 
È fr, su échange de laquelle on reçoit quatre exemplaires du 
ournal. ; 


RTE SCIENTIFIQUE ET INDUSTRIELLE, ou Travaux des 
savants et des manufacturiers de la France, de l'Allema- 
ne, de l'Angleterre, et antres savants étrangers, journal spécia- 
ement consacré à la physique, à la chimie, à la pharmacie et à 

l'industrie ; publié sous la direction du docteur QUESNEvILLE, fabri- 

cant de produits chimiques et réactifs, successeur de N.-L. Vau- 
quelin, de l'Institut, etc, 


Ce journal parait tous les mois par cahier” de’ 12 feuilles 
ee pages), ou 4 volumes in-8 par an. Chaque numéro contient 
a matière de deux numéros des Annales de Chimie et de Phy- 
sique, dont ce recueil est, pour les savants étrangers, le complé- 
ment indispensable, 


La Aerue Scientifique publie, tous les six mois, le portrait d'un 
savant, soit de la France ou de l'étranger, Lavoisier et Berzelius 
ont déjà paru, Chacun de ces portraits est tiré in-folio sur grand 
colombier vélin, Les | qui s'abonnent en outre à la 
Levue pour deux années à la fois, dont une seule est payable 
tout de suite, reçoivent comme remise l'Histoire de la Chimie de 
M. Hoëfer, formant 2 vol. in-8 du prix de 47 fr. Le prix de l'abon- 
nement à la Aerue est de 20 fr. par ap, servie à Paris, et de 25 fr, 
pour la province, servie par la poste. 


On s'abonne rue Jacob, 50, et chez les principaux libraires. 


\ ODE FORESTIER. 116* Cours de Perspective linéaire, 

pratique et raisonnée, appliquée à la peinture pour com- 
poser, rectilier les compositions et dessiner d'après nature, en 
25 leçons ; ces leçons seront démontrées sur des modèles en re- 
lief pour conduire à des résultats positifs; prix : 45 fr ; par A Fo- 
RESTIER, peintre, professeur de dessin et traceur. 


Ce cours commencera le mardi 28 mars 1843, à sept heures 
et demie du soir, et continuera les vendredis et mardis suivants. 
On souserit chez le professeur, rue des Beaux-Arts, 6, ou ce 
cours aura lieu. Leçons particulières et cours pour les dames ; 
atelier de dessin à la même adresse ; on y enseigne : la figure, le 
paysage, l'ornement, le dessin linéaire et la perspective. 

Nota. MM. les élèves sont prévenus qu'ils seront préparés 


Li le concours de perspective de l'Ecole royale des Beaux 
rts. 


HS0rE GÉNÉRALE DE L'AL- 
GERIE ANCIENNE ET MO- 
DERNE, depuis les premiers établis- 
sements des Carthaginois, jusques 
et y compris les dernières campa- 
gnes du général Bugeaud ; par LEON 
GauuimenT, ancien directeur de la 
Revue Britannique.—Un magnifique 
volume in-8, publié par livraisons 
de 25 centimes, avec 25 gravures 
sur acier, dessinées et gravées par 
RovanGue frères; — 8 dessins de 
Rarrer, colories à l'aquarelle, re— 
présentant les costumes des diverses 
tribus arabes et des armées fran— 
çaises en Afrique; — frises, lettres 
ornées, culs-de-lampe, etc, 

Furne, éditeur, rue Saint-André— 
des-Arts, 55. 


Extrait du Catalogue général du Comptoir central de In Librairie, 


Littérature. (Suite. ) 


BIBLIOTHÈQUE D'ÉLITE. 
Publiée par CnanLes GOSSELIX, 
In-18 à 3 fr. 50 le vol. 


pois DE CHARLES D'ORLÉANS, père de Louis XII. 1 vo- 
ume. 


| ‘times ET NOUVELLES, de Scnine. 4 vol. 
UINZE JOURS AU SINAÏI; par Alexandre Duwas. {4 vol. 


ECUEIL DE CHANTS FRANÇAIS,des treizième, quatorzième, 
quinzième, seizième etdix-septième siècles avec des notes 
et notices historiques et littéraires, et une introduction générale ; 
par Leroux DE Lixcy. 2 vol. 
RESTES POÉTIQUES, poésies inédites, par Lawan- 
TINE. À vol, 


RÉFUTATION DE L'ÉCLECTISME; par P. Lenoux. 1 vol. 
|! Lo SOUTERRAINE ; par Charles Dinien. 4 vol. 
GATE; par Frédéric Sourté. 4 vol. 


HAKSPERE, traduction de Benjamin Lanocur, en plusieurs 
séries. Les quatre premières séries sont en Vente, 
Chaque série se vend séparément 3 fr. 50 c. 


GTRUENSÉE; par ARNOULD et FounNiER. 4 vol. 
TuuTRE COMPLET d'Alexandre Dumas. 3 vol. 
AÉATRE COMPLET de madame AxceLOT. 4 vol. 


TAÉATRE DE CALDERON, première série des chefs-d'œuvre 
du théâtre espagnol, traduction nouvelle par Damas-Hi- 
NARD, 2 volumes. 


TMÉATRE DE LOPE DE VEGA, formant la deuxième série des 
chefs-d'œuvre du théâtre espagnol; traduits par Damas— 
Bixanp, 2 vol. 


VoYa6cE EN ORIENT ; par À. DE LAMARTINE. 2 vol. 


\ VSHINGTON ; par M. Guizor, membre de l'Institut. 4 demi- 
volume. 


IBLIOGRAPHIE VOLTATRIENNE, ou Appendice aux éditions 
des œuvres de Voltaire ; par QuenanD. 1 vol. grand in-8, 


(Daguin frères, éd.) 7 fr. 50 
L= BORÉALES, poésies par le prince E. Metscuenskr. 4 vol. 
in-8. (Bellisard, Dufour et Comp., éd.) sfr. 


HANTS D'UN PRISONNIER (les); par Alphonse Esorimos. 
1 très-joli. vol. in-18, caractères anglais, ( Challamel, édi— 


teur.) 5 fr. 
Cars POUR TOUS; par le marquis pe Foupras. 4 volume 
iu-8. 2° édition, ( Amyot, éd.) 7 fr. 50 


HEFS-D'OEUVRE POÉTIQUES DES DAMES FRANÇAISES, 
depuis le treizième siècle jusqu'au dix-neuvième, 4 volume. 
(Paulin, éd.) 5 fr. 50 


Me DES AUTEURS LATINS, avec la traduction en 
français ; publiée sous la direction de M, Nisanp, maitre de 
conférences à l'Ecole Normale, % vol. in-8 jesus, de 45 à 55 feuil- 


les, — Les éditeurs s'engagent à ne pas dépasser ce nombre de 
25 volumes. 


Publiée par J.-J. Dunocner et Comp. éditeurs. 


La Collection comprendra les auteurs suivants , ainsi réunis 
dans une classification définitive : 


POÈTES, 


Plaute, Térence, Sénèque le Tragique. 4 vol. — Lucrèce, Virgile, 
Valérius Flaccus. f vol, — Ovide, 4 vol, — Horace, Juvénal, 
Perse, Sulpicia, Phèdre, Catulle, Tibulle, Properve, Gallus, 
Maximien, Publius Syrus. 4 vol. — Stace, Martial, Lucilius 
Junior, Rutilius, Numantianus, Gratius Faliscus, Nemesianus 
et Calpurnius. { vol, — Lucain, Silius Halicus, Claudien, 4 vol. 


PROSATEURS. 


Cicéron. 5 vol, — Tacite, 4 vol. — Tite-Live. 2 vol. — Sénèque 
le Philosophe, 4 vol. — Cornélius Népos, Quinte-Curce, Jus- 
tin, V. Maxime et Julius Obsequens. 1 vol, — Quintilien, Pline 
le Jeune. 4 vol. — Pétrone, Apulée, Aulu-Gelle, 4 vol. — 
Caton, Varron, Vitruve, Celse, 4 vol. — Pline l'Ancien. 2 vol. 
— Suétone, Historia À ta, Eutrope. 4 vol. — Ammien Mar- 
cellin, Jornandès, 4 vol. — Salluste, J, César, V. Paterculus, 
Florus, 4 vol. — Choix de Prosateurs et de Poëtes de la lati= 
nité chrétienne. 1 vol. 


LIBRAIRIE DE PAULIN, 


AUE DE SEINE, 55. 


ITINÉRAIRE SUISSE, 


PAR ADOLPHE JOANNE. 


LES ALPES BERNOISES, VUES DES ENVIRONS DE BERNE. 


1. Waetterlorn, — 2. S-hreckhorn, — 5. Firs'eraarhorn. — 4. Eiger. — 5. Moench.— 6. Jungfrau. 7. Blümlisalp. — 8. Niesen. — 9. Doldeuhorn. — 10. Stockhorn. 


du Mont-Blanc et de la Vallée de C'iamouni, du Grand-saint- 


- 
LU 


el deux grandes Vues de la chaine du Mont-Blanc et des Alpes bernoises ; — par AboLPHE 


e et des Eaux d'Aix 


Chartreu:e de Grensbl 


fedération suisse et des Vingt-Deux Cantons, 


de la forêt Noire; de la 


es de la Con 


de Baden-Baden et 


les ar 


, 


primée sur toile, 
ges à deux colcanes. — Prix: 10 francs 50 centimes. 


ISSE, du Jura français 


— avec uue Cirte routière im 


ET H STORIQUE DE LA SU 


Bernard et du Mont-Ruse ; 


INÉRAIRE DESCRIPTIF 
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Joaxxe, — 1 vol, pelit in-S de 700 pi 
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Observations météorologiques 


DU MOIS DE MARS. 


Ainsi que nous l'avons déjà annoncé, nous nous proposons 
de donner un résumé des observations météorologiques faites 
à l'Observatoire de Paris. Ces résumés contiendront la pres- 
sion barométrique à midi, la plus haute température (maxi- 
mum) et la plus basse (minimum), qui ont eu lieu dans les 
vingt-quatre heures. De ces deux températures on déduit la 
moyenne des vingt-quatre heures, ainsi que nous l'avons fait, 
en ajoutant au minimum la différence entre le maximum et 
ce minimum, multipliée par une fraction décimale, qui change 
tous les mois, et dont M. Kaemtz a donné la valeur. Celle 
méthode est plus exacte que lorsqu'on se contente d'addition- 
ner le maximum avec-le minimun, et de prendre la moitié 
de cette somme. À ces données, nous ajouterons l'état du ciel 
et la direction du vent à midi. Enfin, à la fin de chaque mois, 
la quantité de pluie qui est tombée du ciel. 

Ces observations donnent lieu à des remarques intéres- 
santes. Les personnes habitant la province pourront comparer 
la température qu'elles ont éprouvée, et le temps qui l'a ac- 
compagnée, avec la température et le temps de Paris; elles 
verront combien la distribution de la chaleur, à la surface de 
la France, est irrégulière et variable suivant les saisons, et 


combien on se tromperait si l'on croyait qu'il fait toujours plus : 


chaud au midi qu'au nord de Paris. 


En observant tous les jours à midi un bon baromètre, et en 
comparant sa hauteur réduite à la température de zéro avec 
celle du baromètre de l'Observatoire, on pourra calculer la 
différence de niveau qui existe entre les deux baromètres ; de 
cette manière, l'observateur saura de combien de mètres la 
cuvette de son baromètre est située au-dessus ou au-dessous 
de celle du baromètre de l'Observatoire, qui se trouve à 65 mè- 
tres au-dessus du niveau de la mer. Plus le nombre des obser- 
vations sera grand, plus aussi la différence de niveau que l'on 
trouvera se rapprochera de la vérité. On choisira de prélé- 
rence des jours où le Lemps est calme, non variable, et où la 
température n'est ni trop haute ni trop basse. Tous les annuai- 
res du bureau des longitudes donnent une méthode facile pour 
déduire la différence de niveau de deux baromètres de la dif- 
férence qui existe entre la longueur de leurs colonnes. 


L'agriculteur, le médecin verront avec intérêt les variations 
de la température pendant le cours du mois; elles leur expli- 
queront une foule de phénomènes dont ils sont témoins, sans 
pouvoir se rendre rigoureusement compte des causes qui les 
ont produites. L'abaissement extraordinaire du thermomètre 
pendant les nuits sereines explique ces gelées printanières 
qu'on attribue à l'influence maligne de la lune rousse; les 
chaleurs survenant brusquement après le froid déterminent 
ces accès de rhumatisme, ces éruptions cutanées qui sont si 
fréquentes au printemps. 

Enfin, les habitants des grandes villes, privés de l'aspect 
de la campagne, ont au-dessus de leur tête un spectacle tou- 
jours changeant, où la chaleur, les vents, la pression et l'hu- 
midité de l'air donnent lieu, en se combinant entre eux de 
mille manières, à des modifications atmosphériques dont l'é- 
tude éveille la curiosité et satisfait l'intelligence, parce que 
la plupart de ces changements, si capricieux en apparence, 
sont subordonnés aux lois immuables qui régissent l'univers. 


1843. — MARS. 
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COIFFURES DE PRINTEMPS. 


Voici paraître des capotes en couleur tendre, coiffure légère 
qui repose la tête des lourds chapeaux d'hiver. Alexandrine fait 
des capotes entourées de plusieurs biais qui ont beaucoup de lé- 
gèreté, et donnent au visage une grande douceur. La forme en 
ust légèrement cambrée, et s'évase un peu vers le bas, de façon 
à laisser les cheveux en liberté. 


Ses petits chapeaux de crèpe, avec une plume-saule, ont toute 
rélégance qu'exige une toilette recherchée. C’est une véritable 
parure de printemps, une coiffure destinée à briller en voiture 
ouverte par une de ces premières belles journées qui font valoir 
toutes les coquetteries. 


Alexandrine 


prépare pour la g'ande cemaine des pailles de riz 


qu'elle terminera selon les exigences de chaque toilette, avec 
ce goût d'innovation artistique qu’il nous est permis de signaler 
et non pas de révéler. 


Le châle de cachemire va faire place au mantelet, quelque 
chose qui ressemble à la mante et à la pelisse de nos mères, un 
retour au mantelet garni, faisant écharpe. 

Il est question de robes garnies sur le côté; c’est probable, en 
raison de la mode de l'hiver, et parce que la direction semble être 
encore une grande élégance à laquelle les robes unies ne répon- 
draient pas. Quant aux manches et aux corsages, rien n'est connu. 
Le soir en demi-toilette, les manches courtes se portent fami- 
liérement. Quelle que soit l'étoffe de sa robe, une femme peut, à 
son gré, mettre des manches courtes avec un fichu très-simple, 
et un petit bonnet de tulle à rubans de gaze. En un mot, les 
manches courtes n’ont plus aucune prétention à la parure, c’est 
une façon comme une autre. 

Pour ces derniers jours de réunion où le velours est encore per- 
mis, je recommande les coiffures turques que fait Alexandrine, 
avec des fichus ou des écharpes en tissus d'Orient. Ilest difficile 
de tréuver l'élégance plus riche et plus distinguée que sous cette 
forme artistique. On ne saurait appeler cela un turban, cela 
peut-être n'en a pas la sévérité; cependant c'est une coiffure de 
caractère qu'il ne faut pas confondre avec les caprices colifichets 
néé d'une fantaisie parisienne. 


La semaine wochaine, nous comblerons toutes les lacunes 
laissées aujourd’hui par scrupule. Ce sera près du jour des révé- 
lations, et nous parlerons à coup sûr. 


RBéhus. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 


Je ne suis sensible qu'à l’argent. 


Ox s’aonxe cnez les Directeurs des postes et des messa- 
geries, chez tons les Libraires , et en particulier chez tous 1es 
Correspondants du Comotoir central de la Librairie. 

A Lonpres, chez 3. Tnomas. 4. Finch Lane Corubhill. 


A SAINT - PÉTERSBOURG, chez J. IssAkOrF, Gostinci 
dwore, 22. 


EEE tan 


Jacoües DUBOCHET. 


EEE 


Tiré à la presse mécanique de Lacrawre et Ce rue Damiette, 2. 


L'ILLUSTRATION, 


JOURNAL UNIVERSEL. 


d 2 Line = ? 
PRE TRE TENTE 


ÉREANE EUR 


d DCR 
MELLE LLLLLTLLTTTINTR 


LE 


+? 


rs 
De 
LP — 


Ab. pour Paris. — 3 mois, 8 fr. — 6 mois 16 fr. — Un an, 50 fr. 
Prix de chaque N°, 75 c.— La collection mensuelle br., 2 fr. 75. 


TE 


N°7. VoL. I. — SAMEDI 15 AVRIL 1845. 


Bureaux, rue de Seine, 33. 


Ab. pour les Dép. — 5 mois, 9 fr.— 6 mois, 17 fr. — Un an, 52 fr. 
pour l'Étranger. — 10 20 40 


SOMMAIRE. 


Ecroulement du vieux Beffrol de Valenclennes, avec tne 
ravure. — Un mot sur l'Université. — Courrier de Paris. 
e givre, une réconciliation, les d:0x yeux, un enfant mori en bas âge, 

les portraits et les modeles, appétit mons're, un mari reconnaissant, l'au- 
teur et le directeur. Représentation de pièces historiques. 
Lucrèce, — Romance. Musique de M. Flotow, paroles de M. E. de Lon- 
hay, avec une rignetle. — Chronique musienle, Concerts du Con- 
servatoire. Salle du Conservatoire. — es Caisses d'Epargne. — 
Longchamp. L'Obélisque el les Champs-Élysées, une scène de Long- 
champ. — La Vengennce des Trépassés, nouvelle (3° parie ), 
avec une gravure. — Be l'Eloquence de la Chaire au XIX° 
siècle. Le dimanche des Rameaux, portraits de M. de Boulogne, de 
M. Deguerry,de M. Combalot, de M. Lacordaire, de M. de Rarignan, de 
M.Cœur, une prédication à Saint-Roch. — Bulletin bibliographi- 
que.-— Annonces. —M. le maréchal comte d'Erlon. Por- 
trait. = #ur In locomotion aérienne. — Rébus. 


Ecroulement du vieux Beffroi 


de Valenciennes. 


Depuis la chute de la fléche métropolitaine de Cambrai en 
1809, disent les journaux du Nord, nul événement aussi 
épouvantable que l’écroulement du beffroi de Valenciennes 
n'était venu frapper de consternation nos provinces. 

A la suite d'interminables lenteurs, après avoir renvoyé 
cetle affaire de commission en commission, après avoir même 
fait visiter le beffroi par un architecte de Paris, M. Visconti, 
le conseil municipal de Valenciennes avait enfin voté la res- 
tauration du vieux monument: restauration difficile, dont la 
direction fut confiée à l'architecte de la ville, et les travaux 
adjugés au rabais à un entrepreneur. Les ouvrages commen- 
cérent il y a peu de mois, et bientôt l’on s'apercut de toutes 
les difficultés qu'ils présentaient : les ouvriers avaient fait de 
si fortes tranchées dans la vieille maçonnerie, que l'architecte 
Jui-même en fut effrayé. Des lézardes se montrérent le long 
de l'édifice, et dans la matinée du vendredi 7 avril, les pierres 
commencérent à tomber successivement du faite, avertissant 
les habitants de la Place d’Armes de l’effroyable catastrophe 
qui les menacait. 

Le même jour.a quatre heures vingt minutes du soir, la 
tour s’écroula tout entière avec un fracas épouvantable, s'a- 
battant à peu près sur elle-même; le poids des pierres bleues 
qui couronnaient le beffroi, et surtout celui des vingt-quatre 
consoles qui supportaient le balcon, et ne pesaient pas moins 
de six milliers chacune, étaient devenus trop lourds pour les 

iétements affaiblis. On conçoit ce qu'a dû présenter d'horri- 
ble la chute d'une telle masse, qui comptait soixante-dix mêtres 
de hauteur depuis la base jusqu’au paratonnerre, s'écroulant 
d'un seul coup, ettombant sur les habitations de son pourtour 
et les maisons voisines; les cloches, dont l’une ne pesait pas 
moins de neuf mille livres, enfoncérent tous les étages jus- 
qu'aux caves; enfin le dôme de la tour, violemment préci- 
pité, alla rouler jusqu'à la Place du Commerce. La Place d'Ar- 
mes et l’entrée des rues voisines furent presque ensevelies sous 
une montagne de pierres, de poutres, de fer, de cloches et de 
plâtras. . 

La première victime fut le malheureux guetteur, monté à 
son poste en tremblant, vendredi à midi, et qui entendit pen- 
dant quatre heures tomber une à une autour de lui les pierres 
du couronnement ; il fut relevé respirant encore, et tenant 
en sa main son ouvrage de cordonnier ; mais il expira bientôt 
aprés, par suite de l'affreuse commotion qu'il avait éprouvée. 
L'entrepreneur, resté sur l'échafaudage, fut dangereusement 
blessé, le serrurier, placé près de lui, a été sauvé miraculeu- 
sement. 

Les journaux quotidiens ont donné la liste des victimes de 
cet affreux événement; ils annonçaient que le chiffre exact 
n’en était pas encore connu. On sait aujourd'hui que sept 
personnages seulement ont perdu la vie, mais plusieurs blessés 


sont dans un état désespéré. Les habitants et la garnison riva- 
lisérent de zèle et de dévouement pour sauver les malheureux 
ensevelis sous les décombres; la compagnie d'Anzin envoya 
aussitôt des travailleurs intelligents et actifs, et mit à la dis- 
position de la ville les chèvres, les grues et tous les outils de 
ses mines. Grâce à ces secours réunis, l'on put déblayer un 
peu la place, et sauver la vie à quelques blessés gisants sous 
des monceaux de ruines. A 
Le malheur qui vient d'arriver est immense ; mais si l'on 
considére ce qu'il pouvait être, il faut encore rendre grâces à 


! Écroulement du Beffroi de Valenciennes, le 7 avril.) 


Dieu de ce que le nombre des victimes ait été aussi restreint. 
Une ou deux heures plustôt, l'écroulement atteignait plus de 
cinquante individus ; et si le couronnement s'était, dans sa 
chute, incliné un peu à droite ou à gauche, une foule de mai- 
sons eussent été infailliblement écrasées. 

La perte matérielle de la ville est considérable ; Valenciennes 
se trouve à la fois privée de son seul monument, du vieux sou- 
venir de ses libertés communales, de ses hureaux d'octroi, de 
son horloge, de son carillon et d'un grand nombre de maisons 
attenantes au beffroi, qui étaient des propriétés communales. 
Une grave responsabilité va pe- 
ser sur les entrepreneurs des {ra- 
vaux : l'administration n'avait 
cessé de leur recommander de 
prendre les plus grandes précau- 
Lions ; peu persuadée d'ailleurs par 
les assurances réitérées de l'ar- 
chitecte, qui prétendait répondre 
sur sa tête de la solidité de la 
tour, la municipalité avait or- 
donné, le matin même du 7 avril. 
que l'on évacuät immédiatement 
les bâtiments du beffroi et les pe- 
tites maisons qui y étaient ados- 
sées; en même temps elle fit ces- 
ser la sonnerie des cloches et in- 
terdit la circulation des voitures 
aux alentours du monument. 
C'est grâce à la promptitude et à 
l'énergie de ces mesures que la 
ville n’a pas eu à déplorer de plus 
grands malheurs. 

Le beffroi de Valenciennes était 
sans contredit l'un des plus an- 
ciens et des plus remarquables 
monuments du nord de la Fran- 
ce. Nos lecteurs trouveront donc, 
nous l'espérons, quelque intérêt 
dans la notice historique que 
nous joignons au récit de l'évé- 
nement. Nous puisons la plu- 

art de nos documents he 
‘histoire de Valenciennes par 
d'Oultreman, etles deux der- 
niers feuilletons de l'Etho de la 
Frontière. 


Notice historique 
SUR LE BEFFROI DE VALENCIENNES. 


L'antiquité du beffroi de Va- 
lenciennes remonte jusqu'au trei- 
zième siècle. En 1222, sous le 
règne dé la comtesse Jeanne de 
Flandres, fille du fameux em- 
pereur Baudouin de Corstan- 
tinople, un premier beffroi fut 
élevé sur la place du Marché ; 
mais, soit que la construction 
en fût vicieuse ou l’emplace- 
ment mal choisi, il fut démoli 
dés l'an 1237, et l'on jeta les 
fondements d'une nouvelle tour 
à l'extrémité méridionale de la 
place. Cette fois la comtesse 
Jeanne chargea le seigneur de 
Materen, gouverneur de la ville, 
de surveiller la construction du 
monument. De 41250 à 1260, 
l'édifice fut achevé dans toutes 
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ses parties. C'était une tour quadrilatérale, à angles arrondis, 
bâtie en grés dans la partie inférieure, et en pierres blanches 
ä partir d’une certaine hauteur jusqu'au sommet, qui se ter- 
minait alors par quatre petites tourelles en encorbel ement, et 
par une plate-forme générale, garnie de murs d'appui cré- 
nelés. Au-dessus de cette plate-forme, couverte de plomb, 
s'élevait la hutte de bois du guetteur, fortement établie sur 
un soubassement qui la rehaussait encore de plusieurs toises. 
A la base de la tour étaient adossées plusieurs constructions 
servant de lieu de dépôt pour marchandises. . 

En l'an 4358, deux cloches furent placées au beffroi. La 
premiére (grosse cloche, dite Blanche cloche, du poids de 
9,000 livres, et la seconde. la cloche des ouvriers, nommée 
Curiande, du poids de 3,800 livres, fondue par Guillaume de 
Saint-Omer; elle sonna pour la premiére fois le jour de la 
Poussaint de la même annéo. 

Au commencement du seizième siècle, Jacquemart-Levay- 
rier, dit l'Arbre d’or, voulant réjouir ses concitoyens, insti- 
la quatre musiciens, où museux, qui devaient, sur le balcon 
du beflroi, jouer du hauthois tous les jours à midi, et du 
matin jusqu'au soir les jours de marché. Cet usage se per- 
pétua pendant deux siècles ; mais, en l'an VI, la République 
voutisqua et fit vendre les biens affectés à cette fonda- 
ton, 

Pendant les guerres de Charles-Quint avec François Ier et 
Henri VILE on avait éprouvé que le guetteur ne voyait pas 
d'assez loin l'approche des partis français qui venaient rava- 
ser les environs de Valenciennes; en conséquence, le beffroi 
fatexhanssé en 4546; la flèche fut de même relevée de vingt- 
deux pieds en 4647, et l'on y plaça, comme girouctte, un 
crand aigle doré, emhléme héraldique de l'empereur Charles- 
Quint. 
© Le heffroi resta longtemps en cet état sans éprouver de 
nouveaux changements. En 1578, le baron de Harchies. von- 
lant faire un coup de main sur la ville, s'empara du beffroi, 
mais il en fut bientôt chassé. € 

En 4615, il y eut quelques agrandissements apportés aux 
bâtiments du pourtour, qui servaient alors de bourse aux mar- 
chands. De 1680 à 4700, le magistrat éleva devant la lour un 
bâtiment à la moderne, faisant face à la place, surmonté, aux 
deux ailes, de deux petites lanternes, où belvédéres, de trés- 
bou goût, qu'un auteur signale, dans un livre d'architecture, 
comine un modéle d'élégance. En 4742, on rebâtit sur les au- 
tres faces neuf maisons d'habitation, décorées de jolies sculp- 
tures, et connues sous le nom de leurs diverses enseignes : le 
Dromadaire, le Taureau-Marin, le Cheval-Marin, le Tri- 
ton, la Sirène, le Chameau. le Castor et l'Eléphant. L'octroi 
occupaitle Dromadaire et le Taureau-Marin. Les six autres 
maisons étaient lonées à certaines professions désignées, 
quon ne pouvait changer sans la licence du magistral. Outre 
les deux pavillons, la façade de la tour se composait encore 
d'une galerie découverte, et de deux baleons anx étages snpé- 
rieurs. Les bustes des douze Césars, plus grands que nature, 
les quatre Saisons, et autres sculptures délicates, ornaient ces 
constructions. : 

De 1782 à 1784. sous la prévôté de M. de Pujol, qui fit re- 
construire ou réparer presque tous les monuments de Va- 
lenciennes, le couronnement du beffroi fut remis à neuf et de 
nouveatexhaussé, On démolit la plate-forme et toute la partie 
supérieure, jusqu'à l'endroit où l'on trouva la bâtisse saine el 
solide ; -dessns fut élevé un nouveau couronnement dans le 
style Louis XV. Les colonnes ornées, les balcons contournés, 
lesvases Pompadour, vinrent se placer sur la tour gothique 
de Jeanne de Flandres. Les pierres employées pour cette res- 
tauration étaient en calcaire bleu, leur solidité ayant paru su- 
perieure à celle des pierres blanches, 


.…… Color deterrimus albis ; 


malheureusement ces pierres bleues étaient d'ane pesanteur 
enorme, et devaient Lot on tard écraser l'édifice : aussi pré- 
vit-on dés lors un écroulement ; et A£. de Rollecour, l'un des 
magistrats, défendit à son cocher. sous peine d'être chassé, 
de jumais passer avec sa voilure dans les environs du beffroi. 
— On oublia en même temps de garnir de plomb le palier du 
balcon, et la pluie, filtrant au travers des pierres, fl pourrir 
peu à peu les dernières assises. 

Le 50 mai 1793, à l'ouverture du siége de Valenciennes, 
la sarnison el les habitants prêtant à la République le serment 
solennel de fidélité, le zèle patriotique des sans-culottes s'af- 
izsea de voir l'énorme fleur de lis seulptée au faite du beffroi; 
des ouvriers furent envoyés pour l'effacer, mais ils ne purent 
jamais l'atteindre ; il fallut se borner à couvrir le signe monar- 
chique sous les plis d'un vaste drapeau tricolore. La tour du 
beffroi, pendant tout le siége, servit de point de mire aux 
obus de l'armée ennemie, mais elle soutint assez bien ce bom- 
hardement. «Il est vrai, dit l'Echo de la Frontiére, que les 
canons du due d'York ne lui firent pas d'aussi grandes bréches 
que les modernes restaurateurs. » 

En 1800. la girouctte aux armes d'Espagne fut remplacée 
par une brillante Renommée sonnant de la trompette. Cette 
statue, dehout sur un gtobe doré, fut menée en triomphe par 
lesrues de la ville avant d'être hissée sur son piédestal. Mais 
deux ans aprés, un violent ouragan abatlit la Renommée, qui 
heureusement n'atteignit personne dans sa chute. — À la Res- 
auration, on placa sur le beffroi un lion d'or, emblème héral- 
dique de Valenciennes. 

Eu 1811, le maire de la ville, M. Benoist, eut la fantaisie de 
remplacer Les deux élégants helvédé es el tout le bâtiment de 
la ice par une lourde construction où furent logés l'octroi 
et le Cercle du Commerce. Chacun protesta contre cet acte de 
vandalisme, el M. le général Pommereul, préfet du Nord. té- 
snoiuna là-dessus son sentiment à l'architecte d'une facon toute 
militaire. 

Eutin, depuis dix ans on projetait une restauration com- 
plete du beffroi: plût à Dieu qu'on l'eût entreprise plus tôt et 
0x de meilleurs plans ! 


‘à lun de ses adversaires, à 


L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


M. le capitaine Coste, en 4824, avait pris, avec le grapho- 
mètre, les différentes dimensions de la tour. On nous saura 
peut-être gré de les reproduire ici : 


De la base au balcon. . . . . #9 m. 50c. 
Du balcon au-dessus du dôme. RL: 50 
Du dôme au-dessus de la lanterne, sous la boule. 7 50 
De la lanterne jusqu'au bout du paratonnerre. 8 55 


ToTaL. 70 m. Oùc. 
La sonnerie du beffroi était fort belle et fort ancienne. Au 
moment où nous écrivons, elle est à peu prés dégagée de des- 
sous les décombres, et chacun se presse pour la voir. — Ile 
se composail de huit cloches : 4° le gros bourdon, d'un poids 
énorme, sans millésime a parent; 2° une cloche à la date de 
1346, avec une légende historique dont on ne peut encore lire 
que partie : Nuit et jour peut oïr La communauté ; le reste 
v la devise est enseveli sous les plâtras ; 3° deux cloches de 
1533, dont l'une porte ces mots : Réjouissant les cœurs par 
vrais accords; 4° deux cloches de 4597, blasonnées du evyne 
valenciennois ; 5° une cloche de 1626,avecle méme signe eLeetle 
inscription : Nous avons été fait pour l'orloge de Valen- 
ciennes par Jean Delerourt el ses fils, en 1626: enfin une 
dernière cloche sans date, mais entourée d'ornements. parmi 
lesquels on distingue des fleurs de lis, une madone, un saint 
Midhel à cheval et des armoiries flanquées de deux bâtons en 
croix de Saint-Andre, comme on en voit sur quelques emblémes 
de Charles-Quint. 
Toutes ces cloches sont en parfait état; elles n'ont épronvé 
aucune avarie dans leur chute. 


Un mot sur l'Université. 


Parmi les diverses propositions, toutes vaines et avortées, 
par lesquelles d'honorables députés des divers bancs de Ja 
Chambre ont du moins manifesté depuis quelques jours le 
désir louable de combattre l'affaiblissement de l'esprit public 
et l'atonie politique où nous tombous de plus en plus, la pra- 
position d'admettre les candidats au baccalauréat à subir ur 
examen Sans avoir à justifier d'études universitaires, nous 
semble devoir être remarquée, non pour son résultat imimé- 
diat (elle à été repoussée), mais pour l'arriére-pensée politi- 
que qui l'a inspirée et pour cet esprit agressif contre l'Uni- 
Versilé, Qui gagne et se propagerail enfin de proche en pro- 
che dans tous les partis d'une facon bientôt inquiétante. En 
effet, au moment même où cette proposition était faite par 
un esprit d'ailleurs éclairé, M. de Carné, M. Arago, de son 
côté, à propos d'une pétition qui demandait que les candidats 
à l'école polytechnique ne soient pas à l'avenir forcés d'être. 
bacheliers, non content d'appuyer cette requête, comme il 
en à assurément le droit plus que personne au monde, et 
comme dépulé, el comme ancien professeur de cette école cé- 
lèbre el comme savant éminent, à pris de là occasion d'atta- 
quer aussi l'Universilé, repoussant, comme inutile, frivole et 
presque dangereux, son enseignement, l'étude des belles- 
leltres et de la philosophie. 

En temps ordinaire, et sans celte espèce de coalition for- 
lite, nous l'avouons, mais générale et malheureuse, contre : 
l'Universite de France, nous laisserions volontiers cette res- 
pectable matrone se justilier seule, par l'organe de ses rhé- 
teurs émérites et de ses philosophes en robe et en bonnet, et 
défendre seule son monopole contre M. de Carné, la nature 
de son enseignement et ses traditions un peu rontiniéres con- 
ue M. Arago. 

Mais c'est un des malheurs de ce pays d’être en ce moment 
divisé, non plus seulement comme tous les pays du monde, 
en esprits jeunes, ardents, aventureux et plus où moins témé- 
'atrement novateurs, eten esprits plus mürs, et, si Fon veut. 
plus désabusés et plus ou moins sagement conservateurs, mais 
bien en trois partis exclusifs, intraitables, aveugles, qui s'ana- 
thématisent sans relâche else damnent Fun l'autre sans mi- | 
-éricorde, savoir : un parti qui ne voit, ne comprend, ne veut. 
et, chose étrange !n'espère que le passé! un parti qui, par 
compensalion, ne cherche, ne voit, ne sait, ne pleure que : 
l'avenir, loujours en retard d'un millier d'années au gré de 
son impalience; enfin, un parti qui, naturellement efrayé de 
cette s6ifmonstrneuse, également déraisonnabledes deux parts. 
et de ce qui n'est plus et de ce qui ne saurait être encore, se | 
condamnerait volontiers. lui, de peur de donner gain de cause 
une impuissance absolte, à une 
éternelle immobilité. sommeil pertide, torpeur dangereuse. 
qui, lorsqu'elle se prolonge, n'est autre chose que la mort 
même des nations. . 

Et, dans la plupart des questions qui se débattent, le parti ! 
qui veut, au fond, revenir purement et Simplement an passé. | 
ivrité de la résistance qu'on Ini oppose justement, s'allie tont. | 
bas au parti novateur el nie effrontément au pouvoir Les facul- 
tés don H se réserve, à part soi, d'user largement un jour 
contre ses imprudents anis. st jamais il ouverne encore, 

A font done que les hommes sages qui croient que l'idée 
même du progres normal implique, avec celle de ne point re 
trograder, l'ilée d'une succession graduée de développements 
mesurés et Loujours plus on moins lents, interviennent enfin. 
Oui, bon gré, mal gré. quand il s'agit, par exemple, d'une in- 
station aussi considérable que L'Üniversité de France, liée 
aux plis grands souvenirs et de Ja monarchie et de Ja démo- 
cratie francaise, au temps de Philippe Je Bel et de Lonis XIV. 
conne au Lemps de Francois Le cUde Napoléon, d'une institue 
tion vieille, mais forte encore, dont la chute. quipentle nier? 
nous livrerait demain à coup sûr, sans parler des tentatives 
des faëtions, à tonte Ta honte de Fédneation au rabais et à 
ne sais quel maquignonnage des intelligences qui révolte és 
lement elle sens moral et la raison; ‘alors ou jémais it faut | 


‘cines, C'estä-dire {@ raison du français, 


bien prêter secours au passé et à la tradition, dans l'inté- 
rêt même de l'avenir et des perfectionnements ultérieurs du 
monde. 

« Mais à quoi servent positivement les études classiques, 
commence-t-on à s'écrier de toutes parts, et la philosophie, et 
son histoire, et les monades de Leibnitz, et les tourbillons de 
Descartes, el la vision en Dieu de Malcbranche ? Cicéron ne 
disait-il pas déjà assez naïvement : « Je ne sais pourquoi il 
n'ya rien de si absurde qni n'ait été enseigné et soutenu par 
quelque philosophe. » Et Fontenelle : « Oh ! moi, la philoso- 
phie, quand j'étais petit, tout petit, je commencais déjà à n'y 


rien comprendre. » 


Oui, sans doute, messieurs les mathématiciens: mais ce 
même Cicéron que vous citez, n'en consacra pas moins la 
moitié de sa vie à étndier les philosophes de la Grèce, et à 
faire connaître leurs idées à ses concitoyens ; et, au rapport 
de Pline, il était plus glorieux d'avoir par là reculé pour 
les Romains les limites du génie, que d'avoir administré la Ré- 
publique. Ce n'est pas apparemment faute de connaître et de 
cultiver les sciences physiques et mathématiques que l'ilustre 
géomètre Descartes el l'illustre savant Leibnitz se sont tant 
occupés de philosophie; et Fontenelle, Pun des esprits les 
plus sceptiques, mais les plus polis et les plus fins qui aient ju- 
mais été, s'il vivait de notre temps, ne sé hâterail pas tant de 
nier l'édueation générale où de la définir un apprentissase, 
et non plus une culture libérale eL préparatoire. I lui sem 
blerait que, sans donner tête baissée dans ancun systéme ex- 
clusif, et à ne considérer même la philosophie que comme 
l'iléal supréme non encore réalisé de la raison humaine en 
quête de la vérité divine, il y a bien quelque profit pour l'âme. 
qu'elle réussisse où non, à chercher encore à conquérir cet 
idéal par le mâle exercice de la pensée, de même qu'il va en- 
core profit pour le corps et développement dans les exercices, 
en apparence el immédiatement inutiles, du gymnase. Et 
quant à histoire de la philosophie, ne fitelle que nous en- 
signer la lolérance et lindulgence, par Le spectacle des 
grandes erreurs of sont tombés de tous temps les plus grands 
esprits, Ne seulement à ceux qui ne doutent de rien 
Qu'il va de grands mathémal ciens qui ont douté de tou. et 
que Socrate, le plus sage des hommes, disait volontiers dans 
les rues à qui voulait l'entendre. et surtout en présence des 
sophistes de son temps, si pleins de morgue et de pédautikme, 
qu'éfne savait rien; seraitæelle done, cette hixtoire, si inutile 
de nos jours? 


On insiste : mais le reste des étndes universitaires. où est 
son utilité? D'abord, cette utilité füt-clle impossible à démon- 
trer positivement, nous 'admettons pas que ce ft là une 
raison si péremploire de Les condamner et de les supprimer 
dans le häutenseirnement, On ne peut pas ainsi rendre compte 
de tout : et les choses les plus nécessaires, les plus divines, 
sont précisément celles mème qui se laissent Je moins ana- 
Isser, étant simples de leur nature, Aprés cela, nous aisserons 
répondre un homme dont Les savants ne récuseront pas la com- 


| pétence, Tillustre Cuvier: @ Il est plus nécessaire qu'on ne 


croit, pour apprendre à bien raisonner, de se nourrir des ou- 
vrages qui ne passent d'ordinaire que pour être bien écrits 
En effet, les premiers éléments des sciences n'exercent peut- 
être pas assez la logique, précisément parce qu'ils sont trop 
évidents: el c'est en S'occupant des maticres délicates de Ja 
morale et du goût. qu'on acquiert cette finesse de tet qui 
conduit seule aux hautes découvertes. » Ajontons que ceux 
qui se livrent à l'étude des sciences positives, ne rencontrant 


: point sur leur route les passions des hommes, s'accontume- 


raient volontiers à ne croire qu'à ce qui est susceptible d'é- 
tre mesuré, pesé, caleulé mathématiquement, L'étude réfléchie 
de la littérature est un contre-poils à evtte tendance étroite et 
fausse. 

y a plus; notre civilisation est tellement basée sur celle 
des Grecs et des Latins. qu'il serait presque impossible d'ex- 
oser avec clarté l'histoire du monde chrétien. et en partieu- 
ir celle de notre pays. à qui ne connaitrait pas la civilisation 
des anciens par leur littérature. 

Ceux qui contestent si fort l'utilité du gree et du latin ne 
voudraient pas apparemment supprimer celle de la langue 
maternelle. Ps ienorent done que le latin contenant les re- 
Si Où en supprime 
l'étude, un enseisnement supérieur dé la langue francaise de- 
vient par Ki même impossible, EU ce coup, porté à là langue 
nationale, atteindrait, qu'on ne s'y trompe pas. | intelliseuce. 
le goût, la vie mème de la France! L'allemand, dit-on, tien- 
dra lieu du Jatin. Quand l'allemand aurait la perfection du 
latin, ce qui n'est pas, là ne sont pas nos origines. Gardons- 
nous bien de soumettre ainsi gratuitement l'esprit français au 
genie germanique, en alterant où en brisant nous-mémes 
l'idéal du type collectif auquel la pensée publique emprunte 
ses formes. 

Tout ceci ne va pas à nier, à Dieu ne plaise! l'utilité de 
quelques-unes des réformes proposées par l'esprit de réalisme 
qui. on en conviendra, nous domine de plus en plus: et si 
Von reconnait avec nous. que nul homme, nul peuple vérita- 
blement grand ne fut réaliste, nous sommes prèts à accorder 
que le temps consacré à l'étude des langues anciennes est 
beanconp trop long; que Les méthodes d'enseirnement ont 
grand besoin d'être perfectionnées: qu'une distribution plus 
rationnelle, Sinon une répartition plus écale des divers éle- 
ments de l'instruction publique, opérée avee sagncilé et me- 
sure, 60 l'admission dans les collèges de certaines branches 
d'étude qui se rapportent à Fexercice des professions non lite 
téraires @E méme non libérales, seraient des innovations à la 
fois largement bienfaisantes et conservatrices à l'époque où 
NOUS VIVOIIS. 

An restes pour déterminer nn peu nettement ee que doit 
être l'Université de France an dix-nenviome siecle. fandrrit 
S'entenilre sir cette qnestion 2 Qu'est-ce que la France? Comme 


", pour les Grecs at teinps de Socrate, nous semble qu'apres 


tant uogies sans fondement, de théories sans élévation et de 
lattes sans moralité, le temps est ven pour les grandes nations 


de l'Europe de s'appliquer cette sage maxime : « Connais-toi 


toi-même. » Qu'est-ce donc que la France ? Est-il impossible de | 


trouver à cette simple et grande question une réponse à la fois 

sitive et satisfaisante pour toute l’âm ? Cette quesion réso- 
lé mettrait fin à tant de discussions? Que nos lect urs h pen- 
sent un peu; nous y réfléchirons beaucoup de notre côte, et 
nous saisirons quelque occasion d'arriver ensemble, s’il est pas- 
sible, à la lumiére sur ce point capital. 


Courrier de Paris. 


LE GIVRE. —UNE RÉCONCILIATION.— LES DEUX YEUX. — 
UN ENFANT MORT EN B\S AGE.—LES PORTRAITS ET LES 
MODÈLFS. — APPÉTIT MONSTRE. — UN MARI RECONNAIS- 
SANT.— L'AUTEUR ET LE DIRECTEUR. 


C’est une véritable trahison, et le printemps se conduit avec 
nous d'une manière indécente. Eh quoi il nous sourit d'abord 
de son sourire le plus doux, il nous envoie de charmants 
rayons de soleil, il nous inonde de brises caressantes, il agite, 
sous nos fenêtres, des bouquets de feuilles et de fleurs pré- 
coces pour nous engager à sorlir de nos demeures et pour nous 
attirer dehors, nous, pauvres innocents, cœurs crédules, 
âmes confiantes ; nous, prisonniers des villes, que tout coin 
d'azur ravil et console, nous allons sur la foi de ces belles pro- 
messes. 

Voici Paris qui se répand de tous côtés, d'un air de fête, 
s'ébattant dans ses rues et dans ses promenades parcilles à une 
cage immense qui laisserait envoler ses oiseaux par milliers. 
Puis, tandis qu'on se fie à ces perfides caresses d avril, tout à 
coup le ciel se voile, le vent souffle de sa bouche glacée des 
tourbillons de pluie et de grésil. 11 faut voir comme cette fou’e 
gazouillante cesse ses joyeux ébats ét s'enfuit par volées: les 
mains rentrent dans les profondeurs du paletot; les nez rc- 
prennent l'abri du foulard ; mille gracieux petits visages fé- 
Minins, qui commencçaient à s'épanouir sous le frais chapeau 
de couleur printanière, s'enveloppent de velours et disparais- 
sent sous le voile et dans la fourrure. Le printemps, qui se 
permet de pareilles plaisanteries, ne ressemble-til pas à ces 
Soldats d'escarmouches, grands fabricants de surprises et 
d'embuscades ? De même que ceux-ci se cachent derrière Jes 
haies el au détour des monts, pour lancer leurs füsil'ades, de 
même avril masque de quelques pi de soleil sa mitraille de 
neige el de ven. Pour nous, arbustes à deux pieds et trop 
souvent sans fleurs et sans fruits, le mal n'est pas mortel. Le 

remier moment paraît désagréable, je le cunfesse ; il est tou- 
jours pénible de découvrir un traître dans un ami plein de 
sourires, t d'être gelé quand on a la bonhomie de compter 
sur le soleil. — Aprés tout, il nous reste l'abri du foyer et le 
toit de nos maisons. — Mais qui sauvera ces fréles habitants 
des vergers qu'avril a trompés et attirés dans ses pièges? Îls 
ont mis prématurément au jour leurs fleurs d'une blancheur 
éblouissante et d'un rose virginal, fleurs délicates, promesses 
embaumées des plus beaux fruits. Le givre leur donne le 
frisson et les tue ; le fruit meurt dans sa fleur. — Et ce jeune 
enfant, plein d'espérances, qui succombe aux bras de sa mére, 
et ces génies qui s'éteignent à leurs premiers rayons, et ces 
rêves de bonheur, d'amour, de loire, morts et enscvelis sur 
le il n'est-ce pas aussi quelque givre d'avril qui les a 
glacés 

Comment Longchamp n'aurait-il pas souffert de cette froi- 
dure ? Comment ce vent aigu aurait-il épargné sa couronne ? 

Madame Char:es B... s'y est fait voir; c'est une des lionnes 
les plus rugissantes de la Chaussée-d'Antin: elle a cependant un 
mérile que beaucoup de panthéres se refusent : madame 
Charles B. .. n'est ni médisan'e ni jalouse. Quoique coquette 
et fétée, elle ne hait pas les jolies femmes ; elle fait plus que ne 
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cette nation qui n'a rien à faire. Mais le salon est son paradis 
de prédilection ; au 15 février, le fläneur, cette espéce errante 
de la Flore parisienne, entre en possession du Louvre et n'en 
Sort qu'au 45 mai. Le {lAneur a donc été oblisé de porter, cette 
semaine, sa tente ailleurs : le matin, à la place du Carrousel, 
au moment de la garde montaute ; et, le reste de la journée, 
à la je de Dieu. Aprés tout, le flänéur est philosophe et 
prend volontiers son qui : aujourd'hui au Champ-de-Mars, 
demain au rond-point de la Bastille, peu lui importe ! Mais la 
classe véritablement et douloureusement frappée par celte 
clôture momentanée du salon, c'est l'etimable casse qu'a 
Son portrait à l'exposition de 1843. M. de Cailleux ne sait pas 
le mal qu'il lui a fait. Tous ces honnêtes gens avaient pris, 
depuis un mois, la douce habitude d'aller, de dix heures à qua- 
tre heures. se contempler eux-mêmes sur toile et encadrés ; les 
uns aimaient à se voir dans l'attitude héroïque d'un garde na- 
tional patrouillant autour de sa mairie; les autres, majestucu- 
scment coiffés de leur honnet d'avocat ou de leur toge mayis- 
trale; ceux-ci plongés dans la poésie du registre en partie dou- 
ble ; ceux-là arrosant leurs tulipes, ou jouant au cheval fondu 
avec leur dernier né, ou souriant agréablement à la compagne 
de leur vie, occupée de leur broder des pantoufles. Être privé, 
pendant huit jours. de sa pre pre image, quelle douleur et quelle ab- 
stinence! Les portraits en bustes ne savaient que devenir, les por- 
traits en pied tombaient dans la tristesse, les portraits de famille 
perdaient le boire et le manger. Je ne plaisante pas: j'ai des 
preuves de ce que j'avance. Un de mes voisins s’est fait peindre 
c: Le année, lui et son chien, sa femme et son chat, son fils et 
son serin ; c'est une peinture de famille au grand complet. Or, 
je n'ai pas mis le pied une seule fois au Louvre, sans rencon- 
trer le pére, la mère et l'enfant, se promenant de long en large 
devant leur propre tableau. Le serin manquait, il est vrai et le 
chat aussi. Le gardien avail sans doute exigé qu'on les laissät 
au dépôt des cannes. — Eh bien! toute cette semaine, mon 
voisin a été d'une humeur de dogue : il ne pouvait plus se mirer 
à l'huile dans sa propre image ni dons l'image des siens. Assu- 
rément, si on avait besoin d'apprendre combien l'homme s'adore 
lui-même, il suffirait de se mettre en vedette dans la galerie 
des portraits. Là vous rencontrez à chaque pas les modèles en 
extase devant leurs copies ; et, par un admirable don de la Pro- 
vidence, ce sont les plus laids en réalité et en peinture, qui pa- 
raissent s'aimer le plus et faire avec le plus de satisfaction des 
petites mines a leurs portraits. 

En vérité, c'est effrayant! Avez-vous examiné le relevé sta- 
tistique et officiel de la consommation de la bonne ville de 
Paris, pendant le mois de mers qui vient de finir? Mais on n'a 
jamais vu un parcil ogre! Le mois de mars 1842 s'était distin- 
gué par un assez bel appétit, je l'avoue ; il avait fait cuire et 
assaisonner, en trente jours 3,321 bœufs, 4,284 vaches, 
d,439 veaux, 52,000 moutons. C'est quelque chose, surtout 
re on songe ce que celte cffroyable cuisine exige de grils, 

e casseroles et de marmites ; mais enfin on peut s’en tirer. 
Interrogez le mois de mars 1K43, s'il vous plait; il vous ré- 
pondra, en ‘haussant les épaules, que son frere aîné de 4842 
s'est lenu à la diète, et que lui, 4:43, n'aurait fait de tout cela 

u'une bouchée. 6,987 bœufs, 1,458 vaches, 6:051 veaux. 
RE” moutons, voilà le menu de ce terrible mois. Quel petit 
souper! — On attribue généralement cette consommation ex- 
traordinaire de moutons et de veaux, à l'apparition des Burgra- 
ves, ces hommes géants. 

M. V..... espérait en vain depuis longtemps le bonheur d'é- 
tre pére. Leciel vient de mettre fin à son attente, et de combler 
tous ses vœux. M. V.... en a recu hier l'heureuse nouvelle. 
Je ne chercherai pas à vous donner une idée de sa joie. Dans 
son transport, il a écrit à madame V.... la lettre que voici : 
* Ma chère amie, je te remercie beaucoup du fils que in as 
bien voulu me donner. » 

On parle beaucoup, dans le monde dramatique, d'une aven- 
ture qui aurait un directeur ct un auteur pour acleurs princi- 
paux. Le directeur se croit le droit d'aceuscr l'auteur de lui 
avoir fait une de ces délicates blessures dont plus d'un héros 
de Moliére se plaint assez naïvement. Le directeur exposait 
son grief à un de ces amis intimes qui n'a jamais écrit une 
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un de ces ouvrages sérieux que repousse depuis longtemps une 
décourageante ironie. , 
L'événement qui fait le sujet de la tragédie que l'Odéon an- 
nonce n'est pas seulement un fait domestique plein d'intérêt 
et de grandeur, c'est aussi toute une révolution politique qui 
renversa la rovauté romaine. « Sextus Tarquin, dit Montes- 
quieu, en violant Lucréce, fit une chose qui presque toujours 
a fait chasser les tyrans; car le peuple à qui une action Jra- 
reille fait sentir sa servitude, prend d'abord une résoluti n 
extrême. » 
Disons quelques mots des personnages qui figurent dans la 
tradition historique. : 
La haine de tous les siécles, malgré quelques apologistes. 
a poursuivi Sextus Tarquin, digne fs di Superbe. C'est ce 
méme Sextus qui s’introduisit dans Gabies assiégée, en sc 
donnant pour victime de la colére paternelle, et qui, lorsqu'il 
se fut rendu maître de ses dupes, interpréta avec tant d’es- 
prit les têtes des hauts pavots coupées par son pére devant l'en- 
voyé chargé de le consulter sur le sort des vaincus. ; 
ucrèce, fille de Lucretius Tricipitinus, épousa Collatin, pa- 
rent de Tarquin. C'latin ne doit qu'à la vertu el au courage 
de sa femme, et son nom historique et l’honneur d'avoir été un 
des deux premiers consuls de Rome. L 
Enfin un hasard providentiel, comme on le verra par le réc:t 
ui suit, donna pour témoin à ce grand drame un homme 
dont la grandeur inconnue jusqu'alors créa la force et la gloire 
de Rome. L. Junius appartenait à une famille considérable : 
son pére avait épousé une fille de Tarquin l'Ancien; Tarquin 
le Superbe, redoutant son crédit, le fit assassiner. Son fils 
ainé aurait pu le venger; il eut le même sort. « Lucius Junius. 
son second fils. quoique fort jeune, comprit, dit Tite-Live. 
qu'il ne devait laisser au tyran rien à redouter dans son carac- 
tère, ct rien à désirer dans sa fortune. En effet, Tarquin. 
comme tuteur, administra les biens de l'orphelin qu'il avait 
fait, et Junius contrefit l'insensé, cherchant dans le mépris la 
sûreté qu'il ne trouvait pas dans la justice. Il se laissa même 
surnommer Brute, pour qu'à l'abri de ce surnom le génie 
libérateur du ra romain püt atlcindre son heure. » 
Th. Rowe a réuni avec fidélité, dans sa vie de Junius Brutus. 
les traits de feinte démence que les auteurs ont rapportés de lui. 
Les principaux personnages étant ainsi esquissés, nous ne 
pouvons mieux faire, aprés avoir indiqué en passant le récit 
de Denys d'Halicarnasse et les vers ingénieux, mais froids. 
d'Ovide dans ses Fastes, que d'essayer de traduire l'excellente 
narration de Tite-Live. Niebuhr n'hésite pas à l'appeler le 
chef-d'œuvre de toute son histoire. . 
La scène se passé au siège d'Ardée, que les Romains vou- 
laient prendre par la famine. ne 
« Les jeunes princes passaient assez souvent leurs loisirs 
entre eux à des festins et des parties de plaisir. Un jour on bu- 
vait chez Sextus, où soupait aussi Collatin Tarquin, fils d'Ege- 
rius; la conversationdes convives tomba sur leurs femmes; cha- 
cun exalla la sienne. La discussion s'animait : « Il n'y a pas 
besoin de lant de paroles, dit Collatin; en peu d'heure; vous 
pouvez savoir combien ma Lucrèce l'emporte sur les autres. 
Si nous sommes jeunes et forts, montons à cheval, et allons 
voir par nous-mêmes ce que font nos femmes : chacun de nous 
tiendra pour preuve décisive ce qui frappera ses yeux au retour 
d'un mari qu'on n'attend pas. » On était échauffé par le vin : 
«Allons!» c'est le cri géneral. Ils volent à Rome de toute la wi- 
tesse de leurs chevaux. Îls ÿ arrivent à la tomhée de la nuit, et 
de là poursuivent jusqu'à Collatie. Ils tronvent Lucrèce, nou 
pas comme les brus royales, dans 11 pompe d'un festin avec 
leurs compagnes, mais au miieu de ses appartements, et, mal 
gré la nuit avancée, travaillant à la laine, entourée de ses fem- 
mes, qui veillaient comme e le. Dans la lutte engagée, le prix 
est décerné à Lucréce ; elle accueille avec grâce son mari et les 
Tarquins. et le vainqueur se fait un pan d'inviter les jeunes 
princes. C’est là que Sextus est saisi du crimine! désir de désho- 
n‘rer Lucrèce par la violence, désir qu'irrite tant de beauté 


jointe à tant de vertu. Après une joyeuse nuit, il retournent 


au camp. 


« Peu de jours après, Sextus Tarquinius, à l'insu de Colla- 
tin, n'ayant qu'un seul homme de suile, vint à Collatie, On 
ignorait ses projets, on lui fait ban accueil, et apres Souper il 
est conduit à la chambre des hôtes. Quand tout lui parait tran- 
quille et livré au sommeil, brälant d'amour, l'épée à la main 
il va à Lucréce endormie, et lui appuyant la main gauche sur 
la poitrine : « Silence, Lucrôce, lui dit-il, je suis Sextus Tar- 
quin, j'ai mon épée; tu meurs si Lu dis un mot. » Ainsi éveillée 
et saisie de terreur, Lucrèce ne voit aucun secours, et la m ort 
est devant elle. Alors Tarquin fait l'aveu de son amour, con- 
jure, mêle les menaces aux prières, emploie tous les moyens 
qui peuvent émouvoir l'esprit d une femme ; elle demeure "iné- 
branlable, insensible même à la crainte de la mort ; il y ajoute 
la crainte du déshonneur. Î] la tucra, dit-il, et près d'elle il 
placera le corps nu d'un esclaye égorgé comme elle, afin qu'on 
dise qu'elle a péri surprise dans un ignoble adultere. Par cette 
terreur, le crime triomphe de la vertu obstinée de Lucrèce, et 
Tarquin part glirieux de sa victoire sur l'honneur d'une 
femme. 

« Inconsolable d’un si grand malheur, Lucréce envoie un 
messager à Rome et à Ardée, vers son pêre et son mari. Elle 
leur mande de venir chacun avec un ami fidèle : qu'il fallait 
agir et se häter; qu'il était arrivé une chose affreuse. Sp. Lu- 
cretius amène P. Valerius. fils de Vo'esus, et Collatin Ÿ. Ju- 
nius Brutus, avec qui il relournait à Rome quand il avait en 
contré le courrier de son épouse. [ls la trouvent assise dans 


pas les hair, elle semble les aimer et les recherche. Ses snirées 
et ses bals offrent la collection, à peu près complète, de ce 
que Paris possède de plus exquis et de plus charmant en bru- 
nes et en b' qu'elle préfère à 


ligne de sa vie. Celui-ci cherchait à le consiler. « Me con- 
soler, répliqua l'autre, me consoler, jamais! Si cela ve- 
nait de ta part, si c'était toi, je ne dis pas: mais un homme 
d'esprit, un homme qui fait des piéces, c'est humiliant! » 

Le bruit court qu'un prince héréditaire d'Allemagne a re- 
trouvé, au comptoir d'un café du boulevard l'alien, la prin- 
cesse sa fille, qui lui avait été enlevée au berceau il ÿ a dix ans, 
sans qu'on eûl jamais retrouvé ses traces. Nous éclaircirons 
cette nouvelle singulière dans notre prochain courrier. 


Robes; ce sont les deux nuances 
juste raison. Son plus grand souci est d'apprendre qu'il ya 
quelque part un piquant visage féminin dont elle n'a pas encore 
eu la visite. Aussi ôt elle eu entreprend la recherche avec l'ar- 
deur de ces bibliomanes passionnés, de ces furieux antiquaires 
qui poursuivent un Elzevir ou une médaille, et maigrissent 
tant qu'ils ne les ont pas trouvés. Je vois cette différence entre 
eux et madame Charles B...., qu'ils aiment la médaille et 
l'Elevir d'un amour égoiste et pour eux-mêmes, tandis que 
madame B... ne fait des fouilles que pour les autres: elle veut 
qu'on dise : « Étiez-vous, hier, au bal de madame B.. .? il y 
avait toutes les jolies femmes de Paris!» — Les plus fins Me 
seurs et le plus fin orchestre, les plus jolies femmes et les 
meilleures glaces, voilà l'ambition de madame de B....; de 
tout le reste. elle s'en inquiète fort peu. — Mercredi dernier, 
elle était à l'Opéra. Dans la loge placée en face de la sienne, 
une jeune femme, d'une remarquable beauté, attirait l'atten- 
tion. On se demandait son nom, mais personne ne le connais- 
sait. — « Ah! dit madame B..... qui n'en savait pas plus qu'une 
autre, il faudra que l'hiver prochain j'aie ces deux yeux-là dans 
mon salon? » 


Dans Ja trilogie des Burgraves, Job, âgé de cent ans, devait 


Premières Représ-ntations 


LE PIÈCES DE THÉATRE HISTORIQUES. 
ÉTUDES SUR LUCRÈCE. 


Lorsqu'une œuvre dramatique dont le sujet est emprunté à 
l'histoire s'annonce dans le monde littéraire, l'homme d'étude 
se prépare à l'aller entendre en évoquant ses souvenirs ; 
l'homme du monde interroge sa bibliothèque, et veut connai- 


dire à Magnus, son fils, qui en compte soixante : « Jeune 
homme, taisez-vous ! » Cette apostrophe m'a rappelé le mot 
d'un autre patriarche; celui-ci n'avait que quatre- 
vingts ans, el son fils en possédait cinquante. Le fils s'avisa de 
mourir subitement ; on alla trouver le pére: et lui, appre- 
nant la fatale nouvelle, de s'écrier : « J'avais bien dit que je 
ne pourrais pas élever cet enfant-là ! » 

Le salon de peinture est resté fermé toute la semaine: cette 
clôture de huit jours a jeté la désolation dans le euple des 


désœuvrés ; il y a toujours à Paris quelque lieu d'asile pour 


tre au moins les données principales sur lesquelles l'auteur 
a construit sa fable. Ce travail, que font quelques-uns, pour- 
gel la presse ne le ferait-elle point pour tous? Toutes les 
ois que serait prochaine la représentation d'une grande pièce 
dont les récits de l'histoire forment la trame principale, pour- 
quoi ne la ferail-on pas precéder d'une analyse des sources 
historiques où l'auteur a pu s'inspirer? Nous tentons de com- 
mencer ce travail par l'œuvre d'un jeune homme qui nous est 
tout à fait inconnu, mais qui est déjà cité par quelques hom- 
mes de goût et de sens, comme ayant fait consciencieusement 


sa chambre et désolée. A leur arrivée, ses larmes jaillissent - 
son mari Ini demande si lout va bien : « Non, ripond-elle. ji] 
ne peut y avoir rien de bien pour une femme qui a perdu l'hon- 
neur. Les traces d'un étranger sont dans ton lit, Collatin. Au 
reste, le corps seul a été souillé, l'âme est pure ; ma mort en 
rendra témoignage. Mais donnez-moi vos mains et votre ser- 
ment que l'adultére ne restera pas impuni. C'est Sextus T'ar- 
quin, qui, lâche ennemi quand j avais cu recevoir un hôte, et 
s'armant de violence, a emporté d'ici, 5 


k l, la nuit derniére, üne 
joie mortelle pour moi, mortelle aussi pour lui, si vous êtes 
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des hommes. » Tous, l'un aprés l’autre, lui donnent leur pa- 
role ; ils veulent consoler son désespoir en rejetant la faute de 
la victime sur le coupable ; ils lui répétent que l’âme seule 
peut faillir, et non le corps, et qu'où i ca a pas eu de consen- 
tement, il ne peut y avoir de crime. « Vous verrez. leur ré- 

ond-elle, ce qui lui est dû. Quant à moi, si je m'absous de 
k faute, je ne m'exempte pas du châtiment : nulle femme ne 
citera Lucrèce pour pouvoir vivre sans honneur. » Alors elle 
s'enfonce dans le cœur un couteau qu’elle tenait caché sous sa 
robe ; elle tombe expirante sous le coup. Son mari, son pére, 
poussent ensemble un cri d'horreur. 

Tandis qu'ils sont en proie à leur douleur, Brutus retire de 
Ja blessure le couteau d'où le sang dégoutte, et le tenant de- 
vant Jui: « Par ce sang si pur avant l'outrage royal, je jure, 
et vous, dieux, je vous prends à témoins, je jure de poursuivre 
Tarquin le Superbe et sa scélérate épouse, et ses enfants et sa 
race, par le fer, par le feu, par toutes les armes qui seront en 
mon pouvoir ; je jure de ne jamais souffrir ni qu'eux ni qu’un 


autre règnent dans Rome! » [1 passe ensuite le couteau à Co'- 
latin, puis à Lucrétius et à Valérius, stupéfaits du prodige qui 
met une nouvelle âme dans la poitrine de Brutus. Ils font le 
serment qu'il leur dicte, et passant tout entiers du désespoir 
à la fureur, ils suivent Brutus qui les appelle et les guide à la 
destruction de la royauté. 

C'est là sans contredit un grand et magnifique tableau. 

Quoique Valère-Maxime ait appelé Lucrèce l'honneur et la 
gloire de la chasteté romaine, son héroïsme n’en a pas moins 
été l’objet de doutes railleurs et de suppositions peu bienveil- 
lantes. On a eu tort cependant de ranger saint Augustin au 
nombre de ses détracteurs. Saint Augustin n’examine que la 
question du suicide. Mais une foule d'écrivains inférieurs ss 
trouvent moyen de faire de petits quatrains avec de grandes 
choses, ont eu le triste courage de s'égayer au prix de tant de 
noblesse et de malheur. Depuis l'épigramme latine rapportée 
par Henri Etienne, jusqu'à la chanson de Marmontel, on pour- 
rail citer une assez longue liste de ces esprits malheureux pour 


qui la chasteté n'est qu’une vertu équivoque et qui prêle a 
rire. Un de nos plus grands écrivains n’a-t-il pas essayé de 
déshonorer la vierge qui sauva la France ! 

Parmi les auteurs qui ont sérieusement discuté le mé- 
rite de Lucrèce , il en est qui ont porté l'égarement jus- 
qu'à ne voir dans sa mort qu'un acte de fanatisme politique 
qui voulait à tout prix l'expulsion des Tarquins. D'autres 
ont cru que l'amour n'était pas étranger à la paie partie 
de l’histoire de Lucrèce. Parmi ces derniers, il faut citer sur- 
tout le comte Verri dans ses Nuits romaines aux tombeaux 
des Scipions, en présence des ombres des plus glorieux Ro- 
mains ; l'ombre de Pomponius accuse Lucrèce de ne s'être 
tuée qu'après avoir reconnu que son déshonneur à demi vo- 
lontaire serait révélé par l'indiscrétion de Sextus. Cicéron la 
défend mollement ; Brutus le Jeune, avec plus de chaleur, 
veut repousser l'accusation et interpelle l'ombre de Lucrèce ; 
Lucrèce, sourde à cet appel, s'appuie sur un tombeau, se tait 
et pleure. 


24 # Andante. $ 
A = ) - = 2 E 
CHANT. a —— 
P. 
Doux et calme. RER NE 
$ , Æ D 2e Ep» > RE Com - me 
) e d — ur —. é 
TRE eee lle + | El LE = 2 = 
7 SLR PEER PRE LES POS SR EE: ZE PS ] [1] 
————— 
PIANO. 
' re ET ITOT LT T  p L 
ER RI— 2 =Ææs ER 
ER  É k 
EE ES RE en— re # aa SEX ES 
A je ci —_ > _ ii, 
A — #9 TT, ER —— 2 —, p_+ __# | —À 
LE _— y 
la blanche au - bé -pi - ne Livre aux  sen-tiers ses dé- bris; Comme en é -té La col - - li- ne Donne aux 


pà - - tres ses a - bris; Comme l'enfant donne à sa mè-re Ses bai - -sers de cha - que jour; Je te 
_ sd #4 LL d 
ph A LS RARE RA Ve RS DRE Lee mn —— 
| fe —< y à à e Se Se | | 
an (= 7 C RE 
| RTE, x DE | 2 2 # 
| Cres 


L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 401 


# 7 ——, LE: ! & 
—fp-#— Q TRES SU RES DEP ES ESS © — —— — ———— 
. OMR SENT EE CL US 2 LE 1 
D — À" EE 5 RS SR RS À RS RS 2 RS RS OT A RS PR (EE ER | 
LL] 1 EE CRE DRE RSR ER DER 07,55 fe ef RSR 
Î a, 
don-ne sur la ter -re Mon a - mour, Tout mon a - mour, Mon a - mour, Tout mon a - - mour! 


Fe 


34 Fun ET | | 


Se NE er 


11d 
IP 

Ik 
d 

| 

| 


| Eten om D a, 

L — 1} a DES RU SERIES VERS ANRT COS CNET DEN DONNEES JET MES "ESS 
2° CourLcer. Da PSE ONMEDA" GÉU DENON CRC ET PRES GRSEUE CCSSRESR EURE CESSRENT OUEN CAVE DESSUS, PRES ENNER VOOR ONE CENT RP RES DNS ESS 
— JRRÈZES DSPRCN PES 2, à À ———— | à © ———— |] —— 


Comme en a = vril da prai - -ri - ©  Prète aux pas - sants ses ga - - zons, Com - me 


la mois - son mi ---rm-e Don - ue son or aux val - - lons; Com-me l'en - = fant, etc. 


3° Courzxr. 


Comme au Syl - phe la lu - - - miè-re Li - vre ses ri - - - ches cou - - leurs, Comme à 


la bri = se lé - - - ge - re Le ci- = tron = = nier ses sen - = teurs; Com - me l'en - - fant, etc. 
Procedes d'E. Duvrncer 


Chronique musicale. — Concerts du Conservatoire. 


Il ya, à l'école royale de musique et de déclamation, une 
petite salle destinée originairement à servir de théâtre aux exer- 
cices des élèves, et disposée de telle sorte qu’elle peut deve- 


nir alternativement, et selon qu'il convient, salle de spectacle, | la foule, Aucune salle peut-être, dans nos quatre-vingt-six 
ou salle de concert. Là. point de lustre étincelant, point de ta- | départements, n'est plus modestement décorée, ni éclairée 
pis, de peintures, de dorures, rien de ce qui attire et éblouit | avec plus d'économie ; aucune n'affecte un plus profond dédain 
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pour le luxe et pour l'élégance extérieure. En revanche, il 
n'en est aucune assurément dont les portes soient assiégées 
chaque année avec plus d'empressement, et qui se remplisse 
d'un auditoire plus éclairé, plus attentif, plus difficile à satis- 
faire, et plus prompt à la reconnaissance et à l'enthousiasme, 
lorsqu'il est satisfait. 

Voilà quinze ans que la société des artistes qui concourent 
à l'exécution des concerts du Conservatoire s'est organisée. Ce 
fut M. Habeneck qui, en 182X, les réunit et jeta les fondements 
de leur association. Depuis cette époque, il n'a pas cessé de 
les diriger. Le but de cet habileet savant musicien était, dans 
l'origine, de faire connaître au public les productions d'un 
homme de génie depuis longtemps illustre et vénéré en Alle- 
magne, mais que la France n'avait pas encore compris. Seul, 
Habeneck avait déjà fait une étude consciencieuse et appro- 
fondie des procédés et du style de Beethoven ; il avait deviné 
tous les secrets de ce génie mystérieux, et lui avait voué dans 
son cœur un culte pour lequel il cherchait partout des prosé- 
lytes. Déjà deux fois, à l’Académie royale de Musique, il avait 
tenté d'introduire les artistes, ses confrères, dans ce monde 
inconnu et merveilleux, créè par l'auteur des modernes sym- 
phonies. Deux fois il avait échoué. La formation de la sôciété 
des concerts fut le signal de la troisième tentative. Celle-ci 
réussit plus complétement qu'Habeneck lui-même n’eût peut- 
être osé l'espérer. 

Nous n'essaierons pas de décrire les transports d'admira- 
tion et d'enthousiasme qui éclatérent de toutes parts à l'appari- 
tion de ces chefs-d'œuvre si hardiment conçus, si neufs de 
pensée et de forme, si riches de coloris, si vastes de propor- 
tions, si magnifiques d'ordonnance. Ce fut, pour la France ar- 
tisle, comme la découverte d'un nouvel univers, et la révéla- 
tion d’un nouveau dieu. 

L'orchestre, formé et dirigé par Habeneck, était en même 
temps une chose merveilleuse et tout à fait inattendue. On 
n'avait pas encore vu d'exemple d'une exécution purement 
instrumentale aussi intelligente, aussi habilement nuancée, 
aussi chaleureuse, aussi puissante. Dés le premier jour, cet 
orchestre incomparable parut avoir atteint les limites ex- 
trêmes de l’art, et pourtant il s'est perfectionné, depuis cette 
époque, d'année en année. Aujourd’hui sa réputation est éta- 
blie dans toute l'Europe, et l'Allemagne, cette patrie de la 
musique instrumentale, n’en a pas un seul qu'elle puisse ni 
qu'elle-ose lui comparer. 

Tous les ans la société donne huit ou neuf concerts. Chacun 
est consacré à l'exécution d’une des œuvres symphoniques de 
Beethoven. Cela dure depuis quinze années, et l'admiration 
publique parait encore aussi vive, aussi jeune que le premier 
jour. 

Malgré cette large place accordée à Beethoven, les autres 
maitres de l’art ancien et moderne ont néanmoins conservé la 
leur. Marcello, Pergolèse, Haendel, Gluck, Haydn, Mozart, 
Weber, Méhul, Chérubini, viennent figurer tour à tour dans 
cette lice glorieuse, et si les représentants de l’art italien y 
paraissent plus rarement et en plus petit nombre , c'est sans 
doute à cause de la difficulté qu'il y aurait à leur trouver des 
interprètes dignes d'eux. L'école italienne est essentiellement 
vocale, et malheureusement le chant, sauf de rares excep- 
tions, a toujours été jusqu'ici la partie faible des concerts du 
Conservatoire. 

Nous ne pourrions nous étendre sur ce sujet, sans nous ex- 
poser à raconter ce qui est su de tous nos lecteurs. Cependant 
on ne nous saura pas mauvais gré, nous l'espérons, de jeter 
un coup d'œil rapide sur les séances de cette année. 

Il y en a déjà eu six, et plusieurs ont excité un vif intérêt. 

Trois symphonies nouvelles ont été essayées : — La pre- 
mière, de M. Mendelshon-Bartholdy, l’un des compositeurs 
vivants les plus renommés en Allemagne ; — la seconde, de 
M. Swencke, Allemand aussi, mais qui habite Paris depuis 
longtemps ;— la troisième, de M. Rousselot. Celui-ci est Fran- 
çais, éléve de notre Conservatoire, et même, si nous ne nous 
trompons, fit partie, pendant plusicurs années, de la Société 
des Concerts. 

M. Rousselot est jeune, et probablement l'ouvrage qu'il a 
fait entendre était son coup d'essai en ce genre. Du moins 
l'étendue excessive de quelques parties, l'abondance et peut- 
être la prolixité de ses développements, semblent nous don- 
ner le droit de le supposer. L'art de se borner, la force et le 
courage nécessaires pour supprimer sans pitié certains détails, 
et pour aller droit au but, sont presque toujours les fruits pré- 
cieux et tardifs des années et de l'expérience. Peut-être encore 
pourrait-on désirer, dans la symphonie de M. Rousselot, plus 
de chaleur, plus de verve, et des idées d'une plus grande va- 
leur ; mais, s’il ya quelques défauts, il s'y Lrouve aussi de belles 
qualités, une entente remarquable de l'instrumentation, une 
extrême habileté de contre-pointiste. Personne ne sait mieux 
que lui prendre un sujet, lui donner mille positions, mille 
formes différentes, le présenter sous mille aspects divers. 
C'est même parce qu'il abuse quelquefois de ses ressources et 
de sa fécondité en ce genre, qu'il lombe dans l'inconvénient 
que nous signalions tout à l'heure. Son défaut n'est que l'excès 
d'une-qualité. C'est donc, à tout prendre, un heureux défaut, 
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el tout le monde comprendra qu'il est plus facile de modérer 
une faculté que l'on a, que de suppléer à une faculté qui nous 
manque. La symphonie de M. Rousselot est, en résumé, une 
œuvre consciencieuse et fort estimable, et qui atteste un re- 
marquable talent. 

A quelques modifications prés, on en peut dire autant des 
ouvrages de MM. Swencke et Mendelshon-Bartholdy. Peut- 
être y a-1-il chez ces deux compositeurs une démarche plus as- 
surée, une disposition de parties plus régulière. Cela prouve 
qu'ils n’en étaient pas à leur début, et queM. Rousselot est plus 
jeune qu'eux. Nous ne doutong pas qu'il ne se console aisé- 
ment de ce malheur. 

Dans une discussion entre deux sœurs, l'une, faute de meil- 
leures raisons, faisait prévaloir son droit de primogéniture. 
« Je suis l’ainée, dit-elle.—C'est-à-dire la plus vieille, répon- 
dit l'autre, je ne t'envie pas cet avantage. » 

Parmi les œuvres de musique religieuse exécutées cette 
année, on a surtout distingué un magnifique motet de Chéru- 
bini, et deux fragments d’une messe de J. Haydn. Ces trois 
morceaux ont paru également admirables par l'élévation de la 
pensée et la puissance de l'exécution. 

Quand un artiste étranger vient à Paris, le plus grand hon- 
neur auquel il puisse aspirer c'est d'être admis à figurer aux 
concerts du Conservatoire. C'est là que Sigismond Thalberg 
s'est fait entendre pour la premiére fois. C’est là que, cette 
année, Camille Sivori est venu établir ses droits à la succes- 
sion de Paganini, qui était jusqu'à présent restée vacante. 

La sixième séance a été remarquable, non par la révélation 
d'un talent nouveau, mais par l'exhumation d'un chef-d'œuvre 
oublié, ou peut-être inconnu en France. Madame Viardot, 
celte jeune cantatrice dont nous avons apprécié, dans notre 
dernier numéro, en parlant du Théâtre-[talien, le talent si 
brillant et si varié, a fait entendre un air de Pergolèse, qui 
est assurément l'une des plus charmantes créations de ce grand 
homme. Rien de plus piquant, de plus gracieux, deplus élé- 
gant, de plus frais. et même de plus neuf que ce morceau. 
L'auditoire, d'abord surpris, bientô' ému et transporté, l'a 
salué d'acclamations unanimes, et l’a redemandé tout d'une 
voix. Madame Viardot s’est prêtée à ce désir avec une grâce 
parfaite, et n’y a rien perdu pour son propre comple. Moins 
préoccupé cette fois du compositeur, le public a concentré son 
attention sur la cantatrice, et a compris lout ce qu'il y avait 
d'esprit, de délicatesse, d'élégance et de charme dans son exé- 
cution. Îl s'est émerveillé surtout, et à juste titre, de voir ces 
qualités appliquées à une composition qui ‘date de plus d'un 
siècle. Pour retrouver avec tant de précision les intentions 
d'un maître ancien, pour pénétrer tous les secrets d'un st le 
qui a si peu d'analogie avec le style moderne, pour rompre 
aussi résolüment avec toutes les habitudes et tous les préjugés 
musicaux d'aujourd'hui, il faut joindre à une intelligence su- 
périeure un tact exquis et une érudition peu commune. Sou- 
tenir un compositeur vivant est beau, sans doute ; mais il faut 
une bien autre puissance pour ressusciter un mort, et l'on ne 
s'élonnera pas que ce prodige, opéré si victorieusement par 
madame Viardot, l'ait encore élevée dans l'estime de tous les 
connaisseurs. 


Les Caisses d'Épargne. 


Les Caïsses d'Épargne et de Prévoyance ont pour objet 
de recevoir au fur et à mesure en dépôt les moindres écono- 
mies des citoyens qui n'ont que leur travail journalier pour 
vivre, de faire fructifier ces modestes épargnes au moyen 
des ressources de l'intérêt composé, de les grossir enfin in- 
sensiblement jusqu'au moment où elles sont suffisantes pour 
avoir une destination utile, ou former un placement avan- 
tageux. . 

Le dix-huitiéme siècle, qui ne connut, lui, que les lontines, 
ne pouvait que mettre en avant l'idée d'appliquer les intérêts 
composés. C'est ce qu'il ft. Mais ce fut seulement en1810qu'on 
vit surgir en Angleterre, pays de calcul et d'application pra- 
tique, la première caisse d'épargne véritablement digne de ce 
nom, une caisse gérée gratuitement et dotée des fonds néces- 
saires pour garantir ses engagements. Le nombre des caisses 
d'épargne depuis lors alla toujours en augmentant, et il y a 
quelques années, on en comptait dans le Royaume-Uni envi- 
ron 500, dépositaires de 600 millions, qui appartenaient à 
plus de 300,000 personnes. En 1818, une société anonyme. à 
la tête de laquelle étaient des hommes dont les noms ont été 
constamment entourés de l'estime et de la reconnaissance pu- 
bliques, fonda la Caisse de Paris sur des principes qui depuis 
ont servi de modéle aux autres. Outre le vénérable Laroche- 
foucault-Liancourt, il nous sera permis de citer, parmi les 
fondateurs, deux honorables citoyens dont les noms se re- 
trouvent à côté de Loutes les institutions utiles et hienfaisantes, 
MN. François el Benjamin Delessert. 

Malgré l'exemple donné par la Caisse d'Épargne de Paris, 
on ne comptait en France, à la fin de la Restauration, que 
treize établissements de ce genre. Depuis cette époque, leur 
nombre s'accrut dans une progression rapide, et qui indi- 


CS 


quait suffisamment que les masses commencaient à appré- 
cier les bienfaits de cette institution. En 1838, il existait déjà 
226 caisses qui avaient au trésr 93 millions, dont la moitié 
environ avait élé versée par la Caisse de Paris. Au 31 décem- 
bre 1839, le solde total des caisses était de 167,474,629 fr. 
25 cent. 

Les lois des 5 juin 1835 et 31 mars 1X37 modifiérent les bases 
sur lesquelles avaient été primitivement établies les Caisses 
d'Epargne. Le minimum de la somme à déposer est toujours 
cependant de 4 fr., sans fraction de franc. On ne peut verser 
plus de 300 fr. par semaine, et la somme appartenant à chaque 
déposant ne peut excéder 3,000 fr.; les sociétés de secours 
mutuels sont seules admises à avoir un dépôt de 6,000 fr. La 
dernière de ces lois réalisa en même temps une grande amé- 
lioration en autorisant les Caisses à verser en compte courant 
leurs fonds au Trésor publie, qui leur en paie un intérêt de 
4 pour 400. Il opére aussi sans frais le transfert d'une Caisse 
à l'autre dans toute la France. L'Etat devient ainsi l'admi- 
nistrateur de la fortune publique et privée; payant un intérêt 
de 4 p. 100, il est dans la nécessité d'employer les sommes 
qui, auparavant, restaient inactives dans ses coffres. La 
Caisse, de son côté, paie aux déposants un intérêt, non plus 
de 5 p. 400, comme dans le principe, mais seulement de 3 fr. 
75 cent. pour 400 fr. La différence entre 3 fr. 75 cent. et 4 fr. 
est bonifiée au profit de la Caisse, qui subvient, au moyen des 
ressources qu'elle en tire, à ses frais d'administration. Cette 
réduction d'intérêts s'est opérée sans secousse ni perturba- 
tion; car on avait déjà reconnu que les déposants avaient 
moins en vue un intérêt considérable qu'une accumulation suc- 
cessive de petits capitaux, la facilité de les retirer à volonté ct 
la süreté du placement. : 

Il y a trois classes d'individus auxquels les Caisses d'I- 
pargne peuvent surtout être utiles ; les domestiques ct autres 
gens à gages, les onvriers, les habitants des campagnes. 

Les premiers placent généralement mal leurs économies, en 
des mains peu sûres. Désabusés aujourd'hui par tous les mé- 
comptes el toutes les pertes qu'ils ont subis, ils commencent 
a se servir des Caisses d'Épargne. 

Les ouvriers ont eu plus de peine à en prendre le chemin. 
Les préjugés particuliers à cette classe, les tentations. de fu- 
nestes habitudes. de mauvaises connaissances, les en ont bien 
longtemps empèchés. Peu à peu, toutefois, ils sont arrivés à se 
convaincre que les Caisses d'Epargne sont, suivant l'expres- 
sion de M. de Cormenin, des écoles de moralité, où le travail. 
fondé sur l'intérêt personnel, maitrise les vices et les mau- 
vaises passions des hommes. « Il n'y a pas d'exemple, dit 
M. B. Delessert, qu'un porteur de livret ait été condamné par 
les tribunaux. » Le nombre des ouvriers déposants s'accroit 
dans une rapide progression. Aujourd'hui, ils forment la ma- 
jorité des déposants nouveaux. Mais il n'en est pas de même 
dans les départements, pour les habitants des campagnes. De- 
fants et soupçonneux, ils ne veulent pas qu'on sache qu'ils 
ont de l'argent, ou bien ils se croiraient perdus s'ils le sortaient 
de la cachette où ils l'ont enfoui, et où il dort improductif 
jusqu'à ce qu'ils achétent un petit lot de terre. Que de capi- 
taux ces habitudes inintelligentes n'enlévent-elles pas à la cir- 
culation. : 

En tête de toutes les Caisses d'Epargne du royaume, se place 
naturellement celle de Paris. Il ne sera sans doule pas sans 
intérêt d'extraire du rapport présenté par M. B. Delessert quel- 
ques détails sur sa situation. 


En 1841, la Caisse a reçu à divers titres. 40,041,548£. 50 c. 
Elle a remboursé par contre. . . . . . . 26,911,458 78 
Augmentation des versements sur les rem- 
boursements. 
Au 31 décembre 1841, 
déposants était de. 83,485,437 30 


En 1841, il ya eu 34,303 déposants nouveaux, dont 18,875 
ouvriers, et 7,200 domestiques. La moyenne de chaque ver- 
sement a été de 441 fr.; celle de chaque remboursement, de 
410 fr.; celle de chacun des 134,000 livrets existants au 
31 décembre 1841, de 619 fr. À celte même époque, les 285 
Caisses d'Épargne des départements, non compris celle de 
Paris, avaient en compte courant à la Caisse des dépôts et 
consignations, 457,988,602 fr.; en y joignant ce qui était dû 
à la Caisse de Paris, nous trouvons un Lotal de 241,661,552 fr. 
et une augmentation totale de 52,921,601 fr. pour la seule 
année 1841. 

Que de passions domptées, que de mauvais conseils re- 
poussés, que de vertus acquises pour amasser el conserver ces 
241 millions! En prévenant de nombreuses douleurs, ces ha- 
bitudes d'ordre et d'économie donnent de nouveaux gages à 
la paix, à la tranquillité publiques ; car il ne faut pas s’y trom- 
per, le pauvre qui commence à avoir une petite propriété 
cherche dés lors à se garantir, par une économie soutenue, 
contre les privations de l'indigence, et du moment où ila un 
petit pécule placé sur l'État, non-seulement il n'y attache pas 
moias d'importance que le plus fort capitaliste à ses trésors, 
mais il cherche sans cesse à le grossir. Si nous en voulions une 
preuve, il nous suffirait de citer un exemple. A l'occasion du 
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mariere du dne et de la duchesse d'Orléans. 40.000 fr. furent 
distribués entre 4,760 livrets. qui furent répartis à Paris en- 
tre autant d'enfants, Le nombre de ces livrels est encore au- 
jourd'hui de 4,698. et la somme due aux jeunes déposants es 
de 136.000 fr. : en quatre ans et demi elle s'est accrue de 


97.000 fr. 


On voit done de quel intérêt 1 peut être pour le pas el 
pour les individus d'ansmenter Je nombre des Caisses d'E- 


parene. Seconder le mouvement qui porte les petits capitaux 


vers ces utiles établissements, c'est répandre dans la populi- 


tion des éléments de sécurité et de bonheur. 


Longchamp. 


L'abhave de Longchamp. — Mort de Philippe le long, — Henri 
IV et Catherine de Verdun. — Lettre de Saint Vincent de 
Paul. — Sermons prêches à Boulogue, — Ernntes du mont 
Yalerien. — Conversion de mademoiselle Lewaure. — Les T'é- 
nébres a Longchamp. — Le musicien Lalande, — Lonxchamp 
sous Louis XV. — La Guimard et ses armes parlantes, — 
Equipase de mademoiselle Duthé, — Mademoiselle Cleophile, 
— Anecdote, — M. le comte d'Artois (Charles XX, -- Eltorts 
de Farchevèque de Paris contre Longehanmp, — Arrestation 
de mademoiselle Raucourt.— Longchamp de 4380 — Car- 
sosses de porcelaine, — Les princes a Lonsehamp — Modes 
de 178%. — Voilures anglaises. — Mesdemoiselles Adeline et 
Deschamps. — Longchinup de 787. — Parodie de Longchamp, 
par le marquis de Villette, — Interruption de Longchamp, — 
Modes de 4795. — Demolition de Fabbase, — Renaissance de 
Loigehamp. — Semaine sainte de Pan VIH — Vol d'un cou- 
vert. — Longehanp de Lan X, — Verts inedits de Luce de 
Laucival. Longchamp en 4835. — Conclusion, 


En racontant histoire des moutons de Dindenout, Rabelais 
a écriteelle du genre humain, Dans la fonte qui piétinee roule, 
où chevauche à Longehamp, peu de gens se demandent l'ori- 
gine de celle promenade annuelle, Nous v venons paree que 
nos péres V sont venns, Cest une des eliuses de Fhéritage que 
nous ont lécué les générations précédentes. et que nous trans- 
ineltrons à nos descendants, Les usages. une fois établis, trou 
vent une raixon d'être dans leur existence mème : plus ils 
durent, plus ils se consolident. eton Les observe encore long- 
temps aprés en avoir oublié Ja cause premiére, Pourquoi 
ces flots vont-ils à a mer? parce qu'ils sont poussés par 
d'autres flots, el que. derriére ceux-ci, d'autres encore sui- 
vent la mème pente invincible... Mais qui s'inquiete de la 
source? 

On a beaucoup disserté sur Longehamp «ans approfondir 
ce sujet si hoportant dans l'histoire des mœurs parisiennes. 
Chaque écrivain, jugeant plus commode de copier servilement 
ses prédécesseurs que de recourir aux pieces orisinales, s'est 
contenté d'allégations incomplètes, de vagues généralités, de 
nolions acceptées sans examen, Ces maladroits defrichements 
ont huisse le sol vierce encore, et nos étrides sur Longchamp 
seront, nous osons l'espérer, moins inparfailes que celles de 
Hus devaneiers. 

Au nord du village de Boulogne, entre le bois et la Seine. 
S'étend une plaine étroite qui doit à Sa configuration le nom 
de Longehamp ongus campus\. et non pas Longehamps, 
comme on l'écrit sans égard pour Ja svataxe etpour Fétvmo- 
logie, Ce fat là que dame Iabelle de France bitil en 41250, 
le monastere de CHemilité de Notre-Dame, ENe avait écrit 
à Hémeric, chaneclier de FUmiversite 2 ee veux assurer mon 
salut par quelque piense fondations Le roi Louis IX. mon frere, 
nr'octroie trente mille livres parisis: dois-je établir un couvent 
ouun hôpital? » Le chancelier opta pour qu'on ouvrit un asile 
à des nonnes de l'ordre de Sainte-Claire, La Révolution fui 
a donné tort: elle eût conservé Fhôpital, elle à démoli le 
couvent. 

L'origine rovale de Longrhamp lui valut Le patronare des 
souverains, Saint Louis en vistait souvent les relisieuses : 
Marguerite et Jeanne de Brabant, Blanche de France, Jeanne 

de Navarre et douze autres prineesses + prirent le voile, Phi- 
Bippe le Long v mourut le 2 janvier 1521, d'une dvssenterie 
compliquée de fievre quarte, Pendant qu'il agonisit, l'abhé 
et les moines de Saint-Denis vinrent prosessionnellement l'as- 
sister, apportant comme remedes un morceau de Ja Vraie 
Croix. un saint elou et un bras de int Simon. L'application 
de ces pieuses reliques parut soulager le moribond ; mais. 
suivant Ja chronique du conténuateur de Nangis, la maladie 
étant revenne par la faute du roi. il fit son testament el ex- 
pira. 

Longchamp. comme tous les autres monastéres. comme 
toutes les institutions humaines, passa de la grandeur à la de- 
cadence. de la ferveur aurelächement, de Ja régularité au dés- 
ordre. Saint Louis avait maintenu la stricte observance de 
la regle; son petitAils, Henri LV. prit une maitress ». Cathe- 
rine de Verdun, jeune religieuse de Vingtadeux ans. à laquelle 
il donna le prieuré de Saint-Louis de Vernon, et dont le trére, 
Nicolas de Verdun, devint premier président du Parlement de 
Paris. Cet exemple parait avoir 616 fatal à la moralité de l'ab- 
bave, à en juger par une lettre que saint Vincent de Paul écri- 
vait, le 25 octobre 4652, an cardinal Mazarin : @ 11 ext cer- 
ain. disaitil. que, depuis deux cents ans. ce monastére à 
marché vers la ruine totale de la discipline et la dépravation 
des mœurs. Les parloirs sont ouverts aux premiers venus, 
méme aux jeunes gens sans parents, Les fréres mineurs rec- 
teurs aggravent Je mal: les religieuses portent des vétements 
immodestes, des montres d'or. Lorsque la guerre les forca à 
æ réfugier dans la ville, la plupart se livrérent à toute espéce 

le seandale, en se rendant seules eten secret dans les maisons 
de ceux qu'elles désraient voir...» 

Nous eilouscecurieux passage, non pour dénigrer les nonnes 
de Lougehamp, mais pour établir que les relations du couvent 
avec la capitale étaient fréquentes. et que les Parisiens pré- 
ludaient par des promenades partielles à la grande promenade 
ériodique. Plusieurs circonstances contribuaient à les en- 


On retourne chez le Joueur 


trainer vers ces parages. Dés le quinzième siéele, on allait à 
Boulogne entendre précher le caréme par les cordeliers aumô- 
niersde Longchamp. «Æ£n 1499, selon le JournaldeCharles VIE, 
frère Richard, cordelier, revenu depuis peu de Jérusalem, 
fit un si beau sermon, qu'après Le retour des gens de Paris 
qui v avaient assisté. on vit plus de cent feux à Paris, en 
lesquels Les hommes brülaient tables, cartes, billes, billards, 
boules, et les femmes les atours de leur tête, comme bour- 
reaux, truffes, piéces de euir et de baleine, leurs cornes et 
leurs queues. » En outre. il fallait passer par Lonvehamp 
pour monter au Mont-Valérien, habité par des ermites qui. 
au temps où Mercier rédigea.tson Tadleau de Paris, en 4782. 
attiraient encore, aprés quatre où cinq siécles, un concours 
étonnant de peuple et de bourgeois. AY avait flurion sur ce 
point. et l'autorité ecclésiastique fut souvent obligée d'em- 
plover des mesures coéreitives. © Les évêques de Paris, dit 
l'abbé Lebæuf. ont toujours veillé à ee qu'un trop grand con- 
cours à Longehamp n'en tronblitla retraite, La bulle du pape 
Grégoire ALL sur nn jubité. en avait assigné l'église pour ane 
des sept stations. Pierre de Gondi, évêque, mit l'église de 
int-Roeh à la place de celle de Longchamp; et lorsque le 
pape eut appris ces raisons, il loua sa prudence par un brel 
que j'ai vu, daté du 10 mars 4584 » 

Ce fut au commencement du règne de Louis XV que se 
régulariserent les excursions qui avaient pour bat Fabbave. 
Une cantatrice célebre, mademoiselle Le Maure, quitta lethéà- 
Le en 1727, à la vive douleur du publie, qui regrette tonjours 
ceux qui prennentenversbuilinitiative de l'abandon, Des seru- 
pales religieux avaient déterminé la retraite de mademoiselle 
Le Maure; mais le chant était sa vie: elle n'y put renoncer 
d'une maniere absobne, et lasse de dire les amours d'Armide 
ou d'lreste, elle fit retentir de ses notes éclatantes les vontes 
de l'église de Longehamp. Les saintes tilles se formerentaux le 
cons de l'actrice ; leur psalmodie lugubre devint un anselique 


concert et tout Paris accourut les entendre chanter Ténébres 


pendant la semaine sainte. L'abhesse, étonnée de ce succes, 
Se mit en quête de belles voix, et en demanda aux chœurs de 
l'Opéra. Les dryades du Triomphe de l'Amour, les divinités 
infernales de Persée, entonnérent, concnrremment avee les 
vierges du Seigneur, quare fremuerunt gentes, où misercre 
mei, Deus. Les Parisiens se erurent au spectacle, On assiégea 
Les portes, on s'amoncela dans la nef on escalada les galeries, 


on monta sur les chaises. sur les tombeaux, sur les autels des 
chapelles, Ce fat. pendant plusieurs annees, une effrovable 
cobue, une avalanche de bruvants visiteurs, l'invasion d'une 


petite église par une grande ville. Un jour enfin. les curieux, 


arrivant le mercredi saint aux portes de Longchamp, les trou- 
vérent fermées par ordre de M. de Beaumont, us de 


Paris. Le pelerinage annuel n'en continua pas moins, C'était 
une inauguration des promenades. une fête publique du prin- 


temps, une manifestation joveuse en Fhonneur du soleil et des 
toilettes d'avril, des nouvelles feuilles et des nouvelles modes, 
des beaux jours renaissants et des jolies femmes ranimées, 
C'était. à défaut des cantiques de Lonschamp, un hommage 
rendu à celui qui vivitie la nature apres l'hiver, 


Eu recherchant ee qui concerne les premiers Longehamp, 


nous n'avons exhumé qu'une seule anecdote. Lalande, musi- 
cien de la chapelle du roi, voulant aller à Longchamp, se rend 
chez Le loueur de chevaux Mousset eCloue un chevalavee selle 
de velonrs, housse alonnée, bride et bridon d'or; il donne 
9 fr. d'arrhes, En sortant de l'écurie il rencontre trois de ses 
colleunes, Daisremont, Doublel et Mondoville, qui Tinvitent à 


monter avec eux dans une ealécheetàles accompagner a Long- 


chunp. Lalande repond qu'il vient de Jouer un cheval mais 


que sil peut retirer ses arrhes il sera volontiers de Ta partie. 
5 @ M. Mouxset, dit Lalande, 
montrez-moi done encore une fois le cheval que j'ai arrêté. — 
Le voici. Monsieur. — Savez-vous qu'il est bien court. votre 


cheval. et qu'il va peu d'espace entre le con et la queue? Car 
eulin. c'est oi qui paie : je prends la premiere place, voici 
celle de Daisremont, Doublet se tiendra las mais je ne vois pas 
où diable sera plar 


 Mondoville, et celui ecmpte ls 

Le loneur, aprés avoir écoulé attentivement ce caleul, se 
hâte de restituer les arrhes. 

De 1750 à 1760 Longchamp atteignit son apogée. C'étail 
durs une solennité : grands seicneurs, diplomates, fonction- 
naires publies. financiers et fermierswéneraux v faisaient as- 
saut de uxe et d'élégance. A Naples, à Madrid, Je roi lui- 
mème par un sentiment de jieuse énération, n'aurait pas 0x6 
monter en voiture pendant la semaine sainte: à Paris, au con- 
taire, l'aristocratie préparait longtemps à l'avance les plus 
somptueux équipages, et les bourgeois modestes, ceux qui al- 
lient ordinairement à pied, dérogeaient durant trois jours 
à leur habitude. Caléches, fiacres, cabriolels, carrosses de re- 
mise, chevaux, chaises a porteur, vinaisrettes, tous les véhi- 
eules disponibles étaient mis en requisition, Des le mereredi 
saint. une inmense cohue encombrat les allées des Champs- 
Elvsées et du bois de Boulogne. Les actrices y venaient bri- 
guer les applandissements que les vacances de Pâques les em- 
péchaient de chercher sur le théâtre. Les femmes qu'on ap- 
pelait alors les impures, et qui doivent leur nom actuel au 
quartier qu'elles habitent, se montraient resplendissantes de 
diamants qui les paraientsans les éclipser. Les journalistes, les 
pamphlétaires, les peintres de meurs, ne manquaient pas au 
rendez-vous général, et les nombreux documents qu'ils ont 
recueillis nous mettent à même de tracer, presque année par 
année, une monographie de Longchamp. se 

La promenade de mars 4768 fut favorisée par la beauté du 
temps et de la douceur de la température. « Les princes, les 
grands du royaume, disent les mémoires contemporains, S'Y 
rendirent dans les équipages les plus lestes el les plus magni- 
fiques. » L'héroine LÉ la fête fut. la danseuse Guimard, que 
Marmontel avait surnommée la belle damnée. Elle parut dans 
un char d'une élégance cxquise, sur les panneaux duquel, 
pour mieux rivaliser avec les grandes dames, elle avait fait 
peindre des armes parlantes. L'écusson portait un marc d'or, 
d'où s'élevait une plante parasite, un gui de chène; les grâces 
servaient de supports et les amours de cimier. Ce blason révé- 


lait un lucre honteux ; mais, sous ce regne, la licence était trop 
commune pour qu'il Jui fût possible d'être effrontée, et l'on 
oublia l'imprudence de l'aveu pour ne songer qu'à l'esprit des 
cmblèmes. 

Quelques années plus tard, en avril 4774, nous voyons la 
chanteuse Duthé succéder à mademoiselle Guimard dans les 
fonctions de beauté à lu mode. Cet équipage doré, vernisse. 
traine par six chevaux fringants, n'appartient point, comme 
on pourrait Je croire, à une princesse du sang roval ; il porte 
tout simplement la Duthé. Le mercredi et le jeudi saints elle 
exeile l'admiration; on la proclame et elle se croit sans ri- 
vale; mais, le troisieme jour, un autre équipage, non moins 
doré, Wrainé par six chevaux non moins superbes, galope à 
côte du sien. Quelle était donc celle qui dressait ainsi carrosse 
contre carrosse, celle qui opposait sa piquante physionomie 
à la beauté fade et réguliere de la Dnthé? Une obscure 
élève d'Audinot, danseuse en double à l'Opéra, la demoiselle 
Cléoplile, qui devait une subite opulence à la protection du 
comte d'Aranda. 

Un au aprés. la Duthé faisait l'épreuve de l'inconstance du 
public. Au moment où son équipage entrait en file, des 
groupes menacants l'environnérent ; des huées, des sifflets. des 
cris d'indignation Fassaillirent avee tant de violence, qu'elle 
fut obligée de rétrograder, Des bruits vagues, calomnieux 
peut-être, avaient provoqué cette explosion de mécontente- 
ments. Le comte d'Artois, marié depuis deux aus à Marie- 
Thérèse de Savoie, venait souvent incognito de Versailles à 
Paris. « Las de biscuit de Savoie, disait M. de Bievre. 
il venait à Paris prendre du thé: elles Parisiens, d'ordi- 
naire peu scrupuleux, avaient pris parti pour la comtesse 
délaissée. 

L'affluence d'actrices et de femmes équivoques faisait de 
Lougehamp un spectacle assez scandaleux pour que l'arche- 
véque de Paris cherehât à en arrêter les progrès, après en avoir 
entravé Ja naissance, Hpria le ministre de faire fermer les 
portes du bois de Boulogne durant la semaine sainte, par respeet 
pour le juhilé de 1776; mais ses réclamations avortérent, et 
la promenade eut son cours. 

La tragédienne Raucourt, la prima donna du Longehan 
de 1777, faillil n'y pas assister, Le 29 mars, resplendissante 
el fiére comme srelle eût joué Roxane, elle s'apprétait à 
monter en voiture. Vous pensez aller à Longchamp, madame ; 
vous êtes toute au désir de plaire et de briller: mais vous 
avez compté sans vos créanciers, Vous n'avez pas apercu les 
recors en embuscade autour de votre hôtel; les voici. ils 
vous entourent, ils s'emparent de votre personne, ils vous 
invitent poliment à coucher au Fort-l'Evêque. Heureusement 
qu'un homme généreux, mais peu désintéressé, en sacritiant 
quelques milliers de louis, va vous rendre à l'ovation qui vous 
attend. 

Le Longchamp de 4780 fut des plus brillants, en dépit de la 
vivacité du froid. La file des voitures allait sans interruption 
depuis la place Louis XV jusqu'à la porte Maillot, entre 
deux haies de soldats du guet. Les voitures cireulaient plus 
librement dans le bois, dont la garde avait été confiée à la 
maréehanssée, On sisnala comme des mervoilles deux car- 
s de porcelaine. L'un, occupé par la duchesse de Valen- 
s, avait pour attelage quatre chevaux gric-pommelé. 
dont les harnais étaient de soie cramoisie brodée en argent : 
le second appartenait à une impure, mademoiselle Beanpre. 
I reparut L'année suivante avec un prince du sang, le due de 
Chartres pour écuyer cavalcadour, « ce qui, disent les mé- 
moires de Bachaumont, n'augmenta pas jour lui la vénération 
publique. » : 

Malgré la présence de Monsieur, du comte et de la com- 
tesse d'Artois, du duc et de la duchesse de Bourbon. le 
Longehamp de 474 fut triste. Pendant quelques années. il 
veut diminution progressive dans le luxe et le nombre des 
équipages, quoique les modes eussent atteint un degré d'ex- 
travagance qui aurail dû donner de la splendeur à Ja fête an 
nuelle de Ja mode. C'était le temps des étoffes, entrailles 
de petit-maitre, soupir élouffé, jambe de nymphe émue, 
ventre de puce en fièvre de lait; les hommes étaient coilles 
à l'oiseau royal, au cabriolet, à la Ramponneau, à 
la grecque. à l'hérisson; les femmes portaient de gisantes- 
ques bonnets à la Belle-Poule, à la d'Estaing, au ballon, à 
la Montgolfier, au Port-Mahon, au compte-rendu. aux rele- 
vailles de la reine. Les carrosses massifs avaient été rempla- 
ces par des cabriolels importés d'Ansleterre, wiskys où gar- 
ricks, voitures légères, mais d'une si prodigieuse hanteur 
que le peuple disait, en les voyant passer : « Voilà des genx 
qui vont allumer les réverbéres. » 1 parut, au Longchamp de 

786. un wisky dont la caisse disparaissait dans le bran- 
card. Les laquais étaient ass r le devant, et le cocher, place 
derrière sur un siège élevé, dirigeait les chevaux par-dessis 
latète de ses maitres. Les beautés remarquables et remar-- 
quées de eette méme année furent les demoiselles Adeline et 
Deschamps, appartenant toutes deux à la Comédie-Lialienne. 
La premiére avait reçu de M. de Weymeranges, intendant 
des postes et relais, un présent de mille louis pour son Long- 
champ. La seconde est nommée par Delille, dans une épitre 
sur le luxe: 


Cette heauté vénale, émule de Deschamps, 
Des debris de vingt ducs scandalise Longchamps. 


Une modification essentielle, introduite au Longchamp de 
4787, lui rendit momentanément son éclat primitif. On renon- 
ca à suivre la route inégale et sablonneuse de l'abbaye, pour- 
adopter l'allée qui va de la Muette à Madrid. « Depuis long- 
temps, écrit l'annaliste Bachaumont, on ne se rappelle pax 
avoir vu tant de monde, tant de voitures aussi belles et aussi 
bizarres; les wiskys y brillaient surtout. Beaucoup de petits- 
maitres, beaucoup de dames avaient fait faire une voiture dif- 
férente pour chaque jour. Un tisky plus bizarre et plus galant 
que les autres a fait pendant ce temps la matière des conver- 
sations. Ce wisky était surmonté d'une Folie avec sa marotte ; 
dedans étaient quatre marionnettes, deux de chaque sexe, 
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saluant à droite et à gauche sans cesse; tout cela était mene 
par un ânon | harnaché, el un jockey dirigeait l'animal. 
On lisait sur la voiture : D'où viens-je ? où vais-je ? où suis-je? 
On l'a appelé la parodie de Longchamp, dont en effet on sem- 
blait vouloir faire la critique. Quoi qu'il en soit, ce concours a 
dù satisfaire le marquis de Villette, qui passe aujourd'hui pour 
l'auteur.» 

La révolution suspendit Longchamp. Comment l'aurait-on 
solennisé? Tous les chevaux avaient été accaparés pour le 
service des quatorze armées, et le sang coulait sur la place ci- 
devant de Louis XV. Si quelques voitures avaient osé s'aven- 
turer dans les Champs-Elysées, elles auraient rencontré che- 
min faisant lescharretteschargées de victimes. Longehamp lomba 
en même temps que la monarchie, Ne pensez pas toutefoisque la 
mode ail complétement perdu son empire.Exiléede Longchamp, 
elle se réfugiait dans les galeries de bois C'était au Palais- 
Egalité qu'on voyait les redingotes à La Zulime en en pékin 
relouté el tacté; les douillettes à la laponne en florence 
unie ; les habits à La républicaine : les caracos à la Nina; 
les robes à la turque, à la persienne, à La Psyché, au lever 
de Vénus. Où diable la mythologie va-tælle se nicher ? 

Cependant l'on abattait sans pitié le vieux monastère ; on 
brisait les nombreux tombeaux de l'église édifiée par sainte 
Isabelle, et les cendres de la fondatrice, de Jeanne de Bour- 
gogne, femme de Philippe le Long, de Jeanne de Navarre, de 
Jean If, comte de Dreux, étaient dispersées par des mains 
profanes. Longehamp semblait mort avec la religion qui l'a- 
vait enfanté ; les vainqueurs de thermidor le ressuscitérent. 
Nous sommes en germinal an V (avril 4797). La terreur est 
anéantie, l'échafaud renversé, la jeunesse dorée triomphante ; 
Longchamp va renaître pour les ébats des parvenus du Di- 
rectoire. « Le peuple, dit le Miroir du 26 germinal, com- 
mence à voir que ces opulentes niaiseries lui sont de la plus 
grande utilité. On ne peut compter le nombre des couturières, 
des marchandes de modes, que nos jolies promeneuses ont fait 
travailler, pour fixer les regards pendant cette fête, qui, en 
elle-même, ne ressemble à rien. Pendant que les amours s'oc- 
cupent de leur parure, les forgerons, les charpentiers, les 
selliers, travaillent sans cesse à confectionner, à équiper les 
chars et les chevaux qui doivent trainer cette foule élégante 
et badine. Gloire à Longchamp, aux niais qui y galopent, aux 
badauds qui les considérent ! Ils font travailler, ils font vivre 
le perse monde, » 
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exhale un parfum d'ancien régime, les Parisiens se portent a 
Longchamp, le jour du ci-devant mercredi saint. On brave la 
pluie; on veut reconnaitre les lieux; mais il y a encore peu 
d'élégantes voitures, et l'on ne distingue qu’un seul équipage 
à quatre chevaux, conduits par des jockeys vêtus à l'anglaise. 
Le jeudi, les équipages, plus nombreux, vont et reviennent sur 
deux lignes paralleles. La citoyenne Tallien, la citoyenne 
Récamier, la citoyenne Lange, la citoyenne Mézerai, du 
théâtre Louvois, la danseuse Lanxade, ont les honneurs de la 
journée. Le vendredi, on compte deux mille voitures. Les hé- 
roïnes de la veille reparaissent avec des toilettes différentes. 
L'écuyer Franconi a réuni ses musiciens dans une vaste çon- 
dole, qu'escorte une foule d'écuyers, et donne un concert am- 
bulant aux promeneurs, depuis la place Louis XV jusqu'à 
Bagatelle. Des troupes à pied et à cheval, des agents de police, 
sont distribués sur toute la route ; car le gouvernement est averti 
ve grande conspiration se prépare, et qu’on doit profiter 

e np pue prendre le Chemin de la Révolte. Comme 
un symbole de l'aristocratie déchue, se montre à cette fête une 
calèche de forme antique, lourde et vermoulue, conduite par 
deux maigres laquais, et péniblement tiraillée par deux mai- 
gres haridelles. À l'entrée des Champs-Elysées s'est formé un 
groupe d'humoristes, qui narguent le faste des nouveaux en- 
richis. « Tiens, voici un ex-jacobin. — Celui-ci est un valet 
qui a dénoncé son maître.— Voilà un comité révolutionnaire : 
le père, la mére, le fils, touten était.» Le soir, les citoyennes, 
en costume d'amazone, ou habillées à La grecque et étince- 
lantes de diamants, vont au théâtre Feydeau entendre Garat 
chanter Enfant chéri des Dames et V'air d’Alceste: Au nom 
des Dieux. Voilà Longchamp reconstitué ! 

Diverses particularités signalérent la semaine sainte de ger- 
minal an VIII (1798). Le vendredi saint fut en même temps 
le mardi-gras ; on confondit le carême et le carnaval. 1] y eut 
un bal masqué le jeudi sant, et le lendemain on exécuta le 
Stabat, au grand mécontentement des vieux hébertistes. Les 
merveilleux de Van VIL figurérent à Longchamp en habits 
gros bleu, brodés en soie bleu-de-ciel, à collet triplement ju- 
ponné, avec cravates nouées sur le côté gauche, gilets à la dé- 
bäcle, et demi-chernises de batiste. Les couleurschamois, serin 
et violet, dominaient dans les ajustements des dames. Quelques 
robes étaient bleu-clair recouvertes de linon. La coiffure en 
vogue était le fichu-marmotte sur un chapeau de paille. 

Le soir du vendredi saint, un jeune homme entre chez le 
restaurateur Naudet ; il commande une bisque aux écrevisses, 
un vol-au-vent, une supréme, des biscuits à la crème et une 
bouteille de Volney. 11 mange vite; et, comme par distrac- 
tion, mel un couvert dans sa poche. Madame audet s'en 
aperçoit, etsans esclandre, elle ajoute sur la carte : un cou- 
vert d'argent, 54 fr. Le merveilleux, en payant, se contenta 
de dire : « Je ne croyais pas que la carte montât si haut. » 

En l'an X, Longchamp repris racine, et inspiré des vers à 
Luce de Lancival, un des grands poêles de l'Empire : 


Célèbre qui voudrales plaisirs de Longchamps : 

Pour moi, je choisis mieux le sujet de mes chants; 
Mon pinceau se refuse à la caricature. 

J'abandonne à Callot la grotesque figure 

Du dédaigneux Mondor, brillant fils du hasard, 
Pompeusement assis au fond du même char 

Dont naguère il ouvrait et fermait la portière ; 

Ce fat, tout rayonnant de son luxe éphémère, 

Et qui, pour trois louis, s'estime trop heureux 

De louer un coursier qui sera vendu deux ; 

Et nos Vénus, sortant de l’écume de l'onde, 

Qui prennent le grand ton pour le ton du grand monde, 
Et pensent ennoblir leurs vulgaires appas, 

En affichant le prix que les paie un Midas. 

Ce qui déplait à voir n'est point aimable à peindre, 
Et Longchamp me déplait, à parler sans rien feindre. 
Tout Paris à Longchamp vole. Qu'y trouve-t-on ? 

Maint badaud à cheval, en fiacre, en phaëéton, 

Maint piéton vomissant mainte injure grossière, 
Beaucoup de bruit, d'ennui, de rhume et de poussière. 


Tel est encore Longchamp denos jours ; car depuis l'an VIH, 
il n’a plus été interrompu, même lorsque les chevaux des Co- 
saques rongeaient les arbres des Champs-Elysées, et que la 
hache des sapeurs ennemis décimait le bois de Boulogne. 

C’est Loujours le même programme, exécuté de la même 
manière; ainsi, celte année, on s’est Peu 1é de Longchamp 
plusieurs mois à l’avance. La fashion noble ou financière a 
fait renouveler ses équipages. Les lions ont demandé des til- 
burys et des wurks à Desouches-Touchard, des habits à Hu- 
mann, des cannes à Verdier. Les élégantes se sont pourvues 
des capotes d'Alexandrine, des chapeaux de Lemonnier-Pel- 
vey, surmontés des plumes de Zacharie. Et que d'étoffes nou- 
vellement inventées par nos industriels ! échelle orien(ale, 
droguel catalan, pékin en camaïeur, lampas burgrate, 
étoile polaire, cuméléon fleuri, etc. Tout cela a élé préparé 
sous l'influence d'un printemps hâtif, et le retour inattendu 
du froid a déçu bien des espérances, retenu bien des pro- 
meneurs au Coin du feu, bien des voitures sous la remise ; 
néanmoins, quoique les Champs-Elysées fussent déserts le 
mercredi, jour de pluie et de giboulées, on y a vu, malgré 
l'incertitude du temps, un public de choix le jeudi, et une 
trés-grande affluence le vehlieds M. Gabriel Delessert avait, 
suivant l'usage, publié une ordonnance pour prévenir lous ac- 
cidents el désordres pendant les promenades de Longchamp, 
avec défense de rompre la file, de conduire des voitures dans 
les contre-allées, de monter sur les arbres et sur les candé- 
labres destinés à l'éclairage public. Ces mesures n'ont pas été 
inutiles le dernier jour, car la foule est revenue avec le soleil ; 
deux lignes de voitures s'étendaient de la place de la Con- 
corde à la porte Maillot; c'était le mardi-gras, moins les 
masques. Au milieu de la chaussée, circulaient les équipages 
armoriés, les calèches de la Chausséed’Antin, et celles de 
quelques actrices assez jolies pour avoir voiture avec deux 
mille francs d'appointements. A l'entour, des sportsmen, en 
habil fumée de Londres, caracolaient sur leurs nouvelles 
montures ; des commis s'évertuaient à modérer le langage de 
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leurs (ocalis: de gracieuses cavalières paradaient en ama- 
zones de casimirienne à boutons d'or, à manches amadis, 
Dans les contre-allées erraient les curieux vulgaires, les spec- 
tateurs désœuvrés, qui contribuent eux-mêmes à former le 
spectacle. 

Voilà le Longchamp de cette année; ce sera sans doute, 
avec de légères variantes, celui de 1844. Longtemps encore, 


toujours peut-être, on verra les modes nouvelles s'épanouir 
durant ces trois Jours consacrés. Comment voulez-vous que 
cet usage périsse? Il est devenu en quelque sorte une des 
fonctions de notre organisme. Il est protégé par la coquetterie 
des femmes, l'orgueil des riches, l'intérêt des commercants. 
Qui pourrait ébranler un édifice assis sur les bases aussi éter- 
neles? 


La Vengeance des Trépassés. 


NOUVELLE. 


(Suite. — Voyez p. 73 et 89.) 


& 5. — Le Moulin. — La famille de Ponce-Pilate. 


Mille terreurs, mille soupçons s’élevaient dans le cœur des 


! fugitifs, qui n'osaient encore se les communiquer. Ils allaient 


sans parler, respirant à peine. 1vres «our a tour à l'espoir d'é- 
tre sauvés et à la crainte d'être trahis. Tout à coup on leur 
barre le chemin; dans la nuit, une figure humaine est debout 
devant eux, une main se pose sur l'épaule de don Christora 
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qui marchait le premier, et une douce voix connue leur dit : 
d'est moi. Trop tard: don Christoval avait déjà frappé. La 
pauvre Rachel ne jeta pas un cri; mais elle ajouta aussilôt : 
« Je suis morte! vous avez tué votre libératrire. » En même 
temps l'abime ténébreux dans lequel ils étaient plongés tous 
trois s'ouvrit comme par enchantement ct laissa apercevoir 
l'immensité du ciel Lrlant d'étoiles. Rachel. par un dernier 
effort, poussa en avant ses protégés, et lorsque, après avoir 
fait un pas, ils se retournérent vers elle, la porte s'était remise 
à sa place, le rocher était refermé, tout était silencieux et 
immobile. 

Leur premier mouvement fut de tomber à genoux pour re- 
mercier Dien, Hs se trouvaient dans une prairie couverte 
d'une herbe hante et touffue : derriére eux s'élevait un énorme 
massif de rochers sur lesquels avaient crû çà et là des chênes 
et des pins, dont les spectres noirs et melancoliques se dessi- 
naient sur le ciel doucement éclairé d'une lueur crépuscu- 
laire. La sinistre maison devait être situce derrière ces rochers, 
sav on ne la découvrait nulle part, en sorte que rien ne souil- 
Jait la pureté de ce paysage. Au sortir d'une atmosphére char- 
gée de vapeurs de sang, Léonor et Christoval respiraient avec 
délices, et cet air embaumé leur rendait les forces dont ils 
avaient tant besoin. 

Don Christoval cherchait la meilleure direction à suivre, 
quand Jeur oreille fut frappée d'un bruit lointain et régulier. 
1ls reconnurent le tictae d'un moulin : ils se dirigérent de ce 
coté, en marchant avec toute la vitesse possible dans cette 
grande herbe où il leur eût été facile de se cacher, même en 
plein jour. Le bruit devenait plus distinet ; il semblait que ce 
fûtune vois amie qui les appelät. Au bout d'un quart d'heure. 
ils distinguérent la maisonnelte du meunier, Mais un obstacle 
imprévu 1e arrèta court : ce fut le ruisseau qui faisait tourner 
le moulin. Heureusement ils erureat distinguer quelqu'un 
près de la maison. Don Christoval, d'une voix forte dont il 
tâchait pourtant de calculer et de ménager la portée, cria : 
Au secours ! et aussitôt un homme accourut vers ceux. Quand 
il fut sur le bord du ruisseau, Léonor ne put se tenir de lui 
crier à son tour sauvez-nous ! l'homme ne répondit qu'un 
mot attendez! et il disparut. Au bout de cinq minutes 1] re- 
vint avec une planche qu'il jeta sur le ruisseau, et les amants 
se crurent sauvés en Louchant l'autre rive. 

Le meunier n'attendit pas leurs questions : « Vous venez de 
li-bas ? — Hélas! oui. — Par quel miracle vous êtes-vons 
échappés? — Nous avons été délivrés par.un ange qui a été 
bien mal payé de ce bienfait. Mais vous savez donc…..— Je 
sais tout. Vous n'êtes pas les premiers qui se sauvent ici. 
Oui. la Rachel est un ange parmi les démons. Aussi je com- 
mence à leur devenir suspect; mais n'importe, venez; nous 
lrouverons moyen de vous cacher comme ceux d'il ÿ a un 
mois. » 

Es touchaient au seuil de la porte, lorsqu'on vit soudain des 
lanternes courir le long de l'eau. dans la prairie. Elles descen- 
daient vers le moulin, et l'air retenlissait de ces cris : Juan! 
Juanito ! Juan! Juan! « Les voici, dit le meunier ; ils veulent 
passer. Carmen, dit-il à la meuniére qui était sortie au-de- 
vant d'eux, Carmen, cache ces étrangers. » En même temps. il 
tourna les talons ; et, comme l'on continuait à crier : Juan ! 
Juanito! il se mit à répondre de toutes ses forces : « Oui, 
maître, oui! me voilà! me voilà! 

— Hs seront bientôt ici, dit la meunière ; vite, vite, fourrez 
vous dans le bluteau. Là! bon! Entassez-vous tant que 
vous pourrez dans la farine. C'est cela! et ne bougez. » La 
bonne Carmen avant laissé retomber le couvercle de toile et 
fait un signe de croix sur le blnteau, aila s'asseoir près du 
berceau de son enfant. et se mit à le bercer en chantant une 
vieille romance sur le Cid. 

Bientôt la porte s'ouvrit avee impétuosité, et trois hommes 
se précipitérent dans la chambre. Juan les suivait. Sans dire 
une parole, ils coururent au lit, le visitérent par-dessous avec 
leurs lanternes ; ils levérent mème les couvertures. Ensuite 
ils ouvrirent l'armoire: en un mot, ils fouillérent dans tous 
les coins et recoins dont ils purent s'aviser, mais, par bon- 
heur, ils ne s'avisérent pas du bluteau. Enfin l'un d'eux rom- 
pit le silence, et ce fut pour s'écrier avec des jurements hor- 
ribles : « Malheur à eux, si nous les rattrapons, les traitres, 
les scélérats, qui ont volé nos hons maitres! ils le paieront 
cher ! Et toi, Juan, si l'on découvrait que tu aies favorisé leur 
fuite, que tu es leur complice, ton affaire serait bientôt faite, 
masi qu'à ta femme et à ton marmot 

— Vous me faites tort, mes braves camarades, répondit le 
meunier. J'atteste le ciel que je voudrais avoir ces coquins 
en ma seule puissance, les tenir là, à ma discrélion, et je vous 
montrerais bientôt quel homme je suis! Mais je puis vous ga- 
rantir qu'ils n'ont pas pe de ce côté ; ou, s'ils y sont venus, 
le ruisseau leur aura fait rehrousser chemin, et je n’en ai 
point vu. Probablement ils se seront jetés sur la ronte de 
Jaen. En tout cas, ils ne peuvent manquer d'être rejoints, 
puisque vous me dites que tout» là maison est à leurs trousses. 
Mais vous n'avez plus rien à faire ce soir ; VOUS devez ètre fati- 
uës; ne voulez-vous pas vous rafraichir? 

— Volontiers, ami Juan, répondit un autre qu'à sa voix, 
don Christoval reconnut pour le portier qui les avait d'abord 
à ES mais nous avons déja soupé, il nous faut peu de 
chose. : 

— Un bon beignet de pâte, à l'huile, arrosé d'une outre de 
vin vieux, dit Carmen. Nous avons de l'huile admirable ; et 
quant au vin, vons m'en direz des nouvelles.» | 

Les quatre hommes s'assirent autour de la table. Carmen 
prit un plat creux, S'approcha du bluteau, leva le couvercle, 
et puisa de la farine pour faire son beignet, affectant de 
rester longuement devant le bluteau ouvert, Cependant un 
des bandits qui n'avait pas encore parlé : « Que j'aurais du pue 
sir. dit-il, à planter mon poignard au cœur de ces misérables, 
comme eelaf.. » En achevant ees mots, il enfonçait son poi- 
gnard au milieu de la table avec rage. L'arme se tint debout 
en tremblant; la lame avait pénétré dans le bois à six lignes 
au moins de profondeur. 

« Carmen, dit le meunicr, arrête le moulin. I} est une heure 


que 0 
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passée ; c'est aujourd'hui dimanche, et apporte-nous loutre. » 

Le souper commenca et la conversation continua de plus 
en plus animée el enjolivée de mille plaisanteries atroces où 
indecentes. Le meunier faisait le bon compagnon, enchérissant 
sur ses convives, el avait soin de les faire boire largement, 
en s'épargnant lui-même sans qu'il ÿ parûl. Enfin, il joua si 
bien son jeu, qu'ils sortirent du moulin plus assurés que ja- 
mais du dévouement du meunier et complétement ivres, à 
ce point, qu'en repassant le ruisseau, l'un de ces honnêtes 
gens v tomba, et v fût resté, s'il se fût trouvé en la seule com- 
pagnie de l'honnète Juan. 

Léonor et Christoval furent tirés de leur asile, tellement 
enfarinés de la tête aux pieds, que leur visage et leurs mains 
ressemblaient à ceux d'une statue de marbre blanc. En les 
voyant dans cet état, le meunier et sa fomme firent de grands 
éclats de rire, auxquels eux-mêmes prirent parttrés-volontiers. 
€ Vous voilà hors du plus grand péril, dit Juan; mais ce 
n'est pas Lout : il faut trouver moyen de gagner la ville voi- 
sine sans être découverts, car nous sommes toujours sur Île 
domaine de vos ennemis. Or, ils sont puissants et vigilants ! 
et, s'ils vous surprennent, il n'est point de violence qu'ils ne 
se permettent pour s'assurer de vous et vous empêcher de dé- 
couvrir leurs crimes à Ja justice. Le point du jour approche; 
voiei ce qu'il fant faire : vous allez prendre un de mes habits, 
et celle jeune dame fera à ma femme l'honneur de revêtir un 
des siens. Nous partirons avee ma voiture, Vous savez con- 
duire une voiture? Vous condnirez done la mienne à pied. 
et madame et moi serons assis sur les sacs ; elle pourra même 
faire semblant de dormir, cela fera que, si l'on nous ren- 
contre, l'on aura moins de soupéons: Car je suis conuu dans 
le pays. et vous passerez pour mon garcon de moulin. » 

— Hien n'est mieux arrangé, reprit don Christoval:; dites- 
moi seulement comment il se peut faire qu'un si honnête 
homme que vous soit au service d'une tronpe d'assassins. 
— Je vous conterai tont cela en route, dit le meunier. Nous 
n'avons pas de Lemps à perdre. » 

Les travestissements finis et la voiture préparée, l'on partit. 
L'aurore n'était pas encore levée, mais une ligne rouge, qui 
enflammait l'horizon du eoté de lorient annonçait son ap- 
proche. Au fond de la voûte céleste les étoiles avaient dis- 
jun sous un voile grisâtre ; et, à l'extrémité opposée, la lune 
willait encore, pâle el Tégére, dans un ciel bleu. L'air était 
frais et calme : Les oiseaux se taistient, endormis dans les vieux 
oliviers qui bordaient la route, et le silence universel attestait 
que Ja nature n'était pas encore réveillée, On sait que, par 
l'effet d'un de ces mystéres dont notre vie est lissue, cette 
heure malinale verse an cœnr de l'homme l'espoir et la con- 
fiance, comme la venue des ténébres y jette le oran 
et la terreur. Nos voyageurs, dans cette heureuse disposition 
qu'inspire le retour de la clarté, sortirent du moulin, Christo- 
val, en équipage de garcon meunier, un fouet à la main, Léo- 
nor en hauit de paysanne. fs embrassérent la bonne Carmen, 
qui pleurait el ne pouvait s'empêcher d'avoir peur, et Fon se 
sépara pour ne jamais se revoir, selon toutes les apparences. 
Ainsi va la vie! « 

Tous trois étant montés sur la voiture, Juan et Léonor assis 
côte à côte et don Christoval sur le devant, comme celui qui 
conduisait les chevaux. le meunier prit la parole en ces termes : 
« Regardez entre les arbres : voyez-vous là bas la maison iso- 
lée enveloppée d'une petite vapeur blanche? Tenez, voilà le 
premier ravon du soleil qui l'éclaire. C'est là que vous devriez 
être à cette heure, étendus sans mouvement et sans une goutte 
de sang dans les veines, au lieu de rouler tranquillement 
comme nous faisons, sur une bonne route bien lite: Il est 
certain que Dieu à opéré miraculensement en votre faveur. 

«Il y a trois ans que cette famille vint s'établir dans le pays. 
Nul ne les connaissait, et personne, aujourd'hui même, ne 
pourra vous dire d'où ils sortaient. [ls achetérent cette maison 
avec ses dépendances, qui sont trés-vastes. C'était un vieux 
manoir inhabilé depuis des siécles : on le disait hanté par des 
apparitions ; ainsi vous voyez que ce n'est pas d'hier que c'est 
un lieu redoutable. Ils firent réparer l'habitation. On y tra- 
vailla longtemps ; et je me souviens, moi, d'v avoir mené du 
sable et des pierres. Dans ce temps-là. je nétais pas encore 
marié et je n'avais pas loué leur moulin. Je ne pensais qu'à 
me faire soldat ; c'était bien loin de songer à devenir meunier! 
Pour en revenir à eux, ils se sont mis à vivre trés-mystérieuse- 
ment, et ont toujours continué depuis. Ils se donnent pour 
Moresques, mais la vérité est que ce sont des Hébreux, ou, 
si vous l’aimez mieux, des juifs. [ls sont trés-riches, et on les 
croit profondément versés dans les secrets de la cabale. Mais 
ce n'est pas là le plus extraordinaire de leur histoire ; le voici : 
ils sont tous venus au monde avec une main lépreuse, la main 
droite ; aussi vous avez dû remarquer qu'ils portent Lous un 
gant à cette main, et ne la découvrent jamais. Cette lépre reste 
immobile et ne se répand pas sur le reste du corps avant un 
certain âge, qui est trente ans pour les femmes, et quarante 
ans pour les hommes. Alors cette horrible maladie se met en 
mouvement; elle commence par les jambes, et monte lente- 
ment, lentement, jusqu'à ce qu'elle envahisse le corps tout en- 
tiers et. au fur et à mesure qu'elle gagne du terrain, elle tue 
les endroits par où elle a passé. de maniére qu'il y a dans le 
même individu une moitié morte et une moilié vivante. Quand 
le mal s'est emparé de la tête, c'est fini! mais il faut beaucoup 
de temps pour en arriver là. 

«Al est impossible de guérir ce mal, et vous croirez sans 
peine que les hommes n'y peuvent rien, quand vous saurez que 
c'est un châtiment de Dieu sur toute une race. Ces gens 
descendent, à ce qu'on dit, de Ponce-Pilate, qui signa l'arrêt 
de mort de notre Sauveur, et ils doivent porter jusqu'à la con- 
sommation des siècles le signe et la peine du crime de leur 
ancêtre. 

«Mais, s'ils ne peuvent vaincre cette lèpre hideuse, ils ont 
du moins trouvé moven de la combattre et de retarder ses 
progrès : c'est en prenant des bains tièdes dans du sang de 
chrétien. 

« La sitüation de leur demeure, au milieu de cette immense 
plaiñe déserte, au sortir d'un détil: de la montagne Noire. les 


sert admirablement. Quelque voyageur égaré ou attardé vient 
de temps à autre leur demander asile, et ces infortunés voya- 

eurs disparaissent sans laisser aucune trace de leur passage - 

ls ont chez eux une demi-douzaine de domestiques, où plut 
d'assassins à leur solde, qui, en un clin d'œil, et à l'aide de cer- 
taines machines, vous expédient un homme dans l'autre monde. 
Aprés quoi, le vieux père, qui est le plus avancé dans sa ma- 
ladie, prend son bain, et l'on assure que les trois autres men 
bres de la famille se plongent successivement dans celte cuve 
sanglante. » 

Ici don Christoval interrompit le récit du meunier : « Je ne 
croirai jamais, dit-il, que deux créatures aussi charmantes que 
le sont Amine el Rachel participent ni à ce bain atroce, m au 
meurtre qui a servi à le préparer. 

— Je ne sais ce qui est d'Amine ; quant à Rachel, vous avez 
raison. Comme elle est la plus jeune, il n'y a pas long- 
temps qu'elle est instruite des sombres mystères de la maison 
paternelle, et elle ne demanderait pas mieux que de s'enfuir ; 
mais Comment? avec le secours de qui? et où se réfugier ? 
— Mais, demanda Léonor, comment avez-vous su tous Ces 
détails ! 

— Par deux domestiques qui se sont échappés deget affreux 
repaire, il y a un mois: et qui se soul sauvés, comme vous, dans 
mon moulin; jusque-là je ne me doutais pas de la moindre 
chose. Ce moulin appartient à la famille de Ponce-Pilate : ils 
me la louent bon marché et j'y gagne beaucoup d'argent. Mais 
il n'est argent ni intérêt qui tiennent! je ne puis souffrir en 
silence qu'on égorge ainsi mon prochain à deux pas de moi. 
surtout étant, comme je suis, d'une famille de vieux chrétiens ! 
Mais nous voilà arrivés à Huescar sans avoir, grâce à Dieu. 
fait de mauvaise rencontre. Dès que vous serez en sürelé, 
j'irai avertir la justice. 

— Hélas, dit Léonor, dans votre déposition, n'oubliez pas de 
justifier la pauvre Rachel! c'est à elle que nous devons la vie, 
et probablement elle nous eût accompagnés, sans la cruclk- 
méprise qui, peut-être, à l'heure qu'il est, lui a ravi l'existence. 
Que sera-1-elle devenue, sans secours, dans ce couloir voûté ? 
Aura-t-elle pu en sortir ? Quel traitement aura-t-elle recu du 
reste dé sa famille ? Je vous avoue que ces pensées me tourmen- 
tent beaucoup ! » 


$ 4. — La Bohémienne. 


Sur ces entrefaites, la voiture était entrée dans les rues 
d'Huescar. Ils allerent descendre à l'enseigne du Saint-Sacre- 
ment, dont l'hôte était un ancien ami du meunier. Il se trou- 
vait justement dans cette auberge des marchands qui retour- 
naient à Murcie après avoir terminé leurs affaires à Huescar : 
ils consentirent à prendre dans leur compagnie don Christoval 
et Léonor, qui passait pour sa femme. Ceux-ci ne quittérent pas 
le brave Juan sans mille protestations d'amitié et sans l'avoir 
forcé d'accepter une généreuse récompense. 

De Murcie, il leur fut aisé de gagner Alicante, où, trouvant 
encore une occasion toute prête, ils s’embarquérent pour Bar- 
celone. Léonor regrettait les chevriers de la montagne Noire ; 
mais don Christoval lui filcomprendre qu'il n'y avait de sûreté 
pour eux en auenn endroit de l'Espagne, à cause du grand 
crédit de l'archevêque, qui, tôt où tard, finirait par les de- 
couvrir dans la retraite la plus cachée. Léonor se rendit à ces 
raisons. 

Leur dessein était de se retirer quelque part en France. et 
d'y attendre que la mort du prélatou son indulgence. sur la- 
quelle, à vrai dire, ils ne comptaient guére, leur permit de 
rentrer en Espagne. 

ils descendirent à Barcelone, et résolurent de continuer leur 
route par Lerre, parce que Ja navigation fatiguait trop Léonor. 
Ils étaient trop loin pour risquer beaucoup d'être poursuivis. 
outre qu'ils étaient toujours déguisés ; et une fois au delà des 
Pyrénées, ils n'avaient plus rien à craindre. 

Aucun incident remarquable ne troubla leur voyage jusqu à 
Llivia, petit village situé à l'entrée de la montagne. Ils y arri- 
vérent avec la nuit. L'unique auberge de l'endroit était un ca 
baret d'apparence assez chétive, mais, comme il n’y avait pas à 
choisir, ils allérent y descendre. 

On remisa leur chaise, ensuite ils demandérent une cham- 
bre : on leur dit qu'il n'y en avait point de disponible pour 
l'heure, mais que sûrement ils en auraient une pour coucher. 
En attendant, ils devaient se contenter d'une espèce de salle 
cammune, où étaient entassés bon nombre de buveurs, qui 
faisaient grand bruit, car la méchante fortune de nos voya- 
geurs voulut que ce fût précisément la fête de l'endroit. Its 
se soumirent et prirent place dans un coin. Peu à peu. ce- 
pendant, les pratiques du cabarctier se retirérent pour aller 
danser où voir danser dans une grange voisine, et les nou- 
veaux venus purent souper plus tranquillement qu'ils ne l'a- 
vaient espére. Ce souper fut meilleur aussi qu'on n'aurait 
dû s'y attendre : il se composait de gibier, de pâtisseries et 
de fruits, le tout relevé par un trés-bon vin. Avant la fin du 
repas, Léonor et don Christoval étaient demeurés tout à fait 
seuls ; cependant la prudence ne leur permit pas de s’entre- 
tenir de leurs affaires, de peur d'être espionnés et entendus 
à travers une simple cloison de planches mince comme du pa- 
pier. Ils causérent de choses indifférentes, et bien leur en 
prit. Après le dessert, don Christoval sortit pour faire pré- 
parer enfin leur chambre, y transporter leur bagage et s'occu- 
per avec l'hôte d'autres détails touchant le départ du lendemain 
et la route à suivre. Léonor, pensive, accoudée sur la table. la 
tête appuyée sur sa main, prétait l'oreille au bruit de la danse 
lointaine, et son regard se perdait dans la partie obscure et 
profonde de cette salle déserte. Tout à coup en face d'elle, dans 
l'angle opposé, il lui sembla distinguer une forme humaine 
qui se mouvait et grandissait dans l'ombre. La lampe de cuivre 
qui bràlait devant elle, suspendue à une crémaillére en bois, lui 
donnait surle visage, et la vivacité de la lumière formaitunesorte 
de rempart devant ses yeux éblouis. Léonor ne put se défendre . 
d'un sentiment de surprise et même de frayeur. La personne in- 
connue s'approcha lentement jusqu'au bord de la table qui la 
séparait de Léonor. C'était une grande femme maigre avec 
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de beaux traits réguliers, un teint cuivré et des yeux noirs 
brillants comme deux flammes sombres. Elle était coiffée d’une 
espèce de turban rouge, vêtue d'une longue robe grise qui 
s'en allait en gucnilles, et paraissail avoir quarante ans ou un 
peu plus. Il était facile de reconnaître une Féyptenne ou Bohé- 
mienne. « Madame, dit-elle en bon espagnol, n'ayez pas peur 
de moi ; je m'étais endormie là, sur une natte : la faim m'a ré- 
veillée tout à l'heure ; voulez-vous me donner à manger ? — 
Trés-volontiers ; tout ce qui est là est à votre service. Prenez 
une chaise, ma pauvre femme, et buvez et mangez. » L'Egyp- 
tienne ne se le fit pas répéter: elle s'assit en face de Léonor, qui 
la considérait avec compassion, et se mit à souper silencieuse- 
ment, en personne affamée. Quand elle fut rassasiée : « Que 
le ciel, ma bonne dame, vous récompense de votre charité, 
dit-elle d'une voix grave et émue ; je n’ai pas d'autre moyen 
de reconnaitre le bien que vous m'avez fait; cependant, si 
vous le désirez, je vous dirai votre bonne aventure. C’est un 
art danslequel je passe pour habile. — Oh! que vous me feriez 
plaisir ! dit Léonor. » : 
L'égpiene sans répondre, remplit un verre d'eau ; puis, 
tirant de sa poche une petite boite oblongue dans laquelle 
üaient renfermées des plantes et des graines desséchées, elle 
y chercha une feuille de buis, une feuille de romarin et un 
grain de genièvre, qu'elle placa dans une cuiller d'argent soi- 
gueusement essuyée, au-dessus de la flamme de la lampe. Tan- 
dis que ces substances se calcinaient avec un faible pétillement 
et une odeur aromatique, l'Egyptienne marmottait des paroles 
rapides dans une langue incounue. Sans s'interrompre, elle 
versa les cendres dans le verre d'eau; et comme elles flot- 
tient lésérement à la surface, elle pria Léonor de soufiler 
trois fois dessus pour les submerger. Enfin, elle sortit de sa 
poche deux autres objets : un morceau de parchemin chargé 


de caractères et de figures cabatistiques qu'elle glissa sous le ‘ 
verre: plus, un petit volume également écrit sur parchemin, ‘ 


que ouvrit à un endroit CES el posa ainsi ouvert au- 
essus de l'eau, comme un toit. Elle l'y laissa environ une mi- 
nute, pendant laquelle elle continuait toujours ses priéres et 


ses évorations. Entin elle remit le livre dans sa poche. et dit : ! 


€ Tout est prét. » 
Elle s'agenvuilla alors. Le verre était au niveau de ses yeux; 
lle y regarda, el traduisait ce qu'elle voyait dans l'eau. « Vous 


avez éte religieuse, au moins avez-vous porté l'habit de no- 
: - < à : 
vice. — Vous vous êtes enfuie de votre couvent, — la nuit, — 


avec un Cavalier, — Vous avez traversé un bois, — ensuite 
uns plaine; — on vous recoit dans une vaste maison; — vons 
avez échappé à un grand péril... — Attendez! interrompit 
Léouor; ne pouvez-vous me donner des nouveles de notre 
lihératrice? — Je ne puis vous parler que de vous seule; je 
ne vois que vous. Au sortir d'ici, vous voyagerez encore long- 
temps... » La Bohémienne resta quelques minutes sans par- 
ler, comme absorbée dans une contemplation plus attentive, 
puis elle reprit d'une voix attendrie : « Ah! ma fille ! vous 
avez déjà supporté bien des peines; mais ce n'est rien. au prix 
de celles qui vous attendent! — Quelles sont ces peines? — 
Je n'ai pas le courage de vous en faire le détail. Armez-vous 
de force et de patience! — N'est-il aucun moyen de prévenir 
mon sort? — Aucun! Tout ce que je puis vous dire (et en- 
œre cela ne vous servira de rien, c'est que vous devez prendre 
garde au rosaire. et que vous mourrez au milieu de l'eau, par 
le feu. — Au milieu de l'eau, par le feu! répéta Léonor épou- 
vantée de ces sinistres paroles. Grand Dieu! n'est-il done sur 
la terre aucun refuge pour moi? Oh! cherchez, indiquez-moi 
un asile où je puisse trouver le repos. » La Bohémienne, cette 
fois. ne regarda plus dans le verre ; elle mit sa main sur ses 
veux, réfléchit profondément, et dit : « Le repos? vous ne le 
trouverez qu'en terre sainte ! » 
Sur ce mot, el'e se leva, et sortit de la chambre. 


F.G. 


‘La suite à un prochain numéro.; 


Sur l'Éloquence de la Chaire 
AU DIX-NEUVIÈME SIÈCLE. 


L'histoire de la chaire sacrée en France, depuis le commen- 
cement de ce siècle, offre trois périodes bien distinctes dont 
chacune a une physionomie particulière, en grande partie dé- 
terminée par les événements. 

Nous ne pouvons qu'effleurer ici un sujet si vaste. Nous pas- 
serons rapidement sur les deux premières périodes surtout. 
Notre but sera atteint si nous pouvons en mettre les traits dis- 
tinctifs et caractéristiques en relief, dans une esquisse impar- 
tiale de quelques-unes des figures principales. 


Au commencement de ce siécle, la France sortait à peine d'une 
crise violente et douloureuse. La lutte subsistait toujours, au 
dehors contre les ennemis de la nationalité, au dedans entre 
les ancienues traditions vivantes encore et les idées issues de la 
Révolution. Alors il se présenta un homme singuliérement pro- 
pre à défendre et à gouverner la France dans cette situation 
difficile. Quoi qu'on ait dit des idées absolues de Napoléon, 
c'était aussi l'homme des transactions, et il le montra en cette 
occasion. Pour satisfaire les partisans de l’ordre nouveau, tout 
en conservant la puissance royale, il en abolit le titre et 
cnnsacra l'égalité civile. Il rouvrit ensuite les églises pour 
attirer à Jui les hommes du passé ; car, en rélablissant le culte, 
Napoléon semble avoir été guidé plutôt par ses vues de domi- 
nation que par une conviction religieuse bien profonde. Le 
traîlé conclu avec le Saint-Siége en est une preuve éclatante : 
an lieu de creuser les idées, on s'appliquait plus particuliére- 
ment à polir les formes. Dans la crainte sans doute d'effraver 
ceux que l’on voulait attirer dans le giron de l'Eglise, par la 


rigidité d'une morale trop austére, on prêcha presque exclu- 
sivement sur le dogme. Au reste, cette méthode ne laissait 
pas que d'être logique ; il était assez naturel, avant de déduire 
les conséquences pratiques, de chercher à pénétrer les esprits 
de la doctrine qui leur sert de base. 

Il y eut sous l'Empire plusieurs prédicateurs qui jouirent 
d'une grande réputation, et qui la méritaient à bien des titres. 
Ne pouvant les citer lous, nous nous bornerons à parler de 
MM. de Boulogne et Frayssinous, qui nous semblent les plus 
remarquables. [ls résument en quelque sorte l'illustration de 
la chaire pendant cette période à laquelle ils ont survécu, 
mais dans laquelle permettent de les classer le temps de leur 
plus grande vogue et surtout le genre de leur talent. 

M. de Boulogne avait déjà acquis quelque gloire avant la 
Révolution. Ne de parents pauvres, il avait étudié un peu 
tard ; mais ses dispositions naturelles, jointes à beaucoup d'ar- 
deur pour l'étude, suppléérent à l'éducation première qui lui 
manquait. Ordonné prêtre, il vint à Paris pour tenter la for- 
tune de la chaire. Il y vécut longtemps solliciteur obscur. {1 
trouva enfin des protecteurs puissants, fut présenté au roi, 
et précha devant lui en 4787. M de Boulogne avait alors 
quarante ans. 

Pour bien juger la longue carrière de M. de Boulogne, tour 
à tour pamphlétaire et journaliste, mais prédicateur avant 
tout, il faut se faire une idée nette de son caractère, sous 
peine de trouver en lui des contradictions inexplicables. Avec 
une conscience droite, des intentions pures et un grand amour 
pour le bien, il était dans sa conduite plein d'hésitation ; sou- 
vent même il paraissait agir par boutade, Cela provenait de 
cette imagination vive et mobile qui était le fond de son ta- 
lent. 11 était de ces hommes sur qui l'impression du moment 
est toute-puissante ; aussi l'action des événements estelle 

lus ble chez lui que chez tout autre. Avant de se montrer 
‘adversaire ardent de toute concession libérale et de tout pro- 
grès en politique, il avait partagé, du moins jusqu'à un certain 
point, les idées qui avaient cours à la fin du dix-huitième 
siècle. On lit en effet dans un de ses discours imprimés de 
cette époque : « Le peuple seul a des droits, les rois ont 
que des devoirs. » Ces paroles sont curieuses dans la bouche 
e celui qui a préché plus tard le sermon : « La France veut 
son Dieu! la France veut son roi! » Mais il faut, pour les 
comprendre, se reporter à un autre temps, et faire la part 
d'une époque où l'orateur (1) appelé à précher devant 
Louis XVI, le matin même de l'ouverture des Etats-Géné- 
raux, avait pris pour Lexte de son discours ce verset prophé- 
tique : Deposuit potentes de sede et exaltavit humiles. 

M. de Boulogne n'aimait pas beaucoup l'Empereur ; on as- 
sure même qu'il ne Fépargnait pas dans la liberté de ses en- 
tretiens intimes. Cependant il le loua beaucoup dans ses ser- 
mons et dans ses mandements. [ fut nommé chapelain de 
l'Empereur et évêque de Troyes. Mais, après avoir joui 
quelque temps de la faveur du maitre, il encourut aussi sa 
disgrâee, Voici à quelle occasion. — Nommé en 4809 pour 
prècher l'anniversaire du sacre et de la bataille d'Austerlitz, 
M. de Boulogne fut obligé de soumettre son discours à la 
censure d'un personnage en crédit. Celui-ci corrigea les pas- 
sages qui Jui semblaient trop hardis, et en retrancha méme 
quelques-uns tout entiers. Le prélat consenti à ces modi- 
ications. 

La cérémonie eut lieu à Notre-Dame, où l'Empereur se ren- 
dit avee son cortége de rois, La fête fat brillante: mais il ar- 
riva que, dans la chaleur du débit, M. de Boulogne, qui avait 
appris son discours par cœur, oublia de supprimer les passages 
notés. Quoiqu'il n°y eùt dans ces passages rien de blessant pour 
personne, Napoléon n'élail pas te à oublier un manque 
de soumission. Trois ans de cachot et d'exil prouvérent li 
tard à l'évèque de Troyes comment Napoléon savait se 
venger. 

Les persécutions essuyées sous l'Empire furent un titre 
sous la Restauration. M. de Boulogne fut fait pair en 1822. 
Deux ansaprés, ilmourut à Parisà l'âge de soixante-dix-septans. 

M. de Boulogne avait une physionomie spirituelle et douce. 
Il avait un talent d'orateur incontestable ; sa maniére un peu 
ampoulée et pompeuse le rendait surtout propre à précher 
dans les grandes occasions. On voit que ses sermons sont tra- 
vaillés avec soin; mais on y trouve plus de style que de pen- 
sées, plus d'images que de sentiments. Ce prédicateur, si 
agréable à entendre, perd beaucoup à être lu, surtout aujour- 
d'hui. En effet, il faisait aux affaires de son temps des allusions 
dont l'a-propos est perdu pour nous. Ce qui a fait son plus 
grand succés est peut-être ce qui rend aujourd'hui la lecture 
de ses sermons un peu froide et monotone. 

M. Frayssinous était, sous tous les rapports, un homme 
supérieur à M. de Boulogne. Sa vie a été aussi plus consé- 
quente avec elle-même. Les commencements en furent ce- 
pendant obscur et difliciles. En 4804, il n'était encore que 
simple vicaire dans une commune du diocèse de Rhodés. A 
la suite d'un petit démélé avec son curé, il s'en vint à Paris, 
qu'il n'aurait peut-être jamais vu sans cela. Il était sans ar- 
gent : et, ne connaissant personne dans cette ville où il de- 
vait plus tard arriver aux plus grands honneurs, il alla de- 
mander un asile à Saint-Sulpice, où il fut accueilli avec plai- 
sir. Les prètres étaient rares alors, ainsi que le talent, et il 
n'est pas étonnant que celui de M. Frayssinous parvint 
bientôt à se faire jour. Il avait été suivi à Paris par M. Royer, 
son parent, et ils se réunirent tous deux pour faire des con- 
férences dans l'église des Carmes. La nouveauté de l'en- 
seignement et l'éloquence des deux prédicateurs firent 
du bruit, et birntôt la petite église de la rue de Vaugirard 
ne suffit pas pour contenir la foule. Gräce à ce succès, 
M. Frayssinous vit s'ouvrir devant lui les portes de l'église 
Saint-Sulpice, où il établit désormais ses conférences. 

Lä. ses succés et sa réputation furent croissants de jour en 
jour. On venait l'entendre une première fois attiré seule- 
ment par la curissilé ; on y revenait séduit par les charmes de 
l'éloquence. 


(1) M. l'ablé de Lahoissière. 


Rien n'était en effet plus attrayant que la manière de 
M. Frayssinous. Sa figure imposante, la douceur et la pureté 
deson style, sa grâce touchante et persuasive, son éloquence 
tout entiére, étaient ce qu'il fallait alors pour captiver les 
auditeurs. Au lieu de jeter de fiers mépris à la raison révoltée, 
il cherchait à la soumettre en démontrant qu'aucune philoso- 

hie n'avait, comme le christianisme, résolu les grands pro- 

lèmes de l'existence et dévoilé le mystére de la destinée, ap- 
porté plus de consolation dans la douleur et mis plus d'espé- 
rances dans la mort. M. Frayssinous avait dans le talent 
beaucoup d'analogie avec celui de Chäteaubriand. Tous les 
deux procédent par l'émolion, et s'adressent au cœur plutôt 
qu'à l'intelligence. 

M. Frayssinous était trop prudent; il craignait trop de 
blesser inutilement les auditeurs, pour mêler de la politique 
à ses conférences. Mais la police impériale était trop ombra- 
geuse pour se contenter de la neutralité. On trouva mauvais 
que le conférencier ne parlât que de Dieu. On lui en fit des 
reproches, et il fut obligé d'accorder aussi quelque chose à 
César, et de parler de celui que Dieu avait ramené miraculeu- 
sement des bords du Nil, et.de la main qui avait été suscitée 
pour relever les autels. 


Malgré ces concessions, les conférences furent suspendues 
en ‘809, pour n'être reprises qu'à la festauration. Lin an- 
nées de silence et de méditations mürirent encore un talent 
si remarquable. En 1944, M. Frayssinous remonta dans sa 
chaire, et continua ses conférences presque sans interruption 
Jusqu'en 1822 Cette époque ferma, pour ainsi dire, sa carrière 
oratoire, en lui ouvrant celle des honneurs. Il fut sacré évè- 
que d'Hermopolis, et appelé à siéger à l’Académie et àla Chamn- 
bre des Pairs. Bientôt il fut nommé grand-maitre de J'Univer- 
sité et ministre des affaires ecclésiastiques. Nous ne le suivrons 
pas sur ce terrain brûlant de la politique (1) ; nous dirons sen- 
lement que l'évêque d'Hermopolis n a pas fait oublier l'abbé 
Frayssinous, et que ses conférences de Saint-Sulpice restent 
son plus beau titre. 


Ces conférences ont été recueillies et publiées par leur au- 
teur sous le titre de Défense du christianisme. Le plan en est 
vaste, ingénieusement rempli, et les grâces d'une littérature 
toujours élégante n'en excluent ni la science théologique ni 
la profondeur des vues sociales. Aussi lorsque l’on songe que 
la nomination à l'Académie de l'éloquent évêque à fait crier 
dans le temps, on s'étonne moins des récriminations auxquel- 
les a donné lieu celle de son successeur. 

Après 4830, M. Frayssinous refusa le serment et renonca à 
a pairie. Dévoué à la branche ainée des Bourbons, qui l'avait 
comblé de ses bienfaits, il se rendi' à Prague en 1833, pour 
diriger l'éducation du duc de Bordeaux. I est revenu en 
France en 4838, et y a vécu dans la reträile jusqu'à sa mort. 
arrivée en 1842. 

La prédication catholique qui avait été, sous l'Empire. ti- 
mide et soumise, je dirais presque résignée, prit un autre ca- 
ractère sous la Restauration. 

Dans les dernières années de son règne, Napoléon s'était 

aliéné le clergé en s'immiscant aux affaires ecclesiastiques. et 
surloul par ses démélés avant le Saint-Siège. Il tomba. Les 
prêtres accueillirent les Bourbons avec enthousiasme et fon- 
derent sur leur retour de grandes espérances qui ne se sont 
as toutes réalisées. En effet, la Charte excilait parmi eux 
Resa de défiance. Ils croyaient que la religion était la 
seule base solide de la société, et que la monarchie était le seul 
gouvernement conciliable avec la religion. Ainsi ils eurent be 
tort détablir une sorte de solidarité entre la foi et les formes 
gouvernementales, si variables de leur nature. Mais on ne 
s’arrétait point à. Ce que voulait la majorité du clergé qui é- 
tait ralliée à cette faction royaliste appelée les ultra, ce n'é- 
tait pas l'absolutisme proprement dit, ce n'était pas non plus 
l'ancien régime, c'était quelque chose de nouveau. On révait 
alors une féodalité constitutionnelle. 


Partant de la nécessité de l'union de la royauté et de la 
religion, la prédication devait avoir un caractère Hd et 
politique. C'est aussi ce qui arriva. Le clergé, en défendant 
la cause de la royauté, croyait défendre la cause de la religion. 
el s'habitua à comprendre dans une même réprobation les en- 
nemis de Dieu et ceux du roi. Le trône et l'autel devinyent le 
théme ordinaire des prédications. Cette alliance entre la pu- 
litique et le culte fit à la religion beaucoup de tort. Elle en 
éloigna d'abord tous ceux qui avaient été blessés, soit dans 
leurs intérêts, soit dans leurs opinions, soit dans leurs senti- 
ments nationaux, par les événements de 1815. Quelques pa- 
roles réactionnaires aliénérent aussi les hommes positifs, qui. 
habitués aux affaires, avaient accueilli les institutions nou- 
velles, mais qui ne croyaient pas qu'il fût possible de ne tenir 
aucun compte des événements et de l'état où se trouvaient 
alors les esprits. 


Cette situation explique les troubles qui, suivant les lieux. 
se manifestaient alors à l'occasion des missions nombreuses 
qui furent faites, souvent avec trés-peu de prudence, pendant 
la Restauration. Elle explique aussi les justes reproches dont 
ces missions furent l'objet de la part des organes de la presse. 
Chaque prédicateur était alors un adversaire politique. Les 
missionnaires prêchant au milieu des passions émues en 
avaient toute la véhémence. Mais combien de prédicateurs 
réellement éloquents dont la renommée ne s'est pas même 
étendue bien loin! Telle est la destinée des succés oratoires. 
les plus brillants, les plus flatteurs de tous pour l'amour- 
propre. Ils sont fugilifs comme l'émotion qu'ils produisent. 
Quelquefois, lorsque l'impression a été bien profonde, il s'en 
conserve quelque trace dans le souvenir des auditeurs. Mais 
aprés que reste-t-il, su tout lorsqu'ils n’ont pas écrit ?un nom 
qui s’efface de jour en jour. 


(1) On sait que la loi du sacrilége, si victorieusement combat- 
tue par M. Royer-Collard et désapprouvée par une partie du cler- 
gé, fut présentée par M. Frayssinous. 
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(Le dimanche des Rameaux. — Portail latéral de Saint-Eustache.) 


Au reste, quand même ils auraient publié leurs sermons et 
pu exprimer par le style les mouvements passionnés de leur 
éloquence, est-il bien sûr que cela les aurait sauvés de l'oubli ? 
nous ne le croyons pas. Comme ils avaient subordonné leur 
enseignement à un point de vue particulier, lorsque les cir- 
constances ont changé, ils ont dû nécessairement beaucou: 
perdre de leur importance. C'est pour ce motif que nous n'in- 
sisterons pas sur la biographie des prédicateurs sous la Restau- 
ration. Nous citerons Simplement les Maccarthi, les Guyon. 
les Fayet, les Ollivier, les Deguerry, et nous pourrions facile- 
ment étendre la liste. Mais nous avons hâte d'arriver à la pé- 
riode ouverte par la révolution de juillet. Les événements de 
1830 n'apportérent pas un grand changement dans les relations 
qui existaient entre l'Eglise et l'Etat. Quelques mots furent 
remplacés dans la Charte par des mots à peu prés équivalents. 
mais les lois réglementaires du culte ne furent point modifiées: 
on les exécuta seulement avec plus de rigueur, dans le prin- 
cipe surtout. Néanmoins cette révolution, dynastique pour ses 
résultats, mais démocratique par ses moyens, jeta dans les es- 
prits une activité et une agitation qui se communiquérent aussi 
au clergé. 


(M. de Boulogne.) 


Nous sommes obligé de reprendre encore ici la marche des 
idées depuis le commencement du siècle; M. Chateaubriand et 
M. Frayssinous avaient cherché à calmer les répugnances que 
le catholicisme inspirait alors ; ils avaient voulu en faire aimer 


{ M. Deguerrs.) 


la poésie, mais là s'était arrêtée leur action. Les méditations,les 
harmonies rêveuses et un peu sensuelles de M. Lamartine, ont 
été l'expression du degré de foi qui régnait alors dans la so- 
ciété. D'un autre côté, la Restauration avait mis en honneur 
la pratique extérieure du culte ; tout serviteur dévoué de la 
monarchie voulait, par cela même, paraître bon chrétien. 
Mais la religion ainsi pratiquée s'arrétait évidemment à l'é- 
corce, si je puis m’exprimer ainsi, et occupait plus de place 
dans les habitudes que dans les consciences. 

Tout à coup apparut l'Essai sur l'indifférence, de M. de La- 
mennais. Ce livre, qui alors élait aussi un événement, fit peut- 
être autant de bruit qu'en ont fait plus tard les Paroles d'un 
Croyant. Rome n'osa se décider d'abord, et le clergé de 
France se partagea, en attendant la décision, en deux camps 
ennemis. Il yeutalors une guerre de pamphlets et de brochures, 


TT ES 


ui ne sera pas un des pos les mo1DS Curieux de l'histoire 
es idées religieuses au dix-neuvième siècle. < | 

L'idée philosophique développée dans l'Essai établissait le 
sens commun, c'est-à-dire la manifestation générale de la rai- 
son humaine comme la règle de la certitude. Ce n’était rien 
moins qu'introduire le principe démocratique dans l'ordre des 
faits intellectuels ; et, de conséquence en conséquence, M. de 
Lamennais et sesdisciples devaient nécessairement transporter 
les mêmes idées sur le terrain de la politiqne. La révolution de 
juillet aidant, c'est ce qui arriva bientôt. On sait l'histoire 
orageuse de l'Avenir, Quelque courte que fût la durée de ce 
journal, son action fut grande sur le jeune clergé. S'il ne fit 
pas beaucoup de partisans au gouvernement nouveau, il lui 
rendit du moins un grand service, en ce qu'il habilua les prè- 
tres à voir avec indifférence la chute du trône qui venait de 
s'écrouler. 


Mais l'influence de M. Lamennais s'est perpétuée par l’é- 
lite du clergé, dont il s'était entouré pour la rédaction de son 
journal. Ses disciples ont été dispersés par les foudrès du 
aint-Siége ; ils se sont séparés de lui en reniant l’ensemble 
de ses doctrines, mais ils n'en ont pas moins conservé, peut- 
être à leur insu, beaucoup de la manière et aussi quelques- 
unes des idées de leur ancien maître. Sous la Restauration. 
le comble de l'audace, pour un prédicateur, était de déclarer 
que le salut de la religion ne dépendait pas de celui de la lé- 
gitimité. Depuis 4830, la prédication a souvent cotoyé les opi- 
nions radicales et ne quelquefois même elle s’v 
est lancée à pleines voiles. Et ce qui prouve que M. de La- 
mennais est pour beaucoup dans cette tendance nouvelle du 
clergé, c'est que ce sont ceux qui l'ont approché de plus près 
qui ont été le plus loin en ce sens. 

Aujourd'hui, l'éloquence de la chaire tient plus par la ma- 
nière genérale à l'Empire qu'à la Restauration. A cette der- 
nière époque il y eut trop de reproches directs et de récrimi- 
nations violentes ; mais, à présent, le clergé, loin de se mon- 
trer hostile au mouvement, cherche à s'y associer dans cer- 
taines limites afin de le diriger. 

Il y a une remarque qui n’est pas non plus sans intérêt : 
c'est que jamais plus qu'aujourd'hui le clergé ne s’était mon- 
tré satisfait des progrès de l'Eglise. Il se plait à montrer la 
croix triomphant partout, et de la meilleure foi du monde il 
exagére ses dernières victoires. Un dirait qu'il cherche à attirer 
ainsi les esprits indécis et toujours prêts à imiter les autres, 
et les âmes timides qui n’embrassent jamais que le parti de la 
victoire. ; 

Il nous reste à entrer dans quelques détails biographiques 
sur les prédicateurs les plusen vogue. Malheureusement, la vie 
des prédicateurs, comme la vie de tous les hommes d'étude, est 
rarement féconde en incidents. Nous serons donc forcé d'être 
court, et nous parlerons seulement de quatre des prédicateurs 
qui ont en ce moment le plus de réputation. 

M. Combalot est né en 179% à A DE On assure 
qu'il s'était destiné d'abord à la profession d'avocat, et qu'une 
retraile spirituelle changea tout à coup sa vocation. Quoi qu'il 
en soit, il fut ordonné prêtre à 23 ans. Il vint à Paris quelque 
temps aprés et entra chez les jésuites. Il n'y fut qu'un an, et 
à peine rentré dans la vie séculiére il commença ses prédica- 
tions. [Il parcourut d'ahord les départements, et s'il faut tout 
dire, il ne fut pas celui qui réveilla sur son passage le moins 
d'irritation. 

Depuis ce temps, M. Combalot s'est voué tout entier à la 
prédication et aux retrailes ecclésiastiques. M. Combalot est 
un véritable orateur : il a toute la fougue, toute l’impétuosité 
d'un tribun. Sa parole est animée et brülante; ses images 
sont belliqueuses et pleines d'actualité. Il y a, dans sa physio- 
nomie bilieuse et fortement caractérisée, le cachet d'une in- 
domptable fermeté. La maniére de ce prédicateur n'est pas 
cependant exempte de tout reproche : 1l est quelquefois in- 
correct : ses comparaisons sont parfois triviales et ses méta- 
phores heurtées. Un logicien sévère pourrait aussi lui de- 
mander plus de suite dans ses raisonnements. Souvent un mot 
réveille en lui une idée soudaine, qu'il saisit au passage, et il 
semble alors rompre, pour la suivre, le plan qu'il s’était tra- 
cé d’abord. On suit l'improvisation dans ses discours, mais. 
malgré ces défauts, à cause de ces défauts peut-être, M. Com- 


(M. Combalot.: 
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balot domine son auditoire et le remue profondément. 
Le talent de M. Lacordaire a beaucoup d’analogie avec celui 
de M. Combalot : sa puissance d'entrainement est la même, il 
a ses qualités brillantes et quelques-uns de ses défauts. 11 s'é- 
carte moins de son sujet, ou, pour parler plus juste, il y re- 
vient souvent. L'éloquence de M. Lacordaire se compose sur- 
tout d'élans enthousiastes qui enlévent les jeunes imagina- 
tions. On n’a pas encore oublié le sermon qu'il prêcha à 
Notre-Dame le 15 joue 1841. Comme il avait exalté les 
gloires de la France ! comme il avait attiré à lui tous ceux qui 
se sentaient au cœur quelque fierté nationale ! S'il suffisait, 
our être un orateur parfait, d'exercer sur son auditoire une 
influence toute-puissante, M. Lacordaire serait le premier 
des orateurs : mais, malheureusement, le moment qui suit 
n'est pas aussi favorable que celui pendant lequel on l'écoute. 
Ainsi, dans ce sermon dont nous venons de faire mention, et 
qu'il prêcha avec son froc de dominicain, beaucoup d'audi- 
teurs parfaitement disposés en sa faveur furent frappes de son 
exagéralion. 

. Lacordaire était avocat avant d'être prêtre. 11 est né à 
Recey-sur-Ourse (Côte-d'Or), et peut avoir aujourd’hui A 
ans. Îl eut, à ce qu'il dit lui-même, une enfance turbulente, 
et ses idées, au sortir du collége, n'annonçaient guère un futur 

rédicateur. Au grand chagrin de sa pieuse mére, il déclarait, 
à qui voulait l'entendre, que Dieu était une chimére, et le ca- 
tholicisme une sottise. Son droit terminé, il vint faire son 
stage à Paris et travailla chez un avocat. Deux ans aprés, c'est- 


M, Lacordaire.) 


à-dire en 1824, le jeune athée, subitement converti, était entré 
au séminaire de Saint-Sulpice. 11 ne se proposait rien moins, 
ä celte époque, que d'aller en Amérique convertir les peu- 
pars sauvages, et respirer, loin de cette Europe décrépite, 
‘air pur du Nouveau-Monde. M. de Lamennais, dont les ou- 
vrages avaient beaucoup contribué à sa conversion, l’en dis- 
suada, et pour donner carrière à son insatiable activité l'atta- 
cha depuis à l'Avenir, dont il fut un des principaux rédac- 
teurs. 

Le journal tomba. M. Lacordaire accompagna à Rome M. de 
Lamennais et le quitta brusquement. 11 publia bientôt une ré- 
tractation, où il déclarait qu il n'avait jamais adhéré par con- 
viction aux doctrines de M. de Lamennais, qu'il n'avait fait 
que céder par lassitude aux sollicitations qui lui étaient faites 
en s’associant à son œuvre. 

C'est à dater de cette époque que la réputation de M. La- 
cordaire, comme orateur, a commencé. Elle grandit en peu 
de temps. On lui Las de prècher le Carême à Notre-Dame 
en 1835, mais à condition qu'il soumettrait à M. Affre, alors 
vicaire-général, le plan de ses sermons. On redoutait la fougue 
et les idées démocratiques du jeune prédicateur. Cependant 
on ne put si bien faire que ses discours ne portassent l'em- 
preinte du catholicisme libéral et un peu révo'utionnaire de 
l'Avenir. Il y était question de souveraineté du peuple el 
d'idées analogues qui ne devaient pas flatter beaucoup un lé- 
gitimiste inflexible comme M.de Quélen. Un auteur assure 
avoir vu l'archevêque s’agiter sur son siège pendant que l'ora- 
teur développait devant lui ses théories nationales. Aussi 
n'est-il pas étonnant que, malgré le succès qu'il avait obtenu 
dans cette station du Carême, on l'engageät à faire un voyage 
à Rome. Il en revint l’année suivante et prêcha encore à 
Notre-Dame ; comme on trouvait que son style et ses idées 
n'étaient guëre amendés, on lui conseilla un nouveau’ voyage. 
Ou assure que ce fut alors que M. Lacordaire, pour s'affran- 
chir de la censure épiscopale, résolut d'entrer dans l'ordre de 
Saint-Dominique, dont il prit l'habit en juin 4840. 

La figure maigre et allongée de M. Lacordaire s'anime, 

uand il parle, d'une expression enthousiaste et poétique. 

'est un homme à imagination ardente, dont les dre 
peuvent changer ; mais on sent que sa parole exprime la con- 
viction. 

M. de Ravignan a une manière plus posée et plus réfléchie 
que M. Lacordaire. [1 se tient aussi plus en garde contre tout 
ce qui pourrait donner à la prédication un caractère politi- 

ae là le motif qui l'a fait probablement substituer à ce 

ernier pour les prédications de Notre-Dame. Il suit une 

marche rigoureusement logique. Malgré la science dont il 
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brille, il ne transporte cependant point son auditoire ; on sent 
comme quelque x x de factice dans la chaleur de son débit et 
dans la vivacité calculée de son geste. 

Où est né M. de Ravignan? les biographes ne sont pas d'ac- 
cord sur ce point. Les uns le font naitre à Paris, les autres à 
Bordeaux ou dans les environs. La derniére opinion nous pa- 
rait la plus vraisemblable. 

En 1816, époque à laquelle il fut nommé conseiller-audi- 
teur, M. de Ravignan pouvait avoir vingt-trois ans. Sept ans 
après, il entra dans la magistrature et occupa avec distinction 
pendant dix-huit mois la ess de substitut du procureur du 
roi prés le tribunal de la Seine. Il renonça au monde, disposa 
de sa fortune en faveur de ses héritiers naturels et entra au 
séminaire de Saint-Sulpice, qu'il quitta bientôt pour entrer à 
Montrouge dans la maison des jésuites. On assure que M. de 
Ravignan fut tonsuré par M. Frayssinous, que l'on venait de 
sacrer évêque, et qui, prévoyant dés lors sa gloire future, dit 
en s'adressant à ceux qui l'entouraient : « Voilà celui qui doit 
me succéder dans l'œuvre des conférences. » 

pes avoir passé plusieurs années à étudier les Péres de 
l'Eglise et à s'instruire dans la science des prédicateurs, M. de 
Ravignan fut nommé pour prêcher le Carême à Notre-Dame. 
Ce fut le 42 février 1857 qu'il y ouvrit sa première confé- 
rence. [] les a continuées depuis avec un succés dont rien n'an- 
nonce le déclin. Prèchant presque toujours sur des matières 

ui ont rapport au dogme, M. de Ravignan a peu excité la cri- 
tique des journaux. 

M. Cæur n'est pas avocat. Sa vocalion semble l'avoir porté 
d'abord vers le professorat et l'état ecclésiastique. Après avoir 
achevé ses études, qui furent brillantes, il fut quelque temps 
régent de rhétorique et de philosophie dans un petit séminaire 
de province. Puis, il vint à Paris en 1827 pour suivre les 


cours publics professés par les hommes célèbres qui ont 
abandonné depuis les triomphes pacifiques de la Sorbonne et 
du Collége de France pour une scène plus orageuse. I] y passa 
deux ans et alla ensuite passer quelque temps dans la solitud:* 
de la Chartreuse pour se préparer à recevoir la prêtrise, qu'i 
lui fut conférée en juin 4829. 11 venait d'atteindre sa vingt- 
quatrième année. 

La réputation de M. Cæur à commencé en province, lors 
des prédications qu'il fit à Lyon en 1835, et plus tard à Nantes 
et à Bordeaux. Paris devait appeler à lui un talent déjà si dis— 


.tingué, et la Sorbonne a rendu justice à M. Cœur en le nom- 


mant à remplir à la Faculté de Théologie la chaire d'éloquence 
sacrée. 

. M. Cœur a une figure assez commune, un geste lourd et urt 
timbre de voix un peu voilé. Il manque de ces qualités exté— 
rieures qui concourent à faire un orateur. Mais sa parole est 
d'une lucidité admirable. On lui sait gré de tous les efforts 
qu'on n’est pas obligé de faire pour saisir sa pensée. Sa ma— 
niére est savante et philosophique ; il excelle à exprimer de ces 
vérités que tout le monde sait, mais que personne n'avait en- 
core exprimées. Son style est abondant et fleuri, — un peu 
trop fleuri peut-être; mais c’est là un défaut dont il aurait tort 
de se corriger tout à fait. Ce qui serait de la recherche dans 
tout autre semble naturel en lui, et il ya tel passage de ses 
cours et de ses sermons qui rappelle les plus charmantes pages 
de Bernardin de Saint-Pierre. 

M. Cœur n'a pas encore dit son dernier mot comme prédi- 
cateur. Mais tout annonce qu'il s'élévera avant qu’il soit peu 


(M. Cœur.) 


à la réputation de MM. Lacordaire et de Ravignan, à moins 
gui ne soit absorbé complétement par l'enseignement de la 


orbonne. 


{Une prédication à Saint-Roch. 
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Histoire des États-Généraux et des institutions représenta- 
tives en France depuis l’origine de la monarchie jusqu’en 
478; par A.-C. THIBAUDEAU, auteur des Mémoires sur la 
Convention et de l'Histoire du Consulat ct de l'Empire. 
2 vo'. in-8. Paris, 4843. Paulin, 45 fr. 


« Les États-Généraux ont eu, dit M. Thibaudeau, une in- 


fluence immense sur les destinées de la nation française. Dépo- 
sitaires de ses pouvoirs, ils l'ont éclairée sur ses intérôts et sur 


ses besoins ; ils lui ont révélé et enseigné ses droits, ils ont mis À 
découvert les abus criants du pouvoir, les plaies profondes de 


la société ; ce son eux qui en ont indiqué et réclamé les réformes 


et les remèdes. Ils ont contribué à former l'opinion, à créer un 
esprit public. De temps en temps ils ont secoué et réveillé la 


royauté par l'expression du vœu national. Hs l'ont, par l'empire 


du droit et de la raison, forcée à sortir de son ornière et à mar- 
cher avec le siècle. Elle a marché à pas lents, de mauvaise grâce, 


de mauvaise foi, mais elle n'est pas restée stationnaire. Les cé- 
lèbres ordonnances qui formaient notre droit public, dont nos 
pères se gloriliaient et que l'Europe admirait, ce ne sont ni les 
rois ni leurs conseillers qui en eurent la pensée : les Etats-Géné- 
raux en ont fourni la matière ; elles ont été calquées sur leurs 
cahiers. C'est au cri des Etats-Genéraux qu'éclata la plus glo- 
rieuse des révolutions. Qui peut dire où en serait la France, si 


elle n'avait pas eu les Etats-Généraux. » 


L'histoire des Elals-Généraux, en d'autres termes, l'histoire 
de la longue lutte de la royauté et de la natiun, de la légitimnté 
et de la souveraineté du peuple, de l'ahsolutisme et de la léga- 
lité, telest le vaste et beau sujet que M. Thibaudeau s'est proposé 
de trailer, car celte histoire ne tient qu'une petite place dans les 
histoires de France. Quelques écrivains avaient, il est vrai, es- 


sayé, à diverses époques, de combler cette importante lacune ; 


mais leurs travaux sont très-abrégés, superficiels, incomplets et 
fautifs. D'ailleurs, M. Thibaudeau s'est aidé surtout de docu- 
ments précieux restés inédits jusqu'à ce jour, et dont ses prédé- 


cesseurs n'avaient pas pu profiter. 


Les Etats-Généraux ne datent que de 1302. Cependant ils n'ont 
pas été improvisès. D'autres institutions analogues les ont ame- 
nés et leur ont servi de base. Il faut nécessairement connaitre 


ces précédents pour apprécier l'origine des Etats, leur constitu- 
tion, leurs vices, leur utilité. Une longue et savante introduc- 


tion placée en tête du premier volume contient l'exposé des vi- 


cissitudes diverses qu'avait subies, pendant sept siècles, depuis 
sa fondation jusqu'au règne ce Philippe le Bel, la monarchie 
française. 

Ces prémisses posées, M. Thibaudeau aborde franchement son 
sujet. Î montre les Etats-Généraux naissant sous Philippe le Bel 
(1502), se développant sous ses successeurs, empiélant peu à peu 
£ur l'autorité royale, essayant d'établir un gouvernement repré- 
sentatif, gouvernant un instant, pendant la caplivite du roi Jean, 
puis, mal compris et mal secondés par le peuple, laissant échap- 
per une partie du pouvoir dont ils s'étaient emparcs, ne cessant 
pas cependant, malyré l'inutilité de leurs réclamations, d'adres- 
ser à la couronne des remontrances qui ne seraient pas tolérées 
dans les gruvernements constitutionnels, Preparant autant qu'il 
était en eux la grande regéncration du jroyaume, remplacés 
pendant une période de près de deux siècles, de°1614 jusqu'en 
1789, par des assemblées de notables, instruments dociles de la 
monarchie absolue, rappelés enfin en 1789, et disparaissant pour 
loujours dans celle tempète qui engloutit clergé, noblesse, 
tiers-état, toute distinction d'ordres, et créa la nalion française. 


History of the House of Commons, from the convention- ar- 
liament of 4688-9 to the passing of the reform bill in 
ee ni W. Cu ines TuwNSEND, Esq., recorder of Mac- 
clesfield. ‘ 


« 


Histoire de la Chambre des Communes depuis la convention 
de 1688-, jusqu'au vote du hill de réforme en 4852; un 
vol. in-8. Londres. Colburn, 44 schellings (non traduite. ) 


À en juger par le premier volume qui vient de paraître, cet 
ouvrage de M. Townsend ne tiendra pas les promesses de son 
titre. Il n’est jusqu'à présent qu'un recueil assez indigeste d'a 
necdotes ou de biographies. S'il se fût présente avec un air plus 
convenable et plus modeste, il eût été sans aucnn doute beau- 
coup mieux accueilli par la critique; mais il lui sied trop mal 
d'avoir de telles prétentions, M. Townsend ne peut pas croire 
qu'il a écril une histoire de la chambre des communes: i] ue le 
persuadera pas au lecteur, que son annonce mensongère aura 
trompé. 

L'histoire que M. Townsend s'était proposé d'écrire renferme 
une période de 144 années ; car elle s'étend depuis la conven- 
tion de 1688-9 jusqu'à la promulgation du hill de réforme en 
1852. Cette période, M. Townsend la divise en trois épor.ues, La 
première de ces époques, qui commence à l'abdication de Jac- 
ques IE et finit à la mort de Georges ler, en 17:7, se trouve Com- 

rise tout entière dans le premier volume que le libraire Col- 
urn vient de mettre en vente. 

Ce volume, divisé en treize chapitres, se compose des biozra- 
phies de tous les speakers qui ont présidé la chambre des com- 
munes pendant ces 39 années, et de celle des principaux lawyers, 


ou juriscousultes qui y ont jeté quelque éclat, Sumers. si 
Sawyer, sir William Williams, Robert Price, sir Dbotes 
Shower et lord Lechmere, On ÿ trouve en outre trois curieux 
chapitres sur les divers priviléges dont jouis-aient les membres 
de la chambre des communes. Mais, nous le répétons une fnis 


encore, pourquoi celle compilation a-t-elle pris un si beau titre? 


Les Annales du Parlement français, ou Compte-rendu mé- 
thodique des débats de la Chambre des Pairs ct de la 
Chambre des Députés, publié par une société de publicistes, 
sous la direction de M. FLEURY (4° année de Ja publica- 
lion). Chaque année, 4 volume in-£° du prix de 25 fr. — 


Chaque discussion se vend séparément i 
Paris, Firmin Didot. ha M LL 


MM. Firmin Didot suivent, depuis quatre années. l' 
que leur avait donné le libraire. Hansurd ‘à la ie MU 
session ils réfmpriment, en un beau volume in-te, les Parlta- 
mentary debates des Chambres françaises. Cette publication 
faite avec le plus grand soin, ne pouvait manquer d'obtenir un 
grand succès. D'une part, en effet, elle s'adresse non-seulement 
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aux pairs et aux députés, mais aux administrateurs, aux juris- 
counsultes, à tous les hommes qui se livrent à des études sérieuses 
sur la politique, la législation, et à l'économie politique ; d'autre 
part, elle ne peut être remplacée par aucune collection, car elle 
est conçue sur un plan entièrement nouveau. Tandis que toutes 
les autres publications périodiques offrent, pour chaque session, 
une série de séances, les Annales du Parlement français of- 
frent, pour la même période. une série de discussions complètes. 
Tout ce qui concerne le même sujet, depuis la première pre 
sentation du projet jusqu'au dernier vote, est réuni sans inter- 
ruption. Les exposés des motifs et les rapports dans les deux 
Chambres sont transcrits tn extenso. Les discours prononcés 
Sont tantôt reproduits en entier d’après le Moniteur, tantôt ana- 
lysés avec soin, le plus souvent en couformité des procès-ver- 
baux qui offrent la meilleure garantie d'exactitude et d'impar- 
tialité. Les textes des projets présentes, amendés et votés, sont 
transcrils en entier sur plusieurs colonnes, de manière que l'ail 
peut suivre facilement les transformations subies dans la discus- 
sion. 

Chaque volume comprend ainsi une session entière ; mais pour 

ue celte classification méthodique ne fasse pas perdre de vue 
l'ordre naturel des débats, les sommaires des séances, en ordre 
chonologique, indiquent tuus les travaux des deux Chambres et 
ous les noms des pairs et des députés qui ont pris part aux 

ébats. 

Eufiu des tables alphabétiques permettent de rechercher faci- 
lement les travaux des deux Chambres et de chacun de leurs 
membres. 


Des Monts-de-Piéié et des Banques de prét sur nantissement 
en France, en Belgique, en Angleterre, en Italie, en Alle- 
magne, par À. BLAIZE: 4 vol. in-8e de 440 pages. Paris, 
48353. Pagnerre, 6 francs. 


Frappé des inconvénients et des abus actuels des Monts-de- 
Pièté, M. A. Blaize a consacré plusieurs annees de sa jeunesse à 
examiner celte question, qui intéresse à un si haut degré la con- 
dition présente et peut-être même l'avenir des classes inferieu- 
res. Il a réuni en un seul volume une masse énorme de docu- 
ments inédits ou disséminés dans de nombreux ouvrages ; mais 
il ne s’est pas conteuté de signaler le mal, il a en outre essayé 
d'indiquer les remèdes capables de le guérir. Le livre qu'il vient 
de publier est tout à la fois un ouvrage de statistique et de 
théorie, qui s'adresse aux hommes sérieux et positifs. Toutes les 
reformes qu'il propose sout, non-seuleinent possibles, mais im= 
médiatement realisables. 

M. A. Blaise a divisé son travail en trois parties. La première 
comprend l'histoire des banques de prêts sur nantissement de- 
puis le Moyen-Age jusqu'à nos jours Un fait curieux, l'anparition 
des aventuriers italiens désignés, au Moyen-Age, sous le nom de 
Caoursins et de Lombards, et qui paraissent avoir cté d'abord 
les agents de la cour de Rome, l'a conduit à des recherches du 
plus haut intérèt pour l'histoire des finances et de l'économie 

litique. Ainsi M. Blaize a surtout puisé aux sources officielles : 
Fe ordonnances du Louvre lui ont fourni des matériaux précieux. 

La seconde partie est consacrée à l'examen de l'organisation 
des Monts-de-Pieté en général, mais principalement de celui de 
Paris, le plus considérable de tous. M. A. Blaize a étudié ses opé- 
rations dans le plus grand détail, et s'est appuyé uniquement 
sur les comptes administratifs. Il disrute avec un soin tout par- 
ticulier la question des commissionnaires, débattue depuis plu- 
sieurs années entre eux et l'administration, et dont la solution, 
quelle qu'elle soit, ne peut être éloisnée et exercera une grande 
influence sur l'avenir du Mont-de-Piété. Est-il nécessaire ‘ajou- 
ter qu'il considère en fait et eu droit leur suppression « comme 
chose juste, utile et légale, » | 

Dans la troisième partie, M. À Blaize expose et développe les 
réformes qu'il voudrait voir introduire dans le régime des Monts- 
de-Piété. Les institutions ne sauraient rester stationnaires ; elles 
doivent se mettre en harmonie avec le développement progressif 
des sociétés. M. A. Blaize propose douze reformes priacipales 
qui feraient, dit-il, des monts d'imptété, comme les appelait 
Nicolas Barianno, des banques populaires et de véritables insti- 
tutions de bienfaisance et contiendraient le germe d'une trans- 
formation sociale. 

Enfin, pour compléter son travail, M. A. Blaize a réuni dans 
un appendice tous les documents qu'il a pu recueillir sur les 
banques étrangères de prêts sur nantissement, Il passe succes- 
sivement en revue l'Angleterre, l'Ecusse, l'Irlande, la Belgique, 
la Hollande, l'Allemagne, l'Italie, le Piémont, l'Espagne, la Russie 
et la Chine. Trois curieux paragraphes, intitulés : Législation, 
Jurisprudence et Bibliographie des Monts-de-Piété, terminent 
cet appenilice. 

M. A. Blaize a rempli son but: il réussira certainement « à 
appeler sur cette matière, si importante à ses yeux etsi ignorée, 
l'attention des hommes de bien, à provoquer des études sé- 
rieuses et les réformes que commandent, en faveur des classes 
déshéritées, la justice et la raison. » Son livre mérite à un double 
titre nos éloges. C’est une bonne action et de plus un ouvrage 
consciencieux, methodique, clair, et écrit dans certaines parties 
ess celle noble chaleur qui vient plus encore du cœur que de 
"esprit. 


De la création de la Richesse, ou des intérêts matériels en 
France, statistique comparée el raisonnée, par J.-H, 
SCUNITZLER ; 2 vol. in-8-. Paris, 4842. Lebrun, 45 fr. 


M. 3 -H. Schnitzler a entrepris, depuis plusieurs années, un 
important ouvrage, intitulé Statistique générale de la France. 
Cet ouvrage, accompagné de nombreux tableaux et divisé en 
deux parties, doit former 4 vol, in-8°, La seconde parlie seule a 
pre sous le titre de : Création de la Richesse. M. Schnitzler 

‘a publiée séparément, « malgré son imperfection trop réelle, 
afin de mieux débrouiller l'énorme amas de matériaux qu'il lui 
a fallu mettre en œuvre, et afin de puiser, dans les indulgents 
sure du public, encouragement dont il a besoin pour me- 
ner à bien une entreprise si diflicile. » 

Le premier volume de la Création de la Richesse est consacré 
à la production, c'est-à dire à l'industrie dans son acception la 
plus générale (agriculture, exploitation des mines, industrie 
manufacturière, ete.) Le second volume traite de la circulation 
ou du commerce (des importations et des exportations de la 
France, de ses relations mercantiles avec tous les pays du monde, 
des transports par terre et par mer, de l'état de tous les ports 
du royaume, ete). 

Ces deux volumes embrassent ainsi les intérêts matériels dans 
leur vaste ensemble et les examinent sous toutes leurs faces. 

Les intérêts moraux seront l'objet des deux premiers vo— 
lumes qui paraîtront dans le courant de cette année. Aprèsavoir 
traité avec détail du territoire, de la population et de la con- 
sommation, M. Schnitzler annonce qu'il exposera d'une manière 
complète et dans un ordre méthodique, tous les faits relatifs à 


l'Etat (constitution, gouvernement, administration, force pu- 
blique, etc.), à l'Eglise et aux Ecules. 


Voyage en Bulgarie pendant l'année 1841, par M. BLANQUI, 
membre de l'{nstitut ; 4 vol. in-48. Paris, 1843. W. Coque- 
bert, 3 fr. 30 c. 


Vers le milieu de l'année 4841, à la suite de quelques exactions 
financières plus rudes que de coutume, une partie des popula- 
tions chrétiennes de la Bulgarie se souleva contre les Turcs. Ce 
mouvement, mal combine, fut bientôt comprimé par la force mi- 
litaire. Pendant plusieurs semaines, des bandes d'Albanais dé- 
chalnées contre les insurgés mirent à feu et à sang la malheu- 
reuse Bulgarie. Le bruit de leurs dévastations relentit bientôt 
dans toute l'Europe chrétienne, dont les cabinets venaient de se 
concerter d'une manière si éclatante en faveur de l'Empire otto— 
man. La France s'en montra surtout vivement préoccupée, et 
M. Guizot, ministre des affaires étrangères, chargea alors M. Blan- 
qui d'aller constater le véritable état des choses, en traversant la 
Turquie d'Europe dans sa plus grande longueur, depuis Belgrade 
jusqu'à Constantinople ; | : 

M. Blanqui était parti de Paris puce de l'opposition, il 
est revenu de Constantinople candidat ministériel. À son re- 
tour, il a rédigé un travail officiel qui ne lui appartient plus ; 
mais il publie aujourd'hui la relation personnelle de son voyage. 
On ne peut refuser à M. Blanqui un esprit vif et prompt et un 
style net et facile. Son oyage en Bulgarie a en outre le mérite 
de nous faire connaitre, D nn ilest vrai, l'état phy- 
sique, économique et moral d'une vaste contrée bien rarement 
visitée et plus rarement décrite par les voyageurs français ou 
étrangers. 

M. Blauqui s’embarque à Vienne sur le Danube, et descend ce 
beau fleuve jusqu’à Belgrade, où il rend une visite au prince Mi- 
chel et à la princesse Lioubitza. À Belgrade il prend la voie de 
terre pour gagner Constantinuple; il traverse successivement 
Vidin, dont le pacha, le fameux Hussein, l’exterminateur des ja- 
nissaires, lui fait une magnifique réception, Nissa, Suphie, Ou- 
sounjava, Andrinople et Constantinople. Un bateau à vapeur le 
ramène ensuite à Malte et à Marseille. L'importance actuelle et 
future du Danube, les dernières révolutions de la Servie, le ca- 
ractère, l'agriculture el le commerce des Bulgares, la quaran- 
taine et la navigation à vapeur en Orient, forment les sujets de 


“plusieurs chapitres qui permettent au lecteur de reprendre ha- 


eine... car M. Blanqui ne s'arrête pas longtemps dans le même 

yÿs. Enfin un rapport sur les prisons de la Turquie termine ce 
joli petit volume, dont la lecture est aussi agréable qu'instrue- 
tive. 


Poésies d'ANTOINETTE QuanRé, de Dijon; 4 vol. in-8°, 
4843. Paris, Ledoyen.—Dijon, Lamarche. 


Mademoiselle Antoinelle Quarré est une jeune lingère qui a 
toujours habité Dijon, sa ville natale. Dès son enfance, elle aima 
assionnément la poésie. A peine les travaux de l'atelier lui 
aissaient-ils un instant de repos, elle lisait les tragédies de Ra- 
cine; elle en récitait les plus belles tirades. Enfin, un jour le ha- 
sard fil tomber entre ses mains un volume des Méditations poé- 
tiques de M. de Lamartine. «11 me sembla, dit-elle, qu'un monde 
nouveau se révélait à ma pensée, et je m'abandonnai avec delices 
à l'enivrement de cette lecture, qui venait de compléter en quel- 
que sorte mon existence intellectuelle. Ce livre chéri ne me 
quitta plus, et, à force de le relire, j'en appris bientôt toutes les 
pages. C'est ainsi que, accoutumée à cette langue harmonieuse 
des vers, j'en vins tout naturellement à la parler à mon tour; 
mes propres pensées se revêtirent d'elles-mèmes d'expressions 
poétiques, et j'y trouvai du plaisir. » . 

À dater de cette époque, mademoiselle Antoinette Quarré com- 
posa, dans Ses moments de loisir, quelquespetites pièces pleines 
de fautes et d'incorrections; car les règles de l'art lui étaient 
tout à fait inconnues ; mais déjà un homme d'esprit el de goût, 
M. Roget de Belloguet, ayant pris connaissance de ces premiers 
essais, y découvrit les germes d’un heau talent. Il alla trouver la 
jeune filleignorante, l'aida de ses conseils et de ses leçons, et plus 
tard lui fit ouvrir les colonnes d’une revue littéraire qui s impri- 
mait alors à Dijon. Les premiers vers publiés par mademoiselle 
Antoinette Quarré furent accucillis avec faveur. M. de Lamartine 
adressa à la jeune lingère dijonnaise une de ses plus gracieuses 
épftres ; dès lors la réputation de mademoiselle Quarré s'accrut 
dans la même proportion que son talent. Une souscriplion qui fut 
bientôt remplie s'ouvrit à Dijon pour l'impression de ses œuvres 
choisies. Le Conseil municipal et l'Académie des sciences, arts et 
belles-lettres de Dijon, s'empressèrent de s'associer à ce généreux 
mouvement d’une ville que sa réputalion littéraire place au pre- 
mier rang parmi les villes de la France. 

Telle est l'histoire de ce charmant volume qui nous arrive de 
la capitale de la Bourgogne. Disciple de M. de Lamartine, made- 
moiselle Antoinette Quarré imite parfois un peu servilement les 
rhythmes de son maître; mais alors même qu’elles paraissent trop 
monotonement harmonieuses, ses strophes renferment toujours 
quelque pensée délicate ou profonde. Pour elle, la forme n'est 
évidemment qu'un moyen, qu'un accessoire. Elle a un but plus 
élevé, elle cherche à parler à l'ame ou au cœur. On a peine à 
compreudre, en lisant ses présies, comment, au milieu des sou- 
cis d’une vie laborieuse et pauvre, en gagnant péniblement son 
pain de chaque jour, une jeune fille a pu atteindre à une pareille 
perfection de style, développer si largement son intelligence et 
trouver en elle de tels trésors de sentiment. Cependant le doute 
est-il possible? Les preuves ne sont-elles pas là dans nos mains, 
sous nos yeux ? N'avons-nous pas lu Un fils, la réponse à M. de 
Lamartine, à mon Perroquet, à Dijon, la Madone, l'Invocæ 
tion, et ant d'autres petits chefs-d'œuvre qui nous autvrisent à 
ajouter dès à présent le nom de mademoiselle Antoinette Quarré 
à la liste déjà si longue des écrivains auxquels Dijon s'enor- 
gueillit d’avoir donné Îe jour. 


Rimes héroïques, par AuGusTE BaRBIER. 1 joli vol. in-18. 
Paris, 4843. Paul Masgana, 3 fr. 50. 


En feuilletant les œuvres lyriques de Torquato Tasso, M. A. 
Barbier ya trouvé un recueil de sunnets intitulé : Rime heroîche. 
Ce sont des vers adressés à différents princes de l'Italie, en l’hon- 
neur de leur mariage ou de la naissance de leurs enfants. L'au- 
teur des Jambes a pensé que ce titre pouvait s'appliquer avec plus 
de raison encore aux chants inspirés par ceux qui se sont dévoués 
au bien de leurs semblables. II a donc recueilli toutes les pièces 
de vers que, dans ses lectures ou dans ses voyages, l'emotion 
d’un pieux souvenir, un grand acte de vertu ou de patriotisme 
avaient pu lui inspirer, et les groupant par ordre de temps, il en 
a composé une sorte de galerie qu'il a décorée du titre de Rîmes 
héroïques. — La forme du sonnet est celle que sa pensée a re- 
vêtue, « car, dit-il, ce petit noëme, d'invention moderne, à le 
mérite d'encadrer avec précision l'idée ou le sentiment. » 
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Cette nouvelle édition des œuvres complètes de PJ. pe Be- 
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\ HENRI HERZ donnera mardi prochain, 48 de ce mois. un 
IE. concert dans leqnel TAMBCRINI @U SERVAIS 0 feront en 
tendre pour la derniére fois à Paris. Madame Donrs-Gras, qui 
m'a chante dans aucun concert cet hiver, MM. HAUMANN, ALEXIS 
DUroxt, BOULANGER et VoGT completeront cette interessante 
soiree. 

MH. Herz exécutera une fantaisie sur Parisans, et, pour la 
prentiere fois, son tremolo sur un thème de Beethuven. 

Où trouve des billets à salle de concerts de M. H. Derz, 5X. 
rue de fa Victoire. 


Expliqués 
par 50 Vignettes 
de BERTAL. 


La Comete du deluge.! 


La comte de 4844.) 


Chez I. Rovsser, rue Richelicu, 76, et chez tous les Libraires. 


ES EAMPES à jel 
à vcoution de M. 
Joie 144 Fe) don- 
nentune lumiere anssi 
belle que celle des 
lampes Carcel. 


Les astéares (5 fr.) 
réimplacentavantasen- 
seuient la chandelle 
et ne brdlent que 
AK pour 1 centime d'huile 
de ÊE par heure. 


CE 


cn. © 
Las 


CRE 


112 


L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


PP 


M. le Maréchal comte d'Erlon. 


M. le lientenant-général Drouct, comte d'Erlon, vient, par 
ordonnance royale du 9 avril, d’être élevé à la dignité de ma- 
réchal de France. 

Aux termes de la loi du 4 août 4839, sur l'organisation de 
l’état-major-général de l'armée, le nombre des maréchaux de 
France est de six au plus en temps de paix, et pourra être 
porté à douze en temps de guerre. Lorsqu'en Lemps de paix le 
nombre des maréchaux de France excédera la limite fixée, la 
réduction s'apèrera par voie d'extinction; toutefois, il pourra 
être fait une promotion sur trois vacances. 

A l’époque où cette loi fut rendue, le nombre des maréchaux 
de France était de douze. Depuis, six d'entre eux sont morts, 
et sar ces six vacances, deux promotions ont été faites : celles 
de M. le lieutenant-général comte Horace Sébastiani et de 
M. le lieutenant-général comte Drouet d’Erlon. 


(M. le maréchal comte d'Erlon.) 


Aujourd'hui, le nombre des maréchaux de France est de 
huit, dont un seul, M. le duc de Dalmatie, est de la première 
promotion, faite par Napoléon, le 19 mai 1804, le lendemain 
de son élévation au trône impérial. Voici les noms des huit 
maréchaux actuels : Duc de’ DALMATIE (Soult), président du 
conseil et ministre de la Guerre; duc de REGG10 (Oudinot), 
gouverneur de l'hôtel royal des Invalides ; comte MOLITOR; 
comte GÉRARD, grand-chancelier de l’ordre royal de la Lé- 
gion-d'Honneur; marquis de GRoucaY ; comte VALÉE ; comte 
Horace SÉBASTIANI; comte DROGET D'ERLON. 

Les six derniers maréchaux morts sont : comte de Lobau 
(Mouton) ; marquis Maison ; duc de Tarente (Macdonald) ; duc 
de Bellune (Victor); duc de Conégliano (Moncey ); comte 
Clauzel. 

La dignité de maréchal de France, en vertu de Ja même loi 
du 4 août 1839, n’est conférée qu'aux lieutenants-généraux 
qui auront commandé en chef devant l’ennemi : 4° une ar- 
mée ou un corps d'armée composé de plusieurs divisions de 
différentes armes; 2 les armes de l'artillerie et du génie dans 
une armée composée de plusieurs corps d'armée. Le nouvel 
élu, doyen des lieutenants-généraux depuis quelques années, 
et dont la nomination à ce grade remonte au 27 août 1805, 
satisfait depuis longtemps à la premiére de ces conditions, 
puisqu'à plusieurs reprises, sous l'Empire, il a commandé en 
chef des corps d'armée formés de plusieurs divisions. 

M. le maréchal Drouctd'Erlon, né à Reimsle29 juillet4765, 
débuta dans la carrière militaire par être soldat dans un ba- 
taillon de volontaires nationaux, où il s’enrôla en 4792. Son 
courage et son intelligence l'ayant fait distinguer par le géné- 
ral Lefebvre, il devint son aide-de-camp, et fit sous ses ordres 
les campagnes de 1795, 1794, 1795 et 1796, aux armées de la 
Moselle el de Sambre-et-Meuse. En 1799, il fut nommé gé- 
néral de brigade. Attaché à l'armée qui, en 4805, s'empara 
du Hanovre, il fut élevé au grade de général de division. fl 
servit en cette qualité à la grande armée d'Allemagne, prit 
une part active à la bataille d’Iéna, et contribua à la prise de 
Halle, Chef d’élat-major-général du corps d'armée du maré- 
chal Lannes, il se signala à la bataille de Friedland, le 44 juin 
4807, et y fut blessé. Le 29 mai, il fut nommé grand-officier 
de la Légion-d'Honneur. En 1809, ilcontribua à soumettre le 
Tyrol. Chargé du commandement du 9% corps d'armée d'Es- 
pagne, il obtint, en 4810, des succès en Portugal, et fit sa 
Jonction avec Masséna, le 26 décembre 1814. A la fin de décem- 
bre 4812, il forca le général anglais Hill à se retirer sous les 
murs de Lisbonne. En 1813, il commandait l'armée du centre 
etobtint des succès sur la Guenna. Vers la fin de juillet, il 
emporta de vive force le Co!-le-Maya, après la plus vigou- 


reuse résistance de la part des Espagnols. 11 commandait un 
corps d'armée à la bataille de Viltoria, devint un des lieu- 
tenants du maréchal Soult lors de l'invasion de l'armée an- 
laise dans le midi de la France, et combatlit, en 1814, 
ans toutes les affaires où le territoire national fut éner- 
giquement disputé à l'ennemi, notamment à Orthez et à 
Toulouse. 

A la première Restauration, M. le comte d'Erlon fut nommé 
commandant de la 16° division militaire (Lille), chevalier de 
Saint-Louis et grand cordon de la Légion-d'Honneur. Après le 
débarquement de l'Empereur au golfe Juan, le général Le- 
febvre-Desnouettes ayant formé le projet de rassembler toutes 
les forces qui se trouvaient dans le nord de la France, pour 
tenter un coup de main sur Paris, M. le général Drouet 
d'Erlon fut prévenu de complicité dans ce hardi dessein, et 
arrêté, le 13 mars 1815, par ordre du duc de Feltre (Clark), 
alors ministre de la Guerre. Le cours des événements ke 
rendit bientôt à la liberté, et lui permit de s'emparer de la 
citadelle de Lille, où il se maintint jusqu'au 20 mars. Le 28 
du même mois, il fit proclamer et reconaaître l'Empereur 
dans la 46e division. Napoléon l'éleva à la pairie par décret 
du ? juin, et lui confia le commandement du premier corps 
de son armée, à la tête duquel il fit, à Fleurus et à Waterloo, 
des prodiges de valeur que la fortune rendit inutiles. Le gé- 
néral d'Erlon commanda ensuite l'aide droite de l'armée sous 
Paris, et après la capitulation, il se retira au delà de la Loire. 
Comoris dans l'ordonnance de Se Log du 24 juillet 4815. 
ue son corps d'armée, et fut assez heureux pour arriver 
à Bayreuth, en Bavière, où il trouva un asile. Plus tard il s'é- 
tablit aux environs de Munich et y vécut, dans une modeste 
rétraite, de l'exploitation industrielle d'une brasserie. I fui 
cité, le 12 juin 4816, devant le conseil de guerre de la 44° di- 
vision militaire, à Bordeaux, pour être jugé par contumace; 
mais l'instruction n'ayant pas été trouvée suffisante, l'affaire 
fut suspendue jusqu'à plus ample informé et n'eut pas d'auire 
suite. 

La révolution de Juillet 4850 rappela en France le comte 
d'Erlon, et il fut réintégré dans son grade. Son nom figure 
de nouveau sur la liste des lieutenants-généraux en acüvil*. 
publiée par l'Almanach royal et national de 1831, anrès en 
avoir été effacé pendant quinze années. Pair de France, le 
49 novembre 1851, M. le comte d'Erlon fut nommé, par or- 
donnanes royale du 27 juillet 4834, gouverneur-général des 
possessions françaises dans le nord de l'Afrique, et vonserva 
ce commandement jusqu'au 8 août 4835, jour où il quitta 
Alger, une ordonnance du8 juillet lui ayant donné pour suc- 
resseur le maréchal Clauzel, qu'il vient de remplacer à son 
tour dans la dignité de mail de France. Peu üe temps 
aprés son retour d'Algérie, M. le lieutenant-général d'Erlon 
fut appels de nouveau au commandement de la 42e division 
militaire, qu'is avait occupé avant son départ pour l'Afrique, 
et qu'il occupait encore au moment de sa promotion au ma- 
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Sur la Locomotion aérienne, 


LETTRE 


A M. LE DIRECTEUR DE L'ILLUSTRATION. 


Monsieur, 


Vous avez inséré dans le dernier numéro de votre Journa! 
universel une description, avec figures, d'une machine à va- 
peur aérienne. 11 parait que la curiosité publique est vive- 
ment excitée, en Angleterre, par cette prétendue invention, 
et qu'il en a été même question au Parlement, En mettant 
vos lecteurs au courant du sujet, vous n'avez fait, ce me 
semble, que justifier votre titre et la promesse de ne rien 
laisser échapper de ce qui attire l'attention générale, à tort 
ou à raison. Vous avez eu soin, d'ailleurs, de ne parler de Ja 
découverte de M. Henson qu'avec une prudente réserve, et 
je suis convaincu que tous vos lecteurs, mis en garde par la 
maniére dont vous la leur avez exposée, ne l'auront accueillie 
qu'avec une extrême défiance, peut-être même la plupart avec 
une complète incrédulité. 

Pour moi, Monsieur, j'avoue que je me range décidément 
au nombre de ceux-ci, et je vous demande la permission de 
vous soumettre quelques rellexions au sujet du probléme que 
M. Henson s'est proposé et de la solution qu'il s'imagine en 
avoir trouvée. Si vous jugez convenable de A communiquer 
à mes co-abonnés, j'ose croire que ceux qui prendront la 
peine de les lire tomberont d'accord avec moi sur l'absurdité 
théorique de cette solution; et quant à l'impossibilité prati- 
que, je laisse à M. Henson lui-même le soin de la démon- 
trer, s'il ne l’a déjà fait. 

Le principe fondamental de la nouvelle machine consiste. 
dit-on, en ce qu'elle emprunte à la Nature la force nécessaire 
pour se mettre en mouvement et s'élever dans l'air: la ma- 
chine à vapeur qu'elle porte lui restitue d'ailleurs, à chaque 
instant, la vitesse que lui fait perdre la résistance de l'air. On 
ajoute fort judicieusement, comme exemple à l'appui de cette 
idée, qu'un oiseau s'envole beaucoup plus facilement lorsqu'il 
est perché au sommet d’un rocher où d’un arbre, que lors- 
qu'il lui faut s'élever de terre. 

Je trouve à ceci, monsieur Henson, une petite difficulté 
qui m'arrête tout d’abord. Vous lancez votre machine dans 
les airs, de l'extrémité supérieure d'un plan incliné : fort 
bien! Mais comment l'aurez-vous hissée au sommet de ce 
plan?— à grandrenfort de poulies, de cordes, de cabestans, 
sg Hg a elc.; le tout mis en action par des hommes, 
par des chevaux, par la vapeur, que sais-je? En tout cas, par 
un moteur qu'il faut payer; car si la Nature consent à vous 

éler de la force, ce n'est, assurément, pas pour rien. Puis, 
orsque vous aurez abandonné l'appareil à lui-même, dans 
quel sens pensez-vous donc que s'exercera la vitesse qu'il ac- 


ges en vertu de sa chute? Tout lemonde ne répond-il pas . 
ans le sens vertical, de haut en bas. — Comment voulez-vous 
donc que cette vitesse puisse servir à un mouvement de pro- 
gression horizontal dans un sens perpendiculaire à sa direc- 
Lion? Bien plus! comment oser dire qu'elle puisse changer de 
direction, el que votre aérostat d'un nouveau genre ait plus 
de vitesse à la descente ? Ne voyez-vous pas que vous nous 
proposez tout simplement le mouvement perpétuel? Nierez- 
vous que votre histoire soit tout à fait analogue à celle du cou- 
vreur qui, venant de glisser le long d'un toit, passe, pendant 
sa chute, devant une fenêtre ouverte au premier étage, et 
profite de cette heureuse circonstance pour entrer de plain- 
el dans l'appartement, à la grande surprise des locataires ? Si 
e grand Newton ne s’est pas avisé de cette importante modifi- 
cation aux lois de la pesanteur universelle, c'est qu'il n’a philo- 
sophé qu'à propos de la chute d'une simple pomme dans son 
hs Nous, au contraire, n'avons-nous pas appris par nos 
bonnes l’anecdote de la chute du couvreur? Etonnez-vous 
donc un peu des progrès de la mécanique appliquée ! | 

Mais votre comparaison de l'oiseau me paraît tout à fait in- 
génicuse, et je désire vous y suivre, monsieur Henson! Oui, 
sans doute, votre oiseau vole avec moins de peine quand, 
d'un point culminant, il s’élance dans les airs, pour se main- 
tenir à la même hauteur ou pour descendre, que lorsqu'il lui 
faut d'abord s'élever de terre à la hauteur qu'il veut atteindre. 
Vous-même, j'en suis sûr, vous éprouvez moins de fatigue à 
descendre qu'à monter un escalier. Il est vraiment à regretter 
que ces grandes vérités n'aient pas élé vulgarisées, depuis 
longtemps, par quelque couplet ad hoc, dans la chanson de 
M. de la Palice; vous auriez moins de mal à nous les faire 
comprendre. — Mais comment votre oiseau a-t-il gagné le 
sommet de l'arbre sur lequel vous le perchez si gratuitement ? 
Comment êtes-vous parvenu au haut de l'escalier que vous 
n'avez plus qu'à descendre ? Je vous vois, vous et votre oi- 
seau, dans un cruel embarras! Il va falloir que vous com- 
menciez, vous, par monter, lui, par s'envoler de bas en haut. 
Tirez-vous de là si vous pouvez. 

Enrore quelques mots, Monsieur le Directeur.—M. Henson 
nous promet une machine de la force de 20 chevaux. ne pesant 
pas plus de 500 kil. avec l'eau nécessaire pour l’entretenir. Je 
regrette qu'il ne nous ait pas parlé du temps du voyage. Mais 
je le suppose d'une heure seulement. Or, jusqu’à ce jour, on 
n'a jamais réussi à brûler moins de 2 kil. et demi de charbon 
pe heure et par force de cheval; ce qui, pour 20 chevaux 
ait 50 kilog. — II faut aussi compter au moins 42 kilog. et 
demi d'eau par heure et par cheval; et, pour la machine en 
question, 250 kilog. — Comme 50 et 250 font 300 kilog., 
voilà, si je ne m'abuse, la totalité du poids de la machine ab- 
sorbé uniquement par l'approvisionnement d'une heure en 
eau et en charbon. Quant à la machine elle-même, il parait 
qu'elle ne pése rien du tout. Ce résultat n’est pas moins mer- 
veilleux que le reste; car on n'a pas encore, que je sache, 
réduit le poids d'une machine à vapeur à moins de 300 à 
400 kilog. par force de cheval développée; ce qui -coterait à 
6,000 kilog., au bas mot, le poids de celle de M. Henson. 

Il y a donc quelques raisons de croire, Monsieur le Dirèc- 
teur, que la nouvelle invention doit être classée au premier 
rang parmi les puffs-monstres dont l'imagination féconde de 
nos voisins d'outre-mer nous gratifie si souvent aujourd'hui. 
Mais ce qui me semble fort divertissant, c'estque, cette fois, 
oïils paraissent avoir dépassé les limites du genre, ils se 
sont dupés eux-mêmes, semblables aux conteurs qui finissent 
par se persuader de la réalité des aventures qu'ils ne peuvent 
plus fire croire à personne. 

Agréez, je vous prie, etc. 
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Mouvement insurrectionnel à Haïti. 


Haïti (en indien, terre montagneuse), appartient au groupe 
des Grandes-Antilles. Elle se trouve située entre Puerto-Rico, 
Cuba et la Jamaïque, par 17° 45° et 19° 58° de latitude sep- 
tentrionaie et 70° 45° et 76° 55° de longitude occidentale. Sa 
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superficie n'est que d'un sixième moins considérable que 
celle de Cuba, la plus grande des Antilles. Elle a 600 kilom. 
de long et 252 de large. La capitale d'Haïti est le Port-au- 
Prince, ville située sur un terrain bas et marécageux, vers 
l'extrémité d'une vaste baie, dans la partie occidentale de 
l'ile. On y compte 50,000 habitants. 

L'histoire d'Haïti est si connue que nous nous bornerons à 
en résumer aussi brièvement que possible les principaux évé- 
nements, afin de faire bien comprendre les causes de la révo- 
lution nouvelle qui vient d'éclater. 

Le 5 décembre 1492, Christophe Colomb découvrit Haïti, 
qu'il nomma Española, Elle était alors habitée par les Ca- 
raibes, peuple doux, bon, sobre et hospitalier, Mais bientôt 
les Espagnols forcèrent les indigènes à se révoller contre eux, 
les détruisirent et restérent les seuls maîtres de cette île dé- 
peuplée, qu'ils nommaient alors Saint-Domingue, du nom 
d'une ville qu'ils y avaient fondée; ils la repeuplèrent, au 
commencement du scizième siècle, avec des esclaves nègres 
arrachés au sol africain. 

En 1650, des fMibustiers formèrent un établissement sur la 
partie septentrionale d'Haïti, que les Espagnols avaient aban- 
donnée. Chassés à diverses reprises, ils revinrent avec des 
forces nouvelles ; la France les protégea, leur fit reconnaître 
sa suzeraineté et leur donna, en 1664, un gouverneur. Dès 
lors les créoles, abandonnés par leur métropole, furent obli- 
gés de céder une partie de l'ile, En 1689, l'Espagne régularisa 
celte cession dans le traité de Ryswick. D'abord, la France 
envoya dans sa nouvelle colonie tous les individus dont elle 
désirait se débarrasser, Mais bientôt la traite des nègres s'é- 
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tablit d'ane manière régulière; la métropole encouragea, fa — 
vorisa même cet infime trafic, et, au moyen de ces nombreux 
travailleurs, Saint-Domingue marcha dans une voie de pros— 

érilé progressive, En 1789, on n'y comptait pas moins de 
100,000 esclaves possédés par environ 28,000 mulâtres libres, 
et 40,000 blancs. 


(Boyer, président de la république d'Haïti.) 


Cependant le temps approchait où les esclaves allaient re- 
couvrer leur liberté et se venger de leurs oppresseurs. Quand 
la Révolution française éclata, le contre-coup s'en fit sentir 
aux Antilles. A cette époque, trois parlis étaient en présence 
à Saint-Domingue : les grands propriétaires, qui voulaient 
l'indépendance de l'ile; les petits blancs, qui cherchaient à 
renverser les priviléges des riches; les mulètres, qui son- 
geaient à s'affranchir de la tyrannie des uns et des autres. Les 
esclaves w'osaient pas même désirer leur affranchissement. 
Mais les querelles de leurs maitres, les luttes des blancs et des 
mulätres, leur firent concevoir enlin des espérances qui ne 
devaient pas tarder à se réaliser. Le 25 août 1791, ils se ré— 
voltèrent pour la première fois. Douze ans après, vainqueurs 
des Anglais, qui voulaient s'emparer de cette ile, et des Fran- 
çais, qui faisaient les plus grands efforts pour la conserver, 
ils étaient presque les seuls maitres de Saint-Domingue, à la- 
quelle ils avaient donné son ancien nom d'Haïti, 

Un moment ils faillirent retomber sous la domination fran- 
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caise. Le brave Toussaint-Louverture , l'auteur principal de 
cette révolution, le libérateur, le chef, le père des noirs, vic- 
time d'une odieuse trahison, mourut, dans le Jura, au fort de 
Joux, où Napoléon l'avait fait enfermer. Mais ses généraux 
le vengèrent. Le 30 novembre 1805, les derniers ébris de 
l'expédition française se virent obligés d'évacuer la ville du 
Cap, la seule place qui leur restât alors, et de se livrer à la 
merci des Anglais. Le 4° janvier de l'année suivante, des 
#énéraux et des officiers de l'armée noire, réunis en conven- 
tion au nombre de quarante, prononcèrent l'acte d’indépen- 
dance d'Haïti, «en jurant à la postérité et à l'univers entier 
de renoncer à jamais à la France, et de mourir plutôt que de 
vivre sous sa domination. » À cette époque, la population to- 
tale de l'ile était réduite à 400,000 habitants. En qualorze 
ans, la guerre avait dévoré 500,000 victimes. , 

Le 8 octobre 4804, Dessalines, le général en chef de l'ar- 
mée victorieuse, le successeur de l'infortuné Toussaint-Lou- 
verture, fut proclamé empereur, sous les nom de Jacques le", 
et six mois après (28 mai 4805) une convention de généraux 
publia la constitution de l'empire d'Haïti (révisée depuis en 

6). : as 
Doute exerça son autorité d'une manière SE 
aussi ne régna-t-il que deux années. Le 47 octobre 1809, i 
nérissait assassiné, et son rival Christophe lui succédait, avec 
ke titre de chef du gouvernement d'Haïli. em ne fut 
toutefois bien établie que dans le nord de l'ile. Un mulâtre, 
nommé Pétion, commandant du Port-au-Prince, se refusa à 
reconnaître le nouveau titulaire, et, pendant cinq années, les 
deux compétiteurs se disputèrent l'autorité suprême sans par- 
venir à se vaincre. Enfin, de guerre lasse, ils mirent bas les 
armes. Christophe se couronna rol, ous le nom de Henri 1; 
Pétion se fit nommer président, et ces deux souverains 8 0C- 
eupèrent dès lors à rétablir l'ordre et la prospérité, l'un, dans 
son royaume, l'autre, dans sa république. 

À sa mort, le président Pétion eut pour successeur (en 181 8) 
le général Jean-Pierre Boyer, mulätre qui n'avait joué qu'un 
rôle secondaire dans la révolution; et, lorsqu'en 1820 [e roi 
Christophe se fit (ägé de 74 ans) sauter la cervelle, afin de 
ne pas tomber vivant entre les mains de ses soldats révoltés, 
Boyer resta seul possesseur du trône présidentiel. Deux an- 
nées plus tard, un coup de main lui livra la partie de l'ile qui 
appartenait encore aux Espagnols. A partir du 28 janvier 
1822, l'étendard bleu et rouge de la république une et indi- 
visible flotta sur l'ile entière. 11 n'exista plus à Haïti qu'un seul 
zouvernement et qu'une seule constitution. Entin, en 1825, 
f France abandonna solennellement toutes ses prétentions à 
la souveraineté de son ancienne colonie moÿennant une in- 
demnité de 150 millions de francs, payables en cinq termes 
ésaux. Dès lors, Haïti entra au nombre des nations civilisées 
reconnues. : . 
Le "président Boyer règne donc depuis 1818 sur Haïti. 
Qu'a-til fait de cette île si fertile et si belle pendant ces 
vingt-cinq années? Pour connaître la triste vérité, il faut lire 
le second volume de l'ouvrage remarquable que vient de 
publier M. Victor Schælcher (Colonies étrangères et Haïti). 
Ce courageux et infatigable abolitioniste a visité Haïli en 
4841, et 1l en trace une peinture elfrayante; il nous montre 
ses villes détruites, inhabitées, encombrées de matières cor- 
rompues ; l'esprit public anéanti; la banqueroute imminente, 
les mœurs se corrompant de plus en plus. Et tous ces maux, 
M. Schœlcher les attribue au gouvernement du président 
Boyer. «Le gouvernement de Boyer, dit-il, est quelque chose 
de bien plus infàme qu'un gouvernement de violence et de 
compression. Il n'est pas arrivé au despolisme en brisant les 
membres du corps populaire, mais en l'affaiblissant ; il ne tue 

as nerve. nu : 
é de si souffrante, si avilie qu'elle fût, la nation 
luitienne n'ignorait rien de son mal, elle aspirait à des temps 
meilleurs, et ne s'abandonnait pas dans sa détresse, comme 
l'ont dit les partisans de l'esclavage, à l'insouciance d'un sau- 
vage hébété. L'opposition acquérait chaque année des forces 
nouvelles. En 4859, elle faillit renverser la faction régnante. 
Boyer, voyant qu'elle allait obtenir la majorité, s’adressa à 
l'armée, et chassa de la chambre les députés qui osaient 
lui être hostiles. Mais, bien qu'il eût alors un succès com- 
plet, ce coup d'Etat devait plus tard amener une révolu- 
tion. Les idées libérales firent de notables progrès, des jour- 
naux se fondèrent, qui défendirent avec énergie la constitu- 
tion et les intérêts généraux. Les députés exclus en 1839 
furent réélus à la presque unanimité en 4841 ; le peuple com- 
menca à ouvrir les yeux et aperçut avec terreur l'abime où le 
poussait le président. Boyer employa une seconde fois la force. 
À l'ouverture de la session, la chambre des représentants, 
cédant aux influences de la peur et de la corruption, élimina, 
avant môme d'être constituée, les députés que Boyer avait 
frappés d'ostracisme. Pour comble de malheur, le 7 mai, un 
affreux tremblement de terre détruisit presque entièrement la 
ville du Cap avec un tiers de ses 8,000 habitants, et comme si 
la nature n'avait pas fait assez de mal, un hideux pillage vint 
remuer les décombres qui couvraient les morts et les mou- 


ants. … 
FE, le 26 février 1845, le bruit s'étant répandu que quatre 
patriutes allaient être exécutés, une insurrection éclata aux 
Caves. Un rassemblement de six à huit mille individus se 
forma, et Boyer résolut d'employer la force pour le disperser. 
Le lendemain, tous les habitants prirent les armes et récla- 
inèrent un gouvernement semblable à celui des Etats-Unis. 
En peu de jours, l'insurrection fit de grands progrès. Toule la 
iartie du sud et de l'est de l'île tomba au pouvoir des insurgés, 
qui avaient pris pour chefs deux officiers de la Colombie, Les 
troupes envoyées contre eux se rangèrent de leur côté, et 
celles qui restèrent fidèles à Boyer furent battues dans deux 
rencontres et perdirent 300 hommes et deux généraux. D'a- 
près les dernières nouvelles reçues à Paris, les insurgés étaient 
au nombre de 12,000, et Boyer n'avait plus que 4,000 hommes 
au Port-au-Prince. . - 

be lettre datée du Port-au-Prince, le 3 mars 1845, et 
arrivée vendredi dernier à Liverpool, contient ce qui suit : 
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«La révolution n'est pas encore terminée; les insurgés 
du Midi marchent, dit-on, sur la ville. On s'attend tous les 
jours à une attaque. Toutes les affaires sont suspendues. On 
assure que les troupes du gouvernement passent à l'en- 
nemi. 

«Les insurgés se trouvent maintenant à Leogane (24 milles). 
Jis ont annoncé qu'ils entreraient dimanche prochain, le 5 
mars, au Port-au-Prince. » 

Le 9 mars, au départ du brick Farfield, l'armée insurrec- 
tionnelle était toujours campée à Leoganc. Elle y attendait, 
pour marcher sur la capitale, l'arrivée d’un fort détachement 

ui venait de ne des Cayes après un combat meurtrier. 

oyer s'apprétait à faire une vigoureuse résistance. Il con- 
struisait de nouvelles fortilications et creusait des fossés. 
Pendant plusieurs jours aucun habitant n'avait obtenu l'auto- 
risation de quitter la ville, mais, l’avant-veille du départ du 
brick Fairfeld, une proclamation permit aux femmes de 
s’embarquer ou de se retirer à la cainpagne. Les négociants 
étrangers avaient fait transporter leurs marchandises à bord 
des bâtiments en rade. Les Anglais seuls ne croyaient pas de- 
voir prendre cette sage précaution. Ils se trouvaient, disaient- 
ils, suffisamment protégés par le pavillon britannique et par 
trois vaisseaux de guerre qui étaient alors dans le port, 

Toutes les lettres particulières annoncent que la majorité 
des habitants du Port-au-Prince désire ardemment le succès 
des patriotes (ainsi s'appellent les insurgés). Le prochain pa- 
quebot apportera peut-être en Europe la nouvelle de la chute 
ou de la mort du président Boyer. 

La Columbia, arrivée samedi de New-York à Liverpool, a 
apporté l'ordonnance et la proclamation suivantes, dont nous 
donnons seulement quelques fragments. 


RÉPUBLIQUE D'HAÏTI. 
Au nom du Peuple souverain. — Ordre du jour. 


Charles Hérard aîné, chargé d'exécuter la volonté et les 
résolutions du peuple souverain ; 

Considérant que sous le gouvernement du tyran Boyer, les 
ports ont élé fermés, ordonnons ce qui suit : 

ART. 4. Les ports d'Aquin, d'Anse d'Hainault et de Mi- 
ragouine sont ouverls au commerce étranger, à dater de la 
promulgation du présent ordre du jour. 

ART. 2. La direction des nouvelles douanes et l'adminis- 
tration des finances seront confiées à un fonctionnaire qui 
prendra le titre d'administrateur particulier. 

Art. 3. Les droits d'importation sont maintenus; mais le 
mode de perception est aboli jusqu'à la promulgation d'un 
nouveau règlement. 

Fait au quartier-général d'Aquin, le 5 mars 4843, première 
année de la régénération d'Haïli. HÉRARD ainé. 


La proclamation est adressée au peuple et à l'armée. Elle 
commence en ces termes : 

« Citoyens et soldats, une révolution sans exemple dans les 
annales du monde, une révolution morale dans ses effets vient 
de changer la face d'Haïti. La tranquillité ayant été rétablie, 
ai été choisi par le peuple pour faire exécuter ses ordres et 

ui faire rendre ses droits si longtemps foulés aux pieds et 
méconnus. J'ai arboré l'étendard national, etc., etc... » 

Elle se termine ainsi : «Le sort du tyran est écrit par une 
main invisible sur les murs de son palais. Soldats, je me con- 
fie à votre zèle, suivez-moi dans cette carrière de patriotisme 
et de gloire, secondez mes efforts persévérants, et bientôt 
vous verrez d'illustres législateurs détruire le système qui 
vous a fait tant de mal, rendre une vie nouvelle au commerce 
et à l'agriculture, dissiper les ténèbres de l'ignorance, et fon- 
der des institutions non plus sur le sable mouvant du rivage 
de la mer, mais sur un roc large et inébranlable, » 


Taîti et l'Angleterre. 


Bien que le gouvernement français ait donné à l'Angleterre 
l'assurance que les missionnaires de toutes les sectes seraient 
non-seulement tolérés , mais encore protégés dans l'archipel 
de la mer du Sud, et que ces avantages seraient impartiale- 
ment étendus aux intérêls commerciaux de toute puissance 
amie, ces assurances, sincères de la part de la France, n'ont 

as suffi à nos exigeants voisins, et leurs méthodistes jettent 
es hauts cris contre nous, comme si on les entravait par la 
force dans l'exercice de leur équivoque influence sur les sau- 
vages de ces iles. À Londres, dans la vaste salle d'Exeter- 
Hall, a eu lieu une réunion (meeting) des Amis des Missions 
protestantes, dans le but de mieux assurer à l'avenir leur 
ropagande dans ces parages. Le président, M. Charles Hind- 
ey, après avoir exposé les travaux des missions anglaises, ‘a 
raconté, au milieu de l'indignation générale, l'occupation ré- 
cente de Taïti par nos marins. Il a rappelé comment, dès le 
24 novembre 1856, un petit navire de l'ile de Gambier, ayant 
à bord deux prêtres Éioliques romains, et natifs de France, 
avaient osé aborder clandestinement dans l'ile, et comment, 
en vertu d'ordres formels des autorités locales, ces prêtres 
avaient été bénévolement reconduits à leur navire, sans 
qu’on leur fit aucun mal. Mais voilà que depuis la France 
s’est cru le droit de violer (nos lecteurs savent comment), de 
violer de la manière la plus criante les lois de Taïti, en y éta- 
blissant de vive force sa domination, et bientôt, si on la laisse 
faire, «les missionnaires catholiques y jouiront absolument 
de le même liberté que les autres. » Voyez-vous l'abomina- 
tion! 

Nous nous plaisons à ajouter qu'en finissant, M. Hindley, 
indigné sans doute lui-même des vociférations de quelques- 
uns de ses collègues, a reconnu, un peu timidement peut-être, 

ue l'Angleterre, conformément même au principe de la Ré- 
orme, l'indépendance de la raison, ne saurait nier absolu- 
ment à la France le droit de prêcher à côté d'elle. Mais aus- 


sitôt un membre plus sélé s'est élevé violemment contre cette 
asserlion du président, soutenant que le catholicisme n'avait 
pas le droit de s'élublir là plus qu'ailleurs, parce que le 
catholicisme est la plus affreuse superstition, la plus affreuse 
idolâtrie, le plus affreux blasphème et la plus affreuse tyran- 
nie qui ait jamais épouvanté le monde. Puis le révérend doc- 
teur Vaughan a déploré avec passion que le beau jardin de 
l'Océan Pacifique, qui, par les soins des missionnaires an- 
glais, avait fini par devenir productif et florissant, fût en ce 
moment, hélas! dévasté par les mains de l'étranger, et il a 
menacé le roi Louis-Philippe et M. Guizot, s'ils s'obstinent à 
fu Taïli, de l'exécration de toute l'Angleterre et de toute 
Europe protestante. Il a rappelé, non sans quelque élo- 
quence, que Cromwell avait prédit qu'un jour viendrait que 
le nom anglais serait redouté dans le monde entier à l'égal 
du nom romain, et il a déclaré sans hésiter que, bien que la 
ques soit le plus grand fléau qui puisse affliger l'humanité, 
il est bien des cas où l'homme doit respecter le sabre et la 
baïonnette, le canon et le fusil. « On dira : de quoi se mêlent 
ces méthodistes, qui passent leur vie à chanter des psaumes? 
Que l'on ne croie pas que nous ne savons que chanter des 

saumes.,. Quant aux Français, s'ils continuent à se faire 
es apôtres du catholicisme, le résultat sera contre eux et re- 
tombera sur eux, et cette vaine philosophie dont ils se van— 
tent ne sera plus qu'un objet de dérision. » Enfin le révérend 
docteur Alder a déclaré et veut qu'on signifie au monde en- 
tier que quiconque se soumettra, À Tuili, à l'autorité fran- 
çaise, sera regardé coinme un ennemi de la religion protes- 
tante. Et le Aforning-Chronicle, le journal de lord Palmerston, 
rivalisant de verve et de fureur avec les orateurs méthodistes, 
affirme, sans rire, qu ui a pas dans toute l'histoire de oroi- 
sade plus infâme, plus effrontée et plus bigote que notre ex- 
pédition de Taïti, etc., etc. 

En vérité, on ne saurait réfuter sérieusement toutes ces dé- 
clamations, et il serait peu digne de répondre à ces injures. 
Mais n'est-il pas élrange qu'après avoir été si longtemps 
damnée par tout le Midi ahoiuie , Comme le grand foyer 
de la philosophie et la source infernale de toute hérésie et de 
tout mal, la France soit maudite aujourd'hui par le Nord pro- 
testant, comme le centre d’une propagande catholique mena- 
çante pour le reste du monde, et accusée de rêver la Ligue, 
de méditer la Saint-Barthélemi, de tendre à rétablir demain 
l’'Inquisition, même à Tai! Que les méthodistes de Londres 
tâchent donc de s’entendre un peu avec les sacristains d'Es— 
pagne et d'Italie sur le compte de cette pauvre France. 

En attendant, et à ne considérer la chose qu'à un point de 
vue humain, n'y a-t-il pas lieu de s'étonner que les métho- 
distes s’alarment tant des prédications dans l'ile de quelques 
prêtres natifs de France, comme ils disent. S'ils sont si sûrs 
de la supériorité de leur foi, devraient-ils tant se défier de la 

uissance de leur parole, et tant craindre, pour parler leur 
angage, « que l'éclat de leur soleil soit effacé sans retour 
par les ténèbres de notre nuit? » Si leur enseignement et leur 
discipline étaient si doux aux sauvages, qu’ils nous disent 
donc pourquoi ces pauvres sauvages se sont ainsi mis d'eux- 
mêmes sous notre protection et ainsi précipités dans nos bras? 
Quel est donc ce droit exclusif à la civilisation du monde que 
cette secte voudrait s'arroger désormais? Mais dans cet ar- 
chipel, elle n'a pas le droit de premier occupant? La présence 
des catholiques dans ces îles n’est point une nouveauté, et il 
paraît qu'il y a existé une église romaine desservie par quatre 
prêtres. IL y a ques l'action des missionnaires anglais, quoi 
qu'ils puissent dire, n'avait pas même dans ces contrées loin- 
taines le prestige, sinon toujours la juste autorité, qui ac- 
compagne et sanctionne les entreprises d'une grande nation; 
car, comme le remarque sensément le Times, cette action 
émanait surtout des sectes dissidentes de la Grande-Bretagne, 
tandis que les missionnaires catholiques romains, soit de 
Rome, soit de Paris, parlent le lines et se portent re- 
résentants d'une religion universelle et constituée de la 
açon la plus éclatante. Comment donc l'Europe et le monde 
pourraient-ils prendre au sérieux cette prétention de quel- 
ques méthodistes de Londres à une sorte de monopole théo- 
cratique? et, d'un autre côté, comment admettre ce droit 
de domination politique en faveur du pays dont les mis- 
sionnaires sont malériellement et accidentellement partis pour 
remplir une mission individuelle, et, dans tous les cas, toute 
spirituelle ? 

La Nouvelle-Zélande aussi avait été d'abord visitée par 
des Français, qui s'y établirent. Quelques années après, des 
Anglais vinrent s'y établir également, et on ne voit pas que 
les réclamations de nos compatriotes, dans cette occasion, 
aient en rien mis obstacle à la pleine souveraineté de l'Angle- 
terre. Si le principe est vrai, quand il nous pue R, pour- 
quoi serait-il faux quand il nous favorise ici : 

Au reste, nous l'avons dit, tout ceci n’a guère d'impor- 
tance que comme symptôme de l'état du monde, et comme 
un signe de plus des dispositions constantes d’une portion 
notable de la population anglaise à l'égard de la France. Nos 
voisins ont beau faire, leur intérêt, et leur intérêt le plus 
pose le plus immédiat, perce toujours à travers leurs pré- 

ications les plus exaltées et leurs homélies les plus tou- 
chantes. Tels ils sont de nos jours, au su et au vu du monde 
entier, tels l'histoire nous les montre, de bonne heure exaltés 
dans leur égoïisme et dans leur orgueil insulaire par cet iso- 
lement même du reste du monde, ar toute chose, 
même les choses saintes, sous le rapport de l'utilité, exploi- 
tant volontiers les idées religieuses de continent et les culti- 
vant habilement à leur profit, comme ils ont fait depuis et 
voudraient faire la philanthropie. Au quinzième siècle, par 
exemple, déjà affranchie, quant à elle, de l'influence papals 
dans les élections ecclésiastiques, l'Angleterre n'osait-elle pas 
accuser la France, soumise au pape, d'être schismatique, 
sous ce prétexte que le pape résidant à Avignon n'était plus 
le chef catholique, indépendant et légitime de l'Église romaine? 
Elle sut se donner par là l'immense avantage d'appeler la guerre 
d'invasion qu’elle nous faisait une croisade; mais, dès qu'il ny 
eut plus de pape français, on ne voit pas que l'Angleterre se 
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‘soit jamais beaucoup inquiété de réformer ni le pontificat ni 


l'Eglise. 

Nous ne sommes pas de ceux qui jugent absolument de la 
grandeur d'un peuple par l'étendue de son territoire, et nous 
croyons que ceux-là se trompent grossièrement qui mesurent 
l'abaissement prétendu de notre pays au nombre et à l'im- 
mensité des possessions gagnées depuis un siècle, et la plu- 

rt sur nous, par les Anglais. Néanmoins, en voyant, au delà 

e la Manche, fermenter sourdement encore tant de haine 
contre nous, au moment même où, en France, l'esprit public, 

ui nous a élevés si longtemps au-dessus de tous les peuples 

u monde, semble languir, sinon s’affaisser et s'éteindre, 
nous ne croyons pas inutile de jeter un coup d'œil sur le 
passé et de rappeler ce que nous avons perdu, depuis un siè- 
cle, de possessions coloniales. | 

1l y a un siècle, bien qu'affaiblie par le traité d'Utrecht, la 
France possédait la suprématie comme puissance continentale 
et coloniale. Elle possédait presque toutes les Antilles ; ses 
colonies d'Acadie, du Canada, de la Louisiane s’étendaient de 
jour en jour ; indépendamment de Québec et de Montréal, de 

Mobile et de la Nouvelle-Orléans, de nouvelles villes se fon- 
daient, des forts étaient construits sur le Mississipi, sur les 
lacs et les rivières du Canada. En Afrique, elle possédait le 
Sénégal et Gorée; elle colonisait Madagascar; les iles de 
France, Bourbon, Sainte-Marie, Rodrigue, lui appartenaient ; 
enfin, elle dominait dans l'Inde, sous le commandement de 
Dumas, de La Bourdonnaye, de Dupleix ; elle y acquérait de 
vastes territoires, et les rajahs étaient ses vassaux. A celte 
époque, l'Angleterre posait à peine le pied en Amérique, et 
dans l'Inde, elle ne possédait que le fort Williams, auprès de 
Kali-Katta {Calcuttal, et Bombay. . : 

De toutes ces anciennes possessions en Asie, en Afrique, 
en Amérique, on peut dire que la France a tout perdu, sauf 
des points insignifiants, sans importance, et depuis quelques 
années ravagés par tous les fléaux. . 

En revanche, et depuis 1740, l'Angleterre, ou si l’on veut 
la race anglaise, a augmenté ses possessions dans une pro- 
portion incroyable. Elle a gagné : | 

En Europe, Malte et le protectorat des îles Joniennes, l’île 
d'Héligoland. . 

En Asie, la ville d'Aden, qui commande la mer Rouge; 
l'ile de Ceylan, la grande presqu'ile de l'Inde, soit en posses- 
sion directe, soit en vassalité complète. Sans compter les pos- 
sessions de la presqu'île au delà du Gange et les iles Sinca- 
poure, Pinang, Sumatra, etc., etc., la Grande-Bretagne pos- 
sède dans l'indoustan 1,103,000 milles carrés de territoire, 
nourrissant cent vingt-trois millions d'habitants. Et la 
Chine, que devient-elle ? | 

En aktique : Bathurta, les îles de Loss, Sierra-Leone, de 
nombreux établissements sur la côte de Guinée, Fernando 
PO, les îles de l'Ascension et Sainte-Hélène , la colonie du 
Cap, le Port-Natal, l'Ile-de-France (Maurice), Rodrigue, les 
Seychelles, Socotora, etc. . 

En Amérique : le Canada et tont le continent septentrional, 
jusqu'au mont Saint-Elie ; à l'ouest, les Lucayes, presque 
toutes les Antilles, la Trinité, une partie de la Guyane, les 
Malouines, Balla, Ruattan, les Bermudes, etc. 

Dans l'Océanie : la plus grande partie de l'Australie, Ja 
Tasmanie (terre de Van-Diemen), la Nouvelle-Zélande, Nor- 
folk, Hawaï (les iles Sandwich}, etc., etc. 

Et dans toutes les parties du monde, des prétentions exces- 
sives qu'il serait infiniment trop long d'énumérer. 

Et maintenant, parce que la reine de Taïti a mis sponta- 

nément sous la protection de notre pavillon les fleurs de son 
petit jardin, où les navires anglais seront encore libres de 
venir chercher des légumes et les bœufs qu'ils y ont impor- 
tés, c'est nous qui menaçons l'indépendance du monde; c'est 
nous qui sommes à la veille de lui imposer par la force nos 
mœurs, nos lois, notre religion. Et c’est l’Angleterre qui se 
plaint ! 
} En présence de pareils faits, comment y a-t-il en France 
un seul homme qui hésite sur la question de la colonisation 
de l'Algérie, et pourquoi faut-il que la France soit à peine 
représentée à cette heure en Asie, au milieu des grands évé- 
nements qui se préparent là et particulièrement dans le cé- 
leste empire de la Chine? 
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On n'y prend pas garde; mais il avance, mais il se pro- 
page, mais de jour en jour il étend sa conquête. Comment y 
mettre obstacle ? Par où le fuir? Les plus rebelles sont obligés 
de subir sa tyrannie ; les plus agiles ne peuvent l'éviter. Il est 
partout, il entre partout, il vous saisit à l'improviste, il vous 
attaque au moment où vous y pensez le moins. Le matin et 
le soir , le jour et la nuit, le démon continue sa poursuite. 
Flänez-vous à la grâce de Dieu, sur l'asphalte des boulevards, 
le voilà qui vous arrète au passage et vous saute à la gorge; 
entrez-vous dans les rues, il vous attend à chaque porte et 
s'embusque à l'angle des maisons. Vous abritez-vous dans 
votre demeure, comme dans une citadelle , il court à travers 
l'escalier et pénètre chez vous par la fenêtre outr'ouverte ou 
par le trou des serrures. — De quoi s'agit-il? d'où vient cet 
ennemi siaudacieux, si entreprenant, si inévitable, si subtil? 
Comment le reconnaître? Quel est son visage et quel est son 
nom? — Sa patrie se trouve Re delà les mers ; il est parti du 
Nouvyeau-Monde pour conquérir l'Ancien. Quant à son air et 


à sa lournure, on ne soupçonnerait jamais qu’un personnage 
si léger, si fragile, fût capable de telles entreprises et d'une 
telle domination. Figurez-vous que ceterrible conquérant se 
laisse très-paisiblement mettre dans la poche et enfermer dans 
un étui, puis vous le pronez, sans plus de façon, entre vos 
deux doigts, et vous le portez à votre houche, et vous le 

ressez sur vos lèvres et entre vos dents ; lui cependant de se 
aisser faire. On n'a jamais vu de tyran, en apparence plus 
humain et plus docile. Mais c'est précisément quand il parait 
si humble et si soumis, qu'il se montre tout à coup et sème 
dans l'air les preuves de son audacieux caractère. Voyez 
comme il se trahit lui-même. Ce n’est plus l'innocent de tout 
à l'heure. Il s'échaufe, il prend flamme, et une fois qu'il est 
en feu, tout est dit, il ne respecte plus rien. — Une jolie 
femme rose et blanche, fine et elfarouchée, vient-elle à pas- 
ser près de lui d'un pied furtif, l’'insolent se jette sous son 
nez. — Un honnête bourgeois ouvre-t-il la bouche pour res- 
pirer l'air frais du matin, le bourreau lui court sus, et va tout 
droit se loger dans son gosier , au risque de lui faire pee 
haleine. Que vous dirai-je? il apostrophe les plus délicates 
et les plus timides, en véritable dragon. Encore, s'il avait 
des formes visibles et prés on le verrait venir de loin, et 
eut-être pourrait-on l'éviter. Mais, comme certains dieux de 
a mythologie, il s'enveloppe d'un nuage imperceptible ou se 
fait vapeur légère, pour Imieux surprendre son monde. Vou- 
lez-vous fuir , il n'est plustemps ; lenuage vous environne, la 
vapeur traîlresse vous inonde. 

Son berceau est à la Havane; c'est là qu'il est né d'une 
très-noble et très-excellente race. Il s'est mésallié depuis, 
chemin faisant, comme cela arrive à toutes les grandes mai- 
sons ; et quelquefois il se souvient encore de sa haute ori- 
gine; mais le plus souvent il a le mauvais goût des espèces 
corrompues et abâtardies, — Vous demandez le lieu de son 
domicile ? — Il a son quartier-général dans un endroit appelé 
la Régie, et cà ct JA par toute la ville, des succursales que 
vous reconnaîtrez aisément au signalement que voici: Une 
veilleuse, un paquet d'allumettes, des pipes en sautoir ; ce 
sont là ses parchemins et ses armes. — Vous tenez à savoir 
sa qualité et son titre? — Son nom plébéien est tabac, son 
nom de gentilhomme cigare. 

On ne s'imagine pas à quel point le tabac et le cigare ont 
étendu leur empire, seulement depuis un an. C'est un trait 
caractéristique des révolutions du goût parisien, qu'il est im- 
possible de ne pas signaler. De toutes parts, on ouvre au 
dieu cigare des temples enfumés ; il envahit les quartiers les 
plus prudes, qui le repoussaient autrefois comme un serpent 
et un pestiféré. 11 installe ses entrepôts dans la rue de la Paix 
et au cœur de la Chaussée-d’Antin. J'avais autour de moi une 
marchande de fleurs et, un peu plus loin, une magnifique li- 
brairie ; les fleurs et les livres viennent de céder la place à 
deux bureaux de tabac. Le bureau de tabac fait des progrès 
inouis. Bientôt Paris ne sera plus qu'un estaminet. Le cigare 
règne aux denx points opposés : ici, il est peuple et s'appelle 
pipe et non cigare ; là, il a sa calèche et ses gens. A l'exami- 
ner du salon et du boudoir, comme marque de galanterie et 
de mœurs parfumées, le cigare aurait grand'peine à se dé- 
fendre ; mais il peut se faire valoir comme moyen de fusion 
et comme agent de fraternité. Le cigare rapproche les rangs, 
efface les distances; il y a un moment où personne n'est 
plus ni pauvre, ni riche, ni ouvrier, ni maître, c'est le mo- 
ment où le cigare a besoin de feu pue s'allumer. A cette 
heure suprème, le cigare ôte très-poliment son chapeau et 
abordant la pipe lui dit: « Voulez-vous me permettre? » La 
pipe, portant la main à sa casquette, réplique : « Volontiers! 
— Merci, pipe! — N'y a pas de quoi, cigare ! » La pipe sa- 
lue le cigare, le cigare salue la pipe, et tous deux se quittent 
avec un sentiment d'estime et de satisfaction réciproque. — 
D'ailleurs, le cigare abrége les heures ; il occupe, il distrait, 
il console, il chasse la triste réalité et éveille les rêves. La 
matière s'idéalise à travers sa blanche vapeur ; la pensée 
court et voltige avec les nuages légers qu'elle pousse devant 
vous. Passons donc le cigare au riche et la pipe au pauvre. 
Tous deux n'ont-ils pas à oublier et à râver?.. Cependant, 
à Athènes, que dirait Platon s'il savait que tu as introduit le 
tabac dans là république ? 

I y a vingt ans, la nouvelle aurait jeté la désolation dans 
le temple de Comus ; Erigone se serait trouvée mal et Bac- 
chus en aurait fait une maladie ; Piis, à l'heure qu'il est, ar- 
roserait de larmes sa muse grivoise; Désaugiers mettrait un 
crèpe de deuil aux cordes de son luth bachique ; le cham- 
pagne, pour un jour, suspendrait le jet de sa liqueur fu- 
mante ; la poulardo truffée n'achèverait pas son tour de 
broche, et Vatel oublierait de s'armer en cuisine et d'allumer 
ses fourneaux. — On annonce la chute du Rocher-de-Can- 
cale! — Ce bruit s'est répandu l'autre jour; personne ne 
voulait y croire ; mais le désastre est réel et s'est confirmé. 
C'est une véritable catastrophe pour Epicure; le Rocher-de- 
Canale était son laboratoire le plus renommé. Nul ne pou- 
vait lui disputer la palme de la cloyère d’huitres, du potage en 
tortue, du filet aux truffes, du plumpudding à la chipolata et 
du buisson d'écrevisses. On venait de loin, à travers cette 
rue Montorgueil sombre et boueuse, on venait de toutes parts 
pour goûter à ses coulis et à ses suprèmes. La province ar- 
rivant à Paris désirait surtout deux choses: voir l'Opéra et 
diner au Rocher-de-Cancale. Depuis que les grands restaura- 
teurs sont tombés avec tant d'autres grandeurs, le Rocher-de- 
Cancale restait seul debout; il dominait encore, dernier 
obélisque, cet empire culinaire, jadis peuplé par des géants 
Le Provençaux et Véry), et aujourd hui livré aux mirmi- 

ons. 

Non, il n’est pas possible que le Rocher-de-Cancale pé- 
risse ! Le turbot à la sauce aux huîtres ne peut rester sans 
asile ! Que deviendra-t-il, si le Rocher-de-Cancale lui manque? 
Faudra-t-il qu'il s'en aille tristement frapper à la porte des 
empoisonneurs et des gargotes? Le véritable turbot à la 
sauce aux huîtres sait trop ce qu'il se doit à lui-même pour 
s'abaisser jusque-là ; et, plutôt que de déchoir à ce point, 
il irait se rejeter dans le sein de sa vicille mère, Amphitrite, 


qui n'avait certes pas quittée pour de si médiocres destins. 
spérons-le ! ce n'est qu'une bourrasque qui a soufflé sur le 
fameux Rocher ; la bourrasque passée, Cancale renaîtra de 
sa ruine : un pilote fait naufrage, uu autre s'élance à bord et 
navigue fièrement. Il est des institutions qui ne sauraient 
mourir; les huîtres du Rocher-de-Cancale sont de celles-là. 
Que l'ombre de Désaugiers se tranquillise ! 

Le Gymnase vient aussi de subir une révolution, mais d'un 
genre moins tragique ; il ne s'écroule pas, il ne fait que chan- 
ger d'autocrate. Après vingt ans de règne mélé de prose et 

e couplets, M. Delestre-Poirson abdique ; il résigne le pou- 
voir, emportant avec lui toutes les consolations nécessaires 
pour ne pas le regretter, et entre autres baumes salutaires et 
efficaces, une magnifique fortune, dit-on. M. Delestre-Poir— 
son n’a pas gouverné sans bonheur et sans éclat ; le soleil 
levant de M. Scribe a illuminé les premières années de son 
autorité. Pendant longtemps le Gymnase cueillit la plus riante 
et la plus jeune moisson de ce charmant esprit, se tressant 
des couronnes de vaudevilles parfumés et de fines comédies. 
Quel âge d'or pour le Gymnase ! Que de caprices délicieux ! 

ue de délicates fantaisies! que de petits chefs-d'œuvre ! 
Ïl y a plus de quinze ans de cela, eh bien! en passant 
sur le boulevard Bonne-Nouvelle, il semble qu'ou respire en- 
core le parfum du frais bouquet de M. Scribe! Depuis ce 
temps, le fécond auteur est devenu académicien, et 
M. Poirson se retire dans la solitude de ses cent mille livres 
de rente. Ainsi chacun finit par s'asseoir dans son fauteuil. 
Mais qui sait! Peut-être, du haut de l'Académie, M. Scribe 
jette-t-il de temps en temps un sourire de regret à cette riante 
prairie du Gymnase, aujourd'hui un peu aride et desséchée , 
autrefois émaillée des fleurs gracieuses de son imagination. 
Quant à M. Delestre-Poirson, s'il recoit dans sa retraile la 
visite de tous les aimables colonels, de toutes les veuves ra- 
vissantes qui se sont attaqués, sous son administration, et 
mariés au couplet final, il ne manquera pas de compagnie. 

Le gouvernement du Gymnase ne se transmet pas du père 
au lils, par droit de progéniture. L'empire des Poirson finit 
dans son chef, et le successeur de M. Deliste n'arrive pas 
mème au pouvoir par un sentier collatéral. C'est donc un 
changement total de dynastie. L'héritier s'appelle Paul. Après 
Poirson [+°, nous aurons Paul I*". Qu'on ne s'avise pas de 
demander : Qu'est-ce que M. Paul? On commettrait une 
grande bévue etune énorme ingratitude. Quoi donc! ne vous 
souvient-il plus de Paul? Paul n’aurait-il chanté tant de cou- 
plets galants, n'aurait-il charmé tant de pupilles, n'aurait-il 
trompé tant de tuteurs, n'aurait-il emporté d'assaut tant de 
cœurs de veuves, que pour faire dire : Qu'est-ce que Paul? 
Eh! mon Dieu oui, Paul est l'amoureux du Gymnase ; l'a 
moureux si cher à la Restauration et si applaudi de madame 
la duchesse de Berri ; l'amoureux de Mademoiselle Déjazet, 
de madame Allan, de madame Volnys; le mauvais sujet quia 
joué de si malins tours et fait de si belles peurs à sa grand”- 
maman, mademoiselle Julienne. Que voulez-vous ! d'amou- 
reux, de séducteur, de jeune-premier qu'il était, Paul est 
devenu père-noble, et ne pouvant plaire davantage aux veuves 
et aux pupilles du Gymnase , il s’en est fait le directeur. 

Le gouvernement représentatif se prépare à se mettre en 
danse. M. le président de la Chambre des Députés a promis 
un bal pour la semaine prochaine ; M. Sauzet fera les choses 
magnifiquement : la liste des invitations s'élève jusqu'ici à 
plus de trois mille personnes; on espère que le chiffre s'élar- 
gira encore. Toutes [es opinions et tous les systèmes se meu- 
rent d'envie de figurer chez M. Sauzet. Devant la danse, il 
n'y a plus de haine politique, et les partis les plus acharnés 
sont tous prêts à valser ensemble. Les fiers Brutus se laissent 
entraîner au galop; la vertu d’Aristide lui-même descend du 
haut de sa montagne, pour faire un avant-deux. Le bal de 
M. Sauzet offrira donc les plus curieuses contredanses : l’ex- 
trême gauche balancera avec le centre; la droite exécutera 
un chassé-croisé avec le tiers-parti ; le 4e" avril, le 42 mai, 
le 4e mars et le 29 octobre se proposent de régler entre eux 
une partie carrée; puis la question d'Orient avec la loi sur 
les sucres, les chemins de fer avec le droit de visite, le recru- 
tement avec le budget. Pour celte dernière contredanse on 
n’est pas sans inquiétude; l'architecte ne répond pas de la 
solidité de la salle. — M. Sauzet ne sait d’ailleurs s'il doit in- 
viter la seconde liste du jury, et y adjoindre les capacités. 

M. le comte de M°** a fait venir à grands frais un précep- 
teur pour achever l'éducation de M. son fils; un des amis du 
comte lui avait recommandé notre Fénelon comme un phénix 
sans égal, comme un véritable puits de science. « Monsieur, 
dit le précepteur, abordant très-humblement le père de son 
futur nourrisson ; monsieur, ayez la bonté de ls ce 

e vous voulez que j'enseigne à monsieur votre lils. —Mon- 
sieur le précepteur, répliqua celui-ci sans plus d'explication, 
allez à l'école. » 

La Mort ne respecte rien : elle frappe à la jure du pauvre 
et entre dans les palais sans demander le cordon. Il y a long- 
temps qu'Horace l'a dit, un peu plus poétiquement que moi, 
et d'autres l'avaient dit avant Horace ; car ce sont là des tours 
que la Mort n’a pas inventés d'hier, et dont le premier poëte 
et le premier philosophe se sont aperçus dès avant le déluge.— 
La Mort donc, sortant peut-être de quelque triste masure, 
s'est abattue, il y a quelques heures, dans un magnifique 
hôtel, où elle a trouvé — qui? — un des hommes les plus 
riches de ce temps-ci et des plus fameux par l'éclat de ie 
luxe. La Mort n'a été arrètée ni par les valets galonnés qui 
veillaient à la porte, ni par les palissades de soie, de velours, 
d’or et de diamants ; et, pen à travers celte richesse, d'un 

ied rapide, elle a enlevé M. Schichler. M. Schichler avait de 

uit à neuf cent mille livres de rente. Il est mort comme 
M. Aguado, sur un lit de millions. 

Cependant les Tuileries verdoient et sont en fleurs, et les 
petits enfants s’ébattent au soleil avec insouciance, se roulant 
sur le sable, égayant l'air de leurs cris joyeux, ou venant se 
jeter avec un gai sourire dans les bras de la mère attentive 
qui les provoque de loin, ou les guette et les surprend au pas- 
sage. 
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Entendez-vous le bruit de la 
castagnette ? C’est la danse es- 
pagnole qui nous revient : la 
danse espagnole, vive, animée, 
souple et ardente, sous les 
traits de M. Campruri et 
de madame Dolorès. Ici nos 
deux charmants danseurs exé- 
cutent la rondola. La rondola 
est une des danses les plus 
poétiques et les plus animées 
de l'Espagne; elle commence 
sous le balcon, au bruit de la 
guitare, et finit au babil de la 
castagnette. Regardez cette 
taille charmante, voyez ces 
bras qui se cherchent, ces têtes 
qui se penchent l'une vers l’au- 
tre, et mêlent leurs regards et 
leurs sourires; ce pied qui pro- 
voque le pied. Quelle grâce et 
quelle force en même temps 
dans ces mouvements du dan- 
seur et de la danseuse, et que 
notre contredanse, froide et 
compassée, est loin de cette 
adorable rondola! Que nos pe- 
tites-maîtresses auraient grand 
besoin d'aller animer au soleil 
de l'Andalousie leur danse mi- : 
naudière et sans vie! Dolorès 
et Campruri avaient déjà fait 
résonner à Paris le vif accent. 
de leurs castagnettes; où se 
souvient de leurs succès. Cette 
fois, c'est le théâtre des Va- 
riétés qui a donné asile à la 
rondola, au milieu des bravos. 


Tribunaux. 
COUR D'ASSISES DU BRABANT. — PROCÈS SIREY. 


La cour d'assises du Brabant vient de prononcer son 
arrêt dans la déplorable affaire qui appelait devant un tri- 
bunal étranger M. Caumartin, avocat, membre du barreau 
de Paris, sous la prévention d'homicide volontaire commis à 
Bruxelles sur la personne de M. Aimé Sirey, dans l'apparte- 
ment de mademoiselle Catinka Heinefetter. M. Caumartin a été 
acquitté. é : 

Nous n'avons pas le désir de reproduire ici les détails de 
ce procès scandaleux ; il y a là cependant un enseignement 
grave qu'il importe au moins de constater. 

On se rappelle les faits. 

Une jeune femme, cantatrice assez estimée, avait accueilli 
à Paris les soins assidus de M. Caumartin, qui avait concu 

our elle une passion violente. Mademoiselle Heinefetter quitte 
Pan: se rend à Bruxelles, d'où elle écrit des lettres pleines 
de tendresse à M. Caumartin, pendant qu'elle accepte les 
soins et l'amour de M. Sirey, homme marié, père de famille. 
M. Caumartin va rejoindre à Bruxelles mademoiselle Heine- 
fetter ; il arrive chez elle au moment où, sortant du concert, 
inademoiselle Heinefetter allait se mettre à table avec M. Sirey 
“et plusieurs amis. Une querelle violente, grossière, brutale, 
s'engage entre les deux rivaux; des soufflets, des coups de 
canne, sont de part et d'autre donnés et reçus. M. Caumartin, 
porteur d'une canne à dard, s’en arme À sa défense, et en 
se précipitant contre son adversaire, M. Sirey s'enferre lui- 
même et meurt instantanément. 

Il est sans doute plus consolant de croire, ainsi que l'a jugé 
la cour d'assises du Brabant, que cet homicide a êté involon- 
taire; que, suivant l'expression du défenseur de M. Caumar- 
tin, il n’y a pas eu de meurtrier dans cette affaire, et que 
« Dieu seul a porté le coup; » mais puisque l'on a invoqué le 
nom de Dieu, ne serait-ce pas aussi qu'il a voulu donner une 
grande leçon à notre jeune génération et lui rappeler les de- 
voirs que l'état actuel de nos institutions lui impose ? 

Nos deux Révolutions ont placé la bourgeoisie française à 
la tête du grand mouvement social dont la France est le 
centre ; les classes ouvrières, traitées en inineures, sont jus- 
qu'à ce jour exclues de toute participation aux droits politi- 

ues, aux affaires publiques. Nous ne criliquons pas ici cet 
tat de choses, nous le constatons, et nous demandons si c'est 
ainsi que les jeunes hommes éclairés, les hériliers de grandes 
fortunes, comprennent les devoirs de leur position. Nous 
demandons si c’est avec de si scandaleux exemples que la 


(Les Danseurs espagnols.) 


bourgeoisie peut prétendre à diriger et à moraliser les classes 
laborieuses et pauvres de la société. 

Et qu'on ne nous accuse pas de généraliser un fait isolé. 
Ce n'est pas seulement la mort de M. Sirey et le procès de 
M. Caumartin qui nous préoccupent ici; mais les tendances 
générales se manifestent toujours par des faits de ce genre. 
Depuis le fameux procès Gisquet, combieñ de fois la classe 
bourgeoise est-elle venue déposer publiquement en face de 
nos tribunaux des petites passions et de l'égoïsme qui la dé- 


considèrent aux yeux du peuple et rendent son influence 
nulle ou pernicieuse ! 4 

Vous vous êtes posés en chefs politiques, vous exercez le 
ouvoir, vous êtes la noblesse nouvelle ; mais avez-vous ou- 
lié la devise de notre vieille aristocratie féodale, Noblesse 

oblige? Et si vous ne tenez pas compte de vos obligations, 
de vos devoirs, de quel droit pourrez-vous exiger que les 
classes laborieuses tiennent compte de ceux auxquels vous 
les soumettez? Ce n’est pas avec des intrigues de coulisses, 
avec des tripotages de bourse, que la bourgeoisie attirera à 
elle l'estime publique, la D ip et le respect de tous. 
Quand la Roblagee de l’ancien régime se dégradait dans les 
orgies et dans les scandales de la Régence, son heure n'était 
pe éloignée; et loin du tumulte et des débauches de la cour, 
es pères de nos bourgeois actuels, pleins de mépris pour 
celte noblesse dégénérée, se préparaient à la grande œuvre 
de 1789. 

Ce n’est pas comme une menace, c’est au nom des senti- 
ments pacifiques qui sont aujourd'hui dans les plus nobles 
cœurs, que nous évoquons ce souvenir. Le temps des révo- 
lutions politiques est passé, nous l’espérons; la sagesse du 
peuple en fait foi; mais c’est à la condition que ceux qui 
exercent le pouvoir seront meilleurs, plus forts et plus mo- 
raux que les autres. C'est donc un devoir pour la presse de 
rappeler à la véritable intelligence de sa mission, de ses pro- 
pes intérêts, cette bourgeoisie si fière de son pouvoir, de ses 

umières el de ses richesses ; mais qui jusqu'ici, dans l’exer- 
cice de la direction suprême qu'elle exerce sur les destinées 
du pays, n’a su s’environner d'aucun prestige de générosité 
et de grandeur. 

C'est surtout dans ce sens que les détails si pénibles du 
rocès qui vient de se dénouer devant la cour d'assises du 
rabant ont produit en France une impression fâcheuse. Il 

peut être. à craindre qu'aux yeux du peuple, ce n'ait été la 
Jeunesse bourgeoise tout entière qui posait sur la sellette d'un 
tribunal étranger et se flétrissait au contact de femmes per- 
dues. Et pourquoi non? Ne disait-on point qu'il y avait soli- 
darité entre tous les ouvriers de nos villes industrielles, alors 
que l'insurrection de quelques-uns y mettait l'ordre public en 
éril? Que nos jeunes bourgeois y songent, eux qui ont tous 
es avantages de notre état social; s'ils veulent être un corps 
politique, s'ils veulent gouverner et administrer la société, il 
faut qu'ils pensent à conserver autre chose que leur fortune, 
leurs honneurs, leurs droits personnels; il faut surtout qu'ils 
usent noblement, généreusement de leurs avantages ; il faut 
u'au lieu de se donner en spectacle à la classe ouvrière et de 
s'altirer son mépris ou sa haine, ils se rapprochent d'elle, et 
préparent par de sages mesures son émancipalion. 

«Les paroles me manquent, a dit M. d’Anethan, avocat- 
général près la cour d'assises du Brabant, les paroles me man- 
quent pour flétrir de pareilles infamies; mais l'accusé a sa 
part d'immoralité dans toutes ces scènes qui offensent la pu- 
deur et soulèvent un sentiment de dégoût. » 

Puisse ce juste reproche d'un magistrat étranger être pro- 
fitable aux jeunes hériiors de notre bourgeoisie ! 


M. CHAIX-D'EST-ANGE. 


Si le procès Sirey n'a point fait honneur à nos mœurs, il a 
été l’occasion d’un nouveau triomphe pour notre barreau. 

L'éloquente et chaleureuse plaidoirie de M. Chaix-d'Est- 
Ange n'a pas peu contribué à l'acquittement de M. Caumar- 
tin. Nous croyons être agréables à nos lecteurs en ajoutant 


FU 
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aux réflexions qui précèdent le portrait et la biographie de 
l'honorable bâtonnier du barreau de Paris. 

M. Chaix-d'Est-Ange, bâtonnier de l'ordre des avocats à 
la cour Royale de Paris, est né à Reims le 11 avril 1800. Sa 
réputation à devancé les années ; et, par ses habitudes, la na- 
ture de son talent, la vivacité de son esprit, il est le représen- 
tant fidèle du barreau tel que nous le voyons actuellement. 

Orphelin à dix-neuf ans, ayant six cents francs pour tout 
patrimoine, M. Chaix-d'Est-Ange allait trouver dans son di- 
Plôme de licencié en droit, ce parchemin le plus souvent si sté- 
rile, le principe de sa fortune. Un an après il débutait à la 
Cour des Pairs, et portait la parole avec succès dans l'affaire 
des événements de juin 1820, dans celle de la conspiration 
du 19 août de la même année, et dans le procès de La Ro- 
chelle. La bienveillance des nobles pairs l’accueillit et sut 
l'encourager. M. de Sémonville, en le prenant, à son esprit 
caustique, pour quelqu'un de sa famille, lui offrit son assis- 
tance. Le jeune avocat n'en fit pas usage et garda cependant la 
plus vive reconnaissance pour les procédés dont il était l'objet. 

Au palais, M. Chaix-d’Est-Ange n'a pas connu les ennuis et 
les préoccupations des débuts. 1 pie pour ainsi dire géné- 
ral sans avoir été soldat. L'esprit du temps lui était, il faut en 
convenir, très-favorable. La Restauration portait bonheur à 
ses ennemis : les banquiers s’enrichissaient en la poursuivant 
de l'opposition de leurs écus ; les gens de lettres se faisaient 
un renom d'esprit en l'attaquant dans leurs pampblets, les 
avocats gagnaient leurs éperons et s’improvisaient des Ger- 
biers en dirigeant contre elle les attaques de leurs plaidoyers. 
Dans le procès de M. Cauchois-Lemaire, M. Chaix-d'Est-Ange 
sut exposer les doctrines encore nouvelles du gouvernement 
conslitutionnel; dans le procès de M. Pouillet, il traita une 
des plus graves questions de propriété littéraire, l'étendue du 
droit des professeurs sur leurs leçons orales. 

Après 1850, et au moment où le barreau perd, au profit ou 
au détriment de la politique, MM. Dupin ainé, Barthe, Persilet 
autres, M. Chaix-d'Est-Ange se trouve placé en première ligne, 
et son talent ne fait jamais défaut à sa position. Il suffit de rap- 

ler les affaires le Roi s'amuse, Benoît et Laroncière. Dans 


l'occasion de la pièce le Roi s'amuse, l'avocat fut exposé à un 
véritable danger. Le parterre romantique du Théâtre-Français 


(M. Chaix-d'Est-Ange, bâlonnier de l'ordre des avocats 
de Paris.) 


lent ; il lui fallait du courage et de la présence d'esprit. Il s'a- 
gissait en effet de persifller le dien à la barbe de ses adorateurs. 
A quelques interruptions près, les hugotistes voulurent bien 
ne pas faire un mauvais parti à leur adversaire, et lui per- 
inirent de plaider sa cause. La morale publique, essentielle 
ment engagée dans le procès, eut raison, et l'auteur dut désor- 
mais se borner à violer les règles du bon goût, qui ne mènent 
pas devant la juridiction consulaire. 
Dans l'affaire Laroncière, M. Chaix-d'Est-Ange résiste seul 
à la dialectique pressante de M. Odilon-Barrot et aux accents 
pleins d'émotion de M. Berryer. Son client est cependant con- 
damné, et le procès est perdu, mais non éclairci. Dans l'affaire 
Benoit, M. Chaix-d'Est-Ange obtient un triomphe inoui dans 
les fastes judiciaires. Comme avocat de la parte civile, il ar— 
rache à un misérable parricide l'aveu de son crime. Vaincu 
ar la parole accusatrice de l'avocat, qui renouvelle pour lui 
es tortures de la question, le coupable confesse, au milieu du 
bruit, du tonnerre et des éclairs qui sillonnent la cour d'assises, 
le crime qui a failli mener un innocent à l'échafaud. Le Palais 
garde souvenir d'un grand nombre d’autres affaires, telles que 
les affaires Ardisson, Feuchères, du procès tout récent du 
Gymnase-Dramatique contre la société des gens de lettres , 
qui furent plaidées par M. Chaix-d'Est-Ange avec un grand 
éclat, Il est aussi l'avocat nécessaire des sépérations de corps. 
Une pensée préocupe les amis de M. Chaix-d'Est-Ange : 
dans la voie qu'il s’est tracée, il n’a plus rien à acquérir. Ce 
que l'esprit peut D bel de plus vif, l'imagination de plus 
imprévu et de plus éclatant, l'ironie de plus acerbe et de plus 
incisif, le pathétique de plus puissant, M. Chaix-d'Est-Ange 
l'a rencontré, Il lui resterait peut-être, pour se montrer sous 
une autre face, à entrer hardiment dans une voie plus grave, 
où la méditation, où l'étude attentive, viendraient tempérer 
la fougue et l'imprévu de ses inspirations. 11 a en lui la puis 
sance de cette transformation, voudra-t-il l'accomplir ? 
M. Chaix-d'Est-Ange a longtemps fait partie de la Chambre 
des Députés. Un des premiers il usait du bénéfice des nou- 


s'était installé dans l'enceinte du tribunal de Commerce avec | velles lois d'éligibilité, et la ville de Reims, alors qu'il n'avait 
mission, non plus d'applaudir, mais d'interrompre. La tâchede | que trente ans, lui donnait la mission de la représenter. Les 
‘affaire du ministre de l'Intérieur contre M. Victor Hugo, à | M. Chaix-d'Est-Ange était difficile. I lui fallait plus que du ta- 


Rémois ont depuis remplacé l'avocat par un chimiste. 


Mariage de Ia princesse Clémentine. 


(Mar age civil de la princesse Clém2ntine d'Or'éans et du prince de Saxe-Cobours-Golha.) 


Le mariage de la princesse Clémentine d'Orléans avec le 
rince Auguste de Saxe-Cobourg-Gotha a été célébré dans 
a soirée de jeudi dernier, 20 avril, au palais de Saint- 
Cloud, dans la grande galerie attenante à la chapelle. 

Les ministres secrétaires d'Etat, les maréchaux de France, 
le chancelier, le président, les vice-présidents et secrétaires 
de la Chambre des Pairs ; le président, les vice-présidents 
et secrétaires de la Chambre des Députés ; les officiers de la 


maison du Roi et des Princes ; les dames de la Reine et des 
Princesses, s'élaient réunis, vers huit heures, dans les salons 
du Roi. 

La galerie d'Apollon avait été disposée pour le mariage ci- 
vil, que notre gravure représente, et on s'y rendit, à neuf 
heures, dans l'ordre suivant : 

Le Roi donnait le bras à madame la princesse Clémentine, 
la Reine était conduite par S. A. S. le prince Auguste. 


Venaient ensuite le roi des Belges, la reine douairière d'Es- 
pagne, le duc Ferdinand de Saxe-Cobourg, père du fian— 
cé, et la reine des Belges ; le duc et madame la duchesse 
de Nemours, M. le duc de Montpensier et madame la prin- 
cesse Adélaide, le duc Alexandre de Wurtemberg et la 
princesse héréditaire de Saxe-Cobourg-Gotha, le prince hé-- 
réditaire et le prince Léopold de Saxe-Cobourg. 

Le prince de Joinville et le duc d'Aumale, absents pour 
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le service du roi, manquaient à cette cérémonie. On remar- 
quait également l'absence de madame la duchesse d'Orléans, 
qui, depuis le commencernent de son deuil, persiste à se te- 
air renfermée, avec ses deux fils, dans ses appartements des 
Tuileries. 

Les témoins étaient : 

Pour S. A. S. le prince Auguste, M. le baron de Kænne- 
ritz, ministre plénipotentiaire du roi de Saxe, et M. le mar- 
quis de Rumigny, ambassadeur du roià la cour de Bel- 
gique; | 
our S. A. R. madame la princesse Clémentine. M. le ba- 
ron Séguier, premier vice-président de la Chambre des Pairs ; 
M. Sauzet, président de la Chambre des Députés; M. le ma- 
réchal comte Gérard et M. le maréchal comte Sébastiani. 

La famille royale et les témoins se rangèrent, dans la ga- 
lerie, autour d'une table circulaire sur laquelle avaient été 
déposés les registres de l’état-civil. Les deux fiancés étaient 
au milieu; à la droite de la princesse Clémentine, le roi 
Louis-Philippe, la reine, la duchesse de Nemours et la reine 
des Belges; à gauche du prince Auguste, le duc Ferdinand, 
son père, le roi des Belges, M. le duc de Nemours, le prince 
héréditaire et le plus jeune des princes de Saxe-Cobourg; des 
deux côtés, et formant le cercle, les princes, les princesses, 
puis les témoins. En face des futurs époux se tenait M. le ba- 
ron Pasquier, chancelier de France, ayant à sa droite M. le 
président du conseil des ministres et M. le garde-des-sceaux, 
entouré des autres magistrats, et à sa gauche, le M. duc De- 
cazes, grand-référendaire, M. Cauchy, garde des archives de 
la Chambre des Pairs. 

M. le chancelier, qui remplissait les fonctions d'officier de 
l'état-civil, après avoir pris les ordres du roi, donna lecture 
du projet d'acte de mariage. Il recut ensuite des deux fian- 
cés la déclaration exigée par l’art. 73 du Code civil, et pro- 
nonça que fe prince Auguste de Saxe-Cobourg-Gotha et la 
princesse Clémentine d'Orléans étaient unis en mariage. 

Les nouveaux époux, LL. MM., les princes, les princesses 
et les témoins, signèrent alors l'acte de mariage, qui fut 
clos par M. le président du conseil des ministres, par M. le 
garde-des-sceaux, par M. le chancelier et M. le ministre des 
affaires étrangères, et M. le grand-référendaire de la Chambre 
des Pairs. 

Cela fait, on descendit dans la chapelle du château, où 
M. l'évêque de Versailles célébra le mariage religieux. 

Le prince Auguste de Saxe-Cobourg-Gotha est âgé de vingt- 
quatre ans environ. C'est un grand jeune homme, très-blond, 
qui ressemble beaucoup à madame la duchesse de Nemours, 
sa sœur cadette. Il était dernièrement encore major dans les 
armées d'Autriche; mais il vient de quitter le service de cette 
puissance. 

La maison de Saxe-Cobourg tient un haut rang parmi 
les maisons princières de l'Europe. Le prince Ferdinand de 
Saxe-Cobourg, père de l'époux de madame la princesse Clé- 
mentine, est peu mêlé, il est vrai, aux affaires politiques. 
Retiré à Vienne, il y dépense assez tranquillement, assez 
bourgeoisement, si l'on veut, ses immenses revenus. Cepen- 
dant, il est le frère du roi des Belges, du duc régnant de 
Saxe-Cobourg-Gotha et de la duchesse de Kent, mère de la 
reine Victoria d'Angleterre. 

De ses trois fils, l’un est marié à la reine de Portugal; le 
second vient d'épouser la princesse Clémentine, et le troi- 
sième, le prince Léopold de Saxe-Cobourg, qui est venu, ainsi 

ue nous l'avons dit, assister au mariage, n'a pas plus de 
ix-sept à dix-huit ans. | 

Le nouvel époux de la princesse Clémentine est donc frère 
aîné de madame la duchesse de Nemours, neveu du roi des 
Belges et du duc HnEne de Saxe-Cobourg, frère du roi de 
Portugal et cousin de la reine d'Angleterre. 

Le prince Auguste est, dit-on, un jeune homme studieux, 
aimé et considéré en Allemagne. 

Quant à la princesse Clémentine, tout ce que nous savons 
d'elle, c'est qu'elle a été élevée par madame Angelet, femme 
très-distinguée, sœur de deux ofliciers morts à Waterloo. 
Depuis la mort de l'infortunée princesse Marie, madame la 

rincesse Clémentine s'est vouée à l'éducation de son neveu, 
e petit duc de Wurtemberg. Elle a exprimé le désir de conti- 
nuer, après son mariage, les mêmes soins au fils de sa sœur. 
La princesse Clémentine compte un an de plus que son époux. 

Le contrat de mariage constitue À madame la princesse Clé- 
mentine un revenu annuel de 300,000 fr. et 100,000 fr. au 
prince Auguste. On a disposé avec beaucoup de luxe les ne 

artements que les jeunes époux doivent occuper au palais de 
aint-Cloud jusqu'au mois de juillet. Ils iront, à cette épo- 
que, faire un vo ge en Allemagne et en a et revien- 
ront ensuite s'établir à Paris, à l'Élysée-Bourbon. 


Q 


UN CHAPITRE INÉDIT 
des Mémeires de Jérôme Paturet, 


L'article suivant est un chapitre inédit des Mémoires de 
Jérôme Paturot à la recherche d'une position sociale et poli- 
tique. Ces mémoires, dont une partie seulement a été publiée 
par le National, formeront trois beaux volumes in-8°, et pa- 
raîtront cette semaine à la librairie Paulin. Le spirituel au- 
teur de cette curieuse satire a augmenté les mémoires de son 
héros de plusieurs chapitres inédits, non moins piquants que 
celui qui a pour titre : 


UN SUCCÈS CHEVELU. 


Parmi les célébrités qui fréquentaient ma maison, figurait 
ce que l'on se plaît à appeler un Génie. Le mot a été prodigué, 
mais il a encore quelque valeur. C’est du reste un état plein 
de charmes, quand on l'exerce en conscience et avec gravité. 
Tout homme qui hésite et qui doute y est impropre; il faut 
croire en soi pour y exceller et ne pas broncher dans cette 


croyance. Alors on monte sur les sommets de l’art, on devient 
Le re qui a du métier, qui sait son affaire. C'est l'idéal de 
emploi. 

Le Génie qui daignait m'honorer de ses visites, et que je 
n'amoindrirai pas en employant son nom vulgaire, ce Génie 
était particulièrement doué de cette bonne opinion de lui- 
même, qu'il déguisait sous une modestie parfaite. Il était im- 
possible de s'adorer avec plus d'humilité, de poser avec plus 
de décence. 11 ne tenait pas aux apparences de l'orgueil , et 
c'était de sa part une preuve d'esprit : en toutes choses il 
songeait aux réalités, pierre de touche du vrai Génie. J'ai peu 
vu d'amours-propres se déguiser avec cet art, et s'envelop- 
per d’une candeur plus habile. Du reste , c'était là le moin- 
dre contraste qu'offrit mon Génie ; on eût dit une antithèse 
vivante. Les instincts révolutionnaires étaient lempérés par 
des formes pleines de goût et de dignité ; il n'avait du nive- 
leur que la plume , et faisait du bouleversement liltéraire en 
gants Jouvin. et on T 

Le don éminent de mon ami le Génie était de ne jamais 
s'abandonner. Il avait, sur la manière dont se forment les ré- 
putations , des idées qui témoignaient une profonde connais- 
sances du cœur humain; il ne croyait à aucune des chimères 
des âmes adolescentes, par exemple, au succès naturel et 
spontané , à l'hommage que le public rend de lui-même au 
mérite. Il n'avait vu des triomphes de ce genre se réaliser que 
pour les morts, et encore la vanité personnelle d'un vivant ÿ 
était-elle presque toujours intéressée. Pénétré de cette con- 
viction, que les œuvres sont ce qu'on les fait, et qu'une vogue 
ne rapporte qu'en raison des soins qu’elle coûte, il avait in- 
troduit ce principe dans sa pratique littéraire, et s'était frayé 
des voies nouvelles dans la préparation de l'enthousiasme pu- 
blic. Avant lui personne n'avait manipulé l'opinion avec cette 
délicatesse, excité la curiosité avec ce tact, maïlrisé la vogue 
avec cette puissance. N'eût-il été Génie que par ce côté, il l'é- 
tait en dépit de ses ennemis. | 

Le Génie en avait, des ennemis : n'en a pas qui veut! Le 
premier il avait compris que les ennemis forment un élément 
essentiel de la gloire ; qu'ils réchauffent l'attention, et qu'ils 
peuvent être employés utilement dans ce travail de notoriété 
que toute œuvre nécessite pour devenir célèbre. Les ennemis 
seuls tiennent en haleine le zèle des partisans, éveillent dans 
le public un sentiment passionné , créent la controverse, et 
poussent au scandale, cet apogée de la tactique. Qu'en ré- 
sulte-t-il? que le public se trouve saisi de la chose avant 
l'événement, qu'il s'en occupe , prend parti pour ou con- 
tre , el livre, à son sujet, des combats dans le vide. L'univers 
ne connaît pas le premier mot du chef-d'œuvre, et il est 
prêt à en venir aux mains pour l'attaquer ou pour le dé- 
fendre. : : 

Voilà dans quel genre opérait mon ami le Génie ; quel que 
fût le sujet sur lequel il s'exercàt, c'était toujours enlevé. 
Jamais je n'ai vu faire de meilleure besogne ; on ne travaille 

as plus proprement. Au moment où je le connus, il avait à 
ancer une pièce intitulée : les Durs & cuire, ouvrage taillé 
dans le granit et le porphyre, travail babylonien et basaltique, 
étude de mages et É hiérophantes. Par son caractère de sim- 
pres cette pièce rappelait la Bible ; par sa profondeur som- 

re, les védas hindous ; par son charme, la Genèse; par ses 
expiations, le Coran, c'est-à-dire toutes les traditions et tous 
les cultes. Chaque personnage avait dix mètres, mesure lé- 
ale, et une vieillesse robuste comme celle de Mathiisalem. 

De là ce titre de la pièce : les Durs à cuire. Quels gaillards ! 
Sans le public, jamais on n’en eût vu la fin ; lui seul a pu les 
enterrer. 

Il fallait donc lancer les Durs à cuire; mon ami le Génie se 
mit à la besogne. Le premier point d'appui était dans les Jour- 
naux; il y comptait des cœurs dévoués , des amitiés vives ; 
cette puissance ne lui fit pas défaut. De mille côtés s’éleva un 
concert d'éloges hyperboliques. L'auteur, à croire les plames 
sympathiques, avait mis la création entière à contribution pour 
que rien ne manquàt à son œuvre. Il avait fendu les Pyrénées 

our y sculpter ses héros à la façon des chevaliers de la Table- 

onde; il s'était permis de tronquer les sommets des Alpes 
pour leur confectionner des piédestaux. Tous ses personnages 

leuraient des fleuves et gémissaient à la façon des tempêtes ; 
es plus hauts chènes leur servaient de curedents, et les lacs, 
de plats à barbe. Ainsi parlaient les panégyriques chevelus ; 
le Génie les remerciait du geste, tout en les trouvant trop dis- 
crets et point assez génésiaques. Hélas! ce n'était pas faute de 
bonne volonté, mais la barbe la plus exaltée du monde ne peut 
donner qme ce qu'elle a. 

Quand le Génie vit que les journaux menaient naturelle- 
ment leur petit bruit, il se tourna vers d’autres soins. 

«Maintenant, s'écria-t-il en frappant son front olympien, 
il faut que je cherche des interprètes pour mon monument. » 

Puis 1l se tourna vers le directeur du théâtre qu'il honorait 
de son œuvre, et lui dit avec une modestie adorable : 

« Mon cher, je déroge en venant chez vous, je le sais; mais 
je suis bon prince, je veux vous protéger : seulement permet- 
tez-moi de vous per une petite condition. 

— Laquelle, Génie ? . : 

— C'est que je serai le maître de la maison. Vous seriez 
trop regardant ; laissez-moi dégourdir vos petites économies. 
Je veux trois décorations splendides et quatre séries de cos- 
tumes tout battants neufs, des barbes qui n'aient jamais servi, 
et des casques Moyen-Age qui ne soient pas renouvelés des 
Grecs. Voilà le premier article de mon ultimatum. 

— Qu'il soit fait comme vous le désirez, Génie! 

— Ensuite, il me faut des sujets qui aient des poitrines 
d'acier , des poignets d'airain, des pieds de bronze, des bras 
de fer, des poumons de platine. Je veux que les articulations 
soient parfaitement souples , les muscles élastiques , les nerfs 
sensibles, les membres désossés. Les acteurs marcheraient 
sur la tête et parleraient du ventre qu'ils n'en convien- 
draient que mieux. J'ai l'emploi de ces pctits talents de so- 
ciété. 

— On cherchera ce que nous avons de mieux, Génie! 

— Palsambleu ! j'y songe! H y à une actrice à Saint-Pé- 


tersbourg qui doit réussir dans un de mes rôles. N'oubliez 
pas de m'embaucher cela. 

— Ce sera peut-être cher, Génie. Vingt ou trente mille 
francs de dédit! 

— Mettez cinquante mille, et ayons-la. Cette femme a l'œil 
de vipère ; c'est hors de prix. 

— Soit, Génie ; mais l'autre ? 

— Quelle autre ? 

— Celle qui tient l'emploi, Génie ! 

— Je lui donnerai un de mes autographes, mon cher, et 
elle nous devra encore du retour. 

— Vous croyez, Génie; elle est difficile à vivre, pourtant : 
elle ne se paiera pas de cela. 

— Eh bien ! mon cher, qu'elle nous fasse un procès! Voilà 
qui arrangera tout le monde ! Un procès, deux procès, vingt 
procès ! Que les tribunaux retentissent de ses plaintes ! Qu'elle 
y traîne ses regrets et ses douleurs! Ce sera au mieux. Par 
Saint-Georges ! dira le public , il faut que cette pièce soit 
quelque chose de bien babylonien, pour que cette créature 
vienne gémir sur le malheur u'en être évincée. Ainsi donc, 
un procès , deux procès : les petits procès entretiennent les 

eus drames. Nous paierons les hommes de loi, s'il le 
aut. 

— Vraiment, Génie, je vous admire. 

— Faites, mon cher, ne vous gènez pas. » 

On le voit, mon ami le Génie pensait à tout. Il traitait une 
Première représentation comme un général traite un plan de 
Campagne, formait ses cadres, déployait ses ailes, et groupait 
son corps d'armée. Que vouliez-vous que fit un directeur 
contre une si belle ordonnance? Il paya et s'effaça. On se 
procura des sujets constitués, autant que possible, d'après le 
programme du grand homme, et on leur prépara les pou- 
mons de manière à les rendre propres au service qu'ils al- 
laient soutenir ; car l’un des titres de mon ami le Génie, c'é- 
tait la tirade démesurée. L'art chevelu a fait une révolution 
pour abolir les tirades de l'art bien peigné. On a ainsi passé 
par les armes l'exposition du premier acte, le songe du 
deuxième , et le récit du dernier, avec les : © ciel ! en croi- 
rai-je mes yeux ? et les : Madame, qui l’eut dit? C'est bien ; 
je suis de ceux qui trouvent qu'il y en avait assez comme cela : 
en fait de tirades , les plus courtes sont les meilleures. Mais 
après avoir aboli la chose, peut-être eût-il mieux valu ne 
pas là recommencer sur des dimensions plus effrayantes. 
C'est pourtant ce qu'ordonnait l'esthétique de mon ami le 
Génie : pour guérir complétement le public de la tirade, 
il l'administrait à haute dose. Là où trente vers suffi 
saient autrefois, il en mettait cent cinquante; d'où l'im- 
RÉRIOS nécessité d'obtenir des poumons çapables d'un pa- 
rell effort. 


A l'aide de ces brillants moyens, le succès se préparait à 
vue d'œil. On citait partout les Durs à cuire; on s'emparait 
des moindres indiscrétions de coulisse ; on se communiquait, 
sous le sceau du secret, des vers bizarres que mon ami le 
Génie jette sur ses œuvres comme Dieu a mis des taches sur 
le soleil. L'actrice qu'il comptait attacher au char de sa gloire 
ne voulait pas quitter Saint-Pétersbourg, où elle avait des en- 
HARTenE avec le czar ; il fallut négocier, échanger des notes 

hiplomatiques et des billets de banque. Chaque acteur essen- 

tiel du drame exigeait qu'on lui fit un sort, qu'on lui assurât 
une relraite pour ses vieux jours et une maison de campagne 
dans un canton salubre. Il en est même qui voulurent se pré- 
valoir de cette occasion pour demander des récompenses ci- 
viques et se faire exempter du service de la garde nationale. 
Le Génie parvint à calmer cette effervescence de prétentions 
en promettant à chacun d'eux trois autographes et une 
ligne dans sa préface, ce qui valait mieux que des rentes 
sur le grand-livre. 

I n'était plus bruit que de cela. Les procès survinrent et don- 
nèrent un nouvel élan à la curiosité. Quelque feuille que l'on 
ouvrit, quelque part que l'on allät, on retrouvait les Durs à 
cuire. On en parlait dans les salons, aux Chambres, à la 
cour , dans les cercles, dans les foyers de théâtres, dans les 
estaminels, partout. L'école de droit en rêvait, le commerce 
s'en préoccupait, la magistrature en était saisie et jouissait 
des bagatelles de la porte avant d'être admise aux émotions 
du spectacle. Mon ami le Génie triomphait dans sa chevelure ; 
Jamais manipulation préparatoire n'avait placé une œuvre 
aussi haut ; jamais semailles n'avaient promis une telle mois- 
son. Il était question de quatre parodies : le grand homme 
voulut les inspirer, les surveiller lui-même, y faire verser 
quelques grains d'encens , savoir à quel gros sel on le met- 
trait, Les Génies n'oublient, ne négligent rien ; ils sont grands 
par le détail comme par l'ensemble. 

J'assistai à ces préparatifs avec l'intérêt qu'un ami devait y 
prendre. Le Génie avait su que Malvina, dans la première pé- 
riode de notre liaison, s'étail mêlée de succès dramatiques, et 

v’elle y avait déployé une certaine habileté de combinaisons. 
Cette circonstance me valut, de la part du grand homme, un 
redoublement de poinées de main et une place plus avancée 
dans son estime. Moi-même j'étais devenu un fanatique ad- 
mirateur de son œuvre, et, en toute occasion, je me livrais à 
une oo illimitée. Je ne connaissais pas le premier 
mot de la pièce, mais je n’en étais que plus propre à en célé- 
brer les beautés. 

La veille du jour décisif, le Génie passa en revue ses trou- 
pes et les anima par diverses harangues. La première s'a- 
dressa aux acteurs, c'est-à-dire à l'état-major de l'armée. Ils 
se montrèrent tous pleins de feu, résolus à vaincre ou à suc- 
comber glorieusement. Le grand homme parut content de 
cette attitude : . 

. «Mes amis, leur dit-il, que chacun fasse son devoir , et 
j'aurai soin de tout le monde. Vous, Fier-à-Bras, je vous 
jus de vous comparer à un marbre de Farnèse: vous, 

ame-de-Couteau, vous serez l'un des angles de l'obélisque 
de Luxor ; vous, Contre-Basse, vous serez la note lugubre du 
chêne dodonien. Je ferai de tous les autres des propylées 
ques de sphinx mystérieux, des memnoriums , des cryptes, 

HORURONS 


es doimen , des ja de Sémirammis, tous 
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ou moins babyloniens. Les plus sages auront, en outre, un 
autographe. Je veux faire loyalement les choses. » 

Après l'état-major vint le tour des soldats. Cette troupe 
était en général mal couverte , et ne brillait pas par le phy- 
sique. Le Génie, dans le cours de son inspection, ne parut 
pas s'inquiéter du visage, mais il regarda beaucoup aux 
mains, les plus crasseuses et les plus solides que l'on pût voir. 
Ce détail le satisfit, et après avoir laissé tomber sur ce batail- 
lon aguerri un regard à la fois digne et caressant , il prit à 
part une espèce d'Hercule qui remplissait le rôle de chef de 
manœuvre : 

« Mitouflet, lui dit-il en lui présentant un manuscrit, voici 
votre affaire ; il faut étudier cela d'ici à demain. 

— Maitre, vous serez obéi. 

— Attention surtout au manuscrit! Toutes les intentions y 
sont notées! Il y a le grand battement, le battement moyen et 
le petit battement. 

— Connu, maitre ! 

— Le petit battement, Mitouflet, pour les émotions douces! 
Ménageons la sensibilité du public. Le battement moyen, 
pour les vers à effet et les périodes à ciselures ! Ceci est 
propre à tenir en haleine les connaisseurs et les hommes de 
style. Quant au grand battement, il faut le garder pour les 
coups de théâtre, les temps de passion incandescente! Alors, 
Mitouflet, lancez-vous ; un tremblement, un tonnerre, ce que 
vous voudrez, point de limites à votre admiration, Mitouflet ; 
faites crouler la salle, le propriétaire a de quoi. Il la rebâtira. 
Vos trois cents battoirs en branle, et mettez à l'amende ceux 
qui molliront. 

— Ce sera fait, maître. 

— Bien! Mitoullet ; s'ils enlèvent la chose, ils auront tous 
un autographe; je me fends de ça. » 

Qu'on juge de l'enthousiasme qu’excitait, parmi ces hom- 
mes naïfs, ces enfants de nature, de pareils encourage- 
ments distribués sur le front de bataille. Est-il étonnant que 
des rames ainsi préparés aient poussé l'admiration jusqu'au 

ugilat ? 
É Bain le soleil se leva sur cette mémorable journée. Le 
bruit que l'ouvrage avait fait attira une grande affluence d'a- 
mateurs vers le bureau de location. On vint en prévenir mon 
ami le Génie : 

« Pour qui me prenez-vous? répliqua-t-il? Des paysans, 
des gens qui se mêlent de juger, fi donc! Avoir une salle à 
douze degrés au-dessous de zéro; merci. N'ouvrez pas les 
bureaux ; que tout se passe en famille. Où peut-on être mieux? 
comme dit la romance. » 

En effet, le public fut congédié, et l'on s'épargna même le 

etit simulacre d'une distribution exiguë. Dans les cabarets et 
es estaminets voisins s'organisait l'assemblée brillante qui 
devait accueillir le chef-d'œuvre à son entrée dans le PL ER 
C'était une phalange de marchands de chaînes de sûreté et 
de pastilles du sérail, de proxénètes et de spéculateurs en 
contre-marques, de bijoutiers en plein vent et de fabricants de 
métal d'Alger , tous arbitres de choix et nourris de haute lit- 
térature. A leurs côtés devaient se grouper les débris de l'art 
chevelu , ces rares et derniers desservants d'un culte en rui- 
nes; puis quelques hommes et femmes du monde, qui sont 
de toutes les fêtes au même titre que les journalistes et les 
gardes municipaux. Bref, on devait y voir ce que l'on nomme, 
en style de feuilleton, l'élite de la société de Paris. Le feuil- 
are ne se prive jamais de se faire ce petit compliment à lui- 
même. 

Il m’en souvient : nous occupions une loge de face, et Mal- 
vina avait fait à l'ouvrage de notre ami fa galanterie d'une 
toilette à l'anglaise. Les femmes appellent cela s'habiller ; le 
mot opposé serait plus juste. Le satin, la dentelle, le bouquet 
de vioiette de Parme, rien n'y manquait. Placée en évidence, 
madame Paturot devait produire un grand eflet, et exercer 
au action sur la partie élégante de la salle. Ce drôle de 

itouflet s’en aperçut, et compromit ma femme par un sou- 
rire ; il semblait, le vil salarié, vouloir s'élever jusqu'à nous 
ou nous faire descendre jusqu'à lui. Vous êtes des amis de 
l'auteur, je suis un ami de l'auteur : voilà un lien ; touchez là, 
et travaillons de concert. 

En effet, la besogne marcha rondement. Dans le cours des 
premières scènes , Mitouflet ménagea ses moyens et préluda 
par le battement contenu. C'était comme une admiration qui 
s'essayait, et qui, dans un premier essor , se tenait sur 8es 
gardes. Du reste, l'attitude de ces trois cents vendeurs de 
contre-marques et de chaînes de sûreté était particulièrement 
édifiante ; vous eussiez dit de vrais juges, des êtres pénétrés 
des beautés de la langue. On les voyait se dilater, s'épanouir, 
comme s'ils eussent EE compris. Trente d'entre eux 
ne parlaient que l'allemand. Mitouflet surtout avait une pose 
bomérique : l'œil fixé sur l'acteur, il épiait la minute pré- 
cise où l’applaudissement arrive à point, et l'arrêtait quand il 
pouvait nuire, 

Toutes les nuances que notre ami le Génie'avait indiquées, 
Mitouflet les saisit, les fit valoir, les développa. Du battement 
contenu, il passa par les variélés du battement expansif, pour 
arriver au trépignement. Au dernier acte, cet enthousiasme 
littéraire ne connut plus de frein : la légion romaine souleva 
les banquettes et s’en fit des instruments d'admiration. Ceux 
qui ne parlaient que l'allemand éclataient surtout en trans- 

orts extraordinaires. La voix de la conscience ne les trou- 

lait pas dans l'expression de leur ravissement ; peut-être même 
avaient-ils cru retrouver dans certaines parties de l'ouvrage un 
souvenir de l’idiome natal, 

En présence de cette ovation tumulltieuse, Malvina ne se 
prodigua point ; elle vit que notre ami le Génie pouvait mar- 
Cher seul, et que son affaire était montée de main de maître. 
Avec une salle ainsi composée, l'ouvrage devait aller aux 
nues ; il y alla et mème au plus haut ; le difficile était de l'y 
soutenir. Voilà où se trouvait le revers de la médaille. Les 
marchands de contre-marques passent, et les pièces ne restent 
pas. Mais notre ami le Génie se consolait aisément de ces pe- 
tites disgrâces. Pourquoi se serait-il désespéré ? Ne lui restait- 
il pas la confiance de sa force et l'estime de Mitouflet ? 


Paris au bord de l’eau. 


L 


. Le jour commence à poindre; les brouillards se replient à 
l'horizon, le dôme du Panthéon, les tours jumelles de Notre- 
Dane, se détachent sur l'azur du ciel ; les lions du Jardin-des- 
Plantes font entendre leurs rugissements, les chants des la- 
vandières leur répondent sur l'autre bord. Les hommes et les 
animaux saluent l'aurore à leur manière. Les premiers rayons 
du soleil se jouent dans les eaux ; la brise est douce, le ciel 
est pur ; il est temps de commencer mon lointain voyage de- 
puis le pont d'Austerlitz jusqu'au pont d'léna. Je me suis 
donné à moi-même la mission d'explorer les rives peu con- 
nues de la Seine et de décrire les populations qui les habitent. 
C'est une excursion curieuse, et n'offrant que le danger de 
is quelques articles rapides comme le courant qui les en- 
traîne. 

Regardez sur les deux rives comme partout règnent le 
mouvement et le travail. Un énorme train de bois va passer 
sous le pont d'Austerlitz ; quatre vigoureux compagnons, ar- 
més de longues perches, font mouvoir le radeau et le main- 
tiennent contre les périls du courant. A coup sûr, si nous 
étions en Italie, les mariniers adresseraient une prière à la Ma- 
done avant de s'engager sous l'arche au pied de laquelle le flot 
tourbillonne ; mais nous sommes à Paris, et l'équipage se 
borne à entonner une chanson en redoublant d'efforts. Encore 
quelques minutes , et le train sera amarré à côté de cinq ou 
six autres qui ont fait la même route et couru les mêmes dan- 
ge Des ouvriers, nus jusqu’à la ceinture, en ces ra- 

eaux éphémères et transportent sur le cAse es büches qui 
s'amoncellent ensuite dans les chantiers. Rude labeur que 
rien n’interrompt, ni les chaleurs de l'été, ni les froids pré- 
coces de l'automne, jusqu'à ce que la capitale ait la quantité 
de bois nécessaire pour se chauffer pendant une année. C'est 
ici le cas d'entrer un moment dans la statistique. Il n°ÿ a pas 
de voyage sans cela. Environ quatre mille cinq cents trains 
descendent annuellement la Seine. Chacun de ces trains se 
compose de dix-huit coupons formant un décastére, ce qui fait 
uatre-vingt-un mille décastères ou huit cent dix mille stéres. 
Un stère égale une demi-voie ou un mètre cube. La consom- 
mation de Paris est donc de quatre cent cinq mille voies ou 
huit cent dix mille mètres cubes que nous amène la rivière. 
Ici c'est l’eau qui alimente le feu. 
Ce rude démenti aux proverbes leur a été infligé par un 


bourgeois de Paris, nommé Jean Rouvet, qui vivait sous 


Charles IX. Avant lui, les disettes de bois étaient extrème- 
ment fréquentes. Les chroniques du Moyen-Age sont pleines 
du récit des émeutes et séditions accasionnées par le manque 
de combustible. Les amoureux et les poëtes qui vont abriter 
leurs rêveries dans les allées des bois de Boulogne ou de Vin- 
cennes, ne se doutent pas qu'ils parcourent les derniers dé- 
bris des vastes forèts dans lesquelles les rois chevelus me- 
naient leurs chasses gigantesques. Le cor d'ivoire de Roland 
a bien des fois réveillé ces vieux échos qui ne redisent plus 
maintenant que la fanfare du clairon de l'infanterie légère. 
Peu à peu le gibier, chassé par le bruit de la cognée du bà- 
cheron, manqua aux pone royaux ; bientôt après les arbres 
eux-mêmes firent défaut. Il fallut songer à chercher ailleurs 
des cerfs pour les rois et des bûches pour les Parisiens. Des 
ordonnances des douzième, treizième et quatorzième siècles 
attestent ce manque de bois. On mit en coupe réglée les fo- 
rêts de Sénart et de Fontainebleau, ressources immenses qui 
n'empèchèrent pas cependant le même inconvénient de se 
reproduire. L'usage des chantiers n’était pas connu. Le port 
de la Grève était le seul marché où le bois se vendit. Les ba- 
teaux qui l'avaient transporté servaient de magasins. Malheur 
aux Parisiens si la rivière cesse d’être navigable! les deux 
tiers de la population seront obligés de souffler dans leurs 
doigts en demandant au ciel tantôt la crue, tantôt la baisse des 
eaux , tantôt enfin la cessation de la gelée. Quelle influence 
n'eût pas exercée à cette époque l'ingénieur Chevalier avec 
son baromètre ! Mais alors on ne connaissait ni les baromètres 
ni les ingénieurs. Cet état de choses dura jusqu'au jour où 
enfin Jean Rouvet vint, tout aussi à propos que Malherbe, ce 
me semble. 

L'idée de Rouvet était si bonne, si juste, si raisonnable, 
que ses contemporains le trailèrent de fou. Je vous laisse à 
penser comment les bailleurs de fonds du temps de Charles IX 
durent recevoir un homme qui leur proposait de s'associer à 
une entreprise dont le but était d'approvisionner Paris de 
bois qu'on ferait venir par la Seine sans le secours d'aucun 
bateau, et sans craindre ni les inondations, ni la sécheresse, 
ni le gel, ni le dégel. Un de ces bailleurs de fonds, devançant 
Shakspeare de prés d'un siècle, répondit à Jean Rouvet qu'il 
croirait à la possibilité d'exécution de son projet, lorsqu'il ver- 
rait les forêts se mettre en marche vers Paris et se vendre 
elles-mêmes sur le port de la Grève. k 

Les forèts marchèrent en effet, quoi qu'en pôt dire le Mac- 
beth de la finance ; mais Jean Rouvet était mort de chagrin 
et de misère, comme tous les inventeurs, quand ce prodige 
eut lieu. Un autre bourgcois, René Arnoul, prit l'idée aban- 
donnée et la mit en pratique. Les petites rivières qui forment 
la partie supérieure du bassin de la Seine traversaient d'im- 
menses forêts en quelque sorte vierges. Jean Rouvet voulait 
qu'on y jetàt les büches , qu'on Les abandonnât au courant, 
et quon leur ft ainsi parcourir sans frais un (rajet considé- 
rable. Les bûches arrètées ensuite à l'endroit où les rivières 
tombent dans la Seine ou dans ses grands affluents, de- 
vaient être réunies en train et dirigées sur Paris. C'est ce 
plan qu'exécuta René Arnoul en vertu d'une concession de 
Charles IX. Les lettres patentes qui investissaient l'industriel 
de son privilége furent signées deux jours avant la Saint- 
Barthélemi. 


C'est depuis lors (he Paris a cessé de grelotter. Pour ap- 
valeur l'invention de Rouvet, il ne faut pas 


précier à sa juste 


oublier que les canaux de Briare et d'Orléans n'existant pas, 
les bois traversés par ces canaux et par la Loire ne pouviucnt 
envoyer leurs produits dans la capitale. 

Revenons maintenant aux trains de bois amarrés sur le 
quai d'Austerlitz. Cette digression n'est pas aussi inutile 
qu'elle en a l'air ; car J'ai à vous parler des débardeurs, et 
sans Rouvet les débardeurs n'existeraient pas. Je pourrais 
auparavant vous conduire au bal de l'Opéra ; mais le temps 
des bals est passé : nous le reverrons l'an prochain. Obser- 
vons d'abord le débardeur sur les lieux mêmes où il a pris 
not c'est-à-dire dans l'eau. Le débardeur est n- 

ibie. 

Ê Ni vous, ni moi, ne ferions de bons débardeurs. Hercule , 
Thésée, Samson, feu le géant Bihin, seraient tout au plus ad- 
mis dans la corporation. On prendra une idée de la forcer: 
que doivent avoir ces ouvriers, en sachant qu'un stère de 
bois rondin sorti de l'eau depuis deux ans pèse quatre cent 
seize kilogrammes, et qu'à la sortie de la rivière il a près 
d'un cinquième de plus de pesanteur. | 

Concevez-vous que ce Soient de pareils hommes que la 
mode ait pris pour type de l'esprit, de la gaieté, de la verve, 
et mème LS la finesse qu'on dépense dans une nuit de carua - 
val? Le débardeur est le héros de tous les bals autorisés et 
non autorisés ; il fait partie de l'histoire de France ; on l'a 
poétisé, idéalisé, élevé jusqu'à l'art. Gavarni et les grisettes 

risiennes ont pris le débardeur sous leur protection, l'un en 
re son costume, les autres en le portant. Je voudrais que 
les débardeurs du Café Anglais ou de la Cité d'Or pussent 
entendre une conversation de leurs collègues de la Räpée, où 
seulement qu'ils assistassent à un de leurs déjeuners. Voici l1 
carte de quelques-uns. Montre-imoi ton menu, je te dirai qui 
tu es. 

Les débardeurs du port des Invalides prennent un verre 
d'eau-de-vie à trois heures du matin; à neuf heures, ils man 
gent la soupe et boivent un litre de vin; à midi, léger Fee 
et léger litre, à six heures, souper et litre. Dans l'intervalle, 
ils consomment trois ou quatre litres ct cinq à six petits 
verres. 

Les débardeurs de presque tous les autres ports se livrent 
à la même consommation, et ne diffèrent que par la quantité 
de litres et de petits verres. Ceux de Bercy ne boivent que 
du vin blanc et presque pas d'eau-de=vie. On voit qu'il y a 
loin de là au débardeur délicat, pimpant, musqué, des vi- 

nettes ct des albums. Les femmes des débardeurs de Bercy, 

e la Râpée, du port aux Vins, des Invalides, sont générale 
ment blanchisseuses ; celles des Tuileries s'adonnent généra- 
lement à la vente du beurre, des œufs, du fruit, du poisson 
dans les marchés et dans les rues. Quand ces messieurs ne 
travaillent pas, ce sont ces dames qui les nourrissent. Malgré 
sa grossièreté et sa rudesse native, le débardeur n'est point 
complétement étranger au culte des Muses. Comme les po- 
tiers, les tisserands, les cordonniers, les menuisiers, les ma- 
çons, les vitriers, les débardeurs ont aussi leur poëte dans le 
nommé Ferrand..Ce débardeur compose des chausons qui ne 
manquent ni d'esprit ni d'élégance. | 

Gavard, le célèbre anatomiste, trop pauvre pour se livrer à 
ses études, joignit pendant quelque temps le métier de débar- 
deur à celui d étudiant. Caché parmi les ouvriers de la Rà- 
pée, il gagnait l'été de quoi suivre les cours pendant l'hiver. 
Ce dévouement peut témoigner de la force de son âme et de 
son tempérament, : . 

Chose extraordinaire ! de tout temps la mode a pris les dé 
bardeurs sous sa protection. La fièvre philanthropique dont 
tous les esprits furent atteints dans les premières années du 
règne de Louis XVI, produisit des miracles en faveur des dé- 
bardeurs. Notre philanthropie est bien mesquine auprès de 
celle du dix-huitième siècle. La charpie pour les Grecs, pro- 
duit des loisirs patrivtiques de nos femmes de banquiers, pâ- 
lit singulièrement à côté du prix que fonda une réunion de 
marquises et de duchesses en faveur de l'inventeur du meil- 
leur moyen mécanique pour mettre les trains en chantier sans 
entrer dans l’eau. Les livres de médecine étaient remplis de 
la nomenclature de toutes les maladies auxquelles les débar— 
deurs étaient exposés. Outre les fièvres aiguës, les pleuré— 
sies, les péripneumonies , la toux , la dyspnée, et diverses 
autres affections de poitrine, il leur survenäil encore, disait 
on, des ulcères aux jambes extrêmement difficiles à guérir. 
In cruribus ulcera sunt sanalu difficilia, dit un inédecin qui 
florissait vers 1784. 11 fallait, à tout prix, débarrasser ces pan- 
vres débardeurs de la dyspnée et des ulcères, et nul doute 
que l'on n'y fût parvenu, car ce que femme veut, la méde- 
cine le veut, si la Révolution française n'eût dispersé le club 
des Amies des Débardeurs. De nos jours, un praticien dont le 
talent et la bonne foi ne sauraient être mis en doute, Parent— 
Duchâtelet, qui, lui aussi, s'était fait débardeur par arnour de 
la science, a publié les résultats de son séjour parmi cette 
classe de la population. Ce rapport charmerait bien les mar- 
quises du dix-huitième siècle, si elles press revenir à la 
vie ; elles y verraient que leurs chers débardeurs ne sont pas 
lus malheureux que les autres ouvriers ; que le séjour dans 
eau n'occasionne pas autant de maladies qu'on le croyait ; 
que ces ulcères difficiles à guérir, dont s'épouvantail l'an- 
cienne médecine, ne sont qu'une affection peu dangereuse , 
commune à d'autres professions, et qu'on désigne vulgaire 
ment sous le nom de grenouille. Parent-Duchätelet a vu un 
débardeur de soixante-douze ans qui, après avoir passé la 
moitié de sa vie dans l'eau, absorbait ses litres et ses petits 
verres comme n'importe quel charpentier. Il est done moins 
urgent qu'on ne le pensait au dix-huilième siècle de trouver 
un moyen mécanique pour mettre les trains en chantier sans 
entrer dans l'eau. Les débardeurs eux-mêmes ne seraient 
pas charmés de voir se résoudre ce problème , car une dé— 
couverte semblable diüninuerait considérablement leur sa— 
laire. : : 

Mais nous voici en présence d'une nouvelle espèce de dé- 
bardeurs : ce sont les déchireurs de bateaux , ainsi nommés 
parce qu'ils mettent en pièces les bateaux qui descendent, 
chargés de bois, la Haute-Loire, l'Allier et les autres rivières 
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{Les vrais débardeurs, dessin de Daumicr.} 


dont le cours ne peut se remonter. On évalue annuellement à 
trois ou quatre mille le nombre des embarcations ainsi échar - 
pées. Du déchireur au débardeur il n'y a que quelques petits 
verres de différence. Nous en dirons autant des lächeurs de 
trains, ou gens chargés de les faire opel sous les ponts, et 


nous terminerons par un tableau de la population des débar- 
deurs ainsi qu'elle est répartie : 
Port de Bercy (deux rives). . . . . . 112 
Port de la RaDôe: 4 à 4 à ne "sx ie 92 
Port aux VIE 5:52 0 ave es 40 
Port des: TUDETIQR à. sus ses 60 
Clichy-la-Garenne. . . . . ..... 10 
Choisy-le-Roi. . . .. ...,.... 30 
Canal Saint-Martin. . . . . . . . .. 42 
DÉCHIREURS DE BATEAUX. 
lle des Cygnes. . . .. .. . . . .. 150 
Gare Saint-Denis. .. . . ...... 6 
Bassin de l'Arsenal. . . . . . . . . . G 
Bassin de la Villette. . . . . . . . . 5 
Sur divers points... . . . .. ... 11 
LACHEURS DE TRAINS. 
Port des Invalides. . . . . . . . . . 17 
Port des Tuileries. . . . . . . . . . 14 


Ces diverses clysses forment ce que nous pourrions appeler 
l'aristocratie de l'eau. Voici maintenant ses prolétaires. Voyez- 
vous là-bas ces hommes au teint livide, aux traits amaigris, 
aux vêtements délabrés, entrés dans la vase jusqu'au genou ; 
ils agitent de vastes sébiles en ‘bois, dans lesquelles ils laven 
la boue comme si c'était le sable fantastique du Potose, Ces 
gens-là cherchent de l'or là où vous ne voyez que des im- 
mondices. Les ruisseaux de Paris tombent dans la Seine, et, 
avec eux, tout ce qu'ils peuvent emporter; de plus, on y Jette 
les glaces et les neiges, elles entraînent une grande quantité 
de matières qui, ne surnageant pas, se précipitent et se dé- 

osent sur le fond jusqu'à une distance assez éloignée des 
rds. De ces causes, et de plusieurs autres ressortant des 
lois hydrauliques particulières aux fleuves, il est résulté que 
le sol de la Seine s'est considérablement exhaussé. En quelque 
endroit qu'on l'examine, jusqu'à cinq ou six pieds de profon- 
deur, et quelquefois même davantage, il est composé de sable 
et de vase renfermant une foule de particules métalliques, fer, 
cuivre, plomb, étain, or et argent, quelquefois en petits lin- 
ots, ordinairement eh plus, des clous, des boutons 
e guêtres, des épingles, des fragments de toutes sortes d’us- 
tensiles. Pour extraire les parcelles de métal, des malheureux 
entrent dans ce Pactole fangeux, y restent depuis le matin jus- 
qu'au soir, et cela pendant six mois de PE RES 
quarante sous par jour. Quand le froid est trop vif, ils exer 
cent leur industrie en fouillant les ruisseaux. C'est en voyant 
le fer aigu dont ils sont armés, et l'ardeur avec laquelle ils 
travaillent , que le peuple les a surnommés ravageurs. 


Pauvres gens, les troltoirs à rebords viennent de leur enlever 
cette ressource ! 

Le "nombre des ravageurs est connu : on en compte six 
dans l'ile Saint-Louis, huit dans la Cité, cinq au pont Saint- 
Michel, deux à l'Hôtel-Dieu. 

La population ouvrière vivant exclusivement de la rivière 
ne dépasse pas en tout six cent soixante-dix personnes; mais, 
dans cette promenade rapide, nous n'avons examiné que les 
industries avouées ; que de gens viennent chercher sur les 
bords du fleuve les moyens de soutenir leur existence aléa- 
toire ! que de bohémiens, depuis le rôdeur de rivière, écu- 
meur d'eau douce poursuivant sa proie la nuit de bateaux en 
bateaux, jusqu'au chiffonnier dressant son chien à lui rap 
porter limmonde épave de l'égout ! Nous sommes loin d'avoir 
terminé notre exploration de la Seine; un autre jour nous 
reviendrons sur l'eau. 


Benux-Arts, — Salon de 1813. 
(Voyez pages 44, 56, 68 et 88.) 


TABLEAUX. 


M. Giraud, — Les Crépes. — Tout l'esprit du Colin-Mail- 
lard se retrouve dans les Crépes; mais puisque M. Giraud 
possède si bien son dix-huitième siècle, puisque les Grâces 
poudrées n'ont plus de secrets pour son pinceau et qu'il sait 
tous les sourires de leurs bouches en cœur, toutes les fosset- 
tes de leurs mains potelées, aux ongles roses, puisque enfin 
elles lui ont appris l'art suprème de poser une mouche sur un 
beau visage assez galamment pour que personne ne soit tenté 
de regretter la place blanche où vermeille qu'il nous dérobe 
ainsi, pourquoi ne laisserail-il pas le badinage ponpee 
pourquoi ne viserail-il pas plutôt à cet idéal sérieux et 
charmant de Marivaux et de Watteau, ces deux poëtes ? 
On a appelé du nom de marivaudage le style précieux, les jo- 
lies fadeurs, les galanteries maniérées, et les imitateurs ont 
cru bien marivauder en perfectionnant, si je puis dire, les 
défauts du maitre ; mais ils oublièrent la grâce réfléchie et le 
calme sourire de la belle Silvia: « Mon frère, sentez-vous 
cette paix douce qui se mêle à ce qu'elle dit?»—Et de mème 
pour Walleau, grave avec lant d'afféterie, presque rêveur 
sous la poudre, et tendre comme le madrigal, d'esprit au 
moins, sinon de cœur : « Mon frère, sentez-vous celte paix 
douce qui se mêle à ce qu'il peint? » Dès que le bruit des 
baisers se fait entendre, que les éclats de rire viennent trou- 
bler l'aimable comédie, que le galant badinage se tourne en 
joie libertine, « Fi, le vilain amour!» dit Angélique ; et tout 
de suite nous revenons aux soupers de Diderot et aux fines 
parties de Trianon. 

Que M. Giraud nous pardonne ces restrictions ; on a sou- 
vent reproché aux critiques cette fâcheuse habitude qu'ils ont 
de se demander, non point ce que l'artiste a voulu faire, mais 
ce qu'il aurait dû faire ; et toujours les critiques retombent 
dans ce même défaut ; telle est la nature de leur esprit, qu'ils 
ue peuvent jamais voir le bien sans penser immédiatement au 
mieux, Si donc aujourd'hui nous nous étions uniquement de- 
mandé. comme il convenait sans doute, ce que M. Giraud a 
voulu faire, si nous avions examiné simplement l'exécution 
4 sa pensée, nous n'aurions eu que des éloges pour son ta- 

eau. 

M. Leleux, — L'Ilustration donne aujourd'hui la gravure 
de la Posada navarraïse de M. Leleux. Nous avons, dans un 
article spécial sur le salon carré, examiné en détail cette 
toile remarquable à différents titres; nous rappellerons volon- 
tiers à nos lecteurs que nous avions loué l'élégante simpli- 
cité, la vérité poétique, la riche fantaisie de M. Leleux ; quant 
à nos critiques, nous ne les renouvellerons certainement pas : 
Semel est satis atque super. I importe surtout de se rap- 
peler les qualités par lesquelles une œuvre a semblé recom- 
mandable. 

Nous regretions de ne pouvoir joindre ici les gravures de 
deux tableaux dont la gracieuse idée a semblé d'autant plus 
charmante que d'ordinaire les peintres ne se mettent point 
en frais d'imagination, et se contentent volontiers des sujets 
les plus vulgaires et les plus rebattus : nous voulons parler 
des Fils de la Vierge et du Soir ; au moins essaierons-nous 
d'en donner une fidèle description, que saura d'ailleurs com- 
pléter l'imagination de nos lecteurs. 


M. .— Les Fils de la Vierge. 


Pauvre fil qu'autrefois ma jeune rêverie, 
. Naïve enfant}, 


(Les Crêpes, par M. Giraud.) 


ER 
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Vue, 
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La he 


(Posada navarraise, par M. Leleux.) 


Croyait abandonné par la vierge Marie 
Au gré du vent; 

Dérobé par la brise à son voile de soie, 
Fil précieux, 

Quel est le chérubin dont le souffle l'envoie 
Si loin des cieux? 


La romance imaginait que le fil de la Vierge était enlevé 
par la brise à son voile de soie; l'idée du peintre nous semble 
encore plus gracieuse : Marie est assise avec l'enfant Jésus 
sur une nuée légère, que supporte de ses ailes et de ses 
mains levées, manibusque supinis, un bel ange planant au 
milieu de l'azur; la Vierge tient une bianche quenouille , elle 
file, et l'enfant Jésus abandonne au souffle du veut le fil sorti 
des mains de sa mère. — Jamais la touchante légende n'a- 
vait été si poétiquement traduite, et le tableau mérite de de- 
venir populaire mieux encore que la romance. 

Quelques-uns , critiques sévères, ont reproché aux Fils de 
la Vierge de n'être proprement qu'une visnelte, qu'un cul-de- 
lampe ; mais pour cette toile, st modeste qu'elle soit, nous 
donnerions volontiers bien des tableaux de genre, bien d'im- 
menses toiles historiques qui tapissent les murs du salon ; de 
même, on a justement mis au premier rang la Guirlande de 
Fleurs de M. Saint-Jean, dont la perfection dépasse les fa- 
meuses fleurs des maîtres hollandais. 

M. Gleyre. — Le Soir. — Le poële est assis sur la rive ; la 
tête penchée , il suit d’un triste regard la barque qui s'éloigne 
toute chargée de ses espérances, de ses illusions, de ses 
belles amours; elles s'en vont, el sans retour , plus charnel- 
les encore, plus jeunes, plus souriantes sous leurs épaisses 
couronnes, qu'elles n'élatent au jour fortuné où le gracieux 
essai vint convier le poète à descendre le fleuve de li vie en 
son aimable société. Aujourd'hui elles le laissent sur la rive, 
elles l'abandonnent, et vognent insoucieusement vers d'au- 
tres bords : amour, bonheur et gloire, tout lui échappe à la 
fois, et la brillante Théorie lui emporte toutes les joies de son 
cœur , tous les rèves de sa pensée : 


Que vous ai-je donc fait, à mes jeunes années ? 


L'Amour effeuille ses roses dans le fleuve : la Gloire est de- 
bout, la palme à la main, toujours sereine et radieuse ; les 
autres blanches figures, l'Amitié, l'Espérance et leurs sœurs, 
marient leurs voix douces aux sons de la Iyre ; et le poëte 
délaissé recucille tristement ces harmonies décroissantes, et 
plein de mélancolie il écoute 


L'adieu qu'en s'en allant chante l'Ilusion. 


Le tableau de M. Gleyre, au dire de chacun, mérite une des 
premières places dans l'Exposition de cette année ; il se dis- 
tingue d'abord par le choix infiniment poétique du sujet, par 
une heureuse et savante composition, par un choix exquis de 
détails ; puis il se recommande encore par la peinture et le 
dessin. M. Gleyre n'a point fait comme ces poëles qui croi- 
raient nuire à leur fantaisie el rogner les ailes à leurs pen- 
sers aériens, s'ils se préoccupaient terrestrement de la cor- 
rection du style et de la pureté du langage; il a su avoir de 
l'imagination sans faire tort au bon goût; et, d'autre part, 


réciser sa rêverie de façon à ce qu'elle fût intelligible, sans 
ui rien ter d'ailleurs de sa tristesse ni de sa poésie. C'est 
une excellente leçon littéraire pour tous nos jeunes rimeurs 
chimériques et mystiques, e « boivent les regards soyeux 
de leurs maitresses, » eLse décorent volontiers du beau nom 
d'ämes incomprises. 


La Vengennee des Trépassés. 
NOUYELLE. 


(Suite, — Voyez pages 75, 89 el 403.) 


$ V. — La Terre-Sainte. 


Léonor n'avait pu cacher à don Christoval son entretien 
avec l'Egyptienne ; celui-ci avait tourné la chose en plaisan- 
terie et s'était{moqué de la crédulité de sa compagne. Mais 
le lendemain, quand:ils se furent remis en route, il s'aperçut 


JA 


que Léonor était silencieuse, qu'elle avait l'air abattu et pré- 
occupé. Il jugea bien que la scène de la veille avait produit 
une impression profonde sur celte imagination trop sensible. 
Leur voiture gravissaiten ce moment une montagne escarpée, 
à travers une vieille forêt. Christoval pensa qu'un peu d'exer- 
cice, l'air frais du matin , le charme du paysage éclairé des 
premiers rayons du soleil, feraient une abs 20 salutaire. 
Sous prétexte que la lenteur des chevaux l'impatientait, il 
proposa à Léonor de marcher un peu ; elle y consentit, et, 
quand ils furent seuls dans le sentier agreste qui côtoyait la 
route, Christoval, pressant doucement sous son bras le bras 
de Léonor, prit la parole en ces termes : 

« Ma chère Léonor, c'est toujours une imprudence de cher- 
cher à connaître l'avenir, Je suis faché que vous ayez cédé à 
celle curiosité ; mais enfin le mal est fait; tâchons qu'il n'ait 
pas de suites prolongées. Quoique je n'attache pas de valeur 
aux prédictions de ces sortes de gens, j'avoue néanmoins que 
dans ce fatras de mensonges et de paroles hasardées il peut se 
rencontrer quelque chose qui mérite qu'on s'y arrète. Je ne 


crois pas à l'art des devins et des sorciers, mais je crois que 
la Providence peut se servir quelquefois de ces pauvres instru- 
ments aveugles pour annoncer mystérieusement ses desseins 
et transmettre un avertissement aux hommes. On a vu dans 
ce genre des faits très-singuliers. Ainsi, quoique j'aie affecté 
hier soir de rire de votre superstition, je n'en ai pas moins 
réfléchi sérieusement aux détails que vous n'avez racontés. 
J'ai été frappé particulièrement d'un mot : « Le repos, dit la 
bohémienne , vous attend en Terre-Sainte ! » Eh bien , il faut 
y aller. Que risquons-nous? Du moment que nous quittons 
notre patrie, tous les pays nous sont indilférents. Courons 
donc la chance de trouver le bonheur en Terre-Sainte. Mais 
quelle est cette Terre-Sainte ? La Palestine ? Point du tout ! 

.« Lorsque je faisais mes caravanes, je me souviens d'avoir 
visité, en Suisse, une pelite ile délicieusement située dans le 
lac de Constance : on l'appelle l'ile de Reichenau , et, par un 
surnom qui date de huit ou dix siècles, l'ile Sainte ou la Terre- 
Sainte. Cela vient d'une abbaye de bénédicüns , florissante et 
superbe du temps de Charlemagne; aujourd'hui noire et 
triste ruine, Ce nom de l'ile Sainte est resté dans la bouche 
du peuple , pour attester qu'autrefois les moines propriétaires 
de Reichenau y firent fleurir la vertu et la piété, sans laquelle 
il n'y à point de vertu. 

«Nous avions le projet de nous fixer quelque parten France ; 
mais la France est trop rapprochée de l'Espagne, et les rela- 
tions sont trop fréquentes entre les deux pays. Votre oncle 
finirait par découvrir notre asile et trouverait le moyen de 
nous y tracasser, Car vous savez S'il est actif et vindicatif ; 
Faisons mieux : si vous l'avez pour agréable, chère amie, 
nous nous établirons à Reichenau. Il faut considérer votre 
fortune comme perdue; mais la mienne sera plus que sufli- 
sante pour nous deux. J'écrirai à don Sébastien ; cet ami fi- 
dèle et discret nous fera passer nos quartiers de rente, et 
nous vivrons heureux en terre sainte, dans ce repli caché de 
l'univers , à l'abri de tous les oncles, de tous les archevèques 
et de tous les méchants du monde. » 

Léonor s'accorda à tout ce que disait don Christoval. La 
sérénité reparutsur son visage; 1l lui sembla démontré que les 
paroles de la bohémienne renfermaient un avis de la Provi- 
dence , et elle ne se lassait pas d'admirer avec quel bonheur 
don Christoval l'avait reconnu et en avait démèlé le sens. 

Leur premier soin, en arrivant en France, fut de faire con- 
sacrer et bénir leur union par l'Église. Cela était fort néces- 
saire , surtout pour Léonor, qui sentait de grands scrupules 
de conscience. | 

Ils prirent leur route par Lyon; puis ils gagnèrent Stras- 
bourg. Ils allaient à petites journées, mais sans aucunement 
s'arrêter pour visiter les curiosilés qui se trouvaient sur leur 
chemin. Léonor sentit un frisson au cœur lorsque, à l’entrée 
du mont de Kelh, se présentèrent à ses veux les montagnes va- 

oreuses de la Forêt-Noire. Ce large fleuve, dont les ondes 
ortes s'enfuyaient en bruissant sous ses pieds, sur sa tête ce 
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ciel d'un bleu clair et profond, cette vallée semée de villages 
aux maisons blanches, aux clochers aigus, peuplée d'aunes 
noirs, de saules au feuillage pâle et mélancolique; ces hom- 
,mes avec leurs têtes blondes et leurs visages rosés, faisant 
retentir à ses oreilles un idiome guttural, étrange, tout lui 
causait une impression de peine et de malaise indélinissable. 
Ce n'était plus l'Espagne! Elle comprit qu'elle changeait 
d’atmosplère, qu'elle passait d'une nature ardente au sein 
d'une nature langoureuse. En traversant cet immense pont 
de bateaux, il lui semblait renoncer pour jamais à sa chère 
patrie. Sa patrie serait désormais ce qu'elle avait devant les 
yeux. Elle ne put s'empêcher de tourner la tête, comme pour 
adresser un dernier regard, un regard d'adieu à l'Andalousie ; 
mais ce regard ne rencontra qu'un vaste marais au delà du- 
quel montait la flèche de Strasbourg, dans un horizon chargé 
de petits nuages laiteux. Elle sentit une larme rouler sous sa 
paupières heureusement, don Christoval, occupé à acquitter 

e péage, ne s'en aperçut pas. Un moment après, tandis qu'il 
se récriait sur la beauté du pays qui s'ouvrait devant eux, 
Léonvr se mit à réciter mentalement une prière en espagnol, 
pour marquer d'une action de piété son premier pas sur la 
terre étrangère et y commencer son séjour sous des auspices 
favorables. : 

Ils voyagèrent toute la nuit. Le lendemain, vers cinq heures 
du soir, la diligence les déposa quelques lieues avant Con- 
stance, dans la petite ville de Radolfszell, située au bord du 
lac Inférieur, en face de Reichenau. On fit avancer une bar- 

ue, et en quelques minutes les deux époux se virent séparés 
u continent, voguant vers cette étroite bande de terre, 
rdue au milieu de l’eau, où ils venaient de si loin chercher 
a paix. L'heure était solennelle et tout portait à la médita- 
tion ; le lac s’embrasant des derniers feux du soleil, ressem- 
blait à un océan de cuivre en fusion. A l'autre bord, le regard, 
se relevant sur les collines verdoyantes de Thurgovie cuu- 
ronnées de jolies fabriques, glissait jusqu'au rocher de Ho- 
hentwiel, dont la masse gigantesque et bizarre apparaissait 
toute noire au sein d'une poussière lumineuse. 

Léonor éprouva un serrement de cœur, une angoisse de 
tristesse amère, en se voyant au milieu de cette vaste étendue 
d'eau, sous un ciel étranger, bien loin de sa patrie, de sa 
famille et de ses amis, et sans aucun espoir de les revoir ou 
d'en entendre jamais parler. Désormais elle était seule au 
monde, seule avec son mari, qui, à vrai dire, abandonnait 
aussi pour elle le reste de l'univers. Tandis que la nacelle sc 
balançait mollement sur les vagues, au bruit cadencé des ra- 
mes, elle se rappelait ces vers d'un ancien poëte qui sem- 
blaient s'adresser à elle et à don Christoval: 


Soyez-vous l'un à l’autre un monde vaste et beau, 
Toujours charmant, toujours nouveau! 


Le lac sur lequel ils voguaient rappelait à sa pensée ce lac 
funéraire qui, dans l'ancienne mythologie, séparait la terre 
des vivants du pâle royaume des morts. Toute sa vie passée 
se déroulait devant elle comme un rêve. Que de périls, que 
d'alarmes depuis le jour où elle avait fui son couvent! Mais 
là-bas, se disait-elle, nous allons recommencer notre existence 
sous une forme nouvelle. Puisse l'avenir nous dédommager 
du passé ! Puisse cette île, cette terre sainte, nous donner en 
elfet le repos que nous y promet la prédiction de la bohé- 
mienne ! 

Puis elle était obsédée par un souvenir musical, celui de la 
chanson qui, deux fois déjà, s'était trouvée aux événements 
les plus graves de son existence. Une sorte de voix surnatu- 
relle, à laquelle elle ne pouvait imposer silence, lui murmu- 
rait à l'oreille cet air populaire : 


Marinero del alma 
Ayolè ! 

En un arrojo 
Hecha te al goifo, 
Que tu dicha consiste 
En un arrojo. 


« Marinier de mon âme, prends ton élan et mets ta barque 
dans le golfe, car ton bonheur dépend de cet élan. » 

Le sens de ce couplet s'adaptait naturellement à la situa- 
tion. Dieu veuille, pensait Léonor, que la chanson dise cette 
fois la vérité! 

Don Christoval, de son côté, paraissait absorbé dans des 
réflexions non moins sérieuses. 

Enfin, leur bateau prit terre dans une petite crique. Îls 
descendirent, et, suivis du guide, qi portait leur bagage, ils 
montèrent par une pente douce à la seule anberge qui se 
trouve dans l'île; auberge comme on en voit peu : vaste, 
calme, silencieuse, jamais troublée par les ris et les chants 
des buveurs ; elle s'élève au milieu des ruines et sur le ter 
rain de l'abbaye. Le bâtiment est un carré long, dont la fa- 
çade étroite regarde le sentier (il n’y a point de route dans 
es les fenêtres de la maison donnent à droite sur un joli 
jardin, dont les allées, bien sablées et bordées de buis, con- 
duisent les voyageurs au perron de la porte d'entrée. Là 
foisonnent tout l'été ces fleurs vulgaires, si distinguées je 
leur éclat ou leur parfum : des roses, des pensées, du réséda ; 
au printemps, quelques lignes de tulipes; ensuite des lis et 
des anémones: en automne, des dahlias et des tournesols. 
Enfin, plus tard, on est trop heureux de voir poindre sur la 
neige quelque triste ellébore, la rose de Noël, ou de décou- 
vrir dans un coin, exposé au midi, le bouquet embaumé de 
l'héliotrope d'hiver. ; 

Les fenêtres du côté opposé donnent aussi sur un jardin ; 
mais ge celui-là est différent de l'autre? Il n'y vient qu'une 
forêt de plantes ombellifères, basses, maigres, décolorées, 
frissonnantes au moindre souffle du vent, au milieu des- 
quelles se lèvent pressées dans une lugubre symétrie des croix 
de bois noir. Le propriétaire de cet enclos c’est la mort; le 
fossoyeur est son jardinier. , 

On ne s'aperçoit de la population de l'ile que par les croix 
du cimetière, et l'on s'étonne qu'il y ait tant de défunts dans 
ua pays où l'on voit si peu de vivants, 


merveilles, 


Au reste, le domaine de la mort ne se borne pas à ce champ 
resserré : on retrouve à chaque pas l'empreinte de l'impi- 
toyable suzeraine ; et lorsque parmi ces chaumières neuves, 
ces beaux tilleuls, ces grands noyers, au milieu de ces prai- 
ries émaillées, de ces riants vignobles, on découvre ici un 
pan de mur, là un chapiteau sculpté, plus loin un tronçon de 
colonne, quelque saint mutilé couché dans l'herbe, les mains 
jointes, ou l'entrée basse et voûlée d'un souterrain fermé par 
les décombres, on sent que Reichenau tout entière appar- 
tient à la mort, et l'on croit, au pied de tout objet ayant vie, 
entrevoir la faulx impatiente de frapper. 

Léonor et Christoval avaient devant leur croisée attenante 
au jardin de l'auberge, une vieille tour -quadtangulaire en 
pierres grises dont les siècles avaient rongé le ciment, mais 
retenues aux arêtes et dans le milieu par des lignes de bri- 
ques rouges qui rayaient l'édifice dans toute sa hauteur. Cette 
tour avait encore deux étages, comme l’attestaient au dehors 
deux rangs de petites fenêtres romanes assemblées. Ils ap- 

rirent que c'était la tour du monastère bâti par Charles 

artel. L'église dans laquelle elle donnait entrée n’était que 
du temps de Charlemagne, et le chœur même avait été refait 
sous un roi dont l'âge a détruit la mémoire. 

. Dès le lendemain de leur arrivée ils s'empressèrent d'aller 
visiter ce monument vénérable. Le sacristain qui les condui- 
sait était un vieillard au visage semblable à celui d'un tré 
passé, mais avec des traits extrémement doux et une physio- 
nomie mélancolique. Il parlait très-bien le français, que 
Léonor et don Christoval entendaient à peu près comme leur 
langue maternelle, possédait des connaissances en histoire et 
en architecture, ct, grâce à l'obscurité de l'ile, aujourd'hui 
très-peu visitée, n'avait rien de commun avec les ciceroni 
officiels, race insupportable par son bavarduge autant que par 
ses mensonges. 

«Regardez celte tour, leur dit-il; elle a précédé neuf au- 
tres tours qui ornaient les bâliments de l'ancien monastère 
et qui ont disparu avec eux}; vous en verrez le tableau tout à 
l'heure dans l'église. La tour de Charles Martel a déjà duré 
deux siècles de plus que n'a duré en Espagne le royaume des 
Maures, fondé en même temps qu'elle; elle est beaucoup 
plus vieille que l'établissement des Normands en Angleterre. 
Cependant elle a été incendiée deux fois par le feu des hom- 
mes et une fois par le feu du ciel ; ses malheurs l'ont beau- 
coup diminuée. La voilà ! telle qu'elle est, elle durera encore 
plus que vous et moi. : 

« Nous voici dans le vaisseau, à l'entrée des trois nefs. 
Remarquez le péristyle où nous sommes ; on ne le trouve que 
dans les églises de la plus haute antiquité. C'est dans ce pé- 
ristyle, ou plutôt ce narthex, que se tenaient, aux jours de Ja 
primitive Eglise, les pénitents et les catéchumènes, séparés 
du reste des fidèles par cette rangée de piliers. Ce pilier-ci 
est encore de la première fondation, contemporain de la 
tour ; les autres sont plus jeunes, comme vous pouvez le re- 
connaître à la différence de la forme. 

.« Avançons dans cette nef latérale de gauche. Hélas! les 
vitraux sont brisés, Le toit laisse voir le ciel en plusieurs en- 
droits ; les dalles du pavé sont descellées et manquent çà et 
là. Il n'y a que les pierres tombales qui soient restées fidèles 
au sol où le doigt de la mort les avait fixées. Voilà, contre 
ces piliers, les tableaux dont je vous parlais : celui-ci repré- 
sente le miracle de saint Pirminius, prenant possession de 
l'ile, au septième siècle, et en chassant tous les reptiles veni- 
meux. Vons les voyez fuyant à la nage sur les eaux du lac, 
qui en sont couvertes. Ici, le saint fait construire son mo- 
naslère, et là, vous voyez l'ensemble des bâliments au temps 
de leur splendeur, lorsque l'abbaye, semblable à une petite 
cité, renfermait huit ceuts moines et resplendissait de l'éclat 
des vertus et de la science ; lorsqu'elle avait pour amis des 
rois et des empereurs, et pour sujets des ducs, des contes 
et des évêques; lorsqu'elle recevait dans son sein Charles le 
Gros, déposé par la diète de Tribur, — voilà sa tombe et 
son image en pied ; — lorsque, enfin, elle était si puissante 
et si riche, que l'abbé pouvait aller à Rome sans cesser de 
marcher sur ses terres! Alors Reichenau était grande sur la 
terre et dans le ciel; Dieu l'honorait par de fréquents mi- 
racles, dont vous voyez les principaux retracés dans ces 
peintures à demi rongées par l'humidité; les grands de la 
terre la comblaient de priviléges et de présents de toute 
sorte. Que reste-t-il de tant d'honneurs et d'opulence? La 
tour de Charles-Martel et un moine, un seul, âgé de quatre- 
vingts ans! Mais, n'importe! tant que la tour et le chanoine 
Sulzer subsisteront, l'abbaye sera représentée. Quand dom 
Sulzer aura cessé de vivre, quand la tour aura croulé.…. tout 
sera fini! Puissent mes yeux ne pas être témoins de cette 
double catastrophe ! » 

L'aspect désolé de cette église ne justifinit que trop les 
plaintes douloureuses du sacristain. Toutefois, comme les 
personnes déchues d'un rang élevé, après lavoir occupé long- 
temps, l'église de Reichenau retenait, au sein de son deuil et 
de sa misère, un je ne sais quel air d'importante majesté. La 
grandeur des dimensions, la forme du maître-autel, le chœur, 
entièrement revêtu de chêne noir et fermé dans toute sa lar- 
geur par une grille d'un travail exquis, jusqu'à ces peintures 
envahies par les lichens verdâtres qui servaient de tapisserie 
à la muraille nue, tout cela avertissail le visiteur d'une splen- 
deur éteinte et d'une gloire rentrée dans le néant. Le bon sa- 
cristain faisait admirer ces détails à Christoval et à Léonor. 
IL n'oublia pas d'exposer à leur vénération les reliques con- 
servées dans le trésor de l'église : du sang de notre Sauveur ; 
un fragment de sa croix; le vase de marbre dans lequel 
Jésus-Christ fit son premier miracle, aux noces de Cana; la 
crosse d'ivoire et de vermeil de l'abbé Mangold de Brandis ; 
l'émeraude du poids de vingt-sept livres, dun de Charlema- 
gne, laquelle n'est, au dire des experts, qu'une masse de 
verre coloré ; mais elle a été donnée et reçue pour une éme- 
raude ; pendant mille ans elle a été réputé émeraude, c'en est 
une : il y a prescription sur la qualité. 

Tandis qu'ils examinaient curieusement ces intéressantes 
une porte s'ouvrit dans li boiserie et un person- 


nage de haute taille, un peu voûté, en costume de bénédic- 
tin, s’avança, traversa le chœur à pas lents, les yéux fixés à 
terre, et s'alla mettre à genoux sur les degrés de l'autel. 
« C'est dom Sulzer, dit tout bas le sacristain; il vient tou- 
jours faire sa prière à cette heure. Venez,» ajouta-t-il en 
posant le doigt sur ses lèvres ; et, par une autre porte, il les 
emmena hors de l'église. 

Naturellement le sacristain fut questionné sur dom Sulzer : 
il en fit un éloge complet. « Dom Sulzer, dit-il, est aussi bon 
qu'il est savant, et c'est beaucoup dire! Si vous passez ici 
queues jours, je vous conseille de l'aller voir. Il demeure 
là, dans cette maison blanche, à côté de la tour. Vous voyez 
le préau par la porte ouverte : ce sont les écoles; dom Sulzer 
les dirige. C'est par ses écoles que Reichenau se rendit jadis 
si célèbre dans le monde, et ses écoles subsistent encore. Il 
n'en sort plus, comme au temps passé, des papes, des car- 
dinaux et des évêques. Hélas! elles ne forment plus que de 
pauvres enfants destinés à mener la charrue. Cependant, qui 
sait? Parmi ces enfants, Dieu peut, s'il lui plaît, susciter des 
princes de l'Eglise! Reichenau n'est pas encore tout à fait 
éteinte; il peul la rallumer et la faire luire de nouveau sur le 
monde. Peut-être ce que nous voyons n'est-il qu'un moment 
d'épreuve: peut-être, au milieu des rustiques écoliers de dom 
Sulzer, se cache celui qui doit un jour mettre le terme à cette 
épreuve cruelle ! Le ciel a trop aimé Reicheneau pour que je 
pes croire qu'il l'abandonne à un malheur sans fin!… 

ardon! Je retumbe toujours dans ces illusions qui doivent 
vous paraître un radotage, une folie ! C'est que force de vivre 
avec dom Sulzer, j'ai pris ses sentiments de tendresse et de 
compassion pour cette infortune si profonde et si inconnue. 
Dom Sulzer x vécu soixante ans dans l'abbaye. Il y est entré 
petit garçon, car les pères avaient ainsi coutume de s'attacher 
ainsi les enfants qui annonçaient des facultés brillantes et du 
penchant à la piété. On les nourrissait, on les instruisait, et, 
quand venait l'âge de faire profession, ces jeunes gens se 
trouvaient tout façonnés à la vie monastique, déjà riches en 
savoir, et capables de faire pan longues années honneur 
à l’ordre. Il possède toute l'histoire et les souvenirs de l'ab- 
baye depuis son origine, et son bonheur est de les raconter. 
Vous verrez chez lui une foule de choses curieuses, notam- 
ment une collection de peintures représentant tous les pro- 
diges qui se sont accomplis à Reichenau, à commencer par 
la vision du moine Wetün jusqu’à l'épouvantable apparition 
dont fut témoin dom Sulzer lui-même. » 

Léonor et Christoval ayant témoigné un vif désir d'entendre 
cette hisloire, on s'assit au soleil, en face de la vieille tour, 
ayant sous les yeux l'extrémité verdoyante de l'ile qui se per- 
dait dans les eaux étincelantes du lac, et le sacristain reprit 
la parole en ces termes: 


AVENTURE DE DOM SULZER. 


« En ce temps-là, dom Sulser n'était pas encore dom Sulzer, 
mais simple novice, petit abbé à sa première soutane, âgé de 
quinze à dix-sept ans, je suppose; car il ne m'a jamais lui- 
même raconté ce fait. Il n’en saurait entendre parler, et plu- 
sieurs personnes ayant essayé, à de longs intervalles, d'y faire 
allusion en sa présence, il a toujours été près de se trouver 
mal, tant les souvenirs de cette terrible histoire lui font en- 
core d'unpression après plus de soixante années ! 

«A celte époque que je dis, il y avait dans l'île un homme 
de mœurs irréligieuses et mème débauchées. C'était un riche 
bourgeois de Constance, qui s'était venu établir chez nous 
pour yÿ vivre grassement de son bien. Quoiqu'il ne fût pas 
marié, il ÿ avait toujours des femmes dans sa maison; il fai- 
sait des repas qui ressemblaient à des noces. Enfin, dans 
notre petit pays, où la vie a toujours été si réglée, il était un 
scandale pour tous, et pour plusieurs urte pierre d'achoppe- 
ment, car la contagion de son libertinage commençait à se 
répandre. Assez bon homme, au demeurant, et même très- 
charitable, à ce qu'on dit; mais quoique ce soit beaucoup, 
ce n'est pas tout 

« Sous les règles de nos grands et sages abbés, comme 
l'abbé Hatton, l'abbé Waldo, ou Frédéric de Wartenberg, 
lorsque la discipline était dans toute sa vigueur et son éner- 
gie, vous pensez bien qu'il n'y en aurait pas eu pour long- 
temps à couper la racine de cet abus et à l'aire déguerpir de 
l'ile cet intrus envoyé du démon. Mais alors c'était l'abbé 
Frédéric de Rosenegg, dont le mauvais gouvernement avait 
laissé dépérir le spirituel et le temporel du monastère. Le re- 
lâchement le plus funeste, sous le nom de tolérance, le relà- 
chement précurseur de la décadence s'était introduit dans 
l'abbaye. Les pratiques extérieures étaient à peine mainte- 
nues, et le peu qu'on en conservait, par un reste de pudeur 
et de bienseance, paraissait encore bien lourd à porter. L'es- 
prit des anciens moines s'était retiré de leurs successeurs, Ne 
vit-on pas,—vous pouvez me croire, car C'est un fait authen- 
tique, —ne vit-on pas l'abbé de Reichenau, ce mème Frédéric 
de Rosencgg, aller manger chez ce libertin, dont par malheur 
le nom s’est perdu! 11 existe encore quelques vieillards qui 
vous attesteront avoir vu passer l'abbé sur son petit cheval 
blanc, lorsqu'il se rendait chez ce réprouvé, qu'il nommait 
publiquement son ami. Aussi le ciel ne pouvait manquer de 
faire un exemple! 

« L'homme dont je vous parle avait un confesseur. Vous 
entendez bien que c'était pour la forme, à moins que ce ne 
fût pour augmenter d'autant le scandale de sa mauvaise vie. 
Ce confesseur était un moine de chez nous, honnète au fond 
du cœur, mais faible à l'excès. Il remontrait bien quelque- 
fois à son pénitent la profondeur de l'abime et la nécessité 
de s'en retirer par la pénitence tandis que le salut était en- 
core possible; mais l'autre, avec des promesses et des ajour- 
nements, savait si bien tourner son homme, que le pauvre 
moine finissait toujours par céder, en sorte que le directeur 
était emporté par celui qu'il aurait dû retenir, et quitta le rôle 
de juge pour celui de complice. Vous allez voir le succès de 
ces déportements. . 

« Une nuit, sur le coup d'une heure, voilà qu'on heurte, on 
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sonne, on fait un étrange vacarme à notre porte. Le portier 
surpris se lève. « Eh vite! eh vite ! monsieur un tel se meurt! 
il a été pris d'un mal subit et inconnu; il demande son con- 
fesseur, le père Dominique. » On court éveiller le père Domi- 
nique. Tandis qu'il s'habille, dom Sulzer, qui était comme 
son famulus, court à la sacristie chercher le viatique et les 
saintes huiles. Mais notez bien si les garda sur lui, non pas 
avec intention, mais par hasard , ou plutôt par l'ordre secret 
de la Providence. Le père Dominique ne prit que son bréviaire 
sous le bras et son bäton à la main. Ils se mettent en route tout 
seuls ; les domestiques étaient retournés près de leur maître, 
sachant bien que le père Dominique n'avait pas besoin de guide 

our trouver la maison. C'était au milieu de l'automne, pen- 

ant la pleine lune ; la nuit était douce et claire, et l'on distin- 
guait très-loin dans la campagne, car il faisait blanc comme de 
jour. Ils suivaient côte à côte un chemin bordé de haies. Quand 
Je dis qu'ils étaient seuls, je ne compte pas un jeune chien 
élevé par dom Sulzer, qui les suivait, et qui tout à coup se 
mit à hurler d'une façon lamentable. Après avoir inutilement 
essayé de le faire taire, ils prirent le parti de le laisser pleurer. 
Trente pas plus loin, le chien se tut de lui-même et se blottit 
dans un buisson. « Diable soit de la bête! dit le père Domi- 
nique impatienté. 11 va nous retarder. Laisse-le ! » Comme il 
achevait ces paroles, ils virent devant eux, plantée au milieu 
du chemin, k figure de celui qu'ils croyaient agonisant dans 
son lit. «Où allez-vous? leur demanda-t-il d'une voix grave. 
— On est venu nous dire que vous étiez à toute extrémité. 
J'allais vous confesser et vous donner l’extrème-onction. — 
N'’allez pas plus loin! Je suis mort! La justice de Dieu m'a 
surpris dans l'impénitence finale : je suis damné ! damné pour 
avoir différé ma conversion ; damné à cause de votre faiblesse 
coupable et de votre lâche indulgence. C'est vous qui m'avez 
Sa Von dans une éternité de douleurs. Vous qui êtes l’au- 
teur de ma misère, il est juste que vous la gr Venez 
donc ! » En parlant ainsi, le mort allongea le bras et toucha 
l'épaule du père Dominique. Au même instant, sans bruit, 
sans secousse , ils disparurent tous deux, comme une fumée 
qui s’évanouit en l'air !.. Dom Sulzer revint à l'abbaye. Il fut 
trois mois malade de la terreur qu'il avait éprouvée. On croyait 
qu'il succomberait; il guérit cependant; mais personne, de- 
puis celte époque, ne l'a jamais vu rire. f ; 

«Et savez-vous la place exacte où s’est accompli ce mira- 
cle? C'est celle où nous sommes assis. Retournez-vous : voilà, 
sur notre tête, la croix qui a été élevée en commémoration. 
On l'appelle la croïx du damné!» 

F. G. 


(La suite à un prochain numéro.) 


Le Commissaire-Priseur. 


On trouve dans les poëtes antiques vingt-quatre manières 
différentes de représenter le Destin. Je viens d'en inventer 
une vingt-cinquième. Mon intention n’est pas de demander 
un brevet. 

Suivant moi, qui ne suis ni un poète antique, ni un poële 
moderne, le Destin porte un habit noir, une cravate blanche, 
des breloques et pas de sous-pieds. Le Destin a du ventre et 
une voix de basse-taille ; il flotte entre trente et soixante ans ; 
il prise dans une tabatière qui peut être en or, mais qui n’est 
jamais en buis, et il porte à la main un marteau, emblème de 
sa puissance. 

Le Destin, selon moi, est un commissaire-priseur. J'ai vu 
bien des gens suspendus à ses lèvres comme à celles d'un 
oracle, attendre avec une impatience fiévreuse le premier 
mot, ou plutôt le dernier mot qui allait sortir de sa bouche. 
Je conçois l'orgueil du commissaire-priseur ; il y a des mo- 
ments où il peut se croire dieu. 

J'ai vu adjuger ces jours derniers une statue d'une célébrité 
européenne. Le combat a duré longtemps. A la fin, deux ath- 
lètes restaient seuls sur le turf artistique ; Lous deux vigou- 
reux, tous deux décidés à vaincre ou à mourir. Trente! trente- 
cinq ! quarante! cinquante mille francs ! Les bottes sont 
vigoureuses , l'attitude des combattants pleine de fermeté; 
mais voici que les forces baissent, les assaillants ne se portent 
plus que des coups de mille, deux mille, trois mille francs de 
plus! Dans ce moment suprême, à qui le sort accorde-t-il 
la victoire ? Sur quelle somme le Destin frappera-t-il{le fatal 
coup de marteau? Demandez-le au commissaire-priseur. 

Je suppose que deux nations se disputent un chef-d'œuvre, 
que le roi de Grèce Othon, par exemple, fasse mettre aux en- 
chères les bas-reliefs du Parthénon ; le rôle du commissaire- 
priseur atteint des proportions surhumaines. Il dispense sou- 
verainement la gloire à un pays. 

Mais ce n’est pas tout encore. On a parlé de l'influence du 
notaire et du médecin sur la société moderne. Je soutiens que 
le commissaire-priseur pourrait avoir pour le moins autant 
d'influence qu'eux. Par l'inventaire , il pénètre dans le cœur 
des familles ; par les secrets de l'ameublement, il devine les 
secrets du caractère ; par la mise à prix, il mesure le degré 
des sentiments. Comment dérober quelque chose à l'examen 
d'un homme pour lequel les armoires n’ont pas de tiroirs se- 
crets, qui sait tout ce qui se cache derrière les plus gros in-folio 


des bibliothèques, qui met la main sur des paquets noués de 
faveurs roses oubliés au fond d'un guéridon ! Le commissaire- 
priseur sait le prix que vous mettez à vos reliques de famille, 
au portrait de votre mère, aux bagues de votre femme, 
à l'épée de votre aïeul. Le commissaire-priseur est un con- 
fesseur. 

Malheureusement il est sceptique. 

La monographie du commissaire-priseur nous entraine- 
rait trop loin. Le métier est un des plus difficiles à exercer 
qui soient au monde. Il demande de l’éloquence et de la 
probité. 

Le commissaire-priseur serait presque artiste, si la sensi- 
bilité ne lui était pas interdite. Il faut qu'il vende avec la 
même impassibilité le lit doré du riche que ses enfants met- 
tent à l'encan, et le grabat du pauvre saisi par un avide créan- 
cier. Son indifférence est une partie de son talent. Ce n'est 
pas la seule profession de notre temps qui demande les mê- 
mes qualités, ou plutôt les mêmes défauts. 


Les Chemins-de-Fer en Franee. 


La loi qui décrète la construction des chemins de fer en 
France est celle du 414 juin 1842. 

Nous ne voulons faire ici ni l'éloge ni la critique de cette 
loi; nous la prenons comme un fait heureux , puisqu'elle a 
déjà des résultats visibles, puisqu'elle a fait cesser l'état d'in- 
certitude qui pesait sur le pays, et que du jour de sa promul- 
gation datent les études sérieuses qui en ce moment sillonnent 
la France entière. 

Nous voulons seulement aujourd'hui faire connaître le ré- 
seau voté, et les conditions du concours de l'Etat et des com- 
pagnies à la construction et à l'exploitation des lignes de ce 
réseau. 

Le ministre, dans son exposé de motifs, pose ainsi la ques- 
tion : «L'Etat, c'est l'ensemble du royaume ; les lignes de 
« l'Etat, les lignes gouvernementales , si je puis m'exprimer 
«ainsi, sont donc celles qui intéressent le royaume entier, 
«qui le traversent d’une extrémité à l'autre, qui joignent 
«le nord au midi, l’est à l’ouest, l'Océan à la Méditerra- 
«née. » 

Voilà donc défini le réseau des grands chemins de fer , 
ceux à la confection desquels l'Etat est plus directement in- 
téressé, el c'est sur ceux-là que vont se porter d'abord tous 
ses efforts, toutes ses ressources. 

En jetant les yeux sur la carte ci-après, on reconnaîtra ai- 
sément que toutes les lignes votées répondent bien à cette 
dénomination de lignes gouvernementales. L'art. 4+* de la loi 
du 41 juin est ainsi conçu : «Il sera établi un système de che- 
mins de fer se dirigeant : 4° de Paris 

Sur la frontière de Belgique, par Lille et Valenciennes ; 

Sur l'Angleterre, par un ou plusieurs points du littoral de 
la Manche qui seront ultérieurement déterminés ; 

Sur la frontière d'Allemagne , par Nancy et Strasbourg ; 

Sur la Méditerranée, par Lyon, Marseille et Cette ; 

Surla frontière d'Espagne, par Tours, Poitiers, Angoulême, 
Bordeaux et Bayonne ; 

Sur l'Océan, par Tours et Nantes ; 

Sur le centre de la France, par Bourges ; 

2° De Bordeaux à Cette, par Toulouse. 

De la Méditerranée au Rhin, par Lyon, Dijon et Mul- 
house. 

On voit que pour quelques-unes de ces lignes, les points 
extrêmes seulement sont indiqués; pour d'autres, il y a des 
points intermédiaires obligés ; pour celle d'Angleterre enfin, 
le point ou les points où devront aboutir le ou les chemins de 
fer sont encore en litige. Nous avons indiqué sur la carte les 
différents tracés qu’on étudie en ce moment pour résoudre la 
question. 

On peut y suivre également les prétentions rivales qui 
s’agitent autour des tracés de Paris à Dijon et de Paris à 
Nancy. Doit-on adopter un tronc commun pour ces deux li- 


gnes? Le chemin de Lyon passera-t-il par les vallées de 


l'Yonne , de la Seine , de l'Aude ? aboutira-t-il à la gare de 
l'Hôpital ou à la barrière des Vertus? Le chemin de Nancy 
passera-t-il par les plateaux, par la vallée de la Marne, ou par 
Creil, Soissons et Reims? Telles sont les questions qui se 
débattent en ce moment, mais dont aucune n'est encore ré- 
solue… 

Disons un mot du système mixte consacré par la loi. Trois 
puissances sont appelées à concourir à la confection des che- 
mins de fer. L'Etat, qui a intitulé ses lignes gouvernemen- 
tales, fait les frais de la construction, terrassements et ouvra- 
ges d'art, et de l'achat du tiers des terrains nécessaires à 
l'assiette du chemin. Les communes qui doivent retirer un 
avantage immédiat de l'établissement de la ligne, contribuent 
pour les deux tiers des terrains; l'Etat se charge des avances; 
enfin l'industrie privée arrive avec le sable, la voie de fer et 
le matériel d'exploitation : c'est à elle que reste le chemin 
pendant un temps déterminé. 

Voilà en résumé le système de la loi du 14 juin : Cession des 
terrains par les communes, construction par l'Etat, exploita- 
tion par les compagnies, fortune générale, fortune locale, for 
tune privée, tels sont les trois éléments mis eu jeu pour arriver 
à la réalisation d'une des plus grandes œuvres des temps mo- 
dernes. 

La France, comme le constate la carte que nous mettons 
sous les yeux du lecteur , n'était cependant pas complétement 
privée de ces voies de communication rapides ; elle a déjà, en 
exploitation ou sur le point d'être terminés, 960 kilomètres, 
ou 2490 lieues de chemins de fer ; mais, en général, ils n’ont 
ancun rapport entre eux, forment des entreprises isolées d'in 
térêt privé, et ne peuvent se compléter et prendre tout leur 
développement que lorsqu'un système général et bien entendu 
leur donnera les facilités de transit et d'écoulement qui leur 
manquent. 

Autour de Paris rayonnent déjà cinq chemins : 


Le chemin de Paris à Saint-Germain. . . . . 
Id. de Paris à Versailles (rive droite). . . 23 
Id. de Paris à Versailles (rive gauche) . . 17 
Id. de Paris àRouen . . . . . . . 136 
Id. de Paris à Orléans et Corbeil. . ,. . 145 


Total. . . . 340 kil. 
ou 83 lieues. 


Les chemins de Rouen et d'Orléans doivent être mis en 
exploitation au mois de mai prochain. Au chemin de Rouen, 
il faut ajouter le chemin du Havre, qu'une compagnie parti- 
culière est sur le point d'entreprendre. 

Au chemin d'Orléans doivent aboutir le chemin de Vierzon 
et celui de Tours. On sollicite en mème temps la prolongation 
de l'embranchement de Corbeil, pour servir de tête au chemin 
de Marseille. 

Dans les départements de la Loire et du Rhône, ül 
ya: 

Le chemin de fer de Lyon à Saint-Etienne. 58 kil. 
Id. de Saint-Etienne à Andrezieux. . . 22 


Id. d'Andrezieux à Roanne. . . . . . 67 
Id. de Monbrison à Montrond. . . . . 46 


Total. 463 kil. 
ou 41 lieues environ. 


Dans les départements du Haut-Rhin et du Bas-Rhin : 


Le chemin de Strasbourg à Bâle. . . . . . 440 kil. 
Id. de Mulhouse à Thann. . . . . + 19 


Total. . . . . 159 kil. 
ou à peu près 40 lieues. 


Dans les départements du Gard et de l'Hérault 4 


Le chemin de Montpellier à Cette. . . . . . 27kil. 
Id. de Montpellier à Nimes (en cours d'exé- 
cution.) . . . 51 


De Nîmes à Alais et à Beaucaire, et à la Grand'- 
Compe: 5 Hrméns Ge Sa ed eee OÙ 


Total. . . . . 468kil 
ou 42 lieues. 


Dans le département du Nord : 


Le chemin d'Anzin à Saint-Waast et Denain . . 
Id. de Lille à la frontière belge. . . . . 45 
Id. de Valenciennes à la frontière belge. . 44 


Total. . . . .  4Skil. 
ou 12 lieues. 


Dans la Gironde : 


Le chemin de Bordeaux à la Teste, 52 kil. 


ou 13 lieues. 


. . . . 


Il faut ajouter environ 30 kilomètres comprenant des 
petits chemins d'exploitation de mines , dont quelques— 
uns transportent des voyageurs, et l'on verra qu'outre les 
sept à huit cents lieues qui forment le réseau voté par les 
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Chambres, et dont l'exécution,commence déjà, on peut 
compter deux cent quarante ou deux cent cinquante lieues 
qu'on exploite où qu’on est sur le point d'exploiter. 


PT 
Algérie. 


DESCRIPTION GÉOGRAPHIQUE. 


(Suite. —Voyez page 18.) 


DESCRIPTION DE LA PROVINCE D'ORAN.—La province d'Oran 
contient non-seulement tout le territoire qui formait ancien- 
nement la Mauritanie Césarienne, mais encore une grande 
pre du bassin du Chelif. Ses limites sont, à l’est, l'ancien 

eylik de Titteri ; à l'ouest, le Maroc; au sud , le désert; au 
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nord, la Méditerranée. La nudité presque complète et le dé- 
boisement à peu près général de la partie de la province qui 
avoisine la mer, frappent désagréablement les yeux. Les popu- 
lations nomades qui parcouraient ce pays sont cause de cette 
désolation. Les Arabes n'ont jamais planté, mais constamment 


détruit par le parcours des troupeaux et l'incinération des pätu- 
rages. La côte a peu de bons abris pour les navires de grande 
dimension ; cepeudant les ports de Mers-el-Kebir et d Arzew 
peuvent recevoir des bäliments de guerre. 


Rivières. — Les principaux cours d'ean de la piste 
1), l'Ha- : 


d'Oran sont‘: le Chelif, le Rio-Salado (Oued-el-Male 
brah, surnommé Macta (gué), à son embouchure, le Sig, 
l'Oued-el-Hammamn (rivière du Bain), la Mina, l'Oued-Foddah 
(rivière d'Argent). 

Le Chelif, qui sort par soixante-dix sources du pied des 


monts Ouennaseris, est la rivière la plus considérable de l'AT- ! 
gérie, tant à cause de la longueur de son cours que du vo- | 


lume de ses eaux. Les Arabes l'appellent le roi des fleuves, et 
rétendent, avec leur exagération habituelle, que, comme le 
il, il croît en été. Le Chelif a son embouchure au-dessus de 
Mostaganem, et ne paraîl navigable, en remontant son cours, 
que dans une longueur de sept ou huit lieues au plus. 


Villes. — Les principaux points de la province sont, après 
Oran, Mascara, Tlemsen , Mostaganem, Mazagran, Arzew. 

Oran, en arabe Ouahran, est bâti au bord de Ja mer dans 
une position très-pittoresque. Cette ville s'élève sur deux 
collines séparées par un ravin assez profond, dans lequel 
coule un ruisseau (Oued-el-Rahhi, rivière des Moulins), 
dont la source est légèrement thermale. Les deux prin- 


(Mustapha ben Ismaël.) 


cipaux quartiers de la ville sont situés à droite et à 
gauche de ce ravin, qui débouche sur la plage, où se trouve 
un autre quarlier appeié la Marine, moins considérable que 
les deux premiers. Oran a élé occupé par les Espagnols pen- 
dant près de trois siècles. Des travaux prodigieux de com- 
munications souterraines et de galeries de mines, un magni- 
fique magasin voûté avec un premier étage sur le quai Sainte- 
Marie, une darse , et sept autres magasins taillés dans le roc, 
des casernes, trois églises, un colysée, ou salle de spectacle, 
tel est l’ensemble des ouvrages élevés par les Espagnols dans 
un lieu qui avait mérité d'être appelé, pour ses agréments, 
la Corte Chica (la Petite Cour.) Un tremblement de terre, 
survenu dans la nuit du 9 octobre 1790, causa d’affreux ra- 
vages dans la ville. Deux ans après, en mars 1792, les Es- 
pagñols l'évacuèrent, l'abandonnant au bey Mohammed, gou- 
verneur de la province pour les Turcs. Après la conquête 
d'Alger, le commandant de l'armée française envoya des trou- 
pes prendre possession d'Oran, dans les premiers Jours d'août 
1850. A la nouvelle de la révolution de Juillet, les troupes 
furent rappelées à Alger. Oran, momentanément cédé au bey 
de Tunis, après avoir été occupé une seconde fois, le 10 dé- 
cembre 1850, le fut d'une manière définitive le 18 août 1851. 
L'importance d'Oran n'est pas uniquement concentrée dans 

la ville et ses fortifications; elle repose aussi sur le port qui 
est à Mers-el-Kebir, éloigné de cinq milles par mer, ou d’une 
| heure trois quarts de marche par terre, dans la direction du 
"nord. Ce port naturel est eutouré de hauteurs et remarquable 
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par sa profondeur ; la tenue de son fond est bonne : une es- 
cadre composée des plus gros vaisseaux peut s'y réfugier fa- 
cilement. 


Mascara est une ancienne ville arabe située à 84 ki- 
lomètres sud de Mostaganem et à 92 kilomètres sud-est 
d'Oran. On n’a que des données fort incertaines sur l'origine 
de Mascara. Selon les traditions locales, recueillies par les 
Thalebs (savants), elle aurait été construite les Berbers, 
sur les ruines d'une cité romaine. L'étymologie du mot Mas- 
cara, soit qu'elle vienne de Omm’Asker (la mère des soldats), 
ou, plus simplement, de M'äsker (lieu où se rassemblent les 
soldats), atteste une réputation guerrière, qui semble justifiée 
par tout ce que nous savons de son histoire. Mascara se divise 
en quatre parties bien distinctes : Mascara proprement dit, 
Rekoub-Ismail, Baba-Ali (le père Ali) et Aïn-Beidha (la source 
Blanche). Ces trois dernières parties peuvent être regardées 
comme des faubourgs de la ville, qui se trouve à leur centre. 
La ville est percée de trois rues principales : elle a deux places 
publiques, une mosquée et deux fondouks (marchés). Les 
maisons, bâties comme celles des autres villes de l'Algérie, 
s'élèvent rarement au-dessus du rez-de-chaussée. Mascara , 
du temps des Turcs, était la résidence des beys de la pro- 
vince, jusqu'au moment où les Espagnols évacuërent Oran. 
Abd-el-Kader l'avait placée sous l'autorité immédiate d'un 
kaïd. L'industrie, dans ces dernières années, était presque 
nulle à Mascara. On y fabriquait cependant encore quelques- 
uns de ces burnous noirs, renommés par leur élégance et leur 
solidité, des tapis, des burnous blancs et des haïks (luniques 
de laine) de qualité inférieure, 


L'armée française s'empara de Mascara le 3 décembre 1855, 
et s'en éloigna le 8, après avoir détruit l'artillerie et le maté- 
riel de guerre qu'Abd-el-Kader y avait déposés. Elle en a 

ris de nouveau possession le 50 mai 1841, et, depuis, une 
orte garnison y a été constamment laissée, 
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(Mascara. ) 


Tlemsen, à 48 kilomètres de la mer, à 80 environ sud- 
ouest d'Oran, occupe une admirable position, qui domine tout 
le pays compris entre le cours inférieur de l'Isser, la Tafna et 
la frontière de Maroc, et qui lui a fait donner le nom de 
Bab-el-Gharb (porte du couchant). Elle faisait autrefois par- 
tie de la Mauritanie Césarienne. Les Romains s'y élablirent 


(Tente arabe.) 


et la nommèrent Tremis où Tremici Colonia. Tlemsen a été 
Jongtemps capitale d'un état arabe qui comprenait les villes 
de Nedroma, Djidjeli, Mers-el-Kebir, Oran, Arzew, Maza- 
gran, Mostaganein. Au huitième siècle, Edris, khalife du 

aghreb, el fondateur de l'empire de Maroc, régnait à 
Tlemsen. En 1515, elle fut prise par Haroudj-Barberousse; les 
Espagnols l'en chassèrent en 1518. Elle resta sous leur do- 
mioalion jusqu'en 1545. Les Turcs, à cette époque, s'en em- 
parèrent, et la réunirent, en 1560, à la régence d'Alger, dont 
elle n'a point été depuis séparée. En 1670, Tlemsen ayant 
pris parti pour les Marocains contre le bey Hassan, et celui-ci 
ayant été vainqueur, la ville fut presque entièrement détruite. 

e est mal percée : les rues étroites sont souvent eouvertes 
de treilles , et toujours rafraichies par de nombreuses fon- 
tanes. Les maisons n'ont qu'un étage, et sont, pour la plu- 
part, couvertes en terrasse ; quelques-unes, comme à Alger, 
communiquent par des voûtes jetées d'un côté de rue à 
l'autre. La citadelle de Tlemsen , nommée Méchouar, située 
au sud de la ville, est de forme rectangulaire, d'environ 
460 mètres sur 280 mètres. Il existe dans l'intérieur une 
centaine de maisons et une mosquée. Voisine de l'empire de 
Maroc, dont la limite n'est qu'à douze heures de marche ; 
voisine également du Désert, qui n’en est guère plus éloigné, 
Tlemsen est l'entrepôt naturel, et en quelque sorte obligé des 
caravanes venant de Fez. Après l'expédition du 26 no- 
vembre au 8 décembre 1855, qui fit tomber Mascara en 
notre pouvoir, l'armée française marcha sur Tlemsen, et y fit 
son entrée le 43 janvier 1856. Mais, le 12 juillet 4857, nos 
soldats l'évacuèrent en vertu du traité conclu à la Tafua, le 
30 mai 1857, entre le général Bugeaud et Abd-el-Kader, qui 
en est resté maitre pendant plus de quatre années, et qui en 
avait fait la capitale de in région occidentale, ou du Gharb, 
à la tête de laquelle il avait placé un khalifah. Tlemsen a été 


de nouveau occupée , le 50 janvier 1842, par les troupes 
françaises, et de nombreux établissements y ont été créés, 
pour installer convenablement la division qui y tient garni- 
son. 

Mostaganem , id a pour citadelle Matamore (Matmoura), 
est assise à un kilomètre de la mer, à 85 mètres au-dessus 


de son niveau. Elle est arrosée par différents cours d'eau: 
Son territoire est un des plus fertiles de la province. La 
vigne y est cultivée et ses produits non-seulement suffisent à 
la consommation locale, mais sont encore l'objet d'un com- 
merce assez considérable, Les chroniques musulmanes font 
remonter au douzième siècle la fondation de la ville arabe de 
Mostaganem. Gouvernée d'abord par le chef sarrasin Yousouf, 
elle serait ensuite tombéeaux mains d'un autrechef, Ahmed-el- 
Abd, dont les descendants auraient conservé cette place jus- 
qu'au seizième siècle, où les Turcs s'en emparèrent, sous le 
commandement de Khaïr-Eldin, surnommé Barberousse. Un 
Fe français a pris possession de Mostaganem, le 29 juillet 


Mazagran, dont l'héroïque valeur d'une poignée de Fran- 
çais a immortalisé le nom, est situé à l'ouest et à une dis- 
tance d'environ 7,000 mètres de Mostaganem. Cette petite 
ville ruinée occupe le versant d'une colline assez roïde et 
forme un grand triangle, au sommet duquel se trouve un ré- 
duit. Ainsi exposé, ce réduit domine la plaine, a mer et le 
bas de la ville, Lorsqu'une garnison française fut, en 1855, 
placée à Mostaganem, les habitants de Mazagran abandon- 
nèrent leurs maisons. C'est sur Mazagran, qu'après la rup- 
ture du traité de la Tafna, Abd-el-Kader, à deux reprises, a 
dirigé ses premiers coups et ouvert les hostilités dans la pro- 
vince d'Oran. La première attaque des Arabes eut lieu le 13 
décembre 1859, et la deuxième dura quatre jours et quatre 
nuits, du 2 au 6 février 1840. Cent vingt-trois soldats du 

remier bataillon d'infanterie légère d'Afrique ont tenu tête 
N plusieurs milliers d'Arabes, et vaillimment repoussé quatre 
assauts. 

Arzew, située sur une colline, à peu de distance de la mer, 
entre Oran et Mostaganem, est une petite ville construite sur 
des ruines. Elle a été occupée sad l'armée française le 3 juil- 
let 1835. La baie offre un excellent mouillage, pour toutes les 
saisons, aux bâtimens ordinaires du commerce, et en général 
à ceux qui sont au-dessous de la force des frégates. 

Nous croyons devoir encore mentionner ici, comme ap- 
partenant à la province d'Oran, Misserquin, village situé à 
12 kilomètres sud-ouest d'Oran; et dont les environs sont 
d'une fertilité remarquable; Mazouna, village bâti sur les 
bords du Chelif, et à 8 kilomètres de son embouchure ; Ne- 
droma, très-petite ville sur le penchant d'une montagne , à 
16 kilomètres au sud du cap Hone; enfin Kallah, ville où 
l'on fabrique beaucoup de tapis. h 

Abd-el-Kader avait créé dans cette province plusieurs éta- 
blissements que nos troupes ont successivement visités et 
ruinés; en 1841 et 1842. Tagdemt, à 72 kilomètres est de 
Mascara; Boghar, à 60 kilomètres au sud-est de Médéah : 
Thaza, à 48 kilomètres sud-sud-est de Milianah; Saïda. à 
une journée et demie de marche au sud de Mascara ; Ta- 
fraoua, à une journée au sud de" Tlemsen. 

(La suite à un autre numéro.) 
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Bulletin hibliegraphique. 


Collection des auteurs latins, publiée sous la direction de 
M. D. Nisanp. Mise en vente du dix-huitième volume, 
contenant les œuvres complètes de Lucrèce, de Virgile et 
de Valerius Flaccus, avec la traduction en français. — 
Paris, 1843. Dubochet. 15 fr. 


Cette magnifique collection se continue avec un succès tou 
jours croissant. Le dix-buitième volume, qui vient de paraître (la 
collection doit en avoir vingt-cinq), renferme les plus beaux mo- 
dèles de la poésie épique chez les Romains, et réunit, dans l'ordre 
chronologique, trois auteurs qui personnifient trois époques bien 
distinctes de l'histoire de cette poésie : Lucrèce, Virgile, Vale- 
rius Flaccus. « Lucrèce, dit M. Nisard dans l'introduction, en re- 

résente les vigoureux commencements et la jeunesse déjà virile, 
Virgile la perfection, Valcrius Flacœs la décadence. » 

De grands efforts ont été faits pour que les traductions de ces 
trois auteurs reproduisissent les principaux traits du génie parti- 
culier de chacun. Faire sentir ce qu’il y a de hardi et de naïf dans 
le génie de Lucrèce; montrer, dans la traduction de Virgile, que, 
dans l'impossibilité d'égaler ses perfections, on les a du moins 
senties; marquer légèrement et sans forcer la langue française, 
de quelle façon la langue latine et le fond même de la poésie se 
sont altérés dans Valerius Flaccus, tel est l'esprit dans lequel a 
été traduit ce volume, l'un de ceux qui demandaient le plus de 
talent et qui ont coûté le plus de travail. 

Lucrèce a eu pour interprète un jeune lauréat de l'Université, 
M. Chaniot; les deux frères de M. Désiré Nisard, M. Auguste 
Nisard, professeur de rhétorique au collége Bourbon, et M Char- 
e Nisard, ont traduit, le premier, Virgile, le second, Valerius 

accus, 


Histoire des Sciences naturelles, depuis leur origine jusqu’à 
nos jours, chez tous les peuples connus, commencée au col- 
légs de France, par Georges Cuvier, complétée par M, Mac- 
DALEINE DE SAINT-AGY; troisième partie, contenant la 
deuxième moitié du dix-huitième siècle, Tome IV. In-8 de 
22 feuilles 4/2, — Paris. Fortin-Masson. 7 fr. 


Les trois premiers volumes de cet important ouvrage avaient 
paru en 1841. Après un retard de deux années, le tome IV vient 
d'être mis en vente, et l'éditeur annonce la publication prochaine 
du tome V et dernier, qui doit contenir la continuation de l'His- 
toire des Sciences jusqu’à nos jours et une critique très-étendue 
de la philosophie de la nature en Allemagne et en France. Ainsi 
se trouvera complétée cette magnifique histoire de la civilisation 
du monde. 

M. Magdeleine de SAnTAse achève d’abord, dans le quatrième 
volume, l'histoire de la zoologie pendant la première moitié du 
dix-huitième siècle, puis il fait celle de la botanique. Il passe 
successivement en revue les flores d'Europe, les voyageurs bota- 
nistes, les jardins et les méthodes botaniques de cette période. 
Enfin, après avoir jeté un coup d'œil rapide sur diverses mono- 
graphies, il examine dans leur ensemble les travaux de Linnée 
et de Buffon. 

La seconde moitié du dix-huitième siècle a produit à elle seule, 
dans les sciences naturelles, un nombre de découvertes compa- 
rable à celui de toutes les époques antérieures, car toutes les 
sciences concoururent dès lors à se perfectionner l'une par l'au- 
tre. — Ainsi, par exemple, l'histoire naturelle descriptive, qui est 
la base de toutes les sciences naturelles , ayant été prodigieuse- 
ment enrichie par les collections des voyageurs, il en résulta une 
étude plus Approronie des êtres appartenant aux deux règnes 
organiques. L'anatomie comparée fournit d'importantes notions 

à la physiologie, et ces deux sciences réagirent à leur tour sur la 
zoologie, et même sur la botanique, en y introduisant la méthode 
naturelle. 

Avant d'entreprendre l’histoire des sciences naturelles pendant 
Ja seconde moitié du dix-huitième siècle, M. Magdeleine de Saint- 
Agy donne d'abord une idée générale de cette importante période, 
puis il commence par la science de la vie, par la physiologie, 
parce que c’est elle qui, durant ces cinquante années, a fait la 
première des progrès remarquables, et parce qu'elle est utile 
d’ailleurs à l'exposition qui doit suivre des développements de la 
zoologie. Il analyse et examine séparément les travaux et les 
découvertes de Haller, de Bonnet, de Spallanzini, de Wolf, de 
Camper, des deux Hunter, des deux Mouro, de Vicq-d'Azyr, de 
Hewson, de Cruicksank, de Sheldon, de Mascagny, de Barthey, de 
Médicus, de Desèze, de Cabanis, de Darwin, de Cullen, de Plat- 
ner, de Prochaska, de Reil, de Neubauer, de Walther et de Scarpa. 

En terminant ce quatrième volume, M. Magdeleine de Saint- 
Agy annonce à ses lecteurs qu'avant d'exposer la nouvelle phy— 
siologie née à la fin du dix-huitième siècle, il achèvera l’histoire 
de progn ès de la chimie pendant la seconde moitié de ce même 
siècle, | 


Histoire des États européens depuis le Congrès de Vienne; par 
M. le vicomte DE BeAUMONT-VAssy. 10 vol. in-8.— Paris, 
4843. Amyot. 7 fr. 80 c. le volume, — En vente : La Bel. 
gique et la Hollande. 4 vol. in-8. 


M. le vicomte de Beaumont-Vassy, auteur des Suédois depuis 
Charles XII et de Swedenborg ou Stockholm en 1156, a entrepris 
d'écrire l'histoire de tous les Etats européens depuis le congrès 
de Vienne jusqu'à l'année 1843. Cet ouvrage doit former 10 vo- 
lumes in-8. Un seul est en vente; il a pour titre : Histoire de la 
Belgique et de la Hollande. 

« Dans la grande lutte des peuples européens contre les entra- 
ves imposées en 1845 par ces traités de Vienne, qui furent pour 
l'Europe le commencement d’une ère nouvelle, chaque peuple, 
dit M. de Beaumont-Vassy dans son introduction, se présente à 
l'historien sous un aspect différent et pee d'une façon parti- 
culière. Chez l'un, le germe d'une idée politique se dévelop 
lentement et à de longs intervalles, puis il finit par éclore et les 
choses reprennent leur cours ; chez l'autre, au contraire, les idées 
succèdent rapidement aux idées, et les faits semblent être le ré- 
sultat d’une agitation machinale et incessante. Ici, dévorés par 
un insatiable besoin de changement, les hommes sacrifient sans 
pitié les héritages du passé; là, ils transmettent de génération 
en génération institutions qu'ils ont reçues de leurs pères. 
J'ai cherché à reproduire fidèlement ces aspects divers et ces cu- 
rieuses dissemblances. 

« C’est de la conduite politique d’un peuple que dépendent et 
sa position relative et sa considération. Rien n'est donc plus utile 
que l'étude consciencieuse des actes de nos voisins, étude qui 
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nous amène si naturellement à celle de notre propre histoire dans 
les temps modernes. C'est en vue de cette utilité que j'ai entre- 
pris ce long et difficile travail, cette histoire de l'Europe depuis 
trente ans. Car a toujours pensé qu’il faut employer son in- 
telligence à étudier les besoins et les intérêts de son pays, 
comme sa volonté à l'aimer et toute sa puissance à le servir. » 

On ne peut qu’applaudir à de si nobles sentiments. Quels que 
soient d'ailleurs son mérite et ses résultats futurs, une semblable 
publication a droit dès à présent à nos éloges et à nos encoura- 
gements. Ne pouvant pas, on le conçoit, juger aujourd'hui un 
ouvrage dont la première partie seule a paru, nous avons dû 
nous contenter d'emprunter à l’auteur l'espèce d'exposition som- 
maire qu'il a faite lui-même de son but. Ses espérances se réali- 
seront sans doute ; car ce premier volume, purement historique 
d'ailleurs, est écrit d’un style simple et facile, et se fait remar- 
quer par sa clarté et par son imparlialité. 


Histoire de l'Algérie ancienne et moderne, depuis les premiers 
établissements des Carthaginois jusque et y compris les 
dernières campagnes du général Bugeaud; par M. Léon 
GaLIBERT. { maguifique volume in-8, publié par livraisons 
de 25 c., avec 95 gravures sur acier, 8 dessins coloriés et 
de nombreuses gravures sur bois. — Paris, 1845. Furne. 
(18 livraisons sont en vente.) 


M. Furne est un des éditeurs les plus heureux de Paris ; toutes 
ses entreprises réussissent. La raison de ce succès est facile à 
trouver : M. Furne a autant de conscience que de goût ; non-seu- 
lement il sait inrenter, qu'on nous permette ce mot, de bonnes 
et d'utiles publications, non-seulement il i//ustre ses livres avec 
une intelligence remarquable, mais il ne trompe jamais le public. 
Tout ce qu'il promet il le donne; il fait plus, il ménage toujours 
quelque surprise agréable à ses souscripteurs. Si les dernières 
livraisons de ses ouvrages illustrés ne ressemblent pas aux pre- 
mières, c'est parce qu'elles leur sont supérieures. Tant de fois le 
public a été trompé par les promesses mensongères de certains 

rospectus, qu’en vérité il doit avoir une estime particulière pour 
es éditeurs qui se conduisent envers lui avec autant de conve- 
nance et de délicatesse que M. Furne. 

L'Histoire de l'Algérie nous a suggéré cet éloge, si justement 
mérité. Nous ne saurions, dès à présent, porter un jugement sur 
l'ouvrage de M. Galibert, car les seize livraisons qui ont paru ne 
contiennent qu'une introduction géographique et l'Histoire de 
l'Algérie sous les Carthaginois et sous les Romains ; mais s'il se 
continue, et nous n’en doutons pas, comme il est commencé, ce 
volume sera, certainement, un des plus beaux livres publiés cette 
année je la librairie parisienne. — De charmantes vignettes sur 
bois, placées en tête ou à la tin des chapitres, rivalisent avec les 
maguifiques gravures sur acier qui doivent accompagner un cer 
tain nombre de livraisons. Enfin, M. Furne s’est dejà décidé à 
donner, sans augmentation de prix, huit nouveaux dessins da 
Ratlet, coloriés à l'aquarelle et représentant les costumes des di- 
verses tribus arabes et des armées françaises en Afrique. 


Rambles in Yucatan; by B. M. Norman, — London, 1843, 
Wiley and Putnam.— Promenades dans le Yucatan (non 
traduites), 


Incidents of travel in Yucatan; by John L. STePHENS.— Lon- 
don, 1845. Murray. ® vol. in-8. — Incidents d'un voyage 
dans le Yucatan (non traduits). 


Life in Mexino during a residence of two years in that coun- 
try, by madame CALDERON DE LA Banca.—London, 1843. 
Chapman et Hall. — La vie au Mexique pendant une rési- 
dence de deux années dans ce pays (non traduite). 


Les voyages de M. Stephens dans l'Amérique centrale et les 
Antiquités américaines de Bradfort avaient, depuis quelques an— 
nées, attiré l'attention publique sur les monuments extraordi- 
naires du Yucatan, lorsque M. Norman alla, en 1841, visiter à son 
tour ce curieux pays. M. Norman n'est pas un savant, mais un 
simple touriste. Muni seulement d’une boussole, il se rendit à 
Mérida, et il explora successivement les ruines de Palenque, de 
Chi-Chen, de Kabah, de Zayi et d'Uxmal. M. Norman copie sou- 
vent les ouvrages de ses prédécesseurs et il se montre parfois un 
peu superficiel; mais il n’a pas des prétentions exagérées, et ses 
Promenades sont remplies de détails intéressants sur les monu- 
ments du Yucatan et sur les mœurs des habitants de cette pres- 
qu’Île encore si peu connue. 

À la mème époque, l'auteur des Villes ruinées de l'Amérique 
centrale entreprenait une seconde excursion dans le Yucatan. 
Cette fois, il avait un double but : il essayait de faire de nouvelles 
découvertes archéologiques et de former, avec les débris les plus 
caractéristiques qu’il parviendrait à rassembler, un Museum pour 
les Etats-Unis d'Amérique. I! vient de publier la relation de son 
voyage, avec 420 gravures sur bois, par M. Catherwood ; malheu- 
reusement la collection, qu'il avait formée et transportée à New- 
York a été détruite dans un incendie. 

Le 12 novembre 1841, M. John Stephens partit de Merida avec 
plusieurs compagnons, et il se rendit directement à la Hacienda 
de San-Joaquin, dans l'enceinte de laquelle se trouvent les ruines 
de AspaR, De là, il alla visiter les ruines d'Uxmal, où il fit un 
assez long séjour. Après avoir passé quelque temps à la foire de 
Jalacho et examiné des antiquités situées sur la propriété d'un 
certain don Simon, il explora la fameuse grotte de Maycanu, ap- 
pelée par les Indiens Satun-Sat, et par les Espagnols el Laberinto. 
Mohpat, Kabah, Chi-Chen, Zahi, reçurent ensuite la visite de cet 
infatigable archéologue, qui termina son voyage par une prome- 
nade à l'ile Cozumel et aux îles voisines, 

Ce n’est pas le passé, mais le présent qui occupe l'auteur de a 
Vie au Mexique. Madame Calderon de la Barca est une Améri- 
caine mariée à un Espagnol. M. Calderon de la Barca représen- 
tait depuis plusieurs années sa patrie à Washington, quand, en 
4841, il fut nommé ambassadeur au Mexique. C'etait la première 
fois que l'Espagne accordait un parcil honneur à son ancienne 
colonie, depuis qu'elle avait reconnu son indépendance. Madame 
Calderon habita deux années entières Mexico. Pendant ce long 
séjour, elle entretint une correspondance suivie avec ses parents 
et les amis qu'elle avait laissés aux Etats-Unis. Ses lettres, lues 
d'abord dans un petit cercle, y obtinrent un tel succès, que l'au- 
teur de l'Histoire du rèque de Ferdinand et d'Isabelle, M. W. 
Prescott, demanda et obtint la permission de les publier. Elles 
forment un volume ia-8 de 450 a Bien qu'Américaine, ma- 
dame Calderon a presque autant d'esprit et de vivacité qu'une 
Française. Ses lettres sont remplies d’anecdotes piquantes et va- 
riées, racontées.avec un talent tout particulier; mais elles ont 
surtout le mérite de réparer la seule omission qu'on peut repro- 


cher à M, Alexandre de Humboldt, c'est-à-dire de nous donner 
les détails les plus certains et les plus nouveaux sur l'état intel. 
lectuel et moral du Mexique. : 


Memoiren des Karl Heinrichs, Ritters von Lang ; skizzen aus 
meinem leben und wirken, meinem reisen und meiner zeit. 
— Mémoires de Charles Henri, chevalier de Lang; esquis- 
ses de ma vie et de mes actions, de mes voyages et de mon 
époque. — Brunswick, 4843. — A Paris, chez Brockhaus 
et Avenarius. 2 vol. (non traduits), 


Le chevalier de Lang naquit en 4764, à Balgheim, dans la prin- 
cipauté de OEttingen-Wallerstein. Son père était le ministre de 
celle paroisse. Son grand- père avait été élevé dans le palais da 
prince, et, à son grand effroi, il fut un jour, vers le milieu du 
siècle dernier, nommé kammer-director ou chancelier de l'échi- 
quier. Le prince voulait aller aux bains de Pyrmont, et il n'avait 

as assez d'argent pour subvenir aux dépenses d'un pareil voyage. 

s banquiers auxquels il s’adressait refusaient de lui prêter même 
un stiver. Dans cette position embarrassante, il fit cadeau d'un 
ministère au plus riche propriétaire de sa principauté, c'est-à- 
dire au grand-père de Lang, et il supplia son nouveau ministre 
de lui prêter en retour la somme dont il avait besoin. Ce singu— 
lier moyen lui réussit. Il alla aux bains de Pyÿrmont, et le vieux 
Lang perdit toute sa fortune. Ce ne fut qu’en 1845 que ses des— 
cendants obtinrent, non pas le remboursement de cette créance, 
mais une indemnité insignifiante. : 

Le petit-lils de cet infortuné ministre malgré lui entra, dès sa 
jeunesse, au service du prince d'OEttingen-Wallerstein. A près 
avoir étudié le droit pendant trois années à l'université d'Iéna, 
il devint secrétaire de la cour judiciaire et du Conseil d'Etat de 
sa principauté natale. Mais il ne tarda pas à donner sa démission 
et il alla à Vienne, où il espérait trouver un emploi. Pressé par 
le besoin, il accepta d'abord une place d'instituteur en Hongrie ; 
puis il revint à Vienne, où l'ambassadeur du Wurtemberg le prit 
pour secrétaire; il fut ensuite secrétaire du prince Wallerstein, 
employé secret du comte Hardenlerg, conseiller et archiviste de 
Bayreuth, attaché à la légation prussienne au congrès de Rastadt, 
gouverneur secrétaire du margraviat d’Anspach, directeur des 
archives de Munich, et enfin secrétaire intime du comte Harden- 
berg. 11 mourut en 1855. 

Deux volumes seulement des mémoires de Lang ont paru. Ils 
s'arrêtent à la fin de l'année 1825. Bien qu'ils ne répondent pas 
entièrement aux espérances qu'avait fait naître la réputation lit- 
téraire de leur auteur, ils ne peuvent manquer d'obtenir un grand 
succès, non-seulement en Allemagne, mais en France eten An- 
gleterre. On y trouve, en effet, une foule d'anccdotes piquantes, 
racontées avec cet esprit satirique qui a rendu si populaires les 
Hammelburger Reiser. Le secrétaire du prince Wallerstein et de 
l'ambassadeur du Wurtemberg, l'employé secret du comte Har— 
denberg, n’a pas révélé sans doute lous les secrets dont il était 
le dépositaire; mais ses mémoires nous font mieux connaître 
que les ouvrages historiques les plus estimés l'état intellectuel et 
moral d'une certaine classe de la société en Allemagne, depuis 
la révolution de 89 jusqu'à nos jours. En terminant cette notice, 
nous ne pouvons résister au désir de citer une anecdote qui nous 
parait caractéristique. 

Une nuit, à deux heures du matin, un domestique vient ré— 
veiller Lang, qui dormait profondément. « Levez-vous de suite, 
lui dit-il, son excellence désire vous parler, » Lang s’habille à 
la hâte et court auprès de son excellence. « Monsieur Lang, lui 
dit le baron Bubler (l'ambassadeur du Wurtemberyg ), j'ai depuis 
longtemps remarqué que dans vos lettres vous ne placez jamais 
les points au-dessus des i. Vous les mettez toujours tantôt trop 
à droite, tantôl trop à gauche. J'ai souvent eu l'intention de vous 
faire ce reproche. Tout à l'heure en m'éveillant, j'y ai songé do 
nouveau, et pour ne plus l'oublier, j'ai jugé à propos de vous en- 
voyer chercher. Tenez-vous pour averti. » 


Précis de l’histoire de l'Hindoustan, contenant l'établisse- 
ment de l'empire mogol, ses progrès et sa décadence; l'in- 
vasion et les établissements successifs des Européens; la 
coalition des princes de l'Afghanistan contre les Anglais ; 
l'examen des diverses religions établies chez les Hindous, 
ainsi qu'un tableau de leurs lois primitives, de leurs mœurs, 
usages et coutumes, et un résumé des lois qui régissent les 
établissements français; par L.-M.-C. PASQUIER, ancien 
magistrat à Pondichéry. 4 vol. in-8 de 554 pages. — Paris, 
4843. Paulin et Ledentu. 


Cet ouvrage se divise en deux parties parfaitement distinctes : 
l’une consacrée aux Européens, l'autre aux indigènes. 

Dans la première partie, l'auteur raconte l'histoire de l'Hin- 
doustan depuis l'expédition d'Alexandre jusqu’à nos jours. Il 
donne principalement des détails curieux sur les établissements 
successifs des Portugais, des Hollandais, des Anglais et des Fran- 
çais, et sur l'administration actuelle de la justice dans nos comp- 
loirs de l'Inde. 

La deuxième partie, beaucoup plus longue que la première, 
renferme un grand nombre de chapitres intéressants concernant 
la religion des Hindous, leur mythologie, leurs lois, leurs mœurs, 
leurs coutumes, la division de leurs castes et leur chronologie. 


État de la question d'Afrique. Réponse à la brochure de M. le 
général Bugeaud, intitulée l'Algérie; par M. GusTAvE DK 
BEAUMONT. — Paris. 4845. Paulin. Brochure in-8 de 
52 pages. 


Dans le courant du mois de septembre dernier, M. le général 
Bugeaud, gouverneur-général de l'Algérie, publia une brochure 
intitulée : l'Algérie; des moyens de conserrer et d'utiliser cette 
conquête. M. Gustave de Beaumont pensa que cette œuvre, à la- 
quelle le poste et le caractère de son auteur donnaient tant de 
gravité, contenait un certain nombre de propositions, les unes 
contestables, les autres dangereuses, qu'il importait de combat- 
tre avec la plus grande publicité possible. Dans cette conviction, 
il adressa au rédacteur en chef d'un journal quotidien une série 
de lettres qu’il vient de réunir en brochure et de publier à la 
librairie Paulin. Cette brochure ne peut manquer d'attirer l'at- 
tention au moment où la Chambre va, par la discussion des cré— 
dits supplémentaires et extraordinaires, être saisie de nouveau de 
la grande affaire de notre établissement en Algérie, «la plus grosse 
affaire de la France, dit M. Gustave de Beaumont au début de sa 
pre lettre; la plus belle, mais aussi la plus difiicile, et sur 

aquelle s'amassent des Me dont , au lieu de détourner ses 
regards, il serait plus sage de sonder l'épaisseur, » 
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EN VENTE: 


ROME PATUROT À LA RECHERCHE D'UNE POSITION 
SOCIALE ET POLITIQUE. 5 vol. in-8. PAuLIN, éditeur, rue 
de Seine, 33. 22 fr. 50 
Le premier volume de Jérôme Paturot a été si promptement 
épuisé, que nous avons cru devoir le faire réimprimer. Les 
tomes II et III se vendent separément pour les acquéreurs de la 
remière édition du tome I. — L'auteur a ajouté à ces tomes II et 
IT, qui ont été publiés en feuilletons dans le National, sept cha- 
pitres entièrement inédits. Les contrefaçons publiées en Belgique 
d'après le National ne contiennent pas ces nouveaux chapitres, 
réservés à dessein par l’auteur, et qui sont les plus piquants de 
cette curieuse galerie de peintures contemporaines. 


PARIS, BUREAU CENTRAL, RUE SAINT-GERMAIN-DES—PRÈS. 


Quatre ans de Crédit : 
pren DE L'ANCIEN MONITEUR, depuis la réunion 
des Etats-Généraux, jusqu’au Consulat (mai 1789-novem-— 
bre 1799). Edition complète, 32 vol. grand in-8 à 2 colonnes. 
42 fr. 50 le volume. 

Prix de la collection : 400 fr., payables 400 fr. comptant, 100 fr, 
aux 45 mars 1844, 1845 et 1846. 

La réimpression de l'ancien Moniteur est divisée comme suit: 

L'Introduction au Moniteur.1 vol. 

L'Assemblée constituante. 9 vol. 

L'Assemblée législative. 4 vol. 

La Convention nationale. 42 vol. 

Le Directoire exécutif. 4 vol. 

Tables. 2 vol. 

Les personnes qui ont déjà souscrit, mais qui n’ont pas encore 
retiré tous les volumes, pourront s'entendre avec l'Administra= 
tion pour recevoir de suite la collection entière, et jouir du crédit 
accordé. Celles qui préféreront ne prendre qu'un volume ou deux 
à la fois seront toujours libres de le faire. — Le volume de l'in 
troduction, pris séparément, coûte 20 fr. 


POUR PARAITRE PROCHAINEMENT : 


PARIS-ORLÉANS, ou Parcours pittoresque du chemin de fer de 
Paris à Orléans, avec l'embranchement de Corbeil; publié 

sous les auspices de M. F. BarTHOLONY, président du conseil 

d'administration du chemin de fer de Paris à Orléans. 


Paysages, sites, monuments, aspects de localités, choisis parmi 
ce qu'il y a de plus remarquable sur tout le trajet; ouvrage illus- 
tré de lithographies à deux teintes, vignettes sur bois et culs-de- 
lampe, par Campin, et accompagné d'un texte explicatif intéres- 
sant toutes les communes et propriétés riveraines, par Hipro— 
LYTE Hosteix, Collaborateur du grand ouvrage de l /talie- Audot. 

52 livraisons, Une livraison paraîtra chaque dimanche. 

Prix de la livraison : En noir, 4 fr. — En couleur, 2 fr. — Cha- 
que livraison séparée, en noir, 2 fr. 

On souscrit dès à présent chez Colin et Comp., éditeurs, rue 
Chapon, 5; Paulin, rue de Seine, 33. 


LL DU SALON DE 1843, publié par M. CHALLAMEL, obtient 

un succès mérité.Rien dans ce genre n’a été fait de supérieur 
à cette publication. Les six premières livraisons contiennent des 
dessins d’après Robert-Fleury, Leleux, Isabey, Wyld, Lehmann, 
Mayer, Guillemin, Baron, Lepoitevin, Dauzats, Guignet, etc. 
exécutés par nos premiers artistes. Un ouvrage publié ainsi tous 
les ans, formera un collection recherchée des amateurs de beaux 
livres sur les arts. Le prix du Sa/on de 1843 (62 beaux dessins et 
texte par M. WiLnELM TENINT. { magnifique volume in-4), 24fr., 
papier blanc; 32 fr., papier de Chine. Chez tous les libraires et 
chez l'éditeur, 4, rue de l'Abbaye. 


OF: COMPLÈTES DE MOLIÈRE, précédées d'une 
notice sur la vie et les ouvrages de l’auteur, par SAINTE— 
Beuvr, avec 800 dessins de Tony JomAxxor. 4 volume grand in-8 


jésus vélin. (J.-J, Dubochet et Comp., éd.) 20 fr. 


Au bureau de la REYUE HISTORIQUE DE LA NOBLESSE, rue Bleue, 28, à Paris. 


4845. 


NNUAIRE DE LA PAIRIE ET DE LA NOBLESSE DE 
FRANCE ET DES MAISONS SOUVERAINES DE 
L'EUROPE ; publié sous la direction de M. BoreL D'Hau- 
TERIVE, archiviste paléographe. — Précis historiques, 
Notices et Tablettes généalogiques, Histoire de la pairie, 
Traité élémentaire du blason, Revue de la salle des 
croisades. 


47e ANNÉE. 


Un beau volume in-12, avec planches gravées, 5 fr.; 
ar la poste, Sfr. 75; cartonné et doré, pris au Bureau, 
fr. #0; planches coloriées, 2 fr. 50 en sus. 


Toute demande doit être accompagnée d'un mandat 
sur la poste (écrire franco). 


1844. AVIS. 2° ANNÉE. | 


Les éditeurs de l’#anuaire de la Noblesse de France 
invitent les maisons ducales et les familles nobles, à 
vouloir bien transmettre sans retard les corrections et 
additions pour l'Annuaire 4844, seconde année. Mais, 
afin de conserver à cet ouvrage le caractère officiel et 
l'intérêt de la vérité, on ne peut admettre pour les temps 
modernes Le les lettres patentes et les actes de filia— 
tion ; pour les temps anciens, que les chartes, les titres 
authentiques ou les Lire de noblesse faites devant 
les juges d'armes ou les généalogistes pour l'admission 
aux ordres du roi, aux honneurs de la cour et aux cha- 
pitres religieux et militaires. — Tous papiers et récla— 
mations doivent être adressés franco à M. Borel d'Hau- 
terive, directeur de la publication, rue Bleue, 28. 


3.-3. DUBOCHET et Comp., 


EN SOUSCRIPTION ; 


OLLECTION DES TYPES DE TOUS 
LES CORPS ET DES UNIFORMES 
militaires de la République et de l'Empire, 
%0 planches coloriées, comprenant les por- 
traits de Napoléon, premier consul; de 
Napoléon, empereur; du prince Eugène, 
de Murat et de Poniatowski; d'apres les 
dessins de M. Hippolyte Bellangé. 

50 livraisons, composées chacune d'une 
ou de deux planches coloriées et d'un 
texte explicatif. — Prix de la livraison : 
50 centimes. 


La Collection se compose de 50 sujets 
coloriés à l’aquarelle, qui formeront, avec 
le texte, un magnifique Abum, et dont 
voici la liste : 


BONAPARTE, Général en Chef de 
l'armée d'Italie. 

Général de Brigade et son Guide. 

Général de Division et son Aide-de- 


ott2 


Camp. 
Officier d'Ordonnance de l'Empereur. 


Lo 


5% Infanterie de ligne, 1795. 

6 Infanterie de ligne, 1808. 

7 Infanterie de ligne, 1785. 

8 Infanterie de ligne, 1808. 
9 Régiment suisse. 

40 Légion de la Vistule. 

41 Carabinier, 1805. 

42 Carabinier, 1812. 

43 Cavalier. 

44 Cuirassiers, 1805. 

45 Dragon et Sapeur de Dragons. 
46 Chasseur à cheval. 

47 Hussard, 1795. 

48 Hussard, 14805. 

49 Chevau-Légers polonais. 

2 Chevau-Légers français. 

A Gardes d'Honneur. 


4 


AND = 
PRE, BEST, LeLo 


Le 


Rue de Seine, 53. 


MURAT. 
Artillerie à pied. 
Artillerie à Cheval. 


En 


GARDE IMPÉRIALE. 


Grenadier à pied, 1° 

Grenadier à pied, 2° 
landais). 

Chasseur à pied. 

Fusilier-Grenadier. 

Tirailleur et Voltigeur. 

Pupille. 

51 EUGENE BEAUHARNAIS. 

52 Gendarme d'élite. 

55 Grenadier à cheval. 


ment. 
ent (Hol- 


SEEX D 


Dragon. 

55 Chasseur à cheval. 

56 Mameluk. 

57 Chevau-Légers Lanciers, 1°" régiment 
(Polonais, 

38 Chevau-Légers Lanciers, 2° régiment 
(Hollandais ). 

39 PONIATOWSKI. 

40 Artillerie à pied et train, 

41 Artillerie à cheval. 

42 Sapeur du Génie. 


43 Capitaine de Vaisseau. 

44 Marin de la Garde. 

45 Ecole Polytechnique. 

46 Régiment des Dromadaires, 

47 Invalide. 

48 Tambour et Tambour-Major des Gre— 
nadiers de la Garde. 

49 Timbalier et Trompette de la Garde. 

50 L'EMPEREUR. 


On souscrit, à Paris, chez J.-J. Duso— 
cer et Comp., éditeurs, et chez tous les 
dépositaires de publications illustrées ; 
— dans les départements, chez tous les 
correspondants du Comptoir central de la 
Librairie, et chez tous les libraires. 


EXTRAIT DU CATALOGUE GÉNÉRAL DU COMPTOIR CENTRAL DE LA LIBRAIRIE, 


Littérature (Suite). 


EURE DES ORATEURS, par Timox. 1% édition, contenant 

deux fois plus de matières que les éditions en petit format. 
Illustrée par 27 magnifiques portraits, peints d’après nature ou 
empruntés à nos grands maîtres, et gravés sur acier par l'élite de 
nos artistes. 4 vol. in-8 de 600 pages, imprimé avec luxe pe 
Schneider et Langrand, sur papier grand-jésus vélin glacé. (Pa- 
gnerre, éd. ) 


Le ROUGE (le), résumé du magisme, des sciences occultes 
et de la philosophie hermétique ; par HORTENSIUS FLAMEL. 
4 vol. in-8, orné de 50 gravures. ( Lavigne, éd.) A fr. 75 
OUVEAU RECUEIL DE CONTES, DITS, FABLIAUX et autres 
pièces inédites des treizième, quatorzième et quinzième siè- 

cles, pour faire suite aux Collections de LEGRAND D'Aussy, BARBA- 
Zan et Méox ; publié par M. ACHILLE JuBixAL, d’après les manus- 
crits de la Bibliothèque du roi et du Musée britannique. 2 vol. 
In-8. (Challamel, éd.) 16 fr. 


OEL'EES POÉTIQUES D'ALPHONSE DE LAMARTINE. 
Pret 10 vol. in-52, papier jésus vélin. (Charles Gosselin, 


.) 25 fr. 


OUVELLE BIBLIOTHÈQUE CLASSIQUE, ou Collection des 
chefs-d'œuvre de la littérature française, publiée sur les 
textes les plus authentiques, et accompagnée de notices, la plu— 
per inédites, sur la vie et les écrits des auteurs. 80 vol. in-8 sur 
au papier, avec portraits. ( Daguin frères, éd.) 


2 fr. 


Prix du volume contenant environ 450 pages. ; 
5 fr. 


su? papier vélin superfin. 


Choix des ouvrages. 


ANNALES DE L'EMPIRE; par VOLTAIRE. 2 vol. 

AVENTURES DE TELEMAQUE; par FENELON. 2 vol. 

CONTES ET ROMANS de VOLTAIRE. 2 vol. 

DISCOURS SUR L'HISTOIRE UNIVERSELLE; par Bossuer. 
2 vol. 

ESPRIT DES LOIS ; par MONTESQUIEU. 3 vol. 

ESSAIS SUR L'ESPRIT ET LES MOEURS DES NATIONS; 
par VOLTAIRE. 4 vol. 

FABLES de J. La FONTAINE. 2 vol. 

GIL BLAS et LE DIABLE BOITEUX ; de LE Sace. 4 vol, 

GRANDEUR DES ROMAINS ; par MONTESQUIEU. 4 vol. 


HENRIADE de VoLrAIRE. 1 vol. 
HISTOIRE DE CHARLES XII; par VoLrTaIRE. 4 vol. 
HISTOIRE DE RUSSIE, idem. 1 vol. 
HISTOIRE DU PARLEMENT, idem. 1 vol. 
LETTRES PERSANES ; par MONTESQUIEU. 1 vol. 
MELANGES DE LITTERATURE, etc.; de VOLTAIRE, 2 vol, 
MELANGES DE PHILOSOPHIE, idem. 5 vol. 
MELANGES DE POLITIQUE, idem. 1 vol. 
MORALISTES. 2 vol. , 
OEUVRES CHOISIES du Burrox, 6 vol. 

_ choisies de P. CornEiLL£. 4 vol. 
choisies de GRESSET. 4 vol. 
de BoiLEAU—-DESPREAUX. 3 vol. 
de J.-B. Rousseau. 2 vol. 
de J. RACINE. 5 vol. 

_ de Mouière. 7 vol. 

ORAISONS FUNEBRES de Bossuer. 4 vol. 

PETIT CAREME de MaAssILLox. 4 vol. 

POESIES DIVERSES de VoLTaiRE. 3 vol. 

SIECLES DE LOUIS XIV ET DE LOUIS XY; par VOLTAIRE. 
5 volumes. 

THEATRE CHOISI de Vorams. 7 vol, 
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(Amazone de Humann. — Ombrelle-Cravache de Yerdier.) 


AMAZCNE,. . 


Notre dessin d'amazone est sévère, simple et correct. C'est 
l'amazone des courses: un habit fermé, sans dentelle et sans 
fantaisie. 

A sa main elle tient l'ombrelle-cravache, nouveauté dont Ver- 
dier a fait un ravisant bijou. JU 

Longchamp n'a fait connaître que des chapeaux de paille à 
rubans frisés, à plumets, et des chapeaux de crêpe délicieuse- 
ment chiffonnés. C’est chez Alexandrine que j'ai vu ces coquel- 
teries du matin, comprises avec le plus de recherche jeune et 
distinguée. 

Les mantelets noirs sont les premiers qui aient paru. Voici que 
viennent des mantelets pareils en taffetas de couleur foncée; 
puis on dit que la dentelle noire, la dentelle blanche et la mous- 
seline blanche viendront comme autant de variétés. 

Les taffetas rayés, les grands carreaux, résument la mode des 
étoffes : des raies plus ou moins larges, des carreaux écossais el 
des carreaux matelas. Ces derniers sont souvent très-négligés. 

Quant au mélange des nuances, il est plus ou moins harmo- 
nieux. Les combinaisons les plus heurtées sont approuvées sans 
paraitre bizarres. 


TOILETTES D'ENFANTS. 


Partout où nous appelle l'enfance, nous trouvons un spectacle 
pour les yeux, un attrait pour le cœur. Partout les émotions de 
cette foule naïve nous impressionnent vivement, et l'on ne sait 
plus où chercher la grâce quand on quitte tous ces visage frais 
et riants, auxquels on ne demande que de la finesse ou de la 
bonhomie. d 

J'assistais un de ces jours derniers à une solennité dont je 
veux vous rendre compte. Élèves et visiteurs apportaient une 
égale émotion, car cette fête intéressait tous les assistants, et 
le cœur des lauréats battait moins fort peut-être que celui des 
mères glorieuses ou inquiètes. 

Tout est disposé pour que le jour d’une distribution de prix 
soit solennelle entre tous les jours. L'assemblée, le bruit, les 
chants, tout doit graver dans ces petits cœur agités le jour faste 
ou néfaste où les plus studieux ont été distingués d'entre leurs 
camarades. 

La demi-heure qui précéda le Lever de rideau fut employée 
sans ennui. Moi, futile, j'étudiais a mode des enfants pour venir 
vous la dire; j'ai pris note de quelqnes innovations conçues par 
les mères, pour que la petite fille fût la plus belle comme son 
frère devait être le plus heureux. Ces jours-là Cornélie se pare de 
tous ses bijoux! 

La vanité d’une mère, c’est si naturel, si louable! c’est la 
seule qu'on avoue, dont presque on se vante; aussi, je devinai 
les mères à leur émotion, au regard tremblant qui suivait le 
vainqueur recevant sa Couronne; couronne que le temps n’atta- 


que pas, triomphe que l'envie ne conteste pas, succès que ne suit 
pas la chute. La belle gloire, enfants, que celle du travail! les 
beaux lauriers que ceux du collége! gloire sans déception, lau- 
riers sans poison. 

La douce joie que celle des mères ! 

On n'espère jamais si bien en l’avenir qu'au moment où l'on 
sort d'une distribution de prix. 

Jetons un coup d'œil d'examen, non pas sur les combattans, 
mais sur la galerie. Fôte de famille, les enfants de deux ans n'y 
étaient pas déplacés. Une jolie créature, habillée de cachemire 
blanc, avec des manches courtes et un corsage décolleté, étalait 
ses petites grâces, en agitant des bras poteles et une tête d'ange 
pour animer une éloquence inintelligible, Son frère, âgé de cinq 
ans, placé près d'elle, prenant en pitié son ignorance du monde, 
lui imposait silence, tout en réclamant sa part d'un sac de frian- 
dises avec lequel la mère avait espéré acheter leur silence. 

Deux jolies petites filles de sept à huit ans avaient des par— 

| dessus en taffetas écossais, des robes de mousseline blanche et 
| des pantalons de batiste. Elles étaient coiffées de chapeaux de 
paille à rubans écossais. 

Une jeune fille de douze ans, en robe de barège lilas, avait un 


| 


camail de mousseline blanche et un chapeau en paille de riz, en 
capote, avec la coiffe et des brides blanches. 

Deux enfants très-beaux, frère et sœur, avaient, dans leurs toi- 
lettes différentes, tout le rapport que l’on peut conserver entre 
l'habit d'un garcon et une robe. Leur taille, exactement sem- 
blable, faisait présumer que leur âge était le même; dans cette 
similitude de costume, on devinait la complaisance maternelle à 
confondre deux jumeaux. La petite fille avait une robe de nan- 
kin, serrée à la taille par une cordelière; ses manches plates 
jusqu'un peu au-dessus du poignet, laissaient sortir une manche 
de mousseline, qui s'échappait en plis nombreux jusqu'à la 
main, où la retenail un poignet brodé. Une guimpe de mousse- 
line couvrait sa poitrine au-dessus de la blouse demi-décolletée. 
Son frère portait un petit habillement en nankin, également at- 
taché autour de la taille par une cordelière ; mais ses manches, 
au lieu d’être plates, étaient fendues à la grecque et sa chemi- 
sette entourait le cou d’un col de batiste rabattant. Sur le cha- 
peau de la petite fille était posée une guirlande de petites fleurs; 
son frère avait un chapeau de bateleur en paille cousue. 

Nous donnerons dans notre prochain numéro un costume d’en- 
fant que nous sommes obligés d’ajourner faute d'espace. 


Omnibus nouveau modèle. 


Sous aucun rapport lesomnibus ne peuvent rester station- 
ndires; ils circulent et se perfectionnent toujours. Depuis 
leur première apparilion sur les boulevards, que de pas, que 
de progrès n'ont-1ls pas faits! D'abord lourds, massifs, ‘durs, 
trainés péniblement par trois chevaux, ils se sont ensuite 
rétrécis, amincis, en devenant plus élégants et plus doux, ils 
approchaient de la perfection, mais ils ne l'avaient pas en- 
core atteinte. Grâce à M. Male, le public n'aura plus dé- 
sormais aucune amélioration à leur demander, Pendant de 
nombreuses années, ils auront beau courir, qu'on nous per- 
mette cette innocente plaisanterie, ils ne pourront plus avan- 
cer. s 
En effet, le nouveau modèle qui est sorti des ateliers de 
cet habile carrossier, et qui circule depuis quelques mois 
sur les boulevards, semble remédier à tous les mconvénients 
passés, présents et futurs; il est moins lourd et, par con- 
séquent, plus roulant que les anciennes voitures. Des ressorts 
à pincettes, d'invention récente, donnent à la caisse une 
élasticité qui empêche les cahots de se faire si cruellement 
sentir. Les banquettes, partagées en stalles, ne permettent 
plus aux voyageurs mal élevés et méchants (pourquoi le 
yombre en est-il si grand?) de tourmenter leurs infortunés 
compagnons de route. Cependant il n’y en a que dix. On a 
eu le soin de laisser de chaque côté, près de la porte d'entrée, 
un espace vide pour les personnes dont le poids dépasse 150 
kilog. Les lanternes ont été placées de mamère à mieux éclai- 


(Omnibus nouveau modèle vu par derrière.) 


rer l'intérieur de la voiture. Enfin, on y entre en marchant 
debout, sans avoir besoin de se baisser, de s2 plier en deux, 
ce qui est toujours aussi disgracieux qu'incommode ; par con- 
séquent, on n'y court plus le risque d'y casser à chaque 
voyage son chapeau ou sa tête. 

Vers la fin de ce mois, dix voitures semblables au modèle 
qui circule sur les boulevards, et dont les deux planches ci- 
jointes représentent, l'une le profil et l’autre l'entrée, des- 
serviront la ligne de la barrière Blanche à l'Odéon. Espérons, 
dans l'intérêt général, que les autres administrateurs des 
voitures de transport en commun, ne larderont pas à suivre 
exemple que viennent de leur donner MM. Feuillant et Mo- 


reau, gérants de l'entreprise des Omnibus. 
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Courrier de Paris, 


MONROSE. — MADAME DAMOREAU. — LES BOUTIQUES ET LES 
COMTESSES. — M. LE PRINCE DE LA MOSKOWA. — LE LILAS 
ET LA PIERRE DE TAILLE. — LA POLITIQUE ET LES CASSE- 
ROLES. — M. ALEXANDRE DUMAS. — LES DEMOISELLES DE 
SAINT-CYR. — LES POETES AU DÉSESPOIR. — UN MOT DE 
BOILEAU. — LE CHAMP-DE-MARS A LOUER. 


La semaine a commencé tristement, avec la nouvelle de la 
mort de Monrose. Comment ne pas s'occuper d’abord de ce 
trépas subit qui nous enlève un de nos plus adorables et de 
nos plus spirituels comédiens? L'autre jour, un millionnaire 
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expirait dans son luxe et dans sa magnifique oisiveté. Qui 
s'en est inquiété? Quels regrets cette mort splendide a-t-elle 
excités dans la ville” On a dit: Il vivait, il est mort; et un 
instant après, excepté ses héritiers, personne n'y songeait 
plus. Monrose meurt, il meurt pauvre, et voilà que partout 
on s'en aflige. Ainsi la foule a d’admirables moments de 
discernement et de justice; elle est ingrate parfois, et les 
philosophes n'ont pas manqué de l'en accuser. Mais entre 
deux tombes, il est rare qu'elle se trompe et ne se contente 
pas de donner un regard de curiosité au mort fastueux, pour 
aller accompagner de ses adieux le mort utile. C’est ainsi que 
Monrose a recueilli la part des souvenirs et des regrets, dan 
cette rencontre funèbre Avec le riche s’est éteint le bruit de 
ses fêtes retentissantes ; sur la tombe de Monrose., survit la 
mémoire de ses services, de son talent et de l’honnète plaisir 
qu’il a donné. Et qui pourrait nier que la vie d'un comé- 
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dien comme Monrose ne soil aussi regrettable qu’elle a été 
agréable et utile aux autres? N'est-ce donc rien d’avoir at- 
tiré la foule, pendant plus de trente ans, aux jeux poétiques 
de la fautaisie et de l'esprit, pour lui offrir animés et vi— 
vants, par une sorte de merveilleuse incarnation, tous les 
types sortis du cerveau de nos meilleurs auteurs comiques ? 
L'acteur qui s'associe avec ce bonheur, cette vérité et cette 
puissance aux créations de l'esprit et du géme, n’honore- 
t-il pas, à son tour, son pays et son époque ? N’a-t-il point 
sa place marquée à la droite des hommes illustres dont il a 
été le traducteur habile et le véridique interprète? 

La comédie avait tout préparé pour que Monrose ne püt 
lui échapper. Fils de comédien, né en pleine comédie, il fut 
pour ainsi dire ondoyé dans la coulisse. Vers 1785, à Besan- 
çon, naquit Monrose. Autour de son berceau, tout jouait la 
comédie : père, mère, tantes, frères et sœurs. On peut dire 
que Monrose suça, au biberon, des fragments de Molière, de 
Regnard, de Marivaux et de Beaumarchais. Enfant, il avait 
déjà des airs éveillés de Frontin, de Figaro, de Labranche 
et de Mascarille. Devenu jeune homme, il ne dégénéra point 
de ses pères ; Monrose fit ses premières armes en province, 
comme Molière peut-être, entre quatre chandelles, sur quel- 
ques planches mal closes. Puis, il vint à Paris; ce fut un 
grand jour pour notre artiste que le jour où il monta, Fi- 
garo imberbe, sur le théâtre des jeunes élèves, armé de la 
guitare et coiffé de la résille. On l’applaudit ; car il était diMfi- 
cile à cet œil intelligent, à cette vive et mobile physiono- 
mie, à toute cette verve ct à lout cet esprit, de ne pas réussir 
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dès son premier mot. De là, Monrose passa au théâtre Mon- 
tansier; par Thalie ! c'était faire un pas de géant. Il y ren- 
contra Brunet et Tiercélin; Potier ne devait pas tarder à 
compléter le triumvirat. Monrose, tout Figaro qu'il était, eut 
peur de ces grands noms et de ces grandes renommées ; dans 
un accès de modestie, il alla chercher des rivaux moins en 
crédit; et ainsi Monrose échappa au vaudeville. Molière s’en 
réjouit et l’adopta définitivement. 

Monrose fit rire Bordeaux, égaya Nantes, amusa l'Italie, à 
la suite de mademoiselle Raucourt qui avait l'emploi de l'é- 
pouvanter ; quand la sombre Cléopâtre ou l’implacable Atha- 
lie avait donné le frisson à Naples et à Milan, Monrose arri- 
vait, et le sourire et la gaieté avec lui. L’invasion de 4814 
força Monrose de rentrer en France, comme s’il eùt été un 
corps d'armée ou un capitaine. Les succès qu'il obtint sur le 
grand théâtre de Lyon émurent la Comédie-Française, qui 
l'appela enfin et lui dit: Sois mon Figaro! 

Depuis ce moment, Monrose s'était donné corps et âme à 
l'étude de son art, au culte des maîtres de la scène, à la pros- 
périté du théâtre, aux plaisirs du publie, prêtant aux poëtes 
anciens et nouveaux le feu de son regard, léccent vibrant de 
sa parole, la vivacité et l’ardeur de son talent incisif. Et par- 
tout, en tout temps, avec lout le monde, soit qu'il eût affaire 
à Molière ou à Regnard, à Dancourt, à Beaumarchais, à 
Boissy, à Destouches, à Marivaux, à Le Sage ; soit que Pi- 
card, Alexandre Duval, ou M. Scribe, l’appelassent à leur 
aide, il leur prêtait à tous avec prodigalité, vieux ou jeunes, 
hommes de génie où hommes d'esprit, les trésors de verve 
comique dont il était doué: un organe sonore, mordant et 
souple, un geste prompt, net, expressif, étincelant, un coup 
d'œil plein de hardiesse, d'intelligence et de feu, la singu- 


lière mobilité d’un masque enjoué et provoquant, la char- 
| maule légèreté du jarret et de l’allure, la promptitude du 
: trait et de la répartie aiguisée au fil de la parole, et tous ces 
jets éblouissants, toutes ces fantaisies audacieuses qui carac- 
térisent le Frontin, le Mascarille et le Figaro ; art charmant, 
qui faisait de Monrose le comédien le plus piquant, le plus 
spirituel, le plus délié, le plus hardi, le plus entraînant, ct 
aujourd’hui le plus regrettable. J 

Maintenant, cette gaieté est éteinte et ensevelie. Mais le 
public sait-il assez tout ce que coûte à l'acteur le rire qu’il 
excite et le plaisir qu'il donne ? A la fin de sa vie, Monrose 
était tombé dans une sombre mélancolie; il est mort inquiet 
et profondément triste. O public! amuse-toi et ris à gorge 
déployée ! —Le cortége funèbre était nombreux: les lettres et 
le théâtre s'y montraient en deuil. M. Samson a prononcé sur 
la tombe des paroles touchantes ; et qui pouvait mieux parler 
de Monrose que l’homme dont le talent survivant adoucit sa 
perte” A ce titre M. Régnier, de la Comédie-Française, au- 
rait pu louer Monrose à côté de M. Samson. — Ainsi, tout 
est dit, en ce monde, pour ce charmant comédien, qui fut 
en même temps un homme de talent et un honnète homme. 

Mais quelle voix délicate et souple cliante mélodieuse- 
ment du côté de l'Opéra ? Cette voix a une douceur et un 
charme auxqnels nous ne sommes plus accoutumés ; elle ar- 
rive et chatouille notre oreille meurtrie par les efforts vio- 
lentset les œuvres assourdissantes. Qu'est-ce donc? un go- 
sier de fauvette ou madame Damoreau? C'est madame 
Damoreau ! Vraiment, nos seigneurs et maîtres les théâtres 
“lyriques sont de singuliers sultans : ils avaient là, en leur 
pouvoir, cette voix exquise et suave, cette mélodie qui s’ap- 
pelle madame Cinti-Damoreau, et les maladroits l'ontlaissée 

artir et s'envoler de royaume en royaume, jusqu’au fond de 
a Russie, comme un écho charmant qui s'éteint en s’éloi- 
gnant, et qu'on écoute encore. L'écho est revenu, la fée mé- 
lodieuse vient de reparaitre au milieu de son cortége de notes 
gracieuses et caressantes, mais de reparaître un soir seule- 
ment, pour recueillir la moisson dorée et parfumée d’une 
représentation à bénéfice. N’aurez-vous pas, cette fois, le 
bon esprit de la garder et de la retenir? et faudra-t-il qu’elle 
aille encore attenürir les rochers de quelque Norwéze, adou- 
cir ct civiliser les ours du Volga ou du Don, ou faire mar- 
cher les murailles de Novogorod ? 

On va le soir porter son bravo à la voix de madame Da- 
moreau ; le matin, on avait donné son offrande aux infortunes 
de la Guadeloupe: ainsi l’on passe de la charité au plaisir. 
Quel meilleur emploi de la vie ? Si le plaisir est ingénieux 
à séduire, heureusement la charité ne l’est pas moins. Après 
les bals bienfaisants et les concerts philanthropiques, que 
faire? 11 semblait qu'on fût à bout d’attrayantes inventions ; 
mais la charité a de l'imagination, Dieu merci! Voyez-vous 
ce palais d’un roi transformé en bazar ? Des boutiques, des 
marchandises, des marchandes s’établissent et s’étalent sous 
ces lambris qui n’ont abrité jusqu'ici que des princes, des 
rois et des empereurs. Entrez, Messieurs! entrez, Mes- 


dames! le vaste magasin est ouvert : choisissez à votre goût, 
achetez à votre fantaisie : l'or que vous jetterez ici retom- 
bera en consolations sur une terrible infortune ; il donnera 
du pain aux affamés et relèvera les maisons incendiées. Ma- 
rie-Amélic.a patroné de sa protection royale cette vente pu- 
blique au profit de la Guadeloupe infortunée, et aussitôt la 
salle du Palais-Royal, dite salle de la Reine. s’est ouverte à 
cette pensée bienfaisante. Comtesses et duchesses, le fau- 
bourg Saint-Germain et la Chaussée-d’Antin, prennent place 
au comptoir. Voulez-vous des tableaux et des bronzes ? ma- 
dame de Chabot en tient un entrepôt complet. Des bretelles 
ou des gants? voyez madame de Montesquiou. Madame de 
Coigny ne laisse rien à désirer pour la confection des châles 
et des mantelets ; et pour la bijouterie, mesdames d'Elchin- 
gen, de Fezensac, d'Hautpoul et de Castellane n'ont pas 
leurs pareilles. N'oubliez pas surtout mesdames de Trévise, 
de Praslin, de Ségur, de Montjoye, d’Audenarde, du Roure, 
de Lariboissière, de Vatry, etc., etc., elles sont assorties à 
la dernière mode et dans É goût du jour. 

Nota bene. On ne marchande pas, mais on est libre de 
donner 300 fr. d’un paquet de plumes et 4,000 fr. d'une 
boite de pains à cacheter. Rare et délicieux trafic, où le 
vendeur ne garde rien pour lui, et où l'acheteur délie les 
cordons de sa bourse avec plaisir! D'une part, la grâce char- 
mante et désintéressée des marchandes; de l’autre, la pro- 
digalité du chaland, et plus loin, un grand désastre qu'on 
soulage! 

N'ayant pas de batailles à gagner comme leurs pères, les 
fils des héros de l’Empire cherchent un champ de combat 
dans les arts. Heureux ceux qui trouvent à y occuper noble- 
ment leurs loisirs! Il y a quelques semaines, l’héritier d’un 
nom des plus redoutés et des plus vaillants a lancé, au se- 
cond Théâtre-Français, une petite comédie en vers, faute de 
pouvoir jeter un escadron sur les Prussiens et les Cosaques. 
Aujourd’hui c’est M. le prince de la Moscowa qui dirige une 
armée harmonique dont il est le fondateur et le général. Les 
différents régimens, flûtes, violons, basses, bassons, tout ce 
qui constitue la grande armée musicale, ont fait l’autre jour 
‘leurs manœuvres dans la salle de Hertz. M. le prince de la 
Moscowa commandait avec un sang-froid et un talent remar- 
quables, et son armée à vonpie sur toute la ligne. Quelle 
plus charmante et plus agréable victoire, aujourd’hui que 
le temple de Janus est fermé! 

La pierre de taille envahit Paris de plus en plus: c’est le 
moment de s'écrier comme Horace: « Bientôt les villes ne 
laisseront plus un sillon à la charrue! » Uu pauvre jardin 
était échappé, sous mes fenêtres, à la férocité de la truelle ; 
ils viennent de le détruire ! ct quelle saison ont-ils choisie 
pour cet assassinat ? le mois de mai, le temps où la vic- 
time me souriait dans sa jeune verdure et renaissait. Un 
lilas en fleurs est resté, charmant, parfumé, étalant sa robe 
embaumée. Le premier jour, à la vue de cette fleur si ten- 
dre, le cœur leur a manqué; mais, les maçons qu'ils sont, 
ils la tueront demain! 
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Les grands préparatifs pour le bal de M. Sauzet conti- 
nuent; il est surtout question d’un souper monstre : le pré- 
sident de la Chambre des Députés irait sur les brisées de 
Lucullus. M. Sauzet est pourvu, dit-on, d’un Vatel bien ca.. 
pable, par ses talents supertins, de sortir victorieusement de 
celte grande nuit culinaire. Un député du centre, ami parti- 
culier de M. Sauzet, vient d'être mis en communication avec 
ce grand homme, pour s'entendre sur le menu ; M. Sauzet a 
bien d'autres soins en tête, et le repas parlementaire qu'il 
préside tous les jours en séance publique lui suffit et au-delà. 
L'ami s'entretenait donc avec le grand Vatel.—Vous savez 
que nous avons toute la Chambre, lui dit-il, la gauche et 
la droite, le centre, le tiers-parti et les extrémités. Comment 
pouvez-vous traiter tous les partis ? — Monsieur, répondit 
fièrement Vatel, comme homme, j'aiune opinion ; mais 
comme cuisinier, je n’en ai pas.» 

A la première représentation de Lucréce on a remarqué 
que M. Alexandre Dumas sortait à tous les entr’actes, et se 
promenait dans les corridors, tête nue et dans une agitation 
singulière. Un de nos critiques les plus spirituels va droit à 
lui, et lui prenant la main : « Eh bien, mon cher, que dites- 
vous de cela? » M. Dumas, entr'ouvrant sa loge, et prenant 
vivement sa canne et son chapeau : « Mon cher M*#** je 
m'en vais, s'écrie-t-il; je vais travailler !» Est-ce une con- 
version, est-ce une impertinence?— La veille, M. Alexandre 
Dumas avait lu, au Théâtre-Français, un drame en cinq 
actes et en prose, intitulé : Les Demoiselles de Saint-Cyr. 
Lucrèce n'était pas née, et M. Dumas aura peut-être oublié 
de travailler ces demoiselles. 

Le succès de M. Ponsard jette le trouble et le désespoir 
dans la nation des dramaturges ct des poëtes ; d’abord, les 
trois cents auteurs qui sont sortis du collège ou de l'Ecole de 
Droit, avec une tragédie de Lucrèce dans la poche, ne peu- 
ventcomprendre qu'on leur ait préféré M. Ponsard ; ils crient 
au passe-droit et à la trahison ; les poëtes en exercice ne sont 
pas moins blessés des couronnes qui tombent de toutes parts 
sur le jeune front de M. Ponsard. [ls se plaignent amèrement 
de la critique qui les dépossède de leur gloire, au profit de 
celle muse nouvelle-venue, ct prétend que depuis vingt ans, 
depuis trente ans peut-être, la Melpomène n'a rien produit 
de comparable à Lucrèce. « Et ma tragédie, dit celui-ci ; et 
mon drame, s’écrie celui-là; pour qui et pour quoi les 
prenez-vous ?» Je déclare que j'ai reçu, pour ma part, plus de 
vingt épitres de reproches poignants et de réclamations at- 
tendrissantes ; un tragique, entre autres, m'écril:« Monsieur, 
vous affirmez qu'aucun succès, obtenu depuis trente ans, ne 
peut le disputer au succès de Lucrèce. Vous devriez savoir, 
monsieur, que ma tragédie de Caracalla aurait été repré- 
sentée plus de deux cents fois, si le Théâtre-Français avait 
voulu la jouer une seule. J'ai l'honneur de vous saluer.» 

Les Romains de M. Ponsard ont le grand mérite d’être 
Romains; ils ne ressemblent pas à ces héros latins à la 
Scudéry, dont Boileau se moque si ingénieusement.— « Mer- 
cure: Tiens, regarde tous ces gens-là, les connais-tu ?— Le 
Français : Si je ies connais; eh! ce sont la plupart des gens 
de mon quartier. Bonjour, madame, Lucrèce ! bonjour, mon- 
sieur Brutus! comment vous portez-vous”? » 

Le Champ-de-Mars lui-même n'échappera pas à la spécu- 
lation. On annonce qu’une société s’est formée pour le pren- 
dre à bail, et le transformer en café-restaurant et dansant. 
Nous arriverons, peu à peu, à faire une salle de billard de 
la plaine Saint-Denis. 


Cours scientifiques. 


SORBONNE. 
ZOOLOGIE. — M. DUCROTAY DE BLAINVILLE. 


M. de Blainville vient de reprendre à la Sorbonne le cours 
de zoologie. Pour le célèbre professeur, la zoologie n'est pas 
seulement une des sciences naturelles; elle se lie au con- 
traire aux plus hautes questions de morale et de philosophie, 
et tout bon système zoologique doit être catholique. La 
ment un pyrrhonien, par exemple, pourrait-il admettre 
l'existence d’une longue serie d'êtres qui se lient entre eux 
par des caractères définis, lorsqu'il doute de l'être lui-même”? 
De même l’éclectique ne peut être que mauvais zoologiste ; 
son système lui permettant de glaner partout, il est évident 
qu'il choisira ce qui lui convient, et négligera ce qui ne 
rentre pas dans son système. Nous avons entendu M. de 
Blainville définir la zoologie par cette phrase, un peu hardie 
peut-être: La zoologie est la pensée de Dieu traduite en ani- 
maux. Une intelligence suprème a présidé à la création, et 
l'ordre ne peut être a l'œuvre d’une intelligence. Cette 
idée est grande et belle, et M. de Blainville l’expose avec 
tout le feu de l'éloquence et de la persuasion ; mais de ce 
que l'ordre résulte de l'intelligence, s’ensuit-il nécessaire- 
ment que l’ordre établi soit précisément celui que M. le 
professeur de Blainville croit voir dans le grand livre de la 
nature, qui renferme encore pour nous tant de secrets et de 
mystères? L'homme, dont les vues sont si courtes, les con- 
naissances si imparfaites, peut-il espérer jamais embrasser 
l'ensemble et comprendre le plan du monde organisé ? M. de 
Blainville est resté le seul défenseur actuel de l’idée d’une 
échelle animale, d'une série continue telle que l'avait rêvée 
Bonnet. Champion déterminé , il soutient encore envers et 
contre tous que les animaux se suivent comme dans une 
chaîne un chainon suit l’autre, chaîne décroissante dont le 
premier anneau serait l'homme et le dernier l'éponge, qui 
termine la série en liant le règne animal au règne végétal. 
Le cours de cette année doit avoir pour objet la démonstra- 
tion de cette docirince poursuivie dans toute la série. Le 
règne animal doit, pour ainsi dire, passer en entier devant 
les yeux du public attentif de la Sorbonne, qui pourra juger 
par lui-même de la vérité des doctrines du maitre. 
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Afin de faire mieux comprendre à ses auditeurs ces notions 
si élevées, M. de Blainville affectionne la figure suivante : 
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Le point le plus élevé de cette échelle est occupé par 
l'homme, le dernier par l'éponge, et l’espace qui les sépare 
est réservé pour la foule immense des animaux ; chacun 
correspond à une ligne d'autant plus longue que son orga- 
nisation est plus parfaite. Les espèces fossiles jouent un rôle 
très-important dans ce système ; bien des échelons reste- 
raient vides si, pour les remplir, M. de Blainville n'exhu- 
mait quelques vieux débris des temp- anté-historiques. C'est 
ainsi que pour avoir un chaînon qui unisse les reptiles aux 
oiseaux, la nature semble avoir créé à dessein le ptérodactyle, 
animal antédiluvien, espèce de lézard volant. 

L'espace nous manque pour réfuter cette doctrine spé- 
cieuse au premier coup d'œil, idéal plein de grandeur, mais 
que l'observation dément chaque jour. Il existe certainement 
une décroissance, une sorte de dégénération successive de- 
puis le roi de la création jusqu'aux derniers des animaux ; 
mais cette série n’est pas continue, des hïatus se trouvent à 
chaque pas, et, comme le grand Linné l'a dit, les affinités qui 
unissent les animaux entre eux ne pourraient peut-être s'ex- 
primer jusqu’à un certain point qu'en donnant au tableau du 
règne animal la forme d’une carte de géographie où chaque 
province a des rapports intimes et plus ou moins étendus 
avec plusieurs provinces voisines. 

Quoi qu'il en soit, c'est avec les arguments les plus bril- 
lants et les plus spécieux que M. de Blainville défend sa 
thèse ; il soulient son système, un peu ancien peut-être, avec 
une ardeur toute juvénile, et la série animale n'eut jamais 
de plus éloquent défenseur. 

M. de Blainville admet complétement, et comme base fon- 
damentale de son système, la théorie des causes finales. Il 
est parfaitement convaineu que si l’on aborde la science sans 
prévention et de bonne foi, il est impossible de ne pas recon- 
naître partout une relation évidente de cause à effet : rien 
n’a été créé sans but, et le but de toute création est toujours 
visible aux yeux du philosophe. Bernardin de Saint-Pierre 
s'était déclaré le défenseur ingénieux de cette doctrine. S'il 
nous était permis cependant d'exposer notre manière de voir 
après celle du savant observateur et de l’éloquent écrivain, 
peut-être trouverions-nous un peu hardie cette manie de 
tout expliquer, cette tendance de notre esprit qui nous porte 
à soulever sans cesse, d'une main audacieuse, les replis les 
plus cachés du voile de la nature. Ainsi, M. de Blainville 
croit expliquer parfaitement pourquoi il y a de grands chats 
et de pelits chats, pourquoi le genre Felis de Linné renferme 
des espèces d'aussi grande taille que le lion et le tigre, et 
d'aussi petite que notre chat domestique ; c’est parce qu’il 
existe des animaux herbivores et rongeurs de toutes les gran- 
deurs, depuis le cerf jusqu’au lièvre, depuis le lapin jusqu’au 
rat. Rien de plus simple, les grands chats dévorent les cerfs, 
les petits prennent les souris. Il me semble qu'on oublie en 
ce moment que si le chat a été fait pour manger la souris, 
on pourrait dire avec autant de raison que la souris a été 
créée pour être mangée par le chat. 

Ces idées sont étroites et mesquines, ce sont les faibles 
produits de notre intelligence bornée qui veut tout compren- 
dre. Dirons-nous pour cela que tout n'est que mystère, que 
nous ne pouvons rien lire dans le livre de la nature? Loin 
de là. 11 est sans doute de grandes lois qu'il a été donné à 
l'homme de découvrir à force de patience et de génie ; mais 
il ne faut pas trop se hâter de conclure. Soyons timides dans 
nos recherches. L'homme seul met en œuvre de petits moyens 
pour arriver au but; mais les lois qui dirigent le monde sont 
grandes comme la création elle-même. 

Après avoir consacré la première lecon à poser les bases 
de son système, à exposer la série animale en ce qu'elle est 
et ce qu'elle n'est pas, Suivant ses propres expressions, M. de 
Blainville entre en matière et démontre, les pièces en main, 
la vérité de ces asscrtions qui semblent d’abord un peu hy- 
pothétiques ; c’est alors qui est véritablement grand pro- 
fesseur, et qu'il exprime les idées les plus ingénieuses avec 
une éloquence pleine d'originalité. 

M. de Blainville s'attache à démontrer que la série animale 
étant une série décroissante, tous les organes doivent expri- 
mer cette décroissance, loujours plus visible à mesure que 
l'on descend l'échelle des êtres. Ainsi, si nous prenons pour 
exemple la grande division des mammifères, les quadrupèdes 


de Buffon, le premier d'entre eux sera le plus voisin de l’es- 
pèce humaine, et le dernier le plus rapproché des oiseaux, 
qui suivent immédiatement les mamimiferes. Ces différences 
successives se traduiront à l'extérieur par des dégénérations 
correspondantes dans les organes. Les changements qui se 
manifestent dans l'organisation des animaux devant influer 
en premier lieu sur l'appareil digestif, puisqu'avant tout 
l'animal se nourrit, Cuvier, pour exprimer ces caractères 
différentiels, avait donné une très-grande importance au sys- 
ème dentaire. Mais avant de mächer ses aliments, l'animal 
doit les porter à sa bouche, et, quand c’est un être supérieur, 
c'est à l'aide de la main que ce mouvement s'exécute. Aussi 
M. de Blainville a-t-il établi ces divisions sur les caractéres 
tirés de la perfection plus ou moins grande de cet organe. 
D'après sa définition, la main la plus parfaite sera celle dans 
laquelle les doigts seront le plus indépendants les uns des 
autres dans leurs mouvements. Or ce caractère ne se montre 
nulle part dans la série animale d’une manière plus complète 
que dans l'espèce humaine. Et, si nous suivons la série des 
mammifères, nous trouvons que la main se dégrade toujours 
davantage; les doigts, encore très-libres chez les singes, qui 
de tous les animaux sont les plus voisins de l’homme, le de- 
viennent bientôt moins dans les chats, chez lesquels l'ongle 
les recouvre en partie, ct finissent par se souder entièrement 
chez le cheval, où l’on ne trouve plus qu'un seul doiet, ren- 
trant pour ainsi dire dans l’ongle qui l'enveloppe pour cons- 
tituer le sabot. Dans les cétacés, dont l'organisation est si 
loin de la nôtre, la main a perdu tous ses mouvements, une 
peau dure et coriace la recouvre et la transforme en rame. 

Un second caractère de supériorité tiré de la main, et qui 
esl encore porté au plus haut degré possible dans l'espèce 
humaine, est la différence extrème qui existe entre la main 
et le pied Suivant la remarque ingénieuse de Bichat, dans 
la main, la partie la plus considérable de t'organe est des- 
tinée au mouvement ; dans le pied, c'est le contraire, la plus 
grande partie du membre est consacrée à l'immobilité, con- 
formation que la station bipède rendait indispensable. Chez 
les animaux il n’en est plus ainsi, la main devient toujours 
plus semblable au pied. et dans certaines espèces, le cheval 
par exemple, cette similitude est portée à un tel point qu'il 
faut quelques connaissances anatomiques pour distinguer au 
premier coup d'œil le squelette du membre antérieur de celui 
du membre postérieur. 

Pour donner à nos lecteurs quelque idée de la manière, 
dont M. de Blainville expose les faits, nous avons pris la 
main pour exemple; mais tout autre creane aurait pu rem— 
plir également bien notre but. D'après les idées de l'illustre 
professeur, tous les organes des animaux ne sont en effet que 
des dépendances du système nerveux, et sont d'autant plus 

arfaits que ce système est plus développé lui-mème. De là 
a délicatesse extrême, le mécanisme admirable de nos or- 
ganes, instruments aveugles de l'intellizence. Mais de là aussi 
l'imperfection de ceux de ces êtres inférieurs qui sont pour 
ainsi dire aussi loin de l'homme sous le rapport physique que 
sous le rapport intellectuel et moral. 


Une Visite à la Chambre des Députés. 


Tout le monde, en France, s'occupe de la Chambre des 
Députés; on en parle au moins une fois chaque jour en cha- 
que cominune de France. L’habitant de la province, lorsqu'il 
vient à Paris, ne manque pas plus de visiter le palais des 
représentants, qu'un vrai croyant de se prosterner dans le 
temple de la Mecque. Cependant, peut-être en est-il de la 
Chambre comme de beaucoup de choses qu'on a sous les 
yeux, et qu'on se contente de voir sans jamais les regarder; 
peut-être une vue d'ensemble manque-t-elle à ceux qui 
connaissent bien les détails, une vue des détails à ceux qui 
connaissent l’ensemble. Voulez-vous, lecteur, m'accepter 
pour cicérone, et me suivre au palais de ceux qui ont l'hon- 
neur d’être nos représentants, ou, si vous l’aimez mieux, qui 
nous font l'honneur de nous représenter? 

Chemin faisant, et pour semer la route de réflexions con- 
formes à l’objet de notre voyage, jelons un moment les yeux, 
s’il vous plait, sur les vicissitudes du gouvernement repré- 
sentatif, dans notre pays, depuis son origine. Il n'a pas en- 
core soixante ans d'existence, ce qui parait, pour les gouver- 
nements, figurer à peu près les mois de nourrice, et pour- 
tant que de changements, que de retours, que de convulsions 
dans ce berceau! Les peuples en révolution semblent, sous 
la main de Dieu, comme un balancier sous une main puis- 
sante. Sous cette impulsion, le pendule décrit d’abord un 
secteur énorme, et atteint, du premier bond, un point bien 
éloigné de son point de départ; puis, par un retour subit, il 
revient sur lui-mème avec furie, et dépasse dans sa course 
rétrograde l'endroit d’où il avait pris son élan. Enfin, apres 
quelques oscillations, il se fixe et s'arrète sur un point inter- 
médiaire, rétrograde, si on ne pense qu'à celui qu'il avait 
d’abord atteint; progressif, si on considère celui qu'il avait 
quitté. Ainsi nous avons vu le balancier populaire, une fois 
mis en branle par la Constituante, s'élancer jusqu'à la Con- 
vention, puis revenir jusqu'au despotisme armé de l'Empire, 
plus dur, peut-être, plus solide et plus prestigieux certai- 
nement que celui de l’ancienne monarchie; enfin, après les 
oscillations de 4814 et de 4815, s'asseoir et se suspendre 
dans ce qu’on a nommé le régime constitutionnel. 

Les assemblées diverses qui ont représenté la France à 
ces époques si profondément différentes, bien qu'elles ne fus- 
sent souvent séparées que par quelques jours, ont, chacune 
par un caractère particulier, fidélement reflété la physiono- 
mie des idées et des événements contemporains. La Consti- 
tuante, noble, digne, majestueuse jusque dans ses divisions, 
june du plus pur enthousiasme qui ait jamais animé des 

ommes, pénétrée de la grandeur de sa mission et s'élevant 
jusqu’à elle ; terrain vierge de l’éloquence politique où toutes 


les variétés de cette éloquence poussent avec les inconvé- 
nients et les grandeurs de la vésétation primitive; neuve 
arène où le docteur Guiliotin, faisant son rapport sur la fu- 
nébre machine dont on lui attribue faussement l'invention, 
pouvait dire avec une inexpérience rolesque : « Avec ma 
machine, je vous coupe la tête en un clin d'œil, et vous ne 
souffrez pas; + presque en même temps qu’une voix plus 
grande que celle de l'orateur antique eriait : « La banqueroute 
est à Vos portes, et vous délibérez! » La Législative, plus tu- 
multueuse, moins forte, déjà débordée par les passions, et 
ayant plutôt le sentiment vague que la nette perception de 
ce qu'il faudrait faire. La Convention, rude, énergique, impi- 
toyable, semblable à une statue de bronze de la Nécessité. Les 
Cing-Cents, au 18 brumaire, jurant de vitre libres ou de mou- 
rir, dernier cri du patriotisme écrasé sous le coursier du con- 
quérant. Le Sénat et le Corps-Lévislatif, vicillards caducs, 
squelettes des assemblées précédentes, que le poison du des- 
potisme, pareil à celui des Borgia, a fait passer en quelques 
instants de la jeunesse et de la furce à la décrépitude et à 
l'impuissance. Enfin les Chambres de la Restauration, an— 
cètres directs des nôtres, qui, après avoir accepté le droit 
divin des rois, ont pensé, en 4830, qu'il leur appartenait 
d'humaniser les trônes. 

Cette rapide excursion à travers le précédent demi-siècle 
nous a conduits à la porte du Palais-Bourbon. 

Si nous sommes venus par la place de la Concorde, crovez- 
moi, ne regardons pas long-temps l'édifice. 1l est lourd sans 
mème avoir l'apparence de la grandeur, nu sans les semblants 
de la simplicité. Ces murs aveugles qui s’attachent comme 
deux ailes à la colonnade du fronton, sont du style le plus 
indigent, et offrent l'aspect d'un bâtiment inachevé. Mais 
Alcibiade, commenté par Rabelais, nous apprend que la 
docte antiquité elle-même renfermait dans les boîtes les plus 
bizarres les plus précieux onguents ; ne nous arrêtons donc 
pas à l'apparence, et entrons ensemble dans le palais. 

Voici d’abord une première salle d'attente où se tiennent 
quelques personnes de la livrée de la Chambre. Elles doi- 
vent vérifier les cartes d'admission dont il faut ètre porteur 
pour pénétrer plus avant. Telle est la consigne rigoureuse ; 
mais elle n'est pas toujours exécutée, et il est rare, au con- 
traire, qu’on ne puisse passer directement dans la salle sui- 
vante, qu’en style de palais on appelle la salle des Pas-Perdus. 
Deux groupes de bronze se font face aux deux extrémités. 
L'un est une cent millième reproduction du Laocaon antique. 
Quoique dans la salle des séances, qui ouvre sur celle-ci, on 
parle souvent de l'hydre de l'anarchie, on m'a assuré que le 
serpent mythologique n’était nullement une allusion. L'autre 
groupe se compose de Pætus el de sa femme: ce eroupe, qui, 
malgré la gravité du lieu, doit rappeler aux députés leurs 
plaisanteries de collége, n'est pas plus symbolique que le 
premier ; car l'exallation toute stvïcienne du suicide et du 
mépris de la vie, qu'il représente, n’a pas de sens applicable, 
que je sache, à nos pacitiques citoyens venant discuter an 
allement les affaires du pays. Cette salle des Pas-Perdus 
présente généralement un aspect assez animé. Des groupes 
affairés s’y croisent en Lous sens. Ici, c'est une famille de 
province qui accoste un huissier de la Chambre et l'envoie 
demander le député de l'arrondissement d'où elle vient pour 
qu'il lui donne des billets d'entrée. Là, c'est un solliciteur 
de fonctions publiques qui entretient un député de sa péti- 
tion ; le député, soucieux, ennuyé comme un homme à qui 
on demande; le solliciteur, pressant, énergique, maenilo- 
quent comme un homme qui demande. Plus loin, un député 
prie un journaliste de rectifier une erreur qui s est glissée 
dans le compte-rendu d'une des opinions qu'il a soutenues 
dans les bureaux. On cause, on va, on vient dans cette salle, 
avant, pendant et après les séances. . 

Je ne vous parlerai pas de la salle des Conférences, ni de 
la bibliothèque, ni de la buvette, qui ne sont pas des lieux 
ouverts au public ; je dirai seulement, comme un trait de 
mœurs qui n'est pas sans importance, que la buvette ne 
date que de l'Empire pour les assemblées délibérantes. Peut- 
être leur avait-elle été donnée pour les consoler de ne pas 
délibérer. La buvette de l’ancien réyime, que défunte Babo- 
nette a illustrée, ainsi que les servietles qu'elle en empor- 
tait, était pour la Convention, par exemple, parmi les tradi- 
tions d’un passé détruit. Ce petit fait, si les recherches qui 
me l'ont fait connaitre sont exactes , en dit plus qu'on ne 
pense ; car il est notoire qu'il faut que les députés, comme 
les autres hommes, se trouvent dans des circonstances bien 
terribles pour qu'ils oublient de se rafraîchir. 

Un député de nos amis nous a ouvert la salle des séances. 
Elle forme un hémicvele. Le bureau du président, assisté de 
deux secrétaires-députés, attire d’abord notre atlenlion. Sur 
un gradin un peu supérieur on voit un pelit bureau réservé 
au secrétaire de la Chambre, employé qui ne fait pas partie 
de la députation. Au-dessous du bureau du président se 
dresse la tribune, Capitole pour les uns, Calvaire pour les 
autres; pour le plus grand nombre, lieu saint qu'on crain- 
drait de profaner en y montant. Aux deux côtés de la tri 
bune, deux pupitres pour les sténographes du Moniteur, 
devant, des siége: pour les huissiers. Un tableau représen- 
tant le serment du 9 août domine cette partie de la Cham 
bre, flanquée parallèlement de deux statues figurant, l’une, 
la Liberté; l’autre, l'Ordre public. La muraille qui supporte 
cc tableau et ces statues est revèlue mi-partie de marbre, 
mi-partie de stuc; des panneaux vert et or et des bas-reliefs 
l'animent et la décorent. En face du président et venant se 
rattacher à son siége par les deux extrémités, s'étagent les 
bancs des députés. Les noms de droite, de centre, de gau- 
che, donnés aux fractions politiques de la Chambre, viennent 
de la position respecuve des membres qui les composent 
autour du fauteuil de la présidence. Des tribunes garnies de 
drap rouge sont percées, sur un double rang, dans toute l'é- 
tendue du demi-cercle, et embrassent tous les bancs de la 
Chambre : tribune des princes, tribune du corps diplamati- 
que, tribune des pairs de France, tribune du conseil d'État, 
tribune des journalistes, tribune du public; cette dernière 
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tribune ne contient guère que trente places. La publicité des 
séances de la Chambre, si on prend le mot au pied de la 
lettre, est donc à peu près une fiction. Mais il n'était pas 
dans le vœu du législateur de leur en donner, en ce sens, 
une plus étendue. On se souvenait de ces tribunes pleines 
d'orages de la Constituante et de la Convention, et on ne 
voulait laisser venir qu'un public assez limité pour pouvoir, 
au besoin, être mis tout entier au corps-de-garde. La véri- 
table tribune publique, c'est celle des journalistes. Députés 
de l'opinion, ayant aussi leur droite, leur gauche et leur | 
centre , silencieusement rapprochés dans l’étroit espace de 
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cette tribune, réunis par une sorte de trève de Dieu, quel- 
que violente que doive être la bataille du lendemain, quel- 
que furieuse qu'ait été celle de la veille, ils laissent à la 
porte tous leurs souvenirs et tous leurs projets ; ils sont là 
pour ainsi dire comme les yeux attentifs de la France, ob- 
servant ses représentants, en attendant qu'ils deviennent les 
mille et mobiles voix de la patrie. 

Les tambours ont battu aux champs. Le président a passé 
devant la haie des gardes qui lui présentent les armes. Il 
entre dans la salle, et la séance est ouverte. On peut dire 
que chaque séance a sa physionomie distincte : quelquefois 
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MM. a. Tribune de MM. les rédacteurs 
37. Mauguin, id. en chef des journaux. 
38. H. Passy, id. b. — haute. 
39. Dufaure, id. c. — de MM. les journalistes. 
40. Ganneron, id. d.— de MM. les membres du 
41. Lamartine, id. conseil municipal et offi- 
42. La Rochejaquelein, id. ciers supérieurs de la garde 
43. La Bourdonnaye, id. nationale. 
44. Emile de Girardin, id. e. — des gardes nationaux de ser- 
45. Laffitte, id. vice. 
46. Arago, id. f. — publique. 
47. Odi'on Barrot, id. g. — haute. 
48. Ledru-Rollin, id. h. — : 
49. Cormenin, id. i. — des anciens députés. 
50. Dupont, id. k. — du conseil d'état. 
51. Tracy, id. 1 — de MM. les questeurs. 

m.— de MM. le président et vice- 

C. Couloir. président. 
E. Côté droit. n. — basse. 
F. Centre droit. 0. — basse. 
P. Côté gauche, p. — de la maison du roi. 
O. Centre gauche. p. — de MM. les pairs de France. 
1. Tribunes du premier étage. r. — du corps diplomatique. 
L. Tribunes du deuxième étage. $s. — basse. 


agitée, passionnée, sombre, concentrée; souvent calme, 
tranquille, assoupie , selon la nature des questions qui s’y 
succèdent. Cependant cette variété n'est pas sans quelque 
fond d’uniformité. Il y a des traits fondamentaux qui ne 
changent pas ou qui du moins ne se modifient guère, et 
pue lesquels on peut compter l’absence de solennité dans 

tenue de l'assemblée. Presque toujours, au commence- 
ment des séances, la Chambre ressemble, qu'on me passe 
la comparaison, à une classe d’écoliers indociles : les huis- 
siers crient : Silence ! au milieu du bruit ; le président agite 
en vain sa sonnette ; l’orateur qui est à la tribune s'entend 
à peine lui-même et n’est entendu de personne. 

l'y a plusieurs causes à cette simplicité bourgeoise des 
séances : le défaut d'’uniforme y est pour quelque chose , 
mais surtout le caractère et la position sociale des membres 
de la députation. Industriels pour la plupart, ils n'ont mi 
l'habitude, ni le goût , ni le besoin de ces formes que les 
aristocraties se plaisent à mulliplier, et qui y sont en effet 
non-seulement des priviléges, mais des garanties et des li- 
bertés. Au contraire, ces formes répugnent aux pouvoirs dé- 
mocratiques, pour qui elles n’ont plus de sens n1 d'utilité : 
et plus ceux-ci ont d'attrait et de puissance réelle, plus ils 
dédaignent l’apparat et le costume. A la Chambre, les dé- 
putés causent entre eux avec le laisser-aller du coin du feu ; 
cn ils votent une loi qui obligera trente millions 
d'hommes. Ils sont là quatre cents citoyens pour la plupart 
dans un costume plus que simple et que rien ne distingue ; 
cependant ils sont en fait le premier pouvoir de l'Etat. 

n Angleterre, la Chambre des Communes, qui, relati— 
vement au moins, joue le rôle d’une assemblée démocratique 
au sein d'une aristocratie, offre un singulier mélange de ce 
laisser-aller, de ce dédain du costume propre aux démocra- 
ties, et du respect de la forme et de la tradition qui carac- 
térisent les pouvoirs aristocratiques. Si on compare, sous le 
rapport de la tenue, les honorables d’outre- Manche et nos 
députés, quelque turbulents que ceux-ci nous paraissent, 
ils doivent céder la palme du tumulte, du bruit, du genre 
débraillé, si je puis m'exprimer de la sorte, à leurs confrères 
de l’autre côté du détruit. Les journaux anglais eux-mêmes 
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nous peignent, au milieu des séances parlementaires, les 
members of Parliament étendus sur leurs bancs, les uns plon- 
gés dans un bruyant sommeil, les autres affectant une toux 
opiniâtre, ou même simulant des cris d'animaux pour inter- 
rompre l’orateur du parti opposé. La gaieté de l’O!d England, 
le sarcasme de John Bull, s'y montrent dans leur rudesse 
mordante ou dans leur naïve bonhomie. Rien ne ressemble 
pue à un pugilat que certaines discussions de la Chambre 

asse, et, quelque aigreur que nos représentants puissent 
apporter parfois dans leurs luttes oratoires. ils n'approchent 
jamais de la franchise toute nue des procédés parlementaires 
anglais. À côté de celte verve sans frein , il y a loutefois, 
dans la Chambre des Communes, un pouvoir qui figure l'é- 
lément traditionnel et aristocratique, lequel, jusqu'ici du 
moins, n'a jamais péri en Angleterre. Ce pouvoir, c'est le 
président, l’orateur, le speaker. Au centre de cette foule qui 
s’agite, qui se rue, qui semble n'avoir d'autre règle que la 
passion du moment, ne voyez-vous pas celte calme et pai- 
sible figure, cette robe magistrale, cette perruque à flots 
blancs, à tournure carrée, qui semble un symbole de l’im- 
mobilité? Au milieu de ces habits modernes, néglizés, qui 
dénotent que le costume n’est plus un signe de la position 
sociale, n'est-ce pas le passé lui-même qui revient au milieu 
du présent, avec ses solennelles allures, pour présider, comme 


? un aïeul vénérable, les débats de ses petils-fils? Rien de 
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plus original que le speaker dans la Chambre des Commu- 
nes : si elle ne se distingue de la nôtre, sous tous les autres 
rapports, que par du plus ou du moins. le speaker y introduit 
une différence radicale. Notre président, bien qu'il remplisse 
à peu près les mêmes fonctions, n’est nullement un person 
nage analogue. C'est un dépulé comme un autre que rien 
ne distingue que la place au fauteuil, et qui, lorsqu'il la 
quitte, peut rentrer dans les rangs sans rien conserver de 
son caractère, Le speaker , au contraire, est le président de 
la Chambre des Communes, et n’en fait pas véritablement 
rtie, ou plutôt il est la figure de l'assemblée tout entière. 
masse d'argent posée devant lui, attribut de l'autorité 
législative, l'appareil quasi-judiciaire de son costume, tout 
indique en lui la personnification du pouvoir des Communes. 
Les députés exercent ce pouvoir; lui, il le représente. Toutes 
ses fonctions actives se bornent à ouvrir les séances par la 


! 


in 


barrière qui parque les peuples dans le malheur et dans l'i- 
gnorance , au lieu d'être la source féconde de leur amélio- 
ration dans la science du bien-être ou dans la science plus 
importante des mœurs ? Il n'entre pas dans nos intentions 
de faire ici une satire trop facile el trop commune ! Aucune 
malveillance ne nous anime, et ce serait sans vouloir dimi- 
nuer en rien la sincérité, la dignité, ni les talents d'aucun 
des membres de la Chambre, qu'après nous être posé ces 
questions nous hésiterions à les résoudre par une heureuse 
aflirmative. 1 n'est que trop vrai que ce terne matérialisme, 
qui des doctrines philosophiques du dix-huilième siècle est 
aujourd'hui passé dans les mœurs, et qui forme comme la 
relision de nos contemporains, est trop fidélement repré- 
senté à la Chambre par la majorité. Qui peut le nier? La 
majorité y est incrédule et indifférente. Les questions maté- 
rielles y ont le pas sur les questions morales: et qu'on ne 
dise pas que c'est là une nécessité de la politique pratique, 
une tendance utile qu'il faut encourager plutôt que la res- 
treindre: car, encore qu'il soit hors de doute que les inté- 
réts matériels d'un peuple sont disnes de toutes les médita- 
tions du législateur, il n'est pas moins incontestable que les 
questions d'intérêt matériel elles-mêmes sont susceptibles 
d'être traitées dans un esprit moral, que dis-je? ne peuvent 
être complétement et eflicacement résolues que lorsqu'un 
esprit moral les a étudiées, éclairées, agrandies en les rat- 


formule de recensement, qu'il termine en se comptant lui- 
mème, à donner la parole, à consulter l'assemblée, etc. Mais 
ses fonctions passives, si on peut dire, sont de personnifier, 
de signifier la majesté, l'autorité de l'assemblée qu'il pré- 
side. De ces deux sortes de fonctions, le président de la 
Chambre des Députés n'a que les premières. Sa sonnette, 
son habit ou redingote (je ne sache pas qu'il lui soit défendu 
de présider en redingote) ne peuvent rien figurer. 11 est le 
président des représentants d'un pays dans lequel le senti- 
ment de l'égalité prévaut sur celui de la liberté elle-même. 
Le speaker est le chef des représentants d'un pays qui ne 
tient que peu de compte de l'égalité, el qui est pénétré de 
ce sentiment plastique du costume, de l’apparat, de la cé- 
rémonie, évidemment inspiré chez lui par une longue éduca- 
lion aristocratique 

Pour qui arrive à la Chambre des Députés avec la résolu- 


(Chambre des Députés ) 


fachant aux questions d'ordre supérieur, dont on ne les sé- 
pare jamais impunémen£. Or, c'est là ce qui manque surtout 
à la Chambre. Certains économistes peuvent se plaindre 
qu'elle n'apporte pas assez de lumières spéciales, qu'elle 
n'obéisse pas toujours dans ses décisions au mouvement pro- 
gressif de la science contemporaine. Tout en admettant la 
justice de ces critiques, je dirais volontiers que ce ne serait 
là qu'un médiocre mal, qu'un mal pour ainsi dire inévita- 
ble. Les savants, comme les Hioeontion. vont toujours plus 
avant que leur siècle, et on ne peut faire un crime à celui- 
ci de ne les suivre qu'à pas inégaux. Mais lorsqu'à des lu- 
mières spéciales, mème assez bornées, se joint un grand 
sens de la marche de l'humanité, une équitable conscience 
du droit et du devoir, tout se répare, tout s'accomplit dans 
une mesure suffisante, rien ne se déchire véritablement dans 
le tissu de celte grande trame dont Dieu a voulu que les 
siècles fussent les Lisserands. Et, je le répète avec regret, 


c'est ce génie de l'ensemble, cette compréhension philosophi- | 


que des choses, celle active et généreuse passion du bien 
publie, ce sont toutes ces vertus essentielles du législateur 
qui sont souvent à désirer dans l'assemblée de nos représen- 
tants. On y est trop porté à s'imaginer que la politique con- 
siste dans le dédain des grands problèmes de notre destinée, 
et se renferme tout entière dans je ne sais quelle prudence 
égoïste, quelle administration plus ou moins habile des in- 


tion de ne voir que les faits actuels sans la juger au point de 
vue du droit et de la théorie, l'audition des séances est en- 
core un sujet de graves réflexions. Ces hommes, à qui la loi 
a imposé le périlleux devoir de réglementer leurs sembla- 
bles, ces hommes qui décident en-dernier ressort de toutes 
les questions d'autorité et de liberté, de religion et de mo- 
rale, d'économie politique et de droit public, du moins dans 
ce qu'elles ont d'extérieur, pour ainsi dire, et d'applicable 
à la vie des nations, ces homes sont-ils par leurs lumières, 
par leurs mœurs, tout à fait à la hauteur de cette mission 
redoutable Ÿ Ont-ils tous à un degré assez élevé l'amour dé- 
voué de l'humanité, eux qui ont une tâche cent fois plus dif- 
ficile et plus haute que de la gouverner, celle de la régler 
et de la conduire ? Sont-ils tous mus par le sentiment reli- 
gieux et éclairé de la marche incessante des hommes vers 
le mieux, sans lequel la loi étroite et injuste devient une 


térèts de l'industrie, isolée de tous les autres mobiles de 
l'activité humaine. On dira qu'il est impossible que les repré 
sentants d'une société engourdie dans le matérialisme aient 
un autre génie que le génie de.la société qu'ils représentent. 
Sophisme, argument fataliste contre lequel doivent s'armer 
tous les nobles instincts. Sans doute il y a dans la loi du dé- 
veloppement des peuples une force secrète qui les entraine ; 
mais cette force n'est pas irrésistible: mais les sociétés , 
comme les hommes, se font elles-mêmes ce qu'elles sont : 
mais il leur reste toujours l'initiative morale et la puissance 
nécessaire pour l'accomplir, Que les députés se souviennent 
que c'est d'en haut que viennent les exemples puissants. 
énergiques, invincibles pour les masses ; qu'ils se fassent Ja 
généreuse avant-garde de toutes les idées de civilisation. de 
morale. de droit, d'équité, d'amélioration du sort des clys_ 
ses souffrantes , et, quel que soit le sommeil qui s'est ap- 
pesanti sur les âmes, le concours de la nation ne leur faillirs 
pas. Nous sommes toujours les fils de ceux qui Mourüient 
pour sauver l'intégrité du pays après avoir fondé sa libert 
politique ; et jamais les lois de l'honneur, du courage qu 
l'humanité el du patriotisme, ne seront invoquées avec Lin - 
cérité el conviction sans éveiller aussitôt dans toutes té 

fibres de la France un long et immense frémissement. = 
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Femmes FrançÇCaises. 


AUTEURS DRAMATIQUES. 

La critique, s’occupant à l'avance de la tragédie de Ju- 
dith, tombée lundi dernier an Théâtre-Français, s’étonnait 
qu'une femme osàt aborder le théâtre, et prétendait qu'une 
telle hardiesse n'avait pas d'exemple dans notre hisloire 
littéraire. Une simple nomenclature prouve que la tragédie 
nouvelle n'est pas sans antécédents. 

La première femme dont il soit parlé dans l'histoire de 
notre théâtre est MARGUERITE DE VaLois, sœur de Fran- 
cois *® et femme d'Henri d'Albret, roi de Navarre; elle 
mourut duée de cinquante- neuf ans, le 48 décembre 4549. 
1 nous reste d'elle des mystères, des comédies et des farces : 
des Innocents, la Nativité de Jésus-Christ , l'Adorution des 
trois Rois, le Désert, la Farce de trop, prou, peu, moins. 

Louise LABÉ, connue sous le nom de la Belle Cordiéré, 
suivit de près la reine de Navarre; célèbre par sa beauté 
et son esprit, elle était encore renommée comme musi- 
cienne. Entre autres ouvrages, elle a composé une espèce 
de drame intitulé : le Débat de la Folie et de l'Amour. où La 
Fontaine a puisé le sujet d'une de ses plus jolies fables. 

MavELEINE DEsnocnes et sa fille CATHERINE DEsnocnes 
parurent vers la même époque. Dans leurs Œuvres poétiques, 
imprimées à Paris en 4578, on trouve Tobie, tragi-comédie, 
et une pastorale à six personnages ; on a aussi imprimé sous 
leur nom la tragédie de Punthée, jouée par les comédiens de 
l'hôtel de Bourgogne ; mais on attribue généralement cette 
pièce à Jules de Guersans, avocat au parlement de Rennes, 
amant malheureux de Catherine Desroches. 

Pendant le fameux siése de La Rochelle, en 1573, sous 
Charles IX, les assiévés, qui se comparaient volontiers, dans 
leur campagne biblique, au peuple fidèle de Béthulie, ac- 
cueillirent avec enthousiasme une tragédie d’AHolopherne. 
Cette pièce, qu'il serait sans doute curieux de comparer avec 
la Judith de madame de Girardin, était aussi l'œuvre d'une 
femme, épouse d’un des chefs du parti calviniste, de Ca- 
THERINE DE PARTHENAY, vicomtesse de Rohan. 

Le dix-septième siècle a donné au théâtre un assez grand 
-nombre de femmes auteurs; parmi elles on compte mademoi- 
selle CosxanD , auteur de la tragédie des Chastes Martyrs; 
madame de SaiNT-BALMOoNT, qui fit celle de Afarc et Mar- 
cellin; FRANÇOISE PascaL, dont on a joué l'Endymion et le 
Vieillard amoureux, pièce comique en vers de quatre pieds. 
Mais une femme plus connue que celles que nous venons de 
citer est madame DE ViLLEDIEU (Marie-Hortense Desjardins), 
dont les romans rendirent à la liltérature contemporaine le 
service de faire passer le goût de ceux de Scudéri et de La 
Calprenède ; en l’année 4662, elle fit représenter une tragé- 
die de Mfanlius Torquatus, bientôt suivie de celle de Nitétis 
et dn Carrousel du Dauphin : cette dernière pièce resta 
moins long-temps au théâtre que les précédentes. 

Les Petits Moutons de madaine DEsnouLiÈnes l'ont assu- 
rément rendue plus célèbre que sa tragédie de Generic, 
jouée sans aucun succès, en 4680, par la troupe de l'hôtel 
de Bourgogne. 

Parente des deux Corneille, mademoiselle BEnxanp crut 
sans doute que le talent dramatique appartenait à toute sa 
famille ; elle fit représenter deux tragédies : Laodamie, en 
1689, et Brutus, en 1690. Nous mellons sous les veux de 
nos lecteurs un passage de cette dernière pièce, que Voltaire 
n'a pas dédaigné d'imiter : 


BRUTUS. 
N'achève pas : dans l’horreur qui m’accable, 
Laisse encore douter à mon esprit confus 
S'il me demeure un fils, ou si je n’en ai plus. 
TITLS. 


Non, vous n’en avez point, etc. 
Voici le même passage dans Voltaire : 


Arrôte, téméraire : 
De deux fils que j'aimais le ciel m'avait fait père; 
J'ai perdu Jun; que dis-je! Ah! malheureux Titus, 
Parle, ai-je encore un fils? 
TITUS. 


Non, vous n'en avez plus. 


L'envie et la méchanceté contestèrent à mademoiselle 
BenxarD la propriété exclusive de ses œuvres, et l'on fit 
honneur à Fontenelle de ses succès dramatiques, couronnés, 
en 4695, par la tragédie de Bradamante. 

Mademoiselle DE SAINTONGE termine le dix-septième siè- 
cle. Son goût la porta vers l'opéra : Didon, Circé et le bal- 
let des Satsons furent reçus avec applaudissement. 

Mademoiselle BARBIER, au commencement du dix-hui- 
uôme siècle, s'annonça par une tragédie d'Arrie et Petus, que 
l'on attribua à l'abbé Pellerin. Pour détruire ce soupçon, 
elle fit jouer Cornélie l'année suivante ; mais ce fut encore à 
Pellegrin qu'on en attribua la gloire. En vain donna-t-clle 
depuis Tomyris, la Mort de Jules César et la comédie du 
Faucon, on duuta tonjours qu'elle en fût véritablement l'au- 
teur, et cependant l'excessive médiocrité de Loutes ces piè- 
ces semblait en garantir l'authenticité. El cst vrai de dire 
aussi que cette médiocrité méme était une preuve non moins 
forte en faveur de l'abbé Pellezrin. 

Mesdames Bissox ps LA CoupnayE, Moxicau, et made- 
moiselle FLAMINA, ont fait représenter quelques comédies, 
dans le dernier siècle, sur le théâtre de la Comé lie-ltalienne , 
mais peu de femmes ont écrit autant d'ouvrages dramati- 
je que madame de Gomez, lille du comédien Poisson. In- 
diznée de l'injustice des critiques contemporains, qui, après 
le succès éclatant de sa tragédie d'Habis, jouée en 1714 et 
long-temps restée au théâtre, prétendaient qu'elle avait em- 


, 


prunté le secours poétique d'un feinturier, elle fit imprimer 
en tête de sa pièce une préface où elle donna à ses calom- 
niateurs le démenti le plus formel. 

Nous devons à madame Du BocaGE les Amazones. 

Madame de GrarriGni est l'auteur d’une seule pièce de 
théâtre intitulée Cénie, dont le succès a surpassé celui de 
toutes les pièces dont nous venons de donner la liste. 

OLyure DE GouGrs, envoyée à l'échafaud par Robespierre, 
qu'elle avait osé attaquer, fit représenter à la Comédie-Ita- 
lienne et au Théâtre-Français plusieurs pièces oubliées, en- 
tre autres l’Esclavage des N'égres, jouée le 4 décembre 4790 ; 
MM. Etienne et Martainville assurent que, sans égard pour le 
beau sexe, le public siffla impitovablement cette pièce. 

De nos jours, la Suite d'un Bal, de madame DE Bawk, et 
les comédies et les vaudevilles de madame ANCELOT ont 
réussi à la scène. Madame Louise Couer est auteur d'un 
drame en un acte, joué à l'Odéon. Le Gladiateur , tragédie 
représentée en 4842 au Théâtre-Francais, est l'œuvre de 
madame D'ALTENHEYM, fille de M. Soumet. La Cosima, de 
madame Sann, a élé jugée avec une sévérilé passionnée. 
Enfin madame DE GiRARDIN vient terminer la liste de ces 
dames auteurs, parmi lesquelles il faut aussi ranger la mère 
de l’auteur de Judith; madame Sopxie Gay a donné au 
Théâtre-Français le Marquis de Pomenars et la Pauvre Fille, 
qui, malgré tout le talent de mademoiselle Mars, ne put 
avoir, en 4824, qu'une seule représentation. 

Dans cette liste de pièces que nous avons rapidement énu- 
mérées, on comple, comme il est facile de le voir, beaucoup 
plus de revers que de succès. La Judith de madame de Gi- 
rardin vient encore grossir le nombre de ces tentatives mal- 
heureuses. 


Théâtres. 


Lucréce, tragédie en cinq actes, de M. PoxsanD. — Judith, 
tragédie en trois actes.— Hermance, comédie-vaudeville, 
de madame ANCELOT. 


Depuis les tentatives révolutionnaires de M. Hugo, jamais 
la curiosité publique n'avait été plus vivement émue que par 
l'apparition de celle Lucrèce. Un fait singulier et remarqua- 
ble, c’est que cette curiosité semblait excitée en sens inverse 
du mouvement que lui avait imprimé, à plusieurs reprises, 
l'auteur d'Hernani, de Marion Delorme et de Ruy Blas. Les 
récits merveilleux qui se faisaient d'avance de la tragédie 
de M. Ponsard, par l'indiscrétion des lectures et les confi- 
dences de coulisses et de salons, promettaient, non pas un 
pas rétrograde {personne ne veut reculer), mais un retour 
aux voies plus droites et plus naturelles, aux formes plus scru- 
puleuses et plus contenues. Quoi donc? l'école dont M. Hugo 
est le chef inflexible aurait-elle compromis sa cause? Le 
goût public se retirerait-il de cette poésie, après plus de 
douze années d'assauts persévérants, et, l’on ne saurait le 
nier, d'entreprises heureuses quelquefois, audacieuses tou- 
jours, pour le vaincre et pour le dompter? Nous n'avons ni 
le temps ni l'envie de discuter ici ce point d'histoire litté- 
raire. Toujours est-il — el pour résumer le fait en quelques 
mots— que toute fois que le sentiment public se rejette d’un 
côté, c'est que de l'autre, où il penchait, les déceptions l'ont 
découragé et que les excès ont fatigué sa conscience. Sans 
vouloir blesser ici personne, sans meltre en suspicion aucun 
nom ni aucune renommée, il nous semble prouvé par cette 
grande manifestation d'espérance et d'attente soulevée tout 
à coup au bruit de la venue d'une œuvre annoncée avec 
tout l'appareil d'une sorte de restauration poétique, que le 
parti liltéraire, maître du théâtre depuis 1830, a mal dirigé 
sa conquête, qu'il a frappé fort sans frapper juste, abattu 
sans reconstruire, et prèché sans convaincre. — Enfin, le 
jour de la représentation est arrivé. Lucrèce s'est montrée, 
et, nous le disons avec joie, l'épreuve a tourné à sa gloire. Au 
contraire de la plupart des ouvrages prématurément exaltés 
dans la serre-chaude des amitiés emportées ct des admira- 
tions précoces, elle n'a point démenti les bruits qui avaient 
marché devant elle. Elle a fait honneur à toutes les cspé- 
rances, à toutes les promesses. Et maintenant, suivez-moi, 
et entrons ensemble dans les sentiers poétiques de l'œuvre. 

Nous voici d’abord à Collatie, dans la maison de Lucréce:; 
le mari de Lucrèce, Collatin, est absent, — occupé au camp 
des Tarquins qui assiérent Ardée. Lucrèce cherche-t-elle 
dans Rome quelque distraction à ce veuvage? Gardez-vous 
de le croire. Simplement et chastement retirée dans la pu- 
deur et la modestie du foyer domestique, elle se livre aux 
soins de sa maison. Ses esclaves, armées de fuseaux, filent 
de la laine, et elle fait comme ses esclaves. Cependant sa 
nourrice s'inquiète : Lucrèce aurait besoin de repos et de 
sommeil. 


Faut-il donc que vos veux s'usent, toujours baissés, 
A suivre dans vos doigts le fil que vous tressez? 


Les veilles fatisueront sa jeunesse. Un peu de plaisir et de 
danse raménerait la joie et le sourire dans ce foyer désert. 
Ainsi parle la nourrice; mais Lucrèce aussitôt de l'accuser 
de manquer de sagesse et de pudeur. Peu lui importe que 
le travail ternisse sa beauté! Ce qu'elle veut préserver, c'est 
la beauté de son âme el sa pudeur. Son aïeule l'a instruite 
aux mœurs laborieuses et pures ; elle restera fidèle aux le- 
çons de son aïeule, 


C’est assez; le temps passe à tenir ces propos; 
Quand la langue se meut, la main reste en repos. 
Poursuivons notre {âche ; allons... 


Vous le vovez, Lucrèce est une femme accomplie, un vé- 
ritab'e trésor. Elle aime la retraite, Le travail, el point la 


coquetterie ; elle est fidèle à son mari absent, et économe 
d’inutiles paroles. 11 faut aller à Rome pour le voir. 

Cette honnète solitude de Lucrèce est tout à coup trou- 
blée. Sextus, Titus et Arons, fils de Tarquin le Superbe, ar- 
rivent du camp d’Ardée , suivis de Collatin ; Brute les ac— 
compagne ; mais faut-il compter Brute pour quelqu'un et 
pour quelque chose? Brute n'est-il pas la brute qui sert de 
jouet aux patriciens et au peuple? Nous verrons bien. — Or, 
nos jeunes gens. pour se distraire de l'ennui du siége et dans 
la joie d’un festin, firent tomber le discours sur la vertu de 
leurs femmes; chacun tint pour la sienne, et Collatin surtout 
pour Lucrèce. « Eh bien! allons à Rome, dirent-ils, et nous 
verrons qui de nous a la femme la plus sage. » Vite à che- 
val! et les voici galopant quatre à quatre, et arrivant dans 
la ville, la nuit, sans être attendus. D'abord on va chez la 
femme de Brute; clle donnait danses et festins. La femme 
de Sextus se consolait à taBle dans un doux tête-à-tête. Cette 
autre se mirait avec insouciance dans l'acier et se parait 
de roses et de parfums; cette autre encore, le teint livide 
et enflammé, jouait l'or de son riche bracelet. 


Vous seule, enfin, Lucrèce, à ce luxe étrangère, 
Vous vous êtes montrée en sage ménagère, 
Diligente, excitant vos femmes du regard, 

A leurs bumbles travaux vous mème prenant part. 
... Oui, Collatin a gagné le pari. 

Gloire à Lucrèce, et joie à son heureux mari! 


Cependant la passion criminelle de Sextus vient de s'al- 
lumer à l’aspect de cette vertu pudique. « O la belle mai- 
tresse! » s'écrie-t-il, tandis que Collatin invite ses hôtes au 
festin et ensuite au sommeil, qui doit réparer leurs forces. 

Brute reste seul avec Lucrèce. Et ici la situation prend un 
caractère sévère et grave. Il ne s'agit plus d'innoceuts tra- 
vaux au coin du fover, ni de spirituels et galants paris : 
Lucrèce a lu dans l’ame de Brute, et Lucrèce le laisse voir. 
Cette feinte stupidité du fou cache l'âme d’un Romain et le 
génie d’un grand homme. D'abord, elle s'étonna de voir un 
Junius ainsi avili : 


Son esprit recula devant cette merveille 
D'un pareil descendant d'une race pareille. 


Puis, peu à peu, elle comprit que le feu couvait sous la 
cendre, et que Brute ne sc faisait si petit que de peur de 
paraitre trop grand. Oui, s'écrie Brute : 


Oui, j'ai quitté mon nom, mais c’est pour le reprendre. 
J'accepte tous leurs coups, mais c'est pour les leur rendre. 


Soyez prudent, dit Lucrèce; un soupçon, un mot peut 
vous découvrir et faire tomber la hache. Patientez encore : 
j'ai voulu vous inviter à la résignation en vous apprenant 
que, moi, je vous tiens pour d'autant plus magnanime que 
vous êtes plus avili. Brute s’attendril à cette contidence de 
la noble piété de Lucrèce : que n'a-t-il une femme forte et 
chaste comme elle! il s'abriterait du moins sous le bouclier 
du bonheur domestique, et l'insulte viendrait expirer à son 
seuil. Maïs les Tarquins lui ont lout ravi : de sa femme, Sex- 
tus à fait sa proie. Ainsi Brute est doublement avili comme 
époux et comme homme. 

Voici Sextus qui revient et le raille. Il raconte le voyage 
que Brute et lui firent à Delphes pour consulter l'oracle d'A- 
pollon. « Celui-là sera roi, dit le dieu, qui embrassera le pre- 
mier sa mère. » Et Brute de se jeter à terre, et Sextus d'en 
rire. 

Oui, Sextus. vraiment, tu as raison de rire. Brute a été 
un grand maladroit et un grand idiot, en effet; écoute-le 
plutôt, tandis qu'il est seul, et que, rejetant son masque de 
fou, il se parle à lui-même, dans toute la sagesse et la pro- 
fondeur de son grand dessein : ; 


Celui qui le premier embrassera sa mère, 

Régnera le premier. — Et j'embrassai la terre. 
N'ai-je pas accompli Poracle? Et puis encor 

Quand j'eus offert au dieu mon bâton rempli d'or . 

« Brute, me fut-il dit, tu m'offres ton emblème; 

« La substance est pareille et l'écorce est la mème. 

« Le bâton brisera le sceptre, ct par deux fois 

“ Le nom qu'on donne aux fous sera fatal aux rois. » 
Qu'on donne aux fous ! c'est bien le nom dont on me nomme. 
Mais alors c'est donc moi qui gouvernerai Rome? 

En eflet, j'éprouvais comme un élancement 

Qui m'emportait en haut vers le commandement... 
Et cet homme, c'est moi qu'attend l'honneur suprême 
De venger mon pays, et mon pére, et moi-même, 
D'affranchir l'avenir, de punir le passé, 

Et de glorilier mon surnom d'insensé. 


Au milieu de ce magnifique élan du génie et du patrio- 
tisme de Brute, au moment où le ciloyen promet à Rome 
son sang pour la délivrer, et lui fait, en attendant, l'offrande 
de sa patience et de ses humiliations. il est interrompu par 
Valère, son ami et le complice de son projet glorieux. Valere 
vient l’exciter à agir et à pousser le cri d'indépendance. 
Non, il n’est pas temps encore, réplique Brute; les patri- 
cicns sont las, mais le peuple ne l’est pas; laissons la tvran- 
nie descendre jusqu'à lui : 

Laisse faire; 
L'impunité les pousse, et c'est en quoi j'espère. 
Un premier attentat couronné de succès 
Est un chemin frayé vers les derniers excès. 


D'ailleurs, il ne s’agit pas seulement de renverser, il faut 
savoir reconstruire. Qui mettra-t-on à la place des Tarquins? 
— Ce sera toi, dit Valere. 

CRUTE. 
Valère, si mon vœu doit prévaloir, ni moi 
Ni personne jamais ne se nommera roi; 
Tarquin fut un tyran : un autre pourrait l'être. 
Rome, telle qu'elle est, n'a plus besoin de maitre. 
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Quand, faible et menacée, il fallait qu'au début 
Elle vainquit sans cesse, au prix de son salut, 
Alors, il était hon qu'une forte puissance 

Aux insubordonnés apprit l’obéissance, 

Et pour mieux faire face au choc environnant, 
Doublät la résistance en la disciplinant ; 

La grandeur du danger tenait l'âme en haleine, 
Et nourrissait ainsi la fierté sous la gêne; 

Le guerrier respirait dans le sujet soumis. 

Mais Rome a triomphé de tous ses ennemis, 
Et ne combattant plus pour sauver ses murailles, 
N'a plus la mème ardeur à gagner des batailles. 
Cette sécurité dans laquelle on s'endort 

Rend les esprits trop mous et le pouvoir trop fort. 
Depuis qu'il ne sert plus la défense commune, 
Le sceptre ne sert plus qu'à sa propre fortune; 
Affranchi du péril de nos rivaux anciens, 

11 s'essaie à présent contre les citoyens. 

Son audace s’accroit du peu de résistance ; 
Rome, trop tôt sauvée, a perdu sa constance, 
Et façonnée aux lois, n’a même plus au cœur 
D'un peuple impolicé la sauvage vigueur. 


Pour éviter ce danger du pouvoir absolu, Brute destine à 


Rome une autorité parlagée entre deux chefs : 


Rome redeviendra toute énergique et fière ; 
Elle eût été, chétive, esclave de ses rois; 
Libre, elle soumettra l'Italie à ses lois. 


Ainsi, dans cet entretien avec Valère, qu'il faudrait citer tout 
entier, Brute s'élève au sommet des plus hautes méditations 
du politique et du citoyen, mais pour retomber bientôt dans 
la torturc et l’abaissement de son courageux martvre. Tullie, 
sa femme, Sextus, amant de Tullie, viennent etfrontément 
étaler à ses veux le spectacle insolent de leurs querelles amou- 
reuses. À quoi bon se gèner devant un fou? Sextus aime Lu 
crèce, el Tullie en est jalouse ; de là un combat de railleries 
et de colère d'où jaillissent de vifs éclairs de poésie. Le croi- 
riez-vous ? Sextus a l'audace de prendre Brute pour juge, el 
l'invite à prononcer entre Tullie et Lucrèce. Mais Brute : 


Est-ce que les brebis aux louves sont pareilles ? 
Est-ce que les frelons visitent les abeilles? 

Non, chacun suit la voie où l’entrainent ses goûts ; 
Pourquoi donc parlez-vous de Lucrèce entre vous? 


Sextus se retire en raillant : alors Brute, l'âme déchirée : 


Qu'en dites-vous, Tullie? 
Pensez-vous que ce soit assez être avilie? 
Qu’espérez-vous encor qui soit plus infamant ? 
Ne vous suflit-il pas des mépris d'un amant? 
Quand la tête voilée et ceinte de verveine, 
La robe jointe au corps par un bandeau de laine, 
La quenouille à la main vous avez pénétré 
Au delà de ce seuil à Vesta consacré, 
Aviez-vous résolu d'en chasser la déesse?. . 
Si le ciel, qui voulut affaiblir ma raison, 
M'interdit de régir moi-même ma maison, 
Deviez-vous pas bien mieux soigner, d’un œil austère, 
L'honneur dont vous étiez seule dépositaire ? 
Et combien votre nom serait-il rehaussé, 
Si vous aviez vécu pour le pauvre insensé! 


Il est temps que cela finisse ; il est temps que Tullie songe à 
son expiation. Brute le lui dit sans ressentiment : le dédain a 
tué en lui la colère. A cet arrèt terrible, à cette voix d’un fou 
qui parle comme un sage, Tullie, épouvantée, croyant re- 
connaître un avertissement des dieux, va cacher sa terreur 
dans l'orgie. 

ee Sextus a résolu de se faire aimer de Lu- 
crèce : 


Düt Vesta l’animer, dût le cœur de Lucrèce 
Surpasser en airain Diane chasseresse, 
N'importe; mon amour ne peut être en défaut ; 
Je l'aime en furieux, je l'aime, il me la faut. 


Le premier de vos rois n’a-t-il pas dù le jour 


Lui-même, à la faveur d'une perfide amorce, 
N'a-t-il pas demandé des hymens à la force, 
Et, par ce crime heureux, prolongé nos destins ? 


CC ...... 


Nous sommes tous les fils d’un attentat immense ; 
De quel droit m'accuser si je le recommence, 

Et si mon sang, ce sang par l’andace acheté, 

Fait de l'audace en moi couler l’hérédité? 


Mais Sextus n’est pas délivré de Tullic. L'amante jalouse 
poursuit le séducteur qui l'abandonne ; il faut qu'il s'expli- 
que : l’aime-t-il encore, oui ou non? Non, répond Sextus : 


Non, je n’eus pas l'idée alors, qu’il m'en souvienne, 
D'engager à jamais votre vie à la mienne; 

Je me peignis l'amour non pas voilé de pleurs, 
Mais joyeux, souriant et couronné de fleurs, 

Libre des clons d’airain, de ces pesantes chaines, 
Dout Némésis unit les implacables haines, 

Suivant sa fantaisie, et, toujours jeune et beau, 
Fier du plaisir ancien en courant au nouveau. 


Tullie est maintenant grondeuse et maussade ; Sextus n'en 
veut plus. Qu'est devenu le temps où elle promenait son 
éternel sourire sur ses adoraleurs charmés, animant chaque 
fête et présidant aux festins joveux? Enfin, Tullie, se voyant 
abandonnée, éprouve le remords de sa flétrissure ; son indi- 
gnation et son repentir s’exhalent avec éloquence : 


Tu m'as conduite au crime à travers la mollesse, 

Tes conseils corrupteurs préparaient ton pouvoir; 
‘Fes désirs m'attendaient sur le seuil du devoir! … 
C'est par tes soins qu'ici le bruit et la splendeur 

Ont chassé le travail, gardien de la pudeur. 


Les dieux te puniront, à Sexlus, et l'ombre de Tullie est pro- 
mise à la päleur de tes rèves: mais qu'importent ces repro- 


ches au voluptueux! — Sextus résiste à une prédiction plus 
terrible encore et plus menacante, à la prédiction directe des 
dieux eux-mêmes, qui s'expliquent à lui par la voix de la 
sibylle de Cumes : cette redoutable pythonisse a traversé les 
mers pour apporter à Sextus son arrèt. Voici les livres fadi- 
tiques qui annoncent et qui enscisnent; Sextus peut y 
lire la destinée des Tarquins et leur chute prochaine : à 
quoi bon? — Va-t’en, menteuse pythonisse ; Sextus ne veut 
ni de ta science ni de toi; et la sibylle insultée se retire de- 
vant cet endurcissement et cette incrédulité. Alors, rencon- 
trant Brute, elle lui dit : 


Salut, premier consul romain! 


C'est assez de ces passions violentes et criminelles ; repo- 
sous-nous et contemplons Lucrèce ; que l'innocence de cette 
chaste ligure rappelle le calme et épure l'air autour de nous. 
Lucrèce, comme nous l'avons vu déjà, est modestement re- 
cueillie à l'ombre du foyer, maniant l'aiguille et surveillant 
le travail de ses servantes. Pourtant elle est rèveuse et triste. 
Sa journée et sa nuit ont été pleines de mauvais présages : 
l'éclair a sillonné la nue ; un chien a hurlé; le vent a sifflé 
comme une voix sinistre, et Lucrèce s’est blessée au pied 
gauche. Puis un rêve affreux : il lui a semblé qu’un horrible 
serpent la dévorait, et de son cœur déchiré et ruisselant sous 
les morsures du monstre, les gouttes fumantes enfantaient 
d'innombrables bataillons. C'est l'image de la puissance fu- 
ture de Rome engendrée du sang de Lucrèce. 

Ses présages ont dit vrai, car voici Sextus. [l arrive sous 
prétexte de donner des nouvelles de Collatin; Lucrèce se con- 
lice naïvement à son hôte et éloisne ses femmes. Sextus, mé- 
ditant l'attentat, emploie d'abord la séduction de la parole, et 
cherche, sous le miel de son discours, à faire passer dans 
l'âme de Lucrèce le poison du désir et de la volupté. Il offre 
tout ce qui peut lenter une femme : la richesse, l'amour et 
le pouvoir ; il sera roi et il la fera reine. — Lucrèce ne veut 
qu'une royauté : c'est la royauté de son honneur. Sextus, 
malgré lui, cède et recule devant cette majesté du devoir qui 
ravonne dans cette chaste femme ; mais, dès que Lucrece n'est 
plus présente, la passion de Sextus s’enhardit ct s'exalte : 


Sibylles, maudissez! mânes, rassemblez-vous! 


Rien ne peut plus arrêter le crime. 

Lucréce a fait mander son père Lucrétius, son mari Colla- 
tin, Valère et Brute. Ils arrivent d’Ardée, ne sachant ce que ce 
message de Lucrèce veut dire ; elle, cependant, s’offre à eux, 
pâle, les yeux buaissés et vêtue de deuil : « Pourquoi ce 
deuil? — Je porte le deuil de mon honneur, dit-elle doulou- 
reusement. —O ma noble femme! s’écrie Collatin. — Non, je 
ne suis plus ta femme ; l'épouse est morte. — Quoi, morte”? 


. . . . Et qu'importe 
Que le corps soit vivant quand la pudeur est morte? 
Tu n’as devant les yeux qu'un corps déshonoré; 
Pourtant mon âne est pure, et je le prouverai. 


Et Lucrèce raconte le crime de Sextus : il s’est présenté chez 
elle, la nuit, la menaçant de la mort et de l'isnominie, car 
dans le lit de Lucrèce morte il placera un esclave mort, el 
dira que, les avant surpris tous les deux, il a satisfait sur eux 
son ami Collatin. Et ainsi Sextus sortit triomphant. En vain 
Collatin : « Je t’honore outragée! » en vain Lucrétius : « Lève 
tes regards, ma fille ; mon baiser efface l’affront! — Non, 


J1 ne faut pas qu’un jour, des désordres complice, 
Mon exemple devienne un prétexte invoqué, 

Quand aux devoirs d’épouse une autre aura manqué. 
Vous verrez à punir Sextus, ct je l'approuve. 

Moi, j'ai dit n'avoir pas craint la mort, je le prouve! 


A ces mots, Lucrèce se tue. Voilà l'occasion que Brutus at- 
tendait : saisissant le fer sanglant, il voue les Tarquins à la 
vengeance et à l'exécration de Rome; et tous, Lucrétius, 
Collatin et Valère, jurent à son exemple, sur le poignard 
teint du pur sang d'une femme, de poursuivre sans relâche 
et d’exterminer cette race exécrable. Le peuple survient; 
Brute éveille sa colère : 


C'est le corps de Lucrèce! Ô destinée affreuse. 
ERUTE. 

De la plus noble femme et la plus malheureuse ; 

Apprenez que chez elle un homme, cette nuit, 

Un nocturne larron, comme un hôte introduit, 

À, l'épée à la main, la menace à la bouche, 

Honteusement pillé la pudeur de sa couche. 

11 l’a déshonorée à main armée. . . . 


Et cet homme, c’est Sextus : À bas Sextus ! à bas Tarquin! 
plus de rois, plus de tyrans'! à Rome! à Rome: et la tra- 
védie finit sur ce cadavre ct sur cette chute prochaine des 
Tarquins. 

M. Ponsard est un heureux poëte. Que de fils d’Apollon 
dont il est besoin de cacher les vers pour faire croire à leur 
beauté! Citer M. Ponsard, c’est la manière la plus habile de 
faire son éloge. et nous n'avons pas cru devoir employer 
d'autre ruse. On voit par quels heureux dons de la muse le 
jeune poëte a su manier toutes les cordes de la lyre et pren- 
dre tous les.tons. Ses idées et son style s’accommodent avec 
une rare souplesse aux sentiments, aux situations ct aux ca- 
ractères ; naïfs et chastes avec Lucrèce, tristes, vigoureux 
et profonds quand c’est Brute qui parle; élégants et sensuels 
en passant par la bouche de l'insouciant et voluptueux Sex- 
tus ; passionnés et amers pour peindre la jalousie et les re- 
mords de Tullie. — La politique, dans la tragédie de M. Pon- 
sard, parle son langage mäle et concis, et la voix calme et 
simple de la pudeur v contraste, dans sa simplicité adorable, 
avec les rudes accents du patriotisme et les molles fantaisies 
du p'aisir. Certes, c'est là un mérite précieux et rare que 


M. Ponsard a conquis évidemment par une étude assidue des 
formes sévères el des modèles antiques. Luerece doit son 
| brillant succès à cette sorte de résurrection de la netteté du 
fond et de la solidité de la forme. On est las, à n'en pas dou- 
ter, de ces mondes impossibles où la fantaisie éguiste du 
drame fantastique s'égare depuis dix ans sur un hippo- 
: griffe sans frein. Le public, après la fatisue de ces aven- 
tures irrégulières et violentes, s'est retrouvé avec ravisse- 
ment au milieu d'une poésie calme, réfléchie, contenue, où 
la simplicité n'ôte rien à l'imagination, et dont la modéra- 
tion double la force. Mais qu'on ne s'y trompe pas, M. Pon- 
sard ne se renferme point avec un scrupule outré dans les 
limites de la tragédie classique ; il n'a pas cette maladresse 
de se mettre, ni plus ni moins, dans un habit fait pour un 
autre temps et pour un autre monde. On a pu voir que 
M. Ponsard arrivait, suivant l'occasion, à des détails de fa- 
miliarité intérieurs et à une variété de tons que l'art de Ra- 
cine et de Boileau n'admettait pas. Le secret de M. Ponsard est 
celui d'André Chénier : être antique et nouveau tout à la fois. 

Nous n'entendons pas cependant nous jeter dans les em- 
portements d’un éloge exagéré. Lucrece a ses beautés, mais 
aussi ses défauts ; M. Ponsard a trop de goût et de justesse 
d'esprit pour ne pas le savoir mieux que personne. Les 
personnages sont trop isolés les uns des autres, et ne se lient 
pas suflisamment par ce fil de la passion et des intérêts qui 
fait le nœud et la cohésion des œuvres. La scène importante 
où Sextus prépare l'attentat s'égare en délicatesses raflinées 
et en subtilités conteuses que la passion n'accepte pas. Le 
style lui-mème mériterait, çà et là, qu'on lui fit quelques 
petites qeie IL pousse la religion des modèles trop loin, 
Jusqu'à les imiter dans leurs erreurs et mème dans leurs 
vices. Inspirez- vous de Corneille, rien de mieux; mais pre- 
nez d'Horace et de Cinna la force et la clarté, et n'allez pas 
dans votre zèle jusqu'aux sublilités et aux embarras de 
syntaxe et de #rammaire où la langue, émancipée et agrandie 
par le génie, retombait encore. échappant à la puissante main 
de Corneille et retournant quelquefois avec lui dans ses lan- 
ges. À part ces défauts, que la réflexion et l'expérience du 
théâtre corrigeront dans M. Ponsard, Lucréce annonce un 
poëte, et non-seulement un poêle, mais un esprit solide et 
sain. Et c’est là un fait qu'on a raison de saluer de tous les 
encourayements et de tous les bravos. 

Le premier jour, les acteurs ayant eu peur, leur talent 
n'a gagné la bataille qu'à demi: le lendemain, el depuis, 
affermis par le succès, ils ont vaillamment secondé M. Pon- 
sard. Bocage a donné au rôle de Brutus un caractere d'ori- 
ginalité incontestable. Tout acteur, tout grand acteur a ses 
défauts ; Bocage a les siens; mais que de qualités énergi- 

ues et pittoresques les compensent! Lucrèce à retrouvé 
En madame Dorval la chasteté ct la pudeur de Kitty Bell 
mèlées à un vif sentiment de la femme antique. Bouchet a 
donné à Sextus tout l'esprit, toute l'insolence ct toute la 
grâce qui conviennent. La jalousie et la passion de Tullie 
ont eu dans madame Hallev une interprète digne de tout 
éloge. Ainsi chacun a eu son succès, les acteurs et le poëte. 

Judith a été moins heureuse que Lucréce. Le Second 
Théâtre-Français, cette fois, a remporté la victoire sur son 
ainé. Et d'abord , à juger les deux rivales en elles-mêmes , 
abstraction faite du mérite des poëtes, Lucréce ne doit pas 
triompher de Judith. On peut, on doit s'intéresser à Lu— 
crèce. Certes, une femme de cette simplicité et de cette 
vertu, forcée dans la chaste modestie de son honnétcté aus- 
ière, s'immolant à la pudeur et fécondant de son sang la li- 
berté de sa patrie, une telle femme touche l'âme et l'élève. 
Mais, en vérité, comment s'émouvoir de Judith, qui s'en va 
traitreusement provoquer un homme, l'excile par sa beauté 
armée de toutes les ruses d’une attrayante parure, et par 
l'ardeur du festin; puis l'immole, tout ivre encore du vin et 
du désir qu'elle a versés dans ses veines? C'est là une infâme 
et oréble action. que Dieu lui-même, qu'on y fait inter— 
venir, ne saurait ni adoucir ni absoudre. Et d’ailleurs quelle 
différence dans la gravité de la lutte et des intérêts! Que 
nous fait Béthulie, à côté des grandes destinées de Rome Ÿ 
L'aventure sanglante de Judith est donc un es inpraticable 
au théâtre. Quelque adresse qu'on y mette, l'épixramme de 
Racine aura toujours raison, et le parterre, sil pleure 
pleurera sur ce pauvre Holopherne, si méchamment mis à 
mort. Cette fois, le parterre n’a pleuré ni pour l'un ni pour 
l'autre. h : PCR 

La tragédie, s'il y a tragédie, est d’une grande simplicité 
et peut se raconter en quelques liynes. | 

D'abord le poëte nous fait assister à la désolation de Bé- 
thulie, assiégée par l'armée d'Holopherne : la faim et la soir 
dévorent la ville; les mères désolées pressent leurs enfants 
sur leur sein et implorent une goutte d'eau. La misère a tué 
le courage, et l'on parle de se rendre. Dans ce tumulte et 
ce désespoir, une femme vètue de deuil apparaît au seuil de 
sa maison : c'est Judith, l'inconsolable, qui pleure son veu— 
vage et porte pieusement le deuil de son époux Manassé. 
Judith, sentant en elle l'inspiration divine, ranime la force 
des citoyens abattus, et, se parant de ses habits de fête, 
prend la résolution d'aller trouver Holopherne pour le sé— 
duire et pour l'immoler. nu 

La voici dans la tente du conquérant; mais déjà ce con— 
quérant est conquis et désarmé par les charmes de Judith. 
Phœdime, une femme, une femme jusque-là maitresse du 
cœur d'Holopherne, s'arme de sa passion et de sa jalousie 
contre celle étrangère, cette Juive au regard séduisant. Ce- 
pendant ni les reproches ni les emportements de Phœdime, 
ni le mécontentement ni les cris de l'armée et des chefs 
qu'elle ameute contre Judith et qui demandent sa tête, ne 
peuvent détourner Holopherne de son amour. Il brave les 
uns, il punit les autres, sauve Judith de leur fureur, et se 
livre ensuite aveuglément à sa dansereuse amorce. — Le 
festin homicide est préparé. Ho'opherne vide la coupe fu- 
mante, et boit Le poison amoureux dans les yeux de Judith, 
puis il se retire sous sa tente. Alors Judith, saisissant son 
glaive, soulève le rideau de pourpre, entre, frappe, et re- 
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(Théâtre-Français. — Judith, tragédie. — Mademoiselle Rachel, rôle de Judith ; 
Beauvalet, rôle d’Holopherne.) 


vient tristement au milieu des juifs, qui saluent leur libé- | vide de sentiments et d'intérêt ? applaudir une versification 


ratrice par des cris de délivrance et de joie. 

Tout manque à un pareil sujet ; l’auteur a cru en adoucir 
la dureté et en féconder la sécheresse par la passion sincère et 
la générosité d'Holopherne; mais comment n’a-t-il pas com- 
pris qu’il aggravait ainsi l’horreur qui résulte naturellement 
de l’action de Judith? — Que pouvait faire le public dans ce 


élégante; se réfugier, pour le reste , dans le silence, et mur- 
murer çà et là, ce qui était dans son droit. Peut-être aurait-il 
dû se montrer courtois et patient jusqu'au bout. Mon avis est 
qu'il faut tout accepter d'une femme, etsinzulièrement d’une 
femme spirituelle, tout jusqu'à des tragédies; et vraiment 
madame Émile de Girardin mérite par beaucoup de style gra- 


(Théâtre du Vaudeville. — Hermancé, où Un An trop tard. — Mesdames Thénard et Page, 
mesdemoiselles Saint-Mare et Castellan.) 


cieux et d’aimable esprit qu’on lui passe Judith sans plus de 
sévérité. D'ailleurs, cherchez à Judith un poète tragique du 
eôté de la barbe, à qui Molière accorde la toute-puissance , 
et la barbe elle-mème y échouera. Sous les traits de made- 


moiselle Rachel. Judith est d'une barbarie charmante, et je 


comprends que Beauvalet-Holopherne s'y laisse prendre et y 
risque sa têle. 


Revenons à des beautés moins farouches : Hermance, elle, 


est incapable de détruire le moindre Holopherne; elle a le 
cœur trop sensible pour se livrer au maniement du coutelas . 
séparée de l’homme qu'elle aime par des événements inondés 
de pleurs, Hermance le trouve marié à sa sœur. Vous devinez 
la lutte et le désespoir ! Le mari est tenté de revenir à Her- 
mance; un instant Hermance chancelle ; mais sa vertu sur— 
monte son cœur : Hermance s'enfuit, et se sacrife, plutôt que 
de porter le trouble dans la maison de sa sœur. Ce drame, très- 
honnète et très-moral, obtient un succès de sanglots : la scène 
où Hermance, retrouvant ses deux sœurs, s’assied près d’elles 
et leur raconte toutes les douleurs de son passé, mêlées à la 
joie de les revoir, est tout aimable et toute naïve : madame 
Ancelot n’a jamais rien fait de mieux ; il y a là trois visages 
qui s'encadrent agréablement : le frais visage de mademoiselle 
Saint-Marc, le visage honnête et sage de madame Thénard ; 
le visage éveillé de madame Page ; et derrière eux, venant se 
jeter étourdiment au milieu de ces épanchements de famille, 
un quatrième visage qui se compose des beaux yeux.des dents 
d'ivoire et des joues appétissantes de mademoiselle Castellan. 


THÉATRE DE L'OPÉRA-COMIQUE. 


Le Puits d'Amour, opéra-comique en trois actes, paroles 
de MM. Scige et DE LEUVEN, musique de M. Bare. 


Il y avait une fois, à Londres, une jeune Irlandaise arri- 
vée depuis peu de son pays, et nourrissant en secret dans 
son cœur une passion profonde. Elle avait tout ce qu'il faut 
pour cela, une âme tendre, confiante et naïve , une imagi- 
nation vive et ardente. Elle avait aussi tout ce qu’il faut pour 
plaire et pour être aimée : une taille svelte et dégagée, une 
démarche élégante, des traits délicats et fins, des cheveux 
blonds les plus jolis du monde, des yeux bleus d'une trans- 
parence admirable, et le regard le plus coquettement spi- 
rituel. Cette jeune fille s appelait Géraldine. Ce n'était d'ail- 
leurs qu’une paysanne , ou tout au plus la fille de quelque 
petit bourgcois du pays : cependant elle avait reçu une édu- 
cation des plus distinguées. Elle pinçait de la harpe comme 
un professeur, et savait sur le bout du doigt la mythologie. 
Avec tant de qualités, tant de talents et tant de charmes, 
comment n’aurait-elle pas fait tourner toutes les têtes? Elle 
n’y manqua pas. Le shérif de Londres, sir Bolbury, fut 
bientôt à ses pieds. Le roi Édouard lui-même la remarqua, 
et épuisa en son honneur tous les trésors de sa rhétorique 
galante. Mais le cœur de la belle fut insensible à la séduc- 
tion. Elle résista imperturbablement à l’éloquence du monar- 
que et aux agréments du shérif. Rien ne put effacer de sa 
mémoire l’image de son ami Tony le matelot, ni le temps, ni 
l'absence, ni la mort elle-même. Voilà une amante modèle, 
et comme je vous souhaite d'en rencontrer une, à lecteur ! 

Cependant Tony le matelot l'avait trompée, car iln’était pas 
matelotet ne s'appelait point Tonv. C'était un jeune seigneur 
de la cour, le comte de Salisbury, rien que cela! qui, voya- 
geant en Irlande, avait imaginé de prendre momentanément 
la veste courte et le chapeau goudronné pour se rapprocher 
d’elle et endormir sa défiauce. Mais ce qui n’avait été d’abord 
à ses yeux qu'un passe-temps devint bientôt, les charmes et 
la vertu de Géraldine y aidant, un amour véritable, et par 
conséquent honnête. Le faux matelot feignit d'être rappelé à 
bord, et fit ses adieux à Géraldine, qui pleura beaucoup, lui 
fit promettre de revenir, et lui donna ce qu’elle avait de plus 
précieux, l'anneau de sa mère, comme un témoin irrécusable 
de l'engagement qu'elle prenait de n'être jamais qu'à lui. 

A Londres, le comte ne tarda pas à voir Géraldine; mais 
c'était, je vous l’ai dit, un vertueux jeune homme, incapable 
de tromper plus long-temps celle qu'il aimait, incapable 
surtout de tendre des piéges à sa naïve confiance. Le roi lui 
imposait un riche et noble mariage, sous peine de disgrâce. 
Il tenait à la faveur, et il lui sacrifia son amour. Combien de 
courtisans, à sa place, se seraient montrés moins scrupu- 
leux, et n'auraient renoncé ni à l'amour ni à la faveur! 

« Va, dit-il a son page Fulby, va trouver Géraldine, et 
sans me nommer, dis-lui seulement que tu es chargé de lui 
remetire cette bague de la part d’un matelot nommé Tony. 
Ne lui dis pas que je ne l’aime plus, d'abord parce que cela 
n'est pas vrai, et puis je serais trop malheureux si elle me 
croyait parjure. Dis-lui seulement que Tony est mort, et 
qu'en mourant il l'aimait. » . 

Le page fait la commission , et se retire, tout surpris du 
calme stoïque avec lequel Géraldine a écouté la fatale nou- 
velle. Ce page est un enfant sans expérience, et qui ne com- 
prend rien aux grandes passions. Géraldine est calme parce 
que sa résolution est prise ; une résolution péremptoire, qui 
coupe court à toute douleur, et qui dispense les gens les 
plus malheureux de s'afliger. Tout auprès d'elle est un puits, 
— car la cruelle confidence lui a été faite au milieu de la 
place publique ; — elle ne ressemblait pas au joueur, qui dit : 


J'ai cent moyens tout prêts pour sortir de la vie, 
La rivière, le feu, le poison et le fer, 
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et qui continue à vivre. Elle n’a qu'une seule pièce dans son 
arsenal, mais elle n'hésite pas un seul instant à s'en servir. 
Elle monte sur la margelle d'un pas ferme et s'élance dans 
le gouffre béant le plus héroïquement du monde. 

Ce puits avait été, une fois déjà, le théâtre d’une semblable 
aveolure, et c'est pour cela qu'on l'appelait dans le quartier 
le Puits d'Amour. Mais la date de ce fait célèbre se perdait 
dans la nuit des temps, et depuis il s'était opéré dans les pro- 
fondeurs du vieux monument .des révolutions importantes, 
dont je ne puis me dispenser de vous raconter l'histoire. 

Ce puits s'ouvrait dans le voisinage du palais des rois d’An- 
gleterre. Or, le prédécesseur du roi actuel avait été un très- 
mauvais roi. Les mauvais rois sont assez naturellement dé- 
fiants et poltrons. Il leur faut des cachettes et des portes de 
derrière. Le monarque dont je vous parle avait donc fait cons- 
truire en sccret un appartement au fond de sa cave, et avait 
pris le Puits d'Amour pour porte de derrière et pour escalier 
dérobé. Il suffisait de s'asseoir dans un fauteuil qui se trouvait 
là, et de presser une détente : brrrr! la machine se mettait 
en mouvement, le fauteuil s'élevait peu à peu jusqu'au ni- 
veau du sol, et vous arriviez hors du palais et au milieu de 
la place publique sans que personne en sût rien. Pour ren- 
trer, la manœuvre n'était pas plus difficile. Edouard, le roi 
actuel, trouvant les choses si bien disposées, avait Liré un 
grand parti de la machine et de l'appartement souterrain. 
De concert avec quelques familiers, il s'y livrait en secret, 
l'hypocrite ! à des plaisirs que le décorum de la majesté royale 
ne lui eût pas permis de goûter autrement. 

Lors donc que Géraldinese précipite dansle Puits d'Amour, 
au lieu de tomber dans l'eau, commeelle s'y attendait, elleren- 
contre la machine que j'ai décrite, qui se trouvait là tout à 
point, et qui l'apporte au milieu de la bande joveuse et avinée. 
Figurez-vous un agneau qui tomberait au milieu des loups. 

L'agneau ne voit pas d'abord tout son danger. Les loups 
vont venir, mais ils ne sont pas encore venus. Le seul pré- 
sent est le moins redoutable de tous : c'est Salisbury, ac- 
compagné de Fulby, son page, Géraldine le reconnait et n'é- 
prouve aucune surprise. — Cela vous étonne ? On voit bien 
que vous ne vous êles jamais jeté dans un puits ! Imaginez- 
vous donc qu'on prenne une pareille résolution, et qu'on fasse 
un pareil saut sans que la cervelle en soit un peu ébranlée! 
Géraldine a voulu mourir, elle a cru mourir, elle se croit 
morte, et pense que c'est seulement l'ombre de son amant 
qui lui parle, et qui presse de l'ombre de ses lévres l'ombre 
blanche et délicate de sa jolie main. Le judicieux Salisbury 
se garde bien de la détromper : mais, au plus fort de ses 
transports amoureux : « Vite! vite! cachez-vous, s'écrie le 
page qui faisait sentinelle : voici le roi! » 

Salisbury pousse Géraldine dans un cabinet. Mais je vous 
ai dit que la jeune Irlandaise était une virtuose. Que trouve- 
t-elle dans ce cabinet? Une harpe. Or, tout harpiste est 
comme les tambours, qui ne sauraient voir leur instrument 
devant eux sans frapper dessus. Géraldine risque d'abord 
quelques arpêges ; puis l'inspiration lui vient; le son de sa 
voix se marie bientôt comme dé lui-mème aux sons des 
cordes harmonieuses, et le roi dit : Qu'est-ce que cela? 

Or, vous savez que le roi est peu scrupuleux quand il est 
dans ses petits appartements. Il fait boire à la pauvrette un 
vin perfide qui l'assoupit, puis il renvoie tout le monde, et. 
—Vous rougissez, madame ? Rassurez-vous. Dieu protége la 
vertu en général, et Géraldine en particulier. Dieu, qui tient 
dans sa main le cœur des rois, envoie lout à coup à Edouard 
un irrésistible accès de mélomanie. Au lieu de mettre à pro- 
fit ce moment si favorable, il prend le ton de l'orchestre, et 
se meten mesure, et chante si bien son bonheur qu'il oublie 
de le goûter. Ce que c'est que d'aimer la musique! le temps 
fuit, et l'occasion perdue ne revient pas. La police, intro- 
duite par Salisbury, s'empare du monarque, qu'elle ne con- 
naissait pas, apparemment. Edouard se voit successivement 
arrèté par le shériff, malmené par les constables, berné par 
Salisbury, bafoué par Géraldine; et, après avoir été dupe de 
tout le monde, — inévitable et triste sort des rois! — il est 
obligé d'unir lui-même à son rival celle qu'il avait espérée 
pour maitresse. 

Voilà l'histoire de Géraldine et du Puits d'Amour. Elle 
n'est pas très-vraisemblable, il faut bien l'avouer. Est-elle 
du moins amusante”? Cette question est délicate, et vous la 
déciderez mieux que moi. 

J'aime mieux vous dire quelques mots de la musique de 
M. Balfe. 

M. Balfe est ce compositeur anglais, ou plutôt irlandais, 
dont je vous ai annoncé l'apparition il v a quelques semaines. 
M. Balfe a beaucoup d'amis, amis très-zélés et très-bruyants. 
Mais, quelque bruit qu'aient fait ces messieurs, avant, pen- 
dant et aprés, ils n'ont pas empêché néanmoins qu'on enten- 
dit la partition de M. Balfe, et c'est là de leur part une in- 
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(Théâtre de l'Opéra-Comique, — Le Puits d'Amour. — Audran, rôle du comte de Salisburs ; 


madame Thillon, rôle de Géraldine; mademoiselle Darcier, rôle du Page.) 


signe maladresse ; pour M. Balle, c'est un malheur. Sans cela | correctement la langue, sachant honnêtement son métier . 


on aurait pu du moins l'admirer de confiance. ’ 
Avant la première représentation, —celle solemnité musi- 
cale, comme le disait M. Balfe lui-même dans des réclames 
écrites de sa propre main,—l'auteur du Puits d'Amour était 
un athlète formidable qui allait tout écraser, un soleil élin- 
celant, dont l'apparition sur l'horizon de l'Opéra-Comique 
allait plonger dans l'ombre les päles étoiles qui se disputent 
un com de ce ciel étroit et nébuleux. Aujourd'hui M. Balfe 
n'est plus qu'un compositeur comme il y en a ant, écrivant 


et arrangeant assez proprement des idées qu'il a ramassées< 
partout, dans le cours de ses voyages. 


Une montagne en mal d'enfant 

Jetait une clameur si haute, 

Que chacun, au bruit accourant, 

Crut qu'elle accoucherait sans faute 
D'une cité plus grosse que Paris : 

Elle accoucha d'une souris. 


Lu Vengeance des Trépassés, 


NOUVELLE. 


(Suite, — Voyez p. 74, 89, 105 et 121.) 


$ VI, — Léonor trouve le repos. 


Don Christoval et Léonor avaient loué une petite maison 
dans l'ile, non loin de la demeure du chanoine Sulzer, dont 
ils avaient fait leur ami. Ils vivaient là parfaitement heureux. 


Don Sébastien leur envoyait tous les trois mois un Quartier 
des rentes de don Christoval, et ce revenu, qui dan£ une ville 
eût été à peine suflisant, leur faisait à Reichenau une véri- 
table opulence, jusqu'à leur donner un superflu dont Léonor 
soutenait quelques pauvres fe milles. Lenécessaire leur coûtait 
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peu. et leurs plaisirs ne leur coûtaient rien. Ces plaisirs con- | marcher. Son regard, attaché à terre, était obscurci par les 


sistaient dans la promenade, la lecture, la musique. Souvent 
ils allaient s'asseoir au pied d’une grande croix plantée sur 
le point le plus élevé de l'ile, au milieu des vignes. Du haut 
de ce belvédère, ils jouissaient d’une vue ravissante : ils 
dominaient tout le lac, à l'extrémité duquel l'œil découvrait, 
au midi, les tours de Constance inondées de lumière, qui 
semblait une ville fantastique perdue dans les nuages; de 
l'autre côté se découpaient sur un fond clair les sombresruines 
de quelques manoirs féodaux, perchés comme de vieux nids 
de vautours sur ces montagnes bizarres qu'on appelle en al- 
lemand le Mont-aux-Grues et les Monts-Jumeaux ; en face 
s'allongeaient sur la rive de riantes collines, et, sur un der- 
nier plan, beaucoup plus reculé, montaient plusieurs élages 
de glaciers, dont les cimes colossales, éblouissantes de neiye, 
se confondaient avec le ciel. Cette croix était le but favori de 
leurs courses, soit au lever de l'aurore, soit au coucher du 
soleil. Assis sur un banc de bois, cn présence de cette belle 


nature, d'un aspect si divers et si paisible, ils aimaient à- 


repasser le souvenir de leurs aventures, et finissaient par 
remercier la Providence qui leur avait inspiré de venir se 
réfugier dans l'ile sainte. Quelquefois ils apportaient avec 
eux une guitare, et s’amusaient à chanter les airs les plus 
caractéristiques de l'Espagne, boléros, tirannas, séquidilles, 
parmi lesquels on pense bien que A/farinero del alima n’était 
pas oublié. Léonor prenait plaisir aussi à imiter d'inspiration 
ces mélodies arabes que les Bohémiennes font entendre dans 
les villages, à la porte des auberges, ct qui sont connues en 
Espagne sous le nom de cagnas. Ce sont des tenues plain- 
tives brusquement entremèlées de quelques notes rapides, 
au gré de la chanteuse; et ce chant empreint d’une tristesse 
ardente et passionnée, ce chant capricieux, dépourvu de 
rhythme, impossible à noter, se prolonge indéfiniment, tou- 
jours changeant et varié, sur deux ou quatre mesures d’un 
accompagnement monotone et invariable ; ou plutôt ce n’est 
pas un chant : ce sont des sanglots, des cris. des soupirs, 


méme des éclats de rire, quelque chose en un mot qui bou-. 


leverse l'âme et dont il est impossible de donner une idée à 
qui ne l'a pas entendu. La belle voix de Léonor, secondée 
d’un goût exquis, rendail toutes ces émotions, toules ces 
nuances avec un accent irrésistible. Les bonnes gens qui tra- 
vaillaient aux vignes s'arrêtaient pour écouter, et après une 
ou deux minutes d'extase, ils reprenaient leur ouvrage en di- 
sant : « Ce sont les Espagnols. » 

Don Christoval avait beaucoup aimé la botanique ; ce goût 
se réveilla en présence d'une nature qui offrait si abondam- 
ment de quoi le satisfaire. Don Christoval et dom Sulzer, qui 
malyré son àze était encore robuste et grand marcheur, fai- 
saient ensemble de longues excursions dans l'ile ou dans 
les contrées avoisinantes. Léonor, dans les premiers temps, 
les accompagnait; mais la naissance d’un fils, en lui impo- 
sant de nouveaux devoirs, l’empècha de chercher au dehors 
des distractions. À quoi bon d'ailleurs? Tous les plaisirs 
pour elle n’étaient-ils pas rassemblés autour de ce berceau : 
autour de ce berceau une famille s'était fondée; le cha- 
noine Sulzer avait été le parrain du petit Carlos; le bon 
vieillard était fou de son filleul. 11 faut renoncer à décrire la 
joie triomphante de don Christoval. Enfin la venue de cet 
enfant était, comme le disait dom Sulzer, une bénédiction 
visible du ciel, qui l'envoyait aux père et mère comme un gage 
de pardon et la promesse d’un long bonheur dans l'avenir. 

À l'époque où nous sommes arrivés, le petit Carlos pouvait 
avoir huitou dix mois; il venait à merveille. Un matin, sa mère 
l'avait conduit dans un grand enclos joignant le chevet de l'6- 
glise, où suuvent elle allait s'asseorr au soleil, cachée entre 
les contre-forts du chœur, un livre ou sa broderie à la main, 
tandis que l'enfant se roulait sur l'herbe et cueillait des pri- 
mevères et des margucrites. Ce lieu paraissait avoir servi de 
cimetiere aux anciens moines, Car on y voyait encore çà et 
là quelque large pierre sépulerale, ensevelic au niveau du sol, 
et dont la mousse avait effacé l'inscription. Ce jour là donc, 
en l'absence de son mari qui herborisait avec dom Sulzer, 
Léonor était dans son boudoir, comme elle l'appelait; elle 
tenait son fils sur ses genoux et le faisait jouer, lorsqu'elle 
s'entendit appeler à grands cris à la porte de l'enclos. Elle 
reconnut la voix du petit messager qui apportait ordinaire- 
ment les lettres de Constance. Justement on attendait des 
nouvelles de don Sébastien. Léonor déposa l'enfant sur une 
vicille tombe et courut vers le chemin. C'était effectivement 
une lettre; mais sitôt que la pauvre femme eut jeté les 
veux sur l'adresse et reconnu l'écriture, elle pâlit et trembla 
au point qu'elle fut obligée de chercher un appui contre le 
mur. Elle fut quelque temps avant doser rompre le cachet, 
tant il lui semblait que ce papier sinistre était rempli de 
douleurs et d’amertume. Elle l'ouvrit enfin et lut ce qui suit: 


« Ma nièce (bien que vous sovez indigne de ce nom), 

« Vous avez souillé l'antique honneur de notre famille : 

« Vous avez abandonné, désolé, celui qui vous avait éle— 
vée et qui remplacçait votre père ; 

« Vous avez trahi votre Dieu! 

« Ne vous flattez pas que tanf de crimes demeurent im- 
punis. 

« La Providence n'a pas voulu que je quittasse la vie avant 
d'avoir découvert l'asile où vous cachez votre honte. Voici 
ma dernière volonté : Je confie au ciel le soin de l’exécuter. 

« Vous, votre complice et vos enfants, si vous en avez. 
SOYEZ MAUDITS! Je vous donne ma malédiction comme prêtre 
et comme père! je vous la donne étant sur mon lit de mort. 
Quand vous lirez ces li:nes, dernier effort de ma main défail- 
lante, je n'existerai plus, et ma vengeance aura commencé, 
car les morts se venzent, Léonor! Vous l'éprouverez. Adieu! » 


Léonor. en achevant cette horrible lettre, sentit un nuaze 
descendre sur sa vue: elle fut quelques minutes sans rien 
distinsuer, sans rien entendre, frappée de stupeur et près de 
s'évanouir. Peu à peu cependant la respiration lui revint, 
ses pleurs se faisant passaze la soulaserent, et clle essaya de 


1 


larmes : elle arriva machinalement à l'endroit où elle avait 
laissé son Carlos. Tout à coup elle vit devant elle l'enfant 
couché à la renverse sur la pierre, immobile, ses petits bras 
étendus ct la bouche ouverte, d’où sortait le chapelet que sa 
mère lui aveit laissé pour jouer. Le pauvre enfant l'avait 
porté à sa bouche et en avait avalé les premiers grains; il 
s'était étranglé ! Ce chapelet était celui de la sœur Dorothée, 
ni PREOen conservé par Léonor, afin qu'il lui portät bon- 
eur! 

, Les cris de la malheureuse mère attirèrent du monde. On 
s'empressa de porter secours à l'enfant; mais on reconnut 
bientôt que tout secours était inutile. Dès qu'elle eut acquis 
cette affreuse certitude, Léonor tomba sans mouvement sur 
la pierre, à côté de son fils. Quelqu'un survenant à l'impro- 
viste, à qui l'on aurait dit : « De ces deux corps, l'un est 
un cadavre, » n'aurait su discerner lequel. On les emporta 
l'un et l’autre. Don Christoval, qui revenait avec dom Sul- 
zer, voyant de loin la foule se diriger vers sa maison, cou- 
rut, el put croire en arrivant que le même coup lui avait ravi 
sa femme et son fils. 

Léonor ne recouvra l'usage de ses sens que pour faire 
craindre la perte de sa raison. Pendant huit jours elle fut en 
proie à une fièvre ardente, accompagnée d’un délire presque 
continuel. Dans ses transports, elle demandait son fils; elle 
exigeait qu'on le lui apportt ; elle l'entendait pleurer dans 
la chambre voisine. Elle lui parlait, tâchait de l’apaiser de 
la voix, en lui disant les choses les plus tendres et S'empor- 
tant contre la méchanceté de ceux qui les séparaient. Dans 
d’autres moments, elle voyait son oncle auprès d’elle. Alors, 
la maladie lui prètant des forces, elle se mettait à genoux 
sur son lit, et, les mains jointes convulsivement, elle sup- 
pliait l'archevèque de lui faire grâce : « Mon oncle, mon 
oncle, criait-elle, retirez votre main, rendez- moi notre Car- 
losi c'est vous qui l'avez pris, je le sais bien! vous l'avez 
caché dans votre tombeau! Laissez-moi l'y chercher ; je suis 
sûre que je l'y trouverai. Oh! mon bon oncle! nous vous 
aimerions tant! Ah! voilà mon oncle qui va nous bénir!.… 
O ciel! il me frappe, il me maudit. il m écrase! Mon oncle, 
mon oncle, pardon! retirez votre main! » 

A ces crises succédaient des heures d’abattement inerte, 
pendant lesquelles la malade semblait ancantie. Don Chris- 
toval veillait assidument à son chevet, et montrait une force 
d'âme et une présence d'esprit incroyables. Le médecin qu'on 
avait fait venir de Constance était un praticien habile et ex- 
périmenté, mais toute son habileté et son expérience étaient 
ici en défaut: ilne sivait que dire. 

Le neuvième jour cependant il concut une lueur d'espoir ; 
la fièvre Lomba tout à coup d'elle-même, et, pour la pre- 
mière fois, Léonor reconnu son mari. Cet état se soutint deux 
jours; on essaya de la nourrir un peu: clle s'y prêta, et la 
tentative réussit. Don Christoval, qui s'était préparé pour un 
second sacrilice, ressentit une joic aussi vive, aussi pleine 
que s'il n'eût éprouvé aucune perte. Devant l'idée de conser- 
ver Léonor, la mort de Carlos disparut. Telle est la pauvreté 
et l'étroitesse de l'âme humaine, qu'un seul sentiment, une 
seule jouissance l’absorbe tout entière; encore bien souvent 
est-ce trop d'une ! 

Le soir de ce second jour, dom Sulzer venait de se retirer, 
assuré, disait-il, de la convalescence de Léonor; la garde 
aussi était allée prendre quelques instants de repos, don 
Christoval veillait seul près de la malade. Elle était moitié 
assise, moitié couchée, la tête lansuissamment appuyée 
contre la poitrine de son mari dontelle serrait la main dans 
la sienne, et comme abritée sous le bras qui l'entourait. Il y 
eut un long silence rempli de calme et de douceur : ce fut Léo- 
nor qui le rompit d’une voix faible et sans quitter sa position : 

« Don Christoval, dit-elle, voyons si vuus avez bonne mé- 
moire : VOUS SOUvVenCcz-VOus Où nous nous sommes rencontrés 
pour la première fois? 

— Certainement, mon amie ; je vous avais entrevue au sa- 
Int, à la cathédrale, mais vous ne m'aviez pas remarqué. La 
première fois que nous échangeâmes un reyard. ce fut à ce 
combat de taureaux sur la Plaza-Mayor; vous étiez avec les 
dames de la famille de Médina -Sidonia. 

— Le bruit courait alors que vous étiez amoureux d’Inès 
de Médina Sidonia. 

— Comment l'avez-vous su? 

— Inès me le dit elle-même; entre femmes on se confie 
bien des choses. Cette confidence me fit de la peine, et pour- 
tant je ne vous connaissais que depuis quelques heures et 
seulement pour vous avoir apercu. 

— Il avait été question de cela en effet; mais du moment 
que je te vis, ma Léonor, je fis serment que tu serais ma 
femme, quels que fussent les obstacles qui s'élevaient entre 
nous. | 

— Tu as tenu ton serment, mais au prix de quels sacri- 
fices, mon ami! 

— Et toi, Léonor, te rappelles-tu de quelle façon je par- 
vins à te remettre un billet? 

— Si je me le rappelle !.… C'était au Prado, où je me pro- 
menais avec ma duè;ne. 

— Je vous avais suivies pendant tonte la promenade. 

— Sans doute. Crois-tu que je ne l'eusse pas remarqué®? 
Au moment où nous remontions en carrosse, une espèce de 
pauvre nous aborda sous prétexte de nous demander l'au- 
mône. J'eus la présence d'esprit de faire monter Léomise la 
première, et ce fripon de mendiant, au lieu de rerevoir une 
pièce de monnaie, me glissa effrontément une lettre dans la 
main ; aprés quoi, il s'éloigna en me comblant de bénedic- 
tions pour ma charité, si bien que Léonise me gronda et 
m'appela prodigue. 

— Jamais bénédictions ne furent plus justes ni plus sin- 
cères: car le pauvre mendiant élait au comble de ses vœux : 
il s'était attendu à un refus exprimé avec colere, et la jeune 
dame en recevant le papier s'était contentée de rouair. elle 
avait même souri lésèrement. 

— Où! non, je vous promets que je n'ai pas souri! 


— Oh! si, j'en suis très-sùr, et vous pouvez m'en croire. 

— Je vous crois donc. 

— Mais mon espoir fut bicntôt renversé, quand j'appris 
que l’archevèque venait d'enfermer sa nièce ehez les nonnes 
de Sainte-Claire avec le projet arrêté de lui faire prendre le 
voile. Je fus au désespoir. J’allai consulter Sébastien, et 
ce fut lui qui me sugséra le plan dont je me servis avec suc- 
cès. Il sivait que le jardinier du couvent avait besoin d’un 
garçon. . 

— Comment savait-il cela? 

— Ma foi, je n'ai pas poussi la curivsité si loin. Mais en 
général ce brave Sébastien avait Loujours une abondante pro- 
vision de renseignements pareils. Il en recueillait de tous 
côtés, soit pour son usage, soit pour celui de ses amis. C'é- 
tait un héros d'aventures comparable à don Galaor. 

— Quel mauvais sujet! Enlin vous séduisites ce malheu- 
reux José ? 

— Non, pas d'abord. Je me présentai comme un véritable 
garcon jardinier, en lui avouant que je n'étais peut-être pas 
très au courant du mélier; mais je promis en revanche tant 
de zèle et de soumission qu'il m'accepta, ct pendant huit 
jours, Sanche travailla très-sérieusement et très- maladroi- 
tement au jardin. Je m'étais imaginé que les religieuses ve- 
naient quelquefois s'y promener, muis je n’en vis qu'une 
seule, et ce n'était pas celle que je cherchais ni que je pou- 
vais essayer de mettre dans mes intérêts : c'était l’abbesse 
elle-mème! Un jour ‘que j'étais occupé à tailler des rosiers, 
je la vis paraître au bout de l'allée avec votre oncle. 11s 
semblaient absorbés dans un entretien sérieux et venaient 
à moi. Et vite! je fis deux bouquets à la hâte, et je m'avan- 
çai pour les leur offrir. Ils les prirent en riant de ma tournure 
gauche et de ma mine embarrassée; mais leur préoccupa- 
tion m'avait permisd'approcher jusqu'a entendre cette phrase 
de l'archevèque : « Oui, ma fille, arrangez-vous comme 
vous l’entendrez; arrangez-vous pour le mieux; mais il faut 
qu'il en soit ainsi! » 

» Cela me détermina, outre que José, irrité de ma mau- 
vaise besogne, parlait de me renvoyer. Je me découvris à 
Jui. L'hounête vieillard fut épouvanté, mécontent; mais l’en- 
nemi était dans la place, il eût été bien malaisé de l'en faire 
sortir sans esclandre. José préféra céder et me servir. Nous 
conspirions ensemble, et tous les jours un nouveau moyen 
était proposé, discuté ct rejeté. Enfin, la mort de cette reli- 
gieuse me parut une occasion propice ; il fallait la saisir et 
frapper un coup hardi. Chère amie, tu sais le reste. 

— Oui, je le sais; et vous, don Christoval, savez-vous 
quel quantième nous avons aujourd’hui? 

— Le 447 septembre. Pourquoi? 

— Le 4° septembre! Cette date ne vous dit-elle rien? 
En ce moment nous sommes dans l'anniversaire de cette nuit 
solennelle où, pour vous appartenir, je commis un crime! 
C'était une nuit tout comme celle-ci; il me semble que je 
m'y retrouve, que je revois les mêmes objets dans le mème 
ordre, éclairés par la mème lumière triste et mystérieuse. 
Ah! Christoval, il fallait bien vous aimer! Mais, va, je ne 
regrette pas ce que j'ai fait. 

— Et pourquoi le regretterais-tu? Jusqu'ici, malgré nos 
traverses, n'avons-nous pas été heureux? Et nous le serons 
encore davantage dans l'avenir, j'en ai la confiance et le 
pressentiment. 5 

— Crois-tu % Ah! mon ami, la malédiction de mon oncle 

— Qu'importe? Penses-tu que Dieu se laisse engager par 
les injustices des hommes, quels qu'ils soient? 

— Il nous a enlevé notre Carlos! 

— C'est une épreuve qu’il nous envoie, la plus grande ct 
probablement la dernière de toutes ; mais ce n'est pas la con- 
séquence des paroles de l’archevèque. Quant à ce qui s'est 

assé dans le monastère la nuit de ta fuite, par combien de 
armes, de prières, de bonnes œuvres, n’as-lu pas racheté 
cette faute? Qu'avons-nous sacrifié, après tout ? Un cadavre 
insensible. L'âme qui l'habita avait connu la violence dé la 
passion, puisqu'elle v avait succombé. N'en doute pas, Léo- 
nor, du séjour où Dieu l'a mise, elle a vu notre amour, nos 
souffrances et Les vertus : elle nous a pardonné. » 

En cet endroit, Léonor tressaillit comme réveillée en sur- 
saut; elle s'arracha brusquement du sein de son mari et se 
mit sur son séant. Ses veux hagards étaient fixés au fond de 
la chambre, sa respiration était brève etentrecoupée ; d'une 
voix basse et pleine de terreur : « Christoval, dit-elle, Chris- 
toval ! Vois donc! qui est là?. 

— Où, mon amie ? 

— Là! là! derrière la porte°? 

— Il n'y a personne. 

— Si, quelqu'un. … Une ombre, un fantôme enveloppé 
d'un suaire..…. I porte à la main un grand cierge allumé! 

— C'est une illusion de la fièvre; ma Léonor, calme-toi. 

— Le voilà au pied de mon lit. Il se dévoile... Ah! sœur 
Dorothée !.… Grâce! épargnez-moi, avez pitié de moi! O 
ma sœur, ma sœur! Ah! je suis perduc! mon lit brûle’... 
Je brüle! je brûle! » 

A ces cris terribles, la garde, le médecin, étaient accourus. 
Ils se regardaient, ils ne savaient que faire, tant l'épousante 
les avait saisis. Don Christoval, au désespoir, s'efforçait 
d'apaiscer la malade en la serrant dans ses bras et en lui pro- 
diguant les noms les plus tendres. Mais l'accent de cette voix, 
naguère si puissante sur elle, paraissait lui être devenu subi- 
tement inconnu. Malgré les supplications et les caresses de 
son mari, Léonor continuait à se débattre et à crier : « De 
l'eau! de l'eau! Une goutte d'eau ! » On lui en présenta: 
clle repoussa le verre : « C’est de la flamme que vous me 
donnez! Oh ciel! quoi ! personne n'aura pitié de mes tor- 
tures!.… Ah! Dorothée, quelle vengeance !.. Mais vous, vous 

les , êtes-vous donc aussi impitoya- 
bles qu'elle? Oh! je brûle! j'étoutfe!… Christoval, tu ne 


dans ses bras pour la déposer par terre, tout à coup. par 
une convulsion suprème, par un effort inouï, elle se dressa 
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tout debout, et, exhalant le reste de ses forces dans une cla- 
meur perçante, elle retomba pesamment sur son lit. 
La prédiction de la bohémienne était accomplie. . 


F. G. 
( La fin à un prochain numéro. ) 


Industrie. 


LE SUCRE DE CANNE ET LE SUCRE -DE BETTERAVE. 
(Suite. — Voir p. 90.) 


Les sucres de la Guadeloupe et de la Martinique se vendent 
aujourd'hui dans les ports, droits acquittés, 63 fr. les 50 kilo- 
grafnmes, bonne qualité ordinaire, desquels‘il faut retran- 
Cher 24 fr. 75 c. pour les droits. 1l restera alors 38 fr. 25 c., 
sur lesquels il faudra payer, tant aux colonies que dans la 
métropole, une foule de frais divers dont nous allons donner 
le détail, et qui ne peuvent s’évaluer en bloc à moins d’une 
vingtaine de francs et plus. Ces frais sont, aux colonies, outre 
une tare de 40 p. 400, le coût de la barrique vide, avec le 
fond, les cercles et les clous, le fret de l'embarcadère au 
port d'embarquement, le roulage, le pesage et le magasinage 
pendant un mois au moins, le droit colonial de 4 fr. 70 c. 
par 400 k., et enfin, comme les colons placés dans l'intérieur 
des terres ne vendent pas eux-mêmes, une commission de 
vente de 5 p. 400. A ces frais déjà subis par le sucre au mo- 
ment où il quitte la colonie pour arriver dans un port de la 
métropole, il faut actuellement ajouter la perte de poids par 
suite du coulage pendant la traversée, le coulage en maga- 
sin, la tare, les escomptes afférents à chaque opération, l'as- 
surance, le courtage et la police d'assurance, et enfin le droit 
de dduane dont nous avons parlé. Mais ce n’est pas tout en- 
core. De nouveaux frais l'attendent après qu'il est entré 
dans le port: ceux de tonnelier, de port en magasin, de ma- 
gasinage pendant ua mois au moins, d'assurance contre l’in- 
cendie, de courtage de vente, de commission de vente ct de 
garantie qui sont de 3 p. 400. C’est à peine si, lous ces frais 
déduits, il restera au colon de quoi couvrir son prix de re- 
vient. Dans l'hypothèse la plus favorable. il aura, en sus de 
ses frais de production ct de fabrication, ? fr. ou 4 fr. Avec 
cette somme modique et presque dérisoire, il faut acquitter 
l'impôt local et les autres charges coloniales, pourvoir au 
renouvellement, à l'entretien du matériel et du personnel de 
la sucrerie, payer non-seulement l'intérêt des capitaux en- 
gagés, mais encore celui des capitaux empruntés, et enfin 
avoir ses bénéfices. Or, c'est ce qui est matériellement im- 
pins Pour que le colon fût au niveau de ses charges, il 
audroit qu'il lui restät, y compris le prix du sucre, un mi- 
nimum de 23 fr. 50 c. par 50 kilog. de sucre vendu. En ce 
moment, les entrepôts sont encombrés de 52 millions de 
kilog. de sucre colonial, qui ne peuvent trouver d'acheteurs ; 
par conséquent, ils renferment une quantité de sucre qui 
peut suflire à la consommation de la France pendant plus 
de cinq mois. 

Qu'on ne s'étonne donc pas que les colons n'apportent à 
leur révime intérieur aucune modification, qu'ils n’amélio- 
rent pas leurs procédés de fabrication, qu'ils ne réduisent 
pas leurs frais par l'achat et l’importation de machines. Les 
colons sentent toute l'importance de ces progrès; ils com- 

rennent combien leur réalisation aurait d'influence et sur 
eur bien-être et sur la prospérité future des colonies, mais 
leur situation misérable les met dans l'impossibilité de faire 
les avances nécessaires. 

Toutefois nous ne pouvons nous empècher de parler ici 
d'un essai qui a été dernièrement tenté à l'ile Bourbon, et 
qui, si le succès répond aux espérances qu’il a fait conce- 
voir, pourrait être pour nos colonies le commeneement d'une 
nouvelle ère ; nous voulons parler de la sucrerie qui s’y est 
établie sous le nom de sucrerie Vincent. 

Nous avons exposé plus haut la nécessité où l’on est aux 
colonies de réunir aujourd'hui la production et la fabrication 
sur la même sucrerie; il ne peut ainsi exister aux colonies 
que deux classes d'individus : les maîtres et les esclaves. 
Les premiers sont exclusivement propriétaires du sol, et ils 
ne vivent qu'à la condition d’être à la fois grands proprié- 
taires agricoles et grands fabricants. De classe moyenne, il 
en existe à peine, car on ne saurait donner ce nom à quei- 
ques mulâtres, à des nègres affranchis, à quelques artisans, 
ou à des journaliers ou ouvriers vivant de leurs salaires. 
Cet état de choses complique singulièrement la grande ques- 
tion de l'esclavage en ce qu’elle ne permet pas l'existence 
d'une propriété territoriale intermédiaire. Quelle serait, en 
etfet, la position d’un individu qui voudrait culuver et pro- 
duire du sucre avec quelques hectares de terre? Ses frais 
iraient immédiatement bien audelà de ses produits, et il 
devrait aussitôt cesser une industrie qui ne pourrait que le 
conduire à la misère. 

A l'appui de ces réflexions, nous croyons devoir placer ici 
quelques chiffres indiquant la population coloniale etses deux 
grandes divisions. Nous les trouvons consignés dans un état 
publié en 4838 par le ministère de la Marine. Ces chiffres 
ont depuis fort peu changé. La Martinique comptait alors une 
population libre de 40,043 individus. non compris la garni- 
son et les fonctionnaires non propriétaires. La population es- 
clave montait à 77,459. À la Guadeloupe, il y avait 32,059 in- 
dividus libres, et 95,609 esclaves des deux sexes. La Guiane 
française comptait une population libre de 5,056 individus, 
sur une population esclave de 46,592 ; et enfin, à Bourbon, 
il y avait 36,803 personnes libres; le nombre des esclaves 
était de 69,296. Depuis ce temps, il y a eu dans chacune de 
ces colonies un assez grand nombre d'affranchissements, 


qui, avec le temps, rontribueront peut-être à créer le erme 
d’une ponIon d'ouvriers, mais qui, avec la constitution 
actuelle du travail aux colonies, convertiront difficilement 
les individus libérés en petits propriétaires. 

A Bourbon, on vient de fonder une sucrerie sur un nou- 
veau modele, et pourvue de toutes les machines que récla- 
ment aujourd’hui les prozrès industriels. Tout y fonctionne 
d'après fé procédés les plus nouveaux et les plus avancés. 
La plupart des appareils qui y sont employés sont ceux dus 
à l'ingénieur Degrand. Mais ce qui distingue surtout ce:te 
sucrerie de toutes les autres, c'est que c'est une véritable 
usine. Elle ne fait uniquement que fabriquer le sucre avec 
les cannes, absolument comme le moulin fait de la farine 
avec le blé qu'on lui envoie. Quelle que soit la quantité de 
cannes que.vous ayez récoltée, vous les portez à la sucrerie, 
qui les convertit en sucre pour un salaire, qui se paie soil 
en argent, soit, ce qui est plus habituel, en nature. Le suc- 
cès de celte sucrerie a déjà déterminé l'établissement d'au- 
tres usines semblables, et pour nos colonies, c'est tout un 
avenir, car elles pourront alors envisager avec moins de 
terreur les grandes questions dont la solution, la discussion 
mème, les inquiètent et les tourmentent. Du moment où le 
colon pourra fabriquer ailleurs que chez lui, il se formera 
une propriété agricole intermédiaire, et le sol, morcelé plus 
qu’il ne l'est aujourd’hui, produira la formation d'une classe 
moyenne dans les rangs inférieurs de laquelle il sera facile 
de trouver des travailleurs, soit cullivant par eux-mêmes, 
soit salariés. 

Examinons actuellement quelle est la production sucrière 
de nos Antilles et celle de nos autres colonies à sucre. Réu- 
nies, elles peuvent produire aujourd'hui annuellement de 80 
à 85 millions de kilogrammes. Dans ce chiffre la Guade- 
loupe figure pour 35 à 40 millions; la Martinique pour 25 à 
30 millions ; Bourbon pour 15 à 20 millions; Cayenne enfin, 
pour ? millions de kilozrammes. En 1840, année du maxi- 
mum, cette colonie nous en a fourni 2,144,445 kilog. 

Nos colonies toutefois n’ont pas toujours donné une sem- 
blable production. Ruinées pendant l'occupation anglaise, 
elles ne donnaient plus, quand elles sont rentrées en notre 
pouvoir, que des produits insuffisants. Aussi une ordonnance 
du 23 avril 4844 dut-elle admettre les sucres étrangers à 
concourir sur le marché, sans distinction d'origine, avec les 
sucres des colonies françaises, au droit uniforme de 40 fr. 

r 400 kilog., droit, du reste, qui fut bientôt modifié par 
a loi du 47 décembre de la même année. 

D'après les recherches de M. Moreau de Jonnès, ie pro- 
duit en sucre brut d’un hectare cultivé en cannes dans nos 
colonies donne les résultats suivants : . 


Martinique. . . . . 4,450 kilog. de sucre brut. 
Guadeloupe . . . . 4,500 
Guyane. . ..... 4,550 
Bourbon . ..... 1,600 


Ainsi à la Guadeloupe, que nous prenons par exemple, 
un hectare cultivé en cannes donne 1,500 kilog. de sucre 
brut qui sont fournis par 12,712 kilog. de vesou. En admet- 
tant que l'imperfection des machines ou celle des procédés 
de fabrication laisse au moins un tiers du jus dans la bé- 
gasse, nous aurons à la Guadeloupe une quantité de 19,000 
kilog. de vesou par hectare. Dans l'Inde, un hectare donne 
aujourd'hui 32,000 kilow. En appliquant ici le même raison- 
nement qu'a notre colonie des Antilles, c’est-à-dire en te- 
nant compte d'un Liers de jus laissé dans la bégasse, nous 
aurons pour chiffre total celui de 48,000 kilog. 

La consommation du sucre, restreinte presque partout. ct 
surtout en France, par des droits élevés, ne s’est augmentée 
depuis un certain nombre d'années que d'une manière in- 
sensible. En France, elle est de 4 kilog. par tête environ. 
En Belsique, elle atteint à peine ce chiffre. En Angleterre, 
où l'usage du thé et des boissons chaudes est plus général 
que dans les autres pays, la consommation s'élève à 8 kilog. 
par individu. À la Havane, elle est de 16 kilog. 

Ces chiffres sont ceux qui sont le plus généralement adop— 
tés, comme approchant le plus de la vérité. Car Neuman, qui 
a voulu Bxer pour chaque pays de l'Europe la consommation 
en sucre, est tombé dans de graves erreurs. Il nous suffira 
de dire que, l'évaluant en masse à 1.041,000,000 de livres, 
il porte la part de l'Angleterre à 321,500,000 livres, celle 
de la Belzique à 60 millions, et fait descendre celle de la 
France à 178,500,000 livres. Cette proportion donnerait à 
l'Angleterre une consommation annuelle par tête de 20 li- 
vres, et à la Belgique de 45, proportion évidemment exagé- 
rée, tandis qu'en France la moyenne est supérieure au chif- 
fre des évaluations de ce statisticien. 


( La suite à un prochain numéro. ) 


Statistique. 
MONT-DE-PIÉTÉ DE PARIS. 


Le dernier compte-rendu administratif du Mont-de-Piété 
de Paris présente, pour l’année 1841, les résultats suivants: 


Le solde du compte des fonds empruntés (à 3 p.00), ou 
montant des 4.120 billets en circulation au 


31 décembre 1840, était de. . . . . . . .. 16,524,089 f. 
Il a été émis, en 1841, 4,016 billets. . . 414,818,814 
Ensemble, 8,436 billets, représentant la 

somme de. .... des Ga ed 31.342,903 f. 


Il à été remboursé, en 1841, $,105 billets 
pour la somme de . ............ 
Au 31 décembre 1841, il restait en cir- 
culation 4,031 billets pour la somme de. . . 14,784,701 
Ensemble, 8,136 billets, représentant la 
somme de . . . .. 


46,558,202 f. 


31,342,903 f. 
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1,427,624 


Sommes 


673,092 |13,298,660 fr. 
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LES COMMISSION NAIRES. 
TOTAL GÉNÉRAL, 


926,473 | 12.763.887 fr. 
1,070,331 |16,616,608 fr. 

515,583 | 6,695.607 fr. 

142,8€1 

669,444 | 9,418,226 fr. 


LES COMMISSIONNAIRES. 


ENTRÉE. 
SORTIE. 


4,823,392 fr. 
261 


3,235,281 
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PAR LE PUBLIC. 
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PAR LE PUBLIC. 


288,185 | 8,068,673 fr. 
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Les bonis provenant des ventes montent à 278,332 fr. 85 c. 


MOYENNES DES OPÉRATIONS DIRECTES : 


Engagements. . . . . 26 fr. 
Renouvellements. . . 30 
Dégagements. . . . . 17 
MOYENNES DES OPÉRATIONS PAR COMMISSIONNAIRES : 
Engagements. . . .. 13 fr. 
Renouvellements. . . 49 
Dégagements. . . . . 12 
MOYENNES GÉNÉRALES : 
Engagements. . ... 415fr. 
Renouvellements. . . 24 
Dégagements. .... 415 


MOUVEMENT GÉNÉRAL DU MONT-DE-PIÉTÉ : 


Articles * 2,537,291. — Sommes : £1,792,046 fr. 


Les diverses opérations accomplies pendant l'exercice de 
1841, soit directement par le public, soit indirectement par 
l'entremise des commissionnaires, se résument dans les pro- 
portions suivantes : 
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Engagements par public, 17 p. 100; par commissionnaires, 85 p. 
Renouvellements 42 — _ 5S 
Dégagements 62 


43 


En 1839. la proportion des engagements effectués par le 
public au Mont-de-Piété était sur la totalité de 9 p. 04 : elle 
s'est élévée, en 1240, à 42 p. 0/0, et en 1841 à 17 p.00. 
Ce dernier résullat, avantageux pour les emprunteurs, est 
dù à la création par l'administration de deux bureaux auxi- 
liaires gratuits. 


Voici le résumé des opérations des bureaux auxiliaires : 


4840.— Articles : 82,804.— Sommes: 14,020,113 f. 
1841. — 177,626. — 2,192,934 f. 47 ce. 


L'exercice de 18$1 présente donc l'augmentation suivante 
dans les opérations : î 


Articles : 94,825. — Sommes : 1,172,821 fr. 47 c. 


Un semblable résultat, qui, du reste, a été plus important 
encore pour 4842, ainsi qu'il ressortira du compte admi- 
nistratif qui n’est pas encore rendu, prouve l'utilité des bu- 
reaux auxiliaires et l'avantage que trouverait le public dans 
l'extension de ces bureaux et la suppression de ceux des 
commissionnaires. 


DROITS PERÇUS PARK LE MONT-DE-PIÉTÉ : 


1° Par les dégagements. . . . .. . .. 749,749 fr. 20 «. 

2° Par les renouvellements. . . . . .<. 605.509 10 

3v Par les ventes. . .. . ....... 153,046 70 
Ensemble 1,508,275 fr. 


DROITS PERÇUS PAR LES COMMISSIONNAIRES : 


4° Par engagements  . . .. . . ... 265,277 fr. 74 
20 Par renouvellements. . . . . . . .. 55,052  3N 
3° Par dégagements . . . . . . . . .. 66,956 07 
£° Par bonis . .. . . ......... 589 «3 
5° Commission à 2 p. 0; sur 681,293 fr, 

représentant les nantissements retirés 

de leurs bureaux avant l'engagement ‘ 

au Mont-de-Piété. . . . . . ... .. 13625 hu 


6° Intérêts à 6 p. 0/0 de leurs avances 
sur celles du Mont-de-Piété. Pour. 
mémoire. or, 


n nl 


Ensemble. . . . 391,501 fr. KS&. 
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SOMMES PAYÉES PAR LES EMPRUNTEURS : 


4o Au Mont-de-Piété, pour droits à 


9 4/2 p. 0/0.. SENS . 4,508,275 fr. c. 
20 Aux commissionnaires, pour droits à 
3 p. 0/0, . .. ..….…. 391,504 88 
3° Aux commissionnaires, pour intérèls 
de leurs avances. Pour mémoire . . » » 
4° Différences sur les ventes. Pour mé- 
MOIre. . . «+ « « AUOT » » 
5° Bonis acquis aux hospices ( iquidu- 
tion de l'exercice de 4836) . ae 79,364 24 
Total. : 4,979,141 fr. 12c. 
BÉNÉFICES : 


Versé aux hospices de la ville de Paris: 
19 Bénéfices d'exploitation réalisés parle 
Mont-de-Piété sur l'exercice de 48#1. 
2 Liquidation des bonis de l'exercice 
de 1836 


429,979 fr. 85 c 


79,364 24 
509,344 fr. 09 c. 


Ensemble, . . . 


(Extrait du compte administratif de l'exercice 
de 48H, clos le 30 juin 1842.) 


Bulletin bibliographique, 


(Un grenadier français aux Pyramides.) 


Panorama d'Egypte et de Nubie, avec un portrait de Méhé- 
met-Ali et un texte orné de vignettes, par Hecror HoREat, 
architecte ; 42 livraisons in-folio, paraissant de deux mois 
en deux mois, et contenant chacune trois planches gra- 
vées sur cuivre et trois feuilles de texte ornées de dix à 
douze vignettes sur bois. Prix de chaque livraison: en 
couleur, 25 fr.; en noir, 45 fr.— A Paris, chez l’auteur, 
rue Neuve-des-Petits-Champs, 97.— En vente : 6livrai- 
sons; la 7° paraitra prochainement. 


M. Hector Horeau avait passé deux années entières en Égypte 
et en Nubie, occupé à en dessiner les principaux monuments an- 
ciens et modernes. De retour en France, il s'est décidé à éditer 
a ses propres frais, et sans aucun secours étranger, un de ces 
ouvrages dont jusqu'a ce jour aucun particulier n'avait osé entre- 
prendre la publication. Heureusement pour lui, un succès com- 
plet a récompensé son courage. Bien que le gouvernement ne lui 
ait encore accordé aucune souscription ,—à qui sont donc données 
les fayeurs ministérielles? — ses livraisons ont paru régulière- 
ment aux époques fixées. La septième sera mise en vente sous 
peu de jours. La huitième est sous presse. Encore quelques ef- 
forts, et M. Horeau aura terminé un des livres les plus beaux et 
les plus intéressants que la France possède sur l'Égypte. 

Ce qui donne aux dessins dn Panorama d "Égypte et de Nubie 
une supériorité incontestable sur ceux de ses rivaux, c’est la cou- | 
leur. M. Horeau ne se contente pas de dessiner, il peint. Ses 
grandes planches, coloriées d'après ses modèles par d'habiles on- 
vriers, représentent l Éxypte et la Nubie telles que les voient 
réellement les voyageurs qui ont le bonheur d'aller les visiter : 
leur ciel bleu, la végétation si luxuriante de leurs oasis, les mu- 
railles blanches de leurs habitations, les sables arides et jaunes 
de leurs déserts, et enfin les étrangés et magnitiques peintures 
dont sont couve rts encore la plupart des grands monuments de 
l'Égypte ancienne. M. Horeau à de plus un autre mérite qui n'ap- 
partient qu'à lui: architecte, et architecte distingué, il est par- 
venu à restaurer les principaux temples, anjourd'hui ruinés, 
construits sur les bords du Nil. 1 nous les fait voir d'abord tels | 
qu'ils sont aujou:d'hni, puis tels qu'ils étaient autrefois, La res- ! 


L'ILLUSTRATION, 


livraison, est un véritable chef-d'œuvre. 

La première planche de la première livraison avait réalisé avec 
un grand bonheur une idee des plus ingénieuses. Elle représen- 
tait en raccourci toute la vallée du Nil, depuis Alexandrie jus- 
qu'à la deuxième cataracte. L'un seul coup, d'œil on embrasse | 


tauration complète de la ville de Thèbes, publiée dans la sixième | 
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(Façade restaurée du temple de Denderah.\ 


Tombeaux, la première cataracte où s'arrêta l'expédition fran- 
caise, et en avant de laquelle se détache l'ile sacrée de Philæ; 
puis. enfin, le fameux temple d'Ypsamboul. 

Dans la sixième livraison, M. Horeau est arrivé jusqu’à Thè- 
bes, dont il a donné la restauration. 11 a successivement repré- 
senté dans ses grandes planches coloriées : l’Aiguille et les 
Bains de Cléopütre, la Colonne de Pompée, un marché d’Es- 
claves, le Panorama du Caire, la grande Rue du Caire, la Cour 
d'une Mosquée, Méhémet-Ali et sa sui’e, le Colosse de Memphis, 
les Pyramides et le Sphinx de Giseh, Beni-Hassan, Syout, Me- 
lawel-Arich, Denderah, la salle hypostyle de Karnac, Luzxor et 
Thebes. Le texte qui accompagne ces beaux dessins est orné de 
charmantes gravures sur bois, dont nous donno:is ci-dessous quel- 
ques échautillons. Nous avons choisi a dessein, outre quelques 
tigures, deux monuments arabes (extérieur et intérieur), un mo- 
nument ancien ruiné et un monument ancien restauré. 

La magnifique mosquée Kaloum où grand moristan (hôpital) 
fut construite l’an 683 de l’hégire (1319), par Kaloum, qui, ayant 
recouvré la santé au moristan de Damas, en Syrie, fit vœu de 
construire un semblable moristan au Caire; ce superbe monu. 
ment contient à la fois un hôpital pour les deux sexes, une mos- 
quée et le tombeau de Kaloum, qui est sous le dôme. 

Le minaret que représente la planche ci-jointe est un des plus 
beaux minarets d'Alexandrie. La nuit, quand les étoiles brillent 
d'une splendeur sans égale, on entend au milieu du silence les 
muezzins (desservants), qui, du haut des minarets, chantent ces 
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ainsi les points les plus intéressants de l'Égypte ct de la Nubie, 
tout l’ensemble des vieux monuments epars sur les deux rives 
du fleuve, et dont les planches suivantes doivent reproduire en 
détail les principales merveilles : Alexandrie, le Caire, les Pyra- 
mides, Syout, Abydus, Denderah, les va-tes et imposantes ruines 
de la T'hébaide, celles de Karnac, Luxor, Memnon, la vallée des 


MMA PT AL A nu ta. 


paroles solennelles : « Vrais croyants, qui pensez au salut, la 
prière est préférable an sommeil; réveillez-vous, louez Dieu : il 
n’y à qu'un Dieu, et Mahomet est son prophète. » 

D’Alexandrie, transportons-nous à Thèbes. 

Malgré les ravages du tempset des hommes, les ruinesde Thèbes 
sont encore tellement majestuenses qu’elles suflisent pour faire 
concevoir au voyageur stupéfait la réalité des fabuleuses descrip- 
tions de cette métropole extraordinaire qu'Homère a si bien dé- 
finie par ces mots : {a Thèbes aux cent portes. 

Les premières ruines que l'on trouve au nord, sur la rive droite, 
sont celles de Karnac, ruines des plus remarquables à la fois par 
leur grandeur et leur vaste étendue : « Qu'on se figure, en efiet, 
dit M. Horeau, un espace de 130 hectares environ, couvert de 
pylones, de portes triomphales, d'avenues, de sphinx, de tem- 
ples, de galeries, de bassins, d'obélisques, de statues, tout cela 
énorme, gigantesque, riche par la matière et couvert de magni- 
tiques sculptures peintes ; qu’on se figure, dans cet étonnant chaos 
de monuments abattus, des vues toujeurs majestueuses, grandes 
de quelque côté qu'on les envisage. » 

Au centre de la grande cour, qui a une seconde entrée latérale 
au sud, il y avait une avenue de douze colonnes aujourd'hui 
renversées ; une seule, encore debout, a échappé au bouleverse- 
ment général ; il semble que les devastateurs et le temps ne 
l'aient épargnée que pour temoigner de sa magnificence passée, 
et rendre plus pénible encore le désordre qui l'entoure. A droite 


| de cette colonne, surgit, des décombres, un reste de figure colos- 


(Ruines de 


sale en granit, qui représentait Rhamsès TI (Sésostris. Cette fi- 
gure et son pendant, aujourd'hui détruits ou enlevés, précedaient 
un veslibule entre deux pylores tout bouleversés, dans les ruines 


Karnac.) 


desquels on trouve des hiéroglyphes de grande dimension avec 
des cartouches, prénom de Binothris (Skhat,, et d'amou Touenhh 
on d'Amou-Tôneh, auteurs de grands monnments antérieurs à 
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ces pylones et à l'invasion des pasteurs , c'est-à-dire à 2300 ans 
environ avant Jésus-Christ. 

C’est en traversant les montants d’une énorme porte qui do- 
mine aujourd’hui les pylones qui la dépassaient autrefois, et en 
franchissant de colossaux blocs de pierre, que l’on entre dans la 
magnifique salle hypostyle de Karnac. Cette salle fut commencée 
1380 ans avant Jésus-Christ, par Menephtah 1e" (Ousirei), et con- 
tinuée par ses fils, Rhamsès 11 et 111. Elle ne contient pas moins 
de cent trente-six co!o nes de proportion gigantesque, couvertes, 


(Nubienne des environs de Philæ.) 


ainsi que les murs au pourtour, de colossales figures qui don- 
nent une si grande idée des Égyptiens, qu'on serait tenté de 
croire à l'existence d’une race de géants. 


(Minaret d'Alexandrie.) 


Revenons maintenant à Denderah (Tentyra), dont l’imposante 
façade est tournée vers le fleuve. Ce célèbre temple, construit 
en grès, est remarquable par sa belle conservation. — 11 fut com- 
mencé par Cléopâtre et Ptolémée Césarion, son fils, et continué 
par tous les empereurs jusqu’à Adrien et Antonin le Pieux. Il est 
malheureusement enterré dans les décombres. La gravure ci- 
dessus le montre tel qu'il devait être à l’époque de sa plus gran“e 
splendeur. Les vingt-quatre colonnes, en partie enterrées, de ce 
magnifique portique ou pronaos, sont couvertes, ainsi que les 
murs qui les entourent, de sculptures peintes représentant des 


141 


souverains faisant des offrandes aux divinités; le plafond est orné 
du fameux zodiaque rectangulaire ; sur les quatre faces du chapi- 
teau sont les têtes d’Isis au gracieux sourire et aux oreilles de 
vache ; ces têtes, qui toutes ont été martelees probablement par 
les chrétiens lors du christianisme, ou par les mulsumans icono- 
clastes , soutiennent des petits temjles supportant les soffites et 
les plafonds, dans lesquels sont sculptés des éperviers déployant 
leurs ailes et portant des harptes (haches d'armes des Pharaons), 
et où l’on retrouve des femmes nues et allongées, qui, chez les 
anciens, étaient l'emblème de la voûte céleste. 

Après ce vaste portique, on entre dans une salle décorée de dix 
colonnes à tête d’Isis, et de sculptures peintes; cette salle commu- 


(Femme de la Basse-Éyypte.) 


nique dans les chambres et sanctuaires sacrés, et, par une rampe, 
à des chambres à mi-étage dans lesquelles était le zodiaque cir- 
culaire , auourd'hui à la Bibliothèque Royale de Paris. 


( Femmes égyptiennes offrant des rafraichissements 
à un idiot ) 


(Intérieur de la Mosquée de Moristan 


au Caire.) 
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Jérôme Paturot à la recherche d'une position suctale et po- 
litique, par M.***; tomes II et III, contenant huit chapi- 
tres entièrement inédits. — Paris, 4843. Paulin, 15 fr. 


Jérôme Paturot est le Gil Blas du dix-neuvième siècle. Ces 
deux victimes de l’organisation sociale de leur époque se ressem- 
blent, du moins sous tant de rapports, qu'il n’est pas permis de 
nier leur parenté; leur esprit seul le prouverait au besoin; ils 
appartiennent à la même famille, ils descendent du même père. 
Le bon sens français, ayant pour organe Le Sage. au siècle der- 
nier , et, de nos jours, un écrivain célèbre, dont nous respecte- 
rons provisoirement l’anonyme, mais que les contrefacteurs belges 
persistent, malgré de justes réclamations, à désigner sous le nom 
de Rolle. 

Jérôme Paturot n'avait d’abord publié que la première moitié 
de sa vie, le récit de sa lutte contre la destinée pendant qu'il 
cherchait avec tant d’ardeur et de simplicité une position sociale. 
11 complète aujourd'hui ses confidences et nous raconte les in- 
structives vicissiludes d’une autre phase de son existence aven- 
tureuse, Qui n’a lu le premier volume de ses curieux mémoires ? 
Qui ne counalt l’histoire touchante de sa jeunesse ? son mépris 
pour le commerce des bonnets de coton, sa fuite de la maison de 
son oncle, dont il ne veut pas être le successeur, sa passion pour 
la gloire, ses amours avec Malvina, ce représentant si fidèle de 
Ja grisette française? Comme tant d’autres de ses semblables, 
Jérôme manquait de réputation ct d'argent... Il voulait devenir 
célèbre et riche. Quels moyens n’employa-t-il pas pour conqué- 
rir la fortune et la gloire ! 11 fut tour à Lour poëte chevelu , ré- 
dacteur en chef d’un journal qui paraissait quelquefois, feuil- 
letoniste, administrateur-fondateur de la Société des bitumes du 
Maroc, écrivain ministériel, philosophe (et quel philosophe!), 
ctc., etc. Enfin, ayant échoué dans toutes ses entreprises, ne 
pouvant pas se créer la position sociale qu'il avait rêvée , il se 
décide à s'asphyxier, en faisant des adieux poétiques à ce monde 
qui ne l’a pas compris. Mais Malvina l’arrache à la mort. son 
oncle Jui pardonne , et l’heureux Jérôme, guéri de sa folie, revient 
de ses illusions, épouse sa maitresse et devient marchand de bon- 
nets de coton dans la rue Saint-Denis. 

Après tant d’orages, le pauvre Jérôme avait trouvé un port. 
Malheureusement pour lui, il n’y resta pas long-temps à l’ancre. 
Dès qu'il se fut suffisamment reposé, il déploya de nouveau ses 
voiles et s'élançca une fois encore sur l'océan du monde. Comme 
il l'avoue lui-même avec une candeur charmante, son exemple 
eût été incomplet et son expérience insuffisante , s’1l n’eût pas frayé 
tous les Capitoles et gravi tous les Calvaires. 

Jérôme laturot est homme, c’est tout dire. Ja de la fortune, 
il lui faut des honneurs ; des flatteurs trouvent qu’il ressemble, 
sous le rapport physique , à Napoléon : il se fait nommer succes- 
sivement capitaine d’une compagnie modèle, commandant , dé- 
puté : il aspire même à devenir ministre, quand il apprend qu'il cet 
ruiné. Ses créanciers l’enferment à Clichy; mais le dévouement 
de sa femme lui ouvre les portes de la prison pour dettes. Rap- 
prochés par le malheur, Jérôme et Malvina se pardonnent leurs 
fautes mutuelles, car ils sont tous deux coupables, et, réunissant 
les débris de leur fortune détruite, ils vont s’élablir au fond 
d’une province. dans une petite ct charmante maisonnette, où ils 
vivent en paix en élevant leurs enfants, où tous leurs jours, qui 
se ressemblent , s’écoulent sans surprise comme sans douleur. 

Ce cadre ingénieux a permis à l’auteur de Jérôme Paturot de 
fustiger tous les vices, de fronder tous les ridicules de notre épo- 
que, si féconde en vices et en ridicules. Ainsi, madame Paturot 
devient dame patronesse, elle donne des festivals, elle va se laire 
soir le samedi à l'Exposition des tableaux , elle a l'honneur de re- 
cevoir les trois dixièmes Muses ; elle place chez un instilu- 
teur chevelu un de ses fils, qui a la bosse du thème grec. Quant à 
son mari, ses diverses transformations politiques l’élèvent jus- 
qu'aux plus hautes régions. 11 défend devant la commission d’en- 
quête industrielle la cause du bonnet de coton national, Veut-il 
faire construire une maison moyen âge, il appreud à connaitre le 
prix d’un alignement. Tantôt, se rappelant ses anciens triomphes 
littéraires, il aide à faire un suceës chevelu ; tantôt il nous révèle 
les mystères des sociétés philanthropiques et savantes, de la 
haute science et de la haute politique. Nous assistons d'abord à 
uue élection dans les montagnes ; puis, revenant de la province à 
paris, nous pénétrons avec le nouveau représentant du peuple 
dans l'intérieur de la Chambre des Députés. Paturot est bientôt 
arrêté par un instructeur parlementaire, qui lui donne une leçon 
de politique. Pour se consoler des petites misères de la députa- 
tion, il prépare, pendant plusieurs semaines , une improvisation ; 
et il fait Imprimer dans le Moniteur le discours que l'hilarité géné- 
rale l’a empêché de prononcer. Dès-lors Paturot a atteint l'apogée de 
sa fortunc et de sa puissance : car il reçoit la confession d’un minis- 
tre; mais une crise ministérielle renverse toutes ses espérances. La 
débâcle financière suit de près la débâcle politique. De la Cham- 
bre, l'aturot passe à la Bourse, où il perd des sommes considéra- 
bles: les escomptieurs achèvent sa ruine. La prison pour dettes, 
les philanthropes, le Mont-de-liété, une faillite. les créanciers, 
tels sont les dernicrs orages de celte vie agitée, les types et les 
institutions dont se moque avec autant d'esprit que de bon sens 
l’auteur de cette satire sociale et politique, M. ***, à qui l’Aca- 
démie des Sciences morales et politiques réserve le premier de ses 
trente fauteuils qui deviendra disponible. 


Lettres de Marguerite d'Angouléme, reine de Navarre, sœur 
de François 1°", publiées d'après les manuscrits de la Bi- 
bliothèque du Roi; par F. GÉNIN, professeur à la Faculté 
des Lettres de Strasbourg. 4 vol. in-8, de 485 pages. — 
Paris, Jules Renouard. (Publication de la Société de l'his- 
toire de France.) 


Nouvelles lettres de la reine de Navarre, adressées au roi 
François Ier, son frère, publiées d’après le manuscrit de la 
Bibliothèque du Roi; par F. GÉNIX. 4 vol. in-8, de 300 p. 


Le premier volume contient cent soixante-onze lettres, datées 
de 4521 à 1549, et adressées à Anne de Montmorency. graud- 
maitre, puis connéla ble de France, à François 1°° ou à d’autres per- 
sonnages célèbres du temps, tels que Mélancthon, Erasme, l'évêque 
de Meaux, Guillaume Briconnet , un certain comte de Hahenlohe. 
doyen du grand chapitre de Strasbourg, ardent schismatique, qui 
s’efforçait d'introduire en France la réforme de Luther, etc, etc. 
Les époques ct les événements qui tiennent le plus de place dans 
cetle correspondance sont : la captivité de François 1°" à Madrid, 
après la bataille de Pavie, en 1525 ; laRéforme, la persécution contre 
1 herésie nouvelle, qui fit brûler Berquin en 1529, et amena, en 1534, 
la grande affaire des placards ; la mort de Louise de Savoie [1531], 
l cimpoisonnement du dauphin François par Montécuculli [1536], 


-la guerre contre Charles - Quint , dont la Provence et la Picardie 


furent le théâtre [1536 et 1537]. 

L'éditeur a classé les lettres dont les originaux , autographes 
pour la plupart, ne portaient aucune date. 11 y a joint des notes 
nombreuses, soit pour éclaircir les passages obscurs, soit pour 
relever les erreurs historiques que dément la correspondance de 
Marguerite. 

Parmi les pièces justificatives inédites, on remarque unc épltre 
de Marot à la reine de Navarre. 

La notice sur Marguerite d'Angoulême est un essai biopra- 
phique assez étendu { 140 pages), dans lequel l’auteur, s'appuyant 
sur des témoignazes contemporains et sur des preuves irrécusa- 
bles , présente sous un nouvel aspect le caractère de cette prin- 
cesse vertueuse et savante, calomniée par les romanciers et les 
commentateurs de Marot. M. Génin fait voir que les amours de 
Marot avec la reine de Navarre sont une chimère ridicule sortie 
du cerveau de Pabbé Lenglet du Fresnoÿ, et accueillie avec une 
confiance aveugle par des éditeurs tels que M. Auguis, qui sont 
tombés, sans s'en apercevoir, dans les contradictions et les im- 
possibilités les plus grossières. Margucrite, la reine de Navarre, 
sœur de François le", a payé injustement pour Marguerite, reine 
de Navarre, femme de Henri 1Y. 

Le second volume renferme cent cinquante lettres à François 1“ 
et un supplément à la Nutice (24 pages), où l’auteur discute un 
document mystérieux fourni par cette nouvelle correspondance. 11 
s’agit de savoir s'il a existé entre Marguerite et Francois 1er une 
tendresse plus que fraternelle. Un secret de cette nature, après 
trois siècles d'intervalle, est bien difficile à découvrir, surtout 
dans une lettre dont les phrases sont voilées d'une obscurité cal- 
culée. Cette seconde correspondance, toute confitentielle et adres- 
séc au roi exclusivement , offre un intérêt plus vif et plus serré que 
la première. 

L’Avertissement de ce second volume porte une accusation 
très-grave contre M. Champollion-Figeac , conservateur en chef 
des manuscrits de la Bibliothèque royale. Lorsque M. Génin tra- 
vaillait à son premier volume, il découvrit par hasard l'indication 
de cette correspondance dont les catalogues ne parlaient pas. 
M. Champollion nia audacieusement pendant plusieurs mois l’exis- 
tence de ce manuscrit, lequel, après l'impression du volume , fut, 
grâce à un second hasard, trouvé caché dans l'armoire où M. Cham- 
poltion-Figeac serre ses papiers (p. vut. Encore M. Champollion 
ne voulait-il pas se dessaisir du volume ! 1] fallut que, sur la plainte 
de M. Génin, le ministre de l’Instruction publique donnât un ordre 
formel. Cet avertissement fut réimprimé tout du long dans un 
journal , avec le défi à M. Champollion de répondre. M. Champol- 
lion en effet garda le silence. Mais il vient de solliciter et d’obte- 
nir pour son fils, M. Aimé Champollion , la commission de publier 
un choix de piéces inédites du règne de Francois J‘r. L'abus d’au. 
torité que lui reproche M. Génin se réduit donc à un trait de pré- 
voyance paternelle; mais il est bon que le public studieux qui fré- 
quente les bibliothèques soit mis sur ses gardes et sache à qui il 
à affaire. 


Histoire et description des voies de communication aux 
Etats-Unis, et des travaux d'art qui en dépendent; par 
Micuez CHEVALIER. ? gros vol. in-4v, avec un atlas in-fol. 
renfermant 25 gravures sur acier. — Paris, 4840, 4844 ct 
1843. Gosselin. 


M. Michel Chevalier a divisé cet important ouvrage en six par- 
ties. Dans la première il jetait un coup d'œil rapide sur la topo- 
graphie et sur le climat des États-Unis; puis, traitant des pre- 
miers essais de travaux publics, il donnait un aperçu général des 
divers plans qui ont été proposés pour un système général de 
communications, — La seconde partie était consacrée à l'étude des 
lignes tracées de l'est à l’ouest au travers des Alleghanys, ou entre 
le littoral de l’atlantique et la vallée centrale de l'Amérique du 
Nord. — La troisième comprenait les rommunications entre le 
bassin du Mississipi et celui du Saint-Laurent. Avec celte troisième 
partie se terminait la première moitié du second volume, publié 
en 1841. 

La seconde moitié du tome deuxième. mise en vente le mois 
dernier, complète la troisième partie , et traite en outre des com- 
munications du nord au midi, le long de l'Atlantique ( quatrième 
partie), des lignes qui rayonnent autour des métropoles (cinquième 
partie) et des lignes établies autour des mines de charbon (sixième 
partie). A une récapitulation générale des canaux et des chemins 
de fer de l'Amérique du Nord succède enfin un intéressant appen- 
dice sur la construction des ponts en Amérique. 

Le plus grand éloge que l'on puisse faire d'un pareil travail, 
c'est d'essayer de prouver son importance et son utilité. Or si, 
pour se rendre compte de la richesse comparative de l’Union- 
Américaine en voies de communication perfectionnées, on rap- 
proche les nombres exposés dans Ja récapitulation générale de 
M. Michel Chevalier des chiffres qui représentent la superficie ter- 
ritoriale et la population du pays, on arrive aux résultats ci-après: 

L’étendue territoriale de PUnion-Américaine étant de 24,700 
myriamètres carrés , et la population, telle que l’a constatée le re- 
censement de 1#40, de 17,069,453 habitants, la longueur des ca- 
naux et des chemins de fer, qui correspond à un myriamètre carré 
et à un million d’habitants, sera exprimée par les chiffres suivants : 


1° En comptant les 24,794 kilom. 50 que possédera l'Union après 
l'achèvement des travaux en cours d'exécution : 

Canaux. Chem. de fer, Totaux. 

Kilom. par mvriamètre carré. . . , “hi » 59 Lo 

Kilom. par million d'habitants. . . 597 » 856 » 1,453 » 


2° En comptant seulement les lignes ou portions de ligne pré- 
sentement achevées rt livrées au commerce : 

Canaux, Chem. de fer. Totaax. 

Kilom, par myriamètre carré , . . . 26 EL 7] 

Kilom. par million d'habitants. . . . 409 » 399 » &08 » 


En tenant compte des canaux ou des chemins de fer pour les- 
quels, au 31 décembre 1842, avait été obtenu un vote législatif 
accompagué d’une allocution de fonds. la France possède 4,30 ki- 
lomètres de canaux achevés ou à achever, et 1,790 kilomètres de 
chemins de fer dont près de la moilié est terminée ou près de 
l'être, C’est un total de 6,075 kilomètres répartis sur une superlicie 
de 5,277 myriamètres carrés que recouvrait, en 1840, une popu- 
lation de 34,500,000 âmes. 

Le rovaume-uni de la Grarde-Bretagne et de Pirlande est en 


possession de 4.500 kilomètres de canaux tous achesés, et de | 


3,600 kilomètres de chemins de fer, presque tous dans le même 
état, distribués sur une superficie de 3,120 kilomètres carres, sur 
laquelle était répandue, en 1840, une population de 27,000,0u0) 
d’àmes. N 

Ainsi la proportion relative à la population, celle qui peut le 
plus exactement exprimer la puissance productive comparative de 
chacun des trois pays en voies de communication perfectionnées, 
représente aux États-Unis, pour les canaux, quatre fois celle de 


la France, et, pour les chemins de fer, dix-sept fois. Comparati- 
vement à la Grande-Bretagne, où les voies perfectionnées ont acquis 
un beaucoup plus grand développement que chez nous, la richesse 
de PUuion-Américaine excède celle du Royaume-Uni, pour les 
cavaux, dans le rapport de trois et deini à un , et, pour les che- 
mins de fer, dans celui de six et demi à un. 

11 est vrai qu'aujourd'hui les États-Unis sont arrêtés dans leur 
magnifique essor créateur, tandis que lAngleterre et la France 
poursuivent imperturbablement leur œuvre, et personne ne sau- 
rait prévoir en quel instant ils pourront Je reprendre quand ils 
seront en mesure de terminer ce qu'ils avaient commencé avec un 
si admirable ensemble. 


l Journal des Economisles, revue mensuelle de l'économie 
politique, des questions agricoles, manufacturières et 
commerciales. — Paris, année 4842.— 3 beaux volumes 
in-8. Prix : 30 fr. par an.—Guillaumin. 


Le succès toujours croissant qu'obtient ce recueil prouve qu'il 
s'appuie sur une idée juste et qu’il satisfait à un besoin réel. A 
aucune époque, en effet, il ne fut plus utile d’éludier, avec une 
entière liberté d'esprit, les questions d'intérêt public livrées à la 
discussion quotidienne, et dans lesquelles il se mêle aujourd'hui 
taut de passion et de calcul personnel. Au milieu du choc et de lu 
divergence des opinions , la voix de la science peut seule être pré- 
pondérante, et ainsi s'explique la faveur qui s’est attachée, dès 
son début , à une publication créée sous lex auspices et avec le con- 
cours des plus éminents économistes que possède la France, dans 
Pinstitut et hors de l'Institut. 

Le Journal des Economistes a commencé à paraltre au mois de 
décembre 1842. 11 forme déjà quatre beaux volumes in-8°, qui se 
vendent au prix d'abonnement. Ses rédacteurs habituels sont 
MM. Rossi, Blanqui, Louis Kevhaud, Horace Say, Wolowski, 
H. l'assy, Th. Fix, Moreau de Jonnès, Ramon de la Sagra. H. Dus- 
sard , etc. Comme on le voit par ces noms, il puise au sein même 
de l’Institut une partie importante de sa rédaction; mais il s’a- 
dresse en outre, sans esprit d'exclusion, à tous les hommes qui 
honorent et cultivent la science. 11 a constamment tenu d’ailleurs 
plus qu’il n'avait promis. Chacune de ses livraisons voit se réaliser 
quelque amélioration nouvelic. Ainsi, une chronique mensuelle ré- 
sume maintenant le mouvement des faits économiques. On y 
trouve toutes les nouvelles qui peuvent intéresser le commerce 
l'industrie et l’agriculture, des détails sur les projets de loi à l'état 
d'élaboration; enfin une revue rapide et substantielle de ce qui 
s’est accompli ou préparé dans la région des affaires. La biblio- 
graphie et le bulletin ont également recu des développements nou- 
vaux. 


Fables de S. LAVALETTE, illustrées par GRANDVILLE. 
— Paris, Hel=el. 


L'annonce d'un nouveau recueil de fables arrache toujours à 
ceux qui la lisent une exclamation involontaire, « Comment, s’é- 
crie-t-on malgré soi, peut-on faire des fables après La Fontaine? » 
Mais M. Viennet l’a dit avec raison : « {1 y a bien long-temps qu'on 
n'écrirait plus en France si on avait peur d’a ler se heurter contre 
un inimitable. Qui aurait osé prendre la plume après les grands 
auteurs du siècle de Louis XIV 2? Quel homme de talent, je ne dis 
rien de ceux qui n’en out pas, jis osent tout. je parle de ceux dont 
le génie ou l'esprit n’étouffe point le sens commun, quel écrivain 
enfin eût osé faire des tragédies après Corneille et Racine, des co- 
médies après Molière et Repnard, des sermons après Bossuct et 
Bourdaloue , des épltres après Boileau , des fables après La f'on- 
taine? Qui aurait osé imprimer ses lettres après madame de Sé- 
vigué 2? » 

M. S. Lavalette a eu ce courage; il a osé faire des fables après 
La Fontaine, après Florian, et après M. Viennet. 1! a publié un 
charmant recueil de cinquante apologues, écrils avec une pureté 
remarquable et pleins d’une malice charmante. Les portraits des 
principaux personnages de ces petits drames satiriques ont été 
dessinés par Grandville, qui, dans cette spécialité, laissera une 
réputation aussi elfrayante pour ses successeurs que peut l'êre 
celle de l’inimitable La Fontaine pour les fabulistes présents et 
futurs. 


Notice statistique sur la Guyane française, avec une carte. 
— Paris, Didot, 4843. 


La Société d’études pour la colonisation de la Guyane française 
vient de publier une Notice statistique sur la Guyane française, ex- 
traite de l’ouvrage général sur la statistique de nos colonies, im- 
primé en 1837-38 par le département de la Marine. Cette notice 
contient sur l’état présent, les ressources et les conditions climaté- 
riques de la Guyane, tous les renseignements désirables. On y a 
joint une carte où la circonscription de la Guyane française est 
tracée d'après les termes du traité d’Ltrecht, sur lequel s'appuient 
les prétentions de la France dans la contestation des limites pen- 
dantes avec lc gouvernement brésilien. 


Bruits du Siècle, poésies, par LÉON MaGnier.— Paris, 4843. 
Comptoir central de la librairie. — Se vend au prolit des 
salles d'asile de Saint-Quentin. 


L'auteur des Bruits du Siècle, — c'est lui-même qui le déclare, 
— n'a pas la prétention d’être l'écho de toutes les voix, de réflé- 
chir tous les rayons; il n’a pas la présomption de se croire une 
voix ou un flambeau ; seulement il a écouté quelques plaintes, il a 
écouté quelques chants, et, pendant de rares loisirs que lui laissait 
la rédaction d'un journal de province, il a écrit les pièces du 


recucil qu'il offre maintenant , avec assez d’indifférence , à la pu-' 


blicité. 

Les Bruits du Siècle sont agréablement variés : il ÿ a des chants, 
des satires et des plaintes, des bruits querriers, des voir philoso- 
phiques et reliureuses, des voir d'utupistes, et eufin des flosculi. Le 
tout réuni forme environ 6,000 vers. M. Léon Sagnier termine 
ainsi : 

Tout m'a manqué : le temps et le calme et l'étude, 
L'art quineclaire pas ma sombre solitude ; 

Et je ne puis, au front d'un monument coquet, 
M'en venir avec joie attacher le bouquet. 


Pourquoi M. Léon Magnier se juge-1-il si sévèrement? Quelques- 
unes des pièces de son nouveau recueil sont aussi remarquables 
par la pensée et le sentiment que par le style. Que M. téon Ma- 
nier se délie surtout de son extrème facilité, qu’il élague les 
premiers jets de son inspiration, qu'il polisse ses vers, et il par- 


viendra « à construire un solide édifice sur lequel il pourra graver 
sou NOM. » 


L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 
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Les Annonces de L'ILLUSTRATION coûtent 75 centimes la ligne. — Elles ne peuvent être imprimées que suivant le mode adopté par le Journal. 


PAULIN, ÉDITEUR, RUE DE SEINE, 33. 


ÉROME PATUROT A LA RECHERCHE D'UNE POSITION 
J) SOCIALE ET POLITIQUE. 3 vol. in-8. 22 fr. 50 


TABLE DES MATIÈRES. -— Tome 1‘. Chapitre 1”. Paturot, 
poète chevelu. — 2. l'aturot, saint-simonien. — 3. Paturot, gé- 
rant de la Société du bitume de Maroc. — 4. Suite du chapitre 
précédent. — 5. laturot, journaliste, — 6. Suite du chapitre pré- 
cédént, — 7. Paturot, feuilletoniste. — 8. Suite du chapitre pré- 
cédent. — 9. Paturot, publiciste officiel. — 10. Paturot, publiciste 


officiel. — Son ami, le docteur. — 11, Suite du chapitre précé- 
dent. — 12. Paturot, publiciste officiel. — Son ami, l’homme de 
loi. — 13. Paturot, publiciste officiel. — Son ami, l’homme de 
lettres. — 14. Grandeur et décadence politiques de Paturot. — 


15. Suicide de Paturot, philosophe incompris. — 16. Paturot, bon- 
netier. 


Tome ll. Chapitre 1“. Paturot, bonnetier et‘ parde national. — 
2. Paturot, capitaine d’une compaguiesmodèle. — 3 La corpa- 
gnie modèle et l'épouse idem. — 4. Les ambitions de madame Pa- 
turot, — 5. Madame l’aturot, dame patronesse. — Les inondés 
du Borysthène. — Ln festival. — 6. Les chanteurs de salon. — 
Les trois dixièmes Muses. — 7. Les hostilités de l’herboriste, — Un 
procès. — Paturot, commandant. — 8. Paturot dans les gran- 
deurs. — Un bal à la cour. — 9, Paturot devant la commission 
d'enquête industrielle. — Le bonnet de coton national. — 10. La 
maison Moyen-Age. — L'exposition de tableaux, — 11. Le prix 
d’un alignement. — 12. Un succès chevelu. — 13. Les sociétés 
philanthropiques et savantes — 14. La haute science. — 15, Les 
voyageurs officiels. — 16. Une Putiphar. — Préliminaires d’un 
emprunt russe. — Partie carrée. 


Tome 11. Chapitre 1°". La haute politique. — Candidature de 
Vaturot. — 2. Une élection dans les montagnes. — 3. Suite du 
chapitre précédent. — 4. l'aturot, député. — L'instructeur par- 
lementaire. — La leçon de politique. — 5. Les petites misères de 
la députation. — Les commettants à Paris. — lréparatifs d’une 
improvisation. — 6. Les grands orateurs. — Le diner parlemen- 
taire. — L'improvisation. — 7. L’espionne russe. — L’emprunt 
forcé. — La maison Moyen-Age. — Une crise ministérielle. — 
8. Les plaisirs d’un ministre. — 9. Confession d’un ministre. — 
10. Un bilan. — Les ressources de l’escompte. — 11. Le coup de 
grâce. — Le jeu de la bourse. — 12. La maitresse et la femme. 
— 13. L'instituteur chevelu. — La bosse du thême grec. — 14. Le 
capitaliste d'Oscar. — Clichy. — 15. Clichy. — La visite du phi- 
lanthrope. — Le Mont-de-Piété. — 16. Le délire de Malvina. — 
L'assemblée de créanciers. — Le port après l'orage. 


1 EVUE DE ROUEN ET DE LA NORMANDIE, publiée sous la 
direction de MM. A. CHERUEL, J. GIRARDIN, ANDRÉ POTTIER, 
Cu. RicHanp et G. RouLau». 


Cette Revue parait le dernier jour de chaque mois, par livrai- 
sons de 4 feuilles grand in-8; une gravure où lithographie est 
jointe à chaque numéro. 

Prix de l'abonnement, franc de port : 24 fr. 


Editeur-gérant : Nicesas PErIAUx , rue de Ja Vicomté, 55, à 
Rouen. 


DIDIER , LiBRAIRE, 
QUAI DES AUGUSTINS, 35. 


AUBERT ET Comb., ÉDiITEURs, 
PLACE DE LA BOURSE, 29. 


60 livraisons à 20 c. 


Une ou deux livraisons 
par semaine. 


LLUSTRATIONS DE L'HIS- 
TOIRE DE FRANCE, 120 
notices historiques par M. Mi- 
CHELANT ; 120 tableaux far M. 
VICTOR ADAM ; précédés d’un 
Avaut-Propos, par M. DE Sécun, 
de l'Académie Française. 


Les premières livraisons sont 
en vente. 


L'ouvrage sera terminé le 
1°" novembre. 


à 
CS 
Cotaas & Sanre 


( Charles-Martel écrasant les Sarrasins.) 


sins 


Prix : 


33, RUE DE SEINE. 


ES AVENTURES 

s DE JEAN-PAUL 
CHOPPART, histoire 
morale 
pour l'instruction et 
lamusement de l’en- 
fance et dela jeunesse; 
par Louis DESNOYERs. 
1 beau vol. in-8, orné 
de 100 gravures sur 
bois, d'après les des- 
de GÉRARD 
GuiN ct de FRÉDÉnic 
GoupiL. 


Il y a des exemplai- 
res reliés et cartonnés 
à l'anglaise. 


J.-J. DUBOCHET 
ET COMP., 


et comique 


S£- 


7 fr. 50 


(Fin de l’histoire de Paul Choppart ) 


EXTRAIT DU CATALOGUE GÉNÉRAL DU COMPTOIR CENTRAL DE LA LIBRAIRIE. 


Littérature (suile). 


N ARIE-ANTOINETTE devant le dix-neuvième siècle; par ma- 
dame SiMON-VIENNOT. 2 vol. in-3, nouvelle édition. (4myot, 
éditeur.) 15 fr. 


(ee D'HOMÈRE (P), traduction nouvelle, entièrement 

conforme au texte grec, accompagnée de notes, d'explica- 
tions et de commentaires; par M. EUGENE BARESTE. 1 magnifique 
volume in-8, imprimé sur beau papier vélin glacé, et orné de 15» 
vignettes imprimées dans le texte. 12 vignettes tirées à part, des- 
sinées sur bois et, composées d’après les monuments grecs, par 
MM. Ta. Deviey et A. Tireux. Broché, 40 fr. 


Sous presse : l’Iliade, du même traducteur. (Lavigne, éd.) 


mn UVRES COMPLÈTES DE CHATEAUBRIAND, 25 vol. in8, 
OE sur papier superfin des Vosges, ornés de 30 gravures en 
taille douce sur acier, d’après ALFRED et TONY JOHANNOT, et LÉON 
Coiner. (Churles Gosselin, éd.) l'rix de l'ouvrage complet : 90 fr. 


UVRES COMPLÈTES DE LAMARTINE , nouvelle édition 
contenant tout ce que l’illustre poète a publié jusqu’à ce 

jour, ornée d'un beau portrait de l’auteur gravé par Hopwoon, 
d’après HENRIQUEL DuronT, et de 20 gravures en laille-douce, sur 
acier, exécutées par les plus habiles artistes, d’après les dessins 
de MM. À. et T. JoHannor, elc., de titres gravés , de gartes géo- 
graphiques et de musique. L'ouvrage forme 8 vol. in-8. (Charles 
Gosselin, éd.) 50 fr. 


UVRES COMPLÈTES DE LORD BYRON, traduction de 

M. AméDée Picnor; édition augmentée d’une notice histo- 

rique sur lord Byron, des notes ct des pièces inédites contenues 
dans la dernière édition publiée à Londres, 15 vignettes sur acier, 
d'après MM. JouaxnoT. 10° édition à 2 colonnes. (Charles Gosse- 
lin, éd.) 1 seul vol. in-8. 16 fr. 


UVRES COMPLÈTES DE MAISTRE FRANÇOIS VILLON, 
poète du quiuzième siècle. 1 vol. in-8. (Challanel, édi- 
Sfr. 


4 
teur.) 


UVRES COMPLÈTES DE MOLIÈRE. précédées d’une 
notice sur la vie et les ouvrages de l’auteur, par SAINTE- 

BEUVE, avec 800 dessins de TONY JuHANNOT. 1 volume grand in-8 
jésus vélin. (J.-J. Dubochet et Comp. , éd ) 20 fr. 


RATEURS DE LA GRANDE-BRETAGNE (les) depuis Char- 
les 1° jusqu’à nos jours (1841), par H. LaLourz; précédés 
d’une leitre de M. pe ConMEnIN. 2 vol. in-8. (Paynerre, éd.) 15 fr. 


AUL ET VIRGINIE, suivi de Ja Chaumière indienne. par BEn- 
NARDIN DE SAINT-lIERNE. 1 charmant vol. grand in-18 orné 


de 70 gravures imprimées dans le texte et hors le texte, réimpres- 
sion de l'édition Masson fils. (Lebrun, éd.) 3 fr. 50 


ROCÈS DE MADAME LAFARGE, relation complète des af- 
faires du vol des diamants et de l’empoisonnement. 1 fort vol. 
in-8 de 540 pagnes. (Pagnerre , éd.) 4 fr. 25 


CÈNES DE LA VIE PRIVÉE ET PUBLIQUE DES ANIMAUX, 
vignettes par J.-J. GRANDVILLE, Les Animaux peints par eux- 
mêmes et dessinés par un autre : Etudes de mœurs contemporaines, 
publiées sous la direction de M. r.-J. Srauz, avec la collabora- 
tion de MM. Altaroche, de Balzac, de la Bédollierre, P. Bernard, 
Th. Burette, J. Janin, E. Lemoine, A. de Musset, l”. de Musset, 
Ch. Nodier, Félix Pyat, George Sand, L. Viardot. L'ouvrage 
complet se compose de deux parties. Prix : 30 fr. Chaque partie 
contient 50 livraisons à 30 cent., et se paie 15 fr. (J. Hetzel et 
Paulin, éd.) 


Q CÈNES DE MOEURS ARABES (Espagne, dixième siècle); par 
S Louis VianooT. 1 vol. in-8. (Paulin, éd.) 6 fr. 


RAITÉ DES MATÉRIAUX MANUSCRITS DE DIVERS GEN- 
RES D'HISTOIRE; par AMAND-ALEXIS MOoNTrIL. 2° édition. 
2 vol. in8. (1. Coquebert, éd.) 15 fr. 


RAVAIL INTELLECTUEL EN FRANCE; par AMÉDÉE Duocrs- 
NEL. 2° édition. 2 vol. in-8. (W. Coquebert, éd.) 15 fr. 


UVRES COMPLÈTES DE J.-F. COOPER, traduites par 
DFFAUCONPRET. Nouvelle édition , ornée de 57 vignettes, 
titres gravés, etc. 19 vol. in-8. (Charles Gosselin, 64.) 76 fr. 


UVRES COMPLÈTES DE WALTER SCOTT, traduites par 
DeFauconPneT. Nouvelle édition, contenant les romans 
historiques, les romans poétiques et l’histoire de l'Ecosse, ornée 
de 90 vignettes, portraits et titres gravés. 30 vol. in8. (Chartes 
Gosselin, éd.) 120 fr. 
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Histoire. 


LORENCE ET SES VICISSITUDES, 1215 —1790; par M. DELE- 
cLuzé. 2 vol, in-8, ornés de 9 portr, des plus célëbres Floren- 
tins, d'un plan de Florence, etc. (Charles Gosselin, éd.) 16 fr. 


| Ph AVANT LA RÉVOLUTION (la), son état politique et 

social en 1787, à l'ouverture de l'assemblée des notables, et 
son histoire depuis cette époque jusqu'aux Etats-Généraux ; par 
M. Rau:oT, ancien magistrat. 1 vol. in-8. (Pau'in, éd.) 6 fr. 


ISTOIRE CRIMINELLE DU GOUVERNEMENT ANGLAIS, 
depuis les premiers massacres de l'Irlande jusqu'à l'empoi- 


sonnement des Chinois; par M. ELias REGNAULT, 1 vol. in-8 de 
5U0 pages. (Pagnerre, éd.) afr. 


ISTOIRE D’ALGER ET DE LA PIRATERIE DES TURCS 
DANS LA MEDITERRANEE; par M. CH. DE ROTALIER. 2 vol. 
in-8. (Paulin, éd.) 15 fr. 


ISTOIRE DE CHRISTOPHE COLOMB; par WASHINGTON Ir- 
H vixG, traduite de l’anglais par DEFAUCONPRET. 2e édit. 4 vol. 
in-8, ornés de cartes coloriées. (Charles Gosselin, éd.) 28 fr. 


ISTOIRE DE DIX ANS (1830—1840), précédée d'un Coup 

d'œil sur La Restauration ; par M. Louis BLANC, rédacteur en 

chef de la Revue du Proyrès. h vol. in-8, publiés en 64 livraisons; 
une tous les samedis. (/’aynerre, éd.) 25 c. la livr. 4 fr. le vol. 


Les trois premiers volumes sont en vente. 


ISTOIRE DE LA CONTRE - RÉVOLUTION EN ANGLE- 
TERRE, sous Charles Il et Jacques IF; par A. CARREL. 1 vol. 
iu-8. (Paulin, éd.) 7 fr. 


ISTOIRE DE LA TOUR-D'AUVERGNE; par M. EUCHOT per 
[| Kensens. 1 vol. (Paulin, éd.) 3 fr. 50 


ISTOIRE DE LA VIE ET DES VOYAGES DES COMPA- 
GNONS DE CHRISTOPHE COLOMB ; par WASHINGTON IR- 

vixG, traduite de l'anglais par DEFAUCONPRET. 3 vol. in-8, ornés de 
3 cartes coloriées. (Charles Gosselin, éd.) 21 fr. 


ISTOIRE DE L'EMPEREUR, racontée dans une grange par 
un vicux soldat, et recueillie par M. be BALZAC, vignettes 
par M. Lorentz. 1n-32. 5° édition. (Hetzel, éd.) 1 fr. 


ISTOIRE DE L'EMPEREUR NAPOLEON ; par M. LAURENT DE 

Ë L’ARDÈCHE, ornée de 500 gravures d’apres les dessins de 
M. Horace VERNET. 1 vol grand in-8 jésus vélin glacé de 800 pages. 
(J.-J, Dubochet et Comp., éd.) 20 fr. 


— [Le MÊME O0VRAGE, augmenté de 45 dessins coloriés à l'aqua- 
relle, représentant les types et costumes des divers corps des ar- 
mées de la République et de l'Empire. 25 fr. 


ISTOIRE DE MALTE, depnis les temps les plus reculés jus- 
qu'à l’époque actuelle; par M. MUEGE, ancicu consul de 
France, avec plau et carte géographique. 3 forts vol. inS (Puu- 
lin, éd.) 22 fr. 50 


ISTOIRE DE RENÉ D’ANJOU ; par M. le marquis D£ Viize- 
NEUVE-TRaANs. 3 vol. in-8. (Pautin, éd.) 22 fr. 50 


ISTOIRE DE SAINT LOUIS, roi de France; par M. le mar- 
H quis DE ViLLeNEUvE-TrANs, de l’Institut. 3 gros vol. in-8. 


(Paulin, éd.) 22 fr. 
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Comme mode nouvelle, lesrobes sont encore assez pauvres. 
Sinon les amazones à revers et les redingotes à la vieille, 
tout ce qui paraît n’est qu'un essai incertain ; et malgré l’im- 
patience des innovateurs, nous sommes forcé de dire que la 
plupart des robes de ville se feront très-certainement à 
Jupes unies. 

Par jupes unies, je comprends la robe ronde, ouverte ou 
fermée ; si on sort de cela, ce sera seulement par des gar- 
nitures connues : les volants ou les biais devant ou autour 
du jupon. 

La redingote à la vieille a le corsage en cœur, garni d'un 
bouillon aplati, qui descend par-devant dans toute la hau- 
teur de la jupe, tout droit ou en Mathilde. L'amazone à re- 
vers est fermée, à revers abattu, ou un peu décolletée, à 
revers à châle. La première tient de l'amazone de drap, 
l’autre est plus habillée. < 


La place nous a manqué dans notre dernier numéro. pour 
le dessin d’une toilette d’enfant dont nous donnions le dé- 
tail; nous réparons aujourd’hui cette lacune, en y ajoutant 
une observation à propos de cette manche demi-longue. 
Les modes à deux fins sont commodes pour les enfants : cette 
manche, dont le bouffant figure une manche de dessous, 
peut devenir facilement une manche courte, et se porter 
avec des mitaines : robe de promenade et de diner tout à la 
fois. 


Chapeau à la vieille! Ë 


Certes, de tous les surnoms due pôt choisir une mode, 
celui-ci nous paraît un des plus bizarres. 


La mode, c’est-à-dire les coquetteries de la beauté. les 
caprices de la jeunesse. la mode, c’est-à-dire une loi im- 
posée aux femmes jeunes et jolies. 


N'est-il pas plaisant d'entendre : Modes à la vieille, ces 
deux mots qui hurlent de se trouver ensemble ? 


Du reste, quand les modes à la vieille nous apparaissent 
comme celle-ci, 


jeunes et gracieuses, nous les recommandons aux visages de 
vingt ans. 


Rien n’est charmant comme cette opposition, —c'est l’es- 
prit du travestissement. 


Donc voici tout à la vieille: —mantelets, chapeaux, garni- 
tures de robes, fichus. On dit aussi à la grand’mère. Puis 
encore, —autre manière de prendre*date, —bonnet ou fichu 
Marie-Antoinette. Il faut tout le bon goût artistique d’Alexan- 
drine pour donner à ces formes l'élégance de la jeunesse, et 
elle y réussit à ravir. Ses chapeaux de paille à rubans fron- 
cés | modèle n° 4) sont ce qu’une femme distinguée peut 
porter de plus joli. 


Avec un héron, ou un esprit de deux couleurs, 


elle met des rubans également de deux couleurs; ceci n’est 
pes CR et cependant c’est assez simple pour être porté 
e matin à la ville. 


Courses au Champ-de-Mars. 


Dimanche 30 avril, commenceront au Champ-de-Mars les 
courses de la Société d'encouragement; elles continueront 
le dimanche 7, le jeudi 44 et le dimanche 44 mai. Le mé- 
rite des courses est aujourd’hui un fait acquis et presque 
généralement reconnu : elles ne sont plus seulement un 
plaisir , elles représentent un intérêt national. Depuis dix 
ans elles ont pris un caractère décidé d'utilité publique ; de- 
puis dix ans il s’est créé des éleveurs, il s’est créé des che- 
vaux ; chaque année les produits ont gagné en beauté et en 
vitesse, et les améliorations sont dues à l’heureuse influence 
des courses. Aux adversaires des courses nous demanderons 
s'ils connaissent des épreuves plus décisives et plus com- 
plètes, et quelles garanties de vigueur leur donnerait un 
cheval qui n'aurait pas passé par les essais de l’hippodrome. 
Un fait incontestable, c'est que les vainqueurs du Champ- 
de-Mars et de Chantilly sont plus propres à la reproduction 
que les chevaux fainéants. On peut espérer, on doit même 
compter qu'ils transmettront leurs qualités à leurs produits. 
Croisons habilement les différents sangs ; marions la vitesse 
avec le fond, et avec le temps nous obtiendrons de magni- 
fiques résultats. 

Un grand pas a été déjà fait. Il y a quelques années à 
peine, deux ou au plus trois chevaux paraissaient au poteau 
de départ. Que de courses à un seul cheval n'avons-nous 
pas vues! Dimanche, trente chevaux, tous du plus beay 


sang, tous en parfaite condition, tous bien faits, disputeront 
quatre prix. Puis, après les courses, achetés et emmenés 
dans lesdépartements, ils régénèreront les races. Dans lepre- 
mier prix, la bourse de mille francs, onze chevaux sont in- 
scrits, Lawton, K'ate-Nickleby, Maid, Prospectus (premier 
favori), Effié, Prospero (deuxième favori), Remus, Cédar, 
Mirobolant, Romanesca, partie pour Bordeaux, et Miserere. 
Devant cent mille témoins, ils déploieront une vitesse qui, 
en 1830 , eût fait crier au miracle. N'est-ce donc pas une 
immense conquête que d’avoir intéressé cent mille individus 
à ces solennités hippiques ? 

Huit chevaux se disputeront le prix de l'administration 
des Haras: Vesperine, Singleton, Alcindor, Karagleuse, 
Drummer, Moustique, Peri et Ursule. Les paris sont pour 
Alcindor et Drummer. 

Six autres sont-inscrits pour le prix du ministère du Com- 
merce. Puis enfin viendra la course des haies, spectacle à 
émotions, où chevaux et jockeys jouent leurs bras et leur 
tête. Cette année, la course des haies sera plus brillante et 
plus nombreuse qu'elle n’a jamais été. Sept chevaux : Pesvet, 
Turpin, Lansquenett, Muley-Hamet, Pantalon, Paddy et 
Leporello franchiront des obstacles de quatre pieds et demi. 
Que faut-il de plus aux oisifs et aux gens sérieux ? 


Madume Viardot-Garcia à Vienne. 


On nous écrit de Vienne, à la date du 24 avril 1843 : 


« Le mercredi 49 de ce mois, madame Pauline Viardot- 
Garcia a débuté sur le théâtre de la Porte de Carinthie, dans 
le rôle de Rosine del Barbiere. C'était le jour de la fête de 
l’empereur. Le théâtre, illuminé à l'extérieur, avait été en- 
vahi, dès l'ouverture des portes, par l'élite de la société 
viennoise. A son entrée en scène, madame Pauline Viardot 
a d’abord été accueillie avec une certaine réserve; mais 
avant la fin de sa cavatine, cette froideur apparente avait 
cessé; la cantatrice était sortie complétement victorieuse de 
cette première épreuve. Le public enthousiasmé a redemandé 
successivement la cavatine, le duo avec Figaro, le trio du 
second acte, puis enfin le rondo de Cenerentola. Après les 
variations de ce rondo, les applaudissements ont éclaté avec 
tant de force que la salle en était ébranlée. Rappelée plu- 
sieurs fois pendant la représentation, madame Viardot a été 
rappelée six fois après la chute du rideau; elle est revenue 
deux fois avec les autres acteurs et quatre fois seule. 


« A la seconde représentation le succès a été encore plus 
grand. Le dimanche 30 avril, madame Viardot a dù jouer 
le Corradu d'Altamora, de Ricci, qui devait être donné l'hi- 
ver dernier à Paris. » 

Une lettre de Donizetti, adressée à un des collaborateurs 
de l'Illustration, cenfirme tous les détails que nous envoie 
notre correspondant de Vienne. « Le triomphe de madame 
Viardot dépasse, dit le célèbre maestro, les espérances de 
ses plus ardents admirateurs. » ÿ 


Rébus. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 


Deux amis partis d’Orbec allant vers Surgy sans traverser Paris. 


Ox s’aBonxe chez les Directeurs des postes et des messa- 
veries, chez tous les libraires, eten particulier chez tous les 
Correspondants du Comptoir central de la Librairie. 


A Loxpres, chez J. THomas, 4, Finch Lane Cornhill. 


Jacques DUBOCHET. 


Imprimé par Béthune et Plon. 
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du nom de Philippe d'oublier le reste du monde el d'abriter 
derrière le mur de la vie privée les saintes joies de la famille ; 
quant au souverain, il ne s'appartient pas : la félicitation offi- 
cielle le réclame; la haranguel’attend, toute boursouflée 
d’élogieuses hyperboles ; son devoir estde l'entendre jusqu’au 
bout et de trouver pour chaque orateur des formules de re- 
merciements qui seront lues et commentées par la nation 
tout entière. On jugera de ce qu’il lui faut de patience et de 
mémoire par celle simple énumération : À y 
Le 30 avril au soir, le roi, entouré de sa famille, reçoit 
dans la salle du Trône : — l'archevêque de Paris, à la tête 
du clergé diocésain; — l'évêque de Versailles et ses grands- 
vicaires ; — les membres du corps diplomatique ; — le conseil 
d’État, précédé par le garde-des-sceaux, son président-né ; — 
l'administration de la liste civile et celle du domaine privé. 
Après ces réceptions, le roi et la famille royale se rendent dans 
la salle des maréchaux, où les détachements de la garde na- 
tionale et de la troupe de ligne sont admis à offrir leurs com- 
liments à S. M. à l'occasion-de sa fête. Le lendemain, à onze 
ss le roi reçoit ses aides-de-camp, ses officiers d’ordon- 
nance et ceux des princes de la famille royale; à onze heures 
et demie, le-conseil des ministres et MM. les maréchaux de 
France.—A midi, le roi, en uniforme (habituellement celui 
d’officier-<général de la garde nationale) se rend, aveclureine, 
les princesses, les princes, également en uniforme, dans la 
salle du Trône, où 1l reçoit successivement : —les grandes 
députations de la Chambre des Pairs et de la Chambre des 
Députés, ayant à leur tête le chancelier et le présidente la 
Chambre; —les députations de la cour de cassation-et-de'la 
cour des comptes, conduites par les chefs de ces deux compa- 
gnies; — le conseil royal de l'instruction publique; —kepre- 
mier président de la cour royale, à la tête de-sa compagnie ; 
—les membres des cinq académies qui forment l'institut de 
France; —le préfet de la Seine, — le préfet de pélice; — le 
conseil de préfecture de la Seine et le corps municipal de la 
ville de Paris ; — les sous-préfets de Saint-Denis et de Sceaux, 
et les conseils municipaux de la banlieue; —l’Académieroyale 
de médecine ; — les députations du tribunal de premiere in- 


stance et du tribunal de commerce de la Seine; — les juges de 
paix de’ Paris ; — In chambre de commerce; — les membres 
des corps royaux des Ponts et Chaussées et des Mines ; — les 
fonctionnaires et professeurs de l’école royale polytechnique ; 
— les professeurs du Collége de France; — le conseil de per- 
fectionnement du conservatoire des arts et métiers; — les 
consistoires de l'église réformée et de:la confession d’Aags- 
bourg; —le consistoire central du culte israélite ; — les dé- 
léguës des colonies; — la chambre des notaires de Paris; — 
la chambre syndicale des agents de change; — la chambre 
des commissuires- priseurs ; — la chambre syndicale des 
courtiersde commerce ; — la société royale et centrale d'agri- 
culture ; — le préfet et le conseil de préfecture de Seine-et- 
Oise; — les corps municipaux de Versailles et autres villes 
du département; — les ofliciers-généraux, supérieurs et au- 
tres, qui ne font point partie de la garnison de Paris, et ceux 
des fonctionnaires civils ou militaires qui n’appartiennent à 
aucun des corps admis aux récepLions du jour. 

S.M. recoit ensuite : — le.commandant supérieur et l'état- 
major de lu garde‘nationale de la Seine ; — les officiers des 1é-2 
gions de Paris et dela banlieue; — les officiers des gardes na- 
Lionales de Versailles et autres villes ou communes du dépar- 
tement deSeine-et-Oise; —les officiers composant l'état-major 
des Invalides ; — les généraux et états-majors de la division et 
de la place; — les maréchaux-de-camp et officiers des diffé- 
rents corps de la garnison de Paris ; — les généraux el ofli- 
ciers supérieurs du département de Seine-et-Oise. Enlin, à 
quatreheures, leroi reçoitles membresducorpsdiplomatique. 

Pendant cette longue réception, qui ne dure pas moins de 
cinq'heures, le roi se tient debout, le chapeau à la main, un 
peu en avant desa famille, saluant sans cesse et prenant conti- 
nuellement la parole, soit pour adresser quelques motsaffables 
aux personnes qu'il distingue dans la foule, soit pour répondre 
aux diverses harangues que prononcent successivement des 
présidents de la Chambre des Pairs et de la Chambre des Dé- 
putés, les premiers présidents de la cour de cassation, de la 
cour des comptes et de la cour royale de Paris, le ministre 
de l’Instruction publique au nom du conseil royal, le président 


Rd ie 


velle espèce qui viennent mêler leurs voix bruyantes aux 
périodes cadencées des :orateurs officiels. Ce ne sont rien 
moins que les tambours de la garde nationale, conduits par 
le plus colossal, le plusibrodé, leplus-chamarré, le plus empa- 
naché de leurs tam majors, quirégalent d'un roulement 
gigantesque les-oreillesu-souverain à l’oecasion de sa fête ; 
ils appellent cela donner une sérénade. Certes, Pintention est 
louable, maïs cette galanterie ‘trop espagnole nous semble 
mériter mieux un autre nom. 

Il n’y a pas de honne fête, dit-on, sans lendemain et sans 
gendarmes; nous ajouterons : et sans tambours. Depuis quel- 
ques annces surtout, le roulement a pris chez nous des propor- 

D 


(Sérénadce-de Tambourstlans la cour des Tuileries.) 


tions démesurées. Impossible de &y-soustraire, que l’on soit 
roi ou caporal de la garde nationale; seulement, comme la mo- 
narchie a droità des honneurs tout particuliers, elle a le privi- 
lége de jouir detrois cents tambours au lieu d’un ; heureuse si 
la solidité de son appareil auditif est en rapport avec la majesté 
de son rang et l'étendue de cette flatteuse prérogative ! Cette 
téramiede la peau d'âne tient, nous inclimons à le croire, aux 
circonstances politiques. Le tambour-citoyen qui se sent placé 
à la tête de la milice nationale, Pun des plus fermes appuis de 
l'ordre de choses établi, se considère naturellement comme Ja 
colonne du pouvoir; aussi abuse-t-il de l’aubade en homme fort 
de son importance et du bruit qu'il fait dans le monde. Il faut 
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de lPinstitut, le préfet de la Seine, les p:ésidents des tribunaux 
de première instance et de commerce, le ministre de l’Agri- 
culture au nom du Conservatoire royal des Arts et Métiers, le 
préfet de Seine-et-Oise, et le chef du corps dip'omatique. 

La veille, S. M. a reçu les félicitations du conseil d’État 
par l'organe du ministre de la Justice. Un conflit de préséance 
entre le conseil d'État et la cour de cassation, a fait, depuis 
plusieurs années, décider que le conseil d’État ne serait pas 
reçu le jo'r même, mais la veille de la Saint-Philippe. 

l'est d'usage que les discours prononcés à la réception 
soient d'avance communiqués au chef du cabinet du roi, qui 
“ie sous les yeux de S. M. 

ous n'avons rien à dire de ces pièces d’éloquence que re- 

produit textuellement le Moniteur, et, après fui, la plupart des 


Journaux politiques, el qui n'offrent guère que des banalités 


officielles. La louange y revêt ses formes consacrées, stéréo- 
typées, pour mieuxdire, à l'usage de tout gouvernement. Quel- 
que ois cependant la réclamation, la sollicitation, s’y glissent 
sous les protestations d'amour ; c’est le serpent caché sous les 
fleurs de rhétorique. Mais de telles manifestations sont rares. 
et habituellement « la paix du monde, l'harmonie des pou- 
voirs de l'État, si nécessaire au bien public, le maintien de 
l’ordre, si désirable pour assurer le libre jeu et l’affermisse- 
ment de nos institutions, etc.,- toutes choses fort neuves, 
comme l’on sait, font tous les frais de ces élucubrations pré- 
vues qui n'offrent guère plus de différence entre elles que les 
variations d’une même phrase musicale. 

Un grand diner, auquel sont admis plusieurs centaines de 
convives, succède aux réceptions du jour. Pendant ce repas, 
un concert d'harmonie, installé dans un vaste kiosque dressé 
entre les deux parties du jardin réservé, en face du pavillon 
de PHorloge, se fait entendre d'habitude ; mais il n’a pas eu 
lieu cette année, et, par suite, aucun billet n’a été délivré 
aux personnes privilégiées qui d'ordinaire trouvaient place 
sur les nelouses du jardin clos, d’où elles jouissaient tout à la 
fois de l'audition du concert et de la vue du feu d'artifice. 

Sérénade de tambours sous les fenétres des Tuileries. — 
Hélas! plaignez la royauté! Voici des harangueurs d’une nou- 


bien se garder de lemécontenter :ila la tête près desbaguettes, 
et si, par malheur, on avait Timprudence de le molester, il 
battrait en retraite, laissant le gouvernement et les Chambres 
se débrouiller comme ils pourraient. Voilà peut-êtrece qui ex- 
plique comment cette année le roulement-monstrede la conr 
d'honneur du Carrousela élé maintenu le1€"mai, tandis que le 
concert du jardin‘a disparu du programme des réjouissances. 

Ute politesse envaut une autre,et loute sérénade a un sens. 
Celle des virtuoses de la basane signifie très expressément 
qu’il faut leur donner de quoi boire à la santé du clies de l'É- 
tai, pour célébrer dignement sa fète, Cet appel estompris : 
lc moyen de rester sourd à une demande de cetie espèce ! eb 


ce digne corps, en achevant son formidable roulement, se re- 
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de la journée du 1., mai. Une compagnie d’Invalides. choisis 


tire chargé des dons de la munilicence royale. Mais si, comme | parmi les moins maneliots, fait le service de la belle batterie 


dit le proverbe, ce qui vient par la flüte s'en retourne par le 
tambour, il est rare que par analogie le pécule gagné eu 
abaissant le poignet ne s’en aille pas en levant le coude, sui- 
vant l'expression populaire, avant la fin de la journée. Mais 
c'est qu'aussi le Lebour est doué d'une soif de dévouement 
inextinguible ! 

Le canon des Invalides. —: Autre genre de concert dont 
l'imposante voix domine le fracas de la fôte. C'est le coup de 
tamtam au milieu de l'orchestration officie:le, Le canon des In- 
validesest comme le Moniteur ; il enregistre à sa manière Lous 
les triomphes, toutes les joies. Ce n'est point pour cela un 
flatteur ; au contriure, il ne sait que gronder, et cependant sa 
brutalité ne déplait pas. C'est par deux salves de vingt et un 
coups tirés le matin et le soir, qu'il s'associe aux réjouissances 


mettent du moins en frais d'invention. Que si leur cervelle 
prosaïque et frappée d’infécondilé ne peut donner naissance 
a la moindre idée neuve, à la plus petite des découvertes, 
qu’ils appellent à leur secours les archéologues et les poëtes. 
Qu'ils remontent vers le passé ; qu’ils nous rendent le cirque 
de nos pères, non point avec les gladiateurs et les combats de 
bêtes féraces, mais avec un spectacle approprié à nos mœurs, 
quelque chose qui moralise etélève l’espritdes masses, comme 
pourrait être le lableau denos srandes épopées nationales, re- 
présentées avec des milliers de comparses sur une scène im- 
mense, sous les veux d'un penple toutentier. Pourquoi l'Aca- 
démiedessciences morales et politiquesne proposerait-ellepas 
un prix à l’auteur du meilleur Rs de fête nationale et popu- 
laire ? I nous semble qu'un tel objet se recommande directe - 
ment à ses méditations, à son intérêt spécial; et assurément 
jamais médaille d’or n'aurait été plus dignement et plus utile- 
ment placée, que celle qui nous doterait enfin de pompes et de 
solennités en rapport avec les progrès de notre civilisation et 
la majesté d’un grand peuple. . 

En attendant que cette idée se réalise, si tel doit être son 
destin, — ce dont nous doutons fort, — pénétrons dans ces 
Champs-Elysées, si richement pourvus de joies municipales, 
et examinons les merveilles que la moderne édilité offre en 
pâture aux citoyens, de par le programme officiel. 

Que voyons-nousd’'abord ? Quatre orchestres de danse éta- 
blis à chaque angle du carré Marigny. Premier et flagrant ana- 
chronisme ! Le peuple n'a nul besoin des violons de la Ville 
pour danser, s’ilen a envie. N'est-ce pas l’avilir quele convier 
à prendre de risib'es et grossiers ébats au milieu de la voie 
publique, sous lesoleille plusardent,à traversles nuages épais 
d’une poussière fort peu olympique ? Aussi le peuple répond-il 
comme il le doit à cet absurde et inconvenante provocation, 
ens’abstenantcomplétement. Lesorchestresjouent,sinon dans 
le désert, au moins dans l’inaction et le dédain de la foule. Je 
me trompe pourtant, car ils servent à animer la danse macabre 
qu'une douzaine de polissons exécutent sous la protection de 
la garde municipale,et qui, en toute autre circonstance, et en 
tout autre lieu, vaudrait certainement à sesauleurs une incar- 
cération immédiate, suivie d’une comparution en police cor- 
rectionnelle et de quinze jours d'emprisonnement, pour fail 
d'outrage public aux mœurs. 

Un autre plaisir délicat qu'offre l'administration aux bons 
habitants de Paris, c’est l'ascension au mât de Cocagne. Ici 
encore nousretrouvons les mêmes haillons, les mêmes visages 
repoussants qu’autour des orchestres forains rétribués par 
l'autorité. Une population de drôles à jambes nues, de #amins 
de la pire espèce, dont les faces rébarbatives inspirent l’effroi 
et le dégoût, grouillent en tumulte autour de l'arbre symbo- 
lique, impatients de monter à la conquête destimbales et des 
montres d'argent suspendues à quelque trente mètres au- 
dessus du sol. Les plus avides, les novices, s’élancentles pre- 
miers, et ne tardent pas à égayer la galerie par une lourde 
dégringolade. 

« Mais ceux qui de ces jeuæ ont un plus long usage, » lais- 
sent les conserits r devant et s’épuiser en vains efforts, 
attendent patiemment, sachant bien que chaque tentative in- 
fructueuse de leurs devanciers les approche du but désiré, En 


élevéesur l'esplanade de l'hôtel, et prouve, par la précision et 
la promptitude de son feu, qu'au besoin, le peu de bras qui lui 
restentsauraient encore lancer à l'adresse de l’ennemi une suf- 
fisante quantité d’obus-et de boulets de trente-six. Le canon 
des Invalides tonne également pendant qu'on tire le feu d’arti- 
ice, et son organe majestueux se détache, rave et sonore, de 
cetassourdissant vacarme, comme le bourdon de Notre-Dame, 
une veille de grande fête, au milieu des grêles sonneries de 
toutes les autres paroisses. d, 

Fétes et jeux des Champs-Elysées. — Nous voici au cœur 
de la fête. C'est aux Champs-Elysées que se concentrent les 
réjouissances municipales ; aussi la foule, toujours avide de 
aisirs, s’y porte-t-elle avec fureur, et Paris n’est plusdans 
Paris pendant toute une grande journée ; 1lest tout entier em- 
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ilé entre la place de la Concorde et la barrière de l'Etoile. 
es divertissementset les jeux offertsà la population justifient- 
ils cel empressement, répondeat-ils à l'attente générale? 
Hélas! non, il faut bien l'avouer. Les fêtes se suivent et se 
ressemb'ent; Louis-Philippe est fêté comme l'était Charles X, 
et avant celui-ei Louis XVHL, et avant ce dernier Napoléon. 
Le programme des réj uissances a été, à ce qu'il paraît, arrêté 
une fois pour toutes, el chaque année il se réimprime sans le 
plus léger amendement: il n'est besoin que d'en changer la 
date. Ce Les, à une époque ou le talent de la mise en scène, du 
décor et de la pompe théâtrale est poussé si loin et partout, 
dans le plu petit boue dramatique comme sur notre premiere 
seine, il faut que l'imagination de nos ordonnateurs de fêtes 
soit bien stérile po r ne pa, leur sugzérer, une fois par hasard, 
autre chose que l'éternelle répés ion d': leur fastidieux pro- 
gramme. Qu'a défaut d'un sut re genre de prodigalité, ils se 
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(Salves d'artillerie aux Invalides.) 


effet, lorsque le fretin leur a suffisamment aplani le chemin 
en détachant du mât la couche savonneuse qui s'opposait à 
l'ascension, les habiles apparaissent à leur tour ; ils recueillent 
le fruit des défaites deleurs infortunésrivaux. Pour augmenter 
encore leurs chances de succès, ces grimpeurs émérites, qui 
à l’agilité du singe joignent la prudence du serpent, ont eu soin 
de ceindre leurs reins d’une corde soutenant deux sacs, ou 
immenses poches de toile pleines de gravier et de poussière, 
dont ils se frottent parintervalles les mains et les jambes pour 
aider à leur pérégrination aérienne, et balancer, par cet utile 
auxiliaire, l’action perfide des parties savonneuses encore ad- 
hérentes au mât. Cette sage précaution leur assurela victoire, 
jointe à la lenteur réfléchie qu'ils apportent dans leur ascen - 
sion et aux temps de repos fréquents dont ils savent l’entre- 
couper, n'oubliantpas un seul instant cette salutaire maxime : 


Qui veut voyager haut, ménage sa monture, 


Une fois le mât dégarni de ses agréables pendentifs, il reste 
à enlever le drapeau quisurmonte l'arbre gigantesque. C’est là 
le beau idéal, le triomphe du genre. Celui qui a le bonheur ou 
Padresse de se slniler par ce haut fait, est conduit, entre 
deux municipaux, au commissaire de police du quartier des 
Champs-Élysées, qui, desa magistrale main, lui remetune ré- 
compense proportionnée à la grandeur de l’action. A la mine 
de ce lauréat,on jugerait,en le voyant sous l'escorte de la force 
armée, qu'elle va le conduire aux galères. Il n’en est rien 
pour le moment ; maisil y a grosà parier, à en juger du moins 
par la physionomie de ce singulier triomphateur, que ce n’est 
que partie remise. 

Jusqu'à présent, les divertissements de la fête royale n’ont 
d'autre but, comme on le voit, que de fournir de l’argenterie 
et les délices du bal en plein vent aunecinquantainedejeunes 
gueux,semblables delous points à ceux dont Callotnous a'légué 
le type. Est-ce bien là, de bonne foi, ce qu'ilest permis d’ap- 
peler une fête nationale ? 

Parlerons-nousdes deux théâtresélevésaux deux extrémités 
du vaste carré Marigny,et des ridicules pantomimes qu’y exé- 
cutent de malheureux bateleurs forains recrutés au rabais par 
l’adjudication desréjouissances du 1°° mai? Une plate etinsi- 
pide copie des batailles du Cirque-Olympique, moins esche- 
vaux, les décorations, la mise en scene, et, en un mot, tout ce 
qui allire la foule, tel est cet attrayant spectacle, que dédai- 
gnent méme les Tilis, car,pour les quinze centimes que coûte 
une place au paradis du Petit-Lazari, ils auront la jouissance 
d’une représentation infiniment plus amusante. Nous avons pu 
juger de cette indifférence par le renouvellement incessant du 
public essentiellement populaire qu’attroupe d’abord devant 
cesthéâtresl'aimant irrésistible des feux de pelotonsetdesévo- 
lutions guerrières ; et, certes, il faut que l’exhibition soit au- 
dessous du médiocre pour ne pas captiver un tel public avec 
de pareils éléments de succès. 

Nous avons fait comme tout le monde : nous avons séjourné 
cinq minutes devant ces tréteaux de quinzième ordre. Ce qui 
s’y consomme de poudre est réellement incalculable, des nua- 
ges de fumée éclipsent à chaque instant la scène : c’est là le 


pluselair de l'action, On s'\ f sille à bout portant, mais il n'y 
a jamais ni morts ni blessés, attendu ee de Loile ne baissant 
pas, les blessés et les morts seraient, faute d'entractes, con- 
traints de se relever eux-mêmes à la face des spectateurs, ce 
qui serait contraire aux lois de la-nature et pécherait un peu 
contre la vraisemblance. Un général français, adosséau garde- 
fou d'un pont, a essuyé devant nos veux, sans en être contu- 
sionné le feu d’une armée tot entière, représentée par vingt 
comparses, te qui nous a porté à croire que ce digne militaire 
était invulnérable comme Achille, d'autant plus qu’en vrai 
héros français, il n'avait garde, comme on pense, de montrer 
le talon à l'ennemi. , 

Un duel à l'arme blanche, entre une vivandière et unofficier 
autrichien, n’a pas eu de suites plus funestes. 

. La même vivandiérea, la minute d'après, poignardéet pré- 
Cipité dans un torrent un montagnard, que son feutre pointu 
nous à fait soupçonner être Tyrolien, et qui, deux fois occis, 
n'en est pas moins rentré incontinent sur le théâtre par une 
coulisse opposée, 

Presque aussitôt une armée de Russes a débouché par le 
ae déja mentionné, et est venue se ranger en bataille, a 

rd de la scène, en commençant un feu de file des mieux 
nourris, sans doute pour s’entretenir la main en attendant 
que l'ennemi parüt. 

« Ah! bon, voilà les Bédouins! » s’est écrié à ce moment 
notre voisin de droite, excellent type de obe-mouches pari- 
sien, au visage épanoui et candide; et tout aussilôl trente 
voix ont répété autour de nous : « Voilà, voilà ces gueux de 
Bédouins ! » | 

Il parait qu'aujourd'hui le Bédouin est passé à l'état d’en- 
nemi universel, comme l'était autrefois ‘anglais; c’est du 
moins ce qui nous a paru résulter de l'unanimité de notre en- 
tourage à proclamer Bédouins et archi-Bédouins des soldats 
parfaitement Russes. Aussi est-ce pour rendre hommage à ce 
sentiment populaire que notre dessin représente l’armée fran- 
çaise aux prises avec les troupesd’Abd-el-Kadersur lethéâtre 
municipal; mais la vérité historique nous force à déclarer hau- 
tement que l'aspect de nos adversaires n'avait rien que de 
moscovite. Après cela, il est fort possible que les Bédouins 
soient venus ensuite, apparemment parle même pont; et, s’il 
faut le dire, nous n’en serions pas étonné, ättendu la grande 
variété de nationalités ennemies que nous avons vues se suc- 
céder sur le théâtre en question, dans l’espacede cinq petites 
minutes. Quoi qu'ilen soit,nous avons laissé les Russes battus 
à plat de couture par nos soldats, au nombre de trois, qui les 
pourchassaient à outrance; et, justement flattés d'un coup 
d'œil si bien fait pourémouvoir une âme française nous avons 
tenu à demeurer sur cette douce satisfaction d’amour-propre 
national. 

Quittant donc sans regret les joies officielles, nous avons 
suivi la multitude vers le point des Champs-Elysées où elle 
afllue de préférence ; nous voulons parler de l’espace compris 
entre la place de la Concorde, le carré Marigny et les bords 
de la Seine, C’est là que donnent rendez-vous à la foule des 
promeneurs, et le saltimbanque qui a quitté les foires circon- 
voisines pour venir développer ses talents dans la capitale 
et les phénomènes vivants qui viennent de faire l'admira- 
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tion des différentes cours de l’Europe, et les escamoteurs, 

hysiciens, alcides, écuyers, qui, aux alentours du 1€ mai, 
débouchent par toutes les barrières el viennent peupler avec 
les monstres, les funambules, les marchands de mirlitons et de 
bons hommes de pain d'épice, les ombrages de l’ancien Cours- 
la-Reine. Aussi, ce jour-là, n’y peut-on faire un pas sans tom- 
ber en extase ; Lous les sens sont charmés à la fois : tandis que 
Podorat est doucement chatouillé par le parfum incomparable 
des cuisines ambulantes et des fritures en plein vent, l'œil 
ébloui s'étend sur une immense file de tableaux-affiches re- 
présentant les plus curieuses merveilles du globe, et l'oreillese 
délecte au son de vingt grosses caisses, appouvées par autant 
de trompettes ou trombones sur les notes graves ou éclatantes 
desquels se détachent, comme un: aérienne dentelle, les 
folles gammes chromatiques de la perçante clarinette. Eci, on 
court la bague sur des pur-sang de bois; plus loin, l’escar- 
polette vous tend les bras de ses fauteuils ou vous enlace de 
ses filets ; sous cette tente, on se livre à un repas champêtre ; 
là-bas, on arrache des dents ; partout la joie est-à son comble. 

Dans l’espace dont nous parlions tout à l'heure s'élève une 
cité étrange qui hier n'existait pas encore, et qui n'existera 
plus demain ; ses habitants nomades sont accourus des quatre 
coins de la France pour venir la peupler et l’animer un jour. 
Aucun d’eux ne ressemble au commun des mortels, et, chose 
singulière ! à cette anomalie est attachée leur-existence. Les 
uns ont plus de six pieds, les autres moins de trois; celui-ci a 
quatre jambes, cet autre est solipède; celui-là a deux têtes, et, 
qui pis est, deux estomacs; tel autre, enfin, a toujours jouides 
bienfaits de la paix, n’a jamais servi son pays, n’a point de 
place aux Invalides, etn’a pourtantnibrasnijambes. D'autres, 
avec une conformation physique en apparence peu différente 
de celle dex autres humäain:, ont ceperdant des mœurs diamé- 
tralement opposéesà cellesde leursconcitoyens:c'estainsi que 
l'un marche habituellement sur la paume des mains, 
la tête en bas, l’orteilen l’air, tels is celui-ci n'a 
d’autre nourriture quedes cailloux et des pointes d'é- 
pées. C’est là la cité des monstres, cité b uyante et 
musicale s’il en fut, où tout se fait au son du cuivre 
et du tambour ; cité opulente, bien que tout entière 
faite de toiles et de planches, car l'or et le salin y 
brillent de toutes parts ; citécosmopolite, car le Lapon 

coudoie le Patagon et le sauvage, et il n’est pas 
jusqu'aux lions du désert qu’on n’y entende parfois 
mêler leurs rugissements sombres aux bruits des 
instruments et des voix glapissantes qui retentissent 
éternellement dans ce vaste pandæmonium. 

C'est dans les sinueux carrefours de cette ville im- 
provisée qu'aime à errer la multitude, dédaignant, 
comme nous l'avons vu, et les danses on plein vent et 
les parades du carré Marigny. Insensible aux joies du 
programme, elle cherche pour son argent des amuse- 
mentsqui l’amusent. et que lui offrent tantd'avances, 
tant de promesses séduisantes. formulées tour à Lour 
par une orchestration si crépitante et si échevelce, 
par une éloquence si pittoresque, si entra nante, si 
insidieuse Que Bilboquet, ce roi de la cité en ques- 
tion, se montre grand et inimitable en ce jour solen- 
nel! Avec quelle inépuisable faconde il captive, tou- 
che, élonne, fascine son public, joignant le geste au Ÿ 
discours et faisant résonner sous les coups de sa ba- 
guette, à chaque chute de phrase, la toile barbouillée 
qui sert de prospectus à son établissement ! 

Voyez celte vaste pancarte sur laquelle est tracée 
une femme gigantesque : auprès d'elle se tient roide & 
et droit, comme un simple conserit le jour de sa pre- 
mière prise d'armes, un magnifique tumbour-major. 
L'infortuné bel homme parait avoir conçu la ridicule ? 
présomption de mesurer sa taille à celle de la géante; 
mais c’est en vain qu'il efface les épaules, allonge le 2 
col et se hausse sur la pointe du pied: il ne produit 
guère plus d'effet en face de la moderne Titane que 
la grenouille de la fable en parallèle avec le bœuf, 
et c’est à peine si, kolbach et plumet compris, il at- 
teint à la hanche de la femme colosse. Qui ne vou- 4 
drait voir par ses yeux un si rare prodige? Telle est 
sans doute la question que s'adresse chaque mem- 
bre de l'assemblée; car à peine le propriétaire de la 
baraque a-t-il annoncé, entre deux roulements du 
tambour, le commencement de la de not pee 
que la foule se précipite à longs flots dans le sanc- 
tuaire, et que nous-même, proh pudor ! nous nous 
laissons entrainer ou lorrent. 

Là, le premier objet qui frappe nos regards est un 
assez beau lion nonchalamment couché dans une forte 
cage et contemplant d’un œil paternel les nombreux 
spectateurs attroupés devant lui On se demande si 
c’est là la géante promise, ct l'on commence à mur- } 
murec contre le maître decéans. Mais, voyez à quel 
po'ntles hommessont injustes lee n'estlà qu'on horse 
d'œuvre, une su: pr se, un présubule a la pièce prin- 
cipale. Contrairement à l'usuge, le conducteur de la 
éante tient plus qu'il n'a promis. Vous allez voir. 
Muni d'un mincequartier de viande, le voi'äquientre À 
résolument dans la cuze, harcelle, tourmente, bous- 
eule son lion, le fait sauter en l'air comme un barb4 
docile,entenantsuspendusur sa tête puissantele mai- 
vrelambean d'alimentoffert à son rude appétit, Puis, 
lorsque le roi des forêts a pris enfin possession de 
cette proie modeste, lecornac abandonne la cage pot r fi 
y rentrer immédiatement avec une petite fille au v:= @ 
Sage blanc et rose, qu’il pose sur la croupe du féroce # 
animal. Tout le public épouvanté poussedes cris d'ef- 

froi; mais la petite fille sourit et envoie des baisers à 
la foule, tandis que le lion continue en grondant à ron- 4 
ger sa pâture. Cela fait, l'enfant et le père disparais- 
sent, pour recommencer cinq minutes après ce qu'ils 
viennent de faire, cequ'ils ont déjà fait cinquante lois 
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depuis le matin, ce qu’ils ferontdemain et tous les jours sui- 
vants, pour la modique rétribution de 25 centimes par per- 
sonne. Et cependant tont cela, dis-je, n’est qu'un hors-d'œu- 
vre, et cet obscur dompteur de lions attache lui-même si peu 
d'importance à ce périlleux savoir-faire, que c'est à peine s'il 
daigne en faire l'annonce dans le programme de son spectacle. 
Quelle sanglante épigramme contre ses confrères, les Martin, 
les Carter et les Van-Amburgh, qui, plus heureux que lui, 
récoltent des guinées là où il lane à peine quelques décimes 
crasseux, en fravaillant toute la journée! 

Mais, attention! voici le rideau du fond qui s’agite, s’en- 
tr'ouvre et nous découvre la géante. Sur ma parole, l'affiche 
ne l’avait pas flattée ; car elle est vraiment monstrueuse, et 
je crois voir en elle l'anti-hippopotame annoncé par Fourier. 

.« Ceci vous représente, messieurs, la géante arabe, dont la 
taille n’a pas moins de six pieds onze pouces au-dessus du 
niveau de la mer, s’écrie le cornac d’une voix stridente, Ap- 
prochez, mesdames, et venez comparer un peu votre bras à 
celui de madame, qui n’est pas de bois (le bras), comme vous 
pouvez voir. Eh bien! mesdames, approchez donc! Comment ! 
vous ne voulez pas?. Mon Dieu, que c’est ridieule d’être bé- 
gueules comme Ça! Allons, jeune guerrier, continue le pro- 
priétaire de la superbe femme, en se tournant vers un novice 
lourlourou qui, immobile au premier rang, semble n'avoir 
pas assez d’yeux pour voir ni assez d'oreilles pour entendre, 
venez montrer que vous êtes Frrrrrrrrançais, et qu’une 
grande dame ne Vous intimide pas! » 

Un vrai Français n’est jamais sourd à la voix de l'honneur. 
Le jeune héros, aiguillonné par cette attaque ad hominem, 
s'élance d’un bond sur l’estrade, fait le salut militaire et rap- 
peatre complaisamment son bras de celui de la géante. Mais, 
1élas !son action est plus hardie que sage; car son grêle biceps 
apparaitence momentou pour mieux dire disparail auprès de 
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la solive brachiale de la superbe femme arabe, comme un 
frêle roseau mis en regard du chène. Un rire universel éclate 
à la vue de ce frappant contraste, et, quant à la géante, 
avec une expression de dédain que rien ne saurait rendre, elle 
toise le petit homme, et élevant sôn bras horizontalement: le 
asse à diverses reprises sur la tête de celui-ci. Le fantassin, 
iumilié, se retourne vers elle et la raille avec un accent mé- 
ridional des plus prononcés, La géante repart aussitôt dans 
une langue qui n’a rien d’arabe et nous paraît ressembler con- 
Sidérablement à l’idiome provençal. L’altercation menaçait de 
devenir sérieuse, et nous commencions à trembler pour le 
jeune défenseur de la patrie, lorsque l’impresario crut devoir 
mettre un terme au conflit, en invitant le guerrier à descendre 
et en tirant le rideau sur la femme-colosse. « Ma foi! nous dit 
un de nos voisins comme nous sortions de la baraque, si cette 
géante est arabe, il faut que le lion soit provençal. Qu'en 
pensez-vous?» Nousrépondimes parunsigned'assentiment, et 
nous allämes de ce pas admirer une foule d'autres merveilles. 
Nous aurions bien envie de vous raconter en détail tout ce 
que nous vimes encore dans ce jour mémorable. Mais voilà 
que l’haleine et l’espace nous manquent, et puis nous ne sa- 
vons trop jusqu’à quel point la plume serait apte à décrire 
tant de phénomènes surhumains. Nous sommes comme cet 
Apollodore qui eut un jour la fantaisie de sonder le Tartare 
antique. Il en revint, mais muet et frappé de vertige, tant 
les prodiges surnaturels qui lui étaient apparus sous terre 
avaient bouleversé sa raison et ses sens, et ne put rendre 
aucun compte de ses impressions à ceux qui vinrent l'inter- 
roger Sur son voyage souterrain. Nous nous bornerons donc, 
par cette raison, à mentionner pour mémoire : 
L'Enfant vivant à quatre james, offert à l'admiration des 
bipèdes, ses dissemblables, moyennant la bagatelle de quinze 
centimes par tête ; : ’ 
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Le phénomène né à Berne, et é de 14 mois, lequel n’est 
autre qu’un veau de Pontoise orné de plus de pattes que n'en 
comporte sa qualité de quadrupède ; à 


Le singe mathématicien; | 
Le nain et la naine Bébé, hauts de cinquante-deux centi- 
mètres au-dessous du puits de Grenelle; 


Les dames bâtonnistes, honorées des suffrages des. M. le 
roi de Prusse ; 


Les exercices de Laroche. modèle de l'Académie royale, 
qui, ve seule force de l’échine, soulève (sur affiche) un 
quadrige chargé de quinze militaires ; 


L'aimable Physicienne, qui, après avoir escamoté les mou- 
choirs de toute la réunion, nous renvoie le nôtre en l’air, en 
nous disant avec le plus charmant sourire : « Excusez, Mon- 
sieur, si je vous le jette! » 


Enfin, les curiostés neuves et inconnues ] w'à ce jour, 
et qui, pour cette raison, n’ont point encore été offertes à la 
capitale ; ainsi se borne à les désigner, par une savante ré- 
ticence, le tableau qui convie le public à venir en prendre 
connaissance. Qu'est-ce que ces curiosités? Il y aurait, en 
vérité, indélicatesse à vous le dire ; nous porterions trop de 
préjudice au chef de l'établissement. Faites comme nous : 
allez les voir. Il n’en coûte que cinq centimes pour les admirer, 
et encore on ne paie qu’en sortant, au Cas ou l’on est satis- 
fait. Mais on est toujours satisfait! 


Au milieu de tant de jouissances, la fin du jour est arrivée, 
et une fusée, partie d'un balcon du château, donne le signal du 
feu d’artifice disposé le long du quai Sort C’est la pièce 
capitale des divertissements de la journée, el la seule qui aitle 
don de fixer la curiosité publique.Cette année, le feu du 1° mai 
n’a brillé ni par sa splendeur ni par une grande nouveauté ; 
les progrès de la pyrotechnie ne nous semblent pas en rap- 
port avec ceux de la science chimique en général. Cet art est 
fort stationnaire : des moulinets, des fusées, des chandelles 
romaines et les éternels feux du Bengale semés dans la voûte 
des cieux avec ordre et économie, tel a été, comme toujours, 
le menu de l’éruption artificielle ; ce à quoi il faut ajouter pour- 
tant une décoration représentant, à ce que l’on nous a assuré, 
le char de Neptune entouré de toutes les divinités nautiques. 
L'eau et le feu, ces ennemis jurés et irréconciliables, avaient 
fait trève pour cette fois. La magnificence du bouquet, qui, 

résentant à l'œil un immense éventail diapré de toutes cou- 
eurs, a un instant projeté une lueur vésuvienne sur le vaste 
panorama de la ville et des hauteurs environnantes, et uel- 
ue peu racheté la maigreur de l’ensemble. Un autre feu d’ar- 
tifice était en même temps tiré à la barrière du Trône, pour 
l'usage particulier du plus populaire des faubourgs, à qui il 
faut aussi sa part de soleils et de bombes tricolores, et qui ne 
s’en laisserait pas frustrer patiemment, car un jour de 1€ mai, 
tous les citoyens sont égaux devant le soufre et le salpêtre. 
Après le feu d'artifice, les illuminations, quelque brillantes 
qu'elles puissent être, semblent passablement mesquines : 
aussi n’excitent-elles qu’un médiocre intérêt, à part toutefois 
celle de l'avenue de l'Étoile, qui offre véritablement un coup 
d'œil prestigieux. La foule se disperse donc presque aussitôt 
après le bouquet, et chacun regagne son logis; heureux s’il 
parvient ce soir-là sain et sauf, et ne reçoit pas dans les 
jambes, au détour de quelque rue sombre, un de ces pétards 
à l’aide desquels les gamins de chaque quartier se donnent, 
au mépris des règlements de police, des feux d'artifice parti- 
culiers durant une partie de la nuit. Nous l’avons déjà dit, le 
gamin est le roi des fêtes officielles; C’est à lui qu elles sont 
spécialement dédiées, et c’est pour sa satisfaction qu'à pareil 
jour Paris dépense chaque année plusieurs centaines de mille 
francs, \ 


Quant au reste de la population, nous ne connaissons guère 
qu’un moyen de lui faire goûter les divertissements ordonnés 
par le pouvoir municipal : ce serait de lui appliquer le pré- 
cepte du grand sultan Schahabaham, et de faire publier à 


son de trompe «que quiconque ne s’amusera pas sera empalé 
séance tenante. » 
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Cette représentation de la médaille que M. le ministre des 
travaux publics fit ee à l’occasion de la loi du 11 juin 1842, 
ne paraîtra pas sans doute déplacée en tête du récit des deux 
inaugurations des chemins de fer d'Orléans et de Rouen : 
c’est l'avenir à côté du présent, l'espoir près de la réalisation. 
On se rappelle toutes les vicissitudes des différentes entre- 
pres de chemins de fer, le sort des lois présentées par le 

ouvernement à l'approbation des Chambres. L’administra- 
tion se défait de l’industrie, et l’industrie osait accuser l’ad- 
ministration d’impuissance. Cependant toutes les compagnies 
avaient recours au crédit de l’Etat, qui, à l’une faisait un prêt, 
à l’autre une prise d'actions, à une troisième garantissait un 
minimum d’intérêt; d’autres même, comme la compagnie des 
Plateaux, se retiraient sans même avoir mis la main à l’ou- 
vre. Tel était le déplorable spectacle que donnait au pays la 
lutte de l’industrie contre l’administration. Et a (a de 
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tous les côtés les chemins sillonnaient le sol de nos voisins; 
le cercle fatal allait toujours se resserrant, el il y avait dan- 
ger commercial et danger politique à rester plus longtemps 
inactif. L'exemple de l’action était donné par les localités, qui 
offraient généreusement leurs terrains, qui ouvraient des 
souscriptions dont le montant s’est élevé à un chiffre extra- 
ordinaire. L'Etat ne pouvait rester en arrière de ce mouve- 
ment. Il adopta un mez20 lermine que nous ne prétendons ni 
louer ni blâmer, mais qui appelait l’industrie privée à pren- 
dre part aux bénéfices que ce nouvel état de choses allait créer. 

Tel est le but de la loi du 11 juin 1842, dont nous avons 
exposé le principe dans notre avant-dernier numéro. 

C’est le commencement d’une grande œuvre nationale; es- 
pérons que ce ne sera pas un fruit avorté dans sa fleur, et que 
d'ici à peu d’années nous aurons à faire assister nos lecteurs 
à de nouvelles inaugurations de chemins créés par cette loi. 


Inauguration du Chemin de Fer de Paris à Orléans, 


2 MAI 1843. 


Allons, amis, assez de feu d’artifice, de mâts de cocagne 
et de théâtres en plein vent ! La fête du monarque est passée, 
le dernier lampion s’est éteint, l’orchestre a jeté son dernier 
accord, les danseuses les plus intrépides ont quitté le bal pu- 
blic; tout, dans la grande cité, est rentré dans le calme de 
tous les jours; mais, hourrah ! après la fête du roi, voici ve- 
nir la fête de l’industrie. Un nouveau chemin de fer est né 
aux portes de Paris, et le voilà qui, avant de s’élancer dans 
la plaine, et d’embrasser de ses replis une des contrées les 
ges riches de France, le voilà qui vient vous demander son 

aptême, et il vous présente pour ses parrains l’évêque d’Or- 
léans et le duc de Nemours. Hätons-nous : pour nous va se 
dérouler une des plus belles conquêtes du génie de l’homme, 
une de ces victoires qui, dans ce siècle éminemment pacifi- 
que et industriel, ne coûtent de larmes à personne. Hourrah! 
nous avons soixante lieues à faire; déjà la machine a gonflé 
ses vastes poumons, elle vomit des flots de vapeur blanche 
comme la toison des brebis; elle s’impatiente et frémit. 

La foule assiége les portes de l’embarcadère. On dirait, à 
voir cet empressement joyeux, que l'inauguration d’un che- 
min de fer est un spectacle nouveau pour elle; et, cependant, 
déjà trois fois pareille fête a réjoui ses veux. En 1837, la 
reine, accompagnée de LL. AA. RR., fit, en personne, l'i- 
nauguration du chemin de fer de Saint-Germain, et, deux 
ans après, les chemins de Versailles, rive gauche et rive 
droite, furent ouverts avec la même solennité. 

C’est que le chemin d'Orléans ouvre à l’industrie une ère 
nouvelle; ses aînés n'avaient pour prétention que de satis- 
faire le besoin de locomotion du Parisien; ils ont voulu être 
simplement des promenades aboutissant à la forêt de Saint- 
Germain, au musée et au parc de Versailles. Pour celui-ci, 
la promenade n’est que l’accessoire, l'utilité est le principal. 
C'est un premier anneau de celle chaîne immense qui doit 
lier le Nord au Midi, Bordeaux et Nantes, nos deux grands 
ports de commerce, au Havre et à la Belgique. 


Aussi, voyez comme, dans cette prévision, l’embarcadère 
s’est fait vaste et spacieux ; comme toutes les dispositions ont 
été prises pour que le service puisse s’y faire sans encombre, 
pour que chacun attende commodément le moment du dé- 
part, et arrive sans hésitation au wagon dans lequel il doit 
trouver place. 

L’embarcadère du chemin de fer de Paris à Orléans est ce- 
lui qu'ont déjà admiré tous les voyageurs qui ont pris le che- 
min de Corbeil pour aller soit à leurs affaires, soit à leurs 
pores à la papeterie d’Essonne ou sous les magnifiques om- 

rages de la forêt royale de Fontainebleau. Beaucoup se de- 
mandaient à quoi bon tant d'espace pour un si petit chemin. 
C’est queles administrateurs, malgre les embarras financiers 
qui, jusqu'en 1841, ont failli les faire renoncer à leur conces- 
sion, avaient compris tout avenir réservé à celte tête de ligne. 
11 a, d’aitleurs, économie à acheter en bloc tout le terrain in- 
dispensable au développementd’une entreprise industrielle.La 
compagnie recueille aujourd’huilesfruitsde cette prévoyance. 

La gare d'Orléans, remarquable par une noble simplicitéde 
construclion.présente à l'œilles dispositionsgénéralesdes prin- 
cipales gares d'Angleterre. L'architecture extérieure est bien 
daccord avec sa destination. En effet, l'embarcadère d’un che- 
min de fer doit présenter au public de vastes salles de plain- 
pied ; les bureaux de perception, de bagages, doivent être au 
même niveau; une construction de cette espèce ne comporte 
pas d'étage supérieur; aussi ne voit-on du dehors que de vastes 
arcades,avecleursfenétres cintrées.L’entrée formeun pavillon 
carré qui s'avance sur la grande cour, et jusqu’au pied duquel 
les voitures peuvent arriver. Des deux côtés de ce pavillon, et 
en retraite sur lui, des portes donnent accès. l’une aux bagages, 

ui de la salle d'enregistrement sont portés dans les wagons, 
l’autre à une plate-forme tournante sur laquelle se trouve un 
cadre prêt à recevoir les gros ballots de marchandises, ou les 
chaises de poste qui doivent voyager à la suite du convoi. La 
façade est surmontée d’une petite construction qui sert d’enca- 
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(Chemin de fer d'Orléans, — Embarcadère de Paris.) 


drement à l'horloge, et dont l'architecture paraît malheureu- 
sement mesquine et peu en rapport avec le reste de l'édifice. 
L’embarcadère du chemin de fer d'Orléans a une longueur 
totale de plus de 300 mètres; sur toute cette longueur règne, 
en arrière du toit qui couvre les salles basses, une charpente 
d’une admirable légèreté, où sont percés les jours qui éclairent 
l’intérieur de cette vaste construction. Les terrains qui en 
dépendent se prolongent jusqu’au boulevard de l'Hôpital, sur 
lequel ont vue les bâtiments réservés à l'administration. Des 
deux côtés on a ouvert des rues, dont l’une, celle par laquelle 
on arrive au chemin de fer, correspond au quai d’Austerlitz, 
et l’autre sert exclusivement à la sortie des voyageurs et des 
voitures qui les transportent dans Paris. | 

Mais pénétrons dans la gare et jetons un coup d’œil sur cette 
charpente hardie qui se développe sur la longueur de 300 
mètres. Vue d’un certain point, sa perspective ne vous figure- 
t-elle pas la gigantesque ostéologie d’un de ces animaux an- 
tédiluviens dont les débris ont révélé au grand Cuvier les 
merveilles d’un monde anéanti? Des flots de lumière arrivent 
à l’intérieur par des centaines de croisées ; mais surtout rien 
ne peut re l'aspect magique de cette gare quand elle a 
allumé ses nombreux becs de gaz et que dans les charpentes 
l’ombre joue avec la lumière. — Quatre voies bordées de deux 
is d'embarquement et de débarquement, sur une centaine 
le mètres de eur, reçoivent les wagons de départ et 
d'arrivée, et au-delà se prolongent dix ou douze voies sur 
sont remisées des centaines de wagons prêts à 

s’élancer au ier signal. un 
Mais voici les invités qui se rendent à l'appel des adminis- 
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trateurs ; quatre convois les transportent à Orléans ; le pre- 
mier est parti à six heures et demie du matin; c’est lui qui est 
chargé d'explorer la voie; le danger, s’il y en a, sera pour lui 
seul : là où il aura passé, les autres ne courront aucun risque. 
Le second part à sept heures, bien tranquille sur les chances 
ge son devancier a dû courir. Le troisième, à sept heures et 

emie ; et le quatrième enfin, le convoi d'honneur, celui qui 
renferme les ducs de Nemours etde Montpensier, les ministres 
et tutti quanti, hauts et puissants seigneurs, administrateurs, 
législateurs, qui portent avec eux la fortune de la France, 
part à huit heures de la gare. 

Laissons ces convois prendre petit à petit leur vitesse de 
dix lieues à l'heure, laissons la locomotive, cette comète à la 
chevelure enflammée, dévorer l’espace, et faisons un peu 
d'histoire industrielle. 

C’est en 1838 que fut votée la loi qui concédait le chemin 
de fer de Paris à Orléans, avec embranchement sur Corbeil, 
Pithiviers et Arpajon. Le maximum des pentes et rampes était 
fixé à 3 millimètres par mètre, et le minimum du rayon des 
courbes à 1,000 mètres. La compagnie, constituée au capital 
de 40 millions, se mit immédiatement à l’œuvre. Elle a ser 
pour diriger ses travaux, un de ces ingénieurs que Ut i- 
nistration des ponts et chaussées accorde si généreusement 
pour le plus grand bien de l’industrie, un de ces hommes 
intègres et capables, dont la coopération seule semble une 
garantie de succès. M. Jullien, déjà connu dans le monde des 
constructeurs, par le magnifique travail du pont-canal du Bec- 
d'Allier, mené à fin avec tant d'économie et de promptitude, 
se mit à l’œuvre avec ardeur. Dix-huit mois à peine s’étaient 


(Passerelle près du château de Trousseau.) Q 
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écoulés que les convoissillonnaient les bordsde la Seine, jetant 
leurs voyageurs à Choisy, à Petit-Bourg, à Corbeil; mais en 
méme temps des études sérieuses avaient eu lieu sur la ligne 
principale. De graves objections s'étaient élevées contre les 
embranchements d’Arpajon et de Pithiviers, dont les produits 
ne devaient pas compenser les dépenses. On sollicitait du 
Gouvernement une intervention linancière qui, sans rien faire 
sortir de ses caisses, donnât confiance aux petits capitaux et 
permit ainsi de réaliser le fonds social, sur lequel les désastres 
du chemin de Paris à Rouen, dit des Plateaux, avaient réagi 
d'une manière funeste 

Une loi du 1€r août 1839 vint modifier le cahier des charges 


(Viaduc en face 


vénients et les avantages de ce système qui a été l’objet de 
tant de controverses. Nous dirons seulement qu’il nous parait 
pers d'une manière péremptoire que, sans le secours de 
"État, l’industrie privée aurait été impuissante à exécuter les 
travaux du résultat desquels nous jouissons aujourd'hui. 

Le cahier des charges reçut encore quelques modifications : 
les pentes purent être portées à 5 millimètres par mètre, et les 
rayons des courbes descendre à 800 mètres, et on n’exigea 
plus les embranchements de Pithiviers et d’Arpajon. 

Sous l'influence de ces moditications, les travaux du chemin 
de fer prirent un essor rapide. L’ingénieur avait cinq ans pour 
achever son œuvre, et deux ans et demi lui ont sufh : le pre- 
mier coup de pioche a été donné au commencement de 1841, 
et le 12° mai 1843, le dernier rail est bien près d'être posé ; et 
la rapidité des travaux n'empêche pas chaque ouvrage en 
particulier d'être solidement fait. Là, rien n’est donné au char- 


(Passage sous la route de terre, à la Cuur de France.) 


de leurs grappes ; ces fleurs de pommiers qu'un poëte à 
appelées la neige odorante du printemps, et au milieu de ce 
jardin, ces maisons blanches, ces clochers de villages que l'œil 
a à peine le loisir de reconnaître en passant. Quels délicieux 
tableaux se succèdent ainsi sur cette promenade de trente 
lieues qui lie la capitale du monde civilisé à cette grande cité 
illustrée par le triomphe de Jeanne-d’Arc ! 

En quittant la gare de Paris, on traverse les plaines d'Evry, 
de Vitry et de Choisy-le-Roi : nous voici sous le fort d'Evry; 
pourquoi n’a-t-il pas encore sa couronne de canons pour 
saluer en passant la victoire de l’industrie ? Dieu veuille qu'il 
ne Lonne jamais du haut de ses retranchements que pour de 
semblables fêtes, et que des larmes ne viennent pas se mêler 
un jour à l'or qu’il nous a couté ! Sur Loute cette portion de 
route que vous connaissez déjà jusqu’à Juvisy, où les deux 
chemins se bifurquent, on domine le cours de la Seine et les 
magnifiques campagnes qui la bordent ; ce paysage si varié 
présente là un château caché derrière une épaisse charmille; 
ici une fabrique avec sa haute cheminée vomissant des flots 
de fumée noire ; partout la richesse, le mouvement et la vie. 

- A Juvisy, le chemin d'Orléans se sépare de son compagnon 
par une courbe de 1,500 mètres de rayon, pour aller vers 
Étampes. À quelque distance de ce point de bifurcation, il 
passe sous la route royale n’7,qui va de Parisà Antibes. L’arche 
du pont sur lequel passe cette route à 8 mètres d'ouverture 
et 5 mètres de hauteur sous clef; elle est en maçonnerie, et a, 
comme tous les travaux de cette ligne, une apparence de 
stabilité que ne démentira pas l'épreuve du temps. De côté et 
d'autre du pont, la route a été relevée sur une assez grande 
longueur avec des pentes de 3 centimètres par mètre. 

À peu de distance de là, nous entrons dans la vallée de la 
rivière d'Orges, ou plutôt dans la vallée des châteaux, car nulle 
part plus qu'entre Juvisy et Arpajon on ne rencontre accu- 
mulées de ces grandes propriétés, qui servent à la villegiature 
de no: banquiers, pairs de France, généraux. C’est une suite 
continuelle de châteaux de tous les âges et de toutes les épo- 
ques : les uns remontent au onzième siècle; d’autres sortent à 
peine des mains de l’ouvrier, et cette grande page architec- 
turale a ri points de repère, d’un côté la tour de Montlhéry, 

ui semble encore menacer le ciel après avoir si pas 
ominé sur les vassaux tremblants qui rampaient à ses pieds, 
et de l’autre, la tour d'Étampes, ruine monstrueuse, dont les 
pans entiers ont été arrachés par la main du temps, tempus 
edux, et d'autres semblent pres de s’écrouler, tant ils sont 
crevassés et mutilés depuis le dixième siècle, auquel on fait 
remonter l'époque de la construction de ce mauoir féodal. 

Il a fallu dans beaucoup d'occasions passer à travers les 
parcs, orgueil de ces châteaux ; et les propriétaires ont dà, tout 
en maugréant, laisser le chemin de fer se frayer ainsi son pas- 
sage. La loi le veut ainsi, et c’est un étrange rapprochement 
que celui de l’industrie qui arrive à la toute-puissance, en pré- 
sence de ces vieux débris d’une puissance qui s’éclipse et s’é- 
teint. Que diraient ces vieux barons qui, de leur nid d’aigles, 
descendaient, comme la tempête, dans la plaine pour piller et 
rançonner leurs orgueilleux voisins, et, l faut le dire aussi, 
souvent le voyageur ; qui avaient droit de haute et basse jus- 
tice, et ce beau ‘droit du seigneur, celui qu’ils ont abandonné 
avec le plus de regret; que diraient-ils, s’il leur fallait au- 
jourd’hui venir chapeau bas, au-devant de l’industrie et la sa- 
uer quand elle demande à pénétrer, et la saluer encore quand 
elle obtient de dévaster une propriété, de combler une pièce 
d’eau, d'abattre une forêt séculaire? Certes ils croiraient que 


et permettre aux concessionnaires de renoncer au bénéfice de 
la foi de 1838, à charge par eux d'achever l’embranchement 
de Corbeil et d’être tenus de livrer à l'État, si ce dernier l’exi- 

eait, contre remboursement des dépenses utiles, la partie 
du chemin de fer confectionnée. Mais ce n’était encore qu’un 
simple palliatif. 

Le 15 juillet 1840, le Gouvernement entra enfin dans une 
voie différente. Il garantit à la compagnie, sur son fonds social 
de 40 millions, un minimum d’intérèt de 4 p. %,, pendant 
quarante-six ans et trois cent vingt-quatre jours, à charge, 
par la compagnie d'employer annuellement 1 p.* à l’amortis- 
sement de son capital. Nous n’avons pas à discuter les incon- 


de Villemoisson.) 


latanisme, chaque partie est sévèrement, consciencieusement 
traitée ; rien ne papillote aux yeux, mais tout a la stabilité 
monumentale d’une œuvre durable ; car ici l'intérêt de la 
Compagnie était d'accord avec celui du public et l'amour- 
propre de l'ingénieur, une concession de quatre-vingt-dix-neuf 
ans équivalant à une concession perpétuelle. 
Maintenant suivons le convoi du prince, et jouissons en pas- 
sant du magnifique panorama qui va se dérouler devant nos 
yeux. Si vous ne craignez pas l'air vif qu'augmente encore la 
rapidité de la marche du convoi, si vous ne redoutez pas les 
api de coke qu'envoie si généreusement la cheminée de 
a locomotive, montons sur la banquette supérieure du wagon. 
A cette fête de l’industrie, le printemps vient mêler sa 
remière verdure, la plus fraîche de l’année, ses premières 
eurs, l’espérance de l'été : voyez ces beaux marronniers qui 
mêlent si heureusement leur sombre verdure à la blancheur 
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mais, rendons-lui justice, elle ne s’y asseoit qu'avec toutes sor- : 


ges, ils jugeraient d'art e monde a vécu. Et cependant tout cela 
arrive, et le soleil luit plus brillant que jamais, et il se lève 
tous les jours sur une merveille nouvelle, due au génie de 
Phomme. C'est que, quand les privilèges disparaissent, le 
bien-être de la masse commence; c'est que du jour ou le rè- 
gne de lu force brutale a cessé, celui de l'intelligence a fait 


pour lequel a été fait ce vers : 
Le premier qui fut roi fut un soldat heureux. 


Et, maintenant, tousle reconnaissent, il faut, pour gouver- 
ner, non plus être fort, mais être intelligent; et voilà pourquoi 
l'industrie vient s'asseoir au banquet préparé par les riches; 


Cusmein 


nement ajouté au paysage, ornement animé quand les loco- 
motives et leurs convois passeront, emportant des milliers 
de voyageurs. Les relles ainsi construites sur le chemin 
sont d’une élégante légèreté : généralement elles sont en 
charpente, et on y arrive de chaque côté par un escalier. 

Mais quittons ces châteaux, el qu'on nous pardonne les 
réflexions que leur vue nous a inspirées. Hätons-nous, car il 
nous faut arriver à Orléans pour une heure, si nous voulons 
assister à la cérémonie d'inauguration. 

Le chemin passe dans la vallée de l'Orge, et traverse la 
vallée de l'Yvette. Pour franchir ces deux rivières, il a fallu 
deux viaducs, dont nous donnons les dessins : l’un celui sur 
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Arrivé à Étampes, ou l’on a construit une vaste gare, domi- 
née par cette tour dont nous vous parlions tout à l’heure, on 
n’a plus à traverser qu’un pays assez triste, des plaines à 
perte de vue,un sol maigre: c'est la Beauce, c'est presque la 
Sologne. Enfin nous touchons la gare d'Orléans après un tra- 
jet de 121 kilomètres, ou 30 lieues un quart, fait en quatre 
heures un quart, mais pendant lequel nous avons perdu une 
heure six minutes à faire de l’eau et d’autres opérations qui 
ne se feront pas, ou se feront beaucoup plus rapidement dans 
le service ordinaire. Nous avons souvent marché à 12 lieues 
à l’heure, et cependant en moyenne à 7 lieues et demie. 

La gare d'Orléans n’est pas encore achevée; mais, telle 
qu’elle est, elle présente l'aspect de grandeur et de simpli- 
cité que nous avons déja signalé dans celle de Paris, qui lui 
a d’ailleurs servi de-modèle. 

A gauche de cette gare, on a élevé une tente dont les da- 

mes d'Orléans garnissuient les gradins. De tous côtés des 


(Viaduc sur la rivière de l'Orge, en face de Villemoisson.) 


l'Yvette, a trois arches de 8 mètres, et a 14 mètres de hauteur 
au-dessus de la rivière; l’autre plus considérable encore, a 
cinq arches de 8 mètres, et une hauteur de 14 mètres égale- 
ment; mais rien ne peut rendre le coup d'œil dont on jouit 
en passant sur ces viaducs : on domine de là deux vallées 
fraiches et remplies de beaux arbres, de ces belles fleurs qui 
se plaisent tant au bord de l’eau, et l'œil suit au loin tous 
les caprices de la rivièré, dont le cours sinueux offre à cha- 
que instant un point de vue nouveau. 

On s'arrête à Saint-Michel, devant le magnifique château 
moderne de Lormoy, qui appartient à M. Paturle ; là on a 
creusé un puits artésien de 120 mètres de profondeur pour 


(Débarcadère du chemin de fer, à Orléans.) 


“Hripereg de feuillage, des drapeaux tricolores. Au milieu 
e la voie et hors du débarcadère, sur une estrade, se dresse 
un petit autel, recouvert de drap rouge, et qui rappelle l’au- 
tel du Champ-de-Mars et les autels des anciens. 

Mais le canon a retenti, les cloches sont en branle, le hen- 
nissement de la locomotive annonce l’arrivée du convoi des 
princes. A ce signal, le clergé, précédant l’évêque d'Orléans, 
entonne des chants religieux, et se rend processionnellement 
à l'autel sur lequel doit se faire la consécration religieuse du 
chemin de fer. Cependant les princes ont débarqué avec leur 
suite, et sont reçus par toutes les autorités venues des dépar- 
tements voisins pour cette solennité. Le maire d'Orléans se 
charge de porter la parole au nom de tous. Puis les princes 
se rendent près de l'autel, où M. l’évêque les attendait. Là, 
M. l’abbé Fayet prononça un discours qui roulait sur le ca- 
ractère social et religieux des découvertes de l’industrie, les 
conditions auxquelles ses créations peuvent tourner au profit 


tes de formes polies. Ainsi, le chemin de fer a coupédes parcs 
danstouteleur longueur, mais il a galamment offert au châte- 
lain d’élégantes passerelles en aussi grand nombre qu’il l’a 
voulu, des grilles en fer, des ge sous le chemin, si bien que 
quand cela sera passé dans les usages, on ne verra plus dans 
ces servitudes qu’un point de vue pittoresque de plus, un or- 


donner de l'eau aux locomotives; puis on reprend sa course, 
en traversant le pays le plus riche et le plus accidenté des en- 
virons de Paris : chaque tour de roue de la locomotive amène 
une sensation nouvelle. Mais comme les formules de l’admi- 
ration sont restreintes et monolones, et que, d’ailleurs, nous 
ne pourrions pas vous peindre le magnifique soleil qui éclai- 
rait ces scènes et l'empressement des populations qui venaient 
saluer joyeusement l'aurore de cette nouvelle ère, nous vous 
dirons : « Faites le voyage, et quand vous en reviendrez, vous 
aurez vu, senti, éprouvé, comme nous, et vous aimerez mieux 
lire dans vos souvenirs et votre imagination que sur ces 
froides pages, les scènes qui vous auront fait impression.» 


Ro Male 


de la moralité humaine, et termina en donnant la bénédiction 
aux locomotives, qu'on fit approcher pendant que l'artillerie 
tirait une nouvelle salve. A ce moment, M. Teste remit, au 
nom du roi, la croix de la Légion-d’Honneur à MM. Bartho- 
lony, Banès et Delerue, et promut à la première classe de 
leur grade d'ingénieurs MM. Jullien et Thoyot. 

Le prince a ensuite passé la revue de la garde nationale, 
qui aurait pu être plus nombreuse, et après une descente en 
ville il revint à quatre heures à la gare, où l’attendait un 
banquet qui lui était offert par la Compagnie. 

Quant aux quinze cents personnes invitées à cette inaugu- 
ration, elles partirent par différents convois à quatre heures 
et quatre heures et demie. Le retour se fit sans accident, et 
à huit heures un quart le convoi de quatre heures entrait 
dans la gare de Paris. 

_ Ainsi s’est terminée celte fête qui laissera de longs souve- 
nirs à Ceux qui y ont pris part, non pas au point de vue des 
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- cérémonies qui Pont RATE. ARS mais comme le premier 
pas fait rh. ificati travail, vers la réalisation 
d’un bien-être 1 et qui doit descendre jusqu'aux 
dernières classes de la société. C’est du moins ce qu’a com- 

is la compagnie, quand elle a orné la salle de son banquet 
les divers attributs du travail, depuis la 
brouette et la pioche jusqu'aux cylindres et aux laminoirs ; 
et en cela elle n’a fait que montrer aux yeux ce que chacun 
pensait intérieurement et applaudissait avec enthousiasme. 


Inauguration du Chemin de Fer 
de Paris à Rouen. 


3 MAI 1843. 


Alerte! lecteurs, il n’est pas encore temps de vous . 
car l’industrie est infatigable,et elle vous convie aujourd’hui à 
une fête nouvelle. Hier le chemin qui allait puiser au centrede 
la Franceles produits du travail national et de la richesse agri- 
cole; aujourd’hui le chemin qui va chercher dans vos ports les 
produits exotiques et les denrées coloniales. Tout change d’as- 

t,et les hommes et les choses, et le langage etles habitudes. 
ier vous avez remonté verscette belle Touraine, au climat si 
doux, à la robe émaillée de fleurs, au dialecte pur et choisi; 
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aujourd’hui vous allez descendre le cours de ce beau fleuve 
qui, né dans les montagnes de la Côte-d'Or, va se perdre dans 
la mer par une embouchure de trois lieues de large, et vous 
traverserez cette belle Normandie qui a pour fleurons à sa 
couronne l’agriculture, le commerce et l’industrie. Dans la 
contrée que votre œil a embrassée hier, vous avez vu plus de 
châteaux que d'usines, aujourd’hui, au contraire, si par mo- 
ment vous voyezsur les hauteurs qui bordent la Seine quelque 
vieux château féodal, aux murs lézardés, aux tourelles en 
ruine, au nom historique, plus souvent encore vous recon- 
naîtrez de loin la ville manufacturière, l’usine aux murailles 
noircies par la houille, autour de laquelle se groupent, comme 
des enfants autour de leur mère, quelques chaumières à la li- 
vrée de l’usine, noires comme elle, habitées par des centaines 
d'ouvriers qui le jour trouvent près d’eux leur pain quotidien, 
et le soir, à la veillée, goûtent les joies du foyer domestique. 

C'est un beau pays que celui qu'arrose la Seine, ce Pactole 
de la Normandie! et quel mouvement, quelle vie, dans cette 
riche vallée! Là ce sont deux routes de terre, où tous les jours 
passent des milliers de voitures; entre ces routes, c'est une 
voie navigable que sillonnent de gracieux bateaux à vapeur, 
de lourds chalans hâlés par des chevaux ; et tous ces bruits 
se mêlent, se confondent, et donnent une âme à cette belle 
nature. Et voilà qu’à ces trois sources de prospérité vient se 
mêler un chemin de fer; voilà qu'a ces vigoureux chevaux, à 
ces légers bateaux qui trouvent un élément de vitesse dans la 
résistance de l’eau que repousse leur puissante palette, vient 
se substituer, non, je me trompe, s’ajouter la force de la loco- 
motive, la merveille de ce siècle, cette espèce de Léviathan 
intelligent et soumis, qui glisse rapide comme la pensée, fran- 
chissant lesfleuveset les vallées, s’engloutissant sous les mon- 
tagnes et reparaissant un instant après, toujours haletant et 
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‘ (Rôtissage du bœuf à Maisons. — Le towrneur de la broche: un Anglais. — Les cuisiniers : Gien, de Pæ is: 
Poua, de Belleville; Fiault, de Poissy.) 


formidable, avecson soufllesaccadé et son aigrette de fuméeel 
de vapeur. Heureux pays! pour lequel la nature a tout fait, et 
que l’art a choisi pour y écrire une des plus belles pages de son 
histoire. Hier encore, en 1841, ae deux ans à peine, et 
qu'est-ce que deux ans dans le siècle où nous vivons? hier en- 
core, les vallées étaient spacieuses, les montagnes intactes, la 
Seine libre et glorieuse, et voilà qu'aujourd'hui, 3 mai, les val- 
lées sont comblées, le fer et la poudre ont pénétré dans les 
entrailles de la montagne, et la Seine ronge, furieuse, les cu- 
lées de trois nouveaux ponts! Qu'on vienne encore citer les 
gigantesques travaux des Romains et leursaqueducs, et leurs 
routes immortelles ! Nul ne sait combien de victimes ont péri 
à la tâche, combien d’années le peuple vaincu a gémi sous le 
fouet du centurion. Ici rien de tout cela : Une médaille va ré- 
pondre aux siècles futurs. Cette médaille portera d’un côté : 
commencé en 1841 ; de l’autre, terminé en 1843. 

En voyant ces travaux cyclopéens, ne se croirait-on pas 
transporté aux tem bibliques ou mythologiques! Dans la 
Bible, les murs de Jéricho s’écroulent au son des trompettes 
des Hébreux. Aujourd’hui le rocher de Douvres disparaît 
tout entier sans bruit et sans laisser de trace; un signal est 
donné, et le feu des hommes, aussi terrible que le feu du 
ciel, pousse et renverse dans la mer, qui se referme silen- 
cieuse, des masses de granit. ; ; 

Au son de la lyre d’Amphion, les pierres viennent se pue 
d’elles-mêmes sur lesmurailles de Thèbes, et quand il dépose 
sa lyre, Thèbes, la ville aux cent portes, a sa ceinture de forti- 
fications. Nos ouvriers, il est vrai, sont moins harmonieux, 
et je crois que leurs plus doux chants ne déplaceraient pas le 
moindre grain de sable; mais ils s’animent l’un l’autre par 
leurs cris, par leurs chansons, et, le pour-boire aidant, le 
pontest jeté, le viaduc couronné, lesouterrain voûté, en moins 
de temps qu’il n’en fallait autrefois pour en faire le projet. 


La compagnie du chemin de fer de Paris à Rouen avait 
convié pour son inauguration moins de monde que la com- 
pagnie d'Orléans; aussi, au lieu de quatre convois, il n’y en 
a eu que deux. 

Le premier départ a eulieu à huit heures du fiatin. Leconvoi 


était composé de dix-huit wagons et de deux locomotives, et 
tenait sur la voie la longueur énorme de près de 150 mètres, 
ce n’est pas, il faut l'avouer, la particularité la moins éton- 
nante de ces nouvelles voies de communication, celle qui 
excite le moins l'admiration des populations, que cette espèce 
de puissance magique qui déplace et donne des ailes à ces 

wagons, et transporte avec la rapidité de la pensée 
des milliers de voyageurs. 

Le convoi des princes, qui avaient voulu aussi participer à 
cette seconde inauguration, n’était com que de voitures 
de luxe. Ce sont de vastes coupés, des diligences divisées en 
stalles, sur les panneaux desquelles brillent soit les armes de 
la famille royale, soit celles de la ville de Rouen et de la ville 
de Paris. 

La voiture qui a reçu les princes et quelques hauts digni- 
taires de l’État, et dont nous donnons le dessin, est une es- 

èce d’omnibus, ou plutôt de salon élégamment décoré, à 
’extrémité duquel se trouve un fauteuil richement sculpté ; 
c’est là que le nu Nemours a pris place; le duc de Mont- 
pensier, MM. de Rambuteau, Teste, Duchâtel, et Cunin- 
Gridaine se sont assis sur les banquettes longitudinales, et, 
à huit heures et demie, le convoi d'honneur s’est mis en mar- 

che au son de la musique militaire. 

La gare de Rouen est commune avec celle de Saint-Germain 
et de Versailles : elle se divise en deux groupes de six voies, 
avec quatre quais d'embarquement et de débarquement. En 
dehors des quais extrêmes, et sur les parties latérales, on con- 
struit unesérie d’arcades qui recevront lesdivers bureaux; ces 
arcades sont destinées à soutenir une charpente monumentale 
qui embrasse les douze voies et les quatre quais. Quant à pré- 
sent, les voyageurs continuent à monter dans les convois par 
la pluie ou le soleil, suivant qu'il plaît à Dieu ; nous avons en- 
tendu de nombreuses plaintes sur cet oubli 
indécent de la commodité du public. Quoi 
qu'il en soit, la charpente est en projet, 
et nous devons nous déclarer satisfaits, 
surtout si de celte attente doit naître un 
monument. Nous souhaitons que la com- 

ie de Rouen ne se trouve pas un jour 

a l’étroit dans cette gaine où viennent abou- 
tir déjà trois chemins de fer, et où l'on 
espère voir encore arriver un embranche- 
ment de la ligne de Belgique et d’Angle- 
terre, et qu’elle ne comprenne pas qu’elle a 
payé un peu cher l’économie de 13 millions 
ss a faite en empruntant au chemin 
e Saint-Germain son entrée dans Paris. 

Le chemin de fer que nous allons par- 
courir a été commencé, dit la chronique, 
le 1°° mai 1841. Ainsi, deux ans ont suffi 

ur faire sortir cette œuvre du néant; 
’imagination recule, effrayée, devant les 
travaux considérables, les difficultés sans 
cesse renaissantes dont est parsemé ce 
chemin; mais, quoiquenousreconnaissions 
quecelui qui a dirigéet exécutéces travaux 
est un homme d’un haut mérite, nous ne 
pouvons dissimuler que plusieursouvrages 
d’artont ; ras généralementlaisser quelque 
chose à désirer. 

La partie commune aux deux chemins 
de Saint-Germain et de Rouen s’étend 
sur une longueur de 8,850 mètres; ils se 

é t près de Colombes, où le chemin 
de Rouen a une station, d’où il se dirige 
sur la Seine, qu’il passe à Bezons. Tous 
les ponts sur lesquels le chemin traverse 
la Seine présentent cette particularité, 
qu’ils sont doubles. La Seine forme sur 
tout son parcours des îles nombreuses, qui 
ne sont pas la partie la moins pittoresque 
du trajet que l’on fait en bateau à vapeur. 
Le pont de Bezons a neuf arches de 30 mè- 
tres d'ouverture. De là le chemin traverse 
à peu près en fige droite le détour que 
forme la Seine pour aller passer au Pecq et la retrouve à Mai- 
sons, où il la surun autre pont de cinq arches de 30 mè- 
tres d'ouverture. Tout le monde connaît cette magnifique pro- 
priété qui a pris le nom de son x r, et qui est pour 
ainsi dire enclavée dans la forêt de Saint-Germain. Le château 


(Transport du bœuf découpé.) 
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date de 1658, et a été bâti par Mansard; vendu pendant la 
révolution comme bien national, QE ag l’acheta pour le 
donner à son fidèle Lannes. Depuis, M. Jacques Laffite en de- 
vint acquéreur. Mais la révolution de Juillet, qui, en élevant 
si haut la réputation de l’homme, porta un coup fatal à la for- 
tune du banquier, le força à se défaire d’une partie de cette 
propriété. On a divisé le parc, qui a mille arpents, en petits 
lots, sur lesquels des littérateurs, des artistes, des hommes du 
monde, ont construit, suivant leurs goûts ou leur fortune, qui 
un cottage anglais, qui un chalet suisse, qui une maisonnette 


gothique; le pittoresque a pu y gagner, mais l’ensemble est | sag: 


défloré et a perdu son caractère grandiose. 

C’est dans ce parc qu’a eu lieu ces jours passés un repas en 
harmonie avec les mœurs anglaises, et qui rappelle les fes- 
tins des héros d'Homère. Un bœuf entier a été servi rôti à six 
cents ouvriers,qui venaient de mettre la dernière main au pont 
de Maisons. M. Laffite | rue à ce banquet. 

En quittant Maisons, la ligne se développe à travers la fo- 
rêt de Saint-Germain, sur une longueur de près de deux 
lieues pour arriver à Poissy, cette vieille 
ville, qui,en 868, sous Charles leChauve, 
fut le siége d’une assemblée générale des 
grands et des prélats du royaume. Mainte- 
nant Poissy n’est plus connu du public que 
par son marchéde bestiaux et des malfai- 

teurs, que comme un lieu de détention. 
Triste retour des choses d’ici-bas ! 

be iscAgathe e resteconstamment 
sur la rive gauche de la Seine,dont on s’é- 
loigne plus ou moins, suivant les caprices 
du chemin, tantôt la surplombant, pour 
ainsi dire,tanlôts’en écartant, comme fe- 
rait un observateur qui s’éloignerait pour 
mieux jouir d’un pointde vue pittoresque. 

Rien ne peut rendre la magnificence du 

spectacle toujours nouveau que l’on a sous 
les veux pendant 24 ou 23 lieues; et 
qu'on ne vienne pas dire qu’on ne jouit 
vas du paysage quand on est emporté par” 
k locomotive : le paysage n’est pas à vas 
pieds, ilest au loin, dans les masses sur- 
tout; et si les objets qui bordent le chemin | 
fuient avec une rapidité qui vous donne le 
vertige, ceux qui sont à bonne distance 
posent complaisamment devant vous, et 
vous avez tout le temps d’en saisir l'en- 
gembleetles détails ; etce serait vraiment 
fâcheux de passer dans cette luxuriante den 
vallée dela Seine comme un aveugle,sans 
se réjouir le cœur et les yeux des beautés 
si pilloresques el si multipliées qui S'y 
présentent à chaque inflexion nouv elledu 
chemin. Cen’est pas une partie seulement 
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(Repas des ouvricrs à Maisons.) 


qui est ainsi, comme sur le chemin d'Orléans; c'est toute la 
vallée. Là, il n’y a pas de Beauce, pas de Sologne ; il n°y a 
que la grasse Normandie, ses beaux pâturages, ses trou- 
paux bondissants, ses châteaux sur le versant des collines, 
ses bois qui couronnent les hauteurs etles îles si verdoyantes 
de la Svine. Ç 
Triel, Meulan, Epones, Mantes, voila les diverses stations 
du chemin; et chacune est si coquette, si gracieuse, qu'on se- 
raittentéde quilterle convoiet d'y transporterses dieux lares; 
Mantes surlout avait mis ses habits de fête pour saluer le pas- 
e du convoi d’inauguration : un are de triomphe orné de 
guirlandes de feuilles et de fleursattendait le prince ; la garde 
nationaleétait sous les armes, et l'œil découvrait, au milieu de 
cette verdure et de cet appareil mililaire,de gracieuses figures 
de femmes qui souriaient à ce spectacle nouveau. Elles aussi 
auraient bien voulu qu'on leur permit de faire partie de cette 
marche triomphale. Mais le signal du départ est donné; voila 
que la locomotive nous emporte vers un point qui {ait frémir 
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ténèbres, de rester pendanttrois quarts de lieue dans l'obscu- 

rtté la plus complète ; il s'agit Lout simplement de percer une 

montagne, de quitter la Seine à Rolleborse et de laretrouver à 
Bonnières. Qu'est-ce cela? Quatre minutes au plus. Et cepen- 
dant, comme les cœæursont battu pendant ces quatre minutes! 

on se trouvait lancé d’un bond dans le domaine de l'inconnu. 

Avançait-on ? on le supposail; mais où trouver un point de 

comparaison ? Allait-on vite ou doucement ? le convoi allait-il 
dérailler ? n'avait-on pas dit adieu pour toujours à ceux qu’on 
aimait ? Aussi, quelle imprudence! à quoi bon tenter Dieu ? Il 
nous a donné le soleil, pourquoi le dédaigner ? Anxiétés ter- 
ribles, difficultés insolubles, supplice inénarrable! Ouvrir les 
yeuxetne pas voir,s’abandonner äune puissanceaveuglequ’on 
ne peut ni diriger soi-même ni arrêter d’un geste. Oh! rendez- 
nous la lumière, etles campagnes, et la verdure, et le silence 
des bois,et la fraicheur de l’eau : ce bruit de locomotive hale- 
tante, ces chaines qui se heurtent dans la nuit, ce sifflet in— 
fernal qui prévient, dit-on, le danger, tout cela est affreux à 


avance bien des intrépides : ils’agit des’engloutir au seindes | entendre, qnand on ne peut pas le voir. — Eh quoi ! quatre 
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(Profil de la voiture des princes.) 
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(Intérieur de la voiture des princes.) 


minutes seulement, et nous avons passé le souterrain ; mais 
c’est admirable ! mais qui donc a frémi? C’est une plaisanterie, 


quatre minutes ! Oh! mon Dieu, oui, pas davantage; et dans 
ces quatre minutesil vous est passé par le cœur des sensations 
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infinies : vous avez pensé à vous, à vos parents, à l'événement 
du 8 mai, à la manière de vous sauver en cas d'accident ; vous 
avez regrettéet aimé plus que vous ne le ferez en dix ans peut 
être. Rien ne peut se Comparer à la rapidité des sensations que 


\Pont de Muisuns.) 


donne un danger imminent; et maintenant que vousn’avez plus 
peur,que vous n'avez jamais eu peur,nous vous dirons que ce 
souterrain est un des plus grands qui existent sur le chemin 
defer. La montagne s'élève à 82 mètres ou à environ 250 pieds 
au-dessus de vos têtes; le souterrain forme une ligne droite 
de 2,625 mètres de longueur, et est voûté sur presque tout 
son parcours, 


Vousavez encore trois souterrains à traverser avant d’arri- 
ver à Rouen,dont l’un a 1,700 mètres. Mais qu'est-ce que cela 
auprès de celui de Rolleboise ? Les têtes dechacun de cessou- 
terrains sont flanquées de deux tours octogones, surmontées 
des armes des deux villesque rapprochele chemindefer. C'est 
un heureux rapprochement, c’est un symboled’union entre ces 
deux grandes cités, dont on doit savoir gré aux constructeurs : 


aest une idée d'artiste née dans un esprit d'ingénieur. Nous 
avons encore à passer deux fois la Seine, au Manoir et à Oyssel, 
sur deux ponts doubles qui ont ensemble seize arches de 30 
mètres d'ouverture ; et puis dans un instant nous allons saluer 


dans cette grande solennité dont elle comprend instinelive- 
ment la portée; car, se disait-elle, pourquoi aurait-on de- 
pensé tant de millions, s'il ne devait pas en résulter pour 
tous un bien-être nouveau? A quoi bon cette plu'e d’or jetée 
sur la terre, s°r le fleuve, dans les montagnes, si nous ne 
devons pas av_ ir une goul'e de cette rosée? Et le bon sens 


L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. . 


Rouen et ses vieilles flèches, la jeune et la nouvelle ville, la 


ville qui a vu périr Jeanne d'Arc et naître Corneille, et la ville 


du commerce et des marins. Encore quelques pas le long de la 
vaste forêt du Rouvray.Entendez-vous déjà les cris de joieque 


{Tunnel de Rolleboise.) 


du peuple est admirable; il ne se trompe jamais: il n'a pas 
le raisonnement, il a l'instinct, qui le sert mieux, souvent, 
que les lumières qui éblouissent l'intelligence. 

Aussi voyez dans cette vaste plaine ou le chemin de fer à 
assis les bases de sa gare, voyez sur les hauteurs, sur les 
toits, sur les ponts, éette foule compacte, serrée, haletante, 


(Tunnel de Tourvil!e.) 


qui vient la pour joindre sa prière à celle du prêtre qui bénit, 
ses applaudissements sympathiques à ceux que donnent les 
princes à l'ingénieur du chemin. 

Dans cette vaste plaine sont rangées les troupes de la garni- 
son de Rouen, les gardes nationales accourues de dix lieues à 
la ronde, puis les différents corps de métiers, chacun avec sa 
bannière, ses attributs. Là, ce sont les ouvriers de:Chartreux 
qui ont confectionné toutes les locomotives qui circu'ent sur 


| le chemin de Rouen; lu, le. terrassiers, les charpentiers, les 


maçons, dont les mains cal:cuses on! tracé sur leur drapeau 
le touchant témoignage de leur reconnaissance pour les en- 
trepreneurs du chemin, MM. Brassey et Mackensie. Quelle 

lus douce récompense peuvent désirer ces rudes travail- 
eurs, qui, en deux ans, ont attaché leur nom à une œuvre 
immortelle? Aussi là chacun à sa part : aux hommes intelli- 
gents qui ont créé, le duc de Nemours donne, de la part du 
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fait naître le sifflet de la locomotive? c'est que la ville entière 
est venue là, descendant de ses faubourgs, passant ses ponts, 
parie, joveuse, fêtant à la fois le 12° mai et le 3 mai, la fête du 
Roi et la fête de l’industrie; c’est que pour elle tout se résume 


roi, la croix de la Légion-d'Honneur ; aux hommes de labeur 
qui ont exécuté, les ouvriers donnent tout ce qu'ils peuvent 
donner, la preuve de leur naïve admiration. 

Pour qui n'a pas vu ce spectacle imposant il n’est pas de 
paroles qui puisse le rendre, C'était une fête comme Rouen 
n'en avait jamais vu, et nous tous, Parisiens, qui avions 
quitté, quatre heures auparavant, la ville la plus remuante, 
la plus empressée, la plus populeuse, nous en avons emporté 
des souvenirs ineffaçables. Rien n’y a manqué, ni un splen- 
dide et délicieux banquet de huit cents couverts, présidé par 
le duc de Nemours, et servi avec le plus grand ordre, ni 
même cette pluie bienfaisante, la Providence de la Norman- 
die; elle aussi a voulu prendre sa part de cette fête. Le Nor- 
mand est resté ferme à son poste pour recevoir son hôte 
connu, et pendant que nous, étrangers, nous cherchions un 
refuge contre l'onde, il lui a fait accueil et l'a reçue en sou- 
riant. Bonne pluie! bon Normand ! 

Cependant l'heure du départ s'approche, les princes ont 
te la revue des troupes et des corps de métiers, ils vont 
ranchir le pont et assister au diner, au bal, que la ville a 
préparés pour eux, et toute cette foule est toujours là, atten- 
dant le départ, comme elle a attendu l'arrivée, attentive, in- 
quiète, S'approchant des machines avec défiance, cherchant 
à reconnaitre l'agent inconnu qui leur donne la puissance et 
la vitesse, Le sifflet à retenti : 11 faut partir. 

Adieu! bons Rouennais! adieu, Saint-Ouen, et vous tous, 
grands hommes auxquels la patrie reconnaissante a élevé des 
statues, Corneille, Boïeldieu ! nous vous quittons pour revoir 
encore une fois, avant le coucher du soleil, avec des teintes 
nouveiles, un horizon nouveau, les coteaux admirables et les 
riches plaines qu'arrose la Seine. Adieu! mais nous revien- 
drons : nous sommes vos voisins maintenant de par la loco- 
motne, el nous en proliterons, Qui parlera de Saint-Ger- 
mais, de Versailles? qui voudra y aller ? Mais Rouen, à la 
bonne heure. Adicu et merci! 
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Bultetin hibliegraphique. 


Napoléon et Marie-Louise, souvenirs historiques de M. le 
baron pe MENEVAL, ancien secrélaire du portefeuille de 
Napoléon, premier Consul et Empereur, ancien secrétaire 
des commandements de l’impératrice-régente, 2 vol. in-8. 
— Paris, 1848. Amyot. 15 fr. 


Les Souvenirs historiques de M. le baron de Meneval contien- 
nent la condamnation la plus sévère qui ait été portée jusqu'à ce 
jour contre Marie-Louise, et cependant leur auteur ne se pose ni 
‘en accusateur ni en juge. C’est un homme de bieu qui raconte 
simplemi nt, sans passion, sans colère et sans haine, el ce qu'il a 
vu et ce qu'il à entendu. Jamais un seul mot de blâme ou de re- 
proche re s'échappe malgré lui de sa plume; il n'a qu'un tort : il 
est trop bienveillant, mas aussi il est sincère; il dit la vérité, et 
sinon toute la vérité, du moins rien que la vérité... Or, la vérité 
est un arrêt terrible que la pestérite contirmera. 


M. le baron de Mencval était encore, en 1789, un enfants il | 


n'avait pas entièrement achevé ses études au collège Mazarin, 
Jorsqu'il fut obligé de quitter cet établissement, détruit, comme 
les couvents, par ke Révolution. Il n'avait pas de but déterminé; 
il se fit homme de lettres. Lu conscription l'atteignit peu de temps 
apres, mais il n'avait aucun goût pour l'etat militaire; sa santé 
l'éloignait de la carrière des armes. Singuliére circonstance! ses 
efforts pour se soustraire à l'application de la loi surla concrip- 
tion « furent, dit-il, Ja rouLe obscure et ignorée qui le conduisit à 
la protection de l'homme qui passe pour avoir CIE inflexible dans 
l'exécution de cette loi et en avoir poussé la rigueur jusqu'à ses 
dernières limites. » ; L 
M. Meneval avait fait, chez un de ses amis, la connaissance de 
«Louis Bonaparte, qui le présenta à son frère Joseph, recemment 
arrivé de son ambassade de Rome. Joseph, ami et protecteur des 
gens de lettres, attacha à sa personne l'ex-cleve du collége Mazarin 
en qualité de secrétaire, et comme il n'avait qu'a se louer de lui, 
il crut rendre un service à son frère Napoléon en le lui cédant. Le 
3 avril 1802, M. Meneval fut installé dans ses nouvelles fonctions; 
quelques jours après, il remplaçait M. de Bourrienne, et dès lors 
il resta »eul au cabinet consukure. À dater de cette époque jus- 
qu'en 1812, il ne quitta pas Napoléon. Des fatisues multiplices, 
et l'état d'épuisement dans lequel il revint à Paris après les dé- 
sastres de la retraite de Moscou, lui rendaient le repos nécessaire. 
L'Empereur le plaça en convalescence, selon son expression, au- 
près de l'Impératrice, en qualité de secrétaire des commande- 
ments, emploi auquel il avait refusé ju-qu’alors de nommer. 
. M. Meneval, créé baron, accompagna Marie-Louise à Vienne, et 
ne rentra en France qu’au mois de mai 1815. 11 voulait suivre Na- 
poléon dans son exil; mais des circonstances indépendantes de 
sa volonté l’en empéchèrent. Plus tard, il sollicita vainement du 
gouvernement anglais l'autorisation de partager la cüptivité de 
son maitre; il n'obtint qu’un refus déguisé. 

Napoléon dit un jour à M. de Meneval : « Dans l'ordre de la 
nature, je dois mourir avant vous; quand je ne serai plus, que 
ferez-vous? Vous écrirez. » Et comme son secrétaire répondait 
par un geste négalif, il ajouta : « Vous ne résisterez pas au désir 
d'écrire des mémoires. » — Plus tard, à ses derniers moments, à 
Sainte-Hélène, entre autres recommandations contenues dans les 
instructions qu'il laissa à ses exécuteurs Lestiunentaires, il cx- 
prima le désir que certaines personnes, — et il nomma M. de Mc- 
neval, — s'occupassent du soin de redresser les idées de son fils 
sur les faits el sur les choses. et portassent à sa connaissance des 
communications qui pourraient étre d'un grand intérél pour 
dui. Bien que le duc de Reichstadt soit mort, M. Meneval à pensé 
avec raison qu'il ne devait point garder le silence. Le temps n'est 
pasencore venu pour lui de mettre au jour ses Memoires; mais 
il à regardé comme un devoir de faire paraitre, dit-il, « quelques 
souvenirs, dont la publication, si elle n’accomplit pas dès à pré- 
sent la recommandation qui lui a été faite, déposera du moins de 
son respect pour une mémoire qui lui sera toujours chère et sa- 
crée, et qu'il ne peut mieux servir qu'en reslaul sCru puleusement 
fidèle à la vérité.» : | 

Pour se conformer autant qu'il était en lui au désir de l'Empe- 
reur qu’il considère comme un ordre, M. de Meneval a cru devoir 
choisir les temps qui ont suivi son second mariage Le récit qu'il 
publie est destiné à rappeler quelques traits épars de son histoire 

rivée pendant cette époque, non à peindre le conquérant et le 

Rstiteir, mais à faire connaître Napoléon dans son intimité 
comme époux et comme père. Toutefois, dans une vie aussi lar- 
gement remplie, la politique et les affaires du gouvernement 
tiennent une ,très grande place, l'homme historique est presque 
toujours le personnage principal. Sous ce point de vue, les aperçus 
sur Napoléon ne sont pas les moins dignes d'intérêt. D'ailleurs, 
NM. de Meneval s'est trouvé reporté souvent à des souvenirs qui 
datent du commencement de ce siècle; il a donc counsigné, dans 
des notes biographiques en forme d'introduction, quelques-uns 
des faits les moins connus, antérieurs à l’année 1810. Ainsi ses ré- 
vélations jettent une vive lumière sur les importantes transactions 
de Lunéville, du concordat et de la paix d'Amiens. . 
Le premier volume est consacré presque exclusivement à Na- 
poléon, le second à Marie-Louise. Aux victoires ont succédé les 
revers. Les armées alliées s'approchent de Paris: l'impératrice- 
régente s’enfuil avec son fils, qui se débat vainement en s'écriant 
qu'il ne veut pus quitiér sa maison; que, puisque son papa est 
absent, c’est lui qui est le maitre. Va-t-elle rejoindre l'Empereur; 
montrer le roi de Rome à l'armée pour ranimer son courage? 
Non, elle se livre volontairement aux ennemis de la France et de 
son époux ; elle reçoit la visite de l'empereur de Russie et du roi 
de Prusse; puis elle se laisse emmener à Vienne, et n'oublie pas 
de visiter toutes les curiosités des pays qu'elle traverse. En vain 
son aieule, l'ex-reine de Naples, lui donne le conseil attacher les 
draps de son lit à sa fenêtre et de s'échapper sous un deguisc- 
ment pour aller rejoindre son époux, elle va faire un voyage en 
Suisse avec l'homme qu'elle doit, quelques années plus tard, 
épouser de la main gauche. Pendant que l'Empereur la rappelle 
à l'ile d’Elbe, elle s'amuse à écrire la relation de son ascension 
au Montanvert. De retour à Vienne, elle assiste, cachée derrière 
un rideau, aux fêtes données au palais de Schœnbrunn pour cé- 
Jébrer les défaites de la France et de Napoléon. On lui enlève 
même son fils, et pas une plainte ne s'échappe de sa bouche; on 
lui défend. de donner de ses nouvelles à son époux, et elle s’em- 
presse d'obéir. Son amant n'a qu'un mot à lui dire, ct elle dé- 
clare solennellement qu’elle ne se réunira jamais à l'Empereur. 
Comme si toutes ses infamies n'étaient pas suffisantes, elle de- 
vient un des instruments de la politique anti-française en Italie; 
elle demande secours aux Autrichiens contre ses sujets, que sa 
tyrannie a poussés à la révolte; elle prête son nom äux exac- 
tions et aux persécutions de tout genre qu’il plait au cabinet de 
Vienne d'exercer dans le duché de Parme. Tels sont les princi- 
paux événements sur lesquels l'ex-secrétaire des commande- 
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meats de l'impératrice-régente donne, daux sou second volume, 
des détails inédits et dignes de foi. Oui, honte éternelle à cette 
femme sans cœur et sans esprit, qui viola si indignement toux 
ses devoirs d'épouse, de mère et d'impératrice, qui n'eut même 
pas l'excuse d'une passion quelconque pour se jusulier, et qui 
Pas, sans s'être inquiétée un seul instant de sa coupable nul- 
ile: 

Les Sourenirs historiques de M. le baron Meneval ne peuvent 
manquer d'obtenir un grand succès; ils ont tout l'intérêt d'uu 
roman; ils sont écrits d'un style simple et franc; on sent en les 
lisant que leur auteur est un honnéte homme et un homme de 
cœur qui ne dit que la vérité: enfin, 11s nous font non-sculement 
connaitre la vie privée de Napoléon ct de Marie-Louise, mais ils 
contiennent, en outre, une foule de révélations nouvelles sur les 
hommes et sur les événements du Consulat et de l'Empire. La 
critique ne peut pas leur reprocher d'être incomplets, car M. de 


matériaux à l'historien futur de Napoléon, s'il juge à propos de 
les consulter. . 


Itinéraire descriptif et historique de la Suisse, du Jura fran- 
çais. de Baden -Baden et de la Forèt-Noire, de la Chartreuse 
de Grenoble et des eaux d’Aix, du Mont-Blanc. de la vallée 
de Chamouni, du Grand Saint-Bernard et du Mont-Ro e, 
avec une carte routière, imprimée sur toile, les armes de 
la Confédération suisse et des vingt deux cantons, et deux 
grandes vues de la chaine du Mont-Blanc et des Alpes 
bernoises, par ADOLPHE JOANNE. — Paris, Paulin, 1 ros 
volume in-18 de 635 pages. — 10 fr. 50 c. 


le plus infatigable de tous les touristes français. Les que le prin- 
temps a fondu les neiges qui recouvrent pendant l'hiver les cols 
des alpes, il quitie Paris, 1 va revoir une fuis encore scs chères 
montagnes, où, comme M. de Saussure, il avoue lui-même avoir 
passé les plus belles heures de sa vie. Tout en admirant la uu- 
ture, M. Adolphe Joanne s’apercevait, durant ses promenades en 
Suisse, que les itinéraires ou guides français ne pouvaient, sous 
aucun tapport, se comparer aux ouvrages du méme genre dont 
se servaient les étrangers. Js étaient faits sans conscience, sans 
esprit el sans goût, invaacts, incomplets; quelquefois même d'une 
haivele par trop ingénue. — Le désir d'être utile aux voyageurs 
puturs, et surtout de venger la France de l'infériorité relative où 

Île avait été tenue jusqu'alors à l'égard des autres grandes puis- 
Eances, par des spéculateurs iniutelhigents, le déterimina à entre- 
Sprendre un ouvrage qui devait ledétouruer cependant de travaux 
plus sérieux. I fil pour ses compatriotes ce qu'Ebel avait fait 
pour les Allemands, et Murraÿ pour les Anglais, un Itinéraire des- 
cripuf et historique de lu Suisse et des contrécs voisines les plus 
curieuses à visiter. 

Outre ses propres notes, prises durant sept étés consécutifs, de 
1834 à 1840, outre les journaux de voyage inédits de quelques- 
uns de ses amis, il a consulté tous les vuvrages scientiliques, 
historiques et litiéraires qui ont été pubhes sur la Suisse et our 
les Alpes, en France, en Allemagne et en Angleterre. 

L'introduction comprend les renseignements généraux dont les 
voyageurs ont besoin avant de se mettre en route. — A quelle 
époque doit-on partir? quels sont les pays les plus curieux à vi- 
siter ? comment faut-il tracer son innéraire ? quelle somme dépen- 
sera-t-on? de quels moyens de transport puurra-t-on se servir? 
Telles sont les graves questions que traite, avec une intelligence 
profonde de la mauère, N. Adolphe Joanne. Viennent ensuite des 
conseils pleins de sagesse sur Île vovage à pied, le costume du 
piéton; puis des indications précieuses sur les guides, les por- 
teurs, les auberges, les distances, les monnaies, etc. 

Tous les préparatifs sont terminés Vous partez, vous avez 
franchi la frontiere. Quel est ce charmant village que vous venez 
de vraverser? A quelle famille a appartenu jadis le vieux château 
qui couronne le sommet de ces rochers? Cherchez à la table gé- 
nérale des routes la route que vous suivez; M. Adolphe Joanne 
va répondre, soyez-en sûr, à vos questions. Désirez-vous vous 
arrêter quelques instants ? il vous indique la meilleure auberge, 
et il vous previent qu'il y a dans les envirous quelque curiosité 
naturelle digne d'être visilée. Continuez-vous votre voyage? vous 
n'avez plus qu'à tenir ouvert le Livre que vous venez de consul- 
ter; il ne vous dira pas, comme certains ouvrages de ce genre, 
que vous devez, à tel endroit. désigné, eprouver des sensations 
douces ou fortes; mais, vous laissant parfaitement libre d’être 
agréablement ému ou faiblement impressionné, il se contentera 
de vous apprendre tout ce que vous ne pouvez ni sentir ni devi- 


d'un écrivain celébre; il vous rappellera ce que Montaigne, Guë- 
the, J.-J. Rousseau, madame Rolaud, Byron, George Sand, ont 
senti en présence de ce beau paysage, qui vous arrache malgré 
vous une cxclamation de joie et d'admiration. 

L'itinéraire de M. Adolphe Joanne est tellement exact et tel- 
lement complet qu'un jeune écrivain, qui publie en ce moment 
des articles sur l'Oberiaud dans la Revue de Paris, lui en faisait 
de sérieux reproches. « Ce livre, dit M. Francis Wey, m'impa- 
tieuta par son exactitude même. Pour être agréable, un ouvrage 
de ce genre doit contenir quelques bonnes erreurs, quelques be- 
vues flagrantes, afin que le lecteur puisse donner carrière au 
plaisir de la critique et reconnaitre, avec un dédain satisfaisant, 
que nul n'a su voir aussi bicn que lui. Le livre de M. Ad. Jounne 
ne fait pas de quartier, sous ce rapport, à l’'amour-propre du 
voyageur; cherchez les lieux les plus escarpés, les recoins en 
apparence les plus inconnus, faites les découvertes les plus ex- 
travagantes, el Vous n'aurez rien trouvé que ce louriste infati- 
gable n'ait consigné. D'ordinaire aussi, le cicerone portatif est 
sentimental et vous offre, dans des descriptions senlies, une pa- 
rodie ingénieuse des merveilles du chemin. Est-il rien de plus 
propre à prévenir un promeneur contre les extases ridicules que 
des phrases pareilles a celle-ci, tirée du Manuel de Richard : « Le 
voyageur se nourrit de ces douces émotions jusqu'à ce que la 
route tourne à gauche?» Ces naivetés amusantes font défaut à 
l'itinéraire de M. Adulphe Joanne. Par malheur, il mesure toutes 
les distances avec des métres et des kilomètres, ce qui ne le rend 
accessible, sous ce rapport, qu'à des mathématiciens consom- 
més, » 


L'Agriculture de l'Allemagne, et les moyens d'améliorer 
celle de la France, par ÉMILE JACQUEMIN, 1 vol. in-8. — 
Paris, 1843, Librairie Étrangère, quai Malaquais, 15 et 17. 
7Tfr. 50 c. 


« Notre système d'instruction publique présente une immense 
lacune, dit M. Emile Jacquemin, au debut de son introduction. 
Le cultivateur s’y trouve entièrement oublié. En effet, la popu- 
lation rurale, c'est-à-dire les trois quarts de la nation, n’ap- 
prend, dans nos écoles, rien de ce qui concerne l'état qu'elle est 


Meneval avoue lui-même n'avoir voulu que tournir quelques. 


M. Adolphe Joanne est le plus curieux, le plus intrépide et 


sol est capable de lui donner. 


ner. ILest tour à tour géographe, historien, statisticien, industriels. 
savant, etc. Quelquefois seulement, il citera un curieux fragment 


appelée à exercer durant tout le rours de sn vie; au n'unseigne au. 
petit cultivateur que des choses parfaiement loutiles. L'esprit 
d'ordre et de propreté. les premiers principes d'agriculture et 
d'horticulture, l'éducation des abcilles ct des vers à soie, celle des 
animaux domestiques, qui forme une branche ni ini 
l'économie rurale, l'organisation communale, ce que la physique 
et la chimie out de plus généralement applicable a la culture du 
sol, he lui seraent-1ls pas bien plus utilex à savoir que la géo- 


rlante de 


graphie, l'histoire, la grammaire, qu'il a déjà complétement ou- 
bliées quelques années seulement après sa sortie de l'école? » 

Pour remédier à ce mal, M. Emile Jacquemin indique, dans 
l'introduction du nouvel ouvrage qu'il vient de publher, Les 
traits principaux d’un plan complet d’enscignement agricole, cur 
il désire ardemment qu'on doune à la jeunesse des cimpagnes 
A D d'acquérir les connaissances qui lui sont indispen- 
sables, 

Quant à l'ouvrage, auquel rette introduction sert de préface 
ila pour but de placer la France agricole dans lu voie si heureu= 
sement suivie par l'Allemagne, l'Angleterre, la Bolgique et la 
Hollande. et de l'inviter au progrès à l'exemple de nos voisins 
d'outr--Rhin. 

M. Emile Jacquemin a habité dix-huit ans l'Allemagne: il y 
fait enrore de fréquents voyages; loin de lui la pretention de 
présenter un système nouveau, d'offrir l'Allemagne comme un 
modéle accompli, que nous devions servilement copier; car il 
n'existe point en agriculture de modele universel, Il à seule- 
ment recueilli toux les laits intéressants qui l'ont frappé, il les a 
une comme cu un faisceau, pour que la France les juge et en 
prolite 

L's quatre chapitres dont se compose l'Agriculture de l'Alle- 
magne sent consacrés, le premier. aux différents modes de cul- 
iure; le deuxième, à l'éducation des animaux domestiques; le 
troisième. à l'éducation du cheval en général: le quatrième et 
dernier, à l'importanre de Péducation du mouton et de la pro- 
duction de la laine. En terminant. M. Emile Jacquemin fait des 
vœux pour que l'artion éclarrée, énergique et persévérante de 
l'administration supérieure aille raviver, sur tous ls points du: 
rovaumr à la fois. toutes les branches de l'agriculture; pour que 


les sociétés et les comices agricoles, en relations constantes avec 


elle, l'aident de tous leurs efforts dans l'accomplissement de 
cette grande œuvre: ct pour que la France agricole, prenant 
parmi les nations le rang qui lui appartient, appreune enfin & 
connaitre. par des expériences vicloricuses, Lout ce que son bcau 


Le Monde enchanté, cosmographie el histoire du Moven-Ase ; 


par M. FERDINAND DENIS. conservateur de la Bibliothe- 
qe Sainte-Gencviève. — Paris, 1843, 4, Fournier. Prix : 
1fr. 75 c. 


Sous ce titre : le Monde enchanté, M. Ferdinand Denis, l’au- 
teur du Brame voyageur, des Scènes de la nature sous les tro- 


piques, le savant écrivain qui a exploré avec autant de courage 


que de bonheur la vicille littérature espagnole et portugaise, a 
publié tout récemment les résultats de ses longues études sur les 
fantastiques créations du Moven-Age. 

Après avoir analysé rapidement le Trésor de Brunetto Latini, 
cette grande encyclopedie qui eut tant d'influence sur l'imagi- 
nation gigantesque du Dante, il nous montre, aux treizième et 
quatorzicme siècles, un monde étrange. peuplé de dragons, 
de salimandres, de serpents hideux. d'oiseaux monstrueux 
d'hommes à têtes de bêtes ct 1e bôètes à têtes d'hommes; (ra 
la Brorne à la redoutable défense; ici, le phénix, qui vit cinq 
siècles ; puis 11 nous apprend ce que cherchait Colomb à travers 
l'Océan ténébreux du couchant; ce n’est pas l'Amérique, mais 
l'iletde Saint-Brandon, qui disparait aux regards comme un nuage 
splendide; la Terre de Cipangu, où il y a des palais dont les toits 
et Les parcs sont d'or, les grands fleuves du Paradis terrest-e ; le 
Paradis lui-même tel que le révaient les docteurs du temps. Ainsi, 
du monde ancien. si fécond en créations bizarres, M. F. Denis 
nous transporte dans le monde nouveau, qui n'est guère moins 
riche en êtres et en choses étranges. Là, en effet, se trouve l'El- 
dorado et la cité de Monoa, aux murs d’or, qui se mirent dans 
un lac d'argent; le Ciboru, la région des grands édifices aban- 
donnés, empire du Paitit, les sept villes des Césars, cachées av 
fond des forêts du Paraguay: les Americanus, ete. Lé merveilleux 
récit d’un chevalier qui pénètre dans le purgatoire de Saint-Pa- 
trick, etla tradition non moins grandiose du fameux prêtre Jean, 
font le sujet d'un appendice que complètent de nombreuses notes 
non moins curicuses que le texte, 


De l'Emploi de laimant dans le traitement des maladies : 
par Mouzix, docteur - médecin. — Paris, 1843, Fortin- 
Masson,brochure in-8 de 5 feuilles. 


Depuis longtemps on savait que le galvanisme offrait à la mé- 
decine des ressources précieuses dans certains cas de maladie; 
mais si la science avait constaté des résultats, la pratique n'en 
avait tiré parti que bien rarement, en raison de la difticulté ou 
plutôt de l'embarras qu'entraiuaient l'emploi des appareils galva- 
niques, toujours assez longs à préparer, et dont la puissance ne 
se soutient au même degre que pendant un temps assez court. La 
belle découverte du professeur ŒErstedt, de Copenhague, les tra- 
vaux de MM. Ampère, Arago, Becquerel, en France, Faraday, en 
Angleterre, Matcucci, en Italie, etc., etc., en enrichissant la 
science d’une foule d'observations nouvelles, ont mis à la dispo- 
sition des médecins des moyens faciles d'employer le fluide élec- 
trique et d'en régler à volonté la puissance, suivant l'exigence des 
cas. 

C’est au moyen de l’aimant qu’on produit aujourd'hui un cou- 
rant électrique pour le traitement des maladies, et les appareils 
trés-simples et portatifs dont on se sert à cet effet, permettent 
de proportionner instantanément l'énergie du remède à la force 
plus ou moins grande des malades. 

L'auteur de l'opuscule que nous annonçons n'a point décrit les 
appareils dont il se sert, pensant probablement qu'il suffisait de 
rappeler les principes d'après lesquels on les construit. Après 
avoir exposé sucCinctement Ce qui à rapport à la force magné- 
tique de l'aimant, à la puissance (nouvellement découverte) qu'a 
un aimant de produire un courant électrique, à l’action de l'é- 
lectricité sur les fonctions organiques. il à passé en revue les 
diverses alfections à la guérison desquelles le fluide dégagé par 
l'aimant peut être utilement emplové, en rappelant tout ce qu'on 
avait fait antérieurement avec le galvanisme, dont les effets sont 
identiques avec ceux de l'électricité magnétique. 

Si les heureux résultats indiqués étaient assurés dâns tous les 
cas, l'humanité aurait à se féliciter grandement d'un progrès 
scientifique qui permettrait de guérir ou seulement de soulager 
certains maux Contre lesquels l’art de guérir n'avait que bien 
peu de ressources. Au nombre de ces infirmités, nous ne citerons 
ici que l'asthme, dont l’auteur affirme que la guérison a toujours 
lieu dans la proportion de neuf malades sur dix. 
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UVRAGE illustré et.accompagné de : 1° Cent dix grands sujets 
Où mammifères, gravés sur cuivre et dans le texte, présentant 
les types de toutes les familles de mammifères; 

4 Éent dix culs-de-lampe représentant des détails de mœurs 
des animaux, et des scènes empruntées à leur vie domestique ou 
sauvage,.etc., etc. —Tousles sujets imprimés dans le texte sont 


ÿ #° Cinquante grands sujets imprimés à part; à cause de leur 


! 


NOUVELLE ÉDITION, FIGURES COLORIÉES. 


S.-J. Dubochet et ©’, : 
RUE DE SEINE, 33. 


LE 


JARDIN DES PLANTEN 


description et mœurs des 


MAMMIFÈRES DE LA MÉNAGERIE ET DU MUSEUM 
D'HISTOIRE NATURELLE , 


PAR M. BOITARD; 


précédée d'une introduction historique, descriptive 
et pittoresque, 


PAR M. J. JANIK. 


dimension, et offrant iles vues les plus remarquable du Jardin 
des Plautes, les constructions. les fabriques. les monuments, etc., 
et principalement une Vue générale du Jardin. — Le um. 
— La galerieBotanique, de Minéralogie et de Géologie. — Les 
Serres anciennes et nouvelles. — La graude Rotonde. — L'Am- 
hithéâtre. — Le pilais des Singes. — Lu granie Ménagerie. — 
a Fosse aux Ours. — Le Cabinit d'Anatomie comparée. — 
L'Amphichéätre d’Anstomie. — La Colonne de Daubenton. — Le 


DESSINS D'HISTOIRE NATURELLE, 


PAR LES MPILLEURS .DESKINATEURS SPÉCIAUX, EN PARTICELIER 
PAR SI WEBNER, AUSEMIIL ET -GUÉMIED. 


VUES ET SUJETS DIVERS, 


PAR MM. J. DAVID, KARL, GIRARDET, FRANÇAIS, EIMELY, 
MANVILLE, ETC. 


GRAVURES SUR BOIS ET SUR CUIVRE, 
PAR MM. ANDREW, BEST ET Li LOIR. 
PLANCHES A L'AQUARELLE, 


DESSINÉES PAR ÉDOUARD TRAVIFS ET GRAVÉES PAR FOURNIER 
ET ANNEUOUCHE. 


CARTE CHINOISE, 
DESSINÉE ET GRAVÉE SUR ACIER PAR PAUL LEGRAND. 
Un volume imprimé sur papier vélin glace, de la pa- 
_peterie du Marais. : 
64 livraisons à 50 c. — 1 vol. 
Le mème ouvrage, non colorit. 


32 fr. 
46 fr. 
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Cèdre. — Enclos et Cabanes. — La Vallée Suisse. — Vues d'in- 


térieur, etc., etc. Des paysages des régions tropicales, des forêts 


vierges, des scènes du pôle, des sujets alpestres; 


4° Planches gravées sur acier el peintes à l’aquarelle, repré- 
mr des groupes des plus brillants Oiseaux des deux hé- 
misphères ; 

5° Les portraits de Buffon et de Georges Cuvier, en camaïeu; 
Et enlin, 6° Un plan perspective du jardin, ou carte chinoise. 


RUE DES BONS-ENFANTS, 21. 


L APTE tailleur, premier genre de coupe. — Convaineu que 


la différence qu’on remarque entre le prix ét la valeur du 
vêtement provient de longs credits et des pertes qui en sont la 
uence, cette maison offre, en ne traitant qu'au comptant, 
aune-diminution considérable. Son succès, toujours-croissanL, est 
dû à la bonne qualité de ses étoffes, à l'élégance de sa couper 
au fini de ses ouvrages. Draps et-étoffes en tout geure pour ha-! 


Pour paraître le 10 mai. 


CHEZ A: LEVASSEUR, RUE JACOB, 14. 


mt NATURELLE DE LA SANTE ET PE LA MALADIE 

CHEZ LES VEGETAUX ET CHEZ LES ANIMAUX EN GE- 
NERAL ET EN PARTICULIER CHEZ L'HOMME: par F.-V. Ras- 
PAIL. Avec des figuresen bois dans le texte 1 42 planches des- 
sinées sur acier purson fils, F.-BENS. RasPAuL.. 2'beaux vol. grand 


bits, pantalons, redingotes, gilets et paletuts. in-8, imprimés chez Schneider et Langrund. Prix : 24 fr. 
DIDIER, LIBRAIRE, QUAI DES AUGUSTINS, 39. — AUBERT £T CoMr., ÉDITEURS, PLACE DE LA BOURSE, 29. 
60 livraisons à 25 c. —IL'ouvrage complet, 15 fr 
D DE HS ne AITS  MÉMO- 
=. RES SS RABLHS DE 


L'HISTOIRE DE 
FRANCE ; par M. 
NICHELANT; ornés 
de 120 illustrations 
de Victor ADAM, 
précédés d’un a- 
vant-propos , Tr 
M. DE Sécux lle 
l’Académie Fran- 
Guise. 


Le but de ce li- 
‘vre est de graver 
&\ dans la mémoire le 
H souvenir de l'his- 


mnémonisant,:par 
de belles Gravures, 
les Evénements mé- 
1moräbles. 


sera terminé le 1° 
ù novembre  pro- 
chain, formera un 
magnifique volume 
grand in-8, vélin 
glacé. 


. I parait 1 ou 2 
livraisons par se- 
maine. 


(Bataille des Pyramides.) 


Aoire de France-en! 


Get ouvrage, qui | 


pr D'EXPRESSION ET D'ENFANTS, GROUPÉS PAR 
FAMILLE, en une seconde. tous les jours, excepté le diman- 
che, de 11 heures à 5 heures. Reproduction de Gravures, Pein- 
tures, Dessins et Objets d'art, * 
GAUDIN, faubourg Montmartre, 56. 


ISTOIRE DE L'EMPEREUR NAPOLÉON: pur. M. LAURENT DE 
L'ARDÈCHE, ornée de 500 gravures d'après les dessins de 

M. Horace Vernet, 1 beau vol. grand in-8 jésus vélin glacé de 
800 pages. (J.-J. Dubochet et Comp. éd.) 20 fr. 
— LE MÊME OUVRAGE, augmenté de 45 dessins coloriés à l'a- 
quarille, représentant les types et costumes des divers corps des 
armées de la République et de l’Empire, 25 fr. 


ISTOIRE DE LA TOUR D'AUVERGNE; par M. Bunor n& 
KeRSELs. 1 vol. (Paulin, éd.) 3 fr, 50 


X de , Les abonnements 

2} à L'ILLUSTRATION 

BST qui expirent le 1° Juin, doivent 
étre renouvelés pournepoint être in- 

, terrompus dans l'envor du Journal, 
S'adresser aux Libraires dans cha- 
quewille, aux Directeurs des postes À 
et des Messageries, — ou envoyer ff 
‘franco-un bon sur Paris, à l'ordre #\ 
de M. DUBOCHET, 

rue de Seine, n° 33. 
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Incendie du theûñtre du Havre. 


Encore un désastre à enrégistrer ! Cette année et les précé- 
dentes ont été tristement fécondes ! Le théâtre du Havre a été 
complétement détruit par un incendie. 

Vastes amas de matières combustibles, les théâtres ne sont 
préservés que par la plusactivevigilanceetlesplus minutieuses 
précautions. À Paris, un rideau en fil de fer sépare la scène de 
la salle, immédiatement après la représentation. Un détache- 
ment de pompiers,ordinairement dedouze hommes,commandé 
par un sergent,tient les pompes en arrêt sur la scène,et faitdes 
rondes pendant toute la nuit. Cette surveillance, loin d’être 
superflue, est parfois insuffisante. Les vieillards se rappellent 
encore avoir vu brûler, malzré le zèle des pompiers et de 
M. Morat, leur directeur, la salle del’Opéra, qui occupait l’em- 
placement actuel del’Athénée. Nous-mêmesnous avons assisté 
à la destruction de PAmbigu, de la Gaieté, du Vaudeville, des 
ltaliens. Celle duthéâtre du Havre aflige d'autant plus, qu'on 
semblen’avoir pris aucune disposition pour la prévenir. Quoi! 
le feu prend dans les dessous; il emplit la salle, il gagne les 
combles, et il faut qu’un jeune homme passe pour donner la 
premièrealerte au portier! Personne ne veilledans cette grande 
enceinte,après la représentation d’un opéra qui a exigé l’em- 
ploi de ‘toutés les machines, et dont l’exécution matérielle a 
dû nécessairement amener quelque confusion. 

Le Havre-entier déplore la perte de M: Fortier, et plus de 
quatre cents personnes ont accompagnéson convoi. A verti trop 
tard, forcé par la fumée de se tenir sur l’entablement, à vingt 
mètres du sol, il indique avec un admirable sang-froid où l’on 
trouvera des échelles. Onles apporte; elles n’atteignent qu’aux 


fenêtres du foyer, dont elles brisent les vitres. Au milieu de | 


cette anxiété que causent les grandssinistres, on ne songe ni à 
lui lancer des cordes, ni à étendre des matelas pour amortir 
sa chute ; le malheureux se précipite, et la femme Hauvel. 
sa servante, se jetant après lui, achève d’écraser son corps 
meurtri. 

Les efforts de la population n’ont eu d’autre résultat que de 

réserver les maisons voisines ; la flammea tout dévoré et n’a 
aissé debout que les quatre murailles. 

Le théâtre du Havre, construit par M. Labadye, avait été 
commencé en 1817 et livré au public le 25 août 1823 ; il pou- 
vait passer pour un monument dans une ville toute commer- 
çante, agrandie à une époque de décadence architecturale, 
et où les œuvres d’art sont rares. 

Du foyer, la vue était magnifique. Au premier plan la place 
Louis XVI,ombragéed’arbresettraversée par la rue de Paris. 


(Vue du théâtre du Havre avant l'incendie du 28 avril 1845.) 


Au-delà, entre les quais d'Orléans et de Lamblardie,on aper- 
cevait le Bassin du Commerce couvert de navires de toutes 
nations ; plus loin, une partie du Bassin de la Barre et l’im- 
posant arc de triomphe de la Porte Royale; à gauche, der- 
rière le quai d'Orléans, les yeux pouvaient s'étendre sur le 
riant amphithéâtre d’Ingouville. 


Les Havrais ont déjà songé à secourir les artistes victimes 
de l'incendie. Un concert s'organise à leur bénéfice. En pré- 
sence de tant de désastres récents, la générosité publique se 
montre aussi inépuisable que la mauvaise fortune,et lorsqu’on 
est malheureux, c’est déjà une consolation de l’être sur le sol 
français. 


Anniversaire du 5 Mai. 


L’anniversaire du 5 mai ne se célèbre pas par des fêtes 
bruyantes ; il se pleure dans quelques cœurs restés fidèles au 


milieu de l'indifférence du temps présent. Les fidèles dont je 
vous parle nesont pas nombreux, car,chaque jour, depuis bien 
longtemps,ilse fait dans leurs rangsdes vides que rien ne peut 
combler ; mais ils ont encore la même ferveur de foi, la même 
naïveté d’enthousiasme qu’au jour de leur plus brillante vic- 
toire avec leur Empereur ; leur Empereur qu'ils ne peuveut 


pas croire mort, eLque, par une heureuse illusion d'amour, ils 
s’obstinent à voir sur la colonne, jamais aux Invalides. 
Cependant, le 5 mai ie année vient les rappeler dou- 
loureusement au sentiment de la réalité. Ce jour-là, des le 
matin, leur pélerinage commence : on les voit arriver succes- 
sivement têtes blanches ou têteschauves,ceux-là avec un bras 
de meins, ceux-ci dès longtemps consolés de l’absence d’une 
jambe oubliée dans une victoire, tous, âmes vigoureuses dans 


des corps plus ou moins brisés, sur la place où se dresse le 
monument de leurs anciens triomphes. Leur démarche est 
triste, recueillie ; et pourtant, vous verriez parfois un éclair de 
fierté douloureuse illuminer leurs vieux visages, quand ils 
lévent les yeux sur le jeune pékin qui passe, d’un air de pré- 
somptueuse nullité, La plupart d’entre eux déposent religieu- 
sement au pied de la colonne la mélancolique couronne d’im- 
mortelles, tandis que quelques-uns, orateurs improvisés, ex- 


quand je pense 


pliquent aux enfants attroupésles grandes choses que ce bronze 
rappelle; —et la figure des enfants devient pensive à ces récits 
fps 
ous avons vu, le 5 mai dernier, un de ces vétérans de 
l'Empire en contemplation devant une statuette de Napoléon. 
Son attitude était celle de la plus douloureuse réverie ; il se . 
croyait seul, et deux larmes silencieuses glissaient sur ses 
joues. A la fin, il plia un genou devant son Empereur, et, en 
se relevant, il m’aperçut : «Millenoms d’un sabre! monsieur, 
s’écria-t-il en essuyant ses yeux, excusez ; mais, VOyeZ-VOuS, 
ue ce n'est plus qu'un petit morceau de 
plâtre, lui, mon Empereur, que j'ai vu à Austerlitz et dans 
tant d’autres mille tintamares, tandis que moi, pauvre vieux 
bras-cassé, je suis encore de faction, sans fusil, dans cette bi- 
coque qu'on appelle la terre, c’est plus fort que moi; mais Ça 
m’arrache quelque chose là-dedans (il frappait sa poitrine), et 
de me donne des envies de déserter ,que j'en pleure comme une 
ête. » k j 
Et ce pauvre soldat me parut bien grand dans son humilité, 
et bien heureux dans sa douleur, car il avait une foi. 


Rébus. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 


Un grand personnage disait : Rien ne pèse autant qu'une couronne, 
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Don Carlos. 


Les journaux ont dernierement appelé l'attention publique 
et provoqué des explications du Gouvernement sur la position 
réclle de don Carlos. On à demandé si ce prince es agnol était 
l'hôte ou le prisonnier de la France ; si le ministère lui imposait 
sa résidence à Bourges, on si le royal proscrit s'était pris au 


contraire d'une belle passion pour la patrie de George Sand, 
au point d'y fixer volontairement son séjour. 

I y a là, sans doute, une grave question de droit des gens 
et de liberté individuelle, Pour l'Hustration, il y à lieu avant 
tout à un portrait et à une biographie. 

Don Carlos est âgé aujourd'hui de cinquante-cinq ans; il était 
le second fils du roi Charles [IV 
et frère de Ferdinand VIE, mort 
en 1855. 11 semblait que le trône 
ne pouvait manquer à ce prince, 
Le roi, son frère, avait eu qua- 
tre épouses, et la dernière, Ma- 
rie-Christine, fille du roi de Na- 
ples, Francois Ler, lui donna 
seule deux enfants, et ces en- 
fants étaient deux filles. Les dis- 
positions de la loi salique, adop- 
lée en 1713 par Philippe V, as- 
Suraient à don Carlos la succes- 
sion rovale, quand des intrigues ! 
de cour poussérent le vieux roi il 
à abolir A loi salique et à nom- ra 
mer la reine régente, aprés sa 
mort, du royaume d'Espagne, 
pendant la minorité d'Isabelle FE. 

Ce coup d'Etat détruisit les 
beaux rêves de royauté de don 
Carlos, qui avait toute raison de 
se voir un jour couronne eu tête 
el sceptre au poing, quand une 
petite fille de trois ans, sa nièce, 
monta sur ce trône qu'il avait 
si ardemment convoile. 

Nous autres, pauvres gens, 
quand la réalité vient soufileter 
nos rêves de gloire ou de for- 
tune, quand le but que nous 
poursuivons s'éloigne devant 
nous, il ne nous vient pas à l'idée 
de troubler le monde de notre dépit. Le poëtealors chante sa 
souffrance, l'auteur siflé recommence bravement un nouveau 
chef-d'œuvre, le spéculateur combine de nouveaux calculs, 
Perrelte pleure, la pauvre enfant, devant son lait répandu et 
ses projets évanouis ; pourquoi donc les prétendants à tous les 
trônes pers n'en feraient-ils pas autant quand le trône 
leur échappe, au lieu d'appeler aux armes les populations et 
de faire tuer des braves gens qui. en Espagne, comme en 
Vendée, comme partout, se battent hardiment sans trop savoir 
pourquoi ? 

Ainsi fit don Carlos. Pour avoir le futile plaisir de s'asseoir 
sur ces planches de sapin recouvertes d'un morceau de velours, 
il ne craignit pas de porter la guerre civile dans sa patrie, de 
soulever et de ruiner des provinces entières, tristes moyens 
qui dégoüteraient les meilleurs peuples des meilleurs rois ! 

On sait quels horribles excès fret commis de part et d'au- 
tre pendant cette longue et douloureuse lutte ; la malheureuse 
Espagne en gardera longtemps le souvenir. Don Carlos trouva 
parmises partisans un hommedegénie, Zumalacarreguy, grande 
et sombre figure qui domine toute cette sanglante époque, Ce 
fut lui qui rappeladon Carlos en Espagne après la signalure du 
traité de la quadruple alliance. 

Suivi de quelques serviteurs dévoués, le prince quitta l'An- 
eg et traversa la France pour se rendre à la frontière. 
L resta deux jours à Paris, et la police ne fut pas ou ne voulut 
pas être instruite de sa présence. Un de ses émissaires les plus 
aclifs, M. Auguet, raconte que, traversant en voilure décou- 
verte la place de la Concorde, don Carlos rencontra Louis-Phi- 


lippe et sa famille se rendant en char-ä-bancs à Neuilly, et que 
le roi des Francais répondant à quelques acclamations salua. 
sans le reconnaitre, son cousin d'Espagne. « Mon bon cousin 
d'Orléans, dit celui-ci en riant, ne se doute pas que je traverse 
ses Etats sans sa permission pour aller déchirer avec la pointe 
de mon épée son traite de la quadruple alliance, » Charmante 


(Hôtel Panette, rue du Poirier, n. 4, à Bourges, habite successivement par 
l'archevéque de Meres, le général Lapoype, par les maréchaux qui commin- 
daient l'armée de la Loire, et aujourd'hui par Dou Carlos.) 


espiéglerie !et ce jeune élourdi, qui ne comptait guére alors 
que quarante-six ans, ne se doutait probablement vas que, de 
la pointe de son épée, il allait aussi déchirer le sein de sa patrie, 
et livrer aux horreurs de la guerre civile dés populations labo- 
rieuses et dévouées, comme si la vie des hommes n'était que 
l'enjeu naturel de ces folles et sanglantes parties. 

Don Carlos franchit les Pyrénées, et longtemps il tint en 
échec les forces de la reine. Le général Espartero eut la gloire 
de mettre fin à cette lutte acharnée. 11 refoula don Carlos en 
France ; mais, comme le personnage de la fable, il mit d'accord 
les deux plaideurs en s'emparant de l'objet du débat. 

Aujourd'hui Espartero est de fait roi d'Espagne, et don Carlos 
est à Bourges, et la reine ee est rue de Courcelles, à Paris. 
Singulier effet des vicissitudes humaines ! c'était bien la peine 
de mettre l'Espagne à feu et à sang pour en venir là ! Puisse du 
moins celle mémorable leçon donnée aux princes de sang royal 

run obscur ayachucho leur être profitable et les éclairer sur 
hi vanité de Jeur ambition ! 


Courrier de Paris. 


Le dernier bal a valsé sa derniére valse ; le dernier concert 
a chanté sa derniére roulade et donné son dernier coup d'ar- 
chet. Le même soir. en même temps, aux deux points opposés. 
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le bal achevait magnifiquement sa brillante vie d'hiver : d'une 
part. sous les lambris héréditaires d'un noble hôtel de la rue 
de l’Université; de l'autre, rue Bleue, dans un hôtel fraiche- 
ment bâti sur des fondations de rails et de cinq pour cent. 
Aïnsi le bal à écusson et le bal financier ont fini leur campagne 
par un coup d'éclat; après ces deux fêtes merveilleuses, il 
n'est plus permis de danser ni de valser honorablement ; cela 
scrait du plus mauvais genre. Donner un bal au mois de mai, 
fi donc ! neus prenez-vous pour un salon de cent couverts fai- 
sant loule l’année noces et festins ? Il faudrait n'avoir ni riante 
villa aux bords de la Seine ou de l'Oise, ni vieux château breton 
ou tourangeau ; or, je vous le demande, qui n'a pas une villa? 
qui n'a pas un château? qui ne prend pas les eaux? qui ne 
court pas, l'été venu, sur quelque grande route, du côté des Py- 
rénées où des Alpes? Personne, en vérité.— Pardon, belle 
comtesse ! Paris posséde et abrite six à sept cent mille honnêtes 
gens absolument privés de maison de campagne, de berline de 
voyage, de parc, de tourelles, d'Alpes et de Pyrénées. — Ah! 
vous croyez? : 


Le Paris mondain, l'élégant Paris, tourne ainsi, depuis 
quinze jours, à la vie champêtre et voyageuse ; il ne tourbil- 
lonne plus dans ses fêtes sensuelles et illuminées, mais il n’a 
pas encore fait son entrée en solitude, à l'ombre des char- 
milles. Le printemps l'appelle à l'air libre et à la verdure, et 
l'hiver le retient loujours par un des pans de son habit ; il n'est 
plus 1à, mais il n'est pas encore ici. C'est une situation inter- 
médiaire qui lui donne une physionomie inquiète et maus- 
sade ; rien n'est pire, quand on va partir, que de n'être pas 
part. 

Cependant. ce Paris privilégié et épris de villagiature, prend 
ses précautions et fait ses Droite : il met les housses aux 
causeuses et aux fauteuils de son salon; il enveloppe ses 
bronzes el son lustre d'un voile de mousseline épaisse, et jette 
une cuirasse de loile écrue sur la soie de ses tentures. Puis, se 
lortifiant d'avance contre les loisirs de la résidence bucolique, 
ou contre les ennuis du voyage et de l'auberge, il met dans sa 
malle quelques livres aimés et s'abonne à l'Allustration. Avant 
quinze jours, la plupart des hôtels du faubourg Saint-Germain 
seront silencieux el déserts ; les volets intérieurs, casematant 
les vastes fenêtres de haut en bas, laisseront voir leur vêtement 
gris-blanc, égayé de filets d'or, et diront aux passants que le 
maitre est absent. L'herbe, jusqu'au 4°" decembre, aura le 
temps de croître dans les cours. 


De leur côté, les jardiniers émondent les parterres, font la 
toilette des arbustes ct des fleurs, sablent et ratissent les allées, 
et tondent la pelouse pour faire honneur à madame et à mon- 
sieur, tandis que les chefs d'hôtel, les entrepreneurs d'eaux 
plus ou moins sulfureuses et de salons de conversation lancent 
sur Paris, de tous les coins de l'Europe, leurs séduisants pro- 
spectus. Il en vient d'Allemagne et d'Italie, de l'Ouest et de 
l'Est, dn Nord ct du Midi, de la Tamise, de l'Escaut, de l'A- 
dige, du Rhin et surtout de la Garonne. Le Mont-d’Or sonne 
sa trompette, Bade donne son roulement de tambour, Ems et 
Wishaden mettent leur carillon en branle; mais nul n'égale 
Spa pour les sourires attrayants et les ravissantes promesses : 
Spa, cette année, veut rester sans rivaux dans l'art de séduire 
le gentleman et de faire le bonheur du prince portugais, russe, 
italien, polonais ou cochinchinois. Que reprocher à Spa? que 
lui demander encore ? Il vous prend au saut du lit et vous 
inonde de concerts d'harmonie, de journaux, de revues, de 
brochures, de vaudevilles, de comédies, d'o éras-comiques, de 
“hevaux caracolants, d'aubades de nuit et ke jour; puis, vous 
offrant la main, le voici qui vous conduit dans les frais sentiers, 
sous les bois ombreux, aux penchants des collines verdoyantes, 
prêt à se retirer discrètement et à vous laisser rêver dans votre 
solitude, si Lel est votre bon plaisir. Rossini, Alexis Dupont, les 
frères Balta, madame Damoreau et d'autres encore, spirituels 
acteurs, harmonieux instruments, voix mélodieuses, sont pro- 
mis à Spa; et M. le bourgmestre s’est engagé à être char- 
mant. 


Pars done, 6 toi. le Paris du boudoir et du salon, le Paris des 
heures inoccupées, agréable désœuvré ! va promener, cà et là 
ton sourire légérement railleur, lon petit bâillement énervé, la 
migraine, tes maux de neris, tes rhumatismes et ton binocle : 
donne un peu d'air pur à ta poitrine fatiguée par la brülante 
almosphére des veilles et des bougies; et tâche de ranimer le 
teint pâli de tes belles valseuses pour le donner, au bal de 1844 
à prendre encore et à dévorer! | 


Mai est aussi le mois où les princes et les princesses de 
thvâtre se mettent à voyager ; je veux dire les acteurs, les chan- 
teurs et les danseuses en crédit, ceux qui ont le privilége des 
gros appointements et des entronies Les autres ont tout au 
plus le loisir d'aller, le dimanche, à Saint-Germain et à Mont- 
morency, faire un diner sur l'herbe ; encore le coup d'archet 
du chef d'orchestre yient-il les rappeler brusquement avant le 
dessert, comme ces pauvres soldats en permission qu'on voit 
courir hors d'halcine, à travers rues et à travers champs, à 
l'heure de la retraite et au roulement du tambour. Quant aux 
merveilleuses Hermiones, aux glorieux Orestes, aux ténors 
fameux, aux que adorées, ils montent en chaise de poste 
et font tourbillonner la poussière des grands chemins. près 
avoir plus ou moins charmé Babylone pendant les six mois 
d'hiver, nos illustres distribuent leurs tirades, leur u£ de poi- 
trine et leurs jetés-battus dans les départements et à l'étranger. 
Ces bienfaits, ils les étendent sur toute la nature, et donnent 
indistinctement la pâture aux grands théâtres et aux petits, de- 
puis le chef-lieu jusqu'au canton. Phédre ne rongit pas de dé- 
vlarer sa passion à Hippolyle sous la halle au blé, eonvertie en 
Mycénes ; et Agamemnon à, plus d’une fois, transporté l’Aulide 
dans une grange et sacrifié Iphigénie. 

[l faut donc en faire notre deuil : nos 
meilleurs chanteurs vont nous quitter. C'est peu des moissons 
dorées qu'ils récoltent ici; ils veulent bien se compromettre 
jusqu'à faire la même razzia en province : l'oulouse, Bor- 
deaux, Lyon, Rouen, Dijon, Lille, et vous tous, honorables 
chefs-licus, qui aimez la roulade, l'alexandrin et le rond de 


meilleurs acteurs, nos 


jambe, ouvrez votre bourse et préparez vos dithyrambes et vos 
couronnes ; on prendra volontiers vos vers el surtout votre 
argent ; c’est un honneur qu'on daignera vous faire. 


Mademoiselle Rachel ira à Marseille ; elle ne veut plus de 
l'Angleterre. Est-ce Nicodème qui a inspiré à Laodice cette 
rancune contre Rome ? Laodice se souviendrait-elle de l’hos- 
pitalité cruellement violée et du martyre d'Annibal? Marseille 
cependant est dans une grande attente. Ces vives imaginations 
s’exaltent à l'approche de Camille, de Marie-Stuartet de Roxane, 
que la Provence n'a point encore vues. Marseille, la ville pho- 
céenne, se réjouit surtout de recevoir Monime, cette autre fille 
de la Grèce, cette fleur suave et délicate éclose à son poétique 
soleil. Ce sera une entrevue de famille. Mademoiselle Rachel 
ss Marseille pourront s'entretenir ensemble d'Athènes et d'E- 
phése. 


.... . Je crois que je vous suis connue. 

Ephèse est mon pays, mais je suis descendue 
D'aieux ou rois, seigneur, ou héros, qu'autrefois 
Leur vertu, chez les Grecs, mit au-dessus des rois. 


Dans quinze jours, Monime fera ses bagages et descendra 
vers le Rhône. Jusque-là elle continuera à être Judith. C'est 
une politesse de femme à femme, une dette un peu génante 
que le talent paie à l'esprit. Mademoiselle Rachel devait ce dé- 
vouement à madame de Girardin. On n'ose pas dire que ce 
soit un sacrifice, mais cela y ressemble beaucoup. Jouer une 
froide tragédie au milieu de la froideur du public, quand on 
était habituée à l'ardeur d'un parterre enthousiaste, n'est-ce 
pas une résignalion héroïque à la Curtius? Dieu en tiendra 
compte à Judith. Ce trait l'élève et l'honore plus que la déca- 
pitation d'Holopherne, qu'elle pratique réguliérement de deux 
jours l'un. De temps en temps, on murmure. L'autre jour quel- 
qu'un a sifflé ; c'était sans doute un spectateur qui se rappelait 
ce mot de Voltaire s'excusant de ses privautés railleuses avec 
l'héroïne de Béthulie : « Le livre de Judith n'étant pas dans le 
canon juif, on peut se permettre avec cette Judith un peu de 
familiarité. » 


Paisque nous en sommes aux déesses de théätre, ne laissons 
point passer une morte charmante, sans effeuiller sur sa tombe 
une fleur et un regret. Nous voulons parler de mademoiselle 
Lucile Grahn, qui vient de s’éleindre si cruellement et si rapi- 
dement. La nouvelle nons est arrivée de Saint-Pétersbourg, où 
mademoiselle Grahn était retournée, non pas pour mourir, 
mais pour vivre au contraire dans taute la riante espérance de 
ses vingt ans, escortée de toutes les grâces de la jeuncsse et de 
tous les enivrements du succés. 


Mademoiselle Grahn était venue de Copenhague à Paris, il 

y a trois ou quatre ans. Le Nord nous l'avait envoyée douce, 
légère, rapide et un peu semblable à ces ombres élicates et 
peiess qui passent dans les nuages d'Ossian. La blanche fille 
e là Norwége courait grand risque alors ; Marie Taglioni était 
encore présente à tous les souvenirs. Voltiger ne elle, dans 
la forè enchantée de la Sylphide, c'était se hasarder beaucoup ; 
il fallait bien de la grâce et de la souplesse, un pied bien doux 
et bien prompt, pour se faire pardonner l'audacieuse entre- 
prise. Eh bien ! Paris pardonna à Lucile Grahn ; même il com- 
mençail à l’adorer et à la poursuivre dans ce pays des fées, 
lorsqu'un accident vint interrompre tristement ces naissantes 
amours. Lucile Grahn, dans un de ses vols sylphidiques, se 
blessa au genou. Pendant deux ans, elle souffrit de cette bles- 
sure, et ainsi disparut du théâtre, presque au début. Un jour, 
la pauvre jeune fille crut renaître; se retrouvant légère et 
forte, elle s'envola du côté de Saint-Pétersbourg. C'est là qu'elle 
est morte, sur le grand théâtre impérial, le jour même d'un 
triomphe, au moment où elle recucillait de toutes parts, les 
couronnes et les bravos, et goütait toutes les émotions eni- 
vrantes du succés. Un violent effort pour vaincre la fatigue et 
surmonter la douleur de sa blessure tout à coup renaissante, 
a tué Lucile Grahn. Vous connaissez le dénoûment du ballet 
de la Sylphide. La nymphe, frappée mortellement par les ma- 
léfices de la méchanie sorcière, s'évanouit ; ses ailes se déta- 
chent et se brisent.— C'était aussi dans ce ballet de {a Sylphide 
que Lucile Grahn dansait le soir de sa mort; et de même ses 
ailes sont tombées cette fois, mais pour toujours! Le costu- 
mier n'a pas même essayé de les rattacher. — Lucile Grahn 
qui douce, spirituelle, aimable et fine, et son talent lui ressem- 

ait. ; 


Que fais-tu done, 6 homme ! si tu n°y prends garde, la femme 
va Le délrôner, aulocrate barbu! Les temps prédits par les 
prophètes en cotillon semblent approcher. L'émancipation fé- 
ininine nous gagne de jour en jour, et par toutes les voies ; 
nous avons la femme à tragédies, la femme à romans philoso- 
phiques, la femme Euclide, la femme Socrate, la femme Mi- 
rabeau : celle-là se proméne sous les ombrages de l'Académie; 
celle-ci monte sur les hustings et prononce une harangue à 
tous crins. 11 y a un mois, on a enterré une femme César qui 
avait la croix d'honneur, dix-huit campagnes et quatorze bles- 
sures. 


L'Académie française a proposé un prix de poésie. Le sujet 
est magnifique ; il s'agit de louer Molière. Qui remportera le 
rix ? quelque jeune barbe sans doute. Allons done ! est-ce que 
es barbes aujourd'hui sont bonnes à quelque chose? Vingt 
pers rivaux se mellent sur les rangs; un seul offre des qua- 
ilés énergiques et viriles : l'Académie demande quel est donc 
le gaillard qui a fait ces beaux vers-là? Un corsage, des joues 
blanches et roses, de longs cheveux blonds, un soulier de pru- 
nelle, une robe de soie, un mantelet de velours, s’avancent et 
disent : « C'est nous ! » L'Académie s'étonne et regarde, et re- 
connaît madame Louise Collet-Révoil. Ainsi, le bataillon des 
êtes académiques est mis, cette année, en déroute par ma- 
ame Collet. Cette héroïne dithyrambique n’en est pas à ses 
premières armes ; elle avait déjà bravement affronté l'Aca- 
démie et obtenu une couronne. Madame Collet a de plus l’at- 
tention délicate d’être jolie. Savez-vous que le métier des qua- 


rante commence à devenir agréable ? Mais, que dites-vous de 
madame Collet faisant l'éloge de Moliére et méritant le prix ? 
N'est-ce pas un peu embarrassant pour l’auteur des Femmes 
savantes, et la vengeance ne vous semble-t-elle pas charmante 
et de bon goût? Si ce régime continue, je déclare que je pas- 
serai chez la marchande de modes et chez la couturière pour 
changer de culotte. 


Au reste, el Dieu merci, nous commençons à prendre soin 
de nos grands hommes. L'Académie n’a jamais manqué posi- 
tivement à cette religion. Si, de leur vivant, elle en a oublié 
quelques-uns, ct des plus illustres, Molière, par exemple, elle 
les caresse du moins après leur mort. Je veux donc surtout 
parler de l’ingratitude jusqu'ici pratiquée par les municipalités 
et par les villes : elles commencent à se repentir et à com- 
prendre que les images des hommes de génie debout sur les 
places publiques ou sur la face des monuments, sont pour la 
multitude, comme une gloire et comme un bel exemple per- 
pétucllement visibles. Déjà Rouen a Corneille ; Strasbourg a 
Gutenberg; Loiie-le Sulnier a Bichat. Ici, on dresse un pié- 
destal à Cuvier ; là à Desaix. Paris achève la statue de Molière. 
et voici qu'il songe à Jean Loup On mettra la statue sur la 
fontaine des Innocents, un des chefs-d'œuvre du sculpteur ? Là. 
en effet, Jean Goujon fut tué, le 24 août 1572, d'un coup d'ar- 
quebuse, le jour du massacre de la Saint-Barthélemy, tandis 
qu'il semait au fronton du palais les trésors de son fin et déli- 
cieux génie. Aprés tout, au Louvre ou ailleurs, qu'importe ? 
on prepare une statue à l'habile sculpteur, et c'est là le point 
important et la louable pensée. Paris devait bien cette recon- 
naissance au Phidias du château d’Anet, de l'hôtel Carnavalet. 
de la salle des Cent-Suisses, de la chambre de Diane et de tant 
d'œuvres renommée, filles légères et gracieuses du goût an- 
tique, souvenir charmant du ciseau grec. Oui, que nos cités se 
peuplent de toutes ces nobles images ! que la statue du poête. 
du soldat, de l'orateur, de l'artiste. raniment partout l'exemple 
des grands talents et des grands services! Cela ne vaut-il pas 
mieux que les statues orgucilleusement inutiles ? 


Les deux premières semaines du mois de mai se sont d'ail- 
leurs Hrtienliorenent occupées de lampions et de chemins de 
fer ; les fêtes royales et les inaugurations à la vapeur ont ab- 
sorbé tous les esprits ; on ne rencontrait par toute la ville que 
des figures affairées, les unes officielles, les autres curieuses et 
populaires; celles-ci courant aux illuminations el au feu d ar- 
tifice ; celles-là s'apprétant à débiter des harangucs qui n'étaient 
pas non plus sans artifice. Aujourd'hui, la ville se ruait tout 
entiére aux Champs-Elysées et dans les antichambres des Tui- 
leries : un autre jour, elle roulait sur les rails d'Orléans et de 
la vieille cité normande. Voilà la vie de ce pays<i : mouve- 
ment perpétuel, comédie perpétuelle, rapide tourbillon! On 
parle de la récente découverte de la vapeur : il y a longtemps 
que Paris l'avait inventée: 

Ia plu par torrents depuis huit jours, et entre autres pluies, 
nous avons essuyé une averse de croix qui se sont accrochées 
à toutes sortes de boutonnières. Les hommes se parent de ru- 
bans comme les coquettes ; ils sont terriblement femmes pour 
cela ; la manie, loin de se guérir, s'en va s'agrandissant. Vous 
avez vu ce projet de l'autre jour, qui a révélé un honnête mar- 
quis occupant sa vie à courir vers tous les coins de l'horizon. 
à la chasse d'un ruban et d'une croix ; il ÿ mangcail son pa- 
trimoine, et. pour devenir chevalier, se faisait ronger par les 
chevaliers d'industrie. Après ces recherches halelantes. notre 
homme finit par recevoir un brevet de la sultane Falkir. L'hon- 
neur lui en revint à 15,000 fr.; mais qu'est-ce que 15,000 fr. 
au prix du titre de grand cordon de l'ordre de la sultane? Le 
voilà bien joyeux! Arrive le procès en question : l'illustre 
chevalier apprend qu'il a payé de cette grosse somme un ruban 
que tous les garcons de cafe et les portiers portent gratis. La 
leçon le corrigerat-elle ? Non: mon marquis doit être en ce 
moment à la piste de quelque éperon d'or, de quelque étoile 
polaire ou d'un ours blanc. 


Un de nos dramaturges fameux et d'origine africaine a par- 
ticuliérement cette maladie des croix ; il en a dépeuplé l'Es- 
pagne, la Belgique, la France, et surtout l'Italie. Un jour, il 
entrait dans un salon avec une collection de décorations sur la 
poitrine, enfilées les unes an bout des autres, et pareilles à deux 
douzaines de mauvirites à la broche. « Que faites-vous de tout 
cela? lui demanda quelqu'un. Que voulez-vous, répondit le 
Californien, ca amuse les négres! » M. Alexandre D... aurait 
pu ajouter que ça sert aussi à faire la traite des blancs. 


Le brave capitaine Bruat s'est embarqué depuis peu de temps 
pour aller prendre possession des îles Marquises dont il est 
gouverneur. Le plus grave, le plus austére de nos ministres lui 
dit, aprés l'audience de congé : « Allez, monsieur, partez pour 
cette contrée inculte et lointaine ; tâchez de civiliser leshommes 
et de rendre les femmes sauvages ! » 


Le Cirque-Olympique vient de mettre fin à ses batailles du 
boulevard du Temple; son canon ne tonne plus; sa gargousse 
sommeille. Le Cirque a pris possession de sa maison de cam- 
pagne des Champs-Elysées : déjà Auriol grimpe aux frises et 
sourit, et mademoiselle Caroline caracole. 


MANUSCRITS DE NAPOLÉON (1). 
(Suite.— Voyez p. 22, 38 et 70.) 
LETTRES SUR LA CORSE A M. L'ABBÉ RAYNAL. 
LETTRE TROISIÈME ET DERNIÈRE. 


Monsieur, 


Les Génois, maitres de la Corse, sc comportérent avec mo- 
dération; ils prirent les conventions del Lago Bencdetto pour 


(1) La reproduction des manuscrits de Napoléon est interdite. 
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base de leur gouvernement; le peuple conserva une portion 
de l'autorité législative; une commission de douze personnes, 
présidée par le gouverneur, eut le pouvoir exéculif ; des ma- 
gistrats élus par la nation et ressortissant du syndicat, eurent la 
justice distributive. A leur grand étonnement, les Corses se 
trouvérent Le re gouvernés par leurs lois; ils crurent 
qu'ils devoient désormais oublier l'indépendance et vivre sous 
une forme de gouvernement propre à rendre à la patrie toute 
la splendeur dont elle étoit susceptible. Les Génois trouvoient 
dans la Corse de quoi accroître leur commerce ; ils y trou- 
voient des matelots et des soldats intrépides pour augmenter 
leur force... Mais il étoit à craindre que, situés si avantageu- 
sement, ces insulaires ne fissent un commerce nuisible à celui 
de la métropole; il étoit à craindre qu'avec l'accroissement 
de forces que donne un bon gouvernement, ils ne devins- 
sent indépendants en peu de temps. La jalousie politique 
sera toujours le tourment des petits Etats, et l'on sait que la 
jalousie commerciale a toujours été la passion spéciale de 
Gênes. 

D'ailleurs tous les ordres de l'Etat, accoutumés à se parta- 
ger les possessions de la République, murmurérent contre une 
administration où ils n'avoient point de part, où il n'y avoit 
point d'emploi pour eux. « A quoi nous a servi la conquête de 
« Ja Corse, si l'on doit conserver à celle-ci un gouvernement 
« presque indépendant; il valoit vraiment bien la peine que 
« nos péres répandissent tant de sang et dépensassent tant d'ar- 
« gent, » disoit-on publiquement à Gênes. La grande noblesse 
voyoit avec dépit l'autorité du gouverneur restreinte, réduite 
presque à rien par le conseil des Douze et par les assemhlées 
populaires. La petite noblesse, dite noblesse du grand conseil, 
que l'on peut appelerle peuple de l'aristocratie, attendoit, avec 
une impatience facile à concevoir, l'occasion de pouvoir se 
saisir de tous les emplois qu’occupoient les Corses. Les prètres 
convoitoient nos bénéfices; les négociants aspiroient au mo- 
ment où ils pourroient, au moyen de sages lois, fixer seuls le 
prix de nos huiles et de nos denrées. 

Ce n'étoit qu'un eri dans tous les ordres de la République : 
pour la premiére fois le même vœu les unissoit. Aussi l'on ne 
trda pas à supprimer en Corse toute la représentation natio- 
nale. En peu de EE le gouverneur réunit sur sa Lête toute 
l'autorité... [1 put faire mettre à mort un citoyen sans autre 
proces, sans autre enquête, sans autre formalité que celle-ci : 
Je le prends sur ma conscience, et la grande noblesse fut sa- 
tisfaite. | 

Tous les emplois civils et militaires furent donnés par le 
gouverneur ou par le sénat, et furent donnés à des nobles Gé- 
nois. Pour ne laisser naître aucune espérance présomptueuse, 
il ÿ eut une loi qui déclara les Corses incapables d'occuper 
aucun emploi... et la petite noblesse fut contente. Le noble 
du grand conseil, excessivement pauvre, n’a pour nourrir une 
famille nombreuse que le droit qu'il tient de sa naissance, de 
gérer les emplois de la République. Il faut que chacun profite 
à son tour de ce droit, parce qu'il faut que chacun vive; aussi 
ne peut-on être que deux ans en place, et est-on obligé, durant 
un cerlain temps, de n'occuper aucun autre emploi. I faut 
done, pendant ces deux années, amasser assez pour se mainte- 
nir pendant quatre aus et fournir aux différents voyages que 
l'on doit entreprendre. 

Gênes. jadis trés-puissante, avoit un grand nombre d'em- 
plois à donner; mais au temps dont nous parlons, elle étoit 
réduite à la Corse seule, et la Corse étoit obligée de supporter 


presque tout cet horrible fardeau. Chaque deux ans l'on vovoit | 


arriver des floutilles de ces gentillâtres avec leurs familles, 
affamés, nuds. sans éducation, sans délicatesse. Plus redou- 
tables que des sauterelles, ils dévoroient les champs, ven- 
doient la justice et emprisonnoient les plus riches pour 
obtenir une rancon. On rioit à Gênes de ces plaisanteries no- 
biliaires; le répertoire des gens aimables, des conteurs de 
bons mots, de ces personnes qui tiennent toujours le haut 
bout dans les sociétés, n'est rempli que d'aventures de ces 
gentilshommes, et toujours le Corse est le battu et le moqué.… 
Combien avez-vous gagné? Nous avez-vous laissé quelque 
chose à prendre? demandoient ceux qui alloient partir à ceux 
qui étoient de retour. Un honnête sénateur fort religieux avoit 
coutume de dire une priére toutes les fois qu'il entendoit la 
cloche des morts annoncer le décès de’ quelque patricien ; il 
demandoit toutefois avant si le défunt avoit été employé en 
Corse, et dans ce cas il se dispensoit de la prière, disant : A 
quoi cela serviroit-il? é a casa del Diarolo. il est en diable. 

Les bénéfices ecclésiastiques furent donnés par les évêques ; 
les évêques furent nommés à la sollicitation des cardinaux gé- 
nois. D est sans exemple qu'un Corse ait été évêque, et les 
prêtres génois furent contents. 

Et le négociant! Comment son intérêt eût-il été oublié dans 
un Etat commereant?... Des lois positives lui accordérent le 
monopole de l'approvisionnement et du trafic. L'on détruisit les 
marais salants qui existoient, l'on en fit autant des poteries et 
de toutes les manufactures. Cela accrut le petit cabotage et 
rendit le pays plus sujet. 

Les marchandises cessant d'avoir leur prix, le peuple cessa 
de travailler, les champs devinrent incultes, el un pays appelé 
à l'abondance, au commerce, un sol qui promet à ses habitants 
la santé, la richesse. ne lui offrit que la misère et l'insalubrité. 
Malheureusement. à force de pe er, l'on épuisa notre pauvre 
pays. qui n'eut plus rien à offrir que des pierres. I falloit 
cependant que cette illustre noblesse vécût, elle cut recours à 
deux movens : d'abord chaque commandant de petites tours, 
chaque petit commissaire. eut une boutique à laquelle il fallut 
donner la préférence ; enfin ils vendirent la permission de por- 
ter les armes. 

Dérouillé des biens qui rendent la vie aimable et sûre. ex- 
clu de tous les grades. de toutes les places, privé de toute 
considération, réduit à la derniére misère, outragé par la 
classe la plus méprisable de l'univers. comment le Corse, si 
hardi, si fier, si intrépide, se laissa-t-il trainer dans la fange 
sans résister? Je m'empresse de vous développer ces tristes 
circonstances, afiu qu'en plaignant ce peuple, vous ne cessiez 
pas de l'estimer. 


Je vous ai, en deux pages, tracé l’histoire du gouvernement 
génois; mais ces deux pages renferment cent cinquante ans. 
On marcha pas à pas. Si tout d’un coup le sénat eùl découvert 
son horrible projet, sans exciter des soulévements, ma nation 
seroit si vile, qu'elle ne mériteroit pas d'être plainte. 

Immédiatement aprés la mort de Sampiéro, on provoqua de 
toutes les manières les émigrations, qui, dés ce moment fu- 
reul trés-considérables. On souffla partout l'esprit de la divi- 
sion, et la République arcorda un refuge aux criminels ou 
favorisa leur fuite. émigrations s'accrurent. La peste af- 
fligea l'Italie : elle vint en Corse; la famine s'y joignit ; la mor- 
talité fut immense. Le gouvernement se montra insouciant, 
et si ces deux fléaux finirent, c'est que tout finit. C'est ici l'oc- 
casion de faire une observation bien remarquable : toutes les 
fois que les Corses ont perdu leur liberté, ils ont été, quelque 
temps aprés, aflligés d'une grande mortalité. Aprés la conquête 
de 1770, on vil encore la mortalité et la famine dépeupler le 

says. Alors la République ne garda plus de mesure; elle jeta 

e masque, renversa le gouvernement national et établit les 
choses Lelles que nous les avons décrites. 

Quelle position douloureuse ! Le Corse sentoit la peste lui 
dévorer les chairs, la faim lui ronger les entrailles, et l'escla- 
vage navroit son cœur, effrayoit son imagination ct anéantis- 
soit les ressorts de son âme !!! 

Cependant, pour maintenir ce peuple dans cet assujettisse- 
ment, il falloit ou avoir une grande force ou se faire une étude 
de le diviser. On adopta ce dernier parti, et l'on relächa à cet 
effet les ressorts de la justice criminelle : chacun fut obligé 
de pourvoir de soi-même à sa sûreté; de là est né le droit de 
vendella. 

L'homme dans l'état de nature ne connut d'autre loi que 
son intérêt. Pourvoir à son existence, détruire ses ennemis fut 
son occupation journalière. Mais lorsqu'il se fut réuni en so- 
ciété, ses sentiments s'agrandirent; son âme, dégagée des en- 
traves de l'égoisme, prit son essor, l'amour de la patrie naquit, 
et les Curtius. les Decius, les Brutus, les Dion, les Caton, les 
Léonidas, vinrent émerveiller le monde. Des magistrats assu- 
rérent à chacun la conservation de sa propriété et de sa vie; le 
but des actions individuelles dut être le bonheur général de 
l'association, et personne ne dut plus agir par le sentiment de 
son propre intérêt. Les rois régnérent: avec eux régna Île 
despotisme; l'homme méprisé n'eut plus de volonté. Avili, il 
fut à peine l'ombre de l’homme libre ; les rois, qui tinrent dans 
leurs mains la force publique, durent l'emplover pour assurer 
à chacun sa vie et sa propriété. La confédération changea, s'al- 
téra même, si l'on veut, mais exisla cependant toujours La 
force publique seroit devenue dans les mains du prince un in- 
strument inutile, s’il eût vu l'homicide sans le punir: si, par 
une dépravation inouïe, il eût lui-même aiguisé les poignards 
de l'assassin. Personne ne peut nier qu'alors la confédération 
ne se füt trouvée dissoute et les hommes rendus à l'anarchie. 
Telle étoit notre situation. Le sénat voyoit avec plaisir s'en- 
tr'égorger des hommes dont il craignoit l'union; les subal- 
ternes y trouvoient leur intérêt; le meurtre ne fut plus puni; 
il fut encouragé, il fut récompense: il fallut cependant que 
chacun veillt à sa propre sûreté. Des confédérations de fa- 
milles, quelquefois de villages se formérent. On jura de veiller 
à l'intérêt de tous et de faire guerre éternelle à celui qui offen- 
seroit un des confédérés ; les liens du sang se resserrérent ; on 
chercha des parents; l'ile fut divisée en autant de puissances 
qu'il y cut de familles, qui se faisoient la paix ou la guerre 
selon leur caprice et leur intérêt... On appela verti l'audace 
de s’exposer à tous les dangers pour soutenir ses parents ou 
les membres de sa confédération : les citoyens ne furent que 
que des membres d'autant de puissances étrangères, lices 
entre elles par leurs rapports politiques. Ils respectérent les 
femmes et les enfants et les laissérent sortir de la maison 
assiégéc pour prendre de l'eau et pour vaquer aux affaires 
du ménage. Il étoit aussi d'usage de laisser croître sa barbe 
lorsqu'on étoit en guerre; c'étoit un acte de courage, car il 
n'y avoit point de buisson, de rocher qui ne püt recéler un 
ennemi, c’étoit s'exposer à périr à tous les moments du 
jour... Celui-là passoit pour un homme lâche, un homme 
vil, qui, à la nouvelle de la mort de son parent, ne couroit 
jurer sur son cadavre de le venger, et, dés ce moment. ne lais- 
soit croître sa barbe. La paix se faisoit cependant quelque- 
fois: il y avoit des gens sages, des vicillards respectés, qui 
réconcilioient les partis. Un étoit scrupuleux dans l'exécution 
du traité. 

‘fels furent. monsieur, les effets de l'administration gé- 
noise. Accahlés sous le poids des impôts arbitraires, désunis, 
les mains dégoûtantes du sang de nos fréres. nous gémimes 
longtemps; mais ce ne fut qu'en 4744 que l'on commenca à 
s'apercevoir qu'il se faisoit un mouvement général. L'on en- 
voya un orateur à Gênes représenter l'état déplorable de la 
nation : il étoit entre autres choses chargè de solliciter un dés- 
armement général et prioit le sénat de faire respecter son au- 
torité. Les patentes pour porter les armes étoient à la fois une 
spéculation de finances et de politique. Le sénat eut l'impu- 
dence de se refuser à la demande si raisonnable, et d'alléguer 
pour prétexte Ja diminution que cela produiroit dans le revenu 
public. L'orateur proposa une nouvelle imposition beaucoup 
plus forte; l'imposition fut acceptée, mais les patentes conti- 
nuérent toujours à se distribuer, et la justice s'occupa tout 
aussi peu de se faire respecter. 

L'ile étoit déserte, inculte et dépeuplée. Depuis l’époque de 
Giovan-Paolo, la population avoit diminué des trois quarts; 
elle étoit alors de 400.000 habitants, et en 1720. on n'en 
comptoit que 420.000. Le commerce étoit anéanti et la féro- 
cité des Corses étoit à son comble. Leur existence étoit si 
Los qu'ils n'avoient rien à perdre. Il ne falloit qu'un 
SIA. 

“ën 4729, le lieutenant génois qui commandoit à Corte im- 
posa, de sa propre fantaisie. une nouvelle taxe qui, jointe à 
toutes les autres et à la misére du pays, devenoit insupporta- 
ble. Cardone di Bozio, vicillard estropié. ayant reçu de la na- 
ture un corps difforme, mais une ame vigoureuse ‘et une élo- 
cution trés-facile, assembla les habitants du village de Bozis 
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pour leur parler dans les termes les plus forts sur l'avilisse- 
ment où 1 vivoient, sur la gloire de leurs ancétres et les 
charmes de la liberté. Il profita du moment où les collecteurs 
venoient percevoir l'imposition pour les faire chasser et pour- 
suivre. Îl excite ses compatriotes à marcher vers Corte. Ceux- 
ci rencontrent un détachement de soldats envovés pour les 
munir; ils le battent, le désarment, arrivent à Corte et brü- 
lent la maison du commandant, qui a le bonheur de se sauver. 
A cette nouvelle, on se rallie de tous côtés, on prend les 
armes, on court à Bastia pour punir le gouverneur-général 
Pinelli, objet de l'execration publique; on prend une partir 
de la ville, on surprend Algajola. et voilà le joug rompu sans 
retour... « Aux yeux de Dieu, disoit souvent Cardone, le pre- 
mier crime est de tyranniser les hommes, le second, c'est de 
le souffrir. » Jamais révolution ne s'opéra plus subitement. 
Les ennemis oubliérent leur haine, firent partout la paix, objet 
de tous les vœux. La prospérité de la patrie naissante sembla 
être le mobile des actions de chacun; le feu du patriotisme 
agrandit subitement des âmes qu'avoient, pendant tant d'an- 
nées. rétrécies l'égoïsme et la tyrannie. Amis. nous sommes 
hommes! étoit le cri de ralliement. Fiers tyrans de la terre, 
renez-y bien garde! Que ce sentiment ne pénètre jamais dans 
e cœur de vos sujets : préjugé, habitude, religion, foibles bar- 
riéres! le prestige est détruit, votre trône s'ecroule si vos 
peuples se disent jamais : « Et nous aussi, nous sommes des 
ommes ! » 

Les premiéres années de la guerre, les Corses n'eurent au- 
cune forme de gouvernement : la haine des tyrans guidoit tout 
le monde. Ce ne fut qu'à la réunion de Saint-Pancrazio que 
l'on nomma Giafferi commandant des armées. A l'assemblée de 
Corte, on déclara les Génois déchus de leur souveraineté, l'on 
déclara la nation libre et indépendante. Pour rendre cette 
déclaration plus imposante, pour achever de détruire les 
préjugés que la multitude pouvoit conserver, on assembla à 
Orezza un congrès des théologiens les plus célèbres des dif- 
férents ordres. On leur proposa trois questions : si la guerre 
actuelle étoit juste, si les Génois étoient des tyrans, si l'on 
étoit délié du serment de fidéité. Ce congrés, que présida 
le célèbre Orticoni, répondit à tout d'une manière satis- 
faisante. La guerre, dit-il, est non-seulement juste, mais 
même sainte; le serment est nul dés lors que le souverain est 
tyran. 

Mal armés, sons discipline, ils battirent partout leurs 1v- 
rans, malgré leur nombre, leur expérience et leur artillerie. 
Assiégés dans le château de Bastia, ils étoient, au bout de deux 
ans d'une guerre opiniâtre, réduits à abandonner notre ile. 
lorsque l'aigle impériale, arborée au lieu de la croix ligurienne. 
vint nous présager de nouveaux malheurs, mais non découra- 
ger notre Courage. 

Qu'avions-nous fait aux Allemands pour qu'ils voulussent 
notre destruction? Que pouvoit importer à l'empereur d'Ocri- 
dent qu’une petite ile de ln Méditerranée fût libre ou esclave? 
Mais les puissances se jouent des intérêts de l'humanité. et les 
méchants ont toujours des protecteurs. Le général allemand, 
à la tête de sa pelile armée, s'engagea dans des défilés : il pé- 
rissoit infailliblement, lorsqu'il trouva dans l'humanité des 
Corses une commisération inattendue, dont il s'est rendu indi- 
gne par son Jâche manque de foi. On lui accorda la permission 
de retourner à Bastia. à condition qu'il ferait savoir à son sou- 
verain la manière dont les Corses agissoient à son égard, et 
l'on conclut un traité de deux mois: mais, avant l'expiration de 
la trêve, les Allemands se remontrérent au delà du Golo eu 
plus grand nombre. Au respect que nous avoient inspiré les 
armes d'un grand prince, succéda l'indignation pour la perfi- 
die de ses ministres. Aprés avoir laissé environ deux mille 
morts ou prisonniers, nos ennemis regagnèrent leurs remparts 
avec précipitation. L'enthousiasme produisit les actions les 
plus dignes d'être transmises à la postérité. Vingt et un bergers 
de Bastelica faisoient paître leurs troupeaux dans la plaine de 
Campo di Loro, deux cents hussards ct six cents piètons vinrent 
pour les enlever : ces braves gens se réunissent, tiennent 
ferme, repoussent cette nombreuse troupe et la font fuir. In- 
vestis enfin par quatre cents autres ennemis, ils périssent tous 
en prononçant le nom sacré de la patrie. 

“honneur de l'empereur avoit essuyé bien des échres. Si 
l'honneur des princes consiste à protéger le juste contre le 
méchant, le faible contre le fort, sans doute l'empereur Char- 
les VI avoit déshonoré ses armes: mais si l'honneur consiste 
à massacrer des infortunés. le cabinet de Vienne sut bien re- 
parer ce qu'il n'avoit pu faire à la campagne précédente. J] 
envoya le prince de Wirtemberg avec des renforts considé- 
rables ; et quoique ses premiers efforts ne furent pas heureux. 
il étoit désormais impossible de résister à des forces si impo- 
santes. On fit des propsitions de paix : les Génois reconnu 
rent, accordérent, promirent tout ce qu'on voulut. et l'on posa 
les armes. 

I étoit tout naturel que. ne voulant observer aucune des 
conditions du traité, les Génais commencassent par se défaire 
des chefs qui avoient conduit les Corses avec laut de bor- 
hour dans des circonstances si diflieiles. Les prineipaux parmi 
ces chefs furent arrêtés et conduits dans le château de Sagone : 
c'en était fait de leur vie, si Boerio el Orticone n'eussent su 
intéresser le prince Eugène au sort de ces illustres prisonniers. 
L'empereur. éclairé, exigea du sénat leur délivrance. Ne pou- 
vant les perdre, les Génois tentérent de se lesattacher en leur 
faisant des offres qu'ils méprisérent. On suivit le méme plan 
de persécution contre les principaux citovens : la mort ou la 
prison. 


FIN DES LETTRES SUR LA CORSE. 


Courses du Champ-de-Mars. 


Dimanche, 50 avril. 


. Les courses de la Société d'Encouragement pour l'améliora- 
tion de la race des chevaux en France comptent déjà dix an- 
nées d'existence, dix années de progrès incontestables. N'est-ce 
pas une œuvre nationale que de prétendre affranchir un jour 


ni exténués ni tués par le régime de l'entrainement. Les 
chevaux savamment entrainés dépouillent la graisse qui 
.baralyscrait le jeu des muscles et de la respiration, et qui 
génerait leur vitesse. Plus tard, rentrés dans la vie privee, 
affectés au service de la production, ils acquiérent cel em- 
bonpoint que l'on considère quelquefois comme un signe de 
force et de beauté, et qui n'est, en réalité, que l'enseigne de la 
fainéantise. Fe 
Dimanche, 30 avril, quand sont arrivés sur le terrain de 
course, Prospero à M. de Rothschild, Cédar à M. A. Fould, 
Mirobolant au comte d'Hédouville, Effie à M. Jules Riviére, 
Maïd à M. John Drake, et Æate-Nickleby au vicomte De- 


{Pesage des jockeys. 


layeux, la foule ne les a trouvés ni trop maigres ni trop ef- 
flanqués; ils n’élaient pas tous également dignes d’éloges : 
Effie. Maid et Kate ont bien que ques reproches à se faire : 
mais ici-bas rien n'est ni parfait ni complet. Onze chevaux 
avaient été engagés pour ce prix : bourse d > mille francs ; cinq 
ont été retirés ; sur les six qui restent, trois se présentent 
beaux et bien faits, les veux ardents, Ja tête ficre, le poil 
lisse et brillant; peut-on se plaindre? Les partis variaient de 
Prospero à Cédar : les Prospéristes l'ont emporté sur les Cé- 
daristes: 

Prix de l'administration des Haras : 2000 fr. pour pou- 
lains el pouliches de trois ans. — Hu) chevaux inscrits, quatre 
présents, Vesperine, Karagheuse, Drummer et Ursule ; ils 
partent comme une seule fléche ; mais bientôt la fléche se fend 
en quatre ; la premiére, c'est Fesperine, la seconde, c'est Ur- 
sule, Drummer tient la têle : Karaghruse la tiendrait si on le 
laissait aller. Prés du but, d’un bond prodigieux il s'élance, 
passe Drummer et gagne. Karaghense appartient à M. Saba- 
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son pays du tribut chevalin qu'il paie à l'étranger ? Pour arri- | que l'on trouvait trop heureuse pour la trouver intelligente, 
ver plus vite à des résultats meilleurs, il n'a manqué à la | à donné l'élan : aujourd'hui ils ont rallié à leurs idées tous les 
Société d'Encouragement que d’avoir des fondateurs moins | départements propres à l’éléve du cheval : bien mieux, ils ont 
élégants et moins jeunes. Longtemps les esprits forts, Thomas | converti l'administration des haras elle-même! Quelle vic- 
plus jaloux qu'incrédules, ont affecté de traiter avec légéreté | toire ! Les haras ont enfin admis la supériorité du pur sang 
ses projets et ses courses. Le prestige de la nouveauté qui, en | anglais ; ils ont augmenté les allocations de courses el modifié 
France, protège tous les établissements naissants, n'est pas | leurs règlements ; ils préparent de loin des améliorations plus 
venu en aide à la Société : il a fallu dix ans d'efforts et de sa- | importantes encore. De jour en jour les préjugés disparais- 


crifice, dix ans féconds en éleveurs et en chevaux pour ouvrir 


sent : la maigreur jadis proverbiale des chevaux de course a 


les veux à ces aveugles volontaires. Une association d'hommes, ! cessé d'être une vérité ; on commence à savoir qu'ils ne sont 


(Courses de haies au Champ-de-Mars.; 


tier, un de nos éleveurs sérieux, et jusqu'ici assez peu favorisé 


par la chance des courses. Sa tardive victoire n’a trouvé que des | taient quelques murmures, lorsqu'en manière de 


Ces trois courses, dont le dénouement était goes exci- 
édommage- 


mains pour applaudir. Le jockey de Drummer a prétendu avoir | ment, onze hacks, chevaux non entraînés, sont entrés en lice. 
été coupé par Æaragheuse, mais sa réclamation n'a pas été | Cette poule, servie comme un hors-d'œuvre aux convives gour- 


admise. 


mands et peu connaisseurs du Champ-de-Mars, à montré 


Prix du ministère du Commerce : 2009 fr. pour chevaux | Lantara, Césaréwilch, Hurrican, Olivia, Thesoroconicocry- 
entiers et juments de trois ans el au-dessus, nés el élevés en | sides, Forick Young Cadland, Repentir, Fenella, Verreine 


France, et tracés au Stud-Book français. 
Pamphile à M. Fasquel, Angora à M. Lupin, Opéra à M. 


et Mistigri. Faire bien partir lant de chevaux peu pressés de 
partir n'était pas chose facile, et M. Bertollaci n’a obtenu au- 


de Morny, paraissent seuls au poteau. Angora à tous les pa- | cune espèce de snccès dans cette partie officielle de ses fonc- 


rieurs pour lui. Ce fils de Lottery et de Young-Mouse est cé- | tions. 


‘orick, Verveine, Hurrican et Mistigri entendent 


lébre sur le turf: déjà il a remporté plus d'un prix à Paris et | seuls l'ordre du départ. Forick a gagné. 


à Versailles; il est arrivé second au Derby de Chantilly. De 
ses deux adversaires. l'un, Opéra, est inconnu; l’autre, Pam- 
phile, est mal connu, et cependant Pamphile à battu Opéra 
second, Angora troisième ; sur quoi compter ? 

Course de haies : 2000 fr. pour chevaux de tout âge et de 
tout pays : le vainqueur pourra étre réclamé pour quatre 
mille francs. 

Par un heureux hasard, un seul cheval manque à l'appel, 
el ce cheval, c'est le favori, c'est Turpin. Pewet, Lansque- 
nelt, Muley-Hamet, Pantalon, Paddy et Leprello viennent 
PEER et s'essayer sur la haie qui fait face aux tribunes pu- 

liques : presque tous sautent mal, enfoncent la haie ; Paddy 
même désarçonne presque son jockey ; bien des chutes sont 
prévues, quel bonheur ! Mais le signal est donné, les chevaux 
partent du dernier tournant de l'Ecole-Militaire; la terre 
tremble sous leur galop; ils chargent à toute vitesse le pre- 
mier obstacle. Pantalon est en têle ; il franchit admirablement 
la haie. Ses rivaux, piqués d'émulation, se font applaudir à 
côte de lui. La victoire n’a pas été un seul instant douteuse : 
qui peut lutter contre Pantalon? Il est arrivé premier au but, 
et son dernier élan a été le plus beau. 


Courses du 7 mai, 


Les dimanches et les courses se suivent el ne se ressem- 
blent pas; les solennités hippiques de la journée ont été bien 
modestes ; il y avait beaucoup de courses et peu de chevaux ; 
c'est là un de’ces petits malheurs que la plus sage volonté ne 

seut prévenir. Dans le monde cheval, il est des réputalions si 
ien posées, que toute rivalité disparait devant un nom trop 
redoutable ; quelquefois aussi, comme dans le trial-stakes, 
poule d'essai, deux chevaux sont engagés, et si l'un des deux 
tombe malade, force est bien à l’autre de s’escrimer tout seul. 
Spark, à M. Aumont. a été débarrassé de Governess, à M. de 
Perregaux, par une indisposition qui n'aura pas de suite. 

Prix extraordinaire de 1845. 3000 fr. pour chevaux et 
juments de quatre ans et au-dessus ; entrée, 2010 fr. : un tour 
et quart en partie liée. Le cheval qui arrivera second rece- 
vra la moitié des entrées. 

Sans cette dernière et adroile condition, Nautilus n’eût pas 
trouvé de concurrent. Nautilus, au comte de Cambis, est le 
meilleur clieval qu'il y ait en France en ce moment. Parvenu 
à l'âge mûr, il prend à tâche de fair oublier, à force de succés, 
les défaites de sa jeunesse. Pamphile et Miserere ne prêten- 
dent nullement au prix de 51W 0 fr. ; la moitié des entrées suffit 
à leur modeste ambition. Les trois chevaux se divisent en 
deux pelotons. Premier peloton, Nautilus tout seul ; deuxième 
peloton, Pamphile et Miserere. Aux deux épreuves ils sont 
arrivés dans le même ordre, et Pamphile a touché 400 fr. 

Prix du cadran : 3000 fr. pour poulains et pouliches de 
quatre ans. Entrée, 500 fr.; distance, deux tours. 

Le programme promettait Angora, Eliezer. Adolphus et 
Annella, mais Annetta est une Nautilus femelle: comme, 
celte fois, il n'y avait pas de second prix à gagner, elle à 
couru seule. 


{ Traitement du cheval après la course.) 


Prix du Printemps : 5500 fr. pour poulains el pouliches 
de trois ans. Entrée 200 fr.; distance, un tour. 

Enfin voici une course à émotion. Mam’zelle Amanda, au 
comte de Cambis, débute, -et l'on dit d'elle quelque bien. 
Drummer à une revanche à prendre. et Æaragheuse une ré- 
putation à conserver. Vespérine. Alcindor, Péri, Moustique 
et Ursule retirés; pendant toute la course, Karagheuse re- 
tenu à pleines mains, voudrait et pourrait passer; mais son 
jockey obéit aux ordres qui lui enjoignent d'attendre. Au der- 
nier tournant de l'Ecole-Militaire, il veut saisir la tête, Drum- 
mer lâche pied; mam’zelle Amanda tient bon : tous trois ils 
sont roulés et éperonnés. Qui gagnera ? C'est mam'zelle Aman- 
da, mais à peine a-t-elle un quart de tête d'avantage sur Æa- 
ragheuse. : 

. Ainsi se sont passées les premières courses de la Société 
d'Encouragement ; nous pouvons prédire à celles qui suivront 
une destinée plus glorieuse encore. Au Champ-de-Mars. c'est 
comme chez Nicolet, toujours de plus fort en plus fort. 
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le souvenir de l'héroïque jeune fille est resté, chez les Orléa- 


Anniversaire de la délivrance d'Orléans | nais, entouré d'un religieux prestige. 


(8 Mai}. 


SAS : 
JEANNE DARC ÿ 


La TRY 


{Statue de Jeanne-d'Are, à Orleans.) 


Ce fut, comme on sait, le 8 mai 1429 que Jeanne d'Arc 
obligea les Anglais à lever le siège d'Orléans ; depuis ce jour, 


On voyait autrefois sur l'ancien pont d'Orléans, à l'angle de 
la rue de la Vieille-Poterie et de la rue Royale, un groupe re- 
présentant Charles VIL et Jeanne d'Arc agenouillés devant 
Notre-Dame-de-Pitié. Ce monument passa par bien des vicissi- 
tudes ; en 1567, lors des troubles religieux, il subit des mutila- 
Lions qui furent réparées ensuite. Plus tard, la démolition de 
l'ancien pont ayant obligé de l'enlever, on le déposa à l'Hôtel- 
de-Ville, où il resta jusqu'en 1771. A cette époque. un M. Des- 
friches obtint, à force de sollicitations, qu'il fût réédifié. Mais, 
quelques années aprés, en 1792, on le brisa pour en fondre des 
canons. 


Dans une délibération du 30 frimaire an XIE, le conseil mu- 
nicipal d'Orléans arrêta qu'une souscription serait ouverte en 
vue d'ériger un nouveau monument à Jeanne d'Arc. — Chaptal, 
ministre de l'intérieur, proposa, dans un rapport du 2 floréal 
même année (1805), le rétablissement de l'anniversaire du 8 
mai ; et Napoléon, alors premier consul, apostilla en ces termes 
la délibération du conseil municipal d'Orléans : 


« Ecrire au maire d'Orléans, M. Crignon-Desormeaux , que 
celte délibération m'est très-agréable. 


« L'illustre Jeanne d'Arc à prouvé qu'il n'est pas de miracle 
que le génie français ne puisse produire, dans les circonstances 
où l'indépendance nationale est menacée. 


«Unie, la nation française n'a jamais été vainceue; mais 
nos voisins, plus caleulateurs et plus adroits, abusant de la 
franchise et de la loyauté de notre earactére, semérent con- 
slamment parmi nous ces dissensions d'où naquirent les cala- 
mités de cette époque et tous les désastres que rappelle notre 
histoire. » 


La fête vraiment patriotique du 8 mai fut donc réinstituée 
en 1805; et dans cette fête on inaugura une statue provisoire 
de Jeanne d'Arc, exactement semblable à celle que le conseil 
municipal venait de voter. 


Le monument définitif, qu'on peut voir aujourd'hui au 
centre de la place du Martroi (quartier Vert), et que notre 
gravure représente, ne fut érigé qu'en 1805. C'est une sta- 
tue en bronze, de huit pieds, due au talent de M. Gois. Elle 
repose sur un piédestal de neuf pieds de haut sur quatre de 
large, revêtu de marbres d'une beauté remarquable, et orné de 
bas-reliefs dont les sujets sont empruntés à la vie de la religieuse 
héroïne. 

Le quatre cent quatorziéme anniversaire de Ja délivrance 
d'Orléans a été célébré lundi dernier, 8 mai. 


Voici à peu prés le programme annuel de cette cérémonie : 
Le jour de la fête, la cloche du beffroi sonne, de quart d'heure 
en quart d'heure, depuis le lever du soleil jusqu'à la rentrée 
du cortège dont nous allons parler. A neuf heures du matin, 
le corps municipal, les diverses corporations et les fonction- 
naires civils et militaires se réunissent à la cathédrale, où un 
orateur agréé par l'évêque prononce le panégyrique de Jeanne 
d'Arc. Après la cérémonie religieuse, le cortége va faire une 
sation sur l'ancienne place des Tourelles, illustrée par les 
exploits de Jeanne d'Arc. Une salve d'artillerie annonce en- 
suile le retour du cortége, qui rentre à la cathédrale, pour en- 
tendre un Te Deum solennel. 


Maintenant, grâce aux chemins de fer qui viennent d'être 
inaugurés la semaine dernière, on peut visiter dans la même 
journée le théâtre du triomphe et celui du martyre de la Pucelle 
d'Orleans. 


Nécrologie. — THÉODORE COLOCOTRONI 


Décéde le 46 fevrier 4845.) 


Théodore Colocotroni est mort le 16 février dernier dans la 


ville d'Athénes, d'une attaque d'apoplexie, à l'âge de 74 ans. | récemment arrivé d'Athènes, représente ce célebre général 


grec tel qu'il était exposé aux regards de la foule, avec son 
uniforme et ses décorations, ‘a veille de ses funérailles. 
Avant la révolution grecque, Théodore Colocotroni s'était 
acquis une grande réputation comme chef de partisans, nous 
pourrions presque dire comme chef de bandits. Il se faisait 
remarquer surlout par son audace, par son courage et par sa 
cruauté. Forcé de s'exier, il prit tour à tour du service dans 
les armées de la Russie et de l'Angleterre. Au moment où la 
révolution grecque éclata, c'est-à-dire au mois d'avril 1821. 
il habitait les iles loniennes, où il exercait la profession de 
boucher. A peine la nouvelle de l'insurrection lui fut parvenue, 
il s'embarqua, passa en Morée, et il devint bientôt un des chefs 
principaux de l'armée révolutionnaire. Aussi habile que brave. 
il sut se défendre avec succès contre toutes les attaques des en- 
nemis de sa pri jusqu'à la bataille de Navarin. Mais l'indé- 
endance de la Grèce proclamée, il se montra l'un des ennemis 
es plus violents du roi Othon et du gouvernement établi par 
les puissances alliées. Accusé du crime de haute trahison, il fut 
condamné à mort. D'abord le jeune roi commua sa peine en un 
emprisonnement perpétuel ; puis il lui accorda un pardon com 
plet et il lui rendit ses grades, ses honneurs el ses propriétés. 
Le jour de ses funérailles, Colocotroni a été conduit à sa der- 
nière demeure par la population d'Athènes. Les troupes de Ia 
garnison, les dignitaires de l'Etat, les représentants des grandes 
puissances assistaient à celle cérémonie. À ce moment suprême. 
chacun oubliait les fautes de l'homme dont on allait confier à 
la terre la dépouille mortelle, pour ne se rappeler que les émi- 
nents services qu'il avait rendus à son pays. 


LE DUC DE SUSSEX. 


(Décédé le 21 avril 1845.) 


Le jeudi 4 mai 4843 ont eu lieu, à Londres, les obséques 
du duc de Sussex, oncle de la reine Victoria, mort le 21 avril 
dernier, à l'âge de soixante-onze ans. Ce prince a eu une exis- 
tence si honorable, sa mort a excité des regrets si universels. 
que nous avons cru devoir emprunter aux journaux anglais la 
courte biographie qui va suivre. De semblables exemples sont 
rares, aussi 1l est loujours bon et utile de les signaler à la 
méditation et à la reconnaissance pos Le due de Sussex 
ne s'est illustré par aucune action d'éclat ; il n'a rendu aucun 
service important à son pays; il n'était aprés tout qu'un homme 
ordinaire : mais aussi il n'a jamais recherché la puissance : il 
ne s'est servi de sa fortune que pour faire le bien; à con- 
stamment méprisé, sans affectation, toutes les distinctions de 
la naissance et de la richesse ; issu d'une famille royale, il à 
aimé le peuple d'une affection sincère ; enfin, il est toujours 
resté fidele a sa conscience. Ne sont-ce pas là des qualités qui 
méritent un honorable souvenir ? 

Le duc de Sussex, le sixiéme fils de George IE et de la 
reine Charlotte, était né à Buckingham-House, le mercredi 
27 janvier 4773. Ses frères, les ducs d'York, de Kent, de 
Cumberland et de Cambridge, adoptérent la profession des 
armes. Le due de Clarence se fit marin. Seul de tous les 
membres de la famille, le due de Sussex s'adonna exelusive- 
ment, pendant sa jeunesse, à l'étude des arts et de la littérature. 
— Envoyé en Allemagne, avec ses fréres Ernest et Adolphe, 
il devint un des meilleurs élèves de l'université de Gottingue. 
fondée par George Il en 1734; puis il alla achever son édu- 
cation à Rome. les troubles de tout genre qui avaient suivi la 
révolution de 1789 ne lui ayant pas permis de visiter la France 


La gravure c-jointe, dont le dessin à été fait par un artiste | et Paris. 


Le prince Auguste-Frédéric, ainsi s'appelait le futur duc de 
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Sussex, passa donc à Rome les années 4792 et 1795. Parmi 
les Anglais qui résidaient à cette époque dans la métropole du 
monde chrétien, se trouvaient le comte et la comtesse de 
Dunmore et leur seconde fille, lady Augusta Murray. Les 
charmes et l'amabilité de lady Augusta Murray produisirent 
une impression si vive sur le prince Auguste, que, malgré la diffé- 
rence d'âge (lady Me Murray avait trois ans de plus que le 
prince Auguste), malgré les dispositions prohibitives de royal 
marriage act, qui défend aux descendants de George II dé se 
marier avant l'âge de vingt-cinq ans sans le consentement du 
roi régnant, malgré la sévérité bien connue de son pére, le fils 
de George II se décida à épouser la fille du comte de Dun- 
more. Îl avait alors vingt-un ans. Le mariage fut célébré à 
Rome, le # avril 4795, par un prêtre de l'église d'Angleterre. 
L'année suivante, la princesse Augusta donna le jour à un 
enfant du sexe masculin, qui est aujourd'hui le colonel sir 
A. d'Este. 

Dés que la nouvelle de cette union fut parvenue en Angle- 
terre, le gouvernement se hâta de la faire déclarer nulle par les 
tribunaux ecclésiastiques, en vertu du royal marriage act ; 
mais le prince Auguste persista à soutenir sa validité ; il traila 
toujours lady Augusta comme sa femme, et son fils comme 
un enfant légitime, leur donnant en toute occasion les titres de 
princesse et de prince. Toutes ses protestations furent inutiles. 
Seulement, en 1806, lady Augusta reçut du roi l'autorisation 
de prendre le nom de comtesse d'Ameland. Elle habita pen- 
dant plusieurs années une maison de campagne située près de 
Ramsgate, et jusqu'à sa mort, qui eut lieu le 5 mars 4830, les 
habitants des villages voisins continuérent à l'appeler « la du- 
chesse de Sussex. » 

Le prince Auguste résida encore longtemps sur le continent. 
Il fil un assez long séjour en Suisse, passa deux années entières 
à Berlin, visita Lisbonne, et ne revint définitivement en Angle- 
terre qu'en 1801. Le 21 novembre de cette année, il fut élevé 
äà la pairie, créé duc de Sussex, comte d’Inverness et baron 
d'Arklow. A peine admis dans la chambre des lords, il s’y fit 
remarquer par son opposilion franche et vigoureuse au minis- 
tere Lory, par son libéralisme intelligent, et sinon par son élo- 
quence, du moins par l'élégante facilité avec laquelle il savait 
s'exprimer en public. Aussi eut-il bientôt acquis dans le Par- 
lement une influence qu'aucun membre de la famille royale 
n'avait jamais possédée. Quand George [IT perdit complète- 
ment l'usage de sa raison, quand le prince de Galles, devent 
régent, cut trahi honteusement ses anciens amis, le duc de 
Sussex ne suivit pas l'exemple de son frère. Il resta fidèle à 
ses opinions ; car il les avait adoptées par conviction, et non 
par ambition personnelle, et jusqu'à sa mort il se montra un 
des défenseurs les plus sincères et les plus dévoués des droits 
et des libertés de la nation. On ne put lui reprocher d'avoir 
jamais cherché à se rendre populaire, pour exploiter à son 
profit sa popularité. Ce n'était pas un motif égoïste qui le faisait 
agir ou parler ; mais uniquement le sentiment de son devoir, 
l'amour du bien publie, la haine de l'injustice. Aussi se mit-il 
rarement en avant. « Je ne prends la parole dans cette 
Chambre, disait-il dans son discours sur le bill de réforme, 
que lorsque de grandes questions conslitutionnelles y sont 
discutées, qe lorsqu'il s’agit des droits et des libertés de l’An- 
gleterre. Alors je regarde comme un devoir pour moi de venir 
occuper ma place, d'exprimer mon opinion, et de donner mon 
vote consciencieux. 

«Je connais le peuple mieux qu'aucun de vous, continuait-il 
en s'adressant à ses collègnes. Ma position, mes habitudes, 
mes relations avec un grand nombre d'institutions charitables 
et utiles, et d'autres circonstances qu'il est inutile d'énumérer 
ici, me mettent journellement en rapport avec des individus de 
tous les rangs. Permettez-moi donc de vous apprendre quelles 
sont les habitudes et les récréations du peuple. Vous parlerai-je 
des ouvriers de Nottingham, par exemple ? Ce que je vais vous 
dire, vous l'ignorez sans doute. Les ouvriers de Nottingham 
possèdent une bibliothèque qui ferait honneur à un lord. Le 
choix de leurs livres prouve qu'ils ont un aussi bon jugement 
que vos excellences. EL s'ils sont aussi sensés, aussi intelligents 
que vous, pourquoi ne jouiraient-ils pas des mêmes droits ? — 
Personne ne respecte plus que moi les privilèges du rang ; 
mais, permeltez-moi de vous le dire, l'éducstion cnnoblit 
l'homme plus que toute autre chose, et quand je vois le peuple 
s'instruire et s'enrichir, je serais curieux de savoir pourquoi il 
ne lui serait pas donné de s'é'ever d'un ou de plusieurs degrés 
sur l'échelle sociale… J'ai toujours été partisan de la réforme, 
et Lant que la constitution ne sera pas réformée, je resterai un 
réformateur. » 

Sans doute ce ne sont là que des lieux-communs un peu 
vieux, ct le reste du discours auquel nous les empruntons 
contient des passages moins estimables ; mais, qu'on ne l'ou- 
blie pas, l'orateur qui tenait un pareil langage était le frère 
de Gcorge IV, ct il parlait à l'aristocratie anglaise. D'ailleurs, 
le due de Sussex ne défendit pas seulement dans ses discours 
au Parlement la cause de la réforme, il réclama tour à tour 
l'abrogation des lois céréales, la liberté religieuse, la ré- 
forme du code pénal, ete., et une foule d'autres mesures non 
moins importantes, etc. — En 1792, lorsque le jugement et 
l'exécution de Louis XVT eurent réduit à quarante-cinq le 
nombre des partisans de Fox, il n'abandonna pas ce grand 
homme d'état. Enfin, après la bataille de Waterloo, il protesta 
dans les journaux de la chambre des lords contre la capüvité de 
Napoléon. 

Toutefois, malgré sa grande popularité, le Parlement ne 
fut pas le théâtre où le duc de Sussex joua le rôle le plus 
noble et le plus utile. Chez lui, le philanthrope l'emporte 
de beaucoup sur l'homme politique. Pour l'apprécier à sa juste 
valeur, il fallait le voir dans une de ces réunions charitables 
qu'il présidait avec tant de complaisance, de tact et d'esprit. 

Pendant quarante années il plaida la cause du pauvre, de la 
veuve et de l'orphelin. 11 précha la charité et 11 fit de nom- 
breux prosélytes ; car il était éloquent et il joignait toujours 
de à la leçon… | 

Le dux de Sussex fut, en outre, durant toute sa vie, un pro- 
tecteur zélé et intelligent des artistes et des gens de lettres. 1l 


ossédait des connaissances variées et un goût parfait ; la belle 

ibliothèque qu'il avait formée au palais de Kensington en four- 
nirait au besoin une preuve suffisante. Cette bibliothéque se 
composait de 50,000 volumes; elle comprenait toutes les 
branches des sciences humaines et des manuscrits précieux , 
mais elle était surlout riche en ouvrages théologiques. En 1816, 
le duc de Sussex avait été nommé président de la Société des 
Arts. En 1830, il fut élevé à la présidence de la Société Royale, 
et chaque année, depuis cette époque, il réunit dans ses salons 
de Kensington l'élite des savants, des artistes et des littérateurs 
de l'Angleterre, tous les membres des diverses sociétés scienti- 
fiques de Londres. En 1839 il donna sa démission, parce que 
ces soirées lui occasionnaient des dépenses hors de proportion 
avec ses revenus. 

Le duc de Sussex devait violer deux fois dans sa vie les dis- 

ositions du royal marriage act. Après la mort de sa première 
emme, il conçut un vif attachement pour la veuve de sir 
Gcorge Buggin, qui avait obtenu du roi l'autorisation de 
prendre le nom d'Underwood. On assure qu'ils se mariérent 
en secret. Quoi qu'il en soit, lady Cecilia Underwood fut ad- 
mise dans la plus haute société, et dés lors elle pans le 
duc partout où il allait. En 4840, la reine Victoria l'éleva à la 
pairie et lui conféra le titre de duchesse d’Inverness. A cette 
occasion, elle reçut de nombreuses visites de félicitations, et on 
remarqua que les visiteurs la traitèrent comme un membre de 
la famille royale. [ls ne lui laissérent pas leurs cartes, mais ils 
ivscrivirent eux-mêmes leurs noms sur un registre. 

La mort du duc de Sussex laisse vacants les emplois et les 
titres de : — président de la Société des Arts ; — grand-mai- 
tre de l’ordre du Bain ; — veneur des parcs de Saint-James et 
de Hyde ; — grand intendant de Plymouth ; — colonel de la 
compagnie d'artillerie ; — grand-maitre des francs-maçons ; — 
gouverneur et constable du château de Windsor ; — chevalier 
de la Jarretière. 

Le duc de Sussex avait déclaré dans son testament qu'il ne 
voulait pas être enterré au château de Windsor, dans la cha- 
pelle du cardinal Wolsey, où sont ensevelis tous les membres 
de la famille royale. Il avait choisi lui-même, pour le lieu de 
sa derniére demeure, le cimetière public du petit village de 
Kensal-Green. Ses dernières volontés ont été religieusement 
observées. Le fils de George III repose à côté du plus humble 
des sujets de son père ; seulement, on lui a fait des obsèques 
royales ; mais nous n'ennuierons pas nos lecteurs du récit de 
cette triste et fastidieuse cérémonie, à laquelle le public n'a pas 
été admis. Les véritables amis du duc de Sussex n'auraient pas 
prononcé sur sa tombe des adieux aussi étranges que ceux que 
sir Charles Young, le Garter King at arms, a êté forcé par 
l'étiquette de cour, de réciter à haute voix en présence du mari 
de la reine : 

« Ainsi, il a plu à Dieu tout-puissant de rappeler à lui le 
très-haut, trés-puissant et très-illustre feu prince-Auguste Fré- 
dérie, duc de Sussex, baron d’Inverness et baron d’Arklow, 
chevalier de l'ordre très-noble de la Jarretière, chevalier de 
l'ordre trés-noble et trés-ancien du Chardon, grand-maitre el 
chevalier grand-croix de l'ordre militaire trés-honorable du 
Bain, sixième fils de feu S. M. le roi George LIL, et oncle de 
sa trés-excellente majesté la reine Victoria, que Dieu bénisse 
et à qui il accorde une longue vie, une bonne santé, beau- 
coup d'honneur, el tous les bonheurs de ce monde. » Au lieu 
de ces vains titres, ils eussent rappelé ses vertus et ses La- 
lents, ils eussent dit comme nous : « {1 fut bon, honnète, fidé'e 
à ses opinions; il mérita l'estime et la reconnaissance de ses 
conciloyens. » 


CHAPELLE DE NOTRE-DAME-DES-FLAMMES, 


A BELLEVUE. 


ANNIVERSAIRE DU 8 Mal. 


Tout le monde a entendu parler de la chapelle qui a été 
élevée à Bellevue, sous l'invocation de Notre-Dame-des- 
F'lammes, à l'endroit même où a éclaté, l'année derniére, 
l'horrible catastrophe du chemin de fer de Paris à Versailles 
(rive gauche). Nous allons essayer de compléter par quelques 
indications l'idée que nos lecteurs pourront se faire de ce mo- 


nument funébre, à l'aide de la gravure que nous mettons sous 
leurs yeux. 

Comme on le voit, cette chapelle, de style ogival, a la forme 
d'un triangle. L'intérieur est d'une extrême simplicité, d'une 
sévère nudité. Dans l'angle qui fait face à la porte d'entrée, 
c'est-à-dire du côté de Fondue conformément à l'usage sym- 
bolique adopté dans la construction de la plupart des églises. 
se trouve l'autel. Pour tout ornement, il porte des candélabres 
en pierre figurant des ossements humains et des têtes de mort. 
Au-dessus de l’autel est sculptée une petite image de la Vierge, 
les pieds sur un globe à demi enveloppé de flammes, les mains 
jointes, les yeux au ciel, dans l'attitude de la prière. Sur la 
console qui supporte cette statuette, on lit : Aux victimes du 
VIII mai MDCCCXLII ; et au-dessous : O bonne ct tendre 
Marie! défendez-nous contre les flammes de la terre, mais 
préservez-nous surtout des flammes de l'éternité. Plus haut, 
tout pres de la voûte, un vitrail peint en forme de médaillon, 
dont la partie supérieure représente la Trinité chrétienne, et la 
partie inférieure une scène de l'incendie du chemin de fer. 
Plusieurs malheureux, à demi plongés dans Les flammes, lévent 
les yeux et les mains vers les trois personnes divines, qu'ils 
semblent invoquer. Nous avons remarqué surtout une mère 
qui serre son enfant dans ses bras avec une expression d'an- 
goisse suppliante. 

La frise intérieure de la chapelle représente des ossements 
humains qui brûlent, avec des têtes de mort à chacun des angles. 
Le pendentif de la voûte est également orné de têtes de morts 
entourées de flammes. 

Quant à l'extérieur, le monument est couronné par une 
statue de la Vierge, en tout semblable à celle de l’intérieur. 
A ses pieds on lit : N.-D.-des-Flammes. Plus bas, c'est en- 
core comme à l'intérieur, une frise d'ossements humains qui 
brûlent. 

Au-dessous du fronton, occupé par un demi-relief qui repré- 
sente vraisemblablement un épisode de la triste catastrophe, est 
écrit : Paix aux victimes du VILE mai! souhait pieux contre 
lequel proteste brutalement, à chaque instant du jour, le fracas 
des wagons qui passent comme l'ouragan. 

Enfin, sur la porte, peinte en rouge, ces deux mots : De pro- 
fundis, sollicitent des visiteurs une mélancolique et courte 
priére, trop rarement accordée sans doute. 

La chapelle Notre-Dame-des-Flammes, loute en pierres de 
taille, est assise sur un petite tertre sablonneux d'où l'œil em- 
brasse un superbe panorama : de belles praines, une partie du 
cours de la Seine, et là-bas, dans un lointain vaporeux, Paris 
avec ses magnificences architecturales à demi voilées. Un treil- 
lage de bois, à l'intérieur duquel règne une guirlande de buis 
jaune, dessine autour du monument un pourtour triangulaire ; à 
chaque angle s'élève une modeste croix de bois. 

La chapelle est si prés des rails, que, de l'intérieur de l’en- 
ceinte qu'elle occupe, on éprouve sensiblement l'impression 
de l'air chassé par la violence des convois qui passent. 

L'édification de Notre-Dame-des-Flammes est due à l'une 
des personnes les plus cruellement éprouvées par la cata- 
strophe du 8 mai. M. Lemarié, architecte, ayant perdu, dans 
ce jour néfaste, son fils, sa belle-sœur ct un cousin, a voulu 
consacrer à leur mémoire ce monument de pieux regrets, 
élevé par lui-même, et qui ne fait pas moins honneur à son 
talent qu'à son cœur. 

La chapelle de Notre-Dame-des-Flammes à été inaugurée, 
le 16 novembre 1842, par M. l'évêque de Versailles. On à 
attaché à sa fondation une institution régulière de quatre 
messes par an, qui doivent être dites par M. le curé de 
Meudon, indépendamment de celles que peuvent demander 
les parents des victimes. Le lugubre anniversaire y a été cé- 
lébré, lundi dernier, à onzeheures du matin, par une céré- 
monic religieuse. 

Nous renoncons à décrire la physionomie de tristesse reli- 
gieuse de cette petite chapeile blanche qui s'élève, comme 
une muette prière, à côté de la voie sur laquelle s'agitent pêle- 
mêle, avec une précipitation bruyante, les passions, les af- 
faires et les plaisirs des hommes. Il y a là un effet de con- 
traste qui jette sur le chemin de fer un reflet de poésie que 
nous n'aurions jamais eu, avant, la hardiesse de soupconner 
dans un chemin de fer. 


La Vengeance des Trépassés, 
NOUVELLE. 


Suite. — Voyez p. 73, 89, 405, 121 et 137. 


$ VII. — Philosophie. — Folie. —Adieux. 


Don Christoval avait une de ces âmes fortement trempées 
qui luttent contre la douleur et parviennent à la vaincre, au 
moins dans ses effets ordinaires, c'est-à-dire que le triomphe 
est extérieur, et qu'au dedans les ravages s'exercent plus pro- 
fonds et plus durables. 

I s’enferma deux jours sans permeltre à âme qui vive de 
pénétrer jusqu’à lui; ce Lemps passé, on le vit reparaitre pâle, 
amaigri, mais non abattu ; il reprit ses courses botaniques. 
mais dom Sulzar ne pouvait plus as oiperier Le soir il re- 
venait couvert de poussière et chargé de fleurs sauvages dont 
il jonchait la tombe de sa femme et de son fils : il restait fort 
tard à les arranger, puis rentrait, et avant l'aurore il était 
reparti pour toute la journée. Voilà sa vie. 

Cette fatigue du corps ne suffisant pas à dompter l'activité 
de sa pensée, il essaya d'un autre système : c'était de lasser 
son imagination en Jui donnant pleine € re. À cel effet. 
il se jeta dans les idées philosophiques ; c'était un relour vers 
une science qui l'avait fait briller dans sa jeunesse à l'université 
de Salamanque. Il s'y adonna de nouveau, sans pour cela re- 
noncer à ses excursions lointaines ; il emportait de quoi écrire, 
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et jetait en courant sur le papier les idées dont il voulait faire 
les matériaux d'un grand ouvrage : ces idées roulaient sur le 
temps, sur la mort, sur la résurrection et l'autre vie. Tous 
ceux qui ont voulu approfondir ces terribles questions ont 
payé cher leur témérité; don Christoval éprouva le même 
sort. Voici quelques-uns de ces fragments décousus; ils feront 
comprendre l'exaltation cérébrale de cet infortuné et la ca- 
tastrophe qui s'ensuivit. 


Elle est morte! Qu'est-ce que la mort? qu'est-ce que la vie? 
Le temps existe-t-il pour les morts? L'Écriture se sert à cha- 
que instant de ces mots la fin des temps, — la consommation 

es siècles. Le temps finira donc ? oui. Le temps une créature 
de Dieu qui sera détruite comme les autres ; son seul privilége 
sera d'être détruite la dernière. J'ai entendu dom Sulzer s'é- 
crier un jour en prêchant : Sortez du temps! et comment sor- 
tir du temps? Le temps est l'enveloppe dans laquelle se meut 
l'humanité. [l est bien difficile à la pensée humaine de sortir 
du temps ; Loutefois cela ne paraît pas impossible. 

Et qu'est-ce que l'éternité? l'absence du temps et de la du- 
rée : un point; pas même un point, puisque dans un point, si 
petit qu'on le concoive, il y a encore l'idée de dimension ; au 
lieu que dans l'éternité le centre et les extrémités se con- 
fondent. 

La résurrection des morts suil donc immédiatement l'in- 
stant de leur trépas ; ils sont comme un homme qui tombe et 
aussilôt se relève: et les hommes partis de différents points du 
temps arriveront tous simullanément à la cessation du temps. 

Car le temps est une illusion, l'illusion fondamentale de 
notre vie, laquelle n'est elle-même qu'une illusion destinée 
sans doute à éprouver les âmes. 

Nous rentrons par intervalles dans la réalité au moyen du 
sommeil. Ce sommeil éteint la matiére et en dégage l'âme : 
alors le temps cesse pour nous. La preuve en est claire : c'est 
que celui qui se réveille est incapable de dire s'il a dormi dix 
heures ou dix minutes. 

Et souvent en dix minutes il a rêvé des faits dont la réalisa- 
tion dans le temps demanderait une année. 

Et lorsqu'il rapporte dans le temps ces souvenirs d’une ex- 
cursion hors du temps, il juge, il compare. il mesure et dit : 
Qu'on est insensé quand on dort ! -- C’est probablement, au 
contraire, le seul moment où l’on soit sensé. 


Si Adam n'avait point goûté du fruit défendu, il ne fût pas 
mort, c'est-à-dire que son illusion eût été éternelle ; il n'y eût 
pas eu de fin des temps ni de consommation des siècles, et ses 
enfants eussent été immortels comme lui. 

Aurait-il eu des enfants ? exempts du péché originel, et par 
conséquent de la mort, ils auraient promptement encombré la 
terre, el que füt-il arrivé ? 1 | 

Ou iln'en aurait pas eu; alors la création se fût bornée à 
deux êtres humains qui n'auraient pas fini. 

L'Éternel avait dit au premier homme : Si tu goûtes de ce 
fruit, tu mourras de mort. Le tentateur dit à Eve : Si vous 
goûtez de ce fruit, vous deviendrez semblables à Dieu. 

Les deux paroles furent accomplies : Adam, par suite de son 
péché, mourut ; et il devint semblable à Dieu, en ce point qu'il 
sortit du temps hors duquel Lieu habite. 


Le passage de la ve à la mort, l'instant précis de ce passage, 
est-il sensible pour ceux qui le franchissent? Non : mais on 
s'aperçoit des approches. : 

N'est-il pas probable qu'à ce moment solennel, avant la sé- 
paration de l'esprit etde la matière, nos facultés éprouvent par 
anticipation un éclair de perfectionnement, que les sens ac- 
quiérent subitement une subtilité surnaturelle ; l'intelligence 
une hauteur, une plénitude, un pouvoir inaccessibles à l'état 
de vie normale? j'en suis convaincu ; mais presque loujours 
quand ce phénomène arrive, le moribond n'en peut rien lé- 
moigner à ceux qui l'entourent. A 

Ou, s'il leur en témoigne quelque chose, ils disent : Ce sont 
Les illusions de la mort; la tête n’y est plus! 

Léonor a vu l'ombre de sœur Dorothée ; le père Dominique, 
l'ombre de son pénitent ; je n'en doute pas. En y réfléchissant, 
il n'est pas plus étrange de voir une âme sortie du temps y 
rentrer pour quelques minutes, que de voir le contraire, c'esl- 
ä-dire une âme prisonniére dans le temps s'échapper quelques 
minutes dans l'éternité. Seulement le second est plus commun 
que le premier, c'est pourquoi la raison humaine, la pire de 
nos illusions, nous affirme que le premier est impossible, sa 
coutume étant de nier tout ce qu'elle ne peut contrôler. 

Ce qu'on appelle la raison de l'homme n'est que l'essence de 
son orgucil. 

Nous cherchons à entrevoir les vérités éternelles avec notre 
raison, à travers le temps, c'est-à-dire avec un instrument 
faux à travers un milieu qui nous trompe. On soupconne des 
erreurs, mais nul moyen de les calculer, encore moins de les 
corriger, Les conlemplateurs sont les sages ; ils sont en trés- 
petit nombre : les autres suivent leur route sans songer a rien, 
sans se douter de rien ; ce sont les heureux. 

Notre raison est essentiellement terrestre, non qu'elle ne 
puisse s'élever, quelquefois même assez haut, mais elle retombe 
toujours sur la terre et pre tout à elle-même et aux choses 
d'ici-bas. L'inspiration, l'extase, le délire, la folie, tous ces 
états dans lesquels l'âme cherche à prendre l'essor loin de la 
matière, nous livreraient peut-être le secret de notre vie et 
de notre avenir, mais la raison les méprise et nous empêche 
de les étudier. Et pourtant, sans la raison, que ferions-nous ? 
notre malheur est de ne pouvoir nous passer d'elle ; c’est le 
bâton qui nous sert à marcher, mais ce bâton est garni de 
plomb qui nous attache à la terre et nous empèche de nous 
envoler. 

Le mystérieux Orient, qui a su tant de secrets concernant 
notre race, a toujours regardé les fous comme des êtres sa- 
crés, en communieation directe avec Dicu. Peut-être viendra- 

t-il un jour où Dieu, dans sa bonté, enlévera lout à coup la 


raison au genre humain pour laisser régner exclusivement la 


sagesse. 


La raison n'est peut-être nécessaire aux hommes que parce 
que, dans l'état actuel des choses, elle est l'apanage du plus 


grand nombre ? 


Dans le malheur affreux où je suis plongé, quel viru puis-je 
encore former ici-bas? Un seul, donf l'accomplissement me 
rendrait le bonheur : c'est de perdre la raison ; alors je pour- 
rais retrouver Léunor, et nous serions rejoints lout en habitant 
une vie différente. Oh! si je pouvais me débarrasser de cette 


funeste raison ! 


A force de creuser dans ces étranges idées, le malheureux 


Christoval obtint ce qu'il souhaitait. 
Une nuit, dom Sulzer, après avoir veillé fort tard dans son 


cabinet, venait de mettre en ordre ses cahiers de l'histoire des 
abbés de Reichenau, et il se disposait à passer dans sa cham- 


bre à coucher, lorsqu'il lui sembla distinguer dans le profond 


silence de la nuit des accents interrompus auxquels se joi- 


gnaient quelques accords. 11 écouta, et s'asura que quelqu'un 
chantait à voix basse dans l'enclos situé derrière le corps de 
logis de son habitation. 11 ouvrit la fenêtre. Le ciel était pur, 
mais sans lune ; il n°y avait que la clarté douteuse des étoiles. 
Le chanteur, invisible à cause de la position du bâtiment, ef- 
fleurant à peine les cordes de sa guitare, fit entendre les pa- 
roles suivantes : 


Toda mi dicha fundo 
Solo in querer le; 

Y daria mil vidus, 
Solv por ver Le. 


« Je mets tout mon bonheur à te voir ; rien que pour te voir 
je donnerais mille fois ma vie. » 

Le chanoine n'eut pas de peine à deviner ce qui se passait. 
Il fit un signe de croix, ce qui était chez lui la plus grande 
marque de compassion, et se disposa à descendre. Sans appe- 
ler personne pour l'aider, il remit sa redingote, sortit appuyé 
sur sa grande canne, traversa d’un pied lent et mal assuré les 
longues et obscures galeries du couvent, et par un escalier 
de pierre depuis longtemps hors de service, soupirant et tré- 
buchant à chaque degré, il entra dans l'enclos. L'herbe dis- 
crête étouffait sa marche. [l parvint ainsi, sans être aperçu, à 
deux pas de don Christoval, et s'arrêta pour le considérer. 
L'infortuné, debout devant la pierre moussue qui recouvrail sa 
femme et son enfant, avait cessé de chanter. Îl méditait dans 
un sombre silence, les bras croisés sur la poitrine et enveloppé 
dans son manteau, pareil à un génie funébre. Sa guitare re- 
posait sur la tombe. Quelques minutes s'écoulérent sans que 
Christoval fit aucun mouvement, et sans que le vieux prèlre 
osàt interrompre la douleur de son jeune ami. A la fin pour- 
tant le chanoine risqua de l'appeler doucement. A cette voix, 
Christoval releva la tête et demanda : « Qui m'appelle ? Que 
voulez-vous ? 

« C'est moi, votre ami, dom Sulzer.— Ah ! dom Sulzer vous 
venez à propos; c'est le ciel qui vous envoie. J'aurais été fâché 
de m'en aller sans vous avoir dit adieu et serré la main. — 
Vous en aller ? où? que faites-vous ici? — Ne le voyez-vous 
pas ? Je suis venu faire visite à Léonor. J'ai mis exprés, pour lui 
plaire, le costume que je portais la nuit que je l'enlevai. Je lui 
aichanté Marinero del alma, qu'elle aimait tant. Eh bien, 
le croiriez-vous? cet air, dont jadis une seule note l'entrainait 
vers moi. cet air aujourd'hui la laisse insensible ! Elle ne ré- 
pond rien? Ah! c'estque ce n’est plus à elle à venir à moi; 
c'est au contraire à moi d'aller à elle. Elle a Carlos qui la re- 
tient; je comprends cela. Je vais les rejoindre tous deux. Que 
faut-il dire à Léonor de votre part? — Et quel chemin pren- 
drez-vous pour les rejoindre ? » Alors Christoval se penchant 
à l’orcille du chanoine, comme s’il lui eùt confié un grand se- 
cret : « Le chemin du lac, dit-il. Oui, je vais me jeter dans le 
lac. Vous le sentez bien, dom Sulzer, continua-t-il avec une 
appparente tranquillité, vous le sentez bien, ma vie est désor- 
mais inutile; mon existence n'a plus de but: c'est un cffet 
sans cause. Où est Léonor, là est ma vie. 11 faut que je me noie 
dans le lac, cela est de toute nécessité. Si vous avez à me char- 
ger de quelque chose pour elle, dépèchez-vous. — C'est inutile, 
dit le chanoine épouvanté de cette folie de sang-froid, mais 
cachant sa frayeur sous un ton sec et bref. — Pouquoi inutile? 
— Parce que vous n'irez pas. — Etqui m'en empêchera ? — 
Moi. Je vous le défends! » 

Christaval, jusqu'alors paisible dans sa tristesse, commença 
de s'agiter, et ce trouble, que trahissaient son geste et sa voix, 
arriva rapidement à l'exaspération. « Comment, vous me le 
défendez ? C'est indigne ! c'est affreux ! Allez ! j'ai été la dupe 
de votre affection simulée ; mais à compter de ce moment je ne 
le suis plus; je vous connais. Vous êles un méchant homme. 
Laissez-moi! laissez-moi! Non, non, ma Léonor, n'aie pas 
peur que je l'écoute, que je me laisse arrêter par lui ! 1] veut 
que je demeure! Et pour qui, mon Dieu ? Qui désormais a be- 
soin de moi ? — Moi, mon fils, moi! cria le vicillard en s’ac- 
crochant à lui. » Mais dans le débat son pied heurta la pierre 
sépulcrale ; dom Sulzer perdit l'équilibre et roula sur la lombe 
de Léonor en poussant un douloureux gémissemenL. 

Il n'en fallut pas davantage pour abattre subitement l'exal- 
tation du pauvre fou. 11 prit le vicillard dans ses bras, et d'un 
ton tout différent : « Dom Sulzer, s'écria-t-il, je vous ai fait 
mal? Etes-vous blessé ? 

— Non, mon ami, répondit dom Sulzer. se relevant avec 
peine. Le mal que vous avez fait à mon corps n'est rien auprès 
de celui que vous faites à mon cœur. Le premier est involon- 
taire, je vous le pardonne ; mais l'autre !... — Ah ! pardonnez- 
le-moi aussi, » dit Christoval en embrassant son vieil ami et 
fondant en larmes. C'était la fin de la crise. Le bon chanoine 


ne put résister à l'entraînement de ce désespoir, et oubliant 


ses projets de fermeté, il se mit à pleurer aussi. . 
Dom Sulzer triomphale premier de son émotion et parvint 
à la comprimer. « Mon ami, dit-il, mon cher ami, que faisons- 


nous? À quelle faiblesse nous laissons-nous aller! Dieu soit 
béni de ce que vous avez enfin reconnu ma voix. Ecoutez votre 


vieux père qui vous aime et qui souffre toutes vos douleurs. 
Vous croyez Le votre tâche ici-bas est accomplie, parce que 
vous n'avez plus à la remplir envers votre femme et votre fils; 
non, cher Christoval, elle ne l'est pas. H vous en reste une 
autre plus importante encore; oui, oui, plus importante en- 
core ; je vous la ferai connaitre et vous en conviendrez. Vous 
dies que votre existence n'a plus de but. Ah ! mon fils, il vous 
en reste un à atteindre que vous ne voyez pas, parce que les 
pleurs qui remplissent vos Fe obscurcissent votre vue. Vous 
voulez savoir ce que c'est? Je ne puis vous l'expliquer ici ; 
l'heure et le lieu ne s’y prêtent pas. D'ailleurs je souffre un 
peu et nous avons l'un et l’autre besoin de repos. Venez me 
voir demain matin à huit heures précises, et je vous appren- 
drai à quelle fin vous devez consacrer le reste de vos jours, et 
vous ne sortirez pas de chez moi sans être consolé. » 

Don Christoval promit d'être exact au rendez-vous. Il re- 
conduisit Je ban chanoine jusqu'à la porte de sa chambre, et 
dom Sulzer ne le renvoya pas sans l'avoir embrassé et lui avoir 
donné sa bénédiction. 

Dom Sulzer, resté seul, s'agenouilla sur son prie-Dieu et fit 
une longue et fervente priére. Lorsqu'il se releva, son visage 
exprimait le contentement intérieur d'un homme plein de 
confiance dans la bonté du ciel, et certain d'avoir obtenu l'ob- 
jet de sa demande. Bien qu'il fût une heure du matin, le cha- 
noine, au licu de se mettre au lit, chercha dans sa biblio- 
thèque un volume de médiocre grosseur; l'ayant trouvé, il 
se replaça à son bureau et se mit à feuilleter le livre aver 
altention. 

Le lendemain don Christoval fut ponctuel. Huit heures 
sonnant, il frappait à la porte du cabinet de son ami. Point 
de réponse ; il ouvre doucement. Qu'aperçoit-il ? Le chanoine. 
assis devant sa table couverte de papiers, dans son grand fau- 
teuil de cuir, le corps droit, immobile, et profondément en- 
dormi. Le sommeil l'avait surpris au milieu de l'étude, car il 
avait la main droite posée sur un livre ouvert, et son index 
allongé semblait montrer un passage. L'affaiblissement ct l'in- 
certitude de sa vue avaient fail prendre au vicillard cette ha- 
bitude de suivre, en lisant la ligne, avec le doigt, pour ne 
pas s'égarer dans la page. Le soleil levant, s’introduisant de 
côté dans cette chambre studieuse, illuminait la tête pâle et 
vénérable de dom Sulzer. En face du vieillard et ombrageant 
le volume, un pot de fleurs, où s'élevait une jolie plante de 
réséda taillée en boule par les soins du chanoine, qui mettait 
son plaisir à cultiver et à soigner ce petit arbre dont il aimait 
singulièrement le parfum. Une fauvette de vignes chantait 
sur le rebord de la fenétre entr'ouverte par le vent frais du 
matin. 

Don Christoval contemple un instant avec admiration ce 
tableau plein de calme et de solennité. Ne voulant pas trou- 
bler le repos de son vieil ami, il s'approcha sur la pointe du 
pied pour voir quel ouvrage avait captivé si lard l'application 
du chanoine. I! lut ces paroles : 

« Mon fils, ne vous rebutez point des travaux que vous 
avez entrepris pour moi; ne vous laissez point abattre à tout 
ce qui peut vous arriver de fâcheux ; mais que dans tous les 
événements de la vie ma promesse vous encourage et voux 
console. 

« Un jour, qui n'est connu que du Seigneur, vous aménera 
la paix, et ce jour ne sera point comme ceux de cette vie, mélé 
de l'alternative de la nuit : la lumière en sera perpétuelle et 
la charité infinie. La paix dont vous jouirez sera solide et votre 
repos assuré. 

« Est-il rien de pénible qu'on ne doive supporter pour là 
vie éternelle ? 

« Mon fils, ma grâce est précieuse et ne souffre point le 
mélange des choses étrangères ni des consolations de la terre. 

« Si vous voulez la recevoir, faites-vous un lieu de retraite. 
ne recherchez l'entretien de personne, mais répandez-voux 
devant Dieu par une ardente prière. » 

— Don Christoval, plus surpris et plus attendri à mesure 
u'il lisait, arriva enfin au verset sur lequel était placé le dois 
e dom Sulzer : ‘ 

« ÎL FAUT QUITTER LE MONDE; IL FAUT VOUS SÉPARER 
DE VOS CONNAISSANCES ET DE VOS AMIS, ET TENIR VOTRE 
AME DANS LA PRIVATION DE TOUTES LES CONSULATIONS IL - 
MAINES (1). » 

Christoval, extrêmement ému, éprouva alors comme une 
soudaine révélation; il toucha la main de dom Sulzer. il la 
trouva froide et glacée! IL approcha ses lévres du front du 
vieillard, et le contact lui parut celui d'une statue de marbre! 
Dom Sulzer habitait désormais une meilleure vie ; il avait recu 
le prix de ses souffrances et de ses vertus; il connaissait ce 
jour du Seigneur dont la lumière est perpétuelle et la clarté 
infinie : il était mort. Don Chrisloval comprit que ce but. 
dont la veille encore lui parlait le saint vieillard, était d'obte- 
nir une mort pareille à celle-là. 

. se prosterna prés du défunt, et son cœur, dans une effu- 
sion de pieuse reconnaissance, prit l'engagement que la bon- 
che du dernier moine de Reichenau, cette bouche désormais 
muette, semhlait lui dicter par l'organe du plus beau livre qui 
soit sorti de La main des hommes (2). 

Dom Sulzer fut inhumé vingt-quatre heures après dans le 
chœur de l'antique église de l'abbaye. L'humble et dernier re- 
résentant du monastére, le simple moine, reçut un honneur 
jadis réservé pour ses puissants abbés. Il arriva parmi eux 
comme un messager chargé de leur annoncer l'extinction 
définitive de leur famille; comme un soat fidéle qui se ré- 
fagie au milieu de ses chefs pour attendre la chute de l'édi- 
fice dont la ruine les doit tous ensevelir dans un commun 
tombeau. : 

Le lendemain de ces funérailles auxquelles assisterent tous 
les habitants de l'île, la maisonnette de don Christoval était 
déserte. On trouva sur une table uné lettre qui la donnait 
avec tout son mobilier, à un pauvre laboureur, pére de fa 


L] 


(1) Imitation de J.-C. 
(2) J.-J. Rousseau. 
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mille, de qui la grange avait brûlé quelques mois auparavant. 
Le bruit public fut que don Christoval, accablé par la triple 
perte qu'il venait de faire, n'avait pu résister a son déses- 
oi, el s'était précipité dans le lac. Un batelier racontait que 
l'Espagnol était venu le soir de l'enterrement louer un bateau 
pour passer, disait-il, à Radolsszell, Au point du Jour, le ba- 
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teau avait ête retrouvé flottant au hasard sur la rive ; on con- 
jecturait que le vent l'avait repoussé vers Reichensau, après 
la catastrophe de celui qui le montait, Cependant, le cadavre 
de don Christoval ne reparut point sur les flots, et les pécheurs 
sondèrent en vain le lac. 

( La fin à un numéro prochain. ) 
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{Théâtre de l'Odéon. — Lucrece, par M. Ponsard 


LUCRÈCE.— BRUTUS.— LA COMÉDIE A CHEVAL. — LES DEUX 
FAVORITES.— LE MÉTIER A LA JACQUART.— LES CANUTS. 
— LE VOYAGE EN L'AIR.— J'A1 DU BON TABAC. — MAR- 
GUERITE FORTIER. — LES PRÉTENDANTS. 

Le second Théâtre-Français est tout émerveillé de la foule 


JALUIL 


ot Al 


i 
{Il 


re 


.— Brute : Bocage ; — Luecrèce : madame Dorval.) 


qui l'assiège ; il n'est pas accoutumé à ces bonnes fortunes : 
une recette de 3,500 fr. à l'Odéon, est un de ces prodiges dont 
la mémoire se perd dans la nuit des temps. 11 faut en rendre 
grâce à M. Ponsard; c'est à Lucréce que l'honneur en re 
vient. Lucrèce ameute la foule sur toute la place de l'Od 
comme autrefois au Forum, autour de ses glorieux re 
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{Dernière scène de la 1 


ragédie de Lucrèce.) 


pour marcher contre la tyrannie et les Tarquins. Le public 
est décidément conquis par Lucréce et par M. Ponsard. 11 
prête une oreille attentive aux vers énergiques où gracieux 
du jeune poëte ; il s'émeut aux accents de rute, de Sextus 
et de Tullie; deux scènes surtout semblent l'intéresser et le 
tenir attentif : l’une montre Lucréce dans une mutuelle con- 
fidence avec Brute ; la jeune et chaste Romaine a pénétré les 
projets du citoyen, Elle a passé à travers l'enveloppe du fou, 
pour arriver jusqu’à l'âme patriotique. Sous le sublime men- 
songe de cette folie, Lucrèce entrevoit la mâle pensée qui 
veille et s'alimente dans cette âme profonde, comme une 
lampe mystérieuse dans un lieu solitaire et caché. Elle dé- 
clare à Brute que son vaste dessein est connu d'elle, Lucréce, 
et qu'elle le paie silencieusement de son estime et de son 
admiration. Avoir l'estime de Lucrèce, quelle corisolalion 
pour Brute ! Comme la plaie des affronts qu'il subit ‘pour son 
pays est adoucie par cette secrète amitié de la femme fidéle 
et chaste ! Aussi le glorieux insensé soulève-t-il un instant, 
devant cet œil discret, le voile de sa pensée ; Brute ne se 
cache plus pour Lucrèce ; il n’avoue pas, mais il permet qu'on 
devine. Et c'est là un grand éloge pour la vertu de cette 
femme, que Brute, l'homme au génie enveloppé et muet, 
laisse ainsi passer jusqu'à elle une lueur du vaste projet que 
son esprit médite et dissimule. 

Dans l'autre scène, le spectateur contemple avec émotion 
le corps inanimé de Lucréce, qui vient de se donner la mort ; 
c'est le moment héroïque du sacrifice si vigoureusement dé- 
cril par Tite-Live, et qu'après Tive-Live, M. Ponsard a re- 
vêtu des couleurs d’une mâle poésie. — Lucrèce s’est frappée 
au cœur du couteau qu'elle tenait caché sous sa robe, et 
tombant sous le coup, elle a rendu le dernier soupir. Tandis 
que Lucrétius son pére, et Valère et Collatin s'abandonnent à 
leur douleur, Brutus tire de la blessure le fer tout dégouttant 
de sang : « Par ce sang si pur, s'écrie-t-il, je jure, et vous, 
dieux, je vous prends à témoin de ce serment ; je jure de 
poursuivre par le fer, par le feu, par tous les moyens qui 
sont en mon pouvoir, Lucius Tarquin le Superbe et son 
épouse criminelle, et toute sa postérité, et de ne jamais souf- 
frir que ni eux ni d’autres régnent dans Rome ! » La douleur 
a fait place à la colère ; on suit Brutus à la destruction de la 
royauté; le corps de Lucréce, placé sur un brancard, est 
porté au Forum, et Brutus excite le peuple à prendre les 
armes, Assurément c’est là un de ces spectacles qui remuent 
l'âme et la trempent fortement. Le parterre de l'Odéon y 
applaudit avec l'ardeur généreuse des vives et jeunes émo- 
tions. 

Le théâtre du Vaudeville a voulu aussi avoir son Brutus ; 
mais celui-là est un Brutus pour rire ; d'abord il n’est pas de 
Rome, mais de Pontoise ou de Quimper-Corentin ; les Tar- 
quins lui sont complétement étrangers: il n'entend rien au 
Forum, et au Capitole encore moins. Parlez-lui de Lucréce, il 
vous répondra : « Connais pas! » Nommer Arnal, c’est tout 
dire ; cela vous donne la mesure de mon Brutus. Il n'est pas 
fou, tant s'en faut : Brutus a de la modestie, el se contente 
d'être niais. I frotte les habits et cire les bottes de M. Cour- 
tois, son seigneur et maitre, el ne sera jamais consul romain. 
Quant à la république. Brutus la sert fort mal ; appelé, en sa 
qualité de soldat du guet, à réprimer une émente royaliste, il 
a jeté là son fusil, comme Horace son bouclier, et à pris la 
fuite ; mais à cet exploit se borne la ressemblance de Brutus 
et du poëte favori de Mécènes : Brutus est capable de fuir. 
mais incapable de faire l'ode à la nymphe de Blanduse et l'é- 
pitre aux Pisons. 

Un instant, les destins de Brutus prennent une allure ma- 


gnifique ; de simple valet qu'il est, il risque de devenir mar- 
quis. Un anneau trouvé par Brutus lui donne cette espérance ; 
il a mis l’anneau à son doigt, et peu s’en faut que de cet an- 
neau il ne résulte un pére pour Brutus. Cette trouvaille l'ac- 
commoderait fort ; car, enfin, Brutus ne sait pas de quelle 
côte il est sorti. Brid'oison dit bien qu'on est toujours le fils 
de quelqu'un, mais de quel pére? Telle est Ja question com- 
pliquée que Brutus se pose tous les jours à lui-même, sans 
avoir pu jusqu'ici la résoudre. Il a cependant une consolation, 
c'est que s’il ne connaîl pas son père, sa mère probablement à 
dà le connaître. 

Donc, Brutus se croit fils d’un marquis ; et, pour un Bru- 
lus, vous avouerez que la filiation est un peu embarrassante. 
d'autant plus que le marquis est proscrit. Comment échap- 
pera-t-il aux agents républicains? La crédulité de Brutus 
vient à son aide dans cette périlleuse affaire ; Brutus, le pre 
nant pour son pêre, A par lui toutes les tendresses burles- 
ques qu'on peut attendre d'Arnal ; il le suit à la piste, il lui 
tend les bras, el veut à tout propos le presser sur son cœur 
et l'embrasser tendrement. Le meilleur de ce dévouement 
filial, c'est que Brutus procure une carte de sureté et un 
| passe-port à son prétendu pére; et celui-ci en profite pour 
s'esquiver. Quant à Brutus, par un de ces grands mouve- 
ments de fortune qui accompagnent les révolutions, il de- 
vient portier. Quelle situation pour le fils d'un marquis! 
Après tout, qu'importe? il irera le cordon au lien de le 
porter en sautoir ! C'est à peu près la même chose. — Ce 
quiproquo, égayé par quelques mots plaisants ct par le jeu 
nail d'Arnal, a honnêtement réussi. Les auteurs sont MM. Va 
rin et Couailhac. On avait sifflé la veille un autre vaudeville 
intitulé : la Comédie à cheval. Le cheval a fait un faux pas a 
moitié chemin, et la comédie désarçonnée, une lourde chute. 

Pour Jatquart, c'est autre chose; le Gymnase a pris la re- 
vanche du théâtre du Vaudeville, Bouffé y aidant, et aussi le 
talent de M. Fournier, l’auteur du Métier à la Jacquart. 


4 | Tout le monde connait Jacquart, le bienfaiteur de la filature 


lyonnaise, l'inventeur du merveilleux métier si fécond pour 
l'industrie, si utile au soulagement de l'ouvrier, M. Fournier 
nous montre Jacquart préoccupé de son ingénieuse inven- 
tion : il l’entrevoit, mais il ne la tient pas encore; Jacquart 
cherche ce rien, ce dernier mot, si difficile à trouver, et qui 
arrêle souvent les plus magnifiques découvertes: ce pauvre 
Jacquart en rêve nuit et jour ; vous pensez, comme en ré- 
vant, il néglige les intérêts de sa maison ; aussi la pauvreté 


bé 


en a-telle franchi le S€uil. Quelques milliers de francs res- 
tarent, dernier espoir de Sa femme et de sa fille ; Jacquart les 
a perdus par sa distraction. C'est peu encore ; en voyant cet 
homme si insouciant de ses intérêts et si rêveur, on dit de 
lui : « Il est fou ! » Et chacun de le montrer au doigt. Enfin, 
notre Jacquart perd courage ; ruiné, honni, s'épuisant vaine- 
ment à la poursuite de ce dernier secret qui lui échappe tou- 
jours, il prend une résolution désespérée. Le malheureux se 
dirige vers le Rhône pour s’y précipiter : une main incon- 
nue l’arrête avant l’accomplissement du suicide ; et voilà Jac- 
quart tout élonné de se trouver dans une chaise de poste rou- 
lant sur la route de Paris. 

A Paris, on le conduit dans un magnifique palais; des 
soldats veillent aux portes ; des hommes tout brodés d'or et 
tout chamarrés de rubans vont et viennent dans les galeries 
et dans les antichambres. De Lyon à Paris, Jacquart a eu le 
temps de se remettre et de reprendre le sang-froid plein de 
franchise, et le naturel sans facon qui le caractérisent. [l ne 
se gène donc guère avec lous ces beaux messieurs-là ; et comme 
Jacquart n'a qu'une idée en tête, sa fameuse découverte, il en 
parle à qui veut l'entendre. Voyez-vous ce grand homme sec 
qui regarde Jacquart d'un air railleur? c’est un illustre cham- 
bellan à qui Jacquart explique le mécanisme de sa machine. 
Le grand seigneur d'en rire. Que voulez-vous ? on est cham- 
bellan, et l’on n’est pas obligé pour cela d’avoir de l’instruc- 
tion et de l'esprit. Le chambellan n'y voit donc goutte ; 
comme tous les ignorants et les sots, il se tire d’embarras en 


(Théâtre du Palais-Royal.— Voyage entre Ciel et Terre.) 


ricanant et traite Jacquart d'insensé. — Une porte s'ouvre; 
ce n’est plus au valet brodé, c'est au maitre que Jacquart à 
affaire : et ce maitre est Napoléon, l'empereur et le roi! S'il 
n'a pu se faire comprendre par le chambellan, Jacquart est 
bientôt compris par le grand homme; le génie du héros fé- 
condera le génie de l'ouvrier, et le métier Jacquart sort vic- 
torieux de cette entrevue. L'industrie lyonnaise a fait sa con- 
quête. Qui est ravi? Jacquart, et la femme de Jacquart, et la 
fille de Jacquart, laquelle, du coup, épouse un trés-joli et 
très-excellent jeune homme, qui l'aime et qu'elle aime; double 
amour qui attendait depuis longtemps, et restait sur le métier. 
Bouffé est charmant dans ce rôle de Jacquart. 


Le Gymnase ne s'en est point tenu là; Charles IT a succédé ; 


à Jacquart. 11 s’agit du faible et galant Charles IT, roi d'An- 
gleterre, Charles mène de front deux intrigues amoureuses ; 
véritable bagatelle pour un tel consommateur. D'une part, le 
roi a une liaison avec la duchesse de Cleveland ; de l’autre. 
il cherche à séduire une jeune fille innocente et pure ; c'est 
un assez vilain métier que S. M. fait là. N'est-ce pas un peu 
un métier de roi ? D'abord la duchesse est furieuse et jalouse ; 
elle soupçonne la jeune fille de perfidie el de complicité; puis. 
bientôt convaincue de sa candeur, elle se laisse émouvoir et 
emploie toutes les ressources de son expérience à sauver l’in- 
nocente Jenny des pièges que l'amour du roi lui tend : pièges 
cachés sous le sourire, les tendres regards et les enivrantes 
promesses. Grâce à cet appui, Jenny, en effet, échappe au 
danger. Le roi, battu et trés-peu content, revient, l'œil morne 
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et la tête baissée, à la duchesse de Cleveland. Ainsi, madame 
la duchesse, vous avez fait votre bien en faisant le bien d'au- 
trui : honnête cumul que la loi ne défend pas et qu'il est 
même bon d'encourager. L'auteur, M. Jules de PYÉNATEES ap- 
pelle cela les Deux Favorites. Pourquoi pas ? Madame Volnys 
et mademoiselle Rose Chéri sont les deux brebis que ce loup 
de Charles IT essaie de dévorer de la même dent ; nous avons 


dit que l’une des deux brebis échappait à cette dent d'ogre, et 
c'est mademoiselle Rose Chéri, la plus fraiche, la plus blanche 
et la plus tendre. 

Le Jacquart du Gymnase a son-pendant au théâtre du Pa- 
lais-Royal : même sujet, même homme, mêmes événements ; 
le titre seul est différent : Les Canuts décorent l'affiche. Quant 
au fond des choses, rien n'est changé. Vous retrouvez Jac- 


{ Théâtre du Palais-Royal. — Les Canuts.) 


quart révant, Jacquart désespéré, Jacquart méconnu, Jacquart 
tout prés du suicide, puis enfin Jacquart triomphant el son 
métier avec lui. Le Gymnase a l'avantage de la forme. Son 
Jacquart est beaucoup plus ingénieux et plus fin que le con- 
current ; l’un est brutal et donne dans le gros rire ; l'autre vous 
communique une gaielé de meilleur goût et d’une saveur plus 
relevée. Ainsi, le Gymnase et le Palais-Royal s'entendent pour 


satisfaire tous les appétits. Les délicats goüteront de Boufte ; 
les amateurs de grosses épices lâteront de Lemesnil, le Jac- 
quart du Palais-Royal. Ceux-là applaudiront M. Fournier. 
ceux-ci MM. Varner et Deslandes. 

Un honnète aéronaute monte dans son ballon ; le voilà dans 
l'espace, entreprenant un voyage en l'air. Notre homme se 
croit seul, en compagnie avec les nuages. bien entendu, et la 


(Théâtre du Gymnase. — Le Métier à la Jacquart. — Boaffé et Kloin.) 


vole azurée. Qui s'aviserait, en efiet, de l'escorter dans une 
pareille promenade? Nous ne voyageons pas sur la grande 
route; nous ne flânons pas sur les boulevards ni aux Champs- 
Elysées: ici la pérégrination n'est pas facile : on ne marche 


pas dans l'air comme sur l'asphalte. la canne à la main et de 
plain-pied. 

Et cependant un homme a suivi l'aéronaute et Set blatti 
au fond de sa nacelle. Où ne se fourrerait-on pas pour (nie 
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un créancier? Tel débiteur se cache sous terre ; celui-ci a 
pris le chemin des étoiles. Tout à coup, il sort de sa tanière 
et se montre aux yeux du Margat épouvanté. Ce ne serait 
rien encore, et à la rigueur le ballon porterait nos deux 
hommes ; mais tous deux se reconnaissent ; ce sont deux ri- 
vaux, deux voisins acharnés qui se disputaient sur terre les 
mêmes beaux yeux et la même dot. Se trouvant face à face, 
l'aéronaute et son rival se livrent à des attaques furieuses ; 
d'abord ils se lancent des mitrailles de quolibets, et se bom- 
bardent avec des calembours. De la parole on en vient à 
l'action ; nos gens se prennent au collet et se montrent le 
poing: mais ils complaient sans leur hôte, c'est-à-dire sans 
leur ballon : le ballon chavire dans le désordre de la ba- 
taille. Gare lä-dessous ! les combattants vont choir. Heureu- 
sement le danger les rend sages ; ils concluent un armistice, 
rétablissent l’équilibre et échappent au danger par un effort 
commun. Aprés quoi, ils s'embrassent , et l'un sacrifice son 
amour à l'amour de l'autre. Ce vaudeville est plus philosophe 
qu'il n'en a l'air. Mais quelle philosophie ! une philosophie en 
style de tréteaux. M. Duvert en est le Socrate et M. Lauzanne 
le Platon. 

Vous avez du bon tabac dans votre tahatiére, à théâtre des 
Variétés ! cela est possible, et votre affiche l'annonce ; mais 
quelques bonnes pièces dans votre salle vaudraient mieux 
encore et ne feraient pas mal. Votre bon tabac lui-même n'a 
pas grand goût, et ne saurait être reçu pour du pur Virginie. 
La scène se passe dans un bureau de tabac ; et c'est là toute 
la malice : un certain marquis y vient rôder pour les beaux 
veux de la dame de céans. Celle-ci a du penchant pour les 
marquis et les priscrait volontiers ; mais le mari est jaloux et 
surveille ; il a du bon tabac dans sa tabatière, et entend que 
personne n'y touche. J'aurais grand’peur pour le mari, malgré 
ses airs d'Othello en carotte, si quelqu'un, ou plutôt quel- 
qu'une, ne venail à son aide, préservant d'une éclipse mena- 
cante son astre conjugal peu à peu pâlissant. M. le marquis a 
laissé derrière lui une jeune femme abandonnée ; cette Ariane 
prend les vêtements d'un aimable cavalier, et fait concur- 
rence, dans le cœur de la tabatière, aux séductions du mar- 
quis. Elle le dépiste ainsi, et le met en déroute, se déclarant 
aprés la victoire, et jouissant de la défaite de son infidèle, 
qui s’humilic, se repent et tombe à ses pieds. C'est tout au 
lus si le publie a dit à ce vaudeville de MM. Desnoyers et 

anvin : « Dicu vous bénisse ! » 

MM. Alboise et Paul Foucher font couler des ruisseaux de 
larmes au théâtre de la Gaicté; Marguerite Fortier en est 
cause; et comment ne pas s'attendrir aux infortunes de Mar- 
guerite et ne pas accompagner de sanglots son innocence per- 
sécutée : Marguerite est la victime d’un abominable pendard ; 
ce pendard vole, et c'est Margucrite Fortier qu'il accuse, et 
l'innocente porte la flétrissure de cette calomnie; pendant 
dix ans, on la pourchasse, on l'emprisonne ; elle est maudite 
à droite, à gauche, de tous les côtés. Enfin ! enfin! le jour de 
de la récompense arrive : le bandit est récompensé par le gen- 
darme et le procureur du roi, et Marguerite par Festins de 
tous les honnêtes gens ; on peut dire que celle estime-là, elle 
ne l'a pas non plus volée ! 

Une comédie de M. Lesguillon a essuyé, au second Théâtre- 
Français, les bourrasques du parterre ; quelques jolis vers 
n'ont pu la soutenir dans ce naufrage. Requiescal ! 


THÉATRE DE L'OPÉRA-COMIQUE. 
On ne s'avise jamais de tout, opéra-comique en un acte. 


Cette pièce est de Sedaine, en date de 4775, ou à peu prés. 
— Voilà qui est bien vieux! — D'accord; mais le Misan- 
Chrope est bien plus vieux encore, et les piéces de théâtre ne 
sont pas sans doute du nombre de ces choses que la nature 
a condamnées à cnlaidir en vieillissant. 

Onnes'avise jamais de tcul! Voilà, pour un opéra-comique, 
un titre qui promet. Calculez, si vous l'osez, tous les strala- 
gémes amoureux, toutes les ruses de guerre, toutes les per- 
fidies féminines, toutes les déceptions, toutes les mystilica- 
tions que peut renfermer un magasin qui s'annonce par une 


pareille enseigne. Beaumarchais a intitulé sa comédie : Le 
Barbier de Séville, ou la Précaution inutile. Pourquoi ne 


l'a-t-il pas plutôt intitulée : Le Barbier de Siville, ou l'on 
ne s'avise jamais de tout? Vraiment, il n'eût pas demandé 
mieux; mais Sedaine avait pris les devants, et Beaumarchais, 
en homme habile qu'il était, a compris que c'était bien assez 
de voler à son prédécesseur ses personnages, et qu'il fallait 
au moins respecter son litre, qui eût mis le plagiat trop à dé- 
couvert. . 

En effet, il y a, dans le petit opéra de Sedaine, quatre per- 
sonnages : 

4° Un vieux médecin, tuteur d'une jeune fille dont il est 
amoureux, qu'il veut épouser à tout prix, et qu'il tient her- 
métiquement enfermée, afin de lui arracher par force et par 
surprise un consentement qu'elle lui refuserait infailliblement 
si elle connaissait mieux le monde, et si elle se connaissait 
mieux elle-même. ; 

2° Cette jeune fille, qui en sait plus long que le docteur 
ne le pense, à qui la captivité enseigne la dissimulation, à 
qui l'oppression donne de la volonté et du courage, et qui 
choisit ouvertement ct sans façon 


Le jeune amant sans barbe à la barbe du vieux. 


3° Une vicille duégne, que le docteur place auprès de Lise, 
pour la surveiller pendant qu'il visite ses malades. 

4° Un jeune seigneur, épris de Lise, qui lui fait la cour en 
perspective, puis se déguise pour arriver jusqu'à elle, et finit 
par l'enlever au docteur, malgré ses précautions inutiles, ses 
verrous, ses grilles et sa duégne. 

Ne voilä-t-il ps, trait pour trait, les originaux de Bartholo, 
de Marceline, de Rosine et d'Almaviva ? 
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Avec ces éléments et le talent dramatique dont la nature 
l'avait si richement pourvu, comment Sedaine n'aurait-il pas 
fait une comédie plaisamment intriguée, vive, spirituelle et 
réjouissante ? Il n'y a pas manqué, vous pouvez le croire, et 
les habitués de l'Opéra-Comique ont accueilli comme une 
bonne fortune cette résurrection de l'esprit sans apprêt et de 
la franche gaieté d'autrefois. 

«La musique, a dit M. Mocker, chargé de jeter au public 
le nom des auteurs, la musique est de M. Lefèvre. » Lefèvre ! 
Aviez-vous jamais vu figurer ce nom sur la liste des compo- 
siteurs du dix-huitième siècle? — Non. — Et parmi ceux du 
temps présent? — Pas davantage. — Si nos souvenirs sont 
exacts, le musicien collaborateur de Sedaine fut Monsigny, 
qui, alors, livra son nom au public, et qui, sans doute, n'est 
pas sorti du tombeau tout exprès pour se déguiser sous un 
nom d'emprunt. D'ailleurs la musique que nous avons en- 
tendus à l'Opéra-Comique n’est pas celle de Monsigny. Qu'est- 
ce donc que Lefèvre, dont personne n'a jamais entendu parler, 
dont le nom n'a jamais figuré en tête du moindre morceau de 
salon, de la plus modeste romance ? A la rigueur, nous pour- 
rions facilement vous le dire. Vous le connaissez, lec- 
teurs de l’Illustration….. Mais, chut! je le vois d'ici qui 
me reproche mon indiscrétion, et me fait entendre que la 
vengeance des vivants est pour le moins aussi redoutable que 
celle des trépassés. Je me tais donc, et me borne à vous dire 
que sa musique est comme sa prose, correcte, pure, facile, 
naturelle, élégante sans recherche, ct spirituelle sans effort 
et sans affectation. J'y dois signaler de plus un mérite fort 
rare, et qui fait de la nouvelle partition une œuvre à part. 
L'auteur, travaillant sur un poëme qui date de plus de 
soixante années, a senti que, pour qu'il ÿ eût unité dans 
l'ouvrage, il devrait se mettre, par la pensée, à côté de son 
collaborateur. Ainsi a-t-il fait. Vous trouverez dans On ne 
s’avise jamais de lout le caractère et les charmantes qualités 
de la musique d'autrefois, la mélodie simple et naïvement 
expressive, l'harmonie claire et naturelle, les formes, les mo- 
dulations, les cadences finales usitées au Lemps de Sedaine. 
Vous cro'rez entendre quelque œuvre inédite de Grétry ou 
de Dalayÿrac, — en supposant toutefois que Grétry ait appris 
le contre-point, et que Dalayrac ait eu, cette fois, à sa dis- 
position toutes les conquêtes matérielles de l'instrumentation 
moderne. 

— Parmi les innombrables concerts de cette année, celui 
qu a été donné dernièrement par madame Biarez mérite 

‘être particuliérement remarqué. Madame Biarez était na- 
guére une femme du monde, et n'avait, à cultiver la musique, 
aucun autre intérêt que le plaisir qu'elle y trouvait. Mais la 
musique est une amie qui n'oublie jamais ce qu'on à fait pour 
elle, et qui vous reste fidéle après que tous les autres amis 
vous ont abandonné. Frappée par les événements, madame 
Biarez a demandé à la musique ce que la fortune venait de lui 
enlever, et maintenant elle est artiste, et artiste distinguée, 
cpmme son concert l’a prouvé. Sa voix est pure, accentuéc el 
vibre délicieusement. Son exécution est trés-correcte et son 
Chant très-expressif. C'est principalement sous ce dernier point 
de vue que madame Biarez mérite de fixer l'attention. Plu- 
sieurs artistes éminents, MM. Haumann, H. Herz, madame 
Dorus, etc., s'étaient joints à elle, et une nouvelle inédite de 
M. Frédéric Soulié, fort bien lue par M. Roger, est venue 
ajouter un vif intérêt lilléraire à Loutes les jouissances musi- 
cales de cette soirée. De nombreux et fréquents applaudis- 
sements ont prouvé à madame Biarez la satisfaction de l'as- 
semblée qui s'était réunie pour l'entendre. 


Correspondance. 
A MONSIEUR LE RÉDACTEUR DU JOURNAL L'ILLUSTIRATION. 


Monsieur le Rédacteur, 


Permellez-moi de vous soumettre quelques réflexions que 
m'a fait naître la nouvelle de l'incendie du théâtre du Havre. 
Les incendies de théâtres n'ont presque jamais lieu le soir, 
pendant la durée de la représentation. Neuf fois sur dix, 
comme à l'Odéon, comme au Vaudeville, comme au Havre, 
c'est posent la nuit, aprés les rondes et les patrouilles, lors- 
ue chacun se livre au repos, qu'une étincelle échappée d'un 
Hnben: que la pipe mal éteinte d’un ouvrier, que la chauf- 
ferette oubliée d'une duëgne, allume un incendie qui se 
montre, s'élève, grandit et dévore en un instant la salle tout 
entire. 

Contre de tels sinistres. les précautions prises par l'admi- 
nistration supérieure sont à peu prés sans portée. 

Isoler les théâtres est une mesure sage sans doute, non 
pour eux-mêmes, mais pour le reste de la ville. L'Odéon. le 
théâtre du Havre étaient isolés et n’en ont pas moins brülé. 
IL serait cependant à désirer que cette mesure devint générale. 
Combien de théâtres, à Paris même, sont encore accolés à 
d'autres constructions ! Les laissera-t-on ainsi jusqu'au jour 
où l'incendie viendra les faire disparaitre avec tout le quar- 
tier qui les environne ? 

Le réservoir est fort utile pendant la durée des représenta- 
tions ; mais lorsque le feu éclate, lorsque la flamme court le 
long des cordages el envahil toute la salle, le réservoir est 
inabordable et ne sert plus à rien. 

On en peut dire autant du ridrau entôle. Il peut sans doute 
éviter aux spectateurs une panique dangereuse; mais c'est 
seulement au commencement de l'incendie qu'on peut en tirer 
quelque utilité, 

Pourquoi n'emploierait-on pas dans la construction, dans la 
distribution, dans la décoration des salles de spectacle, des 
matériaux tout à fait réfractaires à l'action du feu? Cela, 
certes, n'a rien d'impossible. Pour les murailles, c'est tout 
simple ; pour les planchers, n'en avons-nous pas vu faire d'é- 
légants et de légers avec du fer et des poteries ? Pour la toi- 
ture, nous avons sous les yeux de belles et solides couver- 


tures en fer et en zinc. Rien n'empèche, par conséquent, 
avec de la pierre, du marbre, des poteries, du fer, du cuivre, 
du zinc, de faire la cage et les principales distributions 
d'un théâtre. Ces matériaux se préteront à toutes les exi- 
gences de l'architecture, et ne seront jamais dévorés par l'in- 
cendie. 

Quant aux loges, aux galeries, il ne sera pas bien difficile 
de les construire élégantes et commodes, sans y faire entrer 
un seul morceau de bois. : 

Sur le théâtre, la réforme sera plus difficile assurément ; 
mais qu'on fasse un appel aux hommes spéciaux, et l'ou verra 
toutes les difficultés s'évanouir. Un plancher en fer paraît 
fort convenable pour jouer le drame et la tragédie, pour chan- 
ter l'opéra ou le vaudeville. Peut-être les danseurs s'en plain- 
dront-ils. Rien n'empêchera de leur donner un parquet mo- 
bile en bois pour le temps du ballet. 

Dans les décorations, les changements sont indispensables. 
Rien n'empêche d'abord de remplacer les cordes ordinaires 
par des cordes métalliques en fer ou en laiton, de substituer 
des poulies en cuivre aux poulies en bois, d'employer les 
métaux exclusivement pour la construction et le jeu des ma- 
chines ; les chässis qui portent les décorations et les chariots 
mobiles sur lesquels on les fait mouvoir, peuvent étre en fer. 
Ils en seront moins lourds, certainement. . 

Viennent maintenant la Loile d'avant-scéne gt les toiles de 
fond, les nuages et les autres décoralions peintes sur toile ; 
tout cela pourrait-il être remplacé par de la toile métallique? 
Cela ne me paraît pas douteux. On fait en ce moment des éloffes 
métalliques si serrées et si fines, qu'elles peuvent, comme 
celles de chanvre et de lin, prendre l'apprêt de la peinture 
et servir à tous les usages du décor.Peut-être coûteront-elles 
plus cher; mais une légère augmentation dans le prix d'achat 
sera et au-delà compensé par la durée. et surtoul par l'incom- 
bustibilité. É 

Si maintenant la chimie trouvait moyen, et c'est possible. 
de préparer des couleurs sans huile et de faire des vernis inat- 
taquables par le feu, il ne resterait plus dans un théâtre aucune 
chance d'incendie. ce 

Alors les entreprises théâtrales ne seraient plus exposées à 
ces désastres qui les ruinent; alors, certaines de vivre, elles 
s'occuperaient d'améliorer, d'embellir leurs salles de spectacle. 
et nous verrions disparaitre, non plus par les flammes, mais 
sous le marteau des démolisseurs, ces théâtres où l'on n'a tenu 
compte ni du confort ni du bon goût. 

Veuillez agréer, monsieur le rédacteur... 


UN DE VOS ABONNÉS. 


Industrie. 
LE SUCRE DE CANNE ET LE SUCRE DE BETTERAVE. 
(Suite. — Voir p. 90 et 139.) 
HL. 
Production et fabrication du sucre de betterave. 


La betterave est une plante du genre bette, pivotante, char- 
nue, trés-épaisse, et d'une grosseur qui va quelquefois à 25 et 
à 30 cent. de diamétre dans sa partie supérieure. Il en existe 
plusieurs variétés. Celle qui est reconnue aujourd'hui comme la 
plus favorable à la production du sucre est la betterave blanche 
Le Silésie ( beta alba): vient ensuite la betterave jaune (lutea 
major), venue de la graine de Castelnaudary ; puis la rouge 
{beta romana), et enfin la betterave ordinaire ou des champs, 
connue aussi sous le nom de disette (beta sylvestris). 

Margraaf est le premier chimiste qui ait découvert dans la 
betterave l'existence du principe saccharin, et Achard le pre- 
mier industriel qui établit, en Silésie, une usine pour la con- 
version de la betterave en sucre. En 1809 seulement, ces pro- 
cèdés de fabrication furent introduits en France. Cette in- 
dustrie fut: d'abord accueillie avec faveur par Napoléon FL 
entrevoyait dans sa prospérité future un des soutiens les plus 
énergiques de son systéme continental; elle fit cependant peu 
de progrés. [l'en fut de même pendant les premiéres années 
de la Restauration. Mais peu à peu les droits élevés qui furent 
mis sur le sucre colonial, les primes accardées à l'exporta- 
tion des sucres raffinés, donnérent à l'industrie betteraviére 
une impulsion d'autant plus grande, qu’elle jouissait en partie 
des primes qui, dans le principe, avaient èlé données à l'ex- 
portation du sucre colonial. Ce système protecteur et l'exemp- 
tion complète de tous droits lui ont fourni les moyens de se 
développer, en même temps que les découvertes et les appli- 
cations de la chimie lui apportaient chaque jour le secours de 
leurs nouveaux perfectionnements. Cependant, malgré ces in- 
croyables immunités, la production marcha d'un pas moins 
rapide qu'on n'aurait pu le croire; car, en 1828. il n y avait en 
France que 58 fabriques en activité, produisant 2,685,000 kil. 

Ce ne fut que quelques annees plus tard que l'industrie bet- 
teravière, favorisée par l'exemption des droits et la continua- 
tion des causes que nous venons d'énumérer, prit une extension 

lus considérable. Aussi, quand on réduisit le taux des primes 
à l'exportation, et qu'on imposa le sucre indigène an droit 
d'abord de 45 fr. (46 fr. 50 c. avec le décime), et plus tard 
à celui de 25 fr. (27 fr. 50 c. par 400 kilog.), il fut assez fort 
vur lutter contre la concurrence coloniale. Il est vrai qu'il 
fai restait encore une protection de 22 fr. Quelques usines seu- 
lement furent obligées de fermer, mais ce furent surtout celles 
qui étaient placées dans de mauvaises conditions de travail on 

e débouche. 

Le chiffre de 1828 ne tarda pas à être dépassé En 1850, la 
production était déjà évalnée à 6 millions de kilog. ; en 1854. 
à 26 millions ; en 14835, à 58 millions; en 4836, à 49 millions. 
Au commencement de 4837, le nombre des fabriques en acti- 
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vité ou en construcl'on 5 élevait à 545, et si Loutes avaient fonc- 
tionné, elles pouvaient produire 55 millions de kilog. Aujour- 
d'hui, le nombre des fabriques en activité est de 382; 25 au- 
tres, sans avoir travaillé, avaient des sucres en charge au com- 
mencement de cette campagne, qui, comme on le sait, com- 
mence au 4° octobre de chaque année. Les quantités invento- 
riées, à la charge de l'année précédente, se montaient à 
4,358.664 kilog. Pendant le mois de janvier 1842, il a été fa- 
briqué 5,505,553 kilog.; et pendant les trois mois antérieurs, 
16,960,348 kilog. : total, 22,465,881 kilog., dont, pendant 
cel espace de Lemps, ÿ compris le mois de janvier, 17,982,926 
kilog. ont été livrés à la consommation. A la fin du mois, il 
restait en fabrique 8,821,619 kilog. Les 382 fabriques en acti- 
vilé au mois de janvier 1843 se répartissent ainsi qu'il suit 
entre les différents départements qui les possédent. 


AISNO EM RTE 36 
NON 7 4 Seti se 458 
OISE as se ne 8 
Pas-de-Calais. . . . . . 79 
Puy-de-Dôme ici rare 10 
Seine-et-Oise. . . . . . 4 
Somme. . ....... 57 
34 autres départements. 50 

Total égal. 382 


Les droits sur le sucre indigène ont, en 1842, rapporté au 
Trésor une somme de 8,981 ,000 fr. 

La betterave est cultivée dans quarante et un départements ; 
mais Je rendement est loin d'être égal pour chacun d'eux. Il ne 
sera peut-être pas sans intérêt de compléter le tableau suivant, 
que nous empruntons à la Statistique agricole de la France, 
publié en 1840. 


Nombre d'hect. Quintaux métr. Produit 
Départements. cultivés. recueillis. par hectare. 
Nord. 42,241 5,145,599 420 
Pas-de-Calais 7,167 2,316,123 325 
Haut-Rhin. 1,737 602,454 347 
Ardennes. 141 42,066 297 
Puy-de-Dôme. 1.029 286,927 279 
Aisne. 3,309 859,742 256 
Bas-Rhin. 1,945 416,186 230 
Ain. 216 27,917 129 


Dans les départements où la terre est propice à la culture de 


la betterave, un hectare rend 3,675 kï'og. de sucre, et il pour- | 50 


que 50 kilog. de jus pour 100 kilog. de betteraves; mais on est 
parvenu à retirer 70 à 75 kilog. de premier jet, 

Après ces données générales, nous pouvons exposer les pro- 
cédés de la fabrication actuelle du sucre de betterave. On met 
en pratique deux modes principaux, celui dit de La cristallisa- 
tion lente, et celui de La cristallisation prompte où de la cuite, 
Ces deux modes ont été décrits avec une telle précision par 
M. Crespel-Delisse, fabricant à Arras, lorsqu'il fut entendu 
dans la derniére enquête sur les sucres, que nous croyons de- 
voir copier ici textuellement sa déposition. Nous le faisons d'au- 
tant plus volontiers, que nous essaierions peut-être en vain 
d'atteindre à l'exactitude de ses descriptions : 

« Les manipulations, d'après le mode de la cristallisation 
lente, dit M. Crespel-Delisse, sont le lavage, le râpage, le pres- 
surage, l'acidification, l'évaporation, la clarification, la cristal- 
lisation et l'extraction de la mélasse du sucre brut. k 
. «La betterave, amenee des champs ou des magasins, est 
jetée dans de grands baquets pleins d'eau ; des hommes la frot- 
tent avec un balai, et la retournent de tous les sens jusqu'à ce 

u’elle soit propre. On la retire de ces baquets avec une pelle 

e Fe percée de divers trous, de trois centimètres de dia- 
mètre. 

« Du lavoir, la betterave est portée à la râpe, cylindre armé 
de lames de scie, et auquel on imprime un mouvement de rota- 
tion d'environ mille ours par minute. Cette impulsion cst don- 
née par des bœufs attelés à un manége; la betterave est poussée 
contre la räpe, dans les coulisseaux, par un sabot de bois; la 
pulpe est reçue dans un baquet de cuivre. 

.CLa pulpe est prise de ce baquet avec une pelle de bois, et 
mise dans une toile de chanvre un peu claire. Ce sac est étendu 
sur une claie en osier, le bout du sac reployé de maniére à ce 
que la pulpe ne s'en échappe pas. On forme une pile de trente 
sacs, ainsi rangés, que l'on soumet à l'action d'une presse hy- 
draulique. En dix minutes, la pression s'effectue, et on tire de 
cette pile un hectolitre et demi de jus, environ 75 à 80 p. 100 
du poids de la pulpe. 

« Le jus est reçu de la presse dans des baquets doublés de 
plomb de la contenance de 8 hectolitres. Aussilôt qu'un bac est 
plein, on y ajoute, en le mêlant au liquide, deux hectogrammes 
d'acide sulfurique concentré à 66 degrés, et préalablement 
étendu d’eau dans la proportion d'une partie d'acide sur quatre 
parties d'eau. Ainsi préparé, le jus peut se conserver vingt- 
quatre heures. 

« Le jus est monté par une pompe dans la chaudière à défé- 
cation ; sa Contenance est aussi de 8 hectolitres. On met le feu 
au fourneau; on ajoute aussitôt au liquide 2 hectogrammes 

rammes de chaux vive, que l'on a fait éteindre pour former 


rait en donner jusqu'à 4,400. Dans le princife, on n'obtenait | un lait de chaux. On brosse le tout fortement, et lorsque la 


masse est arrivée à 30 degrés de chaleur du thermomètre de 
Réaumur, on y ajoute de nouveau 8 litres de sang de bœuf ou 
de lait écrémé; on pousse activement le feu et on le retire au 
premier bouillon, c'est-a-dire quand le jus a atteint 80 degrés 
Réaumur. On enléve toutes les parties hétérogènes qui se sont 
accumulées à la surface du liquide. Ces eaux sont portées dans 
des sacs soumis aussi à la pression d'une presse à vis, pour re- 
tirer toutes les parties liquides, lesquelles sont reportées dans la 
chaudière d'évaporation. 

« Le liquide, laissé en repos après la défécation. est tiré au 
clair par un robinet placé au fond de la chaudière. Les huit hec- 
tolitres sont partagés dans deux chaudières d'évaporation. On 
ajoute au jus Féréque 5 hectogrammes de noir animal par hec- 
tolitre. On accélère, autant que possible, CARRE par une 
ébullition forte et prolongée, jusqu'à ce que le sirop marque 
32 degrés à l'aréométre de Beaumé. 

« Le sirop est recu des chaudières d'évaporation dans une 
chaudiére de clarification, et lorsque plusieurs opéraliins réu- 
nies forment une quantité de six hectolitres, on procéde à la 
clarification en mêlant au sirop six à huit litres de sang de bœuf 
ou de lait écrémé. On fait faire un ou deux bouillons à la masse. 
on tire le feu du fourneau et l’on fait couler le sirop avec toutes 
ses impuretés dans des cuves de la contenance de six hecto- 
litres, si on se dispose à faire cristalliser lentement, et dans des 
filtres si on veut procéder à la cristallisation prompte. 

« Aprés trois où quatre jours de repos du sirop dans les 
cuves, on le décante au moyen de robinets placés à différentes 
distances du fond de ces cuves. IL est porté bien c'air à l'étuve. 
et mis dans des ‘cristallisoirs placés sur des rayons. On entre- 
tient dans l'étuve une chaleur de 30 degrés Réaumur, et par 
une évaporation lente que subit le sirop, il se forme à la sur- 
face une couche cristalline que l'on a soin de briser tous les 
deux jours. | 

« Après six semaines de séjour à l'étuve, le sirop est com- 
plétement cristallisé. On reprend alors les cristallisoirs, on les 
pose debout au-dessus d'un réservoir, pour laisser écouler le 
plus gros de la mélasse. Le sucre reste en masse dans le cris- 
tallisoir ; on l'en détache pour le ae à deux cylindres à tra- 
vers lesquels on le fait passer à plusieurs reprises. Cette mani- 
pulation a pour but de séparer les cristaux qui adhérent forte- 
ment les uns aux autres, et par le frottement de ces cristaux 
les uns contre les autres, la mélasse qui se trouve desséchée à 
leur surface s'en détache. Au sortir des cylindres, le sucre à 
l'apparence d'une pâte ; on le met dans des sacs entre deux 
claies d’osier, ainsi qu'on le fait pour la pulpe, et on en soumet 
une pile d'environ quarante sacs à l'action d'une presse hydrau- 
lique. Aprés vingt-quatre heures, on le retire pour être livré à 
la consommation. » 


{Intérieur de la Sucrerie de betteraves de Château-Frayé, près Villencuve-Saint-Georges. — Première vuc.) 


11 nous reste actuellement à indiquer le second mode de fa- 
brication, celui par la cristallisation prompte, ou la cuite. 

Nous emprunterons encore à M. Crespel-Delisse la descrip- 
tion des procédés qui s'emploient le plus généralement : 

« Jusqu'à la sixième manipulation, dit-il, la fabrication est 
conduite de la même manière que dans la cristallisation lente. 


Arrivé là, le sirop est coule dans des filtres, et le sirop clair est 
reçu dans un réservoir commun. 
« Le sirop est monté par une pompe dans une chaudiére de 
cuivre où on lui fait subir une nouvelle évaporation par une 
forte ébullition, et lorsqu'il a atteint une densité de 30 à 40 de- 
grès de l'arcomètre de Beaumé, ou un degré de chaleur élevé 


dans la masse du sirop à 90 degrés Réaumur, il est porté dans 
un rafraichissoir. Aprés la réunion de plusieurs cuites succes- 
sives, ce sirop cuit est porté dans des formes bâtardes ; il sv 
cristallise en vingt-quatre heures, et après ce Lemps on dé- 
bouche les formes pour opérer l'écoulement de la melasse, Les 
formes sont placées sur des pots destinés à reeevoir la mélasse. 


472 


11 faut trois semaines à un mois pour obtenir la purgation des 
sucres lorsque les matiéres sont de bonne qualité, et jusqu'à 
deux ou trois mois lorsqu'elles sont mauvaises. 

« Comme il est impossible d'obtenir du premier jet tout le 
sucre que contient le sirop soumis à la cuite, on reprend les 
mélasses provenant de la purgation que l'on reporte à la chau- 
diére de cuite. On obtient encore de ces mélasses un sucre de 
seconde qua‘ité, » 

Le io à la cuite a peu à peu prévalu, chez la plupart 
des fabricants, sur celui de la cristallis:tion lente. Les motifs 
qui ont détermine leur préférence à cet égard sont consignés 
dans une déposition de M. Blanquet (de Famars). Nous allons 
la transerire ici, autant pour comp'éler l'histoire de tous les 
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procédés en usage, que pour faciliter l'intelligence de ce qui va 
suivre. 

« Nous avons été effrayé, dit M. Blanquet, de la lenteur des 
opérations pour obtenir fe sucre par la cristallisation lente, et 
de l'apparence toute particulière qu'il présentait aprés le pres- 
surage, qui est une des conditions nécessaires de ce mode de 
production. La quantité de cristallisation nécessaire pour une 
grande fabrication, l'immensité des locaux destinés à les rece- 
voir, le séjour prolongé des cristallisoirs dansles étuves, le broie- 
ment et le pressurage des cristaux péniblement obtenus ; toutes 
ces considérations nous ont fait rechercher avec soin quelles 
étaient les causes qui, dans l'esprit du plus grand nombre des 
fabricants, déterminaient une préférence prononcée pour ce 
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{Intérieur de la Sucrerie de betteraves de Château-Frayé, — Deuxième vue.) 


genre de fabrication, à l'exclusion du mode bien moins embar- 
rassant de la cristallisition par la cuite. Nous avons trouvé que 
la cuite, plus simple dans l'exécution, était effectivement une 
opération plus délicate, el qui exigeait une précision de laquelle 
on ne pouvait s'écarter sans dommages notables; mais, en re- 
vanche, nous avons trouvé aussi que le sucre obtenu de cette 
manière avail précisément le même aspect que les moscouades 
ordinaires livrées au commerce par les colonies. Nous avons 
alors examiné quelle influence pouvait exercer sur les mos- 
couades obtenues par ces deux procédés les agents de déféca- 
tion, indiqués pour chacun d'eux. Nous avons vu que l'acide 
sulfurique était employé simultanément avec la chaux dans la 
défécalion, pour la cristallisation lente, et que la chaux seule- 


ment était employée pour la défécation dans le procédé à la 
cuite. Des considérations théoriques se présentant en grand 
nombre pour proscrire l'acide de la fabrication du sucre, nous 
avons suivi le sucre obtenu par la cristallisation lente dans les 
ateliers du raflineur, et là. nous avons vu que ce sucre travaillé 
pour faire les candis produisait, au lieu de mailles à faces bien 
prononcées, des candis Fer vulgairement candis tremblés, 
c'est-à-dire dont la cristallisation estconfuse au lieu d'être nette 
et détachée. Nous avons entendu des raffineurs se plaindre de 
ce que les suites, après la première cristallisation, étaient moins 
riches qu'elles n'auraient dû être, par rapport à la nuance de 
la moscounde. Ces observations étant parfaitement d'accord 
avec les données théoriques, nous avons opté pour l'autre mode 


de travail, en nous proposant le probléme d'atténuer autant 
qu'il serait en nous les difficultés de la cuite. » k 
Ces explications, empruntées aux hommes les plus compé- 
tents, permettront facilement au lecteur de suivre sur le dessin 
ue nous lui donnons, et qui représente la sucrerie de Château- 
Frayé, près Villeneuve-Saint-Georges, appartenant à Chaper. 
les diverses phases de la fabrication. 


Les betteraves, arrivées dans la cour de l'établissement, sont 
d'abord posées sur un petit pont à bascule, puis arrivent dans 
un magasin contigu au Lots dans lequel elles sont déposées 
par des enfants dont le salaire est de 4 fr. par jour. Du lavoir 
elles passent dans le coupe-racine ou râpe, mu par un manège 
qui les découpe en tranches de 2 millimétres d'épaisseur, et les 
rejette dans nu bac à sec dans lequel se trouve un filet ou poche 
de toile ; cette poche recoit les tranches et, au moyen d'un 
treuil, les transporte d'abord dans les chaudières d'amortisse- 
ment chauffées au moyen de la vapeur, et successivement dans 
six chaudières de macération a froid, où elles déposent leur jus 
jusqu'à ce qu'il ait atteint une densité de 7 degres. 


Ainsi qu'on a déjà pu le remarquer, le procédé employé à 
Chäteau-Frayé est celui de la cuite ; on n'y emploie point l'a- 
cide sulfurique, et le pressurage, au lieu de s'opérer par la 
presse hydraulique, s'obtient par les chaudières d'amortisse- 
ment et de macération. Quand le jus est arrivé à la densité 
voulue, on opére alors la défécation au moyen d'un lait de 
chaux ; vient ensuite l'évaporation. Le jus ainsi déféqué est, au 
moyen d'un systéme de Luyaux de refoulement, renvoyé dans 
des bacs de dépôt d'où il passe dans des filtres sur le noir ani- 
mal en grain qui a la propriété d'absorber la chaux et de colo- 
rer et degraisser le jus. Cette opération a pour but de clarifier 
le jus. 11 ne reste plus alors qu'à opérer la cristallisation. On y 
sarvient de la manière suivante : après le premier passage sur 
€ noir, on évapore à 22 degrés, on passe une seconde fois sur 
le noir pour que la clarification soit entière, et l'on cuit dans 
une chaudière dans le vide, toujours au moyen de la vapeur 


Après la cuisson, le sirop est reçu dans des rafraichissoirs, et. 
sans qu'il soit besoin de le décanter, on le coule dans des formes. 
où sa cristallisation s'opère en douze heures. La mélosse s'é- 
coule entre les cristaux, et laisse au fond des formes un résidu 
qui, vendu aux distillateurs, produit des esprits qui, livrés au 
commerce, sont mêlés aux 3,6 obtenus du raisin. 


L'arrachement et la conservation des betteraves constituent 
une des principales difficultés de l'industrie sucriére. Les plus 
pus précautions sont nécessaires prur empêcher la gelée ou 
a pourriture de les uer, et dans certaines usines, c'est la 
seule cause qui ait mit des bornes à l'extension de la fabrica- 
tion. Frappé de ces inconvénients, Schützenbach entreprit de 
dessécher la betterave et de la réduire en une poudre qui pou- 
vail alors non-seulement se conserver indéfiniment, mais en- 
core se transporter au loin sans beaucoup de frais el sans alté- 
ration. Le succés semblait, dés le principe, devoir couronner 
celle tentative; 400 de betteraves qui, par les anciens procé- 
dés, ne donnaient, aprés la macération, que 5 à 6 au plus, ont 
rendu 7, 8 et quelquefois davantage par le procédé Schützen- 
bach. Toutefois, si nous en croyons certaines personnes bien 
informées, ce succès n'aurait pas été de longue durée. Un ces- 
sionnaire des procédés de Schützenbach en France, le proprié- 
taire de la Sucrerie de Vigneux aurait été obligé de renoncer, 
après des pertes considérables, à ce procédé de fabrication, et 
lui-même, malgré tous les soins qu'il devait naturellement ap- 
porter dans l'emploi de la méthode dont il était l'inventeur, au- 
rail été forcé de fermer l'usine qu'il avait élévée à Carlsruhe. 
Quoi qu'il en soit, l'attention des savants s'est alors éveillée ; 
l'on à cherché si le procédé Schützenbach, applicable à la des- 
siccalion de la canne, ne produirait pas des effets analogues. Les 
résultats, quoique conformes dans la théorie à ceux qu'on avait 
reconnus dans le traitement de la betterave, ont laissé beau- 
coup à désirer dans la pratique. 

On conçoit cependant de quelle importance serait pour nos 
Antilles et nos possessions à sucre l'application de ce procédé 
nouveau, si les colous toutefois, sortis sn la position précaire où 
les place depuis si longtemps notre régime économique, étaient 
en etat de Lire des avances nécessaires à toute industrie qui 
veut se transformer avec avantage; car de deux choses l'une, 
ou les colons cultiveraient en cannes une moins grande quan- 
tité de terres et laisseraient le reste à d'autre cultures pro: 
ductives, ou bien ils en cultiveraient autant, et exporteraient 
ainsi une plus grande quantité qu'ils ne le font aujourd'hui. 
Comme ces sucres seraient obtenus avec moins de perte, par 
conséquent à plus bas prix, leur placement serait plus facile 
sur le marché de la métropole, à laquelle les colonies deman- 
deraient dés lors une p'us grande masse de produits industriels. 
Ces sucres, obtenus ainsi à moins de frais, tout en laissant aux 
colonsun bénéfice raisonnable, permettraient d'abaisser dans une 
proportion plus considérable la surtaxe qui grève les sucres 
étrangers, et, en facilitant ainsi nos échanges avec des pays éloi- 
gnés, donneraient de nouveaux débouchés à notre commerce 
extérieur, de nouveaux éléments de prospérité à notre naviga- 
tion lointaine. 

Nous ne parlons pas ici des autres végétaux qui contiennent 
en eux le principe saccharin, et pourraient facilement être 
convertis en sucre, tels que le mais, le melon, la citrouille. 
Nous ne dirons rien non plus du sucre de l'érable, Nous nous 
contenterons de quelques mots sur le sucre de pomme de terre 
ou de fécule, dont la fabrication a pris depuis quelque temps 
une extension considérable pour que l'on évalue de 4 à à mil- 
lions de kilog. la production de 4842. Ce sucre s'obtient par 
le traitement des fécules, mais on n'a pu lui donner la consis- 
tance des autres sucres. Aussi est-il principalement livré aux 
distillateurs et aux épiciers, qui l'emploient surtout dans la 
confection des liqueurs, des confitures et autres préparations 
analogues. La pharmacie peut aussi s'en servir pour édulco- 
rer des breuvages ou des potions. Quant aux sucres produits 
pee les végétaux que nous avons cités plus haut, ils n'ont 
donné que des essais, mais il n'en est pas entré dans la con- 
sommation, Nous ne devons donc point nos en occuper. 


Caricatures par Bertal |{). 


M. Bertal est un jeune artiste qui doit, je ne dirai pas don- 
ner de brillantes espérances, mais inspirer des craintes sé- 
rieuses à ses concitoyens ; car il se moque impitoyablement de 
tout : hommes, bêtes ou choses. Ce redoutable critique n'écrit 
pas, il dessine ; mais ses victimes n'en sont que plus à plain- 
dre : il les fait si ressemblantes, qu'il leur est impossible de ne 
pas se reconnaître. Malheur aux ridicules que rencontre M. Ber- 
tal! ils sont aussitôt signalés à la risée publique. — Souvent 
même, — comment peut-on avoir un semblable courage ? — le 
cruel jeune homme, — cet âge est sans pitié, — nous fait rire 
malgré nous aux dépens des individus les plus inoffensifs et les 
moins comiques qui se puissent voir. | 

Quelquefois, mais rarement, il se contente de nous repré- 
senter, d'après nature, un pere de famille lisant, pendant sa 
promenade, un délicieux numéro de l’Ilustralion, 
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Salon, je le lui pardonne, — surtout lorsqu'il nous représente | à l'instar de mademoiselle Lenormand, et qu'une jeune esclave 
une vue de la Hougue (effet de nuit ), par M. Jean-Louis Petit | joue un air varié sur un instrument fort peu éolien. 


(n° 958), . N Es 
Sextus faisant une déclaration d'amour à Lucrece : 


ou Napoléon en raccourci, par M. J.-B. Mauzaisse (n° 844), 
et le portrait de madame la marquise de... par Lehmann 
(nt 754). et la grande scène finale, que nos lecteurs trouveront à la 7° 
page de cette livraison : 


et contemplant la machine aérienne de M. Henson, qui trans- 
porte rapidement de Paris à Saint-Cloud une cargaison de tou- 
ristes: mais bientôt le naturel reprend le dessus, et M. Bertal 
est sans pilié ; nous n'oserions ajouter sans remords. 


D AN nee EE 


N'a-t-il donc jamais pris plaisir à entendre Duprez chanter 
son bel air : Asile héréditaire, qu'il nous le montre courant à 
perdre haleine après son ut de poitrine ? 


Si ressemblantes qu'elles paraissent, mademoiselle Rachel 
et mademoiselle Georges ne sont réellement ni aussi maigres, 
ni aussi grasses que ces deux caricatures : 


Que M. Bertal se moque de certains tableaux exposés au 


1) Les Omnibus, pérégrination burlesque ätraverstous che- 
mins, chez J. Rousser, rue Richelieu, 76. On souscrit en payant 
20 livraisons à 50 cent., soit 6 fr. pour Paris, et 35 cent., soil 


7 fr. pour les départements. Envoyer franco un mandat sur la 
poste. Sept livraisons sont en vente, Savoir : 

4re liv. En route. — Un peu de tout. 50 vig. | 

% — Aux Femmes. . . . : . 20 | EN 7 LIV. 
3e et 4° Les Buses-Graves . . . . 60 | 208 vignettes 
me — La Comète . . . . . . 350 pour 

Ge — Lucrèce et Judith. . . . 50 | 2 fr. 10 c. 


7e — Le Salon de 1845.. . . . 58 


Les Buses-Graves, je les lui abandonne encore; car ces 
infortunés vieillards, au lieu de se retirer dans leur burg, per- 
sistent à se faire siffler jusqu'à la 40° représentation par un 


ent r J L M. Bertal a été moins bien inspiré i - 
auditoire de moins en moins géant, 1e pu AU REE LA 


crêce. Cependant, nous avons remarqué dans son feuilleton la 
scène où la veuve Manassé fait mettre à genoux Mindus, Achior 
et Crioch : 


Mais est-il juste de traiter avec la même sévérité que ces 
vieillards stupides, la noble et chaste Lucrèce et la 7äle Ju- 
dith? — La caricature, me répondra M. Bertal, a 1e droit de 
se moquer de taut, du laid, du beau et du médiocre. Heureu- 
sement pour lui nous n'avons pas le temps de discuter, — et 
nous reconnalssons, aprés tout, que notre critique a fait des 
charges fort spirituelles des plus belles scènes de la remar- 
quable tragédie de M. Ponsard, Voyez Valère et Brute cau- 
sant politique : 


et son repas de noce avec Holopherne : 


Terminons cet examen critique des Omnibus comme un 
numéro de l’Illustration, — par une gravure de modes qui 


. nous donne des échantillons de nos costumes les plus é 
que celle-ci, qui posséde la clef des songes, lui tire les cartes | gants. à 
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Bulletin bibliographique. 


Storia universale di CESARE CANTU. Quinta edizione. — To- 
rino. l’omba et Comp., 1843. 


Histoire universelle de CESARE CanTu. Cinquième édition. — 
Turin, Pomba et Comp , 1845. 


Constatons d'abord, en l'honneur de l'auteur de cet ouvrage 
eten l'honneur de l'Iblie trop souvent calomniée, le grand succès 
que la Storia universale a obtenu au delà des Alpes. Quatre édi- 
tions, dont trois de luxe et une populaire, entièrement épuisées 
en moins de cinq années, prouvent que M. Cesar Cantü a fait un 
livre vraiment remarquable, et que ses compatriotes s'intéres- 
sent encore aux travaux de l'esprit sérieux et utiles. 

Quoique à peine àgé de trente-huit ans, M. Cesare Cantù est un 
des écrivains les plus féconds dela jeune Italie ; outre un nombre 
considérable d'articles de journaux, il a publié plusieursouvrages 
d'histoire ou d'imagination, qui lui ont valu une réputation mé- 
ritee. FH y a quinze ans environ, il était professeur de littérature 
à Sondrio, dans la Valteline, lorsqu'il fit paraître une nouvelle 
en quatre chants, intitulée l'Algiso, suivie bientôt (en 1829), de 
l'Histoire de la ville et des diocèses de Come, et, deux années 
plus tard (1851), de la Révolution de la Valteline, ipeude de la 
réforme en Italie. La mème année, comme pour se délasser de ces 
travaux sérieux, il s'amnsait à rédiger un Hinéraïre du lac de 
Come et des routes du Stelvio et du Splügen, et à composer que 
ques pièces de vers imprimées dans le premier numéro della 
Streuna del Vallardi. Peu de temps après, le retard si incompré- 
hensible que mettait Alessandro Manzoni à publier son Histoire 
de La Colonne infäme, determina le jeune auteur de l'Histoire 
de Come et de la Révolution de la Valteline à écrire ses Ra- 
gionamenti sulla Storia Lombarda, destinés à servir de com- 
mentaires au roman des Promessi Sposi. Ge petit livre, rempli de 
faits curieux, n'eut pas moins de douze éditigns. Son Aperçu cri- 
tique sur Victor Hugo et sur le romantisme en France, son 
beau roman intitulé Afargherita Pustella. ses Hymnes sacrés, 
ses Letture Gioranili, ses traductions du Foyage en Orient de 
Lamartine; De la Décadence de l'Empire romain de Sismondi; 
Des 1rabes en Espagne de Marlès, etc... l'occupèrenut presque 
entiérement depuis 4852 jusqu'en 1837. 

Le 14 décembre 1837, M. Cesare Cantü annonça pour la pre- 
mière fois, dans l'appendice de la Gazette de Afilan, la publica- 
tion prochaine de son Histoire universelle, à laquelle il a deja 
consacré cinq années de sa vie, et dont le succés va loujours 
croissant. Au mois de mars suivant, il fit paraître en effet son in- 
troduction, qui contenait, en 96 pages, une exposition large et 
nette du plan de cet ouvrage. À partir du mois d'avril 4858, 
M. Cesare Cantü s'engageait à livrer chaque semaine à ses sous- 
cripteurs deux feuilles d'impression. Jusqu'à ce jour il a tenu 
parole 

Cette introduction produisit une certaine sensation en Italie. 
Quelques écrivains reprochèrent, il est vrai, à M. Cesare Cantü 
de s'être montré trop sévère envers les historiens qui l'avaient 
précédé; — mais il se justifia sans peine de ces accusations. 
D'ailleurs on loua généralement son érudition dejà connue et 
appreciée, son style élégant et clair, bien que trop facile, 


son zèle infatigable, et surtout le but de ce nouveau travail. ; 


En effet, ce n'était pas l'histoire des faits, c'était l'histoire 
des idées et des mœurs qu'il se proposait d'écrire, l'histoire 
‘du développement intellectuel et moral de tous les peuples du 
«lobe; en un mot, l'histoire de la civilisation humaine. Pour 
juger les progrès de l'humanité, il s'est placé au point de vue 
chrétien. Dans son opinion, le christianisme relève l'histoire et 
la rend universelle: en proclamant l'unité de Dieu, il proclame 
selle du genre humain; en nous enseignant que nous devons in- 
voquer t{ padre nostro, il nousapprend que nous sammes tous 
irères. « Alors seulement, dit-il, peut naître l'idée d'une fusion 
entre toutes les époques et entre toutes les nations, et l'obser- 
vation philosophique et religieuse des progrès perpéluels et in- 
‘définis de l'humanité vers la grande œuvre de k régénération et 
le règne de Dieu. » 

M. Cesare Cantü divice l'histoire universelle en dix-huit parties 
qu'il appelle époques, et qui portent les titres suivants : 1. Jus- 
qu'à l'an 776 du monde. — 11. De la dispersion des peuples jus- 
qu'aux Olyÿmpiades.—11. Des Olympiades à la mort d'Alexandre. 
—1Y. Gucrres puniques. — v. Guerres civiles depuis la cent 
trente-quatrième année avant Jésus-Christ jusqu'à la quatrième 
année après Jèsus-Christ.— vi. Les Empereursjusqu'à Constantin. 
—vi1. De Constantin à Augustule.— vi. Les Barbares.—r1x. Ma- 
homet, — x. Charlemagne. — x1. Les Croisades. — x11. Les Com- 
munes, — xt. Chute de l'Empire. — xiv. L'Amérique. — 
vv. La Réforme. — xvr. Louis le Grand et Pierre le Grand. — 
vi. Le dix-septième siècle. — xvnr. La Révolution. — Chaque 
volume comprend une époque. 42 volumes sont publiés; ils con- 
tiennent l'histoire ancienne (7 vol.) et l'histoire du Moyen-Age 
1 vol.), M. Cesare Cantü va commencer prochainement ja publi- 
cation de l'histoire moderne. 

M. Cesare Cantü ne se contente pas d'affirmer les faits qui lui 
paraissent évidents, il essaie de les pronver: Son ouvrage se 
cmpose de deux parties distinctes : {° le ficconto, on le récit; 
2° les Documenti, où documents. Ces documents sont classés et 
coordonnés dans des volumes sépares, ainsi que les discussions 
stientifiques, les biographies, les passages les plus remarquables 
des prosateurs ou des poëtes, relatifs aux événements exposés 
‘aus le texte. L'auteur donne aussi pour appendice une illustra- 
ue très-variée des monuments et un traité assez étendu de chro- 
nolouie, 

Nous n'admettons pas sans faire quelques réserves toutes les 
Cpinions exprimées par M. Cesare Cantü; mais, bien que nous 
ditferions parfois de principes avec lui, nous nous empressons 
de joinire nos éloges sincères à ceux que lui ont prodigués dejà 
ses compatriotes et plusieurs journaux français, Qu'il ne se laisse 
pas décourager, qu'il continue à marcher dans la voie glorieuse 
qu'il parcourt depuis cinq années avec tant de bonheur, et en 
moins de deux années il atteindra son but, il achèvera un des 
plus importants ouvrages qu'aura produits le dix-neuvième siecle. 
Nous soinmes heureux, quant à nous, d'annoncer que la Storia 
universale vient d'être traduite en francais Cette traduction, 
revue, corrigée el augmentée par M. Cantü, qui est en ce mo- 
ment à Paris, ne doil point tarder à parattre. 


Loi salique. ou Recueil contenant les anciennes rédactions de 
celie loi et le texte connu sous le nom de Ler emendala ; 
par J.-M. PAnnEssEs. membre de l'Institut.—Paris, 4843. 
Imprimerie Royale. 4 vol. in-4° de 844 pages. Prix : 35 fr. 


. Ce volume commence par une préface de 80 pages qui con- 
tiennent la description de toutes les éditions et de tous les ma- 
nuserits connus de la loi salique; il renferme en outre huit textes 


différents, d’après les manuscrits, avec variantes: quarante titres 
qu'on ne trouve pointdans la Lex emendata, d'après le manus- 
crit 4404 de la Bibliothèque royale de Paris et le manuscrit 449, 
in-4, de Leyde; les prologues, l'épilogue et les récapitulations, 
d'après divers manuscrits; un commentaire de 824 notes, etenfin 
quatorze dissertations, dont la première sur les diverses rédac- 
tions de la loi salique, et les autres sur les points les plus re- 
marquables du droit privé des Francs sous la première race. 

Les dissertalions comprennent 309 pages, et sont suivies d'une 
table alphabétique des matières. 


Mémoire sur l'Irlande indigène et saxzonne; par DANIEL 
O'ConxELL, membre du Parlement. Traduit de l'anglais et 
augmenté d'une notice biographique sur l'auteur ; par On- 
TAIRE FOURNIER. Tome 1°", 4472-1660. — Paris, 1843. 
Charles Warée. 7 fr. 50 c. 


A peine cet ouvrage eut-il paru à Londres, nous nous empres- 
sâmes d'en annoncer la publication, d'exposer le plan de l’auteur, 
et de résumer en quelques lignes le contenu du 4er volume, — 
le seul qui aitété mis en vente jusqu'à ce jour. — Nous le répé- 
tons, O'Connell ne pouvait pas écrire une histoire réfléchie, sé- 
rieuse, logique, bien ordonnée. Tous les hommes habitués à im- 
proviser ne mènent jamais à bonne fin, — en supposant qu'ils se 
sentent le courage de l'entreprendre, — un travail qui exige une 
attention froide, calme et soutenue. D'ailleurs le tribun irlandais 
est trop fougueux et trop passionné pour ne pas se laisser em- 
porter souvent, dans ses écrits Comme dans ses discours, au delà 
des bornes de la justice et de la raison. Il a oublié qu'il y avait 
une grande différence à établir entre l'écrivain et l'orateur. On 
écoute plus facilement et plus volontiers qu'on ne lit. Si long, si 
diffus, si fatigant qu'il soit, l'orateur politique est presque tou- 
jours sûr de conserver son auditoire, obligé, sinon de prèter 
l'oreille à son discours, du moins d'attendre, sans pouvoir quit- 
ter sa place, qu'il l'ait terminé. Mais, loin de s’imposer au public, 
l'écrivain reste entièrement sous sa dépendance; il est si facile 
de fermer un livre qui ennuie, et quand une fois on l'a fermé, 
il est si diflicile de le rouvrir. 

Le premier volume du Mémoire sur l'Irlande indigène et 
saxonne comprend toute la péricde de temps qui s'étend depuis 
l'année 1172 jusqu'en 4660. Ainsi que nous l'avons déjà dit, il se 
compose de 51 pages de Lexte et de 400 pages d'observations, de 
preuves et d'explications. Les volumes suivants ne seront même 
que la suite de cette sec onde partie; car le texte proprement dit 
ou la premiére pas renferme dans les neuf chapitres de ses 
50 pages toute l'histoire d'Irlande, depuis l'année 1472 jus- 
qu’en 1840. La conclusion qui suit le chapitre 1x se termine par 
ces mots : « La dernière demande de l'Irlande est dégagée de 
toute alternative, - c'est le rappel de l'Union. » 

Nous doutons que cet ouvrage étrange soit plus favorablement 
accueilli en France qu’en Angleterre ; mais, maluré ses énormes 
défauts, nous devons savoir gré à M. Ortaire Fournier d'avoir 
songé à le traduire, car il contient une foule de documents cu- 
rieux qui pourront servir un jour aux historiens futurs de la 
malheureuse Irlande. : 


Essai sur l'Éducation du peuple, ou sur les Moyens d'amé- 
liorer les Ecoles primaires populaires et le sort des Institu- 
teurs; par J. WiLiM, inspecteur de l'Académie de Stras- 
bourg. — Strasbourg. Veuve Lroraull. — Paris. Bertrand, 
4843. 1 vol. in-8°. 7 fr. 50 c. 


L'auteur de cel Essai à reçu sa première instruction dans une 
école de village; il a été ensuite aide-instituteur, avant que 
d'heureuses circonstances lui permissent de se livrer à des études 
supérieures. Depuis, après avoir professé pendant dix années 
dans un collége important, il a été, comme inspecteur de l'Aca- 
démie de Strasbourg, chargé de visiter une grande partie des 
écoles primaires des deux départements du Rhin. Comme on le 
voit, il n’est pas étranger à la matière sur laquelle jlécrit, et il la 
traite avec connaissance de cause. 

L'Essai qu'il vient de publier s'adresse à tous ceux qui s'inté- 
ressent à l'éducation populaire, et spécialement à ceux à qui la 
loi et le gouvernement ont donné part à l'administration, à la sur- 
veillance et à la direction des écoles primaires. Ils ÿ trouveront 
bien des choses connues que l'auteur à voulu seulement leur rap- 
peler ; il ne revendique pour lui que le mérite de les avoir clas- 
sées et groupées autour d'un principe fondamental, d'une idée 
#énérale, exposée dans l'introduction et formulée dans la con- 
clusion générale du livre. Du reste, loin d'aspirer à la nouveauté, 
M.3. Willm évite surtout, — c'est lui qui le déclare, —« de pro- 
poser cles améliorations qui ne se rattacheraient pas naturelle- 
ment à ce qui existe, et qui ne découleraient pas de la nature 
même des choses, de la constitution politique du pays et de la loi 
organique de l'instruction primaire. Les propositions qu'il fait, 
ila voulu qu'elles fussent légales, nationales, françaises et sur- 
tout praticables. » 

M.3. Willm a divisé son travail en trois parties : dans la PRE- 
MIÈRE PARTIE, il recherche le principe et le but de l'éducation en 
géneral. Selon lui, le vrai principe de l'éducation doit être uni- 
versel, exclusif de tout intérêt particulier, de tout but spécial 
qu'on voudrait poursuivre aux dépens de tout le reste, bien que 
servant tous les intérêts légitimes et tout but raisonnable, em- 
brassant tous les sentiments, toutes les dispositions essentielles 
et pouvant s'appliquer à tous les états, à toutes les classes de Ja 
société et à tous les genres d'écoles et d'éducation. — Son but 
est le former l'homme d’abord, puis le citoyen, puis l'artiste, le 
soldat, le laboureur ou l'artisan : de jeter les fondements d'une 
œuvre que toute la vie, quelsqu'en soient d'ailleurs les accidents 
et les destinées particulières, sera consacrée à continuer, à per- 
fectionner ; d'appelerau jour tous les germes de raison, de vertu, 
de grandeur qui constituent la vraie nature humaine. et de les 
développer assez pour leur assurer la victoire sur toutes les dis- 
positions contraires. Cette éducation générale doit être la base et 
la condition de toute éducation particulière. Si, à raison des 
diverses conditions de la sociétéet de la destination présumée des 
élèves, elle était diversement appliquée, il ne saurait y avoir de 
différence que sous le rapport de la quantité et non sous celui de 
la qualité: mais cette éducation générale, une dans son principe 
et dans son but, se compose d'éléments divers. Pour être com- 
plète, il faut qu'elle soit tout à la fois morale, intellectuelle, es- 
thétlique et religieuse ; — car l'homme aspire naturellement au 
bien, au vrai, au beau, à l'infini, et en mème temps sociale et 
nationale, puisque l'homme n’est rien que par la société. 

Ces principes posés, M. J. Willm cherche à les appliquer, à 
montrer ce que peut et ce que doit être dans les écoles pri- 
maires populaires cette éducation générale dont il a tracé le plan. 
Il traite successivement, dans la SECONDE PARTIE de son Essai, de 
l'organisation des écoles primaires e1 de la construction des 
maisons d'école, ainsi que du mobilier; de l'éducation et de 
l'instruction dans ces mêmes écoles; de la méthode et de la 


discipline, de l'administration et de la surveillance de ces éto- 
les. Il termine par l'examen de ces deux questions : Faut-il ren- 
dre la fréquentation de l’école primaire obligatoire ? et l'én- 
struction primaire doit-elle être gratuite? — M. J. Willm 
demande que tous les enfants qui ont atteint l’âge de six ans 
soient annuellement soumis à une sorte de conscription scolaire 
et tenus de payer la rétribution mensuelle, si leurs parents sont 
assez aisés pour cela, ou amenés à l'école, s'ils sout pauvres, par 
tous les moyens dont peut disposer l'administration. 

Le sort des écoles populaires dépend principalement du dé- 
vouement éclairé, du zele et de l'habilete des instituteurs. Pour 
que les écoles soient bonnes, il ne suflit pas de les placer dans 
des maisons parfaitement appropriées, dans des salles vastes, 
saines, hien eclairées et munies de tout ce qui est nécessaire à 
l'enseignement, il faut surtout qu’elles soient dirigées par des 
maitres habiles et dévoués. Or, pour que les maitres soieut 
habiles, il faut leur fournir les moyens d'acquérir les connais- 
sances nécessaires à leur état, el pour soutenir leur zèle, il faut 
travailler à rendre leur position aussi bonne et aussi honorable 
que possible, M. J, Willm s'est donc occupé successivement, 
dans la TROISIÈME PARTIE de son Essai, des moyens de former les 
instituteurs, el spécialement des écoles normales primaires ; 
des moyens de leur faire continuer leur instruction après leur 
entree en fonctions, ct spécialement des conférencesetdes biblio- 
thèques de l'ecole; entin des moyens matériels d'améliorer leur 
condition, et des encouragements qu'il convient de leur ofirir 
pour soutenir leur zèle. 

M.J. Willm achève la conclusion de son ouvrage en deman- 
dant qu'il soil crée au sein ue l'Académie des Sciences morales 
et politiques une section 1e pédagogie, et que quelques chaires 
soient consacrées, à Paris et dans les départements, à cet art. 
le plus important de tous, puisqu'il a pour but de former le: 
hommes. | 


Bluettes; par EUGÈNE DE LonLay. 1 vol. in-18. — Paris. 
4843. Amyot. 


Comment ne pas accueillir avec intérêt un charmant volume 
bien imprimé sur du papier satine, qui se présente sous un titre 
si modeste et vous demande humblement uu regard et un sourire 
bienveillants? Quel reproche le critique le plus dur aurait-il le 
courane d'adresser à des luettes, surtout lorsque Béranger dé- 
clare les avoir lues avec iuliniment de plaisir, lorsqu'elles ont déja 
eu deux éditions, et enfin lorsque leurs grâces naïves et leur tour- 
nure originale meritent réellement le succès qu'elles ont obtenu” 
Ce qu'il faut au poëte, a dit M. E. de Lonlay daus sa première 
Bluette, 


Ce qu'il faut au roëte, 
C'est l'amour :.… 


L'auteur des Bluettes est-il poëte? Bien qu'il fasse des vers 
charmants, nous attendrons, pour fui décerner un si beau litre, 
la publication du Trappiste ; mais, poële ou compositeur d'agréa- 
bles romances, il a ce qu'il lui faut, il est amoureux ; ne nous 
étonnons donc pas s'il ne chante que sa passion. Jetez les yeux 
sur la table gonérale des Bluettes, qu'ÿ Yoyez-Vous : « Avoir tont 
a L'offrir, — Es-tu fille des cieux?—Ne m'oubliez pas.—Tes veux 
ont pris mon âme. — Que peut-elle faire? — Je me souviens 
toujours.— Tout un jour sans te voir.— Loin des yeux, près du 
cœur, etc. » Aussi M. E. de Lonlayÿ donne-t-il ses vers à celle 
qui seule, en les lisant, pourra dire : C'est moi; il les lui donne 
« comine aux vertes savanes, la rosée abandonne ses perles liun- 
pides, comme sur les sentiers l'aubépine épand ses débris ein 
haumés, comme à la terre endormie l'aube jelte ses rayons d'or, 
comme aux coquelles plantes de ses rives le lac prète sou 
miroir mouvant, comme la fleur à l'abeille donne son miel, 
comme au pélerin l'étoile donne sa clarté, comme à l'Éternel le 
croyant donne sa prière, comme à la mére l'enfant doune ses 
premières caresses, la vicrye à son amant le parfum de son pre- 
nier baiser. » 


Océanie, ou Cinquième partie du Monde. revue géographiqu- 
et ethnographique de la Malaisie, de la Micronésie, de là 
Polynésie el de la Mélanésie; par M. G.-L. DOMENY DE 
R1ENZY. 3 vol. in-8", ornés de gravures et cartes. Paris. 
Firmin Didot, 1843. 


« L'Océanie, ou cinquième partie du monde, plus étendue à 
elle seule que le reste de notre globe, dit M. Domenÿ de Rienzi 
dans sun introduction, en est la moins connue et pourtant la 
plus curieuse et la plus variée. C’est la terre des prodses : elle 
renferme les races d'hommes les plus oppostes, les plus éton- 
nantes merveilles de la nature et les monuments les plus admi- 
rables de l'art. On yÿ voit le pygmée à côté du géant, et le blanc 
à côté du noir; près d'une tribu patriarcale une peuplade d'an- 
tbropophages ; non loin des hordes sauvages les plus abruties. 
des nations civilisées avant nous; les tremblements de terre et 
les aérolithes bouleversent les campagnes, et les volcans fou- 
droient des villages entiers. Sur son continent austral, les ani- 
maux les plus bizarres, et dans l'île la plus grande à la fois de 
ses archipels et du globe, l'orang-outans, bimane anthrope- 
morphe. présentent aux philosophes un profond sujet de médit:- 
tions. Une de ses Îles s'enorgueillit de la majesté de ses temples 
et de ses palais antiques, supérieurs aux monuments de la Perse 
et du Mexique, et comparables aux chefs-d'œuvre de l'Inde et 
de l'Egypte; d'autres etalent des pagodes, des mosquées et de< 
tombeaux modernes, rivalisant d'élégance et de srâce avec ce 
que POrieut et la Chine nous vftrent de plus parfoit en ce 
genre. » 

Avant la publication de l'auvrage de M. de Rienzi, il n'existait 
cependantaucun livre spécialet complet sur l'Océanie Le deraier 
descendant du célèbre tribun italien ne s'est pas contenté. comme 
on pourrait le croire, de résumer tous les travaux des voyageurs, 
navigateurs, géographes où hydrographes qui l'avaient précède. 
Cinq voyages entrepris par amour pour la science dans diverses 
parties de l'Océanie | ont mis àmênie d'ajouter un grand nombre 
de faitsnouveaux aux faits déja connus.— Son ouvrage comble dance 
une lacune importante dans l'histoire de la géographie; car il con- 
tient, outre un lableau général de l'Octeanie, la description et 
l'histoire de la Malaïsie, ou grand archipel indien, de la Mécro- 
nésie, de la Polynésie et de la Mélanésie. Plusieurs des dessins 
qui accompasnent le texte sont inédits, ét ont été exécutés par 
l'auteur sur les lieux ; les autres sont empruntés aux ouvrages les 
plus estimés. Douze morceaux de musique, dont huit inédits. un 
tableau idiomographique des langues de ces contrées, deux ins- 
criptions importantes; enfin une nouvelle carte générale et trois 
nouvelles cartes particulières de l'Océanie, complètent cette de- 
cription. 

L'Océanie à paru il y a deux ans: mais la prise de possession 
des îles Marquises et l'occupation de Taïti, donnent un interet 
d'actualité à cette remarquable et utile publication. 
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Les AnuOùCes de L'ILLUSTRATION coûtent 35 centimes la ligne. — Elles ne peuvent ètre imprimées que suivant le mode adopté par le Journal. 


LA COMÉDIE HUMAINE, œuvres complètes de M. de Balzac. — 12 vol. in-s. 


EXTRAIT DU PROSPECTUS. 


ES OEUVRES DE M. DE BALZAC forment, dans les éditions 
ordinaires, environ 90 volumes in-8. A l'aide d'un caractère 
nouveau, fondu exprès et parfaitementlisible, quoique compacte, 
il nous à été possible de renfermer ces 90 volumes in-8, du prix 
de 7 fr. 50 c. chacun, en 12 ou 45 volumes du même format et du 
prix de 5 fr. seulement ;— c'est-à-dire qu'il ne sera guère plus 
coûteux d'acheter les œuvres de Balzac qu'il ne l’a été jusqu'à 
présent de les lire en les louant volume par volume dans les ca- 
binets de lecture. 

A l'attrait d'un bon marché véritablement inouï en librairie 
dans les conditions d'exécution que nous offrons au public, nous 
avons joint l'attrait, nouveau pour les œuvres d'un écrivain mo- 
derne, d'une collection de vignettes qui renfermera les portraits 
et les types des principaux personnages des romans de M. de 
Balzac. MM, Toy JoOHANNOT, GAVARNI, GÉRARD-SÉGUIN, PERLET, 
H. Moxnien, Logexrz, MEISSONIER, se sont mis à l'œuvre, et nous 
avons entre les mains une série de dessins qui sont aulant de 
petits tableaux de genre, | 

N. B, A mesure que M. de Balzac remplira les vides qui res- 
tent à combler dans son cadre, on imprimera ses nouvelles pro- 
duetiops. Cette édition renferinera dope véritablement les OEu- 
vres complètes de l'auteur, 

La COMÉDIE HuMAIxE contiendra : 


Première partie: Erupes pe Mœurs. Livre I<°. Scènes de la vie 
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privée. — Livre Il. Scènes de la vie de province. — Livre III. 
Scènes de la vie parisienne. — Livre IV. Scènes de la vie poli- 
tique.— Livre V. Scènes de la vie militaire.— Livre VI. Scènes 
de la vie de campagne. 

Deuxième partie: ÉTUDES PHILOSOPHIQUES. 

Troisième partie : ÉTUDES ANALYTIQUES. 


ÉTUDES DE MOEURS. 


SCÈNES DE LA VIE PRIVÉE : Le bal de Sceaux. — La Maison du 
Chat-qui-pelote. — La Bourse. — La Vendetta. — La Paix du 
ménage. — Une fille d'Eve. — Profil de marquise. — Le Mes- 
sage.— La Femme abandonnée. — La Grenadière. — Gobseck. 
— Béatrix, ou les Amours forcées.—La Femme de trente ans. 
— Le Contrat de mariage. — Madame Firmiani. 

SCÈNES DE LA VIE DE PROVINCE : L'abbé Troubert. — Pierrette. — 
La Rabouilleuse — Eugénie Grandet.— Les Soirées du Chà- 
teau.— L'illustre Gaudissart.— La Vieille Fille.— Le Cabinet 
des Antiques. — Illusions perdues. 

SCÈNES DE LA VIE PARISIENNE : Histoire des Treize : 1° Ferragus; 
2 La duchesse de Langeais: 5° La Fille aux yeux d'or. — Le 
Père Goriot — Chabert. — Facino Cane. — La Messe de l'a- 
thée. — Sarrasine. — L’Interdiction. — La Torpille. — César 
Birotteau. — La Maison Nucingen.—La Princesse parisienne. 

SCÈNES DE LA VIE POLITIQUE : Les Bureaux.—Z. Marcas, etc. etc. 

SCÈNES DE LA VIE MILITAIRE : Les Chouans, elc., elc., etc. 
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SCÈNES DE LA VIE DE CAMPAGNE (2 vol.l : Le Lis dans Ja Vallèe.— 
Le Médecin de campagne. — Le Curé de village, etc. 


ÉTUDES PHILOSOPHIQUES. 


Le Phédon d'aujourd'hui.—La Peau de Chagrin. — Jésus-Christ 
en Flandre. — Melmoth réconcilié. — L'Église. — Massimila 
Doni. — Gambara. — Le Chef-d'œuvre inconnu. — Balthazar 
Claës, ou la Recherche de l'Absolu. — L'Enfant maudit. — 
Adieu. — Les Marana. — Le Réquisitionnaire. — El Verdugo. 
— Un Drame au bord de la mer. — Mattre Cornélius. — L'au- 
berge rouge. — Le Secret de Ruggieri. — Les deux Rêves. — 
L'Elixir de Longue-vie. — Les Proscrits, — Louis Lambert.— 
Séraphita. 


ÉTUDES ANALYTIQUES. 
Physiologie du Mariage. 


Conditions de la Souscription. 


Chaque volume, de 50 feuilles, sera publié en 10 livraisons de 
trois feuilles à 50 centimes. 

Huit vignettes par volume, tirées à part du texte, seront pu- 
bliées avec les livraisons. 


Les six premiers volumes sont en vente. 


POUR PARAITRE PROCHAINEMENT 
A LA LIBRAIRIE PAULIN, 


rue de Seine, 55. 


TOURS COMPLET DE MÉTÉOROLOGIE, ouvrage traduit de 
Fallemand de KaemTz, par M. Marins, agrégé de la Fa- 
culté de Médecine de Paris. — 1 gros volume grand in-18 com- 
pacte, avec de nombreux tableaux, des gravures sur acier, etc., 
elc. 


Le Cours complet de Météorologie n'est pas une simple tra- 
duction de l'ouvrage allemand : tous les travaux des physiciens 
el des météorologistes français et les propres observalions de 
l'auteur y ont été ajoutés suus forme de notes el d'appendices, 
en surte que ce volume sera le plus complet qui exisLe sur celte 
matière, qui ne possède en français aucun traité de quelque va- 
leur. 


Ce volume, imprimé dans le format du Million de Faits, sera 
mis en vente au commencement de juin prochain. 


AUE DES BONS-ENFANTS, 21. 


APRES tailleur, premier genre de coupe.—Convaineu que 
la différénce qu'on remarque entre le prix et la valeur du 


vêtement provient de longs crédits et des pertes qui en sont la 


conséquence, celte maison offre, en ne traitant qu'au comptant, 
une diminution considérable. Son succès, toujours croissant, est 
dû à la bonne qualité de ses étoffes, à l'élégance de sa coupe et 
au fini de ses ouvrages. Draps et étoffes en tout genre pour ha- 
bits, pantalons, redingotes, gilets et paletots. 


AVIS 
AUX ABONNÉS DE L'ILLUSTRATION. 


Les abonnements 
& L'ILLUSTRATION 
qu expirent le premier Juin, 
doivent étre renonvelés pour me point 
re Anlerronpus dans L'envoi du 


Jouvual. S'adresser aux Libraires 


dans chaque ville, aux Directeurs 


des Losles 4 des Messagerits, — où 


L'oxdrede \ DUBOCHIET, 
vue de Seine. N° 55. 


1 


( Mantelet à la vieille.) 


Le mantelet est renouvelé de la mode assez peu éloignée de 
1857 : il y a fort peu de différence entre celui d'aujourd'hui et 
celui d'alors; les garnitures diffèrent, mais la coupe est à peu près 
la mème. Les mantelets de taffetas noir, puce ou marron, sont 
ceux que l'on porte en négligé comme en toilette du soir ; le taf- 
fetas glacé en nuances claires n'appartient qu'aux demi-toilettes 
de jour. 


Les rubans employés comme garniture sont moins bien que les | 


garnitures en étoffe. Le taffetas est coupé en biais, et il se forme 
a quatre rangs. 

Notredessin représente une femme qui porte son mantelet avec 
toute la grâce sévère dela distinction ; à peine doit-on apercevoir 
la taille derrière le dos arrondi. 

Quelques façons de robes nouvelles paraissent à l'horizon des 
modes : ce sont des manches bouillonnées au poignet, des cor- 
sages lacés, et des jupes garnies d'immenses volants à l'espa- 
ynole. 

Les plumes sur les chapeaux de paille prennent faveur; quoi- 
que les rubans simples soient de bon goût, une nouveauté tout à 
fait remarquable et remarquée est le chapeau Pénélope de Lucy 
Hocquet. C’est une fantaisie, une innovation, une bizarrerie. Aus- 
sitôt qu'il se fait un chapeau Pénélope, il disparaît du magasin; 
cependant il doit rester distingué en raison de sa simplicité un 
peu étrange. 


S 


Se 


Yoici deux jolis costumes de jeunes garçons : l'aîné, en veste de 
drapet pantalon detricot ou de nankin, a lachemise de toile, dont 
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le colletrabatsur la cravate; Le plus jeunc, en blouse de velours, 
a les jambes nues, et les guêtres de tricot ou le pantalon de fla- 
nelle dans la guêtre. Sa chemise, plissée comme une chemisette 
suisse, sort de la blouse et laisse dégagé son cou. La casquette 
va bien sur les cheveux à la jeune France. 

Nous regrettuns de ne pouvoir donner ici un détail un peu 
étendu des avantages du chariot hygiénique dans lequel on a 
placél'enfant que nousavonssousles yeux.M.Lebrun, mécanicien 
habile, inventeur d'une ceinture de sauvetage, mérite une place 
en première ligne à l'illustration. Si les mères comprennent bien 
les bienfaits de ce petit chariot, il est certaiu que le nombre des 
enfants contrefaits diminuera sensiblement. Une quantité d'en- 
fants nés droits, mais délicats et faibles, se déjettent faute de 
pouvoir se supporter sur leurs jambes. Nous ne saurions trop 
engager les mères et les nourrices à visiter M. Lebrun. Elles se 
féliciteront de cette prévoyance, et en seront immédiatement ré- 


compensées par le bonheur qu'elles procureront à ces pauvres 
petits êtres impuissants, beureux entre ces jambes artificielles 
qui les supportent et les transportent à leur gré, sans péril et 
sans fatigue. 


Observations météorologiques 


FAITES À L'OBSERVATOIRE DE PARIS. 


4845. — AVRIL. 
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16/760,15| 6,0] 49,k| 11,6] Vaporeux et nuageux, S.E 
471753,03| 10,5] 19,5 44,7] Couvert. Calme 
18/759,53| 6,8] 17,0| 12,4] Beau. N. calme 
191 754.26 6,2] 22,0| 15,6| Assez beau. S. E. 
21751,74| 10,5] 25,0] 17,2! Nuageux et vaporeux. 0.5. 0. 
21| 735,11 9,2| 16,5| 12,6! Couvert. N.0. 
221758,36| 8,0] 16,0] 411,7| Très-nuageux. 0, 
23 | 738,69 3.0! 44,1 8,2| Couvert. S.S. 0. 
24175319] 5,2] 14,0] 9,5! Très-nuageux. N. E. 
25|753,04 2,3 15,#/° 7,5] Couvert. S. 
26| 751,22 5,0] 12,5 8,5| Couvert. N.0.fort. 
27 | 735,67 5,81 41,5/ 7,41 Très-nuageux. 0.N. 0. 
28|754,5$ 1,1, 16,0 8,0! Beau S. S. 0. 
29 | 719,46 8,1| 415,91 41,7| Couvert. SE. 
501752,48 8,8| 19,9] 414,0) Nuageux. S. E. 
Ë | Pluie dans la cour, 5 cent. 826; sur 
£ | 734,36 6,0] 15,1] 10,2 la terrasse, 5 cent. 400. 
z { 
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Corrections et additions aux Observations des mois précédents. 


P. 80. Observations météorologiques de février. Ajoutez : Pluie dans la cour, 
7,964; sur la terrasse, 6,273. 


P.96. Da mois de mars. — Au 29 mars, le minimum de la température est 
5,0 au lieu de 3.0. | 


Ibid. Ajoutez : Pluie dans la cour, 0,410; — sur la terrasse, 0,422, 


Échecs. 


SOLUTION DU PROBLÈME N° 2, CONTENU DANS LA CINQUIÈME 


LIVRAISON. 


Les 2 Fous contre les 2 Cavaliers. 


BLANCS. NOIRS, 


. Le F à la case du F du R : echce. 

. Le IR à la sixième case du F de la D. 

. Le F à la quatriéme case du F de 
la D. 

. Le F prend le C : échec et mat. 


4. Le C à la quatriéme case du C de 
la D. | 

2. Le C à la sixième case du F de 
la D. 

3. Le C où il voudra. 


1 — 


Ne 3. 


LES BLANCS FONT MAT EN 5 COUPS, 
t 


BLANCS. 


(La solution à une prochaine livraison ) 


Rébus. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : 


Les personnalités attirent la haine. 


ÉPITAPHE D'UN GRAND HOMME. 


| 4 
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ON S’ABONNE chez les Directeurs des postes et des messi- 
eries, chez tous les Libraires, et en particulier chez tous les 
jorrespondants du Comptoir central de la Librairie. 


A Lonpres, chez J. THoMaAs, 1, Finch Lane Cornhill. | 


Jacques DUBOCHET. 


Paris. — Typographie SCHNEIDER et LANGRAND, rue d'Erfurth, 4. 
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Le prince de Metternich (|!) 


Depuis bien des années. M. de Metternich occupe en Au- 
triche la première place. Plusieurs princes se sont succédé 
sur le trône, et il est demeuré chef du cabinet, poursuivant 
avec impassibilité toutes les conséqueuces de son système 
politique. La monarchie autrichienne, telle qu’elle existe 


(1) Ce portrait de M. de Metternich est gravé d’après le ta- 
bleau de Lawrence. Aujourd’hui M. de Metternich n’est plus aussi 
jeune que lorsqu'il posait devant l’illustre artiste anglais. Mais 
aucun des portraits lithographiés depuis en Allemagne n'était 
assez satisfaisant pour pouvoir être préféré. 


aujourd’hui, est son œuvre. C’est grâce à lui qu'elle s’est 
relevée sur les ruines du Saint-Empire Romain, et que, de- 

uis 4843 jusqu’à nos jours, elle a joué un si grand rôle dans 
es affaires de l'Europe. 

Clément Wenceslas, comte de Metternich-W inneburg- 
Ochsenhausen, est né à Coblentz, le 45 mai 1773, d'une des 
meilleures familles du pays. A l'âge de quinze ans il fut en- 
voyé à l'Université de Strasbourg, où il eut pour condisciples 
le comte de Læwestine et Benjamin Constant. Le mouvement 
révolutionnaire éclatait au moment où il achevait sa philoso- 

hie. Il compléta ses études en Allemagne, parcourut la Hol- 
ande et l'Angleterre, et revint à Vienne pour épouser, à l’âge 
de vingt et un ans, la fille du fameux prince de Kaunitz. M. de 
Metternich, destiné à la carrière de la diplomatie, assista d’a- 
bord comme simple secrétaire au congrès de Radstadt, puis il 
accompagna le comte de Stadion dans ses missions en Prusse 
et en Russie. Il allait être nommé ambassadeur à Pétersbourg 
lorsque, letraitéde Presbourg changeant tout à faitla situation 
de l’Autriche en Europe, il fut envoyé à Paris. Dans ce poste 
difficile, M. de Metternich se conduisit avec habileté. Con- 
vaincu que le meilleur moyen de reconquérir quelque in- 
fluence en Europe était de conserver une stricte neutralité, 
tout en demeurant dans une alliance étroite avec Napoléon, il 
s’attacha par-dessus toutes choses à plaire au tout-puissant 
Empereur : c'était la politique adoptée par la cour de Vienne. 
et il y réussit à merveille. Tout en M. de Metternich plaisait à 
Napoléon, qui cherchait alors à reconstituer en France une 
cour et une noblesse. M. de Metternich joignait aux avantages 
de la naissance des manières élégantes, de la politesse, une 
physionomie noble et distinguée ; jeune, brillant, d’un esprit 
fin, d’une parole facile, il était aussi ce que l'on appelle un 
homme à bonnes fortunes ; il paraissait à toutes les fêtes de 
la cour; on admirait le luxe de ses équipages et de sa mai- 
son. Ses formes séduisantes avaient gagné Napoléon, qui, 
tout en regreltant de le voir si jeune, car il n'avait alors que 
trente-trois ans, l’accueillait avec faveur, et se plaisait à le 
regardercomme l'expression du système françaisen Autriche. 

On espérait à Vienne pouvoir conclure une alliance étroite 
entre la France et l'Autriche; on rappelait en toute occasion 
le traité de 4756. Au milieu de ces rêves, Napoléon partit 

our la fameuse entrevue d'Erfurth. Dans les plans qui y 
urent agités, on sacrifiait l'Autriche. Dés lors le cabinet de 
Vienne prêta l’oreille aux insinuations de l'Angleterre, et se 
prépara sourdement à rompre le traité de Presbours, à l’aide 
des subsides de la Grande-Bretagne M. de Metternich eut 
pour mission de couvrir les préparatifs militaires, et s’en 
acquitta si bien que, lorsque l'Autriche se déclara, Napo- 
léon, furieux d’avoir été si longtemps trompé, donna l’ordre 
au ministre de la police d'enlever M. de Metternich, qui 
était demeuré à Paris, et de le faire conduire de brigade en 
brigade jusqu'à la frontière. Fouché adoucit cet ordre bru- 
tal, et se contenta de faire accompagner l'ambassadeur au- 
trichien par un seul capitaine de gendarmerie. 

Deux mois après, la victoire avait prononcé : le Moniteur 
proclamait que la maison de Lorraine avait cessé de régner, 
et l'Autriche subissait la paix qu'il plaisait à l'Empereur de 
lui donner par le traité de Vienne. M. de Metternich, du- 
rant toute cette campagne, était resté au quartier-cénéral 
de son souverain, avec le titre de ministre d’État. Il tenait 
pour la paix. La nécessité fit prévaloir son opinion, et l’em- 
pereur d'Autriche crut être agréable à Napoléon et lémoi- 
gner de la loyauté avec laquelle il voulait remplir ses enya- 
gements, en nommant M. de Metternich chancelier d'État, 
c’est-à-dire premier ministre, avec la direction des Affaires 
étrangères : M. de Metternich avait trente-six ans. Alors 


“éclata la pensée qui a dirigé la politique de l'Autriche jus- 


qu'à la retraite de Moscou : reconquérir par une alliance 
étroite avec la France ee qu’elle avait perdu par la guerre. Le 


mariage de Napoléon avec une archiduchesse d'Autriche fut 
le premier acte de cette politique. Bientôt après des mécon- 
tentements éclatent entre la France et la Russie, et M. de 
Metternich négocie et conclut avec Napoléon, pour l’Autri- 
che, une alliance offensive et défensive. Mais c'est quand la 
désastreuse retraite de Russie eut porté le premier coup à la 
fortune de Napoléon, que se développa l’habileté de M. de 
Metternich ; l’on voit alors avec combien d'adresse, de fer- 
meté, il s'efforce de relever son pays et de lui rendre son 
rang parmi les grandes puissances. Il serait trop long d’ana- 
lyser ici les négociations suivies par ce ministre depuis ce 
moment jusqu'à la ruine de l'Empire français. 

En 1813, M. de Metternich ne voulait sûrement pas la ruine 
de Napoléon, mais seulement substituer à son immense puis- 
“sance une balance européenne qui mit l’Autriche, la Prusse 
et la Russie dans un état d'indépendance à l'égard de la 
France. Napoléon découvrit clairement pour la première fois 
ces intentions de M. de Metternich dans des conférences à 
Dresde. Il se révoltait contre l'audace des peuples qu'il avait 
tant de fois écrasés Les prétentions de M. de Metternich l'ir- 
ritaient violemment ; cédant à un mouvement de colère. il 
lui dit: « Metternich, combien l'Angleterre vous donne-t-elle 
pour jouer ce rôle contre moi?» M. de Metternich pälit, et ne 
répondit pas; mais comme Napoléon, dans la vivacité de 
ses vestes, avait laissé tomber son chapeau, il ne se baissa 
pas pour le ramasser, comme il l’eût fait par étiquette dans 
toute autre circonstance. Cette parole outrageante contribua 
peut-être à la ruine de l'Empereur. Dès ce moment M. de 
Metternich prèta l'oreille aux sentiments des populations alle- 
mandes, et promit la coopération de l’armée autrichienne, 
forte de 200,000 hommes, au plan de campagne tracé par 
Bernadotte äans le congrès de Trachenberg. 

Au milieu des longues et difficiles négociations qui ame- 
nèrent la chute de Napoléon et la restauration des Bourbons, 
M. de Metternich s’appliqua surtout à relever la maison 
d'Autriche de l'état de faiblesse et d'abaissement où l'avait 
plongée sa lutte contre la France, et à lui créer une puis- 
sance nouvelle qui pût contre-balancer l'empire que la 
Prusse exerçait sur l'Allemagne du nord. Ce fut là le but de 
tous ses efforts dans le congrès de Vienne, qu’il présida en 
quelque sorte ; et il y réussit en gagnant à l'Autriche la 
Lombardie et les bords de la mer Adriatique. Depuis lors, 
M. de Metternich s’est appliqué exclusivement à maintenir 
intacte son œuvre ébranlée par de fréquentes secousses. Com- 
primer le mouvement libéral qui agitait les populations ita- 
liennes, arrêter les progrès de la Russie, c'est à cela que 
s’est réduite toute la politique de M. de Metternich au de- 
dans et au dehors. Jusqu'ici le succès a couronné ses efforts. 

Dans l’administration intérieure de l'Autriche, M. de Met- 
ternich semble persuadé que la liberté civile est nécessaire 
pour tous, mais que les peuples ne doivent avoir que juste 
assez de liberté politique pour ne troubler ni l'esprit ni la 
durée des gouvernements. Les circonstances l’ont cependant 
maintes fois détourné de ces principes déjà peu tolérables. 
La monarchie autrichienne se compose d'éléments hétéro— 
gènes entre lesquels il n’y a jamais eu ni alliance complète 
ni fusion: ce sont la Bohème, la Pologne, la Hongrie, le 
Tyrol, l'Italie; et certes on ne peut voir là des éléments 
d'ordre et de durée : aussi, dans l'administration intérieure, 
il règne un système de défiance et d’oppression effrayant. La 
| police est le principal ressort du gouvernement, peut-être 

il et il n’y a, dans cette immense et puissante mo- 
narchie, ni lumières, ni moralité, ni force véritables. 

La vie privée de M. de Metternich a été traversée par bien 
des malheurs domestiques, que les distractions du monde 
n'ont pas toujours pu effacer. On le dit bon, affable, et ses 
ennemis mêmes ne lui refusent pas les qualitésqui fontl’hon- 
nête homme. Le tracas des affaires n’a pas empêché M. de 
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Metternich de cultiver son esprit et des talents littéraires fort 
distingués. Avec une remarquable facilité d'expression, il a 
un goût pur, une manière noble d'exprimer sa pensée, mème 
dans ses notes diplomatiques, où le sens est presque toujours 
caché sous des phrases techniques. C’est à lui que l’on doit 
l'introduction dans les protocoles de cette forme qui en ap- 
pelle toujours à la postérité, des pass'ons et des progrès com- 
temporains. M de Metternich possède à merveille notre lan- 
gue, il en connaît toutes les délicatesses, et il la parle avec 
beaucoup de pureté. Les personnes qui l'approchèrent lors- 
que la maladie de sa femme l'appela à Paris, en 1825, fu- 
rent surprises de trouver cn lui presque de la vanité litté- 
raire. Ïl connaissait tous nos bons auteurs, jugeait les con- 
temporains avec une remarquable sagacité, et on avait peine 
a Concevoir que ce grand politique eût trouvé le loisird'étudier 
les plus futiles DRE de la littérature contemporaine 
de notre pays. On dit que M. de Metternich a préparé des 
mémoires élendus, appuyés de pièces jusificatives, et qu'à 
l'exemple du prince de Hardenberg, il lesa écrits en français. 


À celte esquisse biographique nous ajouterons l'article 
suivant, qui nous est communiqué par un étranger tout à 
fait digne de foi. | 


UNE SOIRÉE CHEZ LE PRINCE DE METTERNICH, 


Les Allemands ou les étrangers qui sont présentés chez 
le prince de Metternich le voient rarement, s'ils se retirent 
avant minuit. L'archichancelier se montre quelquefois dans 
ses salons vers onze heures, mais il ne fait que les traverser ; 
jamais il ne s’arrète auprès d'un de ses hôtes, il ne prend 
part à aucune conversation. 

Minuit est l'heure ordinaire de son apparition fixe : car, à 
moins que des raisons majeures n'appellent des ambassa- 
deurs étrangers chez lui pendant la journée, il les reçoit, et 
il traite toujours les affaires d'État dans le courant de la 
soirée. Ces audiences sont, du reste, basées complétement 
sur lesystème de la secte des péripatéticiens. cartant qu'elles 
durent, M. de Metternich ne cesse pas de se promener dans 
un salon contigu au salon de réception, dont les portes res- 
tent fermées, et ne s'ouvrent que pour laisser entrer et sor- 
tir les ministres ou ambassadeurs étrangers. 

De temps à autre, vous le voyez entr'ouvrir cette porte, 
que l’on peut appeler avec raison la porte ministérielle, saluer 
le diplomate qu'il congédie, et, après avoir parcouru de son 
œil lixe et impassible le cercle ordinairement rangé autour 
de sa femme, faire signe à celui dont il requiert la présence, 
ct disparaitre de nouveau avec le nouvel élu. Cela dure ainsi 
jusqu'à onze heures et demic, et a lieu tous les soirs, à l'ex- 
ception du dimanche, jour de ses grandes réceptions, où la 
foule encombre sept où huit vastes salons, et où le prince 
parle à tout le monde, sans rien dire à personne. 

. Pendant la semaine, au contraire, quand l'heure des au- 
diences est passée et qu'il ne veut plus s'occuper d'affaires, 
il vient s'asseoir à la table de thé, rit et plaisante avec ceux 
qui Sy trouvent, puis se met à causer et à raconter des 
anecdotes des premières années de sa carrière politique, et 
principalement de celles qu'il a passées comme ambassadeur 
à la cour de Napoléon. Naturellement, au boul de quelques 
instants, il tient soul le dé de la conversation, ct souvent, 
entrainé peu à peu par ses souvenirs, il passait une heure 
ou deux au milieu de nons, nons procurant ainsi à tous le 
plaisir d'une soirée aussi agréab!e qu'intéressante et dont 
1 faisait tous les frais. 

M. de Metternich est le seul ministre de l'Europe qui, par 
le grand état de sa maison, l'éclat avec lequel il représente 
son souverain, la noblesse de ses manières, l'étendue de sa 
puissance el le respect qu'il inspire, nous rappelle aujour- 
d'hui la grandeur passée de Richelieu et de Mazarin, la pro- 
fonde habileté de Ximenës et l'éclat de Buckingham. 

Visilet-il, dans le courant de l'été, ses domaines, on le 
voitsuivi, dans ses voyages, par toute la chancellerie d'État; 
sort-il même de l'empire pour aller à Johannisberg, il mene 
toujours avec luiune douzaine des principaux conseillers au- 
liques, deux fois autant de secrétaires : et pendant ce: excur- 
sions, les courriers d'État ne ‘font que sillonner nuit et jour 
la distance qui sépare Vienne de la résidence momentanée 
du ministre suprème. 

Unedes ailes de sonchâteaude Kænigswarth, près de Carl- 
sbd, où ilse rend tous les ans, a été reconstruite de maniere 
à loxer toute la chancellerie impériale: aussi, si on y entre 
pendant le séjour du prince, on peut se croire transporté à 
Vienne, dansles bureaux du ministère des Affairesétranuères. 

Je rencontraiun jour, entre Pilsen et Plass, terre du prince, 
dix-huit voitures impériales, atlclées chacune de quatre 
chevaux de poste, et je m'imaginai d'abord que j'allais voir 
passer l'empereur ou l’impératrice qui se rendait à Prague 
ou à Tœæplitz. Grand fut mon étonnement quand j'appris la 
vérilé : c'était la chancellerie d'État; elle allait s'établir à 
Keænigswarth, et précédait de vingt-quatre heures Son AI- 
tesse, qui serendail pour un mois ou six semaines à sa mai- 
sen de campagne. Arrivé à la première poste, je dus atten- 
fre cinq heures avant de pouvoir continuer ma route : tous 
les chevaux disponibles avaient été mis en réquisilion pour 
le transport de messieurs les conseillers auliques, secré- 
taires, chefs de division, de bureau, ete., ete. Les ministres 
français et anglais n’étalent jamais un pareil luxe, et cepen- 
dant le budget de l’Autriche est plus faible de deux ticrs 
que celui de tous les gouvernements à bon marché 

. Mais ce n'est point de l'homme d'État que je veux parler, 
cest de l'homme privé. Sous ce rapport, le prince de Met- 
ternich est aussi remarquable qu'il peut l'être comme diplo- 
male. Personne, en effet, ne saurait être plus aimable, n'a 
deplus belles manières que lui ; personne n'est plus gracieux 


et plus simple dans son intimité; personne, enfin, ne saurait 
ensager el soutenir une conversation avec pius d'esprit. 

M. de Metternich s'exprime toujours en français ; car cette 
langue semble seule être admise dans son hôtel, et le prince 
la parle avec autant de pureté que le plus rigide des gram- 
mairiens. J'ai fréquenté son salon pendant bien des années, 
et jamais je n'ai entendu un mot d'allemand prononcé ni 
par lui ni par sa femme. 

En relisant dernièrement le journal de mon séjour en Al- 
lemagne, j'y ai trouvé l'anecdote suivante. Je n'ai rien voulu 
changer aux paroles du prince, que j'ai transcrites mot pour 
mot, cinq minutes après l'avoir quitté, selon mon habitude, 
Je puis donc garantir leur authenticité. 

Le 17 février 4838, il y avait chez le prince une grande 
réception en l'honneur de Hussein-Khan, ambassadeur ex- 
traordinaire de Perse auprès de la courdeSaint-James. Après 
un séjour à Vienne de peu de durée, pendant lequel on avait 
cherché à pruliter de sa présence pour jeter les fondements 
d'une espèce de ligne soi-disant commerciale, qui devait ren- 
verser l'influence russe au prolit de l'Autriche et de l’Angle- 
terre, irritées de l'affaire d Hérat, le khan se résolut à pour- 
suivre son voyage, dans l'espoir de rencontrer en route les 
passe-ports an :lais que lord Melbourne lui avait refusés jus- 
qu'alors. Cet ambassadeur était un très-bel homme, cl sa 
beauté mâle était encore relevée par la richesse de ses cache- 
mires et l'éclat des pierreries dont son costume oriental était 
chamarré. Ces trois avantages, la beauté, les cachemires etles 
pierreries, mais particulièrement les deux derniers, ne con- 
tribuèrent pas peu à lui procurer une voyue inouïe, eLil n'eut 
guère que l'embarras du choix dans la distribution de ses fa- 
veurs aux ravissantes beautés de la haute société viennoise. 

Certes, le baron Huzar, dulmetch, où interprète de la cour 
impériale depuis la diszrâce du savant Hammer, a dù se 
trouver dans la nécessité de transmettre à l'illustre khan plus 
d'une déclaration qui n'avait pas besoin d’être embellie par 
des métaphores orientales pour éblouir et séduire l'envoyé 
extraordinaire du shah Mahmoud. C'est ainsi qu'entre mille 
autres exemples de la manière directe dont on s'adressait au 
cœur du Persan , dont l'enveloppe seule était de pierre, et 
qui se laissait aisément enivrer par les regards séduisants des 
houris de Vienne, je me rappelle, à un diner que M. de Tatis- 
chef”, ambassadeur russe, donna à l'ambassadeur persan, 
avoir vu passer très-chevaleresquement deux maunifiques 
émeraudes de la veste de Hussein dans la main mignonne 
d'une jolie princesse. Celle-ci fixait déjà depuis longtemps, 
sur ces deux belles pierres, un rezard dans lequel se con- 
centrait toute la puissance d'attraction magnétique dont elle 
était capable, quand enfin elle déclara à Huzar qu'elle s'ex- 
tasiait d'autant plus devant l'éclat de ces merveilles de l'O- 
rient, qu'elle en avait jusqu'alors inutilement cherché deux 
pareilles pour compléter une parure que son tout-puissant 
mari lui avait donnée. Aussitôt que l'interprète eut traduit 
celte remarque désintéressée, le galant Persan tira son poi- 
gnard enrichi de rubis, coupa les deux émeraudes, ct les 
offrit à sa jolie voisine. Cetle scène curieuse eut lieu en 
plein diner, devant une vingtaine de personnes. 

J'ajouterai même qu'avant le départ de Hussein plus de 
quatre cents turquoises, toutes fort belles, avaient passé 
des mains du khan dans celles de la même princesse. 

Or, cette soirée était la dernière à laquelle le khan devait 
assister ; aussi une foule immense se pressait-elle dans les 
salons de l’archichancelier, et un grand nombre de person- 
nages de distinction se firent-ils présenter à l'ambassadeur 
persan, dans l'espoir peut-être de proliler des derniers jours 
qu'il devait encore passet à Vienne. Le lion de la soirée s’é- 
Lant enfin retiré vers minuit, la foule commença à se dissi- 
per, et une demi-heure après il ne restait plus que cinq ou 
six personnes. Nous nous rendimes autour de la table de 
thé, où l'on servit le petit souper habituel, et le prince vint 
prendre sa place parmi nous. Il n'v avait alors dans le salon 
que l'archichancelier et sa femme ; la jeune princesse Hermi- 
nie Metternich, âsée de dix-neuf ans; la marquise de Villa- 
Francu; le vieux marquis d'Alcuida, premier ministre de Fer- 
dinand Vil; le baron de Neumann, conseiller aulique, et moi. 

La conversation roula d'abord sur les événements de la 
soirée et sur le khan, qui en avait été le principal orne- 
ment. Tout à coup le prince, qui s'était contenté de déguster 
sa tasse de crème sucrée mêlée avec de l’eau chaude , son 
souper de chaque soir, prit enfin la parole : « En effet, dit- 
il, le Persan devait être harassé, car il y avait foule autour 
de lui; c’est lui qu'on est venu voir. Quant à moi, le plus 
grand nombre de mes hôtes n’a pas songé un instant à s'in- 
quiéter si j'élais absent ou présent; J'ai été complétement 
éclipsé par le Persan, el comme je me trouve maintenant 
en petit comité (ajouta-t-il en souriant), certain que per- 
sonne de vous ne trahira ma déconfiture, j'avoucrai fran- 
chement ici qu’il m'a relégué ce soir parmi les inconnus dont 
personne ne s'occupe. 

« Du reste, son succès doit l'avoir mis sur les dents, car 
tout conconrut à le fatisuer : d'abord la chaleur occasionnée 
par la foule qui encombrait les salons, puis la grande quan- 
tité de personnes qui lui ont été présentées, et auxquelles il a 
fallu dire , ou desquelles il a fallu entendre quelque chose ; 
puis. par-dessus tout, les immenses succès qu'il a eus; car il 
a eu les succès les plus enragés qu'un homme puisse avoir.» 

Ici le prince se permit d'articuler quelques noms propres, 
et les accompazna de révélations que nous nous garderons 
bien de répéter. 

Après ces détails intimes, M. de Metternich, enfoncé dans 
son fauteuil et balançant lézèrement sa jambe droite sur son 
genou gauche, sa position habituelle quand il raconte : 
« Néanmoins, continua-t-il, il n'a jamais voulu s'en aller, 
quoique je l’v aie souvent engagé, par amilié pour lui; mais 
c'est ce médecin anglais qui l'accompagne, et qui a une 
grande influence sur lui, qui l'en a empéché. Il parait que 
cet homme, qu'on dit très-habile, se plaisait dans cette 
foule. Je ne lui envie pas ce goût, qui n’est certes pas le 
mien. Quant à ce pauvré Huzar, il est venu me dire qu'il 


était tellement fatigué de traduire de l’allemand et du fran- 
çais en persan, el du persan en allemand et en français, 
qu'il nesesentait plus capable de prononcer un mot. etpouvait 
à peine encore me souhaiter une bonne nuit. Allez, mon 
cher, lui dis-je, allez vous coucher ; vous avez mérité le 
sommeil qui va bientôt vous transporter en rève parmi les 
houris de l'Orient. 

« Je vous avouerai, du reste, que les Orientaux ont tou- 
jours éprouvé une grande attraction pour moi; j'en ai connu 
plusieurs, ils m'ont lous aimé, et je vais vous en citer un 
trait : Quand j'étais ambassadeur à Paris, j'avais un collè- 
gue persan, dont le caractère était le plus intrailable du 
monde, et personne n'avait de pouvoir sur lui que moi. Or, 
un matin, on m'annonça la visite de son médecin, qui entra, 
tout effaré, dans mon cabinet. Je vous en supplie, me dit- 
il, courez chez l’abassadeur persan, il va commettre quel- 
que folie, et il n'y a plus que vous qui puissiez lui faire 
entendre raison. Mais, de grâce, courez vite. 

— De quoi s'agit-il dune? lui demandai-je. 

— Écoutez, me dit le médecin : Je me rends ce matin 
chez lui comme d'ordinaire, lorsque je vois, en entrant, une 
longue file de grands saillards l'épée nue à la main. Étonné, 
je demande à l'ambassadeur ce que signifient ces HAE et 
il me répond, avec le plus grand sang-froid possible, qu'il 
va faire couper la tête à un de ses gens. — Comment, cou- 
per la tête! lui dis-je ; mais à quoi pensez-vous donc? Vous 
n'en avez pas le droit, c'est contraire aux lois du pays. — 
Mais je ne sais pas vraiment qui peut m'en empècher, ré— 
pondil-il; cet homme est à moi, il a mérité la mort; je lui 
ferai couper la tête, cela ne regarde personne, et je suis dans 
mon droit. Enfin, j'ai inutilement épuisé tous les raisonne- 
ments auprès de cet entêté; il est impossible de le faire 
changer de résolution ; il n'y a que vous qui puissiez em- 
pêcher cet acte barbare Quc dirait l'Empereur? 

« L'affaire était grave en effet; je courus aussitôt chez 
mon collègue, qui terminait les derniers préparatifs d’une 
exécution Capitale. Je l'abordai avec un ton d'autorité que 
j'étais habitué à prendre vis-à-vis de lui dans son propre in- 
térèt, et je lui déclarai qu'il ne ferait pas couper la tête à 
son domestique ; que tout s’y opposait, que l'Empereur se— 
rait furieux, et que moi personnellement, comme ambassa- 
deur et comme son ami, je le lui défendais. 

— Puisque vous me le dites, je ne le ferai pas, me répon- 
dit le Persan avec son calme habituel. Je sortais ficr de 
l'influence que j'exerçais sur mon honorable collèsue, quand 
il ajouta : « Je vais donc renvoyer le coupable en Perse, et là 
je lui ferai couper le cou. » C'était l'ultimatum desa clémence. 

« Une autre fois, j'assistais à un grand concert donné par 
l'Empereur dans la salle des Maréchaux ; comme je com- 
mençais à m'ennuver et que la chaleur devenait insuppor- 
table, je quittai ma place et je sortis de la salle sans avoir 
été aperçu. Je me mis à parcourir les appartements qui 
étaient ouverts, ‘et où je pouvais espérer trouver un peu 
d'air frais. Après avoir traversé plusieurs pièces, je parvins 
enfin dans la salle du Trône. Mais en y pénétrant, que 
vois-je? mon Persan, les jambes croisées sous lui à l'o- 
rientale, commodément assis sur le trône de l'Empereur. 

« Chassé comme moi par la chaleur excessive du concert, 
il avait cherché un refuge dans cette salle, et le trône du 
grand Napoléon lui avait paru l'endroit le plus convenable 
pour s'y reposer en Caressant sa barbe. : 

« À ce spectacle , je faillis éclater de rire; cependant je 
me retins et je m'avançai vers le Persan d'un air solennel 
et passablement effaré : « Mais, mon cher, lui dis-je, quelle 
imprudence vous commettez! vous ignorez donc à qnel 
danger vous vous exposez? Désuerpissez au plus vite; car, 
si l'on vous apercevait, ou si l'Empereur apprenait que vous 
avez osé monter sur son trône, il vous ferait couper la 
léle!.… » Non, jamais je n'oublierai l'effet de cette menace 
sur mon malheureux collègue, ni la frayeur dont il fut saisi, 
ni sa fivure grotesque quand il sauta, d'un seul bond, à bas 
du trône , et quand. retroussant ses longues robes de cache- 
mire et de soie, il se sauva à travers les appartements, vic- 
time d’une panique épouvantable. 1 parait, du reste, que 
les Orientaux ne peuvent s'accoutumer à se lasser couper le 
cou, malzré leur fréquent usaxe de ce moyen expéditif, car 
j'ai toujours remarque que la menace de ce supplice faisait 
sur eux bien plus urand effet que sur les Européens. Peut- 
être aussi cela provient-il de ce que chez eux la menace ne 
précède l'exécution que d'un instant, tandis que chez nous 

‘exécution suit bien rarement la menace. Quoi qu'il en 
soit, le Persan s'était sauvé comme s'il avait vu le glaive 
fatal suspendu sur sa tête. . 

« Le concert venait de finir; j'allai au-devant de l'Empe- 
reur, qui se rendait, suivi de la cour, dans les grands 
appartements, et n'eus rien de plus pressé que de lui 
raconter mon aventure. « Sire, lui dis-je en l'abordant, je 
viens de chasser un usurpateur du trône de Votre Majesté. » 
11 rit beaucoup de la frayeur de l'ambassadeur du shab, et 
nous nous mimes à sa recherche ; Napoléon se promettait de 
s'amuser encore à ses dépens. Mais il fut impossible de le 
trouver; on le cherchait, on le demandait vainement ; per- 
sonne ne l'avait vu; enfin, nous commencions à ne savoir 
trop que penser de cette disparition, quand je l'aperçus tout 
à coup blotti derrière une porte , et s’y cachant aussi bien 
que possible. Je le montrai à Napoléon, qui se dirigea vers 
lui de ce pas saccadé et imposant qu'il prenait quand il était 
mécontent. Le Persan, en le voyant ainsi venir, les sourcils 
froncés et les yeux irrilés, crut que sa dernière heure était 
arrivée. Malheureusement l'Empereur ne put pas garder son 
sérieux, la fizure grotesquementsi bouleversée demon pauvre 
ami lui arracha un grand éclat de rire, et nous primes lous 
part à son hilarité. | . 

« Cependant mon collèzue ne fut pa$ toujours aussi heu- 
reux. À la suitc de l'expédition de Gardanne, il reçut un 
jour l'ordre de quitter Paris dans quarante-huit heures. 
Aussitôt il accourut chez moi, fort désolé, me disant qu il 
lui était impossible de partir si promptement ; sa caisse était 
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vide, et il avait bEAUCOUP de dépenses à payer. Il finit par 
me prier de lui avancer l'argent dont il avait besoin. Je n'é- 
tais pas tenté, je l'avoue, de lui prêter une grosse somme ; 
je l'engageai d'écrire au ministre des Affaires étrangères, en 
lui fa isant connaitre Sa position. — Puisqu'on vous renvoie 
si brusquement, lui dis-je, on doit au moins vous procurer 
l'argent qui vous est nécessaire. — Un m'a refusé, me ré— 
pondit-il, et on m'enjoint mmpérieusement de quitter Paris 
dans le délai indiqué. — Quelle somme voulez-vous que je 
vous prète? — 25,000 francs, me répondit-il. — J'envoyai 
alors (se tournant vers sa femme) Flurette, que tu n'as pas 
oubliée sans doute .avec une lettre, chez mon banquier. 
C'était M. Laffitte. Je remis à mon pauvre ami la somme 
qu’il m'avait demandée. Il m’adressa une quantité innom- 
brable de remerciements, plus métaphoriques les uns que 
les autres, et promit de me renvoyer mon argent de Cons- 
tantinople. — De Constantinople ou de Téhéran, lui dis-je, 
cela m'est indifférent. Prenez votre temps, et ne vous gè- 
nez pas. 
« Il partit très-content, et, franchement, je ne comptais 
plus revoir mon argent. 


« Cependant, quelque temps après, je reçus une lettre de 
l'internonce à Constantinople, qui m'annonçait qu'il était 
chargé de me faire remettre 23,000 francs, me priant de lui 
faire savoir où je désirais les toucher. C'était l'argent de 
mon honnête Persan, et ce pauvre homme avait poussé la 
délicatesse si loin, qu'il avait calculé les variations du 
change sur Constantinople avec tant de minutie, que, loin 
de rien perdre, je crois même que j'y gagnai. 

« Cela lui a mal réussi. 


« Ali-Shah, qui régnait alors, était un homme extrème- 
ment avare; non content des présents que les souverains 
étrangers lui envoyaient par ses ambassadeurs, il trouvait 
encore moven d'accaparer ceux que les envoyés recevaient 
eux-mèmes des cours où ils étaient accrédités. Donnez-les- 
moi, disait-il, afin que je vous les garde ; ils seront plus en 
sûreté dans mon trésor. On les lui remettait, sinon il vous 
les prenait et la tête aussi; mais jamais le trésor ne se rou- 
vrail pour laisser sortir ce précieux dépôt. Or, mon infor- 
tuné collègue ayant été renvoyé de la cour de France. Na- 
poléon s'était bien gardé d'envoyer des présents à Ali-Shah ; 
mais l'ambassadeur, en habile courtisan qui connait le faible 
de son maitre, en avait expédié un grand nombre peu de 
temps avant son renvoi. Il les avait achetés de son propre 
argent ; aussi, quand il les retrouva à Constantinople, heu- 
reux de saisir l’occasion de se libérer envers moi, il s’em-— 
pressa d'en vendre jusqu'à concurrence de la somme qu'il 
me devait, puis il porta ceux qui lui restaient dans les cof- 
fres d’Ali. Mais le shah, furieux d’une telle perte, fit appli- 

uer à son ambassadeur cent coups de bâton sur la plante 
des pieds, pour avoir osé vendre des présents qui lui 
avaient été primitivement destinés. Ainsi la vertu ful en- 
core une fois diablement mal récompensée... 


« Les mœurs ne sont pas encore aujourd'hui très-douces 
dans ce pays; car je faisais dernièrement des propositions à 
Hussein, et l’on sait que je ne suis pas exigeant dans mes 

ropositions. Cependant dès que je les eus formulées au 
Chan : — Oh! non, s’écria-t-il, jamais je n'oserai prendre 
cela sur moi, le shah me ferait crever les yeux... — Cre- 
ver les veux! Bon Dieu, mon cher Hussein , que le ciel me 
garde d’être cause d’un pareil malheur! S'il en est ainsi, 
laissons là toute l'affaire et n’en parlons plus …. Du reste, 
ajouta-t-il en s'adressant à la jolie marquise de Villa-Fran- 
ca, il était tellement enchanté de moi, que, ne sachant 
comment m'exprimer son attachement, il m'a fait offrir une 
délicieuse Circassienne qu’il mène partout avec lui. Je l'ai 
bien remercié; mais je lui ai dit que je craignais la jalousie 
de Mélanie (sa femme), ce qui me forçait de refuser... bien 
à contre-cœur. » Après cette plaisanterie le prince se leva, 
et comme il était une heure et demie, chacun se retira. 


EowanD G... (Travels in Austria.) 


Courrier de Paris. 


On a beau vivre dans ce pays prodigieux qui s'appelle 
Paris, être en quelque sorte le fils de la maison, à tout mo- 
ment on y trouve des surprises; on y fait des découvertes 
comme si l'on débarquait fraichement de Limoges avec l'in- 
nocence de M. de Pourceaugnac. Je ne parle pas seulement 
des étonnements réservés aux différentes nations, aux peu- 
plades diverses qui composent l'univers parisien, quand 
par hasard elles se visitent et voyagent les unes chez les 
autres. Il existe à Paris des espèces qui, ne s'étant jamais 
vues, tombent dans une extase réciproque en se rencontrant, 
et se regardent avec de grands yeux ouverts et stupéfails. 
Prenez un livn sorti de quelque élégante tanière de la rue 
Saint-Georges, un lion complétement enharnaché : pattes 
vernies, fourrure flottante et à larges basques, face velue, 
crinière à tout vent, mächoire armée d'un cigare, grüfes 
jaune- paille; faites passer le magnifique animal dans la 
rue de Charonne ou sur la place Maubert, on se mettra aux 
fenètres et sur les portes, et les petils enfants regarderont 
les mères d'un air moitié riant, moilié voisin des pleurs. 
Qu'un philosophe du quartier Mouffetard, en costume de 
l'endroit, se trouve à son tour égaré au boulevard des Ita— 
liens, il v fera sensation. Qu'est-ce? dira-t-on; comment 
appelez-vous cela? d'où cela sort-il? Les femmes Chaussée- 
d'Antin pur sang hâteront le pas ctfrayées à l'aspect de 
celte race inconnue, et les hommes se proposeront de con- 
sulter, en rentrant au logis, leur dicuonnaire d'histoire na- 
turelle. 

Rien de plus simple et de plus facile à expliquer : Paris 


passe pour une ville unie et compacte, eh bien! point du 
tout: Paris est un monde divisé par des espaces immenses ; 
les habitudes, le travail, les mœurs variant par couches 
d'habitants et par quartiers, font de Paris une sorte de 
vaste continent où le nord ne ressemble pas au midi, où 
lorient ignore l'occident. Telles parues de la ville sont aussi 

: étranyeres l'une à l'autre que si elles étaient Tobolsk et Ca- 

: dix; celle-là est pour celle-ci une terre perdue, une ile in- 

: abordable. Un naturel de la rue de la Paix se décidera plus 
difficilement à entreprendre un voyage à la Montagne Sainte- 
Geneviève, qu’une ascension au Mont-Blanc. 1 y a des 
Parisiens qui ont traversé tous les ponts du monde, excepté 
le pont de la Cité; il y en a qui courent à toutes les extré- 
mités de l’Europe, et que vous ne décideriez pus à sortir un 
matin de leurs pantoulles et de leur robe de chambre, pour 
aller à Vaugirard ou à l'Estrapade. Le jour où 1ls ont ce 
courage, vous jugez qu'en effet ils vovagent en pays de dé- 
couvertes, et peu s’en faut qu'ils ne se prennent pour des 
Vasco de Gama et des Christophe Colomb. 

Mais à quoi bon aller au delà des ponts et faire invasion 
dans les régions parisiennes reculées et mystérieuses? Paris 
vous en dispense ; 1l vous fait des surprises sous vos yeux 
même, à votre porte. Chaque jour amène quelque chanze- 
ment ou quelque métamorphose; le soir on se couche avec 
un magnitique et bruyant café en perspective; le lendemain 
on met le nez à la fenètre, et le Joyeux bazar a fait place à 
un lugubre magasin de deuil. Voici un boulevard montueux 
et malaisé ; attendez, il s'aplanit comme un parquet, el vous 
y marchez de plain-pied. Êtes-vous resté huît jours sans 
passer dans la rue voisine, vous la trouvez démolie ; huit 
Jours après elle est reconstruite. Les plus grands prodises à 
Paris se font par le plâtre et la pierre de taille; on y sème du 
moellon, et de tous côtés il pousse des maisons ct des rues. 
On bâtit sous vos pieds, on bâtit sur votre tête; la ville res- 
semble à une plätrière, à un four à chaux, à un atelier de 
maçonnerie. — Il est certain, pour peu que cette pousse 
cffroyable de maisons continue et s’étende, que les entre- 
preneurs de bâtiments seront obligés d'inventer une machine 
à bâtir des locataires. 

Une des plus étonnantes conquêtes de la truelle, c’est as- 
surément cette rue audacieuse qui va relier l'église Saint- 
Eustache à la place Royale. Le champ de bataille était vaste 
et difficile à parcourir; eh bien! déjà la formidable rue a 
fait d'immenses brèches dans les flancs des quartiers Saint- 
Martin et Saint-Denis, qui lui opposaient les épais bataillons 
de leurs carrefours étroits et ose et de leurs noires 
maisons. Du côté du Marais, la rue nouvelle s'étend or- 
gueilleusement sur deux lignes parallèles, et l'œil commence 
à se pe dans les profondeurs de son horizon; vers le 
marché Saint-Denis, des masures en débris, des murs pan- 
telants annoncent, par leur aspect délabré, l'approche de la 
rue conquérante qui se fait passage à travers les décombres 
et les ruines; mais elle n’abat que pour relever: elle ne 
détruit que pour reconstruire avec magnificence. Avant un 
an, au lieu de ces baraques malsaines et de ces ruelles hi- 
deuses, la rue Rambuteau, se rejoignant par ses deux extré- 
mités, facilitera les communications, adoucira la distance, 
jettera l’air et le jour dans ces quartiers populeux et som- 
bres, el élalera, non sans coquetterie, la double haie de ses 
blanches maisons. Cette fuis, je l'avoue, on doit de la re- 
connaissance à la pierre de taille ; le maçon, en cette occa- 
sion, joue, sans le savoir, un rôle de philosophe et de mé- 
decin : il rapproche, ilcivilise, il assainit. Mais suivez-le 
ailleurs, vers quelque antre point de la ville : al détruit 1ci 
ce qu'il faisait là-bas, interceplan la respiration et le jour 
par de monstrueuses montagnes de pierre et de plâtre, et 
enlevant chaque matin, à la ville, quelques derniers espaces 
d'air libre et de perspective. Si bien qu’un moment viendra 
où Paris, n'ayant plus une échappée de terre ni de ciel pour 
y reposer sa vue par hasard, vivra resserré et étouffé entre 
deux maisons à six étages. 

Sur le boulevard Poissonnière , un vaste jardin, au fond 
un magnifique hôtel, résistaient depuis long-temps à cette 
invasion , et semblaient se moquer des entrepreneurs et des 
architectes à tant la Wise. C'était le jardin de M. Rougemont 
de Lowenberg. Les passants le resardaient avec envie, ou 
plutôt avec une sorte de vénération, le voyant intact ct in- 
corruptible dans un siècle où les hôtels de grande origine, 
les Biron, les Richelieu, ne se font pas scrupule de se ven- 
dre à heaux demers complants, et de se convertir en bouti- 
ques. On admirait, à travers les grilles dorées, l’immuable 
persévérance de ces allées régulieres, de ces gazons tondus 
suivant la mode ancienne, de ces arbres coiffés au goût du 
vieux jardin français. L'hôtel de M. Rougemont de Lowen- 
bers, avec ce parterre pour avant-garde, re-sSemblait à ces 
bastions imprenables qui tiennent bon quand toute la ville 
est rendue et que le reste de la citadelle a capitulé. N'était- 
ce pas d’ailleurs un passe-temps original, une véritable va- 
nité de millionnaire et de banquier, que d'abandonner négli- 
gemment, en plein air, ce terrain inutile, tandis que tout à 
côté chaque morceau se vendait au poids de l'or? Pendant 
plus de vingt ans, M. Rougemont de Lowenberg a laissé 
ainsi deux ou trois millions se dessécher au soleil. [ n’a faliu 
ren moins que la mort pour mettre à la raison ce jardin 
entêté. Les héritiers de M. Rougemont ne l'ont pas encouragé 
dans une plus longue résistance ; et, ma foi, ne se trouvant 
plus appuyé sur la vertu de ses maitres, il s’est laissé aller 
au penchant et aux vices du siecle; deux déesses toutes- 
puissantes el singulièrement adorées de ce temps-ci, la spé- 
culation et la boutique, viennent de mettre le pied dans Les 
allées vaincues et soumises, foulant et déracinant la pe- 
louse, abattant les têtes vénérables de quelques arbres cen- 
tenaires. L'hôtel est mort du même coup qui a détruit to 
jardin; maintenant ce n’est plus que confusion et ruines. De 
cette cendre, il ne renaitra pas un phénix, à coup sûr, mais 
un magasin de draps, un épicier, un restaurateur, un bot- 

tier, un marchand de comestibles : l'utile à la place de l'a- 
gréable, si proche parent de l'inutile. 


Puisque nous flânons sur les boulevards ct à travers les 
rues, en vérilable badaud de Paris, parlons un peu des 
trottoirs ; s'occuper des trottoirs pour les trottoirs eux-mê- 
mes, le plaisir ne serait pas grand. Que vous importent ces 
petits sentiers étroits, revêtus de grès ou d'asphalte, qui 
côtoient, d’un air monotone, le flanc des boutiques et des 
maisons? La matière est dure, et les fleurs de l'esprit v 
pousseraient diflicilement. Mais une circonstance particu— 
lière rehausse le trottoir et lui donne une importance acci- 
dentelle : M. le préfet de police a daigné récemment jeter les 
yeux sur lui, — y trouvant, ce jour-là, un grand désordre et 
une grande anarchie, le prévoyant magistrat vient d'expédier 
au peuple des trottoirs une charte à leur usage; cette charte 
n'est pas octroyée; elle ne procède point par ordre et sous 
forme de droit souverain; fizurez-vous une charte bénévole 
qui conseille et ne dit pas : Je veux! Or, ce qu’elle conseille, 
le voici : Prenez toujours la droite du trottoir! On devine 
le résultat de ce systeme bien simple et à la portée de toutes 
les jambes : les passants allant et venant chacun par sa 
droite, la foule ne se ruera plus dans ce pèle-mêèle inextri- 
cable où elle égarait ses bras, ses pieds et ses tôles, se cou- 
doyant, se poussant , se renversant, se heurtant nez contre 
nez, et enfin, comme dit Œdipe, 


Se disputant du pas le frivole avantage. 


La foule se diviserait en deux flots distincts, l’un descen- 
dant, l'autre montant, sans mélanue de flots mutinés et con- 
traires, et chacun d'eux, d'un mouvement calme et uni- 
forme, arriverait tranquillement à son embouchure, et se 
jetterait dans son bras de mer, sans rencontre fâchouse. 
Voilà la grande harmonie que rève M. le préfet de police. 
Je vous demande bien pardon, monsieur le préfet, mais vous 
faites là une entreprise plus difficile à exécuter que le des- 
sechement de l'Océan. Vos intentions sont louables, on ne 
saurait le nier : vous voulez que tout le monde ait place au 
trottoir; vous proclamez l'égahté des Parisiens devant le 
trottoir; vous entendez que ceux-ci ne soient pas obligés 
d'en descendre pour faire place à ceux-là : sans compter 
les chocs violents, les yeux éborgnés, les chapeaux renver- 
sés, les pieds écrasés, les côtes meurtries, les glissades et 
les culbutes sur le pavé, quelquefois sous les roues, grotes- 
ques ou tristes accidents ordinaires à la multitude indisci- 
plinée des grandes villes; telle est, dis-je, le tohu-bohu 
périlleux que vous avez l’honnèleté de vouloir réglementer. 
Votre illusion est respectable, à édile philanthrope! mais 
que vous connaissez peu le peuple auquel vous avez affaire! 
Si vous étiez Anglais, soit; si vous étiez Allemand, encore 
mieux; si mème il s'agissait de l’Auvergnat, du Périsourdin, 
du Franc-Comiois, on pourrait s'entendre; mais obliger 
Paris de marcher loujours à droite! allons donc! vous nv 
pensez point! A moins d’atlacher à chaque passant quatre 
gendarmes de service, vous n'y parviendrez pas. Paris est 
la ville du monde qui obéit le plus au hasard et à la fan- 
taisie : à droite aujourd'hui, à gauche demain, tel est son 
tempérament, telle est sa vie; et puis le lendemain, au beau 
milieu de la chaussée! A défaut de ses trottoirs, son histoire 
politique et morale est là pour le prouver. Vous ne le corri- 
gerez pas plus de ses caprices, qu’on ne corrige un char- 
mant enfant gâté. Paris préfère cent fois, au risque de se 
démettre une jambe ou un bras, le désordre de ses rues, à 
l'ordre rézulièrement monotone que vous lui proposez. Pa- 
ris se croirait en procession avec vous, allant par bandes 
solennelles à un enterrement, et il en mourrait d’ennui et 
de chagrin. Pour quelques coups de coude de plus ou de 
moins, votre charte-troltoirs Ôterait à Paris son allure vive 
et hasardeuse, son air leste et cavalier: il ne s'écraserait 
plus le bout des pieds. mais il se marcherait sur les talons. 
Qu'il aille donc. le chapeau légèrement incliné, le nez au 
vent, l'œil mutin, le pied leste et fantasque, regardant les 
hommes face à face et avisant les jolies femmes sous le nez, 
qu'il aille et qu'il trotte comme Dieu l'a fait! 

L'affaire des trottoirs et de M. le prélet de police est le 
fait le plus grave et le plus intéressant de la semaine, On 
peut lui opposer cependant la discussion sur la loi des su- 
cres; ces deux événements ont offert plus d'une analogie. 
La confusion du troltoir s’est reproduite au parlement; la 
gauche, la droite et le centre, ont marché pèle-mèle et d'un 
pied confus. Le sucre indigene et le sucre colonial allaient 
et venaient, celui-ci poussant celui-là, et réciproquement. 
Plus d’un orateur a brisé l’un, taillé l’autre, et de tous côtés. 
d'iei et de là, du milieu et des extrémités, on s'est jeté les 
morceaux à la tête. 

Cette grande bataille à coups de canne, mêlée de bette- 
rave, De pouvait manquer de faire tort aux derniers mo- 
ments du Salon de 1843 La curiosité publique, tout entière 
absorbée dans ce duel à mort de sucre à sucre, s'est mon- 
trée très-froide et très-peu empressée à donner l'extrème- 
onction à nos sculpteurs et à nos peintres ; le Louvre a fermé 
ses portes et le Salon a rendu le dernier soupir en présence 
d’un pelit nombre de témwins; personne ne paraissait re- 
gretter bien vivement le défunt, et nul œil n’a versé des 
larmes. Que voulez-vous® le Salon vivait depuis deux mois ; 
quelqu'un ou quelque chose qui vit deux mois à Paris, 
court le risque de mourir abandonné: d'abord on est plein 
d'ardeur et d'enthousiasme: la ville, curieuse et impatiente, 
se précipite, c'est à qui arrivera le premier; elle pourrait 
jouir de la merveille paisiblement, et ehacun à son tour, 
müis le beau plaisir! Assiéser les portes, forcer les consi- 
gnes, s’entasser sur l'escalier, s'engouffrer dans les salles 
au risque d’v mourir, voilà le vrai bonheur! La nouveauté, 
et non l'opinion. est la reine du monde. Le Salon de 4843 
a eu cette destinée; à sa naissance, peu s’en est fallu que la 
foule ne l'étouflât dans ses embrassements; il à disparu 
l'autre jour au milieu de l'indifférence universelle; parlez- 
lui maintenant du Peintre de Meissonnier. ou du Tintoret de 
Louis Cogniet, Paris ne saura plus ce que vous voulez lui 
dire, et sifflera un air. 
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Si le Salon du Louvre est fermé, il vous reste le Louvre 
des victimes. Le bazar Bonne-Nouvelle a ouvert charitable- 
ment ses portes aux toiles et aux cadres frappés d’ostracisme 
par le jury d'examen. Charitablement est le mot, et vrai- 
ment ces proscrils ne méritent pas autre chose que la cha- 
rité. On a dit que M. Bertin et autres académiciens, mem- 
bres du jury proscripteur, avaient fait de leurs propres 
mains les peintures exposées au bazar, pour prouver leur 
Justice et se donner une excuse sans réplique ; pour moi, je 
serais tenté de le croire; malheureusement l'Exposition fl 
Louvre m'a enlevé la douceur de cette opinion. Voyez-vous, 
là-bas, ces nez, ces jambes et ces bras? c’est à faire peur 
aux petits enfants; et quelle couleur ! quel dessin! quelle 
composition! quel style! Le jury est pris en flagrant délit; 
s’il a chassé des borgnes et des manchots, il a évidemment 
admis plus d’un aveugle et plus d'un cul-de-jatte. Donc, les 
manchots et les borgnes ont raison de se plaindre et de ré- 
clamer leur droit de cité. Pourquoi ces caresses d’une part 
et de l'autre ces soufllets ? 


Après tout. cette question du jury est une question inex— 
tricable ; retournez l'institution sous toutes ses faces, chaque 
année elle excitera les mêmes griefs et les mêmes ressenti- 


ments. Où trouver un tribunal impeccable et qui ne blesse 
personne? Vous le choisiriez parmi les anges, parmi les 
dieux, vous lui donneriez pour présidents la sage Minerve 
elle-même et Thémis à l’inflexible balance, Apollon et le 
chœur des Muses (style classique), qu'Apollon, Thémis et 
Minerve auraient fort à faire. On les traiterait certainement 
d'ignorants, de cuistres et d'académiciens. Quoi qu'on fasse, 
il ÿ aura tous les ans à la porte du Louvre, eL après la ba- 
taille d’un jury quelconque, des centaines de lableaux ou 
de statues étendus à terre et jetant les hauts cris : malheu- 
reux soldats cruellement blessés dans leur amour-propre et 
faisant entendre le long gémissement de cette blessure dou- 
loureuse. Vous en concluez qu’il faut supprimer toute espèce 
de contrôle et que tout jury est bon à décapiter; et vous 
demandez une exposition universelle au nom de la liberté 
de l’art; soit! élevez votre musée sur la place Louis XV ou 
sur le carré Marigny, mais ayez soin de mettre celte in- 
scription au frontispice : Supplément à l'Exposition des 
Produits de l'Industrie française. 

Le Salon étant enterré, Paris aura besoin de quelque au- 
tre distraction et de quelques menus plaisirs, mais Paris en 
manque-t-il jamais? Il a beau les dévorer par douzaines, 
avec un incroyable appétit, ceux-ci disparaissent, ceux-là 


Horticulture, 


les remplacent. Ainsi l'ogre parisien, cet ogre insatiable, ne 
risque jamais de mourir de faim. 

L'Académie royale de Musique prépare, pour la collation 
de sa seigneurie, une friandise en trois actes, assaisonnée 
de force entrechats. Mademoiselle Carlotta Grisi se charge 
de l’accommodement. Ce délicat ballet a pour titre la Péri. 
Tout l'Opéra y voltigera; on parle avec admiration d’un pas 
d’abeilles. Mille récits merveilleux courent et bourdonnent à 
sa louange. Les LH jolies danseuses sortiront ce jour-là de 
leur ruche et exécuteront des pas doux comme le miel. Mais 
gare aux frelons! 

A qui se fier? Nous pleurions l’autre.jour Lucile Grahn de 
tout notre cœur, lui tressant les plus charmantes couronnes 
de roses et de cyprès, et voilà que Lucile Grahn ressuscite ; 
elle a fait une chute de cheval, pas davantage! Après cette 
chute, la sylphide s'est relevée plus légère et plus rapide. 
On écrit donc aussi des puffs datés de Saint-Pétersbourg. 
Enfin Lucile Grahn se porte à ravir; elle aura l’agrément 
de lire son oraison funébre en parfaite santé. Et Dieu en soit 
loué! Réjouissez-vous, sylphides! quittez vos habits de 
deuil, battez des ailes, et courez sur la verdure et sur la 
rosée, en bandes joyeuses! Lucile Grahn, votre sœur, en est 
quitte pour une entorse et une égratignure ! 


EXPOSITION DES PRODUITS DE L'HORTICULTURE A L'ORANGERIE DE LA CHAMBRE DES PAIRS. 


L’horticulture, en France, a subi de bien nombreuses ré- 
volutions ; son histoire, si quelqu'un s’avisait de l'écrire, 
aurait, comme toutes les histoires, ses rapports intimes avec 
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(Rosiers, Pivoines, Uncidiums, Iris, Oreilles d'Ours de MM. Cels, 
Chauvière, Paillet, Margotin, Durand, etc. — 
Vases en terre cuite de M. Follet.) 


les mœurs publiques et les événements publics. Sans re- 
monter plus loin que le grand siècle, le goût de nos jardins 
de cette époque a été universel. Tandis que la perruque à 
la Louis XIV faisait le cour du monde, il n'y avait pas de 
grand seigneur en Europe qui ne voulût avoir un jardin dit 
français, avec ses longues lignes droites, ses ifs bizarrement 
façonnés, ses lugubres compartiments de buis, et le fatras 
mythologique de ses statues : c'était la mode. Puis sont venus 
les jardins à la chinoise, adoptés d'enthousiasme en France 
sous le nom de jardins anglais, remplacés aujourd’hui par 
les jardins paysagers, dont les types les plus beaux sont en 
Bavière. Un chapitre à part sur les vicissitudes de nos jar- 
dins publics ofrirait un bon nombre d'anecdotes plus ou 
moins piquantes : par exemple, peu de personnes savent, en 
France, que Robespierre a dessiné de sa main et fait exé- 
cuter sous ses yeux les deux parterres renfermés dans les 
massifs des Tuileries. Les siéges de marbre qu'il y fit placer 
sont aussi construits sur ses dessins. À les considérer sous 
le point de vue allégorique, ces siéges, placés là par un 
homme qui ne devait pas s’y asseoir, sont un emblème assez 
juste de son destin politique. Paris a vu dans ces parterres, 
sans y donner une bien grande attention, briller les pre- 


| que les amis de l’horticulture en Italie aient eu alors la | 


mières Lulipes de collection dont la culture fut importée en 
France par M. Tripet, durant la réunion momentanée de la 
Hollande à l'empire français. La paix a favorisé le dévelop- 
pement du goût de l'horticulture, devenu de nos jours le 


| délassement de prédilection d'un grand nombre d’hommes 


éclairés, pris dans toutes les classes de la hiérarchie sociale. 
De ce goût universel pour les fleurs et leur culture sont 
nées les sociétés d’horticulture. Elles conservent chez cha- 
ue peuple leur caractère national : les Français y cherchent 
u plaisir, les Anglais du profit; les Belges, demi-Anglais, 


. demi-Français, y cherchent plaisir et profit. Essayons d’es- 


quisser l'historique de cette gracieuse institution. 

L'antiquité païenne avait ouvert la voie : Flore et ses fé- 
tes résumaient tout ce que les cérémonies païennes avaient 
de grâce et de poésie, jusqu’à ce que Rome dissolue eût 
souillé ce culte, comme tout le reste, de ses débauches 
monstrueuses. 

Au moyen âge, la chevalerie, malgré ses formes galantes, 
versait trop de sang pour donner aux fleurs beaucoup d’at- 
tention ; çà et là, quelques moines élevaient dans les jardins 
des cloîtres un petit nombre de fleurs vulgaires: autour des 
châteaux, la place du parterre était envahie par les fossés et 
les fortifications. Les républiques municipales d'Italie, mal- 
gré les troubles de leur existence orageuse, créèrent les 
premiers Jardins consacrés à l'étude de la botanique; celui 


! de l'Université de Padoue est du quinzième siècle, il passe 


pour le plus ancien de l'Europe. Ce fait bien constaté fait 
présumer un degré de lumières que confirme le goût des 
arts alors si répandu en Italie. Les châteaux itahens eurent 
sans doute des parterres ornés long-temps avant qu'il fût 
question de rien de semblable ailleurs en Europe. Toutefois 
aucun monument de cettg époque ne donne lieu de croire 


(Pelargonium Zampa, où Carlianum.) 


pensée de s’assembler pour s'éclairer mutuellement, pour 
jouir en commun des dons les plus gracieux de la nature. 


C'est en Belgique, sous un ciel souvent brumeux, où la ra- 
reté des beaux jours est proverbiale à bien plus juste titre 
encore que sous le climat de Paris, c’est à Bruxelles que, 


(Fruits et Légumes conservés de Jamin, etc. — Citrons et Oranges 
de l’orangerie de Montgeron. — Tulipes de Tripet.) 


| vers la fin des troubles du seizième siècle, quand les Pays- 


Bas se reposèrent d’une lutte longue et sanglante sous l’au- 
torité paternelle de la maison d'Autriche, que se fonda la 
première société d’horticulture, sous le nom de Confrérie de 
Sainte-Dorothée. Cette confrérie brillait d’un grand éclat 
vers le milieu du siècle suivant; ses statuts, révisés en 1660, 
constatent son antiquité déjà plus que séculaire à cette 
époque. On voit figurer sur la liste des confrères des noms 
de jardiniers de profession , pêle-mêle avec des noms d’ar- 
tistes, de magistrats, de grands seigneurs et de princes. La 
confrérie de Sainte-Dorothée se soutint, chose bien digne 
de remarque, jusqu’après l'invasion française ; le registre 
porte des noms de confrères admis pendant l’année 1794, 
date significative qui en dit beaucoup sur les mœurs et le 
caractère du peuple belge. Emportée enfin par le torrent ré- 
volutionnaire, la confrérie, détruite en apparence, conserva 
toujours un reste d'existence cachée: quelques anciens con- 
frères se voyaient, se concertaient, s'occupaient en commun 
de la culture des fleurs, aspirant au moment de rétablir 
leur confrérie. Ce moment se fit long-temps attendre. Sous 
l'Empire on avait trop d'autres choses à faire; enfin, sous 
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la domination hollandaise, en 4822, ce qui restait de l'an 
cien noyau de l'antique confrérie de Sainte-Dorothée se re- 
constitua , sous le titre de Société de Flore. sur de larges 
bases: c'est aujourd'hui l’une des sociélés d'horticulture les 
plus florissantes de la Belgique, où ses réunions sont très- 
nombreuses ; les serres qu’elle a fait construire sont citées 
parmi les plus belles de l'Europe. Cet exposé rapide était 
dù, comme un hommage, à la première réunion d'hommes 
ayant pour but de propager le goût et la culture des fleurs. 

Nos lecteurs voudront probablement savoir pourquoi la 
confrérie des Amis de l'Horticulture en Belgique s'était pla- 
cée sous l'invocation de sainte Dorothée; nous satisferons 
leur juste curiosité à cet égard. La légende de sainte Doro- 


thée rapporle que, dans une de ses visions, un ange lui 
présenta une corbeille pleine de fleurs dont chacune était un 
symbole; l'ange et sa corbeille figurent d'oblization sur 
toutes les représentations de sainte Dorothée. Telle est la 
tradition qui faisait considérer cette sainte comme la patronne 
de tous ceux qui s'occupaient en Belgique de la culture des 
fleurs. Le jour de sa fête, l’église était parée des plus belles 
fleurs que chacun s'empressait d'y apporter; ce furent les 
ce gt exhibitions publiques de fleurs, empreintes, selon 
“esprit du Lemps, d'un caractère religieux. 

En France, les jardiniers ont adopté saint Fiacre pour pa- 
tron. Ce saint vivait dans un temps où, le sacerdoce n'étant 
point un état, tous ceux qui appartenaient à l'Église et n'a- 
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vaient point de pos prenaient honnêtement un mé- 
tier pour vivre. Saint Fiacre occupait dans l'Église le rang 
de diacre; il était en outre jardinier de profession; le patro- 
nage des jardiniers lui revenait de droit, au mème titre que 
celui des cordonniers à saint Crépin, et celui des voleurs 
au bon larron. 

Deux paroisses de Paris, Sainte-Mareuerite (faubourz 
Saint-Antoine) et Saint-Médard (faubourg Saint-Marceau), 
célèbrent encore tous les ans avec pompe, le 30 du mois 
d'août, la fête de saint Fiacre; les plus belles fleurs et les 
plus beaux fruits de la saison y sont présentés à l'offrande 
par de jeunes jardinières vêtues de blanc, en présence de 
toute la population jardinière du 8° et du 41° arrondissement. 
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(E\position des produits de l'Horticulture à l'Orangerie de la Chambre des Paîrs.) 


Dans le Midi, la corporation des jardiniers s'est placée 
sous l'invocation de sainte Madeleine. Nous n'avons pu dé- 
couvrir quel rapport les fleurs et le jardinage pouvaient 
avoir avec la légende de cette sainte. 

En France, les sociétés d'horticulture ont peu de passé ; 
la Société royale d'Horticulture de Paris est une des plus 
anciennes, sinon la plus ancienne de France; sa fondation 
ne remonte qu'à l'année 1827. Elle compte parmi ses mem- 
bres les hommes les plus haut placés düns l'aristocratie de 
naissance et d'argent. Le nombre de ses membres est 1lli- 
mité; chacun d'eux paie une rétribution annuelle de 20 fr. 
Un nouveau règlement tend à rendre à l'avenir les choix 
pe sévères qu'ils ne l'ont été par le passé. La concorde et 
‘harmonie, nous regrettons de le dire, n'ont pas toujours 
régné au sein de la Société royale d'Horticulture de Paris. 
Un grand nombre d'horticulteurs de profession ont formé, 
sous le nom de Cercle des Conférences horticoles de la 
Seine, une société séparée, qui n'admet dans son sein que 
des horticulteurs. La première exposition du Cercle des Con- 
férences horticoles a eu lieu au mois de septembre de l'an- 
née dernière dans l'orangerie des Tuileries, qu'elle remplis- 
sait en entier, Cette exposition offrait un caractère tout 
spécial d'utilité jointe a l'agrément; jamais Paris n'avait vu 
des fruits aussi variés, aussi parfaits que ceux qui s'y trou- 
vaient offerts à l'admiration des amateurs. Un millionnaire, 
qui nous avait prié de l'y conduire (ce n'était point un An- 
glais), ne comprenait pas que, sa bourse à la main, il ne 
lui fût pas permis de mordre, pour son argent, dans ces 
belles poires, dont jamais il n'avait vu ni rèvé les parcilles ; 
il les aurait payées 20 fr., 40 fr. la pièce; mais elles n'é- 
taient point à vendre, malbeureusement, ce qu'il ne pouvait 
réussir à se persuader, au grand amusement des exposants. 

La Société d'Horticulture de Rouen date de la même épo- 
ue que celle de Paris; c'est une des mieux organisées de 
France. Nous avons vu à Rouen, en septembre 1838, une 
exposition de fleurs par les soins de cette Société: seize mille 
fleurs de dahlia figuraient à cette exposition. Deux pyrami- 
des, hautes chacune de quatre mètres, avaient été formées 
avec les plus belles de ces fleurs; chacune en contenait 
douze cents, loutes différentes les unes des autres. Rien de 
plus riche, de plus féerique, de plus éblouissant que ces 
he dd vues à la lueur d’une profusion de becs de gaz. 

une des deux pyramides était dédiée aux sociétés fran- 
çaises d'horticulture, l’autre aux sociétés étranzéres. Au 
nombre des amateurs les plus distingués dont s'honore la 


Société d'Horticulture de Rouen, nous nous plaisons à citer 

mouseigneur l'archevèque de cette ville: la collection de 
antes rares de ce digne prélat est une des plus remarqua- 
les de France. 


(Brassia Cawini., 


Lille, Caen, Orléans, Angers, Nantes et presque toutes | 


nos grandes villes ont des sociétés d'horticulture; d'autres, 


comme Lyon, ont seulement une société d'agriculture, dont 
une section s'occupe spécialement d'horticulture. Enfin, des 
villes du cinquieme ordre, comme Meaux, et de toutes pe- 
tites villes, comme Meulan, ont des sociétés d'horticulture 
dont les travaux et les succès rivalisent avec ceux des s0- 
ciétés établies dans les grandes cités. 

En Angleterre, les sociétés d'horticulture sont tellement 
multipliées, qu'on ne pourrait s'expliquer leur existence si 
l'on ne savait qu'elles sont presque toutes des spéculations : 
sur quoi ne spécule-t-on pas en Angleterre? Le nombre des 
sociétés d'horticullure était en 4838 de cent trente; il est 
aujourd'hui de plus de deux cents; chacune de ces sociétés 
a son exposition annuelle. Mais ce n'est pas tout : beaucoup 
de particuliers possédant un local convenable ouvrent, à 
difl{rentes époques de l’année, des expositions de fleurs où 
le public est admis en payant, et en payant fort cher: les 
exposants paient aussi pour le droit d'apporter leurs collec- 
tions de fleurs. A York, la société philosophique du York- 
shire ayant ouvert le local de ses séances à une exposition 
de fleurs, avait fixé le prix d'entrée à 1 fr. 25 c. de quatre 
à six heures de l'après-midi, et à 2 fr. 50 c. de midi à qua- 
tre heures, afin d'offrir aux gens comme il faut l'attrait 
d'une société moins mèlée. Chacun des exposants qui appor- 
taient des dahlias et d’autres plantes, payait 9 fr. 50 c. : 
celui qui n'apportait que des dahlias au nombre de qua- 
rante-huit et au-dessous, payait 6 fr. 25 c.; enfin, la taxe 
de celui qui n'exposait que des fleurs autres que des dah- 
lias, était de 2 fr, 50 c. seulement. Nous citons ces chiffres 
pour donner une idée de ce que les expositions de fleurs 
peuvent faire circuler d'argent dans un pays où, comme le 
faisait remarquer dernièrement un journal, le voyagenr al- 
lant de ville en ville pourrait trouver une exposition de 
fleurs à visiter pour chaque jour de l’année. 

Des sommes importantes sont distribuées tous les ans en 

rix et encouragements divers aux différentes branches de 
Fhorticulture : ces prix ne sont pas loujours disputés avec 
toute la loyauté possible. Il y a des exemples de dahlias 
couronnés comme nouveaux et à fleurs parfaites, qui n'é- 
taient autre chose que des fleurs factices: on avait inséré 
avec beaucoup d'art des fleurons de forme réeulière dans le 
calice commun, à la place des fleurons défectueux. Les 
fraudes du mème genre sont très-fréquentes, et les juges des 
. concours, quelle que soit leur expérience, ont beaucoup de 
peine à les reconnaitre. Es à 

Cette année, l'exposition de la Société royale d'Horticul- 
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ture de Paris a été des plus brillantes; le vaste local de 
l'Orangerie de la Chambre des Pairs était entièrement rem- 

li de fleurs remarquables par leur rareté, leur élésance ou 
a beauté de leur végétation. 

Madame la duchesse d'Orléans a voulu ajouter, cette an- 
née, aux prix décernés sur les fonds de la Société, une mé- 
daille d’or de la valeur de 200 francs, sans destination spé- 
ciale, s'en remettant au jury de l'exposition du soin d'en 
disposer. Celte médaille a été obtenue par M. Tripet-Leblanc 
pour sa collection de 700 tulipes. 2 

Les regards des connaisseurs se sont principalement ar- 
rètés sur un uncidium papilio, admirable orchidée provenant 
des cultures de M. Lhomme, jardinier en second du jardin 
de l’École de Médecine, rue d’Enfer. Nous avons donné un 
dessin de cette fleur dans un de nos précédents numéros. La 
partie la plus brillante de l'exposition appartenait à 
MM. Cels frères; les plantes de toute nature qu'ils avaient 
apportées et dont plusieurs paraissaient pour la première 
fois dans une exhibition publique en Europe, l'emportaient 
en nombre, en variété et en beauté de vésétation sur tout 
le reste de l'exposition. Nous donnons à nos lecteurs le des- 
sin d’après nature d’une des plus belles plantes exposées 
par MM. Cels, la brassia Cawini, appartenant à la famille 
des orchidées. . 

Les pélargoniums étaient nombreux à l'exposition, la 
beauté des collections exposées montre les progrès de la 
culture de ce beau genre. Nous reproduisons le pelagonium 
zampa, ou carliana, des cultures de M. Chauvière, l’un des 
plus beaux de tous ceux qui figuraient cette année à l'ex- 
osition. 

, Les masses de rhododendrums, d’azalées, de cinéraires, 
de calcéolaires, de rosiers, de pensées, témoignent du goût 
toujours croissant du public pour les fleurs de collection. 

Dans une allocution pleine d'intérèt, M. Héricart de Thu- 
ry, écartant les fleurs de rhétorique toujours déplacées à 
propos et en présence de tant de belles fleurs naturelles, 
s'est contenté de faire ressortir quelques-uns de ces faits 
dont nul ne peut contester l'éloquence. C’est ainsi qu'il a 
rappelé à l'assemblée, dont bien des membres auront hésité 
sans doute à le croire sur parole, que les plantes réunies 
dans l'orangerie du Luxembourg pour l'exposition dépas- 
saient la valeur de 300,000 francs, sur lesquels la collection 
sen e de MM. Cels en valait plus de 30,000. Nous croyons, 
nous, que MM. Cels, en donnant pour 30,000 francs les 
plantes qu'ils avaient apportées à l'exposition, auraient fait 
un très-mauvais marché, et que l’ensemble des plantes 
exposées valait plus de 400,000 francs, chiffre qui dit assez 
à lui seul l'état avancé et progressif de l'horticulture en 
France. : 

Outre les prix décernés comme encouragement à divers 
senres de cultures spéciales, la Société royale d’Horticul- 
lure a aussi accordé des médailles à divers objets d'art ac- 
cessoires relalfs à l'horticulture, parmi lesquels nous avons 
remarqué des vases en terre cuite de formes élégantes et 
variées, dont nous reproduisons ceux qui nous ont paru de 
meilleur goût. | 

Beaucoup de transactions particulières ont eu lieu pendant 
le cours de l'exposition. Nous y avons remarqué un grand 
nombre de riches Anglais: ils pourront dire dans leur pa- 
tric que nous aussi nous savons cultiver les fleurs. 


La Vengeance des Trépassés. 
NOUYELLE. 
iSuite et fin. — Voyez pages 73, 59, 105, 121, 137 et 166.) 


$ VIII. — Le camaldule. 


Lorsqu'on va de Subiaco à Rome, on remarque à gauche 
de la route une éminence revètue d'arbres de toute espèce, 
des buis, des pins, des chênes, des mélèzes. Du milieu de 
cette touffe de verdure, on voit s'élever le toit du couvent, 
surmonté d’un campanile qui le partage en deux moitiés 
égales, et ses murs blancs percés d’une ligne de petites fe- 
nètres serrées au niveau de la cime des arbres. La maison, 
posée au sommet d'un amas de roches, est d'un accès diffi- 
cile; il n'y a point de sentier tracé, et à chaque instant l'on 
est arrêté par des courants d'une eau limpide et torrentueuse 
qu'entretient en ces lieux l'épaisseur des ombrages. C'est 
dans cette solitude que saint Benoit vint, au commencement 
du sixième siècle, se réfugier loin du monde et des tenta- 
tions. On montre encore la caverne qu'il habitait, et où il 
conçut celte règle fameuse au moyen de laquelle son ordre 
ne Larda pas à couvrir l'Europe. 

Il était environ cinq heures du soir; on était dans les 
grands jours de l'été. Deux hommes descendaient ensemble 
du couvent : un religieux et un paysan d'une trentaine 
d'années; le camaldule en pouvait bien avoir dix ou douze 
de plus que son compagnon. 

« Vous dites donc, mon ami, que vous êles envoyé par 
madame l'abbesse de Sainte-Claire°? 

— Oui, mon père, pour vous prier de venir confesser la 
sœur Sainte-Léonore qui se meurt. » 

À ce nom, le moine ne put s’empêcher de tressaillir. Il se 
remit et reprit froidement : 

« Comment se fait-il qu'on s'adresse à moi? L'aumônier 
du couvent est-il malade? | 

— Oh! mon Dieu, non; il se porte à ravir; je lui ai encore 
servi la messe aujourd'hui, car je suis à la bis jardinier et 
sacristain du couvent. Mais c'est la sœur Sainte-Léonore 
qui vous a demandé elle-mème. 

— Elle me connait donc? 

— Apparemment... Prenez garde, mon père; voici un 
ruisseau plus large que les autres. Mettez vos pieds sur les 


pierres, après moi; donnez-moi la main... là... bon. 

— Je ne sors cependant guère du couvent. Voici, je crois, 
la seconde fois que cela m'arrive depuis huit ans que j'y 
suis entré. 

— Oh! cela ne fait rien, mon père. La renommée de vo- 
tre sainteté a répandu votre nom dans tout le pays. 

— Et cette pauvre sœur Sainte-Léonore, elle est donc 
bien mal? 

— Désespérée, à ce que disent les médecins. Mais je ne 
saurais le croire, puisqu'elle peut venir tous les jours dans 
mon jardin s'asseoir sous les orangers, c'est-à-dire qu'on 
l'y apporte dans un fauteuil; mais c’est égal, je dis que si 
elle était à sa fin, comme on le prétend, on ne la sortirait 
pas de son lit. 

— Cela dépend du genre de sa maladie. Qu'a-t-elle? 

— Ah! ne me le demandez pas, mon père; je n’en sais 
rien, et je pense que personne n’en sait davantage, à com- 
mencer par le docteur. C'est bien singulier! Figurez-vous 
qu’elle à toujours la tête enveloppée d'un grand voile de 
toile blanche qu'elle ne lève jamais, comme si la lumière 
lui faisait mal aux yeux. Elle ne parle presque pas, et c’est 
avec une petite voix si faible, si faible! Enfin, moi, qui 
lui ai parlé plusieurs fois, je ne l'ai pas encore vue! Je veux 
dire que je n'ai pas vu son visage, en sorte que je ne saurais 
vous rendre compte si elle est belle ou laide, jeune ou 
vicille. Pourtant, à sa voix, je la juge plutôt jeune que vieille. 

— Ÿ a-til long-temps durelle est chez les nonnes de 
Sainte-Claire ? 

— Elle y était avant moi, et voilà... combien? sept 
ans que j'y suis; oui, sept ans , à la Saint-Martin. — Pre- 
nez garde à ce bourbier; sautez, mon père... Bien! — Je 
disais donc à la Saint-Martin. Sœur Sainte-Léonore, à ce 
ques m'a conté, y était arrivée un ou deux ans plus tôt. 

Île fut amenée en grande cérémonie pneu 
dinal de... de... j'oublie toujours ce diable de nom! (Par- 
don, mon père; je n'ai pas l'habitude de jurer.) Le vieux 
Grégorio, mon prédécesseur, en avait conclu qne c'était 
quelque femme d'importance, peut-être une dame de la 
Cour, qui s'était convertie. Mais vous allez la voir et en 
apprendre bien plus que je ne puis vous en dire, car nous 
voici au Couvent. 

« Ma sœur, continua le jardinier, en s'adressant à la con- 
verse qui vint les recevoir, voici le révérend fra Cristoforo 
que sœur Sainte-Léonore attend avec impatience; condui- 
sez-le, s’il vous plait, auprès d'elle. Je retourne à ma bèche 
el à mon arrosoir. » 

La converse s’inclina avec les marques d’un profond res- 
pect, et conduisit le religieux en silence. Elle lui fit traver- 
ser des salles, des corridurs, et l’introduisit dans un jardin 
qui n'était pas le grand jardin de la communauté, mais un 
petit jardin particulier qu'on appelait le jardin de l’abbesse. 
C'était un ancien préau que l’on avait transformé en jardin ; 
un vieux cloître à colonnes de marbre blanc l’enfermait par 
les quatre côtés. Ce cloitre, dégradé en plusieurs endroits, 
au point que le lierre, les framboisiers et les rosiers sauva- 
ges y croissaient librement et eussent fermé le passage à 
qui aurait voulu en faire le tour, faisait ressortir, par son 
air de délabrement, l'état brillant du parterre entretenu 
avec le soin le plus minutieux. Les allées étaient sablées 
d'un sable fin et doré: les buis des bordures étaient irré- 
prochables: les massifs de fleurs et d'arbustes étaient dis- 
posés avec une coquetterie dont l’art se dissimulait au pre- 
nier coup d'œil; tout dans cette enceinte respirait le calme, 
le bien-être religieux ; l'on y sentait cette mélancolie vagne 
el tranquille, inséparable des plaisirs de la retraite, et dont 
le charme, lorsqu'on l’a goûte, se fait regretter au milieu 
des joies turbulentes du monde. Il semblait que le vent retint 
son haleine de peur de déranger quelque chose aux aima- 
bles symétries de ce séjour. Le seul bruit qu'on y entendit 
était le murmure d’un jet d’eau qui s'élançait d'une coupe 
de marbre placée au centre du jardin. Autour de ce jet 
d’eau étaient disposées des caisses d’orangers fleuris, à l’om- 
bre desquels fra Cristoforo aperçut la malade assise, im- 
mobile et voilée, telle que son guide la lui avait dépeinte. 

Il prit un siége auprès d'elle, et, après quelques paroles, 
la converse les ayant laissés seuls, sœur Sainte-Léonore 
commença sa confession, mais sans lever son voile, qui 
tombait assez bas pour lui cacher entièrement les bras et 
les mains. 

Lorsqu'il lui eut donné l’absolution, fra Cristoforo lui de- 
manda : 

« Est-il possible, ma sœur, que vous soyez aussi mal 
qu'on le dit? 

— Mon père, répondit-elle, les médecins assurent que je 
ne passerai pas celte nuit, et je le sens encore mieux qu'ils 
ne peuvent le dire. 

— Et vous accomplirez sans regret ce sacrifice ? 

— Sans aucun regret. 

— Je vous félicite, ma fille, de ces dispositions. La mort 
n'est, en effet, cruelle que pour ceux qui survivent. 

— Je ne laisserai personne ici-bas pour me pleurer. 

— Quoi! êtes-vous absolument sans famille, sans amis ? 

— Absolument ! Je suis indifférente et inconnue à toute la 
terre. 

— Cependant, ma sœur, je ne sais si c’est une illusion, 
mais il me semble avoir déjà entendu votre voix. 

— Vraiment! dit la mourante avec un peu d'émotion, 
vous croyez la reconnaître? 

— Mais j'ai beau chercher dans ma mémoire, je ne puis 
me rappeler en quel temps ni en quelle circonstance cette 
voix a frappé mon oreille. 

— Vous vous trompez sans doute. 

— Noul... non... je ne me trompe pas. Si vous vouliez 
no peut-être je parviendrais à fixer ce souvenir con- 

us... » 

La malade, sans rien dire, tira lentement sa main droite 
de dessous son voile et la posa sur ses genoux; cette main 
élait recouverte d'un gant noir. 


« O ciel! s’écria le moine : Rachel!.… Êtes-vous Rachel 
ou Amine? 

— J'étais Rachel, don Christoval. J'ai demandé et reçu 
au baptème le nom de Léonor, pare que vous aimiez ce 
nom. Je suis aujourd'hui la sœur Sainte-Léonore, 

— Rachel! Lévnor! O Dieu! Laissez-moi revoir ces 
traits... » 

Elle arrèta le bras qui touchait son voile : 

« Vous ne les reverriez pas : ils sont détruits. Ma beauté 
d'autrefois n'existe plus que dans votre mémoire; ne la 
chassons pas de ce dernier asile. Vous avez reconnu ma 
voix, vous ne reconnaîtriez pas mon visage : la lèpre l’a en- 
vahi! Don Christoval, je suis une lépreuse! Reculez-vous 
un peu, de crainte de respirer l'air que je respire; car mon 
souflle empoisonne et donne la mort! 

— Infortunée' Quoi, l'arrèt d'en haut qui pesait sur votre 
famille ne vous a pas épargnéel.... Mais par quel miracle 
vous retrouvé-je ici, chrétienne, religieuse? Comment sor- 
tites-vous du souterrain où je vous frappai de mon poignard? 
Que sont devenus votre père, votre oncle, votre sœur? 

— Ils ont satisfait à la justice des hommes; j'espère que 
Dieu aura accepté leur supplice en expiation de leurs cri- 
mes. Les alyuazils envoyés sur la dénonciation du meunier 
pour fouiller notre demeure, m'avaient également saisie ; 
mais le tribunal me déclara innocente et me relächa. 
Qu'eussé-je fait en Espagne? Je vins en Italie ; j'abjurai en- 
tre les mains de l’archevèque d'Urbino, et c'est lui qui me 
fit entrer dans ce couvent, où j'ai vécu de l'espoir d’être un 
jour réunie à vous dans la vie future ; car je vous aimais, 
don Christoval; et pourquoi le cacher, puisque cet amour 
n’a rien que de pur”? je vous aime encore ; je meurs en vous 
aimant! 

— Funeste amour! il a causé tous vos malheurs. 

— Que dites-vous, don Christoval? c'est lui qui m'a por- 
tée jadis à vous délivrer; il a sauvé ma vie, la vôtre et 
celle de votre Léonor; c’est par lui que je suis devenue 
chrétienne, et vous l'appelez funeste amour! Heureux 
amour, au contraire! Vous le voyez bien, c'est encore lui 
qui fait luire une consolation sur le bord de ma fosse. Mais 
c'est assez, c'est trop vous parler de moi, parlons de vous ; 
racontez-moi votre histoire et celle de cette charmante 
Léonor, dont j'ai pris le nom, ne pouvant lui prendre le bon- 
heur qu'elle avait de vous plaire et d'unir son sort au vôtre. 

Don Christoval fit ce pénible récit, durant lequel il crut 
entendre souvent la pauvre Rachel sangloter sous son voile. 

Lorsqu'il eut terminé : « Vous avez été, lui dit-elle, ten- 
drement chéri de deux femmes, et le ciel vous a permis 
d'entrevoir le bonheur avec celle des deux que vous aimiez. 
Ne vous plaignez pas; soyez sûr qu'il est des destinées plus 
cruelles que la vôtre. Quant à moi, j'ai le cœur plein de re- 
connaissance pour le moment de joie que Dieu me permet 
de goûter avant de quitter la terre; je n'espérais pas tant. 

— Écoutez, Léonor, car je veux désormais ne vous don 
ner que ce nom : ce moment peut se prolonger au delà de 
cet entretien. Après tant de malheurs, le ciel veut peut-être 
nous accorder la douceur de les pleurer ensemble. Votre 
maladie n’est point incurable, ou, si elle l’est, on saura re- 
culer la catastrophe qui doit la terminer. Ni vos liens ni les 
miens ne sont indissolubles : je vais me jeter aux genoux 
du Saint-Père et lui demander notre liberté. Je dois avoir 
encore en Espagne des amis puissants; je les ferai intervenir. 
Vous viendrez avec moi; je serai votre frère et vous serez 
ma sœur; je vous soisnerai, je vous guérirai peut-être... » 

En cet endroit, don Christoval fut interrompu par le tin- 
tement d'une clochette. Il se retourna et vit marcher dans 
le croître un prêtre en surplis portant une espèce de petite 
cassette en vermeil. Il était précédé de deux enfants de 
chœur dont l’un sonnait cette clochette à intervalles éxaux : 
l’autre portait une lanterne allumée au bout d’un long bâton. 

« Adieu, dit la sœur Sainto-Léonore, je vais recevoir 
l'extrême-onction; adieu, Christoval; mais nous nous rever- 
rons.….….. Voulez-vous me serrer la main? il n’y a pas de 
danger. » 

Don Christoval saisit en pleurant cette main, et s’efforçait 
de l’approcher de ses lèvres ; mais la malade la retira brus- 
quement avec un mouvement d’efroi. « Merci, dit-elle, 
merci, mon ami! je suis déjà heureuse, et bientôt je le se- 
rai encore plus. » 

La sœur converse s'était rapprochée avec deux hommes 
dont l’un était le jardinier qui avait emmené don Christoval. 
Ils enlevèrent avec précaution le fauteuil de la malade, et 
rejoignirent le petit cortése arrêté sous le cloître pour les 
attendre. Rachel, sur les épaules de ses porteurs, se retourna 
à demi : « Priez pour moi, » dit-elle à don Christoval, tombé 
à genoux sur la place que venait de quitter la mourante. Il 
demeura quelques secondes abimé dans sa douleur, et lors— 
qu'il revint à lui et put regarder, tout avait disparu. 

Fra Cristoforo se releva, et, son capuchon rabattu sur 
les yeux, il traversa de nouveau le couvent de Sainte-Claire 
et reprit tout seul le chemin des camaldules. 

F. G. 


Sur le progrès de l'idée morale 


DANS L'HISTOIRE DE L'HUMANITÉ. 


De tout temps la civilisation a eu ses détracteurs, qui 
l'ont accusée d’être la mère de tous les fléaux et de tous les 
vices, et qui, au nom d’une morale austere, méprisant ses 
pompes, ses magnificences intellectuelles, et ce qu'on nom- 
me communément ses bienfaits, n'ont voulu voir en elle 
que l'infâme corruptrice de tous les bons sentiments hu- 
mains. Évoquant sans grande magic le fantôme d'un idéal 
de l'humanité primitive, ils se sont plu à l'orner de toutes 
les vertus, de loutes ‘es yräces, de tot'tes les richesses natu— 
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relles, et ils lui ont procuré un triomphe facile sur l'homme 
réel et civilisé. D'un autre côté, les partisans de la civilisa- 
tion ont traité de paradoxes et de rêveries tous les argu- 
ments des moralistes rétrospeclifs; ils ont vivement raillé 
cet amour exclusif du sauvage, et n'ont pas eu de peine à 
prouver ke l'homme primitif n'était pas aussi aimable 
qu'on voulait bien le dire, et qu'outre le léger défaut qu'il 
4 généralement de manger les gens, on pouvait encore re- 
marquer en lui, sous une plus rude écorce, tous les vices 
d'orgueil, de luxure, de perfidie, dont on attribuait gratui 
tement la paternité à la civilisation. , 

Mais, dans ces termes, le débat est-il véritablement vidé ? 
la civilisation est-elle suffisamment défendue lorsqu'on a 
montré qu'elle n’est point une cause de démoralisation, et 
ne reste-t-il pas, pour qu’elle gagne véritablement le pro- 
cès, à faire voir que son influence, au contraire, est toute 
morale, et qu’il ne dépend pas d'elle que l’homme atteigne 
le mieux et le parfait” 11 ne s'agit pas, en effet, pour que 
la question soit entendue, de chercher lequel a le plus de 
vices de l’homme primitif et de l'homme civilisé. Il est cer- 
tain que les vices résultant, dans leur principe, des appé- 
lits, de l'organisation de l’homme, et, dans leur application, 
du libre exercice de la volonté humaine, le plus ou le moins 
dans le degré de civilisation ne peut modifier radicalement 
ni leur développement ni leur essence. Que si la civilisation, 
par les progrès du luxe et de l’industrie, ouvre quelques 
voies plus agréables et plus faciles à quelques vices hu- 
mains, elle a aussi, par le progrès des lumieres, des lois 
qui répriment beeucoup de vices impunis dans l'état sau- 
vage. Que si, par quelques-uns de ses effets, elle favorise 
certains penchants de la mauvaise nature, elle introduit 
dans l'intelligence mille notions excellentes sur la justice, le 
bien et le mal, et tout à fait propres à assurer un bon usage 
du libre arbitre. En se maintenant sur ce terrain, on de- 
meurerait donc éternellement dans les étroites limites 
d'une discussion négative, dont Funique résultat serait d'é- 
tablir une sorte de balance, de livre de doit et avoir entre 
la civilisation et l’état sauvage, en laissant à chacun le soin 
de choisir, selon son goût, entre le pagne et la redingote, 
entre le wig-wam et la maison, le casse-tête et le pistolet, 
la chair du guerrier de la tribu ennemie et la dinde trufléc. 
Il faut donc, avant tout, éliminer de la discussion tout ce 
qui tient à la nature humaine, tout ce qui en est la consé- 
quence nécessaire; et sans cesser de demander à la civili- 
sation, pour la reconnaitre une chose grande, utile, admi- 
rable, d'exercer une salutaire influence, n'attendons pas, 
n'exigeons pas d'elle qu’elle change le cœur de l'homme. 
Ne la regardons ni comme une fée Urgzande, dont la bien- 
faisante baguette ne sème que perles, que rubis et que 
fleurs: ni comme une fée Dentue, dont l'effroyable grimoire 
n'enfante que montagnes inaccessibles, ravins et reptiles 
hideux; voyons-la travailler sur cet inaltérable fonds de 
l'être humain, dont elle n’est qu’une des puissances; mais 
n’espérons pas que l'effet puisse dénaturer sa cause, que la 
civilisation, produit du génie de l’homme, le change essen- 
tiellement. 

Or, si on considère la civilisation en elle-même, et sans 
lui attribuer des résultats qui ne sont pas les siens, ce qui 
frappe surtout, ce qui frappe et ce qui console, c’est le pro- 
grès constant de l’idée morale dans l'humanité. Si corrompus 
que les temps paraissent à l'observateur dans le détail des 
faits publics et des actes privés, que la société se débatte 
dans la fange des mœurs les plus inouïes, non-seulement la 
loi morale n'est pas éteinte, mais, en quelque sorte et quel- 
que hardi que cela puisse paraitre, elle triomphe dans la 
sphère surhumaine où elle habite, et elle est proclamée 
avec plus de netteté que jamais. La preuve en est facile à 
administrer : Qu'on mette en regard la loi des Douze-Ta- 
bles, cette loi de l’âge d'or des mœurs romaines, et la léuis- 
lation de l'empire, cet âge d'avilissement, de décomposition, 
d'agonie : c'est à peine si, dans la première, le sentiment 
de l'humanité se fait jour. La loi du talion, cet absurde sem- 
blant de justice; le droit de vie et de mort attribué aux 
pères, cette iniquité héroïque; le droit de vendre ses en- 
fants, cette infamie légale; toutes ou presque toutes les dis- 
positions dénotent l'enfance de l'esprit, la barbarie du cœur, 
et cependant il y avait quelque chose d’incontestablement 
pur dans les mœurs de la nation. Au contraire, dans la lé- 
gislation impériale qui présidait à tant d'excès sans nom, 
équité, humanité, profonde connaissance de la nature hu- 
maine, habi!e répartition des peines selon les délits, répres- 
sion juste et morale de toutes les fautes que peut attendre 
l’action publique. , 

Un autre exemple plus proche de nous montre, d'une ma- 
nière bien sensible, que la loi morale progresse toujours 
avec la civilisation, lors même que le spectacle des mœurs 
ferait croire à la stagnation, ou même, au dire des pessi- 
mistes, à la décadence. Certes, pour l'observateur impar- 
tial, il n’y a pas une différence fortement caractérisée entre 
les mœurs du siècle de Louis XIV et les mœurs du nôtre. 
Toute compensation faite, quelques vices d'alors remplacés 
par d’autres vices, quelques vertus du grand siècle oubliées, 
mais aussi quelques autres acquises qu'il ne pratiquait pas, 
il ne paraît pas que sur ce chapitre il y ait lieu à se lamen- 
ter ni à se réjouir. D'un autre côté, il est constant que de— 
puis cette époque la civilisation a marché. Si elle s’est arrè- 
tée en quelques-unes de ses branches, le grand mouvement 
de 89 a donné à la sève de l'arbre une agitation salutaire, 
qui lui a fait produire une foule de rameaux inconnus, En 
outre, le luxe et ses raffinements ont fait des pas considé- 
rables, et par conséquent favorisé l'amollissement des ha- 
bitudes. Toutefois, la loi morale que reconnaît notre siècle 
est de beaucoup supérieure à celle qui régissait le siècle du 
grand roi. On peut le montrer par une intinité d'exemples. 
Je me bornerai à en citer un seul, mais qui me paraît dé- 
cisif. A l'appui de la même thèse, on a souvent invoqué la 
légèreté avec laquelle madame de Sévigné a parlé de ces 
paysans bretons « qui, dit-elle, ne se lassent pas de se faire 


pendre, » légèreté qu'on déclarait être incompatible avec 
nos mœurs actuelles. Mais l'exemple me semble mal choisi; 
car, outre que nous avons vu de nos jours, sinon pendre, 
du moins fusiller beaucoup plus de révoltés qu'on n’en avait 
vu du temps de Louis XIV, il ne semble point prouvé que 

uelque belle aristocrate n'ait, à la facon de madame de 
Sévigné, traité comme un accident très-indifférent les més- 
aventures des révoltés vaincus. On trouve dans les mémoires 
de Dangeau quelque chose de bien plus frappant, de bien 
plus incompréhensible dans nos mœurs, et, partant, de bien 
plus irrécusable en faveur de ce qu'on veut démontrer. 
Voici ce qu'on lit dans le journal de cet écho de la cour de 
Versailles : 

« Aujourd’hui, le roi a donné un homme qui s’est tué à 
madaune la dauphine ; elle espère en tirer beaucoup d'argent.» 

Voila une phrase dont tous les mots sont français, dont 
aucune expression n’a vieilli, dont la construction est par- 
faitement claire et irréprochable ; cependant il nous est im— 
possible, à nous, hommes de notre temps, de comprendre 
cette phrase, si nous ne nous dépouillons en quelque sorte 
du caractère contemporain pour nous faire un moment les 
sue du grand roi. Il parait que cette phrase se rapporte 
à la mort d’un graveur, qui, après avoir passé de longues 
années à la Bastille pour avoir gravé quelques caricatures 
contre madame de Montespan, se laissa aller au désespoir et 
se suicida. Une coutume alors en vigueur attribuait au roi 
la fortune des suicidés. Par l'homme qui s’est tué et que le 
roi donne à madame la dauphine, Dangeau entend donc les 
biens de l'infortuné graveur ; et après cette atroce métony - 
mie, il ajoute avec le plus imperturbable sang-froid : « Elle 
espère en tirer beaucoup d'argent. » 

Ainsi, voilà un monarque illustre sur lequel l’histoire 
porte sans doute des jugements fort divers, mais à qui elle 
reconnait de grandes et nobles parties de caractère. Voilà 
une princesse, la dauphine, dont la bonté, la piété, les 
mœurs sont vantées , et l’un, sans sourciller, gratifie sa fille 
d'un cadavre, et l’autre s'en félicite parce que le cadavre 
lui rapportera beaucoup d'argent. 11 se rencontre à leur cour 
un honnète homme, borné si l'on veut, mais dont le carac- 
tère paisible et la probité n’ont jamais été contestés, qui 
écrit cette nouvelle comme il écrirait un reversis du roi. 
Évidemment, dans le siècle où se passent de telles choses, 
où la loi les consacre, où les mœurs les supportent comme 
une mesure indifférente, le sentiment de l'humanité est 
étouffé sous des principes de convention, et il ne vit que 
sous l’empire d’une équité factice. La civilisation, cet ardent 
apôtre des idées d'humanité et de justice, n'est encore, dans 
un pareil temps, qu'à la moitié de sa course. Et, en effet, 
nous, les petits-fils du dix-septième siècle, nous jouissons de 
toutes les conquêtes que la civilisation a faites dans le champ 
de la liberté, de l'égalité, ces imprescriptibles droits de la 
nature humaine. On peut voir encore dans notre âge des 
gens hériter de ceux qu'ils assassinent; on y peut constater 
toutes les vilenies de la cupidité ou de l'abus de la force, 
mais elles sont oblisées à des voiles, à des ménagements, à 
des transactions, qui les déguisent ct les affaiblissent ; mais 
le sentiment moral est bien plus puissant, bien plus ré- 
pandu , et je ne doute pas qu’au dernier degré de l'échelle 
un bandit ne püût écrire sans un tremblement intérieur la 
phrase que le marquis de Dangeau écrivait en toute sûreté 
de conscience; en la lisant, il n’y aurait pas une seule fibre 
des cœurs contemporains qui ne s’émût d’indignation et 
d'horreur. 

Ainsi marche la lumière morale, comme une colonne de 
feu de plus en plus riche en lumière, à la tête de l'huma— 
nité, éclairant de plus en plus les peuples, les améliorant 
dans les limites de la nature humaine, et formant comme 
l'esprit visible de l'humanité elle-même dans le sein mobile 
des générations qui se succèdent, héritage qu'elles se 
transmettent comme un patrimoine légué par les ancêtres, 
et que les fils pieux doivent agrandir et Édier pour le 
confier, à leur tour, au pieux labeur de leurs descendants. 
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DERNIER ARTICLE. 


{Voyez pages 44, 56, 68, 88 et 120.) 


TABLEAUX ET SCULPTURES. 
M. Devéria (Achille). — Translation de la sainte case de 


la Vierge. — La mytholozie chrétienne a souvent fait le dés- ! 


espoir des poètes, et depuis Dante jusqu'à l’auteur des 
Martyrs, ils se sont épuisés à décrire celte milice céleste , 
qui, malgré ses doubles ailes ct ses brillantes auréoles, ne 
les inspirait pas comme autrefois les nymphes profanes, 
simplement couronnées de feuillages. Mais, en revanche, la 
peinture doit de belles actions de grâces aux anges, aux 
chérubins, aux têtes ailées ; l'original n’existant pas, la co- 
pie pourra se recommencer jusqu’à la fin des siècles, sans 
monotonie d’ailleurs, à moins qu'un ange ne descende lui- 
même un jour dans l'atelier d’un peintre, et ne lui révèle 
enfin l’archétype lumineux, vainement cherché par les ima- 
ginations humaines. 

M. A. Devéria a pris pour sujet la légende merveilleuse 
de Notre-Dame-de-Lorette : quatre anges transportent à 
travers les airs la maison que la Vierge habitait à Naza— 
reth; sur le faîte, Marie est assise elle-même avec l'enfant 
Jésus, pour choisir le lieu où elle établira cette précieuse 
demeure. Autour de la Madone brillent de larges rayons. 
ou plutôt des lames d’or disposées en éventail, et inscrites 
elles-mêmes dans un cercle lumineux tout semé de têtes 
d'anges; enfin, un chœur d'innombrables étoiles remplit le 
ciel ét accompagne la pérégrination aérienne de la sainte case. 

M. Devéria a su rendre, avec la richesse ordinaire de son 
pinceau, le magnifique voyage dont la légende d’ailleurs 
lui imposait tous les détails. La figure de la Vierge est par- 
ticulièrement belle et sereine; peut-être même l'immobilité 
des draperies a-t-elle été exagérée par le peintre; les anges 
vont vite, s’il fauten croire Milton; nous devrions sentir le 
vent de leur course, et, comme il est dit dans le Paradis 
perdu, l'air devrait être vanné par les plumes de leurs ailes. 
Les anges qui supportent la sainte case, dans le tableau de 
M. A. Devéria, ressemblent presque à d’heureuses cariati- 
des gracieusement sculptées sous la divine maison; leurs 
ailes ne s’agitent point, leurs pieds s’entre-croisent comme 
pour le repos; on dirait que tout le saint cortége fait une 
balte et s'arrête pour prendre haleine. — Cette critique, 
d’ailleurs, n'infirme en rien les éloges que nous avons don- 
nés à la savante exécution de cette grande toile, reléguée 
à l'extrémité de la grande galerie, tandis que l'on voit au 
salon carré plusieurs tableaux religieux d’une complète in— 
signifiance. 


M. Charlet. — Un Convoi de blessés. — M. Charlet est, 
avant lout, un homme d'esprit; ses dessins, ses tableaux ne 
sont proprement que de l'esprit visible aux veux, de l'esprit 
mis en couleur; sur ses toiles il y a telle figure qui vaut 
mieux qu'un vaudeville, tel nez rouge ou bleu qui touche à 
la haute comédie. Duclos croyait émettre une profonde vé- 
rité lorsqu'il disait : « L'esprit sert à tout, et ne supplée ja- 
mais à rien. » M. Charlet dément chaque jour l’apophthegme 
du moraliste; assurément M. Charlet n’est ni un grand pein- 
tre ni un grand dessinateur, il le sait bien lui-même et ne 
s'en inquiète guere, certain que son esprit enrichira la plus 
pauvre et la plus terne de ses couleurs, harmonisera ses 
tons les plus disparates, adoucira les plus crus, saura même 
donner de la correction aux lignes incorrectes, et de la vrai- 
semblance aux invraisemblables. 

Pour décrire le tableau de M. Charlet, il faudrait avoir sa 
verve intarissable, il faudrait analyser chaque groupe, 
chaque figure isolée, chaque trait pris à part; nous laissons 
cette tâche difficile à l'esprit de nos lecteurs, en plaçant 
sous leurs yeux une gravure qui reproduit fidèlement la 
toile de M. Charlet. 


M. Maindron. — L'Enfant et le Chien, groupe en mar- 
bre. — Nous avons déjà, dans un précédent article, rendu 
justice à la grâce parfaite, à la vérité touchante de ce 
groupe; nous ne saurions mieux prouver combien nos élozes 
étaient légitimes, qu’en illustrant aujourd’hui l'œuvre elle- 
même. Peut-être notre copie suflira-t-elle à donner une 
idée du modèle. 


M. Couture. — Un Ménestrel. — Le bachelier de la gaie 
science, du gentil savoir, est assis sur une pierre, les jam- 
bes à demi croisées ; deux belles jeunes filles l'écoutent, le 
sourire sur les lèvres et dans les veux; et des enfants, petits 
pâtres quelque peu déguenillés, se pressent autour du maes- 
tro, qui leur déduit les leys d'amors ou flors du quay saber. 

Chacun s'est arrêté devant ce tableau, d'une belle cou- 
leur et d’une touche vigoureuse; chacun a loué la vérité 
gracieuse des figures et des poses, l'originalité charmante 
des diverses physionomies. Cependant la toile de M. Couture 
n'est pas irréprochable, il s'en faut de beaucoup. La tête 
du ménestrel rappelle celle de l'enfant prodigue, et peut- 
être, par cela même, convient-elle assez peu sur les épaules 
d’un troubadour. Un défaut plus grave dépare surtout le 
tableau de M. Couture : ses figures semblent poser isolé 
ment, comme elles faisaient dans l'atelier, elles regardent 
le spectateur plutôt qu’elles ne se regardent entre elles, et 
paraissent chacune exclusivement occupée de son sourire 
particulier, de son expression individuelle. Nous épargnons 
a M. Couture quelques autres critiques de détail que lui ont 
déjà faites plusieurs feuilletons. Au total, ce tableau, qui 
est évidemment l’œuvre d'un jeune homme, et ressemble 
beaucoup à une ébauche, annonce cependant des qualités 
solides et un talent remarquable, et nous ne doutons pas 
que M. Couture ne tienne un des premiers rangs aux future; 
expositions. 


M. Dantan aîné. — Petit modéle de sa grande statue de 
Duquesne. — L'uniforme d'un amiral n’est pas beaucoup plus 
favorable à la statuaire que celui d’un adjoint au maire ou 
d'un officier de santé. M. Dantan a su néanmoins tirer parti 
de ces vêtements peu pittoresques; la pose de Duquesne est 
belle et fière, sans rodomontade ni cränerie; pour peu que 
l'amiral voulût quitter son habit d'ordonnance et ses ori— 
peaux officiels, il pus bien faire une statue héroïque. 
Le modèle est d'ailleurs exécuté dans de si petites propor- 
tions, qu'on ne saurait, sans témérité, en rien conclure con 
tre la statue colossale qui décore une des places de Dieppe 
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TRAHSLATIGHDELAS CASE | 


(Translation de la sainte case de la Vierge, par Devéria.) 


Nous ne voulons point terminer notre revue du Salon de | bleaux remarquables dont nous n’avons pas encore parlé, el 
1843, sans dire quelques mots au moins de plusieurs ta- | que nous regrettons surtout de ne pouvoir illustrer. Il entre 


(L'Enfant et le Chien, groupe en marbre, par Maindron.' 


de ne pensée de réparer maints oubli de la cri-| M. Rodolphe Lehmann. — Vendangeuse italienne. — 
ES , er part, d’adoucir quelques-uns de ses juge- | M. Lehmann ne s’est peut-être pas assez défendu des rémi- 
es plus sévères. niscences, et sa vendangeuse rappelle un peu sa moisson- 


neuse Chiarruc cia. Cette simple étude cependant vaut 
elle seule un grand tableau; elle révèle un pinceau des plus 
vigoureux et des plus riches; la force surtout domine dans 
la tête et le corsage, et la beauté Ini semble subordonnée ; 
: c’est une chaude création, que l’on dirait avoir été conçue 
et accomplie sous le soleil brûlant de Naples ou de Rome. 
M. Rodolphe Lehmann a sans doute, comme Léopold Ro- 
bert, long-temps et mürement étudié les maitres italiens, 
et nous ne doutons pas que sa puissante couleur et son riche 
dessin ne lui assurent une place distinguée parmi nos 
peintres, qui pèchent si souvent par la pâleur, la mollesse 
et la pauvreté des formes. 


M. Poirot, dont le nom se rattache aux plus beaux tra— 
vaux de l’expédition de Morée, est au premier rang parmi 
les peintres qui ont eu le courage de ne point abandonner 
le genre architectural. M. le capitaine Baccuet, qui vient 
après lui, à distance respectueuse, nous a donné l’Arc de 
Djimilah comme souvenir de l'expédition scientifique et ar- 
tistique d'Algérie M. Cassel se maintient au rang qu'il 
avait conquis par son Christ au Jardin des Oliviers. M. Menn 
| est un peintre de l'école de Rubens, que Rubens ne désa- 
vouerait pas parmi ses meilleurs élèves. Le Cimetière arabe, 
de M. Léon Vinit, était dignement placé dans le salon carré, 
: Le départ de Guillaume le Conquérant, de M. Lebon, et le 
: Jean Bart, de M. Vester, sont deux toiles remarquables. Les 
charmants intérieurs de M. Couder méritent aussi une men- 
ion particulière. Enfin, M. Penguilly-l'Haridon continue 

hardiment Callot dans son spirituel dessin des Fourberies de 
Scapin : c'est à lui qu'on peut appliquer le fameux vers : 


Ille Calotanæ referens deliria dextræ..…. 


Nous avons déjà mentionné avec grands éloges les por— 
traits de MM. Hippolyte Flandrin, Belloc et Couture : il nous 
reste à parler encore de quelques portraitistes distingués. 


M. Guigne! a soutenu dignement la juste réputation que 
lui avaient faite ses précédents portraits, et surtout celui 
du sculpteur Pradier. M. Guignet ne se contente pas de 
| donner à ses portraits une ressemblance saisissant, incon— 
testable lors même qu'on ne connait pas le modèle, mais il 
sait aussi heureusement disposer ses figures; il drape élé- 
gamment le corps, et sauve autant que possible la vulgarité 
de nos vêtements modernes. Chacun des portraits de 
M. Guignet est à lui seul une habile et heureuse composi- 
ton : le musicien a une lvre à ses pieds, l'historien s’ap- 
puie sur un in-folio, et ces attributs allégoriques sont si 
habilement dessinés, si ingénieusement peints, qu'ils sem- 
blent relever encore et ennoblir la figure que le peintre a 
représentée. M. Guignet possède en outre le secret d’accu— 
ser vigoureusement les lumières par l'intensité de ses om- 
bres, et de faire ainsi vivement ressortir ses portraits: enfin 
l'architecture, qui forme d'habitude le fond de ses tableaux. 
contribue à donner aux modèles une sorte de grandeur et 
de dignité romaine; disons d'ailleurs que ces modèles se 
prêtent d'ordinaire à ce genre de portrait héroïque. M. Gui- 
«net a sur les autres portraitistes un grand avantage : il 
peint le plus souvent des figures bien connues, aimées du 
public, des artistes célèbres, des écrivains distingués; ainsi, 
cette année, chacun s’arrètait avec plaisir devant le portrait 
de M. Théodose Burette, ct le peintre semblait, er vérité, 
fort redevable à l'historien. 


M. ENnee jeune s'est montré digne de son frère, et sa 
Retraite des dix mille, surtout en l'absence de Decamps, 
méritait d'être comptée parmi les belles pages d'histoire du 
salon. 


M. Bonne-Grâce a peint un des plus spirituels professeurs 
de la Sorbonne, M. Gérusez. C'est encore là pour le peintre 
une de ces bonnes fortunes dont nous parlions tout à l'heure 
à propos de M. Guignet. La ressemblance n’est pas d’ail- 
leurs le seul mérite de ce double portrait (M. Gérusez y est 
peint avec son jeune fils); le dessin et la couleur méritent 
des éloges. 


Madame Pensotti se recommande aussi par un excellent 
portrait, celui de madame Faustin Hélie, femme du crimi- 
naliste. 


M. Rudder a modestement intitulé Tête d'étude un des 
portraits les plus simples et les plus nobles de l'exposition. 
M. Brian, le sculpteur, doit aussi marquer honorablement 
parmi les portrailistes : ses deux excellents bustes, surtout 
celui de M. E. Pelletan, valent mieux que bien des statues 
colossales. Les portraits de M. Cœælès valent mieux, à notre 
avis, que son lLableau historique. 

Enfin, nous croyons devoir une mention toute spéciale à 
M. Grevedon. M. Grevedon, comme chacun sait, est un de 
nos lithographes les plus distingués: ses innombrables por- 
traits, populaires entre tous, révèlent un talent remarquable 
qu lui eùt, sans aucun doute, assuré une place honorable 

ans la peinture, s'il n'avait préféré être le premier dans le 
portrait lithographié. Cette année-ci, cependant, M. Greve- 
don a envoyé au Salon deux portraits peints, entre autres 
celui d’une jeune et charmante Espagnole. 11 est fort sur- 
prenant que les journaux n'aient pas daigné dire un mot d’é- 
loge ou de blâme sur ces deux portraits, que le nom seul de 
l'auteur recommandait à l'attention, je dirai même à la 
bienveillance de la critique. Pour notre part, nous félicitons 
sincèrement M. Grevedon de cette double tentative, qui 
nous semble couronnée d’un très-beau succès. 

Quelques mots sur les paysagistes. — Nous passerons à 
dessein sous silence la nouvelle é;logue de M. Corot, nous 
réservant de parler de ce peintre, à propos de l’exposition 
du boulevard Bonne-Nouvelle, qu'il a bien voulu honorer 
d'un de ses paysages. 


M. Ed. Berlin peint toujours une nature grave, pensive, 
stoïque jusqu’à l'affectation ; il semble qu'il y ait une osten- 
tation de sévérité, une âpreté calculée, dans ces arbres 
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ébranchés par la tête et monstrueux par la base, dans ces 
rochers gris et volcaniques dégarnis de plantes et de mous- 
ses, et faisant saillie à tous les coins du paysage, comme la 
charpente osseuse sur un corps amaigri. La prélention se 
voit sous la simplicité : c'est le manteau troué de Diogène. 


(Un Ménestrel, par Couture.) 


Les ableaux de M. Berlin ressemblent à ces livres qu'on ne 
peut lire et goûter que dans certaines dispositions de tris- 


Un Convoi de blessés, par Charlet.) 


tesse morale et de mélancolie contemplative : c'est une 
campagne ascétique, et au lieu du pâtre qui l'habite soli- 
tairement, nous y placerions plutôt saint Paul ou saint Au- 
gustin. Il y a, par exemple, Lel chapitre des Confessions qui se 
passerait vo'ontiers dans ces paysages désolés de M. Bertin. 


M. Gaspard Lacroix. — Ce 
n'est plus la nature austère, 
pensive et dépouillée de M. Ed. 
Bertin, ni l'aspect indécis, voi- 
lé, transparent des paysages 
de Diaz ou de Nanteuil; c'est 
une nature réelle, précise, vue 
avecde très-bons yeux, et prise 
sur le fait, à ciel découvert. 
Les paysages de G. Lacroix 
ont un aspect prinlanier; ils 


offrent une végétation luxu- | 


riante et touflue : toutes les 
plantes en sont réellement ani- 
mées, sans qu'on y voie aucun 
des mille animaux qui peuplent 
les tableaux de Breughel ; mais 
à coup sûr on sent que d'in- 
visibles insectes fourmillent 
sous Ces gazons vigoureux : 

La mousse épaisse et verte abonde 

au pied des chênes. 

Peut-être pourrait-on re- 
procher à M. Lacroix un excès 
de curiosité d'artiste. Il semble 
qu'il soit épris du soleil et de 
la verdure, moins pour la tié- 
deur des rayons ou la fraicheur 
de l'ombre, que pour les jolis 
effets de lumière, pour les con- 
trastes heureux de jour et d'ob- 
scurité. Le charme des détails 
fait oublier au peintre non- 
seulement l'impression, mais 
encore l'harmonie de l'en- 
semble, 

M. H. Blanchard met dans 
toutes ses toiles un excès de 
propreté qui nuit à la vérité 
et mème à la vraisemblance; 
jamais ses Lerrains n'ont un 
grain de poussière, ses rochers 
semblent toujours lavés, ses 
feuillages toujours frais et lui- 
sants comme après une pluie 
de printemps. Ce défaut est 


surtout sensible dans le petit paysage que M. Blanchard a 
exposé cette année : les gazons ÿ paraissent tondus et pei- 
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gnés, les feuilles époussetées et soigneusement arrosées : les 
chèvres el les moutons feignent de brouter cette herbe, muis 
en réalité ils ne font que la lécher. 


(statue de Duquesne, petit modèle, par Dantan aine.) 


M. Blanchard rachète d'ailleurs ce défaut, qui contrarie 
tant l'impression poétique, par des qualités éminentes d'exé- 
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cution, par l'harmonie de sa couleur, le choix heureux de 
ses sujets et l'excellente distribution de la lumière. — Il lui 
faudrait seulement un peu plus de fantaisie. 

M. Alp. Teytaud mérite peut-être, après M. Hostein, la pre- 
wière place parmi les paysagistes de cette année, moins en- 
core par ce qu'il a déjà produit que par les promesses que sem- 
ble faire son beau talent. M. Teytaud est un paysagiste très- 
idéaliste ; il parait avoir fait une étude profonde du Poussin 
ets’inspire sans cesse du sentiment triste et sévère de ce mai- 
tre. Ses paysages sont entièrement composés : le peintre réunit 
sur une seule toile des arbres, des plantes, des eaux qu'il a 
observées, étudiées dans le nord, dans le midi, dans les mon- 
tagnes et dans les plaines. Par suite de ce système, il arrive 
que l'artiste tente quelquefois un mélange, une synthèse im- 
possible. — Ce qui domine surtout dans les toiles de M. Tev- 
taud, c’est le sentiment du repos : ses eaux semblent glacées, 
il n'v a pas un souffle d’air dans ses feuillages. « Un paysage 
sans vent, disait Jean Paul, c'est une tapisserie verte clouée 
sur une muraille. » Malgré toutes ces critiques, nous sa- 
luons volontiers l’avénement de M. Teytaud, et nous espérons 
qu'il passera les espérances que ses amis et ses admira- 
teurs ont d’abord conçues vis-à-vis de ses premieres toiles. 

Nous devons signaler aussi avec éloges une vallée un peu 
päle et un peu chimérique de M. Lessieux, ct un petit pay- 
sage de M. Gabriel Bourret , sous ce titre : Vue des maresen 
Normandie. Les deux toiles se recommandent par des mé- 
rites divers, et annoncent deux artistes distingués, dont le 
talent se révèlera mieux encore aux prochaines Expositions. 
N'oublions pas enfin un charmant tableau de M. Dounault, 
les Paysayistes en voyage, déjà illustré par la France litté- 
raire, et donnons une mention honorable aux paysages si 
fins et si francs à la fois de Léon Fleury. 


La fin de Don Juan. 


NOTE PRÉLIMINAIRE. 


On commence à se préoccuper assez vivement, en Angleterre, 
de la prochaine publication des huit derniers chants du Don Juan 
de lord Byron. 

On sait que cette épopée si étrange, ce défi moqueur jeté à la 
société humaine , et surtout à la société anglaise, semblait arrètée 
à jamais au seizième chant, sans que rien püt faire supposer que 
le grand poète eût laissé quelque part les huit derniers chants qu'il 
avait promis à son œuvre, ou an moins les matériaux préparés, 
les fragments qui pourraient la compléter. 

Cependant, an commencement de cette année, le bruit se ré- 
pandit que M. Gaspard Nicolini, de Gênes, qui avait eu avec lord 
Byron des relations assez intimes avant son dernier départ pour 
la Grèce, avait en sa possession de nombreux papiers, parmi les- 
quels se trouvent les derniers chants du Don Juan. 

Ces pièces importantes, que M. Nicolini refusa de communiquer 
à Thomas Moore, et ne songea même pas à présenter à lady Byron, 
parvinrent bientôt en Angleterre, où leur publication se prépare 
avec activité. 

C'est cette publication préparée qui a pu être communiquée à 
l’un de nos collaborateurs. Nous donnons ici la traduction qu'il a 
faite, pour notre Collection, du premier chant de cette suite. 

It nous serait difficile de justifier de l'authenticité de ces dé- 
tails et de cette origine ; nous ne combattrons point les doutes 
qu'ils pourraient soulever, et nous ne nous trouvons ancunement 
en mesure de répondre aux critiques, aux réclamations qu'ils 
pourraient nous attirer. 

Ce qui est plus nécessaire, peut-être, c’est, aù commencement 
de cette publication , qui se lie si étroitement aux derniers chants 
du poëme , de rappeler en peu de mots les noms et les circon- 
stances qui se rencontrent dans la première partie de cette extra- 
ordinaire épopée. 

Don Juan, après avoir promené son adolescence et sa jeunesse 
en Espagne et en Orient, au milieu des aventures les plus poé- 
tiques, s'échappe du sérail, se rend au camp des Russes et assiste 
au siége d'Ismail. A ce siége, si admirablement peint par le grand 
poète, Juan sauve de la mort une jeune fille de dix ans; c’est 
Leila, qu'il n’abandonnera plus désormais , et qu’il emmène avec 
lui en Russie, où le général Souwarow l'envoie donner à Cathe- 
rine la nouvelle de la victoire. A peine arrivé à la cour, Juan de- 
vient le favori de la czarine. Tout comblé d'honneurs et de ri- 
chesses, il tombe malade, et, pour recouvrer la santé dans un 
climat plus doux, Catherine l’envoie avec une mission secrète en 
Angleterre. C’est alors que se lit cette piquante satire de la 80- 
ciété anglaise et de Londres, dans laquelle Byron semble s'être 
tant complu. Don Juan arrive bientôt au château de lord Henry 
et de sa noble épouse, lady Adeline. La fête de Noël survient : 
lady Adeline a réuni pour ce temps de fêtes la fleur de l’aristo- 
cratie anglaise et la foule des voisins du château. De là des pein- 
tures charmantes, parini lesquelles éclatent surtont celles de la 
charmante et naïve Aurora, de l’altière et audacieuse duchesse 
de Filz-Fulke, que poursuit avec la plus ridicule assurance un 
jeune fat, lord Fitz-Plantagenet. Juan, qu'agite une triple et vague 
tendresse pour ces trois femmes, Adeline, Aurora et la duchesse, 
est surpris pendant la nuit par l'apparition d’un fantôme couvert 
des habits d’un moine, qui le regarde fixement et disparait. C'est 
le moine noir, le sujet d'une tradition et d’une légende domes- 
tique, que le lendemain Adeline chante à don Juan. La curiosité 
de Juan s'excite, et la nuit suivante il épie le retour du moine 


noir. Son attente n’est pas trompée : le fantôme apparait dans 
l'obscurité d’un corridor ; mais, voulant pousser la chose à bout, 
Juan surmonte une première frayeur, court au moine, l’atteint ; 
mais, au lieu d’un être surnaturel, il reconnaît, au milieu d'une 
atmosphère parfumée et des boucles ahondantes de cheveux 
blonds, le ravissant fantôme de sa foldtre excellence, la duchesse 
de Filz-Fulke. 

Tels sont les derniers mots et la dernière circonstance du sei- 
zième chant. Là se termine ou plutôt s'arrête ce poëme ; là aussi 
commence le dix-septième chant dont nous donnons la traduc- 
tion (1). 


DON JUAN. 


CHANT DIX-SEPTIÈME. 


1. Ne froncez pas le sourcil, Murray, vous le Jupiter des 
livres, de peur que don Juan ne meure à ce signe. Et pour- 
quoi le libraire des libraires s'indignerait-il? s'agit-il donc 
encore d’un orayeux mystére (2)? O très-grand et très-bon 
Murray! n'allez pas frissonner comme faisait don Juan en 
face du fantôme espiégle de la duchesse de Fitz-Fulke, lors- 
qu'il touchait un sein palpitant et que ses doigts tressail- 
laient sur les battements de ce noble cœur. 


Il. Vous aus:i, Gifford (3), vous vous indignez! Eh quoi! 
ne voilà-t-il pas encore l'ombre du grand Johnson qui se 
dresse sévère et élargissant les sphères de ses yeux vides ? 
Elle aussi, la Revue dEdimbourg, met en riant ses fers in- 
fâmants au feu de sa forge , prête à en stigmatiser mes vers! 


(1) En marge du manuscrit se trouvaient également huit stances 
d’un autre commencement du dix-septième chant, et lord Byron 
paraît avoir renoncé à ce début ; mais nous avons pensé qu’il y 
avait quelque intérêt à donner ici cette importante variante. 

I. 
Heroes are men, and man is heav'n knows what, 
A yea, and eke a nay, a Gordian riddie, 
An Alexander perhaps may eut the knot 
Some future day, and thus, just in the middle 
Of all our rüminatings on our lot, 
Show us that all our reasoning is but fiddle- 
Faddle, and all our boasted hard-carned knowledge, 
1seven less than what Z learnt at college. 


Il. 


Heroes are more than men; minc’s more than any: 
JIfhe's a hera who can love and hate, 

As few can do, yet look just like the many; 

Who has a imind so poised by the weight 

Of his own worth, that e‘en without a penny, 

Or one poor menial slave to grace his state, 

He'd feel as soaring and as proud of heart, 

As Rothschild's self or even Bonaparte. 


HIT. 


How many heroes never had a name! 

How many that have hed one have none now! 

Renown like Fortune is a fickle dame, 

Nor lights her halo up on ev'ry brow, 

And yet who is there would not feel her flame! 

E'en [ myself sometimes would, Javow: 

And should not like to see Oblivion's finger 

One day snuff out what might around me linger. 
IV. 

Yet after all, as I ‘ve said already, 

Fame is but fume, a motion of the mind, 

A very pleasant draught, but somewhat heady, 

As many oft have found and yet ray find; 

Its only fault is that it makes nnstealy 

Our very best resolves and seems design'd, 

Just like most good things as Champaign and Hock, 

Only to make us go off on half-cock. 


V. 
Now Juan was a hero as l've said, 
Or shall be one which will do quite as well, 
‘Tis not alone the ”unforgotten dead.” 
The Poet can'embalm within his spell. 
A Pitt or Luther, when his soul has sped, 
35 but a name like him of whoïm I tell. 
The shade ’twixt real and fictitious glory, 
Is living in history or in a story. 


vtr 


But Juan æ&as n hero, or at least, 

Feilt like a hero ‘neath her grace's Inok, 

1 will not say he made himse'f a beast, 
Such as Sterne tels us he did, in his book. 
When near Maria itruc Sterne was a priest, 
And as a priest some strange vagaries took: ; 
But this L know that Juan then d14 feel, 

If not a beast-like, yet a priest-like zeal. 


VII. 


And sad it is to think he should feel so, 

My candid reader, both for you and me, 

For if things take a natural course you know, 
Why they may chance to shock your modesty, 
If you have any : yet, indeed, I trow 

To be without it is almost an oddity, 

*Tis common now-a-days; though folks "tis said 
Ne’er fail to doff it when they go tu bed. 


VIII. 


So Juan felt beneath her grace's cye 

As] have sung, and I confess his fecling 

Acts strongly on my own, J'ean't tell why: 

Bat as I like plain, honest, upright dealing, 

lil e*en confess l'm half afraid to try 

Another line; my pen's, like Juan, reeling; 

Fortis indeed an awkward situation, 

Might end in... hcav'ns!— now don’t say what — flirtation. 


(2) Caïn, mystère qui avait suscité de grands embarras à Mur- 
ray, libraire de Byron. 

(3) Gif{ford, ami de lord Byron, et chargé de reviser ses ou- 
vrages. 


(Qu'il y songe’, ce Briarée aux cent plumes!) (1) et puis (te- 
nez votre rire, mes amis) le masque du pudique Little (2) 
se couvre, à la pensée de ce qui va arriver, de je ne sais 
quel rouge qu'il nomme de la rougeur. 


III. Croyez-vous donc, Gifford, aux faits nécessaires ? 
avez-vous partagé cette insigne folie des probabilités qui ré- 
duisent l'avenir au calcul, mathématisant avec du hasard, et 
additionnant le fortuit, comme ils font de leurs X ? Oh: ne 
Savez-vous pas, Gifford, mon maitre, qu'il y a des abimes 
entre les deux idées qui vont se succéder, et qu'entre le tres- 
saillement de la main de don Juan et ce qui d'avance fait 
rougir Little, il y a un monde, et peut-être la fin du monde ? 


IV. Oui, la fin du monde; à tout prendre, ce serait une 
merveilleuse facon de sortir de cette anxiété, et ce ne serait 
pas de trop pour apaiser le courroux de Johnson et rendre 
au sourcil de Murray sa courbe habituelle. N’en plaisantez 
pas, Gitlord, le moyen n'est pas trop exagéré pour me sauver 
de cet embarras; car ce moyen fera bien d’autres choses : 
il tuera du même coup Babylone et une fourmi, un Walter 
Scott et un Southey (3). Pardon, Scott! 


V. Il coupera par le milieu, au même moment, la parole 
d’un Fox et la grimace d'un *****, le coup d'épée de Napo- 
léon (qui n’en donna jamais) et le coup de bâton de polichi- 
nelle, le flot de l'Océan qui tonne, et la roulade de la cauta- 
trice ; que de choses incomplètes, Gifford! que de Voltaires 
manqués! que de grandeurs inachevées! que de petitesses 
éteintes à ce moment suprème! Décidément, voici la fin du 
monde. 


VI. Au dernier vers de la dernière stance du seizième 
chant de dun Juan, il arriva ceci, que la terre fut détruite. 
Une comète ardente s'était abattue sur elle et s'était comme 
engravée dans les profondeurs creusées par sa chute. L'astre 
avait enroulé le globe de ses cheveux de feu et l'en étrei- 
gnait de toutes parts. La terre poussa d'horribles mugisse- 
ments de douleur, les planètes en furent troublées dans leur 
marche, et dans leurs cercles reculés Jupiter et Saturne en 
furent émus. 


VII. L'incendic avait éclaté dans l'Asie. On cût dit d'une 
mer de feu qui montail sans cesse, entrainant dans ses flots 
rouges les villes qui fondaient comme la cire, se brisant 
contre les montaynes , se soulevant jusqu'à leurs crètes et 
lançant en vapeur leurs glaciers éternels ; et quand celles 
étaient desséchées, les montagnes se brisaient d’elles-mèmes, 
s'entr'ouvraient et tombaient, commela chaux que l'eau vient 
de dissoudre, dans cette mer enflammée, qui les dévoruit. 


VIII. Puis l'Afrique, ses déserts de sable, surpris par le 
souffle de feu qui venait, se calcinèrent en une contrée de 
cristal ; mais cette métamorphose fut courte. L'incendie ac- 
courut à la suite de son soufle, et les plaines vitrifiées se 
réduisirent en cendres. L'Europe périt aussi tout entière : 
les glaces du pôle bouillonnèrent, et, s’étant dissipées. 
laissèrent à nu l’axe de fer sur lequel la terre avait inces- 
samment pivoté jusqu'a ce moment de douleur et de mort. 


IX. Car les convulsions de la nature étaient grandes. 
Pour l’homme, sa douleur n’était rien, sa voix était soudai- 
nement étouffée, et il ne lui était pas mème laissé le temps 
d’invoquer ses dieux. Car aux vapeurs approchantes de l'in- 
cendie, ils mouraient frappés, dissous en cendres impalpa- 
bles, comme si le feu les eût déjà atteints. Les temples et 
leurs dieux étaient aussi consumés avec les pensées, les 
ambitions, les amours et les haines. 


X. Alors, la mer de feu, vainqueur du pôle aux extré- 
mités de l’Afrique, se déploya devant l'Océan. Ce fut une ba- 
taille terrible. Les deux ennemis face à face s'armèrent de 
toute leur puissance : l'incendie élevait ses mille pyrami- 
des, l'Océan lui opposait jusque dans la nue ses vagues si- 
gantesques. Tous deux s’entrelaçaient, et tandis que le: 
flammes traversaient les vazues et brûlaient au milieu 
d'elles, ailleurs c’étaient les vagues qui s'abattaient sur les 
flammes pour les écraser et les éteindre. 


XI. L'Océan rugissait furieux aux affreux sifflements de 
son ennemi; mais les embrasernents de la terre qui se con- 
sumait fournissaient sans relâche à celui-ci des forces nou- 
velles. La mer, au contraire , s’affaiblissait de plus en plus 
en vapeurs; Ses vagues retombaient brülantes dans son 
sein; les rives de feu la pressaient et marchaient en avant. 
Sa force l’abandonna ; elle se reposa calme, comme un mar- 
tyr résigné à la mort; elle n'opposa plus rien aux faux vain- 
queurs , et, exhalant ses derniers soupirs, elle laissa à nu 
ses profondeurs palpitantes et calcinées. 


XI. I n’y eut plus de mer! il n'y eut plus de combat! 
L'incendie, agrandi de sa victoire, passa. Il dévora les iles : 
l'Amérique tout entiere se tordit comme une corde au feu : 
les volcans eux-mêmes n'étaient pas épargnés. Comme si 
l'incendie céleste eût dédaigné de reconnaitre ces flammes 
décolorées et froides de la terre, il insultait à leur inertie. 
il mettait le feu à leurs feux et il enflammait leurs flammes. 


XIJIL. C'en était fait de la terre : un vêtement de feu l'en- 
veloppait de toutes parts ; ses entrailles brûlaient aussi et 
dardaient jusqu'aux cieux les métaux liquéfiés. Cependant 
ce squelette consumé par l'incendie implacable s'amoin- 
drissait de plus en plus; les flammes elles-mêmes s'affai— 
blissaient autour de ce globe de cendres et rampaient hum- 
bles et expirantes: il n’y avait plus rien à dévorer. L’in- 
cendie vainqueur succomba sur le corps de sa victime, et sa 
dernière flamme se perdit dans les airs avec un bruit lécer. 


(1) La Revue d’Édimbourg. Voir la satire de Byron intitulée : 
English Bards and Scotch reviewers. 


(2) Little. Thomas Moore a publié, sous ce pseudonyme, des 
poëmes un peu plus qu'’anacrévntiques. 


(3) Southey. Le poëte Laurent, ennemi de Byron 
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XIV. Alors vint un grand vent... Il brisa ce noyau de 
cendres et le dissipa en nuages obscurs dans l’espace. Il ne 
resta plus rien de la terre, pas même la ruine qui marque 
ce qui a été. Rayée du nombre des mondes, elle disparut ; 
son atmosphère fut anéantie aussi, et les sphères des autres 
pie ; Se rapprochant avec une grande secousse, enva- 

irent la sienne et formèrent un nouvel ordre. 


XV. Don Juan et la folle duchesse de Fitz-Fulke avaient 
aussi disparu avec les débris de la terre, et remarquez l’im- 
mense développement que donna cet incendie à ma Juanade 
Ou à ma Juaneide, comme il vous plaira de l’intituler, car 
mes personnages ne vont plus désormais ramper sur la terre, 
mais leurs âmes immatérielles se répandront dans l’univers 
avec leur coquetterie et leurs amours. 


XVI. Il n’y aura plus de terre, mais il y aura l'espace. 
Adeline ira à tire-d’aile se réfugier dans l’anneau de Sa- 
turne, et s’y balancer comme une goutte de rosée à la fleur 
qui vacille avec elle; l’âme de don Juan poursuivra la folle 


immatérialité de la duchesse au travers des étoiles, tandis 
que le jaloux Fitz-Plantagenet enfourchera quelque comète 
errante pour atteindre ces âmes amoureuses. 


XVIL Car la scène serait élargie; elle aurait l'univers 
pour lieu et le temps pour durée; la virginale Aurora irait 
aussi promener ses rêveries au milieu des cieux, et absorbée 
dans les tendres idées qu’elle ne démêle pas bien elle-même, 
elle s’en irait préoccupée et pensive, heurter une étoile qui 
fuirait effrayée du choc... Mais c'en est assez, je suis ha- 
rassé de cette ie, et me voici de retour dans le corridor 
de Norman-Abbey. 


XVIII. Don Juan, comme vous le savez, venait de sentir 
sa main palpiter sur la taille palpitante de la duchesse, 
lorsque. tout à coup un bruit se fit entendre à l’extré— 
mité du corridor. Aussilôt sa main retombe d’elle-même. 
La duchesse se dresse froide et inquiète, et leurs yeux, qui 
ne voyaient pas dans l'obscurité, se tournèrent cependant 
vers le bruit, comme pour le regarder et le mieux entendre. 


XIX. Et maintenant, 6 Little, très -pudibond Little, 
vous comprenez que la fin du monde n'était point nécessaire 
pour rassurer votre timidité. — Tous deux écoutaient, re 
tenant leur haleine ; ils aspiraient, le cou tendu , les moin- 
dres parcelles du bruit, les plus légers atomes qui trou 
blaient la silencieuse sérénité de cette nuit. — Ils crurent: 
entendre quelques pas , et bientôt après un faible rayon de 
lumière vint seintiller à leurs yeux. F 


XX. Mais déjà la duchesse avait deviné ce qu'elle n'avait 
pu voir, car les femmes sont toutes ainsi : elles ont un ving- 
tième sens qui devine et pressent; il y a dans elles de 
l’instinet et de l'inspiration du prophète : quand l’homme 
raisonne encore , elles savent déjà. Lady Fitz-Fulke, pour 
échapper à quelque sotte catastrophe, avait donc poursuivi 
son rôle de fantôme, et, glissant comme une ombre, avait 
disparu. 

(La suite à un prochain numéro.) 


La Phrénologie. 


Paroles de M. Durandeau. 


Musique de M. G. Héquet. 


CHANSONNETTE. 
Moderato. 
TE 
CHANT NS En 
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—h}—}— — _— 
{ EL T7 CE es | ne — | % CE 2, LE fS 
A | DS EP CE M EE A 27 RP F7 Sn CE ER 
g : 
PIANO. P Ed 

AVES 

DS CRT 

vm'uaa + __ | 

D 
| 
= > 

CE bEEO = N] 
AR T7 DU nn 
LS —— — Pet 

vi----- e Dansunwvainet sté-rile a - mour. Cla - ra, Cla - ra, je te dé-fi - - -e, Tes ef - forts se-ront 


PE 
FR + 


EE CN 2 


Le | 
HP pes | fie RER PORT RER DR EUR PR ER 


IG 7 = : 
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flus, Car, grâce à la phré-no-lo- gi-e, Grâceà la phréno-lo- gi--e, 


en si ASS ms Î 
Sr SE 0 a EU En + “ARE SUR "ET AE AN AN MU SU ÆN 
? Ca ER EU. PCR AT CERN DE ASS LEE 


CESR EURE 1 RES L'ŒU ARS DAS CRT “0H 


Tous tes se- crets 


me sontcon-nus; Oui, grâce à la phré-no- lo - gi --e, 


Tous tes se- 
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crets, Toustes secretsme sontcon-nus. 


glis = - sait, Tu 
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la phré -n0 - lo- 


gi - e, Grâce à 


la phré-no -lo-gi - e, Toustes de-fauts 


me sont €on- nus; Oui, grace à 


Mademoiselle de La Vallière, drame en cinq actes et en vers, 
de M. Anozrne Dumas. — L'Homme de Paille. — Les 
Cuisines. 

On ne reprochera pas à M. Adolphe Dumas de manquer 
de hardiesse ; aucun fait ne l’a intimidé, aucun nom ne l'a 
fait reculer : ni les amours, ni les intrigues de Versailles, ni 
la cour, ni le ciel, ni Dieu, ni le roi ; Anne d'Autriche, Mon- 
tespan, Soissons, Henriette d'Orléans, Louis XIV, Molière, 
Guise, Condé, Bossuet, Fontainebleau et les Carmélites, la 
vie et la mort, M. Adolphe Dumas a tout mis intrépide- 
ment dans son drame. Ii a été réprimandé de cette audace 
par plus d’un critique rigide, Comment-avez-vous pu tenter 
une telle entreprise? lui a-t-on dit. Comment vous êtes- 
vous senti assez de vérité et de puissance , pour faire agir 
et parler de tels hommes et de telles femmes? Qui vous a 
dévoilé le secret de tant de génies puissants et de tant de 
cœurs amoureux ? Quoi! en même temps, la tendresse de 
La Vallière , la fière passion de Louis XIV, le regard pro- 
fond et mélancolique de Molière, la grande voix chrétienne 
de Bossuet! y songez-vous? Par quel art donner leur vie 
propre, leurs sentiments véritables, leur langage réel à tous 
ces morts, si diversement curieux et célèbres? 

La réponse de M. Adolphe Dumas est conciuante. — On 
n’a pas besoin de s'inquiéter si fort : la vérité, il s’en dé- 
barrasse comme d’un bagage inutile; la ressemblance, c'est 
la chose dont il s’est médiocrement soucié. Les noms de ses 
personnages sont réels, ilest vrai, mais les personnages ne 
le sont pas, ou ne le sont guère. En un mot, M. Adolphe 
Dumas a suivi la mode du drame capricieux ; il a ouvert un 
champ libre à l'imagination. Sous l'enseigne de l'histoire, le 
poëte établit un magasin de fantaisie; l'histoire, pour 
M. Adolphe Dumas, est le pus la fantaisie est la réa- 
lité ; ou plutôt, comme l’a dit un autre Dumas, l'histoire est 
le clou que l’auteur a planté dans la muraille pour y atta- 
cher — son chapeau? Non pas, mais son drame. 

Qu'on ne s'étonne donc de rien de la part de M. Adolphe 
Dumas : Louis XIV lève sa canne sur un ambassadeur : la 
fantaisie! Guise se laisse insulter en pleine cour par un co- 
médien : la fantaisie! Mademoiselle de La Vallière dit en 
présence du roi, à madame de Soissons : « Vous en avez 
menti! » la fantaisie! Bossuet donne la main à Molière et 
fratermse avec lui : la fantaisie! Molière est duelliste, inso- 
lent, et rodomont de morale et de vertu : la fantaisie! 
Que vous dirai-je? de fantaisie en fantaisie, on arrive, 
avec M. Adolphe Dumas, à visiter un Versailles et un 
siècle de Louis XIV à peu près fantastiques. Si vous en de- 
mandez la raison au poëte : « Car tel est notre bon plaisir, » 
dira-t-il. Que répondre à cela, sinon que le bon plaisir a 
mené plus d’un roi et plus d'un poëte à l’abime? 

Le drame de M. Adolphe Dumas commence par une scène 
charmante , et celle-là a bien pu se passer en 1660, en plein 
dix-seplième siècle, dans la cour jeune, galante et amou- 
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reuse de Louis XIV. M. Dumas n'est pas toujours dans la 
supposition ; il a d’agréables lueurs de vérité. — Mauame de 
Soissons, madame Henriette d'Orléans, Athénaïs de Morte- 
mart, sont réunies dans une salle voisine de l’appartement 
de la reine mère. Que font-elles? eh! que peuvent-elles 
faire, si ce n’est de parler du roi? Louis est jeune, tendre, 
beau, magnifique. Comment toutes ces âmes amoureuses , 
toutes ces têtes ardentes ne songeraient-elles pas d'abord 
au roi, c'est-à-dire à la grâce, au plaisir, à la puissance? 
Elles y songent donc, elles en rêvent ; le nom de Louis est sur 
leurs lèvres ; l’image de Louis est dans leur cœur. Mais qui 
aimera-t-il? qui choisira-t-il? Louis a passé la nuit dans la 
galerie : pour quels beaux yeux? Il a ramassé un mouchoir 

happé d’une blanche main ;.… mais de quelle main ? — Ce- 
pendant là-bas, modestement assise et le front baissé, voyez- 
vous cette blonde jeune fille? elle se tait, tandis que les au- 
tres jettent étourdiment leurs espérances et leurs amours au 
vent; son regard est plein d’un Ru voilé; leurs regards har- 
dis étincellent; elle ne dit rien, mais que quelqu'un s’écrie : 


Si Louis, jeune et roi, n’était pas jeune et roi, 
Laquelle de vous quatre, enfin, l’aimerait ? 
Moi! 


murmure-t-elle. Vous avez reconnu La Vallière, et c’est La 
Vallière en effet. : 

Nous passerons sur un sermon de la reine Anne d’Autri- 
che. N’attristons pas nos amours par la rigidité et les re- 
crets des douairières. Le roi surveint ; et, pour le coup, tous 
les yeux et tous les cœurs de ces demoiselles et de ces da- 
mes se tournent de son côté. « Je l'ai vu la première, » dit 
La Vallière tout bas. Parmi ces belles impatientes et ambi- 
tieuses de plaire, laquelle ie regard de Louis cherche-t-il 
furtivement”? La Vallière. La douce fille, pour cacher son 
trouble, dessine un lis, 


Un lis? — Le lis royal! -— Bien faible, car il plie; 
On baiserait la main, tant la fleur est jolie. 


Ainsi se passent ces heures galantes, en coups d'œil furtifs, 
en douceurs, en soupirs; puis, on parle de plaisirs et de 
fêtes. Versailles sera demain le théâtre enchanté des plus 
rares merveilles; Benserade est à l'œuvre, et M. de Molière 
achève la Princesse d’Elide. 


Mais voici Molière en personne: il entre chez le roi, 
comme s’il était le roi lui-même. Monsieur d'Orléans, le 
frère de Sa Majesté , n'avait pas le même privilége; s’il s’en 
fût avisé, Louis XIV l'aurait réprimandé vertement. Quoi 
qu'il en soit, écoutez Molière : 


. . . . Oui, sire, Poquelin! 
Ce nom vaut bien le nom d’un bâtard orphelin, 

D'un duc dégénéré, d’un bourgeois gentilhomme ; 
Mon père est tapissier, mon père est un brave homme, 


Et son fils fera voir un jour, au plus moqueur, 
Que la noblesse vient de l’esprit et du cœur. 


Que dites-vous de Molière parlant, à Versailles , de ce ton 
haut et provoquant? C'en est fait; M. Adolphe Dumas nage 
en pleine fantaisie, et nous en verrons bien d’autres. A 
compter de cette entrée de Molière, il faut renvoyer l'his- 
toire chez elle ; M. Adolphe Dumas n’en veut plus entendre 
parler. Il a besoin de l’étrangler et de s’en défaire , pour sa- 
tisfaire, à son aise, tous ses caprices ; l’histoire est donc 
morte et enterrée; n’en parlons plus. 

Molière et Louis XIV s’arrangent à merveille ; deux amis 
intimes ne feraient pas mieux; deux camarades n’agiraient 
pas, l’un envers l'autre, avec plus de laisser-aller. Molière 
confie à Louis XIV ses peines et ses jalousies, et les trahi- 
sons de sa femme : 


A Toulouse j’ai fait rencontre, par hasard, 

D'une fille, un enfant qu'on nommait la Béjard. 
Je lui donne mon nom, seul bien dont je dispose, 
Si le nom de Molière est jamais quelque chose. 
Enfin, j'aurais donné l'avenir glorieux 

Et les siècles futurs pour un amour heureux ; 
Sire, eb bien! mon bonheur, dans sa robe adultère, 
Tous les soirs se déchire aux regards du parterre. 


A son tour, Louis XIV n'est pas en reste avec Molière ; Mo- 
lière est le dépositaire de l'amour du roi pour La Vallière : 
mais, le plus étonnant de l'aventure, c’est que Poquelin fait 
de la morale au roi, et, qu’à part lui, il prend la résolution 
de soustraire la colombe au vautour royal. Un allé, sur le- 

uel, certes, vous ne comptez pas, se range du côté de Mo- 
lière dans cette entreprise. Bossuet, de moitié avec l'auteur 
du Tartufe, défend La Vallière contre les attaques de Louis. 
« Vous êtes un brave homme, dit Molière à Bossuet. — 
Donnez-moi la main, » répond Bossuet à Molière. N'est-ce pas 
étrange ? Et la fantaisie n'est-elle pas quelquefois une muse 
par trop singulière ? 

La Vallière ne joue pas un rôle moins original; qu’elle 
consulte Bossuet, rien de mieux ; qu'elle écoute sa voix pré- 
voyante, je n'ai rien à y redire ; mais que La Vallière appelle 
Molière son frère et son ami, voilà qui dépasse ma tolérance. 
Quoi qu’il en soit. malgré Bossuet et malgré Molière, son 
frère et ami, La Vallière succombe ; elle succombe, non sans 
excuse! Une tentative de fuite et de violents combats attes- 
tent qu’elle ne s’est pas rendue lâchement. Cette pauvre La 
Vallière est bien à plaindre , en vérité, et je suis tenté de 
l’absoudre ; quelle vertu aurait résisté davantage? et com- 
ment se soustraire au regard enivrant de ce roi de vingt ans 
et à l’éblouissant éclat de cette cour si pleine d’ardeurs ei 
de poésie? Molière lui-même, ce Mohère dont M. Adolphe 
Dumas fait un si rude prédicateur, n’a-t-il pas aidé à cette 
chute de la vertu? n'est-ce pas lui qui a dit à mademoiselle 
de La Vallière, dans le prologue de la Princesse d'Elide - 
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Soupirez librement pour nn amour fidèle, 
Et bravez ceux qui voudraient vous blâmer : 
Un cœur tendre est aimable, et le nom de cruelle 
N'est pas un nom à se faire estimer. 
Dans le temps où l’on est belle, 
Rien n’est si beau que d'aimer. 


D'ailleurs La Vallière commence déjà à expier sa faute : elle 
essuie les violences de madame de Soissons , et la reine- 
mére la traite avec dureté. Louis XIV, à en croire M. Du- 
mas, n'est pas le seul ouvrier de celte chute : un certain 
marquis de Santa-Fior, marquis de contrebande, un drôle, 
un Scapin, lui a facilité les voies. Ce Santa-Fior, fils original 
et fantasque, né du cerveau de M. Adolphe Dumas, ne 
manque ni de verve ni d'esprit ; mais il devance les temps, 
et transporte à la cour de 1660 le baron de Wormspire, 
beau-père de Robert-Macaire de 1835. 

Santa-Fior ou Louis, peu importe, La Vallière est vain- 
cue, on ne saurait plus en douter : voyez-la tendrement 
suspendue au bras de son royal amant, et écoutant ses dou- 
ces paroles : 


Blonde comme un soleil, belle comme le jour, 
Je passerai ma vie à te parler d'amour. 


— Où voulez-vous aller ? — Sous ces ombrages silencieux , dit 
l'amant ; c’est là que mon père, Louis XIII, aimait à s'asseoir : 


C'est là qu’il est venu, seul avec La Fayette, 

Comme toi toujours tendre et toujours inquiète. 

On trouverait encor leurs chiffres amoureux.  [heurenx! 
— Que voulez-vous? — Chercher. — Quoi chercher? — Des 


Louis XIII gravant des chiffres amoureux sur les arbres peut 
sembler un peu bien hasardé, mais les vers sont jolis. 
Tandis que La Vallière soupire, Molière est insulté par les 
marquis ; que dis-je, par les marquis? non point seulement 
par les Acas'e et les Clitandre, mais par un Guise en per- 
sonne. C’est ici, — le croiriez-vous? — que Molière met le 
poing sur la hanche, se pose en bretteur, et provoque M. de 
Guise : M. de Guise consent à se battre, pour surcroît de 
merveille ; mais le roi survient, et dérange le combat : 


La royauté, ce soir, soupe avec le génie. 
Voyons, monsieur, soyez de notre compagnie. 


A ces mots, le roi s'assied à une table magnifiquement 
servie, et donne près de lui place à Molière : le banquet est 
que et splendidement illuminé : princes et ducs, du- 
chesses et marquises y prennent part, sur l’ordre de Louis. 


M. Adolphe Dumas agrandit et orne singulièrement le pe- 
tit en cas de nuil que le roi fit partager, dit-on, à Molière 
au nez des courtisans. Louis boit à Molière et à Cor- 
neille; Molière riposte en buvant au roi. Soit! Mais que 
dites-vous de ce qui suit ? Louis XIV oblige Guise de cho- 
quer le verre avec Molière; et que fait Molière? Molière se 
levant, le verre à la main, porte à Guise et à la‘noblesse 
assise à celle table , le toast incroyable que voici : 


A votre oncle Mayenne, assassin d'Henri Trois! 

Et, comme si j'étais encore sur mon théâtre, 

A sa sœur, votre tante, assassin d'Henri Quatre! 

Sire, permettez-moi, c’est un duel entre nous ; 

11 faut que tout ceci se passe devant vous. 

Nous autres gens de cœur, nous autres gens de lettres, 
Nous sommes las des beaux, sire, et des petits-maitres. 


Mais qui donc étes-vous? C'est une raillerie. 

Des danseurs! O héros de la chevalerie! 
Charlemagne et Roland, voilà les héritiers 

De ceux de Roncevaux et de ceux de Poitiers. 

Mais, n’allons pas si haut, ombres chères et vaines! 
Votre sang est trop vieux et n’est plus dans leurs veines ; 
Mais qui donc êtes-vous? Un frondeur, un ligueur; 
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Théâtre de la Porte-Saint-Martin. — Mademoiselle de La Vallière. — Scène du troisième acte : Molière portant un tuast aux nobles } 


Des Guises balafrés sur un front sans rougeur, 
Les hommes avilis de nos guerres civiles, 

Les restes écumés des troubles de nos villes, 
Qui s’en vont, quand Paris n’est plus à ravager, 
Avec Condé, porter la France à l'étranger! 


Et Guise ne s’indigne que médiocrement à ces apostrophes 
fanfaronnes ; et Louis XIV d’applaudir et d'encourager Mo- 
lière. Mais, en vérité, où sommes-nous? où allons-nous? 
Quoi! c'est là Versailles? quoi ! c’est le roi? quoi! c'est Mo- 
lière? Il serait si facile de répondre à cette déclamation de 
ce Poquelin sans pareil, qu’après tout il se trompe, que la 
noblesse de Louis XIV n'était pas encore la noblesse hon- 
teuse et énervée de la Régence et de Louis XV, et que les 
hommes qui se faisaient tuer bravement dans les fossés de 
Strasbourg ou de Dôle, ajoutant l'Alsace et la Franche- 
Comté à la France, n'étaient pas de si indignes héritiers de 
ceux de Poitiers et de Roncevaux. 

Mais déjà tout est dit : l'amour de Louis XIV pour La Val- 
lière s'éteint peu à peu et s’en va; la possession a produit 
la satiété. La Vallière aime toujours, aimera toujours ; Louis 
n'aime déjà plus. En vaiu il cherche à dissimuler cet aban- 
don par un semblant de tendresse, La Vallière a lu dans 
cette âme rassasiée. La galanterie contrainte , la froideur, 
les impatiences du roi ne font que confirmer son infidélité : 
Montespan a pris la place de La Vallière. 

La pauvre victime abandonnée ne songe plus qu’à la re- 
traite et à la pénitence. Appuyée d’un côté sur Bossuet et de 
l’autre sur Molière , elle se décide à rompre avec le monde 
et à cacher sa douleur et son repentir dans quelque pieux 
asile; La Vallière ira aux Carmélites. — En mème temps 


| qu'il nous montre La Vallière brisée par la trahison d’un 
homme, M. Adolphe Dumas nous fait voir Molière tué par 
l'infidélité d’une femme : ici Louis XIV ensevelissant dans 
une retraite austère La Vallière vivante; là , la Béjart ou- 
vrant à Molière, mort de chagrin, une tombe prématurée. 
Et ainsi, tous deux s’acheminent en même temps vers la sé- 
pulture : l’une aux Carmélites, l’autre au cimetière Mont- 
martre. Voici La Vallière sur la route du couvent; voilà les 
restes inanimés de Molière qui passent, et le peuple s'émeut 
et s’agite autour d'eux. — Par un dernier retour de ten- 
dresse, Louis XIV veut arrêter La Vallière; mais Bossuet 
l'empèche de retenir aux corruptions du monde celte àme, 
qui court se racheter vers Dieu. — Le roi obéit à Bossuet, 
et cependant salue le cercueil de Molière : 


Bénissez ce cercueil, Molière est un grand homme, 
Aussi grand que tous ceux de la Grèce et de Rome. 
11 était au théâtre, il était comédien, 

Mais après tout, Molière était homme de bien. 


Et la toile tombe. 

Si vous pouvez vous isoler de toute préoccupation histo- 
rique; si vous ne faites cas ni de la vérité des caractères, ni 
de la vérité des mœurs et du temps, le drame de M. Adol- 
phe Dumas pourra se faire absoudre ; il est semé de jolis 
vers, de vers élézants, de vers tendres, de sentiments éner- 
giques; mais si vous croyez à Molière, à Bossuet, à la vrai- 
semblance, au bon sens de l’histoire, le drame court le risque 
d’un jugement sévère. Il parait que le public ne croit à rien 
de tout cela, car il a beaucoup applaudi M. Dumas, et court 
" avec curiosité à la Porte-Saint-Martin. 


M. Adolphe Dumas répondra aux critiques par le grand et 
terrible argument du succès. Le succes est quelque chose en 
effet, mais le succès n’est pas tout. M. Adolphe Dumas est un 
homme de trop d'esprit et de trop de talent pour ne pas vou- 
loir mettre complétement d'accord, dans un prochain drame, 
et ceux qui ne voient que le fait du succès, el ceux qui, dans 
le succès même, demandent et regrettent quelque chose. 

La semaine a été pauvre en vaudevilles : le théâtre du Pa- 
lais-Roval et le théâtre des Variétés ont seuls donné signe de 
vie : l’un a mis au monde l'Homme de Paille, l’autre a sau- 
poudré de gros mots cinq petits actes intitulés : Les Cuisines. 

L'homme de paille, cela se devine, est une espèce de pa- 
ravent qui sert à cacher les peccadilles d'un vaurien. M. de 
Champvilliers a des vices et des maîtresses ; il craint que 
cette vie désordonnée lui enlève une veuve et une dot qu'il 
veut épouser ; il prend M. Gambriac pour éditeur respon- 
sable. Tout ce qui lui tombe sur le dos , duels, dettes , in- 
trigues, c'est de Gambriac qui en est cause. Gambriac ce- 
pendant s'aperçoit du rôle de dupe qu'on lui fait jouer; et 
comme il n’est pas niais, il prend sa revanche et enlève au 
mystificateur la dot et la veuve. De la gaieté et quelques 
traits d'esprit, que faut-il davantage à un vaudeville? 

Le théâtre des Variétés nous mène, comme Colletet , de 
cuisine en cuisine : cuisine de la grisette, cuisine du portier, 
cuisine des Invalides, cuisine à 32 sous, cuisine du Pont- 
Neuf, cuisine millionnaire; par-ci, par-là le sel manque ; 
mais le public avait faim ; il a pris ce repas en cinq servi- 
ces , d’assez bonne grâce : l’uppétit rend indulgent. Les au- 
teurs sont, d’une part, MM. Marc Michel et Labiche ; de l'au- 
tre, MM. Cormon et Dupeuty. Le tout forme un quadrille, 
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Ballctin bibliographique. 


Études sur les Réformateurs ou Socialistes modernes , par 
M. Louis ReyBaup. Tome second. — Paris, 4853. Guil- 
laumin. 7 fr. 50. 


Ce volume complète l'examen que M. Louis Reybaud s'était 
proposé de faire des diverses sectes ou théories qui out cherché, 
depuis l’origine du siècle, à s'emparer de l'attention et à se ciéer 
un auditoire. 11 est le résumé et la critique de quelques vues 
collectives, comme le premier volume était le résumé de quelques 
inspirations individuelles. 

Le chapitre 1°’, qui a pour titre: La Société et Le Socialisme, forme 
une espèce d'introduction. M. Louis Keybaud ne croit pas. ainsi 
que certains détracteurs de l’ordre social essaient de le prouver, 
« que les efforts des générations . le travail des siècles, n'aient 
abouti qu’à transformer notre globe en un vaste dépôt de men- 
dicité ou en une léproscrie immonde. » Dans son opinion, les 
sociétés modernes ont été calomniées: elles sont au-dessus des 
sociétés anciennes, comme intelligence, comme bien-être. La 
misère , le vice et le‘crime, ces trois fléaux, accessoires obligés 
de toute civilisation humaine, n’augmentent pas, ils diminuent. 
Notre siècle vaut mieux sous tous les rapports que les siècles qui 
l'ont précédé Est-ce à dire pour cela qu'il n’y ait rien à faire ? 
Nullement. Sans doute, ce monde, que le christianisme a bien 
jugé, sera éternellement le siége de la souffrance; et quand on 
songe qu'aucune classe ne se dérobe à cette loi, que les plus 
puissants comme les plus humbles lui paient un égal tribut, on 
s'étonne de voir encore tant de cerveaux en quête de cette chi- 
mère que l'on nomme la perfection absolue, Mais si le mal qui 
afige l’humanité ne peut pas se guérir radicalement, du moins 
doit-on chercher des remèdes partiels et des moyens d’atténua- 
tion. C'est ce qu’a fait M. Louis Reybaud. Ainsi, il demande l’a- 
bolition de la prostitution indirecte, en commandite, collective 
ou enrégimentée: l’établissement du régime cellulaire dans les 
prisons; la destruction du compagnannage ; la création de con- 
seils de prud'hommes, etc.; mais il recommande surtout aux 
classes laborieuses de savoir se contenir et se conduire. « Ce qui 
manque à l'ouvrier , dit-il, c'est l'esprit de calcul et de pré- 
voyance. Avec le temps son éducation se complétera. 11 a eu ses 
jours d'enfance et d'adolescence, il aura sa période de maturité. 
C'est à lui d’entrevoir déjà ect avenir et d'y aspirer. Pour s’en 
montrer digne, il faut qu’il éteigne en lui les prétentions inquiètes 
et sans but, la soif des réformes impossibles, le besoin d'agita- 
tions ruineuses. Il a pour lui le titre de noblesse des sociétés 
modernes, le travail: soldat de l'armée industrielle, son avance- 
ment est dans ses mains, ct il n’est point de haut grade auquel il 
ne puisse prétendre, » 

Comme on le voit par ce passage que nous venons de citer, 
M. Louis Reybaud ne s'agite pas dans un cercle d'illusions et ne 
court jamais après des fantômes; aussi n'hésite-t-il pas à se dé- 
clarer l'adversaire de tous les socialistes en général, c'est-à-dire 
de tous les rêveurs qui cultivent avec plus ou muins de succès 
l'art d’improviser des sociétés irréprochables. Du reste, il n’a 
pas de luttes sérieuses à soutenir; sa tâche se borne pour ainsi 
dire à enregi-trer les noms des morts. On a offert à la société, 
durant ces dernières années, tant de recettes du parfait bon- 
heur, que, fort embarrassée de choisir, elle est restée ce qu’elle 
était, mèléc de mauvais et de bon, s'appuyant sur le passé en 
regardant vers l'avenir. Les écoles et les églises nouvelles se 
sont éteintes peu à peu dans le choc des rivatités et lus défail- 
lances de l'isolement. Toutefois, si le socialisme avoué est fini 
ou bien près de finir, il veut laisser une dernière empreinte dans 
lé monde scientifique et littéraire. M. Loufs Reyhaud a donc cru 
devoir signaler trois catégories d'écrivains qui, plus ouvertement 
que Ls autres, ont sacrifié ou sacrifient encore aux chimères et 
aux déclamat'ons du socialisme : les statisticiens, les philosophes 
et les romancicrs. Quelques pages éloquentes et que tous les 
honnêtes gens approuveront vengent la société des calculs men- 
songers de quelques statisticiens, des erreurs prétentieuses de 
certains philosophes et des divagations intéressées de la plupart 
de nos romancicrs. + Si les enfants perdus de la philosophie, du 
roman et de la statistique veulent continuer celte croisade in- 
sensée, ajoute M. Louis Reybaud en terminant, la société les 
laissera achever leur suicide sans s’émouvoir, sans s'irriter. A 
une démence obstinée et volontaire, elle ne doit répondre que 
par la pitié et le dédain. Tout ce qu’il lui reste à faire, c’est de 
souhaiter à ses détracteurs un peu de ce bon seus, présent du 
ciel, et dont il est plus avare qu'on ne sc l’imagine; le bon sens 
quitte toujours les hommes qui s’enivrent d'eux-mêmes et de leurs 
idées : c’est le premier châtiment de leur vauité et Ja cause d’une 
rrémédiable Impuissance. » 

Les chapitres suivants ne sont pour ainsi dire que le dévelop- 
pement de cette espèce d'introduction. M. Louis Reybaud analyse 
et critique successivement les systèmes des principaux socialistes 
contemporains. Son second chapitre est consacré aux idées el aux 

sectes cummruuistes, le troisième aux Chartistex, le quatrième à 
Jérémie Bentham etaux Utilitaires, le cinquième aux Humanitai- 
res. Cclte suite de déviatious et d’écarts auxquels notre temps 
est en butte, M. Louis Reybaud les rattache, dans sa conclusion, 
à deux c.uses dominantes : les inspirations de l’orgueil et les 
calculs de l'intérêt. — Cependant, il est trop juste pour les con- 
fondre daus une même condamnation : il fait une réserve en fa- 
veur des Utilitaires, qu’il traite peut-être trop sévèrement, et chez 
lesquels des qualités supérieures s'unissent à des intentions sai- 
nes, — et en faveur des Humanitaires, qui , au milicu de hien des 
folies, ont su néanmoins se tenir en garde contre la provocation 
directe et Ja déclamation turbulente, 

Dans la courte préface de ce deuxième volume, M. Louis Rey- 
baud a cru devoir répondre à un reproche auquel il avait raison 
de s'attendre : « On trouvera, dit-il, que ls ton de ce deuxième 
volume cest plus sévère que ne l'était celui du premier, et que je 
n'ai aujourd'hui que du blâme pour des tentatives auxquelles je 
n'ai pas refusé naguère des encouragements et des éloges. J'irai 
au-devant d'une explication, et elle sera courte. Je croyais alors 
ces aberrations sans danger ; je suis convaincu maintenant , après 
en avoir mnjeux étudié les effets, qu’elles sont dangeseuscs. Sans 
doute. au premier coup d'œil, ces excursions dans le domaine de 
limagivation peuvent être regardées soit comme une diversion 
innocente, soit comme un exercice utile à la pensée, L'esprit 
humain doit agiter des problèmes , même sans espoir de les ré- 
soudre, et sonder l'inconnu, fût-ce avec témérité, Dans tous les 
temps À s’est produit des hommes qui se vouaient à cette tâche 
ingrate, et dont les convictions méritaient le respect. Leurs réves 
ue troublaient ni n’empéchaient rien, et leur candeur comman- 
dait l'indulgence. Cependant, quand les chimères prennent trop 
d'ambilion et aspirent à de trop grandes destinées, un autre de- 
voir est tracé aux écrivains, c’est de ramener les exprits au sen- 
timent des réalités et d’assigner des limites à la fanta sie. Voilà 
ou uous en sommes aujourd’hui, et pourquoi je me suis armé de 


plus de rigueur. 1] m'a semblé que ces doctrines aventureuses n’é- 
clairaient aucune question et les dénaturaient toutes; que, sans 
profit pour elles-mêmes , elles nuisaient aux notions les plus sai- 
nes, les micux vérifiées; que, par la déclamation et la jactance, 
elles agissaient sur quelques têtes ardentes et crédules, et que, 
sans faire précisément un grand mal, elles étouffaient ct paraly- 
saient le bien qui aurait pu se faire. » - 

Le second volume des Réformateurs contemporains obtiendra, 
nous en sommes certain, un aussi grand succès que le premier, 
couronné, — est-il nécessaire de le rappeler ? — par l'Académie 
française. — Les qualités dont M. Louis Keyhaud avait douné des 
preuves si éclatantes se sont encore perfectionnées : le style est 
devenu plus net et plus vigoureux, l'argumentation plus serrée et 
plus claire, la critique plus mordante et plus juste... Nous laisse- 
rons les sectes attaquées par M. Louis keybaud se défendre si elles 
l'osent ou si elles le peuvent ; mais, tout en espérant que, la plu- 
part d’entre elles ne se re'èveront pas du rude coup qui vient de 
leur être porté, nous ne pouvons nous empêcher de regretter que 
leur vainqueur ait parfois... un peu trop de raison. 


L'excès en tout est un vilain défaut. 


a dit le poète. Que M. Louis Reybaud profite désormais de cet 
avis; qu'il prenne garde, en combattant les pessimistes, de deve- 
nir optimiste. — Nous l’engagerons beaucoup à lire trois char- 
mants volumes publiés à la librairie Paulin sous ce titre : Jérdme 
Paturot à la recherche d'une position sociale et politique. — Cette 
spirituelle critique des vices et des ridicules de notre époque lui 
prouvera, s’il pouvait jamais en douter, que tout n'est pas pour 
le mieux dans le meilleur des mondes possibles, 


Les Colonies françaises, Abolition immédiate de l’'Escla- 
vage; par Vicror SCHŒLCHER. 4 vol. in-8. — Paris, 4842, 
Pagnerre. 6 fr. 


« Émancipation des noirs, tel est notre premier vœu, dit 
M. Victor Schælcher au début de son introduction; prospérité 
des colonies, tel est notre second vœu. Nous demandons l’une 
au nom de l'humanité. l’autre au nom de la nationalité; toutes 
deux au nom de la justice. » Bien qu’il ait paru il y a plus d'un 
an, cet ouvrage de M. Victor Schælcher a donc conservé un intérêt 
d’actualité, car la Chambre des Députés s'occupe en ce moment 
d’une loi qui intéresse au plus haut degré la prospérité des colo- 
nies, et la question de l'émancipation des noirs, toujours pen- 
dante, va enlin être soumise, — assurc-t-on, — à l'appréciation 
et au vote de la législature. 

M. Victor Schælcher n'a traité avec une étendue suffisante 
qu'une seule des deux graves questions qu'il semblait se proposer 
de résoudre. Sans doute, dans son introduction , il indique en 
passant quelques moyens de régénérer les colonies; mais la pen- 
sée qui le préoccupe avant toutes les autres ne lui permet pas de 
s'arrêter longtemps à ces préliminaires. — L'auteur des Colonies 
francaises est le plus sincère et le plus zélé de tous les abolitio- 
nistes français. Ce grand acte d'humanité et de justice auquel il 
a consacré sa fortune et sa vie entière, — l'émancipation des 
noirs, — il désire si ardemment le voir s’accomplir, qu'il lui 
tarde, dès les premières lig'.es, d'appeler l'esclavage dans la lice 
et de lui déclarer une guerre à mort. 

D'abord M. Victor Schælcher examine la condition présente des 
nègres. En les suivant dans les diverses phases de leur existence 
actuelle, il espère pouvoir préjuger de leur existence future, ct 
trouver la solution du problème colonial. — Puis, cette étude 
achevée, — et elle a été faite d’après nature sur les lieux mêmes, 
— il expose et réfute l'opinion des créoles sur la nature de leurs 
esclaves noirs; il s'gnale l'existence et les effets déplorables du 
préjugé de couleur — Le terrain ains: exploré, il y marche s3ns 
trop de crainte de s’égarer, et il aborde la question de l'esclavage. 

Après avoir Jlongeinent discuté les divers moyens proposés 
pour amener l'abolition de l'esclavage , M. Victor Schælcher dé- 
clare que, dans son opinion, celui qui offre le plus de chances 
favorables est l'émancipation en masse pure et simple. « Cette 
émancipation, dit-il, a pour elle la convenance, l'utilité, l'oppor- 
unité ; ses résultats immédiats seront pour les nègres faits libres; 
la probabilité de ses heureuses conséquences finales doit fixer les 
colons sur la réalité de ses avantages. Il n'est pas vrai que le tra- 
vail libre soit impossible sous les tropiques; ilne s'agit que de 
savoir détermirer les moyens de l’obtenir. Toute la question se 
réduit donc là : organiser le travail libre. « 

En conséqu(nce, M. Victor Schælcher expose dans le vingt- 
cinquième ct dernier chapitre de son ouvrage un Essai de léyrs- 
lation propre à faciliter l'émancipation en masse et spontanée. 
Sans doute il n’a pas li prétention de construire le code des pro- 
vinces d'outre-mer; mais il manquerait de véracité, «s'il dissi- 
mulait sa confiance dans les moyens qu'il indique pour laver les 
terres coloniales de la tache qui les soullle , sans mettre en péril 
leur société, pour substituer sans trouble, ou du moins sans vio- 
lence, le brillant ordre libre à l’ignoble ordre esclave. » 


Chants de l'Exil; par Louis DELATTRE. À vel. in-18. 
— Paris, 4843. Gossclin. 3 fr. 50 c. 


La plupart des poésies contenues dans ce recueil sont nées sur 
la terre étrangère, en Italie, en Alleragne, en Belgique, en Rus- 
sie, et surtout en Suisse. » Llles sont, dit leur auteur, le fruit de 
mes voyages dans ces divers pays, et presque toutes ont été in- 
spirées par le spectacle des grandes scènes de la nature. » 

Les Chants de l'Exil se divisent en deux parties : la première 
et la plus considérable se compose de poésies objectives, narra- 
tives, épiques, légendes et baliades ; la seconde contient les poé- 
sies intimes, 

M. Louis Delattre prie la critique de ne pas condamner ses 
efforts, et le public d'accueillir avec indulgence ce volume, où il 
a jelé tout ce que son dme a d'énergie el de douleur, de colère et 
d'amour. Nous accédons d'autant plus volontiers à sa demande, 
que nous avons remarqué çà et là, en parcourant ce volume, des 
vers qui nous ont paru mériter nos éloges. Puisse le public se 
montrer aussi bienveillant , et recevoir avec reconnaissance les 
dons de M. Louis Delattre! — Nous nous bornerons à faire une 
seule observation, qui s'adresse pénératement à tous les jeunes 
gens qui se prétendent poëtes : pourquoi se croient-ils obligés 
d'imprimer tout ce qu'ils composent, et ne comprennent-ils pas 
qu'il faut songer quelquefois au fond autant qu’à la forme? — 
Quel mérite et quelle utilité y a-til à écrire et à publier des vers 
comme ceux-ci, par exemple, qui commencent la première strophe 
de la premiére pièce des chants de l'Exil : 

L'azur de l'éternelle voûte 

Sourit à hemaine jeune encor, 

Et l'espérance, sur sa roite, 
Sème des fleurs de poupre ct d'or. 


Ou bien encorc, à la seconde strophe : 


Aux plaines, aux foréts profondes, 
Uu ruisseau verse ses tres urs : 


Les cygnes voguent sur ses ondes, 
La vivlette orne ses bords. 


Ne serait-il pas temps, enfin, de renoncer à tout ce verblage 
insignifiant, qui n’a plus même l'intérêt de la nouveauté? Et 
quand un jeune écrivain veut que le public reçoive avec indul- 
gence tout ce que son âme a d’énergie et de douleur, de colère 
et d'amour, ne devrait-if pas, en vérité, se montrer plus sérieu- 
sement digue des suffrages qu’il ambitionne ? 


Le Hachych; À vol. in-18.— Paris, 4843. Paulin. 3 francs. 


Le hachych est une plante de l'Orient qui a la même forme, le 
méme aspect, la mème odeur que le chanvre, A en croire les sa- 
vants de l'expédition d'Égypte, c’est du chanvre dont les pro- 
priétés se sont affaiblies dans le Nord. Le hachych produit des 
effets extraordinaires sur toutes les personnes qui en prennent 
une infusion. 11 exalte leurs idées dominantes , il leur montre 
d’une manière vlaire leurs plans les plus compliqués se débrouil- 
lant sans difliculté, leurs projets les plus chers se réalisant sans 
obstacle; il leur procure l'intuition précise de ce qu’ils cherchent ; 
*enfin, dit l’auteur du petit livre qui a pris pour titre le nom de 
cette plante remarquable , il leur fait savourer par la pensée la 
possession anticipée et saus mélange de tout ce qui est suivant 
leurs poûts , leurs vœux , leurs passions habituelles , ou plutôt sui- 
vant leurs désirs et la direction de leurs pensées au moment où 
le hachyÿch agit sur eux. C’est ce qui explique les effets différents 
qu’on en rencontre ; car ils varient beaucoup suivant les individus 
et même suivant les dispositions du moment. » 

11 y a quelques mois, douze convives réunis à Marseille autour 
de la table d’un médecin causaient entre eux de la condition et 
des besoins de la société actuelle. Un jeune docteur qui arrivait 
d'Égypte les engagea à prendre une infusion de hachyÿch au lieu 
de café. « C’est le remède à la nostalgie, au découragement , aux 
déceptions de toute espèce, leur dit-il. J’ai pensé qu’en France 
j'en aurais encore besoin pendant bien long-temps ; c'est pourquoi 
j'en ai rapporté une ample provision, ct je vous en offre. Es- 
sayez-en, quand ce ne serait que par curiosité. Que risquez-vous ? 
Une petite dose, une seule tasse de cette précieuse infusion ne 
peut vous donner que de la gaieté, des consolations; vos prévi- 
sions les plus agréables se translormeront, pour un moment, en 
réalités; vous posséderez le don de seconde vue; vous serez élevés 
au rang des prophètes. » 

Quelques-uns des convives cédèrent aux instances du jeune 
docteur; mais l’auteur anonyme Qu Hachyci , se défiant de sa sus- 
ceptibilité nerveuse, se contenta d'abord de fumer un peu de 
hachych mèlé avec du tabac très-doux, pendant que la discussion 
continuait bruyante, confuse et bientôt inextricab'e ; puis, se 
sentant trop agité, il avala une grande tasse de cette bien- 
heureuse infusion. Enfin il se retira. Mais à peine fut il couché, 
ii tomba dans un profond sommeil, et il fit un rêve étrange qu’il 
raconte aujourd'hui au public. 11 parcourut successivement l’A- 
byssinie, l'Inde, le Thibet, la Chine, le Japon, les colonies an- 
glaises de l'Australie et tout l'archipel de l'Océanie. Arrivé en 
Amérique par la Californie, il traversa les montagnes Rocheuses 
sur un railway. | passa un des premiers par le canal de Panama ; 
ayant ensuite débarqué au cap de Bonue-Espérance, il visita 
toute l'Afrique centrale, Tombouctou et les montagnes de la 
Lune, et il revint à Alexandrie en descendant le Nil-Blanc ct les 
cataractes. — Le canal de communication du Nil avec la Mer- 
Rouge par Suez était alors en plrine activité : un chemin de fer 
reliait Bagdad , Saint-Jean-d’Acre et le Caire. — Surpris de toutes 
ces améliorations, Îl s'embarqua pour revenir en France sur un 
navire qui marchait par l'électricité. — Quand il arriva à Mar- 
seille, il ne fit pas quarantaine, et à l'entrée de la Canebière il 
vit la foule attroupée autour d'une immense affiche, au haut de 
laquelle il lut en gros caractères : Bando du congrès ibergallitale , 
27 juillet 1943. 

Jci doit s'arrêter notre analyse. Révéler le mot de l'énigme se- 
roit faire tort au livre dont nous venons de résumer la première 
partie. Si quelques-uns des lecteurs de l'Iflustration désirent 
savoir ce que seront la France et l’Europe dans cent ans, quelles 
révolutions politiques, sociales, économiques, un siècle verra s'ac- 
complir, selon les utogies assez raisonnables d’un médecin célè- 
bre qui désire garder l’anonyme, ils n'ont qu’à se procurer un 
exemplaire du Huchych. — L'ouvrage de M. le docteur... les 
fera jouir, — sans les endormir toutefois, — de rêves étranges 
dout la réalisation très-désirable nelcur semblera pas impossibic. 


Le Jardin des Plantes, description et mœurs des mammi- 
fères de la Ménagerie et du Muséum d'Histoire naturelle, 
par M.Boiranp; précédé d’une notice historique, anec- 
dotique et descriptive du Jardin, par J. Jaxix. Nouvelle 
édition avec les figures colortées, illustrée de 400 gravures 
sur acier, sur cuivreetsur bois, planches à l'aquarelle, etc. ; 
publiée en 64 livraisons, à 50 c. — Le volume complet, 
figures noires, 46 fr. — Dubochet et C*. 


Les figures qui représentent les sujets que l'histoire naturelle 
a pour but de décrire ne remplissent qu'en partie leur desti- 
nation, si elles sc bornent à donner la forme sans y joindre la 
couleur. Le Jardin des Plantes, dont MM. Dubochet et comp. 
avaient nublié une première édition avec les figures en noir, 
parait aujourd'hui avec les figures coloriées, amélioration dont 
le public se montrera certainement reconnaissant. La perfection 
des dessins faisait regrelter qu’on n’eût pas rendu la représenta- 
tion des animaux plus complète, et les éditeurs ont cédé à de 
nombreuses observations en faisant colorier les figures dans cette 
nouvelle édition. 

L'auteur du Jardin des Plantes, M, Boitard, a réuni dans ce 
volume ce qu'on chercherait vainement ailleurs : l'histoire mo- 
rale. qu’on nous passe cette expression, des animaux, leur in- 
stinct, leur intelligence, leurs habitudes quelquelois si extraor- 
dinaires, leur caractère, leurs ruses, les singularités de leurs 
actions , leurs affections, leurs haines, leurs moyens d'attaque ct 
de defense, leur industrie, leurs travaux si merveilleux quand on 
les compare aux facultés qu'ils possèdent pour les exécuter ; en 
un mot, leurs mœurs sauvages on sociales. 

Cet intéressant travail est précédé d'une introduction, dans la- 
quelle M. Jules Janin a raconté, avec son style pittoresque ct 
auimé, l’histoire du Jerdin des Plantes, et esquisse les scènes 
diverses dont il est chaque jour le théâtre. 

Enfin , le Jardin des Plantes ne ferait qu'un excellent livre 
d'histoire naturelle ct ne justificrait pas son titre spécial si le 
dessin et la gravure n’y avaient ajouté tout ce qui attire les rc- 
gards et la curiosité des visiteurs et des promencurs : monuments, 
coustructions , siles pittorcsques, tableaux délicicux, connus de 
tous ceux qui ont visité le Jardin des Plantes, bons à rappeler à 
ceux qui les connaissent, à faire connaitre à ceux qui n’ont pu les 
visiter. 
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VOYAGES EN ZIGZAG, OÙ EXCURSIONS D'UN PENSIONNAT EN VACANCES 


i 


meer , LT 


DANS LES CANTONS SUISSES ET SUR LE VERSANT ITALIEN DES ALPES, texte et dessins par M Torrrer, auteur des NOUVELLES GENEVOISES. 


L'ouvrage, imprimé 
avec le plus grand luxe, 
paraîtra en cinquante 
livraisons, chacune de 
huit pages d'impres- 
sion, avec cinq ou six 
gravures dans le texte 
et un grand sujet de 
paysage imprimé à 
part. 


Un volume grand 
in-8, 
grand jésus, 
orné 
de 300 gravures 
dans le texte, 
et 
de 50 grands sujets 
de paysages 
tirés à part. 
Prix de la livraison: 


30 centimes. 


12 de ces paysages 
Chez tous les Li- 


composés Lraires de Paris, des 
et dessinés Départements et de 
l'Étrauger. 
PAR 
Chez tous les Corres- 
M. CALAME. pondants du Comptoir 
central de la Librairie. 


RS 7 ct 2 
La 4 CuamE 3 = 


VERTISSEMENT. — La publication que nous annonçons n’est pas tout à fait inconnue. Elle doit son origine à des circonstances qui motivent le second titre des Foyages en 2igzag : « Excursions 
A d'un pensionnat en vacances. « M. Topffer, qui s’est fait cosnaitre par la publication des Nouvelles genevoises, comme un des écrivains les plus originaux de ce temps-ci, et que beaucoup de per- 
sonnes connaissent également comme l'auteur de plusieurs suites de dessins très-spirituels auxquels sa modestie ou la gra- 
vité de son caractère public ne lui ont pas permis de mettre son nom; M. Topfler, qui dirige à Genève une institution célèbre 
d'enseignement, entreprend chaque année, avec ses élèves, à pied, le bâton à Ja main et le sac sur le dos, un voyage dans 
les cantons suisses ou dans les Alpes italiennes M Topller écrit 
chaque jour , durant ces excursions pittoresques, le récit des im- 
pressions, des accidents, des observations et des aventures de la 
journéc. De la même plume qui raconte , il dessine à côté de Ja 
bhrase, dans la phrase même, toutes les scènes qui demandent à 
être figurées : le paysage, les physionomies singulières , les pe- 
tits bonheurs ou les peti's malheurs de la troupe, c'est à dire les 
siens ct ceux de ses jeuncs et joyeux compagnons. La relation de 
chacun de ces délicieux voyages, lithographiés au retour en au- 
tant de copies qu'il est nécessaire pour que chacun des écoliers- 
voyageurs en ail une pour lui, une autre peut-être pour sa 
famille, forme une suite de cahiers qui ont été vus depuis quel- 
ques annces d'un assez grand nombre de curieux pour que l’au- 
teur ait pu conclure, des applaudissements qu'il a recus, le succès 
qui lui est réservé dans une publicité plus complète. Nous avons 
entrepris de lui donner cette publicité. Nous apportons à cette 
œuvre un soin, une richesse d'exécution qui en feront un livre 
maguifique autant qu'agréable. M. Calame , célèbre paysagiste , 
ami de l’auteur, à voulu associer son nom à celui de M. Topffer 
dans celte publication. 11 a composé et dessiné pour les Voyuges 
en 2igzun douze grands paysages dignes de son talent ct de sa réputation, : 

L'impression de l'ouvrage sera confiée à MM. Lacrampe et Comp. , imprimeurs de l'Ilustration J.-J. Desocuet ET Comp. 
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Modes, 


Ce n'est pas à l'incommodité déjà soufferte de la chaleur 
que nous devons ces jolies et étranges coiffures qu’Alexan- 
drine, dans son goût artistique, a prises aux modes italiennes; 
c’est à l’incommodité prévue de la chaleur prochaine. On va 
bientôt partir pour la campagne : les femmes qui ne con- 
naissent pas les capelines sont menacées du chapeau à la 
suissesse, à bords ronds et plats, à calotte de chapeau, coif- 
fure dont les jeunes pensionnaires mêmes sont lasses et qu'il 
était bien temps de renouveler. 

Alexandrine a rencontré la plus heureuse de toutes les 
innovations, le chapeau de paille primitif, souple, léger, 
naïf de forme ; elle y a placé quelques ornements d’un style 
pittoresque , petites bouffettes de ruban ou de velours, et, 
selon la mode italienne, des fleurs posées avec une sorte d'in- 
génuité contre les cheveux. UE ee , 

Les capelines sont de ces créations que l'artiste conçoit 
dans ses jours d'inspiration, et qui plaisent à toutes les fem- 
mes d’un goût disungué, comme tout ce qui sort de la vul- 
garité sans tomber dans la bizarrerie. De plus, il n'existe 
pas de chapeau qui gène moins la personne, qui charge 
moins la tête et préserve mieux le visage. 


L'une de nos figurines porte une robe de batiste à double 
manche. Son tablier de taffetas vert-mvrte entoure une par- 
tie de sa taille; son col plat est en fine toile de Hollande. 

L'autre, à manches demi-longues plates, a une robe de 
nankin. Son col, soutenu par une cravate écossaise, est en 
linon rayé, et ses milaines sont en taffelas. 

Mayer enferme dans la soie noire, puce ou gros-bleu, les 
petites mains les plus élégantes de Paris, de Londres et de 
Saint-Pétersbourg. Quand une nouveauté sort des magasins 
de la rue de la Paix, elle a bientôt fait le tour du monde. 
C'est dire qu’il suffit de s'appuyer d’une telle autorité pour 
recommander aveuglément une innovation. Les mitaines de 
taffetas sont comme celles de velours, d'autant plus recher- 
chées que M. Mayer ne peut en faire autant qu'il lui en est 
demandé. à 

La douairière est une ombrelle commode pour la campa- 
gne. Sa canne est utile pour débarrasser la marche des her- 
bes et des branches que l'on rencontre dans le parc, sous 
les avenues ombreuses ou dans la prairie à hautes fleurs. La 
marquise y est insuffisante, et l'anglaise gène la main sans 
aucun avantage. Ù 
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Amusements des Sciences. 


Le succès des rébus nous a donné l’idée d’ajouter à ces 
problèmes d’autres questions, quelquefois moins amusantes, 
mais plus instructives, sur toutes sortes de sujets. Nous po- 
serons donc, chaque semaine, des questions de ce genre, 
dont nous donnerons les solutions la semaine suivante. En 
voici quelques-unes : 


I. Comment pourra-t-on faire, dans une balance ordinaire, 
toutes les pesées possibles d’un nombre entier de grammes 
avec la série des poids 1, 2, 4, 8, 46, 32, etc., grammes? 

La série de ces poids allant jusqu'à 1,024 grammes, quel 
est le plus grand poids que l’on puisse évaluer directement? 


IT. Une personne ayant un cruchon de huit litres d’un ex- 
cellent vin, voudrait en donner exactement la moitié à 
un ami; mais elle n'a, pour le mesurer, que deux autres 
vases, l’un de cinq, l’autre de trois litres. Comment doit-elle 
s’y prendre : 4° pour mettre quatre litres dans le vase de 
cinq; 2° pour les laisser dans le vase de huit litres? 


III. On prend une boule d'ivoire ou de bois bien sphéri- 
que et bien homogène sur laquelle on trace, comme sur un 
globe céleste ou terrestre, des pôles, un équateur, des cer- 
cles de longitude et de latitude. On lance ce globe au ha— 
sard, et, après chaque jet, on marque soigneusement son 
point de contact avec le sol, lorsqu'il est parvenu au repos. 
On demande les valeurs vers lesquelles tendront les moyen- 
nes des longitudes et des latitudes ? 


Rébus. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 


Ci-git Raphaël. 
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Académie des Sciences Morales 
et l'olitiques. 


ÉLOGE DE DAUNOU PAR M. MIGNET. 


Entre l'Académie Française et l'Académie des Sciences est 
venue se placer, por compléter l'édifice élevé par la Révolu- 
tion Française à l’esprit humain, une autre académie, l'Acadé- 
mie des Sciences morales et politiques, qui emprunte à l'une 
la solidité et l’unité de ses investigations, à l’autre l'éclat et le 
coloris de la forme. Quelle plus noble mission, en effet, pour 
une assemblée de personnages célébres dans la science et dans 
Ja pote des affaires, que celle qui, par la philosophie, 
cherche la raison des choses et des êtres, par la législation les 
organise, par l'histoire les raconte et les évoque du passé pour 
les enseignements de l'avenir, par l'économie politique les 
féconde et les enrichit, par la morale les sanctifie, et régle 
par le développement des lois innées ce qui échappe aux pres- 
criptions de la loi écrite! Aussi, bien qué d'une date beaucoup 
plus récente, l'Académie des Sciences morales et politiques à 
déjà grandi au niveau de ses aînées. 

La séance publique annuelle du samedi 27 mai a eu lieu 
cette année sous la présidence de M. le comte Portalis, qui 
prête un concourssi actif et si éclairé aux travaux de l'Académie. 
Aprés un discours dans lequel l'honorable académicien a fait 
ressortir l'importance et l'utilité des sciences morales et poli- 
tiques, M. Mignet, secrétaire perpétuel de l'Académie, a donné 
lecture d'une notice sur la vie et les travaux de M. Daunou. 

M. Mignet est bien connu comme historien et comme pu- 
bliciste ; son beau livre sur la Révolution Francaise, bien que 
concu et exécuté sur un plan différent de l'Histoire de la Ré- 
volution par M. Thiers, à obtenu la même popularité. Si les 
événements y sont racontés avec moins de détail, les conclu- 
sions que l'on doit en tirer, les principes et les conséquences 

ui en découlent, y sont peut-être plus nettement formulés. 

'autres travaux, et notamment la vaste collection des docu- 
ments sur l'histoire des négociations relatives à la succession 
d'Espagne , assurent à M. Mignet une place notable dans la 
grande famille des historiens. Comme secrétaire perpétuel 
de l'Académie des Sciences morales et politiques, M. Mignet 
montre chaque jour, dans la direction des travaux de la com- 
pagnie qu'il représente, un tact et une sûreté de jugement 
également éloignés d'une timidité méticuleuse et d'une har- 
diesse peu compatible avec les habitudes calmes et tranquilles 
d'un corps savant. Sans autre autorité que celle attachée à 
son influence personnelle, M. Mignet compte cependant pour 


beaucoup dans l'excellente impulsion donnée aux études et 
aux recherches de l'Académie. [1 y a en lui quelque chose 
de d’Alembert, par la généralité de ses connaissances, l’urba- 
nité de ses manières, la grâce et l’éclat de son style. M. Mi- 
gnet ne borne pas ses soins aux vivants; chaque année il est 
l'interprète de l'Académie, dans l'expression de ses regrets 
our ceux de ses membres qu'elle a perdus. A l’Académie des 
Dies morales et politiques plus qu'à l'Académie Française 
on va au fond des choses : il s’agit moins de louer que d'in- 
terroger, de connaitre et de jug»r après une enquête impar- 
tiale et complète. L'éloge admet des réserves, et chacun com- 
paraît tel qu'il a été, et non pas nécessairement dans son cos- 
tume d'apparat. La diversité et la spécialité des talents n'ar- 
rêtent pas la plume et le zèle du secrétaire perpétuel, qui s'est 
montré successivement publiciste avec Sievés, Rœæderer, Li- 
vingston et de Talleyrand, jurisconsulte avec Merlin, physio- 
logiste avec Broussais, philosophe avec Destutt de Tracy. Cette 
fois, M. Mignet avait à s'occuper de M. Daunou, qui, dans sa 
longue carriére, a recu des hommes d'opinions les plus diffé- 


(M. Mignet.) 


rentes la double consécration de savant distingué, d'homme 
politique intégre et habile. 

M. Daunou appartient au siécle dernier par les premiéres 
années de sa vie et la direction de ses études. Né en 4761, à 
Boulogne-sur-Mer, de parents adonnés de génération en géné- 
ralion aux études médicales, il refusa d'étudier la médecine, 
et ne pouvant obtenir de son pére de se vouer au barreau, il 
entra chez les oratoriens, qui avaient le rare mérite de substi- 
tuer, dans l'intérêt même du catholicisme, l'esprit d'examen à 


l'esprit d'obéissance, et il se livrait à l'enseignement lorsque la 
Révolution française éclata. M. Daunou, qu'avaient fait con- 
naitre plusieurs succès académiques, re le sort de tous 
les hommes de cœur et de talent appelés à fournir leur con- 
tingent aux exigences de l'époque; il accueillit d'abord les 
nouveaux principes avec une raison Calme, et présenta en plu- 
sieurs circonstances l'apologie des mesures de l'Assemblée 
Constituante à l'égard du clergé ; mais lorsque plus tard il fut 
ee par le suffrage des électeurs de Boulogne-sur-Mer, 
à faire partie de la Convention, sa courageuse conduite dans 
le cours du procès de Louis XVI, son dévouement à la per- 
sonne et aux principes des Girondins, ne tardérent pas à le 
signaler aux vengeances des Montagnards. Il fut jeté en pri- 
son, et ne reparul à la Convention qu'aprés thermidor, pour 
préparer, avec plusieurs de ses collègues, la Constitution de 
l'an [Il et organiser l'Institut national, qui, suivant ses expres- 
sions, « devait être en quelque sorte l’abrégé du monde savant 
et l'assemblée représentative des gens de lettres. » Comme sa- 
vant, M. Daunou a reçu, sous les divers régimes. la récom- 
pense de son aptitude et de ses travaux ; il à été tour à tour 
ou simultanément professeur aux écoles centrales, au Collége 
de France, directeur des Archives générales du royaume. 
membre de deux Académies et secrétaire perpétuel de l'Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres. Comme homme poli- 
tique, et aprés les orages de la Convention, M. Daunou a fait 
partie du Conseil des Anciens, du Tribunat, de la Chambre 
des Députés sous la Restauration et depuis 1830. {1 est mort 
pair de France. 

C'est cette vie si remplie et mêlée à de si grands événe- 
ments que M. Mignet avait à retracer dans son ensemble. 1] 
l'a fait en évitant un écueil qui se présente à tout écrivain 
chargé de présenter la biographie d'un personnage mêlé à 
l'histoire du demi-siècle qui vient de s'écouler. Au milieu 
des faits généraux, il a vu surtout le modéle qni posait devant 
lui; il ne leur a emprunté que ce qui était nécessaire pour 
l'intelligence de son sujet, sans rien lui enlever de sa person- 
nalité. Au milieu de beaucoup de réflexions également vives 
et saisissantes, il en est deux qui ont surtout paru faire im- 
pression sur l'assemblée. En se séparant du premier Consul 
et en poursuivant en lui la réalisation de ses projets de com- 
mandement et d'empire, M. Daunou n'a pas assez compris 
qu'au moment où le vainqueur de Marengo reconstitua les 
pouvoirs publics, il le fit plutôt au profit de tous qu'à son 
profit personnel. Il n’a pas vu qu'en l'an VIII il était conve- 
nable, pour faciliter la liberté politique future de la France, 
de Jui donner d'abord une forme civile stable, el que pour 
éviter à la société moderne le retour aux formes du Moyei- 
Age, il convenait de sauver la Révolution du reproche de 
stérilité. 

Dans la première partie de sa Notice M. Mignet montre 
d'une facon neuve et vraie comment tous les essais de con- 
sti ution émanés des différentes assemblées qui se succède- 
rent aux premiers temps de Ja Révolution, furent frappés 
d'impuissance dés leur début : 

« En général, dit M. Mignet, jusqu'au dix-huitiéme siécle. 
les constitutions des Etats s'étaient formées lentement ; sorties 
des entrailles mêmes des sociétés, et se développant avec 
elles, ces constitutions avaient été le produit de leurs éle- 
ments, la manifestation de leurs forces, l'expression de leurs 
besoins; œuvres des choses et du temps, elles n'avaient pas 
été fondées sur des conceptions purement abstraites de l'in- 
telligence. Mais à l'époque extraordinaire où l'esprit humain. 

arvenu à une entiére indépendance, et même à une sorte 
e souveraineté, se fit le juge des croyances, le contemypi- 
teur des traditions et le superbe adversaire d'un passé dont 
il deyait méconnaitre le mérite pour en détruire la puis- 
sance, l'organisation des Etats fut conçue sur un modéle ad- 
mirablement régulier, mais purement idéal. Alors une géne- 
ration hardie, inexpérimentee, généreuse, confiante. toute 
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remplie de lumières et d'ignorances, parce qu'elle avait 
beaucoup pensé et peu pratiqué, s'éprit noblement des droits 
des hommes et des peup'es, et crut qu'il était aussi facile de 
les réaliser que de les découvrir. Elle espéra les établir dans 
toute leur étendue, s'imaginant que tout ce qui lui paraissait 
philosophiquement vrai était politiquement praticable. Elevée 
pour opérer une révolution et pour faire de grandes choses, 
elle ne jugea rien impossible d'abord à ses idées, comme 
plus tard a ses armes, et elle compta tour à tour sur la soli- 
dité des établissements prescrits par la loi, et des arrange- 
ments imposés par la conquête. Le pouvoir des conceptions 
humaines lui sembla sans bornes. Au nom de la pensée, au 
moyen de sa force, elle tenta d'annuler toutes les pensées et 
toutes les forces des générations écoulées que représentait 
le passé du monde. La confiance qui l'anima dans ses auda- 
cieuses el gigantesques entreprises pril sa source dans ce 
principe commun aux philosophes du dix-huitième siècle, 
aux législateurs de la Révolution, au fondateur de l'Empire 
el au conquérant de l'Europe, à savoir : que pour l'homme, 
l'éducation peut lout; que pour la société, l'institution fait 
tout. » va 

Nous sommes heureux d'ajouter à celle premiére citation 
les dernières pages de la Notice. . 

« M. Daunou, continue M. Mignet, ne se reposa qu'à la 
mort. Le travail était à la fois pour lui une habitude, un be- 
soin, une consolation. Il avait perdu tous ces amis d'un autre 
siècle, disciples de la même école, partisans des mêmes sys- 
tèmes, compagnons des mêmes vicissitudes. Il restait seul de 
celte brillante socièté d'Auteuil, où l'on avait tant aimé la 
philosophie et la liberté, la patrie et l'esprit humain. Il avai 
vu successivement disparaître Cabanis, dont il avait partagé 
les sentiments el admiré les ouvrages: Chénier, auquel l'a- 
vait uni la plus inaltérable amitié, malgré les contrastes de 
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(M. Daunou, décédé le 19 juin 1840. 


leur caractére et de leur vie; Ginguené, son collaborateur 
dans un grand nombre de journaux sérieux ct de savantes 
collections; Laromiguière, qu'il a loué avec un talent si 
ferme ; Thurot, Jacquemont, objets d'une estime si ancienne 
et si affectueuse ; Tracy, sur la tombe duquel il a fait entendre 
des paroles d'une si tendre admiration et d’une si touchante 
douleur. Aprés la perte de ces douces el fortes amitiés, en- 
tretenues par le besoin d'éclairer les hommes pour les rendre 
meilleurs, éprouvées à travers les grandes inconstances de 
deux siècles, M. Daunou s'était retiré de plusen plus dans la 
tristesse de sa solitude, en attendant de rejoindre à son tour 
ces chers et illustres morts. 

«Ce jour arriva dans l'été de 1840. La santé de M. Dau- 
nou était restée inaltérable et son esprit n'avait subi aucun 
déclin, lorsqu'il fut soudainement atteint d'une maladie dou- 
loureuse, qui, à son âge, devait être mortelle, Il en supporta 
les longues et cruelles angoisses avec une sérénité stoique. 
Malgré ses souffrances, il ne cessa pas de porter sa vigilante 
sollicitude sur l'administration des archives, sur les travaux 
de l'Académie, et c'est de son lit de mort qu'il corrigea les 
dernières feuilles du vingtième volume des historiens de 
France. Après deux mois de douleurs croissantes et d'affai- 
blissement successif, lorsqu'il sentit que sa fin approchait. il 


appela, au milieu de la nuit, le dépositaire de ses derniéres 
volontés, qui a consacré des soins si éclairés et si pieux à sa 
mémoire, pour régler lui-même ses funérailles. IL se fit dres- 
ser sur son lit, et, d’une voix affaiblie, mais avec un esprit 
résolu, il lui dicta ses désirs suprèmes et il prescrivit qu'on 
le transportät sans avertissement, sans pompe, sans cortège, 
sans discours, dans le lieu où devaient reposer ses restes 
mortels. Quand il eut achevé, il demanda à voir ce qu'il ve- 
nait de dicter, le lut de ses yeux presque éteints, le signa 
avec peine de sa main mourante, et après cet effort d'une 
volonté qui resta ferme jusque sous les étreintes de la mort, 
il retomba, et peu d'heures aprés il expira, le 49 juin 1440. 
Ses vœux furent remplis : il sortit de ce monde sans bruit, 
comme il aurait voulu y vivre. 

« Ainsi finit l'un des Etes sinon les plus considérables, 
du moins les plus rares de ce Lemps-ci, par la conduite, le ta- 
lent et l'honnêteté. M. Daunou a parcouru deux carrières avec 
éclat, parce qu'il a eu deux sentiments d'une force et d'une 
constance égale : l'amour des lettres et l'amour de la patrie. 
Sans être un savant original el un écrivain du premier ordre, 
il a possédé les connaissances les plus vastes et les plus va- 
riées, le goût le plus fin et le plus sûr, un style chaste, ferme, 
élégant, noble dans sa correction, brillant dans sa simplicité, 
et il s'est servi de la langue des maitres avec le naturel du 
talent et la perfection de l'art. Fidèle aux traditions en litté- 
rature, il s'est prononcé pour les innovations en politique, et 
il a été l'un des fondateurs de notre ordre social. L'influence 
de sa double éducation l'a suivi pendant tout le cours de 
sa vie, eL‘ce religieux de l'Oratoire, en même temps disciple 
du dix-huitiéme siècle, ami de la règle et partisan de l'éman- 
cipation, a su toujours allier la modération du caractère à la 
hardiesse de l'esprit. [la porté dans le monde les habitudes 
d'un solitaire et les opinions d'un philosophe. A la fois timide 
et inflexible, courageux dans les conjoncturesgraves, embar- 
rassé dans les relations ordinaires, opinittrément attaché à ses 
idées, étranger à toute ambition, il a mieux aimé les droits des 
hommes que leur commerce, et il a cherché bien plus à les 
éclairer qu'à les conduire. 

M. Daunou a été du petit nombre des hommes qui ont tra- 
versé un demi-siècle de variations sans changer, qui ne se sont 
ni courbés sous le soufile impétueux des désirs populaires, 
ni soumis à la parole impérieuse d’un maitre tout-puissant, qui 
n'ant toléré les violences dans aucun parti, concédé l'arbi- 
Lraire à aucun gouvernement. Il a passé les temps de péril 
avec courage, les temps d'excés avec modération, les temps 
de dépendance avec dignité, et, gardant jusqu'au bout sa hi 
dans la raison humaine et la liberté politique, il est mort en 
1840 dans les nobles croyances de 17,9. Cette constance de 
l'âme, ce dévouement au devoir, cette inflexibilité des convic- 
tions, font la gloire comme la grandeur de M. Daunou; elles 
lui ont valu le respect de ses contemporains, et elles lui obtien- 
dront l'estime durable de la postérité, » 


Courrier de Paris. 


Je connais en ce moment quelqu'un qui est plus maltraité 
et plus maudit qu'un régent de collége ou qu'un premier mi- 
nistre tout-puissant : c'est le mois de mai. Vous ne passez pas 
dans la rue, vous n'entrez pas quelque part, vous ne faites pas 
une rencontre, sans être salué de cette exclamation : « Quel 
triste mois ! quel horrible mois ! quel maudit mois ! » Croirait- 
on, à entendre ces rudes paroles, qu'il s’agit du mois charmant, 
si longtemps chanté par les poêtes, de ce mai riant et doux de 
qui nos aïeux disaient : « Joli mois de mai, quand reviendras- 
tu?» Aujourd'hui, tout le monde lui crie : « Vilain mois de 
mai, quand t'en iras-tu ? » 

Encore si cel air maussade du mois de mai n'était que le 
caprice d'un moment, une bourrasque passagère ; mais non, 
il en a pris l'habitude. Depuis longtemps et d'année en an- 
née, mai se montre désagréable, fantasque, de mauvaise foi, 
vous trompant çà et là, par de traîtres sourires et quelques 
échappées de soleil, pour vous abimer bientôt de vent, de 
sombres nuages et de pluie. 

D'abord, on avait pu croire à une fantaisie ; mais comment 
s'y tromper davantage ? En vieillissant avec le monde, le mois 
de mai est devenu difficile et quinteux ; ce n'est plus par bou- 
tade quil a de l'humeur, mais par un caractére bien arrêté. 
Le méme changement qui s’est fait dans nos mœurs et dans 
notre littérature semble s'être accompli dans les saisons. À 
quoi bon, en effet, les préparations. les ménagements et les 
nuances ? nous brusquons tout : les affaires, les œuvres d'es- 
prit et la politesse: passer violemment du froid au chaud. 
voilà la le actuelle. Dans un pareil monde, il est évident que 
le mois de mai, mois de précautions habiles, mois de fusion 
entre l'hiver et la canicule, devenait un hors-d'œuvre et un 
embarras. C'était trop fin, trop délicat, trop aimable pour une 
société qui fume, lit {es Mystères de Paris el ne se fait plus la 
barbe. Mai, aux tiédes haleines, passerait en 1843 pour ridi- 
cule, et le zéphyr caressant a dû être supprimé. 

Les victimes les plus à plaindre de cette révolution atmo- 
sphérique, les connaissez-vous? Vous allez me parler des 
amoureux, des fauvettes et des marchands d'asperges et de 
petits pois; j'avoue que la conduite actuelle du mois de mai 
ne leur est pas favorable : les amoureux ne sauraient plus 
s'égarer dans les bois sans en revenir trempés jusqu'aux os ; 
les fauvettes et les rossignols chantent à contre-cœur, dans 
les bosquets qu'une bise maussade attaque et contrarie de 
tous côtés ; les petits pois et les asperges souffrent. je le con- 
fesse, et viennent mal, faute de doux rayons et de fécondes 
rosées. Mais d'autres infortunes sont plus dignes de pitié : les 
véritables martyrs du mois de mai, tel que le ciel aujourd’hui 
nous l'envoie, sont... les loueuses de chaises. 

L'autre jour je me suis convaincu de cette grande vérité, 
C'était l'heure où l'élégant Paris, libre de tous soins, met le 
nez à l'air et se répand sur ses boulevards et dans ses prome- 


nades; je traversais d'un pied rapide un de nos jardins pu- 
blics les plus coquets et les plus fréquentés, alors silencieux 
et désert ; de froides houffées de pluie hargneuse et de vent 
l'avaient dépeuplé; seule ou presque seule, une loueuse de 
chaises était debout, les bras croisés, immobile, et regardant 
d'un œil contrit la longue file de ses chaises empilées : à Eh 
bien ! que faites-vous là? lui dis-je. — Eh! monsieur, que 
voulez-vous qu'on fasse? c'est fini; il n'y a plus de prin- 
temps. » 

Cette bonne femme avait un air véritablement désolé, et 
de sa main gauche plongée dans la poche de son jupon sem- 
blait me dire que les galions n'arrivaient pas aisément par 
celte maudite saison. 

Certes, oui ; à cette douleur de mon héroïne en plein vent, 
l'intérèt mercantile contribuait pour sa grosse part. Toute pro- 
portion gardée, elle éprouvait, pour la prospérité de son com- 
merce et de ses affaires, la même terreur qu'un Rothschild qui 
verrait son crédit s'écrouler. Mais dans celte exclamation : 
QI n'y a plus de printemps ! » je crus apercevoir autre chose 
encore, un de ces regrets mélancoliques qui s'échappent des 
âmes à cerlains moments, même des moins éclairées et des 
plus grossiéres. La pauvre loueuse mélait, sans le savoir, au 
chagrin de ses petits calculs trompés, la douleur instinctive 
“d'une illusion pense autrefois, eÎle croyait au mois de mai, 
elle n'y croit plus maintenant! 

La loueuse de chaises est en effet une espèce rétrospective : 
les plus jeunes n'ont pas moins de cinquante ans, et se rappel- 
lent M. Delille assis sous les ombrages des Tuileries et marmot- 
lant des vers du poëême des Jardins; les plus vieilles ont fourni 
des chaises à Gentil-Bcrnard et à Desmahis ; il y avait un mois 
de mai, dans ce temps-la, qui s'épanouissait au ciel et dans 
les rimes! C'était le siècle des pelits vers et des billets doux 
échangés derrière le dos des chaises, passant d'une main har- 
die dans une main palpitante : on ne S'assied plus maintenant 
que pour se reposer. Mai est bien mort. Est-il mort tout seul? 
Jai peur que non. En voyant tant de jeunes filles sérieuses et 
savantes comme des femmes, tant de Machiavel et de don 
Juan éclos d'hier des bancs de l'école, n'est-on pas tenté de 
dire, comme la loueuse de chaises : « I n'y a plus de prin- 
temps! » 

Que faire, cependant, puisque la saison inclémente nous 
empêche d'errer le soir sous les frais marronniers des Tuile- 
rics? Que faire, puisque ce ciel rigoureux nous défend de 
nous adosser aux murs de Torloni ou aux vieux ormes des 
Champs-Elysées pour voir nonchalamment passer la foule 
bigarrée ? Paris nous enseigne le reméde : il reprend ses ha- 
bitudes d'hiver, rouvre ses tables de whist et va au spec- 
tacle. Les théâtres profitent de cette disgrâce forcée des ‘Fu - 
leries, du boulevard et des Champs-Elysées ; ils abritent les 
promeneurs déconcertés, et leur offrent un parapluie contre 
les surprises des subites ondées ; tel lion à tous crins est sorti 
sur la pointe de sa botte vernie, pour aller étaler sa personne 
daus la grande allée où devant le café de Paris. qui s: sauve 
en rugissant, else réfugie dans une stalle où dans une avant- 
scène; telle calèche s'est lancée au galop de ses chevaux 
piaffants, pour faire une promenade au bois, qui rebrousse 
chemin tout à coup, et rentre à l'hôtel, ou jette ses maitres 
désœuvrés aux lazzi d'Arnal et à l'ut de Duprez. 

Les théâtres sont tout surpris de se voir si recherchés dans 
une saison qui les livre ordinairement à l'abandon et à la so- 
litude. Ne comptant pas sur cette bonne fortune, ils n’ont rien 
préparé de curieux ni de rare ; les restes de l'hiver défraient 
le printemps. Ainsi un hôte surpris inopinément par des con- 
vives qu'il n’attendait pas, leur sert les débris de son repas de 
la veille. 

La tragédie, l'opéra, le drame, le vaudeville, la comédie, 
le mélodranie, sont d’ailleurs en proie à une autre invasion : 
les débutants s'abattent sur eux de tous côtés. Dès le mois 
d'avril, les ténors, les hasses-tailles, les Oreste, les Clitandre. 
les Célimene, les Orgon, le niais, le tyran, la vertu persé- 
cutée, sortent de leurs nids enfumés de Pontoise ou de Bri- 
ves-la-Gaillarde, et étendent leurs ailes du côtés de Paris ; ils 
x viennent par volées, convaincus qu'ils vont ressusciler 
Talma, Nourrit, Malibran, Potier, Elleviou, ou M. Taulin.— 
Depuis quelques jours, on s'aperçoit de l'arrivée de ces peu- 
plades, armées, pour tout bagage, d'alexandrins, de cavatines, 
de tirades, de coups de tam-tam et de poignards postiches. 
Traversez, de midi à six heures, le jardin du Palais-Royal, 
vous les reconnaîtrez aisément à certaines allures excentri- 
ques, à la bizarrerie du costume, à la fatigue du visage, pâli 
ar le fard du comédien et dévoré par le soleil de la rampe. Le 
Jardin du Palais-Royal est leur quartier-général ; là, ils s'ameu- 
tent par bandes, se content leurs projets, leurs désespoir. 
leurs espérances, et regardent à chaque instant, vers l'ho- 
rizon, du côté de l'Opéra-Comique, du Gymnase, de la Gaieté. 
de l'Opéra ou du Théâtre-Français, croyant toujours y voir 
poindre un ordre de début : « Anne, ma sur Anne, ne vois- 
tu rien venir? » 

Hélas! mes pauvres gens, que de peines perdues, que d'at- 
tentes trompées, que de beaux rêves détruits! Vous êtes par- 
tis pleins d'espérance pour notre Babylone éclatante ; le bruit 
de ses renommées vous tentait; en passant la barrière, en 
sautant du haut de l'impériale dans la cour des Messagerie, 
vous avez cru meltre le pied sur la gloire, le talent et la for- 
tune. Eh bien ! voyez ce qui vous arrive : les uns s’en relour- 
nent Gros-Jean, comme devant ; les autres voient l'édifice de 
leurs songes s'écrouler sous un coup de sifflet. Heureux ceux 
qui, venus pour remplacer Talma, obtiennent un emploi de 
comparse ! Trois fois heureux ceux-là qui arrivent jusqu'aux 
honneurs du récit de Théramène !.. Mais dans ce monde, en 
fait de rêves d'argent, d'amour, de succés et de renommée, 
sauf quelques privilégiés, ne sommes-nous pas tous, plus ou 
moins, des comédiens de provinee ? 

Que voulez-vous? tout le monde n'a pas le bonheur de 
mademoiselle Rachel qui nous a fait, jeudi dernier, des adieux 
chargés de bravos frénétiques et de couronnes. Tout le monde 
n'est pas mademoiselle Adele Dumilâtre que Londres a fêtee 
derniérement à l'égal d'une déesse. Jamais la Grande-Bretagne 
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ne s'était montrée plus galante et plus prodigue d'enthousiasme 
et de bank-notes. 11 n'y a rien de tel que d’être une jolie dan- 
seuse, dans ce siècle d’entrechats et de sauteurs ; Marie Ta- 
glioni, Fanny Elssler, Céritto, Adéle Dumilâtre, Carlotta Grisi, 
ameutent les peuples et triomphent de la perfide Albion. Si le 
ministère du 4°r mars avait traité la question par ces charmants 
ambassadeurs en jupe et en maillot, la flotte anglaise n'eût peut- 
être pas bombardé Beyrouth. Les plus féroces baronnets, les 
lords les plus sauvages ont fléchi le genou devant Adéle Dumi- 
lâtre. On raconte qu'un des fiers et intraitables Hippolyte de 
l'aristocratie, oubliant Diane, a lui-mème sacrifié aux beaux 
veux de cette Aricie du ballet-pantomine. « Vôloir v6, a-t-il dit, 
accepter, if you please, my heart et mon main extrêmement 
garnis de bocoup considérablement de livres sterling? — Par- 
don, milord, aurait répondu mademoiselle Dumilâtre, je verrai 
cela plus tard ; il faut que je retourne à Paris pour danser un 
pas de deux avec quelqu'un. » Voilà ce qui s'appelle de l'amour 
national! 

I faut le reconnaître, l'étranger a toujours été plein de soins 
et de galanterie pour ces demoiselles de notre opéra. Si nous 
n'avions pas vaincu l'Europe, souvent par nos armes, toujours 
par nos idées, nous l'aurions conquise certainement par nos 
Cantatrices et nos danseuses. Mademoiselle Falcon, notre tou- 
chante Valentine, notre admirable donna Anna, que vous croyiez 
perdue depuis longtemps et ensevelie dans le linceul de sa 
voix éteinte prématurément, devinez ce qu'elle fait à l'heure 
où j'ai l'honneur de vous parler? elle soumet la Russie et 
régne à Saint-Pétersbourg. L'Italie aux brises favorables, l'I- 
talie au doux ciel, n'avait pu rendre à ce merveilleux gosier 
son accent et sa force. Qui aurait pensé que la froide Russie 
dût opérer le miracle? Mademoiselle Falcon chante el chante 
si bien, qu'elle met les hetmans de cosaques et les boyards à 
ses pieds. Tandis que mademoiselle Dumilâtre subjuguait un 
descendant de Canut ou de Guillaume le Roux, mademoiselle 
Falcon enchaïînait un Romanoff. Elle nous a quittés, il y a deux 
ans, triste el sans voix, pleurant sa couronne lyrique : elle 
pourrait bien incessamment nous revenir heureuse, armée de 
pied en cap pour le duo et la cavatine, et portant au front une 
couronne de princesse moscovite, cousine germaine de la cou- 
ronne impériale de Pierre le Grand. Plus d'une cantatrice s'est 
alliée au corps diplomatique, à l'exemple de l'adorable prima 
donna du Théâtre-ltalien, devenue comtesse de Rossi; mais 
aucune encore n'avait approché l'empire de si près. 

Rien, a dit Molière quelque part, n’est devenu à si bon mar- 
ché que le bel esprit; rien, dirait-il aujourd'hui, n’est à si bon 
Ra que le génie. Regardez aux vitres des étalagistes, in- 
spectez les magasins de Susse, et vous serez convaincus : les 
hommes de génie pullulent: on les grave, on les lithographie, 
on les arrange en plâtre, on les moule en statuettes. Les arts, 
les lettres, la politique en fournissent par centaines. Alceste se 
fâchait de voir son valet de chambre mis dans la Gazette: il 
verrait, de notre temps, son portier coulé en bronze. S'ap- 
proche-t-on de ces bustes immortels pour connaître le dieu dont 
ils représentent l'image, et lui offrir l'encens ; que lit-on sur le 
piédestal? des noms aussi fameux que ceux-ci : M. Dufour, 
M. Ducroc, M. Larissole, M Dutromblon, M. Famferluche. 
Quels talents et quelles renommées ! 

Ainsi le bronze lui-même, le bronze est devenu un drôle et 
un mystificateur, La statue et la croix d'honneur ne servent 
plus guère qu'à divertir les grands enfants. Tout caporal de 
garde nationale a la sienne en pied et l’antre à la boutonniére. 
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A peine en reste-t-il encore çà et là pour quelques hommes 
d'esprit et pour quelques grands hommes. 

Aujourd'hui, Molière ne serait pas décoré ; Béranger ne l'est 

as; mais du moins Molière va bientôt avoir sa statue. Celle- 
à compensera les autres : dans quelques semaines le voile qui 
recouvre le marbre immortel tombera aux yeux des passants, 
et leur montrera Molière ! Déjà la rue où se dresse le monu- 
ment s’est parée de ce grand nom, et s'appelle rue Fontaine- 
Molière ; elle avoisine le Théâtre-Francçais. En passant devant 
l’image de l’auteur du Tartufe et du Misanthrope, les fidèles 
qui iront le soir en pélerinage à la Comédie-Frauçaise ne man- 
queront pas de se découvrir et de se signer. 

Pour Marivaux, un buste suffisait : ce buste a tout récemment 
pris sa place au milieu de cette spirituelle famille de marbre 
qui peuple le foyer du Théâtre-Français de ses tragiques et de 
ses riants génies, depuis Corneille jusqu'à Ducis, et de Moliére 
à Beaumarchais et à Picard. Le fin protil de Marivaux manquait 
à cette réunion; c'était un oubli bien voisin de l'ingratitude : 
le Théâtre-Français n'a pas eu un fils plus élégant, plus spiri- 
tuel, plus délicat que Marivaux ; un peu de maniere et d'affé- 
terie n'y gâtent rien ; les qualités des hommes de talent se 
complétent souvent de leurs défauts. On a donc bien fait de 
tailler le marbre pour le peintre galant et subtil du boudoir 
d'Araminthe et de Sylvia. J'aurais voulu seulement qu'on in- 
scrivit à la base ces mots qu'il a dits de lui-même : « J'ai guetté 
dans le cœur humain toutes les niches où peut se cacher l'a- 
mour. » On aura beau faire, jamais buste ou statue ne ressem- 
blera à Marivaux autant que ces paroles de Marivaux peint par 
lui-même. 

L'autre jour, nous avons jeté le cri d'alarme à l'armée virile, 
lui conseillant de croiser baïonnette pour défendre son terri- 
toire contre l'invasion de l’armée en cotillon ; chaque instant 
nous révéle l'imminence du danger, quelque nouvelle défaite 
du côté de la barbe, quelque nouveau triomphe remporté par 
le corset et la collerette, à la pointe de la plume. Derniérement, 
madame Collet-Revoil nous battait à plates coutures dans le 
champ clos de l'Académie; le lendemain, madame Gaillard 
cueillait, à notre nez masculin, une couronne dans les luttes du 
congrès européen ; fait remarquable, et qui prouve que les 
gaillards commencent à ne plus être de notre côté. Enfin, vous 
le dirai-je? hier, dans une société moitié littéraire, moitié 
agronomique, une des plus jolies femmes du faubourg Saint- 
Germain, longs cheveux, corps frêle, œil fin et fin minois, ma- 
dame D... a lu, avec beaucoup de grâce et de force. une dis- 
sertation de sa composition sur l'amélioration des races. 

Un homme cependant a planté de son mieux l’étendard viril 
sur la brèche de l'Académie Française ; tel le dernier Aben- 
cerrage combattait encore aux murs de Grenade abattue. Ce 
dernier des soldats académiques s'appelle M. Blanchemain ; 
mais, tandis que madame Revoil avait le prix, M. Blanchemain 
n'obtenait que l'accessit : on dit même que les Quarante n'ont 
admis M. Blanchemain que sur son nom et comme une rareté à 
l'Institut. 

On joue au théâtre des Variétés le Mariage au Tambour; 
il vient d'arriver, à un de nos romanciers le plus justement en 
crédit, une aventure qui contient le sujet d'une autre comédie 
qu'on pourrait inlituler le Mariage au Feuilleton. Le fait est 
authentique ; j'ai eu les preuves sous les yeux. 

Dans une famille riche et distinguée, un certain feuilleton de 
notre ami le romancier obtenait, depuis quelques jours. un 
succés colossal. La femme l'enlevait au mari, la fille à la mére, 


Depuis un mois, on lisait sur une grande affiche Jaune pla- 
cardée à profusion dans Paris : | 

« Adjudication en la Chambre des notaires de Paris. sise 
place du Châtelet, par le ministère de M° Mayre, l'un d'eux, le 
mardi 25 mai 4843, heure de midi, d'une grande et vaste pro- 
priété dite l'hôtel Lambert, sise à Paris, ile Saint-Louis, à 


le petit frère à la sœur, et la femme de chambre le de dans 
la chiffonniére et le dévorait en cachelte, quant les maîtres 
étaient absents. — Un soir, au milieu de l'attendrissement ge- 
néral, au moment où mademoiselle *** souriait de son plus 
charmant sourire, ou pleurait de ses plus beaux yeux aux fic- 
tions de l'heureux romancier, un jeune homme, tout récemment 
admis dans la maison, déclara, comme vaincu par Son ropre 
succés, qu'il était l’auteur de ce feuilleton si admiré ; le nom 
qui servait de signature à l'écrit n’était qu'un pseudonyme à 
l'abri duquel l'écrivain cachait depuis longtemps sa pudeur 
littéraire, — « Quoi ! c'etait vous? — Qui, c'était moi! — F1 
tous ces délicieux romans apostillés du même nom, vous en 
étiez l'auteur? — Qui, l’auteur ! — Tant de talent, et Si mo” 
deste ! » Et Ja maman de sourire p'us agréablement, et le pêre 
de quitter son air maussade, et la demoiselle de jeter sur l'in- 
venteur de tant de charmants écrits un regard langoureux de 
Mariamne ou de Malvina. Huit jours après, notre homme for- 
mait une demande en mariage : la famille y donnait son consen- 
tement à l'unanimité, et mademoiselle *** rougissait et baissait 
les yeux, de cet air qui dit oui. Le notaire était prévenu, le 
maire meltait son écharpe. 

« Eh bien! me dit Adolphe de J..... en me rencontrant rue 
de Rivoli, nous marions demain ton ami de La... — Com- 
ment, vous le mariez? sa femme a mis hier deux charmants 
jumeaux au monde,— Pas possible ! I est donc veuf depuis 
vingt-quatre heures, ou aspire à devenir bigame, bien que le 
cas soit pendable ? » On s'explique : le nœud se débrouille ; 
l'aventure s’éclaircit, et nous arrivons à temps au logis de 
l'honnête famille pour empêcher le mariage et arrêter le dé- 
nouement. Le futur, atteint et convaincu de n'avoir jamais 
composé de sa vie que le roman qui venait d'échouer si hon- 
teusement pour lui, s'esquiva comme les Pasquins de comédie 
pris en flagrant délit. Nous venons de conter mot à mot cette 
aventure véridique ; l'auteur, s’il nous en croit, n’en fera pès 
une seconde édition. 

Voici qui est beaucoup moins plaisant : c'est le drame apres 
la comédie. Deux voleurs se sont introduits, la semaine der- 
niére, chez un riche banquier de la Chaussée-d'Antin. I faisait 
nuit : éveillés par le cliquetis des serrures, le banquier et son 
domestique sautérent à bas du lit, et arrivérent droit aux lar- 
rons. L'un eut le temps de se cacher sous un lit sans être vu; 
l'autre, saisi en flagrant délit par le maitre et le valet, deux 
hommes vigoureux, se laissa lier à triples cordes à la rampe 
de l'escalier. Tandis que nos deux victorieux descendaient à la 
hâte pour chercher main-forte, bien certains que le bandit ne 
briserait pas ses liens, l’autre voleur saisit le moment de leur 
absence, sortit de sa cachette, et se mit à l'œuvre pour délivrer 
son complice. Mais la corde était si dure et les nœuds si com- 
pliqués, qu'il y perdit sa peine. Le drôle cependant n'était lus 
retenu que par un bras ; un bruit de pas annonçant qu'il fallait 
se hâter, le voleur tira un couteau-poignard qu'il portait à sa 
ceinture, coupa ce bras de son compagnon, et, prenant celui-ci 
sur ses épaules, s'échappa par la fenêtre et disparut avant de 
pouvoir être atteint. Le banquier et son domestique arrivérent 
sur le théâtre de ce drame horrible, et ne trouverent plus, au 
lieu du voleur enchainé, qu'un bras sans corps et tout san- 
glant. EE | 

Ce bras a été déposé chez le commissaire de police du 
deuxième arrondissement. | 

Il n'est pas probable que le propriétaire aille le réclamer. 


Mise en vente de l'Ilôtel Lambert. 


l'angle formé par la rue Saint-Louis et par le quai d'Anjou. » 

L'affiche signale cet hôtel comme pouvant servir de demeure 
a un homme riche, présenter de grands avantages à la spécu- 
lation, ou recevoir des usines. La mise à prix est de 480,000 fr. 
Aucun acquéreur ne s'est présenté : le plus profond silence a 
régné pendant que la première bougie, allumée par le crieur, 


{Hôtel Lambert, voûte de la grande galerie. — Hercule delivrant d'an monstre marin 


Hésione, lille de Laomédon, roi de Troie.) 


de voir avant sa démolition. Dépouillé d'une partie de ses ri- 
chesses artistiques, dégradé par le temps et par les hommes, 
l'hôtel Lambert n'en est pas moins un magnitique échantillon 
de l'architecture du dix-septième siécle. : 

Les biographes, trés-laconiques sur le compte de Nicolas- 
Lambert de Torigny, disent seulement qu'au commencement du 


contre les 


règne de Louis XIV il occupait la place de président de la se- 
conde chambre des requêtes au Parlement de Paris. 

Quelques potes peu connus ont célébré ses vertus privées et 
son intégrité comme magistrat. Mais il est difficile d'apprécier 
la sincérité de ces éloges, et le mérite le plus incontestable de 
Nicolas-Lambert aux yeux de la postérité, c'est d'avoir voulu 
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se consumait sur sa bobèche. Ainsi la destruction probable de 
l'hôtel Lambert est ajournée, et ceux qu'intéressent les beaux- 
arts pourront, durant quelques semaines encore, être admis a 
le visiter. C'est pour stimuler leur curiosité que nous écrivons 
le présent article ; c’est aussi pour donner à nos lecteurs des 
départements une idée d'un édifice qu'ils n'auront pas occasion, 
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(Hôtel Lambert, voûte de la grande galerie. — Combat d’Hereule et de Pirithoüs 


Centaures, qui les avaient surpris durant un sacrifice.) 


se bien loger. Ses intentions furent merveilleusement servies 
par l'architecte Louis Le Vau. La façade, qui donne sur la rue 
Saint-Louis, est lourde et triste assurément ; mais € uelle ma- 
jesté dans l'hémicycle de la cour, dans le fronton d ordre do- 
rique, dans le large escalier à double rampe sculptée : Si l'on 
contemple l'hôtel du côté du jardin, les bâtiments à demi cache 
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var de verts massifs, les hautes fenêtres, les pilastres ioniques, 
l'attique chargé de vases, l'aile qui, s’avançant vers la pointe 
orientale de l'ile, se termine en demi-cercle élégant, les bal- 
cons de pierre garnis de balustrades en fer d’un riche travail, 
tout cet pt frappe, étonne et saisit. [l n'est personne 
qui, voyant cette imposante et gracicuse résidence, ne désire 
posséder 100,000 fr. de rente, uniquement pour s'y installer. 

Nicolas Lambert songea à mettre l'intérieur en harmonie 
avec le dehors, et comprenant toute la puissance de l'émulation, 
il s'adressa à deux peintres rivaux, Eustache Lesueur et Charles 
Lebrun. La grande galerie, décorée par ce dernier en 1649, 
est la pièce la mieux conservée de l'édifice, Qu'on bouche deux 
ou trois lézardes, qu'on ranime les dorures, qu'on lave les boi- 


Hôtel Lambert, — Hitcrieur de la cour, : 


morceaux de Lebrun. Il y a rassemblé toutes ses forces, pour 
lutter contre une formidable concurrence ; mais quoiqu'ilse fût 
montré supérieur à lui-même, Lesueur lui fut supérieur. L'il- 
lustre peintre du Cloitre des Chartreux, se faisant mondain 
pour un homme du monde, comme il s'était fait moine pour 
des moines, changea brusquement de manière, et s'attacha au 
coloris, sans sacrifier le dessin. I travail'a neuf années entières 
à la décoration de l'hôtel Lambert, et avee une application si 
soutenue, qu'il mourut épuisé un an aprés, en 1655. L'auteur 
de la Vie des peintres prête à Lebrun cette phrase odieuse : 
« On enterre aujourd'hui Lesueur ; la mort vient de m'enlever 
une fameuse épine du pied. » 

On raconte qu'un jour, des Italiens, visitant l'hôtel, rencon- 
trérent nn homme qui semblait comme eux attiré par la curio- 
sité, [ls l'accostérent, et l'un d'eux lui désignant d'un côté les 
compositions de Lebrun, de l'autre celles de Lesueur : « Questo, 
dit-il, é una coglioneria, ma quello ha d'un maestro italiano.» 
C'était à Lebrun en personne que l'apostrophe s'adressait. 
Qu'on juge du dépit de l'artiste qui se croyait le roi des pein- 
tres, parce qu'il était le peintre du roi. 

Des tableaux qui avaient coûté la vie à Lesueur avaient trop 
de prix pour n'être pas promptement échangés contre une va- 
leur monétaire. Apres la mort de M. de La Haye, fermier-gé- 
néral, second propriétaire de l'hôte!, on vendit les peintures 
du Salon de l'Amour et dn Cabinet des Muses. Elies étaient au 
nombre de douze : Naissance de l'Amour, l'Amour présenté 
à Jupiter, Vénus irrüée contre l'Amour, l'Amour rerevant 
les hommages des dieux, l'Amour dérobant les foudres de Ju- 
piter, l'Amour ordonnant à Mercure d'annoncer son pouvoir 
à l'univers, les neuf Muses, Apollon confiant la conduite de 
son char à Phaëton. L'Etat acquit ce dernier tab'eau, plafond 
pe à fresque, qui fut heureusement transporté sur toile ; on 
e voit, ainsi que les Fe compositions où sont réunies les 
Muses, dans la galerie du Musée royal. De tous les travaux de 
Lesueur, il ne reste dans l'hôtel Lambert qu'une grisaille pres- 
que effacée, placée dans un enfoncement sous l'escalier, les 
grisailles de l'antichambre ovale du premier etage, et, dans 
une piéce de l'attique, l'appartement des bains, quatre mor- 
ceaux d'une exécution charmante et d'une belle conservation : 
Calisto, Diane et Actéon, le Triomphe de Neptune, le Triomphe 
d'Amphitrile. Le Cabinet des Muses n'a conservé que quatre 
tableaux, peints dans la voussure du plafond par Francois du 


Perrier, l'un des meilleurs éléves de Lanfrane et de Simon 


Vouet; ils représentent Apollon poursuirunt Daphné, le Ju- 
gement de Midas, la Chute de Phaéton ctle Parnasse. 
Les appartements de l'hôtel Lambert, malgré leur état de 
détérioration, offrent encore un coup d'œil imposant. Les pra- 
riétaires successifs, le fermier-général Dupin, le marquis du 
‘hâtelet-Laumont, M. de Montalivet, avaieut pris des mesures 
pour l'entretien et la conservalion de l'édifice ; mais, depuis 
trente ans, occupé par madame Lagrange, institutrice, el par 
des fournisseurs de lits militaires. il a subi de tristes destinces. 
Des ballots de laine, des piles de matelas, ont encombré les 
plus beaux salons ; une poussiére blanchätre, détachée par la 
carde, a sali l'or des corniches, les arabesques des boiseries, 
les solives seu'ptées des plafonds. [l y à au rez-de-chaussée un 
magnifique salon ; le plafond, divisé en neuf compartiments, est 
orné de sujets mythologiques qu'entourent de somptueux enca- 
drements ; des peintures surmontent les portes; des arabesques 
tapissent les lambris; mais tout cela est vague, sale, indéchif. 
frab'e, si dénaturé, qu'on n'y reconnait la touche d'aucun maître, 
le caractère d'aucune époque. 
Avant pen, on remettra l'hôtel Lambert en vente, en bais- 
sant la mise à prix. Quels que soient les acquéreurs, sa démo- 
lition nous parait inévitable. Les riches de vieille souche ont 


series, et on la retrouvera dans toute sa splendeur native. La 
conception générale des ornements porte le cachet de cette 
époque mythologique, où l’on peignait le roi de France en 
Apollon. L'artiste a supposé que la galerie était disposée pour 
la célébration du mariage d'Hercule avec Hébé, déesse de la 
jeunesse ; au-dessus de la porte, que flanquent intérieurement 
deux colonnes corinthiennes, Bacchus et Pan font les apprêts 
d'un opulent festin. Cybêle, Cérès et Flore, assises sur des 
nuées, fournissent leur contingent à la fête, et leurs suivantes 
déroulent de longues guirlandes qu'ont savamment nuancées 
les pinceaux de Baptiste, l'un des plus grands peintres de fleurs 


de l'école française. Au centre de la voûte, deux tapisseries 
postiches représentênt Hercule délivrant d'un monstre marin 


TAUX | 2 
OT TITLE 


s ne ne 
A 
ste ji | 


leurs manoirs ; les bénquiers se soucient peu d'architecture et 
d'esthétique ; qui donc achéterait l'hôtel Lambert, si ce n’est un 
spéculateur empressé de le mettre à bas? Serait-ce le gouverne- 
ment? Un artiste qui loge quai d'Anjou. M. Fernand Boissard, 
en a écrit à M. le ministre de l'Intérieur ; il a plaidé la cause du 
vieux monument, l'indiquant comme propre à loger la biblio- 
thèque de ja Ville. Le ministre a répondu avec empressement, 
et s'est hité d'avertir M. le préfet de la Seine. Ces soins et ces 


Hésione, fille de Laomédon, roi de Troie ; ele combat d'Her- 
cule et de Pirithoüs contre les Centaures, qui les avaient sur- 
pris durant un sacrifice. À l'extrémité orientale du plafond. 
Jupiter, Junon et les autres dieux présentent à Hercule sa fian- 
cée ; puis le nouvel hôte de l'Olympe, précédé par la Renommée. 
monte au ciel dans un char conduit par Minerve. Les grisailles qui 
surmontent les corniches rappellent les principaux exploits du 
dompteur de monstres. Entre les croisées de la galerie et dans 
les trumeaux qui leur font face, Gérard Van Obstl, d'Anvers. 
a modelé en stue des thermes, des groupes d'enfants, des aigles 
et des trophées. Les cadres apposés aux fenêtres contiennent 
des paysages de différents maitres. a 

La composition gigantesque du p'afond vaut les meïleurs 
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démarches n'empécheront pas l'hôtel Lambert d'être renversé. 
On a reculé, avec raison peut-être, contre la dépense des répa- 
rations ; seulement on a songé à sauver les tableaux. { ne dépu- 
tation de dix personnes, envoyée par le ministére, à visité l'hô- 
tel lundi dernier, 22 mai. Elle en a examiné les peintures, et 
s'est ensuite enfermée pour délibérer dans l'appartement des 
bains. Espérons qu'elle aura prononcé une sentence favorable 
à Lebrun et à Lesueur. 


Gaisrie des Beaux-Arts, au bazar Bonne-Nourvelle. 
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( Galerie Bonse-Nouvelle.) 


Jean-Paul raconte plaisamment qu'un pauvre diab'e avai éta- 
Uli à Vienne un joli magasin de plumes de béeasses, mais qu'il 
ne put réussir, faute de bécasses : on peut dire de même que 


celte nouvelle exposition de tableaux, ouverte dans de belles ga- 


leries, toutes pavées de bonnes intentions, n'a pas réussi, faute 
de tableaux. Ces jeunes artistes, qui avaient si hautement et si 


énergiquement protesté contre le jury du Louvre, ont dédaigné 
d'accepter le moyen qui leur était offert de prouver la légitimité 
et la justice de ‘leurs plaintes : ils ont pensé sans doute qu'à 
moins d’avoir un nom bien connu, une réputation déjà vieille. 
comme MM. Corot et Boulanger. il y avail toujours, en France, 
mauvaise grâce à se présenter aux yeux du public sous cette 
recommandation : « On n'a pas voulu de moi. » Îlarrive par 
suite que la contre-exposition, qui devait avant tout prouver 
que le jury avait tort, semble, au contraire, lui donner raison : 
sauf quelques rares exceptions, les galeries des Beaux-Arts ne 
sont tapissées que d'effroyables croûtes, peintures infimes, que 
l'on ne peut justement comparer qu'aux œuvres basses de la lit- 
térature contemporaine, c'est-à-dire aux choses du monde les 
plus méprisables et les plus méprisées. Nous ne savons donc 
pas bien encore à quoi nous en tenir sur les proscriptions du jury 
d'examen, puisque cette classe d'artistes, lésée surtout par les 
arrêts académiques du Louvre, n'a pas voulu comparoir devant 
le lit de justice que l’on tenait précisément pour ele ; les mai- 
tres déjà célèbres devant toujours trouver un publie pour leurs 
toiles refusées, ce qui importait singuliérement, c'élait de met- 
tre au grand jour les œuvres, sans doute défectueuses, mais à 
coup sûr originales, de quelques jeunes gens, inconnus hors des 
ateliers et du monde artistique. 


M. Corot n’a pas voulu exposer dans les galeries des Beaux- 
Arts sa grande toile de l'incendie de Sodome ; un tout petit 
paysage se trouve seul chargé d'y soutenir l'honneur de son 
nom. Ce paysage est un site solitaire pris dans le Morvand : 
une jeune femme est assise au pied de quelques arbres élancés 
et dégarnis de feuilles; à droite une chevre, ou plutôt une tête 
de chèvre apparaît au travers des broussailles; au milieu on 
croit voir une flaque d'eau. M. Corot sent mieux la nature 
qu'il ne la voit; il cherche la poésie du paysage dans les plus 
minces détails, dans les aspects les plus insigniliants; il a pour 
les bois et les eaux une tendresse virgilienne; mais s'il est 
vrai, comme prétend M. Michelet, que les Eglogues et les 
Géorgiques soi‘nt humides, cependant nous ne sachions pas 
que cette humidité ait jamais pour effet d'attrister les cam- 
pagnes, de noircir les feuillages et de salir les eaux. La nature 
s'enlaidit en se transfigurant sur les toiles de M. Corot : les 
arbres deviennent maigres et pâles, les gazons se ternissent, les 
horizons s'effacent; et, tandis que les paysages de M. Blan- 
chard péchent par un excès de propreté, ceux de M. Corot 
semblent pécher par le défaut contraire : « Passe encore pour 
ses bergéres, disait un plaisant; mais les feuilles! mais les 


fleurs !.... » 


M. Marcel Verdier. — Châtiment des quatre piquets dans 
les colonies. « L'esclave condamné est attaché à plat-ventre. 
les bras et les jambes étendus à quatre piquets fixés en terre. 
C'est dans cette position violente et le corps nu qu'il recoit le 
châtim nt; l'instrument du supplice est un fouet long de sept 
à huit pieds fixé à un manche tres-court. » A gauche du suppli- 
cié, se voit tranquillement assise la famille du planteur: le 
maître du malheureux nègre fume son cigare d'un air noncha- 
Jant et distrait, et pendant que le fouet coupe les chairs de 
l'esclave et fait ruisseler son sang, un aimable sourire est sur 
les lévres de la jeune femme du planteur; les cris de la vic- 
time ne peuvent troubler la pureté de son front, la clarté douce 
de son regard ; son enfant seul semble effravé et se réfugie 
daus le sein de sa mêre ; mais on prévoit déjà que son orei le 
se familiarisera bientôt avec ces gémissements douloureux, que 
son œil s'accoutumera de bonne heure à c:s horribles spec- 
tacles, et qu'un jour, lui aussi, il fumera paisiblement, comme 
son pére, devant le supplice de ses nègres. 

Nous avons entendu dire que ce tableau, remarquable d'ex- 
pression el de dessin, fut rejeté par le jury. à cause du sujet 
même. On a craint apparemment que la pitié publique ne fût 
trop vivement excilée par cet affreux spectacle, et que les jour- 
naux négrophobes n'accusassent le peintre de chercher a sou- 
lever la haine populaire contre nos malheureuses colonies. 
Cette explication seu'e, fort peu satisfaisante d’ailleurs, pour- 
rait motiver le rejet de ce tableau, qui vaut évidemment mieux, 
et par le sentiment et par l'exécution, que beaucoup de toiles 
historiques ou de genres admises , cette année, à l'Exposition 
du Louvre. 

Parmi les autres tableaux que M. Marcel Verdier a envoyés 
aux galeries Bonne-Nouvelle, nous avons surtout remarqué, 
sous le n° 225, un beau portrait de M. G. de Labédollierre, 
l'un des plus spirituels physiologistes des Français peints par 
eux-mêmes. 

Nous eussions aussi aimé voir dans les galeries des Beaux- 
Arts les lableaux et les sculptures de ces artistes distingués 
qui, rebutés par d'injustes refus, ne veulent plus s'exposer dés- 
ormais à de semblables sévérités, turpique repulsæ, el ne tra- 
vaillent plus pour le public. Chacun comprendra combien sont 
légitimes nos regrets en jetant les yeux sur le bénitier dont 
nous donnons ici la gravure. Mademoiselle de Fauvean est pré- 
cisément un de ces artistes consciencieux, que les rigueurs du 

jury semb'ent avoir à tout jamais dégoütés de l'Exposition. 
Mademoiselle de Fauveau envoya il y a deux ou trois ans à la 
commission d'examen un charmant miroir avec un cadre mer- 
veilleusement ouvré. 

Le miroir fut refusé, comme meuble ; il ÿ a pourtant au Sa- 
lon plus d'une toile dont pérsonne assurément ne voudrait de- 
corer les murs de son antichambre; mais ne récriminons pas 
contre le passé. Mademoiselle de Fauveau, aujourd'hui à Flo- 
rence, patrie de Benvenuto Cellini, continue, et nous l'en féli- 
citons, à faire de ces meubles dont le jury ne veut pas. Le 
bénitier que nous illustrons ici suffit d'ailleurs à faire le plus 
bel éloge du gracieux talent de cet artiste. — Mademoiselle de 
Fauveau à voulu traduire sous une forme visible, sous une 
image vivante, le verse: de la prière : Sub umbrà alarum tua- 
rum protege me. Ce verset est écrit au bas du bénitier afin que 
l'action pieuse de l'ange gardien soit parfaitement comprise, 
et qu'il ne. soil pas possible de croire, comme faisait un Anglais. 
que son aile est uniquement étendue pour garantir l'eau lus- 
trale de Va poussière. Sur les deux côtés de la chapelle go- 
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TERMINANT 


ÉNTUENMIDY 


(En B'niter, par mademoisele de Fañveau.) 


thique sant écrits en vieux Ca- 
racteres ces vers de Clément 
Marot, qui paraphrasent naï- 
vement le versel déjà cité : 


« Or du subtil arq deschasseurs 
Et de toute l'oultrance 

Des pestiferes oppresseurs 
Te donra délivrance ; 

De ses plumes Le convrira. 
Seûr seras sous son e-le, 

Sa deffense te servyra 
De targe et de rondelle : 

Si que de nuict ne craindras 

point 

Chose qui espouvante, 

Ne dard ne sagelte qui poinct, 
De jour en l'air volante, 

N'aulcune peste cheminant 
Lorsqu'en ténèbres sommes, 

Ne mal soubdain exterminant, 
Eu plein midy les hommes. » 


IL nous restera à parler, 
dans un dernier article, de 
quelques autres lableaux, et 
principalement de la Mort de 
Messakine, par M. Louis Bou- 
langer. 
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DON JUAN. 


CHANT DIX-SEPTIÈME,. 


(Saite et fin du chant. — Voyez p. 186.) 


XXI. I y avait bien une petite partie de l'attention de Juan 
sui avait remarqué cette fuite; mais le reste était si attaché à 
la nouvelle apparition, qu'il laissa fuir le blond fantôme. 
N'ayant plus à craindre que pour lui, il ne craignit plus; il se 
rapprocha de la porte de sa chambre, s’y tint debout, les bras 
croisés, ferme et froid en apparence, mais la colère dans le 
cœur. 


XXII. Les pas se rapprochaient ; une lumiére intermittente 
s'avançait avec eux, jetant par intervalle des éclairs de clarté 
suivis d’une obscurité complète. Don Juan, cependant, com- 
mencait à être las des prodiges; il lui tardait de corriger vio- 
lemment ce nouveau moine noir (1)... Mais à deux pas de lui 
la lanterne seurde éclaira l'apparition, et ce n'était ni un pro- 
dige ni un esprit, mais lord Auguste Fitz-Plantagenet. 


XXIHIL. Lord Auguste était un fat de la haute espéce : lord 
de naissance, ayant la prérogalive nécessaire d'un siége à la 
Chambre des Pairs, d'une belle figure, cheveux bruns et tout- 
fus, merveilleusement habillé par le meilleur des tailleurs. à 
la taille noble et fière, digne en tout de faire partie du Wil- 
linm-Club, et fait pour suivre d'assez prés les Brummel, les 
Pierrepont, et encore pour faire partie du trés-important et 
fort ennuyeux club de l'Alfred. 


XXIV. Il se disait beaucoup d'esprit. et véritablement on 
était assez généralement porté à l'en croire. tant il avait em- 
magasiné dans sa mémoire d'esprit et de pensées des autres. 
Sa parole était élégante, ses phrases choisies ct relevées, et 
quand il avait entendu quelque part une sattise fashionable ou 
recueilli une idée un peu dandye, il se les assimilait fort conve- 
nablement à son usage. 


XXV. Et, j'y songe! Comment le vol des pensées n'est-il 
point puni? Lorsque le monde finira. il n'y aura plus guère que 
des hommes de génie, au train où va cet envahissement du gé- 
nie des autres. Quand Shakspere et Pope frappent à leur effigie 
une pensée sublime, aussitôt cette médaille tombe aux mains 
de tous, ou elle s'use; les sots la dépensent comme venant 
d'eux, et la grande idée passe à l'état de style, l'admirable mé- 
daille à l'état de vile monnaie. : 


XXVI. Lord Auguste avait donc énormément de cette mon- 
naie courante; mais ce qui relevait cet esprit, quelle qu'en fût 
l'origine, c'était son écurie et ses jockeys. [Il savait aussi jouer 
avec la légéreté d'un Francais, et perdre, avec le calme d'un 
Vünitien, des sommes énormes. Ses paris étaient fabuleux: il 
avait aussi dans son passé des chasses merveilleuses dont, as- 
sure-t-on, il poétisait un peu trop les détails. 

XX VII. [avait peu de passions, ayant trop d'esprit pour 
cela, disait-l, si ce n’est pourtant le torysme, passion de posi- 
tion pour lui, mais qu'il n'avait pas pris le temps d'examiner; 
il assurait néanmoins qu'elle lui était originelle, et, comme le 
seul ami qu'il eut jamais lui répondit, à propos des sentiments 
politiques, qu'il attendait, pour avoir une opinion, qu'il en vint 
nue bonne, 1l avait hautement rompu avec lui ; ce qui le mit à 
l'aise, car depuis il n’eut plus que des amis. 


XXVILL. Sa grande prétention était l'amour, non pas qu'il 
tint absolument à être amoureux, mais à le paraître. Personne 
ne jetait plus impertinemment aux femmes de ces regards qui 
disent de grands succès où un grand pouvoir; personne ne 
croyait mieux fasciner une timide virginité (2). En homme 
comme il faut, il avait voulu s'attacher au char d'une femme à 
la mode : c'était la duchesse de Fitz-Fulke, quoiqu'il ne démé- 
lât pas trop, dans cette position, s'il était le moqué ou le mo- 
queur, la victime ou le bourreau. 


NXIX. Mais il lui manquait quelque chose ; après avoir bien 
cherché, il vit que c'était un duel. Il soupirait autant aprés 
l'éclat, qu'il méprisait le bonheur abseur ; les choses Jui sem- 
blaient Lout à fait opportunes pour cet éclat désiré : une du- 
chesse pour cause, un gentilhomme presque ambassadeur pour 
adversaire, le château d'un lord pour scène. De telles conditions 
lui parurent admirables, et son apparition nocturne n'avait pas 
d'autre motif. 


XXX. Lorsque lord Auguste Fitz-Plantagenet fut près de 
don Juan, la lanterne sourde les inonda de sa lumiére. Tous 
deux se regardérent avec un dépit au moins égal; don Juan 
surtout, qui avait laissé s'évanouir une délicieuse apparition, 
et qui, craignant une autre myslifieation, avait accumulé tons 
les trésors de sa colère pour recevoir le fantôme: mais à la 
vue de la réalité de lord Auguste, il sourit avec amertume et 
lui dit : 

NXXI. «J'avais plutôt compté sur le moine noir que sur 
votre seigneurie, milord, et si votre apparition me parait dé- 
pourvue de toute magie, el'e tient au moins un peu du somnam- 
bulisme. » Cette moquerie déplut à lord Auguste ; ilne s'at- 
tndait pas à une pareille réception ; il avait prétendu mettre 
plus de dignité dans sa démarche, et cette plaisanterie désho- 
uorail quelque peu son action et lui gälait dés l'abord la gravité 
de la circonstance. 


(1) loir, aux chants qui précèdent, la légende du moine noîr 
et ses apparitions nocturnes dans le château de Nourat-Abbey. 
(2. Shakspere. 
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XXXIL. Il s'agit d'une chose sérieuse, monsieur. — Vous 
me surprenez beaucoup, milord. — Depuis quelques jours vos 
épigrammes m'offensent, monsieur. — Depuis quelques jours, 
milord ! — Je les ai trop comprises, monsieur. — Vous les 
avez comprises, milord! — Il existe d'ailleurs un outrage dont 
vous devinez la nature. — Je ne sais pas deviner comme vous, 


milord! — La duchesse de... — La duchesse! milord! — 
arr je viens formellement vous demander une satisfaction. 
— Oh!!!» 


XXXII. Il y avait dans cette exclamation de notre héros 
tant de malice et de moquerie sanglante, que lord Auguste 
Plantagenet en eùl été renversé, si Juan, avec une ironique 
compassion, ne fût venu à son secours, et ne lui eût três-cava- 
liérement fixé les conditions de la rencontre pour le lendemain. 
« Ces choses élant ainsi réglées, milord, ajouta-t-il, votre sei- 
gneurie me permettra-t-elle d'aller dormir? car cette scene 
nocturne, avec tout le fantastique du rêve, en a surtout le meil- 
leur mérite, celui de ne pas empêcher le sommeil. » Et, ayant 
salué, il se retira dans son appartement, laissant au lord con- 
fondu le soin d'en faire autant. 


XXXIV. «Il est incroyable, parbleu ! qu'un gentilhomme 
traite aussi lestement une affaire d'honneur, murmurait en se 
retirant de son côté le très-élégant lord Auguste Fitz-Plantage- 
net. Il est inoui de terminer eu plaisanterie une conversation 
commencée, il me semble, avec quelque dignité. C'est ainsi 
que l'ordre social se dissout, que la gravité des choses s'anéan- 
tit, et que le monde posé un peu haut ne serait plus tenable. » 
Sur quoi lord Auguste poussa un soupir aristocratique, où jouait 
son petit rôle la peur du lendemain. 


XXXV. Véritablement la peur est trés-forte dans le cœur 
de l'homme, mais elle y est presque toujours vaincue par le 
maintien, sauf au maintien à être a son tour vaincu par le ri- 
dicule. Don Juan fut fort satisfait du maintien d'ironie qu'il 
avait jeté sur son émotion, et quant à lord Fitz-Plantagenct, la 
position lui semblait douloureuse, parce que les plaisanteries 
de don Juan l'avaient désarçonné du maintien grave dont il 
avait enveloppé sa peur originelle. 


XXXVI. Cependant nos deux gentilshommes veillaient, 
chacun de son côté ; ils se jouaient à eux-mêmes, dans leur so- 
litude, la comédie usitée des préparatifs du duel; car l'homme 
est ainsi fait, qu'habitué à la continuelle farce qu'il joue dans 
le monde, il conserve encore forcément son masque avec lui- 
même et se fait à son usage une hypocrisie intérieure ; il étouffe 
encore la naïve raison, il fait crier plus haut la voix du comme 
îl faut, et, seul, se dupe encore, se pose, se ment, se joue et se 
trompe. 


XXX VIT. Ainsi Juan et lord Fitz-Plantagenet. restés seu's, 
pouvaient à leur aise avoir peur du lendemain, mais tous deux 
avaient trop d'acquit pour faillir au décorum de leur position. 
Tous deux agirent se’on leur esprit de conduite : Juan avec son 
insouciance jouée, le lord avec sa dignité jouée. Tous deux écri- 
virent le testament d'avant-duel, y glissant avec étude quelques 
traits de dédain ou de moquerie contre la mort, afin de farder 
leurs derniers moments. 


XXXVIIL. Et tous les deux dormirent ; le sommeil est le 
roi du monde, au moins pour un quart du règne. — Révérent- 
ils? Je ne le sais ; ils ne le surent pas eux-mêmes. Coleridge et 
M'odsworth nes’'en seraient pas inquiétés à ma place ; ils eussent 
admirablement peint les songes terribles versés par Mab au 
milieu dusommeil. — Ce qu'il ÿ a de plus officiel, c'est que tous 
deux, au matin, se réveillerent et se levérent. 


XXXIX. Ils eurent bientôt réuni les témoins, de bons amis, 
qui, venus pour mener la vie de château chez lord Henry, n'é- 
taient pas mal satisfaits de voir rompre aussi dramatiquement 
la monotonie de leur séjour. Ils essayérent bien quelques com- 
munes remontrances, mais les hommes et les choses marché- 
rent; ct neuf heures sonnaient à l'église de Balmore, lorsque 
les armes ayant été examinées, les distances mesurées, toul 
étant préparé avec des formes exquises.…. deux coups de pis- 
tolet partirent. 


XL. Personne ne fut tué. Rassurez-vous, mais un des com- 
battants fut blessé ; ici une parenthèse (y aurait-il donc des 
rangs dans les douleurs, et une aristocratic de blessures? Tel 
mal excitera-t-il la pitié, celui-ci l'enthousiasme, cet autre le 
ridicule ? 11 n'y aurait pas assez de pleurs pour le coup d'épée 
qui frapperait Achille et Nelson dans la poitrine; mais si le 
même coup tranchait le bout du nez de César, nez trés-long 
d’ailleurs, oh! mes amis, vous ririez. 


XLT. Ceci est injuste ct déraisonnable, mais le monde moral 
navigue dans un océan de déraison). Ici se ferme la paren- 
thèse, et se renoue l'histoire. La balle de Juan fut plus heu- 
reuse {remarquez-vous ce mot). car elle blessa lord Fitz-Plan- 
tagenet; mais pleurez, Muses, filles de Jupiter, saintes filles de 
la poésie, nuageuses srurs de Morvén, vous qui poëtisez la 
douleur, pleurez ; car la balle fatale avait coupé, par la moitié, 
l'oreille gauche de sa seigneurie. 


XLIL. Hélas ! moi aussi je pleure, ie pleure de honte sur ce 
ridicule résultat. moi, poête de l'épopée Juanique! Combien 
n’aurais-je pas mieux aimé quelque noble blessure à enchâsser 
dans mes hexamètres , quelques coups homériques à grandir 
ma plume et à exalter mon génie ! mais une moitié d'oreille ! 
O Muses! Qu'est-ce donc que cette ignominie? Et la dignité 
du duel et de la poésie doit-elle donc se heurter et se briser à 
cette honte? ° 


XLTIT. L'honneur était satisfait, mais il n'y eut guére que 
lui qui le fut; lord Auguste, le diminué d'une section d'oreille, 
don Juan, le diminueur, ne partageaient pas sa satisfaction ; 
et les témoins s'occupaient délicatement des derniéres céré- 
monies.de la rencontre, façonnant la reconciliation convenable, 
et faisant éclater cette estime d'usage qui nait, au premier sang, 
du mépris ou de la haine : poignées de mains hypocrites qui 
se serrent, chaudes encore de l'outrage qu'elles ont frappé. 


XLIV. Cependant la Renommée veillait, voyait et écou- 
tait; cette vieille fille de l'Olympe a tenu à sa divinité, et loin 
de prendre sa retraile comme le reste du sénat de Jupiter, n'a 
fait qu'accroitre sa puissance. — Bien plus, le Temps lui a 
donné deux magnifiques auxiliaires, l'imprimerie et les jour- 
naux ; aussi ne Craint-elle plus la fin de son immortalité, et voit- 
És chaque jour se multiplier ses moyens et s'augmenter se: 
orces. 


XLV. La déesse avait assisté de loin à la scène du duel, 
et, pour en recueillir plus complétement les circonstances, 
elle avait emprisonné ses pieds divins dans d'ignobles sabots ; 
ses ailes d'azur, repliées sur ses épaules, s'étaient aplaties 
sous une veste de laine usée par le temps. Ses mains subtiles 
étaient devenues calleuses, une barbe grise hérissait les con- 
tours de son menton, et ses cheveux d'or, devenus plats et 
roux, s'affaissaient sous le poids d'un feutre jauni au travail 
des champs. 


XLVI. Ainsi la douairiere de l'Olympe n'était plus qu'un 
vieux jardinier du château. Ce divin manant avait tout vu, et 
était accouru aussitôt répandre dans les cuisines, avec le plus 
mauvais style de renommée de tout le comté, les détails du duel, 
et les douleurs auriculaires de lord Auguste Fitz-Plantagenet ; 
la nouvelle trouva dans la chaîne des laquais et des filles de 
chambre un fil conducteur, qui vint électriquement aboutir à 
la noble Adeline. . 


XLVIL. Le château fut bientôt embrasé de cette nouvelle. 
— Mais ce fut au déjeuner qu'elle éclata dans toutes ses tem- 
pêtes. Tout le monde la savait déjà, et chacun l'apprit aux 
autres. On n'entendait que des mots et des cris heurtés ; les 
interjections furent épuisées, les dames avaient pris les plus 
vives, les gentilshommes les plus violentes, deux vieux baron- 
nets en inventérent quatre ou cinq tout à fait inconnues à la 
grammaire. Adeline etait pâle, Aurora plus rose que son nom 
ne le comporte, et la duchesse de Fitz-Fulke, ayant hésité 
devant un évanouissement complet, prit le parti de s'en tenir 
su léger spasme, perceptible seulement pour les autres 
adies. 


XLVIIT. Lord Auguste Fitz-Plantagenet fut unanimement 
laint et pleuré (ceci est une règle, les femmes plaignent tou- 
Jours, en pareille occurrence, le fat qu'elles n’eussent jamais 
préféré). Ce fut un concert de pitié et de tendresse ; — mais 
don Juan fut en un instant jugé, blâmé, flétri, perdu ; —et cet 
orage de l'indignation contre le meurtrier d'un bout d'oreille 
était monté au plus haut degré de sa fureur, avant que l'eau 
frémissante versée par une jeune Hébé nese fût dorée dans les 
dernieres théières. 


XLIX. Juan avait preSsenti l'orage ; triste et enfermé dans 
son appartement, il maudissait cette sote aventure, et le sang 
versé d’un fat, mais non pas d'un ennemi. Il tremblait devant 
l'émotion soulevée par son action: il regrettait surtout ses rèves 
d'amour, qu'il n'avait pas sondés encore, et où se confondaient 
dans sa pensée, comme trois nuées que te vent à la fois pousse 
et mêle, les ombres ravissantes d'Adcline, de la duchesse et 
d’Aurora. 


L. Peut-être ce dernier nuage de rose ravissail-il davantage 
sa pensée, et se détachait-il mieux de la nuée d’albâtre où se 
tenait Adeline, et de la nuée d’or où étincelait la duchesse. Il 
n'avait pas cependant encore vaincu ses doutes. Son cœur trop 
léger (pourquoi ne pas le dire, Muse!) flottait sur les ondes de 
l'amour, sans avoir jusque-là jeté l'ancre, et il était à craindre 

ue, dans sa voluptueuse paresse, il n’attendit le port le plus 
acile pour s'y amarrer. 


LE Et maintenant tous ces nuages d'amour étaient dissipés 
par la tempête du duel, la haine générale allait l'envahir: les 
unestes épithètes germaient, poussaient, grandissaient et êten- 
daient leurs cent bras et leurs têtes dans les salons de lord 
Henry. Juan entendait pour ainsi dire de loin les mots terribles 
d'assassin et d'aventurier, et son âme énergique ayant tout 
deviné. il refusa de reparaître devant l'aréopage, fit ses prépa- 
ratifs de départ, écrivit à Adeline une lettre convenable, et 
partit. 


LIL. Il était midi, mais le jour était sombre: le soleil, cou- 
vert d'un ciel de plomb, retenait ses rayons et demeurait invi- 
sible ; personne n'aurait pu dire : il est la. Tout se ressentait 
de l'absence de ce roi de la nature : les gazons et les plantes, 
ct les arbres majestueux étaient ohscurcis du même deuil. 
Au milieu de cette mélancolie des choses, Juan. à cheval, 
trainait sa mélancolie: il suivait. pensif, les derniéres allées 
de ce parc qu'il allait quitter pour toujours, lorsque tout à 
coup... 


LIT... C'était une d'elles. une des trois, elle surtout, elle 
seule, Aurora ! Au détour d'une sinueuse allée, elle était venue. 
amenée par le hasard {ce frère chéri de l'Amour): le hasard 
avait soulevé son voile vert, et le hasard aussi, sans doute. la 
retenait sur ses jambes tremblantes et sur son ombrelle plus 
ferme, lorsque le cavalier mélancolique passa à quelques pas 
d'elle. Tous deux se sentirent émus du même hasard, mais 
aucun d'eux n'osa risquer un salu. 


LIV. Seu'ement il s'échappa de la physionomie d'Aurora. 
de ses veux peut-être, de ses lèvres, de son front, un de ces 
signes splendides et vagues, un de ces sourires divins et invi- 
sibles que l'imagination aperçoit plutôt que le regard. C'était 
comme une caresse fluide, comme ces baisers de lumiére que 
les étoiles laissent errer sur les pelouses et les marguerites des 
champs. La candide Aurora ignorait peut-être elle-même ce 
qol y avait de tendresse dans celte caresse lointaine et invo- 
ontaire. 


LV. Sa pudeur seule le savait pour ele et le lui du sans 
doute, car elle disparut aussitôt derrière des lilas défleuris… 
Juan demeura comme anéanti, et son noble cheval ressentit la 
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commotion éprouvée Par son maitre et s'arrèta tout à coup. 
Mais la délicieuse image avait fui, et quelques instants après 
don Juan, troublé et incertain, continua sa marche, jeta un 
long et inutile regard vers les lilas, fit un grand soupir, et sortit 
du parc. 


LVL. A peine avait-il dépassé la grille, qu'il voulut retour- 
ner en arriére, et il le sentait bien maintenant, ce n'était plus 
la brillante coquetterie de la duchesse ni la tendre austérilé 
d'Adelinc qui enchainaient sa pensée ; c'était la seule Aurora, 
la timide, la ravissante, la céleste. Et lui, l'insensé, le misé- 
rable, le sot, comment avait-il agi dans cette rencontre? Pas 
un salut, pas une parole, pas un signe. Que pensait-elle de 
cette impertinence ou de cette stupidité ? 


et de l'inflammation cérébrale de Ja gloire. Rarement il avait 
eu de ces retours maladifs; mais en ce moment il se servait 
de la poésie pour brover son chagrin, comme le philosophe 
rec des vingt-quatre lettres de l'alphabet pour broyer sa co- 
ère. 

LXIV. Après un long silence, et comme il semblait encore 
savourer ses vers, il s'écria : « Si j'avais pu seulement lui 
presser la main, lui dire une parole, l'eflleurer d'un baiser ! 
Oh ! non d'un de ces baisers d'enfer qui eussent reculé devant 
sa bouche angélique.. mais ce baiser tremblant donné à la 
vertu et qui meurt tendrement sur une main céleste ! — ou 
encore ce sublime baiser, frappé au front, qui sent palpiter 
sous lui l'intelligence, et qui semble être donné à l'âme elle- 
mème. » 


LXV. Juan révait encore à son passé. mais ce fut le der- 
nier cri de la passion. Le tumulte de ses regrets s’affaiblit et 
mourut dans une nouvelle crise de poésie. — Il avait trouvé 
en effet le meilleur antidote à l'amour, l'amour lui-même, — 
cet amour que les Français nomment l'amour-propre. — Gloire 
à l'orgueil qui sait ainsi ressusciter le bonheur! O vanité! 
combien n'as-lu pas consolé de miséres, de déceptions et de 
douleurs ! 


LXVI. Comme une vapeur subtile disparait entre deux 
nuages éclatants de blancheur, les dernières traces de l'ombre 
d’Aurora se dissipérent au milieu d'un double poëme. L’orgueil 
du poête se gonflant à chaque pas du cheval, en vint à briser les 
derniers fils de l'amour et à oublier ses débris ! On n'a pas assez 
réfléchi sur l'utilité des passions et sur leur application au bon- 
heur de l'homme... J'en ferai un livre. Pour Juan, il fit ces 
autres vers au ciel : 


4. Mais où est-il ce ciel dont les hommes parlent, ee la 
poésie chante, que le malheureux implore? Qu'on me dise si 
es une parole vraie, ou un mot sans idée, un son sans va- 
eur. 


.2. O poête! montre-moi ce ciel dont tu fais le palais des 
dieux immortels. © pires dis-moi ce que tu veux imiter 
quand ton pinceau étale l'azur ? O prêtre ! dis-moi où est ce ciel 
où tu places Jéhovah ? 


3. Non, il n'y a pas de ciel, il n'y a que l'espace et les mondes, 
El toi, pensée, déploie tes ailes, étends-les dans leur force pour 
ce voyage sans repos que tu vas entreprendre dans Ks plaines 
de l'infini. 

4. Monte, monte dans l'espace, ct cherches-y le ciel; monte, 
monte, et regarde s’il est là. Dis-nous si au-dessus du soleil est 
encore l'espace, ou si le soleil est attaché comme un diamant à 
une voûte? 


5. — M'y voilà! je vois les corps célestes graviter dans leurs 
cercles... Voici Vénus, si brillante, et Jupiter, et Satnrne en- 
touré de son anneau comme d’un collier ; et toi aussi, terre, car 
tu es un corps céleste. 


6. Voici le soleil! O source de vie où s'abreuvent la terre ct 
ses sœurs, les planètes! Soleil immobile, je t'adore ! toi, la plus 
noble manifestation du Seigneur, et je vais me reposer sur loi ; 
car Les feux respectent la pensée immatérielle. 


7. — Mais te voïà plus loin que le soleil, 6 pensée ! Sens-tu 
tes ailes s'arrêter, caplives, sous un contour de cristal bleu ? 
a montes encore, Le voilà hors des cercles où commande 
e soleil. 


8. — C'est en vain que je monte, toujours des soleils et leurs 
planètes. Partout l'espace infini ; nulle part le ciel... Oh : rap- 
pelle-moi à toi, car je me trouble dans cette immensité sans fin, 
et mes ailes s'affaiblissent parce que j'ai peur. 


9. Et la pensée revint d'un seul trait sur la terre, accablée 
de ce qu'elle avait vu et de ce qu'elle n’avait pu voir ; car rien 
ne trouble comme cette contemplation de l'infini que l'imagi- 
nation ne saurait atteindre. 


40. Ainsi il n'y a point de ciel, à peintre : c'est l'espace et ses 
vapeurs bleues que tu colores. O poëte ! c'est encore là un de 
ces divins mensonges dont tu berces les hommes dans les en- 
chantements de tes paroles cadencées ! 


41. Et oi, prêtre du Trés-Haut, il est inutile que tu nous 
.montres les cieux qui ne sont puint. Ne nous parle plus du fir- 
mament, tabernacle du Seigneur. — 11 n’y a que l’espace infini 
et les mondes qui y flottent. 


42. Mais Dieu le remplit: il est partout, il est tout ; il est 
l'espace et les mondes. L'univers s agite dans lui, l'infini est 
dans lui et il est au delà ; l'éternité est son temps, et il est au 
delà de l'éternité. 

LX VIL. Après avoir longuement et voluplueusement promené 
sa langue sur ses lèvres encore emmiellées de sa poésie, Juan se 
demanda avec une certaine surprise comment il avait été amené 
à cet élan religieux qui terminait son poëme. Certes, il n'avait 
point songé à cette facon de Te Deum qui avait jailli de sa pen- 
sée, el aprés s'être laissé aller, pour en mieux reconnaître la 
cause, à une triple récitation de ses vers, il découvrit qu'une 
rime de l'avant-dernière strophe et une épithète à la sixième 
avaient déterminé son inspiration. 


LXVIIL. Qu'ai-je dit? et. que vais-je dire, imprudent? Ne 
vois-je pas tout le genus trritabile valum hurler'a la fois, tout 
prèt à me dévorer ? — Aurais-je la témérité de révéler ces ter- 
ribles secrets ?.… Oui. Ecoutez donc, ô mondes ! terres et pla- 
nètes, prêtez les orcilles ! Etoiles brillantes qui répandez dans 
les cieux des flots d'harmonie (difficiles à entendre), et vous, 
hommes, esprits ou autres, qui vivez avec elles dans l'espace, 
écoutez ces mystéres de ta poésie ! 

LXIX. Le poète, c'est en général (sauf exception) un homme 
d'esprit qui joue avec les mots en attendant la pensée ; tandis 
que le prosateur (sauf exception), commence assez fréquemment 
par la pensée, qu'il revêt de paroles.…— Le sublime poëte, au 
contraire, fait d'abord le vase, el c'est seulement ensuite qu'il 
y verse une goutte de la liqueur de l'intelligence ; mais le vase 
est si éclatant, si transparent, si sonore, que la rareté ou le 


LVII. Il voulait revenir, mais il ue le pouvait plus. Il voyait 
avec tant d'amertume la fuite de ce moment si précieux el Si 
perdu, qu'il se croyait assez rapide pour le ressaisir ; il A a 
pouvoir refaire cet instant. Aurora eût reparu à celle place 
avec le même sourire. le vent aurait encore soulevé son voile 
vert, lui aurait passé encore. Mais qu'il eût agi autrement ! 
qu'il eût été admirable ! sublime !.. s'il avait pu refaire du 
présent avec ce passé. 


LVIN. Ah! qui n’a fait comme lui? qui n'a voulu reprendre 
le passé pour en faire du présent, pour en rêver de l'avenir ? 
qui n'a rappelé les paroles échappées à l'imprudence, ou pré- 
paré vainement les discours qu'on aurait dù tenir? Alors, dans 
ce délire du regret, on veut charmer le passé, on caresse l'ou- 
bli ; on veut reconstruire la scène imprudente, on l'illuruine de 
sourires, de gestes, de grimaces ; on en prète mème aux autres ; 
les demandes sont arrangées ainsi que les réponses, tant l'esprit 
s'agite dans cet'e illusion, dans ce rêve, dans cet espoir du mo- 
ment qui n’est plus. 


LIX. J'en ai vu qui se jouaient publiquement à eux-mêmes 
cette cnmédie du passé, dialoguant tout seuls ; ils souriaient 
racieusement comme ils eussent voulu sourire. Ils s'armaient 
e la dignité omise, ou soulevaient majestueusement la Mon 
à laquelle ils avaient eu la sottise de ne pas penser alors. C'est 
ainsi que cet éternel comédien, l'homme, se rassure sur des 
fautes accomplies, et croit les avoir réparées quand ses regrels, 
mélés à des i.lusions, se sont fondus dans la chaleur d'une scène 
qu'il rejoue après l'avoir manquée. 


LX. Revenu à lui, et désespérant du passé, Juan poussa 
vigoureusement son cheval, s'éloigna au galop, el perdit bientôt 
de vue cette Babylone de campagne où sa vie s était si niai- 
sement agitée. — Le duel avait réellement brisé ses passions. 
L'apparition rapide d'Aurora se dissipa de plus en plus, et son 
âme était déjà reposée, lorsque loin du château. des prudes, des 
coquettes et des anges de douceur, il se vit en pleine campagne, 
en plein air, en pleine verdure, en plein ciel. 


LXI. N'ayant rien de mieux à faire, don Juan dressa dnnc 
son imagination à une certaine hauteur poétique. Pour donner 
le change à ses pensées, il se mit à défier la nature et à pro- 
voquer le vent et le ciel.… car le vent soufflait des rafales vio- 
lentes, et le ciel moqueur l'enveloppait d'un dôme gris et 
froid.… La route était longue d'ailleurs. Une cavalcade solitaire 
excita la verve du poëte, et quoiqu'il eût été plus romantique 
de s'abandonner au cours de sa mélancolie. Juan fit ces vers 
au vent : 


4. Le voilà, il accourt terrible et sans être vu ; personne ne 
peut dire d'où il vient; car on ignore ce u'il est, ce vent qui 
n'est point un corps, mais une force, qui glisse et se divise de- 
vant un roseau, qui heurte et brise un chêne. 


2, C'est lui ; sa voix le précéde, elle mugit dans l'espace ; on 
dirait de la volonté de Dieu qui se promène entre les mondes 
et se mêle aux éléments ; car ils frissonnent tous, l'air surtout 
qui s'anime… Le vent c'est la vie de l'air. 


5. Quand il marche sur les routes, il soulève la poussiére, et 
elle s’élance en tourbillons vers les cieux comme des flammes 
obscures ; toute l'atmosphère en est imprégnée, et le soleil s'en 
couvre comme d'un voile triste. 


4. S'il glisse sur la cime des forêts, les arbres ressentent un 
long ébranlement. Dans leurs efforts ils s'écrient : Le voilà! le 
voila ! Les lignes des peupliers ceurbent uniformément leurs 
têtes, pareils aux esclaves devant le maitre. 


B. Puis ils se relèvent, et se raffermissent sur leurs tiges 
élancées : ils se redressent, les braves, parce que le maître a 
assé. Mais les nobles arbres des forêts gardent longtemps leur 
indignation, ct ils murmurent encore quand leur ennemi est 
loin. 


6. Mais le vent ne s'inquiète pas de leur faiblesse ou de 
leur résistance, — il poursuit sa course... En passant sur les 
lacs, il les crispe et leur jette un immense réseau qui les com- 
prime. et dont chaque maille est attachée par un nœud de lu- 
miére. 

7. Enfin il tombe à son tour; sa vie, impétueuse, mais si 
courte, s'éteint avec Jui; il expire tout entier. Les éléments 
reprennent leur calme, et comme rien n'a pu indiquer son ber- 
ceau, ainsi sont inconnus son destin et sa tombe. 


LXII. Don Juan ayant achevé ces vers, se Les répéta dix fois 
sous le prétexte de ne pas les oublier. La poésie qu'on vient 
de créer est une si délicieuse ambroisie, qu'on ne saurait trop 
s’en nourrir. Il ruminait donc son poëme, et les heures s'écou- 
laient dans cette douce digestion ; — car le poëte — (qui le sait 
mieux que vous, Southey et Colcridge, illustres beaux-frères), 
le poêle a un système complet de rumination intellectuelle. I] a 
au moins vingt estomacs successifs. Que dis-je ? je suis sûr que 
P... en a quarante-un. : 


LXIL. Quoique Juan ne füt pas ce que la classification ap- 
pelle un poête, il avait, comme bien d’autres, jeté vers dix-huit 


ans sa gourme poétique. Îl avait aussi eu cette maladie, qui se 
complique presque toujours de la fiévre pernicicuse de l'amour 


vide de la pensée ne s'y fait pas sentir. Ce vide même a son 
charme. 


LXX. Le plus important à faire est donc le vase. Cette ma- 
nufacture a d'ailleurs ses procédés et ses formules ; il y a des 
mécanismes connus. La sage antiquité donnait aux poêtes des 
instruments admirables. D'abord le trés-honorable dactyle. vé- 
ritable gentilhomme de la mesure ; le spandée, pesant et solide 
comme un alderman ; l'iambe et le trochée, ces deux jumeaux 


coquets et vifs, et tant d'autres. Les mots de rs dans ces 
moules, la pensée y entrait à la suite, quand i 
le vase ou le vers était fait. 


y avait place, et 


LXXI. Les temps modernes ont inventé une bien plus belle 


chose encore, quand ils ont découvert que l'écho était la poésie. 


Il a donc èté décrété que les vers deux à deux et côte à côte 
siffleraient le même son et chanteraient une même note. — Li 
France, si progressive, a fait mieux. elle a inventé la rime fé- 
minine, la tyrannie de l’e muet. Gloire à elle! Mais, et c'est 
le mystére, voici comment ces spondées, ces dactyles, la rime et 
la mesure, enfantent la penste. 


LXXIL. Voyez cette multitude qui s'agite, c'est l'armée im- 
mense des mots, foule inégale et aux bruits divers ; les poëtes 
antiques et modernes la passent incessamment en revue. A 
l'appel de l'idée, les mots raisonnables et justes s'offrent d'eux- 
mêmes ; mais les défauts de leurs tailles ou de leurs voix les 
font repousser. D'autres mots les remplacent, apportant avec 
eux des idées imprévues qui se greffent sur le poëme et le déna- 
turent ; la rime surtout. en faisant défiler les escadrons des con- 
sonnances, fait surgir des inspirations aussi incohérentes qu'ines- 
pérées, c'est la poésie ! 


LXXIL. Le poëte avait commencé un chant de folic ; mais 
un dactyle mélancolique a vaincu un joyeux jambe, et la poësi 
est attristée par cette irruption imprévue. La rime hautaine el 
despote dénature dans ses caprices les pensées, elle les trans- 
forme, elle les métamorphose ; le poëte, effrayé, la suit en es- 
clave ; et à ceux qui passent et s'étonnent de ce désordre, il crie 

ue c'est l'inspiration.— Ainsi, et par ce procédé involontaire. 
l uan avait achevé religieusement des vers qu'il ne songeait guère 
à finir ainsi. 


LXXIV. Ainsi mon héros chevauchait, poétisait, rêvait. 
réfléchissait, se berçant drns ces doux soliloques intérieurs, ont 
la pensée trouve quelquefois tant de charmes. Sa mémoire lui 
étendait à l'entour le panorama de sa vie. C'était une confusion 
d'agitation et d'amour, de gloire et de passion, de femmes et de 
coups d'épée. Véritablement il trouvait tout ce passé admi- 
rable, tandis que son cheval, ignorant des belles choses qui 
fermentaient au cerveau de son maitre, le conduisait à Londres. 


LXXV. Il était déjà tard quand ils atteignirent les premières 
maisons de la Babylone; elle était bruyante et étincelante 
comme la grande prostituée de l'Apocalypse. Juan pensa alors 
à donner à son cheval la dignité qui convient au cheval d'un 


gentilhomme. Lui-mème fit trève à ses rêves, traversa majes- 


tueusement et aussi dédaigneusement qu'il est nécessaire Picca- 
dilly ; et bientôt, le cœur plein de la joie secrète du retour, il 
regagna son hôtel, où il allait retrouver le calme et encore 


autre chose. 


LXX VI. Son valet de chambre lui apporta aussitôt un petit 


coffret de chagrin noir, où l'aigle de la Russie étendait ses deux 


têtes et ses ailes d'or. La couronne impériale éclatait au-dessus 


du monstre bicéphale dans une boîte d'or scellée aux armes de 


l'impératrice, une clef élégante reposait couchée au milieu d'un 
nil de satin blanc, c'était la clef du coffret qui, bientôt ouvert 
par don Juon, fit apparaître à ses yeux une quantité considé- 
rable de. 


LXXVII. Si j'avais la facilité avec laquelle Homére sait 
faire les inventaires, je n’hésiterais pas à cataloguer les ri- 
chesses qui éclatérent lorsque Juan, après l'ouverture du cof- 
fret, approcha une bougie pour en mieux contempler le contenu. 
Des diamants sans nombre étaient semés dans des sillons de 
velours noir, contournés en bagues, en chaines, en colliers. 
tressés en festons et en croix; mais au milieu de ces éclairs 
flamboyait un astre inattendu, un papier blanc et mat, en un 
mot une lettre de Sémiramis. 


LXXVHI. De Catherine, veux-je dire. Cette lettre avail él 
écrite par la main impériale elle-même, aussi conservait-elle 
un reste parfumé de pommade moscovite. Catherine l'avait 


: écrite en reine et en femme d'esprit, double position excellente 


pour enfanter un billet. L'épitre était charmante, elle félicitait 
don Juan sur son ambassade, sur ses grâces, sur sa capacité : 
elle lui rappelait mystérieusement ses droits à la faveur de sa 
souveraine, elle lui en accordait d'autres et... son Congé. 


LXXIX. Car c'était bien un congé impérial, mais si enve- 
loppé dans des nuages d'amour el de grandeur, qu'il ressen- 
blait à une faveur nouvelle. Ces gracieux brouillards dissipés. 
le ravissant billet signifiait à Juan que sa mission était acconi - 

lie, que ses services devenaient désormais inuliles, que la li- 

erté lui était rendue, et qu'en témoignage d'une haute satis- 
faction, l'écrin et les diamants lui étaient envoyës comme les 
adieux de Catherine. 


LXXX. Don Juan fut horriblement étourdi. I commencait 
à prendre goût à la vie diplomatique ; il trouvait bon d'agiter 
une vie d'élégance et d'oisiveté entre deux couronnes. Il y à 
une certaine grâce à dire : Mon souverain, en parlant à un 
autre souverain. Vus de trés-prés, les mystères diplomatiques 
lui avaient paru recéler assez peu de choses sérieuses, et il en 


avait pris pour son usage la meilleure part, le plaisir. 


LXXXI. Ces diamants. après tout, enflammaient son indli- 
gnation. Etait-ce ainsi qu'on parait ses services ? ( Ses oreilles 
rougirent a ce dernier mot. 1] est reconuu que chez les diplo- 
mates les oreilles seules peuvent encore rougir.) Etait-il un 
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homme à jeter dans la boue avec de pareils cadeaux ! Son hon- 
neur !.… sa dignité !.… Et aprés ces phrases inachevées, il se 
mit à considérer les pierreries et à les toucher avec une délica- 
tesse (de doigts) qui faisait le plus grand honneur au calme de 
son indignation. 


LXXXIT. Ces pierres étaient si belles! Il ÿ avait entre 
autres un diamant solitaire plus étincelant que n'est Vénus au 
firmament du soir. Il relut la lettre. ; elle était au fait conçue 
dans les plus gracieux termes. — Une impératrice ne pouvait- 
elle pas, aprés tout, reconnaître ainsi le dévouement d'un ser- 
viteur? Sa conscience murmurait encore ; mais il la noya dans 
une goutte de poésie, et s'écria : Qui donc a le droit de refuser 
les rayons du soleil ? Ce trope consommé, il accepta le congé et 
les pierres. 


LXXXIIL. En y pensant mieux, il trouvait ce présent hono- 
rable ; il y avait en effet, selon lui, une intention tendre, de la 
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délicatesse, de l'amour même dans un pareil envoi. N’aurait- 
elle pas pu lui jeter quelques viles bank-notes, quelques sales 
sacs de sales guinées? Alors, sans doute, il eût été blessé au 
cœur ; alors; mais c'était bien autre chose, les diamants étaient 
acceptables là où l'or eût été flétrissant. Il y a si loin des dia- 
mants à l'or ! 


LXXXIV. Il écrivit donc une délicieuse réponse au billet 
pommadé et diamanté de Catherine. — 11 lui rendait grâces de 
cette liberté recouvrée, mais qu'il eût voulu lui consacrer, ainsi 
que sa vie; il n'avait Le de paroles pour la remercier des pré- 
sents dont elle le comblait, et dont il était indigne. Il priait, en 
finissant, la Providence de répandre sur elle des torrents inces- 
sants de félicité et de gloire. 


LXXXV. Sa lettre à Potemkin était pleine de noblesse. — 
I rendait compte de sa mission, et du point fort peu avancé où 


il l'avait conduite ; il croyait devoir s y rendre la plus haute 


Justice sur sa propre capacité et ses travaux, et parlait fière- 
ment de sa disgrâce. Après quoi il se fit fort satisfait de sa ma- 
nière d'être en cette circonstance, et il se félicita d'avoir ainsi, 
par cette double épitre, conservé sa dignité.… et l'écrin. 


LXXXVI. Je dois avouer que Juan n'avait jamais lu Sé- 
nèque, aussi ne savail-il pas mépriser les richesses. Les dia- 
mants glissérent donc sur sa P ilosophie… Il recouvrait en 
même temps sa liberté : liberté ! triste chose, lorsque ce noble 
mot veut dire révocation, démission, destitution, congé, re- 
traite. Mais, en gentilhomme, Juan savait que la langue des 
cours consiste à nommer les choses autrement que par leurs 
noms ; aussi dévora-t-il un immense soupir, et n'en laissa-t-il 
échapper que le soufile nécessaire pour articuler la noble pa- 
role : Liberté ! 


FIN DU CHANT DIX-SEPT.ÈME. 


Courses. 


COURSES DE BORDEAUX. — COURSES DE CHANTILLY. — COURSES DE LYON. 


Bordeaux vient d’avoir sept jours de cours”s. Malheureu- 
sement le temps a beaucoup nui à ces fêtes hippiques. La pluie 
avait détrempé l'hippodrome, les chevaux glissaient, tom- 
baient, et n'arrivaient pas au but dans le temps voulu par le 
réglement. Toutefois, on a remarqué Bai brune, à M. Du- 
es ; Marengo, à M. Rivière ; Romanesca et Balsamine, à 
M. Lupin. 

Chantiliy a été de tout temps voué et consacré au sport. Sous 
les Condé, ces fils et ces pères de héros, ses chasses étaient 
royales ; aujourd’hui, ses courses sont les plus belles de France. 
Créées en 1856, sous la protection du duc d'Orléans, elles ont 
grandi d'année en année, et sont devenues pour nous l'Epsom 
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(Suite, — Voyez page 164.) 


francais. Raconter toutes les courses qui viennent d'avoir lieu 


pendant ces trois jours, serait fastidieux pour nos lecteurs ; ‘ 


mieux vaut une statistique courte et rapide : 

437 chevaux avaient été inscrits, mais ce nombre s'est trouvé 
réduit à 64, par le double emploi des mêmes noms; sur ces 64, 
37 n'ont pas paru sur le terrain, et 27 chevaux ont cauru. On 
compte 46 courses, poules ou paris particuliers, et 44 vain- 
queurs ; Dash, au prince de Beauvau, et Slane, à M. de Perre- 
gaux, ayant remporté chacun deux prix. La somme totale ga- 
gnée par les 44 chevaux est de 57,250 fr., et la distance par- 
courue de 46,400 mètres. 20 éleveurs ou propriétaires avaient 
des intérêts à Chantilly, 8 seulement ont été heureux. 


MM.Prince de Beauvau, prix du premier pas, Lanterne. 
Comte de Cornelissen, pari particulier, Bizarre. 
Matheus, courses de haies, Pantalon. 

Comte de Pontalba, Handicap, Tiger. 


Le prix le plus célébre, le plus considérable que nous ayons 
en France, celui du Jockey-Club, qui s'élève à 20,000 fr: en- 
viron, à êlé gagné par M. de Pontalba. Son cheval, Renonce, 
élait, avant la course, méprise et dédaigné ; il professait lui- 
même assez peu de considération pour Renonce, et Renonce 
s'est vengé en lui rapportant 150,000 fr. Coqueluche, à M. de 


MM. Rowley, prix de Chantilly, Elisa. 
De Perregaux, prix du Ministère du Commerce, Slane. 
Prince de Beauvau, prix de Diane, Nativa. 
Comte de Pontalba, pari particulier, Ned. 
De Perregaux, prix de surprise, Slane. 
Fasquel, prix d'Aumale, Famphile. 
Rothschild, prix de l’administration des Haras, Annella. 
Id., prix de la reine Blanche, Curé de Silly. 
Id., Foal-stakes, Prospero. 
Id., pari particulier, Wet-Day. 
Prince de Beauvau, prix de Nemours, Dash. 
Comte de Pontalba, prix du Jockey-Club, Renonce. 


, (Courses de Chantilly.) 


Cambis, et Governor, à M. de Rothschild, étaient les favoris, 
tous les paris se faisaient pour eux ; ils ne sont pas même arrivés 
au but, le juge ne les a pas placés. 


HISTOIRE DE L'INSTITUTION DES COURSES 
EN FRANCE. — ANECDOTES. 


Les courses ne sont pas pour nous une institution nouvelle : 
elles remontent au tempsle plus reculé, au régne de Charles V. 


Déjà, sous ce prince, Semur, petite ville de la Côte-d'Or, avait 


ses courses. Dés 1350, le jeudi après la Pentecôte, il se distri- : 


buait des prix, et, chose assez extraordinaire, celte tradition 
s'est conservée à Semur. Tous les ans il y a course de che- 
vaux, et, comme en 1350, les prix sont encore une bague d'or 
aux armes de la ville, une écharpe de taffetas blanc, une paire 
de gants garnis de franges d'or, et une somme de 40 fr. L’exem- 
ple de Semur ne gagna aucune autre ville de France. En 4776 
seulement, le duc de Chartres et le comte d Artois mirent les 
courses à la mode, et toute la jeunesse de cour se jeta avec 
fureur sur ce spectacle nouveau. . 


2 


Le 5 novembre 1716, une course était convenue entre le 
duc de Chartres et le major anglais Banks. Elle n'eut pas lieu, 
on ne sait pourquoi; Mais le lendemain et les jours suivants, 
la plaine des Sablons, et un hippodrome improvisé à Fontaine- 
bleau, regorgérent de chevaux et de seigneurs. 


Les sportsmen de l’époque s'appelaient comte d'Artois et duc | fes 
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de Chartres; puis, après eux, venaient le duc de Lauzun, le 
marquis de Conflans, le prince de Guemenée. L'histoire a aussi 
conservé les noms des chevaux qui s’illustrérent alors sur le 
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La course qui eut lieu en l'année 4777 mérite une mention 
aa ne poule de 40 chevaux se courut à Fontaine- 
leau ; après la course, 40 ânes s'élancèrent dans la lice. Un 


turf: Barbary, Comus, Pilgrim, Nip, l'Abbé, coureur fran- | chardon d'or était le prix réservé au vainqueur. 
cais, qui battit les meilleurs chevaux venus d'Angleterre, étaient 
Nautilus et les Annetta du temps. 


Le comte d'Artois et le duc de Chartres étaient à la tête de 
cette jeune noblesse dont les plaisirs faisaient de l'opposition 


à la vieille cour. Les restes octogénaires du siècle de Louis XV 
voyaientavec douleur l'anglomanie qui s'était emparée de leurs 
fils ; ils méprisaient et décriaient cette mode nouvelle, ces pa- 
ris ruineux, empruntés à leurs voisins d'outre-mer. Quant à la 
ville, qui s'élevait toujours contre les plaisirs de la cour, elle 
ne voyait dans les courses qu'une manie de grand seigneur qui 
ne descendrait jamais jusqu'à la bourgeoisie, et elle avait tort. 
Les courses, il est vrai, telles qu'elles étaient alors, avec des 
chevaux achetés en Angleterre à grand prix, n'étaient guêre 
faites pour régénérer la race; mais ces premières folies, ces 
prodigalités exagérées, introduisirent en France le goût des 
chevaux, et aujourd'hui nous recueillons les fruits des excen- 
tricités de nos péres. 

Ce n’est pas qu'il n'existât depuis longtemps des haras en 
France; ceux de Pompadour et du Pin ne sont pas nés hier ; 
mais une direction intelligente manquait à ces deux étahlisse- 
ments, et personne ne comprenait encore quelle était l'utilité, 
l'importance des courses comme preuve décisive du mérite des 
reproducteurs. | 

I appartenait à l’empereur de donner aux courses une exis- 
tence bcielle. Le 51 août 1805, il fonde des prix dans six dé- 
partements ; le 4 juillet, ilrétablit les haras fondés par l'ancienne 
monarchie el abandonnés par la Révolution de 89; il fonde 
trente dépôts d’étalons el deux écoles d'expérience. Malgré les 
difficultés qui pesaient sur un règne restauré, Louis XVIII 
augmenta le nombre des courses dans les départements, et en 
1819 on se trouva en face de courses régulières, où figuraient 
les noms de M. Rieussec, du duc de Guiche, du duc d'Escars, 
de M. de Royéres, de M. de Labastide et de lord Seymour. On 
doit au duc de Guiche, aujourd'hui duc de Grammont, la pre- 
miére bête de pur sang née en France, Nell, qui ait paru sur 
l'hippodrome. ; 

n décembre 1835, douze éleveurs se réunissent pour venir 
au secours de la race chevaline : la Société d'Encouragement 
arbore sur ses bannières l'infaillibilité du pur sang. Nous ne 
reviendrons pas sur les services rendus par cette Société ; au- 
jourd'hui les courses sont naturalisées françaises, et bientôt, il 
faut l'espérer, on pourra se livrer à l'élève du cheval sans être 
entaché de futilité et d'élégance. Nous ne sommes plus inquiets 
sur notre avenir chevalin ; mais si nous avons des chevaux, nous 
n'avons pas encore de jockeys; dans toutes les courses qui 
viennent de passer sous nos yeux, nous n'avons pas aperçu le 
nom d'un seul jockey français. Serait-il donc plus difficile d'a- 
méliorer les hommes que les bêtes? Vite, vite, messieurs les 
sportsmen, cotisez-vous, fondez un conservatoire, un haras de 
jockeys, car vous ne pouvez toujours avoir recours aux talents 
des jockeys anglais. Nous ne pouvons croire que la diselte de 
jockeys français tienne aux dangers et aux inconvénients de la 
position; jamais un métier, quelque pénible qu'il soit, ne chô- 
imera, s’il peut rapporter quelque A to et le métier de jockey 
est parfois trés-positif; leur vie est bien presque toujours une 
vie de privalions. Qu'importe? elle a aussi ses jouissances, ct 
un jockey oublie qu'il lui est défendu de manger autant que 
son appétit le voudrait, quand, vainqueur à Chantilly, il 
compte les 40 ou 50,000 fr. que sa victoire lui a valus. Dès 
leur naissance ils sont allaités à l'eau-de-vie ; plus tard on res- 
serre leurs membres, on s'oppose au développement de leur 
taille; plus ils sont maigres et chétifs, plus les parents les ai- 
ment, les choient et les caressent. En vieillissant ils finissent 


(Courses de Lyon.) 


par aimer leur état avec passion, par devenir de véritables ar- 
Listes dans leur genre. On a vu des jockeys, Vatels nouveaux, 
se tuer, désespérés d’avoir perdu une course. 

Un trait assez curieux se passait à Ascott en l'an 1829 : le 
jockey Tom montait un cheval sur lequel reposaient mille es- 
pérances et dix mille guinées peut-être. Antony élait le favori 
des favoris, et Tom le roi des jockeys. Cependant Tom perdit 
la course. Jamais consternation, jamais douleur ne fut égale à 


celle de ce pauvre homme. Il se laissa repeser sans presque sa- | rendit pas le service qu 


voir ce qu il faisait ; mais tout à coup il se réveille, il bondit, 
il rugit ; le peseur a prononcé un mot foudroyant : Tom pèse 
une livre de plus que lepoidslégal, et une livre, c'est une lon- 


gueur de cheval, et une longueur de cheval, c’est dix fois plus 
re n'a fallu à Tom pour être battu. Le malheureux s’accuse : 
ila perdu par sa faute; il vient de retrouver dans la poche de 
sa casaque sa clef d'éeurie, oubliée par mégarde. On le calme. 
on l'emporte, on l'enferme dans sa chambre. Au bout d'une 
heure, on revient, Tom s’était pendu, mais il respirait encore 
Il avait été trop lourd pour gagner le prix, il fut trop léger 
pour mourir. La corde qui s'était passée autour du col ne lui 
‘il lai avait demandé : Tom ne pesait 

pas assez pour arriver à la strangulation et à la mort. 

La vie des jockeys est pleine d espérances trompées et de dé- 
ceptions cruelles. Pauvres jockeys ! 


Le Tourbillion de Neige. 


NOUVELLE RUSSE, TRADUITE DE POUSCHKIN. 
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Vers la fin de l'année 4811, cette année si mémorable dans 
l'histoire russe, vivait auprès de Nenaradowo un bravé seigneur 


dont l'hospitalité était renommée dans tous les environs. Chaque 
jour ses voisins venaient chez lui, ceux-ci pour boire et pour 
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manger, ceux-là pour jouer au boston avec sa femme, et d'au- 
tres, en plus grand nombre, pour voir sa fille Marie, dont 
on aimait la figure pâle et mélancolique et la taille élancée. Elle 
avait alors dix-sept ans; on savait qu'elle posséderait un jour 
de riches domaines, et plusieurs gentilshommes pensaient à elle 
pour leur fils. 


Marie avait lu une quantité de romans français, et, par suile 
de ses lectures, s'était in er éprise d'un rêve d'a- 
mour. Elle avait prêté l'oreille aux paroles galantes d'un pauvre 
enseigne qui était venu passer quelques jours de congé dans 
sa famille. Il va sans dire qu'il était lui-même très-amoureux de 
Marie, et les parents de la jeune fille, remarquant cette incli- 
nation mutuelle, traitérent l'officier plus mal qu'on ne traite un 
fonctionnaire en disgrâce, et défendirent à Marie de jamais son- 
ger à l'épouser. 

Cependant les deux amants s'écrivaient et se donnaient de 
mysterieux rendez-vous dans la forêt de sapins et prés d'une 
chapelle en ruines. Lä, tout en accusant la rigueur du destin, 
ils se juraient un éternel amour et formaient toutes sortes de 
ojets. Leurs lettres, leurs entretiens, les conduisirent enfin à 
une résolution décisive : « Comme nous ne pouvons vivre l'un 
sans l'autre, se dirent-ils, et qu'une volonté cruelle entrave 
notre bonheur, il faut que nous surmontions nous-mêmes les 
obstacles qu'on nous oppose. » Ce fut le jeune officier qui le 
premier exprima cette idée, et Marie, avec son imagination ro- 
manesque, l'accepta immédiatement. 

On était à l'entrée de l’hiver ; les rendez-vous ne pouvaient 
plus avoir lieu, mais la correspondance n’en devint que plus ac- 
tive. Dans chaque lettre, Wladimir conjurait sa bien-aimée de 
s’abandonner a lui, de se marier secrètement avec lui. Tous 


deux passeraient quelque temps dans la retraite, puis ils vien- 
draient se jeter aux pieds des parents de Marie, qui, touchés sans 


doute d'une telle constance, diraient aux jeunes époux : « En- 
fants, nous vous pardonnons, venez dans us bras. » 


Tout en accueillant ce projet, Marie hésilait cependant à le 
mettre à exécution. Plusieurs plans de fuite lui furent proposés; 
enfin elle en accepta un. Certain jour elle devait prétexter un 
mal de tête et se retirer dans son appartement, à l'heure du 
souper. Sa femme de chambre était dans le complot : toutes deux 
devaient descendre par un escalier dérobé dans le jardin, à la 
porte duquel elles trouveraient un traineau qui les conduirait 
à cinq werstes de là, à l'église de Dschadrino, où Wladimir les 
attendrait. 

Toute la nuit qui précéda ce jour décisif, Marie fut sur pied. 
Elle prépara son bagage, ses vêtements, ses bijoux, puis elle 
écrivit une longue lettre à une de ses amies et une autre à ses 
parents. Elle leur disait adieu dans les termes les plus expres- 
sifs, rejetait sur la violence de sa passion la démarche qu'elle 
allait faire, et terminait en les assurant que l'instant où elle 
pourrait venir se jeter à leurs pieds et obtenir leur pardon se- 
rait le plus heureux moment de sa vie. Aprés avoir scellé ces 
deux lettres avec un cachet représentant deux cœurs enflam- 
més, et portant une inscription analogue aux circonstances, 
elle se jeta sur son lit et s’endormit. Bientôt elle se réveilla ef- 
frayée par des rêves affreux : il lui sembla qu'au moment où 
elle allait partir pour l’église, son pére l'enlevait d’une main 
courroucée et la précipitait dans un ténébreux abime; puis elle 
voyait devant elle son fiancé, pâle et ensanglanté, qui, d'une 
voix mourante, la conjurait de s'unir au plus tôt à lui. Le ma- 
tin elle se leva plus pâle que de coutume et avec un véritable 
mal de tête; ses parents l'interrogérent avec une tendre solli- 
citude, et leurs questions affectueuses lui déchiraient le cœur. 
Elle essaya de les tranquilliser, de paraître gaie, et ne put ÿ 
parvenir : le soir, elle se sentit l'âme cruellement oppressée en 
songeant que c'était là le dernier jour qu'elle devait passer sous 
le toit paternel, et elle dit adieu en silence, avec douleur, à 
tout ce qui l'entourait. Lorsqu'on servit le souper, elle annonça 
d'une voix tremblante qu'elle était forcée de se retirer, et sou- 
haita le bonsoir à ses parents; ils l'embrassérent en lui don- 
nant comme de coutume leur bénédiction. Elle était prête à 
fondre en larmes, et, lorsqu'elle rentra dans son appartement, 
elle se jeta sur un siége ct ju longtemps. Sa femme de 
chambre la pria de se calmer, e reprendre courage. Tout était 
prêt : une demi-heure plus tard, Marie devait quitter la de- 
meure de son pére, et dire adieu à sa paisible vie de jeune fille. 
Dans ce moment un tourbillon de neige s'éleva ; le vent gémis- 
sait et faisait trembler les portes et les fenêtres; c'était pour 
elle comme un présage sinistre. 


Bientôt Lout reposa dans la maison. Marie s'enveloppa dans 
une pelisse, prit sa cassette de bijoux et descendit l'escalier, 
suivie de sa femme de chambre, qui portait une partie de son 
trousseau. Le tourbillon ne s'apaisait point ; le vent soufllait 
avec violence, comme s’il voulait arrêter la jeune fille coupa- 
ble ; elle parvint avec peine à l'extrémité du jardin. Le trai- 
neau était là ; les chevaux. saisis dans le froid, piétinaient avec 
impatience, et le cacher de Wladimir s’efforcait de les conte- 
nir. Il aida Marie et la femme de chambre à monter en voiture, 
puis il saisit les rênes et partit. 

Laissons-le continuer sa course, et voyons ce que devient !e 
jeune enseigne. 


Wladimir avait été en course tout le jour ; d'abord chez le 
prêtre, pour convenir avec lui de la cérémonie du mariage, 
puis chez des voisins, pour les amener à l'église comme té- 
moins. Le premier auquel il s’adressa était un cornele, retiré 
du service, qui accepta avec joie la proposition qui lui fut faite, 
disant de lui rappelait ses folies de jeune homme. 11 en- 
gagea Wladimir à diner, et promit de lui procurer deux autres 
témoins : en effet, dans l'après-midi arrivérent un sous-officier 
et un jeune homme qui était entré récemment dans un régi- 
ment de uhlans ; tous deux déclarérent qu'ils étaient prêls non- 
seulement à servir de témoins à Wladimir, mais même à ex- 

oser leur vie pour le seconder dans son entreprise. Wladimir 
es embrassa et retourna chez lui pour faire ses derniers pré- 
paratifs. Après avoir envové son fidèle Michel avec son trai- 
neau à la porte du jardin de sa bien-aimée, il prit pour fui un 


traineau plus léger, altelé d'un seul cheval, et se dirigea vers 
Dschadrino, où quelques heures après Marie devaii se rendre : 
il connaissait le chemin et comptait le faire en vingt minutes. 

A peine était-il en pleine campagne, que l'orage éclata et que 
le tourbillon de neige obscuroit ses regards. En un instant la 
route fut couverte de neige, l'horizon enveloppé d'un voile som- 
bre, à travers lequel on ne distinguait plus ni ciel ni terre. 
Wladimir s'aperçut qu'il s'était écarté du chemin, et chercha 
à y revenir, mais son cheval tombait d’un ravin dans un autre, 
el à tout moment le traineau était renversé. Le jeune officier 
était en marche depuis plus d'une demi-heure, et n’avait pas en- 
core atteint la forèt de Dschadrino ; il continua sa route à tra- 
vers un champ coupé par de profondes crevasses. Le tourbil- 
lon était Loujours aussi violent, le ciel aussi sombre, et le cheval 
commençait à être très-fatigué. 

Wladimir reconnut qu'il avait encore pris une fausse direc- 
tion. Il s'arrêta, réfléchit, chercha à recuéillir ses souvenirs, 
et, enfin, se dit qu'il devait tourner à droite ; il s’en alla ainsi 
pendant une heure encore sans apercevoir une seule habitation, 
tombant sans cesse d'ornière en ornière, culbutant, se rele- 
vant, ct cherchant à ranimer l’ardeur de son cheval, qui pou- 
vait à peine marcher. 


Endin il aperçut, à quelque distance, une ligne noire, se di- 
rigea de ce côté, el vit une forêt. « Dieu soit loué ! dit-il ; à pré- 
sentje ne eq éloigné du but de ma course; » et il s'a- 
vanca le long du bois, espérant retrouver son vrai chemin. 
Bientôt, en effet, il atteignit une route où le vent, arrêté par 
les arbres, cessait de mugir; cette route était large et unie: le 
cheval reprit courage, et Wladimir, en proie à une violente 
sollicitude, se tranquillisa. Mais il allait, 1l allait toujours en 
avant et ne voyait point de village, et ne pouvait atteindre la 
fin de cette forèt. Alors il vit avec effroi qu'il se trouvait dans 
un lieu qui lui était totalement inconnu. Le désespoir le saisit, 
il frappa avec fureur son cheval, qui, faisant un dernier effort, 
se mit à galoper, et bientôt reprit un pas pénible, car il était 
hors d'état d’aller plus vite. 


Quelques instants après, Wladimir sortit de cette longue 
forêt; mais il eut beau regarder de côté et d'autre, ilne vit pas 
le village de Dschadrino. Il était déjà près de minuit, des lar- 
mes coulérent de ses yeux ; il continua sa route sans savoir où 
il allait. Cependant l'orage commençait à s’apaiser, les nuages 
se dispersérent, le ciel s'éclaircit, et le jeune enseigne vit une 
large plaine couverte de neige, au milieu de laquelle s'élevait 
un misérable hameau, composé de quatre à cinq cabanes. Il se 
dirigea vers celle qui était le plus prés de lui, ct frappa à la 
fenêtre; quelques minutes aprés, un vieillard lui apparut avec 
sa barbe blanche, et lui dit : « Que veux-tu? — Suis-je encore 
loin de Dschadrino? — De Dschadrino !... — Qui, oui ; est-ce 
loin d'ici? — Pas trés-loin, environ dix werstes. » A ces mots, 
Wladimir fit un geste de désespoir, et resta immobile comme 
un homme frappé par la foudre. 


«Et d'où viens-tu donc? » reprit le vieillard. Sans répondre 
à celte question, Wladimir lui demanda s'il ne pourrait pas lui 
procurer des chevaux pour aller à Dschadrino. « Où veux-tu 
que j'en prenne? dit ce paysan. — Mais, reprit Wladimir, 
pourrais-tu, au moins, me donner un guide : je le paierai gé- 
néreusement. — Attends, dit le vieillard, je vais l'envoyer 
mon fils; tu t'entendras avec lui. » Et il disparut. Quelques mi- 
nutes aprés, Wladimir frappa de nouveau à la fenêtre. « Que 
veux-tu encore? dit le vieillard. — Ton fils ne viendra-t-il 
pas? — H s'habille et va venir. Si tn as froid, entre et viens 
te réchauffer. — Non, non, merci! Envoie-moi ton fils. » 


La porte s'ouvrit; un jeune homme s'avança tenant à la 
main un grand bâton avec lequel il sondait de côté et d'autre 
la neige quicouvrait le chemin. « Quelle heure est-11? dit Wla- 
dimir. — Le jour va paraître bientôt, » répondit le paysan. 
Wladimir resta muet. 

Lorsqu'ils arrivérent à Dschadrino, le jour commençait à 
poindre et les coqs chantaient. L'église était fermée; le jeune 
enseigne paya son guide et courut à la maison du prêtre. Quelle 
nouvelle allait-il apprendre? Mais retournons aux bons habi- 
tants de Nenaradowo et voyons ce qui se passe dans leur de- 
meure. Les parents de Marie entrérent le matin dans la salle 
à manger ; la théière fut apportée sur la table, et le père en- 
voya demander par un domestique des nouvelles de la santé 
de la jeune fille. Le domestique revint annoncer que made- 
moiselle Marie avait mal dormi, mais qu'elle se trouvait mieux 
et qu’elle allait descendre. Un instant après elle entra dans 
la chambre et s'avança vers ses parents pour leur baiser la 
main. 

« Comment te trouves-tu, mon enfant ? dit le père. 

— de suis mieux. répondit Marie. 

— C'est sans doute la chaleur du poële qui l'aura indisposée 
hier. 

— Peut-être. » 


Le soir, Marie tomba malade ; le médecin, qu'on envoya 
chercher en toute hâte, déclara qu'elle avait la fièvre, et pen- 
dant plus de quinze jours la jeunc fille fut, pour ainsi dire, aux 
portes du tombeau. 

Personne dans la maison ne connaissait la résolution qu'elle 
avait prise de fuir la maison de son pére. Les lettres qu’elle 
avait écrites, elle les avait brülées. Sa femme de chambre avait 

ardé sur toute cette aventure un silence profond; le prêtre et 
es témoins de Wladimir avaient été aussi fort discrets et par 
de bons motifs ; enfin, le cocher lui-même n'avait pas trop parlé 
dans les cabarets. Ce secret fut ainsi fidélement gardé par une 
demi-douzaine de complices. Mais Marie le trahit dans ses ac- 
cès de fièvre. Elle dit des choses si étranges, que sa mére, as- 
sise au chevet de son lit, la crut profondément éprise de Wla- 
dimir et attribua à l'excès de cel amour la maladie de son 
enfant. Elle en parla à son mari et à quelques amis qui décla- 
rèrent qu'il ne fallait point désoler plus longtemps la jeune fille, 
et qu'aprés tout Ja pauvreté de celui qu'elle aimait n'était point 
un vice si condamnable. 


Lorsqu'elle commenca à reprendre ses forces. ses parents 


résolurent d'écrire à Wladimir et de lui annoncer qu'ils don- 
naient leur consentement à son mariage avec leurfille. Quelle 
fut leur surprise en recevant de lui une lettre incompréhensi- 
ble, où il leur disait que jamais il ne remettrait les pieds dans 
leur demeure, et que son unique espérance était de mourir. 
Quelques jours aprés ils apprirent qu'il était parti pour l'ar- 
mée. C'étail en 4542. 

Pendant longtemps on n'osa faire connaître celte nouvelle à 
Marie ; elle-même ne parlait jamais de Wladimir. Mais un jour 
elle trouva son nom parmi les noms de ceux qui s'étaient dis- 
tingnés à la bataille de Borodino et qui avaient été gravement 
blessés. Elle s'évanouit en lisant ces détails ; heureusement cet 
accident n'eut pas de suites. 


Quelque temps après son pére mourut; il lui laissa une 
grande fortune qui ne put la consoler de cette perte doulou- 
reuse. Elle abandonna, avec sa mére, la demeure qui leur rap- 
pelait de trop pénibles souvenirs, et se retira dans un autre 
gouvernement. 

Là sa jeunesse et sa fortune attirérent de nouveaux préten- 
dants, mais elle ne donna à aucun d'eux la moindre espérance. 
Sa mère l'engageait cependant à se choisir un époux. Marie 
alors secouait la tête d'un air triste et ne répondait rien. Wla- 
dimir était mort; sa mémoire semblait être sacrée pour Ma- 
rie ; elle conserva avec soin tout ce qu'elle avait reçu de lui : 
morceaux de musique, vers et dessins. Tout le monde s’éton- 
nait d'une telle constance, et attendait impatiemment celui qui 
devait vaincre la fidélité de cette nouvelle Arthémise. 


La guerre venait de se terminer glorieusement ; nos soldats 
rentralent en triomphe dans leurs foyers, au milieu d’une foule 
enthousiaste de leurs succés et empressée de les voir. De tous 
côtés résonnaient des fanfares militaires; les officiers qu'on 
avail vus partir tout jeunes pour les camps, revenaient avec 
une figure virile et la poitrine couverte de décorations. 


Les femmes russes étaient en ce moment-là incomparables : 
leur froideur habituelle avait fait place à une véritable exal- 
lation, et elles saluaient avec des cris de joie les bataillons 

ui entraient dans les villes au bruit des trompettes, les éten- 
dns déployés. Marie ne fut pas témoin des fêtes solennelles 
qui animaient alors les grandes villes, mais il n'y avait pas 
moins d'enthousiasme dans les hourgs et les villages. Là, l ar- 
rivée d'un officier était un grand événement : on le recevait 
en triomphe, et c'était à qui lui donnerait le plus éclatant té- 
moignage de sympathie. 


Nous avons déjà dit que Marie, malgré sa froideur, était en- 
tourée de prétendants; mais ils durent tous abdiquer leur am- 
bition, lorsqu'on vil venir dans la demeure de la jeune fille un 
colonel de hussards nommé Burmin, qui portait la croix de 
Saint-Georges à sa boutonnière, et avait, au dire des femmes 
dudistriel, une päleur intéressante. C'était un homme de vingt- 
six ans environ, qui venait dans.ses propriétés, voisines du 
domaine de Marie, pour se reposer de ses fatigues et se guérir 
de ses blessures. La jeune fille le traita avec une distinction 
particulière. Auprès de lui elle n'était point silencieuse et ré- 
servée comme elle l'était avec tout autre; il eût été injuste de 
dire qu'elle exerçait sur Jui quelque coquetterie ; mais le poëte. 
remarquant sa conduite, aurait eu le droit de demander : Se 
umor non é, che dunque à quel? 


Burmin était réellement un aimable jeune hamme, doué pré- 
cisément des qualités d'esprit qui plaise àt le plus aux femmes. 
Sa conduite envers Marie étail simple et sans contrainte ; maix 
ses yeux et son âme semblaient la suivre dans tous ses mouve- 
ments et s'attacher à toutes ses paroles. 1] paraissait être d'un 
caractère paisible et réservé ; cependant on assurait qu'il avait 
vécu jadis d'une vie assez étourdie, et cette assertion ne lui 
faisail aucun tort dans l'esprit de Marie, disposée comme toutes 
les fenimes à pardonner les étourderies qui annoncent un ca- 
ractère ardent. Ce qui intéressait Marie, ce n'était pas seule- 
ment la conversation attrayante du jeune officier, sa päleur, 
ses blessures, c'était surtout son silence. Elle ne pouvait se 
dissimulez que cet homme lui plaisait beaucoup, el avec sa 
perspicacité el son expérience, 1l devait avoir remarqué l'effet 
qu'il produisait. Pourquoi donc ne s’était-il pas encore jeté aux 
ieds de Marie pour lui faire l'aveu de son amour? Quel motif 
le retenait? Etait-ce cette timidité inséparable du véritable 
amour, ou la coquetterie d'un galant habile? Aprés y avoir 
longtemps réfléchi, elle se dit qu'une telle réserve ne pouvait 
être attribuée qu'à la timidité, et résolut d'encourager elle- 
même le jeune homme par ses prévenances. Elle entrevoyait 
déjà, dans,sa pensée, les incidents les plus romanesques. et en 
attendait avec impatience le dénouement. 


Ces ruses de guerre eurent tout le succès qu'elle désirait. 
Burmin devint de plus en plus sérieux, et ses yeux noirs se 
fixaient sur Marie avec une telle ardeur, que le moment décisil 
ne pouvait être loin. Les voisins parlaient du mariage de la 
jeune fille comme d'une affaire décidée, et sa mère s'en réjouis- 
sait. Un jour qu'elle était assise toute seule dans sa chambre. 
trés-occupée à chercher l'avenir dans les cartes, Burmin entra 
et demanda où était Marie. « Elle est dans le jardin, répondit 
la mére ; allez la rejoindre, je vous attends ici. » Burmin des- 
cendit au jardin. et la bonne mére se disait, en le voyant aller : 
« J'espère qu'aujourd'hui tout se décidera. » 


Birmin trouva Marie assise auprés d’une piéce d'eau, un li- 
vre à la main, comme une vraie héroïne de roman. Après lui 
avoir adressé quelques mots, la jeune fille suspendit elle-même 
l'entretien, afin d'embarrasser le jeune officier et d'arriver plus 
promptement à une explication. En effet, Burmin, ne sachant 
comment reprendre son attitude ordinaire, déclara à Marie 
qu'il cherchait depuis longtempsune occasion de lui ouvrir son 
cœur, et qu'il la priait de vouloir bien lui accorder quelques 
minutes d'entretien. Marie ferma son livre ct baissa les yeux. 


« Je vous aime, dit Burmin, je vous aime avec passion. (La 
jeune fille rougit el pencha la tête un peu plus bas.) J'ai com 
mis une grande imprudence en me laissant aller à la douce ha- 
: bitude de vous voir et de vous entendre chaque jour. Mainte 


n ant, je ne puis plus résister à ma destinée Votre souvenir, votre 
irnage adorée, fera le lourment et la joie de ma vie. Il me 
reste cependant un grand devoir à remplir. Il faut que je vous 
révèle un secret fatal qui établit entre nous une barriére in- 
franchissable. 

Marie le regarda d'un air stupéfait. 

« Je suis marié, reprit Burmin, marié depuis plus de trois 
ans, et je ne sais qui est ma femme, où elle est, et si jamais je 
la reverrai. 

— Que dites-vous? s'écria Marie. Quelle étrange chose ! 
Continuez, je vous en prie. Je vous raconterai ensuite ce qui 
m'est arrivé. Mais parlez. 

— Au commencement de l'année 1812, reprit Burmin, je 
m'en allais rejoindre mon régiment à Wilna. En arrivant un 
soir trés-tard au relais, je demandai qu'on attelât sur-le-champ 
les chevaux. Au même instant, il s'éleva un tourbillon de neige 
terrible. Le maître de poste et ses gens me conseillérent d’at- 
tendre. Je me rendis d’abord à leur avis, puis, impatient de 
continuer ma route, je voulus tout braver et je partis. Le pos- 
tillon, pour abréger la route de quelques werstes, voulut tra- 
verser une rivière couverte de glace; il se trompa de chemin, 
et hientôt nous nous trouvämes dans une plaine qu'il ne recon- 
naissait pas. Je vis de loin briller une lumière et lui ordonnai 
de se diriger de ce côté. Nous arrivämes dans un village, où je 
vis l'église éclairée, les portes ouvertes, et quelques traineaux 
devant lesquels se promenaient plusieurs personnes. « Par ici ! 
par icil» s'écriérent quelques voix. J'avançai. « Au nom du 
ciel, me dit un inconnu, pourquoi donc es-tu si en retard ? La 
fiancée s'est évanouie, le prêtre ne sait ce qu'il doit faire, et 
nous allions nous retirer. Allons, hâte-toi!» Je descendis de 
ma kbitka, Lt dans mon manteau, et j'entrai dans l'é- 
glise. Une jeune fille était assise dans l'obscurité sur un banc, 
une autre, debout devant elle, lui frottait les tempes. « Dieu 
soit loué! dit celle-ci, vous voilà enfin. Ma pauvre maîtresse al- 
lait mourir. » Le prêtre s'approcha de moi et medit : « Voulez- 
vous que je commence ? — Oui, » lui répondis-je, l'esprit dis- 
trait. On aida la jeune fille malade à se relever. Elle me parut 
assez belle. Une légéreté incompréhensible et impardonnable 
m'entraina ; je m'avançai vers l'autel. Le prêtre fit quelques pas; 
les témoins et la femme de chambre n'étaient occupés que de 
la jeune fille. Un instant après nous étions mariés. « Embras- 
sez-vous, » nous dit-on. Ma femme tourna vers moi son visage 
pâle ; je voulus l'embrasser..« Grand Dieu ! s’écria-t-elle, ce n'est 
pas lui! » Et elle tomba évanouie. Les témoins me regardérent 
d'un air effaré. Je sortis de l’église, je remontai dans ma voi- 
ture et m'éloignai en toute hâte, 

« Dieu du ciel! dit Marie, el vous ne savez pas ce qu'est de- 
venue votre femme. 

—Je ne sais pas mème, reprit Burmin, le nom du village 

où cette cérémonie s'est faite. J'attachais alors si peu d’impor- 
“tance à ce sacrilége, que je m'endormis peu d'instants après 
être sorti de l’église, et que je ne me réveillai que le lende- 
main matin à trois relais plus loin. Le domestique qui m'ac- 
compagnait mourut pendant la campagne. Ainsi, il ne me reste 
nul espoir de retrouver la pauvre fille envers laquelle je me 
suis rendu si follement coupable, et quise venge si cruellement 
aujourd’hui. 

— Dieu! Dieu ! s'écria Marie en lui prenant la main. C'était 
donc vous? EL vous ne me reconnaissez pas ?» 

Burmin pälit el se jeta aux pieds de sa femme. 


Theûtres. 


THÉATRE-FRANÇAIS . Les Petits et les Grands, comédie en 
cinq actes, de M. HAREL. — THÉATRE DE L'ODÉON : Ma- 
demoiselle Rose; La Famille Renneville; l'Hameron de 
Phénice. — TuËAtRE DU PALAIS-PoyaL : La Fille de 
Figaro. — THÉATRE DE L'AMBIGU : Eulalie Pontois. 


M. Harel a raison, la part n'est pas égale entre les petits et 
les grands ; les choses changent de nom, les faits de valeur et 
d'importance, selon qu'ils viennent d'en haut ou d'en bas. 
Faites commettre la même action par un millionnaire ou par 
un porte-besace, par un homme puissant où par un pauvre 
diable sans crédit, l'opinion publique aura deux poids et deux 
mesures pour les peser ; la loi et trop souvent la justice pren- 
dront deux balances et rendront deux arrêts différents. Il va 
sans dire que c'est presque toujours le petit qui paie l'amende 
et le grand qui échappe. L'aigrette et le plumet ne sont pas 
ici, comme dans la bataille des rats de la fable, une cause de 
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ruine et de mort. Cette inégalité est trop évidente et trop fré- 
quemment constatée par les événements de tous les Jours, 
pour qu'on la puisse nier. [1 vaut bien mieux chercher à la 
aire disparaître, si un tel changement dans les choses humaines 
est jamais possible. C'est là le devoir et la tâche des moralistes 
et des philosophes, et sous ce double point de vue, il faut re- 
connaître que les poêtes comiques ont droit de se mêler de l’en- 
treprise. Aussi féliciterons-nous volontiers M. Harel de l'avoir 
tentée avec courage et avec hardiesse; malheureusement l'exé- 
cution de l'œuvre et le succes n'ont pas complétement répondu 
à l'honnêteté de l'idée. 

M. Harel ne prend pas de détour et aborde la question fran- 
chement, meltant le petit et le grand face à face, et les faisant 
marcher et agir simultanément sur une ligne parallèle, dans des 
circonstances et pour des intérêts analogues. 

Le petit s'appelle Fabricio : il est pauvre et malheureux ; le 
grand s'appelle le comte de Ferrari : il est riche, heureux, et 
jouit d’un grand crédit à la cour d’un duc souverain, du duc 
de Modèue. Fabricio a une charmante sœur; Ferrari est le 
mari d'une femme brillante et belle. Fabricio a vu la grande 
dame passer dans tout l'éclat de son Sn. et de sa beauté, et 
il en a été ébloui; Ferrari a rencontré plusieurs fois la sœur 
de Fabricio, et ses désirs se sont éveillés. Fabricio est sérieu- 
sement amoureux; Ferrari veut satisfaire une fantaisie, et 
voilà tout. 

Déjà les siluations sont jugées différemment, suivant la dif- 
férence des personnages : on trouve trés-impertinent qu'un 
pauvre graveur s'avise d'adorer une comtesse ; on trouve tout 
simple qu'un grand seigneur cherche à déshonorer une pauvre 
jeune fille. Voici bien d'autres différences : Fabricio se con- 
tente d'aimer à distance et Ar Pr Ferrari prend 
ses mesures pour se satisfaire. Il s'est rendu propriétaire d’une 
créance contre Fabricio, et le fait arrêter, atin d'agir impuné- 
ment contre sa sœur, 

Tant de malheurs et de persécutions réduisent Fabricio à la 
dernière extrémité. Îl vivait du produit de son travail ; tout tra- 
vail et tout crédit cessant, à la suite de cette invasion d’huis- 
siers, Fabricio est obligé de se mettre en faillite. 11 offre qua- 
rante pour cent à ses créanciers : grand scandale dans la ville ! 
Chacun en parle avec colère ou avec mépris. Ferrari ne cache 
pas son indignation ; le duc de Modène lui-mème s'exprime se- 
vérement sur le compte de Fabricio : « Quoi! tromper ainsi la 
confiance d'autrui, dépouiller d'honnêtes créanciers; c'est une 
action abominable ! » Que font cependant, au même moment, 
monseigneur le duc et son premier ministre ? ils rendent, de 
complicité, une ordonnance qui enlève aux créanciers de l'État 
un tiers de leur revenu. La même opposition du petit et du 
grand se poursuit d'acte en acte, el de scène en scène; et ce 
parallélisme minutieux et continuel n'est pas un des moindres 
défauts de la comédie de M. Harel; il finit par engendrer la 
monotonie. 

Par la protection d'un ami qui est bien en cour, Fabricio a 
obtenu sa grâce et sa liberté. Le premier usage qu'il en fait 
n'est pas le meilleur. à mon avis, qu'il en pourrait faire; Fa- 
bricio vient, en présence du duc de Modéne et de tous les grands 
de l'Etat, provoquer Ferrari et lui demander réparation l'épée 
à la main. «Un duel! s'écrie-t-on de toutes parts; un duel! du 
fer! du sang! Horreur! » Ferrari refuse de commettre son 
nom avec un homme de rien; et le duc de Modéne n'entend 
pas qu'on se fasse justice soi-même, ni qu'on emploie, pour un 
tel usuge, la force et la violence. Tout à l'heure, cependant, 
le duc de Modéne précipitait son peuple dans une guerre pé- 
rilleuse pour satisfaire une rancune contre un prince voisin et 
lui prendre une province. 

L'incartade de Fabricio mérite châtiment : on l’enferme dans 
un cachot bien pair, et pour le reste de sa vie. La peccadille 
commise par le Ferrari contre la jeune sœur ayant fait scan- 
dale, le prince condamne le délinquant à huit jours de retraite 
dans une jolie prison tout à fait semblable à un boudoir; Fa- 
bricio se désespère et gé'e sous les verrous; le comte de Fer- 
rari est bien nourri, bien chauffé, visité par ses amis et caressé 
par son médecin. 

Fabricio mourrait là de désespoir, si la comtesse de Ferrari 
ne lui ouvrait les portes. Caprice de grande dame! Madame la 
comtesse a su que cet homme de rien l'aimait: elle veut voir ce 
qui pourra en arriver; cela l'amuse. 

Fabricio se réfugie à Venise, où précisément Ferrari vient 
d'arriver en qualité d'ambassadeur du duc de Modéne. 11 s'agit 
de déjouer les complots d'un prétendant. Fabricio, réduit à 
la misére, implore la protection de Ferrari : la pauvreté a tout 
à fait abattu sa fierté. Ferrari, qui n’a pas oublié la petite 
sœur, accueille le frère pour se rapprocher d'elle, et fait le 
bon apôtre ; bien plus, (Edonee de l'emploi à Fabricio dans 
ses affaires diplomatiques. Fabricio prend sa part des intrigues 
et des manœuvres souterraines; Fabricio passe pour un homme 
sans foi, et M. l'ambassadeur pour un grand politique. L'un 
a les profils et la gloire du succès, l'autre n’en récolte que la 
honte. 

Tous deux reviennent à Modène, le comte chargé d'hon- 
neurs, le graveur plus misérable que Jamais. Ferrari, ne sa- 
chant plus qu'en faire, a jeté Fabricio sur le pavé, et la comtesse 
s'est divertie de son amour. Que vous dirai-je ? Fabricio n'a 
plus qu'à se pendre ; il ne se pend pes, malheureusement, et va 
jusqu'au crime. De faux billets de banque circulent à Modene ; 
on cherche le coupable et l'on découvre Fabricio. Le voici 
devant le duc et devant Ferrari, honteux, pris en flagrant 
délit eL confessant sa faute. « Misérable ! lui crie-on de tous 
côtés. » Et tandis que le duc et Ferrari s’indignent, ils émet- 
tent un papier-monnaie d'une valeur fictive pour combler le 
déficit du trésor ducal. Enverra-t-on Fabricio aux galères? 
Non, pas cette fois : Fabricio possède un secret qui le sauve. 
Ce secret est celui de la connivence de Ferrari avec le préten- 
dant, avant la faveur du comte et son ambassade à Venise. 
Ferrari obtient du prince la grâce d’un homme qui peut le 
perdre d’un mot. 

Telle est l’idée de la comédie de M. Harel. Nous n'en avons 
donné qu'un rapide apercu. Accompagner pas à pas l'auteur 
dans le sentier tortueux de toutes ses combinaisons, souvent 
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obscures et insaisissables, c'était s'engager dans un labyrinthe. 
L'idée, en effet, est du domaine de la comédie philosophique ; 
mais M. Harel l'a malheureusement égarée eu des routes incer_ 
taines où il est difficile de la suivre sans se perdre avee elle. 
Souvent aussi il Ja dénature en poussant l'analogie entre les pe- 
tites choses et les grandes, et jusqu'au paradoxe, jusqu'à l'exa- 
gération. — Beaucoup d'esprit, un esprit amer et triste, d'un 
ton mordant et äpre, a tenu le public en éveil pendant les 
deux premiers actes ; des scènes plaisantes, des traits de satire 
et de caractère, se sont fait vivement applaudir; mais le par- 
terre a perdu patience pour le reste, trouvant que l'esprit des 
trois derniers actes ne suffisait pas pour amnistier les embarras 
de la composition. M. Harel n'a pas été nommé sans protesta- 
Uons et sans resistance. 

Les acteurs ont vaillamment combattu pour sa cause, et au 
remier rang, MM. Samson, Provost, Régnier et Geoffroy. 11 
aut nommer aussi mademoiselle Denain, pour son bon goût et 
sa grâce simple et naturelle. 

Mademoiselle Rose est une vieille fille de province. Comment 
mademoiselle Rose est-elle vieille fille ? comment n’a-t-elle pas 
Lrouvé vingt maris pour un? Mademoiselle Rose a cinquante 
mille livres de rente. Un gâteau de miel de deux millions, quel 
appât pour attirer les mouches, c'est-à-dire les prétendants ! 
Mademoiselle Rose a fait la difficile et la fière, voilà le fin mot 
de l'histoire, etla jeunesse a fui, et les quarante ans ont sonné : 
voir la fable de La Fontaine. 

Mademoiselle Rose sera-t-elle réduite à épouser un malotru ? 
faudra-t-il qu'elle se contente d'un limacon, comme la commére 
la carpe? Nous allons voir. 5 

Malgré ses cinquante ans (j'avais dit quarante par galan- 
Re: mademoiselle Rose est pourchassée par un notaire de 
la ville : ce notaire est une espèce de prud'homme, gros et im- 
portant, solennel et grand parleur; il n’est pas jeune, et il à 
une gouvernante; cependant mademoiselle Rose le voit d'un 
œil clément et favorable, car mademoiselle Rose a envie d'en 
finir et de devenir madame. Le notaire s’insinue donc peu à peu 
dans le cœur de mademoiselle Rose et en fait la conquête, 
quand un jeune homme arrive de Paris; celui-là a vingt-cinq 
ans : il vient visiter mademoiselle Rose pour lui demander la 
main de sa nièce, qu'il aime, et dont il est aimé. Par un qui- 
Es de vieille fille impatiente de ne plus l'être, mademoiselle 

kose prend la demande pour elle-même, Jugez de sa joie ! avoir 

un jeune mari! Aussi, quelle gaieté ! quels transports ! tout s'a- 
nime dans la maison de la mademoiselle Rose, si longtemps si- 
lencieuse et morne. 

Le plus embarrassé, c'est notre jeune homme. S'il détrompe 
mademoiselle Rose, il perdra son amitié et sa niéce avec elle : 
s'il l'epouse, la nièce est encore plus sûrement perdue ; donc 
il agit d'adresse ; et à force de ruses, de ménagements et de 
précautions oratoires, il se débarrasse de mademoiselle Itose 
sans trop la fâcher. De guerre lasse, la vieille fille se rejette sur 
le notaire. 

Diable! si elle épouse le notaire, le mal sera grand! la nièce 
y perdra l'héritage, et cinquante mille livres de rentes sont 
bonnes à garder. Notre jeune Parisien vient d'échapper à un 
premier danger, au danger de devenir le mari d'une fille de 
cinquante ans. Il se met en garde contre cet autre péril, nou 
moins grand, d'épouser une nièce sans héritage et sans dot. 
Le voici à la manœuvre ; il va, il vient, il se déméne, pousse 
les valets, agite les servantes, met en jeu la gouvernante du 
vieux tabellion, et le harcèle, le malmène, le mvstifie si bien 
lui-même, qu'a la fin il est obligé d'abandonner sa proie. Ma- 
demoiselle Rose restera fille; elle ne veut plus entendre parler 
ni des vieux ni des jeunes, ct dote richement sa nièce, que le 
vainqueur épouse. 

Cette histoire de vieille fille est vive, leste, plaisante, bien 
menée et d’une gaieté de bon aloi; elle a fait rire le public. 
ravi du premier mot au dernier. Les auteurs sont MM. Alphonse 
Royer et Gustave Vaez. 

On ne rit guére avec la famille Renneville, ou plutôt l'on ne 
rit pas du tout; mais en revanche vous pouvez pleurer, pour 
peu que la chose vous fasse plaisir. La famille Renneville est 
une fanille parfaitement malheureuse : le fils aîné est mort de 
chagrin, victime de l'infidélité et de l'abandon d'une femme 
coupable ; le grand-pêre, resté seul avec l'enfant de ce mariage 
malheureux, se désole. Le temps aidant, la jeune fille atteint 
ses dix-huit ans; il s’agit de la marier. Le grand-papa la destine 
à son neveu, un assez pauvre personnage ; mais la petite aime 
M. Jules Delmas. Le père Renneville s'emporte ; Delmas est un 
nom odieux pour lui: c’est un Delmas qui a tué son fils, désho- 
noré sa bru et jeté ainsi la honte et le désespoir dans sa famille. 
Caroline n'épousera jamais un Delmas ! 

On insiste et l'on résiste ; ce ne sont plus que menaces, lar- 
mes et évanouissements. Enfin. une (emme intervient ; cette 
femme, inconnue d'abord, est l'épouse coupable, la mére de 
Caroline ; elle verse de tels torrents de pleurs, elle a de si 
beaux accès de repentir, que tout le ressentiment du vieux 
Renneville s’en va peu à peu, ct finit par s’eteindre compléte- 
ment. Une fois décidé à pardonner, il ne regarde pas à un 
pardon de plus ou de moins, el en donne à tout le monde. 4 
sa petite-fille, à la femme coupable, et aux Delmas! Le tout 
est couronné d'une bénédiction nuptiale. MM. Moléri et 
Léonce ont fait là une bien honnête piéce ; c'est tout ce qu'on 
peut en dire. mA : 

Lope de Véga a prêté à M. Hippolyte Lucas l’Hameçon de 
Phénice ; gare à qui s'avise de se prendre à cet hamecon ! Phc- 
nice aussitôt le happe et le dépouille ; puis, quand la traitresse 
n’a plus rien à derober, elle chasse le crédule et le met à la 
porte ; l'hamecon de Phénice, vous le devinez, est un ha- 
mecon qui a pour perfide amorce un sourire scélérat et deux 
beaux yeux. ! 

Le jeune Fantasio y mord avec l'insouciance et la légéreté 
de ses vingl ans, et bientôt Fantasio est perdu ; il ÿ laisse son 
or, son cœur et ses diamants; puis Phénice le traite comme 
vous savez, et le res par un autre. Un vieux serviteur de 
Fantasio se trouve là heureusement et le venge. Par mille soins 
et mille ruses, il reprend à Phénice l'or et les bijoux de son 
jeune maitre, et quand la perfide cherche son trésor, elle ne 


204 


L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


RE EEE EEE ed 


trouve plus qu'un sac de coquillages ramassés le matin sur les 
bords de la mer. 

Le tableau est ps par Lope de Véga jusqu’à la plus ex- 
trême hardiesse. M. Hippolyte Lucas n'étant pas Lope de Vega, 
s'est contenu dans les bornes permises. — M. Hippolyte Lucas 
est un juge trop indulgent envers autrui pour qu'on ne le com- 
plimente pas sur l'élégance et l'esprit de cette petite galanterie 
en un acte et en vers. 

Parlez-moi de la Fille de Figaro! A la bonne heure, celle-là 
a Lous les talents et tous les mérites : du cœur et de l'esprit, de 
la gaieté et de la sensibilité: elle plait, elle amuse et elle inté- 
resse ; quel charmant cumul ! 

Pour le cœur, la fille de Figaro le prouve en se dévouant au 
bonheur d’une jeune fille qui lui a sauvé la vie ; pour l'esprit et 
la gaieté, nous avons aussi à fournir de bons certificats. Vives 
la fille de Figaro s’occupant de marier sa bienfaitrice au jeune 
amant qu'elle aime : mille obstacles, mille dangers se jettent à 
la traverse. qu'importe à la fille de Figaro ? elle n’est pas pour 
rien la fille de cet illustre pére. Faut-il enc vurager nos jeunes 
amoureux? la fille de Figaro est là; faut-il déjouer les projets 
d'un méchant tuteur, gagner les ministres, attendrir les impé- 


ratrices et les empereurs eux-mêmes? la fille de Figaro est tou- 
jours là. Elle est partout, en tous lieux, sous tous les noms et sous 
tous les habits, femme ou homme, usant de ruse ou d’audace, 
allant à ses fins de front ou de biais. 

La fille de Figaro est habile et intrépide, surtout au plus fort 
de la mélée. Par exemple, vous la croyez prise; l'empereur a 
donné l’ordre de l'arrêter ; la crosse des fusils heurte à la porte ; 
on entre, on va la saisir; c'en est fait, la fille de Figaro est 
perdue, et les amours de nos jeunes gens succomberont du même 
coup. Ah! que vous connaissez peu la fille de Figaro! C'est 
dans l'extrême péril que son génie brille ; une autre se laisserait 
prendre : elle, d’une main hardie, déchire ses vêtements fémi- 
nins, et sort, comme une chrysalide de son enveloppe, fière- 
ment vêtue d'un uniforme d'officier des guides : « Place à un 
officier de l'empereur! » s'écrie-t-elle ; et on lui fait place, et les 
soldats venus pour l'arrêter la saluent respectueusement du salut 
militaire. 

Maintenant qu'elle est libre, les choses vont aller bon train : 
elle s'élance au combat avec une nouvelle ardeur, renverse 
tout ce qui lui fait obstacle, saute par-dessus les tuteurs, esca- 
lade les secrétaires-généraux, prend d'assaut le cœur impérial 
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(Théâtre du l'alais-Royal. — La Fille de Figaro, 4° acte, — Mademoiselle Fargucuil et madame Pernon.) 


lui-même, et marie sa protégée, pour dénouement à ce brillant | seule et même personne, una el eadem persona. I n'y a rien 


bulletin des batailles et conquêtes de la fille de Figaro. 
Mille imbroglios charmants se compliquent et se dénouent 


à dire. 
On sait l'histoire d'Fulalie Pontois; le roman l'a contée à 


agréablement dans cette jo'ie comédie de M. Mélesville; Fi- | tous les cabinets de lecture. Eulalie Pontois est une de ces 
garo n’est pas malheureux père ; mademoiselle Fargueil est une | cent mille victimes de l'erreur qui pullulent à l'Ambigu-Co- 
fille gracieuse et spirituelle, dont le mari de Suzanne peut se | mique. On l'accuse d'un crime dont elle est innocente : voilà 


vanter. 


Eulalie Pontois arrêtée, et partant poursuivie par l'horrible ca- 


Vous savez la méthode : on fait un roman ; puis on prend le | lomnie; enfin, elle a trouvé le repos dans le ciæur d'un homme 
roman, on le dépèce, el on l'accommode en drame, servant chand | dont elle est aimée ; mais la calomnie veille encore et la chasse 
si l'on peut. C'est de la littérature dramatique d'après la mé- | de ce refuge; Eulalie Pontois n'a plus qu'à mourir. Un instant 


thode de La Cuisinière bourgeoise. M. Frédéric Soulié vient 
de mettre cette recette en pratique jour Eulalie Pontois ; de 
roman-feuilleton qu'elle était, il en a fait un mélodrame en cinq 
actes; M. Frédéric Soulié a, du moins, le mérite d’avoir usé 
Je son propre bien. L'auteur du mélodrame et du roman est la 


on la croit morte en effet ; elle renaît tout à coup pour faire enfin 
triompher sin innocence et jouir d'un bonheur qu'elle à bien 
payé par tant d'infortunes. 

Les sanglots et les crispations de nerfs accompagnent, chaque 
soir, ce drame de M. Frédéric Soulié. 


Montevideo et Buenos-Ayres. 


LES DERNIERS ÉVÉNEMENTS. 


Le fleuve de la Plata, formé par la réunion du Parana et de 
l'Uruguay, sépare deux élats, dont l’un, la Confédération Ar- 
gentine, a pour capitale Buenos-Ayres ; l’autre, la République 
Orientale de l'Uruguay, a pour capitale Montevideo. En en- 
trant par Ja mer dans la Plata, on rencontre d'abord sur la rive 
gauche du fleuve, dont la largeur est encore là de près de 80 ki- 
lomêtres, Montevideo; Buenos-Ayres est à 460 kilomètres plus 
haut sur l'autre rive. 

Par sa position, Montevideo semble avoir été destiné à être 


un entrepôt maritime. Son port, commode et sûr, est fréquenté 
par un grand nombre de navires de tous les pays du monde. La 
population de Montevideo est aujourd'hui de trente-cinq mille 
âmes; elle est due en partie au blocus de Buenos-Ayres par la 
France. Cependant le flot de l’émigration européenne continue 
de s’y porter exclusivement. Les Basques français et espagnols, 
les Canariens, les Sardes, les Galiciens, ne cessent d’y porter 
leur industrie et leurs habitudes laborieuses ; les uns pavent la 
ville, construisent les maisons, font des chaussures et des ha- 


bits, prennent de petites boutiques; les autres cultivent les jar” 
dins des environs de la ville, font le cabotage, travaillent dans 
le purt et tiennent des cabarets. La plupart des maisons récem- 


*ment bâties n'ont qu'un rez-de-chaussée ; les dernières ont un 


étage, parce que l'on commence depuis quelques années à sentir 
la nécessité d'économiser le terrain, qui a pris une grande va- 
leur. Elles sont toutes recouvertes d'une terrasse légérement 
inclinée pour faciliter l'écoulement des eaux pluviales, que 
l'on recueille avec soin dans des citernes. C'est sur ces Lerrasses 
que les enfants jouent et que les familles se réunissent le soir. 
Grâce à ce mode de construction, l'aspect de Montevideo est 
assez gai au premier aspect; mais celle impression disparait 
bientôt. Comme toutes les villes bâties par les Espagnols dans 
le nouveau monde, Montevideo l'a été sur un plan uniforme, 
qui ne peut mieux se comparer qu'à un échiquier. Les rues 
sont droites el se coupent à angles droits. Les maisons occu- 
pent l'intervalle de chaque rue, sans avoir une profondeur 
égale. Mais dans l'intérieur du carré il y a d’autres maisons 
séparées par des cours, et qui servent de cuisines, de magasins, 
d'écuries. 1] n'est entré dans l'esprit d'aucun habitant de Mon- 
tevidea de convertir en jardins ces cours sales et poudreuses. 
Du haut des terrasses, l'œil ne plonge que sur un laby- 
rinthe de petites cours. Des arbres, il n'en faut pas chercher 
dans l'intérieur de la ville ; au dehors, ils sont en petit nombre. 
La campagne est triste, sans caractère. Une côte plate, peu de 
végétation, pas de montagnes, une mer bourbeuse ; rien n est 
moins pittoresque que les bords de la mer et les rives de la 
Plata. D'où il résulte que Montevideo n'a point de physionomie. 
rien d'original, C'est une ruche cosmopolite où chacun ne 
songe qu'à travailler et à s'enrichir le plus Lôt possible. 

Le gouvernement présent de la république orientale est, 
comme la plupart de ceux de l'Amérique espagnole, un gou- 
vernement de fait, produit d'une guerre civile. Depuis la fin 
de 1838, il est entre les mains du général Fructuoso Rivera. 
militaire heureux, homme habile et politique rusé, esprit fe- 
cond en ressources, débonnaire el d+ mœurs faciles, mais ad- 
ministrateur insouciant de la fortune publique, qu'il dilapide 
et laisse impunément dilapider. Ambitieux et remuant, le gé- 
néral Rivera semble n'aimer du pouvoir que les jouissances 
vulgaires; il travail e peu; il n’a ni les qualités ni les défauts 
des grands caractères ; sa conduite parait mesquine en toutes 
choses, parce que l'intrigue est l'âme de sa politique. S'il faut 
en croire les dernières nouvelles qui nous sont arrivées de 
Montevideo, la puissance du général Rivera est fortement me- 
nacée. Son compétiteur, le général Oribe, dont le parti est 
composé de tout ce qu'il y a de riche et d'élevé dans le pays, 
aurait, dit-on, remporté de grands avantages. Montevideo se- 
rait en alarme ; on y aurait donné la liberté à tous les esclaves. 
et le danger est d'autant plus sérieux qu'Oribe est appuyé par 
Rosas, qui veut fermer à ses ennemis le refuge qu'ils ont jus- 
qu'à présent trouvé dans Montevideo | À 

Quoi qu'il en soit, il n'est pas douteux que le genéral Oribe 
rentrera bientôt en vainqueur dans Montevideo. Durant sa pre- 
miére présidence, son administration a été dure, mais régu- 
liére et probe. Aujourd'hui, il se présente soutenu par les 
armes étrangéres, et sa restauration présentera assurément les 
caractères déplorables d'une conquête et d’une réaction. Îl ne 
peut manquer d'en résulter de grands malheurs pour le pays. 
et pour le commerce européen un dommage immense, propor- 
tionné à l'essor qu'il a pris sur la rive gauche de la Plata. 

Dés que le mouvement d'indépendance éclata dans les pos- 
sessions espagno'es de l'Amérique du Sud, Buenos-Ayres, à 
qui sa position et sa supériorité donnaient la prééminence sur 
les deux rives de la Plata, voulut fonder une confédération des 
treize provinces de la Plata. C'est de son sein que partit la pre- 
mière étincelle de la révolution; c'est elle qui conduisit la 
guerre de l'indépendance. Parmi ses habitants, la haute classe 
possédait d'immenses domaines et de grandes richesses com- 
merciales : elle forma le parti qui s'appela unitaire, du but 
même qu'il se proposail. Sous son influence toute-puissante. 
une loi du 23 janvier 1825 unit les treize provinces de la Plata 
sous le même pacte de confédération. Le capitaine-général de 
la province de Buenos-Ayres était chargé du suprème pouvoir 
exécutif des provinces unies. Le triomphe des unitaires fut 
complet, mais court. 

Au sein de la campagne de Buenos-Ayres, au milieu des 
gauchos dont il était le compagnon, s'élevait un homme que la 
fortune destinait à renverser tous ses plans, et à faire triom- 
pher la civilisation grossiére, mais énergique des paysans, sur 
la civilisation raffinée et énervée des habitants des villes, qui 
composaient le parti des unitaires. Cet homme, c'est don Juan 
Manuel de Rosas. Son pére était un propriétaire aisé du sud 
de la province. Jusqu'à l'âge de vingt-six ans, Rosas vécut 
sous le toit paternel avec les gauchos dont il partageait les nc- 
cupations et les plaisirs. fl les surpassail tous dans leurs jeux 
et leurs travaux : dans les exercices du corps il était le plus 
fort et le plus agile ; nul ne l'égalait pour dompter un cheval 
sauvage, abattre un taureau furieux, ou rallier un troupeau 
fuyant devant une terreur panique ; il lançait les boules et le 
lacet avec une habileté merveilleuse. Mais ce qui frappait en 
lui, c'était un caractére indompté et indomptable, une énergie 
de volonté que rien ne faisait plier. Il quitta la maison de son 
pére plutôt que de plier sous son autorité. I ne lui fut pas diffi- 
cile de trouver à employer son activité; les grands proprié- 
taires le recherchérent; il gagna à son tour des terres, des 
bestiaux ; son influence s'étendit parmi les gauchos, qui le 
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nommérent en 4818 capitaine des milices. Deux frères, les plus 


félicitations pub'iques, et fut nommé chef militaire de deux 


riches propriétaires de la campagne , qui méditaient déjà d'op- | districts. 


poser la campagne à la ville, comprirent le parti que l'on pou- 
vaittirer de son caractère ardent ; ils se l'associérent et lui 
confiérent l'administration de leurs vastes terres. Rosas pres- 
sentit son avenir, [l devint chef d’escadron des milices, en- 
chain à lui les gauchos en se déclarant leur protecteur, et prit 
dans la campagne un ascendant extraordinaire. Dans cette voie, 
qu'il suivit avec persévérance, il eut que'ques mauvaises affaires 


{ Le genéral Roas.) 


avec les autorités locales, dont il se tira heureusement. Tout à 
coup il apparut comme le défenseur de l'ordre publie, en prè- 
tant au gouverneur de Buenos-Ayres le secaurs de ses partisans 
pour étouffer un soulévement qui avait éclaté à la fin de 4 20. 
Les habitants de Buenos-Ayres furent d'abord effrayés à la vue 
de cet homme qui accourait à toute bride à la tête d'une 
troupe de caval'ers vêtus de rouge; puis ils admirérent l'au- 
dace avec laquelle cette troure altaqua et défit les rebelles ; ils 
furent émervellés de leur discipline, car Roses avait menacé 
de tuer de sa propre main quiconque parmi ses compagnons 
prendrait jour la valeur d'un réal pendant l'attaque, et il l'eût 
fait. NH gegna dans cette affaire le titre de colonel, recut des 


Dés lors il crut pouvoir arriver à tout. 11 avait trente etun 
ans. Îl jeta un coup d'œil autour de lui : il vit deux classes 
bien distinctes, les habitants des villes et les habitants de la 
campagne. Les premiers, éclairés, civilisés, maitres de la répu- 
blique et faisant la loi, et cependant faibles, sans énergie et en 
petit nombre. Les autres, au contraire, composant la masse de 
la nation, pleins de force, habitués aux fatigues et aux dangers, 
jusqu'ici humbles, obéissant aux ordres de la ville et s'ignorant. 
Rosas comprit tout le parti que l'on en pouvait tirer : il sentit 
que, pour devenir le maitre, il suffisait d'être le chef des gau- 
chos. Les tribus sauvages faisaient souvent des incursions jus- 
qu'au cœur de la province. Rosas, colonel des milices, habitua 
les paysans à recourir sans cesse à lui. Sa maison devint une 
forteresse, qui servit de point de ralliement à toute la cam- 
pagne, et bientôt il se trouva à la tête des gauchos. 

Les unitaires préparaient l'union des provinces. Rosas ré- 
slut de faire dominer, dans la confédération, l'élément popu- 
laire. Pour contre-balancer l'influence du congrès général, 
dévoué aux idées des unitaires, il chercha des amis parmi tous 
ceux qui, comme lui, s'étaient élevés en s'appuyant sur la 
campagne. [ls ne purent empêcher l'organisation fédérative de 
la république, mais ils proteslèrent hautement, et opposérent 
puissance à puissance, la campagne à la ville. Les chefs des 
unitaires étaient réduits à l'inaction. Rosas, par son ascendant 
sur les gauchos, avait gagné la confiance de l'armée. Lavalle, 
qui s'était acquis une brillante réputation par de nombreux 
exploits dans la guerre de l'indépendance et dans la guerre des 
Brésiliens , qui venait d'être terminée, se mit à la tête des mé- 
contents de l'armée, et prit la place de gouverneur de la pro- 
vince. Rosas, au lieu de se joindre à lui, soutint le président, 
le força de signer sa propre déchéance et de remettre l'autorité 
suprème à une de ses propres créatures. $ 

Peu de temps après, Rosas fut élu pour occuper la premiére 
place de la république. Il s'empressa de se défaire des chefs 
militaires qui pouvaient lui faire ombrage, soit en les excitant 
les uns contre les autres. soit en les écartant lui-même. 1] 
remplit tous les emplois de créatures qui lui devaient tout. 
L'armée lui était tout acquise. Enfin , il couvrit de sa pro- 
tection les hommes les plus influents qui, durant les guerres 
civi'es, s'étaient enrichis aux dépens des unitaires et par toutes 
sortes de dilapidations, et se les attacha par le lien de l'intérêt. 
Depuis ce moment le général Rosas a régné sans contestation 
dans toute la province de Buenos-Ayres. La conduite peu 
adroite de la France, dans ses démélés avec Buenos-Ayres, a 
fortifié son pouvoir. 

Le gouvernement 

! de Rosas. Depuis les 


est concentré tout entier dans les mains 
plus grandes affaires jusqu'aux plus pe- 


lites, il décide tout, Les deux ministres, qui passent des mois 
entiers sans le voir, ont les mains liées sur tout, et n’ont, sur 
quoi que ce soit, ni volonté ni opinion. [1 y a bien une Cham- 
bre des Représentants, mais l'existence de cette pauvre as- 
semblée n'est qu'une dérision amére. Elle n'est, ne fait et ne 
peut rien. Malheur à qui ouvrirait la bouche pour demander 
compte des actes du gouvernement, et des meurtres abomi- 
nables qui, de temps en temps, font planer sur Buenos-Ayres 
une terreur inexprimable! Nulle ombre de justice, non pas 


{Le general Onibe.) 


seulement politique, mais civile. Il y a, dans Buenos-Ayres. 
plus de dix mille individus qui ne désirent qu'une seule chose. 
c'est que l'on ne pense pas à eux, et qui n'en sont jamais assez 
sûrs pour dormir tranquilles. Tous les établissements d'in- 
struetion publique sont en décadence ; l'Université n'existe 
plus que sur le papier; le collége de Jésuites a été récemment 
fermé ; la culture de l'esprit n’est plus en honneur, et le gou- 
vernement, personnifié dans son chef, se montre l'ennemi svs- 
tématique de l'intelligence, de l'éducation, de toutes les ten- 
dances et de toutes les idées libérales. 

Jamais, si ce n'est dans les plus affreux jours de la terreur, 
on n'a vu un pareil despotisme. A Buenos-Ayres, tous les 


hommes, excepté les étrangers, portent à k boutonniére un 
large ruban rouge. sur lequel est imprimé le portrait du général 
Rosas, ct au-dessous de ce portrait une légende plus où moins 
longue, mais où figurent infailliblement ces paro.es : « Meurent 
les unitaires !» c'est-à-dire tous les ennemisde Rosas. quels qu'ils 
soient. Même légende et même ruban £u chapeau. La plupart 
des hommes complètent par un gilet rouge ces témoignages 
extérieurs de leur adhésion au système fédéral. Les femmes. 
depuis la plus pauvre négresse jusqu'à la plus élégante créole, 
portent sur la tête, dans les cheveux où sur le chapeau, un 
nuud rouge. Les affiches du théâtre annoncent une représen- 
tation dans laquelle un unitaire sera égorgé par un fédéral sous 
les yeux du public, Une société populaire est le plus terrible 
agent de ce systéme d'intimidation. Il ne se passe pas de se- 
maine qu'elle ne se signale par des assassinats où par des vio- 
lences plus où moins graves. sur lesquel'es le gouvernement 


{Vue de Venievides, capitale cela Republique Orien'ale de l'Ürugnay.) 


ferme les veux. Quant aux exécutions, eLes se font sans juge- 
ment, dans l'ombre des prisons, sur l'ordre du gouverneur. 

On ne peut pas dire que le général Rosas rachète par de 
grandes qualités ce mépris de la vie et de la iiberté des 
hommes : ce sont des choses que rien ne rachète. Mais il faut 
reconnaitre qu'il a de grandes qualités, qui toutes se rappor- 
tent'au génie de la domination. [l sait commander ; il a eu le 
génie de se faire obéir. Il a vu que le mal était dans l'anarchie, 
dans la confusion de tous les pouvoirs, dans le relâchement de 
tous les ressorts de l'autorité, dans les habitudes d'insubordi- 
nation de l'armée et des généraux. Malheureusement, il a exa- 
géré Je principe contraire, et a donné au pouvoir, devenu 
irrésistible dans ses mains, une action odieuse, destructive et 
dégradante ; il a substitué sa personna‘ité à toutes les insti- 
lutions, comme à Lous les sentiments ; il a plié toute une popu- 
lation au culte de son propre portrait; dans les églises on 


encense son portrait, il l'a fait trainer dans une voiture par les 
femmes les plus distinguées de Buenos-Ayres ; en un mot, il à 
ordonné et encouragé toutes ces démonstrations serviles, qui 
ont réduit la population de cette ville à l'état moral des esclaves 
asiatiques. Ce qu'il faut dire, mais nullement pour excuser 
Rosas, c'est que ses adversaires, Lavalle par exemple, lui sont 
inférieurs en capacité, el n'ont pas plus de respect pour les lois 
les plus sacrées de l'humanité. [ls ont trempé dans des excés 
pareils. 

Quant à la situation de Buenos-Ayres, on imagine ce qu'elle 
peut être sous un régime aussi détestable. L'aspect de la ville 
est agréable de loin, mais, quand on approche, cette im 
pression fait place au dézoû! et à l'ennui. La Campagne est 
belle. I y a dans Buenos-Ayres peu de monuments dignes de 
ce nom. 
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Histoire philosophique et littéraire du Théâtre français, de- 
puis son origine jusqu’à nos jours ; par HIPPOLYTE Lücas. 
4 jo'i vo'ume in-18.—Paris, 1843. Gosselin. (Bibliothèque 
d'élite.) 3 fr. 50 c. 


M. Hippolyte Lucas est le plus indulgent et le plus tendre de 
tous les liltérateurs contemporains. — Depuis huit ou dix années 


ilrend compte des œuvres dramatiques que chaque semaine voit 
vaitre et quelquefois mourir, mais rarement il en fait la eriti- 
tique.—La pièce nouvellea-t-elle un succès franc, légitime, uni- 


versel, M. Hippolyte Lucas se hâte de constater ce fait dans les 
termes les plus pompeux ; est-elle forcée de lutter contre l'o- 
pinion générale, il se déclare intrépidement son défenseur; seul 
contre tous, il l'aide à résister aux attaques réitérées de ses en- 
nemis : tombe-t-elle au premier choc pour ne plus se relever, il 
n'insulte jamais à son malheur; il la juge digne d'un meilleur 


sort, il donne même des larmes de rezret à sa mémoire. — Cet 
empressement impartial à publier les plus glorieux exploits de 
ses rivaux, cette genérosité chevaleresque, cette pitié bienveil- 
lante ne sont-elles pas des qualites d'autant plus précieuses 


qu'elles deviennent de plus en plus rares? Qui donc oserait les 
reprocher à M. Hippolyte Lucas? Les égarements de la bonté, 
mème dans leursplus grands excès, noussembleut, quant à nous, 


toujours dignes d'estime et de respect. Peut-être dépassent-ils 
quelquefoislehut qu'ils voulaientatteindre? peut-être, en louant 
tout le monde indistinctement. M. Hippolyte Lucas ne satis- 


fait-il personne. Les hommes sont capables de tant d'ingrati- 
tude! x 


Quoi qu'il en soit, M. Hippolyte Lucas, qui se connaît parfai- 
tement, n'a nullement l'intention de devenir un critique : on ne 


change pas à volonté de caractère et de constitution ; aussi, lors- 
qu'il entreprit d'écrire l'histoire du théâtre français, M Hippo- 


lite Lucas résolut de la faire philosophique et littéraire; il se 
sarda bien de l'intituler hisioire critique. Il était trop bon pour 
rauser le plus léger désagrément à qui que ce fût, trop honnête 


pour tromper le public par un titre mensunger. 


L'Histoire du Théâtre français depuis son origine jusqu'à nos 


jours, que vient de publier M. Hippolyte Lucas, est donc, ainsi 


qu'elle l'avoue elle-même avec une estimable candeur, tout sim- 


plement philosophique et littéraire. — Philosophique, c'est-à- 
dire intelligente, raisonnée, expliquée ; littéraire, car elle con- 
tient des analyses toujours claires et faites avec goût daus un bon 
style des principaux chefs-d'œuvre de la scène française. 
Commencee avec la Cléopâtre de Jodelle, l'Histoire du Théà- 
tre français se termine avec la Lucrèce de M. Ponsard. Mais 
M. Hippolyte Lucas ne se contente pas de raconter dans un ordre 
chronologique l'histoire de tous les ouvrages dramatiques qui, 


pendant plus de trois siècles, ont mérite à des litres divers d'oc- 


euper l'attention, il consacre à la fin de chaque chapitre plu- 
sieurs pages aux acteurs et aux actrices celebres, dont les an- 
nales du théâtre conserveront toujours un pieux souvenir, Entin 
il a fait réimprimer la table chronologique que les frères Parfait 
avaient donnée des principales pièces de théâtre representées en 
France depuis lan 4200 jusqu'en 1721, et il a continué leur tra- 
vail depuis l'époque où ils s'etaient arrêtés jusqu'à nos jours. — 
A défaut d'autreséléments de succès, qui certes ue lui manquent 
pas, cette table seule suffirait pour assurer un heureux avenir 
a l'Histoire philosophique et littéraire du Théâtre fran- 
çais. 

M. Hippolyte Lucas termine ainsi sa conclusion : « Nous pou- 
vons dire de ce livre ce que Montaigne disait de ses Essais : 
« Ceci est uu livre de bonne foi. » Nous avons recherché la vérité 
avec le calme qui nous semble convenir à l'historien. Loin de 
nous la pensée d'avoir méconnu une direction quelconque de 
l'intelligence. Ce qu'on trouvera plus ou moins visiblement for- 
mule dans chacune de ces pages, c'est le sentiment de la liberté 
comme base de l'existence des arts... Nous croyons donc cet ou- 
vrage imbu du véritable espritnational, puisqu'il plaide les droits 
de notre orisine. Nous devians éclairer cette critique générale 
du retlet des littératures ctranuères, et nous l'avons fait en ren- 
‘dant justice à ce qu'elles ont eu d'original et de spontané. Enlin 
puissions-nous avoir condensé mille rayons épars comme dans un 
foyer ardent où l'on voit briller le génie moderne et surtout le 
génie français! » 


Histoire des comtes de Flandre jusqu'à l'avénement de la 
maison de Bourgogne; par EDWARD LE GLAY, ancien élève 
de l'école des Chartes, conservateur adjoint des archives de 
Flandre à Lille. — Tome Ier. In-8. Paris, 1843. — Comp- 
toir des Imprimeurs unis. 7 fr. 50 c. 


Lorsque les légions romaines, conduites par César, arrivèrent 
dans la partie septentrionale des Gaules, elles trouvèrent, entre 
l'Océan Germanique et le Rhin, un vaste paÿs qu'aucune lueur 
de civilisation n'avait encore éclairé. Cependant une race 
d'hommes yÿ avait déja succédé à une autre race établie dans ces 
regions de temps immémorial. Les Germains ÿ remplaçaient 
alors les Celtes ou Gaulois. Vainqueurs des Germains, les Ro- 
mains possédèérent quatre siëcles la Belgique: mais leur domi- 
nation n'y laissa de traces que sur le sol. Il était réservé au 
christianisme de civiliser les barbares habitants de ces sauvages 
“ontrées. Malheureusement les invasions des Francs contrariè- 
rent les efforts des prédications épiscopales jusqu'à l'époque où 
Clovis consentit à recevoir le sacrement du baptème. Au sixième 
sivéle, les premiers germes de civilisalion commencent à se dé- 
velopper, et en même temps Clovis, détruisant les chefs ou pe- 
tils rois (requli) qui avaient fondé des colonies sur les débris de 
la domination romaine, règne seul sur toutes les Gaules. 

Dans le courant du septième siècle, le christianisme avait fait 
de grands progrès. Des éulises et des monastères S'élevaient de 
toutes parts : des villes se fondaient autour des temples chrétiens. 
Les Belges indigènes et les Francs se mélaient entre eux, et ne 
formaient plus qu'un seul et nème peuple, régi par les mêmes 
lois, abéissant au méme souverain. D'abord les représentants du 
roi des Francs s'appelèrent forestiers, car leur principal soin 
consistait à garder et à administrer ces bois immenses dont l'en- 
tretien Clait si diflicile et le revenu si considérable; mais leur 
histoire est restée enveloppée de profondes ténébres, L'impor- 
tance qu'avaient acquises ces provinces du nord, et la nécessité 
‘de s'opposer aux envahissements successifs el réitérés des Nor- 
mans, ne pouvaient manquer de constituer dans la Belgique une 
véritable organisation politique. Toutefois, il fallait encore d'autres 
circonstances pour fonder et consolider cette dynastie des comtes 


de Flandre, qui commence aux ruis chevelus de la race de Mi- 
rovée et qui Se perd, sept cents ans plus tard, dans l'immense 
monarchie de Charles-Quint. 

Telles sont les considérations préliminaires dont M. Edward 
le Glay a fait précéder son Histotre des comtes de Flandre. Le 
premier chapitre ne commence en effet qu'à l'année 863, à l'é- 
poque où Bauduin Bras de Fer, fils du forestier Ingelran, ayant 
épousé secrètement une fille de Charles le Chauve, fut nomme 
par son beau-père comte du royaume, reçut en bénéfice dotal 
toute la région comprise entre l'Escaut, la Somme et l'Océan, 
c’est-à-dire la seconde Belgique, et fixa sa résidence à Bruges, 
capitale du petit canton connu depuis le sixième siècle sous le 
nom de Flandre. 

* Le premier volume de l’Histoire des comtes de Flandre vient 
de paraitre. Il se termine à la bataille de Bouvines 14214), et com- 
rend ainsi les règnes des comtes et comtesses de Flandre dont 
es noms suivent : Bauduin Bras de Fer et Bauduin le Chauve 
(ane Arnoul de Vienne et Bauduin HI (919-9641, Arnoul le 
eune et Bauduin Belle Barbe (964-1056), Bauduin de Lille et 
Bauduin de Mous (1056-1070), Arnoul III et Robert le Frison 
4070-1095), Robert de Jérusalem et Bauduin à la Hache (1095- 
4419), Charles le Bon 14119-1427), Guillaume Cliton (1127-1428), 
Thierry d'Alsace (1128-1468), Philippe d'Alsace (1168-1191), Mar- 
guerite d'Alsace et Bauduin le Courazeux (4191-1195), Bauduin 
de Constantinople (1195-1204), Jeanne de Constantinople et Fer- 
nand de Portugal (1204-1214). 

En rendant compte du second volume lorsqu'il sera mis en 
vente, nous tcherons d'apprecier à sa juste valeur ce remarqua- 
ble travail de M. Edward le Glay. 


Le Génic du dix-neuvième siècle, où Esquisse du progrès de 
l'Esprit humain depuis 4800 jusqu'à nosjours; par ÉnouaRD 
ALLETZz.—Un vol. in-18, format Charpentier. — Paris, 1845. 
Paulin. 5 fr. 50. 


Quel est l'esprit général du dix-neuvième siècle? se demande 
M. Ed. Alletz au debut de sonintroduetion. Dans son opinion, trois 
grands événements ont présidé à ses destinees el doivent deter- 
miner la direction de ses mœurs et les tendances de son génie, 
savoir: une guerre presque universelle, la decadence des aris- 
tocraties europeennes, la découverte de la vapeur. Ces trois faits 
établis, M. Edouard Alletz examine sucessivement leurs effets 
passes et presents et leurs conséquences futures. Il cherche à 
assigner au dix-neuvième siècle la vraie place qui lui semble ré- 
servée dans l'economie des âges: il lui décerne « sa part de 
gloire et de génie en l'envisageant dans ce qu'il a fait et promet 
de faire pour exécuter les grandes lois du monde,—le triomphe 
du christianisme et l’universalite de la civilisation ; car lui aussi 
est appelé à construire quelques-uns des degrès de celte mysté- 
rieuse échelle qui monte de fa terre au ciel. » 

Cenouvel ouvrage de M. Edouard Alletzse divise en six livres : 
le premier contientun aperçu rapide des principaux progrès des 
sciences et des arts dans la suite des temps, depuis l'antiquité 
grecque et latine jusqu'à nos jours. A ce precis sommaire de la 
inarche de l'esprit humain succéde un resume des luis générales 
qui president au developpement de la civilisation du monde, 

Les livres 11, retiv ont pour but de nous faire connaitre le 
génie du dix-neuviéme siécle, M. Ed. Alletz a divise toutes les 
connaissances humaines en trois ordres de sciences : la science 
de l'homme, la science de La société et la science de la nature, 
c'est-à-dire les trois sciences qui ont pour objets respectifs l'âme, 
l'état social et le monde. Il à donc consacre à chacune d'elles 
un chapitre particulier. 

Ce premier travailachevé, M. Edouard Alletz en tire lui-même 
la conclusion: « Depuis 1800 jusqu'en 1840, la Franceaeu, dit-il, 
la supériorité sur les autres nations dans les sciences naturelles, 
daus les mathématiques, dans l'histoire, dans l'eloquence et dans 
la philosophie politique ; la palme appartient à l'Angleterre dans 
l'astronomie, la technologie, la géographie, la poesie et le roman; 
l'Allemagne marche la première dans la science du droit, la phi- 
lologie, la métaphysique et la thvologie, et l'alie n'obtient la 
préeminence que dans l'art musical. Lachimie, la géologie, la 
mécanique, la géographie, la philologie, parmi les sciences; le 
roman et la porsie lyrique, daus la litterature, sont les branches 
des connaissances humaines qui, dans cette période des quarante 
dernières années, portent l'empreinte du progrès le plus réel et 
de la création la plus féconde. » 

Mais M. Edouard Alletz ne se borne pas à résumer en 
200 pages environ le tableau des progrès des sciences et des arts 
depuis le commencement du siècle ; dans le cinquième livre, il 
essaie d'indiquer leurs progrès futurs, il passe en revue Loutes les 
questions importantes qui attendent une solution, tous les essais 
qui réclament un perfectionnement. Selon lui le seizième siècle 
a été grand par les beaux-arts, le dix-septième par les lettres, 
le dix-huitième par les sciences, le dix-neuvième sera grand par 
l'industrie. 

Le livre vret derniera pour titre: Des Rapports dela religion 
chrétienne avec les progrés généraux de l'esprit humain. 
Enlin, un appendice, destiné à servir à l'histoire de la littérature 
et des aris, termine cetimportant travail, qui ne pouvait pas être 
complet ni parfaitement exact, et qui ne nous semblerait méri- 
ter qne des éloges, si son auteur écrivait d'un style plus simple 
et plus net, et n'était pas souvent trop superliciel et surtout trop 
catholique. 


Cours élémentaire d'Histoire naturelle, à l'usage des Colléges 
et des maisons d'Education, rédigé conformément au pro- 
gramme de l'Université, du 44 septembre 4840; par 
MM. Mine EDWARS, A. DE JUSSIEU ET BEUDANT. 


Minéralogie et Géologie; par M. F.-S. BEUDANT. 1 gros vol. 
in-18 de 600 pages environ, avec de nombreuses figures. — 
Paris, 4845. Fortin-Masson. 6. fr. 


L'enseignement de l’histoire naturelle dans les collèges à été, 
pendant les dix dernières annees, l'objet de deux réxlements 
universitaires, Le programme de 1855 à dû être abandonne et 
remplacé par des dispositions d'un ordre plus elevé, mieux ordon- 
nees, et restituant à cette partie de l'enseignement le rang et 
l'importance qui lui appartiennent dans le plan général des 
études : « Le nouveau programme, écrivait en 4840 M. le minis- 
tre de l'Instruction publique à MM. les recteurs, diffère de l'an- 
cien en ce qu'il a pour but, non de faire des naturalistes, mais de 
donner aux elèves cette connaissance uénerale de la nature, sans 
laquelle il n°y a pas d'éducation libérale ; aussi vous n'y trouve- 
rez point les détails minutieux de la science, mais seulement des 
notions solides et incontestables sur les points les plus impor- 
tants d'el'histoire naturelle, sur des choses qui, une fois apprises, 


ue s'oublient plus. — Cet enseignement, qui comprend les ques- 
tions les plus élevées, doit cependant revêtir une forme très- 
elémentaire. se recommander et par la simplicité de l'expression 
et un choix heureux dans les exemples, etc. » 

Le programme du 44 septembre 1840 imposait, comme on le 
voit, à ceux qui étaient chargés de l'appliquer, une tâche difficile 
à remplir. — Comment les professeurs pouyaient-ils satisfaire à 
toutes ses exisences, s'ils n'avaient, pour les diriuer et les sou- 
tenir dans leur marche, un guide fidèle et sûr! Heureusement 
trois membres de l'Institut, MM. Milne Edwards, A. de Jussieu 
et Beudant consentirent à rédiger un cours complet d'histoire 
naturelle conformément au programme de 1849. À peine eut-il 
paru, leur travail fut adopte par le Conseil royal de l'instruction 
publique pour l'enscignement dans les collèges, car il réunissait 
toutes les conditionsexinées 

M. F.-S. Beudant s'était chargé de la minéralozie et de la géo- 
logie. Bien que publiées séparement, avec une pagination diffé 
rente, ces deux parties ne forment cependant qu’un volume. Il 
s'adresse non-seulement aux jeunes gens, mais encore à tous les 
hommes faits qui ne possèdent que des notions vagues et incom- 

lètes sur ces deux branches de l’histoire naturelle. — Un bon 

ivre élémentaire est un trésor si rare et si précieux, et les gens 

du monde dont l'éducation a été la plus soignée connaissent si 
peulesélémentsdes sciences physiques, que l'ouvrage de M. Beu- 
dant, composé pour les collèges, formers desormais une des bases 
nécessaires de toutes les bibliothèques publiques et privées. — 
C'estun charmant volume imprimé avec luxe sur du beau papier 
satiné, et orne de plus de 660 gravures sur bois intercalées dans 
le texte et représentant tous les objets décrits qui sont suscepti- 
bles d’être illustrés. La lecture en est aussi facile qu'agréable ; 
mais pour s'instruire il suffirait, au besoin, de regarder avec at- 
tentiou ces dessins dont l'utilité ne saurait être contestée, même 
par les plus violents détracteurs de la gravure sur bois, cet in- 
dispensahle auxiliaire de l'imprimerie. 


Exposition raisonnée de la Doctrine philosophique de M. de 
Lamennais, par M. A. SEGRETAIN.—Joli vol. in-52, jesus. 
— Pagnerre, 1845. 


Un système philosophique. quel qu'il soit et de quelque écri- 
vain qu'il émane, est toujours une œuvre complexe dont toutes 
les parties sont réunies entre elles par un lien si diflierle à saisir, 
qu'il échappe scuvent aux premières investigations des lecteurs, 
mème les plusintelligents. « Danse domaine dela philosophie, où 
tant de doctrines et d'idees se croisent et S'entrelacent, il faut 
avant tout qu'un cadastre exact en ait bien déterminé les 
divisions, pour que l'ubservateur y voyage en connaissance de 
cause et ne fasse pas fausse route à chaque pas. L'exposition d'un 
systéme philosophique, toujours utile, devient necessaire s'il 
s’agit d'une de ces œuvres du génie qui, par la profondeur de 
l'idée mère qu'elles renferment, et surtout par les préoccupa- 
tions qu'elles soulèvent, échappent trop souvent à l'intelligence 
des contemporains. Quelques jugements, un peu hâätifs peut-être, 
qu'on ait portés sur l'Esquisse d'une philosophie de M. de La- 
mennais, on ne peut contester son importance, D'un autre côté, 
des critiques, trop presses de donner en quelques heures leur 
dernier mot sur l'œuvre que l'illustre écrivain avait mis des 
années à élaborer, tombhaient dans les méprises les plus évidentes, 
et combattaient des fantômes d'opinions qu'eux seuls avaient 
créés. » Frappé de ce fâcheux état de choses, qu'il siguale lui- 
même, l’auteur de l'Exposition a voulu résumer, dans un petit 
espace, la substance de la doctrine de M de Lamennais, et livrer 
à la critique uue analyse aussi nette que possible des opinions que 
l'auteur de l'Esquisse d'une philosophie reconnait et avoue, en 
mème temps qu'il s'est efforcé d'en montrer le lien logique et la 
portée. Aussi recommanderons-nous à toutes les personnes qui 
desirent connaître le système philosophique de M. de Lamennais, 
de lire le petit ouvrage que vient de publier M. A. Segretain, car 
il en contient un exposé fait avec autant d'impartialité que 
d'exactitude. 


Impressions d'un touriste en Russie el en Allemagne; par 
PIERRE ALBERT. À vol. in-8 de 165 pages. Paris, 1845. 
JJ. Dubochet et comp., éditeurs. : 


M. Pierre Albert a raison de dire dans sa préface qu'on pourra 
lui reprocher l'incoherence de cet ouvrage; mais il se trompe, 
quand il croit avoir fait un guide du voyageur qui manquait jus- 
qu'à ce jour. Ce ne sont pas des impressions que demandent les 
voyageurs aux guides qu'ils emportent avec eux: ce sont des 
reusvignements exacts et surtout complets, On ne lit pas un iti- 
néraire, on le consulte. Or, le petit volume que vient de publier 
M. Pierre Albert se compose de parties trop diverses qu'aucun 
lieu ne rattache entre elles, et il se fait lire avec trop d'interêt 
pour que la critique consente à le ranger parmi les ouvrages des- 
linés à servir de guides aux voyageurs. 

M. Pierre Albert intitule sou premier chapitre : la Russie. 
« Chacun vante le pays, dit-il; les livres sont pleins de ces mer- 
veilles, et les étrangers se sont laissé éblouir par une politique 
réception ou des monuments gigantesques. J'ai repousst les 
apparences séduisantes et denixrantes pour chercher la verité, 
et je soumets à mon tour mon opinion, » L'opinion de M. Pierre 
Albert n'est pas favorable à l'empire des Czars: il la resume en 
ces termes : «& La Russie tient sur la carte une immense part du 
monde ; son elat est la barbarie el sa civilisation un raffinement 
de vice. Les arts et les sciences y sont nuls, et n'y pourront xer- 
mer que sous les cendres du despotisme. Sa grandeur est son 

remier mal; elle garde avec peine ses voisins, son arme la plus 
orte est la langue venimneuse de ses diplomates. Desunion entre 
ses differentes parties, pauvrete el haine des seigneurs, richesse 
et eguisme des marchands ; inutile affection d'un peuple fana- 
tique, inhabilete des chefs pour conduire une expédition, manqué 
de fonds pour soutenir la guerre, marine mal servie el mal com- 
mandee; vaisseaux de peu de durée ; tel est l'état de ce malheu- 
reux pays. » 

A ces observations sur la puissance et la richesse de la Russie, 
succèdent des descriptions animeeset vraies de Pétershourg el 
de Moscou, de Berlin, de Dreste, de Prayue, de Regensburg, de 
Nuremberg el de Munich. M Pierre Albert a visité, eu artiste 
éclairé, toutes ces villes dont il esquisse la physionomie, et dont 
il passe eu revue les principales euriosites. IE termine ses Im- 
pressions par des réflexions pleines de sens sur la politique de 
l'Allemaune et de la Russie. « En résumaut, dit-il, nous voyons 
que la Russie par une communaute de haines, l'Allemagne par 
un excès de grandeur, l'Espagne par un excès de faiblesse, ont 
toutes intérêt a s'allier où à rester en paix avec la France. Or, 
la France est aujourd'hui alliee contre des communs amis avec 
son plus mortel ennemi. I serait bien temps de remettre les 
choses à leur place ; car je ne crois pas plus à l'amitié anglaise 
qu'à l'inimitie des puissances. » 
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Les AlROnces de L'ILLUSTRATION coûtent 75 centimes la ligne. — Elles ne peuvent être imprimées que suivant le moda adopté par le Journal. 


25 CENTIMES LA LIVRAISON. 


OL COMPLÈTES DE P.-J. DE BÉRANGER, nouvelle 

édition, ornée de 44 gravures sur acier, d'après les des- 
sins de MM. BELLANGÉ, BOULANGER, BONINGTON, CHARLET, Dr- 
caMPs, E. DELACROIX, GRANDVILLE, GRENIER, T. JUHANNOT, RAFFET, 
A. SCHEFFER, H. VERNET, elC. 

La popularité de notre grand poëte national, Béranger, semble 
s’accroitre à mesure que les éditions se succèdent. Plus de trois 
cent mille exemplaires vendus ne semblent qu'exciter le public 
à en acquérir de nouveaux. C'est un fait sans exemple dans les 
annales de la librairie. 

Rien n'a été négligé pour augmenter l'intérêt et la valeur de 
la nouvelle édition que nous annonçons, tant pour le lini des gra- 
vures que pour sa parfaite exécution typographique. C'est un 
livre à la fois portatifet d'un format de bibliothèque. On ne sau- 
rait réunir plus de conditions de guût et d'élégance, malgré Ja 
modicité du prix. 


Conditions de la souscription. 


Cette nouvelle édition des œuvres complètes de P.-J. bE BÉ- 
&AxGER forme 2 vol. in-18, ornes de 44 gravures sur acier. L'ou- 
vrage complet, imprimé sur papier vélin, est publié en 44 livrai- 
sons. Chaque livraison contient 18 pages de Lexte et une gra- 
vure, Une ou deux livraisons paraissent tous les jeudis, à partir 
du 6 avril. 

Prix de chaque livraison. » 25 ce. 

Prix de l'ouvrage complet. Atfr. » 

On souscrit à Paris, chez PerroT!x, éditeur, rue Traversière- 
Saint-Honoré, 41, et chez les correspondants du Comptoir cen- 
tral des départements et de l'étranger. 

Dix livraisons sont en vente. 


UX FORT VOLUME IN-12 DE 4,600 COLONNES, ORNÉ DE 300 GRAVURES 
SUR BOIS. — 12 FRANCS L'OUVRAGE COMPLET. 


Publié par J-J. Dubochet et Cie, rue de Seine, 55. 


N MILLION DE FAITS, AIDE-MÉMOIRE UNIVERSEL DES SCIENCES, 
pes ARTS ET LES LETTRES, par M. J. Alcan», l'un des colla- 
borateurs de l'Encyclopédie nouvelle ; DESPORTES, avocat; PAUL 
Gervais, aide d'histoire naturelle au Muséum, membre de la So- 
ciété Philomathique ; Jux6, l’un des collaborateurs de l'Encyclo- 
pédie nouvelle; LÉOX LALANXE, ancien élève de l'Ecole Polytech- 
nique, ingénieur des Ponts-et-Chaussées; LUDOVIC LALANNE, 
ancien élève de l'Ecole des Chartes; A. LEPILEUR, docteur en 
médecine de la Faculté de Paris; Cn. Manrixs, docteur ès- 
sciences, professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris; 
Cu. VERGÉ, docteur en droit. — Arithmétique, Algèbre, Géomé- 
trie élémentaire, analytique et descriptive, Calcul intinitésimal, 
Calcul des probabilités, Mécanique, Astronomie, Météorologie 
et Physique du Globe, Physique générale, Chimie, Minéralogie 
et Géologie, Botanique, Anatomie et Physiologie de l'Homme, 
Hygiène, Zoologie, Arithmétique sociale ‘et Statistique, Agri- 
culture, Technologie {arts et metiers). Commerce, Art militaire, 
Sciences philosophiques, Littérature, Beaux-Arts, Paléographie 
et Blason, Numismalique, Chronologie et Histoire, Philoloyie, 
Géographie, Biographie, Mythologie, Education, Législation . 


Savants et littérateurs, philosophes et artisles, commerçants 
et industriels, magistrats el mililaires, avocats el médecins, cul- 
tivaleurs et ouvriers, curés el maîtres d'école, en un mot, qui 
que vous soyez, travailleurs de toute profession et hommes de 
loisir ! qui de vous n'a pas desire cent fois dans sa vie avoir une 
bibliothèque assez variee pour pouvoir être consultée avec fruit 
sur ces mille et une questions si diverses que chaque jour fait 
éclore ; assez bien composee pour qu'on ÿ puise avec loute con- 
fiance, assez peu volumineuse pour être transportée partout sans 
difficulté? | , 

Ce désir, que vous avez si souvent formé, peut être satisfait 
aujourd'hui. Le Million de Faits réalise, pour la première fois 
sans doute, ce que vous aviez peut-être cru impossible, el vous 
pouvez vous convaincre qu'il mérite à tous égards son autre titre 
d'Aide-Mémoire universel. 

Quelques exemples pris au hasard vont justifier cette assertion. 

Une comète vient à paraître tout à coup sur notre horizon. 
Elle frappe nos yeux en même temps que ceux des astronomes, 
qui, pris a l’improviste, n'ont pu nous donner les enseisnements 
qu'ils ne manquent jamais de répandre lorsqu'il s'agit d'un 
phénomène prévu d'avance. Ouvrons l'Indeæ alphabétique qui 
termine le livre, nous ÿ verrons : « Comètes; constilution des 
— ; mouvements des —; noyau, queue, tête des—, etc.» C'est- 
à-dire qu'aux ni- 
ges auxquelles 
renvoient ces dif- 
férentes  indica- 
tions, nous trou- 
verons toutes les 
notons fondu 
mentales relati- 
ves aux comèles. 
La figure d'une 
des dernières qui 
aient été obser- 
vées à l'œilnu, de 
la comète de1819, 
nous permettra 
même d'établir 
une comparaison avec celle qui était sur l'horizon au mois de 
mars dernier. 

Vous visitez les fortifications de Paris; vous voyez élever les 
remparts, creuser les fosses, changer le relief du sol, et vous 
êtes curieux de connaitre les noms et la destination des diffe- 
rentes parties de ces ouvrages défensifs, L'Indezx vous renseigne 
au mot Fortification : il vous renvoie à une figure avec légende, 


Et, Este —— 


Ee ___ 


À TRUSQUES, poésies par Pnicipre Busoxt. 4 vol. grand in-18. 
— Paul Masgana, lib.-édit., 12, galerie de l'Odéon.—L'Il- 
lustration rendra compte prochainement de ce charmant volume. 
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qui vous apprend ce qu'on entend par escarpe, contrescarpe, 
bastion, courtine, etc. 

Un accident im- 
prévu arrive près 
de vous, dans la 
maison de campa- 
xne où vous passez 
la belle saison. Le 
médecin est loin 
de là, il s'agit de 
le suppléer mo- 
mentanément : le 
Million de Faits 
Ya vous apprendre 
les premiers se- 
cours que vous 
avez à adminis- 
trer, quel que soit 
l'accident auquel il 
s'agisse de porter 
remède : une hé- 
morrhagie, la mor- 
sure d'un reptile 
venimeux, un em- 
poisonnement par 
des champignons 
mal choisis, l’as- 
phyxie d'un mal- 
heureux qui se 
noyail..…. 

De sages pré- 
ceptes d'hygiène 
precèdent des con- 
seils à suivre en 
cas de maladie ou 
d'accident, et sont 
précédés eux-mê- 
mes par des no- 
tions élémentaires 
sur l'anatomie et 
la physiologie de 
l'homme. Des figures très soignées permettent là, comme dans 
le reste du livre, de suivre les descriptions techniques. 

Voulez - vous con- 
naître les végétaux 
dont l'agriculteur, le 
fabricant, le médecin, 
emploient  journelle- 
ment les produits? 
une liste méthodique, 
très-complèle, vous en 
donnera le moyen. Les 
faits si curieux de la 
physiologie végétale 
sont d'ailleurs exposés 
avec les développe- 
ments convenables. 

A côté des faits gé- 
néraux des sciences, 
le Million ne manque 
jamais de donner leurs applications, surtout quand elles se rat- 
tachent à des sujets sur les- G 
quels la curiosité publique 
a été attirée. Ainsi voyez L 
l'appareil de Marsb, modilic » 
d'après les recherches d’une 
commission de l'Académie 
des Sciences; les divers sys- 
tèmes de machines à vapeur; 
la seule solution vraimen 
pratique qui ait eté donnee jusqu'à ce jour du problème de la lo- 
comotion dans les courbes à petits rayons sur les cheminsde fer. 

Est-il nécessaire de dire que la philosophie, la littérature et 
les beaux-arts occupent une portion notable du livre (près du 
quart), et qu'ils sont exposés sous celte forme aphoristique, 
claire et précise qui convient aux faits et qui bannit toute di- 
gression inutile. 

Les sciences sociales, telles que l'agriculture, le commerce, la 
pédagogie et la législation n’ont pas été oubliées dans notre livre. 


==" "à: Partout des résumés substantiels dans lesquels sont consignés les 


faits à la connaissance desquels le lecteur est initié par des tables 
de matières très-étendues, placées au commencement et à la fin 
du livre, et notamment par l'Index alphabétique dont nous avons 


dejà parle. 


HE ILLUSTRATED LONDON NEWS (les Nouvelles de Lon- 
dres illustrées), le premier publié des journaux anglais il- 
lustrés. — Ce magnifique journal hebdomadaire, qui a servi de 
modèle à l'Illustration, est fait pour exciter la curiosité des Au- 
glais qui résident en France. Chaque numéro contient envircn 
trente gravures relatives à des sujets actuels et aux événements 
de la semaine.— L'Ilustrated London News est intéressant éga- 
lement pour les Français qui étudient la langue anglaise ; les 
gravures font souvent l'office du Dictionnaire, et facilitent l'in- 
terprétation des articles. 


ABONNEMENT : 6 schill. 6 den. pour 3 mois (8 fr. 20),—13 schill. 
pour 6 mois (16 fr. 40), — 26 schill. pour un an (32 fr. 80). — 
Pour recevoir le journal par la poste, le destinataire n’a à payer, 
en sus du prix d'abonnement, qu'un port de 5 centimes à la ré- 
ception de chaque numéro. 


Bureaux : à Londres, 198, Strand. 


RUE DES BONS-ENFANTS, 21. 


ARE tailleur, premier genre de coupe.—Convaincu que 

la difference qu'on remarque entre le prix et la valeur du 
vêlement provient de longs crédits et des pertes qui en sont la 
conséquence, celle maison offre, en ne traitant qu'au comptant, 
une diminution considérable. Son succès, toujours croissant, est 
dû à la bonne qualité de ses étoffes, à l'élégance de sa coupe et 
au fini de ses ouvrages. Draps et étoffes en tout genre pour ba- 
bits, pantalons, redingotes, gilets et paletots. 


Chronologie, éographie, biographie, numismatique, blason. 


langues anciennes et modernes, rien n'a été oublié dans le Mil- 
lion. Il n'y a pas jusqu'aux anciennes écritures à différentes 
Cpoques qui n’y soient ligurées de manière à faciliter la lecture 
des vieux manuscrits. 

Avec cette universalité, le succès de notre livre était chose 
facile à prevoir; et cependant le succès a dépassé toutes les 
espérances. La première édition, tirée à 4,500 exemplaires, a été 
épuisée en moins de trois mois; le succès du second tirage n’est 
pas moindre. Le témoignage unanime des juges les plus compé- 
tents, les paroles flatteuses qu'un savant célèbre a prononcées 
devant une illustre Académie, nous donnent le droit d'espérer 
que, loin de se ralentir, ce succès croîtra par le fait même du 
grand nombre d'exemplaires répandus dans le public, lesquels 
contribueront à faire apprécier généralement un ouvrage qui ne 
peut désirer une meilleure recommandation que sa propre valeur 
el sa propre utilité. 


Pour paraître le {er juin, 
A LA LIBRAIRIE PAULIN, RUE DE SEINE, 33. 


OTICES ET MÉMOIRES HISTORIQUES, lus à l'Académie 
des Sc'ences morales et politiques, de 1836 à 1845, par 

M. Micxer, secretaire re va de l’Académie des Sciences mo- 
rales et politiques, membre de l'Académie Française, 2 vol. 
in-8. Prix : 45 fr. 

Toxe [. Notice sur la vie et les travaux de M. le comte SiEYËs. 
— Id. RŒDERER. — Id. LiVINGSTON. — Id. TALLEYRAND. — Id. 
Broussais.—Id. MERLIN. — Id. DEsTuTT pe TuACy.— Id, Dauxor:. 
— Id. Rayxouanp. 

ToME Il. La Germanie au huitième et au neuvième siècle; sa 
conversion au christianisme et son introduction dans Ja société 
civilisée de l'Europe occidentale. — Essai sur la formation terri- 
toriale et politique de la France, AL la fin du onzième siècle 
ie la lin du quinzième. — Établissement de la réforme re— 

igieuse et constitutive du calvinisme à Genève, — Introduction 
à l’histoire de la succession d'Espagne, et tableau des négocia= 
tions relatives à cette succession sous Louis XIV. 


CÈNES DE LA VIE PRIVÉE ET PUBLIQUE DES ANIMAUX, 
vignelles par J.-J. GRANDVILLE. les animaux peints par 
eux-mêmes et dessinés par un autre: Etudes de mœurs con- 
temporaines, publiées sous la direction de M. P.-J. StauL, avec 
la collaboration de MM, Altaroche, de Balzac, de La Bédollierre. 
P. Bernard, Th. Burelte, J. Janin, E. Lemoine, A, de Musset, 
P. de Musset, Ch. Nodier, Félix Pyat, George Sand, L. Viardot. 
A UTeRS cemplet se dr de deux parties. Prix : 50 fr. 
aque partie contient 50 livraisons à 50 cent,, et se paie ! 
(J. Hetzel et Paulin, éd.) nl mit die 
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Costume de promenade. — Ombrelle douairière. — L'article sur les modes 
arrive trop lard; nous renvoyons à un prochain numéro.) 


Etrangères célébres à Paris. 
MISTRESS FRY. 


Nous nous proposons de donner quelquefois les biographies 
et les portraits des étrangers célèbres qui viennent visiter 
Paris. Parmi les personnes remarquables qui Le en 
ce moment, nous ne saurions laisser en oubli l’'illustre qua- 
keresse, mistress Fry. é Pen À) 

Mistress Fry est née en 4780, d’une famille originaire de 
la Normandie: Etant enfant, son père la conduisit un jour, à 
sa prière, dans une prison. L'impression que lui laissa cette 
visite ne s’effaça jamais de son esprit, et elle résolut de se 
consacrer à l'amélioration morale des femmes detenues. — 
Encore jeune fille, elle fonda dans la maison de son pére une 
école pour quatre-vingts enfants pauvres. En 1800, elle épousa 
M. Fry, quaker dont la fortune égalait la charité Peu d’an- 


(Mistress Fry.) 


nées apres, elle visita pour la premiére fois la prison de New- 
gate, à Londres. Malgré les conseils du directeur, elle péné- 
tra hardiment dans ce repaire du vice et de la débauche, et 
y trouva des centaines de femmes entassées dans des salles 
infectées, sans distinction de condamnées ou de prévenues. 
Leur grossiéreté et leur cynisme ne l’effrayérent pas; elle leur 
parla avec douceur, s’informa avec sollicitude de leurs be- 
soins, et finit par se faire religieusement écouter. Avant de 
les quitter, elle leur proposa de lire ensemble un chapitre de 
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l’Ecriture - Sainte : elle choisit le quinzième chapitre de 
l'Evangile selon saint Luc, et produisit un effet surprenant 
sur ces malheureuses qui, dés lors, prirent confiance en elle 
et la regardérent comme une amie. Cette visite se renouvela 
plusieurs fois; le bien qu'elle faisait grandissait chaque jour, 
et madame Fry organisa un comité de dames qui s’engagérent 
à se rendre alternativement dans la prison. 

Le premier soin de ce comité fut d'établir une école pour 
les enfants. Persuadée que le sentiment de la tendresse ma- 
ternelle est le dernier à s'éteindre dans le cœur de la femme 
la plus corrompue, madame Fry voulut prendre les méres 
elles-mêmes pour institutrices; mais, voulant en même temps 
éviter tout ce qui pourrait sentir l'autorité el éveiller la dé- 
fiance des détenues, elle leur laissa le soin de choisir elles- 
mêmes la plus capable pour maitresse d'école. Le gouverne- 
ment fit disposer un local convenable, et l'école fut fondée. 

Un grand pas était fait; ce n’était pas encore assez : il fallait 
trouver les moyens d'arracher les détenues à la paresse. Le 
comité se réunit dans la prison : une des dames parla aux 
détenues des avantages de la tempérance et du travail, leur 
vanta les joies d’une vie consacrée à la religion et à la vertu ; 
et, après leur avoir déclaré que le comité n’avait aucune au- 
torité légale, qu'il ne voulait tenir ses pouvoirs que d'elles- 


aux voix et adopté par les détenues. Ce réglement statuait sur 
l'établissement d'une directrice, sur la division de plusieurs 
classes, sur le choix des monitrices, à raison d’une pour douze 
détenues, sur l'ordre du travail, sur la lecture périodique de 
l'Ecriture-Sainte. Le jeu, l'ivresse, la mendicite, les mauvais 
livres, les jurements, étaient defendus. 

La réforme ainsi commencée fut poursuivie avec la patience 
et la persévérance naturelles aux Ati Le succès dépassa 
loute attente : au tumulte, aux imprécations, à la paresse, suc- 
cédérent la paix, la décence, le travail. Pour compléter cette 
bonne œuvre, madame Fry obtint du gouvernement d'établir 
des maisons de refuge pour soustraire au mauvais exemple 
que pourrait offrir la prison les détenues qui avaient donné des 
marques d’un sincére repentir. Etonnée du changement opéré 
parmi ces femmes, la ville de Londres voulut prendre à sa 
charge toutes les dépenses du comité, et donna à madame Fry 
des pouvoirs discrétionnaires de diminuer ou d'étendre l’em- 
prisonnement. 

Les soins de ee comité ne se bornent pas aux détenues de 
Newgate, ils suivent jusque sur les vaisseaux les condamnées 
à la déportation. Une chambre du navire est disposée pour 
leur servir d'école ; une des déportées est choisie pour insli- 
tutrice, et le comité lui accorde un salaire. Du travail est 
préparé pour toute la traversée, et les vêtements confectionnés 
sont distribués, au moment du débarquement, à celles qui se 
sont bien conduites. Ces mesures ont déjà produit les plus 
heureux résultats. 

La sollicitude de mistress Fry a cherché les détenues même 
de la France : plusieurs fois elle est venue à Paris, et elle à 
visité la prison de Saint-Lazare. Ici comme à Newgate, les 
malheureuses détenues ont été étonnées de l'intérêt qu'on leur 
témoignait. Elle lit quelques versets de l'Ecriture-Sainte et 
les accompagne de courtes réflexions. Son air de dignité, sa 
figure calme et douce, commandent le respect et l'amour, et 
ses paroles empruntent à la charité qui l’anime une expression 
irrésistible. 

Assurément mistress Fry est un des plus beaux caractères 
de notre temps. Pleine de confiance en Dieu, on l'a vue 
jeune, belle, riche, dédaigner les plaisirs du monde pour aller 
s’enfermer dans les prisons avec le rebut de son sexe, et s’ef- 
forcer de ramener au bien ces âmes dégradées par le vice. 
L'âge même n’a pas ralenti son zèle. Malgré les soins qu’exige 
d'elle sa nombreuse famille, on la voit chaque vendredi aller 
goes des paroles de paix et de consolation aux prisonniéres 

e Newgate. 


Amusements des Sciences, 
SOLUTION DES QI'ESTIOXS PROPOSÉES DANS LE DERNIER NUMÉRO. 


I. Supposons qu'il s'agisse de trouver le poids d'un corps qui 
pèse 1,528 grammes. On prendra d'abord le poids 1,024, le plus 
grand de ceux de la série donnée qui soit contenu dans 1,528 ; 
puis le poids 256, le plus grand qui soit contenu dans le reste 504; 
ensuite le poids 128 qui, retranché du reste 248, donne pour 
nouveau reste 120 ; puis 64, reste 56; puis 352, reste 24, et enfin 
16 ets. . 

On trouvera d'une manière analogue, par le tâtonnement, avec 
la balance mème, ou bien par le raisonnement direct, le moyen 
de peser ainsi, avec la série des poids doubles 1, 2, 4, 8, 16, 32, 
s'arrêlant à 1,024 grammes, jusqu'à 2,047, c'est-à-dire jusqu'au 
double de 1,024 diminué de 1. C'est le plus grand poids que l’on 
puisse évaluer immédiatement à l'aide de l’assortiment des poids 
ainsi limité. 

IT. La solution de la première partie de la seconde question est 
donnée dans le petit tableau suivant. 


Vase de 8 litres. Vase de 5 litres. 


4° 8 0 0 
vd 35 5 0 
5° 5 2 5 
4° 6 2 0 
5° 6 0 2 
6° 1 5 2 
7° 1 4 3 


Voiei l'explication de ce tableau. Vous avez d'abord le vase de 
8 litres entièrement rempli(1°) ; vous versez dans le vase de 5, de 
manière à partager vos 8 litresen 5et en 5 (2); puis du vase de 5 
vous versez dans le vase de 3, ce qui vous donne les 8 litres divi- 
sés en trois parties, 3, 2, 3 (3°) ; ayant reversé les 5 litres dans le 


mêmes, elle lut un projet de réglement qui fut discuté, mis, 


l 
Vase de 3 litres. 


vase de 8, vous avez 6, 2 et 0 (4°), et ainsi de suite jusqu'à la 
septième combinaison, qui satisfait pleinement à la première 
partie de la question, puisque 4 litres seulement se trouvent 
versés dans le vise de 5. 

La solution de la seconde partie de la question est donnée 
dans cet autre tableau, qui n'a plus besoin d'explication. 


Vase de 8 litres. Vase de 5 Litres. Vase de 3 litres. 
1° RE 0 0 
2° 5 0 5 
5° 5 5 © 
4° 2 7 5 
5° 2 d 1 
Go + 0 1 
7° 7 | 1 0 
8° 4 1 9 


Ici ce n'est qu'à la huitième combinaison que le probleme et 
résolu. 


HIT. Nos lecteurs savent sans doute que l’on entend par pôle 
les points P et P’ situés aux extrémités de l'axe autour duquel 
tourne notre globe. L'équateur ÉE' est un cercle détermine par 
un plan qui coupe la sphère perpendiculairement à la ligne du 
pôle. Les cercles de longitude ou méridiens PMP’, PEP'E, pas- 
sent tous par l'axe PP”, et sont perpendiculaires à l'équateur. Les 
cercles de latitude, ou parallèles, sont des cercles parallèles à 
l'équateur, tels que KML, qui vont en diminuant jusqu'aux pôles. 
Enfin la latitude d'un point quelconque M, est l'arc du méridien 
MN compris entre ce point et l'équateur, et la longitude du méme 
point est l'arc de l'équateur EN, compris entre le méridien PMNP 
et un premier méridien PEP’ pris d'une manière arbitraire. 


Cela posé, le bon sens, d'accord avec le calcul, indique que si 
l'on jette au hasard un globe bien sphérique et bien homogène, 
les points sur lesquels il se sera arrêté seront aussi répartis au 
hasard, c'est-à-dire qu'il n'y aura aucune raison pour qu'ils s’ac- 
cumulent vers une région de la surface plutôt que vers une autre. 
Ils tendront donc à se répartir uniformément sur la surface. Or, 
si l'on se rappelle que par moyenne entre plusieurs quantités on 
doit entendre la somme de ces quantités divisée par leur nom- 
bre, un reconnaltra facilement que la moyenne des longitudes, 
comptée de 0 à 360°, tend vers 180°. Il faut un calcul d'un ordre 
plus élevé pour la détermination de la moyenne des latitudes, 
comptées de 0 à 90°. Cette moyenne tend vers 52°, 42° 14”, 4, ou 
vers le complément de l'arc dont la longueur est égale au rayon. 


NOUVELLES QUESTIONS A RÉSOUDRE. 


I. Quelle est la série des poids avec laquelle le plus petit 
nombre de poids possible permet de peser, jusqu'à une limite 
déterminée, dans une balance ordinaire? (Analogue à la pre- 
mière du numéro précédent.) 

IL. Un frère quèteur se présente devantune ferme où l'on con- 
sent à lui donner 6 litres d’un vin qui est contenu dans un vase 
de 12 litres; mais on n'a, pour mesurer le liquide, que deux au- 
tres vases, l'un de 7, l’autre de 5 litres. Que doit-on faire pour 
avoir les 6 litres dans le vase de 7? (Analogue à la deuxième du 
numéro précédent.) 


Rebus. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : 


La boîte de Pandore a répandu sur la terre autant de mal que de 
bien. 


ON S’ABoNNE chez les Directeurs des postes et des messa- 
eries, chez tous les Libraires, et en particulier chez tous les 
jorrcspondants du Comptoir central de la Librairie. 


A Loxpres, chez J. THomas, 1, Finch Lane Cornhill. 


————_—_—_——————_———————————— 


Jacques DUBOCHET 


Paris. — Typographie SCHNEIDER et LANGRAND, rue d'Erfurth, 4. 
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(Lacroix. — Médaillon de David d'Angers.) 


Sylvestre-François Lacroix, l'un des hommes qui ont été le 
plus utiles à l'enseignement des sciences exactes en France, 
vient de mourir. Ses obsèques ont eu lieu samedi dernier. 
Des députations de l’Académie des sciences, dont il était 
membre, de la Faculté des sciences, dont il a été le doyen, du 
Collège de France, où il était encore professeur titulaire, de 
l'École polytechnique, où il a enseigné l'analyse infinitésimale, 
l'ont accompagné à sa dernière demeure. 

Né à Paris en 1765, d'une famille pauvre, Lacroix trouva, à 
son début dans la vie, des chagrins et des entraves qui l'au- 
raient arrêté complètement s'il avait eu un caractère moins 
persévérant. Encore enfant, accablé sous le poids d'une mi- 
sère qu'il ne croyait pouvoir jamais surmonter, il conçut la 


singulière idée de se séquestrer complètementd'une société dont . 
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la constitution semblait lui enlever toutes chances d'avenir. 
A la lecture des Aventures de Robinson, il s'était épris d'un 
violent amour de la solitude, et il n’enviait plus d'autre sort 
que celui du héros de Daniel de Foë. S'embarquer, voguer 
vers de lointains parages et vivre de son industrie, abandonné 
à soi-même dans un des îlots déserts du grand Océan, tel 
était le rêve de Lacroix. Dans ce but, il chercha à apprendre 
l'art de la navigation dans les livres ; et ayant bientôt reconnu 
que l'art nautique est entièrement fondé sur l'application des 
sciences mathématiques, il se livra avec ardeur à l'étude de 
celles-ci. 11 y fit des progrès rapides. Mauduit, dont il sui- 
vait le cours au Collége de France, le remarqua parmi ses 
auditeurs , s’intéressa à lui et le recommanda vivement à 
quelques savants, dont le crédit le fit nommer professeur des 
gardes de la marine à Rochefort, quoiqu'il n’eût alors que 
dix-sept ans. Quatre ans plus tard, en 1786, Condorcet, l'un 
de ses protecteurs,  é à Paris comme son suppléant au 
Lycée, que l'on venait de fonder, et qui subsiste encore au- 
jourd’hui sous le nom d’Athénée royal. En 1787, la mème 
recommandation le fit nommer à l'École-Militaire Cette mème 
année, il remporta le prix proposé par l’Académie des sciences 
sur les assurances maritimes; deux ans plus tard il reçut le 
titre de correspondant de cette Académie. Successivement 
professeur à l'École d'artillerie de Besançon, examinateur des 
aspirants et des élèves du corps de l'artillerie en 1793, chef 
de bureau à la commission chargée de la réorganisation de 
l'instruction publique en 1794, adjoint à Monge comme 
professeur de géométrie descriptive à la première école nor- 
male, professeur de mathématiques à l'École centrale des 
Quatre-Nations, professeur d'analyse à l'École polytechnique 
et membre de l'Institut après la mort de Borda, en 1799, 
professeur de mathématiques et doyen à la Faculté des 
sciences, lors de la réorganisation de l'Université, examina- 
teur permanent des élèves de l'École polytechnique , profes- 
seur au Collége de France en 1815, il remplit toutes ces fonc- 
tions avec un zèle et un talent qui ne se sont jamais démentis, 
jusqu'au moment où l'âge et la maladie l'ont forcé à se faire 
suppléer. 

Lacroix a laissé un nombre assez considérable d'ouvrages 
ui constituent un cours complet de mathématiques pures, 
epuis les éléments de l’arithmétique jusqu'aux sujets les plus 

ardus de l'analyse infinitésimale. Tout au contraire de certains 
auteurs qui abusent de leur position pour faire, de publica- 
tions de ce genre , de simples spéculations , qui n'hésitent pas 
à introduire dans chacune de leurs nombreuses éditions des 
modifications de forme tout-à-fait insignifiantes , uniquement 
pour forcer les élèves de chaque année à acheter la plus ré- 
cente de ses éditions, Lacroix avait travaillé avec assez de 
soin et de conscience à ses divers ouvrages pour n'avoir été 
obligé d'introduire plus tard que les changements réclamés par 
les progrès de la science. Ses Éléments d'Arithmétique et d'AI- 
gèbre seront longtemps encore étudiés avec fruil. Son Traité 
élémentaire du Calcul de la probabilité a rendu le service de 
mettre à la portée des personnes peu versées dans la haute 
analyse les résultats auxquels de grands géomètres étaient 
parvenus par des méthodes trop savantes pour être jamais 
vulgarisées. Son Essai sur l'enseignement respire l'amour de 
la jeunesse et du progrès des sciences , et renferme des vues 
excellentes. Mais son grand Traité de calcul différentiel et de 
calcul intégral, en 3 vol. in-#°, est le plus important de ses 
ouvrages ; aussi ce livre, où il a réuni tout ce qui a été écrit 
de plus profond sur la matière, a-1-il été placé, par le jury 
chargé de décerner les prix décennaux , immédiatement après 
le Traité de mécanique analytique de Lagrange. 

Enfin, la vie entière de Lacroix a été consacrée à l'é- 
tude et à l'enseignement de la science. S'il ne s'est pas placé, 
par ses travaux originaux, sur la ligne des grands géometres 
tels que Lagrange , Laplace , ou même Fourier, Poisson et Le- 


différentes chaires qu'il a occupées et dans ses ouvrages des- 
tinés à l'instruction publique, un rang honorable immédiate- 
ment après ces noms illustres. 


Courrier de Paris. 


J'étais lort tranquillement étendu sur un moelleux divan , 
mon ami intime, remuant dans ma cervelle je ue sais quels 
rêves légers, nescio quid nugarum , lorsque mon Frontin, qu'on 
me passe le mot, entra avec cette allure effarée qui lui est 
ordinaire. J1 faut qu'on sache que le drôle n'en fait jamais 
d'autres. Toutes les fois qu’il ouvre ma porte, je crois voir 
arriver une sinistre nouvelle; c'est un de ces gens qui vous 
disent : Monsieur veut-il ses pantoufles ? du ton dont ils an- 
nonceraient la fin du monde, et qui brossent vos habits et 
cirent vos bottes d'un air désespéré. 

« Monsieur, dit mon homme, c'est une lettre! et il me regar 
dait d'un œil inquiet. 

.….— Eh bien! c’est une lettre 
Qu'en mes mains le portier l'aura dit de remettre. 


— Oui, monsieur. — Cela suflil, va-t-en! » 

Je brisai le cachet et je lus ces mots : Vous êtes prié d'us- 
sister à l'incendie de Babylone. — Diable! m'écriai-je, la chose 
est grave; un incendie ! et l'on veut que j'en sois le témoin et 
le complice ! mais le Code pénal est formel ; il s'agit des ga- 
lères. L'incendie de Babylone encore , l'orgueil et la souve- 
raine de l'Orient! Si du moins c'était une bicoque, le cas 
peut-être serait moins pendable ; on pourrait plaider les cir- 
constances atténuantes ! — Cependant je cherchais à lire un 
nom au bas de la lettre, comptant sur la signature de Sémi- 
ramis ou tout au moins sur celle de Ninias. Point de signa- 
ture ! un billet anonyme ! l'anonyme, ce masque des pervers , 
me donna des soupçons. Le coup part de la main de ce traître 
d’Assur, pensai-je : Ob! per/ido, scelerato Assuro! 

Du reste, rien n'y manquait; Lout était prévu avec une 
abominable attention pour me faciliter le crime ; on m'annon- 
çait le jour, l'instant, le lieu : samedi, 27 mai, neuf heures 
et demie du soir, rue du Bac, 12. Il n'y avait pas moyen 
d'échapper. 

Choisir les ténèbres profondes , quel raflinement d'incen- 
diaire! La belle affaire, en effet, qu'un incendie en plein 
midi ! Mais que cela fait bien, le soir, quand tout sommeille 
à l'ombre de la nuit! 

Mon premier mouvement fut d'avertir les pompiers et M. le 
commissaire de police ; je ne sais quelle infernale pensée m'en 
empècha ; mon œil s'illumina tout à coup d'une flamme féroce, 
un sourire diabolique erra sur mes lèvres , l’atroce ricanement 
de Méphistophélès s'échappa de mon gosier aride , et j'eus un 
accès de Néron mettant fe feu aux quatre coins de Rome. Que 
vous dirai-je? Voir Babylone rue du Bac, n° 42, la voir brûler 
comme un fagot, me parut une rare délectation, un plaisir 
superfin Horreur ! 

La nuit venue et l'heure fatale ayant sonné à ma pendule 
telle qu'un glas funèbre, je me jetai sournoisement Lt les 
profondeurs d'une citadine, comme un scélérat qui cherche à 
éviter l'œil de MM les sergents de ville. Mon attelage étique, 
semblable à ce cheval décharné de la Mort dont parle l'Apo- 
calvpse, me conduisit à travers les routes les plus sombres 
et les plus tortueuses ; le ciel était de mauvaise humeur : une 
pluie sinistre tombait goutte à goutte, le vent poussait de 
petits gémissements lugubres, balançant dans l'air des lueurs 
blafardes çà et là suspendues, que j'ai cru reconnaitre plus 
tard pour des réverbères. 

Eulin j'arrive. « Le chemin de Babylone ? demandai-je 


gendre, il a mérité, par les services qu'il a rendus dans les ! d'une voix altérée à un grand diable debout sur la porte 


210 ; 
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(quelque Ammonite sans doute , ou quelque Moabite en cap- 
tivité). » — Au premier, l'escalier à gauche, me répondi-1l 
sans plus s'émouvoir qu'une pièce de bois, comme dit Céli- 
mène, Au même instant, un bruit effroyable se fit entendre : 
c'était un pot de fleurs qui tombait d'une fenêtre et se brisait 
avec fracas à dix pas de moi. A cette prenve de jardins-sus- 
pendus, je fus convaincu qu'en effet j'étais à Babylone. 

Mou cœur battait avec violence tandis que je montais l'es- 
calier, et ce n'est pas sans terreur que j'entrai dans l'enceinte 
babylonienne, Que voulez-vons? les plus endurcis pälissent 
sur le seuil d'un forfait. Mais quel fut mon étonnement ! Je 
m'attendais à pénétrer dans une caverne aussi noire que la 
caverne des bandits de Gil Blas, et j'étais au milieu d'un im- 
mense et magnifique salon, tout brillant d'or et de lumiere ! 
Je croyais tomber dans une bande sinistre de Babyloniens 
atroces et d'horribles Babyloniennes armés de torches, de 
briquets phosphoriques et autres instruments incendiaires ; 
et, de tous côtés, je voyais d'agréables visages, un air de fête 

artout répandu, des Babyloniens gantés et vernis, des Ba- 
perte à au doux accueil, au fin regard, aux blanches 
épaules demi-nues, la gaze et la soie, le sourire sur les 
lèvres, la fleur et le diamant dans les cheveux ! Tout ébloui 
et tout charmé, je sentis que s'il y avait réellement un crime 
à commettre de moitié avec ces jolies complices , on le com- 
mettrait de tout son cœur. 

A chaque coup d'œil que je donnais à droite ou à gauche, 
c'était une délicieuse découverte, on plutôt une reconnais- 


sance. Je retrouvais peu à peu toute la Babylone élégante et 
spirituelle : le talent, le goût, la grâce, la beauté ; ici, l'écri- 
vain et l'artiste, des noms récemment célèbres et de vieux 
noms ; el, pour ornement, celle guirlande de jolies femmes 
parfumées et fleuries, que Babylone tresse pour tous ses plai- 
sirs, eL qu'on rencontre dans Loutes ses lètes : les perles du 
faubourg Saint-Germain, la line fleur du boulevard alien: 
L'erreur n'était plus possible ; je n'avais pas affaire à des in- 
cendiaires, mais aux plus aimables gens du monde, et s'il 
fallait craindre un incendie, c'était seulement de la port de 
certaines prunelles adorables qui étincelaient çà et là et je- 
aient leur feu. 

Toute celte société, parée et souriante, el venue là non 
pour assister au sac el au brûlement d'une ville, mais pour 
me quelques-unes de ces heures où se plait Babylone , 
ieures pleines d'éclat, de fines causeries, d'esprit vif et dé- 
lié, et de chants mélodieux; et, certes, il ne s'agit pas seule- 
ment d'une romance, d'une cavaline ou d'un duo, mais d'un 
opéra tout entier, d'un opéra en deux actes : L'Incendio di 
Babylonia. 

Chut ! faites silence, messieurs ; et vous, mesdames, soyez 
sages ; le spectacle va commencer ; si le chef d'orchestre ne 
donne pas le signal, en frappant trois coups sur la cabane du 
soufleur, c'est que nous n'avons pas de chef d'orchestre ; 
mais entendez le piano aux touches rapides el sonores , il 
remplace à lui seul, sous des mains habiles, tout le bataillon 
des instruments à cordes et à vent. 


trees dio di Bubilonin, cpéra-Lulfa en 2 actes, paroles de M, ***, nusique de M. le cemte de Feltre, —Scine 4° du 1° acte, 


Personnages : Orlando, M. Ponchaid ; Clorinda, madame Damorcau; Furocino, M. *"*, — 


par Orlando à la princesse.) 


Le théâtre représente une forêt vierge, ce qui répand tout 
d'abord sur la scène un parfum d'honnéteté et de eandeur : 
décor charmant, qui ferait envie aux théâtres privilégiés et 
patentés. Quatre grands ‘gaillards entrent dans la forèt : du 
front ils touchent aux frises, eL paraissent forts comme des 
lures. 1 y a une bonne raison pour cela, c'est que ce sont 
des Tures en eflet, Cherchiamo ! cherchiamo ! cherchianw ! 
s'écrient-ils. Que chercheut-ils? personne ne le sait: ils ne le 
savent pas eux-mêmes Vous sentez combien cette exposition 
“st mystérieuse et saisissante. 

Mais voici Fervcino! Ai-je besoin de vous faire connaître 
sa personne el son caractère * son nom le dénonce suflisam- 
ment. Ferocino est léruce ; ikporte de terribles moustaches, 
un large feutre aux plumes flottantes, un vêtement de velours 
noir, insigne du scélérat, un long poignard per truvidare. 
Ferocino vient dans la forêt pour épouser la princesse Clu- 
vinda. 1 a uu rival; mais il le luera. On n’est pas Ferocino 
pour rien. 

Une duuce voix de gondolier roucoule dans le lointain : il 
parait que le grand canal de Venise traverse la forêt vierge. 
Felice gondoliere ! s'écrie Ferocino avec amertume ; il ne con- 
wait pas le pene dr amore! Ainsi le terrible Bajazet s'arrêta 
un jour avec mélancolie devant un pâtre qui soufllait noncha- 
laminent dans ses pipeaux champêtres. Cette situation est du 
haut sublime, 

Uu étranger demande à voir Ferucino. Le tyran l'accueille 
avec bonté. Les furèts vierges sont si commodes pour y don- 
ner audience! « Ton nom? demande Ferocino. — Ju sono 
uno pelerine persecuto per la fato. — Ton non, 1e dis-je? — 


Be lyran surprend le billet tendre donné 


lo sono pelerino persecuto. — Ton nom , encore un coup? — 
lo sono pelerino. — Signor , signor , rabachate, » répond Fe- 
rocino avec douceur 

Arrivés à ces termes de la discussion, il est clair que nous 
touchuns à uue catastrophe. Le pèlerin jette là sa robe grise 
et se dévoile; plus de pèlerin! Place au rival de Ferocino , 
au troubadour Orlando, chevalier de la Légion-d'Honneur. 
lei une scène terrible : Orlando et Ferocino se mesurent des 
yeux, et expriment leur rage dans un duo galant : Velo te 
transpersar ! volo te echignar ! c'est horrible! 

Arrive Clorinda. L'ingénieux Orlando veut lui glisser 
adroitément un billet doux, format in-4 ; Ferucino l'arrète 
au passage. Fureurs, évanouissements ; on se battra à mort: 
Voro te echignar! volo le transpyrsar! Que de sang va 
couler ! 

Clorinda en devient folle ; il y de quoi : perdita la boula : 
elle est pâle e def'isala, mais défrisée d'un seul côté, cireun- 
stance qui laisse une mèche d'espoir. 

Sunuez, clairons! battez, tambours! Orlando revient vain- 
queur. Ferocino est étendu quelque part dans un coin de la 
forêt, transpersalo, jugu'ato, abimato. Joie des deux amants ; 
Clurinda recouvre la raison et sa lrisure. 

« Vous me croyez défunt, s'écrie tout à coup une voix 
terrible ; mais je n'étais que blessé, solamento blessato. Je 

vurrais vous châtier, je prélère vous donner ma bénédiction.» 
Et Ferocino, ressuscité, bémit et marie la princesse et le trou- 
badour. O generoso rivale! « Après tont, dit philosophiquement 


Ferocino, si je perds une femme, je recouvre la vie, ce qi, 


doubla mia felicità. » 


Cet admirable poème a obtenu un succès d'enthousiasme 
Au milieu des applaudissements, Ferocino est venu dire 
d'une voix émue : « L'ouvrage qui vient de causer une 
si vive sensation est tiré d’un manuscrit inédit du Dante. » 
Personne n'a paru en douter. Le style peut-être ne rappelle 
pas précisément celui de la Divine Comédie , mais aussi le 
fond n'est pas exactement le même , et les homines de génie 
unt toujours deux styles pour deux sujets différents. — Quant 
à l'auteur de la musique, il se nomme il signor Pilliardini. 

Non pas Pilliardini, maître Ferocine, Finissons la comédie 
el ne plaisintons plus. Puisque vous avez dissimulé le nom 
du spirituel et ingénieux compositeur, je le nommerai , moi : 
c'est M. le comte de Feltre. M. de Feltre eu il signor Pilliar- 
dini n'ont rien à faire ensemble ; Pilliardini butine à droite 
et à gauche , une idée à l'un, une phrase à l'autre , c'est sou 
métier. Sans cette rapine, il signor Pilliardini mourrait d'ina- 
uition. M. de Feltre vit de ses revenus et fait sa récolte sur 
ses propres domaines ; il ne doit rien qu'à lui-même : esprit, 
suience, invebtion aimable et féconde , tout ce qu'il fait en- 
tendre lui appartient, Aimez-vous le naïf ou le piquant, le ga- 
laut ou le tudre, M. de Felure est votre homme. Les salons de 
Paris en savent quelque chose, et répètent avec prédilection 
mille charmantes mélodies , filles gracieuses de ses loisirs. 

Cette fois, M. de Feltre s fait plus qu'un nocturne, plus 
que spirituel couplet, plus qu'un joli duo : il a fait un opéra, 
il à fait une partition pleine d'élégance , de goût et de talent. 

D'abord , il s'est conforimé au ton railleur du poème, amusante 
parodie du geure italien ; mais peu à peu, laissant l'exagération 
satirique, M. de Feltre s'est aban lonné à de délicieuses inspi- 

|rations; si bien qu'Auber, qui écoutait, a dit : « Jl n'est pas 
facile de plaisanter comme cela! » 

Avec quel transport le parterre applaudissait ; et quel par- 
terre ! un parterre co me vous n'en avez jamais vu , comme 
vous n'en verrez jamais. Les plus beaux cheveux , la peau la 

| plus blanche, les plus fines mains, un parterre de jolies fem- 

| mes, enfin. Ce n'était pas ce gros et brutal bravo qui s'échappe 

avec vi lence des battoirs virils, mais un petit bruit caressant, 

doux et veluuté, qui a dû chatouiller l'oreille de M. de Feltre. 
| Oui, mesdames, donnez des bravos, tressez des couronnes 
pour M. de Feltre, mais n'oubliez pas les chanteurs : les chan- 
leurs ont Lous vaillamment et gracieusement combattu dans 
celle mémorable soirée, depuis le premier Turc jusqu'au der- 
nier. Quelle voix délicate et suave que la voix de Clorinida ! Eh! 
vraïwent, je le crois bien : Clorinda chante par le mélodieux 
gosier de madame Damoreau ! Qu'Orlando a de goût et de 
savoir ! comment s'en élunuer ? Orlando est Punchard! Ces 
deux artistes célèbres ont prè & à M. de Feltre l'appui de leur 
talent, avec une grâce exquise ; aussi voyez quelle pluie de 
roses inonde madaine Dumureau ! elle veut marcher, et à cha- 
que pas sun pied foule un bouquet embaumé, sans compter 
les bouquets de rimes galantes et les tendres adieux. Hélas ! 
le Nouveau-Monde nous enlève madame Damoreau; l'Amé- 

rique nous vole cet écho mélodieux ; adieu ! partez! lui di- 

| satent de toutes parts ces bravos, ces couronnes et ces vers: 
partez, puisqu'il Le faut, maïs ne nous oubliez pas ! 

| Quant à vous, seigneur Ferocino , je ne vous perds pas de 
vue, el vous ne m'échapperez pas : vous avez beau faire; en 
vaiu vous cherchez à vous dissimuler, en vrai Lyran, sous 
votre large feutre, derrière votre atroce poignard, à l'abri de 
votre barbe formidable; on vous connaît; on sail qui vous 
êtes ; el si l'on voulait, on vous nomimerait en toutes lettres ; 

| mais vous le défendez : vous avez l'originalité d'avoir un 
| goût rare, une adwirable voix, un sang-froid charmant, et de 
| garder l'auonyme ! Vous jouez, vous chantez ce terrible rôle 
| de Ferocino cumme le ferait un acteur spirituel, uu chanteur ex- 

: cellent, ervous ne voulez pas qu'on le dise. — Ah! pardieu, vous 
êtes un singulier homme! Nous le dirons malgré vous, pour 
vous faire de la peine; car, voyez-vous , Ferocino, nous vous 
gardons une raucune ! Être uu homme de loisir, un homme 
du monde heureux , avoir le droit de ne rien savoir el de ne 
rien faire, el se permeltre un lalent comme le vôtre, c'est ré- 
vollant ; si l'on ne se retenait, on irait vous eu demander 
raison. 

On a cru un moment que Rossini viendrait à cette soirée 
splendide ; il n'est pas venu; peut-être se reposait-il encore 
de la fatigue du voyage, Savez-vous en effet la grande nou- 
velle ? une nouvelle qui court de salon en salon et fait tres- 
saillir tuus les échos de l'Académie royale de musique : Rus- 
sini revient! Rossini est revenu ! Le mot : « Madame se 
meurt ! madame est morte ! » ne produisit pas une émotion 
plus grande sous les voûtes de Versailles et de Saint-Denis. 
— Ce n'est pas une vaine rumeur, une plaisanterie, un 
puff; on l'a vu, on l'a reconnu ; c'est bien lui, Rossini !.. 
Après dix aus d'ubsence et de retraite, le voilà ! 

Que vient-il faire? Le sublime boudeur est il apaisé ? Le 
chantre mélodieux s'est-il lassé de faire le muet ? Quelque 
Guillaume Tell, quelque Othello est-il descendu de chaise de 
poste avec ni? On le désire, on l'espère. L'Opéra fait des 
neuvaines pour attirer celle bénédiction d'en haut, et M, Léon 
Pillet va de temps el temps en pèlerinage à Notre-Dame-de- 
Lorelte. Cependant l'illustre maëstro se tail et continue à 
s'envelopper de silence et de mystère : à peine s'est-il mon- 
tré; à peine quelques élus ont-ils pu entrevoir et arlorer le 
diou de la musique. Tout re qui chante, tout ce qui râcle une 
curde, tout ce qui souflle dans un instrument , Lout ce qui as- 
semblerles notes, depuis le plus illustre maitre jusqu'au joueur 
de mirliton et de guimbarde, s'est fait inscrire chez Rossini 
On frappe à sa porte du matin au soir, on s'incline sur le seuil, 
on se signe sous les fenêtres ; le concierge demande un sup- 

lément de logement pour placer les cartes de visite... Eli 
Bien! après tant de démonstrations, de salutations et d'ado- 
rations, savez-vous ce que Ros:ini est capable de faire ? 11 est 
homme à partir un beau matin, laissant à sou monde ébali, 
de retourner à Bologne et d'écrire à M. Léon Pillet : « Mon 
cher monsieur, je n'étais revenu à Paris que pour guérir 
mon estomac et ma gastrite. Adieu. Vous apprendrez, je 

nse, avec plaisir que, depuis mou ret ur, je digère bien 

Fout à vous. Rossini. » 


Puisque nous voici à l'Opéra, n'en sorlons pas sans donner 
de bonnes nouvelles : Carlotta Grisi, qu'on craignait de 
perdre, a renouvelé son engagement ; nous gardons la willi 
pour trois ans encore. Fanny Ellsler ne danse plus que sur 
des millions : Taglioni voltige à droite et à gauche, du Midi 
au Nord, de l'Orient à l'Occident; on court après la Cérite aux 
pieds légers, sans pouvoir l'atteindre. Dans cette situation 
dificile, il faut bien se contenter de Carlotta, et remercier 
Terpsichore (vieux style). 


Les furets de coulisses n'ont pas publié le chiffre de son 
nouvel engagement , je veux dire de ses appointements ; mais 
on le devine , un pas de willi ne pee guère se donner à moins 
de 30,000 franes par an. Lord Plunckett offre dix schellings 
à Chatterton ; un poète, un homme de génie , ne vaut pas da- 
vantage ; mais pour un entrechat et un rond de jambe, c'est 
autre chose : milord videra son portefeuille. 


Barroilhet aussi nous reste ; quant au Lotal de son traité, on 
le connaît : il s'agit d'une bagatelle, de 70,000 francs par 
an ; 70,000 francs pour chanter : Pour tant d'amour ne soye: 
pas ingrate ! La belle invention que la romance! Pour tant 
de mille francs ne chantez jamais faux, o Barroilhet ! 


La presse se propage et prend tous les noms et toutes les 
formes : que deviendra cette population de journaux? c’est 
une véritable famille de mère Gigogne; chaque jour en fait 
éclore par douzaines: il est vrai que la plupart ne naissent 
pas viables et meurent le lendemain. Voici venir le Journal 
des cataractes; il a placardé; cette semaine, son prospectus 
sur les grands murs de la ville, et fait sonner sa trompette 
dans les feuilles d'annonces. — El! pourquoi pas un Journal 
des cataractes ? Tant d'autres font fortune, qui ne s'adressent 
qu'à des aveugles ! 


Tandis que Paris s'amuse, rit et s'occupe de ses chanteurs : 
et de ses danseuses, la mort continue à frapper à son seuil ; 
indistinctement, Ici une fête, là un deuil; une larme de ce 
côté, de l'autre un éclat de rire. Les jours se passent ainsi, : 
voilés d'un crêpe, rouronnés de fleurs ; on s'habitue à cette : 
vie et l'on y songe à peine. L'huinanité ressemble à un être : 
mortel vivant par moilié : le bras droit s’agite, l'œil droit 


regarde, une lèvre sourit; à gauche, le bras, l'œil, sont immo- | 


biles, et la lèvre pâle et éteinte. 


Mademoiselle Des. , une blanche jeune fille de seize ans, 
un de ces anges doux et souriants qu'on regarde passer, est 
morte il y a trois jours, enlevée rapidement, comme par un 
coup de foudre, le lendemain d'un bal Esprit, jeunesse, 
besuté, l'espoir d'une vie riante et adorée, tout a fui. « Non, 
après ce que j'ai vu, la santé n’est qu'un nom : les grâces, les 
plaisirs, la fortune, ne sont qu'une apparence; la vie n'est 
qu'un songe, dit Bossuet. » 


Les Grandes Faux de Versailles. 


Les eaux de Versailles sont bien déchues de leur antique 
splendeur; d'ordinaire le Titan enseveli sous les rochers ne 
üre plus du fond de sa puissame poitrine qu'un maigre 
filet d'eau ; Les grenouilles mouillent à grand’ peine la tête le 
Latone ; le serpent Python, qui lançait superbement dans 
les airs sa gerbe audacieuse, vieilli, épuisé, LT 'nguissant, à 
perdu plus de la moitié de sa vigoureuse haleine; enfin, les 
phoques eux mêmes et les Tritons, ces dieux marins, n'ont 
plus assez d'eau pour remplir leurs narines et leurs conques : 
Amphürite semble leur mesurer désormais le pertide élé- 
ment. Celle pauvreté, qui va croissant, date du grand roi 


chines el des canaux, voyait l'eau se dessécher dans ses bas- 
sins, et se dérober sous ses divinités nautiques : « L'eau man- 
quait, quoi qu'on pût faire, dit Saint-Simon, et ces merveilles 
de l'art en fontaines tarissaient, comme elles fout encore à 
tous moments, malgré Ja prévoyance de ces mers de réser- 
voirs, qui avaient coûté ant de millions à établi: et à con- 
duire sur le sable mouvant et sur la fange. » La Fontaine 
commettait donc une insigne flalterie lorsqu'il chantait ainsi 
dans sa Psyché les bassins royaux : 


Jamais on n’a trouvé ces rives sans zéphyrs; 

Flore s'y rafraichit au sein de leurs soupirs, 

Les Nymphes d'alentour, souvent dans les nuits sombres, 
S'y vont hrssner en trempe, à la faveur des ombres, 


Les Nymples ne pouvaient tout au plus ÿ prendre qu'un bain 
de pieds. 

Cependant les eaux de Versailles sont encore riches assez 
pour retenir le nom d'incomparables qui leur fut douné par 
les détracteurs mêmes de Versailles et du grand roi; mais 
beaucoup les méprisent aujourd'hui, parce qu'elles sont aban- 
données à la foule bourgeoise, parce qu'elles sont devenues 
de banales réjouissances, semblables aux feux d'artifice et 
aux divertissements des Champs-Elysées. 


Les poètes, cœurs solitaires, viennent sous les ombrages 
de Versailles rèver aux temps évanouis, aux splendeurs 
éclipsées ; ils viennent réveiller dans le pare déser: les sou- 
venirs du grand siècle, demander aux statues pensives : 


.... Les secrets de ce passé trop vain, 
De ce passé charmant, plein de flammes discrètes, 
Où parmi les grands rois croissaient les grands poëtes. 


La nature, si oublieuse partout ailleurs, semble porter ici, au 
contraire , l'ineffaçable empreinte de ses premiers maîtres ; 
des ombres amoureuses, des fantômes magnifiques, peu- 


L'ILLU 
4 ELLE D 


STRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


lent ces allées silencieuses, le vent murmure les vers de 
tacine et de Molière , les grands escaliers apparaissent er:- 
cure 


Montés et descendus par des gens en parure. 


Le poète se mêle à la foule des courtisans brodés et dorés, il 
rend à Versailles ses fêtes, ses amours d'autrefois, et il croit 
voir briller l'image éclatante du grand roi dans les eaux jail- 
lissantes, teintes de mille couleurs par les rayons de ce su'eil 
que Louis XIV avait pris pour emblème. Mais, à toutes ces 


belles imaginations , il fur le silence et la solitude , il faut le 
pare désert et les charmilles abandonnées. Cum me le fidèle 
serviteur des anciens seigneurs, le poète s'enfuit devant la 
foule des nouveaux maitres, qu'il traite en lui-même d'usur- 
pateurs profanes et sacriléges; il déteste, dans ce château 
royal, la fête bourgeoise, la réjouissance plébéienne. 

Cependant ils arrivent ces nouveaux maitres. Marie-An- 
toinetle, 


De Trianon l’auguste et jeune déité, 


(Eaux de Versall'es. — Fonta ne du Pont du Jour.) 


comme l'appelait Delille ; Marie-Antoinette, au grand scan- 
dale de tous , mettait trente-cinq minutes à faire le chemin de 
Paris à Versailles, erevant les piqueurs et les chevaux. La 
foule, nouvelle maitresse de céans, y arrive moitié plus vite 
que la reine Marie-Antoinette, et dans un équipage cent fois 
plus beau, plus splendide à voir, ignivomis equis ; chacun des 
bonds de ces vigoureux coursiers apporte à la fête mille nou- 
veaux spectateurs, et ce flot toujours croissant envahit les 
avenues, les bosquets , les charmilles , les jardins , se heur- 
tant, se pressant dans les immenses allées, devenues trop 
étroites pour contenir Paris tout entier, Paris endimanché , 
Paris qui vient visiter son château et son pare de Versailles. 
Louis XIV n'arrivail pas avec celle pompe et ce fracas, Napo- 
léon et tout son cortège Gi Dis ne suflisaient pas à rem- 
plir ainsi la vaste demeure ; Versailles était véritablement fait 
pour le peuple, car le peuple est seul assez grand pour en 
peupler les immenses solitudes. Mieux encore que le grand 
roi, il peut dire: Versailles, c'est moi; car c'est lui qui l'a 
payé, c'est lui qui l'a bâti, c'est lui qui l'a planté. Vingt mille 
francs ! vingt mille francs! disait Louis XIV à chaque petit 
article nouveau du plan que lui exp t Le Nôtre ; € est-à-dire 
vingt mille francs de taxes , vingt mille francs d'impôts ajoutés 
encore à la misère publique. Les allées s'élevaient Lout d'un 
coup par enchantemeut, plantées d'une seule fois, à un roule- 
ment de tambour ; les eaux de la Seine étaient apportées sur 
la montagne , de gigantesques travaux essayaient de détour- 
ner le cours de l'Eure: mais toutes ces merveilles s'accom- 
plissaient à la ruine des misérables ; l'infanterie entière, l'in- 


EL : fanterie glorieuse de Rocroy et de Fribourg, périssait à la 
lui-même; et Louis XIV, malgré l'effort constant des ma. 


tâche ; trente six mille travailleurs se consumaient pour ces 
féeries royales : « Toutes les nuits, dit madame de Sévigné, 
on emportait des chariots remplis de malades ou de morts. » 
— Et puis, par un triste retour, le sang des gardes du corps 
de la reine, qui rougit encore une des corniches du château , 
n’atteste-t-il pas que le peuple, après avoir payé de son ar- 
gent et construit de ses bras le royal Versailles, y estentré un 
Jour eu conquérant, en maître, disanL: 


C'est pour me divertir que les nymphes sont faites, 
C'est pour moi dans ce bois que de savantes mains 
Ont milé les dieux grecs et les Césars romaïns... ? 


Pourquoi done s'étonner que le bourgeois veuille jouir à 
son tour de ces ombrages et de ces eaux? Pourquoi ferait-il 
tache à toute cette magnificence de verdure et de marbre? 
Sans dette il ne vient point au pare chercher des émotions 
historiques; il ne vient pointrèver sousles arbres 


D'où tombaient autrefo's des rimes pour Boileau ; 


il ne pense guère aux femmes de l'autre temps; il ne se rap- 
pelle point dans ces bosquets , auprès de ces bassins, 


Chevreuse aux veux noyés, Thiange aux airs superbes ; 


et lorsqu'il se promène en famille dans cette charmante Allée 
d'eau , il se soucie assez peu de savoir que la Dubarry aimait 
sigulièrement cet ombrage, qu'elle y venait tous les Jours 
suivie de son fameux petit nègre Zamor, qui portait la queue 
de sa robe. Non, ses connaissances historiques ne remontent 
pas au delà de 89, et tout au plus a-t-il entendu parler des in- 
faunies du Parc-aux-Cerfs. — 11 vient simplement se promener 
au milieu de cette verdure, la plus puissante et la plus épaisse 
qui soit au monde; il vient goûter la fraicheur aimable de ces 
lreux , et regarder aussi, lui, aux grands jours, les effets in- 
comparables des grandes Eaux. Versailles, avec ses charmilles 


‘infinies, ses veses, ses statues innombrables , ses merveilles de 


toutes sortes, est la villa du pauvre, sa fantaisie impériale, son 
palais enchanté tel qu'il l’a vu parfois dans ses rêves, et plus 
sa vie de tous les j ours est sombre et chétive, mieux il sent . 
aux heures de fête , la fastueuse beauté de ces palais et de 
ces jardins. $ 
Mais son émotion manque de recueillement ; la foule n'est 
point élégiaque, elle ne subtilise pas devant cette nature pro- 
digieuse qui étonne la pensée des sages ; elle ne s'amuse pas à 
comparer les arbres taillés, les allées tirées au cordeau, à notre 


(Eaux ce Versailles, — Bassin de Saturne ou de l'HExer.) 


litérature classique ; elle ne trouve point que le parc de 
Versailles ressemble à une tragédie de Racine , où se voit 
une féconde nature disciplinée par un art non moins fécond , 
où la fantaisie se fait si régulière et la vigueur si modérée 
que les malhabiles sont tentés de les nier tous les deux. Le 
bourgeois, après avoir parcouru les galeries du ehäâteau, 
poursuit sa course heureuse à travers ces autres galeries de 
verdure , sous ces dômes de feuillage, dans ces vastes appar- 
tements en plein air dont les charmulles épaisses forment les 
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murailles : pour lui le pare de Versailles c'en est encore le Le Nôtre, « prètre de Flore et de Pomone encore, » comme! les veux fermés, voici que les eaux arrivent. Derrière les 
l'appelait La Fontaine. 

Cependant que les uns sont au jardin de la reine à respirer 
le parfum des fleurs, que les autres fouleut la grande pe- 
louse et s'exercent infructueusement à suivre la ligne droite , 


château ; les allées, les bosquets, les ronds-points, tout peu- 
és de statues et de grands vases, sont les galeries et les 
Et c'était ainsi que 
Louis XIV comprenait son jardin, c'était ainsi que l'avait conçu 


salles d'été de ce magnifique palais 


les côtés , sans qu'on sache d'où sortent ces notes perlées, ces 
clairs murmures , l'eau chante , l'eau parle comme dans les 
contes de fées, « strepit lympha loquax . » W semble que 
chaque arbre recèle une source murmurante ; que derrière 
chaque massif se cache une naïade en pleurs, qui sanglote 
harsonieusement ; que dans chaque vase étrusque les lutins 


charmilles on les entend déjà; une fraîcheur soudaine se ré- 

nd dans l'air; une humide ventilation agite les feuillages : 
LS Osdise babillards se réveillent tout à coup du fond des 
noirs bassins, et gazouillent doucement dans le fourré : de tous 


(Eaux de Versailles, — Pièce du Dragon.) 


familiers empruntent pour jaser entre eux la voix douce et 
flètée d'une petite gerbe d'eau. Puis s'élèvent au-dessus de ce 
concert universel les notes puissantes , les tons plus graves 
des grands bassins qui lancent jusqu'au ciel leurs flots ravon- 
nants, et se répandent au soleil en nappes écumantes. Alors 
tout le pare prend un air de fête inaccoutumé , toutes les mor- 


(Eaux de Versailles, — Char d'Apollon.) 


nes statues , enchatnées dans leurs gaines éternelles, se font 
un visage moins morose ; les Césars dérident leurs fronts sou- 
cieux, et le vieux Faune, qui depuis des siècles riait tout seul 
au fond des bois, s'étonne de cette allégresse unanime, de 
celte joie vive répandue dans les airs. : 
Puis chacun <e presse , se heurte, court à perdre haleine, 


trainant après lui ses petits enfants qui veulent tout voir, et 
qui n'ont qu'une heure pour faire toutes ces stations de joie, 
qu'uue heure pour s'émerveiller devant tous ces bassins, Lous 
ces jets d'eau , toutes ces cascades resplendissantes : un coup 
d'œil pour le Titan et ses rochers, un sé 98 pour la Gerbe,'un 
autre pour le bassin de Saturne , pour le cabinet des Muses 


Vite aux grandes pièces, dépèchons-nous, l'heure s’avance : 
voici d'abord Latone et ses deux enfants, Apollon et Diane, qui 
demandent vengeance à Jupiter contre les insultes des paysans 
de Lydie. Ovide a métamorphosé ces insulteurs en grenouilles, 
mais il avait oublié de changer leurs imprécations en ces jets 
d'eau qui s'élancent vers la déesse par des courbes gracieuses, 
el croisent dans tous les sens leurs gerbes brillantes, symbole 
mythologique qu'un de nos grands écrivains a si poétiquement 
vapliqué : “ Ces eaux, nous dit-il, qui montent et descendent 
avec Lant de grâce et de majesté, expriment la vaste circulation 
sociale qui eut lieu alors pour lu première fois, la puissance et 
la richesse montant du peuple au roi pour retomber du roi au 
peuple, en gloire, en bon ordre, en harmonie. La charmante 
Latone, en laquelle est l'unité du jardin, fait taire de quel- 
ques goultes d'eau les insoleutes clameurs du groupe qui l'as- 
siége; d'hommes ils deviennent grenouilles coassantes. C'est 
la royauté triomphant de la Fronde. » 

Mais M. Michelet nous fait oublier Apollon sur sun char , 
traiué par quatre chevaux et entouré de dauphins et de Tri- 
tons; le peuple, voyant toute l'année ce pesant attelage 
échoué sur un bas-fond de deux pieds d'eau, l'a moqueuse- 
ment surnommé le Char embourbé; mais ce char reprend, à cette 
heure, sa course légère el victorieuse : il lance vers le ciel 
trois jets d'eau maguiliques de soixante et cinquante pieds au 
moins, eL à travers ce nuage Lransparent , à demi voilé sous 
ces brillautes vapeurs, le dieu du jour, source du feu, recou- 
vre loul son éclat el apparait comme une digne image de ce 
spleudide soleil qui d'en haut l'invude de ses rayons, et met 
daus chaque goutte d'eau toutes les couleurs de l'are-en-ciel. 
Bientôt, fatigué d'avoir fourni cette glorieuse carrière, le dieu 
ira se reposer au bosquet d'Apollon, parmi les nymphes de 
Girardon ; il laissera paitre en liberté ses coursiers hennis- 
sants, el viendra s'asseoir en paix (dans celte grotte fameuse 
que La Fontaine a chantée en de si beaux vers : 


Le dieu, se reposant sous les voûtes humides, 

Est ussis au milieu d'un chœur de Néréides ; 
Toutes sont des Vénus, de qui l'air gracieux 
N'entre point dans son cœur et s'arrête à ses yeux. 
Mais qui pourra dépeindre en langue du Parnasse 
La majesté du dieu, son port si plein de grâce, 

Cet air que l'on n'a point chez nous autres mortels, 
EUpour qui l'age d'or inventa des aute's?... 


Maintenant il faut aller nous étendre sur les yazons toujours 
verts qui bordent la plus belle et la plus grande de toutes les 
pièces. Appuyé Sur le coude, comme les convives grecs et ro- 
inains, nous regarderons en paix la merveilleuse fabrique de 
Gaspard de Marsy, et nous remplirons nos veux de la magni- 
ficence de ces eaux, qui s'élancent d'un si puissant essor, et 
retombent avec tant de grâce en une pluie phosphores- 
cente : le Dragon, Neptune, Amphitrite, les tritons, les che- 
vaux marins, les phoques, les naïades, tous mélent leurs flots 
et leurs vapeurs; pendant qüe les vingt-deux jets d'eau, qui 
s'élèvent du milieu des vases de métal, forment, en se réunis- 
sant dans leur chute, une cascade écumante, s'échappent dans 
les coquilles et les mascarons, et retombent enfin dans la 
grande pièce, qui rugit comme une mer en courroux. 

Mais tout à coup la tempête s’apaise, le murmure cesse 
brusquement, les monstres se taisent, la voix et l'eau s'arré- 
tent dis leur gosier, les jets d’eau s'éteignent comme un feu 
d'artifice, les gerbes humides comme une fusée, la féerie s'é- 
clipse tout entière, et les spectateurs, qui s'ébloui<saient à la 
regarder de tous leurs yeux, demeurent la bouche béante de- 
vant ces eaux qui ne jaillissent plus, ces groupes de bronze 
et de marbre qui ont cessé leurs jeux et leurs combats. 

Le spectacle est terminé; mais, avant de partir, il nous faut 
encore jeter un dernier regard sur le pare, que tout à l'heure 
les eaux nous faisaient oublier; il nous faut aller voir, du 
haut du grand escalier, le soleil se coucher dans la longue 
pièce d’eau, toute resplendissante comme une lame d'or ; puis 
uous descendrons sur le tapis vert, et nous regarderons, en 
nous retournant, les fenêtres du château, illuminées par les 
derniers rayons du jour, tandis que sur les bois voisins, sur 
l'épaule verdoyante des coteaux, se lève déjà l'étaile du soir ; 
nôus irons au fond des bosquets surprendre les dernières 
lueurs dans les feuillages, écouter le dernier chant du rossi- 
gnol perché sur la tête des statues grecques ; nous resterons 
assis près d'une charmille solitaire, attentifs aux ombres crois- 
santes, aux premières haleines de la nuit, et alors le parc 
nous paraîtra plus beau, plus magnifique encore, que pendant 
l'heure brillante où le jardin entier semblait un palais d’eau, 
pareil à ces magiques colonnades de diamants et d'escarbou - 
cles quë les fées habitaient dans leurs îles heureuses. Louis XIV 
a eu beau faire, beau dépenser les millions et les régiments 
pour construire ses jardins de Versailles, notre parc d'aujour- 
d'hui est cent fois plus royal que celui du grand roi; si les eaux 
se sont appauvries, si les statues se sont nuircies, en revanche 
les arbres ont grandi, les ombrages sont devenus plus épais 
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et plus profonds; cette nature, transplantée des forêts voi- | veriloie tout à son aise; la statue de Pomone règne sur 


sines, et attristée d'abord par le despotisme de l’art, a enfin 
adopté sa seconde patrie et reconquis sur les jardiniers sa li- 
berté, sa vigueur, sa fantaisie : les arbres laissent équarrir 
leurs ombres à leur base, mais ils seconent dans l'air une au- 
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les 
racines, mais les oiseaux du ciel chantent sur les sommets. Le 
parc, comme l’a dit Delille, est aujourd'hui le 


Chef-d'œuvre d'un grand roi, de Le Nôtre et des ans; 


dacieuse chevelure, et, au-dessus de la charmille, la forêt | et la nature s’est associée, « dans ce pays des prestiges, » à la 


À Li 
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(Eaux de Versailles, —] 


gloire de Louis XIV et de son grand-maitre des jardins. Au- 
jourd'hui le due de Saint-Simon ne plaindrait plus la nature, 
ne dirait plus qu'elle à été tyrannisée, domptée à force d'art 
et de trésors. La nature est réconciliée avec ses tyraus, elle 
est devenue plus belle que l'art, plus riche que tous les mil- 
lions, et le duc et pair effacerait certainement de ses mé- 
moires ces lignes déja trop sévères au moment où elles 
étaient écrites , et qui n'ont vraiment plus de sens pour nous : 
« On n'y est conduit dans la fraîcheur de l'ombre que par une 


La fin de l'année dramatique avait ramené à Paris les troupes 
licenciées des théâtres de province. Tout un peuple, toute une 
Bohème d'acteurs cosmopelites, s'étaient repliés vers le 
centre commun, dans ce vaste bazar parisien où les direc- 
teurs des départements viennent se pourvoir chaque année et 
organiser l’assortiment de comédiens qu'ils offrent à leur pu- 
blic. Quand le temps est mauvais, le marché se tient dans un 
obscur café du quartier Saint-Honoré; quand il fait beau, 
les acheteurs et la marchandise se rencontrent sous les til- 
leuls du Palais-Royal. Ce chapitre de la traite des blancs 
fournit de singuliers détails, de piquants épisodes , qui 
pourraient nous entrainer bien loin hors de notre sujet, si 
nous nous amusions à peindre ces curieuses figures comiques, 
tragiques, lyriques, hommes et femmes, jeunes et vieux, cher- 
chant fortune, dissimulant leur misère, et se drapant à l'es- 
pagnole dans la plus ample de toutes les vanités. Ecoutez-les 
parler de leurs succès récents : que de bravos! quel en- 
thousiasme! Ils ont plus de laurier que de chapeau. Le midi 
les pleure ; s'ils vont à l’ouest, le nord ne se consolera pas. 
Du reste, peu leur importe : pourvu que l'engagement, leur 
donne de quoi vivre, ces artistes nomades changent de garni- 
son avec une insouciance toute militaire. . 

C'était donc par une belle journée d'avril; le soleil brillait, 
et parmi les promeneurs qui afluaient dans le jardin du Pa- 
lais-Royal, on remarquait plusieurs groupes de comédiens. 11 
était facile de les reconnaitre à leur physionomie, à leur cos- 
tume, et à un je ne sais quoi dramatique qui se révélait dans 
toute leur personne. La saison était déjà fort avancée ; toutes 
les troupes étaient formées, et ceux qui restaient n'avaient 

lus qu'une bien faible chance d'engagement; leur anxiété se 
isait sur leur visage. Un homme d'une cinquantaine d'an- 
nées passa devant ces groupes, et les comédiens le saluèrent 
profondément, avec respect, avec espoir; iljela sur eux un 
rapide regard, puis ses yeux se reportèrent avec une feinte 
application sur le journal qu'il tenait à la main. Quand il fut 
loin, les artistes qui avaient pris de belles attitudes pour cap- 
Liver son attention, voyant que leurs peines étaient perdues, 
laissèrent éclater leur mauvaise humeur : 

« Balthazard est bien fier, dit l'un d'eux ; il ne daigne pas 
nous adresser un mot en passant. 

— Peut-être n'a-t-il besoin de personne, reprit un autre; 
je crois qu'il n’a pas de théâtre cette année. 

— Ce serait étonnant; car il passe pour un habile direc- 
teur. 


les conditions ne sont pas avantageuses. Aujourd'hui la pro- 
vince devient si difficile! les départements lésinent d'une 
façon si choquante sur le chapitre des subventions !..... Ah! 
mes pauvres amis, l'art est bien bas ! » 

Pendant que les comédiens mécontents continuaient cette 
conversation, Balthazard abordait avec empressement un 
jeune homme qui venait d'entrer dans le jardin par le pa:- 
sage du Perron. Ils allèrent s'asseoir ensemble à une des 
tables que le café de Fey place sous les arbres aussitôt que les 
premieres feuilles le prrsettent. 


— S'abstenir est quelquefois une preuve d'habileté, quand 


.'Avenue du Tap:s-Vert.) 


| vaste zone torride, au bout de laquelle il n'y a plus qu'à mon- 
ter et à descendre , et avec la colline, qui est fort courte, se 
terminent les jardins. La recoupe y brûle les pieds; mais', sans 
celte recoupe, on y enfoncerait ici dans les sables, et là daus 
la plus noire fange. La violence qui y a été faite partout à la 
nature repousse el dégoûte malgré soi. » Saint-Simon s’est 
montré si dur envers Lous XIV, qu'il devait, par une suite 
naturelle de ses jugements, ètre injuste aussi envers le châtea u 
et le parc de Versailles. 


La Cour du Grand-Duece. 
NOUVELLE. 


« Eh bien! mon cher Florival, demanda le directeur, ma 
ropusition vous convient-elle? serez-vous des nôtres? Quand 
J'ai appris que vous aviez rompu avec mon confrère Ricar- 
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| din, j'en ai été enchanté ; car vous êtes un sujet précieux , un 
| jeune-premier comme il ÿ en a peu, joli garçon, bien tourné , 
, Portant également bien le frac et l'uniforme ; et puis du 1a- 


lent, de la chaleur, de l'âme et une voix charmante... Oh! 
je ne ménagerai pas votre modestie, et je ne vous épargnerai 
pas tout le bien que je pense de vous. Avec de pareilles qua- 
lités vous devriez ètre engagé à Paris, ou du moins sur une 
des premières scènes de la province ; mais vous êtes encore 


jeune, et quoique ce soit un beau défaut pour un amoureux 
et uu ténor léger, vous savez que la routine préfère les répu- 
latious faites et consacrées par le temps. Votre emploi est 


(Balthazard au palais du Grand-Duc.) 


généralement tenu par des Céladons de quarante-cing ans , 
amplement fournis de rides, de cheveux gris et de bonnes 
traditions, chantant d’une voix éraillée, mais avec une excel - 
lente méthode. Mes confrères veulent avant tout présente: 
des noms au public ; vous êtes nouveau , vous n'avez encore 
que du talent, je m'en contente; de votre côté, contentez- 
vous de ce que je vous offre; les temps sont durs, la saison 
est avancée, les places sont rares ; beaucoup de vos cama- 
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rades ont pris le parti d'aller chercher fortune au delà des 
mers. Nous n'irons pas si loin; à peine franchirons-nous les 
frontières de notre ingrate patrie. L'Allemagne nous tend les 
bras ; e'est une nourrice féconde , et le vin du Rhin n’est pas 
à dédaigsner. Voici comment l'affaire s'est arrangée : j'ai 
dirigé longtemps et jusqu’à présent plusieurs entreprises 
dramatiques dans les départements de l'est, en Alsace, en 


Lorraiue. L'année dernière, l'été me permettant quelques | 


loisirs, je me suis passé la fantaisie d'une excursion aux eaux 
de Bade. 11 y avait là, comme à l'ordinaire, tout le beau 
monde de l'Europe. On coudoyait les princes, on marchait 
sur les altesses ; on ne pouvait faire quatre pas sans sé trou- 
ver nez à nez avec un souverain. Ces têtes couronnées , rois, 


yrands-ducs , électeurs, se mélaient de la meilleure grâce du | 


monde avec les gens de rien. L’éliquette est baunie des eaux 
de Bade; dans cette aimable résidence, les grands person- 
nages, tout en gardant leurs titres, se donnent la liberté et 
les agréments de l'incognito. Parmi les plaisirs qui embel- 
lissaient ce séjour, on comptait pour fort peu de chose un 
petit théâtre où de mauvais comédiens allemands jouaient 
deux ou trois fois par semaine devant des banquettes. Ces 
pauvres diables d'artistes et leur infortuné directeur seraient 
morts de faim sans la subvention que leur accordait la banque 
des jeux. J'allais souvent assister à leurs représentations 
si dédaignées, et parmi les rares spectateurs disséminés 
dans la salle, je remarquai que je n'étais pas le seul habitué. 
Je retrouvai loujours, à la mème place de l'orchestre , un 
monsieur d'uue figure distinguée, modestement vêlu et pa- 
raissant prendre un assez vif plaisir au spectacle; ce qui 
prouvait qu'il n'était pas très diflicile. Un soir il m'adressa la 
parole au sujet de la pièce qu'on représentait ; la conversation 
s'engagea sur l'art dramatique ; il reconnut que j'avais des 
connaissances spéciales, et après le spectacle il m'invita à 
prendre avec lui quelques rafraîchissements. J'acceptai. Nous 
nous quittämes à minuit. En rentrant chez moi, je rencontrai 
un joueur de mes amis, qui me dit : — « Je vous fais mon 
compliment ! vous avez de belles connaissances ! » C'était une 
allusion à la société dans laquelle je me trouvais tout à l’heure 
au café, et j'appris que mon compagnon n'était rien moins que 
son altesse sérénissime le prince Léopold, souverain du grand- 
duché de Nuristhein. 

a Qui, mon cher Florival, continua Balthazard, j'avais eu 
l'insigne honneur de passer une soirée tout entière dans la 
familiarité d’une tète couronnée. Le lendemain matin, en me 
promenant dans le pare, je rencontrai Son Altesse, et comme, 
après avoir salué profondément, je me tenais à une distance 
respectueuse, le prince vint à moi et me proposa de faire un 
tour de promenade avec lui. Avant d'accepter cet honneur, la 
délicatesse me faisait un devoir d'apprendre au grand-duc qui 
j'étais, et je le fis d'un air à la fois modeste et digne. — Eh 
bien ! répliqua le prince, je l’avais deviné ; oui, d'après votre 
manière d'envisager les questions dramatiques , et surtout d'a- 
près quelques mots assez significatifs qui vous sont échappés 
‘dans notre conversation d'hier, je me doutais bien que j'avais 
alaire à un directeur de théâtre. 


« Cela dit, le prince m'invita du geste à l'accompagner , et | 


dans un long entretien il me manifesta l'intention de posséder 
dans sa capitale une troupe d'artistes français jouant la comé- 
die, le drame, le vaudeville et chantant l'opéra comique. 11 


faisait construire à grands frais une magnifique salle qui devait | 


être achevée à la fin de l'hiver, et il m'offrit le privilége de ce 
théâtre à des conditions avantageuses. Jamais proposition 
u'arriva-mieux. Précisément je venais de rompre avec le conseil 
municipal de la ville de M... , dont j'avais exploité le 
théâtre pendant cinq ans, et qui voulait diminuer ma subven- 
tion. Je ne voyais aucune ressource en France pour l'année 
qui s'ouvre, et je me trouvais réellement dans l'embarras. Le 
grand-duc de Nuristhein me faisait beau jeu : mes frais assu- 
rés, une gralification et de superbes chances de bénéfices. Je 
n’hésitai pas un seul instant, et nous échangeämes nos paroles. 
C'était un marché conclu. . 

« D'après nos conventions, je dois être rendu à Carlstadt, 
capitale des États du grand-duc Léopold, dans les premiers 
jours de mai. Nous n'avons pas de temps à perdre. Déja ma 
troupe est à peu près formée; mais il me manque encore plu- 
sieurs sujels importants, el entre autres un jeune premier de 
comédie el un ténor d'opéra comique. Vous pouvez remplir ce 
double emploi, et je compte sur vous. 

— Ce que vous me proposez, répondit le jeune artiste, me 


de cœur. Oui, mon cher Balthazard , je suis pris sérieusement , 
el tout autre intérêt s'elface devant le sentiment qui me domine. 
Si j'ai rompu avec votre confrère Ricardin , c'est qu'il n'a pas 
voulu engager celle que j'aime... 

— Ah! c'est une actrice ? 

— Au théâtre depuis deux ans; belle, charmante, ado- 
rable; de l'esprit, de la grâce, du talent et une voix ravis- 
sante; c'est une première chanteuse comme il n'y en a pas à 
l'Opéra-Comique. 

— Elle est sans engagement? 

— Oui, mon cher, oui, la ravissante Délia est disponible 
par une suile de hasards qu'il serait trop long de vous énu- 
mérer. Sachez seulement que désormais je m'attache à ses 
pas. Où elle ira, j'irai; je veux que le même théâtre nous 
réunisse, qu'elle me voic dans mes beaux rôles, qu'elle m'é- 
coute lorsque je lui adresserai les tendres vers de nos poètes 
et la prose brülante du drame moderne. Alors peut-être 
j'obliendrai d'elle un regard de sympathie, et, réalisant le 
plus cher de mes vœux, nous unirons nos destinées par le lien 
sacré du mariage. 

— Très bien! s'écria Balthazard en se levant ; indiquez-moi 
vite la demeure de cette merveille; j'y cours, j'v vole, je fais 
les plus grands sacrifices, je vous engaue tous les deux et nous 
partons demain. » 

On avait raison de dire que Balthazard était un habile 
directeur. Nul mieux que lui ue s'entendait à composer leste- 
ment une troupe; il avait du goût et de l'adresse ; il possé- 
dait l'art de décider les indilférents et de séduire les rebelles. 


i 
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Une heure après l'entretien du Palais-Royal, il avait obtenu 
la signature de mademoiselle Délia et du jeuné premier 
Florival, deux acquisitions excellentes et qui devaient lui 
faire le plus grand honneur en Allemagne. Le soir du même 
jour sa petite troupe se trouvait complète, et le lendemain, 
après un diner substantiel , elle se rendait avec armes et ba- 
gages à la diligence de Strasbourg. Dix places avaient été 
retenues; personne ne manquait à l'appel , et chacun empor- 
tait les plus brillantes espérances dans cette campagne drama- 
tique qui promettait gloire, plaisir et profit. 

Voici comment se composait la troupe : 

Balthazard, directeur, tenant l'emploi des pères nobles , 
premiers rôles marqués , financiers, raisonneurs ; 

Florival, jeune-premier, amoureux, premier Lénor; 

Rigolet, comique, jouant les Arnal, les Boufté , les Alcide 
Tousez, etc. 

Similor, les valets dans la haute comédie et les Martin dans 
l'opéra comique : 

Anselme, deuxième et troisième rôles, grande utilité ; 

Lebel, chef d'orchestre ; 

Mademoiselle Délia, première chanteuse et jeunes premiers 
rôles en tous genres, dans l'opéra et la comédie , emplois de 
madame Damoreau et de mademoiselle Plessy ; 

Mademoiselle Foligny, dugazon, les seconds rôles dans la 
comédie, soubrettes, travestis, Déjazet ; 

Mademoiselle Alice , ingénue ; 

Madame Pastourelle, premiers rôles marqués , duègnes, 
emplois de mademoiselle Mante, de madame Boulanger et de 
madame Guillemin. 

Ce personnel devait suffire, si l’un considère que ces ar- 
listes étaient pleins de zèle et prêts à sacrifier leurs préten- 
tions à toutes les exigences du répertoire. On devait aisé- 
ment trouver dans 14 capitale du grand-duché des sujets 
capables de remplir les fonctions de comparses : au besoin, 
d'ailleurs, la plupart des pièces pouvaient subir la suppression 
de quelques rôles peu importants. 

Aucun incident remarquable , aucune aventure digne d'être 
citée ne signala le voyage. A Strasbourz, Balthazard accorda 
treute-six heures de repos à ses pensionnaires, et il profita de 
cette halte pour écrire au grand-duc Léopold et le prévenir 
de sa prochaine arrivée ; puis la troupe se remit en marche, 
passa le Rhin sur le pont de Kehl et posa le pied sur le terri- 


toire allemand. Au bout de trois jours, et après avoir traversé | 
plusieurs petits États, les voyageurs arrivèrent à la frontière 


du grand-duché de Néristhein, et s’arrétèrent dans un petit 
village nommé Krusthal. 

I n'y avait que quatre lieues de la frontière à la capitale, 
mais les moyens de transports manquaient. Une seule voiture 
faisait le service du grand-duché, mais son départ de Krus- 
thal ne devait avoir lieu que le surlendemain, et d'ailleurs 
cette voïlure ne pouvait contenir que six personnes. L'endroit 
u'offrait aucure autre ressource, il fallait absolumentattendre, 
et c'était là une assez triste nécessité. 

Nos pauvres artistes faisaient mauvaise mine à ce mauvais 
gîte. La patience n'était pas leur passion dominante, et ils 
avaient quelque peine à prendre leur parti bravement. Seuls 
eutre tous, le jeune premier et la première chanteuse ne se 
montraient nullement émus de cette mésaventure. À Krus- 
thal, comme ailleurs, ne se trouvaient-ils pas l’un près de 
l'autre ? et pouvaient-ils redouter l'ennui en pareille compa- 
guie? — Car il faut dire que mademoiselle Délia, tout en 
vouservant pour sa défense les dehors d'une extrême ré- 
serve , n'était pas insensible aux soins délicats et aux tendres 
empressements de son aimable camarade. 

Cependant Balthazard, plus impatient que les autres, et 
moins prompt à se décourager, après avoir parcouru le vil- 
loge pendant deux heures, reparut aux yeux des siens en 
véritable triomphateur, monté sur un char léger que trainait 
résolument un vigoureux cheval du Mecklembourg. Malheu- 


reusement ce char n'avait que les proportions d’un étroit : 


cabriolet. 
« de vais partir seul, dit Balthazard. Aussitôt arrivé, j'irai 
trouver le grand-duc, je lui ferai part de votre position, et je 


ne doute pas qu'il n'envoie tout de suite ici deux ou trois de : 


ses carrosses pour vous transporter honorablement à Carl- 
stadt. » 

Ces paroles rassurantes furent accueillies par de vives ac- 
clamations. Le conducteur, qui était un petit paysan de qua- 


| | torze ou quinze ans, fit claquer son fouet, et le vigoureux 
conviendrait parfaitement ; mais il y a un obstacle, une affaire ; 


Mecklembourgeois partit au petit trot. Chemin faisant, Bal- 
thazard interrogea son guide sur l'étendue , la richesse et la 
prospérité du grand-duché; mais il ne put obtenir aucune 
réponse satisfaisante ; le jeune paysan était d'une ignorance 


profonde sur loutes ces questions. Les quatre lieues furent | 


faites en trois petites heures, ce qui est le train de la poste 
et des estafettes allemandes. Déjà le jour commençait à s'é- 
teindre , lorsque Balthuzard fit sun entrée dans Carlstadt. Les 
rues étaient à peu près désertes et les magasins fermés; car 
dans ces heureux pays situés sur la rive droite du Rhin, onse 
repose de bonne heure. Le voyageur ne pouvait donc pas ju- 
ger de l'importance d'une ville entrevue dans cet état de 
calme et d'obscurité. Bientôt la voiture s'arrêta devant une 
maison d'assez belle apparence. 

« Vous m'avez demandé de vous conduire au palais de 
notre prince, nous y voici, dit le conducteur en mettant pied 
à terre.» Balthazard descendit, paya la course, en franchit 
le seuil de la porte cochère, sans être le moins du monde in- 
quiété par le fantassin qui faisait nonchalamment sa faction 
en comptant les étoiles. 

Dans le vestibule, maitre Balthazard rencontra un suisse 
qui le salua gravement ; il passa outre, et traversa une anti 
chambre entièrement vide. Dans une première salle, où de- 
saient se tenir les gentilshommes ordinaires, aides-de-camp, 


éeuyers et autres dignitaires grands et moyens, il ne vit per-; 


sonne; dans un second salon, éclairé par un seul quinquet 


maigre et fumeux , il aperçut, demni-couché sur une banquette, | 


un monsieur entièrement vêtu de noir, vieux el poudré, qui 
se leva lentement à sun entrée, le regarda avec un air de sur- 


a 
prise, et lui demanda ce qu'il y avait pour son service 

« Je désirerais voir Son Altesse Sérénissime le grand-duc 
Léopold, répondit Balthazard. 

— Mais on n'entre pas ainsi chez le prince, surtout à pa- 
reille heure. 

— Je suis attendu, reprit maître Balthazard avec un cer. 
tain aplomb. 

— Ah! c'est différent. Je vais voir si Son Allesse peut vous 
recevoir. Qui faut-il annoncer? 

— Le directeur privilégié du théâtre de la cour. 

— Vous dites? » 

Maitre Balthazard répéta sa phrase d'une voix claire et en 
détaillant nettement les syllabes. On le laissa seul un instant: 
et déjà il commençait à douter du succès de son audace et de 
son mensonge, lorsqu'il reconnut la voix du prince qui disait : 
« Faites eutrer! » 

Ilentra. Le prince était assis dans un vaste fauteuil à là 
Voltaire, devant une table couverte d'un tapis vert, sur la- 
quelle se trouvaient pèle-mêle des papiers, des journaux, une 
écritoire, un sac à tabac, deux flambeaux, un sucrier, une 
épée, une assielte, des gants, une bouteille, des livres et un 
verre en cristal de Bohème artistement gravé. Son Altesse se 
livrait à une occupation toute nationale; elle avait aux lèvres 
une de ces longues pipes que les Allemands ne quittent que 
pour manger et pour dormir. 

Le directeur privilégié du théâtre de la cour s’inclina trois 
fois, comme s'il se fût préparé à laire une annonce au public ; 
puis il garda le silence, attendant le bon plaisir du prince. 
Mais , à défaut de paroles, le visage de Balthazard était si ex- 
pressif, que le prince lui répondit . 

« Eh bien! oui, vous voilà... Certainement je vous recon- 
nais, et je me souviens de ce dont nous somines convenus 
dans notre rencontre à Bade... Mais vous arrivez dans un 
bien mauvais moment, mon cher monsieur ! 

— Je demande pardon à Votre Altesse si je me suis pré- 
senté à une heure indue, répondit Balthazard en s'inclinant 
de nouveau. 

— Îlne s'agit pas de l'heure, reprit vivement le prince. 
Ah ! si ce n'était que cela ! Tenez, voici votre lettre, je la li- 
sais tout à l'heure, et je regreltais qu'au lieu de m'écrire il ya 
trois jours , à moitié chemin de votre voyage, vous ne m'eus- 
siez pas averti deux ou trois semaines avant de vous mettre 
en route. 

— J'ai eu tort. 

— Plus que vous ne le pensez; car si vous m'aviez prévenu 
d'avance, je vous aurais épargné un voyage i nutile. 

— Inutile! s'écria Balchazard avec elfroi. … Est-ce que Votre 
Altesse aurait changé d'idée ? 


mm, j'aime toujours le spectacle et je serais enchanté 
d'avoir ici un théâtre français: sous ce rapport, mes idées et 
mes goûts n’ont pas varié depuis l'été dernier; mais, par mal- 
heur, je ne puis plus les satisfaire. Tenez, venez voir, conti 
nua le prince en se levant. » 


I prit Balthazard par le bras, et le conduisit devant ue fe- 
ètre qu'il ouvrit. 

« Je vous avais dit l'année dernière que je faisais construire 
dans ma capitale un magnifique théâtre. 

— Oui, monseigneur. 

— Eh bien! regarcez, de l'autre côté de la place, en face 
de mon palais : le voilà! . 

— Mais, monseigneur, je ne vois qu’un emplacement vide, 
des constructions commencées et à peine sorties de terre. 


— Précisément, c'est le théâtre. 


— Votre Altesse m'avait dit que ce monument serait ter- 
miné avant la fin de l'hiver! 

— Alors je ne prévoyais pas que je serais forcé de sus- 
pendre les travaux faute d'argent pour payer les ouvriers. 
car telle est ma situation aujourd'hui. Si je n'ai pas de salle à 
vous offrir, si je ne puis vous prendre à ma solde vous et 
votre troupe, c'est que mes movens ne me Île permettent pas 
Les coffres de l'État et ma casselle particulière sont vides... 
Vous me regardez d'un air consterné! Que voulez-vous* 
l'adversité ne respecte personne, pas même les grands-dues : 
mais je supporte ses alleintes avec philosophie; tâchez de 
faire comme moi. Et d'abord, pour vous remettre, fermons 
celte croisée, asseyez-vous dans ce fauteuil, prenez une pipe, 
versez-vous un verre de celte liqueur, et buvez avec moi au 
retour de ma prospérité. Vous savez que je ne suis pas fier, 
maintenant moins que jamais ; d'ailleurs , je vous dois des ex- 
plications , à vous qui recevez le contre-coup de ma mauvaise 
fortune , et je vous les donnerai franchement. Je n'ai jamais 
eu beaucoup d'ordre dans mes dépenses ; cependant, à l'é- 
poque où je vous ai rencontré, j'avais toutes sortes de raisons 
pour croire mes affaires dans une bonne situation. Le déficit 
ne s'est déclaré que plus tard, vers le mois de janvier dernier. 
L'année avait été mauvaise; la grèle avait ravagé nos ré- 
coltes, les rentrées s'opéraient diflicilement. Un arriéré assez 
considérable était dû aux officiers de ma maison, et leurs 
murmures arrivèrent jusqu'à moi. Pour la première fois je me 
fis rendre des comptes détaillés, et j'appris que depuis mon 
avènement au trône j'avais continuellement dépensé au delà 
de mes revenus. Mon premier acte de souveraineté avait éle 
une forte diminution sur les impôts payés à mes prédéces- 
seurs. Le mal datait de là: chaque année l'avait empiré, et 
aujourd'hui je suis ruiné, chargé de dettes, et ne sachant trop 
comment réparer ce désastre. Mes conseillers intimes m'avaieut 
bien proposé un moyen : c'était de doubler les impôts, de 
frapper de nouvelles contributions, en un mot de pressurer 
mes sujets. Joli moyen! faire payer à de pauvres diables les 


! fautes de mon imprévoyance et de mon désordre! J1 se peul 


que cela se pratique ainsi en d’autres pays, mais ce ne sert 
jamais moi qui aurai recours à un procédé aussi peu délicat. 
Je veux être juste avant Lont, et j'aime mieux rester dans 
l'embarras que de faire souffrir mon peuple. 


— Excellent prince! s'écria Balthazard , touché de ces bons 
sentimeuts, si rares chez les son“erains. 


—ÉEh bien ! reprit le grand-duc Léopold en souriant, n'allez- 
vous pas maintenant remplir auprès de moi l'oflice de flatteur ? 
Prenez garde! la tâche serait rude, car vous ne trouveriez ici 
personne pour vous aider. Je n'ai plus de quoi payer la flat- 
terie: les courtisans sont partis. En entrant chez moi, vous 
avez traversé des salles désertes, vous n'avez rencontré ni 
chambellans ni écuyers sur votre passage. Ces messieurs ont 
donné leur démission ; ma maison civile et ma maison mili- 
taire, mes gentilshommes , secrétaires , aides-de-camp et au- 
tres m'ont quitté sous prétexte que je ne pouvais pas payer 
leurs appointements et leurs gages. Me voilà seul ; je n’ai plus 
que quelques domestiques fidèles et patients, et le plus grand 
(EReRtAE de ma cour, aujourd'hui, est le brave et honnête 
Nilfrid, mon vieux valet de chambre. 

IL y avait dans les dernières proles du prince abandonné un 
accent de douce tristesse qui toucha Balthazard; deux larmes 

brillèrent aux yeux du directeur, qui savait mal contenir ses 
émotions. Le grand-duc reprit en souriant : 

« Oh! ne me plaignez pas; je ne me trouve nnllement mal- 
heureux de ne plus voir autour de moi ces visages menteurs ; 
au contraire, je me sens fort aise d'être affranchi d’un céré- 
monial pesant, d'être débarrassé de quelques sots et d'autant 
d'espions qui m'entouraient du matin jusqu'au soir. » 

Le prince prononça ces mots de l'air le plus dégagé, et avec 
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un ton de franchise qui excluait le doute. Balthazard ne put 
s'empêcher de le féliciter sur son courage. ; 

« Îm'en faut plus que vous ne le pensez! continua Léopold, 
et je ne répondrais pas d'en avoir assez pour supporter les 
nouveaux coups qui me menacent. L'abandon de mes cour- 
tisans ne serait rien, si je ne le devais qu'au mauvais état de 
mes finances ; dès que je serais en fonds, si l'envie m'en pre- 
nait j'en achèterais d’autres, ou bien je me donnerais le plaisir 
de reprendre les anciens pour les tenir sous ma botte et me 
venger d'eux tout à mon aise; mais leur insolente défection 
me fait entrevoir des orages à l'horizon politique, comme 
disent nos diplomates. La disette seule n'aurait pas sufli pour 
chasser du palais ces hommess affamés d'honneurs autant que 
d'argent ; ils auraient attendu des jours meilleurs, et leur va- 
nité aurait fait prendre patience à leur avarice. S'ilssont partis, 
c'est qu'ils ont senti le terrain trembler sous leurs pieds, c'est 
qu'ils sont d'accord avec mes ennemis. Je ne saurais me dis- 
simuler le danger qui me menace. Je suis mai avec l'Auuiche ; 
Metternich me regarde de travers , à Vienne on me trou- 
ve trop libéral, trop populaire : on dit que je donne un fà- 
cheux exemple : on me reproche de gouverner à bon marché 
et de ne pas faire sentir le jong à mes sujets. Ce sont là de mau- 
vaises raisons qu'on amasse pour me jouer un mauvais tour. 
Un de mes cousins, colonel au service de l'Autriche, convoite 
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mon grand-duché ; — quand je dis grand, il n'a que dix 
lieues de long sur huit de large, mais, tel qu'il est, je le 
trouve à ma convenance ; j'y suis fait, j'ai l'habitude de le 
gérer, et, si je le perdais, il me manquerait quelque chose. 
Le cousin qui veut me remplacer s'est avisé de me chicaner 
sur mes droits iacontestables ; il a ouvert le procès devant le 
conseil aulique, et, quoique ma cause soit excellente, je pour- 
rais bien la perdre, car je n'ai pas d'argent pour éclairer mes 
juges ; mes ennemis sont puissants, la trabison m'environne , 
on cherche à profiter de mes embarras financiers, afin de 
me conduire à la déchéance par la banqueroute... Dans ces 
circonstances criliques, je ne demanderais pas mieux que 
d’avoir des comédiens pour me distraire de mes ennuis , 
mais je n'ai ni salle de spectacle ni argent. Il m'est donc im- 
possible de vous garder, vous et les vôtres , mon cher direc- 
teur, et j'en suis vraiment aussi contrarié que vous. Tout ce 
que je pourrai faire sera de vous donner sur le peu qui me 
reste une légère indemnité pour couvrir vos frais de voyage et 
faciliter votre retour en France. Revenez me voir demain 
matin; nous règlerons celte affaire, et je recevrai vos 
adieux. » 
EUGÈxE Guixor. 


(La suite à un prochain numéro). 


Le Palais des Thermes, l'Hôtel de Cluny, la Collection Dusommerard. 


PROJET DE LOI SOUMIS A LA CHAMBRE DES DÉPUTÉS LE 26 MAI. 


“ Messieurs, 


« La dispersion des nombreux monuments rassemblés dans 
l'ancien musée des Petits-Augustins excite depuis longtemps 
de profonds et justes regrets. A défaut de ce grand établisse- 
ment, qu'il serait impossible de recréer aujourd'hui, les amis 
de nos antiquités nationales ont souvent souhaité qu'il y eût 
à Paris un local destiné à recueillir tous les morceaux de 
sculpture, tous les débris historiques, tous les fragments du 
moyen âge, que d'heureux hasards peuvent encore faire dé- 
couvrir, ou que de pieuses intentions peuvent léguer aux 
générations futures. » 


Ainsi s'est exprimé M. le ministre de Fintérieur, dans la 
séance du 26 mai, et il a soumis à la Chambre un projet de 
loi qui intéresse au plus haut degré les amis des sciences et 


des arts. Le gouvernement achète l'hotel de Cluny à madame | 
veuve Leprieur, moyennant la sômme de 390,000 fr. ; la ville | 


. A n # JrV: n 
de Paris cède à l'État la propriété du palais des Thermes, et 
ces deux monuments réunis vont recevoir un musée archéo- 


logique, dont le noyau sera la collection fondée par feu 
M. Dusommeräird. 


Le palais des Thermes, l'hôtel de Cluny, la collection Du- | 


sommerard, ce sont trois choses dont Paris peut s’enorgueil- 
ir à juste titre, et que vous connaissez à peine, o Parisiens 
insoucieux ! Si vous habitez la rive droite, vous vous aventu- 
rez rarement au delà des ponts. Vous craignez de vous hasar- 
der dans les rues de la Harpe et des Mathurins-Saint-Jacques, 
rues sombres, étroites, sinueuses, où deux charrettes for- 
ment une barricade, où les infortunés piétons sont incessam- 
ment bloqués entre d'humides murailles et des roues mena- 
çantes. Quant à vous, indigènes du quartier Latin, étudiants 
joyeux, grisettes alertes, hôteliers rapaces, prolétaires labo- 
rieux, vous êtes trop occupés de vos plaisirs, de votre indus- 
trie, de votre dénûment, pour songer aux glorieux débris du 
passé. Voyez pourtant l'imposante ruine! Franchissez cette 
grille de fer qui vous sépare du palais des Thermes ; ne faites 
attention ni à l'ignoble toiture dont on a chaperonné l'édi- 
fice, ni aux supports en pierre de taille si grotesquement 
mêlés à Ja maçonnerie romaine; mais entrez, avec une reli- 


gieuse vénéralion, dans la grande salle, dont la voûte à arètes | 


s’arrondil majestueusement, dont le sol, percé au centre d'un 
trou circulaire, laisse voir de vastes souterrains : trois arcades 
ornent les parois, une niche rectangulaire s'enfonce dans le 
mur méridional. Les débris d'un bassin, des traces d'aqué- 
ducs, de fourneaux, de canaux de conduite, une poupe de na- 
vire, sculptée sur l’une des consoles, indiquent la destination 
de cette salle, la seule qui ait survécu. Louée à un tonnelier, 
par bail emphytéotique du 7 mai 1789, elle a servi de ma- 
gasin à futailles jusqu'en 1819, époque à laquelle M, Decazes, 
ministre de l’intérieur, indemnisa le locataire, et fit com- 
imencer Ges travaux de restauration. 

Quel palais ce devait être que celui dont la salle de bains 
avait soixante-deux pieds de largeur, quarante-deux pieds de 
longueur et autant de hauteur! Il couvrait les flancs du mont 
Leucotitius (la montagne Sainte-Geneviève) depuis le som- 
met jusqu'à la Sine. Fortunat, poète du sixième siècle, parle 
avec emphase des jardins immenses de la royale maison. 


« Les cimes s'élèvent jusqu'aux nues eu les fondements at- ; vain du douzième siècle. Cette demeure était digne des illustres 


teignent l'empire des morts, » dit Jean de Ilauteville, écri- 
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{Plan du Palais des Thermes et de l'Hôtel de Cluny. 


| ‘Tnenmes, — A. Coupe de la salle des Thermes, avec le jardin. — B. 
Fourneau. — C. Bain chaud. — D. Dépendances. — E. Bain 
froid. — F. Cour. — G. Salle détruite en 1737. — H. Continua- 
tion de l'édifice antique. 


Horez pe czeny. — I. Chapelle. — Chambre de François 1°". — 
L. Chambre dite d'Henri IV. — M. Galerie. — N. Escalier. — 0. 
Pièce dite des Thermes. — P. Salle à manger. — Q. Salon et 
arrière salon. — R. Dépendances. — S. Partie de l'hôtel non 


occupée par la Collection de M. Dusommerard. 


hôtes qui y séjournèrent successivement : Constance Chlore , 
qui la fonda ; Julien l'Apostat, que les troupes auxiliaires 
Y proclamèrent empereur ; Valens et Valentinien, qui en 
datèrent des lois ; puis Clovis et Clotilde, Childebert ; Gisla 
et Rotrude , filles de Charlemagne ; le savant Alcuin, abbé de 
Cantorbéry. Mais les Normands saccagèrent le vieux monu- 
ment; Philippe-Auguste en abattit une partie qui excédait la 
nouvelle enceinte de Paris , et donna le palais ainsi écorné à 
son chambellan Ilenri. Aux rois succédèrent les seigneurs et 
les prélats: Raoul de Meulan , Jean de Courtenay, l'archevé - 
que de Reims, l'évêque de Bayeux. Les constructions romai- 
nes étaient déjà presque totalement détruites, quand Pierre 
de Chalus, abbé de Cluny, acheta, en 1340, le palais des Ter- 
mes ou des Thermes, palatinm de Terminis seu de Thermis. La 
résidence des empereurs et des rois devint alors l'hôtel abbatial 
de l’ordre de Cluny. 

Le bâtiment actuel, commencé par Jean de Bourbon et 
terminé par Jacques d'Amboise en 1490, est, suivant les 
expressions du ministre, « un modèle presque unique d'une 
architecture dont les œuvres religieuses semblent seules 
avoir pu vivre jusqu'à nous. » Tous ceux qu'impressionnent 
les élégances gothiques admirent les bandeaux et les dente- 
lures des fenêtres ; la tourelle hardie avec son hélice de 
pierre, le style fleuri de la chapelle, les douze dais rangés le 
long de ses murailles , et sa voûte, dont les nervures , toutes 
basées sur un pilier central , s'éparpillent en gracieux réseau. 
A la valeur architecturale de l'hôtel de Cluny s'ajoute celle 
des souvenirs qui s'y rattachent. Dans une chambre qui existe 
encore , François 1°° surprit Marie, veuve de Louis XII, en 
tête-à-tête avec le duc de Sullolk, et fit légitimer immédate- 
ment leurs amours clandestins par un cardinal qu'il avait 
eu la précaution d'amener. L'une des premières troupes de 
comédiens qui s'établirent en concurrence avec les maitres 
de la Passion donnait ses représentations à l'hôtel de Cluny. 
Les religieuses de Port-Royal , ces pieuses femmes qui eurent 
l'honneur d'avoir Racine pour historien, habitaient l'hôtel de 
Cluny en 1625. La tourelle servit aux observations astronomi- 
que de Delisle , de Lalande et de Messier, que Louis XV 
avait surnommé le furet des comètes. Les appartements du 
premier et du second étage furent occupés par les grands 
établissements typographiques de MM. Moutard, Vincent , 
Fusch , Leprieur. Ainsi la politique, la religion , l'art drama- 
tique, les sciences , l'imprimerie , revendiquent une part dans 
les annales de l'hôtel de Cluny. 

De tous les habitants de ce manoir vénérable, M. Dusom- 
merard est celui qui a fait le plus pour en assurer la conser- 
vation, en indiquant le parti que la science en pouvait tirer. 
Conseiller-maîitre à la cour des comptes , il employa , durant 
trente années , tous les loisirs que lui laissaient ses fonctions 
à recueillir des objets d'art, de sorte que l'ameublement se 
trouve en harmonie avec le local. Dans l'immense collection 
rassemblée par le savant et laborieux archéologue , le moyen 
âge ressuscite tout entier. Aussitôt qu'on ÿ pénètre, on 
rompt avec la vie réelle, on est transporté aux temps de 
Charles VII ou de François Ier. Dès le vestibule, on passe 
entre deux haies de bahuts, d'émaux, de bas-reliefs colo- 
riés, de groupes en marbre, de faïences vernissées, de 
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Il 


(Collection Dusommcrard.— Quenouille en buis 
représentant sainte Geneviève filant, Dalila et 
Samson, Rachel et Sisara, Judith et Holopherne, 
et Rebecca à la fontaine.) 


tableaux de Jean Van Eyck ou de Lucas de Leyde. Nous | n'ont pas de moindres richesses : des figures d'enfants en | 


voici dans la salle à manger. L'heure du repas va sonner; 
de hautes chaieres attendent les convives ; les fonrchettes à 
deux dents , les cuillers et les couteaux à manche d'ivoire, 


(Collection Dusommerard.— \iguitre d’étain.) 


les hanaps gigantesques , garnissent la table. Sur les dressoirs 
sont étagés les riches produits des fabriques de Limoges , de 
Faenza, de Montpellier ; les vases en grès de Flandre , les plats 
de Pernard Palissy. Le salon, la chambre dite de Français I, 


‘sail Comment nos ancêtres entendaient la vie spirituelle ou 


(Collection Dusommerard. — Miroir de toilette.) 


ivoire, par François Flamand ; un meuble florentin , marqueté 
de mosaïques, de lapis, de cornalines, de plaques d’or et d’ar- 
gent; un lit dont le dais est soutenu par de belles cariatides, 
un échiquier en cristal de roche hyalin , plusieurs armures 
complètes, des boucliers repuussés, des bas-reliefs de bois ou 
de marbre, des glaces de Venise, des outils en fer et en 
acier ciselés et damasquinés. La chapelle regorge d'objets 
relatifs au culte : rétables massifs, stalles en bois ouvré, 
tableaux à volets, diptyques et triptyques, reliquaires ciselés, 
missels manuscrits, encensoirs, custodes, crosses de cuivre 
vu d'ivoire, étoles, chapes, chasubles et ornements d'église. 
En sortant de l'hôtel de Cluny, on a fait un cours complet 
d'archéologie ; on connait les mœurs et usages d'autrefois ; on 


matérielle, comment ils s'habillaient et se meublaient, priaient 
et combattaient. La collection Dusommerard est une nécro- 
pole où chaque siècle a laissé des ossements. 

1 faudrait un volume, un gros i-folio, pour énumérer 
seulement ce qu'elle renferme ; mais, dans l'impossibilité de 
tout décrire, nous devons une mention spéciale aux curiosités 
dons nous donnons le dessin. Ces étriers sont ceux que 
portait François 4<r à la bataille de Pavie. Conservés comme 
un trophée par le comte de Lannoy, qui fit prisonnier le roi 
de France, ils ont été achetés à sa famille par M. Dusomme- 
rard. Îls sont en cuivre doré, maintenu par des barres d'a- 
cier. Ils présentent sur la face les lettres F. REX, et sur les 
tranches la couronne de France, avec les salamandres des ! 
Valois. Au bas, dans un lambrequin, on lit cette devise : 
Nutrisco et exstinguo. 

François Briot, orfevre du seizième siècle, a donné les des- 
sins de cette belle aiguière d'étain, qu'on peut comparer sans 
désavantage aux plus charmantes œuvres de Benvenuto Gel- 
lini. Ce manche de couteau en ivoire, représentant le Sacri- 
fice d'Abraham , surpasse en élégance les meilleurs morceaux 
des artistes dieppois. 

Ce miroir de toilette, rehaussé d'un cadre de bois doré, 
d'une frisureet d'un médaillon d'ivoire, est surmonté du grou- 
pe de Vénus et des Amours. Cette quenouille-en buis demande 
à être examinée à la loupe, tant les détails en sont fins et déli- 


D 
« 

[ 

! 

(Collection Dusommerard. — Couteau en ivoire 
représentant le sacrifice d'Abraham.) 

cats. La hampe est enrichie de cinq sujets: Sainte Geneviève 

filant, Dalila et Samson, Rachel et Sisara, Judith et Holo- 
« 

(Collection Dusommerard. — Étrier de Francois 1°") P 


pherne, et Rebecca à la 


perdu. 


fontaine. Ce sont de charmantes mi- 
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A peine M. Dusommerard avait-il fermé les yeux, que des 
niatures, sculptées avec un art dont le secret est aujourd'hui | étrangers se présentèrent pour acquérir sa précieuse galerie : 
mais ses héritiers ont préféré la vendre à l'État. Is ont accepté 


les 200,000 fr. que leur offrait la direction des Beaux-Arts, 
plutôt que de livrer l'œuvre paternelle à des spéculateurs qui 
l'auraient dépecée ou emportée hors de France. Nous recueil- 


(JL 


(Galerie Dusommerard.) 


lerons bientôt le fruit de ce patriotique service. Après avoir | rie intermédiaire unira les Thermes à l'hôtel; les deux édi- 


acheté l'hôtel de Cluny, l'on adoptera sans doute les plans de 
M. Albert Lenoir, couronnés par l'Institut en 1833: une gale- 


COMPTE-RENDU DES TRAVAUX DEPUIS LE COMMENCEMENT 


n'y a guère plus de vingt ans que ‘e publie a été admis aux 
sances (le l'Académie des sciences, C'est le G/ube qui le premier, 
en 1825, rendit un compte régulier des séances ; jusque-là, il n'y 
avait été consacré dans la presse périodique que quelques articles 
courts et accidentels, La plupart des ournaux , aujourd'hui, con- 
ficnt à des hommes spéciaux la rédaction d'un feuilleton hebdoma- 
daire, destiné à mettre leurs lecteurs au courant des travaux de 
notre premier corps savant. 


L'huivsrnariox ne pouvait rester en dehors de ce mouvement 
qui porte les esprits à s'enquérir des découvertes scientifiques, 
soit qu'on les apprécie pour elles-mêmes, avce un amour désin- 
téressé de la science, soit qu'on y cherche surtout leurs diverses 
applications pratiques, Il est donc dans notre intention de donner 
le résumé de ce qui se passe à l'Académie des sciences ; seulement, 
nous nous bornerons à un compte-rendu trimestriel qui offrira 
plus d'un avantage sur l'analyse hebdomadaire des séances, 11 est 
facile de concevoir, en effet, que nous serons mieux à m°me d'ana- 
lyser une discussion et d'en faire ressortir les conséquences, lorsque 
nous aurons sous les veux toutes les phases qu'elle aura subies, que 


fices seront débarras:és des vieilles et sales maisons qui leur 
disputent l'air et le soleil, et la collection Dusommerard, 


convenablement classée, augmentée par de nouvelles trouvail- 
les et de nouvelles acquisitions , deviend ra le plus beau musée 
archéologique de l'Europe. 


Aendémie des sciences. 
DE 


si nous l'avions suivie pas à pas, ne l'envisageant chaque fois 
qu'au point de vue unique sous lequel elle nous est présentée, 
De plus, nos résumés svront rédigés d'après les comptes-rendus 
olliciels des séances que publient MM. le secrétaires perpétuels : 
ils offriront donc toutes les garanties d'exactitude, Néanmoins nos 
lecteurs ne doivent pas s'attendre à nous voir entrer dans le dé- 
tail des moindres communications faites à l'Académie, ni même à 
les trouver toutes mentionnées ici, Nous ne pouvons évidemment 
nous occuper que de celles qui ont pris un développement d'une 
certaine étendue, Quant à l'impartialité, dont nous nous sommes 
fait une règle, nous laissons à nos lecteurs eux-mêmes le soin de 
l'apprécier. 


[| ‘ 
. 


SCIENCES MÉDICALES. 


Les médecins ont apporté depuis quelques mois, à l'Aca- 
démie des sciences, un tribut inaccoutumé ; su lien de n'oc- 
cuper, comme à l'ordinaire , qu'un espace bien modeste dans 


L'ANNÉE. 


les comptes-rendus, ils les ont envahis presque en enter , 
profitant de la courtoisie des sciences exactes et des sciences 
naturelles, qui leur ont cédé la place pour quelque temps. 

En eflet , cette affluence de mémorres sur la médecine, Ia 
chirurgie, l'anatomie , la physiologie, devait cesser bientôt. 
Quelques places vacantes el vivement désirées excitaient le 
zèle d'une foule de candidats , et, suivant l'usage , chacun 
d'entre eux adressait à l'Académie un ou plusieurs Mémoires , 
qui, tout eu parlant d'autre chose, voulaient dire au fond : 
« Nommez-moi à la place de M. Double, de M. Larrey, ete. » 
Les nominations faites, nous eourous grand risque de voir 
arriver au bureau beaucoup moins de Mémoires , car les uns 
ont obtenu ce qu'ils voulaient, les autres n'ont plus rien à 
demander jusqu'à nouvel ordre. 

Quoi qu'il ensoit, le public stndieux ne peut que se féliciter 
de cette émulation , de cette sorte de concours entre des can - 
didats parmi lesquels on comptait bon nombre d'esprits su- 
périeurs, dont les travaux publiés à cette occasion sont ac- 
quis à la science , et resteront comme autant de titres dans 
l'avenir de ceux qui n'ont pu encore, celle fois, arriver au 
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fauteuil académique. Quant aux trois hommes éminents qui 
unt obtenu cet honneur, leur passé nous est un gage d’un 
avenir fécond en travaux du premier ordre. 

Deux places étaient devenues vacantes dans la section de 
médecine et de chirurgie, celle de M. Double et celle du véné- 
rable Larrey. 

Pormi les candidats nombreux qui se présentaient pour la 
première , trois médecins haut placés dans la science se par- 
tageaient les voix de l'école et du monde médical. M. Andral 
et M. Rayer, non moins célèbres par leurs ouvrages que par 
leur prique , et M. Cruveilhier, qui a fait pour l'anatomie 
pathologique ce que la mort avait empêché Bichat d’exé- 
cuter. 

On s'accordait assez généralement à placer M. Andral au 
premier rang, et la section , juge suprême en ce point, parta- 
geait l'opiniou générale ; mais on était fort embarrassé de sa- 
voir comment s'en tirer poliment avec les deux autres can- 
didats, qui ne sout pas de ces hommes qu'on puisse traiter 
sans cérémonie. 

On à toujours reproché à la médecine de s'entendre fort 
bien avec la mort, et nous devons avouer humblement que 
cette fois la mort vint merveilleusement en aide à messieurs 
les médecins candidats et académiciens. Une place devint va- 
cante , daus la section d'agriculture, par le décès de M. Morel 
de Vindé; alors M. Rayer se désista de sa candidature en mé- 
decine, et, arguant de ses travaux sur quelques maladies des 
animaux domestiques , il se présenta comme candidat pour la 
section d'agriculture. 

Restaient deux candidats qui doininaient évidemment les 
autres, et l'on pensait que la section les présenterait tous deux 
sur la même ligne; c'était un honneur mérité, une surte de 
dédommagement pour le moins heureux. 

Mais la section académique n'a pas cru devoir agir ainsi. 
lle a placé au premier rang, et sur la mème ligne que 
M. Andral, M. Poiseuille, à qui ses beaux travaux sur la cir- 
culation ouvriront sans doute un jour les portes de l'Institut, 
mais dont les titres , aux yeux du public médical, ne sont pas 
supérieurs, ni mème égaux à ceux de M. Cruveilhier. 

Au second rang était M. Cruveilhier. 

Au troisième, MM. J. Guérin et Bourgery. 

M. Audral a été élu le 6 mars. 

Quinze jours après la nomination de M. Andral, M. Rayer 
a été élu en remplacement de M. Morel de Vindé. Que 
M. Rayer enträt à l'Institut, rien de plus juste ; mais qu'il ÿ 
soit entré dans la section d'agriculture, c’est là un de ces 
coups de théâtre académiques dont tout le monde est sur- 
pris; car enfin, malgré ses travaux sur la morve et le far- 
cin, ce n'est point comme vélérinaire ni comme agronome , 
c'est comme médecin que M. Raÿer à été nommé membre de 
l'institut. Loin de nous la pensée de critiquer un choix 
auquel tout le monde applaudit; mais ce qui nous semble 
moins à l'abri de la critique , c'est la division de l'Académie 
par sections, division qui nous paraît tout-à-fait inutile , peut- 
ètre même un peu contraire à la fusion, à la fraternité si 
désirables dans un corps savant , et dont le résultat principal 
est d'amener, par exemple , l'admission dans la section d'as- 
tronomie d'un médecin qui aurait étudié l'influence de la lune 
sur les maladies. 

Pendant que l'Académie s'occupait de remplacer M. Dou- 
ble, les candidats se présentaient en foule pour le fauteuil de 
M. Larrey, et chacun d'eux faisait de son mieux pour l'ob- 
tenir. 

Ces candidats pouvaient se diviser en deux classes, les chi- 
rurgiens proprement dits et les hommes spéciaux. Parmi ces 
derniers , un opérateur habile qui, le premier, a employé sur 
le vivant les instruments de la lithotritie, avait, disait-on, 
beaucoup de chances d'être élu, quoiqu'il eût pour rivaux des 
hommes plus haut placés que lui dans la science. On s’en 
étonnait: « Et pourtant, disait M... , chirurgien lui-même et 
membre de l'Institut , rien n’est plus facile à conrevoir. 

a Les membres de l'Institut se divisent en trois classes : 
4° ceux qui ont la pierre ; 2 ceux qui ne l'ont pas et qui crai- 
guent de l'avoir; 3 enfin, et ce sont les moins nombreux, 
ceux qui ne l'ont pas et qui ne craignent pas de l'avoir. Ces 
derniers seulement, ajoutait M... , ne voteront pas pour le 
lithotriteur. » 

Cependant cette prédiction ne s'est pas tout-à-fait réalisée, 
la section n'a pas admis d'hommes spéciaux parmi les candi- 
dats qu'elle a présentés, et M. Civiale n'a pu réunir que 
quinze voix. Ce dloit être une consolation pour l'inventeur des 
instruments de la lithotritie, de voir que du moins il n'a pas 
été vaincu avec ses propres armes, 

Les candidats présentés aux choix de l'Académie étaient 
portés sur la liste dans l’ordre suivant : 


4° M. Lallemand; 

9 M. Lisfranc; 

3° M. Ribes: 

4 MM. Velpeau et’ Gerdy : 
5° MM. Amussat et Bégin; 
G° M. Jobert de Lamballe. 


L'ordre de cette liste a beaucoup surpris le monde médical. 
Des travaux remarquables et le respect dù à son âge faisaient 
comprendre que M. Lallemand occupät le premier rang ; mais 
la section de médecine et de chirurgie peut seule nous dire 
quels motifs lui ont fait placer au quatrième et au cinquième 
rang MM. Velpeau, Gerdy et Bégin, qui pouvaient figurer au 
premier ; pourquoi M. Jobert s'est vu rejeter au sixième 
rang, elc. : 

. Nous aurions beaucoup à dire sur ce chapitre ; mais, loin de 
chercher le scandale, nous le fuyons, et nous savons qu'on doit 
la paix aux vaincus, 

Des voix qui n'avaient pu se faire écouter au sein de la sec- 
tion ont repris de l'influence dans le comité secret. L'Aca- 
démie à voulu discuter non-seulement les titres scientifi- 
ques , mais tous les antécédents des candidats, et connaître 
non-seulement le savant, mais aussi l'homme sur qui devrait 
tomber sou choix ; puis, après cette enquête solennelle, et 


sans s'arrêter à l'étrange classification de la section de chi- 
rurgie, elle a élu M. Velpeau. 

Maintenant qu'à l'agitation électorale , aux angoisses de la 
lutte, a succédé le calme , essayons de donner à nos lecteurs 
une idée sommaire des travaux les plus intéressants dont on 
ait entretenu l'Académie dans ces derniers temps. 

Une question importante dans ses rapports avec les sciences 
médicales et avec l'économie sociale tout entière, c’est celle 
de la formation des matières azotées neutres de l’organisation 
et des matières grasses, qui passent successivement des végé- 
taux aux herbivores et de ceux-ci aux carnassiers. Cette ques- 
tion se rattache à tous les phénomènes de l'alimentation. 

MM. Dumas et Boussingault, dans leur Essai de physiolo- 
gie chimique, avaient posé en principe que l'albumine, la 
fibrine et la caséine, ces trois substances si abondamment 
répandues dans les solides ou les liquides de l'économie, exis- 
tent dans les plantes; qu'elles passent toutes formées dans le 
corps des herbivores , d'où elles sont transportées dans celui 
des carnivores ; que les plantes seules ont le privilége de fa- 
briquer ces produits, dont les animaux s'emparent, soit pour 
les assimiler, soit pour les détruire, selon les besoins de leur 
existence. ° 

Étendant ces principes à la formation des matières grasses, 
qui, selon eux, prennent complètement naissance dans les 
plantes, ces auteurs les avaient considérées comme venant jouer 
dans les animaux le rôle de combustible ou mème quelquelois 
un rôle transitoire, et avaient résumé l’ensemble de ces vues 
et leurs conséquences dans le tableau suivant : 


IE VÉGÉTAL L'ANIMAL 
Consonnne des matitres azotées 
neutres. 


des matières grasses, 
des sucres, fécules, 


Produit des matières azotées neu- 
tres. 
— des matières grasses. 
— des sucres, fécules, gom- 


mes, gommes. 
Décompose l'acide carbonique. | Produit de l'acide carbonique. 
— l'eau. — de l'eau. 


des sels ammoniacaux. 
Consomime de l'oxygène. 
Produit de la chaleur. 

de l'électricité, 

Est un appareil d'oxydation. 
Est locomoteur. 


les sels ammoniacaux. 
Dégage de l'oxygène. 

Absorbe de la chaleur. 

de l'éectricilé. 

Est un appareil de réduction. 
Est immobile. 


Dans un mémoire sur les matières azotées neutres de l'or- 
gauisation, lu à l'Académie le 28 novembre 1842, MM. Dmmas 
et Cahours admettent que les plantes sont chargées de fabri- 
quer la protéine, qui sert de base à l'albumine, à la fibrine et 
à la caséine; que les animaux peuvent bien modilier cette ma- 
tière, l'assimiler ou la détruire, mais qu'il ne leur est pas 
donné de la créer. Après avoir, par des analyses délicates, 
reconnu les proportions élémentaires de ces subtances, ils 
ont été conduits, par les déductions les plus logiques, à émet- 
tre cette proposition, que l'obligation indispensable où sont 
tous les animaux de faire entrer dans leur régime les matières 
azotées neutres qui existent dans leur propre organisation. la 
présence de la presque totalité de ces matières dans l’urée 
chez l'homme et les herbivores, dans l'acide urique chez les 
oiseaux et les reptiles ; enfin, ce fait que l'homme rend en 
urée à peu près tout l'azote qu'il a reçu sous forme de ma- 


Lière azolée neutre, permeltent de considérer comme presque | 


certain que toute l’industrie de l’urganisme animal se borne, 
suit à s'assimiler cetie matière azotée neutre quand il en a 
besoin, soit à la convertir en urée. 

« L'analyse de la farine des céréales, disent ces auteurs, 
nous apprend à y reconnaître : 1° l’albumine; 2 la fiorine ; 
3° la casèine; #° la glutine; 5" des matières grasses ; 6" de 
l'amidon, de la dextrine et du glucose ou sucre. 

« Nous regardons comme démontré que tout aliment des 
animaux renferme sinon les quatre premières substances, c'est- 
à-dire les matières azotées neutres, du moins quelques-unes 
d’entre elles. 

« Nous admettons que dans les cas où l'amidon, la dex- 
trine et le sucre disparaissent de l'aliment, ils sont remplacés 
par des matières grasses, comme cela se voit dans l'alimenta- 
tion des carnivores. 

« Nous voyons enfin que l'association des matières azotées 
neutres avec les matières grasses et les matières sucrées ou 
féculentes constitue la presque totalité des aliments des ani- 
maux herbivores. 

« Ne ressort-il pas de là ces deux principes fondamentaux 
de l'alimentation : 

« 1° Que les matières azotées neutres de l’organisation sont 
un élément indispensable de l’alimentation des animaux ; 

a %% Qu'au contraire les animaux peuvent , jusqu'à un cer- 
tain point, se passer de matières grasses; qu'ils peuvent se 

asser absolument de matières féculentes ou sucrées, mais à 
a condition que les graisses seront remplacées par des quan- 
Lités propurtionneiles de fécules ou de sucres et réciproque- 
ment. » 

Entin, le 43 février dernier, M. Payen lut en son nomet en 
celui de MM. Dumas et Boussingault un Mémoire du plus 
haut intérét, intitulé : Recherches sur l'engraissement des 
bestiaux et la formation du lait. Ce mémoire contient les pro- 
positions suivantes : 

Les matières grasses ne se forment que dans les plantes : 
elles passent toutes formées dans les animaux , et là peuvent 
se brüler immédiatement pour développer la chaleur dont 
l'animal a besoin, ou se fixer plus ou moins modifiées dans 
les tissus pour servir de réserve à la respiration. 

Les animaux carnivores contiennent des matières grasses, 
et ils n’en rejettent par aucune de leurs excrétions. C'est dans 
ces animaux, par conséquent, qu'il est facile de reconnaitre 
d'où viennent ces matières et comment elles disparaissent. 

Cliez les chiens , le chyle qui se forme sous l'influence 
d'une alimentation riche en fécule ou en sucre, celui qui pro- 


——— 
vient de la digestion de la viande maigre, sont égalemen 
pauvres eu globules, translucides, et n’abandonnent que peu 
de chose à l'éther. 

On observe des caractères tout opposés dans le chyle ré. 
sultant de la digestion d'aliments gras. 

Les substances grasses de nos aliments passent donc, sans 
altération profonde, dans le chyle et de là dans le sang. 

La matière grasse toute faite est donc le principal, sinon 
le seul produit à l'aide duquel les animaux puissent régénérer 
la substance adipeuse de leurs organes, ou fournir le beurre 
de leur lait. 

Pour les herbivores, l'origine de la graisse n'est pas aussi 
facile à déterminer que pour les carnivores. Trouve-t-on dans 
les plantes assez de matière grasse pour expliquer à sun aide 
l'engraissement du bétail et la formation du lait, ou faut-il 
avec Huber et M. Liebig, admettre que les graisses animales 
sont les produits de certaines transformations du sucre ou de 
l'amidon des aliments ? 

Cette dernière opinion se trouve appuyée par des observa- 
tions de M. Dumas, et se fonde d'ailleurs sur des principes 
très admissibles en chimie ; toutefois, les auteurs du Mé- 
moire que nous analÿsons adoptent une opinion contraire. 

Suivant eux, c'est dans ses aliments que le bœuf à l'en- 
grais trouve toute faite la graisse qu'il s'assimile, que la vache 
trouve le beurre de sou lait. 

Dans leur opinion, les matières grasses se formeraient prin- 
cipalement dans les feuilles des plantes, et elles ÿ affecte- 
raient souvent la forme et les propriétés des matières ci- 
reuses. En passant dans le corps des herbivores, ces matières, 
forcées de subir dans leur sang l'influence de l'oxygène, ; 
éprouveraient un commencement d'oxydation , d'où il résul- 
terait l'acide stéarique ou oléique qu'on rencontre dans le suif. 
En subissant une seconde élaboration dans les carnivores, ces 
mêmes matières oxydées de nouveau produiraient l'acide mar. 
garique qui caractérise leur graisse. Enfin, par une oxvdation 
plus avancée, ces divers principes pourraient produire les 
acides gras volatils du sang et de la sueur, et, par une com- 
bustion complète, se changeraient en acide carbonique, et se. 
raient éliminés de l'économie. 

Un des points sur lesquels s'appuyait M. Liebig pour attri- 
buer aux fécules et aux sucres l’origine des matières grasses, 
c'était l'analyse faite par lui de substances végétales, comme 
le maïs, par exemple, qui, suivant le célèbre professeur de 
Giessen, ne renfermerail pas un millième de graisse ou de 
matières semblables. 

De nouvelles analyses faites par MM. Payen, Dumas et 
Boussingault ont fait reconnaître dans le maïs 7, 5 à 9 pour 


, 100 de matières grasses ; dans le foin sec, 2 pour 100 (Mé- 


moire du 13 février); dans la paille d'avoine, 5 pour 100; 
dans la luzerne, 3, 5 pour 100, et dans le son, 5 pour 100 de 
ces matières liquides ou solides. : 

D'expériences longues et faites avec soin il résulte que, 
pour produire une quantité de beurre qui s'élève à 67 kilug., 
une vache mange une quantité de foin qui renferme au moins 
69 kilog., et probablement 76 kilog., ou même plus encore de 
matières grasses, c'est-à-dire que la vache extrait de ses ali- 
menls presque Loute la matière grasse qu'elle y trouve pour 
la convertir en beurre. 

De plus, la vache prend encore à ses aliments les matières 
azotées neutres qu'ils contiennent et les convertit en lait, 
tandis que le bœuf n’en assimile qu’une partie ; d'où l'on peut 
conclure que, sous le rapport économique, la vache laitière 
mérite la préférence, s’il s'agit de transformer un pâturage 
en produits utiles à l'homme. 

’autres expériences ont prouvé: 1° que la pomme de 
terre, la betterave et la carotte n'engraissent que quand on 
les associe à des produits renfermant des corps gras, comme 
les pailles, les graines des céréales, etc. ; 2° qu'à poids ésal, 
le gluten mélé de fécule et la viande riche en graisse pro- 
duisent un engraissement qui, pour le porc, diffère dans le 
rapport de 1 à 2. 

Aux propositions émises dans ce Mémoire M. Liebig fit 
l'objection suivante (séance du 6 mars) : 

On a dit qu'une vache trouvait dans ses aliments la matière 
grasse de son beurre; mais on n'a pas parlé de ses excré- 
ments, qui contiennent une quantité de graisse presque égale 
à celle des aliments. Si en six jours une vache reçoit dans sa 
nourriture 756 grammes de graisse, el qu'elle en rende dans 
ses excréments 747 g. 56, d'où proviennent les 3 k. 116 g. 
de beurre qu'elle produit dans ce mêine cspace de temps? 

M. Mageudie crut devoir ajouter à cette objection de M. Lie- 
big que ses propres observations comme membre de la com- 
mission chargée d'expériences pour J'alimentation des chevaux 
de l'armée l'avaient conduit, ainsi que ses collègues, à des 
résullats analogues à ceux du professeur de Giessen. 

M. Dumas, opposant à l'ohjection de M. Liebig une argu- 
mentation habile, établit que ce professeur a raisonné d'après 
des faits observés, non sur un même animal, mais sur des 
animaux différents, de manière à présenter, non pas une 
expérience, mais l'hypothèse suivante : Si l’on suppose qu'une 
vache qui a mangé un foin très pauvre en matière grasse ait 
donné beaucoup de lait très riche en beurre et produit beau- 
coup d'excréments très riches en matière grasse, ne devien- 
dra-1-il pas bien vraisemblable que la graisse des aliments ne 
produit pas le beurre ? 

M. Dumas ajoute que ce n'est plus 2 pour 400 de graisse 
qu'il faut compter dans le foin, mais bien 4 ou 5 pour 100, 
ainsi qu'il résulte de nouvelles expériences qui sont venues 
fortifier encore l'opinion émise par les chimistes français et 
par Tiedemann et Gmelin. 

Dans la séance du G mars et dans celle du 13, MM. Payen 
et Boussingault ont démontré que les résultats obtenus par 
commission citée par M. Magendie avaient une signification 
précisément contraire à celle qui était restée dans les souve- 
nirs de l'honorable académicien. 

M. Liebig, dans une note adressée à l'Académie, et lue 
la séance du 3 avril, a repris la discussion avec une énergie 
nouvelle. Le chimiste allemand semble piqué au vif des argtt- 


ments quelque peu ironiques du professeur français, et il 
cherche à lui rendre la pareille en termes qui seraient fort 
amers s'ils étaient justes. 

M. Dumas fait remarquer qu'au point où celle discussion 
est amenée , il faut s’en rapporter aux faits, et laisser de côté 
les raisonnements ; c'est une question d'agriculture pratique, 
et qui ne peut être résolue définitivement que par des expé- 
riences bien combinées. 

L'honorable président de l'Académie réfute ensuite, avec 
beaucoup de dignité et de la manière la plus claire, les insi- 
nuations de M. Liebig; et, arrivant à la partie de sa lettre où 
ce chimiste assure avoir fait une expérience réelle sur la 
production du lait, il déclare qu'en présence de cette affir- 
mation il croit devoir se borner à dire que, si l'expérience de 
M. Liebig est réelle, elle est en pleine contradiction avec 
a qui a servi de contrôle aux vues des chimistes de 

aris. 

Après quelques explications données par M. Boussingault, 
pour établir qu’on ne peut tirer de ses anciennes recherches 
aucune conclusion qui soit applicable à la question actuelle, 
M. Dumas, répondant à M. Gay-Lussae, qui s'est chargé 
de la défense de M. Liebig, rappelle que ce dernier à fait 
parvenir à Paris, sur la question dont il s'agit, un article en 
allemand , une lettre le 6 mars, enfin sa lettre de ce jour; et, 
citant une traduction textuelle de l'article en allemand, 
M. Dumas termine en démontrant que, d'après l'identité des 
uombres que renferme cet article avec ceux qui résultent des 
expériences de M. Boussingault et ceux des lettres de 
M. Liebig, on devait conclure qu'il n'y avait pas eu de nou- 
velle expérience jusqu'à ce que M. Liebig eût assuré le con- 
traire. 

Dans cette même séance M. Dumas présente, de la part de 
M. Lewy de Copenhague, une Note sur lu cire des abeilles. 
Ce jeune médecin y prouve que la potasse concentrée et 
bouillante dissout la cire et la transforme en acides gras, 
contrairement à l'opinion reçue et soutenue notamment par 
M. Liebig, qui, reconnaissant que les matières grasses des 
végétaux se rapprocheut de la cire, se retuse à admettre 
qu une matière grasse non saponifiable comme la cire puisse, 
sous l'influence de l'organisme, se transformer en acides stéa- 


L'ILLUSTRATION , JOURNAL UNIVERSEL. 


n'ya entre les principes de la cire et ceux des corps gras ordi- 
naires d'autre différence que celle qui résulte d’une oxydation 
plus ou moins avancée. 

Enfin, dans la séance du 17 avril, M. Payen, qu'une in- 
disposition avait forcé à s'absenter le 3, oppose des faits po- 
sitifs à quelques assertions de M. Liebig. Ainsi, cet habile 
chimiste a dit que la chair des carnivores, qui sont de tous 
les animaux ceux qui mangent le plus de graisse, ne con- 
tient pas de graisse et n'est pas propre à l'alimentation; et 
pourtant ce sont des carnassiers, les baleines, cachalots, 
phoques, etc., qui accumulent et nous fournissent les plus 
énormes masses de graisse. Les chats contiennent souvent des 
proportions considérables de graisse, et sont au moins aussi 
gras que les lapins, etc. M. Payen termine en disant qu'il 
n'existe probablement pas de graines de monocotylés ou de 
dicotylés, pas une spore de champignon, pas une sporule mi- 
croscopique de cryplogame, qui ne renferment en quantité 
notable des matières grasses. 

Cette immense question est loin d'être éclairée complète- 
ment. Quoique en lisant les Mémoires des chimistes français, 
on se sente entraîné vers leur opinion par la manière claire et 
logique dont elle est exposée et par les expériences nombreu- 
ses qui en sont la base ; quoiqu'on souhaite vivement que de 


esprit essentiellement juste et grand dans ses vues, cependant 
on reste encore en suspens ; M. Liebig n'est pas homme à 
abandonner si facilement le terrain, et l'on attend que de 
nouvelles preuves amènent la conviction. 


ponmon dans l'espèce humaine. Tel est le Utre d'un Mémoire 
lu par MM. Andral et Gavarret. Des expériences faites par ces 
auteurs il résulte : 

Que la quantité d'acide earbonique exhalée par le poumon 
dans un temps donné varie en raison de l'âge, du sexe et de la 
| constitution des sujets. 

Chez l'homme, la quantité d'acide carbonique exhalée va 
croissant de huit à trente ans, puis décroît à partir de cet 
âge, et surlout après quarante ans. Cette quantité va de 


5 grammes à 12 g. 2 de carboue par heure de huit à trente 
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rique et margarique. M. Lewy conclut de ses expériences qu'il | ans, et de 10 g. 1 à 5 g. 9. de quarante à cent deux ans. 


Chez la femme, la quantité d'acide carbonique exhalée va 
en croissant jusqu'à la puberté, puis s'arrête au moment où 
les menstrues s'établissent , et demeure au chiffre de 6 g. 4 de 
carbone pour une heure, comme chez les enfants, jusqu'à l'é- 
poque où les menstrues cessent ; elle augmente alors pendant 
quelque temps, et parvient à 8 g. 4 de carbone, puis de nou- 
veau décroil sous l'influence de l'âge. 

La suppression des menstrues par maladie on par grossesse 
amène aussi l'augmentation dans la quantité d'acide carbonique 
exhalé par le poumon. 

Enfin, dans les deux sexes, cette quantité est d'autant plus 
grande que Ja constitution est plus forte et le système muscu- 
laire plus développé. 

M. Piorry a présenté un Mémoire intéressant sur la part 
qu'on doit, suivant lui, accorder à la rate dans l'étiologie et 
| la thérapeutique des fièvres intermittentes. 

Plusieurs Mémoires de chirurgie et d'anatomie ont été lus 
| je MM. Velpeau , Bégin, Jobert de Lamballe, Amussat et 
Leroy-d’Etiolles. 


nouveaux travaux viennent sanctionner cette loi posée par un | 


Recherches sur la quantité d'acide carbonique exhalée par le 


On croyait en avoir fini avec l'arsenic, mais point du tout ; 
il a fallu que l’ancienne commission nommée vers l'époque 
: d'un procès fameux s'occupât de nouveau de cette substance 
redoutable. 

M. de Gasparin avait communiqué à l'Académie une note 
. d'où résultait ce fait, que les moutons et les bœufs semblaient 
peu sensibles aux effets toxiques de l'arsenic, et que l'acide 
arsenieux à haute dose était, chez ces animaux, un moven 
thérapeutique fort utile dans certaines affections de la poi- 
trine. 

La commission ne s'est pas encore prononcée ; mais, au 
milieu des notes et des mémoires que cette communication à 
fait pleuvoir sur le bureau de l'Académie, un travail de 
MM. Flandin et Danger semble établir que l'acide arsenieux 
[est très peu absorbé par la muqueuse des voies digestives 
chez les moutons ; que ces animaux supportent généralement 
| assez bien l'ingestion de cette substance, mais qu'elle est 

inévitablement funeste pour eux quand on l'introduit dans 
. l'économie en la plaçant sous la peau. 


Revue algérienne. 


PORT D’ALGER.— COLONISATION DE L'ALGÉRIE. 
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Port d’Atger. — Le port d'Alger est situé à l'ouest et à | Espagnols y avaient bâti un fort; Khaïr-Eddin les en chassa, 
| c'est la jetée ap- 


et réunit ces îlots à la ville par une jetée : 


l'entrée d'une rade entièrement ouverte aux vents du large ; 
il a été construit en 1530 par Khaïr-Eddin, frère de Barbe- 
rousse. À 300 mètres en mer, existait un banc de roches, ou 

îlots, en arabe Al-Djézair, d'où Alger à pris son nom. Les | 


pelée Khaïr-Eddin. Plus tard, on forma une petite darse de 
3 hectares, au moyen d'un môle construit à l'extrémité sud 
de l'ile, et lancé vers le sud à 150 mètres dans la mer. C2 


N } 
B * 


10 Kilomètres 


mole, duquel dépend la conservation de la darse, était en 
1830, époque de l'occupation d'Alger par l'armée française , 
dans un état de délabrement complet et de ruine imminente, 
malgré les travaux considérables des Tures. C'était sur ce 
| point qu'ils portaient Loutes les ressources dont ils pouvaient 
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disposer en esclaves et en argent ; cependant l'ouvrage de | cutés par les ingénieurs français, qui ne purent réussir à se 
chaque campagne était sans cesse détruit pendant la saison | rendre maîtres de la violence des flots, sur un point où ils ont 
du gros temps. Îl en fut de même des premiers travaux exé- | des ellets d’une puissance extraurdinaire, qu'en recourant à 
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(Traveux du port d'Alger. — Chartier des blocs de béton qui s'immergent par cau.) 


des moyens de construction pe puissants que ceux qu'on 
avait employés jusqu'ici. Tandis que les blocs les plus forts 
employés dans la digue de Cherbourg ne pèsent pas plus de 
5 à 6 mille kilogrammes, on entassa dans la jetée d'Alger des 
blocs de 22 mille kilogrammes. Mais comme l'extraction et le 
transport de blocs aussi considérables eût été à peu près im- 
possible , M. Poirel, ingénieur, chargé en chef de la direction 
des travaux , eut l’heureuse idée de les fabriquer artificielle- 
ment, au moyen du béton, matière connue de tous les cou- 
structeurs, et qui a la propriété de durcir dans l’eau. Grâce à 
cette invention , le môle a pu être reconstruit tout entier à 
neuf, en quelques années, et avec une solidité désormais à 
l'épreuve des plus grosses mers. 

e système généralement employé de nos jours pour la 
construction des jetées à la mer est celui que l'on connaît 
sous le nom de jetées à pierres perdues. Al était pratiqué chez 
les Romains , ainsi qu'on le voit par les restes du port de Ci- 
vita-Vecchia. La dimension des matériaux employés à la com- 
position de ces anciennes jetées est généralement de 3 mètres 
cubes au plus, encore sont-ils remués par la mer, et éprou- 
vent-ils toujours quelque dérangement par les mouvements 
les plus violents des vagues. Il a été reconnu qu'à Alger uu 
volume de 10 mètres cubes était nécessaire pour que le bloc 
fût immuable , et ceux que M. Poirel a fabriqués artificielle- 
nent en béton dépassent même ce volume. 

Ces blocs sont faits de deux manières différentes : les uns 
se construisent dans l'eau, sur la place même qu'ils doivent 
occuper ; les autres sont fabriqués à terre, pour être ensuite 
lancés à la mer. 

Les premiers se font en immergeant du béton dans des 
caisses échouées sur l'emplacement des blocs. Ces caisses sont 
de grands sacs en toile gouronnée, dont les parois sont for- 
tifiées par quatre panneaux en charpente, sur lesquels la 
toile est étendue et fixée. La masse de béton qui la remplit 
peut douc se mouler parfaitement sur le terrain, et se lier 
avec lui par les aspérités mêmes qu'il présente. Ces caisses- 
sacs sont préparées sur le chantier et lancées dans le port, 
d'où elles sont remorquées par des pontons, et amenées en 
flottant sur la place qu'elles doivent occuper. On les y fixe au 
moyen de petites caisses en bois, amarrées tout autour de la 
caisse-sac, et remplies de boulets. La caisse-sac une fois 
mise en place, on y établit une machine à couler, qui pose sur 
un échafaudage volant, communiquant avec Ja terre par un 
pont de service. 

. La deuxième espèce de blocs, qui se fait à terre, est fabri- 
quée dans des caisses sans fond, formées de quatre panneaux 
à assemblage mobile. Cinq à six jours après le remplissase, 
on enlève ces panneaux , qui servent pour un autre Bloc. Le 
béton , ainsi mis à nu, a acquis, au bout d'un mois ou deux 
au plus, suivant la saison, une consistance suflisante pour 
que le bloc puisse être lancé à la mer. Les blocs sont pré- 
parés sur des chariots qui roulent sur des chemins de fer. 
On emploie deux modes d'immersion : le premier, en faisant 
poser le bloc sur deux planches suiffées, et en donnant au 
chariot une légère inclinaison , qui suflit pour que le bloc 
glisse par son propre poids ; dans le second mode d'iminer- 
sion, le bloc, placé sur une cale inclinée, est d'abord des- 
cendu dan: l'eau jusqu'à ce qu'il plonge d'un mètre à l'avant : 
dans cette position , il est saisi par une machine compusée de 
deux flotteurs, entre lesquels il est symétriquement placé. 
Ces flotteurs le saisissent au moyÿen de chaînes passées en 
dessous du bloc, et le transportent en le maintenant sur l'eau, 
à l'instar des chameaux dont les Hollandais se servent puur 
alléger les vaisseaux et les faire passer sur les hauts-funds. 

Les travaux exécutés - pour la consolidation de l'ancien 
môle , et les 150 mètres de nouvelle jetée construits jusqu'en 
1842, avaient eu pour résultat d'augmenter un peu l'étendue 
du purt d'Alger et d'ajouter beaucoup à la sécurité des na- 
vires. La rade d'Alger, comme on le voit sur la carte, forine 
à peu près un demi-cercle, ouvert du côté du nord. Son 
extrémité orientale se termine au cap Matifou; la ville d’Al- 
ger est presque à son extrémité occidentale. Ainsi la rade 
est garantie des vents d'ouest par le massif d'Alger ; des 
vents du inidi, par les hauteurs qui se rattachent à ce massif, 
et, plus loin, par le petit Atlas ; et, des vents d'est, par le 
promontoire qui finit su cap Matifou ; mais elle reste ouverte 
à tous les rhumbs de vent qui viennent du nord, et qui sont 
d'autant plus dangereux qu'ils poussent les bâtiments à la 
côte. A l'est de la porte Rab-Azoun , extrémité méridivnale‘de 
la ville, et à 300 mètres environ du rivage, est une roche, 
couverte de 2 mètres d'eau seulement, qu'on nomme la roche 
Algefna. A l'est de cet écueil en est un autre, couvert de 
5 mètres d'eau, dit Roche-Écueil ou Écueil-sans-Nom. 

L'utilité de l'établissement d'un grand port à Alger, dans 
l'intérêt de la marine militaire comme de la marine mar- 
chande, et approprié aux besoins de l’une et de l'autre, à été 
unanimement reconnue par les partisans de l'uccupativn res- 
treinte, aussi bien que par ceux de l'occupation étendue. Un 
bon port est, pour les uns, le principal, sinon le seul profit 
qu'on pent retirer de uvtre possession africaine ; pour les 
autres, une condition indispensable du développement de 
notre puissance. Mais l'importance même de cet établisse- 
ment maritime, l'étendue à lui donner, le temps et la dépeuse 
à consacrer à sa création, loutes ces graves questions à ré- 
soudre, expliquent les lenteurs qui ont fait ajourner jusqu'en 
1842 l'adoption d'un plan définitif. 

De nombreux projets ont été soumis à l'appréciation du 

ouvernement. Le plus ancien, qui remonte à 1835, est de 

“. de Montluisant, ingénier en chef, directeur des travaux 
hydrauliques à Toulon. D'autres ont été successivement pre- 
sentés par MM. Rang, capitaine de curvette; Delassaux, capi- 
taine de vaisseau ; Lainé, cuntre-amiral ; Poirel, ingénieur en 


! chef des Ponts-et-Chaussées; Rafleneau de Lile, inspecteur 


général des Ponts-et-Chaussées, et Bernard , également géné- 
ral divisionnaire attaché à la marine. 
Pendant la session de 1842, une vive discusion s'est en- 


. gagée à la Chambre des députés dans les séances des 4 et 


S avril, au sujet de ce que l'on a apporé le petit projet de port, 


de M. Poirel, et le grand projet de M. Raffeneau de Lile. Le 
gouvertrement, mis en demeure de se prononcer entre ces 
divers projets, a fait connaître le 14 avril, à la commission 
chargée de l'examen du budget pour 1843, que son choix 
s'était fixé en faveur d'un travail nouveau proposé par M. Ber- 
nard, et qui est un intermédiaire entre ceux de MM. Poirel 
et Raffeneau de Lile, qu'il modifie à peu près également. Ce 
travail, que nous publions dans la carte ci-jointe, a obtenu 
la sanction du conseil d'amirauté. M. Bernard fait partir la 
jetée sud d'une pointe de rocher au nord et près du fort Bab- 
Azoun jusqu'à l'Écueil-sans-Nom ; puis il prolonge le môle , 
en partant de l'extrémité des 150 mètres exécutés et se diri- 
geant vers le sud-est, un quart est dans une longueur de 
500 mètres. Quinze vaisseaux pourront s'amarrer à la jetée ; 
la dépense est évaluée à 16 nallions, 5 à 6 milliuns de moins 
que celle du projet Raffeneau. La Chambre des députés, dans 
sa séance du 26 mai dernier, a augmenté de 600 000 francs 
le crédit de 900,000 francs porté au budget de 1843 pour la 
construction du port d'Alger. L'allocation de 1,500,000 francs 
par année en ajournerail l'achèvement jusqu’en 1854. L'inté- 
rt de notre domination en Algérie exige, au contraire, que 
les travaux de cet établissement maritime, dont l'utilité est 
unanimement proclamée, soient poussés plus activement, et 
il est à désirer que les ateliers reçoivent un développement 
tel, qu'une allocation de 3 à 4 millions puisse être annuelle- 
ment employée; car ce n’est que lorsque nos flottes seront 
ussurées de trouver sur la rive algérienne, presque en face 
de Toulon , un refuge et un abri, que la prophétie de Napoléon 
se réalisera , et que la Méditerranée deviendra bien réellement 
un lac français. 


Colonisat ion de l'Algérie. — C’est en 1843 la première fois 
qu'un crédit spécial pour la colonisation figure au budget ; 
c'est la première fois aussi que le gouvernement a annoncé 
d'une manière certaine et posilive que son intention était, 
uon pas de coloniser lui-même ni de cultiver ou faire culti- 
ver les terres pour son propre compte, mais de favoriser par 
tous les moyens possibles la colonisation européenne en 
Afrique. 

Divers systèmes étaient en présence. M. le lieutenant-gé- 
néral Bugeaud s'est prononcé dans plusieurs écrits pour la 
colonisation militaire. M. le duc de Dalmatie, président du 
conseil et ministre de la guerre, a déclaré, au nom du cabi- 
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net, dans la séance de la Chambre des députés du 26 mai der- 
nier, que la colonisation militaire ne pouvait aboutir à des 
résultats avantageux , et que la colonisation civile, qui amène 
la famille, est la plus féconde et la meilleure. Celle-ci n'exclut 
pas, d’ailleurs, l'emploi des moyens militaires. En même temps 
que des ouvriers civils, toutes les compagnies disciplinaires 
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et les condamnés militaires qui se trouvent en Afrique sont 
employés à préparer cette colonisation civile. Ils établissent 
des villages, les fortifient, font les premiers frais d'établisse- 
ment, de manière que le colon civil qui arrive avec sa fa- 
mille puisse y trouver un abri et un commencement d'ex- 
ploitation. 


(Travaux du port d'Alger. — Chantier des Docs de béton qui s'immergent par terre.) 


Pour que les villes du littoral soient à tout jamais françaises, 
il est, en effet, indispensable de mettre entre elles et les in- 
digènes du dehors des villages européens, des cultivateurs, 
toute une population rurale qui puisse les faire vivre en les 
protégeant, créer une production de quelqne importance et 
prêter un utile concours aux forces employées à la garde du 
pays. Ainsi donc, la colonisation, sagement limitée, est le 
premier élément de conservation : elle peut nous donner, en 


peu d'années, les moyens de pourvoir suffisamment à la dé- 
fense de l'Algérie, sans engager plus qu'il ne convient les 
forces et l'argent de la France. Afin de donner à la formation 
des -centres agricvles une marche régulière, un arrété 
du 18 avril 1841 a statué que la colonisation d'un terri- 
toire déterminé et la formation de nouveaux centres de popu- 
lation seraient autorisées par arrêté du gouverneur-général, 
qui règlerait les conditions d'existence de ces établissements, 


(Épisode d'une razzia par des régu'iers d'Abd-el-Ka:ler sur des Arab: sotunis.) 


leur emplacement, leur circonscription, la population qu'ils 
seraient suscepibles de recevoir immédiatement, l'étendue des 
terres à concéder aux premiers habitants. 

Un plan de colonisation a été adopté, le 12 mars 1842, 
pour la province d'Alger, et principalement pour le Sahel 
(voir L'Ilustration, p. 19, 2° col.), ainsi que pour les terri- 
toires de Koléah et de Blidah. D'après ce plan, trois zones 
concentriques de villages embrassent tout le massif d'Alger. 

La premiere, dite du Fahs (banlieue), destinée à couvrir Al- 
ger dans Loutes les directions et touchant à tous les points ex- 
trèmes de sa banlieue, comprend sept centres : Ilussein-Dey, 
Kouba, Birkadem, Dely-lbrahim, Drariah, près Kadous ; 


l'Achour, entre Drariah et Dely-Ibrahüm : Chéréga, eutre 
Dely-Ibrahim et la mer. Ils ne sont pas distants de plus de 
trois kilomètres les uns des autres, et une route de ceinture 
les reliera tous. 

La deuxième zone, dite de Staouéli, commence à l'est par 
un village au devant de Birkadem , Saoula, pour se terminer, 
en passant par Sidi-Sliman, Baba-Aassan , Ouled-Fayer et 
Staouéli, à Sidi-Ferruch, qui sera à la fois un village d'agri- 
culteurs et de pêcheurs. 

La troisième, dite de Douéra, a pour centres Quled-Mendil, 
Douéra, Maelma, El-Hadjer et Bou-Kandoura. | 

Deux villages sont établis sur le territoire de Coléah : ce 


sont Fouka et Douaouda; trois sur celui de Blidah : Méred, 
Ouled-Yaïch et Mebdouah. 

Un nouveau village, celui de Saint-Ferdinand, vient d’être: 
terminé. 

La construction des villages du Sahel, où 500 familles sont 


déjà établies, a ma rché daus l'ordre des zones, en commencant 
] N 


le plus près d'Alger et n'avançant que progressivement. Il est 
naturel que les premiers établissements de la colonisation en- 
twurent le siége de notre gouvernement et trouvent dans cette: 
proximité une protection prompte et assurée. Pour en hâäter- 
les progrès, la Chambre des députés vient d'alfecter à la co- 
lonisation , pour 1843, une dotation de 770,009 fr. Mais, 
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outre ces encouragements, l’œuvre de la coluuisation a he- 
soin, pour s'étendre, de l’affermissement de notre domination. 
La campagne qui vient de s'ouvrir sous des auspices favora- 
bles ne saurait manquer de l’aflermir eu ruinant de plus en 
plus la puissance d'Abd-el-Kader. Déjà une heureuse razzia 
a fait tomber entre nos mains sa smalah, c'est-à-dire ce qui 
représente chez les Arabes ce que nous appelons en Eurupe 
les équipages, la suite, comprenant les tentes du maître, sa 
famille, ses domestiques et ses richesses. Puissent les efforts 
combinés des divers corps manœuvrant dans toute la province 
de l'Algérie amener enfin l'anégantissement complet de notre 
persévérant ennemi ! 


La Russie on 1859, par le marquis pE Cusrixe ; 4 vol in-8. 
— Paris, 1883, Amyot. 30 francs. 


Beaucoup d'esprit, trop d'esprit, des réflexions tour à tour justes 
el fausses, souvent prétentieuses, des chapitres entiers écrits avec un 
stv'e remarquable, des longueurs monotones, des répétitions fasti- 
dieuses, des contradictions choquantes, une fonle de faits curieux et 
d'observations pleines de vérité et d'intérêt, de rareséloges, de nom- 
breuses et de sévères critiques, tels sont les mérites et les défauts du 
nouvel ouvrage que vient de publier M. de Custine, et qui a pour 
titre Le linsvie en 1839, 

M. de Custine assure que, pendant son vorage, il racontait cha- 
que nuit à ses amis absents ses souvenirs de La journée, sans songer 
au publie, où du moins en ne voyant le public que dans un lointain 
vuporeux. D'abord il ne vou'ait pas faire imprimer ses lettres, qui 
étaient, pour la plupart, de pures confidences. Fatigué d'écrire, mais 
non de voyager, il comptait, cette fois, observer sans méthode et gar- 
der ses descriptions pour ses amis : diverses raisons l'ont décidé à 
tout publier ; la principale, c'est qu'il a senti chaque jour ses idées 
se modifier par l'examen auquel il soumettait une société absolu- 
ment nouvelle pour lui, I lui semblait qu'en disant la vérité sur la 
tussie, il ferail une chose neuve et hardic. « Jusqu'alors, dit-il, la 
peur et l'intér. t'ont dicté des élogesexagérés; la haine a fait publier 
des calomnies : je ne crains ni l'un ni l'autre écueil, » 


M. de Custine a-t-il toujours évité avec bonheur ces deux dangers, 
qui lui paraissent si peu redoutables? Son imagination ardente lui 
t-elle laissé voir la Russie telle qu'elle est? N'exagire-t-il pas le 
mal comme le bien ? Ce qui nous parait certain, c'est que, malgré 
leurs répétitions el leurs contradictions, les trente-six lettres dont se 
composent ces quatre volumes n'ont pas été entitrement écrites sur 
les lieux, pour des amis. On a moins d'esprit et plus de simplicité, 
on fait moins de réflexions profondes ou bizarres, on ne termine pas 
tant de périodes cadencées par des petites phrases ou par des mots 
us ffer lorsqu'on ne voit le public que dans un lointain vaporeux. 
Personne assurément ne reprochera à M. de Custine d'avoir tra- 
vaiilé son livre avec un soin tout particulier. Le mérite d'un ouvrage 
quelconque ne dépend jamais du temps que son auteur a mis à le 
composer, Il vaut mieux employer trois où quatre années à rédiger 
ses notes et ses impressions de voyages que de les publier sans les 
revoir, sans les réunir, sansles proportionner, comme certains écri- 
sains modernes se sont vantés de Pavoir fait. Mais pourquoi ne pas 
ivoucr la vérité ? : 

Le 10 juillet 1839, M. de Custine, qui s'était embarqué quatre 
jours auparavant à Travemünde, débarquait à Saint-Pétersbourg ; 
le 26 seplembre suivant , il datait sa dernière lettre de Tilsitt. Son 
voyage n'avait donc duré que deux mois et demi, et pendant ce 
court espace de temps M. de Custine visita Saint-Pétersbourg, 
Moscou, et Nijni-Noygorod à l'époque de la foire. Or, à en croire 
les Russes, il faut passer au moins deux ans en Russie avant de se 
permettre de juger leur pays, le p us diflicile de la terre à définir. 

Rien n'est Liste comme la nature aux approches de Pélersbourg : 
à mesure qu'on s'enfonce dans le golfe, la marécageuse Ingrie, qui 
va toujours s'aplatissant, finit par se réduire à une petite ligne trem- 
blotante tirée entre le ciel et la mer.:. Cette ligne, c'est la Russie. 
c'est-à-dire une lande humide, basse, et parsemée à perte de vue 
de bouleaux qui paraissent pauvres et malheureux. En apercevant 
ce rivage peu attrayant, le voyageur se rappelle le mot d'un favori 


de Catherine à l'Impératrice, qui se plaignait des effets du climat . jante populaire qui se paie de mots ; enfin, c'est l'aristocratie de la 


de Pétersbourg sur sa santé : « Ce n'est pas la faute du bon Dieu, 


Madame, si les hommes se sont obstiués à batir la capitale d'un, 


grand empire dans une terre destinée par la nature à servir de pa- 
trie aux ours et aux loups. » Heureux encore s’il lui était permis de 


débarquer sur ce rivage gris et froid, à peine éclairé par un pale. : ve : : 
arquer sur pe R "ap P PAE | ce qu'il n'en a coïté pour n'avoir pas voulu me soumettre aux exi- 


soleil ; mais la police et la douane vont venir lui pronver qu'il entre 
dans l'empire de l'esclavage et de la peur : avant de mettre pied à 
terre, il lui faudra lutter longtemps encore contre « des machines 
incommodées d'une àme. » 


Cette premit re impression que M. de Custine éprouta en arrivan 
à Pétersbourg, tout son voyage ne fera que la fortificr et la dévelop 


per, En Russie, la nature n'existe pas plus que l'homme. On ne ! 


peut pas donner le nom de nature à des solitudes sans accidents pit- 
loresques, à des mers aux rivages plats, à des lacs, à des fleuves 
dont l'eau s'arrête presque au niveau de la terre, à des morécages 
sans bornes, à des steppes sans végétation, sous un ciel sans lumière. 
La terre elle-même est devenue complice des caprices de l'homme, 
qui a tué la liberté pour diviniser l'unité... Elle aussi , elle est par- 
lout la même, Quant au peuple, il offre un spectacle non moins at- 
W'istant : on ne voit partout que des corps sans âmes, ct l'on frémit 
en rongeant que pour une si grande multitude de bras ct de jambes, 
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il n'y a qu'une tête ; un seul homme dans tout l'empire a le dro‘l 
de vouloir ; il résulte de là que lui seul a la vie propre. 

Le surlendemain de son arrivée à Pétersbourg, M. de Gustine as- 
sistait à la célébration du mariage du fils d'Eugine de Beauharnais 
avec la grande-duchesse Marie, et le soir même il fut présenté à l’em- 
pereur et à l'impératrice. Il trace le portrait suivant de l'empereur : 

«L'empereur est plus grand que les hommes ordinaires de la moi- 
tié de la tôte ; sa taille est noble, quoiqu'un peu raide ; il a pris dès 
sa jeunesse l'habitude russe de se sangler au-dessus desreins, au point 
de se faire remonter le ventre dansla poitrine, ce qui a dû produire 
un gonflement des côtes, Cette difformité volontaire, qui nuit à la li- 
berté des mouvements, diminue l'élégance de la tournure et donn 
de la gène à toute la personne. Il a le profil grec, le front haut, mais 
déprimé en arrière, le nez droit et parfaitement formé, la bouche 
très belle, le visage noble, ovale, mais un pou long, l'air militaire 
et plutôt allemand que slave. Sa démarche, ses attitudes sont volon- 
tairement imposantes. 

«Il s'attend toujours à être regardé; il n'oublie pas un instant 
qu'on le regarde; même vous diriez qu’il veut être le point de mire 
de tous les yeux. Onlui a trop répété ou trop fait supposer qu'ilétai 
beau à voir et bon à montrer aux amis et aux ennemis de la Russie... 
Il pose incessamment; d'où il résulte qu'il n'est jamais naturel, 
inéme lorsqu'il est sincère. Son visage a trois expressions dont pas 
une n'est la bonté toute simple; la plus habituelle me paraît toujour: 
la sévérité. Une autre expression, quoique plusrare, convient peut- 
être mieux encore à cette bellefigure, c’est la solennité ; unetroisième, 
c'est la politesse , et dans celle-ci se glissent quelques nuances di 
grâce qui tempèrent le froid étonnement causé d'abord par les deux 
autres, Mais, malgré celle grâce, quelque chose nuit à l'influence 
morale de l'homme, c'est que chacune de ces physionamies qui se 
succèdent arbitrairement sur la figure est prise ou quittée complè- 
tement et sans qu'aucune trace de celle qui disparait ne reste pour 
modifier l'expression nouvelle. C'est un changement de décoration 
à vue et que nulle transition ne prépare; on dirait d'un masque 
qu'on mel ou qu'on dépose à volonté. Ainsi, le plus grand des mau\ 
que souffre la Russie , l'absence de liberté, se peint jusque sur la face 
de son souverain : il a beaucoup de masques, il n’a pas un visage. 
Cherchez-vous l'homme, vous trouvez toujours l'empereur. 

« Je crois qu'on peut tourner celte remarque à sa louange : il fait 
son métier en conscience. Avec une taille qui dépasse celle deshom- 
mes ordinaires, comme son trône domine les autres sièges, il s'ac- 
cuserait de faiblesse s'ilétait un instant ow/ bonnement, et s'il laissait 
voir qu'il vit, pense et sent comme un simple mortel. Sans paraitre 
partager aucune de nos affections, ilest toujours chef, juge, général, 
amiral, prince enfin, rien de plus, rien de moins. 11 se trouvera bien 
las à la fin de sa vie, maisil sera p'acé haut dans l'esprit de son peu- 
ple et peut-être du monde, carla foule aime les efforts qui l'étonnent : 
elle s'enorgueillit en voyant la peine qu'on prend pour l'éblouir., » 

Deux jours après cette premitre présentation, l'empereur avait 
avec M. de Custine la conversation suivante (tome IE, page 129, 
lettre 13°) : 

« Le despot'sme, disait l'empereur, existe encore en Russie, puis- 
que c’est l'essence de mon gouvernement ; mais il est d'accord avec 
le génie de la nat'on. 

— Sire, vous arrètez la Russie sur la route de l’imitation, et vous 
la rendez à elle-même. 

— J'aime mon pays et je cro's l'avoir compris. Je vous assure 
que, lorsqueje suis bien las de toutes les mis:res du temps, je cher- 
che à oublier le reste de l'Europe en me retirant vers l'intérieur de 
la Russie. 

— Pour vous retremper à votre source, 

— Précisément. Personne n'est plus Russe de cœur que je le suis, 
Je vais vous dire une chose que je ne dirais pas à un autre ; mais je 
sens que vous me comprenez, VOUS. » 

Ici l'empereur s'interrompt et me regarde attentivement. Je con- 
tinue d'écouter sans répliquer ; il poursuit : 

« Je concois la république : c'est un gouvernement net ct sincère, 
ou qui du moins peut l'être; je concoisla monarchie absolue, puis- 
que je suis le chefd'un semblable ordre de choses ; mais je ne concois 
pas la monarchie représentative : c'est le gouvernement du mensonge, 
de la fraude, de la corruption, et j'aimerais mieux reculer jusqu'à la 
Chine que de l’adopter jamais. 

— Sire, répondis-je, j'ai toujours regardé le gouvernement repré- 
sentatif comme une transaction inévitable dans certaines sociétés, à 
certaines époques ; mais, ainsi que dans toutes les transactions, elle 
ne résout aucune question, elle ajourne les diflicultés. » 

L'empereur semblait me dire : Parlez. Je continuai : 

« C'est une trève signéeentrela démocratie et la monarchie, sous 
les auspices de deux tyrans fort bas, la peur et l'intérêt, et prolongée 
par l'orgueil de l'esprit qui se complait dans la loquacité, et par la 


parole substituée à colle de la naissance, car c'est le gouvernement 
des avocats, | 

— Monsieur, vous parlez avec vérité, me dit l'empereur en me 
serrant la main; j'aiélé souverain représentatif (1), et le monde sait 


gences de ceUxFAME gouvernement (je cite littéralement). Acheter 
des voix, corrompre des consciences , séduire les uns, afin de trom- 
per les autres ; tous ces moyens, je les ai dédaignés comme anilis- 
sants pour ceux qui obéissent autant que pour celui qui commande, 
etj'ai payé cher la peine de ma franchise ; mais, Dieu soit loué, j'en 
ai fini pour toujours avec cette odieuse machine politique, Je ne se- 
rai plus roi constitutionnel, j'ai trop besoin de dire ce que je pense 
pour consentir jamais à régner sur aucun peuple par la ruse ou par 
l'intrigue, » 

Le 23 juillet, M, de Custine assislait à une fète célibre dont il 
donne une description intéressante, Deux fois par an, le 4€" janvier 
à Saint-Pétershourg, et Ie jour de la fête de l’impératrice, à Péter- 
hoff, l'empereur ouvre librement, en apparence, son palais à des 


‘) En Pologne. 


paysans privilégiés et à des bourgeois choisis. Comme décoration, 
comme assemblage pittoresque d'hommes de tous états, comme re- 
vue de costumes magnifiques ou singuliers, on ne saurait faire assez 
d'éloges de la fête de Péterholf; mais, s’il n'y a rien de plus beau 
pour les yeux, rien n’est plus triste pour la pensée que cette réunion 
soi-disant nationale de courtisans et de paysans, qui se réunissent 
de fait dans les mèmes salons sans se rapprocher de cœur. En effet 
l'empereur ne dit pas au laboureur, au marchand : « Tu es un 
homme comme moi; » mais il dit au grand seigneur : « Tu es un 
esclave comme eux, et moi, votre Dieu, je plane sur vous tous éga- 
lement, » — « Après lout, s'écrie M. de Custine, quelle est donc 
cette foule baptisée peuple, et dont l'Europe se croit obligée de van- 
ter niaisement la respectueuse familiarité en présence de ses sou- 
verains ? Ne vous y trompez pas: ce sont des esclaves d'esclaves. » 

Que fait la noblesse russe ? celle adore l'empereur, et se rend com- 
p'ice des abus du pouvoir souverain pour continuer elle-même à 
opprimer le peuple qu'elle fustigera tant que le dieu qu'elle sert lui 
laissera le fouet et la main. Était-ce là le rôle que lui réservait la 
Providence dans l'économie de ce vaste empire ? Elle en occupe les 
postes d'honneur ; qu’a-t-clle fait pour les mériter ? Le pouvoir exor- 
bitant et toujours croissant du maitre est la trop juste punition de 
la faiblesse des grands. 

Les marchands, qui formeraient une classe moyenne, sont en si 
petit nombre, qu'ils ne peuvent marquer dans l'État; d'ailleurs 
presque tous sont étrangers. Les écrivains se comptent par un ou 
deux par génération; les artistes sont comme les écrivains : leur 
petit nombre les fait estimer ; mais si leur rarcté sert à leur fortune 
personnelle, elle nuit à leur influence sociale, Il n'y a pas d'avo- 
cats dans un pays où il n'y a pas de justice, Où donc trouver cette 
classe moyenne qui fait la force des États, et sans laquelle un 
peuple n’est qu'un troupeau conduil par quelques limiers habile- 
ment dressés ? 

Hn’y a donc pas encore de peuple en Russie ; il y a des empe- 
reurs qui ont des serfs, et des courtisans qui ont aussi des serfs : tout 
cela ne fait pas un peuple, 

M. de Custine allait en Russie pour y chercher des arguments 
contre le gouvernement représentatif; il est revenu en France par- 
tisan des constitutions. 1 était parti de Paris avec l'opinion que l'al- 
liance intime de la France ct de la Russie pouvait seule accommoder 
les affaires de l'Europe ; mais, après avoir vu de près la nation russe 
et reconnu le véritable esprit de son gouvernement, il a senti qu'elle 
estisolée du reste du monde ciilisé par un puissant intért poli- 
tique, appuyé sur le fanatisme religieux, et il est de l'avis que la 
France doit chercher ses appuis parmi les nations dont les intér:ts 
s'accordent avec les siens. — 11 espérait arriver à des solutiens, it 
n'a rapporté que des probl' mes. 

Qu'on ne croie pas, cependant, que M. de Custine s'occupe in- 
cessamment de traiter dans son livre des questions morales et poli- 
tiques ; il a tout vu, où du moins il décrit tout : Saint-Pétersboursz 
et la Néva, Moscou ct le Kremlin, Nini-Novgorod et sa foire, la 
cour, les palais de l'aristocratie, la maison du fonctionnaire publie, 
la cabane du serf. — Aucune des curiosités des deux capitales de 
l'empire n'échappe à son examen et à sa critique. Tantôt il visite le 
cottage de l'empereur à PéterhoT, ayant le grand-duc pour cice- 
rone ; tantôt il parvient, malgré les ordres contraires, à pénétrer 
dans la forteresse de Schlusselbourg. Ici il nous raconte l’épouvan- 
table histoire d'Ivan IV ; là il nous fait le récit de; f'tes militaires 
célébrées à Borodino. Toujours intéressant, bien que trop long et 
écrit d'un style trop préteuticux et trap monotone, cet ouvrage sera 
lu avec avidité ct avec fruit, surtout par les Russes, qui ne pardon- 
neront pas à l'auteur le jugement qu'il a cru devoir porter sur eux- 
m'mes, sur leur pays et sur l'empereur, où plutôt sur le gouverne- 
ment, Que‘ques cilations prises eù et là, au hasard, feront mieux 
comprendre que toutes nos réfle\ions la nature du ta'ent et des 6h- 
servations de M, de Custine, 

« La Russie est l'empire des catalogues, à lire comme collection 
d'étiquettes ; c'est superbe, mais gardez-sous d'aller plus loin que 
les titres. Si vous ouvrez le livre, vous n'y trouverez rien de ce qu'il 
annonce : tous les chapitres sont indiqués, mais tous sont à faire. 
Combien de forêts ne sont que des marécages où vous ne couperiez 
pas un fagot !.. Les régiments éloignés sont des cadres où il n'y à 
pas un homme ; les villes, les routes, sont en projet; la nation 
elle-même n'est encore qu'une afliche placardéc sur l'Europe, dupe 
d'une imprudente fiction diplomatique... 

« Ce peuple, qui a tant de grace et de facilité, est dépoursu du 
génie créateur. Les Russes sont les Romains du Nord. Les uns et les 
autres ont tiré leurs sciences et leurs arts de l'étranger. Hs ont de 
l'esprit, mais c'est un esprit imitateur, el par conséquent plus iro- 
nique que fécond ; cet esprit contrefait tout, il n'imagine rien. 

« Les Russes ont beau faire et beau dire, tout observateur sin- 
cire ne verra chez eux que des Grecs du Bas-Empire formés à la 
stratégie moderne par les Prussiens du dix-huitième siècle et par les 
Francais du dix-neuvit me, 

« La Russie est une nation de murts ; quelque magicien à change 
60 millions d'hommes en automates qui attendent la baguette d'un 
autre enchanteur pour renaitre et pour vivre. 

4 En Russie, un homme qui rit est un comédien, un flatteur ou 
un ivrogne, 

« N'écoutez pas la forfanterie des Russes; ils prennent le faste 
pour l'élégance, le luxe pour la politesse, la potice et la peur pour 
les fondements de la société, A leur sens, Ctre discipliné, c'est être 
civilisé, Is oublient qu'il ÿa des sauvages de mœurs très douces et 
des soldats fort cruels. Malgré toutes leurs prétentions aux bonnes 
manières, malgré leur instruction superficielle et leur profonde cor- 
ruplion précoce, malgré leur facilité à deviner et à comprendre le 
positif de la vie, les Russes ne sont pas encore civilisés, Ce sont des 
artares enrégimentés, rien de plus. La suciété, telle que scs sou- 
verains l'ont faite, n'est qu'une immense serrechaude remplie de 
jolies plantes exotiques. D'ailleurs, quelle que soit l'apparence des 
choses, il % a au fond de tout la violence et l'arbitraire. On + à 
rendu la tyrannie came à force de terreur; voilà, jusqu'à ce jour, 
la seule espèce de bonheur que ce gouvernement ait su procurer à 
ses peuples, » 
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kile, Valérius Flaccus. 4 vol. —Ovide, 4 vol, — Horace, Juvénal , 
Perse, Sulpicia, Phèdre, Catulle, Tibulle, Properce, Gallus, Maxi- 
mius, Publius Syrus. 1 vol. —Stace, Martial, Lucilius Junior, 
Rutilius Numantianus, Gratius Faliscus, Nemesianus ct Ca!purnius, 
A vol. — Lucain, Silius Italicus, Claudien. 1 vol, 


PROSATEURS. 


Cicéron, 5 vol. —Tacite. 1 vol. —Tite-Live, 2 vol. — Sénèque 
Le Philosophe. 1 vol. — Cornelius Nepus, Quinte-Curce, Justin, 
W. Maxime et Julius Obsequens. 1 vol. — Quintilien, Pline le 
Jeune, 1 vol. — Pétrone, Apulée, Aulu-Gelle, 4 101. — Caton , 
Varron, Vitruve, Celse. 4 vol. — Pline l'Ancien. 2 vol. — Suétone, 
Historia Augusta, Eutrope. 1 vol. — Ammien Marcellin, Jornandès. 
4 vol. — Salluste, J. César, V. Paterculus, Florus 1 vol, — Choix 
de Prosaleurs et de Poîtes de la latinité chrétienne. 1 vol, 


Vaxcr-ciNg VOLUMES contenant la matière de DEUX CENTS VOLUMES 
des autres éditivns. 


EN VENTE : 
SALLUSTE, J. CÉSAR, VELLEIUS PATERCULUS er FLORUS. 


1 volume. 12fr. » 
LUCIEN, SILIUS ITALICUS er CLAUDIEN. 1 vol. 12 fr. 50 
SÉNÈQUE LE PHILOISDPHE. 1 vol, 150, 
OVIDE, 1 vo!. 15fr on 
TITE-LIVE, 2 vol. 30 fr. on 
HORACE, ete., cle, 1 vol, fo fr. on 
TACITE, Lol, 19fr, » 
CICÉLON, 5 vol. 60 fr, » 
CORNELIUS NEPOS, QUINTE-CURCGE, JUSTIN, VALÈRE 

MAXIME, etc. 1 vol. A5. » 
STACE, MARTIAL, LUCILIUS JUNIOR, RUTILIUS NUMAN- 

TIANUS, ete. 1 vot, 15fr, » 
PÉTRONE, APULÉE, AULU-GELLE, 1 vol. 15fr. » 
QUINTILIEN, PLINE LE JEUNE, 1 ol. 15fr. os 
LUCRÈCE, VIRGILE, VALERIUS FLACCUS. L vol. 15fr » 


Le prix de chaque volume varie de 12 à 15 francs, selon le nom- 
Be de feuilles, 

Pour les personnes qui souscriront d'avance à la Collection com- 
plète, le prix de l'abonnement est de 300 francs, ou 12 francs le 
vo'ume, 

Los souscripteurs remarqueront que notre Collection renferme la 
matière de 200 volumes environ des autres éditions, ct que le prix 
de 300 francs égale à peine ce que coàtcrait la reliure de ces autres 
éditions, 

La souscription à la Collection complète s'effectue on adressant 
aux éditeurs la somme de 300 francs, soit en argent, soit en billets 
pay ables en 1343 ct 1844, sauf convention particulit re entre les 
éditeurs ct les souscripteurs. 

Tous les deux ou trois mois il est publié un volume. 


— ———————— 
Sous presse : 


A LA LIBRAIRIE PAULIN, 
RUE DE SEINE, 33 


H OMÈRE, L'ILIADE et L' )DYSSÉE, 


) : traduction nouvelle, par P. 
Gicver, 2 vol, in-18, jésus, à 


3fr. 50 c. 


L'Hiods et PO lussée, objet de tant de commentaires, de con- 
troverses, de jugements contradictoires, ont cependant, sur un seul 
point, été appréciés d'une manière unanime. Il n'est personne qui 
ne convienne que ces deux sublimes créations du génie poétique et 
populaire renferment l'encyclopédie de l'âge merveilleux qu'elles 
nous ont transmis animé, riant, paré des graces naïîves, des fraîches 
couleurs de la jeunesse : croyances, pratiques, morale, mœurs, 
coutumes, détails intimes, tout ce qui constituait la vie dans les 
temps primitifs, ÿ est tracé avec un charme qui nous inspire, pour 
ces premiers pas de la civitisation, le tendre intéret qu'éprouve une 
mère aux premiers pas de son enfant chéri, 


“a : À | 
Mais, outre ces prestiges de la forme, il y a dans le fond mime 


des poèmes homériques un tel cachet de vérité, que les esprits 
sérieux, dont la tache embrasse, dans son emsemble, l'un des ra- 
meaux de l'arbre de la science occidentale, prennent pour point de 
départ le grand poète grec, et remontent jusqu'à lui comme à la 
source légitime de toute connaissance purement humaine, 

Qui n'a point consulté Homère ? La Grice entière a sécu de ses 
traditions, de ses préceptes, Rome, par le p'us jud'cieux de ses or- 
ganes, l'a procamé son maitre en philosophie pratique : Rome, 
la grande ville héroïque, en rattachant son origine à la ruine 
d'Hlion, l’a proclamé son poète national, etsi elle a ceint de quelques 
rayons de sa euuronne de gloire le front d'un poîte latin, c'est 
parce qu'il l'a heureusement imité, 

Dans les temps modernes, il appara’t partout, Dis la Renaissance, 
Pétrarque Lressaille de joie, en le voyant près d'illuminer l'Europe 
des Barbares ; le Tasse en fait son modile; Bossuet prend la calas- 
trophe qu'il a chantée avce lant d'éc'at, pour indiquer une de ses 
douze époques historiques ; Vico fait découler de son interprétation 
le vaste système de philosophie de l'histoire, ct qu'il ne craint pas 
d'appeler Serrnce nourell, El quand Benjamin Constant veut dé- 
crire la marche, la transformation, les expressions diverses des sen- 
timents religieux, il contemple Homère, ct reconnait dans ses po! mes 
une époque décisive pour l'histoire de l'espèce humaine. 

Combien de connaissances spéciales lui rendent hommage comme 
à leur p're : la géographie, l'histoire des voyages, l'anatomie, dans 


laquelle il est non moins précis, non moins doué de sagacité qu'Hip- ! 
pocrate, né dix siècles après lui. 

Une traduction d'Homire serait-el'e fidèle si elle ne reflétait ce ; 
génie encyclopédique, propre à toutes les conceptions originales et : 
surtout aux deux épopées grecques ? si elle ne se proposait pour 
but de rendre ses pensées avec les notions de son temps, comme 
elle ont dû lui ctre inspirées 2? si elle ne dispensait de recourir au 
texte les esprits appliqués qui le consultent dans ‘intérèt d'une, 
étude sérieuse ? 

On a pu traduire Homère en scoliaste, c'est-à-dire, au lieu de re- 
produire purement et simplement ses idées, les commenter, les pa- 
raphraser, les remplacer par des idées analogues et non identiques. 

On a pu le traduire en rhétoricien, c'est-à-dire le corriger, adou- 
cir sa nature rude et passionnée, la remplacer par les formes pures, 
par la politesse du temps où l'on a écrit. 

On a pu enfin le traduire littéralement, c'est-à-dire suivre pas à 
pas les phrases, les mots, comme les glossateurs latins, en regard 
du texte, 

Il est mème incontestable qu'un traducteur qui aspire à Ctre com- 
plet doit emprunter à chacun de ces trois systi mes, sans en adopter 
exclusivement un seul : il doit tenir du scoliaste, quand le poëte, 
intelligible pour ses contemporains, ne l'est pour le lecteur qu'à 
l'aide du rapprochement de divers passages ; il doit tenir du rhéto- 
ricien, quand l'expression originale est trop triviale ou trop techni- 
que ; il duit tenir du glossateur, quand (et cela arrive presque 
toujours) les conditions de c'arté et d'élégance sont remplies. 


EXTRAIT DU CATALOGUE GÉNÉRAL DU 


Comptoir eentral de In librairie. 


Hir:oire ‘sut. 


H ISTOIRE DES ARABES ET DES MAURES D'ESPAGNE ; par 
Louis Vranvor, 2 vol, in-8. (Pauten, éd.) 12 fr. 

I ISTOIRE DES FRANCAIS DES DIVERS ÉTATS, aux cinq 
derniers siècles; par AMañsALEUS MONTE, 8 gros vol. in-K. 

(UE Cupuetert, éd.) 64 fr. 


fl ISTOIRE MILITAIRE DES ÉLÉPHANTS; parle chevalier An- 
MANDI, { gros vo. in-8. ( eyes, Ed.) # fr. 


pRPIREMNEE DE LA RÉPUBLIQUE FRANCAISE ; par 

M. AcGusTix CHALLAMEL, avec costumes, médailles, caricatu- 
res, portraits historiés el autographes les plus céki bres du temps. Cet 
ouvrage est accompagné de 100 gravures, d'environ 80 fur senmee ter 
d'autographes les plus curieux imprimés à part, et 300 Vignettes 
l'imprimées dans le texte, L'ouvrage est complet. 2 forts vol. grand 
iu-8. (‘'Aullrmel, éd.) 25 fr. 


Mais, avant tout, il doit respecter re igieusement le costume ; il 
duit se garder de substituer à des sentiments naïfs du temps héroï- 
que des idées d'une époque plus raflinée ; il doit se garder de faire 
penser, parler ou agir les héros grecs ou troyens comme des Euro- 
péens de Paris, de Londres, de Florence, on comme des membres 
du bureau des longitudes, 

Vous avez à dessiner un monument antique, miraculeusement 
conservé, admirable par sa structure, par ses ornements, el précieux 
encore par des hiérogly phes qui révèlent toute l'époque à laquelle 
il a été érigé; vous n'etes point maitre de prendre arbitrairement 
votre point de vue, ni de faire ressortir les accessoires de manière à 
donner à l'ensemb e une grace de convention. Vous ctes obligé de 
mettre en saillie, avec un soin scrupu eux, ces signes hiérogls phi- 
ques, sans lesquels l'éditice perdrait une grande part de son prix. 

Parmi ces teintes encyclopédiques qui colorent les poèmes ho- 
mériques, une nuance domine el nécessite une observation à part, 
Dans :’/a e comme dans /'O 1y.sé, toutes les pensées partent du 
cœur, toutes les facultés intellectuelles sont renfermées dans la poi- 
trine ; en d'autres termes, elles sont toutes du ressort du se 
dément, 

De 1à l'extrème mobilité, la violence, l'absence de volonté des 
héros, qui sont à peine sûrs de remplir leurs promesses les plus 
saintes, lorsqu'ils les ont scellées par les plus terribles sentiments. 

Les dieux partagent cette infirmité humaine, et Jupiter lui-même, 
aussi bien qu'un frèle morte’, ne fait jamais que ce que son cœur 
lui ordonne, c'est-à-dire qu'il est toujours à la merci des impres- 
sions du moment. Une pritre, un vœu, un accis de pitié, ébran- 
lent ses résolutions ; son serment irrévocable méme ne l'arrète pas 
toujours ; il ne peut le violer, mais il en retarde l'accomplissement, 

Aussi, comme les héros sont accessibles aux séductions extérieu- 
res, Comme ils sont près de confondre le beau dans l'ordre moral et 
le beau dans le monde physique! Egisthe, l'assassin d'Agamem- 
non, est non moins irréprochable qu'Achille; celui-ci à cause de 
sa vertu, celui-là à cause de sa beauté. Et les orateurs! par quels 
artilices captivent-ils la tumultueuse Agora ? Voyez Nestor : l'har- 
monieux orateur de Pylos, celui qui laisse échapper de ses livres 
lélocution plus douce que le miel, n'emploie ni grandes images, 
ni mème une adresse, un savoir-faire incuntestables ; mais il mur- 
mure mé odieusement les molles syllabes de l'Ionie ; et l'assemblée 
entire frémit d'adiniration ; les passions se taisent ; la violence hé- 
roïque est väincue par l'harmonie. 

Le poîte lui-même est comme ses héros, comme sa multitude, 
emporté par des émotions qui se succèdent avec la mobilité des va- 
gues battues par louslesvents. Sur le champ de bataille, il s'enivre de 
la fureur, quelquefois de la férocité des combattants. Puis, tout à 
coup, un guerrier resplendissant de parure, de jeunesse, de grü- 
ces, tombe morte lement blessé, et le voilà plein de compassion. Il 
s'attendrit, il pleure non moins que les infortunés parents qui ne 
reverront plus leur enfant bien-aimé. 

Poite sentimental, poète original et encyclopédique, tels sont les 
caractères dominants d'Homère, tels sont les caractires que l'on 
s'est appliqué à reproduire dans la traduction nouvelle, autant que 
la langue francaise peut s'y prèter. 


EN VENTE 
A LA LIBRAIRIE PAULIN, RUE DE SEINE, 33. 


OTICES ET MÉMOIRES HISTORIQUES, lus à l'Académie 
des sc:ences morales et politiques, de 1836 à 1843, par M. Mr- 
cer, secrétaire perpétuel de l'Académie de sciences morales el 
politiques, membre de l'Académie fran aise, 2 volumes in-8°. 
Prix: 45 fr. 


Towe I. Notice sur la vie et les travaux de M. le comte Sievès. 
— Id. Rœnenen — Id. LiviNesTox. — 1d. TazLeYnaxn, — Id. 
Buocssars, — Id. Menzix. — Id. DesTurTr pe Tnacyx, — Id, Dac- 
nou. — Id. RasotanD, 


Towe II. La Germanie au huitiime et au neuvième sitcle; sa 
conversion au christianisme et son introduction dans la société ci- 
vilisée de l'Europe occidentale. — Essai sur la formation territo- 
riale et politique de la France, depuis la fin du onzitme sitcle jus- 
qu'à la fin du quinzième. — Établissement de la réforme religieuse 
et constitution du calvinisme à Genève. — Introduction à l'histoire 
de la succession d'Espagne, et tableau des négociations relatives à 
cette succession sous Louis XIV. 


AUE DES DONS-ENFANTS, 21. 

RRAZAU, tailleur, premier genre de coupe. —Convaincue que 
\ la différence qu'on remarque entre le prix et la valeur du 
vétement provient de longs crédits et des pertes qui en sont la 
conséquence, celte maison offre, en ne traitant qu'au comptant, 
une diminution considérable, Son succès, toujours croissant, est 
dû à la bonne qualité de ses étoiles, à l'élégance de sa coupe et an 
fini de ses ouvrages. Draps ct étolfes en tout genre pour habits, 
pantalons, redingotes, gilets et paletuts. 


H ISTOIRE PITTORESQUE DE LA FRANC-MACONNERIE ET 
DES SOCIÉTÉS SECRÈTES, contenant le tableau de l'orga- 
üisation, des établissements, des travaux, des cérémonies + des mss- 
tères, des symboles de la franc-maconnerie, et l'histoire générale et 
anccdotique de toutes les associations scrites anciennes et moder- 
nes; par F-T.-RB, CLaes, maitre à tous grades. 4 beau vol. in-, 
illustré par 25 jolies gravures sur acier, ct publié en 25 livraisons à 
50 centimes, (/'ayeerre, éd.) 42 fr. 50. 
l ISTOIRE POPULAIRE DE LA RÉVOLUTION FRANCAISE,, 
de 1789 à 1830, précédée d'une introduction contenant un 
précis de l'histoire des Francais, depuis leur origine jusqu'aux États 
Généraux; par M. Cauer, ex-procureur-général et député, 4 beaux 
vol. in-8 de plus de 500 pages. (/ysrrre, éd.) 18 fr. 
I IVRE DU COMPAGNONNAGE ; par Acnicor Penniquier, dit 
ee drisuonanisu.Fertu, 2e édition, considérablement aug- 
mentée. 2 vol. in-32. (luynerre, éd.) 2 fr. 50. 


APOLÉON APOCRYPHE, 1812-1832, histoire de la conquete 
| du monde et de la monarchie universelle; par Louis Gror- 
FRoy. 4 vol. (/’au/ir, &d.) 3 fr. 50 

+APOLÉON ET L'ANGLETERRE ; par le vicomte de Manotes- 
sac. 2 v0l in-8. (/#7, Coquesert, éd.) 15 fr. 


DONNE (la), Précis historique, politique et militaire de sa ré- 
volution , précédé d'une esquisse de l'histoire de la Po'ogue, 
depuis sa fondation jusqu'en 130 ; par Rowax SoLryx, membre de 
la diète, général d'artillerie, 2 vol, in-8, accompagnés de 4 cartes et 
& portraits. (l’aynvrie, &.) 16 fr. 
prie POLITIQUE ET MILITAIRE DE LA CAMPAGNE DE 
4815 ; par le général J°***, 4 vol, in-8, orné d'une carte. 

( {myot, éd.) 7 fr. 50 
R ÉVOLUTION DE 1830 ET SITUATION PRÉSENTE , expli- 
V  quées et éclairées par les révolutions de 1789 , 1792, 1799 et 


1804, et par la Restauration ; par M. Caser, ancien député, 2 vol. 


in-12. (Puynerre, éd.) 4 fr. 20 
Î > ÉVOLUTIONS DES PEUPLES DU NORD ; par M. J.-M. Cnori. 
IV 4&ol. in. (/f° l'oquehers, éd.) 32 fr. 


QOUVENIRS DU LIEUTENANT-GÉNÉRAL COMTE MATHIEL 
SY DUMAS, 1770-1816 ; publiés par son fils. 3 vol. in-8 de 5 à 
600 pages. (* ur rs (ruvieirn, éd.) 32 fr. 


SOUVENIRS SUR MIRABEAU ; par Ériexxe Dumont. 2° édition. 
Ni 4 vol. in-8. (Chartes Gnssi lin, éd.) 7 fr. 50 


1 ABLEAU DES RÉVOLUTIONS DE L'EUROPE ; par Kocu. 3° 


édition. Continué jusqu'à la restauration de la maison de. 


| Bourbon, par l'auteur de L'#/rsrosre dev L'raités de prix, AB2R. 
3 vol. in-8, avec 7 cartes coloriées représentant les divisions de l'Eu- 
rope à sept différentes époques. (f:‘°, éd.) 24 fr. 
V IE, CORRESPONDANCE ET ÉCRITS DE WASHINGTON:; par 
M. Guizor, G vol, in-8, papier fin satiné, (Churles Gosse tin, 
éditeur.) 15 fi. 


Géographie.— Voyages. 


IDE-MÉMOIRE DU VOYAGEUR ; par JR. Jacnson, 1 gros 
vol, in-12, accompagné d'un atlas de tableaux disposés pour 
recevoir les observations du voyageur, (Betlisusd , Dufuur rt 
com, éd.) 4 fr. 


Tee ASTRONOMIQUE, GÉOGRAPHIQUE; par G. Hecn. 
‘ Édition nouvelle de 1842, revue et augmentée par l'auteur 
d'une carte de l'Algérie et de toutes les lignes de chemins de fer 
exécutées ou en projets en France et à l'étranger. 66 feuilles, (4/:4- 
ler, ëd.) Colorié et relié. 24 fr. 
CES MÉTHODIQUE DE GÉOGRAPHIE, à l'usage des établis - 

3. sements d'instruction ct des gens du monde, avec un apercu 
de l'histoire politique et littéraire des principales nations; pur 


, H. Cnavcraun ot A Menrz. Ouvrage orné d'un grand nombre 


de gravures sur bois intercalées dans le texte et de 22 cartes gén 
graphiques. 2 grands vol, in-8, ensemble de 1,100 pages. (/.-7. 
Duburhet er comz., éd.) 15 fr. 


: SSAI POLITIQUE SUR L'ILE DE CUBA ; par A, vs Huusoips. 
4 2vol. G:d, éd.) 17 fr. 
PRE CRITIQUE DE L'HISTOIRE DE LA GÉOGRAPHIE 
4 DU NOUVEAU CONTINENT ; par À. ve Huunozpr. 10 vel, 
in-8. (fade, éd.) Les tomes { et 5, renfermant les deux premières 
sections, sont en vente, 30 fr. 
Le tome 5 conlicut 4 cartes, dont 3 colorices, 


-RANCE GÉOGRAPHIQUE, INDUSTRIELLE ET INISTORL 
F QUE, GÉNÉRALE ET DÉPARTEMENTALE (lt) : par Hecn, 
avec tete de Lrox PLér. Publiée sous les auspices de M. Josann, 
Deuxi‘me édition, ornée de 12 cartes coloriées, de 16 plans ct de 
50 vignettes, représentant les costumes militaires de la République, 
de l'Empire et de nos jours, l'établissement des fortitications de- 
Paris, la construction des chemins de fer, des locomotives, ete. ete. 
4 vol, in-4. (Bel'isurd, Dufour et comp, éditeurs.) 12 fr. 


(Costume d'intérieur. — Robe de chambre.) 


Chacune des quatre saisons de l’année ramenait autrefois à son 
ouverture et à un jour invariablement fixé l'adoption simultanée 
d'un costume spécial dont les étoffes, et nous dirions presque les 
couleurs, étaient à l'avance déterminées. 

Cette coutume générale était-elle une conséquence forcée d'un 
retour plus régulier des saisons, ou tenait-elle seulement à un céré- 
monial obligé dont nous nous sommes depuis longtemps affranchis ? 
C'est un problème dont nos lectrices peuvent chercher la solution. 

Toujours est-il que l'instabilité du printemps et les brusques va- 
riations de l’atmosphère ne nous permettent plus de faire aujour- 
d'hui ce que nous faisions autrefois. 

Il n'est donc pas rare de retrouver dans son boudoir, près d'un 
feu vifeet clair, et revêtue d'une robe de chambre en velours dont 
les ouvertures lacées permettent d'apercevoir une riche jupe de 
dessous, telle que nous la représentons ici, la femme élégante que 
l'on a rencontrée dans la matinée à la promenade ou en visite avec 
une tout autre toilette... Le matin, en effet, elle avait une robe à 
volant plat, collet à châle renversé , manches à la suissesse, ornées 
de jockeys étagés ; elle portait à la main l’ombrelle douairière de 
Verdier, destinée à protéger contre les rayons d'un soleil rare, mais 
perfide, les couleurs si tendres d'un chapeau de crêpe, costume dont 
nous avons donné la gravure dans notre dernier numéro. 

Ne déplorons donc pas ces alternatives de froid et de chaud: la 
mode v’t de contrastes. 


On a annoncé la découverte de la suite du Don Juan de lord 
Byron: la nouvelle a fait son tour d'Europe. L'{lustration à cru 
pouvoir risquer l'innocente plaisanterie de donner le dix-septième 
chant comme un fragment de cette prétendue découverte, Beau- 
coup y ont été pris. Les éditeurs francais des traductions de Byron 
nous ont proposé de traiter pour le droit d'insérer cette suite dans 
leurs éditions. Des traducteurs allemands nous ont écrit de leur 
adresser l'original pour faire connaitre le chef-d'œuvre à leurs con- 
citoyens. Cette note répondra à tous, même à la #evue de Paris, 
qui a eu besoin, pour deviner la chose, qu'on lui dit le nom de 
l'auteur. 


L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


Correspondance. 


RÉPONSES, 


A M, d'O, —M. N. à refusé de laisser dessiner son portrait. 
Peut-être sa qualité de fonctionnaire public nous autorisait-<elle à 
passer outre, et nous en aurions les moyens, mais nous croyons 
devoir respecter sa volonté et sa modestie, vertu trop rare par le 
temps qui court pour qu'on ne s'incline pas devant elle. 

A M, B.…, de Nancy — Nous n'oublions pas l'industrie. Nous 
publierons certainement ce qui se produira de nouveau et d'inté- 
ressant dans cette série, sans attendre, croyez-le bien, l'exposi- 
tion des produits de l'industrie de 1844, qui, sans doute, nous 
fournira un très grand nombre de sujets intéressants et variés, 
Une branche de l'industrie appellera surtout notre attention dès 
cette année : c'est celle qui se rapproche de l'art, et qui contri- 
bue le plus à former le goût public. 

A M, BR, — On grave une autre carte des chemins de fer en 


successivement des cartes semblables pour d'autre pays. 

A M JT, de Houen, et autres, — Le 4° numéro est réim- 
primé, 

4 madame AÀ., de Sedan, — Non-seulement cette vue, ma- 
dame, mais beaucoup d’autres sur le m'me sujet, Les plaisirs va- 
rient suivant les saisons ; à notre début, c'étaient les concerts et les 
bals qui dominaient, ensuite est venu le Salon, puis les courses. 
Voici le temps des fêtes des environs de Paris, des bains, des voya- 
ges. Notre tiche est de suivre le courant naturel des actualités : 
nous nous exerçons à saisir au passage tout ce qui peut exciter 
la curiosité et l'intérêt. Avec du zèle, nous arriverons à ce qu'il 
faut de rapidité et d’universalité. 

1 M. V.G., de Buaréges. — À défaut de dessin, une vue au 
daguerréotype suflira. 

A M. Isid, Br. — La place a manqué. 

A M. 1, D, — La question n'a rien d’indiscret, Voici la ré- 
ponse : cinq mille deux cents; et nous espérons mieux. 

AM L,R.d. — La gravure demandée passera dans le pro- 
chain numéro. 

A4 MS, V, Dom. — Ce n'est point de l’indécision, c'est de la 
prudence. Dès que les inconvénients n'existeront plus, nons com- 
mencerons, 

AM. D... de Provins, — Les deux séries s'organisent ; elles 
offraient de grandes difficultés. Il fallait s’assurer de correspondan- 
ces lointaines. Il eût été facile de supposer ce que nous ne savions 
pas, d'appeler l'imagination à notre aide; nous avons préféré at- 
tendre et être sincères. 

A M, Ad. 0, de Marseille. — L'article n'a pas été inséré, 
parce qu'il contenait des personnalités offensantes pour une per- 
sonne dont l'age et le caractère doivent commander le respect, 
même à ceux qui ne partagent pas ses opinions, 

A H, M. F., de Cahors. — L'idée est excentrique : nous l'ac- 
ceptons, quoique avec un peu de crainte, 

A mademoiselle El, M, — Nous recevons la communication de 
ce dessin avec plaisir. 

A M. le colonel R, — La place a manqué: les deux portraits 
seront publiés en juin. 

A M, Ch. Q., de Laon. — Ge srait désirable, sans doute, mais 
c'est impossible. La gravure en taille-douce est trop lente et trop 
coûteuse ; elle exigerait deux tirages. On ne peut point espérer 
raisonnablement une exécution très rapide et toujours parfaite- 
ment agréable. Ceux qui savent à quel degré d’inhabileté et d’inex- 
périence était encore l'art de la gravure sur bois en France il y a 
dix ans, loin d’être sévères, s'étonnent et nous tiennent compte de 
nos efforts. Les burins travaillent jour et nuit. Il n'y avait pas eu 
en France, jusqu'à ce jour, un pareil exemple d'activité. 

A M. Lob., de Nantes. — Certains malheurs ne peuvent pas et 
ne doivent pas être représentés. En France, il y a une pudeur, 
dans la pitié publique, que l’on ne blesserait pas en vain. 

AM. 1.6. X., Fontaines-Suint-Georges. — Nous ne pou- 
vons pas prendre à cet égard d'engagement définitif. Un journal 
concu sur un plan nouveau ne vient pas au jour tout formé : il 
grandit peu à peu sous les regards du public. 11 n'en est pas de 
mème lorsqu'on se borne à imiter dans toutes leurs parties des jour- 
naux déjà existants ; il ne serait pas juste de nous appliquer la 
ième mesure. 

AM, QC C., d'Abheville. — En 1825. C'est un sujet trop rétro” 
spectif, et qui ne pourra être traité qu’à l’occasion d'un fait nou- 
veau. 

A M, Mel, La. — Le mémoire est d'un grand intérêt, mais 
trop long. Il devrait être réduit de plus d'un tiers. Nous confie- 
rons le dessin à un artiste habile, et, si l'on consent à la réduction, 
la publication pourra avoir lieu dans quinze jours. 

A M, Del., d'Auxerre. — Les portraits d'O’Connell et du doc- 
teur Chalmers doivent paraître dans le prochain numéro. 

A4 M. Reb., de Montereau, — Une vue de votre maison ne 
serait-elle pas mieux placée dans les Petites affiches P 

A M, Val,, de Paris. — A M. Ren., de Monpellier, — Nous 
avancerons désormais d'un jour la publication. 

4 M, de P., de Brest. — L'observation est juste, Sous l'ancien 
régime (et nous a outerons pendant la Révolution et sous l'Em- 
pire), un journal illustré aurait eu peut-être plus de scènes variées, 
plus de fêtes, plus d'originalités à présenter à ses lecteurs. L'égalité 
de rang et de fortune a conduit à plus d’uniformité; mais cette 
égalité est loin d'être parfaite, et nous espérons montrer que notre 
époque est encore assez riche en évènements pour que l'intérêt de 
notre Recueil languisse rarement. Ce sont d'ailleurs les faits du 
monde entier, la vie de tous les peuples que nous avons le projet 
de représenter à nos lecteurs. 


| France, beaucoup plus étendue et plus complète, et on donnera | d 
| de mettre sur l’autre plateau les poids 243, 81, 27, 9 et 1. 


Amusements des seiences. 


SOLUTION DES QUESTIONS PROPOSÉES DANS LE DERNIER NUMÉRO. 


I. La série qui résout la question est celle despoids1, 3,9, 27, 
81, 243, 729, etc., dont chacun est triple du précédent. Mais il faut 
que ces divers poids soient combinés entre eux, d'une manière con- 
venable, sur les deux plateaux de la balance. Ils ne pourraient pas 
servir comme ceux de la série 1, 2, 4, 8, 16, 32, si l’on imposait la 
condition de ne les placer que sur un seul plateau. Ainsi, par exem- 
ple, 2 étant la différénce de 3 et de 1, le poids 2 s'obtiendra en pla- 
çant 3 sur un des plateaux et 1 sur l’autre. 5 est la différence de 9 
d'une part et de 3 plus 1 d'autre part. 

Supposons qu'il s'agisse de peser ainsi un corps dont le poids est 
de 368 grammes. 368 tombe entre 243 et 729 ; il surpasse 364, 
moitié de 728 ; on le considèrera donc comme la différence entre 
729 et 361, el on mettra le poids 729 sur l’un des plateaux. 361 se 
compose de 243 et de 118 ; 118 se compose de 81 et de 37; 37 se 
compose de 27 et de 10 ; 10 se compose de 9 et de 1. Il suflira donc 


On verra de la même manière que l’on formerait le poids 866 en 
plaçant sur un des plateaux de la balance les poids 729, 243 et 3, ce 
qui donne 975, et en placant sur l’autre plateau les poids 81, 27 et 
1, ce qui donne 109, 

Le poids le plus considérable que l’on puisse évaluer avec la série 
allant jusqu'à 729, dont le triple vaut 2187, est la moitié de 2186 ou 
1093. 


IT. Le tableau ci-après donne la solution de la seconde question : 


Vase Vase Vase 
de 12 litres. de litres. de 5 litres. 
1° 12 0 0 
2" 7 0 5 
3° 7 5 0 
4° 2 5 5 
o" 2 y 3 
6° 9 0 3 
FL] 9 3 0 
8° h 3 5 
9e h 7 1 
10° 11 0 1 
11° 11 1 a] 
12° 6 1 5 
13° 6 6 0 


L'explication de ce tableau est tout-à-fait analogue à celle des 
tableaux du précédent numéro ( page 208 ). 


NOUVELLES QUESTIONS À RÉSOUDRE, 


I. Partager un sou ( la vingtième partie du franc ) entre vingt 
personnes, en donnant la même part à chacune, 


II. Faire parcourir au cavalier du jeu des échecs toutes les 
cases de l'échiquier l’une après l’autre, sans passer deux fois sur la 
même. 


Rébus. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 


Les grandes pensées viennent du cœur, 


PROCLAMATION, 


ON S'ABONNE chez les Directeurs des postes et des messa- 
gcries, chez tous les Libraires, el en particulier chez tous 
les Correspondants du Comptoir central de la Librairie. 

A LONDRES, chez J. THOoMAS, 1, Finch Lane Cornhill. 
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Troubles en Irlande. 


L'Europe est dans l'attente. Le sol tremble en Irlande, la | 


guerre semble près de l’ensanglanter. Jamais O'Connell n'a eu 


plus de puissance. A sa voix, les populations se lèvent par ! 


! vent en fait le rendre utile et même nécessaire, est une me- 
sure directement contraire aux principes d'unité et d'asso- 
ciation des peuples qui ont toujours inspiré et distingué la 
olitique française. Cependant, en prenant parti pour l'Ir- 
ande, nous ne sommes pas en contradiction avec nous- 
mêmes : nous aimons et nous devons aimer l'Irlande; tous 
nos vœux sont pour elle, parce qu'elle est asservie, op- 
primée, parce qu'elle souffre, parce qu'en elle l'humanité est 


milliers et lui dressent sur les routes des arcs de triomphe ; : 
les laboureurs abandonnent leurs charrues, les artisans leurs : 


ateliers, et le suivent à pied, en chariots, à cheval; Les 


femmes montent en croupe; partout les villages, les villes | 


se dépeuplent pour faire au « grand agitateur » un cortège tel 
que n'eu ont plus les rois, tel que n'en avaient point les ora- 


teurs antiques , tel que, pour en trouver qui lui soient com- : 


parables, il faudrait peut-être remonter par la pensée jus- 
qu'aux annales de la Jndée, et se rappeler les multitudes 
fanatisées, errantes et haletantes aux prédications des pro- 
phètes. O'Connell s'arrête et parle : 500 mille hommes s’ar- 
rêlent el écoutent. À ses gestes plus qu'à ses paroles, ils 


éclatent tour à tour en applaudissements, en murmures, ils | 


jettent au ciel des cris terribles contre leurs oppresseurs. 


Mais que le tribun fasse un signe, aussitôt tout rentre dans : 
le silence , dans le calme : attentive et soumise, on dirait : 


que la foule immense n'a comme lui qu’une voix et un cœur. 


areil spectacle ne s’est vu nulle part ailleurs de notre temps : 


et y semble un anachronisme sublime. Quelle émotion pro- 
fonde s'est donc emparée de cette nation, et quelle est la 
source de l'autorité de celui qui la guide? Que veut l'Ir- 
lande ? 

Ce qu'elle veut ? Quand même vous pourriez l'ignorer, 


répondez avec assurance : — Quoi qu'elle veuille, elle a rai- : 


son de le vouloir. Quelle que soit sa cause, sa cause est juste : 
et sainte. Une preuve suffit : l'Irlande a les sympathies de : 


la France , et jamais la France ne s'est trompée dans ses sym- 
pathies. 

Certes, la cause politique de l'Irlande n’est pas à beaucoup 
d'égards celle de la France. Si l’on consulte ses regrets, ses 


plaintes, ses vœux, on voit aisément qu'entre elle et nous ! 


il ya la distance de plusieurs siècles. Îl est évident qu'elle 
aspire à une constitution dont les principaux éléments ap- 
partiennent à un passé dont nous ne voulons plus. Supposer 
que O’Connell ait jamais été sympathique à nos révolutions , 
,Supposer que s’il pouvait prendre place parmi nos représen- 
ants , il fût disposé le moins du monde à y joindre sa voix à 
celle des fractions libérales , ce serait assurément une lourde 
erreur. 1 y a plus, s’il faut tout dire : le rappel de l'union, 
considéré en théorie et en dehors des circonstances qui pen- 
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indignement violée, parce qu'elle a besoiu d'être aimée et 
d'être encouragée, parce qu'enfin il est un principe de mo- 
rale qui domine toutes les théories politiques : c'est que la 
charité est le premier de tous les devoirs pour les individus et 
pour les peuples, comme la liberté est pour eux le premier 
de tous les biens. 

. Ajoutons seulement cette autre réserve : les inimitiés de 
races sont de fausses inimitiés qui doivent tôt ou tard 


pour l'étranger, — 


D ATN 


(O'Connell.) 


disparaitre; la cause du peuple irlandais est au fond celle du 
peuple anglais; les misères des classes ouvrières anglaises 
n'excitent pas moins de pitié en Europe que celles des Irlan- 
dais ; evil y a longtemps que les deux peuples, s'ils avaient pu 
comprendre quel est leur ennemi commun, se seraient tendu 
la main et affranchis ensemble. 

Quoi qu'il en soit, il est trop vrai que l'antipathie de races 
a fait alliance avec l'esprit de caste, et que de la part de 


l'Angleterre il y a eu ligue contre les Irlandais entre ces 
deux principes d'oppression. Nous savons tous que depuis 
sept siècles l'Irlande conquise par les Anglais n'a pas cessé 
jusqu'à nos jours d'être traitée en peupie conquis; nous sa- 
vons que son histoire, à partir del année 1169 , où une bulle 
du pape Adrien IV l'a livrée en proie à l'Angleterre, n'est 
qu'une longue suite de souffrances, de constants mais vains 
efforts pour briser ses fers. Et n'est-ce pas une chose remar- 
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quable que cette impuissance absolue de l'Angleterre à s'as- | entraves que lui avait imposées l'Angleterre : l'explosion de 


socier les peuples qu'elle a vaincus, à leur faire oublier ses 
victoires, à les faire entrer en partage de ses maturs, de sa 
civilisation, de sa nationalité Ÿ Que ses colonies secouent sans 
cesse leur joug avec une haine impatiente: que l'Amérique 
du Nord, malgré la communauté d'origine, ait répudié et 
éuergiquement repoussé au delà des mers sa lutelle tyran- 
unique; que l'Inde, énervée et rèveuse, enchaïînée pendant 
son sommeil, ait des réveils parfois si terribles, il nye ià 
rien qui doive étonner. On conçoit qu'il soit diflicile à l'An- 
gleterre d'étendre aussi loin une influence active et soutenue. 
Mais que sur le même sul, pour ainsi dire, qu'entre ces ri- 
vages baignés des mèmes flots, que dans les limites res- 
treintes de ce petit archipel où elle a planté comme un sceptre 
son orgueilleux trident et d'où elle prétend gouverner le 
monde, elle n'ait su ni voulu, dans l'espace de sept cents 
ans, se concilier les sympathies d’une population vive, ai- 
mante, accessible à tous les sentiments nobles et généreux ; 
qu'elle n'ait réussi ni par affection ni par ruse à l'attacher à 
elle par aucun lien de fraternité; qu'elle ne l'ait pas même 
habituée à la résignation, n'est-ce point là une haute et sé- 
vére condamnation de son caractère et de la tendance maté- 
rialiste de ses instincts ? 

A l'irritation naturelle des Irlandais, après l'injuste enva- 
hissement de leur territoire, vint se joindre, dans les siècles 
suivants, un autre sujet de ressentiment non moins légitime et 
non moius profond. Lorsque l'Angleterre fut devenue protes- 
tante, elle voulut imposer sa réforme religieuse à l'Irlande; il 
s'ensuivit des guerres opiniâtres et cruelles qui n’eurent d’au- 
tres résultats que d'accroître les soulfrances et l'humiliation 
de l'Irlande. Ce malheureux pays fut surchargé d'impôts : il 
fut obligé de payer d'énormes dimes au clergé anglican ; il lui 
fut défendu d'exporter le blé, le bétail, les lainages ; des lois 
furent rendues pour interdire aux catholiques l'entrée au Par- 
lement, les fonctions publiques et jusqu'au droit d'acquérir 
des biens-fonds. Les Irlandais n'eurent plus d'autres ressuur- 
ces pour vivre que de louer à des prix exorbitants les do- 
maines dont ils avaient été dépouillés. La misère, la corrup- 
tion, furent les conséquences nécessaires de cette odieuse po- 
litique. 

Au dernier siècle, Swift écrivait : « Traversez l'Irlande, 
regardez ces figures hâves , ces bouges misérables, ces champs 
à peine défrichés, ces lemmes nues, ces hommes qui ressem- 
blent à des bêtes fauves; dites si le jugement de Dieu n'est 
pas descendu sur nos têtes. Est-ce l'Irlande ou la Laponie, et 
reconnaîtrez-vous notre pays où la terre est fertile, le ciel 
doux, le climat modéré, les hommes doués de qualités sou- 
ples, variées, heureuses ? Des haillons , une détestable nourri- 
ture, la désolation de presque tout le royaume; les habitants 
saus bas, sans souliers, sans abri, vivant de pommes de terre; 
en aucun paÿs on ne vil jamais autant de mendiants. » 

Le spectacle que l'Irlande offre aujourd'hui au voyageur 
n'est pas moins déplorable, la misère n'y est pas moins af- 
freuse; mais, sous dillérents rapports, la condition politique 
du pays, quoique loin d'être ce qu'il faudrait qu'elle fat, s'est 
considérablement améliorée. 

L'insurrection victorieuse des colonies anglaises de l'Amé- 
rique du Nord ouvrit une ère nouvelle. Ce grand évènement 
inspira à l'Irlande plus de confiance dans l'avenir; pour la pre- 
mière fois, depuis plusieurs siècles, elle se sentit renaître à la 
vie politique. Ses côtes étaient menacées d’une descente et d'une 
invasion étrangères; l'Angleterre, occupée à suumettre ses co- 
lonies rebelles, ne pouvait la défendre ; elle trouva en elle les 
ressources nécessaires. L'Irlande se couvrit en peu de jours 
d'une milice voluntaire qui s’arma , s'enrégimenta, s'organisa 
elle-même, nomma ses chefs. Une armée de quarante mille 
hommes fut sur pied , et dès lors l'Irlande eut le secret le sa 
force ; mais il lui restait à apprendre les moyens de s'en servir. 

L’Angleterre, au plus fort inème de sa tyrannie, avait été con- 
trainte de laisser aux lrlandais des libertés et des droits tels que 
peu de peuples en possèdent encore aujourd'hui en Europe : ce 
n'était point générosité de sa part; ses mœurs, ses habitudes, 
ses préjugés mêmes, l'obligeaient à ces concessions, Ainsi, 
tandis qu'elle exercait sur l'Irlande une oppression dont 
rien n'égale l'iniquité, la presse y était libre et n'avait ja- 
mais cessé de l'être. Le principe de la respousabilité des 
agents du pouvoir devant l'autorité judiciaire était demeuré 
intact au milieu des plus grands troubles. Les Irlandais ne 
pouvaient à la vérité se réunir dans leurs églises pour prier 
Dieu comme il leur convenait, mais ils étaient libres de s’as- 
sembler sur les places publiques pour délibérer sur les ri- 
gueurs dont ils étaient victimes. Jamais en Irlande le principe 
du jury n'a été contesté; jamais, et dans aucun temps, le gou- 
vernement anglais n'a mis en doute le droit qu'ont tous les ci- 
toyens de s'associer; jamais on ne l'a vu interdire l'usage de 
peur de l'abus, et prétendre régler ce droit eu faisant dépen- 
dre son exercice d'une autorisation oflicielle , comme si la né- 
cessité de l'autorisation n'était pas négative du droit. 

Les volontaires se servirent de ces libertés pour entrepren- 
dre l'indépendance de l'Irlande. Le jury, la liberté de la 
presse, le droit d'association, la responsabilité des agents du 
pouvoir, l'habeas-corpus, devinrent dans leurs mains des armes 
redoutables , et l'Angleterre comprit enfin qu'il y avait en Ir- 
lande des adversaires avec lesquels il fallait compter. Les ca- 
tholiques y gagnèrent les premiers, et quelques-unes des lois 
d'uppression qui avaient été dirigées contre eux furent rap- 
pelées. . ; 

L'Irlande avait un Parlement, mais ce Parlement ne pouvait 
s'assembler sans que les motifs de sa convocation et les pro- 
jets de loi qu'on se proposait d'y discuter n'eussent préala- 
blement été approuvés par le gouvernement anglais. Sur l'ini- 
tiative des volontaires, le Parlement irlandais se déclara in- 
dépendant, et proclama qu'aucun pouvoir sur la terre n'avait 
le droit de faire des lois obligatoires pour l'Irlande, hors le 
roi, les lords et les communes d'Irlande. Ces faits se passaient 
en 1782. 

Hardiment engagée dans cette voie de réfcrme et d'indé- 
pendance, l'Irlande travailla rapidement à s'affranchir des 


la révolution francaise accéléra encore ce mouvement. Le 
gouvernement anglais se hâta de faire les concessions les plus 
impérieusement réclamées par les réformuteurs irlandais , soit 
protestants, suit catholiques ; mais l'appel que les plus ardents 
d'entre eux firent aux armes françaises compromit leur 
cause. ; 

L'Angleterre , qui avait toléré assez patiemment l'insurrec- 
tion légale des Irlandais, ne pouvait souffrir une invasion 
française : elle défendit sa conguète et ses privilèges par les 
armes, et l'Irlande retomba sous le joug. Alors, dans la crainte 
que le Parlement irlandais ne vint à recouvrer encure une fois 
son indépendance, l'Angleterre voulut lui en ôter les moyens 
en l'incorporant au Parlement anglais. La corruption unie à 
la violence triompha des répuygnances les plus opiniâtres, 
et, en 1800, l'union fut pronvucée entre l'Irlande et [a Grande- 
Bretagne. Îl ne faut pas croire que cette union eut pour elfet 
de confondre l'Irlande avec l'Angleterre, d'en faire une pro- 
vince anglaise, soumise en Lous points au mème gouvernement, 
à la mème police eu aux mêmes lois. L'acte de l'union laissa à 
l'Irlande toutes ses lois, seulement il établit que désormais 
toutes les lois nécessaires aux deux jraÿs seraient faites par un 
Parlement commun, où l'Angleterre et l'Irlande euverraient 
leurs représentants. 

Jusque-là il n'avait été question en Irlande que de l'indé- 
pendance politique : les catholiques , il est vrai, avaient été 
délivrés des lois Les plus oppressives portées contre eux, mais 
ils étaient encore sous le poids des lois qui les rendaient in- 
capables d'exercer les druits politiques. Le gouvernement an- 
glais s'était engagé à abolir ces lois comme un adoucissement 
aux rigueurs de l'acte d'union; mais, malgré l'engagement 
formel pris par Pitt, ces lois ne furent pas rappelérs, par suite 
de la résistance de Georges HT. Dès lors, l'Irlande, avertie par 
ses malheurs passés , au lieu de recourir à la violence et à la 
révolte pour obtenir justice, w'emploÿa plus pour obtenir le 
redressement de ses griefs que les moyens légaux que lui offrait 
a Constitution : elle en appela à la presse et à l'association. 

ers l’année 1810, un comité de catholiques s'organisa à 
Mublin pour obtenir l'émancipation catholique ; elle avait pour 
but le progrès légal; elle mit en œuvre l'agitation sans vio- 
lehce, la résistance sans révolution: aussi réunit-elle bientôt 
‘ans sun sein tout ce qu'il y avait en Irlande d'instincts et de 
besvins d'indépendance. 

e n'élait pas assez, pour triompher, d'avoir une cause 
sainte, de défendre la cause de la liberté politique et religieuse, 
il fallait être conduits avec sagesse et prudence, il fallait trou- 
ver dn chef capable de diriger le peuple, qui gagnät la confiance 
de l'Irlande et n'effrayät pas d'abord l'Angleterre; un homme 
profondément pénétré de l'état du pays, comprenant également 
ses besoins el ses périls, assez puissant par la parole pour ex- 
citer dans l'âme du peuple des passions ardentes contre ce qui 
restait de servitude, et assez sage pour en arrêter l'élan à la 
limite de l'insurrection ; qui, jurisconsulle subtil autant que 
tribun éloquent, assez impétueux pour pousser l'Irlande et 
assez fort pour la contenir à son gré, sût se maintenir dans les 
bornes de la légalité et défendre lui-même avec succès devant 
un jurs les excès qu'il avait encouragés. Cet homme, ce chef, 
l'Irlande te trouva dans Daniel U'Cuunell. 

On se trompe certainement lorsque l'on attribue à O'Cunnell 
l'honneur d'avoir réveillé chez les Irlandais la haine de la ser- 
vitude et d’avoir conquis la liberté religieuse. Le mouvement 
d'indépentance avait précédé de longtemps l'apparition 
d'O'Connell sur la scène du monde ; mais le mérite de cet 
homme extraordinaire est d'avoiradopté la défense de son pays 
malheureux, d'avoir compris les souffrances le l'Irlande, de 
s'en être fait le représentant, de s'être dévoué à cette noble 
tâche, et d'avoir häté, par les qualités les plus diverses, le 
triomphe de la cause dont il s'était constitué l'organe. 

Né à Dublin, d’une famille ancienne et qui descend, dit-on, 
des anciens rois d'Irlande, O'Connell fut élevé en France dans 
les colléges catholiques de Saint-Omer et de Douai. Jeune en- 
core, il embrassa la carrière du barreau et s'y distingua par 
une éloquence forte et passionnée et par une ardeur intré- 
pide à défendre ses coréligionnaires. Orateur applaudi dans 
les meetings, il se trouva porté tout naturellement à faire 
partie de l'association catholique, et il ne tarda pas à en de- 
venir un des directeurs et après quelques années le chef tout. 
puissant. 

Assurément, ce qui distingue O'Connell , ce n'est pas l'éclat 
de telle qualité particulière, c'est plutôt l'assemblage de plu- 
sieurs qualités ordinaires, mais dont la réunion est singuliè- 
rement rare. | ya, sans contredit, dans les rangs des catho— 
liques irlandais , des orateurs d'une éloquence plus pure, des 
écrivains plus remarquables, des hommes d'action anssi cou- 
rageux el aussi résolus; mais O'Connell réunit les qualités d'o- 
rateur, d'écrivain et d'homme d'action, et il les soumet à une 
prudence consommée qui dirige ses actions les plus spontanées 
en apparence. Accordez-lui en outre un bon sens parfait, et 
vous comprendrez la fortune d'O'Connell. 

Grâce à ces qualités, O'Connell, en prenant en main la di- 
reclion de l'association catholique, comprit que l'Irlande avait 
été trop facilement abattue par l'Angleterre dans toutes ses 
tentatives d’insurrection pour qu'elle dût demander désormais 
aux armes la justice qu'elle demandait de l'Angleterre, Un zèle 
imprudent eût fait perdre les lentes acquisitions des cinquante 
dernières années , et avant de songer à une indépendance com- 
plète, il fallait user de tous les moyens que fournissaient les 
droits que l'Angleterre avait reconnus à l'Irlande. Demeurant 
strictement dans les limites de la légalité, O'Connell entreprit 
de donner à son pays la seule situation qui püt le satisfaire, 
et tenir l'Angleterre dans une inquiétude favorable à l'Irlande ; 
il établit un état permanent de guerre constitutionnelle, si 
l’on peut se servir de cette expression, une paix sans cesse 
agitée, un état intermédiaire entre le régime des lois et l’in- 
surrection. 

C'est dans la conduite de cette association qu'il faut admi- 
rer le génie d'O'Connell. II lui a donné les bases d'un parlement 
régulier; elle est représentée par un comité central séant à 


Dublin et composé de membres dont le mode d'élection a 
varié suivant les circonstances. Ce comité , sous l'inspiration 
d'O'Cunnell, s'assemble régulièrement, examine les lois pro- 
posées , les discute , censure les actes du pouvoir et ses 
agents, prend des résolutions, les publie dans un journal spé- 
cial. Comme tous les gouvernements établis , l'association 
lève des impôts en échange de la protection qu’elle donne. 
Elle commande, et l'Irlande obéit. Dès qu'elle l'ordonne, 
toutes les paroisses d'Irlande s'assemblent ; des réunions se 
forment Je mème jour dans tout le pays. Elle s'établit comme 
la patronne de tous les citoyens ; elle provoque et recoit les 
plaintes de quiconque à des griefs contre l'autorité publique, 
cotre les ministres protestants, contre les magistrats. C'est 
elle qui conduit les élections. : 

Telle est l'œuvre la plus importante d'O'Connell. Ce n'est 
pas out que d'organiser, il faut constituer et maintenir. C’est 
encore à O'Connell que l'assuciation doit d’avoir traversé tous 
les obstacles que lui oppusait le gouvernement anglais. C'est 
à sa sagacité el à son incomparable intelligence des détours 
de la ehicaue, que l'association a dà son salut, car toujours 
il a su mettre en défaut la haine de ses antagonistes , et tou- 
jours il a su trouver pour elle la forme que le législateur 
avait oublié d'interdire. « [| est bien aisé, s'écriait un juris- 
consulte expérimenté, ilest bien aisé de dire qu'il faut arré- 
ter M. O'Cunnell et le livrer à la justice ; mais la dificulté 
est de le surprendre en défaut et de trouver une loi qu'on 
puisse l'accuser d'avoir formel ement violée. » Singulière si- 
tation de l'Angleterre, gènée par ses propres lois dans ses” 
plus ardents désirs d'oppression ! Où trouver ailleurs une ty- 
raunie qui tolère, dans un pays vaineu et enchaîné, la liberté 
de la presse, le jury et le droit de s'associer le plus illimité 

(La suite à un autre numéro.) 


Uourrier de Paris. 


En arrivant sur le boulevard Saint-Antoine , un peu avant 
la place de la Bastille, si vous jetez les yeux du côté opposé 
à la place Royale , vous verrez trois maisons neuves qui mon- 
trent aux passants leur blanche façade de pierre de taille et de 
muellans. Les toits sont à peine achevés ; les fenêtres, encore 
dépouillées de boiserie et de vitres, permettent à l'œil de pé- 
nétrer par leurs ouvertures béautes dans cette solitude pleine 
de tristesse des bâtiments en construction. Laissez passer 
quelques jours, et ce désert sera peuplé et bruyant, du rez- 
de-chaussée à la mansarde ; à peine attendra-t-on que la 
dernière pierre soit posée et que le maçon ait donné le der- 
nier coup de truelle. Le Parisien n'y regarde pas de si près ; 
dès qu'il voit les choses, il faut qu'il en jouisse ; le proverbe : 
Qui va doucement va sûrement, n'est pas fait pour son usage ; 
vivement et promptement , telle est sa divise, et Dieu pour 
tout le monde ! Si M. le préfet de police le laissait faire, il 
essaierait de traverser les ponts dont une seule arche serait 
coustruite ; les murs sout encore humides , les poutres tout 
au plus assurées , l'escalier et les cours pleins de poussière et 
de chaux , et le voilà qui s'installe dans la maison ! Que la 
chose soit possible , en attendant l'achèvement des fonda- 
tions et des voûtes, il se logera dans la hotte du plâtrier ! Mé- 
decins et pharmaciens re irent le bénéfice le plus net de cette 
ardeur de location expéditive ; les migraines, les rhumes et 
les maux de poitrine fleurissent à l’ombre des fraiches mu- 
railles. — Mais revenons à nos trois maisons. En elles- 
mêmes, elles n’ont rien de particulier ni de remarquable. 
Figurez-vous trois maisons comme Paris en bätit tous les 
jours par centaines : une boutique et six étages, voilà l'ar- 
chitecture actuelle ; le métier du tailleur de pierres y prend 
plus de part que l’art de Vitruve et de Palladio. Mais si 
vous interrogez le sol sur lequel pèsent ces masses énormes, 
ces espèces de casernes où les Parisiens s'entassent , le sol 
vous répondra quelque chose. 1] n'y a pas, en effet, un seul 
de ces entassements de pierres et de charpentes qui ne re- 
couvre pour ainsi dire un lieu célèbre par un homme ou par 
un évènement. Que voulez-vous ? cette terre parisienne a de 
lout temps élé si féconde en grands crimes et en grandes 
actions ! Dans chaque sillon de ce champ immense, remué 
depuis des siècles, quelque chose d'illustre ou de fatal a 
germé. Les générations y sommeillent l'une sur l'autre, 
couche par couche; la pioche n'y tombe pas sans heurter un 
nom ; l'architecte n’y pose pas une fondation qui ne s'appuie 
à uu souvenir. Sous ce Paris visible, sous ce Paris palpable, 
qui étale aux yeux ses hommes, ses maïsons et ses rues , il 
y a le Paris qu on ne voit plus, le Paris qu'on ne touche ni 
du doigt ni de l’œil , le Paris qui se tient enseveli: et caché 
dans ses propres entrailles : la ville vivante a le pied sur la 
ville morte. L'histoire du Paris souterain, du Paris à fleur 
de terre, est une histoire à faire. 

Remuez le terrain où s'élèvent nos trois maisons neuves : 
qu'y trouvez vous? Eh ! mon Dieu , tout simplement la philo- 
sopbie du dix-huitième siècle, la souveraine audacieuse et 
irrésistible qui a changé la France de fond en comble et con- 
quis le monde. Ces trois lourdes maisons froidement alignées, 
ces boutiques qui attendent le boulanger ou la mercière du 
coin, ces appartements innocemment destinés à d'hounêtes 
rentiers de la place Royale ou de la rue Saint-Louis n'inté- 
ressent ni votre âme ni votre imagination; mais prètez 
l'oreille aux échos du passé, mais regardez à travers le lin- 
ceul de la mort, aussitôt tout change et tout s'anime sur ce 
sol que vous fouliez aux pieds avec indifférence ; ce n’est plus 
une habitation banale, ouverte au premier bourgeois et au 
| premier marchand venus qui paierant leurs loyers, c'est le 
‘ rendez-vous des esprits les plus entreorenants, des imaginations 
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les plus ardentés du siècle dernier. Vous êtes là en plein dix- 
huitième siècle; Vous vivez de sa vie à la fois frivule et sé- 
rieuse, dogmatique et sensuelle; dans cette demeure ainsi 
reconstruite , les affaires, le plaisir, la philosophie se don- 
uent Ja main et combattent en mème temps; la passion, le 
rude sarcasme , la raillerie légère, sont les hôtes du logis. 
Que vous dirai je? Vous n'êtes plus dans mes trois maisons 
neuves, mais dans la maison de Beaumarchais: et ne vovez- 
vous pas là-bas, sur les murailles, une ombre leste et sou- 
riante* c'est l'ombre de Figaro qui passe ; on aperçoit encore 
le bout de sa résille, le manche de sa guitare, un éclair de son 
«œil provoquant et spirituel, et la lame de son rasoir allilé 
comme sa langue à deux tranchants. 

A cette place même, un peu avant la Révolution, Beau- 
marchais s'était fait bâtir une habitation immense et magni- 
tique; Voltaire en était le dieu lare: sa statue en décorait 
l'entrée; son portrait se répélait de salon en salon. Traversez 
ces sentiers de sable qui se croisent dans le jardin, passez sous 
ces rochers postiches, sous ces massifs de verdure, vous dé- 
couvrez un temple d'une forme antique. Quelle est la divinité 
qu'on ÿ encense? Est-ce la sage Minerve, ou Apollon aux 
flèches rapides, ou Mars au casque retentissant? Non : c'est 
encore Voltaire. . 

Beaumarchais s'était d'ailleurs soumis scrupuleusement à 
cette doctrine que son dieu Voltaire enseigne quelque part : 
le superflu, chose si nécessaire. Le nécessaire, selon la doc- 
trine de Voltaire, se montrait partout dans la maison de 
Beaumarchais : riches peintures, magnifiques statues, ado- 
rables bas-reliefs ; Rome, la Grèce et l'art de Jean Goujon. La 
philosophie d'une part, de l'autre Hébé et Ganimède; ici une 
sentence de quelque sage gravée en lettres d'or; là cet apoph- 
thegme en latin macaronique inscrit au fronton de la salle à 
manger : 


EREXI TEMPLUM A BACCHO, 
AMICISQUE GOURMANTIBUS. 


Curieux mélange de raillerie et de gravité, de fui et de scepti- 
cisme, où se trouve résumé d'une manière originale le carac- 
ière singulier de ce siècle qui se passionnait et souffrait avec 
Jean-Jacques pour la cause et l'avenir de l'humanité, et d'antre 
part se livrail au plaisir et au doute avec insouciance, di- 
sant comme Figaro: « Qui sait si le monde durera trois se- 
maines ? » 

Ainsi la maison de Beaumarchais n'existe plus; abattue, il 
va déjà plusieurs années, pour les menus plaisirs du canal 
Saint-Martin, elle était restée longtemps à l'état de terrain 
vague. L'œil rencontrait avec tristesse celle immense el sté- 
rile solitude dans le voisinage d'un faubourg si actif et si 
peuplé. Maintenant ce désert est bâti du haut en bas, ou peu 
s’en faut, bâti par des maçons et rien de plus : il ne faut pas 
compter sur l'étrusque et l'ionique que Beaumarchais n'avait 
pas épargnés, ni sur des frises imitées du temple d'Antonin 
et de Faustine. Cependant les inmaçons ont eu beau faire, nui 
homme d'un peu de savoir, de cuur et d'esprit, ne passera 
par-là sans dresser l’oreille et sans ouvrir les yeux, comme 
s'il entendait encore la voix mordante de Figaro, comme s’il 
voyait briller derrière la jalousie le regard ainoureux de Ro- 
sine et la vive prunelle de Suzanne. 

De la guitare de Figaro au cor de M. Vivier, il y a la diffé- 
rence du cuivre à la corde, mais, au fond, il s'agit de la même 
chose, c'est-à-dire de deux artistes ; l'un toutefois l'emporte 
sur l’autre, comme le chène sur l'humble charmille, et je suis 
obligé de le dire, au risque de froisser l'amour-propre du 
barbier de Séville, ce n’est pas Figaro qui est le chène. Après 
tout, qu'importe à Figaro? il n'a jamais eu la prétention d'être 
un virtuose : Figaro n'a été musicien que par hasard et en 
passant, comme il a été tant d'autres choses ; poète, barbier, 
diplomate, auteur dramatique, journaliste, commis, médecin, 
apothicaire même, suivant les évolutions de son étoile. Si 

igaro portait une guitare, c'était seulement pour accompa- 
gner sa philosophie : 


Le vin et la paresse 

Se partagent mon cœur. 
Si l’une est ma maitresse, 
L'autre est mon serviteur ; 


et aussi pour fredonner de temps en temps un air tendre sous 
le balcon de quelque piquante Lisette andalouse , tandis que 
le seigneur comte Almaviva engluait les Rosines. — Quant à 
M. Vivier, c'est autre chose : M. Vivier n'a jamais couru eu 
aventurier les rues de Séville, ni livré bataille aux Bartholo 
et aux Basile, et ceci explique comment M. Vivier est de- 
venu un artiste remarquable, un joueur de cor, ou, pour par- 
ler la langue technique, un corniste étonnant, tandis que Fi- 
garo n'a jamais fait que racler de la guitare. ; 

M. Vivier est à Paris depuis quelques semaines ; jusque-là 
il n’était pas autre chose qu'un homme comme un autre, par- 
faitement inconnu. Employé à Lyon dans une maison de com- 
merce, M. Vivier Psenblet en apparence à un simple com- 
mis tenant la partie double et aunant la marchandise. Mais, 
à peine le métier laissait-il à notre jeune homme une heure 
de loisir, qu'aussitôt le commis faisait place à l'artiste : 
M. Vivier s'enfermait dans sa mansarde; là, s'attaquant corps 
à cor au dur tt rebelle instrument, à force de courage, d'a- 
dresse et de persévérance, il est parvenu à le dompter, à 
le soumettre, à le rendre plus docile, plus obéissant, plus 
fécond qu'il ne s'est jamais montré sous la main de ses do- 
minateurs les plus heureux et les plus célèbres. En un mot, 
M. Vivier lui arrache des secrets qu'il semblait dérober 
aux autres. Giulo Puër, le Messie du cor, Punto et Rodolphe, 
ses apôtres, Gallay, Dauprat, Duvernoi, Mengal, et d’autres 
aussi fameux n'en ont pas obtenu ce qu'il accorde à M. Vi- 
vier. 

Que leur disait-il, en effet? 11 répondait à leur provocation 
par un son unique, par des noles successives. Nos maitres 
avaient beau l'exciter à parler davantage, avec tout l'art ima- 
ginable, ils n'en tiraient pas un mot de plus. M. Vivier, et 
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c'est là le merveilleux de sa découverte, M. Vivier a donné à 
l'instrument soliloque une double, une triple voix; avec 
M. Vivier, le cor chante la romance de Richard, une Fièvre 
brälante, et, du inème coup, vous entendez la partie de 
Blondel et la partie de Richard. Vous plaît-il d'écouter la 
Chasse du jeune Henri? notre cor, en véritable sorcier qu'il 
est, exécute par trois sons simultanés les marches d'harmonie, 
les traits de violon et la fanfare. Si M. Vivier ne s'entend pas 
avec le diable, il ne s’en faut guère; c'était du moins l'avis 
d'Auber, d'Halévy et d'Adolphe Adam, qui se trouvaient là 
avec nous autres ignorants, tandis que M. Vivier faisait ses 
tours de force. Comment est-il parvenu à cette découverte 
et à ce prodige d’acoustique ? c'est sun secret et il le garde, 
— Dieu ou diable, toujours est-il certain que M. Vivier vient 
d'augmenter le, bataillon des phénomènes vivants que Pis 
recrute incessamment. L'été n’est pas favorable aux cornistes ; 
mais arrive janvier et la saisuu des concerts, ce cor diabolique 
fera fureur. 

Notre virtuose ne pusséderait pas sou secret miraculeus, 
qu’il lui resterait encore un moyen de faire du bruit et d’être 
remarqué : M. Vivier se rattache à une haute parenté ; un 
sang fameux coule dans ses veines; il est pusitivement le ne- 
veu d'un des hommes les plus étonnants du dix-neuviéine 
siècle, de M. de Perpignan, ce héros aussi modeste que brave, 
qui a laissé un de ses membres sur tous les champs de ba 
taille, depuis le passage des Thermopyles jusqu'à la prise de 
la Casauba. Après avoir eueilli de sanglantes moissons de 
lauriers et dispersé plusieurs armées de sa propre main, 
M. de Perpignan se repose des fatigues de la guerre dans les 
arts de la paix. Comme Apollon, il préside aux concerts et 
s'adonne aux Muses, particulièrement à Thalie et à Melpo- 
mène; Momus et ses grelots lui sont également familiers, 
Quelle joie pour ce vénérable guerrier de voir queson exemple 
fructifie dans sa famille, et que les arts + fleurissent à l'ombre 
de ses cicatrices! Chargé d’aus et de décorations, obligé de 
faire halte après avoir parcouru le monde l'épée à la main et 
renversé tant de cuadelles, il est bien doux à ce Nestor des 
soldats français, le soir, quand ses blessures se rouvrent, d'a- 
voir un neveu près de son chevet et de pouvoir lui dire : 
« Joue-moi un air de cor. » 

On sait que le bazar Bunne-Nouvelle a ouvert un champ 
d'asile aux peintres proscrits par le jury d'examen. Là, le pay- 
sage, le tableau d'histoire, le portrait, la miniature, le crayon 
et le pastel, exilés des honneurs du Louvre, sont venus s'abri- 
ter, non sans douleur, non sans rancune, non sans lamenta- 
tion : dans ce Louvre au petit pied, image de la patrie absente, 
peu à peu nos peintures proscrites se sont acclimatées, et le 
public leur a rendu visite dans ce bazar hospitalier. 

Deux hommes pleins d'activité et d'intelligence, MM. Tech- 
ner et Guillemin, ont résolu de faire succéder à cette exposi- 
tion passagère une exposition permanente qui réunira à la 
fois les œuvres des vieux maîtres et les productions des 
peintres vivants. Les artistes, obligés de disséminer leurs ou- 
vrages chez les marchands de tableaux, auront là un 
musée perpétuel, et de vastes salles éclatantes de lumière, 
au lieu de la sombre nuit et du faux jour des étroites bou- 
tiques. Une riche bibliothèque destinée à seconder les études 
des artistes servira de complément à l'entreprise; enfin on 
nous promet un journal consacré tout entier au monde des 
beaux-arts, c'est-à-dire au mouvement si curieux et si varié 
des idées , des travaux, des affaires qui l'animent. A peine 
MM. Techner et Guillemin avaient-ils fait entendre le premier 
bruit de celle vaste entreprise, que les artistes en compre 
naient l'utilité et l'importance. Beaucoup de talents et de noms 
honorables ont déja donné leur adhésion; les autres vien- 
dront certainement compléter la liste, et Paris passédera 
bientôt un magnifique établissement dont Londres, sa ri- 
vale, lui donnait depuis longtemps l'exemple, et qu'il n'avait 
pas encore songé à s'approprier. Ainsi, dans notre ville 
prodigieuse toujours debout, Loujours curieuse de nouveautés, 
toujours ardente et infatigable, chaque matin amène une 
amélioration vu une découverte : Lout s'agite, tont se renou 
velle, tout change, tout s'agrandit, et la civilisation ÿ gagne 
quelque chose. 

L'auteur de Lucrèce, M. Punsard, a quitté Paris ; M. Pun- 
sard est devenu un personnage; il est naturel que nous te- 
nion note de son départ. Où va M. Ponsard ? le jeune puète 
retourne tout simplement dans sa province, sans plus de mys- 
tères ni de fracas; après le grand éclat de sa tragédie, 
M. Ponsard aurait pu exploiter sa célébrité à l'exemple de 
certains poètes et decertains fabricants de drames que tout le 
monde devine, ce qui nous dispense de les nommer ; qui em- 
pèchait M. Ponsard de se montrer dans les différentes cours 
de l'Europe, comme un géant ou un hercule du Nord, et de 
crier partout : Me voila! acceptez ma dédicace! Un corden, 
un crachat, quelques roubles, s'il vous plait. — M. Ponsard 
reste dans sa modestie et dans sa simplicité : il part, il aban- 
donne Paris pour retrouver la paix des heures studieuses, iso- 
lées et paisibles ; M. Ponsard se soucie furt peu de baiser la 
main ou la semelle des ducs héréditaires et des autocrates: il 
n'adure qu'une divinité, la Poésie! 11 n'encense qu'un roi, 
l'Art! C'estune religion trop rare aujourd'hui pour qu'un 
n'encourage pas les jeunes lévites qui y reviennent. M. Pon- 
sard, dans sa retraite, s'occupera de sa seconde tragédie ; il l'a 
promise au Théâtre-Francçais pour l'hiver de 1845, c'est-à-dire 
dans dix-huit mois. Notre poète ne veut pas’s'eurôler dans le 
régiment des improvisateurs à tant la ligne et des génies de 
pacotille. — Cependant on annonce que M. Alexandre Dumas 
vient d'achever trois romans, quatre drames en cinq actes, 
douze vaudevilles, et de recevoir sa cent-cinquante-septième 
décoration du shah de Perse. ’ 

M. Harel ne se tient pas pour battu ; nous parlions tout à 
l'heure de Beaumarchais : après la chute du Barbier de Sé- 
ville, Beaumarchais fit une foudroyante préface ; M. Harel va, 
dit-on, l'imiter. La chute des Grands et des Petits V'autorise 
à prendre cet exemple et cette consolation. Public, criti- 
ques, directeurs, M. Ifarel doit passer tous ses ennemis au 
fil de sa plume. On cite déja quelques traits de cette attaqne à 
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coups d'épigrammes, En voici un qui frappe à bout portant sur 
un certain commissaire du roi, accrédité auprès d'un certain 
théâtre : « M. "est un homme enmplet, qui n'a rien demaudi: 
à l'éducation de ce que lui à refusé la nature. » Allons! cou- 
rage, M. Ilarel, singez Beaumarchais: inais rappelez-vous 
que le Mariage de Figaro suivit de près la préface du Barbier 
de Séville. 

Ilier, une foule innnense encombrait le boulevard Ronue- 
Nouvelle? — De quoi s'agit-il? D'un escamoteur qui déjeune 
avec un sabre! Paris est toujours ce Paris qui faisait dire à 
Rabelais : « © peuple ! tant sot par nature, qu'uug basteleur. 
uug vendeur de rogastons, ung mulet avec ses cymballes, un: 
vieilleux, au mylieu d'ung carrefour, assemble plus de geuts 
que ue ferait one uny prescheur évangélicque ! - 


Salle de concerts de la rue de la Victoire. 


C'est M. Henri Ilerz, l'habile et célèbre pianiste, qui en est 
propriétaire, et qui l'a fait construire il ÿ a peu d'années. Elle 
n'a rien de commun avec celle du Conservatoire, dont nous 
faisions remarquer naguère l'extrême simplicité, Celle-ci, au 
contraire, est brillante, somptueuse et tout à-fait mondaine : 
de vives peintures la détorent ; d'élésantes arabesques l'enve- 
loppent de leurs replis onduleux ; l'or y étincelle de toutes 
parts, à la clarté de mille bougies... Mais que vais-je faire ? 
essaver de la peindre avec des paroles? Dieu m'en préserve ! 
Pour en donner aù lecteur une idée complète, l’Illustration a 
des moyens bien plus sûrs que la description la plus exacte et la 
plus détaillée. 

Donc, en ce lieu si richement et si coquettement orné, l'élite 
de la société parisienne se réunit chaque hiver toutes les fois 
pas artiste français ou étranger vient invoquer son suffrage. 

réopage quelquelois sévère, plus souvent bienveillant, mais 
toujours éclairé, et dont les arrêts sont à peu près sans appel. 
C'est là que madame Damoreau est venue prouver récemment 
que ce terrible vent du nord, l'ennemi mortel de tous les 
gosiers mélodieux , qu'elle avait osé braver au centre mème de 
son empire, avait désarmé devant elle, et n'avait altéré ni 
l'étonnante justesse de ses intonations, ni Ja délicatesse de ses 
inflexions, ni la vibration douce et veloutée de sa voix. C'est 
là que M. Servais a fait admirer, dans quatre concerts succes- 
sifs, cette puissance d'archet, cette audace de doigté, cette 
richesse de style, qui font de lui le plus étonnant des violon- 
cellistes. C'est là que M. Ronconi à révélé au public dilettante 
un talent si puissant dans ses effets et si original dans ses 
moyens, que personne, avant de l'avoir entendu, n'aurait pu 
s'en faire une idée. C'est là que mademoiselle Lia Duport, 
madame lweins, MM. Pouchard, Géraldy, Sivori..... Mais, 
hélas! pourquoi ces doux souvenirs sont-ils déjà si loin de 
nous? Pourquoi le temps, à Paris, court-il si vite? Voilà plus 
d'un mois déjà que les violuns sont rentrés dans leurs boîtes et 
les flûtes dans leurs étuis, et que toutes ces bouches harmo- 
nieuses sont fermées; pourquoi troubler un repos si respec- 
table et si bien gagné? Parler de musique au mois de juin, ne 
serait-ce pas d’ailleurs le même anachronisme que si nous par- 
lions du rossignol et des roses au mais de décembre ? 

Nous ne pouvons nous dispenser pourtant de dire quelques 
mots des dernières expédilions musicales dont la salle de 
M. Herz a été le théâtre, ct qui ont eu lieu sous le commande- 
ment de M. le prince de la Moscowa. 

Depuis quelques mois, en effet, M. le prince de la Moscow: 
est à la tête d'une armée chantante, la plus nombreuse qu'on 
ait encore vue peut-être, la mieux disciplinée, la plus riche 
en soldats exercés et dévoués. Ces soldats ne sont point des 
artistes ; c'est bien mieux vraiment. Allez donc demander aux 
artistes ce zèle, cette ardeur, cet enthousiasme, et surtout ce 
désintéressement personnel qui fait que chaque exécutant s’ou- 
blie et ne songe qu'à l'effet général! Un amateur fait de la 
musique pour son plaisir, et, s’il est habile, pour le plaisir 
des autres, et voilà pourquoi il la fait bien; mais l'artiste est 
toujours préoccupé de quelque arrière-pensée : il a sa fortune 
à faire, sa réputation à établir ou à étendre, et les occasions 
de se mettre en contact avec le public ne sont pas assez fre - 
quentes pour qu'il néglige d'en tirer parti. Ne lui proposez 
douc pas de jouer son rôle dans un chœur ou dans un mor- 
ceau d'ensemble, ce serait pour lui du temps et des sons per- 
dus. S'il consent à figurer dans un duo où il lui faudra partager 
les applaudissements de l'auditoire, soyez bien sûr qu'il vous 
fait un sacrifice : ce qu'il recherche, ce qu'il choisit de préfé- 
rence, ce sont les airs et surtout les caratines modernes où 
abondent les difficultés mécaniques , où il est sûr enfin de 
briller, et de briller tout seul; mais ne venez pas lui parler 
d'un psaume de Marcello, d'un motet de Haydn, d'un madri- 
gal de l'abbé Clari, d'un chœur de Haendel ou de Palestrina. 
Palestrina! Haendel! Marcello ! qu'est-ce qne cela? à peine en 
a-til entendu parler dans sa jeunesse : que voulez-vous qu'il 
fasse de pareille denrée ? 

Le discrédit où était tombée depuis longtemps la musique 
d'ensemble, et surtout la musique ancienne, avait produit une 
large lacune, un vide iminense, que déploraient amèremeut 
les vrais amateurs, ceux qui ne cherchent dans l'art musica! 
que les pures jouissances qu'il procure et les nobles sentiment 
qu'il fait naître. C'est pour combler ce vide que M. le prince. 


| de la Moscowa, musicien habile, et qui à déjà fait ses preu - 


ves comme compositeur, vient d'organiser la SOCIÉTÉ px 
CONCERTS DE MUSIQUE VOCALE, RELIGIELSE ET CLASSIQUE. Tout 
ce qu'il y a dans Paris d'amateurs distingués a compris imnie- 
diatement sa pensée el s'est empressé de répondre à son 
appel, et la société a déjà donné, dans la salle de M. Here 
trois séances également remarquables par l'intérèt qu'elles 614 
excité et par le succès qui a couronné les ellurts des exécu - 
tants. 

Ainsi que nous l'avons déjà dit, la musique ancienne fait 
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tous les frais de ces réunions, et presque exclusivement la mu- ! dame Dubignon, mademoiselle de Chancourtois, mademoiselle 


sique d'ensemble. Les deux illustres chefs de l’école du Midi 
et de l'école du Nord, Palestrina et Roland Lassue, y ont 
occupé, comme de raison, la place d'honneur. Avec eux, 


Marcello, Clari, Martini, Haendel, Joseph Haydn, Sébastien | 


Bach, etc. , etc. , viennent figurer tour à tour, et recueillir leur 
part d'admiration et d'hemmages. 11 faut le dire, on enten- 
drait diflicilement ailleurs les grandes pensées de ces vieux 
maîtres interprétées avec autant d'intelligence et par des voix 
aussi harmonieuses. Madame de Sparre, madame Merlin, ma- 
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Thorn, M. le prince Belgioioso, en savent tout autant que des 
artistes, et ne sont point des artistes ; c'est là justement la 
cause de leur supériorité. Leur organe ne s'est point fatigué, 
leur goût ne s'est point émoussé dans cette lutte sans repos 
que les chanteurs de profession sont obligés de soutenir contre 
les trompettes, les trombonnes, les timbales et tout ce bar- 
bare fracas qui a pris, dans nos théâtres, la place de l'harmo- 
nie ; ils n'ont perdu ni le sentiment des nuances délicates, ni 
celte calme et pure vibration à laquelle la voix humaine doit : 


: © SALUTARIS HOSTIA. 


Musique de PALESTRINA. 


sa = lu - - ta--ns 


a 


Hos - tia que 


son plus grand charme et ses effets les plus délicieux. Aussi, 
quand toutes ces voix si intelligentes et si doucement sonores 
se réunissent pour l'exécution d'une composition chorale, 
l'harmonieux ensemble qui en résulte jette dans l'âme des au- 
diteurs une émotion profonde et mystérieuse que nous cher- 
cherious en vain à définir et que nous renonçons à décrire. 

L'entreprise de M. le prince de la Moscowa est noble et 
belle, et nous ne doutons pas qu'elle n'exerce l'influence la 
plus puissante et la plus salutaire sur les destinées ultérieures 
de l’art musical. 
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(Salle de concerts de la rue de la V.ctuire.) 
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La cour du grand-due, 


NOUVELLE, 


(Suite. — Voir page 213.) 


Les malheurs du prince avaient tellement absorbé l’atten- 
tiun et la sensibilité de Balthazard, que le souvenir de ses 
propres embarras s'était complètement effacé pendant cette 
soirée où le grand duc Léapolit lui avait révélé les secrets de 
sa position politique et financière. Ce ne fut qu'après être 
sorti du palais qu'il fit un retour sur lui-même. Comment se 
tirer d'affaire avec les acteurs engagés, el amenés à deux 
cents lieues de Paris sur la fui des traités ? que leur dire, et 
comment leur faire entendre raison ? Le malheureux direc- 
teur passa une mauvaise nuit Aussitôt que parut le jour, il 
se leva, demandant à la fraicheur du matin de caliner ses 
esprits agités, et de lui inspirer quelque bonne et habile ma- 
mæuvre pour sortir de ce mauvais pas. Dans une promenade 
de deux heures, il eut tout le loisir de parcourir Carlstadt et 
d'admirer les agréments de cette capitale. Carlstadt était une 
ville élégante, coquette, visive, avec des rues larges et droites 
qui la perçaient de part en part, de jolies maisons bien ali- 
gnées , dont les fenêtres étaient armées de pelils miroirs in- 
discrets qui retlétaient les passants et transportaient dans les 
appartements les scènes de la voie publique ; de sorte que Îles 
habitants pouvaient, grâce à ce dagueréolype animé, salis- 
faire leur curiosité sans se déranger. C'est là une innocente 
récréation que se donnent volontiers les bourgeois allemands. 
Du reste, la capitale du grand-duché de Nuwristhein paraissait 
ne s'occuper que fort peu “d'industrie et de commerce ; le 
mouvement y était modéré, le luxe en était banni, et sa pros- 
périté tenait surtout aux goût modestes, à la philosophie 
flegmatique de ses citoyens. | | 

Une troupe de comédiens ne pouvait pas faire fortune dans 
un pareil pays. — IL faudrr dune absolument reprendre le 
chemin de la France, pensa Balthazard après avoir fait le tour 
de la ville; puis il consulta sa montre, el, jugeant que l'heure 
était convenable, il se dirigea vers le alais, où il entra sans 
plus de façon que la veille. Le fidèle Wilirid, remplissant les 
fonctions de gentilhomme ordinaire, le reçut comme un vieille 
connaissance, et s’empressa de l’introduire dans le cabinet du 
grand-duc. Son Altesse lui parut plus soucieuse que la veille. 
Le prince marchait à grands pas, le front baissé, les bras croi- 
sés, et tenant à la main des papiers dont la lecture l'avait évi- 
demment contrarié. Pendant quelques instants il garda le 
silence; puis, s'arrétant devant Balthazard, il lui dit triste- 
ment : ' : ve L 

« Vous me trouvez ce matin moins calme qu'hier soir; 
c'est que je viens de recevoir d'assez mauvaises nouvelles, 
et je ne sais pas me défendre contre une première impres- 
sion.… Ah! vraiment, tout cela me pèse, et je leur abandon- 
nerais de grand cœur celle pauvre souverainelé, celle cou- 
ronne d’épines qu'ils me disputent, si l'honneur ne me com- 
mandait de soutenir jusqu'au bout mes droitslégitimes.… Oui, 
en ce moment je n'ambilionne qu'un sort paisible, et je don- 
nerais volontiers mon grand-duché, mon titre, ma couronne, 
pour aller vivre tranquillement à Paris, en s'mple particulier, 
avec trente mille livres de rentes. | 

— Je le crois bien ! » s’écria Balthazard qui, dans ses plus 
beaux rêves, n'avait jamais élevé si haut ses vœux téméraires. 

Cette naïve exclamation fit sourire le prince. Il ne fallait 
que peu de chose pour chasser ses ennuis el lui rendre cette 
légère dose de bonne humeur qui flottait habituellement à la 
surface de son caractère. | 

« Je comprends, reprit-il gaîment; vous trouvez que je ne 
suis pas dégoûté ! Dépenser trente mille francs de revenu dans 
l'indépendance et les plaisirs de la vie parisienne, est un sort 
plus digne d'envie que gouverner tous les grand-duchés du 
monde. Vous avez raison , et je le sais par expérience, car il 
y a une dizaine d'années, lursque je n'étais encore que prince 
héréditaire, j'ai passé six mois à Paris, libre, riche, insou- 
ciant , et mes souvenirs me disent que ces jours là ont été les 
plus beaux de ma vie. nt 

— Eh bien ! est-ce qu’en liquidant tout ce que vous avez 
ici vous ne pourriez pas réaliser cette fortune ? D'ailleurs, ce 
cousin dont vous me faisiez l'honneur de me parler hier vous 
assurerait avec plaisir vos trente mille francs de rente, si vous 
lui cédiez votre place qu'il envie. Mais, monseigneur, vou- 
lez-vous que je vous parle franchement ? 

— Je ne demande pas mieux. | 

_— Une existence paisible et modeste aurait sans doute 
beaucoup de charmes pour vous, et vous le dites dans la sin- 
cérité de votre âme ; mais d’un autre côté vous tenez essen- 
tiellement à votre couronne, et ce n'est pas seulement par ces 
raisons d'honneur que vous invoquiez tout à l'heure. On a 
beau dire et s'exagérer les douceurs du calme et de la retraite 
dans un moment de fatigue et d'orage, un trône, tout boiteux 
qu'il soit, est un siége que l'on ne saurait quiller sans re- 
grets… Voilà mon opinion, fnrmée à l'école dramatique; c'est 
peut-être une réminiscence de quelque ancien rôle. mais on 
trouve parfois la vérité au théâtre. Or donc, puisque, à tout 
prendre, ce qui vous convient le mieux est de rester en place, 
vous devriez. Mais pardon, mes paroles sont peut-être trop 
libres. . | 

— Parlez en toute liberté, mon cher directeur, je vous le 
permets et je vous en prie. Je devrais donc, disiez-vous?.… 

— Vous devriez, au lieu de vous livrer au découragement 
et aux idées poétiques , ne pas attendre le coup qui vous frap- 
pera, ne pas vous contenter de tomber noblement, Les cir- 
constances sont favorables , vous n'avez plus ni ministres ni 
conseillers d'État pour vous induire en erreur et vous em- 
brouiller dans vos projets. Fort de votre bon droit et de l'a- 
mour de vos sujets, il est impossible que vous ne trouviez 
pas un moyen d'assurer votre position et de rétablir vos fi- 


nances. 


— Huy en a qu'un seul. 

— Cela sullit. 

— Un bon mariage. 

— Au fait, c'est vrai, je n’y pensais pas, vous êtes gar- 
çon !.. Eh bien! vous voilà sauvé, un bon mariage !... C'est 
comme cela que les grandes maisons se consulident quand 
elles sont menacées de lomber en ruines. Épousez-moi une 
grosse héritière, la fille unique de quelque riche ban- 
quier. 

— Vous n'y pensez pas! une mésalliance! 

.— Ah! si vous faites le fier! 

— Ce n'est pas mui, je n’ai pas de préjugés; mais que dirait 
l'Autriche si je me permettais de déroger? Ce serait un uou- 
veau grief dont on ne manquerait pas de se servir contre 
moi. EL puis, les millions d'un banquier ne me sufliraient 
pas; il me faut une alliance avec une famille puissante sur 
laquelle je puisse m’affermir. Cette alliance, telle que je la 
souhaite, s'ulfrail a mes vœux ; il y a quelques jours encore 
je pouvais prétendre à ce moyen de salue. Un de mes voisins , 
le prince Maximilien de Hanau, qui est très bien en cour de 
Vienne, a une sœur à marier : la princesse Edwige est jeune, 
belle, aimable et riche; c'estun excellent parti, et j'avais déja 
entamé les préliminaires d'une demande en mariage; mais 
deux dépèches que j'ai reçues ce matin reuversent toutes mes 
espérances. Voilà le motif de l'abattement daus lequel vous 
m'avez trouvé tout-à-l'heure. 

— Voyons, reprit Balthazard, Votre Altesse est peut-être 
trop prompte à se décourager. l 

— Jugez-en vous-même. J'ai un rival, l'électeur de Piberick; 
ses États sont moins considérables que les miens, mais il est 
plus solidemeut établi dans sont petit électorat que je ne le 
suis daus mon grand-duché, 

— Permettez, monseignenr, j'ai vu l’année dernière à Bade 
l'électeur de Biberick, qui s’y trouvail en mème temps que 
nous ; sans flatterie, ce prince ne saurail suutenir aucune com- 
paraison avec Votre Alesse : vous avez à peine trente ans et il 
en a plus de quarante; vous êtes bien fait de votre personne, 
il est lourd, épaiset mal bâti ; vous avez le visage agréable et 
noble, sa figure est commune et disgracieuse; vos cheveux 
sont du blond le plus pur et les siens d'un rouge flamboyant. 
La princesse Edwige ne peut manquer de vous donner la préfé- 
rence 

— Foit bien, mais on ne lui laissera pas le choix; elle dé- 
peud de son auguste frère, qui la mariera sans la con- 
sulter. 

— Voilà ce qu'il faut empécher. 

— Comment? 

— En inspirant de l'amour à la jeune personne. Il ÿ tant 
de ressourres dans le sentiment! On voit tous les jours des 
mariages de convenance détruits et rompus au profit d’un ma- 
riage d'inclination. 

— Oui, cela se voit dans les comédies. 

— Qui fournissent d'excellentes leçons. 

— Aux gens d’un certain monde ; inais nous autres princes, 
nous n'avons pas le bénéfice de ces sortes de combats où l'ac- 
cord de deux cœurs bien épris fait plier tous les obstacles. 

— Sur ce point-là, monseigneur, j'ose ne pas être entière- 
ment de votre avis. Les maitres de l'art que j'étudie et que je 
pratique depuis trente ans m'ont appris que ces sortes d'af- 
faires se traitent dans les palais à peu près comme ailleurs ; 
toute la différence est dans la forme, plus pompeuse chez vous. 
Du reste, pourquoi ne feriez-vous pas une tentative? Si j'avais 
un conseil à vous donner, ce serait de vous mettre en route 
dès demain, et d'aller faire une visite au prince de Hanau. 

— C'estinutile. Pour voir le prince et sa sœur je n'ai pas 
besoin de me déranger; une de ces dépèches m'annonce leur 
prochaine arrivée à Carlstadt. Comprenez-vous maintenant 
tout le malheur de ma position? Ils arrivent! Au retour d’un 
voyage qu'ils viennent de faire en Prusse, ils traversent mes 
États et S'arrêtent dans ma capitale, où ils me demandent l’hos- 
pitalité pour deux ou trois jours. Vous voyez bien que je vais 
être perdu dans leur esprit. Que penseront-ils de moi quand 
ils me trouveront seul, abandonné , dans mon palais désert ? 
Croyez-vous après cela que la princesse soit tentée de parta- 

er mon sort et de passer sa vie dans ma triste solitude ? 

’anuée dernière elle est allée à Biberick ; l'électeur l'a digne- 
ment reçue. Il avait du moins à lui offrir les plaisirs d’une cour 
animée; il pouvait mettre à ses ordres des gentilshommes, des 
chambellans ; il pouvait lui donner des concerts, des fêtes, des 
bals. Et moi, rien ! Suis-je assez malheureux ! assez humilié ! 
Et pour qu'aucun affront ne me suit épargné, mon rival veut 
que son mariage soit négocié ici même; oui vraiment! L'é- 
lecteur me brave à ce point ! 11 vient de m'expédier un am- 
bassadeur, le baron Pépiuster, chargé, dit-il, de conclure un 
traité de commerce qui serait fort avantageux pour moi; mais 
cette affaire n'est qu'un vain prétexte. Le baron n’a d'autre 
mission que de s'entendre avec le prince de Hanau ; cette ren- 
contre est habilement ménagée, pour que la négociation con- 
jugale s'accomplisse secrètement et sans appareil. Voilà ce 
qu'il me faudra voir! Je serai contraint de subir cet outrage, 
de dévorer l'injure, de donner au prince et à sa sœur le spec- 
tacle de ma misère, de mon abaissement!... Ah! que ne 
ferais-je pas pour me soustraire à cette honte! 

— Il ÿaurait peut-être un moyen! s’écria Balthazard après 
un instant de réflexion. 

— Un moyen? Parlez, quel qu'il soit, je l'adopte. 

— Un moyen bizarre et hardi! continua Balthazard. 

— N'importe! je suis prêt à tout risquer. 

— Il vous faut dissimuler votre abandon , repeupler ce pa- 
Jais, avoir un cour ? 

— Oui. ; 

— Pensez vous que les courtisans qui vous ont délaissé 
répondraient à votre appel, conseutiraient à revenir? 

— Jamais. Ne vous ai-je pas dit qu’ils étaient gagnés par 
mes ennemis ? 

— Pourriez-vous en trouver d'autres parmi vos sujets les 
plus distingués Ÿ 

— finpossible! Il n'y a que très peu de gentilshommes 
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parini mes sujets Ah! si une cour pouvait s'improviser ! dus- 
sé-je prendre les derniers bourgeuis de Carlstadi… 

— J'ai mieux que cela à vous offrir. 

— Quoi donc ? 

— Mes comédiens. 

— Comment? vous voulez que je me compose une eour 
avec vos acteurs ? 

— Oui, monseigneur, et vous ne sauriez trouver mieux. 
Remarquez que mes comédiens sont habitués à jouer tous les 
rôles, et qu'ils seront tout de suite à leur aise dns l'emploi 
de grands seigneurs. Je vous réponds de leur talent comme de 
leur discrétion et de leur probité, Dès que vos illustres visi. 
teurs serunt partis, dès que vous n’aurez plus besoin d'eux, ils 
donneront leur démission  Songez d'ailleurs que vous n'ave, 
pas à choisir. Le temps presse, le danger est à vos portes, il 
ne vous esl pas permis d'hésiter, 

— Mais, cependant, si une pareille ruse venait à se de. 
couvrir! 

.— Ceci n’est qu'une supposition, une crainte chimérique. 
Si, au contraire, vous ne voulez pas risquer la partie que je 
vous propose, votre malheur est certain. » 

Le grand-duc se laissa aisément persuader. Sous une appa- 
rence insouciante et molle, sun caractère ne manquait ni de 
résolution, ni d'un certain penchant vers les entreprises 
étranges et hasardeuses, Il n'ignorait pas que la fortune favo- 
rise ceux qui osent, el il avail toute eds que donne une 
situation désespérée. — L'expédient de Balthazard fut donc 
adopté avec une joyeuse intrépidité. 

« À merveille! s'écria le directeur ; vous ne vous re- 
pentirez pas de votre détermination. Vous voyez en ma per- 
sonne un échantillon de vos futurs courtisans, et’ puisqu'il 
s’agit ici de se partager les honneurs et les grandes charges 
de l'État, nous allons, si vous voulez bien, commencer par 
moi. Je crois être déjà dans l'esprit de mon rôle en vous 
adressant celte requête. Un homme de cour duit tou’ .urs de- 
mander, toujours se hâter, et profiter de l'absence de ses ri- 
vaux pour obtenir ce qu'il y a de mieux. Que votre allesse 
soit donc assez bonne pour me nommer premier ministre. 

— Accordé! répondit gañment le prince. Votre excellence 
peut entrer immédiatement en fonctions. 

— C'est ce que mon excellence ne manquera pas de faire, 
en vous demandant votre signature au bas de quelques actes 
dont je vais m'occuper tout de suite. Maïs d'abord, souffrez, 
monseigneur, que je vous adresse deux ou trois questions, afin 
de me mettre au courant. Quand on est nouveau veuu dans 
un pays el novice au ministère, on a besoin de s'instruire…. 
S'il vous fallait déployer l'appareil de la force pour faire exé- 
cuter vos ordres, le pourriez-vous ? 

— Mais, sans aucun doute. 

— Votre altesse a des soldats? 

— Un régiment. 

— Combien d'hommes ? 

— Cent vingt environ, sans compter la musique. 

— Sunt-ils obéissants, dévoués? 

— Obéissance passive, dévouement sans bornes; soldats 
et officiers se feraient tuer pour moi. 

— C'est leur devoir. Maintenant autre chose : Avez-vous 
une prison dans vos Etats? 

— Certainement. 

— Mais, je veux dire, une bonne prison, forte et bien gar- 
dée, des murs épais, de solides barreaux , des geliers incor- 
ruptibles et farouches ? 

— J'ai tout lieu de croire que le chäteau de Ranfrang 
possède toutes ces qualités. Le fait est que je m'en suis très 
peu servi ; mais il a été bâti par un homme qui s'y entendait, 
mon aïeul, le grand-duc Rodulphe l'Inflexible. 

— Beau surnom pour un souverain ! Celui-là, j'en suis sûr, 
n'a jamais manqué d'argent ui de courtisans. Vous, monsei- 
gneur (souffrez que votre ministre vous parle le langage de la 
vérité), vous avez peut-être eu tort de laisser sans locataires ce 
domaine de la couronne. Une prison a besoin d'être entretenue 
par l'habitation. Aussi le premier acte de l'autorité que vous 
avez bien voulu me confier sera consacré à une salutaire me- 
sure d'incarcération. Je pense que le château de Ranfran: 
peut contenir une vingtaine de prisonniers ? 

— Quoi! vous voulez faire enfermer vingt personnes? 

— Peut-être plus, peut-être moins; car je ne sais pas au 
juste combien votre ancienne cour contenait de grands dignt- 
laires. Ce sent ces déserteurs que je veux mettre à l'ombre des 
hautes murailles construites par Rodolphe l'Inflexible. C'est 
indispensable. 

— Mais c'esvillégal ! . 

— Vous dites? Pardon, monseigneur ; vous vous etes 
servi d'un mot que je ne comprends pas bien. 11 me semble 
que, dans un bon goyfvernement allemand, ce qui est absolu- 
ment nécessaire est hécessairement légal ; voilà ma politique. 
D'ailleurs, en qualité de premier ministre, je suis responsable. 
Que vous faut-il de plus? Vous sentez bien que si nous his 
sions libres vos courtisans, il n'y aurait pas moyen de 
jouer la comédie que nous préparuns ; ils nous trahiraient. l* 
salut de l'État exige donc que ces messieurs soient empri- 
sonnés. Et ce sera justice ; car enfin ils remplissent leur oflice 


depuis douze ou quinze ans, terme moyen ; et quel est, je 


vous prie, le courtisan qui en douze ou quinze ans n'a pi 
mérité quelques jours de prison ? D'ailleurs, vous l'avez dit 
vous-même, ce sont des traîtres, ne les ménagez donc pis: 
et pour votre sûreté, pour le succès de vos projets qui doivent 
assurer le bonheur de votre peuple, écrivez les noms des cou- 
pables, signez l'ordre, et iniligez sans remords à ces déser- 
teurs le trop doux châtiment d’une semaine de captivité.» 

Le grand-duc écrivit les noms et signa plusieurs ordres 
qui furent aussitôt remis aux officiers les plus alertes du réer 
ment, avec injonction d'exécuter sur l'heure leur mission, el 
de cunduire les prisonniers au château de Ranfrang, situe à 
trois quarts de lieue de Carlstadt. , 

« Jlne reste plus à présent qu'à faire venir votre cour, dit 
Balthazard. Votre altesse a-t-elle des carrosses? 

— Oui, certes ! une berline, une calèche et un cabriolet. 


mm 


— Et des chevaux? 

— Six de trait et deux de selle, 

— Je prends la berline, la calèche et quatre chevaux; je 
vais à Krusthal, je ramène ce soir nos acteurs que je mets au 
fait de leur rôle ; nous arrivons à la nuit et nous nous instal- 
lons au palais, pour vous servir, monseigneur. 

— Très bien; mais, avant de partir, répondez, je vous prie, 
au baron Pépinster qui me demande une audience. 

— Deux lignes bien sèches, bien ministérielles, qui l'ajour- 
neront à demain. I faut qu'il nous trouve sous les armes... 


Voilà le billet écrit, mais comment signer? Le nom de Baltha- | 


zard ne convient guère à une excellence allemande. 

— Vous avez raison ; il vous faut un autre nom, accompa né 
d'un titre : Je vous fais cointe de Lipandorf. 

— Merci, monseigneur. Je porterai noblement ce litre, et 
je vous le rendrai fidèlement, avec mon portefeuille , lorsque 


la comédie sera finie. » on | 
Le comte de Lipandorf signa le billet que Wilfrid fut chargé | 


de remettre au baron de Pépinster : puis, aussitôt que les voi- 
tures furent attelées, il partit pour Krusthal. 
EUGÈxE Guixor. 
(La fin à un prochain numéro ) 


Distribution des prix de l’Académie des R 
Jeux floraux. 


{Jeton de présence des mainteneurs des Jeux floraux.) 


Au mois dernier, 
pour la plus grande gloire de l'industrie, ’oulouse célébrait 
une fète en l'honneur des beaux-arts ; l'Académie des Jeux 
floraux tenait sa séance annuelle. Aucun journal n'en a fait 
mention ; la cérémonie s’est passée à huis clos, relativement 
au reste de la France ; les noms des poètes couronnés n'ont 

as été proclamés au delà des départements méridionaux, et 
es applaudissements ont à peine trouvé des échos à Marseille 
età Montauban. 

Ï'y a cinq cent vingt ans, plusieurs siècles avant la créa- 
tion de l'Académie française, sept /robadors de Toulouse éta- 
blirent une compagnie du gay savoir. An mois de novembre 
1323, le mardi qui suivit la fête de la Toussaint, ils envoyè- 
rent, dans les pays de la Langue-d'Oc, une lettre cireulaire en 

- vers par banale ils ouvraient un concours, dont le prix-était 
une violette d'or fin. 


Disem que, per dreit jutjamen, 
A cel que la fara plus néta, 
Donaren una violeta 

De fin aur, en senhal d'onor, 


Le 1°" mai de l’année suivante, des poètes affluèrent de 
toutes parts au lieu du rendez-vous, dans un verger du fau- 
bourg des Augustines, au pied d'un gigantesque laurier. Un 
jour entier fut consacré à la lecture des pièces de vers; le 
second jour, les sept troubadours délibérèrent, après avoir 
entendu la messe, et le troisième, leur sentence fut pronon- 
cée en présence de deux capitouls, ou consuls de la ville. La 
violette fut décernée à maître Arnaud Vidal, de Castelnaudarsy. 
E gazanhet la vio'eta de l'aur a Tolusa, nès a saber la premiéra ! 
que si donet. Après l'adjudication des prix, les capitouls déci- 
dèrent que dorénavant, d'aqui en avant, la violette serait ache- 
tée aux frais de la ville. 

Les années suivantes les fondateurs prirent la qualification 
de mainteneurs, s'adjoignirent un chancelier et un bedeau, et 
rédigèrent leurs statuts. Le conseil municipal leur vint en 


endant que nous courions en W9£oD, | 


aide, vota des fonds pour deux nouveaux prix, l'églantine et 
le souci, el accorda au Collége du guy savoir l'autorisation de 
siéger à l'hôtel-de-ville, connu dès lors sous le nom pom- 
peux de Capitole. L'institution acquit tant de célébrité, qu'en 
1388, Jean d'Aragon, par une ambassade expresse, priail 
Charles VI de lui expédier des poëtes languedociens, afin 
d'introduire la gaie science en Espagne, ut studia pattices 
quam gayam Scientiam vocabant instiluerentur. Peu de rois 
s’aviseraient aujourd'hui de demander à leurs voisins un as- 
sortiment de littérateurs ; on aimerait mieux en exporter. 

Pendant le quinzième siècle, 1x société du gay savoir tint 
régulièrement ses assemblées. Une dame noble et riche, Cle- 
mence Isaure, acheva de consolider l'œuvre des mainteneurs, 
en lui consacrant plusieurs grands et notables revenus. 1 est 
resté si peu de documents sur l'histoire de cette femme cé- 
lèbre, que plusieurs écrivains graves, Catel, Lafaille, Caze 
neuve, el Lout récemment les auteurs de l'Histoire de la ville 
de Toulouse, ont trouvé plaisant de présenter Clémence Isaure 
comne un personnage imaginaire. 

Après sa mort, on lui éleva une statue, qui figura d'abord 
sur le mausolée de l'illustre dame, les mains jointes et un lion 
à ses pieds. Le conseil municipal imagina, en 1627, de la mu- 
tiler sous prétexte de l'embellir. Deux artistes, les nommés 
Affre et Pacot, furent chargés de raccommoder et blanchir le 
visage, de lui ôter le chapelet qu'elle avait, de refaire les bras, 
de couper le lion qui était sous ses pieds, et d'en fuire une plinthe. 
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La salle où elle est aujourd'hui pZacée sert aux séances parti 
culières des acidémieens. Sur le piédestal, on lit une épi- 
taphe, dont voici la traduction : « Clémence Isaure, fille de 
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(Statue de Clémence Isaure, en marbre blanc, dans la salle 
du grand Consistoire, au Capitole de Toulouse.) 


LS 
il nul 
mu NA 


Louis Isaure, de la célèbre famille des Isaures, vécut cin- 
quante ans dans le célibat et la vertu ; elle établit pour l'usage 
public de sa patrie des marchés au blé, au vin, au poisson 
et aux herbes; elle les légua aux capitouls et citoyens de 
Toulouse, à condition qu'ils célébreraient tous les ans 
les Jeux floraur dans la Maison-de- Ville qu'elle avait 
fait bâtir à ses frais; qu'ils iraient jeter des roses sur son 
tombeau , et que le reste des revenus serait employé à un 
banquet. Si l'on néglige d'exécuter sa volonté, que le fise 
s'empare du legs de plein droit, et exécute la condition ci- 
dessus, Elle a voulu, de son vivant, qu'on lui érigeät ce mo- 
nument où elle repose en paix. » 


La société littéraire des Jeux floraux, érigée en Académie 
par lettres patentes de septembre 1694, a conservé ses vieux 
usages presque aussi religieusement que ses vieux souvenirs. 
Les revenus de la place de la Pierre, l'un des immeubles 
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légués à la ville par dame Clémence, contribuent encore au x 
frais de la cérémonie annuelle, L'Académie, après avoir sus- 
pendu ses séances de 1790 à 1806, les a reprises et conti- 
nuées paisiblement jusqu'à nos jours, et les récompenses 
qu'elle distribue ne sont pas sans influence sur l’état intellec- 
tuel du midi. 

Le nombre des mainteneurs , fixé à trente-six par les lettres 
patentes , est de quarante depuis un édit de 1725. Le préfet 
de la Haute-Garonne et le maire de Toulouse sont académiciens 
nés. On compte parmi les membres du docte tribunal le baron 
de Lamothe-Langon, le comte Jules de Rességuier, M. Alexan- 
dre Soumet (de l'Académie française) et le baron de Montbel , 
ancien ministre. Ceux qui ont obtenu trois prix, autres que le 
lis, peuvent demander à l'Académie des lettres de maitres és 
jeuc floraux. MM. Victor Hugo, de Chateaubriand, Baour- 
Lormian, Bignan, Reboul de Nimes, sont maitres ès jeux 
foraux. On voit que les sept présidents de la gaïa companhia 
ont d'assez dignes successeurs. 

L'Académie a cinq fleurs à distribuer : 

1° L'amarante d'or, d'une valeur de 400 fr. , prix de l'ode . 
institué par les lettres patentes de 1694 ; 

2° La violette d'argent, d’une valeur de 250 fr. , prix du 
poème, de l'épitre ou du discours e@ vers ; 

3" Le souci d'argent, d'une valeur de 200 fr., prix de 
l'églogue, de l’idylle, de l'élégie où de la ballade : 

4° Le lis d'argent, d'une valeur de 60 fr., prix d'un hymne 


[ou d’un sonnet à la Vierge, fondé sous Louis XV, par M. de 


Malepevre ; 

D L'églantine d'or, d'une valeur de 450 fr., prix d'un dis- 
cours dont l'Académie donne le sujet. 

La cérémonie annuelle à lieu chaque année le 3 mai. Les 
lettres de 1694 avaient assigné aux séances la salle du Capitole, 
appelée le Grand Consistoire ; mais un édit de 1773 a ordonné 
qu'elles se tiendraient dans la Sa'le des Illustres, où sont 
rangés les bustes des principaux personnages dont s'honore 
Toulouse. IL est d'usage, depuis 1527, que la Féte des Fleurs 
débute par l'éloge de Clémence Isaure, que suit immédiate- 
ment le rapport du secrétaire perpétuel sur les résultats du 
concours. Cependant une députation de mainteneurs se rend 
pions à l’église de la Daurade, où Clémence 
saure repose sous le maître-autel. Les fleurs y ont été déposées 
le matin; le curé les bénit et les remet aux commissaires de 
l'Académie, qui retournent au Capitole, en ayant soin de 
pas er par la rue de Clémence Isaure. On proclame les vain- 
queurs ; on les invite à faire la lecture de leurs ouvrages, et 
la séance se termine par l'indication du sujet du discours pour 
l'année suivante : é sempre cosi. 

Les pièces courofnées en 1843 sont : Simon de Montfort , 
ode, par M. Jaffus; les Enfants de Moncade, poème, par 
M. Vincent Bataille ; la Prière des petits enfants, hymne à la 
Vierge, par M. Lébraly. Six autres compositions ont obtenu 
des fleurs réservées, c'est-à-dire des prix qui n'avaient pas été 
adjugés dans les concours précédents : Le Dévouement, ode , 
par M. Lébraly; les Adieux à la Mer, ode, par madame Thore ; 
Épitre à un Centenaire, par M. Magnien; Épiître à M. l'abbé 
L. B., par M. Baudin ; le Ver luisant , idylle, par M. Granger : 
le Réve de la Châtelaine, ballade, par M. Rocher. 

L'Académie propose, pour le concours de 1844, l'Éloge de 
Dante Alighieri. À l'œuvre donc, prosateurs et poètes, taillez 
vos plumes et grattez-vous le front! Animez-vous au souvenir 
des hommes célèbres qui ont conquis, à diverses époques , 
les fleurs rémunératrices { Ronsard, Baïf, Maynard, le pré- 
sulent Hainault, La Monnoye, La Motte Houdard, Favard, 
Marmontel, Millevoye, Chenedollé ; Mollevaut, d'Avrigny, 
Victor Hngo ! Quel concours a de plus favorables conditions? 
Point de sujets donnés, sauf ceux du discours en prose et de 
l'hymne; rien qui gène l'élan poétique, rien qui entrave l'es- 
sor de la pensée : il faudrait avoir l'imagination bien stérile 
pour ne pas risquer au moins une ode à cette glorieuse lote— 
ric des Jeux floraux. 


(Champs-Élysées, — Lrattelage de chèvres. ; 


Dans quelle catégorie les rangerons-nous? Les plaisirs des 
Champs-Elysées sont-ils forains, champêtres ou urbains ? 


N'aperçois-je point les pénates roulants des directeurs de 
phénomènes? Polichinelle ne dresse-t-il point son théâtre no- 
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made entre un Hercule du nord et un lion de Némée, bête | dément nous sommes dans une foire. Mais non, regardez là- , Qui oserait regarder Polichinelle, après avoir appris que 
farouche qui a laissé les poils de sa crinière aux mains | bas ces joueurs de boules et de mail, et, plus loin, cet indi- | c'est son Plutarque, son ami, Charles Nodier enfin, qui a ful- 
des gamins de nos quatre- vingt-six départements? Déci - | vidu étendu sur l'herbe fraiche à la manière de Corydon, et | miné contre lui cet anathème ? 

ë Il faut donc reporter votre esprit et vos yeux sur des idées 
et des spectacles plus riants. Entre deux rangs de chaises, 
s'avance une calèche en miniature traînée par des chèvres : 
le capricieux animal a subi enfin le joug de l’homme. Ces 
chèvres indociles que Virgile aimait tant à voir pendantes, 
pendentes, au sommet des roches moussues, posent maintenant 
un pied réglé sur le sable fin des allées. Une petite fille blan- 
che et rose s'étale comme une duchesse sur les coussins de la 
voiture ; sur le siége, son frère, armé d'un long fouet, tient 
les rênes et fait semblant de guider le fringant attelage. L'au- 
tomédon de dix ans n'ose Lourner son regard ni à droite ni à 
gauche, tant il comprend la gravité et les périls de sa mis- 
sion. Les deux amalthées cheminent cependant paisiblement, 
et se résignent à leur abaissement en sungeant qu’en amusant 
des enfants elles sont encore dans leur rôle de nourrices. 
L'équipage enfantin attire à lui toutes les s mpathies. Invo- 
lontairement on se souvient de cet autre enfant, qui se pro- 
menait ainsi, ses beaux cheveux blonds dénoués, sur la ter- 
rasse des Tuileries, souriant à la foule, et saluant les vieux 
grenadiers de son père qui lui portaient les armes. L'idée du 
roi de Rome est liée à celle de ces voitures qui furent inven- 
tées pour lui. Les deux chèvres marchent ordinairement au 
pas, mais quelquefois, à un coup de fouet intempestif du jeune 
. cocher, elles se fâchent, s'emportent, el se mettent à cabrio- 
: ler au milieu de la promenade. 11 faut alors entendre les cris 
des mères épouvantées ! Heureusement le danger n'est jamais 
considérable ; le loueur retient d'une main son attelage par 
les cornes, de l’autre il soutient la calèche qui commence à 
pencher, et les enfants descendent, après avoir subi toutes les 
péripéties d'une chute qui n'a pas eu lieu ; les mères se re- 
mettent de leurs émotions, et le public, qui a fait tout de 
| suite cercle autour de l'accident, se retire après s'être donné 
gratis la distraction de voir des chèvres prendre le mors aux 
dents, 

Seuls les enfants du riche peuvent se permettre cette dis- 
traction à tant l'heure ; les autres enfants contemplent de loin 
la calèche coquette ou la suivent d’un pas envieux. Que ne 
donneraient-ils pas, eux aussi, pour s'asseoir sur ces coussins 
de soie ! Quel que soit votre désir de redevenir enfant, il n’est 
pas probable que vous le poussiez jusqu'à vouloir vous don- 
ner le plaisir de la locomotion par les chèvres. Ce plaisir que 
vous n'osez prendre, procurez-le à un de ces pauvres enfants 
dont le cœur palpite rien qu'en entendant sonner les grelots 
qui pendent au cou des chèvres Plus tard, il se souviendra 
qu'il a eu aussi son jour de fortune, qu’il a guidé des chevaux 
et roulé carrosse à son tour. 

J Mais tous les plaisirs des Champs-Élysées ne sont pas des- 
tinés à l'enfance, il en est qui peuvent piquer la curiosité de 
(Champs-Élysées, — Pesage.) l'âge mur, Voici d'abord le dynamomètre, invention toute 
RE Cent Re. ; : philanthropique, au moyen de laquelle l'homme peut faire l’es- 
cet autre, qui parcourt lentement Les longues allées, un volume | qui l'inspirait, mais qui savait le punir, et dont il ne reconnait | ai de ses forces de la façon la plus pacifique. Un simple coup 
de vers à la main. Les boules, le mail, un sommeil sur l'herbe, | plus le pouvoir. Polichinelle est odieux ! de poing, appliqué sur un plastron rembourré, devient le té- 
la lecture sous les arbres verts, tout cela ne fait-il pas naître 
dans l'imagination des idées champêtres et bucoliques ? On se 
croirait à vingt lieues de Paris, si tout à coup le passage d'un 
ouwnibus ou d’une brillante calèche, le bruit de la foule de- 
vant la porte d'un théâtre, la présence des sergeuts de ville 
et des gardes municipaux ne vous tirait brusquement de 
votre erreur. Foire bruyante, retraite silencieuse, rendez- 
vous du monde élégant , les Champs-Elysées sunt tout cela à 
la fois. On y trouve tout, même la solitude. Il y a là de quoi 
défrayer tous les âges, tous les états, tous les goûts, l'enfance, 
la jeunesse, l'âge mûr, la vieillesse ; l'artisan, l'homme de 
leutres, le fashionable s'y rencoutrent à la fois. Là, viennent 
se résumer les mille variétés de l'existence parisienne ; là, 
s'étalent les notabilités, les excentricités, les prodiges, les 
phénomènes de tous les pays. Nous avons vu passer tour à tour 
sur la chaussée, espèce de voie romaine qui mène à l’Arc-de- 
Triomphe, des Chinois, des Persans, des Arabes, et jusqu'à 
des naturels des iles Sandwich. Le monde entier traverse 
perpétuellement au trot ou au galop cetté lungue avenue de 
Paris.-Dites-moi ce qu'on ne fail pas et ce qu'on ne voit pas 
aux Champs-Élysées ? On y mange, on y joue, on y danse, 
on y dort. On ÿ voit Moscou en flammes, des chevaux qui 
valsent, des chiens qui font tourner le roi à l'écarté, des 
géauts et des nains, et mille autres choses encore dont l’élo- 
quence et les poumons de Bilboquet pourraient seuls entre- 
prendre la nomenclature. 

Il n'est personne qui n'éprouve de temps en temps le besoin 
de redevenir enfant. Souvent les longs voyages de la pensée 
ramenent l'homme, de circuits en circuits, parmi la verdure 
et les fleurs des impressions premières. On cherche à ressaisir_ 
le rêve évanoui de l'enfance. Comme le bon Pérégrinus, du 
conte d'Hoffmann , il est inutile d'attendre la veille de la Noël 
pour satisfaire ce désir. N'achetez pas des bonbons et des 
Joujoux , n'allumez pas vos bougies, ne vous enfermez point 
dans votre salon, ne jouissez pas dans la solitude de ces plaisirs 
rétrospectifs, mais prenez le chemin des Champs-Elysées , 
vous y retrouverez toutes les émotions enfantines de votre 
printemps. Choisissez pour accomplir ce pèlerinage une de ces 
belles journées d'été pendant lesquelles le crépuscule, en se 
prolongeant , fait pour ainsi dire un jour nouveau dans le jour; 
mêlez-vous à tous les jeux, arrètez-vous devant tous les spec- 
tacles, écoutez la parade de Pierrot et la chanson du trouba- 
dour nomade, achetez pour un sou votre avenir renfermé dans 
une coquille de noix, et vous redeviendrez enfant pendant 
quelques heures. Le souvenir rajeunit. 

Je suppose que votre première station sera pour Polichi- 
nelle : à tout seigneur tout honneur. Hélas ! s'il faut en croire : : 
un de ses plus grands admirateurs, Polichinelle, qui avait déjà : nr ; 
“de si grands défauts, est allé en empirant : aujourd'hui il fait (Champs-Elysées, — Dynamomitre.) 
parade de sa violence comme d'une vertu , il esi devenu l'effroi 
de ses voisins, il a tué les gardiens de Ja paix publique, les sol- moignage irrécusable de votre vigueur ou de votre faiblesse. | par les romans à la mode, recherchaient toutes les occasions 
dats, les magistrats, les juges, et bien plus que cela, les fem- | Le dynamomètre 9 pris naissance à Tivoli. Dans les premières | de déployer les qualités qui appartiennent à un autre sexe. 
mes et les enfants ! Polichinelle a porté ses défis jusqu'au diable ! années qui suivirent 1830, les femmes, récemment émancipées | Le dynaimomètre , sans cesse entouré d'athlètes féminins, 
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répondait continuellement par zéro à tous ces efforts qui n'a- | que le pugilat n'est point de leur domaine, s'il faut s'en fier | Sa voix chevrotante l'aurait-elle trahi? l bo au- 

boutissaient qu'à rompre la couture fragile de quelques gants | à l'état d'abandon dans lequel elles laissent le dynamomètre | rait-elle cessé de remplir son rshatese He ele 

parfumés. Aujourd'hui les femmes semblent avoir compris | des Champs- Elysées, qui n'attire plus que les coups de poing | ta face, muse, remonte aux cieux! Le père Aubert aurait-il 
| 


mendié ? 

Rassurez-vous, le père Aubert n'est ni un mendiant ni wo 
vagabond. On l'accuse d'avoir violé les luis sur la propriété 
liuéraire. 

Les éditeurs patentés nos qu'en vendant leurs chan- 
Sons aux ouvriers, aux bunnes d'enfants, aux paysans , aux 
griselles, le père Aubert nuit essentiellement à la vente, et 
leur avocat cunclut à 500 francs de dommages-intérèts contre 
le délinquant, Où diable le père Aubert aurait-il pu prendre 
500 francs ? k 

Le tribunal a eu pitié de la musique nomade. Euterpe n'a 
été condamnée qu'à 25 francs d'amende, Le père Aubert laissera 
plus d'une brillante recette aux buissons du fisc, si le fisc 
parvient jamais à l'attraper:; car qui pourrait dire où est le 
père Aubert? Peut-être chante-t-1l la Marseillaise dans les 
villages des frontières, peut-être dort-il au bord de quelque 
fossé du sommeil du juste et du ménestrel, ou bien encure 
charme-tl les faneuses de la Champagne avec les refrains de 
la Gräce de Dieu. Ses petits cahiers se vendent à foison, les 
sous pleuvent autour de lui. Père Aubert, vous êtes heureux , 
vous recommencez la ritournelle, vous mettez une chanterelle 
neuve à votre violon, tremblez, malheureux troubadour, un 
huissier vous guette et va saisir votre recette parce que vous 
Yous êtes permis de chanter Cinq sous! cinq sous! sans la per- 
mission d'un éditeur. 

Cette jurisprudence éloigne de Paris tous les chanteurs amn- 

bulants, Ils ne veulent pas s'exposer aux dangers de faire la 
contrebande lyrique. Voilà donc une nouvelle jouissance qu'on 
enlève au peuple. Chassé des théâtres par la cherté des places, 
il avait les chanteurs nomades, les trouvères de l'atelier, on 
les lui enlève ; il ne lui reste plus que les joueurs d'orgue. 
Nous nous attendons un de ces jours à voir une cvalition d'édi- 
teurs réclamer 1000 francs de dommages-intérèts à des mon- 
treurs de singes sous prétexte qu'il font voir leurs animaux 
sur des airs de Méyerbeer où de Loïsa Pujet. 
., En attendant cette recrudescence de persécutions, la mu- 
Sique instrumentale triomphe. Le violon, la basse, la clari- 
nelle, retentissent aux Champs-Elysées bien plus que la voix 
humaine. L'orchestre a tué les chœurs. C'est à peine si de loin 
en loin on entend une basse ou un soprano modulant le Fou de 
Tolède où Adieu, mon beau navire. Plus de sûreté d'intonation, 
plus d'audace dans les fioritures, plus de liberté dans le point 
d'orgue. Et comment le virtuose pourrait-il donner un libre 
essor à ses inspirations, quand il lui faut tendre l'oreille, non 
pas à la mesure, mais aux pas d'un huissier qui les guette au 
milieu de leurs roulades, et attend le moment de les surpren- 
dre en flagrant délit de contrefaçon? : 

Cette première excursion aux Champs-Ely ées ne serait pas 
complète si nous ne jetions un rapide coup d'wil sur la gas- 
tronumie locale. Nous ne parlerons pas des pommes de terre 
frites dont la renommée est reconnue dans le monde entier ; 
nous laisserons les détails de côté, ce sujet nous entrainerait 


(Champs-Élysées, — Le physicien.) 


distraits des rares amateurs de cette boxe innocente. père Aubert enfin dont la réputation est universelle. Quel 

Si vous vous êtes livré par hasard aux fatigues de cette | crime , direz-vous, avait done pu commettre le père Aubert? 
gymnastique, asseyez-vous sur ce fauteuil surmonté d’un | 
dais, eL placé sur une estrade comme un trône oriental. Tout 
en goûtant les douceurs du repos, vous meltrez en pratique 
la maxime du sage : Conuais-toi toi-méme. Tout à l'heure ET, “ 
vous vous rendiez compte de votre force, maintenant vous ji | 
allez connnaître votre poids. Le fauteuil sur lequel vous êtes 
assis est une balance, D'une semaine, d'un mois, d'une 
année à l'autre, vous pouvez mesurer les progrès de votre 
maigreur ou de votre embonpoint, #0 par suite modifier votre 
régime, Cette consultation hygiénique coûte cinq centimes , 
etelle en vaut bien une autre. 

Maintenant la science nous réclame. Les secrets de la 
physique vont nous être dévoilés par un professeur en plein 
vent. Les auditeurs sont nombreux , les appareils déployés 
sur une grande table. La machine électrique fonctionne ; pour 
un sou on se fait électriser , on assiste à la formation de la | 
foudre, les phénomènes de l'électricité n'ont plus de secret ! 
pour personne , la bouteille de Leyde éclate pour tour le | 
monde, Qui voudrait pour li bagatelle de cinq centimes refu- | 
ser de se donner l'innocente frayeur de l'étincelle électrique ? ! 
Le cours de physique ambulant est aussi suivi que ceux de la | 
Sorbonne ou du Collége de France. Tout ce qui est mysté- 
rieux intéresse vivement les masses ; aussi la physique serait- 
elle sans rivale dans l'empressement de la foule, si la musique | 
n'existait pas. 

Autrefois les chanteurs nomades pullulaient, pour ainsi ! 
dire, dans Paris; pas de rue, pas de place publique, pas de | 
carrefour qui ne retentit des accents de ces bobémieus de : 
l'art. La poésie populaire avait en eux d'infatigables inter- 
prètes. Malheureusement ils ne se sont pas contentés de 
chanter les refrains inspirés par la muse familière, ils ont | 
voulu aborder la cavatine , le nocturne , la romance et même : 
le lied. Leur ambition les a perdus. Chassés des cafès, des | 
restaurants , sous prétexte qu'ils offensaient l'oreille délicate L 
des habitués , à peine si les lointains établissements du fau- 
boury Saint-Jacques et du quartier latin leur offrent encore | 
de temps en temps une hospitalité humiliante eu pleine de 
périls. Nulle part ils ne sont reçus , les malheureux ne sont 
que tolérés ; ce n'est plus avec l'audace triomphante des an- 
ciens jours qu'ils se présentent avec leur guitare fêlée et leur 
redingote en lambeaux. Leur air est modeste , et leur allure 
timide. Ils ne chantent pas, ils fredonnent, 

Pauvres chanteurs ambulants, rapsodes du pauvre , chaque 
jour voit disparaître une de vos illustrations. Ce n'est pas 
l'âge, ce n'est pas la misère, ce nest pas l'indifférence popu- 
laire qui cause votre perte, c'est l'avidité barbsre de ceux 
qui exploitent les œuvres de la pensée. 11 y a un an à peine 
nous avons vu traîner sur les bancs de la police correction- 
nelle ce doyen des chanteurs en plein vent, ce représentant 
de la gaie science, ce troubadour en haillons, ce fameux 
musicien qui, tour à our basse ou baryton, ténor grave ou 
doux , a charmé les échos de tous les carrefours, de toutes 
les barrières, de tous les villages, de tous les hameaux, ce 
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trop loin. Entrons dans le restaurant ledoyen , non point | Jlitique. C'est ici Es tous les ministères tombés viennent où 
pour ÿ commenter la carte, mais pour y évoquer les souve- | blier leur chute le verre à la main. Nous ne savons ce ù 


mirs de notre histoire. Nous sommes dans un restaurant po- | valu à Ledoyen l'insigne et difficile honneur de consoler | : 


les 
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estomacs déchus du ministère. Que de secrets renfermés | dont le nom n'est pas moins illustre ! Que de corfidences 
dans ce cabinet particulier, qui a vu passer tour à tour MM. de | échangées entre la poire et le fromage ! Que de fois les minis- 
Villèle, de Martignac, Molé, Thiers, et bien d'autres encore tres déchus auraient pu en sortant de chez Ledoven se donner 


(Champs-Élysées, — Restaurant Ledoyer.) 


le pins de commander la carte de leurs successeurs ! 
a nuit est venue. Renvoyez votre promenade à demain, à 


ner en carrousel, si vous êtes assez heureux pour que les 
révélations de la balance publique ne vous aient point inter- 


moins que vous ne préfériez courir la bague ou tourbillon- | dit ces jeux. 


Académie des sciences. 


COMPTE-RENDU DES TRAVAUX DU PREMIER TRIMESTRE DE 1843. 


(Suite. — Voir page 217.) 


1. — 200L0G1E. 


Animaux phosphorescents. — M. de Quatrefages a continué 
ses recherches sur l'anatomie des animaux inférieurs qui ha- 
bitent les côtes de la France. Ses études sur la phosphores- 
cence de quelques-uns d’entre eux l'ont conduit aux conclu - 
sions suivantes : À JT y a chez ces animaux production de 
lumière sous forme d'étincelles dans l'intérieur du corps à 
l'abri du contact de l'air; 2 cette production de lumière est 
indépendante de toute sécrétion matérielle; 3" elle se rap- 
proche sous ce point de vue de la sécrétion de lumière oh- 
servée chez plusieurs poissons; 4° cette lumière se montre 
uniquement ne le tissu musculaire et au moment de la con- 
traction ; 5’ la production de cette lumière épuise rapidement 
l'animal. Ces observations sont intéressantes en ce qu'elles ten- 
dent à lier deux ordres de phénomènes dont l'analigie n'avait 
été qu'entrevue auparavant : savoir la phosphorescence et l'é- 
lectricité animales. 

Foie des insectes. — M. L. Dufour, l’un des plus habiles en- 
tomologistes dont s'honore la France, a fait une étude appro- 
fondie de la structure et des fonctions du foie dans les insectes. 
On avait cru que dans ces animaux cet organe sécrétait à la 
fois la bile et l'urine; mais il a prouvé qu'on s'était laissé 
abuser par des apparences, et que dans ces animaux comme 
dans l'homme le foie sécrète seulement de la bile. Ces recher- 
ches sont d'autant plus intéressantes que les fonctions du foie 
étant encore mal connues, on s'était étayé de cette double 
fonction chez les insectes pour établir entre la sécrétion de la 
bile et celle de l'urine une analogie qui n'existe pas. 

Lézard d'Afrique. — M. Guyon a découvert à Aluer l'animal 
connu des Romains sous le nom de Jaculus, et à la côte Barba- 
resque sous celui de Zureig, qui exprime la même idée. Cet 
animal avait été entrevu par Desfontaines, qui raconte qu'il le 
vit courir avec une rapidité telle qu'il ne put s’en faire une 
image exacte; il le prit pour un serpent. M. Guyon vient de 
constater qu'il appartient à l'ordre des sauriens (lézards), et 
au genre seps. Sa course est d’une rapidité dont rien ne sau- 
rait donner l'idée. 


ID. — MÉTÉOROLOGIE. 


Incendies allumés par des aréolithes. — Lorsque des granges 
ou des meules de blé sont consumées par le feu , il arrive quel- 
quefois que les recherches les plus minutieuses ne peuvent 
faire découvrir l’origine de l'incendie, que l'on attribue en 

\ général à la malveillance. Le juge de paix de Montierender 
a remarqué que ces incendies commençaient toujours dans 
les combles et les bâtiments où il n'y a point de foyer. En 
pe En les circonstances qui ont accompagné quatre in- 

cendies dans le voisinage du lieu qu'il habite, ce magistrat fait 
voir que les incendies ont été accompagnés ou précédés de 
chutes de globes de feu, qui ne sont rien autre chose que des 
aréolithes, ou étoiles filantes en ignition. Ainsi, le 18 novem- 
bre 1842, à onze heures du soir, une jeune fille entrant dans sa 
chambre, ayant jour sur un jardin clos, vit une forte lueur 
passer et frapper les vitres de sa fenêtre. Elle pensa que quel- 


qu’un traversait le jardin, portant un falot ou une chandelle 
allumée ; ayant ouvert la fenêtre, elle ne vit plus rien et n'en- 
tendit personne. Le lendemain à deux heures du matin, le gre- 
nier de cette chambre et ceux de quatre maisons étaient en- 
flammés avant qu'aucun secours eût pu être porté. Dans les 
premiers jours de décembre, entre cinq etsix heures du matin, 
on vit un globe lumineux jetant une si grande lumière que 
plusieurs personnes sortirent de la maison. Suivant le rap- 
port de plusieurs individus, ce globe alla descendre dans une 
forêt. L'auteur de la lettre cite encore d'autres exemples 
qui ne sont pas moins probables. M. Arago accepte pleinement 
cette explication, qui doit être connue des magistrats, afin que 
l'on ne cherche pas de coupable là où il n'y en a point. 


IV. — sciExcEs PHYSIQUES ET CHIMIQUES 


Nouvel acide du soufre. — La découverte de ce composé est 
la plus intéressante dont l'Académie ait eu à s'occuper. 
MM. Fordos et Gélis, en examinant avec soin l'action de 
l'iode sur les hyposulfites et plus particulièrement sur ceux de 
soude et de baryte, ont reconnu ce nouvel acide, qui peut 
être appelé acide hyposulfurique bisulfuré. 11 est incolore et 
sans odeur, d'une saveur acide très prononcée ; il n’a que 
peu de stabilité, et même, à la température ordinaire, ses 
éléments subissent peu à peu une dissociation de laquelle ré- 
sultent du soufre, de l'acide sulfureux et de l'acide sulfurique. 
La série des combinaisons oxygénées du soufre , à laquelle 
M Langlois a ajouté , il y a deux ans, l'acide hyposulfurique, 
vient done de s'accroître d’un nouveau composé qui est au- 
jourd'hui le sixième connu. Le rapport de M. Pelouze, sur le 
travail de MM. Fordos et Gélis, a été très favorable : « L'Aca- 
démie, a-t-il dit, voudra encourager les efforts de deux jeunes 
chimistes qui, dans une position modeste, cultivent les 
sciences avec lant d’ardeur et de succès. » 

Chimie moléculaire. — M. Pelouze avait lu un mémoire sur 
l'acide hypochloreux, suivi de quelques observations sur les 
mêmes corps considérés à l'état amorphe et à l’état cristallisé. 
Cet académicien avait conclu de ses expériences qu'il était 
important d'établir une distinction , même au point de vue 
purement chimique , entre des corps qui ne diffèrent que par 
un état particulier d’agrégation, tels que l'oxyde de mercure 

récipité d’une dissolution mercurielle , et l'oxyde obtenu par 
IA calcination du nitrate, ou encore la craie et le spath d'Is- 
lande, M. Gay-Lussac, « tout en s’associant pleinement aux 
éloges que mérite la première partie du mémoire de M. Pe- 
louze, » a critiqué les conclusions de la seconde partie. Il a 
donné le détail de nouvelles expériences desquelles il semble 
bien résulter que l'on ne saurait voir dans la différence d'ac- 
tion du chlore, sur les deux oxydes de mercure, autre t hose 
que l'effet d’une cause purement mécanique. I a rappelé 
aussi que MM. Dumas et Stas ont fait brûler le diamant dans 
l'oxygène plus facilement que l’anthracite et aussi bien que le 
carbone ordinaire. | 

Chimie appliquée. — Depuis longtemps M. Biot poursuit ses 
travaux si remarquables sur la polarisation circulaire et sur 


l'application des propriétés optiques à l'analyse chimique 
des mélanges liquides ou solides dans lesquels le sucre de 
canne cristallisable est associé à des sucres incristallisables. 
On comprend de suite toute l'importance des procédes de ce 
genre pour prévenir des fraudes commerciales trop fré- 
quentes. On sait en effet que les sirops de sucre et les casso- 
nades sont souvent falsifiés à l'aide de sucre de fécule ou de 
raisin (glucose), dont le prix est moindre et dont la compo- 
sition chimique est aussi différente. Ou sait d'ailleurs que 
l'action de la chaleur détermine , dans les solutions de sucre 
de canne , la formation d'une quantité de mélasse ou de sucre 
incristallisable d'autant plus considérable que cette action est 
prolongée plus longtemps. On pourra donc également se ser- 
vir des procédés optiques de M. Biot pour mesurer les propor- 
tions de sucre de canne cristallisible qui restent dans les mé- 
lasses, en décolorant par le charbon animal les solutions que 
l'on en formerait. Quelques essais de ce genre, tentés sur des 
mélasses des colonies provenant des raflineries les mieux 
dirigées, y ont fait découvrir au savant académicien des pro- 
portions de sucre cristallisable très considérables, qui se sont 
élevées à plus de 40 p. 100 de leur puids. Des expériences 
directes de M. Pelouze ont confirmé ces résultats de M. Biot. 
« Ce serait un beau problème commercial à résoudre que 
d'extraire des mélasses, par quelque procédé économique , 
une partie, sinon la totalité, de ce sucre cristallisable qu’elles 
renferment, pour employer le reste , avec les portions incris- 
tallisables , à enrichir les sucres de fécule fobriqués par les 
acides. » 

Photographie. — M. Moeser , physicien de Kœnisberg, pa- 
raît être le premier qui ait signalé un nouveau genre d'images 
DER es sous l'influence de la lumière, sur une surface po- 
ie, par un corps placé très près de cette surface. Des images 
de ce genre se forment sur un verre de montre placé bien 
près du cadran , sur les verres placés au devant des gravures 
encadrées, ete... M. Moeser attribue ce curieux phénomène 
à des radiations lumineuses ; M. Knorr de Kazan y voit l'in- 
fluence de la chaleur, et donne le nom de thermographie à 
l'art nouveau qu'il veut créer. M. Fizeau rattache tout sim- 
plement la formation des images de Moeser à l'existence bien 
constatée des matières grasses et volatiles qui souillent la plu- 
part dés corps à leur surface. Entin, en placant une médaille 
sur une plaque de verre au- dessous de laquelle se trouve une 
plaque métallique , M. Karsten (le fils du minéralogiste) a re- 
connu qu'il se forme une image sur la surface supérieure du 
verre, lorsqu'on fait tomber l'étincelle d’une machine élec- 
trique sur la médaille. Si la médaille repose sur plusieurs pla- 
ques de verre, et que la dernière soil en contact avec une 
plaque de métal, l'éincelle engendre des images sur toutes les 
plaques, mais seulement à leurs surfaces supérieures. Les 
images les plus faibles correspoudent aux plaques les plus 
éloignées de la médaille. L'étincelle est nécessaire ; M. Karsten 
n'a pas réussi avec l'électricité de la pile : les images , d’ail- 
leurs, ne deviennent visibles qu'en les exposant à une vapeur ; 
mais le souflle le plus léger suffi. La vapeur d'eau se dépose 
en gouttelettes sur toutes les parties dont l'état moléculaire a 
changé, tandis qu'elle se répand uniformément là où l'électri- 
cité n'a pas sensiblement altéré la plaque. L'effet est instantané 
et les dessins de la plus grande pureté. 

Peu de temps après le vote de la loi qui accordait une ré- 
compense nationale à MM. Daguerre et Niepce, M. Arago avait 
indiqué une expérience très curieuse à faire au moyen du 
daguerréotype. M. Ed. Becquerel, répondant à cetappel, projeta 
un spectre solaire et stationnaire sur une plaque iodurée ; et 
il reconnut, après l'expérience, que la matière chimique était 
restée intacte le long des stries qe correspondaient préci- 
sément aux raies que Frauenhofer a découvertes dans le 
spectre. Sur une nouvelle indication de M. Arago, M. Ed. 
Becquerel a renouvelé l'expérience en plongeant la plaque io- 
durée par moitié dans l’eau et dans l'air, et il a constaté qu'il 
n'y a aucune différence bien sensible entre les deux moitiés 
de l’image du spectre sur cette plaque. M. Arago a donné à 
ce sujet des développements très curieux et propres à avance 
la théorie dela lumière. ‘ 

M. Daguerre a communiqué à l’Académie, entres autres obser- 
vations curieuses ouutilessur l’art qu'on lui doit, unnouveau pro- 
cédé de polissage des plaques. Au moyen de ce procédé, on 
obtient des résultats identiques tant que les circonstances ex- 
térieures restent les mêmes. 

Physique expérimentale. — L'Académie a reçu un assez 
grand nombre de communications intéressantes qui se ratta- 
chent à ce titre. 

M. Dupré a imaginé un appareil très simple et très ingé- 
nieux pour remplacer la machine d’Atwood , employée exclu- 
sivement jusqu'à ce jour, dans les cours publics, à la démons- 
tration à posteriori des lois de la pesanteur. 

M. Mateucci , qui s'est livré spécialement depuis quelques 
années à l'étude des phénomènes électro-physiologiques des 
animaux , a fait, sur ce point important, des découvertes fort 
curieuses. D'abord, il a réussi à composer une véritable pile 
voltaïque avec des grenouilles disposées de telle sorte , que les 
jambes de l'une posent sur les nerfs de l'autre; et il a con- 
staté avec le galvanomètre ne le courant propre de cet ani- 
mal augmente dans l'acte de la contraction. Bien plus , il a re- 
connu Île courant électrique musculaire dans toutes les masses 
musculaires, quel que soit l'animal. Ce courant est considéra- 
blement affaibli chez les animaux qui ont été Lués par l'hy- 
drogène sulfuré ; il l'est aussi par l'influence du refroidisse- 
ment et par celle de l'opium ingéré dans l'estomac. 

L'opinion que l'huile répandue à la surface des flots peut 
produire du calme est fort ancienne. Elle a été repro- 
duite récemment par M. Van Beek, qui a rédigé à ce su- 
jet un mémoire inséré dans les Annales de chimie et de 
physique du mois de mars 1842. Après avoir rapporté plu- 
sieurs témoignages à l'appui de cette propriété merveilleuse, 
l'auteur émet l'idée que l'on pourrait trouver dans l'emploi 
de l'huile, pendant les tempêtes, un moyen de protéger les 
digues et autres constructions maritimes contre la violence 
des vagues, en la versant sur l'eau près du rivage. M. Van 
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Beek, qui est membre de l'Institut royal des Pays-Bas, a même 
fait, l'année dernière, à cette société savante, une proposition 
vendant à wbtenir du gouvernement qu'il fit exécuter des ex- 
périences à ce sujet. Une commission de cinq membres nom- 
mée ad hoc à fail un seul essai duquel elle a tiré des conclu- 
sions défavorables à l'idée de M. Van Beek. Cependant deux 
des commissaires avaient fait séparément une expérience en 
versant une pelite quantité d'huile daus un ruisseau , un jour 
où le vent soufflait avec violence, et ils observèrent un chan- 
gement évident dans l'aspect et dans le mouvement de l'eau. 
Un autre membre de la commission avait obtenu ce même 
résultat dans une expérience semblable. Aussi M. Lipkens, 
l'un des commissaires, a-Lil écrit à M. Arago pour récla- 
mer contre la manière dont ses collègues ont opéré en son 
absence. 11 a fait ressortir la nécessité d'opérer sur des flots 
soulevés par le vent et non par des brisants, et a montré que 
le jugement de la commission hollandaise ne pouvait être 
considéré comme décisif. 

— M. Regnauita pré-enté à l'Académie, dela partde M. Rei- 
zet, une pile d’une construction nouvelle, remarquable par 
ses effets énergiques. Cette pile, imaginée par M. Bunsen, 
professeur de chimie à l’université de Marbourg, est formée 
de quarante éléments, occupe très peu d'espace et suflit pour 
produire tous les effets qu'on n'obtient ordinairement qu'avec 
un nombre d'éléments beaucoup plus considérable. L'Acadé- 
mie a pu en juger par les expériences qui ont été faites sous 
ses yeux. — M. Bunsen a fait des essais relatits à un mode 
d'éclairage produit par le jet de lumière du courant entre 
deux pointes de charbon. Il s'est pour cela servi d'une bat- 
terie de quarante-huit couples. Le jet de lumière, en éloignant 
les pointes de charbon , pouvait être allongé jusqu'à 7 milli- 
mètres. M. Bunsen évalue l'intensité de cette lumière à celle 
de 572 bougies stéariques. La dépense, pour entretenir cette 
lumière pendant une heure, était : pour le zinc, 300 grammes, 
pour l'acide sulfurique, 456 grammes, et pour l'acide nitrique, 
608 grammes. 


Le mois de mai. 


Le mois de mai 1843 a eu à supporter les imputations les plus 
graves, et on l'a accusé d'être plus froid, plus humide, plus va- 
riable, plus maussade que tous ses prédécesseurs. Les jardiniers, 
les promeneurs, les poètes, les fleuristes, les tailleurs, les coutu- 
rières, l'ont accablé d'imprécations, Voyons si ces accusations sont 
fondées. Plus heureux que les magistrats, forcés d'écouter des avo- 
cas, vous n'aurez pas, o lecteur ! de plaidoyer à subir, vous n'au- 
rez point à peser en vous-même la valeur douteuse d'un argu- 
ment et à déméler la vérité au milieu des sophismes dont on 
cherche à l'obscurcir : tout se réduit à une question de chiffres. 
Un mois de mai froid, c’est celui où la température moyenne a 
été au-dessous de la température moyenne générale du mois de 
mai, considéré dans un grand nombre d'années. Or, la tempéra- 
ture moyenne du mois de mai, déduite de quarante annces d'ob- 
servalions métérologiques faites à l'Observatoire de Paris, est 
de 14°, 4. Le mois de mai 1843 a donc été un mois froid, puis- 
que sa température (13°, 6) esl au-dessous de la moyenne géné- 
rale. Celte température at-elle été extraordinairement basse? En 
aucune manière : il suñit, pour s'en convaincre, de jeter les yeux 
sur le tableau suivant, qui présente la température moyenne et 
la quantité d'eau tombée pendant les mois de mai des vingt- 
trois années qui viennent de s'écouler, 


moyenne, 


en centimètres, 


4,606 
2,413 


Depuis vingt-trois ans, 11 ÿ a donc eu six mois de mai plus froids 
que celui de 1843 : ce sont ceux des années de 1821, 1824, 1826, 
1832, 1836, 1837, et un aussi froid, celui de 1839. Ainsi donc le 
mois de mai qui \ient de s'écouler n'est point extraordinaire sous 
le point de vue de la température ; seulement sa moyenne est de 
0°, 8 au-dessous de la moyenne générale. 

A-t-il été plus pluvieux qu'il ne l’est habituellement à Paris ? 
Ici encore la stalistique nous montre qu'il y aeu, depuis 1820, huit 
années dans lesquelles la quantité d'eau tombée a été supérieure à 
celle de 1843, ct nous voyons qu'il en est deux (4827 et 1830) où 
elle a été presque double. 


—————__—————_——__——— —_——…———————…—…——…—…—— 
EE —— 9 ——— à 
n 


L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


gens accusés de peccadilles inspire beaucoup plus d'horreur que 
s'il venait précédé de scélérats qui ont fait pireque lui. En général, 
le jugement sera plus sévère ; c'est ce quiest arrivéau mois de 
mai 1843, dont nous instruisons le procès dans ce moment. En 
1840, 1841 et 4842, la température avait été supérieure à la 
moyenne, et la quantité de pluie peu considérable, surtout en 
1840 et 1842. Il en est résulté, pour lemois de mai passé, un ef- 
fet de contraste tout à son désavantage et dont il a été la vic- 
time, 

: En résumé, on ne le citera jamais parmi ces mois qui tendent à 
réhabiliter sa vieille réputation en réalisant les fictions des poètes ; 
mais ce n'est pas non plus un de ces mois qui bouleversent les no- 
tions astronomiques du tranquille citadin, et réveillent dans son 
esprit des idées mal effacées sur le refroidissement du globe ou un 
changement dans l'inclinaison de l'équateur sur l'écliptique. C'est 
un mois de mai un peu au-dessous du médiocre (le médiocre est 
ici exactement égal à 14°, 41, parfaitement en harmonie avec tout 
ce qui se fait aujourd'hui, Lucrèce et l'ILustration exceptés. 


OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 


FAITES A L'OBSERVATOIRE DE PARIS, 


1843. — MAI. 
——————…—…—_—_—_—_—_—_—_—_—_—_— em 
Le 3 | 
2.2 | Températures 5 
51255] extrèmes F E 
äle a de la journée. = £ État du ciel Vents 
ls ee 
SI2ÈEl & | & É à midi. à midi. 
AEEIR 2, 5 
ele HE 5 | 3 3 
£ 2 Sa = A 
0) #8) 4) re 
1175719] 41,0] 21,9] 46,0 | Nuageux. S SE. 
21755,61 9,0! 22,1] 415,0 | Beau, quelques ra 
nuages, % N. E, 
31754,63 8,0| 21,9] 14,4 Orge a N 
aible pluie. 
4|754,01 8,0| 419,0] 43,0 | Assez beau. S. O. 
51752,31| 7,7] 21,1] 43,9 Nuageux. S. O. 
61748,31| 41,5] 21,0] 415,9 | Couvert, pluie, O. fort. 
7)748,26 6,6| 17,8| 411,7 | Couvert, S. S. E. 
8|745,00 5,5! 143,9 9,4, Très nuageux. N. O. 
91749,74| 4,5] 11,91 7,9 | Couvert. S. O. 
40|756,31 4,3| 416,2 9,8 Nuageux. S. O. 
311760,96| 8,9] 19,9] 43,9 | Très nuageux. N. E. 
421762,09 7,5| 20,2] 413,3 | Couvert. S. O. 
13/758,29| 12,9] 17,8| 43,2 | Couvert, 0. NX. O. 
141751,87 7,0] 21,0] 45,4| Couvert S. S. E. 
15]749,86| 10,0! 19,8] 14,5] Couvert. 0.5. O. 
16]745,20|  8,2| 146,0! 11,8 | Pluie, S. O. fort. 
171746,17| 6,0] 16,0! 10,6 | Couvert. 0. S. 0. 
181750,33| 8,5! 15,3] 44,6 | Couvert. X. N. O. 
19/754,90|  8,3| 15,1! 41,4} Couvert. 0. N. 0. 
20:752,36| 9,8| 23,0] 45,9|Très nuageux. E. 
211751,48| 44,0] 49,0| 414,7| Couvert. S. O. 
221752,24| 10,8] 48,8] 14,5 | Couvert. 0. S. 0. 
231348,68| 11,0! 22,8| 416,4| Couvert. S. E. 
241746,74| 43,3] 19,0! 15,9! Couvert. S. S. E. 
25|749,92| 15,1] 20,8| 17,7| Nuageux. O. 
261754,62| 10,1] 17,8] 13,6| Couvert. S. O. assez 
271750,28| 12,0] 49,2] 45,3| Couvert. S. O. [fort, 
13,9 | Couvert. 0. S. O. 
13,8 | Couvert, pluie, O. fort. 
12,6 | Couvert. O.N.O. faib. 
46,0 | Couvert. S. S, O0. 
Pluie dansla cour, 6 cent. 355. 
13,6 
PI, sur la terrasse, 5 cent. 930, 


De la galvanographie. 


Il ÿ a déjà quelques années qu'un savant anglais, M. Tho- 
mas Spencer, de Liverpool, en étudiant l’action réductive 
exercée par les courants galvaniques sur les métaux dissous, 
découvrit que le cuivre ainsi revivifié de ses dissolutions dans 
les acides possédait la propriété de mouler la surface métal- 
lique sur laquelle on le précipitait, avec une exactitude telle, 
que les muindres modifications de cette surface, Les stries du 
poli et jusqu'aux accidents de coloration, étaient reproduits 
avec la plus merveilleuse fidélité. En donnant-la publicité à 
cete curieuse découverte, M. Spencer indiqua les principales 
applications qui en pourraient être faites aux arts plastiques 
et à l'industrie; et il fit voir comment, en euvisageant un 
dessin comme une surface présentant à la fois des saillies et 
des dépressions, on pourrait arriver à transformer directe- 
ment, el sans aucun recours au burin, le travail du dessina- 
teur en une planche en cuivre gravée soit en relief soit en 
creux. - 

Quelque temps après, M. Jacobi, de Saint-Pétersbourg, fut 
également conduit à découvrir celte curieuse propriété plas- 
tique du cuivre réduit par courant galvanique ; et il donua au 
public connaissance de sa découverte, d'abord dans une lettre 
adressée à Michaël Faraday et publiée par celui ci dans le 
Philosophical Magazine (septembre 1839), puis dans une sé- 
rie de lettres écrites au prince de Démidoff, et qui parurent en 
1840 dans le journal l’Ariiste. C'est depuis cette époque sur- 
tout que de nombreuses tentatives ont été faites pour résoudre 


| le problème indiqué par M Spencer, tentatives qui n'ont \ l € 
point encore obtenu un plein succès , mais dont les résultats | la feuille de papier, sous le foulage de la presse, va à son 

Un grand coupable qui comparait devant nn tribunal après des | déjà acquis permettent d'aflirmer que, dans un avenir qui | tour s'en imprégner. 

pable q p p jà acq 


LEA 


99 


2 


n'est pas éloigné, le travail du graveur pourra être entière- 
ment supprimé , et l'œuvre du dessinateur pourra être placée, 
par une simple opération chimique, dans des conditions qui 
en permettront la reproduction indéfinie. 

La reproduction d'une œuvre d'art ou d'un signe graphique 
quelconque par la voie de l'impression est aujourd'hui effec- 
tuée à l’aide de trois procédés différents, dont nous devons 
indiquer les caractères distinctifs : l'impression 1ypogra- 
phique, l'impression en taille douce et l'impression lithogra- 
phique. Ces trois procédés exigent également que l’œuvre à 
reproduire soit tracée sur une surface résistante et dont la 
planimétrie soit parfaite ; c'est là leur caractère commun : ils 
diffèrent en ce que, dans le premier procédé, le trait ou la 
ligne qui doit marquer fait saillie au-dessus du plan de la sur- 
face ; dans le second il est au contraire déprimé au-dessous 
de ce plan; et dans le troisième il est contenu dans le plan , 
et n'est représenté que par un état particulier de la surface 
elle-même. Ces trois artilices ont le même but : celui de per- 
mettre que l’encre d'impression, distribuée sur ces surfaces 
à l'aide d’un tampon ou d’un rouleau, aille s'arrêter ou s'ac- 
cumuler en quantités rigoureusement déterminées sur cer- 
taines portions de la surface seulement, de telle sorte que ces 
portions-là seules puissent donner épreuve eu transmetiant 
sous le foulage de la presse, à la feuille encore humide de 
papier, les portions d'encre qu'elles ont reçues. 

ans l'impression typographique, les lignes à reproduire 
font saillie sur le plan métallique mobile que l'on appelle le 
forme. Un rouleau cylindrique, formé d'une pâte molle et 
élastique, et dont la surface lisse et unie est revêtue d'une 
mince couche d'une encre épaisse et grasse, efleure rapide- 
ment les lignes en saillie, laissant sur chacune d'elles une 
portion de son encre sans atteindre les fonds ou les intervalles 
ui les séparent, la quantité d'encre que reçoit chacune d'elles 
étant proportionnelle à sa largeur et à sa hauteur absolue 
au-dessus du plan de la forme. Alors un plateau métallique 
parfaitement plan et parfaitement parallèle aussi à la surface 
de la forme, s'abaisse sur celle-ci, et comprime sur les sail- 
lies noircies d'encre la feuille de papier qui en doit recevoir 
l'empreinte et dats laquelle elles s'impriment. Avec les dis- 
positions mécaniques que l'on possède aujourd'hui, l'opéra- 
tion tout entière s'exécute en moins de cinq secondes. 

Dans l'impression en taille-douce, au contraire. les lignes à 
reproduire sont entaillées plus ou moins profondément dans 
une planche métallique d'acier, de cuivre ou d'étain. L'encre 
d'impression, distribuée d'abord grossièrement sur toute la 
surface de la planche, est ensuite ramenée avec soin dans 
toutes les tailles, et enlevée avec plus de soin encore de toutes 
les parties qui doivent venir blanches à l'épreuve; puis la 
planche de métal et la feuille de papier passent toutes deux 
entre deux cylindres de fonte, et, sous l'écrasement d'une 
pression énorme, le papier pénètre jusqu'au fond des tailles, 
et s'y imprègne de l'encre que la main de l'imprimeur v a 
laissée, 1'impression en taille-douce est, à vrai dire, un pro- 
cédé de moulage, et la pâte du papier humide est une ma- 
tière plastique qui donne la contre-épreuve en relief du moule 
en creux, la planche gravée. 

Les procédés de l'impression lithographique reposent sur 
une tout autre donnée : c'est la propriété, commune à toutes 
les surfaces pulies, de se comporter d'une facon toute spéciale 
suivant qu'elles ont été primitivement souillées par un corps 
gras ou un liquide aqueux , par l'huile, parexemple , ou par 
l'eau 11 n'est personne peut-être qui n'ait remarqué que cer- 
taines surfaces polies à un haut degré, celles des bois vernis, 
de la glace, du marbre, et plus spécialement encore toutes Les 
surfaces métalliques parfaitement neutes et brillantes, re 
mouillent pas d'ordinaire au contact de l'eau. Ce contact à 
beau être prolongé, on a beau lasser sa patience à étaler le 
liquide dans l'espoir d'en former une p: Ilicule uniformément 
étendue sur toute la surface polie, il semblerait que celle-ci 
exerce sur le liquide une sorte d'action répulsive, et qu'elle le 
contraint à se retirer sur lui-même en gouttelettes sphéroï- 
dales qui ne conservent avec celte surface que les rapports les 
plus limités possibles. Si maintenant, sur une surface polie 
qui présente ce phénomène de ne point mouiller avec l'eau, 
on verse une goutte d'huile, un phénomène tout inverse du 
premier se produit. La goutteleite, d'abord globuleuse, s'a- 
platit de plus en plus et devient lenuiculaire ; ses bords vont 
sans cesse s'élargissant pour envahir un espace plus grand, et 
la surface entière, si grande qu'elle soit, pourra être comple- 
tement recouverte par une toute petite goutte d'huile qui y 
formera une pellicule adhérente, sans solution de continuité 
aucune, et telletent mince qu'elle pourra paraître irrisée 
comme la paroi d'une bulle de savon. Mais st, au contraire, 
par un artifice quelconque, la surface polie a été mise dans 
des conditions telles qu'elle mouille avec l'eau, alors, sur cette 
surface une fois humide, il sera impossible de faire adhérer 
l'huile, et le rôle de ces deux liquides sera complètement in- 
terverti. En fait, une surface polie est indifférente soit à 
l'huile soit à l'eau; mais aussitôt que l’un de ces liquides 
vient à toucher cette surface il y adhère en formant üne 

Ilicule infiniment mince , et c'est cette pellicule du premier 
iquide, quel qu'il soit, qui exerce une action véritablement 
répulsive sur le second. 

C'est cette propriété des surfaces polies qui est mise en 
œuvre dans l'impression lithographique et dans certains pro- 
cétlés de transport sur métal, dont nous aurons peut-être à 
parler par la suite, el qui paraissent destinés à prendre une 
grande extension, sinon à remplacer complètement les pro- 
cédés du stéréotypage. Un dessin sur pierre n’est autre chose, 
en effet, qu'une surface polie dont certaines portions, les traits 
du dessin , mouillent avec l’huile et les corps gras, tandis que 
les autres, les blancs, ne mouillent qu'avec l'eau ou les li- 
quides aqueux. Sur ceite surface l'imprimeur passe alterna- 
tivement une éponge imbibée d'eau et un cylindre imprégné 
d'une encre grasse ; les deux liquides s'arrètent, se déposent, 
se limitent là où l'état spécial dé la surface les retient, et où 
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Ces détails étaient nécessaires pour faire comprendre les difli- 
cultés pratiques de la question que nous allons maintenant abor- 
der; ils étaient nécessaires surtout pour 
que l’on pût bien saisir l'énorme impor- 
tance de la gravure en relief, de celle dans 
laquelle les traitsà reproduire, faisant sail- 
lie sur le fond de la planche, donnent épreu- 
ve à la presse typographique. Une seule 

lanche en cuivre, gravée en relief, pourra 
ournir au tirage mécanique jusqu'à 15,000 
épreuves par jour , et cela pendant tant de 
jours que l’on voudra, ou pen s’en faut ; 
et la mème planche, gravée en creux, ne 
donnera guère à la presse en taille-donce 
que 2,000 épreuves en tout, à raison de 
200 épreuves par jour. Les procédés de 
transport sur pierre ou sur métal sont plus 
limités encore, et la cinq-centième épreuve 
d'un dessin sur pierre n'est plus qu'une 
grisaille où l’on ne reconnaît plus ni cou- 
leur, ni modelé , ni forme. 

Or, c’est dans la possibilité de multi- 
plier indéfiniment, avec une rapidité ex- 
trême-eL à très bas prix, le nombre des 
épreuves, que git aujourd'hui tout le pro- 
blème : ce n'est plus que sur des tirages 
de dix, de vingt, de trente mille exem- 
plaires que peuvent être basées les bonnes 
opérations de librairie. 

Cela dit, voyons par quels artifices on 
peut , à l’aide d’un courant galvanique , 
transformer le dessin d'un artiste en une 
planche en cuivre gravée en relief, et ca- 
pable de donner un nombre indéfini d'é- 
preuves à la presse typographique. 

Toutes les applications qui ont été faites 
jusqu'ici des courants galvaniques aux be- 
soins de l'industrie reposent sur la pro- 
priété suivante : 

Lorsque l'on fait passer, à l'aide de deux 
surfaces métalliques , un courant galva- 
nique à travers une solution saline con- 
venablement choisie, la surface par la- 
quelle le courant débouche dans la solution 
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qui passe peut être utilisée soit à déposer du métal sur les | positif. Viennent maintenant les difficultés d'exécution, et 


traits du dessin au pôle négatif, soit à enlever du métal 


est allaquée, corrodée, dissoute, et le mé- 


tal entraîné est charrié par le courant vers 
‘l'autre surface, sur laquelle il est revi- 
vifié et précipité à l'état métallique. Mais, 
pour que celte action ait lieu également 
sur toute l’étendue des deux surfaces , il 
faut que ces deux surfaces soient sur toute 
leur étendue dans des conditions identiques 
eLégalement exposées à l'action du cou- 
rant; Car si certaines portions de ces sur- 
faces, et certaines portions seulement , 
étaient recouvertes d'yne couche protec- 
trice quelconque , celles-là ne seraient pas 
modifiées par le passage du courant, dont l'action s'exerce- 
rail exclusivement sur les parties qui ne seraient pas ainsi 
protégées. 


Or, la surface métallique par laquelle le courant galvanique 
débouche dans la solution saline, ainsi que celle par laquelle 
il s'en échappe, peut-être un dessin, et l'action du courant 


d'entre les traits du dessin au pôle positif. Voici com- 
ment. : 

Soit une planche de cuivre rouge dont le poli et la plani- 
métrie soient suffisamment parfait pour sa- 
tisfaire aux exigences du tirage typographique. 
Sur cette planche on étale à chaud une couche 
si mince que l’on voudra d'un vernis résineux 
quelconque, et les vernis dont on fait usage sont 
en général composés de térébenthine de Ve- 
nise, de poix blanche, de suif et de noir de fu- 
imée. Cette planche ainsi préparée est livrée à 
l'artiste, qui y trace son idée à l'aide d'un stylet 
suffisamment résistant pour entamer l'épaisseur 
du vernis. Son travail terminé, la planche est 
pour l'artiste un véritable dessin dans lequel les 
noirs sout représentés par les surfaces de cuivre 
mises à nu, les blancs ou les clairs par les sur- 
faces intactes. Pour le chimiste, au contraire, 
celte planche ne sera qu'une surface métallique 
dont les différentes portions sont placées dans 
des conditions différentes, celles-ci étant livrées 
nues à l'action d'un courant, celles-là étant com- 
plètementabritées de cette action sous leur couche 
de vernis. Que l'on dispose, en eflet, une planche 
ainsi préparée dans une solution d’un sel de cui- 


rie avec lui se déposera sur tous les points où la 
surface du cuivre a été mise à nu , etil ne s'en 
déposera pas un atome en aucun autre point. Mo- 
lécule par molécule le dépôt s'agrandira là où une 
fois il a commencé de s'effectuer, et les traits du 
dessin s’élèveront comme de petites murailles, et 
se détacheront en saillie sur le plan du vernis 

Renversons les conditionsde l'expérience. Soit, 
comme tout à l'heure, une planche métallique con- 
venablement dressée , el supposons que l'artiste 
trace sur cette planche son dessin avec une encre 
grasse , siccative et inattaquable aux acides, Que 
la planche ainsi préparée soit placée dans une so- 
lution d'un sel de cuivre, mais cette fois-ci au pôle 
par lequel le courant y débouche ; et aussitôt l'ac- 
tion du courant s'exercera à entaillerle métal dans 
l'intervalle des traits ; et ceux-ci, an bout d'un cer- 
tain temps fort court, surgiront en relief, leurs 
bords taillés à pic avec une netteté et nne préci- 
sion auxquelles le burin le plus hardi et le plus 
habile ne saurait atteindre. 

Telles sont les deux idées principales sur lesquelles repo- 
sent toutes les tentatives sérieuses de galvanographie : obte- 
nir un relief par dépôt au pôle négatif, par érosion au pôle 


:!_vre, au pôle par lequel le courant s'échappe de la | 
solütion, incontinent le métal que lecourant char- 


celles-ci sont nombreuses et malaisées à surmonter. 

Dans le procédé opératoire que nous avons indiqué en 
premier lieu, c'est le trait même du dessinateur qui devient 
le moule dans lequel vient se déposer le cuivre réduit ; et les 
moindres intentions de l'artiste se trouvent ainsi reproduites 
avec celte merveilleuse fidélité qui caractérise le moulage 
galvanique. Mais ce sillon lui-même, tracé avec une pointe co- 
nique ou triangulaire, est une tranchée à bords obliques 
dont le bord seul représente le trait du dessinateur, A me- 
sure que ce si'lon est comblé par les molécules de cuivre qui 
s'y précipitent, le trait s'élargit, et le premier mérite du pro- 
cédé, sa merveilleuse exactitude , est dès lors sacrifié. Pour 
qu'il en fût autrement, il faudrait que la taille faite par le sty- 
let dans le vernis fût à bords verticaux; et c'est déjà là une 
condition à peu près impossible à réaliser. D'ailléurs, cette 
condition fût-elle réalisable, la solution du problème n'en 
serait guère plus avancée pour cela. Eu effet, la taill- dont il 
est question forme, à la vérité, une digue qui limite le dépôt 
de cuivre tant que cette taille n’est pas comblée ; mais aussi- 
1ôt que celte limite est franchie, le cuivre déborde de toutes 
parts : les lignes voisines se confondent par leurs sommets, 
et pour peu que les tailles du dessin soient serrées, le dépôt 
ne forme plus qu'une croûte massive et continue, dans la- 
quelle les formes les plus saillantes de l'œuvre sont à peine 
indiquées. 

A la vérité, l'on a tiré parti de ce résultat pour résoudre ke 
problème sous une autre forme. Considérant un dessin tracé 
dans un vernis, à l’aide d’une pointe, comme un moule à bon 
creux dont toutes les parties sont de dépouille, on a déposé 
dans ce moule du métal plastique, et on a prolongé le dépôt 
jusqu'à former une masse solide et continue: puis on a dé- 
taché la contre-épreuve du moule. Jci le travail du dessina- 
teur était bien représenté par une planche en cuivre gravée 
en relief ; mais ce relief n'avait, et ne pouvait avoir, que l'é- 
paisseur même de la couche de vernis dans laquelle le dessin 
était tracé; et l'on s'est trouvé renfermé entreles deux termes 
de ce dilemme jusqu'ici insoluble: exécuter le dessin dans 
un vernis épais, ce qui enlève au dessinateur toute la liberté 
et la souplesse de son crayon; exécuter le dessin dans un 
vernis mince, ce qui enlève à la reproduction les reliefs 
qu'exigent les procédés de l'impression typographique. 

Le deuxième mode opératoire que nous avons indiqué offre 
également des difficultés, mais elles sont d’un autre ordre. 
Ce ne sont plus les procédés de gravure, mais les procédés 
de dessin qui sont en défaut. Il ne s’agit plus, en effet, d'é- 
difier une petite muraille de cuivre sur chacun des traits du 
dessin, mais bien de creuser entre chacun d'eux une fosse 
plus ou moins profonde ; il s'&git, en d’autres termes, d’at- 
taquer, de ronger, de dissoudre toutes les portions de la sur- 
face de cuivre que les traits du dessin ne protégent pas, en 
laissant entièrement intactes celles qui sont ainsi abritées ; 
et pour cela faire il faut bien que toutes les portions qui 
doivent être enlevées soient également attaquables, que toutes 
celles qui doivent rester intactes soient également protégées. 
Ce sont là les deux conditions que devra remplir le procédé 
de dessin que l’on mettra en usage: et les procédés dont nous 
avons aujourd’hui connaissance ne nous paraissent pas en- 
core de nature à remplir toujours, partout, et dans tous les 
cas, ces indispensables conditions. Toutefois , les gravures de 
M. Rémon, qui accompagnent cet article, et qui ont été obte- 
nues sur de simples dessins à l'aide de procédés semblables à 
ceux que nous venons d'indiquer, sont de nature à con- 
vaincre nos lecteurs que si le problème n’est pas encore en- 
tièrement résolu, il touche du moins de bien près à sa solu- 
tion. 

Quant à l'avenir qui est réservé à la galvanographie, il est 
difficile aujourd'hui d'en préciser les limites. Peut-être l’art 
typographique tout entier touche-t-il à une rénovation com- 


plète ; et, chose singulière, cette rénovation ne serait qu'une 
renaissance des procédés anciens, que la découverte de l'im- 
primerie a fait tomber en désuétude. La tablette induite 
de cire et le stylet remplaceraient le papier et le crayon; 
le copiste ou l’enlumineur succéderait à son tour à l'ouvrier 
compositeur, qui jadis lui succéda ; et l'inépuisable richesse 
et la variété des anciens manuscrits pourraient bien renaître à 
la place de la sécheresse et de l'uniformité de notre impres- 
sion moderne. 

N. B. Les gravures qui accompagnent cet article ont été faites, 
à titre d'essai, sur des dessins que M. Gavarni destine à une 
importante publication, qui paraîtra en octobre chez M. Hetzel, 
éditeur du Poynge où il vous plaira el des Srènes de la vie 
prioce et publique des animurx. 
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Théâtres. 


THÉATRE DE L'OPÉRA-COMIQUE, 


Angélique et Médor, opéra-comiqne en un acte, paroles de 
M. Savvace, musique de M. À. Tnomas. 


Nous avons une vieille dette à payer à l'Opéra-Comique. 1 
Y a un mois au moins que ce titre d'un si heureux augure a 
décoré pour là première fois son affiche, et MM. Sauvage et 
. Thomas ont cent raisous de se plaindre que nous n'ayons pas 
“ncore douné de leurs nouvelles aux lecteurs de l'Hlustration. 
Passe encore si nous n'avions eu à raconter qu'une défaite ! 
ces messieurs auraient pris patience, sans doute, et nous au- 
raient peut-être su gré de nos lenteurs. Mais retarder de quatre 
semaines le bulletin d'une victoire! voilà qui est impardon- 
nable, Nous confessons humblement notre faute, et nous nous 
recommandons à la clémence de M. Sauvage et à la grandeur 
d'âme de M. Thomas. 
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à l'effet des autres morceaux, el vous comprendrez que le 
total forme un ensemble assez satisfaisant. Î n'en faut pas 
tant pour faire vivre longtemps et bien une partition en un acte. 

. La pièce, d'ailleurs, est amusante et spirituelle, et l'on y 
rit de très grand cœur de la soutise de Joliveau et des mé- 
prises de Mirouflet. : 

Joliveau! Mirouflet ! voilà des noms qui sonnent bien étran- 
gement à l'oreille, et qu'on ne s'attendait guère à trouver en 
compagnie de ces noms si poétiques et si mélodieux d'Angé- 
lique et de Médor. 

C'est pourtant l'histoire de Joliveau et de Miroutlet que je 
vais vous raconter, et aussi celle de Muguet ; car, pour ce qui 
est d'Angélique et de Médor, vous en savez sur eux autant que 
moi, j'aime à le croire. 

Mirouflet est cordonnier, établi, et exerçant de père en fils 
sa noble profession rue Brise-Miche. À peine au sortir de l'en- 
fance, Muguet fut placé chez lui en apprentissage; mais la 
nature n'avait point destiné le jeune Mugnet à chausser ses 
semblables; le cuir Jui répugnait et le tranchet lui faisait peur. 
Vous VOyez que ce nom de Muguet lui allait à merveille, Un 
jour il s'échappa de la boutique du père Mirouflet, et dit adieu 
rai toujours à la rue Brise-Mich». Que lui arriva-t-il, une 
bis lancé dans le monde? Sans doute assez d'aventures pour 
remplir toute une Odyssée ; mais il n'a pas écrit ses confes- 
sions comme Jean-Jacques, et il faudra, faute de mieux, vous 
contenter du dernier épisode. 

Le voilà donc, cet ancien élève de saint Crépin, coquette- 
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Quoique jeune, M. Thomas a déjà fourni une assez longue | la facilité, l'élégance et la grâce: ce qui paraît lui manquer, 
carrière dramatique 1 est du petit nombre des lauréats du | c'est la verve, la force, la passion, On x done le droit de pré- 


Conservatoire pour qui se sont ouvertes, comme (d'elles- 
mêmes, les portes d'airain de ce sanctuaire de l'Opéra-Co- 
mique, accessible à si peu d'élus. M. Thomas a déja produit 
six partitions pour le moins : la Double Échelle, le Perruquier 
de la Kégence , le Panier fleuri, Carmagnola, le Guerilleru et 
enfin Angélique et Médor. Si nous omettons quelqu'un de ses 
titres, qu'il nous le pardonne; l'oubli est tout-à-fait involon- 
taire. 

A l'Opéra-Comique les essais de M, Thomas out été plus on 
moins heureux ; mais enfin il n'a jamais essuvé de revers. 
Les deux campagnes qu'il a faites sur la scène de l'Académie 
royale de Musique n'ont pas eu un résultat aussi favorable, 
Est-ce parce que les auditeurs y sont plus difficiles, ou bien 
parce qu'un terrain plus vaste exige plus de vigueur et d'ha- 
leine chez celui qui veut le parcourir? l'un et l'autre peut- 
être, Mais, sans examiner aujourd'hui cette question , bor- 
nons-nous à constater que la place Favart vient d'offiir à 
M. Thomas un honnète dédommagement des échecs que la 
rue Lepelletier lai a vu subir. 


sumer qu'il réussira sans peine à l'Opéra-Comique (à moins 
qu'il n'ait à traiter un sujet trop dramatique), et qu'à l'Opéra 
il paraîtra souvent au-dessous de sa tâche. 

Angélique et Médor était justement un livret tel qu'il le faut 


|à ce compositeur. Rien de sérieux dans le sujet ni dans les 


caractères, aucune situation forte, aucune scène trop vive, 
aucune passion trop énergique ; des sentiments tendres, des 
idées gracieuses où plaisantes : M. Thomas était là sur son 
terrain, eLtont-h-fait à son aise, 1 y a bien paru. 

Son ouverture n'est, à proprement sa qu'une longue 
valse, précédée d'une courte introduction, L'introduction est 
agréablement instrumentée et modulée d'une manière pi- 
quante, La valse est franche, vive et légère, et se développe 
avec une grâce où l'on reconnait l'habileté de l'auteur, 

11 y a une très jolie romance, et un air de ténor qui nous à 
aru fort égant, mais que le chanteur à qui il est coufié reuil 
ourd et gauche. 1lest presque toujours imprudent de compter 

sur l'agihté des chanteurs d'aujourd'hui, Ajoutez y un duo fort 
bien fait, nn trio charmant, et deux airs boulles peu remar- 


Les qualités prédominantes chez M. Thomas sont la clarté , | quables ep eux-mêmes, mais qui, du moins, ne nuisent point 


(Théâtre Ge l'Opéra-Con ique, — Une s€me d'Angélique et Médor.) 


ment poudré et vêtu à la dernière mode, — mode de 1780, 
s'il vous plait, — portant bas de soie, boucles d'or, gilet de 
satin, jabot de dentelle et habit gorge de pigeon. Où le re- 
trouvons nous ? à l'Opéra, dans le cabinet de M. le secrétaire 
général de cet harmonieux établissement. 11 vient de signer un 
contrat par lequel il met pour trois ans à la disposition de l'A- 
cadémie royale de Musique sa jambe faite au tour, ses veux en 
amande, sa bouche en cœur et son /a de poitrine, le plus beau 
la de France et de Navarre. Cette supériorité n'a rien d'éton- 
nant : Muguet arrive d'Italie, et c'est à Naples qu'il a trouvé 
ce la merveilleux. 

Il y a rencontré autre chose encore : une jeune Française, 


| 
| 


propriétaire d'un joli visage, d'une tournure élégante et d'une , 


charmante voix. Muguet a donné à mademoiselle Amélie des 
leçons de chant, dont elle a bien profité ; mais, tandis que la 
bouche du fripon parlait fautati eu trillo molle, il parait que 
ses yeux disaient tout autre chose, et avaient su se faire coim- 


prendre; si bien que maître Muguet, ténor moral et ver- | 


tueux , se disposait à demander Amélie à sa mère, quant tout 
à coup cette mère mourut, el mademoiselle Amélie quitta su- 
bitement l'Halie. 
Jugez de la joie du jeune ténor, quand il l'apercoit, à l'O- 
éra, dans le cabinet de M. Joliveau ! Elle est engagée, comme 
bi, et doit, le sorr même, jouer le rôle d'Angélique dans 
l'opéra de Htoland , où il jouera celui de Médor. Malheureuse- 
ment elle n'est pas seule : un grand personnage, M. le duc de 


| coup, voyez la gravure, et se glisse entre le maître 
Vandières, la protége, la suit partout, et se méle de toutes | y a-Lil rien de plus audacieux à la fois et de 


ses affaires: et M. Joliveau préteud qu'un grand seigneur we 
fait pas cela pour rien. Le drôle à été nourri dans le séral , 1 
a de l'expérience, et on peut l'en craire. Muguet l'en croit 
mais il veut du moins revoir encore une fois son infidèle , et 
lui dire tout ce qu'il pense de son procédé, Comment y par- 
venir? C'est ici que Mirouflet lui est d'un secours inappre- 
ciable. 

Mirouflet est en effet le professeur de chant de mademoi- 
selle Amélie, depuis qu'elle est à l'Opéra. Cela vous étonne, 
el vous me demandez sous quel prétexte cet honnête Mirou- 
flet à changé d'état? Rassurez-vous, Mirouflet n'a point quitte 
la rue Brise-Michie, Mirouflet est tout-à-fait incapable d'une 
infidélité, même passagere. envers la botte ou l'escarpin. 
Mais ces deux belles professions, de cordonnier et de maitre 
de chant, ont bien plus d'analogie qu'il ne vous semble. Quel 
est, des deux côtés, le point essentiel, le fondement de l'art 
le principe sur lequel doit être basé l'enseignement? | 


C'est la mesure 
Exacte et sûre ! 
Tout me l'assure, 
Tout dépend de là. 


Cette vérité frappe si vivement M. le duc, qu'il exige que 
sa protégée reçoive la première leçon séance tenante à 
Mirouflet n'a rien à refuser à Muguet. Muguer Parait tout é 
et l'élève : 
Plus insinuant 


238 


L’'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


qu'un ténor? Musuet reprend son rôle de professeur, ce rôle 
qu'il remplissait jadis avec tant de plaisir, et marie harmo- 
nieusement sa voix savante à la voix argentine de son élève, 
et Dieu sait de quels discours passionnés et de quels tendres 
reproches toute cette harmonie est accompagnée. Si bien que 
M. le duc, qui, fidèle de son côté à son rôle d'Argus, écou- 
tait à la porte, entre er abrupto et se met dans une grande 
colère. Mais quand Muguet s'exalte, et devient pathétique . 
et parle morale et inariage , le grand seigneur s'apaise tout à 
coup : « Épousezla, mou jeune ami. — Moi! s'écrie le ténor 
indigné ; j'épouserais votre maîtresse! Adressez-vous à d’uu- 
tres! — J'aime ceue colère; mais ce n’est pas ma maîtresse 
que je vous propose d'épouser, c'est ma fille ! — Quai! 
vous. — Chut! que madame la duchesse de Vaudières n'en 
sache rien. » 

L'affaire ainsi arrangée , la tuile tombe ; et Muguet et Amélie 
vont dans leur loge, pour s’y accommoder du costume d'An- 
gélique et de celui de Médor. 


Bulletin bibliographique. 


Histoire littéraire du Maine, par BARTRÉLEMY HAURÉAU. 
Tome Ier. In-8, 1843. Au Mans. Adolphe Lanier. 


Histoire de la Vendée militaire, par J. CRÉTINEAU-JOLY. 
2e &dition, consilérablement augmentée. 4 vol in-18, 
1843, Paris. Gosselin. 3 fr. 50 «. le volume. 


Les derniers Bretons, par ÉMILE SOUVESTRE. Nouvelle édi- 


tion, 4 vol. in-18. Paris, 1843. W. Coquebert. 3 fr. 50 v. 

J1 y a quelques années, M. Barthélemy Hauréau débutait avec 
éclat dans la presse parisienne. Les premiers articles qui parurent 
signés de son nom furent justement remarqués ; aussi la province 
s'empressa-t-elle de s'emparer de ce talent naissant, pour le cultiver 
et l'exploiter à son profit. Paris essaya vainement de résister. Cette 
fois Paris, si souvent vainqueur dans ces sortes de luttes, fut vain- 
cu par le Mans. À peine se sentit-il assez fort pour marcher seul, 
M. Barthélemy Hauréau quitta la tendre mère qui lui avait appris 
avec une bienveillante sollicitude à faire ses premiers pas. Touché 
de sa tristesse, illui promit, ilest vrai, de revenir bientôt ; mais, — 
à ingralitude des hommes! —il n'a pas encore tenu sa parole. Ré- 
dacteur en chef d'un des meilleurs journaux des départements, 
M. Barthélemy Hauréau défend les principes démocratiques avec 
un succès égal à son talent et à la bonté de sa cause. Les témoi- 
gnages d'attachement et de considération qu'il reçoit de toutes parts 
adoucissent pour lui les peines d’un exil qui, nousl'espérons encore, 
ne sera que momentané. Si M. Hauréau ne revient pas reprendre 
dans la presse parisienne la place à laquelle il a droit, la province 
nous le rendra tût ou tard en le nommant député. 

Un journal de province qui parait trois fois par semaine n’absorbe 
pas tout le temps de son rédacteur en chef. M. Barthélemy Hau- 
réau a donc consacré ses loisirs à la composition d'un ouvrage de 
longue haleine. 11 a entrepris d'écrire l'Héctoire littéraire du 

Waine, voulant ainsi contribuer, pour sa part, à réhabiliter une 
étude aujourd'hui bien négligée, et espérant exhumer et arracher à 
l'oubli quelques noms dignes d'une brillante fortune. 

L'Histoire littéraire du Moine formera 4 gros volumes in-8, 
Le premier, le seul qui ait paru, renferme, outre une Introduction, 
des Notices biographiques et critiques sur soixante-dix-sept Man- 
ceaux qui se sont rendus célèbres dansles lettres à diverses époques 
de l'histoire de leur province natale. Malheureusement, — et c'est le 
seul reproche que nous lui adresserons , M. Barthélemy Hauréou 
n'a pas pu, pour dés raisons qu'il explique et qui ne nous semblent 
pas suflisantes, suivre l'ordre adopté par les Bénédictins, c'est-à- 
dire l’ordre chronologique, ni l'ordre alphabétique, ni un ordre 
quelconque : les nombreuses notices dont se compose ce premier 
volume ne se rattachent l'une à l'autre par aucun lien. Quel que sait 
leur mérite, si gran que puisse être leur intérit, elles ne satis- 
font pas comph tement le lecteur. — 11 ‘ui est difficile, si ce n'est 
‘mpossible, en effet, de bien saisir l'ensemble et les résultats des tra- 
vaux de toutes ces individualités diverses qu'il voit passer et dispa- 
raitre, sans ordre et sans méthode, devant ses yeux. M. Barthélemy 
Hauréau devra donc nécessairement résumer lui-même, à la fin de 
son quatrième volume, l'Histoire Littéraire du Muinr, nous mon- 
trer quel fut, aux diverses époques qu'embrasse son travail, le dé- 
veloppement intellectuel et moral de cette province fameuse, dans 
quel genre les écrivains auxquels elle s'enorgueillit d'avoir donné 
le jour ont jeté le plus vif éclat, quelle influence ils ont exercée, 
non-seulement sur leurs compatriotes, mais encore sur la France 
entière. 

La majeure partie des Manceaux dont M. Barthélemy Hauréau a 
raconté la vie et analysé les ouvrages, dans ce premier volume, sont 
des théologiens , des prédicateurs ou des controversistes. — 11 ne 
faut pas s'en étonner, car, jusqu'à la Révolution française, presque 
tous les hommes qui cultivaient les lettres appartenaient à un ordre 
religieux. Parmi les plus célèbres, nous citerons de préférence Hil- 
debert, que saint Bernard appelait le grand-prètre, la grande co- 
lnnne de l'Église, et Marin-Darsenne, l'auteur des Questinns sur lu 
Grnèse, qui révéla à Descartes sa propre vocation. On y distingue 
aussi un historien du dix-huitième siècle, Jean-Jacques Garnier, 
deux ou trois savants, des grammairiens, des poètes, etc. M. Bar- 
thélemy Hauréau nous fait connaitre plusieurs poîtes qui, à l'épo- 
que où Malherbe, 

D'un mot mis en sa place enscigoait le pouvoir, 

Et réduisait la muse aux règles du devoir, 
<omposaient des stances aussi remarquables par la forme que par 
la penste.—Personne, avant lui, n'avait exhumé de la poussière des 
bibliothèques, sous laquelle ils étaient enfouis, le nom et les œuvres 
de Mathieu, l'auteur des vers suivants: 

Cette difformité de la mort n'est que fcinte ; 

Elle porte un beau front sous un masque trompeur: 


Mis, le masque levé, il n°y a plus de crainte : 
Ou se rit de l'enfant qui pour un masque à peur. 


Puisque tu ne sais pas où la mort te doit prendre, 
Si de nuit ou de jour, en quel âge, en quel point, 
Eo tout temps , en tout lieu il te la faut attendre ; 
Car de ce qu'on attend on ne s'étonne point. 


Ne remets à demain le départ des affaires, 

Chez le retardement loge le repentir ; 

Eu uo moment la mer et les vents sont cuntraires, 
Toute heure est bonne à qui se résout de partir. 


Mais, de tous les poètes manceaux, celui qui mérite le plus d'at- 
tirer l'attention, est sans contredit Luc Percheron. Son non n'a 
pourtant jamais été imprimé: on le chercherait même vainement 
sur les tables manuscrites de l'abbé de la Crocharditre. M. Barthé- 
lemyÿ Hauréau a trouvé, dans la bibliothèque du Mans, une tragé- 
die manuscrite en cinq actes et en vers, composée à Beaumond 
au mois d'avril 4592, par le sieur Luc Percheron. Cette tragédie, 
ignoréc de tous les historiens du théâtre français, mème des frères 
Parfait et de M. Hippolyte Lucas, postérieure, ilest vrai, aux pre- 
mières tentatives de Jodelle et de Garnier, est antérieure méme aux 
Esvuis de Hardy; elle mérite d'être mise en parallèle avec celles 
que l'on prise le plus dans les œuvres des contemporains de son 
auteur. Ainsi l'//istoire littéruire du Muine, (tudiée avec con- 
science ct avec goût, fournira aux écrivains futurs des éléments 
curieux pour l'histoire littéraire de la France, 

La tragédie manuscrite de Luc Percheron a pour titre : l'yrre; 
c'est une imitation naîve des Grecs. — M. Barthélemy Hauréau en 
donne une analyse complète. Bien que la langue poétique de Per- 
cheron ne soit pas celle de Corneille, elle ne manque ni de grâce 
ni de fermeté : la facture en est presque toujours originale et distin- 
guée. — Le principal mérite des poîtes dramatiques de cette épo- 
que est une certaine naîveté qu'on ne retrouve plus daus les œuvres 
de leurs successeurs. Robert Gurnier, mort au Mans en 4590, c'est- 
à-dire deux ans avant que Percheron écrivit Pyrrhe, lui avait laissé 
en ce genre des modèles qu'il a pu se proposer d'imiter. Ainsi, par 
exemple, cette scène dialoguée de la tragi-comédie de /rulimante, 
que La Harpe s'est bien gardé de citer, n'est-elle pas curicuse à plu- 
sieurs titres ? Ce sont deux bourgeois de Paris ou du Mans, qui, 
sous les noms de Béatrix et d'Aymon, s'entretiennent du mariage 
prochain de leur fille : 


Avmon. Ce parti me plait fort. 
BÉATRIX. Aussi fait-il à moi. 
A. J'en suis tout transporté. 
B. Si suis-je, par ma foi. 
A. Ce que je prise plus en si Lelle alliance, 
C'est qu’il ne faudra point débourser de finance. 
11 oe demande rien. 
B. Il est trop grand scigneur. 
Qu'a besoin de nos biens le Gls d'un empereur ? 
4. Ge nous est toutefois un notalle avantage 
De ne bailler pour elle un sou en mariage. 
Mesmement aujourd'hui qu'il n'y a poiut d'amour, 
Et qu'on ne fait sinon aux richesses la cour, 
La grace, la beauté, la vertu, le lignage, 
Ne sont non plus prisés qu'une pomme sauvage. 
On ne veut que l'argent. 
B. Et qu'y sauriecz-vous faire ? 
C'est le temps d'aujourd'hui. 
A. C'est un sicele maudit. 
+ Mais c'est un siècle d'or comme le munde vit. 
On a tout , on fait tout puur ce métal étrange. 
On est homme de bien, un mérite louange; 
On a des dignites, des charges, des étuis. 
Au contraire, sans lui, de nous on ne fait cas. 


La naïveté de Luc Percheron est plus boursouflée, car Pyrrhe n'a 
rien de comique. Les extraits suivants sufliront pour prouver que le 
poète manceau, inconnu jusqu'alors, mérite réellement, si ce 
n'est comme auteur dramatique, du moins comme versificateur, 
d'occuper une place dans l'histoire du théatre francais, entre Gar- 
nier et Hardy. Dans le premier acte ou le prologue, Diane s'adresse 
en ces lermes à Polyxène, l'épouse vierge, la triste victime olferte 
aux münes d'Achille : 


.. Ainsy que le tygre horrillement affreus, 

De son giste laissant l'espouvantable creux, 
Desclure les troupeaux, gourmande le carnage, 
Tant que nojé de sang, enyvré de sa rage, 
Alors n'en pouvant plus, il frappe l'air des denis ; 
Un murmuie eslvuffé s'entend rompre au dedans 
De son goulfe estomach . mirant s2 bouscherÿe, 
Mregretie sa faim, defailly de furye 

Pyrhe, von aultrement, tygre sans amitié, 

Lors que chascun ploroit, attendri de pitié, 

Saus larmes regarde tant de graces mourantes, 
Tuot de graues beautés doucement esclairantes ; 
J1a sua coutelas dans ton beau sein cache, 

Sein parausnt non veu, parauant non touché. 
Sans force Lu tumbas, et par ton sorog suprême, 
Sus couutir ton honneur, honneste en la nort mesme. 


Cette imitation de l'Aécube d'Euripide ne vaut-elle pas celle de 
La Harpe : 


Elle tomle expirante, et par un dernicr suin, 
Elle rassemble encor la force qui lui reste 
Pour n'offrir aux regards qu'une chute modeste. 


Restée seule, Polyxène fait une longue tirade sur les vanités et les 
misères humaines : 


Hélas ! où est le temps que le sceptre trompeur 
Esblouissait mes yeux de son lustre pippeur; 

Que j'alloys reuersnt ia majesté barbare 

D'un roy tuut chargé d'or, courhé souba la thiare ? 
Las ! que j'éloys perdue ! — Ores, je coynois bien 
Que la grandeur des roys est semblable à vn river. 
Je veois que les soupzons et que les craintes blesmes 
Se per: hent volontiers sur ces grands diadèmes ! 
Roys, comme tout vous craint, vous craignez out aussy: 
Bourreaux, vous vous gesnez d'un continu soucy ; 
Vous mourez mille foÿs et n'en perdez l'envyc; 
Vous redoubter la mort, vous redoubtez la vye : 
Grands culosses sans cœur, qui paraissez dorez, 
Des peuples gémissants ssinctement adorez, 

Vous semblez un phantoime à l'apparence vaine. 


Citons encore ces vers dans lesquels Hermione, gémissant sur 
l'absence d'Oreste, se rappelle avec bonheur le temps, le jour où elle 
le vit pour la première fois : 


Je besnys le heau jour que de tes yeux ravye, 

Je conjuré la most pour Le liurer ma vye. 

Depuyÿs ce jour heureux qu'oublier je ve puis, 

Tous aultres n'ontesté à mes yeux que des auicts. 

11 me souvient de tout, les amants se souviehnent , — 
C'était au mois d’apuril, que les beaux jours reviennent, 
Queje te veiz, Oreste... 

De tes yeux doux riants les amoureuses flammes 
Dardoient un feu secret, douce fiebure des ames; . 
La blancheur de ton teint, bonteusement vermeil , 
Ces pommes ressembloit , qu'un meurissant soleil 
Vermeillonne sur l'arbre, et ta bouche pourprine 
Promettait le baiser et le ris de Cyprine; 

Et plus que tous les traits de ta jeune beauté, 

Ta taille et lon maintien sentvient leur royauté. 


Loin de nous assurément la prétention de comparer Luc Perche- 
ron à Racine; mais, en vérité, M. Barthélemy Hauréau n'a-t-il pas 
raison de préférer ce dernier passage à la seconde scène du second 
acte d'./ndromuqgur, Jorsque Oreste dit à Hermione : 


Ouvrez vos yeux, songes qu'Oreste est devant vous, 
Oreste, si longtemps l'objet de leur courruux. 
Et quand Hermione lui répond : 


Oui, c’est vous, dont l'amour, naissant avec leurs charmes, 
Leur apprit le premier le pouvoir de leurs armes. 


Le goût de Racine n'est-il pas plus en défaut ici que celui de Pcr- 
cheron, et ne doit-on pas regretter parfois que ce beau langage où 
l'amour d'Oreste « naissant avec les charmes des yeux d'Hermione, 
leur apprit le pouvoir de leursarmes, » ait triomphé si complètement 
de cette langue encore grossitre, il est vrai, boursouflée, extrava- 
gante, mais plus originale et plus vraie, que parlaient les prédéces- 
seurs de Malherbe ?.... 

Pendant que M. Barthélemy Hauréau commencait ainsi l'His. 
mire lutéruire du Maine ,un autre écrivain en refaisait, en termi- 
nait l'histoire militaire. La nou\elle édition que vient de publier 
M. Crétineau-Jo'y de /4 l’endée Aliliturre a été tellement augmen- 
tée, qu'elle peut passer pour un ouvrage entièrement nouveau. 
a Chacun, dit-il, a voulu apporter sa pierre au monument que j'éle- 
vais ; de tous côtés ont surgi des renseignements et des détails qui 
donnent une physionomie plus prononcée à mon premier travail, » 

La Vendé- Militusre est divisée en quatre parties, qui forment 
quatre volumes. Le premier volume a pour titre : /4 Grunde Guerre; 
le deuxième est intitulé : Guerre de Charette; letroisième comprend 
du Guerre de la Chonannerie ; le quatrième, Les Guerres de 1799, 
de 1815 et de 4830. ; 

M. Crétineau-Jolv est royaliste et vendéen ; il l'avoue lui-néme 
avec une sorte de joie et d'orgueil. Nul ne l'en blämera :toutes les 
convictions sont estimables, lorsqu'elles sont sincères. Mais l'auteur 
de /a Vendée Milituire a-t-il le droit de se vanter hautement d'avoir 
été vrai et impartial, et n'est-ce pas un devoir pour la presse indépen- 
dante de prntester contre une allégation aussi mensongère ? Il x 
écouté chaque adversaire, comparé les deux versions, pesé les diffé- 
rents systèmes, nous n'en doutons pas; il s'est montré moins injuste 
envers la Révolution que la plupart de ses devanciers, nous le recon- 
naïissons encore, et pourtant il a tort de dire «que tous les journaux 
ont été unanimes pour proclamer son impartialité, et que, de tous 
leséloges qu'un historien peul recevoir, c'est à coup sûr celui qu'il 
méritait le mieux. » 

Il ne faut pas chercher à égarer l'opinion publique, M. Crétineau- 
Joly a écrit un livre contre-révolutionnaire. —Sans doute il dit tou- 
jours, ou du moins il croit dire la vérité; il n'invente pas des faits faux, 
ilne dénature pas sciemment des faits vrais : son histoire est, jasqu'à 
un certain point, exacte ctcomp ête, mais son récit et ses réflexions 
manquent presque partout de cette qualité si précieuse et si rare qu'il 
s'attribue avec trop de complaisance. Non content d'exalter outre 
mesure les talents ct les vertus de ses héros, il cherche toujours à abais- 
ser les mérites de leurs adversaires ; il leur reproche impitoyablement 
leurs crimes avec une joie maligne et une indignation exagérée. — 
Les blancs n'en commirent-ils donc pas autant que les bleus ?— Per- 
sonne ne le niera, les Vendéens furent parfois sublimes de bravoure. 
et de dévouement; ils remporti rent de grandesvictoires, Mais, quand 
on se propose d'écrire une histoire vraiment impartiale de leur in- 
surrection, on ne doit pas oublier que des excès, — suites insépara- 
bles des guerres civiles, — déshonortrent également les deux partis ; 
que les bleus finirent toujours par triompher des blancs, et qu'en dé- 
finitive la Révolution victorieuse avait, dans cette longue lutte, 
combattu pour l'unité de la France, les progris de la civilisation ct 
l'avenir de l'humanité. 

Dans son livre intitulé /ee Derniers B'etnns, qui obtint unsuc- 
ets si complet lors de sa première publication en 1836, ct dont la 
seconde édition forme un joli volume in-48, M. Émile Souvestre 
n'a consacré que quelques pages à l'histoire de la chouannerie, Cet 
ouvrage n'est, en effet, comme le dit lui-même son auteur, ni une 
statistique ni un mémoire savant sur la Bretagne, encore moins un 
roman ou un voyage, c'est un document d'histoire métaphysique , 
une étude faite sur la nature d'une population dans ce qu’elle a de 
plus primitif et de plus intime. 

Les Derniers Pretuns se divisent en trois partics : dans la pre- 
mière, après avoir montré la Bretagne sous son aspect topographi- 
que, M. Émile Souiestre y a encadré le peuple qui l'habite, avec 
ses mœurs, ses usages et ses croyances; il donne les traditions reli- 
gieuses de ce peuple; il indique d'où il est parti et où il est arrivé. 
Dans la scconde partie, suite nécessaire de la première, il fait con- 
naître les poésies populaires de ses compatriotes; il analyse," il ap- 
précie leurs poésies proprement dites, leurs tragédies, leurs drames. 
Enfin, la troisième partie est consacrée à l'industrie, au commerce 
et à Fagriculture. La vie matérielle succède à la vie morale. L'en- 
semble de cet ouvrage présente ainsi un tableau complet de la Bre- 
tagne psycholagique. 

Cette charmante et ingénieuse étude est , jusqu'à ce jour, l'ou- 
vrage le plus complet et le plus remarquable que l'on ait publié 
sur la Bretagne. On sent en la lisant que c'est une véritable œuvre 
d'art et non une spéculation littéraire. M. Émile Souestre à fait 
un livre intéressant et utile tout à la fois, et dont l'édition popu- 
laire devra nécessairement trouver une place dans toutes les b'blio- 
thèques d'élite. 


Les Annonces de l'ILLUSTRATION coûtent 75 centimes la ligne.— Elles ne peuvent être {imprimées que suivant le mode et avec les caractères adoptés par le Journal. 


3 F. BROCHÉ, 


Le Livre des petits enfants, un peu plus cher sans doute 
s'est fail en ce genre; aussi espérons-nous que les 
publiés dans le même but. Nous donnons ici 
petits enfants, et quien explique la méthode, 


VERTISSEMENT. — La mé- 
thode adoptée dans cet alpha- 
bet n'a d'autre mérite qu'une 
simplicité qui la rend à la fois 
claire et facile. Elle est basée 
sur ce vieil axiome : Qu'il faut 
procéder du simple au com- 
posé, et du connu à l'inconnu. 

Les six alphabets placés en 
tûte sont assez variés pour 
qu'on y puisse apprendre à lire 
à la fois les caractères typogra- 
phiques et l'écriture. Dès qu'on 
connaît les lettres, il ne s'agit 
plus que de savoir les sons 
qu'elles forment en se grou- 
pant par deux, par trois, etc. 
Nos exercices, classés par ordre 
alphabétique, représentent à peu pris toutes ‘es combinai- 
sons des ettres en syllabes. Ils font passer graduellement 
l'élève de l'étude de chaque lettre, prise isolément, aux sons 
les plus compliqués, et l'on saura lire après avoir appris ces 
deuxpages. 


Nous ayons préféré, pour exemples, des mots à d'insigni- 
fia ntes syllabes. Ce n'est pas une difliculté de plus; quatre 
syElabes consécutives, formant un mot, se lisent même plus 
aisément que quatre autres incohérentes ; car l'idée éveillée 
pa r les sons en aide la compréhension. 


Après avoir appris à lire, nos jeunes amis trouveront, dans 
ce petit livre, à exercer fructueusement leur instruction : 
des MAXIMES CHRÉTIENNES, un choix de PROVERBES MORAUX, 
leur enseigneront leurs devoirs. Ils trouveront de sages prin- 
cipes exprimés en jolis vers, qu'ils pourront graver dans leur 
mémoire, LES EXERCICES DE LECTURE COURANTE leur feront 
connaître beaucoup ce cheses qu'il est essentiel de savoir, 
et même honteux d'ignorer. 


Lorsque les enfants auront consulté la partie que nous 
pourrions presque appeler scientifique de cet ouvrage, lors- 
qu'ils auront été initiés par elle aux éléments des sciences, 
ils se délasseront en lisant de jolies fables et des contes 
amusants. Ils verront avec plaisir des compositions signées 
de noms qu'ils ont appris à honorer : La FONTAIXE, FLORIAX, 
FÉNELON, Benjamin Fraxxuin. Ils sauront gré sans doute 
à nos auteurs contemporains de leur offrir d'intéressantes 
TEURR dont la forme ingénieuse encadre d'excellentes 
eçons. 
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J. HETZEL, rue de Seine, 33, 


historiettes ; — fables ; — poésies ; 


E. de La Bédollierre, P.-3. 
90 VIGNETTES 


Un fort joli volume imprimé avec grand luxe sur le mème papier 


que le F'oyage où il rous plaira, 


Éditeur des Scènes de la vie privée et publique des animaux et du Voyage où il vous plaira. 


LE LIVRE DES PETITS ENFANTS, 


Nouvel alphabet contenant des alphabets variés ; — des exercices gradués jusqu'à la lecture courante; — un petit recueil 
de notions usuelles; —un choix de maximes et de proverbes appropriés à l'enfance ; — des contes moraux ; — 


par Fénelon, Florian, La Fontaine, Benjamin Franklin, François de Neufchâteau, Ernest Ardnt, de Balzac, 
P. Bernard, A. Bussiére, 3. Janin, S. RE LE sh Ménessier-Nodier, 
ahi, Viennet. 


PAR MM, GÉRARD-SÉGUIN, MEISSONNIER, GRANDVILLE , STEINHELL, LORENTZ, JACQUE, FRANÇAIS , PERLET. 
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4 PF, CARTONNÉ, 


que les alphabets qu'on met ordinairement entre les mains du premier âge, est ,'en raison même de son prix, très supérieur à tout ce qui 


5 


a; Ss—= 
Donnez-moi seulement un verre d'eau ; j'ai bien soif. — 
est là-bas, répondit le méchant tonnelier. 
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La rivière 


parents ÿ trouveront Lout ce qui manque aux livres 
l'avertissement qui sert de préface au Livre des 
et le sommaire des matières qu'il renferme : 


ALPHABETS. 
SOMMAIRE, 
Premier alphabet. — Lettres majuscules. 
Deutième alphabet. — Lettres minuscules ou ordinaires. 
Troisième alphabet. — Lettres minuscules divisées par 


voyelles et consonnes. 
Quatrième alphabet. — Lettres italiques et chiffres. 
Cinquième alphabet. — Lettres majuscules anglaises. 
Siciéme alphabet. — Lettres minuscules anglaises. 


EXERCICES. 


Syllabes. — Syllabes d'une ou de deux lettres. 
Syllabes de trois lettres. 


Syllabes de quatre lettres où plusieurs voyelles se succè- 
dent. 


Syllabes de quatre lettres où plusieurs consonnes se suivent. 

Syllabes de cinq ou six lettres. 

Exercices de lecture courante. — Notions usuelles. 

Marimes chrétiennes. — Proverbes et aphorismes. 

Conseils aux petits garcons. — François pe NEUFCHATE At. 

Conseils aux petites filles. — 14. 

Conseils d’une mère à ses enfants. — Madame MÉESsIER- 
None. 

Division de l’année. 

Division de la semaine. 


CONTES MORAUX ET HISTORIETTES. 


L'Ange gardien. — Srauz. — Contes du premier âge. 

Le Loup.— Id. 

Les petites Madames. — Id. 

La Mousse. — Id. 

La Maisonnette et l'Escalier. — Id. 

Les Riches et les Pauvres. — Id. 

Octave et Charles. — Id. 

La Pluie et le beau Temps. — Id. 

L'Adoption. — Id. 

Le Bossu. — Id. 

Les aventures d'une Poupée et d'un Soldat de plomb. — 
Histoire compliquée. — Id. 

Le Sifflet. — Benjamin FRAXKLIN. 

La petite Étoile. — Ernest ArDxr. 

Une Rencontre. — A. BussièrE. 

La petite Guerre. — DE LA BÉDOLLIERRE. 

Les deux Poupées. — Id. 

Le Tonneau. — Id. 

Les Voyages du bon Génie. — Id. 

Le Rôti de la Fée Carabosse. — [d. 

Le petit Ouvrier. — J. Jaxix. 

Histoire d’un Chat gâäté.—Madame Mé- 
NESSIER-NODIER. 

La nécessité des Amers.—P. Berxarn. 

Tony Sans-Souci. — DE Bazzac. 

Voyagedansl'iledes Plaisirs. —FÉELOx 28 

Fables diverses. 
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Aummeublements. —Salon Louis XV, 


La Révolution, en nivelant les conditions, a donné à chacun le 
droit de se meubler suivant son caprice et sa fortune. Mais, avant de 
jouir de cette liberté, les lambris dorés, les gracieuses peintures des 
Boucher et des Vanloo ont été badigeonnées, quand trop de zile n’a 
pas poussé les iconoclastes politiques à gratter ces chefs-d'œuvre. 
Mais quand on eut détruit, il fallut reconstruire. La nation fran- 


caise, se reniant elle-même, prit les noms el les vêtements des Grecs | 


et des Romains, oublia que nos mœurs et notre climat S'y oppo- 
saient. Les campagnes d'Égypte et d'Italie et les évènements politi- 
ques eurent une influence plus où moins grande sur les costumes et 
Les ameubléments. Les arts restèrent étrangers pendant longtemps 
aux décorations intérieures. Des ouvriers ignorants dirigeaient en 
maitres absolus. De ce chaos est sorti le mauvais goût généralement 
désigné sous le nom de modes de l'Empire. Les sources auxquelles 
on avait puisé étaient bonnes sansdoute, mais on manquait d'exécu- 
tion et de sentiment. La paix vint donner un nouvel essor aux arts. 
On commenca à sortir du labyrinthe dans lequel on marchait depuis 


quarante ans. L'ouvrier, dans l'i,norarce Cu passé, confondit le 
époques en croyant inventer : mélange blessant pour l'œil de l’ar 
üste. Notre époque s'est imposé une tâche digne d'encouragement 
en rendant à chacun ce qui lui appartient. 

Dans le brillant salon exécuté par la maison Giroud de Gand (ct 
que notre gravure représente), nous ne nous lassons pas d'admirer 
le goût et le savoir du tapissier. Les meubles ne sont pas scrupuleuse- 
ment de La même époque que les tentures ; mais le modèle est choisi 
dans ce qui s'en rapproche le plus. Les bronzes, quoique lourds, sont 


autant du dessin de la cheminée et des vases de Chine qui supportent 
les candélabres, surtout quand on les compare à la légèreté des rin- 
ceaux qui courent autour des glaces, des tapisseries, et s'étendent 
jusqu'au plafond. En résumé, l'ensemble de ce salon est d’une heu- 
reuse invention, Si nous avons fait quelques critiques, c’est dans l'es- 
pérance de voir ces légers défauts disparaitre, 


Amusements 


SOLUTION DES QUESTIONS PROPOSÉES DANS LE DERNIER NUMÉRO, 

1. Dônnez-un liard et faites rendre un centime-à chacune des 
vingt personnes. Vous aurez distribué vingt liards où cinq sous, et 
vousrecevrez vingt centimes où quatre sous. Endéfinitive, vous n'au- 
rez donc dépensé qu'un sou, qui se trouvera partagé en vingt parties 
égales, Sad 


| 


de cette figure indiquent l'ordre dans lequel elles doivent être suc- 
| g l I 
| cessivement parcourues à partir de Ja case 1. Ainsi le cavalier, posé 


des sciences, 


La figure précédente indique la solution, lorsque l'on veut partir 
d'une case située à l'un des quatre angles. Les numéros des 64 cases 


d'abord sur la case à l'angle 1, sautera sur la case 2, puis sur la 
Case 3, et ainsi de suite jusqu’à la case 64, où se termine sa course. 
Il est facile de voir que la marche inverse pourrait être suivie en par- | 
tant de la case 64, et en parcourant successivement 63, 62, etc. , 
jusqu'à la case 1. Cette solution en comprend donc implicitement 12, 
puisqu'elle s'étend à trois cases prises pour point de départ sur cha- 
cun des quatre angles de l'échiquier, 


Voici un moyen aussi simple qu'amusant de trouver, à volonté, 
des solutions du probl'me : prenez 64 petits carrés de carton que 


| vous partagerez en deux cases, dans chacune desquelles sera inscrit 


poser ces 64 carrés les uns à côté des autres, ou en plusieurs bandes 


| consécutifs la différence des nombres supérieurs soit égale à 1 ou à ? 


! bres inférieurs 4 et 3 est 2; les différences entre 3 et 4, puis 7 et 8 
! du sixième et du septième carré, sont respectivement 2 et 14. De 


. du genre de celle que nous donnons ci-après écrite en quatre bandes 


lun des huit nombres entiers compris entre 1 et 8. Cherchez à dis- 
les unes au-dessous des autres, de telle sorte que dans deux carrés 
celle des nombres inférieurs étant 2 ou 1. Vous formerez une suite 
parallèles ; et, pour faciliter les comparaisons, nous avons répété en 
tête de chacune destrois dernières bandes le carré qui termine la précé- 
dente.On voit facilement que tous les nombres de cette suitesatis‘ont 


à la condition énoncée, Ainsi dans les deux premiers carrés, la différence 
entre les nombres supérieurs 8 et 7 est 1 ; la différence entre les nom- 


même pour les autres. 
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Cela posé, convenons que le nombre supérieur désigne le numéro 
d’une case de l’échiquier compté de gauche à droite, et que le nom- 
bre inférieur désigne le rang de la bande où est cette case, de haut 
enbas. Ÿ représentera la huitième case à droite sur la première bande 
d'en haut; - sur la septième case à droite de la troisième bande 
comptée de haut en bas, et ainsi de suite. Alorsil ne réste plus qu’à 
faire suivre au cavalier, sur l'échiquier, la marche indiquée par la 
suite de nos petits carrés de carton, 

La figure ci-après est l'expression de la solution donnée par la suite 
précédente, 


NOUVELLE QUESTION A RÉSOUDRE. 


Trouver pour le cavalier une marche rentrante, c’est-à-dire une 
marche telle qu'il puisse revenir de la soixante-quatrième case à 
laquelle il arrive, sur la première que l’on a prise pour point de 


d’un beau travail et d'un charmant effet. Nous en dirons peut-ître départ. 


Rébus. 
EXPLICATION DU DERNIER RÉBLS 


Soldats! du haut de ces Pyramides quarante siècles (quatre mille ans) 
vous contemplent ! 


ON S'ABONXE chez les Directeurs des postes et des messa- 
geries, chez tous les Libraires, et en particulier chez tous 
des Correspondants du Comptoir central de la Librairie. 


A LONDRES, chez J. THOMAS, 1, Finch Lane Cornhill. 


Jacores DUBOCHET. 


Typographie de Cossox, rue S.-Germain-des-Prés, 9. 
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Académie de l'Industrie. 


EXPOSITION DE JUIN 1843. 


Voici une sorte de préface de la grande Exposition où, l’an- 
née prochaine, l’industrie déploiera tout son luxe. Les objets 
de tout genre rassemblés par les membres de Académie de 
Pindustrie sont d’un très bon augure; l'impression produite 
par l’ensemble est favorable; l'application des arts à l'indus- 
trie est évidemment en progrès. Dans les œuvres d’ameu- 
blement, la bizarrerie des formes et la pesanteur des orne- 
ments tendent à faire place à un système d’un meilleur goût. 
Ce retour vers un luxe plus gracieux est surtout remarqua- 
ble dans les meubles élégants exposés par M. Hœfer et 
dans les marqueteries de M. Vedder. 

Des lits en fer, d’un joli dessin, laissent beaucoup à désirer 
#ous le rapport des dorures et des peintures qui les décorent. 

Le confortable en tout genre domine dans l'Exposition ; on 

; voit des cuisines fort bien organisées, des foyers, devant 
Fun desquels tourne une dinde de carton, divers caloriféres 
d’un dessin bien approprié. Toutefois, il nous semble que le 
jury aurait pu admeltre avec un peu moins de profusion cer- 
tains objets fort utiles sans doute, mais peu agréables à la 
vue et à la pensée. Par exemple, pour ne point parler d’au- 
tres choses, les cirages incomparables et les artic'es de coif- 
fure nous semblent occuper dans l'orangerie un peu plus 
d'espace qu'il ne devrait leur en revenir, eu égard à leur 
importance relative ; nous en dirons autant des fausses dents. 
Dans lintérct même de l'industrie, ne heurtons j'as Ja déli- 
catesse et la pudeur publiques : ménageons-les au contraire 
soigneusement. Contentons-nous d'indiquer, s’il est absolu- 
ment nécessaire, par un seul modèle, caché dans l'ombre et 
à l’écart, ce que dans nos demeures mêmes nous souffririons 
Wavoir constamment sous nos veux. 

Lespartisans exclusifs de l'utilité auraienttort dese récrier 
contre cette recommandation : les objets vraiment nécessaires 
sont précisément ceux qui perdent le moins à cette réserve ; 
leur vente est beaucoup plus assurée que celle des objets de 
goût; d’ailleurs une exposition annuelle dans le palais des 
Tuileries, ne doit point ressembler au pêle-mêle d’un bazar. 

Nous ne saurions passer sous silence les annonces et pros- 
pectus que chaque exposant fait distribuer aux visiteurs ; 
c’est la partie littéraire de l'Exposition. L’une de ces annon- 
ces nous a paru trop digne d'échapper à l'oubli pour ne pas 
mériter une place dans nos colonnes; en voici un extrait 
textuel : nous ne nous permettons d'y rien changer, le pu- 
b'ic y perdrait trop. 


N° 16. Vos. 1, — SAMEDI 17 JUIN 1845. 


Bureaux. rue de fcine. 33. 


«M. L..., coiffeur-posticheur (nous ne savons si le mot 
posticheur est dans le Dictionnaire de l’Académie ; nous le 
maintenons comme digne de figurer au prochain article Néo- 
logisme), inventeur des demi-perruques imitant parfaitement 
le naturel, garantit aux dames qu’elles peuvent, avec ces 
demi-perruques, rester nu-tête, comme avec leurs cheveux 
naturels, sans qu’il soit possible de s’apercevoir du postiche. 
— Elles peuvent aussi se procurer dans l'établissement de 
nouveaux Cache-Folies, au moyen desquels elles pourront se 
rajeunir de beaucoup d'années, invention qui a obtenu un 
grand succès, » 

Ceux de nos lecteurs qui nous accuseraient de charger la 
vérité dans une intention comique, peuvent se donner la salis- 
faction delire le texte tout entier chez M. L..., rue Saint-Mar- 
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Lin, etc.; ils doivent nous savoir d'autant plus de gré de cette 
indication, que M. L... a un salon musical pour la coiffure et 
la coupe des cheveux ; on a chez lui de la musique par-des- 
sus le marché. 

Quelques objets d'art qni arrêtent particulièrement l’at- 
tention publique n'auraient pas été déplacés à la dernière 
Exposition du Louvre; telles sont en particulier les diverses 
inventions plastiques si fort à la mode aujourd’hui. Le fond 
de ces inventions est toujours ce que le public connaît sous 
le nom de plâtre anglais; c’est du plâtre plus ou moins mo- 
difié par la gélatine ou par quelqu'autre composition. 

Nous nous sommes arrêté avec plaisir devant les moulures 
diverses de M. Solin, qui est moins un industriel qu’un ar— 
tiste. Si l’on n'était prévenu d'avance qu’on a sous les yeux 


Y 


(Exposition de l'Académie de l'Industrie, à l’Orangerie des Tuileries. ) 


de simples imitations, on croirait voir, non pas des moulures, 
mais les sculptures les plus délicates en marbre, en bois, en 
ivoire, en pierre noircie de vétusté: il est impossible de ne 
pas SV méprendre; les statuettes pleines de vie et de vérité 
représentant les arlistes célèbres, tirés de la galerie de Mu- 


nich, sont du marbre véritable, du marbre antique, avec les 
teintes que les siècles ajoutent au blanc du marbre de Car- 
rare ou de Paros; un beau Christ sur lequel la vue se porte 
tout d’abord, est de l’ivoire; ces petites figurines de rois, si 
riches d’admirables détails, semblent sorties des mains des 
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habiles et patients artistes auxquels Dieppe doit sa célébrité. 

A quoi Lient la perfection de ces imitations diverses ? D'où 
vient que ces camées ont toute la délicatesse, tout le fini des 
pierres antiques gravées avec le plus de talent? C’est là l'in- 
vention de M. Sohn. Frappé de l’imperfection de toutes ces 
moulures päleuses qui ne laissent presque rien subsister du 
fini des détails, M. Sohn a pensé que rien n'égalait la pureté 
du simple moulage en plâtre liquide, et qu’il fallait s’en tenir 
là. Puis il a cherché et trouvé diverses compositions, égale- 
ment liquides, qui étant appliquées à l’objet moulé sans lui 
faire subir aucun choc, aucun contact qui le déforme, lui 
conservent toute la fratcheur de ses contours les plus déliés. 
M. Sohn, déjà sur la voie du succès, doit la parcourir d’un 
pas rapide. ; 

Parmi les innovations utiles. nous avons remarqué la guide- 
Jonge de M. Maldant ; c’est une application très ingénieuse à 
la longe des chevaux attachés au râtelier, du système inventé 
jadis pour les jouets d'enfants connus sous le nom d'émigrés. 
Une attache solide, revenant sur elle-même, suivant les mou- 
vements du cheval, lui permet toute espèce de mouvements 
et d’atLitudes, sans qu'il jui soit possible de s’empêtrer. 

Des systèmes de pompes simples et ingénieux, et des in- 
struments de physique d’une srande perfection, sont tout ce 
que l’exposition de l'Orangerie offre de digne d'attention en 
fait de mécanique appliquée. 

Nous avons pris un instant pour du marbre, du chène et 
de l’acajou, des papiers peints qui, bien que placés un peu 
à leur désavantage et vus sous un faux jour, font la plus 
complète illusion. | 

En somme, cette Exposition justifie l’empressement du 
public, et il y a lieu dépirer qu’elle prendra d'année en 
année plus d’accroissement. 


Courrier de Paris. 


Les faiseurs de statistiques calculent, avec une science 
scrupuleuse, par francs et par centimes, la consommation de 
cet ogre insatiable qui s’appelle Paris : combien il dévore de 
moutons et de bœufs dans son festin annuel, combien il en- 
gloutit de beurre et de fromage, de fruits et de léyumes, de 
poisson et de gibier, dans ses immenses entrailles; on sait, 
a une goutte près ce qui se vide de bouteilles et de tonnes 
à cette table monstrueuse de huit à neuf cent mille couverts, 
où les uns mangent les gros morceaux et les autres n’ont 
que les miettes; mais ce qu’on n’a point calculé, ce qu’on ne 
saura jamais, c’est le nombre des paroles inutiles qu’on 
‘débite et des mots vides qui s’y consomment. Si l’on voulait 
compter tout ce que Paris absorbe et digère de cette denrée- 
là, les conversations des rentiers et des vieilles filles, les dis- 
cours de certains honorables, les oraisons d’Académies, les 

plaidoiries d'avocats, les discussions de joueurs de dominos, 

le consultations de médecins et les harangues de portiers, 
on se perdrait dans le labyrinthe de cette cffrayante addition. 
Pythagore, Euclide, Laplace et Legendre eux-mêmes n’y 
sufliraient pas. 

Dieu nous garde donc de nous jeter dans cet Océan de pa- 
roles sans fond! on s’y noierait.—Je fais plus : je choisis 
une seule phrase de ce dictionnaire banal, et je défie le plus 
habile teneur de livres de dire combien de fois Paris la pro- 
nonce, non pas dans une année, non pas dans un mois, non 
pas dans une semaine, mais dans un jour ; cette phrase, la 
voici : Comment vous porlez-vous? 

« Comment vous portez-vous?» est le mot qui court la ville 
sans relâche, et la possède du haut en bas; elle s'en empare 
au point du jour, pour ne se désister de celle domination que 
pendant quelques heures de la nuit, quand tout fait silence 
et que toute paupière est close. Allez de la barrière de l’É- 
toile à la Bastille, de la rue d’Enfer à Montmartre, à droite, 
à gauche, par ici, par là, et prêtez l’oreille : qu’entendez- 
vous do tous côtés ? le mot, le grand mot en question : Com- 
ment vous porlez-vous ? : 

Ces jeunes gens qui se rencontrent, ces vieillards qui s’ac- 
costent, ces voisins qui se heurtent sur la porte ou sur l’es- 
calier, ces coups de chapeau de passant à passant, ces si- 
gnes de la main jetés au piéton du seuil des maisons, du fond 
des omnibus ou des calèches, du haut des balcons et des fe- 
nêtres, tout cela dit : Comment vous portez-vous?» 

«Comment vous porlez-vous?» a évidemment la vogue 
par-dessus tous les autres points d'interrogation; nulle partie 
du discours ne peut lui disputer l’honneur du pas. Vous en 
demandez la raison? Eh! mon Dieu! la raison n’est pas dif- 
ficile à deviner. Dans un monde comme Paris, où l’on se 
donne si souvent l’accolade sans se connaître, où l’on s'a- 
borde à chaque instant sans savoir pourquoi, il est néces- 
saire d’avoir une formule toujours prête, qui vous serve de 
contenance et vous tire d’embarras dans ces rencontres sans 
cause et sans attraction. — «Comment vous portez-vous ? » 
fait merveilleusement l'affaire. C'est l’exorde et la pérorai- 
son des gens qui n’ont rien à se dire, ct voilà ce qui fait sa 
grande popularité; il y a à Paris des milliers d'hommes char- 
mants et de femmes adorables qui se sourient de loin, s’ap- 
prochent avec ardeur l’un de Pautre, l’une de l’autre, se 
pressent affectueusement la main, depuis vingt ans, et n'ont 
jamais échangé entre eux d’autres pensées que celle-ci : 
«Comment vous portez-vous ?— Pas mal, et vous?» Puis 
on tourne les talons, et tout est dit. 

Votre santé est au fond la chose dont ces officieux ques- 
tionneurs se soucient le moins; ils vous en demandent des 
nouvelles à tous les coins de rues, à chaque pas, à chaque 
ininute, dix fois par jour plutôt qu’une. Mais qu’on vous en- 
terre demain, ils ny prendront pas garde, votre cercueil 
passal-il en grande pompe devant leur porte ; à moins peut- 
Stre qu'ils n’aillent au-devant du mortet ne lui disent : «Com- 
ment Vous pOrLCZ-VOUS ?» 
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« Il fait chaud ! il fait froid! il pleut ! avez-vous passé une 
bonne nuit? Comment va l'appétit? quelle heure est-il? quoi 
de nouveau? mes respects à monsieur votre père ; mes com- 
pliments à madame,» ce sont là aussi des phrases en l’air 


fort en crédit et d’une grande ressource; elles viennent im- 


médiatement après l’autre, mais sans l'égaler et sans lui faire 
une dangereuse concurrence. « Comment vous portez-vous ? » 
conserve et conservera toujours sa supériorité; il n'engage 
à rien, en effet, n’oblige à aucun effort d’esprit et sarde une 
complète neutralité. — Il pleut! il fait chaud ! il fait froid ! 
c’est une opinion, et toute opinion a sa fatigue. Beaucoup 
de gens reculent devant ce danger, et craignent d'afficher 
leurs sentiments politiques jusqu’au point d'affirmer qu'il 
gele, que le soleil est brûlant ou qu’il tombe de la pluie. — 
« Mes respects à monsieur votre père; mes compliments à 
madame ; embrassez Ernest et Caroline pour moi; » Ceci est 
encore plus hardi; c’est un pied mis dans la famille, un inté- 
rêt, une émotion. Or, le vrai Parisien, le Parisien qui entend 
la science de la vie, tient à ménager sa sensibilité, et, de 
peur de se troubler des affaires d'autrui, pratique cette doc- 
trine, que la vie domestique doit rester murée —«Comment 
vous portez-vous ?* lui convient et n’altère pas l'équilibre 
de ses humeurs. 

Je connais une autre race de queslionneurs qui germe un 
peu partout, mais que Pa:is produit avec surabondance ; je 
veux parler de ceux qui vous accosteront dix fois dans une 
semaine, en vous demandant Loujours avec le même sang- 
froid : « Eh bien! qu'est-ce que vous faites? » — Vous êtes 
un brave citoyen, fort honnèlement établi, jouissant de la 
parfaite estime du maire de votre arrondissement ; vous avez 
enseigne ou pignon sur rue; hier, votre nom se faisait voir, 
en pleine lumière, au bas d’un feuilleton en crédit, dans une 
revue populaire ou dans un journal célèbre : l'affiche des 
théâtres l’étale à tous les yeux, à la suite de la comédie ou 
du drame à la mode; la Gazette des Trisunaur le proclame 
chaque matin, comme un des soleils du barreau; en un mot, 
le monde vous Lient pour un écrivain spirituel, pour un poëte 
distingué, pour un avocat éloquent, pour un illustre artiste, 
qu'importe? vos gens ne vous poursuivent pas moins de la 
question : « Qu'est-ce que vous faites? » Il semble toujours 
qu'ils vous prennent pour un échappé de Bicêtre en état de 
vagabondage. C’est encore là une manière de parler sans rien 
dire; et, règle à peu près infaillible, l'espèce qui vous de- 
mande ainsi compte de ce que vous faites et de ce que vous 
êtes, est précisément celle qui n’est rien et qui ne fait rien. 
— Les uns vous le demandent comme ils vous demanderaient 
une prise de tabac, par désœuvrement; les autres pour cause 
d’aveuglement et de surdité; ce sont des paralvtiques qui 
ne voient rien, n’entendent rien de ce qui s? passe autour 
d'eux; ils ne savent pas s’il fait jour en plein midi, et le 
canon d’Austerlitz tonne à leurs oreilles sans qu'ils s’en 
aperçoivent. . 

A propos de désœuvrement el de vagabondage, voici un 
trait original dont j'ai été témoin l’autre jour : ] était à peu 
près midi ; M. B**’, un de nos plus riches banquiers, traver- 
sait la place Louis XV d’un pas rapide; au moment où nous 
étions en face l’un de l’autre, un grand waillard de vinyt-cinq 
à trente ans, à la démarche assurée, aux larges épaules, vint 
se placer entre nous deux, et nous tendant de la main droite 
un vieux feutre gris délabré : « La charité, s’il vous plait, 
mes bons messieurs!» dit-il. Quoique M. B°** n’ait pas la 
réputation d’être un saint Vincent de Paul, il portait la main 
à la poche de son gilet pour y chercher l’aumône, quand 
tout à coup avisant le mendiant, et surpris sans doute de son 
allure jeune et solide : « Comment, malheureux ! lui cria-t- 
il, mendier à ton âge, avec celte santé ot ces bras robustes! 
c’est une honte! Est-ce que tu ne ferais pas mieux de tra- 
vailler, drôle? — Vraiment oui, monsieur, vous avez raison, 
répliqua l’effronté compère d’un ton dolent ; mais, que vou- 
lez-vous, je suis si paresseux! » M. B°**, qui déjà avait laissé 
retomber sa pièce de monnaie dans sa bourse, ne put résister 
à cet aveu naïf, à ce trait de haute comédie, et jeta la pâture 
au pauvre diable. J'imitai son exemple, non sans sourire... 
Notre homme s’éloigna du pas lent et tranquille d’un rentier, 
et nous l’aperçümes bientôt s'étendant tout de son long sur 
les dalles qui recouvrent les abords de l’obélisque de Luxor, 
our y profiter d’un rayon de soleil. « À coup sûr, dis-je a 

. B*** en le saluant, nous n’obtiendrons pas le prix pro- 
ar l’Académie pour le meilleur mémoire sur la des- 
truction de la mendicité. — Il faut bien que tout le monde 
vive,» me répondit M. B***, parole que je trouvai très-belle 
dans la bouche d’un millionnaire. 
Le conseil de guerre est appelé à dénouer prochainement 
une curieuse aventure de Ménechmes. Voici le sujet de cet 
imbroglio plutôt voisin du drame que de la comédie, attendu 
la gravité du dénouement qui pèsera sur l’un ou sur l’autre 
des deux héros : ; _ 
Il y a un an à peu près qu’un soldat déserteur d’un régi- 
ment en garnison à Lyon fut condamné à cinq ans de boulet; 
le condamné était contumace. Quelques mois se passèrent 
sans que la justice püt retrouver sa trace. Enlin, un beau jour 
la gendarmerie amenadans la prison militaire un homme qu'on 
venait d’arrèter sur la grande route et de reconnaître authen- 
tiquement pour Didier le condamné et le déserteur; Didier 
lui-même avouait l'identité. — En même temps, par une con- 
currence inouïe, on saisissait sur un autre point du royaume 
un autre homme, évalement errant sur les #rands chemins, 
qui déclarait être le déserteur Didier, déclaration certiliée 
véritable par des soldats et des ofliciers de son régiment. 

Les deux Didier allaient subir leur peine chacun de son 
côté, quand le bruit de ce singulier conflit vint aux oreilles 
des juges, qui firent surseoir à la double exécution : la jus- 
tice a un Didier de trop, voilà l'embarras! Lequel est le faux 
Didier, lequel est le véritable ? 


Devine si tu peux, et choisis si tu l'oses. 


Le merveilleux de l'affaire, c’est que l'un dit : C'est moi! ct 


ue l’autre dit la même chose. On comprend le Ménechme 

e Regnard : il s’agit pour lui d'une jolie femme et d'une dot; 
mais se faire Ménechme pour aller aux galères! mais se dis- 
puter une ressemblance dont le prix est un boulet! Co duel 
passe touteimagination. Nous verrons comment l'épée du con- 
seil de suerre tranchera cenœud gordien.—Hier, en lrésence 
de mademoiselle Est.…., jolie actrice d’un de nos théâtres de 
vaudeville, et très célèbre pour la variété et l'originalité de 
ses affections, quelqu'un parlait de cette singulière passion 
des deux Didier pour les galères. « Que voulez-vous, dit ma- 
demoiselle Est.., tous les goûts sont dans la nature!» 

Les rois s’en vont, à dit un philosophe de notre temps ; on 
pourrait en dire autant des comédiens. L'art dramatique 
s'écroule de toutes parts : quelques talents survivent encore, 
mais ils vieillissent tous les jours, et les jeunes n'arrivent 
pas pour les remplacer. Pour peu que cette décadence conti- 
nue, nous aurons des acteurs, mais plus de comédiens. Com- 
ment ranimer cet art charmant qui a jelé un si vif éclat et 
donné à Paris tant de nobles plaisirs ? 

Un homme d'un espritdélicat et d’un talentexquis, M. Au- 
ber, successeur de Chtrubini à la direction du Conserva- 
toire, a été frappé de ces symptômes de dépérissement. 
M. Auber doit au théâtre ses brillants succès et sa juste re- 
nommée ; il est naturel qu'il s'inquiète de le sauver. C'est en 
quelque sorte un acte de piété filiale de la part de M. Auber. 

Comme directeur du Conservatoire, le charmant auteur de 
la Muelte ei du Domina Noir a le pouvoir de bien faire, et 
c'est de ce pouvoir qu’il commence à user. M. Auber vient 
d'obtenir du ministre de l'intérieur l'autorisation de faire 
donner porn des représentations mensuelles par les 
jeunes élèves des écoles de chant et de déclamation. Un de 
ces exercices à eu lieu tout récemment : un public d’élite, un 
public amoureux de l’art y assistait, et parmi les plus illus- 
tres, mademoiselle Mars et M. Casimir Delavigne. Un Néron, 
une soubrelle, un valet, se sont fait particulièrement applau- 
dir. L'Opéra et l’Opéra-Comique donnent aussi des espéran- 
ces. Espérons donc ! En attendant les résultats, l'utilité de 
ces représentations ne saurait être contestée; les élèves y 
trouveront une émulation qui échauffera leur zèle et déjà une 
récompense : ils se familiariseront de bonne heure avec le 
public et retireront de celte fréquentation une expérience et 
un tact que ne donnent pas la simple théorie et la solitude 
des écoles. 

Accordons à cette tentative de M. Auber la louange qu’elle 
mérite ; l’art a grand besoin, en effet, qu'on vienne à son 
aide. Camérani, le vieil acteur de la Comédie-ltalienne, di- 
sait dans une de ces boutades qui lui étaient familières : 
« Le théâtre, il ira mal tant qu'il y aura des auteurs et des 
comédiens. » Certes, Camérani trouverait aujourd'hui que 
le théâtre va trop bien. 

La souscription pour la Guadeloupe s'élève à 3 millionsou 
peu s’en faut. Ce chiffre atteste la vive pitié que la France a 
ressenlie pour une grande infortune; mais, tout en recon- 
naissant cet élan de la sympathie publique, il faut avouer 
que l’offrande est loin encore de répondre à la puissance et 
à la richesse du pays qui donne et à l’immensité du désastre 
sous lequel wémnit le pays qui reçoit. Courage donc! ouvrez 
vos Casselles et vos bourses. 3 millions! ce n'est qu’une 
goutte d’ean sur cet effroyable incendie ! 

Les risibles incidents se mêlent souvent aux faits les plus 
sérieux et aux plus respectables dévouements. Voici un trait 
plaisant qui contraste avec la tristesse de ce douloureux épi- 
sode du malheur de la Guadeloupe, et introduit l'élément 
grotesque dans ce drame fatal.— Un dentiste de Paris, M. Lé- 
marié, à fait annoncer qu'il verserait à la caisse de souscrip- 
tion le pracuit de sa semaine de dentiste : jusqu’ici il n’y a 
rien à dire, et nous aimons à croire que M. Lémarié a voulu 
faire sincèrement une bonne action et non un prospectus.— 
Quelques jours après, un agent du comité de souscripion 
géntrale se présenta chez M. S. de R..., un des plus riches 
propriétaires de la Chaussée-d’Antin et client de M. Léma- 
rié, pour exciter son zèle et son humanité. Vous saurez que 
M.S. de R... ressemble, en fait de philanthropie, à ces che- 
vaux qui re marchent qu’autant qu’on les fouette. « Eh 
bien! dit notre homme à M. S. de R..., est-ce que vous ne 
donnerez rien pour cette pauvre Guadeloupe ? — Monsieur, 
répondit M. S. de R... du ton piqué d’un apôtre méconnu ; 
monsieur, je n’ai pas eu besoin d’attendre vos ordres pour 
cela : hier matin, je me suis fait arracher une dent! » 

La police vient de mettre la main, à la barriere du Maine, 
sur un niddecontrebandiers. Ces honnêtes industriels avaient 
pratiqué, sous le mur d’enceinte, un conduit par lequel ils 
introduisaient dans la ville, à la barbe de l'octroi, de l’huile 
et du vinaigre, de quoi aecommoder au rabais toutes les sala- 
des du quartier. Nos gens, pris en flagrant délit, iront s’ex- 
pliquer avec M. le procureur du roi sur cette grave irrévé- 
rence commise envers sa très-rigide majesté l’impôt indirect. 
Soit ! on a raison de saisir les conduits souterrains et les den- 
rées de contrebande; mais comment arrive-t-il que tant 
d’autres industriels inondent effrontément Paris, en plein 
que de produits malfaisants et frauduleux, par les tuvaux 

es plus impurs de la littérature et de la politique? 

En faisant des fouilles dans Péglise de Saint-Denis, un ou- 
vricr a découvert sous le maitre-autel un coffre qui renfer- 
mait un cœur embaumé. Aussitôt on à convoqué le ban et 
l’'arrière-ban des archéolouues ; le premier jour, cesillustres 
ont déclaré que c’était le cœur de saint Louis; le lendemain, 
ils ont déclaré le contraire. La belle chose que la science ! 
Après tout, il y a un cœur, et c'est toujours là une bonne 
trouvaille. Il est à désirer qu'on fasse de Lemps en temps une 
pareille découverte : aujourd’hui, en toutes choses, c’est en 
cffet le cœur qui nous manque. 

Les marchands ct revendeurs de littérature continuent à 
ulluler et à multiplier leur tralic. M. Alexandre Dumas est 
e chef et l’entreprencur général de cette mise en boutique du 

style et de Pesprit; son bazar s’augmente tous les jours, et, 
à défaut de la qualité, se fait remarquer par la quantité de 
la marchandise. M. Alexandre Dumas réalise, dit-on, dans ce 


métier, d'énormes bénéfices. 11 est triste de voir des hommes 
doués de facultés incontestables s’oublier à ce point de trans- 
former leur esprit en denrée qu'ils colportent sur l’éventaire, 
de marché en marché, au plus offrant et dernier enchéris- 
seur. M. Alexandte Dumas met particulitrement dans ce 
commerce littéraire un courage véritablement aflligeant : le 
croiriez-vous ? les réclames et les affiches annoncent effron- 
tément, depuis un mois, un livre portant ce Litre : Filles, 
Lorettes et Courtisanes, par M. Alexandre Dumas. —H y a 
quinze jours, M. Alexandre Dumas reçut la visite d'un 
honnête provincial qui lui était adressé par un de ses amis. 
« Mademoiselle, dit poliment le Champenois à la femme de 
chambre qui entr'ouvrait la porte, je désirerais parler à 
M. Alexandre Dumas. — Monsieur n'est pas visible, répliqua 
vivement Marton; il s'occupe de ses filles! » Depuis ce jour, 
le provincial soutient à qui veut l'entendre, que M. Alexandre 
Dumas est le modèle des pères. ' | 

Mais heureusement la pudeur de l'esprit et la poésie ne 
meurent jamais tout entières ; 1l y a Lonjours, même dans les 
temps les plus corrompus, des cœurs chastes, des âmes d'é- 
lite, qui leur donnent reluge et leur servent de sanctuaire. A 
côté : livre de M. D mas, voici un noble et élégant écrit qui 
console de ces impuretés et de ces effronteries; l’art seul l’a 
inspiré, l’art pur, désintéressé, l'art qui trouve sa ve 
en lui-même et dans les sympathies qu'il inspire. Ce livre, 
remarquable par le fond el par la forme, est un livre de poésies 
où le talent de l’auteur touche, en vers excellents, aux plus 
hautes et aux plus aimables régions de l'esprit et de la phi- 
losophie; il a pour titre : Etrusque, et pour poëte M. Phi- 
lippe Busoni. Je suis heureux de pouvoir donner le remier, 
à ces charmantes poésies, ce salt d'amitié cordiale ; mais 
l'Illustration réclame sa part et y reviendra. : 

Locke, Fénelon, Jean-Jacques et tant d’autres éminents 
esprits se sont occupés de l'éducation de l'espèce humaine, 
Cependant il y a plus d’une lacune dans leurs livres ; en voici 
la preuve : « Comment va votre fils? demandait dernièrement 
M. Baucber à un des illustres écuyers du Cirque-Olympique. 
— Eh! pas mal; j'en suis assez content. — Qu'en faites- 
vous maintenant? — Je continue à l'élever moi-même; je 
suis en train, depuis huit jours, de lui casser les reins pour 
achever son éducation !* Locke, Jean-Jacques, Fénelon ont 
complétement oublié ce détail : voila comme les plus grands 
hommes ne songent jamais à tout! 


Mouvements religieux. — Le schisme 
d'Écosse. — Le docteur Pusey, 


On a dit : « Une société d’athées est impossible, » et, jus- 
w’a ce jour, les faits n'ont point démenti celte proposition. 
il faudrait tout au moins pour la réfuter une expérience de 
lusieurs siècles. En France, depuis la mort de Louis XIV, 

e sentiment religieux semble bien avoir à peu près déserté 
les gouvernants, politiques et autres. Mais cette chaîne d’in- 
différentisme, déjà d’une assez belle longueur, est loin 
d’avoir été sans alliage et elle n’a guère lié que les sommités. 
Les deux esprits d’ailleurs sont restés en présence, et il n'y a 
eu entre eux que des trèvesbien rares. Nous voulons parler de 
polémiques dignes, sérieuses, sincères, que nous avons tous 
présentes à la mémoire; car, de nos jours, par exemple, il 
ne faudrait pas s'y tromper, la querelle entre l’Université et 
uelques membres du clergé n’est certainement point un 
isode du véritable combat; ce n’est qu’une fausse alerte, où 

il semble que dans la confusion on ait changé d'armes et de 
bannières. La grande cause religieuse, si elle pouvait être 
compromise, le serait par les singuliers défenseurs qui s’im- 
posent à elle et jettent le cri d'alarme : mieux valaient quel- 
ues sages ennemis du dernier siècle. Telle page syblime de 
ousseau a plus retenu ou gagné de fidèles au spiritualisme 
que toute l’éloquence de la chaire depuis Bossuet; tandis 
qu'aucune des immoralités de la plus mauvaise école philo- 
sophique n'a autant précipité de victimes dans les abjections 
du matérialisme, que ne tendent à le faire certaines regles de 
conscience enseignées aujourd'hui au nom de la théologie. 
En effet, celui qui commence par nier l’âme n'est pas beau- 
coup à craindre : on sait à qui l’on a affaire, et si l’on met, 
par faiblesse, quelques passions à sa merci, on se garde bien 
de lui abandonner la direction entière de la conscience; celui, 
au contraire, qui, après avoir admis l’âme en principe, se 
complaît à y infiltrer goutte à goutte les plus sales poisons, 
est le prêtre du vice le plus méprisable et le plus dangereux. 
Un fait nous paraît évident : c’est que de tous les peuples, le 
nôtre est peut-être celui qui, grâce à d'éminentes et d'impé- 
rissables qualités morales, la justice, la générosité, l'esprit de 
dévouement, peut le plus longtemps poursuivre ses destinées, 
d’une marche inégale mais soutenue, sans être incessamment 
guidé par une foi complète et unitaire. Voyez les autres 
peuples : combien ne sont-ils pas plus fréquemment et plus 
profondément agités par les controverses? On les croirait à 
tout instant prêts à recommencer les guerres de religion. 
Les débats du dogme s’y mêlent partout à la politique. Le 
despotisme russe étend sa papauté avec une rigueur qui de 
temps à autre fait frémir les fers de ses esclaves. La Prusse 
se remet à peine deses dissentiments avec Rome, La question 
des couvents d'Argovie a divisé les cantons suisses pour 
longtemps et d’une manière alarmante. En Belgique, le parti 
catholique et le parti libéral sont en présence et se disputent 
en ce moment même les élections. En Irlande, le plus vizou- 
reux élément de l'agitation est assurément le catholicisme; 
et là, il est juste de le reconnaître, le rôle du catholicisme est 
aussi grand qu’il lait jamais été : il défend la liberté et le 
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peuple, il lutte pour l'infortune contre l'oppression; aussi 
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a t-il toutes les sympathies de cette France que lon ca- 
lomnie avec une animosité si aveugle, et que l’on veut si 
ridiculement effrayer en brandissant contre elle des fou- 
res [de sacristie. En Ecosse, un sehisme’ vient de se dé- 
clarer, et il a pour chef l’un des prédicateurs les plus élo- 

uents du siècle, le octeur Chalmers. En Angleterre méme, 
il y a des semences dediscorde : un théologien d’une science 
cons:mmée, le docteur Pusev, seinble y vonloir fonder une 
hérésie. Les événements d'Écosse et d'Angleterre sont les 
plus récents et les moins connus; ce sont par conséquent 
eeux dont nous devons particulièrement entretenir nos lec- 
teurs. 


L'ÉGLISE D'ÉCOSSE ; SA SÉPARATION DE L'ÉTAT. 


On se rappelle la part active de l'Église d'Écosse dans les 
troubles qui ont amené la première chute de la famille des 
Stuarts en 1640. Organisée républicainement sous l'influence 
des doctrines de Calvin, elle s'établit indépendante de Pauto- 
rité séculière, et se maintint en opposition avec la couronne 
durant toute la restauration. À lavénement de Guillaume 
d'Orange sur le trône d'Angléterre, l'Écosse, en reconnais- 
sant la souveraineté du prince d'Orange, stipula expressé- 
ment l’existence de son Église comme Église nationale, et 
depuis cette époque tous les souverains de la Grande-Bre- 
tagne, en montant sur le trône, prêtent le serment de main- 
tenir l’église presbytérienne dans tous ses droits, priviléges 
et immunités. 


En vertu de cette stipulation formelle, l'Église était indé- 


pendante du pouvoir temporel, et la nomination des pasteurs 
appartenait aux congrégations. Cependant, peu à peu le pou- 
voir temporel gagna du terrain, et une loi de la reine Anne 
rendit à l’État et aux propriétaires le droit de présenter les 
ministres aux charges vacantes. L'Église subitcetteréaction ; 
elle conservait néanmoins de nombreuses garanties. Le 
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bres sont élus par tous les pasteurs, passa un acte connu 
sous le nom de véto act, en vertu duquel les presbytères, ou 
cours inférieures ecclésiastiques, devaient, avant de pronon- 
cer sur la capacité d'un ministre présenté par un patron, le 
soumettre à l'élection de tous les chefs de famille de la pa- 
roisse. Le veto de ce jury était absolu. C'était, comme on 
voit, mettre le droit de patronage de l'État et dés proprié- 
taires à la merci de l'élection populaire. Les tribunaux civils 
de l'Écosse refusèrent de reconnaitre la légalité de cette ré- 
solution. La question fut portée devant le tribunal suprême, 
et la Chambre des Lords, qui se prononça pour les cours ci- 
viles contre les cours ecclésiastiques. Les pasteurs nommés 
par les patrons et confirmés par la Chambre des Lords, furent 
à leur tour suspendus de leurs fonctions par l'assemblée gé- 
nérale de l'Église, et ce fut ainsi que s'établit la lutte. 

On espérait un accommodement. Mais enfin le parti qui 
revendiquait la suprématie de la juridiction ecclésiastique 
déclara que, si la Chambre des Lords maintenait comme une 
loi générale la décision qu’elle avait portée dans ce conflit à 
l'avantage de la juridiction civile, il se séparerait de l'État, 
renoncerait à tous ses bénéfices el demanderait au zèle volon- 
taire de ses coreligionnaires les secours qu'il ne pouvait plus 
accepter des patrons. Tel était l’état des choses au moment 
de l’ouverture de l'assemblée générale de l'Église d'Écosse. 

Le jeudi 18 mai 1843, l'assemblée générale seréunit, suivant 
l'usage, à Edinburg, dans l'église Saint-André. Le marquis 
de Bute, comme lord commissaire de la reine, assistait à là 
réunion. Aussitôt après la prière, le docteur Welsh, qui était 
le modérateur en fonctions, au lieu de continuer résulière- 
ment la séance, donna lecture d’une protestation portant 
que, vu l’a ion faite par le gouvernement et la législation 
sur les droits et la constitution de l'Église, il ne pouvait con- 
sidérer l'assemblée comme légilimement constituée, et en- 

ageait tous les membres de l'assemblée, qui étaient disposés 
à maintenir intacte la confession de foi de l'Église d'Écosse, 
à former immédiatement une assemblée séparée, pour déli- 


ministre présenté par l’État ou par un propriétaire était | bérer, selon les règles de l’Église de leurs pères, sur les af- 


soumis à un examen et à une enquête touchant son instruc- 
tion et ses mœurs , el n’était admis qu'après cette épreuve. 
Jusqu'à ces dernières années ce patronage fut exercé assez 
paisiblement. Mais l’Église presbytérienne n'avait point re- 


faires de la maison du Christ. 

Après avoir déposé sa protestation, il sortit de l'église 
suivi par le célèbre docteur Chalmers et les autres mem- 
bres de l'assemblée qui adhéraient à la protestation, an 


noncé à lespoir de ressaisir son ancienne suprématie exclu- | nombre de cent soixante-neuf, A la porte de l’église, ils 


sive. 


En 1834 l'assemblée gérérale des ministres de l'Église | pas membres 


presbytérienne qui se réunit chaque année, et dont les mem- 


furent rejoints } ap environ trois cents ministres qui n'étaient 
e l'assemblée, mais qui avaient signé la pro- 
testation, et ils traversèrent, quatre de front et se tenant par 


(A:semi'ée générale des Ministres de l'E;lise d'Écosse, le 18 mai 4845, dans l'église Saint-Andrew, 
à Edinburgh.) 


le bras, dan$ le plus ‘srand ordre, toutes les rues d’Edin- 
burg jusqu’au lieu qu'ils avaient choisi d’avance pour leurs 
délibérations, au milieu du peuple les saluant avec enthou- 
siasme. Le docteur Welsh ouvrit la séance par une prière, 
et on procéda à l'élection d’un modérateur. Le docteur 
Welsh prit alors la parole et dit : « Que tous les yeux de 
l'assemblée, de toute l'Église, de tout le royaume, étaient 
fixés sur un homme dont le nom seul était un panégyrique. » 
L'assemblée tout entière l'interrompit en nommant le doc- 
teur Chalmers, au milieu d'applaudissements prolongés. Le 
docteur Chalmers ainsi élu modérateur par acclamation, 
comme dans les premiers temps de l'Église, adressa à l’as- 
semblée une courte exhortation, et l'assemblée s’ajourna au 
lendemain. 

Si un homme était digne, en effet, d’être mis à la tête de 
celte scission, et capable par son autorité, ses talents, son 
noble caractère, sa prudence, de la conduire dans les voies 
de la sagesse, c’était assurément le docteur Chalmers, De- 


uis trente ans le docteur Chalmers jouit de l’estime de tous 
es gens de bien et de l’admiration la moins incontestée. 
Pendant un grand nombre d'années il a officié à Kilmery. 
C'est là que sa réputation d’orateur a commencé, el 
s’est répandue dans tout le royaume, et sa place a été bien 
tôt marquée à Edinburg. Sur les instances de ses coreli- 
gionnaires, il est venu souvent se faire entendre à Londres, 
et quoique son accent écossais soit d’un effet peu agréable 
pour un auditoire anglais , il a produit une très grande im- 
pression sur des assemblées très nombreuses. Il a écrit pla 
sieurs ouvrages très estimés. Il habite un élégant « cottage » 
dans l’île de Burnt, près d’Edinburg. . 

C'est ainsi que s’est accomplie la scission de l'Église pres 
bytérienne, la fille de Know et l'héritière légitime de Calvin. 
Quoi qu’il advienne, et quelque opinion qu’on puisse avoir 
comme membre d'une communion différente, de l'Église pres? 
bytérienne, il est impossible de refuser sa sincère admiration 
à cet acte d'hommes élevés par le rang et les honneurs, ;l- 
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lustres par la science, par les lettres et par leur vie, qui se | papisme. En conséquence , la prédication vient d’être inter- 


dépouillent de tous les biens et de tous les avantages &wmpo- 
rels pour se confier à la foi de leurs frères. 
L’appui de leurs coreligionnaires ne leur a pas fait défaut. 


(Le docteur Chalmers. ) 


Cette scission à excité dans l'Ecosse entière un intérêt pro- 
fond qui ne fait que s’accroitre ; la foule se presse dans les 
églises presbytériennes libres; l'enceinte de la réunion de 
l'assemblée ne peut suflire à l’affluence des fidèles, et des pré- 
dicateurs prêchent au peuple en plein air. Les souscriptions 
abondent pour l'entretien de l'Eglise libre. Les familles les 
plus considérables et les plus vénérées d'Ecosse s’honorent 
de s'inscrire en tête des listes. Huit jours après la scission , 
les souscriptions dépassaient cinq millions de francs, et plus 
de la moitié des ministres de l’Église d'Écosse avaient adhéré 
à la protestation. 

Le cabinet à annoncé dansle Parlementqu'ilallait présenter 
ün projet de loi destiné à opérer uneréconciliation. Il est dou- 
teux que les deux partis se fassent assez de concessions réci- 
proques pour arriver à ce résultat. Cependant les chefs des 

otestants déclarent qu'ils sont prêts à laire les premiers pas. 
is n'ont pas voulu, comme on l’a cru un peu légèrement, 
en se séparant, repousser le principe de l'union de l'Église 
et de l'État. Le docteur Chalmers à énergiquement protesté 
contre cette interprétation de leur conduite, qui supposerait 
qu'ils désirent mettre l'Église nationale d'Écosse dans la 
même condition que les sectes dissidentes, et le discours 

vil a prononcé au moment de son installation aux fonctions 
de modéraleur, a laissé entendre que les protestants ne se 
refuseraient pas à un accommodement raisonnable et qui pût 
se concilier avecles prince pes de la scission ; mais lui sera-t-il 
possible d'arrêter ce mouvement essentiellement démocrati- 
que ? On peut en douter. 


LE DOCTEUR PLSEY. 


Le 14 mai dernier, le docteur Pusey a professé, dans la 
chaire de la cathédrale de Christ Chers. à Oxford, des prin- 
Cipes qui ont paru au yice-chancelier d'Oxford entachés de 


dite au docteur Pusey pendant deux ans; mais le docteur 
age ne et soutient qu'il n’a jamais rien dit qui.fût contraire 

la doctrine de WÉglise anglicane. 11 se déclare prêt à se 
justifier dans une discussion publique, si l’on veut spécifier 
es propositions de son sermon que l’on a jugées à tort ré- 
préhensibles. Prudemment le vice-chancelier maintient l’in- 
terdiction el garde le silence. On craint , probablement avec 
raison, que la publicité ne tourne à l'avantage de cette héré- 
sie naissante; on veut l'étouffer dans le silence. Le docteur 
Pusey a un grand nombre de eg La vénération qu’il 
leur à inspirée tient du fanatisme. Une foule d'étudiants et 
d'habitants d'Oxford le suivent dans les rues. Un journal 
anglais rapporte que les dames se pressent à leurs croisées 
pour chercher à l'entrevoir et se disputent l'honneur de 
Loucher sa robe lorsqu'il est dehors. 

Sur quels points essentiels de doctrine le docteur Pusey 
est-il en dissentiment avec ses supérieurs ? C’est ce qu’on ne 
pourrait juger qu’a la lecture du texte de son sermon. Mais 
si le docteur ne peut plus parler, il écrira, et nous saurons 
bientôt à quoi nous en tenir. Quant à présent, nous ne sau- 
rions mieux faire que de donner quelque idée de sa per- 
sonne, Hi 

La famille du docteur Edward Bouverie-Pusey eat l’une des 
plus anciennes d'Angleterre ; elle s'était illustrée même avant 
la conquête romaine. Elle est en possession, depuis le règne 


de Canut le Grand, du manoir de Pusey, près Farringdon, 
dans le Berkshire. Le propriétaire actuel de ce manoir siége 
à la Chambre des Communes. 

En 1828, au retour d’un voyage en Allemagne, le docteur 
Pusey a publié un livre religieux qui fit alors une grande 
sensation et qui était, au point de vue anglican, d’une parfaite 
orthodoxie. Il y défendait énergiquement ce grand principe 
du protestantisme, que «les saintes Ecritures sont les seules 
sources certaines d'auto-ité que doivent reconnaitre les 
chrétiens. » Aujourd'hui ses opinions paraissent considéra- 
blement modifiées. 

Le savoir profond et incontesté du docteur Pusey n'est pas 
écrit sur sa physionomie. L'étude , les veilles, le jeûne, les 
pratiques d'une dévotion exaltée, l'ont pâli, amaigri et voûté. 
On le croirait arrivé à la vieillesse, quoiqu'il soit encore dans 
l'âge mür. A le voir marcher dans les rues d'Oxford, lente- 
ment, les mme fixés sur la terre, le menton appuyé sur la 
poitrine , étique, chancelant, on ne peut s'empêcher d’être 
pris de tristesse et de pitié; mais une fois monté dans la 
chaire, il relève la tête, ses traits s’illuminent, ses yeux 
brillent, l'enthousiasme donne à sa voix une force qu'elle n’a 
pas ordinairement eL une chaleur qui se communique à son 
auditoire. Il a les qualités les plus importantes d'un chef de 
secte : la conviction, la vigueur d'esprit, l'éloquence et 
l’au:térité des mœurs. Il est probable que l'Europe ontendra 
parler de lui. 


Iles Hawaïi (Sandiwiceh.) 


DÉPUTATION AU ROI DES FRANCAIS. 


( Vue ce l'Ile d'Honoloulou, dans l'archipel hawaiien.) 


Les journaux ont publié une protestation des deux envoyés 

du roides ilesSandwich (Hawaii) contre la prétendue prise de 

ion de ces îles au nom de l'Angleterre; l'Illustration 

offre aujourd’hui à ses lecteurs les portraits de ces deux en- 
voyés et une vue de Honoloulou. 

Île y joint quelques détails dus à l’obligeance de M. Abel 
Hugo, qui, par ses fréquentes et journalières relations avec 
MM. Haalilio et Richards, est mieux à portée qu'aucun 
autre de bien connaître ce qui a trait à l’état moderne des 
iles Hawaii. 

L’archipel des îles Hawaii, auquel l'illustre navigateur 
qui y trouva une mort si cruelle a donné le nom de Sand- 
wich, a été découvert en 1542 par Gaëtano. Ce capitaine 
espagnol, croyant que cet archipel formait deux groupes, les 
nomma islas de los Reges et islas de los Jardines (iles des 
Rois et îles des Jardins). On les oublia pendant plus de deux 
siècles ; Cook les reconnut de nouveau en janvier 1778; mais 
pes par le dessein d’aller visiter la côte nord-ouest de 
"Amérique, il ne s’y arrêta que quatre jours; il } revint au 
mois de janvier 1779, et son séjour y avait duré près d'un 
mois lorsque au moment de son départ lesnaturels, à la suite 
d’une rixe survenue avec ses matelots, enlevèrent une cha- 
loupe. Alors, Ez se la faire restituer, Cook descendit à 
terre avec quelques soldats dans le but de s'emparer du roi 
Taraï-Opou et des principaux chefs qu'il destinait à servir 
d'otages jusqu’à la restitution. En emmenant ses prisonniers 
vers le rivage, la petite troupe anglaise fut attaquée par les 
Hawvaïiens, et Cook tomba mort, frappé simultanément d’un 
coup de poignard (pahoa) dans le dos et d’un coup de lance 
dans le ventre. Ses soldats furent en rares ; quatre 
hommes seulement plus ou moins blessés parvinrent à rega- 
gner les navires. Le cadavre de Cook devint la pâture des 
chefs et des prêtres hawaïiens; ses ossements seuls et quel- 
ques lambeaux de sa chair furent rendus aux Anglais lorsque 
la paix fut rétablie. 

’archipel hawaiien s'étend du 19° au 23° de latitude nord, 
et du 157% au 159° de longitude ouest. Il est situé au milieu 
de l'Océan Pacifique, à peu près à une égale distance de 


l'Amérique et de l'Asie. 11 se compose de onze îles dont la 
plus grande est Hawaii | l'Owiheée de Cook) ; puis viennent, 
suivant l’ordre de leur étendue, Maui, Sahou, Marokai, Ra- 
nai et Kahôulawe ; les autres ne méritent aucune mention. 

Hawaii, plus grande à elle seule que toutes les autres îles 
réunies, a 83 milles de long sur 66 milles de large ; elle ren- 
ferme un volcan en activité, Xirau-Ea, et une montagne en 
forme de pic, Mouna-Roa, qui n’a pas moins de 4,838 mètres 
au-dessus du niveau de la mer. Elle se divise en sept dis- 
tricts : Hamahaoua, Hiro, Pouna, Kaou, Kona, Ouaimea et 
Kohala; elle n’est pas peuplée autant que son étendue pour- 
rait le faire supposer : on n’y compte que 30,000 habitants. 

La population totale des îles hawaiiennes est évaluée, par 
les missionnaires protestants, à 110,000 habitants, parmi 
lesquels se trouvaient, à la fin de 1842, plus de 10,000 catho- 
liques tous dévoués à la France. 

Des lois sévères, qui ont parfois servi de prétexte aux 

ersécutions contre les catholiques, défendent toute mani- 

Féstation de l’ancienne idolâtrie. Le reste de la population 
pratique donc le culte protestant ; elle a été convertie par les 
missionnaires méthodistes américains qui, en vingt-deux 
ans, sont parvenus à civiliser les tles Hawaii. 

Mawi, ou réside M. William Richards, a pour port prin- 
cipal Lahaina. 

Mais après Hawaii, l’île la plus importante en richesse eten 

pulation est Oahou, dont la ville principale est Honoloulou, 
Dao est la résidence habituelle du roi Kamehameha IIL. 
C’est là que résident aussi les consuls français, anglais et 
américains. Honoloulou, ville aujourd’hui assez régulièrement 
tracée, est défendue par un fort armé de 32 canons; on y 
trouve un des palais du roi, une église catholique et plusieurs 
temples protestants. | 

Le nom d'iles des Jardins, donné à l’archipel des îles Ha- 
waii lors de la première découverte, indique assez quelle y est 
la richesse de la végétation. Les plantes usuelles indigènes sont 
l'arum esculentum, la patate douce, la canne à sucre, l'arbre 
à pain, le cocotier, le bananier, le fraisier et le framboisier. 
Outre les plantes potagères d'Europe (telles que choux, ca- 


rottes, vignons, betteraves, etc.), les Européens y ont intro- | les conseils de missionnaires américains l’ont fait établir, se | ces persécutions. L'une de ces priuc-ssts Usb mivile de 
compose d’un roi, d’une Chambre des Nobles (ariis) et d’une | cette époque. 


duit le palmier de Guatimala, lindigotier, le caféier, les 
pustèques, les concombres, les papayers, les citronniers, les 
orangers et la vigne qui ont parfaitement prospéré. 

Les grands végétaux sont, avec l’arbre à pin et le coco- 
tier, le mûrier à papier, le dragonnier, le pandanus et le 
sandal, dont le bois odorant, recherché en Chine et dans 
FInde, donne lieu à un commerce assez étendu. Malheureu- 
sement cet arbre précieux, exploité sans méthode et sans 
soins, commence à devenir très rare dans les îles Hawaii 
comme dans les autres îles de la Polynésie. 

Avant l’arrivée des Européens les naturels ne connais- 
sæent d’autres quadrupèdes que le cochon, le chien et le 
rat; ils possèdent de plus maintenant le cheval, la vache, la 
brebis, la chèvre, lechat et le lapin. Les côtes destles/Hawaii 
sont très poissonneuses ; on y trouve l’huître perlière qui 
fournit des perles d’une grande beauté. 

Les habitants des îles Hawaii sont excellents marins. Leurs 
vaisseaux font le commerce de la Chine, de la Californie, du 
Chili et des tles de la Polynésie; mais dans les navigations 
lointaines, les équipages seulement des navires sont Ha- 
waiiens, le capitaine est Américain ou Européen. — La ma- 
rine royale se compose de plusieurs bâtiments de guerre 
(frégates, bricks et goëlettes). ps 

L’instruction publique est très répandue aux îles Hawaii. 
Les missionnaires protestants et catholiques y ont de nom- 
breuses écoles ; tous les enfants sont forcés d’y aller. Il y a 
dans cestles'plusieurs imprimeries, qui y ont déjà mis en cir- 
œilation plus de 250,000 petits volumes destinés à l’instruc- 
tion du peuple. Le premier ouvrage en langue hawaïiienne a 
êté imprimé en 1822. On y publie aussi des livres en anglais 
pour l'instruction des classes élevées. Nous avons sous les 
yeux une Histoire des iles Hawaii imprimée en anglais à Ho- 


(Timoteo Haalilio, secrétaire privé du roi des iles Sandwich, envoyé 
près le roi des Français.) 


noloulou. — Il y existe plusieurs journaux en anglais et en 

. hawaïien, la Gazette des îles Sandwich, le Spectateur ha- 
wuiien, etc.—Le Lama hawaïien, en langue des tles Hawaii, 
est une sorte de Magasin pittoresque orné de gravures sur 
bois exécutées par des artistes hawaïiens, et vraiment aussi 
bonnes que celles quon gravait en France il y a quarante 
ans; le tirage seul laisse encore beaucoup à désirer. Nous 
avons vu ausi un Traité du dessin linéaire avec des planches 
gravées au trait meilleures que la plupart de celles quise font 
aujourd’hui en France pour de pareils ouvrages. Une der- 
rière remarque fera apprécier l'intelligence des dessinateurs 
hawaiiens, ou de ceux qui les ont dirigés. Le Lama hawaïien 
offre les figures d’un grand nombre de quadrupèdes de l’an- 
den monde, etle dessinateur a eu soin, bien que ces figures 
soient disséminées dans l'ouvrage, de représenter ces qua- 
drupèdes suivant une échelle proportionneile, dont l'éléphant 
est le degré supérieur et le rat le degré inférieur. Les enfants 
hawaïiens peuvent donc connaître mieux que les enfants eu- 
ropéens la grandeur relative des animaux. 

«Les missionnaires américains, disait, en 1842, M. John 
Adams, dans un discours adressé au Congrès des États-Unis ; 
cæs missionnaires, désarmés de Lout pouvoir séculier, ont 
réussi, en un quart de siècle, par la seule influence de la 
charité chrétienne, à élever les habitants des îles Sandwich 
du plus bas point de l’échelle de l’idolâtrie aux sentiments 
divins de l'Évangile; ils les ont réunis sous un gouvernement 
pondéré, et sont parvenus à les plier au joug salutaire de la 
Gvilisation, à l’aide d’un langage fixé par l'écriture et d’une 
constitution qe assurant les droits des personnes, de la pro- 

riété et de l’intelligence, renferme tous les éléments de la 
justice et du pouvoir.» 

La langue des îles Hawaïi est douce et harmonieuse comme 
le ramage des oiseaux. C’est une langue où les consonnes ne 
sont presque qu’en nombre égal aux voyelles, car bien que 
dans le système grammatical adopté par les missionnaires 
ea? voyelles : a, e, i, o, u (ou), et douze consonnes : b, d, 
hk,k,l,m,n,p,r,t,v, #w, soient employées à expliquer 
tous les sons, uses de cès consonnes se suppléant à vo- 
lonté par d’autres, pourraient être supprimées sans incon- 
vénient; ce sont : b, d,r,t, v. L'alph 
composerait plus alors que de douze lettres, cinq voyelles et 
sept consonnes, 

Le gouvernement constitutionnel des îles Hawaii , tel que 
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Chambre du Peuple. 
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puis 


Kamehameha [I est dans la force de l'âge: il a trente ans 


La Chambres des Nobles, dont M. Timoteo Haalilio fait | environ. Son regard est vif, son sourire agréable, son visage 


(Williams Richards, second envoyé du roi des iles Sandwich, ancien 
ministre méthodiste.) 


partie, se compose de trente membres. Par une bizarrerie 
dont il n’y a pas d’autre exemple dans les Etats régis par une 
constitution, la Chambre du Peuple est moins nombreuse que 
celle des Nobles : elle ne se compose encore que de sept 
membres. | 

Le pouvoir du roi Kamehameha IIL est loin d’être absolu. 
Ce roi, le premier qui ait accepté la foi prêchée par les mis- 
sionnaires américains, a été placé sous la surveillance et 
le contrôle de deux femmes, ses tantes Kahahumanu et Ki- 
nau, chargées de contenir ses passions et de l’affermir dans 
la foi qu’il a embrassée, et à laquelle elles sont entièrement 
dévouées. Ces deux vieilles princesses ont eu longtemps plus 
d’autorité réelle que le roi. Ce sont elles que, dans une lettre 
adressée, en 1839, au consul américain, pour disculper les 
missionnaires protestants des persécutions contre les catho- 
liques, ce sont elles que le roi Kamehameha a accusées de 


expressif; il est d’une stature moyenne et doué d’une intelli- 

gence développée, d’un caractère franc et ouvert, d'un esprit 

pre à la galté. On nous affirme qu'au fond du cœur, il a 
eaucoup de penchant pour les Français. 

M. Timoteo Haalilio, le premier des envoyés chargés de 
solliciter auprès du roi des Français la reconnaissance de 
l'indépendance des îles Hawaii, est, comme nous l'avons dit, 
membre de la Chambre des Nobles et secrétaire privé du roi 
Kamehameha, dont il est l’ami d'enfance. Sa taille est élevée, 
son teint clair, sa chevelure douce et lisse : ses membres bien 
faits et développés annoncent une grande vigueur : il a un 
sourire gracieux, des yeux vifs et doux, une physionomie 
expressive comme celle de son roi; son cœur est excellent, 
son instruction étendue, son esprit intelligent ; il parle l’an- 
glais facilement et purement. Il nous a dit qu'il admirait 
beaucoup Paris et qu'il aimait le caractère joyeux des Fran- 
çais. 

M. Williams Richards, citoyen des États-Unis d'Amérique, 
et le second des envoyés du roi des les Hawaii , est âgé de 
cinquante ans environ. C'est un ancien missionnaire métho- 
diste qui a renoncé depuis douze ans à l'exercice de l’a 
tolat et gi est devenu l'interprète d > Kamehameha If, sur 
l'esprit duquel il a beaucoup d'influence. Sa taille est élevée, 
ses traits nobles et doux offrent un ensemble gracieux ; il a 
beaucoup de finesse dans l'esprit et de prudence dans le ca- 
ractère. Son nom qui, dans les Hawaii, se rattache à des 
entreprises utiles, à des institutions philanthropiques, ne se 
trouve mêlé à aucun dés actes de violence ou de fanatisme 
dont malheureusement ces iles ont eté quelquefois le théâtre. 

Depuis leur arrivée à Paris, MM. Haalilio et Richards ont 
eté admis, comme membres correspondants, dans la Société 
orientale, dont le roi Kamehameha est membre honoraire. Ils 
ont trouvé accueil et appui dans cette Socicté, fondée pour 
défendre en Orient les intérêts français ainsi que le catholi- 
cisme qui leur est si intimement uni, et que doit recomman- 
der à tous son but national et désintéressé. 

L'indépendance des îles Hawaii, déja reconnue par les 
États-Unis d'Amérique et par l'Angleterre, ne tardera pas 
sans doute à l'être promptement aussi par la France. Déjà 
trois traités d'amitié et de paix perpétuelle entre les Français 
et les Hawaïiens ont été, en 1837 et 1839, signés par MM. les 
capitaines Dupetit-Thouars et Laplace (aujourd’hui contre- 
amiraux). Un de ces traités déclare libre, dans lestles Hawäi, 
l'exercice du culte catholique, et supprime ainsi tout prétexte 
à de nouvelles persécutions. Les deux autres-accordent aux 
Français, dans les tles Hawaii et aux Hawaïiens en France, 
les mêmes droits que la nation la plus favorisée. — Ce sont 
là d’heureux précédents. | 
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La Cour du Grand-Duc. 


NOUVELLE. 


{Suite et fin. — Voir pag. 243 et 230.) 
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Le lendemain matin, le prince Léopold eut son grand lever, 


abet hawaiien ne se | auquel assistèrent tous les seigneurs de sa nouvelle cour. 


Dès qu’il fut habillé, il reçut les dames avec une grâce 
parfaite. der 
Dames et seigneurs s'étaient revêtus de leurs plus beaux 


costumes de théâtre; le grand-duc se montra très satisfait 
de leur tenue et de leurs manières. Après les premiers com 
pliments, on passa à la distribution générale des titres et des 
emplois. 

Le jeune-premier, Florival, fut nommé aide - de - camp 
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du grand-duc, colonel de hussards et comte de Reinsberg. 
Le premier, comique, Rigolet, — chambellan et baron de 
Fierbach. 
Similor, le valet de comédie, — grand écuyer et baron de 
Dr : 
Anselme, deuxième rôle et grande utilité, — gentilhomme 
ordinaire et chevalier de Grillemsell. 


Lebel, chef d'orchestre, passa tout naturellement à l'om-. 


ploi de maitre de chapelle, et surmtendant de la musique 
et des monus-plaisirs de la cour, avec le titre de chevalier: 
d'Arpéyraz. 

Mademoiselle Délia, première chanteuse, fut créée com- 
tesse de Rosenthal, intéressante orpheline qui devait avoir 
pour dot la charge héréditaire de première dame d'honneur 
de la future grande-duchesse. 

Mademoiselle Foligny, dagazon, fut nommée veuve d'un 
général, et baronne d’Allenzau. 

Mademoiselle Alice, ingénue, devint mademoiselle de Fier- 
bach, fille du chambellan de ce nom, riche héritière. 

Eofin, la duègne, madame Pastourelle, fut intitulée grande 
maréchale du palais, gouvernante des demoiselles d'honneur, 
et baronne de Bichofizkops. 


Chacun des nouveaux dignitaires reçut un nombre de dé-- 


corations proportionné à son rang. Le comte Balthazard de 
Lipandorf, premier ministre, eut pour sa part deux plaques 
et trois grands cordons; Paide-de-camp, Florival de Reins- 
berg, atticha cinq croix sur sa poitrine de colonel. . 
Les rôles étant distribués et appris, on fit une-répétition 
qai marcha parfaitement bien. Le grand-duc daigna s’occu- 


per de la mise en scène, et donner quelques indications rela-: 


tives au cérémonial. 

Le prince Maximilien de Hanau et son auguste sœur de- 
vaient arriver le soir même: Les moments étaient précieux. 

En attendant, et pour exercer sa cour, le grand-duc donna 
audience à l'ambassadeur de Biberick, 

Le baron Pépinster fut introduit dans la salle du Trône; 
il avait demandé la permission de présenter sa femme en 
même temps que ses lettres de créances; on lui avait accordé 

-cette faveur. ; 

A Paspect du diplomate , les nouveaux courtisans, peu fa- 

miliers encore avec le décorum, eurent beaucoup de peine à 
-conserver leur gravité. Le baron était un homme de cin- 
quante ans, démesurément grand, curieusement maigre, 
abondamment poudré, portant bravement la culotte et le bas 
de soie blanc sur ses jambes de cerf. Une queue longue et 
mince se balançait sur son dos flexible. Il avait le visage d'un 
oiseau de proie, de petits youx ronds, un menton fuvant, et 
un immense nez en bec de corbin. Il était difficile de le re- 
garder sans rire, surtout lorsqu'on le voyait pour la première 
fois. Une profusion de broderies étincelait sur son habit vert- 
pomme, Sa.poitrine étant trop étroite pour contenir sés dé- 
corations en ligne horizontale, il les avait placées verticale- 
ment sur deux colonnes qui descendaient de son cou jusqu’à 
.sa ceinture. Rien ne manquait à cette caricature vivante, qui 
se dandinait agréablement, le tricorne sous le bras et l’épée 
au côté. 

Mais, en revanche, l’épouse de ce singulier personnage, 
madame la baronne Pépinster, etait une jolie petite femme 
de vingt-cinq ans, toute ronde, à la mine éveillée, à la tour- 
nure ensageante. Elle avait l’œil vif, le nez retroussé, le sou- 
rire émaillé de perles; les fraiches couleurs de la rose fleuris- 
saient son teint. Sa toilette seule prêtait au ridicule. Pour 
venir à la cour, la petite baronne avait revêtu ses plus riches 
atours: elle était pavoisée de rubans, couverte de pierreries 
-et de plumes; mais ele avait beau faire, son plus haut 
panaché s’éleÿait à peine jusqu’à l’épaule de son sublime 
mari. 

L'entrée du baron et de la baronne, se donnant la main, 
tous deux fiers, superbes, et marchant à pas en pro- 
duisit un effet que la description ne saurait rendre. Un sévère 
coup d'œil de Balthazard, placé à la droite du grand-duc, 
arrêta le rire qui allait éclater de toutes parts. Les comé- 
diens se rappelèrent qu'ils étaient gens de cour, et que leur 
visage devait rester impassible. _ ; 

Tout entier à son rôle de premier ministre, qu’il prenait 
au sérieux, Balthazard dressa sur-le-champ ses batteries. Sa 
pénétration naturelle lui montra le:défaut de la cuirasse du 
diplômate. 11 comprit que le baron, vieux et laid, devait être 
jaloux de sa femme, jeune et vive. us | 

Il ne se trompait pas. Pépinster était jaloux comme un 
chat-tigre. Marié depuis peu de temps, le long et maigre di- 
plomate n’avait pas osé laisser sa femme seule à Biberick, de 
peur d’un accident; il ne voulait pas la perdre de vue, comp- 
tant sur sa vigilance plus que sur toute autre chose, et il 
l'avait amenée avec lui à Carlestadt, dans cette orgueilleuse 
pensée qu’en sa présence le danger disparaîtrait. 

Après avoir échangé avec l'ambassadeur qieique paroles 
de haute politique, Balthazard alla trouver l'ai e-de-camp 
Florival, l’entraîña dans une embrasure de croisée, et lui 
donna de secrètes instructions. Ee brillant jeune-premier 
passa la Main dans ses cheveux, rajnsta son splendide dol- 
man de hussard, et s’approcha de'la baronne Pépinster. 
L’ambassadrice répondit gracieusement à son salut, et l’ac- 
cueillit avec distinction; elle avait déjà remarqué la taille 
élégante et la figure avantageuse du beau colonel; elle fut 
bientôt charmée de son esprit et de sa galanteric. Florival ne 
manquait pas d'imagination, et, do plus, il possédait une 
foule de mots séduisants et de Lirades sentimentales emprun- 
tés à son répertoire. Il parla moitié d'inspiration, moitié de 
mémoire, et il fut favorablement écouté. 

La conversation s'était engagée en français, et pour cause. 
— «Tel est l'usage à ma cour, avait dit le grand-duc à l'am- 
bassadeur ; la langue française est seule admise dans ce pa- 
laiss c’est une règle que j’ai eu quelque peine à introduire, 
et, pour en venir à bout, il m’a fallu décréter qu’une forte 
amende serait payée pour chaque mot allemand prononcé 
par une des personnes attachées à mon service. Aussi, ces 
messicurs et ces dames s’observent maintenant, et vous ne 
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les prendrez pas en faute. Mon premier ministre, le comte 
Balthozard de Lipandorf, a seul une dispense qui lui per- 
met de s’oublier quelquefois et de se servir de sa langue 
maternelle. » mn 

Balthazard, qui avait longtemps exercé ses fonctions de 
directeur en Alsace et en Lorraine, parlait allemand comme 
un brasseur de Francfort. 

Cependant le baron Pépinster était plongé dans la plus vive 
inquiétude, Tandis que sa femme causait tout bas avec le 
jeune et bel aide-de-camp, l’impitoyable premier ministre le 
tenait par le bras et lui déroulait tout son système à propos 
du fameux traité de commerce. Pris à ce piége, le malheu- 
reux diplomate se démenait de la façon la plus grotesque; 
ses traits bouleversés exprimaient dedouloureuses angoisses ; 
un mouvement convulsif agitait ses jambes gréles ; 1l faisait 
de vains efforts pour abréger son supplice ; mais le cruel Bal- 
thazard ne lâchait pas sa proie. 

Wilfrid, transformé en premier maître d'hôtel, vint an- 
noncer que son altesse était servie. L’ambassadeur et sa 
femme avaient été invités à diner, ainsi que tous les courti- 
sans. L'aide-de-camp fut placé à côté de la baronne, et le 
baron à l’autre bout de la table. Le supplice se prolongeait. 
Florival continua le doux entretien qui ETaisait fort à madame 
pue Le diplomate ne mangea pas. 

l'y avait une autre personne à qui la conduite de Florival 
donnait de l’ombrage ; c'était mademoiselle Délia, comtesse 
de Rosenthal. Après le diner, Balthazard, à qui rien n’échap- 
pait, la prit à part et lui dit : «Vous voyez bien que c’est un 
rôle qu’il joue dans la pièce que nous représentons depuis ce 
matin. Seriez-vous troublée s’il faisait en scène une déclara- 
tion d'amour à une de vos camarades? Ici, c’est la même 
chose ; out cela n’est qu’un jeu de théâtre; le rideau baissé, 
il vous reviendra. » 

En courrier annonça que les augustes voyageurs étaient au 
dernier relais, à une lieue de Carlestadt, Le grand-duc s'em- 
pressa d’aller à leur rencontre, suivi du comte de Reinsberg 
el de quelques ofliciers, ‘ 

Il étaient nuit lorsque le prince Maximilien de Hanau et sa 
charmante sœur arrivèrent au palais ; ils ne firent que tra- 
verser la grande salle, où toute la cour était réunie sur leur 
passage, et ils se retirèrent dans leurs appartements. 

« Allons ! dit le grand-duc à son premier ministre, la par- 
tie est engagée maintenant; que le ciel nous soit en aide! 

— Ayez confiance! répondit Balthazard. Il m’a suffi d’en- 
trevoir la figure du prince Maximilien pour juger que les 
choses se passeront parfaitement bien, et sans éveiller le 
moindre soupçon. Nous tenons déjà le baron Pépinster par la 
jalousie, et mon petit amoureux lui donnera trop de tracas 
pour qu'il ait le loisir de songer aux intérèts de son maître. 

os affaires sont en bon chemin.» , , : 

A leur réveil, le prince et la princesse furent salués par 
une aubade que leur donna la musique militaire. Le temps 
était superbe ; le grand-duc proposa une promenade dans les 
environs de Carlestadt ; il éta- bien aise de montrer à ses 
hôtes ce qu’il avait de mieux dans ses états : une campagne 
délicieuse, dessites pittoresques qui faisaient l'admiration des 

aysagistes allemands. Cette partie de plaisir étant acceptée, 
es dames monterent en voiture et les hommes à cheval. Le 
but de la promenade était le vieux château de Ruderzell, ma- 
gnifiques ruines du moyen-âve. Lorsque la brillante cara- 
vane fut arrivée à une petite distance du château, qu’on aper- 
cevait au sommet d’une colline boisée, la princesse Edwige 
voulut descendre de voiture et faire le reste du chemin à 

ied. Tout le monde l’imita. Le grand-duc lui offrit son bras ; 
e prince donna le sien à mademoiselle la comtesse Délia de 
Rosenthal, et, sur un signe de Balthazard, madame la baronne 
Pastourelle de Bichofzkops s’empara du baron Pépinster, 
pendant que la sémillante baronne acceptait Florival pour 
cavalier. 

Tout était pour le mieux. Les jeunes gens marchaient d’un 


-Pas leste et rapide. L’infortuné baron aurait bien voulu les 


suivre avec ses longues jambes et se tenir près de sa légère 
moitié; mais la duëgne, chargée d’un majestueux enbom- 
int, mettait un frein pesant à son ardeur et le forçait à 
rmer avec elle larrière-garde. Par respect pour la grande 
maréchale, ke baron n’osait ni se révolter ni se plaindre. 

Dans les ruines du vieux château, l’illustre société trouva 
une table servie avec abondance et délicatesse. C'était une 
Ne surprise, et le.grand-duc eut tout l'honneur d’une 
idée qui lui avait été fournie par son-premier ministre. 

La journée se passa tout entière à parcourir la belle forêt 
de Ruderzell ; ‘la princesse se montra d’une humeur char- 
mante ; les seigneurs furent-parfaits, les dames déployèrent la 
plus grande amabilité, et ke prince Maximilien félicita-sincè- 
rement le grand-duc d’avoir une cour GHbESS de personnes 
aussi distinguées et aussi accomplies. La baronne Pépinster, 
dans un moment d’enthousiasme, déclara que la cour de Bi- 
berick était bien moins agréable que celle de Nœæristhein ; elle 
ne pouvait rien dire de plus contraire à la mission de son 
mari. En entendant ces désastreuses paroles, le baron fut sur 
le point de tomber en défaillance. 

leine depoit et d’élégence, la princesse Edwige avait une 
prédilection marquée pour tes modes paristemnes. Tout ce 
qui venait de France lui-semblait ravissant ; elle parlait ad- 
mirablement bien français, et elle approuva tort le grand-duc 
de ce qu’il avait décrété cette langue obligatoire à sa cour. 
Du reste, ce n'était pas là une chose extraordinaire ; on parle 
français dans toutes les cours du Nord. Seulement la prin- 
cesse trouva très originale la défense de ponte le moin- 
dre mot allemand sous peine d’amende. Elle essaya, par pure 
plaisanterie, de mettre'en faute un des {seigneurs ou une 
des dames de la société, mais elle y perdit ses peines. 

Au retour de la promenade, les princes et la cour se ré- 
unirent dans les petits appartements du palais. Une piquante 
conversation fit les premiers frais de la soirée ; puis le sur- 
intendant de la musique s’étant placé au piano, mademoiselle 
Délia chanta un grand air de l'opéra nouveau. 


Ce fut un véritable triomphe. Le prince Maximilien avait 


été très attentif pour la comtesse de Rosenthal pendant la 
promenade; les grâces et l'esprit de la jeune comédienne 
avaient ébauché une séduction que le charme pénétrant d’une 
belle voix devait achever. Passionné pour in musique, le, 
rince était dans le ravissement ; les accents de Délia lui al- 
laient à l'âme. Quand elle eut achevé son premier morceau, . 
il lui en demanda un second, et l’aimable cantatrice chunta . 
un duo avec l’aide-de-camp ténor Florival de Reinsberg, et 
puis, sur de nouvelles instances, un trio d’opéra-comique . 
auquel prit part le grand écuyer Similor, baron et barytoa . 
de Kockembourg. « 

Nos artistes étaient là sur leur véritable terrain; leur 
triomphe fut complet. Malgré sa réserve, le prince Maximi- 
lien daigna munifesLer son émotion, et la baronne Pépinster, 
toujours imprudente dans ses propos, déclara qu'avec une 
pareille voix de ténor, un aide-de-camp était fait pour arri- 
ver à tout. 

Vous jugez quelle figure fit le baron! 

Le jour suivant, le grand-duc offrit à ses hôtes le plaisir 
de la chasse. Le soir, on dansa. Il avait été question d’in- 
viter les familles les plus considérables de la bourgeoisie 
pour peupler les salons du palais, mais le prince et la prin- 
cesse avaient demandé de rester en petit comité. 

«Nous sommes quatre dames, avait dit la princesse en 
montrant la première chanteuse, la dugazon et l’ingénue, 
c’est autant qu’il en faut pour former une contredanse. 

Les cavaliers ne manquaient pas: — Le grand-duc, le 
jeune-premier, le valet, le comique, la grande utilité et l’aide- 
de-camp du prince Maximilien, le comte Darius de Mobrienz, 
qui n’était pas insensible aux attraits de la Dugazon. 

«Je regrette de n’avoir pas une cour plus nombreuse , dit 
le grand-duc; mais j'ai éte obligé de la diminuer de moitié 
il y a trois jours. 

— Pourquoi celà? demanda le prince Maximilien. 

— Imaginez-vous, prince, reprit le grand-duc Léopold, 
qu’une douzaine de courtisans, comb'és de mes bontés, 
avaient osé tramer un complot contre moi, au bénéfice d’un 
mien cousin qui habite Vienne. Dès que j'ai eu découvert 
celte trame, j'ai fait jeter mes conspirateurs dans les ca- 
chots de ma bonne citadelle de Ranfrang. 

— C'est très bien! de l'énergie, de la vigueur, j'aime 
cela, moi! Et l’on disait pourtant que vous étiez d’un ca- 
ractère faible! Comme on nous trompe! comme on nous ca- 
lomnie!» 

Le grand-duc adressa un regard de reconnaissance à Bal- 
thazard. 

Le premier ministre se trouvait aussi à son aise dans ses 
nouvelles fonctions que s’il les avait pratiquées toute sa vie; 
il commençait même à soupçonner que le ouvernement d’un 
grand-duché est beaucoup plus facile que la dire‘tion d’une 
troupe de comédiens. Toujours actif et Loujours occupé de 
la fortune de son maitre, il manœuvrait pour amener la con- 
clusion du mariaye qui devait donner au grand-duc bon- 
heur, richesse et sécurité; mais malgré toute son habileté, 
malgré les tourments qu’il avait jetés dans l’âme jalouse du 
baron Pépinster, l'ambassadeur employait au succes de sa 
mission les courts instants de repos que lui laissait sa femme. 
L'alliance de Biberick plaisait au prince Maximilien; il y 
trouvait de grands avantages : l'extinction d’un vieux procès 
entre les deux états, la cession d’un vaste territoire, et en- 
fin le traité de commerce que le perfide baron avait apporté 
à la cour de Nœæristhein pour le conclure au profit de la prin- 
cipauté de Hanau. Muni de pleins pouvoirs, le diplomate 
était prêt à orner le contrat de toutes les clauses que le prince 
Maximilien aurait la fantaisie de lui dicter. —H] faut dire ici 
que l'électeur de Biberick était passionnément épris de la 
princesse Edwige. ; 

Le baron devait donc triompher par la force des choses 
et par la volonté décisive du prince de Hanau, si le premier 
ministre ne parvenait à organiser de nouvelles machinations 
pour détruire le crédit de l'ambassadeur ou le forcer à la re- 
traite. Déjà Balthazard était à l’œuvre et faisait la leçon à 
Florival, lorsque le prince Maximilien, le rencontrant dans 
le jan du palais, lui demanda un moment d’entretien par- 
ticulier. 

«Je suis aux ordres de Votre Altesse, répondit respectueu- 
sement le ministre. 

— J'irai droit au but, M. le comte de Lipandorf, reprit le 
prince. Je suis veuf d’une princesse de Hesse-Darmstadt que 
nt épousée pour satisfaire à des exizences politiques. 

rois fils sont nés de cette union. Aujourd’hui je veux con- 
tracter de nouveaux liens ; mais cette fois je n’ai plus besoin 
de me sacrifier à des raisons d’état; c’est un mariage d’in- 
clination que je médite. | 

— Si Votre-Altesse me faisait l'honneur de me demander 
un conseil, je lui dirais qu’elle est parfaitement dans son 
droit. Après s’être immolé au bonheur de son peuple, un 
prince doit être libre de songer un peu au sien. 

— N'est-ce pas? Maintenant, M. le comte, je vais vous 
révéler le secret de mon choix. J’aime mademoiselle de Ro- 
senthal. 

— Mademoiselle Délia ?.… 

— Oui, Monsieur ; mademoiselle Délia, comtesse de Rosen- 
tbal ; et j’ajouterai que je sais tout. 

— Que savez-vous donc, Monseigneur ? 

— Je sais qui elle est. 

— Ah! 

— C'était un grand secret! 

— Et comment Votre Altesse est-elle parvenue à le dé- 
couvrir? 

— C’est bien simple, le grand-duc me la révélé. 

— J'aurais dù m’en douter! 

— Lui seul, en effet, le pouvait, et je m’applaudis de m'être 
adressé directement à lui. D'abord, quand je lui ai demandé 
tout à l'heure quelle était la famille de la jeune comtesse, le 
grand-duc a mal dissimulé son embarras; alors, la position 
de mademoiselle de Roscnthal m’a donné à réfléchir : jeune, 
belle et isolée dans le monde, sans parents, sans appui, sans 


guide, cela m'a paru suspect. J'ai frémi en songeant à la 
possibilité d’une intrigue... mais, pour détruire un injuste 
soupçon, le grand-duc m'a tout avoué. | 

— Et que décide Votre Altesse ?.…. Après une telle confi- 
dence.…. ui 
. — de ne change rien à mes projets : j'épouse. 

— Comment! vous épousez?.… Mais non, Votre Altesse 

isante. ; 
pe Apprenez, M. de Lipandorf, que je ne plaisante jamais. 
qu trouvez-vous donc de si étrange dans ma détermination ? 

eu le père du grand-duc Léopold était galant, romanesque ; 
il a contracté dans sa vie plusieurs alliances de la main sau- 
‘che; mademoiselle de Rosenthal est née d'une deces unions. 
Peu m'importe l'illégitimité de sa naissance; elle est d’un 
sang noble, d’une race princière, voilà tout ce qu il me faut. 

— Oui, reprit Balthazard, qui avait déguisé sa surprise et 
composé son visage avec le talent d’un homme d'état et d’un 
comédien consommé..…., oui, je comprends à présent, et je 
pense comme vous : Votre Altesse a le don de ramener tout 
de suite les gens à son avis. , 

— Pour comb'e de bonheur, continua le prince, la mère 
est restée inconnue : elle n'existe plus aujourd’hui, et, de ce 
côté, il n’y a pas de trace de famille. 

— Comme le dit Votre Altesse, c’est fort heureux. Et sans 
doute le grand-duc est informé de vos augustes intentions au 
sujet de ce mariage ? NE - 

— Non; je ne lui en ai encorerien dit, non plus qu’à ma- 
demoiselle de Rosenthal. C'est vous, mon cher comte, que je 
charge de faire ma demande, qui, je lespère, ne saurait ren- 
contrer le moindre obstacle. Je vous donne le restede la jour- 
née pour tout arranger. J’écrirai à mademoiselle de Rosen- 
thal ; je veux tenir d’elle-mème l'assurance de mon bonheur, 
et je la prierai de venir m'apporter sa réponse, ce soir, dans 
le pavillon du parc. Vous voyez que je me conduis en véri- 
table amant : un rendez-vous, un entretien mystérieux... 
Mais, allez, M. de Lipandorf, nè perdez pas de temps; je veux 
qu’un double lien m'unisse à votre maitre. Nous signerons 
en même temps mon contrat et le sien. A cette seule condi- 
tion, je lui accorde la main de ma sœur; sinon je traiterai 
ce soir même avec l’envoyé de Biberick. » | os 

Un quart-d'heure après cette ouverture du prince Maximi- 
lien, Balthazard et mademoiselle Délia étaient en conférence 
avec le srand-duc. : . 

Que faire? quel parti prendre? Le prince de Hanau était 
entêté , opiniâtre. Il ne manquerait pas de .bonnes raisons 
pour renverser les objections et aplanir les difficultés. 

. avouer qu’on l'avait trompé, c'était rompre pour jamais 
avec lui. 

Mais, d’un autre côté, le laisser dans son erreur, lui faire 
épouser une comédienne !.… c'était grave! Et si un jour il 
découvrait la vérité, il y avait de quoi soulever toute la con- 
fédération germanique contre le grand-duc de Næristhein. 

« Quel est l'avis de mon premier ministre? demanda le 
grand-duc. | 

— La retraite, la fuite. Que Délia parte à l'instant; nous 
trouverons une explication à ce brusque départ. | 

— Oui, et ce soir mème, comme il l’a dit, le prince Maxi- 
milien signera le contrat de mariage de sa sœur avec l’élec- 
teur de Biberick. Mon opinion, à moi, est que nous nous 
sommes trop avancés pour reculer. Si le prince découvre un 
jour la vérité, il sera le premier intéressé à la cacher. D’ail. 

eurs, mademoiselle Délia est orpheline, elle n’a ni parents ni 
famille, je l’adopte, je la reconnais pour ma sœur. 

— Ah! Monseigneur, que de bonté! s'écria la jeune can- 
latrice. 

— Vous êtes de mon avis, n’est-ce pas, mademoiselle ? 
continua le grand-duc; vous êtes décidée à saisir la fortune 
qui | présente et à braver les conséquences d’une telle au- 

ace 

— Oui, Monseigneur. » 

Les femmes comprendront aisément la résolution de ma- 
demoiselle Délia. Une tête peut bien tourner devant une 
couronne. Le cœur se tait quelquefois en présence de ces 
coups du sort innattendus, splendides. enivrants. D'ailleurs, 
Florival, de son côté, n’était-il pas infidèle ? Qui sait où pou- 
vaient le mener les tendres scènes qu’il jouait avec la baronne 
Pépinster ? Le prince Maximilien n’était ni jeune, ni beau, 
mais il offrait un trône. Sans parler des comédiennes, com- 
bien trouveriez-vous de grandes dames qui, en pareille 
circonstance, seraient rebelles à l'entraînement del’ambition, 
et répondraient par un refus ? 

Balthazard s’arma vainement de toute son éloquence. Sou- 
tenue par le #rand-duc, Délia accepta le rendez-vous du 
prince Maximilien. 

« J’accepterai, dit-elle résolument; je serai prineesse sou- 
veraine de Hanau. C’est un beau rêve ! 

— Et moi, reprit le grand-duc, Jp la princesse 
Edwige; et ce soir même, le pauvo épinster, honteux et 
confus, repartira pour Biberick. 

— Ïl serait bien partisans cela, dit Balthazard.… Oui, parti 
ce soir même, honteux, confus, désespéré; Florival enlevait 
sa femme. 

— C'était pousser les choses un peu loin 
Délia. 

— Mais nous n’avons pas besoin de ce scandale, » ajouta le 
grand-duc. 

En attendant l’heure du rendez-vous, Délia, émue, rêveuse, 
se promenait dans les allées du parc, lorsqu'elle aperçut 
Florival, non moins ému, non moins réveur. En dépit de ses 
idées de grandeur, elle sentit son cœur se serrer, et ce fut 
avec un sourire forcé qu’elle adressa au jeune homme ces 
paroles pleines de reproche et d'ironie : 

s Bon voyage, monsieur l’aide-de-camp ! 

— Je vous ferai le même compliment, répondit Florival; 
car bientôt, sans doute, vous partirez pour la principauté de 
Hanau ! : 

— Mais, oui, et comme vous le dites, ce sera bientôt, 

— Vous en convenez? 


, remarqua 
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— Où est le mal? L'épouse doit suivre son époux; une 
princesse doit régner dans ses États. 

— Princesse !.… Comment l’entendez-vous?.. Epouse !.… 
Vous laisseriez-vous abuser par d’extravagantes pro- 
messes ?...» 

Le doute injurieux de Florival s’effaça devant la formelle 
explication que Délia se plut à lui donner. Il y eut alors une 
scène touchante, où le jeune homme, un instant égaré, sen- 
tit renaitre tout son amour, et trouva, pour exprimer ses re- 
grets et sa passion, des paroles qui allèrent à l’âme de Délia. 
Les jeunes cœurs ont de ses retours soudains et puissants 
qe dissipent les vaines fumées de l'ambition, et qui se jouent 

es plus grands sacrifices. ‘ 

« Vous allez voir si je vous aime, dit Florival à Délia. J’a- 
perçois le baron Pépinster; je vais l’amener dans ce pavil- 
lon ; il y a un cabinet où vous vous cacherez pour m’entendre, 
et puis vous déciderez de mon sort.» 

élia entra dans le pavillon et se cacha dans le cabinet. 
Voici ce qu’elle entendit : 
$ « Que me voulez-vous ? monsieur le colonel, demanda le 
aron. 

— Je veux vous parler d’une affaire qui vous intéresse, 
monsieur l'ambassadeur. e 

— Je vous écoute; mais soyez bref, je vous prie; on m’at- 
tend ailleurs. 

— Moi aussi. 

— Il faut que j’aille rendre au premier ministre ce projet 
de traité de commerce qu’il m’a remis et que je ne puis ac- 
cepter. 

— Et moi, il faut que j'aille au rendez-vous que me donne 
cette lettre. : 

— L'écriture de la baronne ! 

— Oui, baron. C’est votre femme qui a bien voulu m'é- 
crire. Nous partons ensemble ce soir ; la baronne doit m’at- 
tendre en chaise de poste à l'endroit indiqué dans cet écrit, 
tracé par sa blanche main. 

Et vous osez me révéler cet abominsble projet de 
rapt 

— C’est moins généreux à moi que vous ne le pensez. 
Nos mesures sont prises, et j’enlève {a baronne en tout bien 
tout honneur. Vous n’ignorez pas qu'il y a dans votre acte 
de mariage un vice de torme entratnant la nullité. Nous fe- 
rons Casser le contrat; nous obtiendrons le divorce, et j'é- 
pouserai la baronne. Par exemple, vous aurez la bonté de 
me restituer sa dot, un million de florins, qui compose, je 
crois, toute votre fortune.» 

Le baron, anéanti, tomba sur un fauteuil. Il n’avait pas la 
force de répondre. 

« Après cela, baron, continua Florival, il y aurait peut- 
être moyen de s’arranger. Je ne tiens pes absolument à épou- 
ser votre femme en secondes neces. 
je — Ab! monsieur, reprit l'ambassadeur, vous me rendez 

vie! : 

.— Oui, mais je ne vous rendrai pes le beronne sans con- 
ditions. 

— Parlez, que vous faut-il ? 

— D'abord ce traité de commerce, 
que le comte de Lipandorf l’a rédigé. 

— J'y consens. 

— Ce n’est pas tout: vous irez aa rendez-vous à ma place, 
vous monterez dans la chaise de poste et vous partirez avec 
votre femme ; mais d’abord, pour ne pas manquer aux cen- 
venances diplomatiques, vous écrirez là, sur cette table, une 
lettre au prince Maximilien; vous lui direz que, ne pouvant 
accepter les conditions qu’il vous propose, vous renoncez, au 
nom de votre maitre, à son auguste alliance. 

— Mais, Monsieur songez qus mes instructions. 

— Soit, remplissez-les exactement; soyez bon ambassa- 
deur et mari malheureux, ruiné, mari sans femme et sans 
dot. Vous ne retrouverez jamais le double trésor que vous 
perdez là, baron ! Une jolie femme et un million de florins, 
on n’a pas deux fois en sa vie pareille chance. Faut-il vous 
faire mes adieux ? Songez que la baronne attend! 

.— d'y vais. Donnez ce papier, cette plume, et veuillez 
dicter, car je suis si troublé |... » 

La lettre écrite et letraité signé, Florival indiqua au baron 
le lieu du rendez-vous. 

«J’exige de vous une promesse, ajouta le jeune homme : 
c'est que vous vous conduirez en gentilhomme avec votre 
femme et que vous lui épargnerez de trop vifs reproches. 
Songez au vice de forme! Elle peut faire casser l'acte au 
profit d'un autre que moi. Les amateurs ne manquent pas. 

— Qu'ai-je besoin de vous promettre? répondit le baron. 
Ne savez-vous pas que ma femme fait de moi tout ce qu’elle 
veut! Ce sera sans doute encore moi qui aurai besoin de me 
justifier et de lui demander pardon.» 

: FIDIGARE sortit, Délia se montra et tendit la main à Flo- 
rival. 

« Je suis contente de vous, dit-elle. 

— La baronne n’en dira pas autant. 

— Mais elle méritait bien cette leçon. A votre tour d’en- 
trer dans ce cabinet et de m’écouter : le prince va venir. 

— je l’entends, et je-me sauve. 

— Charmante comtesse, dit le prince on entrant, je viens 
chercher mon arrêt. 

— Que voulez-vous dire, Monseigneur ? reprit Délie en 
affectant de ne pas comprendre ces paroles. 

— Vous me le demandez? Le grand-duc ne vous a-t-il 
donc fait aucune communication de ma part, 

— Non, Monseigneur. 

— Ni le premier ministre? 

— Non, Monseigneur. 

— Est-il possible! 

— Quand j'ai reçu votrelettre, j'allais moi-même vous de- 
mander un entretien secret... oui, une grace que je voulais 
solliciter de vous. 

— Serais-je assez heureux!... Ah\ disposez de moi! toute 
ma puissance est à vos pieds, 


que vous signerez ‘tel 
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— Je vous remercie, Monseigneur. Vous m'avez déjà té- 
moigné tant de bonté, que je me suis sentie encouragée à 
vous.prier de faire au #rand-duc., à mon frère…, une ré- 
vélation que je n’ose lui fairé moi-même... Il s’agit de lui 
apprendre qu’un mariage secret m’unit depuis trois mois au 
comte de Reinsberg. 

— Grand Dieu!» s’écria Maximilien en tombant sur le 
fauteuil où venait de siéger le baron Pépinster. 

Dès qu’il eut retrouvé ses esprits et ses forces, le prince se 
leva et répondit d’une voix faible : 

« C’est bien, Madame, c’est bien! » 

Puis il quitta le pavillon. 

Après avoir lu la lettre du baron Pépinster, le prince fit de 
sages réflexions. Ce n’était pas la faute du grand-duc si la 
comtesse de Rosenthal ne montait pas sur le trône de Hanau. 
— Il y avait empêchement de force majeure, obstacle invin- 
cible. — Le départ précipité de l'ambassadeur de Biberick 
était une insolence dont il fallait se venger promptement.— 
Du reste, le grand-duc Léopold était un souverain rempli de 
bonne volonté, habile, énergique, parfaitement conseillé. — 
La princesse Edwise le trouvait de son goût et n'imaginait 
pas de séjour plus agréable que cette cour si bien composée 
d’aimables seigneurs et de femmes charmantes.— Toutes ces 
raisons déterminèrent le prince, et le lendemain fut signé le 
contrat de mariage du grand-duc de Næristhein avec la prin- 
cesse Edwinge de Hanau. 

La célébration du mariage eut lieu trois jours après. 

La comédie était jouée. 

Les acteurs avaient rempli leurs rôles avec intelligence, 
avec esprit, avec un noble désintéressement. Ils prirent congé 
du grand-duc, lui laissant une grande alliance, une femmo 
belle et riche, un beau-frère puissant, et un traité de com- 
merce qui devait remplir les cotfres de PEtat. 

Leur départ fut expliqué à la grande-duchesse par des 
missions, des ambassades et des disgrâces. Ensuite, les por- 
tes de la citadelle de Ranfrang s'ouvrirent, et les anciens 
courtisans, amnistiés à l’occasion du mariage, vinrent re- 
prendre leurs emplois. 

La nouvelle fortune du grand-duc était une garantie de leur 
dévouement. 


EucÈNe Guior. 


Théâtres. 


Le Cinque DES Cuamps-ELvsées. — L’Assassin de Boyvin,. 
Eucrèce à Poitiers (GYMNASE). — Le Métier et la Que- 
nouille (VAR1ÉTÉS).— La Perle de Morlaix, les Deux Mali- 
pieri (THÉATRE DR LA GAIETÉ). 


11 faut avouer que le Cirque-Olympi 
des théâtres; rien ne lui manque : il a maison de ville et. 
maison de campagne. Qu’appelez-vous maisons? vous in 
sultez monseigneur ; un palais et un château, s’il vous plait. 

Tandis que les autres théâtres, en petit bourzcois qu'ils 
sont, passent dans leur prison enfumée Fan des lilas, des : 
primevères et des roses, son altesse le Cirque-Olympique 
déserte son hôtel du boulevard du Temple, au premier sou- 
rire du printemps, et s’en va, comme un prince héréditaire, 
prendre possession de sa résidence d'été. Les Champs-Ély- 
sées reçoivent Sa Grandeur. Là, le Cirque -Olÿmpique galope 
à la belle étoile et donne ses fêtes équestres à l'ombre des . 
ormeaux et des chènes. 

On peut envier cette fortune et ce luxe printanier, mais 
qui oserait dire qu’ils ne sont pas mérités? Quel autre thé 
tre, autant que celui-ci, a besoin de se rafralchir d’un peu de : 
verdure et de feuillage ? L’air, le ciel pur et les champs n’ap- 
partiennent-ils pas de droit aux vieux braves, aux vétérans . 
couverts de cicatrices et tout blancs de la poussière des ba— 
tailles ? Après sa rude campagne d’hiver, après six grands . 
mois de canonnade et de feux de file, criblé de balles, noirci:. 
de poudre, succombant sous le poids des lauriers, conquérant . 
de l’Europe entière, le Cirque-Olympique peut bien se per- 
mettre de se donner du bon temps sous la treille et de désar- 
mer. Îl convient qu’il remette son sabre au fourreau pour 
reprendre haleine, qu’il ferme la porte de son arsenal et de: 
son parc d’artillerie, et se roule nonchalamment dans les plis: 
des drapeaux pris sur l'ennemi. 

Mais ne croyez pas que le Ci e-Olympique s’endorme 
dans son château, comme un mol fndien dans son hamac, au 
souffle des brises : non; les loisirs du Cirque sont actifs et 
occupés ; son repos est encore un combat ; il ne croise plus 
baïonnette, cela est vrai; il ne s’élance plus au pas de charge, 

il n’escalade plus les redoutes, il n’emporte plus les villes 
d'assaut, il n'envahit plus les territoires, il ne pourfend plus 
l'armée prussienne, il n'aiguise plus son sabre victorieux sur 
le dos des Anglais, des Eee s, dos Mamelucks et des Co- 
saques ; mais, en vrai paladin retiré dans son donjon, il se 
console de la paix par l’image de la guerre, et donne des 
carrousels animés où sonne l’éclatante fanfare, où les che. 
vaux piaffent et hennissent, où les escadrons s’élancent et vo- 
lent à des luttes innocentes, où les étendards et les écharpes 
se déploient livrant au vent leurs couleurs diaprées. 
_À peine mai a-t-il revêtu sa robe de printemps, que Lo 
Cirque-Olympique a congédié sa vaillante armée ; ses maré- 
chaux rentrent au magasin, ses capitaines et ses licutenants 
prennent un congé de semestre, ses soldats bivouaquent à la 
grâce de Dieu ; Murat a fait charger sa cavalerie pour la der- 
nière fois, Eugène a donné le dernier baiser filial à l'impéra- 


e est le plus heureux 
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trice Joséphine, et le dernier feu de Bengale a illuminé l’apo- | des mâles cuirassiers, desterribles dragons, des invincibles 


théose du grand Napoléon. 


Le clown se compose exclusivement d’un bras, d’un poi- 


fantassins, voici les escadrons féminins, l’armée imberbe et | gnet, d’une poitrine , de deux épaules et d’une tête de fer. 
Au lieu de Napoléon et de Murat, voiciles écuyers ; au lieu | vêtue à la légère, qui livre sur le dos des chevaux, des batailles | Voyez-le, le clown porte sur sa tête un clown, son compère, 


(Vue ex'éileuresdu Cirque National des Champs- Élysées.) 


d’équi'ibre et d’adresse, franchit l’espace d’un bond hardi et 
passe à travers les cerceaux.— Cette armée aérienne recon- 
naît mademoiselle Caroline pour général. — Au règne de la 
baïonnette et du tambour succède le règne du cheval ; Par- 
tisan où ses héritiers emportent au trot et au galop les admi- 
rations que l'infanterie avait gagnées au pas de charge pen- 
dant la campagne d'hiver. Et ce petit chat, cette carpe, cette 
anguille, cette balle élastique, qui saute, se roule, miaule, 
frétille, grimpe, tombe et rebondit, c’est Auriol ? 

“7. Auriol est la merveille du Cirque-Olympique et son en- 
fant chéri. Non-seulement il plaît par sa vivacité charmante. 
par sa légèreté d’écureuil, par la souplesse de ses cabrioles 
et l’aisance de ses lazzis, mais il étonne par l’aplomb gracieux 


nantes entreprises. Comme il trouve un appui sur ce verre 
chancelant et fragile! comme il monte d’échelons en éche- 
lons sur ces chaises en pyramides, aussi léger qu’un oiseau 
grimpeur qui va de Ra oi en branche! Auriol est mince et 
petit, à peu près de la taille du gentil diable Asmodée; il a 
quelque chose de sa malice et de son rire aigre et moqueur. 
Je pense qu’Asmodée eût été Auriol s’il ne s'était pas cassé 
la rs ce qui l’a forcé, au lieu de cabrioler, à prendre bé- 
uille. 
4 Les clowns sont les alliés d’Auriol, mais ne lui ressemblent 
pas. Les clowns font tout avec poids et gravité, ils sont sé- 
rieux même dans leurs tours les plus lestes. Le clown repré- 
sente la matière pure et simple ; il étale sa force musculaire 


Auriol. — L'équilibre des bouteilles.) 


(Aurio?. — L'éçuilibre des chaises.) 


crâne contre crâne, main contre main , sans que cet énorme 
poids de chair et d’os meurtrisse ce front de granit et fasse 
sourciller mon Hercule. — Mais, à prodige! ce granit et ce 
fer deviennent ductiles et ‘s’assouplissent tout à coup. Le 
clown se traine et se roule à terre, et son corps n'offre plus 
qu’un incroyable mélange de membres mis hors de leur place 
et confondus. Le pied est la main, la jambe est le bras, la 
poitrine est le dos, la tête est... ce que vous voudrez. C'est 
un cours complet d’anatomie intervertie. 

Ainsi le Cirque-Olympique attire la foule dans sa vaste et 
magnifique demeure des Champs-Elysées, par ces merveilles 
d'équitation et ces tours de sorcier.” 

Jouis des mois de printemps et d'été, vaillant Cirque, et 
panse tes blessures ! Que les ombres des glorieux morts 
tombés dans tes batailles d’hiver accompagnent aux 
Champs-Elysées! Saute par-dessus les banderoles et les 
écharpes ; fais caracoler ton coursier à loisir, comme un 
conquérant en semestre ; lance tes quadriges à travers l’arène, 
comme un cocher de César ; piaffe, piétine, dans l’amble et 
tourne bride ; dévoile le jarret de tes écuyères et trahis le 
mystère de leurs mollets ; disloque-toi avec tes clowns; sois 
charmant avec ton Auriol; mais je te connais trop bien, 6 


| (Les Clowns anglais du Cirque.) , 


mon brave! pour craindre que tu te laisses endormir à ces 
délices de Capoue. Dès que novembre reviendra, dès que tu 
verras poindre à l’horizon le traître léopard ou l’aigle à double 
tête ;'tu sonneras le boute-selle, en criant : A moi, Auvergne! 
voici l’ennemi; et tu laisseras là les batailles pour rire, et tu 
remettras le feu à tes canons, et tu te jetteras tête baissée 
dans les tourbillons de flamme et de fumée, et tu tailleras 
des croupières à l'ennemi, et tu reprendras l'édition inépui- 
sable des bulletins de ta grande-armée, et tu recommenceras 
le grand tintamarre de tes innombrables victoires ! 


Paulô minora canamus! 


Chantons des exploits et des héros moins sus ! Le Gym- 
nase nous convie, et le Gymnase n’a pas à beaucoup près les 
goûts belliqueux et rs du Cirque-Olympique. Il 
Chante dans sa petitesalle ses petits couplets à la lueur de son 
»etit lustre, et y débite sa petite prose du bout des lèvres. 

ais quel aiguillon l’a pire tout à coup? le voici d’une 
humeur massacrante; il s'attaque à la fois à deux ennemis 
dangereux et pleins de rancune ; aux poëtes romantiques et 
aux mauvais avocats. Commençons par les poëtes. 

© Le directeur du théâtre de Poitiers est dans la plus grande 


é sn “ | ee : i tristesse ; le drame romantique l’a ruiné; depuis longtemps 
de ses jeux de prodigieux équilibre. Qui ne connaît pas le | dans toute sa réalité; Auriol, au contraire, la cache sous ; ; ; :ongte 
tour 6 bouteilles et le Eaut dé us ne connaît one 11 | mille ruses et mille zrâces charmantes. On peut comparer | sa en Had Te En vain, pour la Es D hab tas 
faut voir avec quelle agilité, quelle sûreté, quelle adresse vé- | Auriol à la cavalerie légère, et le clown à la grosse cava- Le ex it ne Ana Aoxgéans … C pl ; su 
ritablement diabolique , Auriol sort victorieux de ces su rpre- | 1erie. AE eU ’ ; 
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de la Mer Glactale lui-mème : 1e public n’en veus pas; 1 à 
bien assez de la Tour de Nesle et de Lucrèce Borgia. — Que 
faire donc? Faut-il se noyer ou se pendre? Le directeur aime 
mieux encore attendre, afin de mourir de douleur. 
. Cependant trois drames frappent à sa porte, et se proposent 
ur relever sa fortune et assurer son salut. Voyons, dit notre 
omme. Le premier psalmodie des vers baroques et rocail- 
leux; c’est Gesnhumers , la femme Burgrare; le second 
chante une musique monotone et sépulcrale : c’est l'opéra de 
Charles VI; le troisième débite des hémistiches froids et mus- 
qués : c’est Holopherne accompagné de Judith. O ciel! dit le 
pauvre directeur, qui me délivrera de ces tristes chansons et 
de ces tristes vers? Moi, ditune voix calme et ferme. Et aus- 
sitôt une femme simplement vêtue de la robe antique se pré- 
sente d'un air chaste et recueilli : c’est Lucrèce, la Lucrèce 
de M. Ponsard. Elle récite ses rimes pudiques et ravit d'ex- 
tase toute l'assemblée. Le directeur consolé se hâted’accueillir 


à ‘ C7 


ve— 


Da 


tour , a triples verrous, le séducteur cst obligé de filer ane 
St gp de lin, comme une femm:, pour obtenir sa li- 


M. Alfred de Musset a évidemment emprunté le sujet de 

cette aimable esquisse au joli conte de Senecé : Filez pour 

amour; MM. Bayard et Dumanoir sont venus ensuite. Le 

vaudeville de la’ Quenouille et le Métier répèle Senecé et 

M. Alfred de Musset, mais avec eg moins d'esprit, de 
e a dé 


goût et de délicatesse. La quenouill généré en passant 
a=insi de main en main, 
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Lucrecé, Lucrece eslié msi Qu'il autendail.— M. FOnsaru, 
qui assistait à la représentation , a trop de sens et de goût 
pe accepter sans examen cette ovation exagérée ; il faut aux 
ommes comme lui, d’un esprit juste et délicat, un encens 
plus finement préparé. — Maintenant , au tour des avocats! 
Il s’agit d’un assassin sur lequel un avocat de Moulins se 
rue avec fureur : cet avocat demande un client et une cause à 
toute force; il tient son assassin et ne le lâchera pas ! Quelle 
plaidoirie il lui ménage! que de beaux mouvements d’élo- 
uence ! quel exorde sublime et quelle étonnante péroraison ! 
éjà l'avocat nous donne un échantillon de son savoir-faire; 
il tonne, il éclate, il débite avec emphase tous les lieux com- 
muns en usage chez les Démosthènes de sa trempe ; mais, 
hélas! l'assassin n’était pas un assassin; c’est tout simple- 
ment un amoureux qui causait dans un bois avec sa belle; 
un coup de feu, venu je ne sais d'où, a mis le couple en fuite : 
Boyvin, honnête citoyen de Moulins, qui flânait par là, reçut 
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(Cirque National des Champs- Élysées.) 


Si vous visitez le théâtre de la Galté, vous aurez affaire à 
deux mélodrames qui n’ont pas grande saveur. 

Geneviève est si jolie qu'on l’appelle la perle de Morlaix. 
Mais Geneviève n’a que sa beauté; fille d’un simple matelot, 
elle n’a ni le bon langage ni les manières du monde; un 
jeune gentilhomme qui commençait à l’aimer, s'aperçoit de 
cette ignorance, en rougit, et délaisse la perle de Morlaix. 
Geneviève, cependant, a pris cette aventure au sérieux ; l’a- 


mour lui donne de l'esprit, et peu à peu l’ignorante paysanne | d’être sauvé, le premier étant aussi coupab 


acquiert l’éducation et les talents qui lui manquaient, et ra- 


249 


quelques grains de plomb, et s’écria : « Au meurtre! , Le 

endarme mit naturellement la main sur le galant qui fuyait . 
e soupçonnant du crime. Point du tout : un chasseur visai£ 
un lapin, et Boyvin s’est trouvé là pour recevoir les écla— 
boussures ; tel est le mystère. L'avocat a beau faire et plaider 
contre l’assassin prétendu, que tout à l’heure il voulait dé— 
fendre, l'affaire ne va pas plus loin et se dénoue par un ma— 
riage. Voilà mon avocat sans cause; il est assez plaisant et 
m'a fait assez rire pour que je lui envoie le premier plaideux- 
que je rencontrerai. 

M. Alfred de Musset a publié une délicieuse petite comédie 
intitulée : la Quenouille de Barberine. Barberine est une 
chaste femme qu’un vaurien attaque pendant l'absence de 
son mari; le drôle s’est vanté de la séduire en quelques heu— 
res; non-seulement la vertu de Barberine se défend honnête — 
ment, mais elle remporte une vicloire charmante aux dépens 
de l'ennemi : enfermé, par l'adresse de Barberine, dans un 


mène à elle, plus épris que jamais, l’infidèle gentilhomifife 
qui l'épouse : le sujet a un certain charme, mais l’auteur a 
mal taillé sa perle. Dre 
Un Malipieri commet un crime : on autre Malipieri en est 
accusé. La mère des deux Malipieri connatt le criminel; mais 
ur sauver l’un, il faut perdre l’autre. Cruelle situation 1 
Malousensement la maladresse du drame a convaincu le 
public que ni l’un ni l’autre des déux sax PA ne méritait, 
e que le second, 
du crime d’ennui au premier chef. 


Promenade sur les Fortifications de Paris. 


7 Fortifier Paris, entourer de murs une ville contenant près | de la puissance humaine, un des faits les plus importants de 


d’un million d'habitants est, quelque opinion politique que | l'histoire contemporaine. 


l'on ait à ce sujet, une des entreprises les plus considérables 


artie; les murs de l'enceinte sont achevés, lesterrassements 
rt avancés ; nos lecteurs voudront-ils nous suivre dans une 


Aujourd’hui, cet immense travail est lerminé en grande | excursion sur ces nouveaux remparls, en nous pardonnang 
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l'aridité de quetques définitions techniques absolument né- [ autre petit fossé de 1 mètre 50 centimètres de largeur et de 


cessaires à l'intelligence du sujet, et qu’il n’est plus permis | profondeur, qui sert à l'écoulement des eaux; c’est la cu- 


désormais à un bourgeois de Paris d'ignorer. 


L 


L'ENCEINTE. 


L’enceinte de Paris est composée d’une rue militaire, d’un 
rempart, d’un fossé et d’un glacis. 

Supposons une section faite perpendiculairement à la face 
de la muraille, nous aurons la figure ci-dessous, 

La ligne A B est supposée l'élévation du terrain naturel, aa 
est la rue militaire qui règne tout autour de Penceinte; cette 
rue a 5 mètres de chaussée et 2 mètres d’accotement, elle est 
macadamisée et pavée en certains endroits ; des plantations 
d'arbres en feront un boulevard unique pour son étendue. 
L'ensemble des terrassements a bcdefghik est ce qu’on 
appelle le rempart; on y distingue : b c, lo terre-plein; il se 
lie avec le terrain naturel par un talus que l’on nomme le 
talus intérieur. de et f g sont des gradins ou banquettes sur 
lesquelles se tiennent les soldats qui font la fusillade. 
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nette. 

Par opposition à l’escarpe, l’autre paroi du fossé se nomme 
la contrescarpe ; on a jugé inutile de la revêtir en maçonne- 
rie, on a donc formé un talus à 45°. 

En avant du fossé, le terrain est disposé de manière à cou- 
vrir les maçonneries de l’escarpe, à laquelle on pourrait, 
sans cette précaution, faire brèche de loin ; et de telle sorte 
qu’un homme ne puisse s’y présenter sans être parfaitement 
vu des soldats placés derrière le parapet. Ce terrassement 
extérieur forme le glacis de la place. 


CT 


ee 
ee 


prolongement même des flancs, afin de faire ricocher ses 
projectiles sur les pièces pla- 
cées le long de ces faces. L’on 
voit de suite que plus l’angle 
du bastion sera obtus, plus 
il sera difficile d’en ricocher 
- les faces; car il faudra d’au- 


& 7 TETE TE tant pue reculer les batteries à 


Mais pourquoi ce rempart, au lieu de suivre une ligne con- 
tinue, se trouve-t-il ainsi brisé systématiquement ? Cette bri- 
sare est commandée par la né- 
cessité de pouvoir du haut des 
mars en surveiller le pied dans 
tonte son étendue. On conçoit, 
RATE en effet, que du haut d’une mu- 

raille qui n’aurait ni rentrants 
nisaillants, le défenseur ne pour- 
rait atteindre l’assiégeant qui 


a' @ Rue militaire. k L'Escarpe. aurait dépassé le point extrême 

ab Tous intérieur. ma Gurtte. de la plongée de ses projec- 
Fe 0 p Contrescarpe. tiles, en sorte que celui-ci se 

a Banquette. x x n 5 . 

h tante LS ni trouvant à l’abri précisément 

âk Talus extérieur. 


Lorsqu'on se sert d'artillerie, on met de niveau les deux 
banquettes, soit que l’on veuille tirer à embrasure, c’est-à- 
dire à travers le parapet entaillé, ou bien à barbette par- 
dessus la plongée. 


Pièce tirant à embrasure. 


Nous venons de parler de plongée, de parapet, que 
nous ne Connaissons pas encore. Le parapet est cette 
masse de terre g h à k qui met à couvert le défenseur 
de la place; elle doit résister au canon; on lui donne 
pour cela 6 mètres d’épaisseur. Quant à la 
plongée, c’est l’inclinaison À 5, elle est au 6, 
e’est-à-dire que le point à setrouve de { mètré 
moins élevé que le pie h. Cette inclinaison 
laissé un chap suffisant à larme du soldat. 
4 k est le talus extérieur; le petit espace k 4, 
la bèrme. Toutes ces terres sont soutenues 
par un revêtement en maçonnerie qui règne 
dans tout le développement de l’enceinte; 
sa hauteut est de 10 mètres, son épaisseur 
moyenne @& 3 mètres 50 centimètres. De 
5 en & métfes il est renforcé par des mas- 
sifs de ner qui entrent de 2 mètres 
dans les terres du parapet, et que l’on 
nomme contte-forts. intérieurement, ce mur 
s'élève prpeniantrement à l’extérieur, 
il a une légère inclinaison qui lui donne plus 
de solidité ; construit eh moellons ordinaires 
et mortier hydraulique, il est revêtu d’un 
parement en meulière de 1 mètre d’épais- 
seur, et couronné d’une tablette en pierre de 
taille faisant saillie; les chatnes d’angles 
saillanté sont aussi én pierre de taille: sur la 
face intériêtte, ün enduit le défend de l’hu- 


midité, et tt e eh mastic bitumeux le 
préserve Pheg Pvr de la pluie. 


La ligne formée par la tablette, s’appelle la magistrale ; la 


face extérieure du revêtement, | 


Le fossé a 15 mètres de largeur ; au milieg Rte sa 


Pièce tirant & barbette. 


contre le rempart même, pour- 

tait facilement laltaquer par 
la mine ou par tout autre moyen, et même planter des 
échelles, et monter à couvert jusqu’auprès de son ennemi 
avec tout l'avantage de l’impétuosité de l’attaque. Ces abris 
où les feux de la défense ne peuvent atteindre l’attaque, s’ap- 
pellent des angles morts. Mais 
quand , par une habile disposi- 
tion, une portion de fortfica- 
tion est vue par une autre de 


en approcher impunément , on 
dit que la seconde est flanquée 
pe a promise C'est à éviter 
es angles morts et à se procu- 
rer de bons flanquements que 
consiste en partie la science de 
l'ingénieur. 

Si donc le polygone A B C D était à fortifier, au lieu d’é- 
lever un rempart sur les es rimitives AB, BC, CD, on 
lui ferait suivre le contour Aa, ab, bc, cd, dB, etc. 

L'ensemble des lignes Aa, ab, ac, cd, dB est ce qu’on ap- 


pelle un front de fortification. Elles doivent remplir les con- 
ditions suivantes : 

A b doit parfaitement flanquer les lignes Bd, de et une 

artie de bc; et réciproquement, dc doit flanquer Aa, ab et 
a partie de bc qui ne l'est pas par ab. De cette manière, le 
front entier n’ofirira aucun angle mort à l’assaillant. 

Une enceinte se composera d’une suite de fronts, et pré- 
sentera ainsi une série de parties saillantes b’a’Aab, f: 
et reliées entre elles par les lignes bc, fh. Ces parties sail- 
lantes s’appellent des bastions ; ces lignes, des courtines. 

Le bastion est la partie la moins couverte de la fortifica- 
tion; c’est sur lui que se dirigeront les efforts de l’attaque. La 
courtine sera, au contraire, la partie la plus abritée; c’est 
sur elle que passeront les routes, que s’ouvriront les portes 
de la ville. 

C’est sur les flancs que repose la sûreté de l’enceinte; 
les faces donnent des feux dans la campagne; pour éteindre 
ces feux, l’ennemi est obligé d’établir des batteries dans le 


manière à ce qu’on ne puisse 


ricochet pour les mettre hors 

| . de la portée des feux des bas- 

tions voisins. Aussi est-ce un axiome en fortification, qu’une 

suite de fronts en ligne droite est inattaquable. Nous nous 

sommes étendus sur Co principe, parce que c’est justement 

lui qui fait la force de l’enceinte de Paris, dont presque tous 
les fronts se développent suivant une ligne droite. 

Les dimensions d’un front ne sont pas arbitraires. Pour 
que le point c flanque le saillant A du bastion, il ne faut pas 
que celte distance dépasse la portée des armes à feu. Si l’on 

renait pour base la portée du canon, à la fin du siége, quand 
’ennemi qui a fait brèche à côté du point À donne l'assaut, 
l’assiégé, dont toute l'artillerie a été démontée, n’aurait pour 
se défendre qu'un feu de mousqueterie impuissant. Si, au con- 
traire, on se basaïit sur le fusil de munition, dont le tir à six 
cents mètres n’a plus de certitude, on aurait des courtines 
trop courtes , des bastions trop rapprochés, et la dépense 
s’augmenterait considérablement sans avantage. La base 
adoptée est la portée du fusil de rempart, gros fusil qui se 
tire avec un appui. Le support est un piquet que l’on fiche 
dans la plongée du parapet; dans sa tête est creusé un trou 
cylindrique pour recevoir le pivot du fusil. Ce fusil se charge 
par la culasse ; son tir est exact de deux cents à six cents 
mètres; la balle peut ricocher jusqu’au double de cette der- 
nière distance. On a donc donné à C A la longueur de deux 
cent cinquante mètres; c À s’appelle la ligne de défenge. On 
comprend comment on peut déduire de la longueur de la 
ligne de défense et de la hauteur du parapet la grandeur des 
autres parties du front. 

. Nous pouvons maintenant faire le tour de l’enceinte sans 
nee DRE dont nous ue sachions le nom, la cause, 
effet. 

Quels sont les points occupés par cette enceinte. Eîle n’a 
pas moins de quatre-vingt-quatorze fronts; pour se faire 
une idée d’un pareil développement, qu’il suffise de savoir 
qu’à Metz, une des plus fortes places de France, il ne s’en 
trouve que vingt. 


Sur la rive gauche on compte vingt-six bastions ; l'enceinte 


commence à l’extrémité occidentale du parc de Bercy, s’é- 
tend en ligne droite jusqu’à Gentilly ; là elle se contourne 
en une espèce de fer à cheval, puis reprend une direction 
rectiligne jusqu’à Montrouge , fait un coude et va tout droit 
ensuite aboutir à la Seine, en face le milieu du Point-du- 
Jour, après avoir ainsi enfermé Austerlitz, le Petit-Gentilly, 
le Petit-Montrouge, Vaugirard et Grenelle. 

À mille mètres environ, plus en aval, reprend l’enceinte 
de la rive droite. Après avoir entouré le Point-du-Jour, 
elle longe le bois de Boulogne jusqu’à Sablonville, forme un 
rentrant à la porte Maillot; puis, donnant passage au chemin 
de la Révolte, s’infléchit jusqu’au milieu de l'angle formé par 
l'avenue de Clichy et l’avenue de Saint-Ouen. À ce point elle 
se dirige en ligne droite jusqu’au canal Saint-Denis; là elle 
tourne au sud-est. Arrivée au canal de l’Ourcq, elle court 
du nord au sud; aux prés Saint-Gervais, deux de ses fronts 
reprennent la direction de l’ouest à l’est, mais elle la quitte 
à la hauteur de Romainville pour descendre en ligne droite 


v 


æ 


0 
jusqu’à Saint Mandé ; alors elle fait un coude et va finir à la 
ine, justé en face du pont où commence l'enceinte de la 
rive gauche. 

“La rive droite possède soixante-huit fronts 4 enveloppent 
le Point-du-Jour, Auteuil, Passy, les Ternes, les Batignolles, 
Montmartre, la Chapelle, la Villette, Belleville, Ménilmon- 
tant, la Grande-Pinte et Bercy. 
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Cette enceinte laisse un passage à toutes les routes exis- 


tantes, et l'on n'en compte pas moins de trente-cinq ; en ces’ 
P q 


différents points, le fossé est interrompu ainsi que le rempart. 
On à jugé inutile de construire des portes de ville. En cas de 
guerre, on ferait bien facilement les travaux nécessaires pour 
mettre ces trouées à l’abri de toute attaque. C'est dans cette 
prévision que le Gouvernement a fait l'acquisition d’une bande 
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de terrain de 100 mètres de large et 250 de long, à droiteet à : 
gauche dechacune d’elles. D’autres emplacements, marqués & : 
sur le plan, ont aussi été achetés pour la formation des éta- , 
blissements militaires nécessaires au service de la place. En- 
fin, sur une zone de 250 mètres en avant la crête des glacis, 
il est défendu d'élever aucune construction. . 

Si l’on compare cette enceinte aux anciennes murailles for- 


tifiées quijont entouré Paris; à la Cité (A) qui soutint contre 
les Normands le fameux siége de 885; à l'enceinte de Louis- 
le-Gros, en 1134 (B); à celles de re pé (C) en 
1208, de Marcel (D) en 1356, de Louis XIL (E) en 1630, on est 


effrayé de trouver un pareil accroissement, et cependant 
l'esprit entrevoit sans peine l’époque où la ville ira toucher 
ces nouveaux remparts. À eux seuls ils offrent une défense 


très respectable ; mais leur force est presque doublée par un 


système de forts qui forment comme une première enceinte 
dont ils ne seraient que le réduit. 


(La suite à un prochain numéro.) 


Les opérations militaires ont continué à être dirigées avec 
une énergique activité et d’incontestables suceës, dans les di- 
verses provincesdel'Algérie, pendant les mois de mars, d'avril 
et de mai. Partout nos colonnes ont pris une offensive hardie ; 
partout la guerre a été poussée à fond, en vue d’amener l’en- 
tière soumission des Arabes et de préparer les voies à la co- 
lonisation, qui seule, après la conquête, peut nous maintenir 
eu possession du territoire soumis à nos armes. Depuis deux 
années des résultats très satisfaisants avaient été obtenus; 
depuis trois mois ils ont été plus décisifs encore ; et, sans se 
bercer d'illusions chimériques, ilest permis maintenant d'en- 
trevoir et d'espérer le Lerme de la lutte soutenue avec une si 
constante et, il faut le reconnaître, une si admirable epinià- 
treté par notre persévérant ennemi, Abd-el-Kader. 

Il ya 
sil arabe d’un sommeil de trois siècles, dominait.sur la 
presque totalité des provinces d'Oran et de Titteri ; il pous- 
sait des incursions incessantes jusque dans les environs d’Al- 
ger. Son gouvernement était complétement organisé : il bat- 
tait monnaie; ses khalifahs levaient régulièrement en son 
nom les impôts; il disposait d’un corps de troupes régulières, 
véritable armée permanente organisée à l'européenne, recru- 
tée de transfuges étrangers et s'élevant déjà à cinq ou six 
mille hommes. Maître des deux villes importantes de Mascara 


et de Tlemcen, il s'était créé, hors de notre portée immé-" 


deux années, en 1841, l’émir, après avoir tiré la. 


Revue algérienne. 


diate, des de guerre, Saïda, Tagdemt, Bogha, Thaza, 
contenant des dépôts et même des fabriques d’armes. Il avait 
mis en culture de vastes et fertiles domaines appartenant au- 
trefois au beylik ture, et en irait d'abondantes ressources ; 
enfin, à son ordre, quinze à vingt mille cavaliers pouvaient 
être réunis contre nous sur un point donné. 

Voici maintenant ce qui a été fait en deux ans par notre 
vaillante armée. Dès les premiers jours de mai 1841, les ré- 
guliers et volontaires de l’émir étaient battus et dispersés 
près de Milianah. Peu de temps après, ilavait i 
armée permanente, et, avec elle, Boghar, détruit le 23 mai, 
Tagdemt le 25, Thaza le 26, et Saïda au mois d'octobre sui- 
vant. Mascara, Tlemcen, étaient occupés par des garnisons 
françaises. Abd-el-Kader n'avait plus ni ses terres doma- 
niales, nises moyens d'impôt et de recrutement; ses réguliers 
étaient à peu près anéantis, ses 20,000 volontaires réduits 
à 2 ou 3,000, et les terribles Hadjouths, ces pirates de la 
Métidjab, incorporés dans nos auxiliaires indigènes. Les gar- 
nisons de Médéah et de Milianah, jusqu'alors en quelque 
sorte captives, agissaient au loin. Une grande partie des tri- 
bus de la province d'Oran nous amenait le cheval de la sou- 
mission. Aujourd’hui les khalifahs, revêtus par nous du 
burnous d'investiture, y exercent, au nom de la France, leur 
autorité ; 9 à 10,000 cavaliers et fantassins, nos plus achar- 
nés ennemis autrefois, servent ct combattent dans nos rangs, 


et la guerre, qui sévissait jusqu'aux portes d’Alger, est à 
trente ou quarante lieues de notre capitale africaine. 
Malyré tant de pertes et de défections, Abd-el-Kader semble 
avoir puisé, dans ses revers mêmes, une nouvelle énergie. 
Loin d’abattre son courage, l’adversité l’a plutôt encore 
grandi, et à mesure même que ses ressources s'épuisent, son 
génie infatigable se multiplie pour en créer de nouvelles. A 
sa voix, des tribus ont transporté teurs tentes dans lés mon- 
Lagnes. Amoindri comme chef militaire, frappé dans les deux 
nerfs de la guerre, l'impôt et le recrutement, l'émir.est tou- 
Er respecté et redouté comme grand marabout, et les kha- 
ifahs qu'il avait nommés lui sont tous demeurés fidèles. 
Däns ces derniers mois cependant, sa puissance a été plus 
fortement ébranlée que jamais, et le succès de nos armes lui 
a porté des coups dont elle aura grand’peine à se relever. 
L'année 1843 avait vu reparaitre Abd-el-Kader plutôt en 
partisan qu’en émir (V. Illustration, n° 3, p. 37). La ter- 
reur qu’il exerce, au nom du Coran, sur les tribus auxquelles 
l'honneur fait un devoir de combattre et de mourir pour 
leur religion, et les intelllgences secrètes qu’il entretient avec 
certains hommes puissants, expliquent l'empire qu’il a con- 
servé. Le mouvement occasionné en février dernier, par sa 
présence dans les environs de Cherchel, ayant gagné les 
moniagnes de l'Ouest, notre armée s’est mise en marche 
pour châtier et maitriser ces soulèvements ; car elle a, depuis 
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qüe notre occupation s’est étendue sur une grande partie du 
pays, deux rôles à jouer : celui de l'offensive et celui de la 
protection. s 
Dans ce double but ont dû étre créés quatre nouveaux 
établissements militaires, destines à garantir les succès obte- 
aus et à favoriser en même temps la conquête du territoire 
encore insoumis entre le Chélif, la Mina et le désert, théâtre 
des hostilités entretenues par Abd-el-Kader et ses deux kha- 
lifahs, El-Berkani et Sidi Embarrek. Ces postes sont Ténès, 
El-Esnam, sur le Chélif central (ce camp a, par décision du 
ministre de la Guerre, du 16 mai, reçu le nom d’Orléans- 
Ville); Tiaret, au nord-est de Tagdemt et lout près du re- 
wers sud de la chaîne de l’Ouarenseris, et Teniet-el-Had, 
au revers sud de l’est de la même chaîne. ; 
L'occupation définitive de Ténès, où a été installé sur la 
eôte un poste-magasin, et la formation des camps d’El-Esnam 
et de Tiaret, ont eu lieu vers la fin d'avril. | 
Pendant que la province d’Alger jouissait d’une tranquil- 
kté qu'aucun événement sérieux n’est venu troubler, et 
qu’elle voyait se poursuivre paisiblement l'œuvre de la colo- 
nisation, par la création des nouveaux villages, Saint-Ferdi- 
nand, Sainte-Amélie, comme par le développement des an- 
ciens Drariah, Douéra, etc., les khalifahs d’Abd-el-Kader, 
El-Berkani, et Sidi Embarrek, reparaissaient dans les mon- 
tagnes à l’ouest de Cherchel et au nord de Milianah, et ravi- 
vaïent l'insurrection dans la province de Titteri. Du 31 mars 
au 20 avril, nos colonnes, au nombre de sept, ont sillonné 
de nouveau dans tous les sens le territoire des Beni-Menasser 
et des autres tribus voisines, dont la résistance est favorisée 
r l’excessive aspérité du territoire. Elles ont fait un mal 
immense aux Beni-Ferrahs, aux Beni-Benys, Thectas, Bou- 
Melek, et enlevé plusieurs kaïds nommés par l’émir. Nos 
auxiliaires indigènes nous ont prêté la plus utile assistance : 
notre kalifah, Sidi M’Barek, a saisi sur les tribus fugitives 
600 prisonniers et 2,000 têtes de bétail; le kaïd des Righa, 
rès Milanah, a fait l'avant-garde de nos colonnes avec 200 
cs ses kabaïles. Ainsi nos alliés se compromettent de plus en 
lus au service de notre cause et préparent notre domination 
nérale sur l'Algérie. | 
La division de Mostaganem, aux ordres du général Gentil, 
fouillait, vers la même époque, les montagnes des Beni-Zé- 
roual, et le 20 mars elle enlevait de vive force le marabout 
de Sidi; Lekkal, chez les Ouled-Khrelouf, tuait à l'ennemi 300 
faisait 712 prisonniers. 
ee er eit en draps temps la route de Blidah au Ché- 
lif, ouvrage considérable qui lui fait le plus grand honneur. 
Les travaux de terrassement, y COMpris ’embranchement de 
Milianah, n’ont pas moins de 80,000 mètres. 
Une colonne part de Médéah, le 16 avril, sous les ordres 
du duc d’Aumale, pour pacifier les Adaoura. Les Rhamans, 
Hiés aux tribus fidèles à Abd-el-Kader, dans le sud de Thaza, 


et établis près du lac de Keïsaria (10 lieues sud-est de Bo- 


har), sont surpri 
x. 
ke ïe Earl le lieutenant-général La Moricière est sorti 
de Mascara avec Sa division, et va reconnaître la meilleure 
direction à prendre pour gagner Tiaret, sur la limite du dé- 
sert, à travers la montagne de Tagdemt. Abd-el-Kader, met- 
£ant'aussitôt son éloignement à profit, traverse Frendah à la 
tête de 2,000 cavaliers, et se porte de l’Ouarenseris sur Mas- 
ar le sud de la Jacoubia (on appels du nom de Iacou- 
Rare ble des tribus établies, dans la province d'Oran, 
$ d’Angad et le littoral de la Méditerranée, et 
ialement placées, du temps des Turcs, sous la domination 
des Douairs et des ue La puissante tribu des Hachems- 
Gharabas, berceau de la famille de l’émir, s’était soumise et 
ntinuait à cultiver la fertile plaine d’Eghrès. Grâce à son 
av cieux mouvement, Abd-el-Kader détermine cette tribu 
Lu défectjon et lemmène tout entière à sa suite. De sé- 


s de nuit et perdent 12,000 moutons et 
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vères châtiments et sa ruine presque complète la feront bien- 
tôt repentir de sa fatale résolution. 

Cette diversion ne détourne pas un instant le général La 
Moricière de l’aecomplissement de son projet. Le 23 avril, il 
occupe Tiaret, fait commencer immédiatement les travaux 
d'installation, y laisse une garnison de 900 hommes, avec 
70,000 rations et 66,000 cartouches, et se met à la poursuite 
d’Abd-el-Kader. Celui-ci, en effet, avec ses 2,000 chevaux, 
et plus encore ses lettres et ses intrigues, a réussi a produire 
une assez grande fermentation sur la frontière du sud. Les 
populations, effrayées, demandent simultanément des secours 
au colonel Tempoure, à Tlemcen; au général Bedeau, chez 


(Le tieutenant-général Changarnier *.) 


les Djafras; au colonel Géry, qui manœuvre en avant de 
Mascara ; enfin au général La Moricière, qui, après avoir jeté 
les bases de l’établissement de Tiaret, s’est porté du côté de 
Frendah pour couvrir les Sdamas. Le Séneral Mustanhs-ben 
Ismaël, parti d'Oran, vient le rejoindre à la tête de son goum 
Lg de cavalerie; en arabe, drapeau) des Douairs et des 
mélas. Le 2 mai, le colonel Géry atteint la queue d’une co- 
lonne émigrante, et les troupes de l’émir sont culbutées par 
lès Sdamas soutenus par le général La Moricière. Le 8, le 
porn Bedeau entre sur le territoire des Djafras. Zeïtouni- 
uld-bou-Chareb, institué par Abd-el-Kader khalifah de ce 
territoire, essaie vainement de lui résister ; le 13, il est fait 
prisonnier. 
Dans la province de Constantine, les opérations dirigées au 
mois de mars contre les montagnards de l’Edougb par le gé- 


> 


(Vue de Collo:, près Constantine.) 


néral Baraguay-d'Hilliers ont été couronnées de succès. Les 
populations kabaïles, refoulées dans les gorges d’Akeïcha, 
se rendent à discrétion, après avoir essuyé des pertes im- 
menses. Le chef et l’instigateur de l'insurrection, le marabout 
Sy-Zeghdoud, est surpris et tué dans le combat. Sa mort rend 
la sécurité à nos grandes communications dans la province. 
Au commencement d’avril, une colonne française va châtier 
Jes Ouled-Sebah, à plus de vingt lieues de Constantine, tandis 


que notre cheikh el Arab, Ben-Ganah, avec ses seules forces 
indigènes, bat le khalifah d’Abd-el-Kader à Biscara, et lui 
fait perdre 100 chevaux. Le 11 avril, un corps expédition- 
naire occupe Collo. Parti de cette ville le 14, sur trois co- 


(1) En 1836, M. Changarnier était chef de bataillon au 2° léger, 
Le 24 novembre, lorsque commença le mouvement de retraite, le 
bataillon d’arrière-gardr:qu'il commandait fut enveloppé et serré 


+ 
lonnes, il rencontre une résistance très vive de la part des 
Kabaïles et soutient contre eux, notamment sur Dar-el-Outa, 
de rudes et pénibles combats. Les villages ennemis sont dé- 
vastés et des forêts entières incendiées el détruites, nécessité 
cruelle que commandent peut-être les exigences de la guerre, 
ae que ne sauraient trop déplorer l’humanité et la civili- 
sation! 

De son côté, le général ee en se dirige de Milianah, 
le 23 avril, sur El-EÉsnam, où il arrive le 26, en même temps 
que le général Gentil, venu de Mostaganem. Le nouveau 
camp est tracé, le 27, sur l'emplacement des ruines romaines 
destinées à être bientôt transformées en une ville importante. 
Le 28, commencent les travaux de la route decommunication 
avec Ténès et la mer ; ils sont inquiétés par Ben-Kossili, agha 
d’Abd-el-Kader dans le Dahra (nord, portion de la province 
d'Oran comprise entre le Chélif et la mer). Le général Bour- 
jolly et notre khalifah, Ben-Abdallah le mettent en fuite. A 
l'entrée d’un défilé d’une lieue, nos troupes rencontrent un 
terrain horriblement accidenté et des difficultés presque in- 
surmontables. [lfallait pratiquer laroute carrossable à travers 
des roches calcaires que sillonnait péniblement un étroit 
sentier. La pioche et la pelle ne pouvaient plus être utilisées ; 
c'était le pétard et le pic à roc. On jugea que quinze jours au 
moins étaient nécessaires pour ouvrir un passage à nos cha- 
riots ; mais les troupes y mirent tant d’ardeur, qu’au septième 
jour le convoi parvint au port de Ténès. 

Après avoir installé le camp d’El-Esnam, dont le comman- 
dement est confié au colonel Caveignac, le gouverneur-gé- 
néral attaque, le 11 mai, les Sebhia, qui menaçaient les côtés 
de la route rendue praticable, et dominent l’ouest du Dahra. 
Le 12, le gros de la tribu est atteint par l'avant-garde aux 
ordres du colonel Pélissier : 2,000 prisonniers tombent en 
notre pouvoir, avec 10 à 12,000 têtes de bétail, 4 à 500 ju- 
ments ou poulains, etc. Cet événement entraîne la soumission 
de toutes les tribus du territoire de Ténès jusqu’à l'embou- 
Fe du Chélif, et le poste d’El-Esnam en assure la 

urée. 

Tout annonce que nos deux établissements deviendront 
très promplement des points importants de commerce. Déjà 
le 16 mai il y avait à Ténès 243 industriels ou commerçants 
en tout genre, qui demandaient des concessions pour s’y 
établir; 87 étaient déjà pourvus et construisaient leurs ba- 
raques ; il régnait une grande abondance de toutes choses, 
et ce qui le prouve, c’est que la douane avait fait 1,500 francs 
de recette. ; 

Le 14 mai, le général Gentil a fait une forte razzia sur des 
fractions rebelles des Flitas : 51 cavaliers du 2° régiment de 
chasseurs d'Afrique, auxquels 60 sont venus se réunir un pen 
plus tard, ont soutenu longtemps les efforts de 3 ou 400 cava- 

iers réguliers et de 1,000 à 1,200 chevaux des tribus. Les 

chasseurs ne pouvant plus combattre comme cavalerie, se 
sont réfugiés sur une butte où se trouvent le marabout de 
Sidi-Rachet et un cimetière. Ils ont mis pied à terre, ont en- 
louré leurs chevaux, et, couchés à plat-ventre, pour ne pas 
être tous tués par un feu très supérieur, ils ne se relevaient 
que pour repousser les cavaliers réguliers et les gens des 
tribus qui avaient également mis pied à terre pour les enlever. 
Ils ont ainsi rendu vaines les attaques répétées de cette 
multitude; et quand, après plus de deux heures de résis- 
tance, ils ont été délivrés par un bataillon du 32°, il ÿ avait 
14 chasseurs tués, 32 blessés, et 37 chevaux avaient péri 
sous les balles; les environs du marabout étaient jonchés de 
cadavres ennemis. 

Après avoir fait commencer l’établissement de Teniet-el- 
Had, et dirigé quelques courtes et heureuses opérations dans 
le Dahra, le général Changarnier, avec des troupes reti- 
rées de Cherchel, a envahi les tribus qui habitent la chaine 
de l’Ouarenseris. Le 18 mai, il a refoulé une nombreuse popu- 
lation sur le grand pic est. Nos soldats voulaient enlever 
d’assaut cette forteresse naturelle, formée de rochers se dres- 
sant perpendiculairement à une hauteur qui Yarie de 100 à 
200 mètres; mais les Kabaïles font rouler sur eux des 
pierres dont l’effet eût été plus meurtrier que la fusillade. Le 
général Changarnier retient leur élan, et se borne à faire oe- 
cuper toutes PA issues, présumant bien que le défaut de sub- 
sistances pour eux et leurs troupeaux ferait capituler les 
Kabaïles. En effet, le 19 au matin, les pourparlers commen- 
cèrent. Le 20, à deux heures après midi, sur les deux grands 
côtés de la montagne, on vit descendre de longues files 
d'habitants et de troupeaux. Tous les hommes pourvus, pour 
la plupart, d’une abondante provision de cartouches, furent 
désarmés. À la fin de la journée, le général Changarnier avait 
en son pouvoir 2,000 prisonniers, 800 bœufs, 8,000 moutons 


de si près, qu'il eut à peine le temps de faire former le carré 
pour arrêter la cavalerie qui le débordait. Dans ce moment dif 
ficile, où les grandes âmes révèlent leur puissance, le comman- 
dant Changarnier, pour exciter l'ardeur de »a troupe, l'exhorta 
par des paroles qui vont au cœur du soldat, et traversa, en les 
refoulant, ces ennemis prêts à Le frapper comme une victime dé- 
vouée au fatal yatagan. Cette action d'éclat lui valut les applau- 
dissements de Lanses dont il contribua ainsi à assurer le salun 
Depuis, M. Changarnier s'est montré un de nos plus habiles ca- 
pitaines dans la guerre d'Afrique, et chacun de ses grades a ét& 
acheté par qnelque brillant fait d’armes. GE 

(2) Collo, ou le Colo (en arabe Cola), que les indigènes appel- 
lent aussi Coul ou Coullou, est une bourgade de 2,000 âmes, 
située au bord de la mer, près d’un mouillage où les bâtiments 
sont à l'abri des vents du nord-ouest, extrêmement eg pre 
sur cette côte. Il est à 120 kilomètres de Bougie, à 60 de Djidje- 
lij, à 100 de Bone, à 40 de Philippeville, vers l'extrémité nord- 
ouest du golfe de Stora, et à environ 90 kilomètres nord de Con- 
stantine. Î est bâti au pied d'une montagne, sur les ruines d’une 
ville plus considérable, que les Romains avaient entourée de mu- 
railles, et dont l'enceinte, anciennement détruite par des Goths, 
n'a jamais été relevée. Ce bourg est défendu par un mauvais chà- 
teau, où les Turcs entretenaient d'ordinaire une petite Eos 
commandée par un aga. Collo a été occupé le 11 avril 1843 par 
les troupes françaises, sous les ordres du général Baraguay-d'Hil- 
liers. 


æ 
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ct 150 bêtes de somme. Ce succès fut chèrement acheté par 
la mort du colonel d’Illens, du 58° de ligne. 

Mais de toutes ces opérations habilement conduites et 
exécutées dans ces derniers mois, la plus importante est celle 
qui a fait tomber entre les mains de M. le duc d’Aumale la 
smalha d’Abd-el-Kader. 

Depuis deux ans, l'émir et les principaux personnages at- 
tachés à sa fortune avaient réuni leurs familles et leurs biens 


nom. Le 14, le petit village de Goudjilah, à 25 lieues de Bog- 
har, est cerné et occupé. Là on apprend que la smalha est à 
14 lieues au sud-ouest, à Ouessek-on-Rekaï. A la suite de 
plusieurs marches et contre-marches, à travers des plaines 
immenses sans eau, et après une course de 20 lieues en vingt- 
cinq heures, l'avant-garde de la colonne, composée seulement 
de 500 chevaux, découvre, le 16, à onze heures du matin, la 
smalah tout entière (environ 300 Douars) établie sur la source 
de Taguin, à 30 lieues de Boghar. A l'instant même ce corps 
si inférieur en nombre à ses adversaires, se lance au galop, 
sur les pas du duc d’Aumale, du colonel de spahis Jusuf, et 


sur la frontière du désert. Cette réunion, évaluée à environ 
12 à 15,000 nnes, composait ce qu’on appelait la sma- 


lab. Essentiellement ambulante, elle s’enfonçait dans le Shara 
(désert), revenait dans le Tell (terres cultivées), ou se jetait 
sur les côtés, suivant les vicissitudes de la guerre. Ab-el- 
Kader avait été très attentif à la pourvoir des chameaux et 
des mulets nécessaires pour transporter leseffets, les malades, 
les vieillards, les enfants et les femmes de distinction. L'émir 


as 
(Prise de la Smalah.) 


du lieutenant-colonel Morris, et culbule tout ce qu’il rencon- 
tre sur son passage, au milieu de cette ville de tentes qui 
couvraient une demi-lieue de surface. Deux heures apres, 
tout ce qui pouvait fuir était en déroute dans plusieurs direc- 
tions. 3,600 prisonniers, dont environ 300 personnages de 
marque, les fantassins réguliers tués ou dispersés, quatre 
drapeaux, un canon, deux affüts, les tentes de émir, son tré- 
sor, sa correspondance, la famille de ses principaux lieute- 
nants, un butin immense, tels sont les trophées de cette mémo- 
Pur journée , l'une des plus glorieuses pour nos armes en 
Algérie. 


‘Mort du général Mustapha-ben-Ismaël, — Voir son portrait page 124.) 


Trois jours après, le 19, la colonne du général La Moricière 
atteignit les fuyards, les entoura, et leur enleva 2,500 âmes 
avec leurs troupeaux et leurs chevaux. Ce succès n’a pastardé 
à étre suivi d’une perte sensible. Le 24 mai, à midi, le géné- 
ral Thiéry, commandant la subdivision d'Oran, a reçu l’avis de 
la mort du général Mustapha-ben-Ismaël (V. son régner 
l'Illustration, n°8, p. 124), tué la veille, à quatre heures après 


midi, à 25 ou 30 lieues d'Oran, à El-Biada, près de Kerroucha, 
entre l'Oued-Relouk et Zamoura, dans une petite affaire d’ar- 
RE Frs Mustapha revenait à Oran, avec son makhsen 
chargé du butin pris à la razzia du 19, lorsqu’en traversant un 
bois sur le territoire des Flitas, il fut attaqué par des Arabes 
en embuscade, et tué presque à bout portant d’une balle qui 
le frappa en pleine poitrine. La panique devint générale 


= perd grand ” es soustraire à notre atteinte, et la 
us gra rtie de l'infanterie régulière qui lui reste état 
affectée à la ue de ces précieuses “chose, 
Le 10 mai, M. le duc d'Aumale chargé par le gouverneur- 
para pa pr vo la smalah et de s’en emparer, s'avance 
ans le sud de | Ouarenseris, avec 1,300 baïonnettes, 600 
chevaux, vingt jours de vivres, après avoir laissé un 
| dépôt d'approvisionnement dans les ruines du fort de ce 


peus les 5 ou 600 cavaliers douairs qui l’accompagnaient ; 
eur démoralisation fut telle, qu’ils abandonnèrent le corps 
de leur vieux général au pouvoir de l’ennemi. On annonce 
qu’Abd-el-Kader a fait mutiler le cadavre de Mustapha et 
promener sa tête en triomphe parmi les tribus qui lui obéis- 
sent encore. Mustapha-ben-Ismaël, vieillard octogénaire, 
était au service de la France depuis 1835. Il avait été nommé 
maréchal-de-camp le 29 juillet 1837 et commandeur de la 
Légion-d'Honneur le 5 février 1842. Toute déplorable qu’elle 
est, la perte de ce fidèle et vaillant guerrier ne saurait dé- 
truire l'effet moral Poe sur les populations arabes par la 
capture de la smalah d’Abd-el-Kader, surtout si, comme l’as- 
surent des nouvelles particulières, ce chef a été lui-même 
grievement blessé d’une balle à la cuisse dans l’affaire du 19 
mai. 
CACHET D'ABD-EL-KADER. 


Le cachet (en arabe tabaa) est le sceau de nos anciens 
seigneurs du Moyen-Age; mais au lieu de représenter les ar- 
moiries , le cachet arabe ne contient en général que le nom 
de son possesseur, avec une courte légende pieuse. Les fonc- 
tionnaires arabes ont seuls le droit d’avoir un cachet, et on 
le leur retire lorsqu'ils sont destitués. Cet usage est particu- 
lier à l'Algérie. Aussi le fonctionnaire arabe ne se sépare- 
t-il de son cachet, qui est sa vie, dans aucune circonstance, 
ni le jour ni la nuit. Il n'a d’ailleurs pas d’autre signature 
officielle. 

Voici les différentes inscriptions gravées sur le cachet 
d’Abd-el-Kader. 


Au centre des deux triangles : Abd-el-Kader ben (fils) de 
Mahi-Eddin, 1248 (année de l'hégire cor! ndant à l’an du 
he 1832), époque à laquelle Abd-el-Kader a été proclamé 
sullan. 

Les deux grands triangles forment, par leur application 
l’un sur l’autre, six petits triangles. Dans le premier, en 
haut, on lit: Allah (Dieu); dans les deux à gauche : Moham- 
med, Abou-Bekr; dans les deux à droite : Ali, Osman; dans 
le dernier, en' bas : Omar. (Abou-Bekr, Ali, Osman et Omar 
sont les quatre premiers khalifes successeurs de Mahomet.) 

Dans les six compartiments, en dehors dés deux triangles, 
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mée ou dans la landiwher , et présente encore, de l'avis des 
militaires les plus éclairés, toute la consistance d'une armée 
véritable. Tout cela fait un ensemble d’environ 600,000 


en commençant par le compartiment inférieur à droite du 
triangle dont la pointe est en bas, on lit : Moulana (notre 
Mattre); Emir-el-Moumenin (Prince des Crovants) ; El-Man- 
sour (le Victorieux); Billah (par Dieu); El-HKader (le Puis- 
sant); E'-Moutin (le Solide . 

L'inscription rntre les deux cercles concentriques ren- 
ferme la légende, en commençant au-dessus du mot El- 
Mansour : | . | 

Oua men tekoun bi-rasoul allah nousret-o in telka-o el-osou 
f edÿm-ha tedjma. (Celui qui aura par l'intervention du Pro- 
phète l’assislance protectrice de Dieu, si les lions le rencon- 
trent, ils fuiront dans leur tanière.) 


masse, composée de tous les autres citoyens valides de dix- 
sept à Cinquante ans. À la fin de 1825 on comptait, au total, 
un million d'hommes exercés et soumis au service militaire. 


payés que chez nous. 


Le Recrutement en France. 


Le systère de recrutement adopté dans un pays est la 
base de toute son organisation militaire, puisque c’est le re- 
crutement qui fournit les éléments essentiels de l’armée. Un 
projet de loi destiné à élablir le nôtre sur des bases lixes et 
définitives vient d’être adopté avec des modifications par la 
Chambre des Pairs. : 

L'engagement volontaire à prix d’argent, conséquence 
d’une civilisation politique désormais arriérée, est devenu 
insuffisant et impraticable. La loi le proscrit comme nn prin- 
cipe d’avilissement pour l’armée. Il est encore employé en 
Angleterre, parce que l’armée, simple instrument de domi- 
nation extérieure, n’y a qu’une importance secondaire ; mais 
là même on a été obligé d’instituer pour la défense du sol 
une milice recrutée par la voie du sort. L'obligation de tous 
les membres de la société de concourir à sa défense, condi- 
tion nécessaire de la théorie politique qui fait de l’État la 
chose de tous et donne à Lout homme une patrie, est univer- 
sellement reconnu en Europe. 

En Russie, les serfs, choisis arbitrairement pour le métier 

de soldats, servent vingt-cinq années, au bout desquelles 
ils ont, pour récompense, la qualité d'hommes libres et des 
emplois subalternes dans l’administration et surtout dans la 
police. L'armée est ainsi composée en grande majorité de 
vieux soldats. Elle coûte peu, parce que les denrées de pre- 
mière nécessité sont abondantes en Russie comme dans tous 
les pays neufs, et parce que les besoins d’un peuple de serfs 
sont bornés. On a calculé, en effet, qu’un fantassin anglais 
coûtait autant à entretenir que deux fantassins français, 
trois prussiens et dix russes. D'ailleurs, d’une portion de ces 
hommes voués pour leur vie au métier des armes, on a formé 
des colonies militaires qui, livrées à la culture, se nourrissent 
et s’entretiennent elles-mêmes, et sont prêtes comme les tri- 
bus cosaques à se lever en armes au premier signal. 

Le système de la Prusse est tout différent. Tout homme y 
est, de droit, soldat pour toute sa vie. Mais le service dans 
l’armée active n’est que de cinq années. Les soldats en pas- 
sent trois seulement en service actif sous les drapeaux, et 
les deux dernières en congé, en réserve, à la disposition du 
gouvernement, mais dans leurs foyers. Le sort désigne ceux 
qui doivent faire partie de l’armée ; mais lorsque des jeunes 
gens de vingt-un ans paraissent n’avoir pas atteint tout le 
développement physique dont ils sont susceptibles, on les 

‘ renvoie au tirage de l’année suivante, puis à une autro en- 
core, et ainsi de suite jusqu’à ce qu'ils aient atteint l’âäe de 
vingt-cinq ans. Aucun remplacement n’est permis, et l’on 
a vu les fils mêmes du roi monter la garde comme soldats 
à la porte du palais de leur père. Seulement les volontaires 
qui s’arment et s’équipent eux-mêmes ne sont Lenus qu’à 
une année de service dans les corps de tirailleurs et de chas- 
seurs. Ainsi font les étudiants des Universités. La charge du 
service, par cette répartition égale sur lous, se trouve sin- 
yulièrement allégée, et, pour la rendre encore moins oné- 
rouse, les régiments sont cantonnés chacun dans un district 
spécial où il reste toujours et qui fournit à son recrutement; 
de sorte que les soldats ne s’éloignent pas de leur pays na- 
tal, de leurs foyers, de leurs intérêts ou de leurs travaux. 

Au sortir de Parmée cn entre pour sept ans dans la land- 
twher du premier ban, dont font partie, d’ailleurs, jusqu’à 
l’âge de trente-deux ans, tous les hommes propres à la guerre 
qui n’ont pas été incorporés dans Parmée de ligne. Ce pre- 
mier ban de landwher est une veritable armée de réserve, 
pourvue d’une organisation complète, qui diffère de celle de 
Parmée active en cela seulement, que l'infanterie, la cavalerie 
et l'artillerie sont réunies dans les mêmes régiments, devenus 
ainsi des espèces de légions romaines. Elle est formée en di- 
visions et entre avec l’armée de ligne dans l’organisation per- 
manente des corps d'armée. Les divers corps dont elle est 
composée se rassemblent tous les ans, au printemps ou à l’au- 
tomne, dans des camps de manœuvres, pour conserver leur 
instruction et se former aux habitudes guerrières. Mais cette 
armée citoyenne, commandée par des officiers au choix des- 
quels elle concourt, reste dans ses foyers, ne coûtant rien au 
trésor, sinon pendant le temps des manœuvres, et sauf 
500,000 francs employés à l'entretien d'un état-major peu 
nombreux. Une seconde réserve, disponible aussi en temps de 
guerre, consiste dans la landivher du second ban, formée des 
citoyens de trente-deux à quarante ans qui ont servi dans l’ar- 


deleurétat, aux p'aisirs de la jeunesse, aux joies de la famil!e. 


en caserne dans des lieux où nulle affection ne les attend, 
interrompent leur carrière, comprometlent tout leur avenir, 


Arrachés à la juridiction tutélaire des lois civiles, ils subis- 
sent le despotisme nécessaire d’une discipline inexorable, le 
joug de Pobéissance passive et l'empire de rigoureux devoirs 
qui souvent révoltentla conscience. Dans cet isolement, plus 
de guide ou d’appui pour leurmoralité, plus de secours dans 
leurs dénûments et leurs erreurs, et, à la moindre faute, de 
terribles châliments qui les flétrissent lorsqu'ils ne leur ar- 
rachent pas la vie. Je ne parle pas des dansers de toute es- 
pèce qui les environnent, et parmi lesquels ceux du champ 
de bataille ne comptent pas, pour ainsi dire, voilés qu'ils sont 
par l'enthousiasme et entourés d'une auréole de gloire. Et 
quelle récompense ? quelle indemnité de tant de sacrifices ? 
aucune. Bien plus, cet homme dont on a ainsi dérauré 
toute l'existence, dès qu’on n’a plus un besoin présent de son 
service, on le renvoie chez lui sans solde,.sans moven de 
subsistance et d'entretien, et dans Pimpossibilité d'entre- 
prendre aucun état, puisqu'il est toujours soldat, et peut, à 
tout moment, étre rappelé sous les drapeaux. 

Certes, cette répartition, par l’aveusle caprice du sort, de 


puisque tous en courent éxalement la chance, est cependant 
d’une équité très imparfaite et un peu barbare : le seul cor- 
rectif à cedéfaut est la faculté du remplacement, qui offre elle- 
même des inconvénients bien graves. D'abord elle choque 
légalité en donnant à la richesse le privilése d’exempter des 
devoirs personnelsles plus pénibles. Est-il bien juste qu’une 
différence de quelques écus assure à l’un l'indépendance, im- 
pose à l’autre le sacrifice de sa jeunesse et peut-être de sa vie? 
D'ailleurs le remplacement altère le caractère national et ci- 
vique de l’armée.'La moralité très inféricure des hommes qu’il 
appelle dans ses rangs y multiplicles méfaits, v porte la cor- 
ruption, en bannit l'honneur, nerfde toute bonne armée, rend 
enfin nécessaire le maintien d’un régime pénal dont la bar- 
rie choquante pour nos mœurs est une véritable cruauté à l’é- 
garddes autres soldats. En effet, tandis quesur cent quarante- 
deux jeunessoldats, appelés par la loi il n°y a d'ordinaire qu’un 
condamné, il y en a un sur cinquante-neuf remplaçants. Le 
mal s’est accru surtout depuis quedessociétés despéculateurs, 
ressuscitant sous des formes moins hideuses les infâmes rac- 
coleurs d’autrefois, se sont mis à accaparer dans tout le pays 
les hommes à vendre, pour en faire le commerce. Le projet 
de loi présenté en 1841 attaquait le mal dans sa racine enin- 
terdisant les compagnies de remplacoment. La Chambre des 
Députés crut que c'était entraver l’exercice d’un droit. Le 
projet actuel, rédigé d’après l’avis d’une commission choisie 
dans les deux Chambres, cherche à atteindre indirectement 
le même but en exigeant pour chaque remplatement un con- 
trat authentique ct le versement du prix dans une caisse pu- 
blique. Par là on gêne cette espèce de remplacement en masse 
qui s’opérait par l'intermédiaire des compagnies ; on prévient 
aussi les fraudes trop fréquentes dont étaient victimes les rem- 
plaçants; enfin, on leur procure pour leur pécule un place- 
ment sûr, qui est une garantie de moralité. 

Une disposition plus importante de ce projet de loi est celle 


hommes organisés, sans parler de la landsturm, ou levée en 


Pour obtenir ces immenses résultats , la Prusse n'a besoin 
d’avoir sur pied que 100,000 soldats, que 6,000 officiers, et 
ne dépense que 78 millions, quoique lesofficiers soient mieux 


Lesystème adopté en France nous force, awcontraire, à te- 
nirtoujourssur pied 350,000 hommes, eten casdeguerre nous 
n'avons pour renforcer cette armée que 150,000 hommes au 
plus, composés en partie des soldats en congé illimité, mais 
aussi en grande partie des conscrits qui n’ont pas été appelés 
sous les drapeaux, c’est-à-dire d'hommes tout-à-fait étran- 
gers aux armes. Ainsi, avec 34 millions d'habitants, la France 
arrive pénib'emnt et très imparfaitement au pied de guerre 
de 500,000 hommes, que la Prusse peut atteindre avec sa 
population de4 millions. Le mode de recrutement est ce- 
pendant bien rigoureux. Lorsque des 300,000 conscrits 
environ dont se compose la classe de chaque année, on a 
rotranché ceux qui sont dispensés du service pour cause 
d’exemption légale, pour défaut de taille, faiblesse phy- 
sique ou infirmités, ceux qui restent soumis à la grande 
épreuve voient leurs destinées jetées aux chances d’une lote- 
rie qui n’offre pas un bon numéro sur deux. Au sortir de la salle 
du tirage les fortunes les plus diverses vont commencer pour 
eux. Les heureux, une moitié à peu près, rendus à l’indépen- 
dance, vont se livrer en paix et sans distraction aux travaux 


Les autres quittent le foyer domestique pour errer de caserne 


perdent quelquefois tout leur bonheur, voient enfin leurs 
plus belles années vouées à une vie pauvre, dure, monotone. 


conditions si inégales entre elles, sans être injuste au fond, 


qui porte à huit ans au lieu de seat la durée du service mili- 
taire. Ces huit ans ne devant même courir que du mois de 
juillet, époque de l’arrivée sous les drapeaux du contingent de 
chaqu® année, c'est on réalité dix-huit mois de plus. Cette 
innovation est sans doute nécessaire pour donner quelque va- 
leur à notre système d'organisation militaire, puisque l’on re- 
nonce définitivement au système des réserves à la prussienne. 
Ces huit ans de service mettent à la disposition du gouverne- 
ment huit contingents entiers. Or, chaque contingent annuel 
étant toujours supposé de 80,000 hommes, comme sur ces 
80,000, déduction faite des hommes reconnus incapables, des 
cxemptés ct des conscrits destinés à la marine, il n’en arrive 
guère réellement que 65,000 à l’armée de terre; comme il 
faut encore en déduire les pertes éprouvées pendant la du 
rée du service, les huit contingents réunis ne font pas plus de 
450,000 hommes mis à la disposition du gouvernement. Ajou- 
tez-y environ 90,000 hommes qui ne proviennent pas des ap- 
pels, savoir, les officiers, la gendarmerie, les vétérans, les en- 
#agés, etc…,-vous trouverez un effectif de 5 à 600,000 hom- 
mes pour le pied de guerre. On arriverait à 600,000 hommes 
complets en portant la durée du service à neuf ans pleins, 
comme il a été proposé dans la discussion à la Chambre des 
Pairs. Nous pensons, pour notre part, qu’il en faudra venir là 
afin d’assurer au système actuel son plein et entier effet ; mais 
nous espérons qu’alors on trouvera le moyen d'indemniser les 
citoyens sur qui tombera une charge si lourde, soit par des 
avantages civils, Soit, tout au moins, par des honneurs et des 
marques de distinction, qui devraient être acquis de droit à 
tout homme avant honorablement fourni son temps de ser- 
vice. 

Un article du projet de gouvernement, que la Chambre 
des Pairs a repoussé el qui a été abandonné par le ministère 
de la Guerre, ordonnait que le contingent tout entier de 
chaque annéescrait appelé sousles drapeaux. L'établissement 
de cette règle avait pour but de faire que tous les hommes 
dont se compose la réserve eussent, avant d'y entrer, reçu 
pendant deux ou trois ans l'instruction militaire ; de sorte 
qu’au moment où on les appellerait pour porter l’armée au 
pied de guerre, on trouvât en eux des soldats tout faits et 
non des conscrits qu’il faut dresser à grands frais presque 
sous le feu de l'ennemi, comme cela est arrivé en 1840. On 
a fermé les yeux sur les avantages de ce projet parce qu’it 
obligeait à ne garder les soldats d'infanterie que trois ans au 
service actif, ce qui ne permettrait pas, dit-on, de leur in- 
culquer assez profondément l'esprit de corps et les laisserait 
trop citoyens. Le gouvernement conservera donc la faculté 
de laisser dans leurs foyers une partie des jeunes soldats de 
chaque contingent annuel, et de délivrer des congés illimités 
quand et à qui il voudra. 

Napoléon avait rêvé pour la France une organisation mili- 
taire bien différente. Il voulait classer toute la population 
virile en plusieurs bans destinés à se lever successivement 
pour la défense du pays. Il espérait ainsi réduire considéra- 
blement le chitfre de l'armée permanente en augmentant dans 
une égale proportion la force défensive de la nation. L'armée 
devait, selon lui, devenir une sorte de haute école où tous 
auraient reçu, en quelque sorte, le baptême civique, et dans 
le sein de laquelle chacun aurait trouvé à continuer ses 
études, son apprentissage ou sa profession; l'organisation 
industrielle aurait marché avec l'organisation guerrière. Si 
quelque chose se rapproche de ces idées, c’est l'orsanisation 
de l'armée prussienne el non celle de notre force militaire. 

Quelques mots, pour terminer, sur un point trop peu étudié 
jusqu’à présent. On s’est justement inquiété du tort que l’en- 
trelien des armées permanentes cause à la richesse, à l’in- 
dustrie, à la civilisation d’un peuple, mais fort peu du préju- 
dice qu'éprouvent souvent sans nécessité les citoyens privés, 
par le service militaire, de s'employer utilement pour eux et 
pour la société. Ce préjudice est grand, car ces hommes ne 
perdent pas seulement le temps consacré au service, mais 
leur aptitude au travail, leurs chances d'emploi et les années 
de leur vie les plus importantes pour se créer une carrière. 
Hestsurtont injustifiable, puisqu’alors aucune compensation 
n’y est attachée, à l'égard des soldats qu’on renvoie chez eux 
en disponibilité, sans solde, sans moyens de subsistance 
assurés et dans une situation précaire qui ne leur permet pas 
de tirer bon parti d'eux-mêmes. L'application de l’armée aux 
travaux publics est un moyen tout-à-fait insuffisant pour 
corriger ce mal. D'ailleurs, assujétir à des travaux de ma- 
nœuvres des hommes de conditions et d’aptitudes diverses 
c’est changer leur service en esclavage. Il faut donc en venir 
à l’idée émise par Napoléon, d'établir au sein de Parméo des 
corporations de travailleurs, des ateliers pour toutes les 
branches de l’activité humaine, où soldats ct officiers trou- 
veraient l’emploi de leurs talents, de leur activité, de leurs 
facultés. Ce serait, tout en complétant l’organisation de l’ar- 
mée, commencer par les moyens les plus avantaseux cetto 
organisation générale du travail qu’appellent aujourd’hui 
tous les esprits prévoyants et progressifs, 
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© VHI. Mon Ame est sombre.  XXVI. A Clotilde. 
JX. Les Martyrs. XXVIL. Monte-Pincio. 
X. A S.. XXVIH Portraits. 
XI. Ignace de Loyola. XXIX. Dies 1ræ. 
XIL Démocratie. XXX. Souvenir à Herold. 
XIE. Infantia. XXXI Pensées. 
XIV. Sonnet sur Dante. XXXII. Devant la fontaine 
XV. L'amitié. Baudusia. 
XVI. Pourquoi, mon Dieu. XXXIII. Jeune Femme et Jeu- 
XVII. Laissons la Rèverie. ne Homme. 


. Myrto. XXXIV. Campo-Santo. 
+ Surle portrait de saint XXXV. Epilogue. 


L'Illustralion rendra compte [prochainement de ce charmant 
volume. 


À LA LIBRAIRIE PAULIN. rue de Seine, 33. 
EN VENTE 


OTICES ET MÉMOIRES HISTORIQUES, lus à l'Académie 
N des Sciences morales et politiques. de 1836 à 1843; par 
M. MicneT, secrétüire perpétuel de l'académie des Sciences 
morales et politiques, membre de l'Académie-Française, 2 vol 
10-8. Prix : 15 fr. 
" Tome I. Notice sur la vie et les travaux de M. le comte 
Sumvks. — Id. ROEDENRER. — Id. LiVINGSTON. — Id. TALLKY- 
mAND. — Id. Bnoussais. — Id. NEnLiN. — Id. DESTUTT DE 
Tracy. — 14 DauNou. — Id. RavnouAnD. 
TouE H. La Germanie au huiticme et au neuvième siècle : sa 
conversion au christianisme et son introduction dans la société 
civilisée de l'Europe occidentale. — Essai sur la formation terri- 
toriale et politique de la France, depuis la fin du onzième siecle 
jusqu'à la fin du quinzième. — Etablissement de la réforme reli- 
ieuse el Constitution du caivinisme à Genève. — Introduction 
à l'histoire de la succession d'Espagne, et tableau des négocia- 
&ions relatives à celle snccessiou sous Louis XIV. 


ISTOIRE ET DESCRIPTION NATURELLE DE LA COMMUNE 
H DE NEUDON: par le docteur EUGENE ROBERT, membre 
des commissions scientifiques du Nord. 1 vol. in-8. 6 fr 


L' MÉNESTREL. — Le journal de musique le Ménestrel vient 

de publier deux nouvelles productious de M. A Tnys, qui 
anéritent une mention toute spéciale : l’une, {a Perle du Village, 
est une délicieuse chansonnette composée pour Le talent plein de 
verve de madame lweins d'Hennin; l'autre, d'uv style plus élevé, 
est écrite pour M. Lac, et a pour titre : C'est elle ! Ces deux 
nouvelles romances enrichiront la brillante collection du Ménes- 
drel. Fleur de l'Ame, de VimEux, chantée par M. Taglialico : 
Eloile chérie et Rends-moi mon Ame, chantées par MN. Roger 
et Poultier; les dernières compositions de M. pg BEAUPLAN: 
Celui que j'aime et Je n'l'aim' plus; enlin les deux nouvelles ro- 
mances de mademoiselle PUGET, qui ne tarderout pas à paraitre, 
sont autant de titres qui, au point de vue du mérite musical, font 
du jourual le Ménestrel une publication tout-à-fait hors de ligne. 


J.-J. DUBOCHET ET COMP., rue de Seine, 33. 
SOUS PRESSE. 


ŒU*'S COMPLÈTES de BERNARD 


DE PALISSY, avec des 
notes. 1 vol. in-18. 


3 fr. 50 


NSEIGNEMENT ÉLEMENTAIRE UNIVERSEL , Contenant les 

éléments de toutes les connaissances humaines à l'usage de 

la jeunesse. 1 vol. grand in-18 Compacte, format du Hillion de 
Faits, imprimé en caractères très-lisibles. 


M'SE PRATIQUE DU JARDINAGE, ouvrage spécialement 
L_ destiné aux amateurs d’horticulture, et contenant tout ce 
qu'il est nécessaire de savoir pour cultiver soi-même un jardin 
ou en diriger la culture; par Courrois GERARD, membre de la 
Société royale du Cercle général d'Horticulture. avec 13 plan- 
rs 1 mob in-18. x 
Chez l’auteur, marchand grainier, fleuriste et pé iniéris 

quai de la Mégisserie, 16. 8 Gt a à 


EE] 


P'AS-ORLÉNS, ou Parcours pittoresque du chemin de fer de 
Paris à Orléans, avec l'embranchement de Corbeil; publié 

sous les auspices de M. F. BARTHOLONY, président du conseil 

d'administration du chemin de fer de Paris à Orléans. 

Paysages, sites, monuments, aspects de localités, choisis parmi 
ce qu'il y à de plus remarquable sur tout le trajel; ouvrage illus- 
tré de hthographies à deux teintes, vignettes sur bois et culs-de- 
lampe, par CHAMPIN, et accompagné d'un texte explicalif intéres- 
sant toutes les communes et propriétés riveraines, par Hippo- 
LYTE& HOSTEIN, collaborateur du grand ouvrage de l’Halie-Audot. 

52 livraisons. Une livraison paraît tous les dimanches. Cha 
que de dans Nr quart de jésus double, contient, 
sous une belle couverture, 4 pages de texte et un il 
dithographie à deux teintes. QE ï ne Li 

Prix de la livraison : En noir, 1 fr. — En couleur, 2 fr. — Cha- 
: livraison sine en noir, 2 fr. 

n souscrit dès à présent chez Colin et Comp. éditeu 
Chapon, 3; Paulin, rue de Seine, 33, où l'on ee se Drocures 
GRATIS une magnifique livraison-modèle. 


T'es DES JEUNES ÉLÈVES de M Coure, physicien du 
À roi, directeur-propriétaire, passige Choiseul et rue Mon- 
signy. 

Fénelon, ou le Bal et l'Incendie. charmant vaudeville en deux 
actes, remplit chaque soir le théâtre Comte. C’est une pièce que 
les mères de famille peuvent faire veir à leurs enfants, ainsi que 
tuutes celles de ce théâtre, uont le but est tout moral. 


PARIS, DUREAU CENTRAL, RUE SAINT-GERMAIN-DES-PRÈS. 
Quatre ans de Crédit. 


ÉIMPRESSION DE L'ANCIEN MOXITEUR, depuis la réunion 
R des Etats-Généraux jusqu'au Consulat (mar 1789-novem- 
bre 1799). Edition complète, 32 vol. grand in-8 à 2 colonnes. 
12 fr. 50 le volume. 

Prix de la colleciion : 400 fr., payables 100 fr. comptant, 100 fr. 
aux 15 mars 1844, 1845 eu 1846. 

La réimpression de l'ancien Hontteur est divisée comme suit : 

L'Introduction au Moniteur. 1 vol. 

L'assemblée constituante. 9 vol. - 

L'Assemblée législative. 4 vol. 

La Convention nationale. 12 vol. 

Le Directoire exécutif. 4 vol. 

Tables. 2 vol. | 

Les personnes qui ont déjà souscrit, mais qui n'ont pas encore 


reuiré tous lex volumes, pourront s'enter.dre avec l'Administra- 
tion pour recevoir de suite la collection entière, et jouir du eré- 
dit accordé. Celles qui préfereront ne prendre qu’un volume ow 
deux à la fois seront toujours libres de le faire. — Le volume de 
l'Introduction, pris séparément, coûte 20 fr. 


Commencée il ÿ a trois ans à peire, poursuivie avec un zèle 
persévérauL et une constante régularité, la réimpression de l'An- 
cien Moniteur est maintenant terminée. C’est en achevant rapi- 
dement leur livre que les éditeurs ont répondu aux personnes 
qui craignaient de voir une entreprise aussi importante arrêtée 
dans sa marche. 


Le Honileur de la Révolution n'est pas une œuvre littéraire 
d'un merite plus où moins incontestable, qui aujourd'hui occupe 
un rang élevé dans l'estime publique, et qui d-main sera rem- 
placée par une autre plus éminente ou plus populaire: c'est un 
monuiient hutional apprécié il y a vingt ans comme il l'est au- 
jourd'hui, comme il le sera dans cinquante: c’est le miroir écla- 
nt et vrai des verlus et des crimes, des héroismes et des liche- 
tés œ'une genération qui a changé la face de l'Europe: c’est la 
source où tous les historiens passés sont allés puiser, où tous les 
bisioriens à venir puiseront encore, où tous les hommes sérieux 
doivent étudier la grande transformation politique et sociale de 
Li lin du dia-huitiéme siècle. Aussi, il n'est pas une bibliothèque 
d quelque importance qui puisse se passer de cette collection, 
vérilacles archives publiques. où « les écrits restent lixes et ne 
varient pas selon le caprice de l'opinion: et, grâce à la com- 
moitié du format de cette réimpression, grâce surtout aux faci- 
les du paiement accordées aux souscripteurs, il n'est pas de 
bibliothèque, si modeste qu’elle soit, qui ne puisse posséder sou 
Monileur. 


J.-J, DUBOCHET ET C”, rue de Selfnc, 33; 


Les deux Voyageurs. (Fable LV, livre 1. 


EXTRAIT DU CATALOGUE GÉNÉRAL Du 


Comptoir Central de la Librairie. 


Géographie. — Voyages (suite). 


Ce DU VOYAGEUR A CONSTANTINOPLE et dans ses envi- 

rons; par G. LACROIX; avec un plan détaillé de Constan- 
tinople, gravé et colorié. 1 vol. petit in-8. (Bellizard, Dufour et 
Comp., éd.) 8 fr. 


AE DU VOYAGEUR A SAINT-PÉTERSBOURG. 1 joli vol. 
in-18 ornéjde 10 charmantes vignettes sur acier et du plan 
de cetle capitale. (Bellizard, Dufour et Comp, éd.) T fr. 50 


Cree DU VOYAGEUR EN SUISSE, avec une carte routière 

imprimée sur toile, les armes de la confédération suisse et 
des vingt-deux cantons, et deux grandes vues de la chaine de 
Mont-Blanc et des Alpes bernoises; par ADOLPHE JOANNE. 1 vol. 
grand in-18, contenant la matière de 6 forts vol. in-18 à 3 fr. 50 
(Paulin, éd.) Broché, 10 fr. 50 c.; relié. 12 fr: 


pu SOCIALE POLITIQUE ET RELIGIEUSE (l); par 
GUSTAVE DE BEAUMONT. 5e édit. 2 vol. iu-18. ‘(Chartes 
Gosselin, éd.) ? T fr. 


LES SUR L’AMÉRIQUE DU NORD; par MichEL CnEvA- 
LIER. < édition, revue, corrigée, augmentée de plusieurs 
chapitres et d’une table raisonnée des matières. 2 vol. in-8, 
ornés d’une carte d'Amérique (Charles Gosselin, éd.) 16 fr. 


FABLENS DE FLORIAN 


illustrées: 
PAR J.-J. GRAN VILLE; 


SUIVIRS DES 


Poëmes de Tobie et de Ruth 


illustrés 


PAR GÉRARD-SÉGUIN; 


PRÉCÉDÉES 


d'une Notice sur la Vicetles Ouvrages 
ide Florian 


PAR P.-J. STAHL. 


1 volume grand in-8, 
magnifiquement imprimé, 
avec 100 grandes gravures tirées à part. 
ut2fr. 50 c. 


ÉRÉGRINATIONS EN ORIENT; par M. EUZÈRE DE SALLE. 

2 vol. in-8. (Pagnerre, éd.) 15 fr. 
ELATION DU SECOND VOYAGE FAIT A LA RECHERCHE 
D'UN PASSAGE AU NORD-OUEST ; par sir JonN Ross, et 

de sa résidence dans les régions arctiques pendant les années 
1829 à 1833, traduit par DEFAUCONPRET. 2 vol. grand in-8,cartes. 
portraits et planches. (Bellisard, Dufour et Comp., éd.) Sfr. 


ELATION DU VOYAGE AU POLE SUD ET DANS L'OCÉA- 
NIE, SUR LES CORVETTES L’ASTROLABE ET La ZELFE, 
exécuté par ordre du roi pendant les années 1837. 1838, 1839 et 
1810, sous le commandement de M..J. DUMONT D'URVILLE, capi- 
laine de vaisseau. 10 vol. in-8, avec 10 cartes. (Gide, éd.) Prix 
de chaque volume. 3 fr. 


OUVENIR DE LA SICILE; par le comte ne Forgin. 1 vol. 
in-8. avec une gravure. (Challamel, éd.) 5 fr. 


L' AUX ÉTATS-UNIS; par miss MARTINEAU: traduit 
de l’ang'ais par N. BENJAMIN LAROCRE. 2 forts vol. in-8_ 


(Pagnerre, éd.) 5 fr. 


OYAGE DANS LE LEVANT ; par le comte pe FoRBix. 1 vol_ 
in-8, avec un plan du Saint-Sépulcre, à Jérusalem. (Chat- 
lamel, éd.) l 5 fr. 


OYAGE DANS LES RÉGENCES DE TUNIS ET D'ALGER 
par PEYSSONNEL et DESFONTAIXES, publié par M. DUREAT> 


DE LAMALLE. 2 forts vol. in-8, avec 6 planches et une rade 
carte sur laquelle l'itinéraire des voyageurs est tracé. (Gide, édi-— 
teur: ) 18 fr. 


pere OF HISTORY, for the use of? youth. 4 vol. in-18_ 
(Charles Hingray, éd.) 1fr. 80 
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Il y a des temps où la mode est simple et triste; cette année, 
elle voulait être brillante; on avait abordé franchement à la ville 


les couleurs claires, la soie lilas, bleue, rose, et voilà le mauvais 
temps qui a jeté un voile sombre sur toutes ces élégances. Ne se 
servira-t-on donc pas de l'ombrelle que vous voyez sur notre des- 
sin? Et ce chapeau de crêpe rose si frais dont toute la grâce est 
due au talent de madame Alexandrine, ne pourra--il se montrer 
aux promenades du matin ? Mais la rigueur du temps s'apaise. 

Aux robes d'étoffes épaisses, on fait les corsages montant, un 
jabot, des manchettes, une écharpe D rend c'est une gracieuse 
toilette de ville, dont nous aimons à douner le modéle, 

Pour les modes d'hommes, nous ne saurions louer ces paletots 
Twed qu’il nous faut subir, mais que nous avons le droit de trou- 
ver fort laids. Nous aimons mieux donner le dessin d'un habit 
d'Humann. 

La fantaisie est aux carreaux pour les pantalons et les gilets ; 
quant aux coupes, ce sont toujours les revers et les collets lonys 
et aplatis; les ues longues et carrées; les gilets longs et des- 
cendant en pointe; les pantalons un peu larges du bas. 

Le mauvais temps avait relardé les départs pour la campagne : 
aujourd’hui il se fait beaucoup de préparatifs; ainsi nous voyons 
des redingotes en coutil de fil, fermées par des boutons où par 


une passementerie, qui seront bien pour les courses du malin. 
Les corsages sont très montants; un petit col Louis XIII doit com- 
plèter ce costume, De 

Pour le soir, après la promenade des champs ou des bois, vien- 
nent les robes de tarlatane à deux jupes formant tunique ou jupe 
seule garnie de deux hauts volants découpés. On fait encore des 
peignoirs blancs doublés de soie rose de Chine; une pelite garni- 
ture à la vieille doit se poser sur les devants de la jupe, autour 
du corsage et des manches justes, qui sont demi-longues. Ajou- 
tez à celte toilette négligée une pointe de dentelle posée sur les 
cheveux, avec un bouquet de coté ou deux choux de rubans, cela 
formera un ensemble gracieux. 11 se fait aussi une grande va- 
riété de robes de barége, barége uni, barège à carreaux et à raies 
salinées, à corsages décolletés, et dessus un fichu à la paysanne 
qui vient s'attacher avec un bouquet de fleurs naturelles ou une 
épingle grand'mère, car les vieux bijoux sont aussi revenus: la 
mode, qui emporte si rapidement une innovation, la rapporte 
plus tard, et nous la recevons avec faveur, parce que si voir est 
un plaisir, revoir est un bonheur, Et puis, nous trouvons dans ce 
capricieux mélange d'atours d'un siècle avec un autre des souve- 
nirs sérieux qui ajoutent du charme à ces frivolités de la toi- 
lette, 


Nécrologie. — Bouvard. 


Bouvanp (Alexis), savant et laborieux astronome attaché | Paris en 1785, où il suivit assidüment les cours du Collége 


(Alexis Bouvard.) 


à l'Observatoire de Faris, est né entre Sallancl.e et Cha- 
mounix, au pied du Mont-Blanc, le 27 juin 1767. Il vint à 


de France. Ses parents le destinaient au négoce : il resta 
quelque temps incertain entre la chirurgie et les mathéma- 
tiques ; mais les mathématiques l’emportèrent, et il se livra 
avec passion à l’élude de l'astronomie. Admis provisoirement 
à l'Observatoire en 1793, nommé astronome adjoint en 1795, 
membre de l'Institut en 1803 et du bureau des Longitude 
en 1804, il n’a cessé de rendre à la science les plus impor - 
tants services. Bouvard a découvert huit comètes dont il à 
caleulé les éléments paraboliques. En 1800, il partagea avec 
M. Burg un prix proposé par l’Institut sur les moyens mouve- 
ments de la lune; la collection des volumes intitulés : Con- 
naissances des Temps à l'usage des Astronomes et des Navi- 
gateurs, contient un grand nombre d'articles qui lui sont dus : 
il travailla au grand ouvrage de la Mécanique Céleste dont 
l’auteur lui confia les détails et les calculs astronomiques. 11 
s’est félicité toute sa vie de cette glorieuse collaboration avec 
notre illustre Laplace. Bouvard obtint une mention honora- 
ble au concours décennal pour ses nouvelles tables de Jupiter 
et de Saturne, qu’il augmenta, en 1821, des tables d'Uranus. 
C'est ce que nous avons de plus précis sur cette planète, qui, 
depuis sa découverte en 1781, n’a pas encore terminé sa ré- 
volution (quatre-vingt -quatre ans). On lui doit'de précieuses 
notes sur l'ouvrage de l’astronome arabe Ebn-Iounis et des 
“tables du plus haut intérêt publiées chaque année dans l’An- 
nuaire du Bureau des Longitudes. Nous aimons à consigner 
ici que Bouvard, qui soutint sa famille pauvre sans se lasser 
jamais, laisse dans le souvenir de ses nombreux amis la ré- 
putation du meilleur des hommes. Bouvard vient de mourir 
à Paris à l’âge de soixante-scize ans, 


Amusements des sciences, 
SOLUTION DR LA QUESTION PAOPOSÉE DANS LE DERNIER NUMÉRO. 


Le célèbre géomètre Euler est l'auteur d ion represent 
duns le NS donnes : PANTIN ie 


Ce qui distingue cette marche de la précédente, c'est que l'in- 
tervalle de la case 64 à la case 1 étant d'un saut de cavalier, on 
pourra le suivre dans un ordre direct ou rétrograde, en partant 
de l'une quelconque des cases de l'échiquier, Ainsi, par exemple, 
ON pourra commencer à la case marquée 22, et aller à 23, à 24, 
à 25, et ainsi de suite jusqu'à ce que l'on revienne à 21 en pas- 
sant par 64 el par 1 ; ou bien encore on pourra suivre l’ordre 22, 
21, ns jusqu'à ce que l'on soit arrivé à 23, en passant par 64 et 
par 1. 


Nous ferons connaitre d'autres solutions dans notre prochain 
numéro. 


NOUVELLES QUESTIONS À RÉSOUDRE. 


I. Un charpentier a une pièce de bois triangulaire, et voulant 
en tirer le meilleur parti, il cherche le moyen d'y couper la plus 


grande table quadrangulaire rectangle possible. Comment doit-il 
s'y prendre ? 


II. Trouver deux nombres dont les carrés ajoutés ensemble 
forment un autre carré. 


EE ———9— 
Rébus. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : 


L'on verra, dans un petit espace d'années, les chemins de fer 
traverser le pays dans tous les sens, 


OX s’ABoxxE chez les Directeurs des postes et des messa- 
geries, chez tous les Libraires, et en particulier chez tous les 
Correspondants du Comptoir central de la Librairie. 


A Loxpres, chez 3. Tnomas, 1, Finch Lane Cornhill. 


À SaxtT-PÉrenssourG, chez J. Issakorr, Gostinoi 
dwore, 22. 
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Jacques DUBOCHET. 
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Courrier de Paris. 


L'année 1845 aura été féconde en bénédictions nuptiales 
pour la branche cadette : tandis que la princesse Clémentine 


(Dona Francisça de Bragance, princesse de Joinville.) 


No 17. Vo. 1. — SAMEDI 9% JUIN ‘843. 


Bureaux, rue fe Keine, 35, — Réimprimé. 


devenait duchesse de Saxe-Cobourg, M. le prince. de Join- 
ville, son frère, demandait là main de dona Francisca de 


(Don Pedre Il, empereur du Brésil, frère de la princesse 
de Joinville.) 


Bragance, et Bragance et Orléans contractaient mariage à 
Rio-Janeiro. Je ne sais ce qu’en pense la branche aînée ; mais 
voilà des hymens, comme disent les poëêtes, qui prouvent que 
la branche cadette a bonne envie de fructifier. 

Que les temps sont changés ! Autrefois, ces unions de prin- 
cesses et de princes auraient fait pousser, autour de l'autel 
nuptial, des moissons d'odes, de dithyrambes et d'épithala- 
ines ; aujourd'hui, elles n'ont pas mème produit quelques 
rimes obscurément reléguées dans les limbes du Moniteur. 
Nous sommes à peu près guéris de la contagion de la poésie 
oflicielle ; il nous reste encore assez d’autres maladies sans 
celle-là ! Trois personnes gagnent à cette guérison: la nation, 
le pacs et le poëte. 

e mariage du prince de Joinville sort cependant des habi- 
tudes froidement solennelles des mariages princiers ; il a je 
ne sais quel air d'entreprise amoureuse qui le rend plus ai- 
mable; on dirait qu'un peu de poésie romantique a passé 
ga À. Il est certain, en effet, qu'avant tout projet d'alliance, 

. de Joinville aimait dona Francisca, et que dona Francisca 


Ab. pour les Dep. — 3 mois, 9 fr — 4 mois. 47 fr. — Un an. 52 fr 
pour l'etranger _ - 20 —- 4 


éprouvait pour M. de Joinville un sentiment fort tendre. 
Cette double affection était née pendant le rapide séjour du 
prince à Rio-Janeiro, il y a deux ans, je crois. 

Armer un vaisseau, traverser les mers, aborder à une cour 
lointaine, pour y chercher une belle princesse dont on est 
épris, n'est-ce pas là ne aventure qu rompt agréablement 
la rigueur habituelle de l'étiquette diplomatique, et touche, 
pa un certain côté galant, au beau Tristan de Léonais et à 
‘Amadis des Gaules ? 

M. de Joinville et dona Francisca de Bragance ont fait une 
chose presque inconnue dans le monde des rois et des reines, 
un mariage d'inclination ! 

En ce moment, la frégate la Belle-Poule emporte les deux 
jeunes époux vers la France. Bientôt Paris saura si le Brésil, 
terrain fécond en fleurs magnifiques et charmantes, produit 
des princesses semblables à ses fleurs. Le jour où dona Fran— 
cisca se montrera pour la première fois à l'Opéra sera le jour 
d’épreuve i l'armée des lorgnons et des binocles se tiendra 
sous les armes ; et le lendemain les yeux, la taille, le teint, 
la bouche, toute la personne de la princesse passera à l'ordre 
du jour des boudoirs et des salons. 

Si j'en crois un jeune Brésilien de mes amis, don José Al- 
varez Pedro Manoël, la princesse dona Francisca n'a rien à 
redouter de cette curiosité parisienne. Don José Alvarez Pedre 
Manoël me parlait encore hier de ses adorables cheveux d'un 
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une ardeur toute brésilienne qui donne des garanties. 

Don José Alvarez Pedro Manoël n'est pas moins charmé 
des grâces de son esprit ct de son caractère. 11 vaute son in- 
telligence et son humeur enjouée. « Dona Francisca, me di- 
sait-il, joint à tuute cette humeur vive et piquante beaucou 
d'imagination et de sensibilité ; » et don Manoël m'en donnait 
la preuve que voici. : 

Dona Francisca aime avec passion les oiseaux et les fleurs; 
à force de soins et de recherches, elle était parvenue à peu- 
pler sa volière des hôtes les plus charmants et Les plus rares, 


mélodieux captifs au plumage diapré. La jeune Francisca se | 


plaisait à visiter ce bataillon ailé, peint des plus vives cou- 
leurs ; un livre à la main, elle passait des heures entières 
près de ses oiseaux chéris, mêlant ainsi à sa lecture la mé- 
odie de leurs chansons. Un jour, un bruit sinistre vint la 
surprende au milieu de ces poétiques loisirs : c'était la nou- 
velle de la mort de son père, don Pédro Le, arrivée de Lis- 
bonne. Dona Francisca versa d'abondantes larmes ; puis Lout 
à coup, s’approchant de la volière, elle en brisa la porte, 
disant que les chants joyeux ne convenaient pas à un jour 
de deuil. Les prisonniers s'échappant par volées, gagnèrent 
l'espace et l'air libre avec mille gazouillements, et tout devint 
silencieux et triste autour de dona Francisca, triste comme 
son cœur filial. 

Si don José Alvarez Pedro Manoël loue la grâce et l'ama- 
bilité de dona Francisca, il n'est pas moins charmé de dona 
Juanaria, sa sœur aînée, ct de son frère don Pedro II, empe- 
reur du Brésil. On voit que don José Alvarez Pedro Manvël 
adore toute la famille ; inais son adoration s'explique par des 
causes différentes : dans dona Francisca il aime, nous l'avons 
vu, l'enjouement et la vivacité; dona Juanaria lui plait, au 
contraire, par un certain air sérieux et prudent qui n'ôte rien 
à sa beauté ; dona Francisca, en un mot, est plutôt faite pour 
devenir une charmante Parisienne, et dona Juanaria pour 
rester reine ou impératrice. 

Quant à l'empereur don Pedro Il, empereur de dix-huit 
ans, don José Pedro Alvarez Manoël le traite avec la même 
munificence ; quoi qu'on en ait pu dire, il lui accorde la réso- 
lution et l'activité, le déclarant très-instruit, pour son âge du 
moins, grand amateur de lecture et ferré sur la géographie et 
l'histoire. —Il est bon qu'un empereur sache l'histoire, et sur- 
tout qu'il en profite! 

Maintenant faut-il se fier à mon ami don José Pedro Alva- 
rez Manoël? Est-ce un peintre, comme il ÿ en a tant, qui flatte 
ses modèles, ou don \ 
portraits ressemblants? Pour ce qui regarde dona Francisca, 
nous en jugerons bientôt par nos propres yeux. Quant à dona 
Juanaria et à l'empereur don Pedro If, nous ne sommes pas 
encore résolu, pour vérifier le fait, à entreprendre le voyage 
du Brésil (1). 

— L'Académie-Française vient d'arrêter la liste des vain- 
queurs au prix Montyon : mademoiselle Bertin, madame 
Agénor Gasparin, mademoiselle Anaïs Martin, mademoiselle 
Félicie Aysac, ont remporté la palme dans le champ-clos de 
la littérature morale; 1,000 fr. à l'une, 1,500 fr. à l'autre, 
2,000 à celle-ci et à celle-là, Lel est le total de cette distribu- 
tion académique. Ces couronnes seront décernées dans la 
séance solennelle du mois d'août, en même temps que les 
prix d'éloquence et de poésie. Alors, M. le secrétaire perpé- 
luel nous expliquura sans doute comment madame Agénor 
Gasparin a pour 1,000 fr. de moralité de plus que mademoi- 
selle Anaïs Martin, et mademoiselle Félicie Avsac 500 fr. seu- 
lement. Daus une matière aussi délicate, je suis pour l'égalité 
des récompenses ; rien ne me paraît moins propre à honorer 
véritablement la vertu que ce système de tarif et cet élablis- 
sement de poids ct mesures. La belle chose que de peser la 
inorale et de l'eslimer par francs et deniers! A vingt sous 
cette morale! à cinquante centimes cette autre! Nous en 
achetons à tous prix; nous en vendons au mètre et au milli- 
mètre. Entrez, messieurs! entrez, mesdames ! 

Il est bon de remarquer que quatre femmes ont obtenu ces 
quatre prix réservés aux ouvrages les plus utiles aux mœurs, 
selon l'expression de M. de Montyon. Nous en sommes ravi 
pour notre compte ; si la morale est enseignée par ces dames, 
il y a plus de chances pour qu'elle fasse des prosélytes. Loin 
de nous donc de constater cette quadruple victoire féminine 
pour nous en plaindre! elle nous fournit seulement une 

reuve nouvelle de Ja conquête entreprise par la robe sur 
"habit, dans toutes les voies de la littérature, conquête que 
nous avons déjà plus d’une fois signalée. Madame Collet-Re- 
voil, la première, a débusqué l'homme du prix de poésie ; 
mesdames Gasparin, Bertin, Martin, Aysac, viennent de lui 
enlever le prix de morale à la pointe de la plume. Ainsi, 
q'and nous voudrons un peu de rimes et de mœurs, il faudra 
tendre ta imain à ces demoiselles et à ces dames académiques, 
et leur demander la charité. 

Un homme, — qui le croirait? — se fait le complice de cet 
envahissement universel et littéraire de la femme; il com- 
plote un projet qui doit l'étendre et le consolider. Cet homme, 
transfuge du parti barbu, est M. le comte de Castellane. Qui 
n'a pas entendu parler de M. de Castellane? Il ÿ à trois rai- 
sons principales pour qu'on parle de M. le comte : il est 
très-riche, il n'est pas très-jeune, il a une très-jolie femme ; 
M. de Castellane, en outre, a des goûts de Mécène qui lui ont 
fait une renommée. Son magnifique hôtel du faubourg Saint- 
Honoré s'est donné longtemps des airs de Conservatoire au 
petit pied, école de chant et de déclamation. La tragédie, la 
comédie, l'opéra-comique, envoyaient au théâtre Castellane 
leurs nourrissons au maillot. Pendant plusieurs années, l'art 
dramatique a prolité de ces encouragements et de cette hos- 
pitalité je M. de Castellane. pour boire du punch et pren- 
dre d'excellentes glaces. 

M. de Castellane (on en cherchait la raison) avait tout à 


ft) Les portraits que nous donnons, page 257, sont les copies 
fideles de trois litl'ographies publiées à Rio-Janeiro, et fort rares 
en France. 


osé Pedro Alvarez Manoël fait-il des’ 
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blond doré, de son rezard de feu, de sa taille de liane, avec | coup renoncé à ces soirées dramatico-punchées; c'est qu'il se 


préparait à une grande entreprise. Médité à loisir, müri avec 
soin, le projet de M. de Castellane est près d'éclore. Il ne 


: s'agit plus de donner le biberon à des Alcestes, à des Céli- 


inènes, à des Achilles, à des Clytemnestres en herbe, M. le 
comte a des visées plus hautes; la gloire de Richelieu l'em- 
pêche de dormir. Comme le fameux cardinal, M. de Castel- 
ane veut fonder une académie, l'académie de Richelieu, au 
sexe près ; je veux dire que M. le comte jette en ce moment 
les bases d'une académie de femmes. M. de Castellane a été 
frappé, conime nous, du prodigieux accroissement des génies 
en colillon et des muses de tout âge et de toute espèce. Son 
académie est destinée à leur ouvrir un temple. On y entrera 
par l'élection, comme à l'Académie-Francaise, et le chiffre 
des élues ne dépassera pas quarante. Le règlement est en- 
core un secret ; nous le publierons dès qu'il nous sera connu. 
Tout ce que nous en savons, c'est que l'article concervant le 
costume d’académicienne déclare que le bas-bleu est de ri- 
gueur. 

Un nouveau journal politique et littéraire vient de paraître 
sous le titre du Parisien. Celle feuille quotidienne se vend 
deux sous. Que voulez-vous? elle ne s'eslime pas davantage ; 
il y a lant de gens et de journaux qui se surfont! Le Parisien 
a imaginé une manière originale de se faire lire et de gagner 
une clientèle : il s'est mis en dépôt et se distribue chez tous 
les épiciers. Dès le matin la boutique du coin reçoit sa pa 
cotille de litérature et de politique à dix centimes; le Pari- 
sien commence sa journée par où la plupart de ses confrères 
la finissent : il va du premier coup à l'épicerie; cela s'ap- 
pelle marcher droit à son but. Les portières ÿ mordent, et 
prennent tous les jours pour un sou de fromage et pour deux 
sous de Parisien. 

— Reguard et La Bruyère ont tracé de main de maîtres le 
portrait du distrait; voici un trait digne de compléter la pein- 
ture : Saint-A.... est l'original auquel je l'emprunte. Saint- 
A... pousse la distraction au delà de toute idée; Regnard 
n'a fait qu'une comédie et La Bruyère une esquisse ; je pour- 
rais en Lire vingt avec les distractions de Saint-A...., mais 
ce n'esl pas mon envie; je me contenterai de dire que dix 
fois Saint-A.... faillit se jeter par la fenêtre, croyant entrer 
par la porte. 

Avant-hier, passant, accompagné de Saint-A.…., sur le pont 
d'Austerlitz, je m'aperçus que mon original ramassait un petit 
caillou qu'il se mit à rouler et à faire sauter duns sa main. 
Au même instant je lui demandai : « Quelle heure est-il?» 
Saint-A.... tira sa montre et me répondit : « Deux heures. » 
Nous n'avions pas fait deux pas, que mon homme s'arrêta 
tout à coup, et, rejetant son bras droit en arrière, lança dans 
l'air avec force quelque chose qui franchit le pont, tomba 
dans la Seine et s'engloulit dans l'eau bouillante. « Qu'est-ce 
cela? dis-je en m'approchant de Saint-A....—C'est un caillou 
dont j'ai gratifié le fleuve, me répondit-il du plus beau sang- 
froid. —Eh! malheureux, c'est ta montre ! » En effet, le dis- 
trait venait de faire à la Seine cadeau d'une superbe bréguet 
à répétition. Avis aux pêcheurs à la ligne!” 

—La chronique des vols de la semaine a raconté l'entreprise 
effrontée de quatre bandits qui se sont introduits chez un de 
nos ministres vers la chute du jour. Exercer à la barbe du 
gouvernement, n'est-ce pas le nec plus ultra de l'audace lar- 
ronne? Mais enfin voilà nos fripons maîtres du champ de 
bataille ; ils rôdent, ils cherchent, ils prennent : un bruit venu 
du dehors leur donne l'éveil et les met en fuite avant qu'ils 
aient eu le temps de s'emparer du plus riche butin ; quelques 
chemises, quelques gilets, deux où trois habits, sont tout le 
fruit de leur rapine. Le lendemain, le commissaire de police 
dressant son procès-verbal aperçoit une culotte suspendue à 
un arbre du jardin par où la bande s'était enfuie; culotte 
volée dans celte expédition, mais dédaignée et laissée là par 
les voleurs. Quoi donc! est-ce que le ministère mériterait le 
reproche que saint Eloi adresse au bon roi Dagobert ? 

— Comme on fait voyager les renommées! Tout le monde 
croit, depuis un mois, George Sand parti pour l'Orient ; tous 
les journaux de Paris l'ont affirmé, tous les journaux de pro- 
vince l'ont répété, tous les journaux de l'Europe vont le re- 
dire, tous les journaux du monde l'auront imprimé dans 

uelques mois; eh bien! Paris, l'Europe et le monde auront 

changé une fausse nouvelle; non-seulement George Sand 
n'est pas en route pour Constantinople; mais il ne songe 
même pas à partir. Tandis qu'on le fait naviguer sur le Da- 
nube ou sur le Bosphore, et que déjà peut-être on publie le 
récit de sa visite au sérail et de son entrevue avec Abdul- 
Méjid, George Sand est tranquillement reliré dans son chà- 
teau de Nohant, recueilli en lui-même et sollicitant de son 
génie une œuvre nouvelle, une de ces créations originales et 
puissantes qui intéressent si fortement l'esprit, émeuvent le 
cœur, et n'ouvriront certes pas à George Sand les portes de 
l'académie de M. de Castellane. 

— Si l'illustre auteur d’Indiana reste dans son château, 
d'autres poëtes et d'autres romanciers voyagent. M. de Cha- 
teaudriand vient de partir pour les eaux ; M. de Lamartine 
doit, dit-on, le rejoindre: il n'est pas jusqu'à M. Victor Hugo 
qui ne se prépare à quitter les vieux piliers de la place Royale, 
pour aller quelque part faire prendre l'air à son génie. M. Vic- 
tor Hugo retournerait-il sur le Rhin? Qu'il n’en rapporte pas 
des Burgraves, au nom du ciel! 

— On va en Angleterre, en Allemagne, aux Pyrénées, aux 
Alpes, en Italie; c'est un excellent moment pour se munir de 
l'Itinéraire de la Suisse, par M. Adolphe Joanne. La réputa- 
tion de ce livre précieux est faite depuis longtemps, et nous 
n'avons pas à y travailler ici : le seul défaut que je lui trouve, 
a dit un voyageur en Suisse, c’est d'être trop exact. Le mot est 
mérité. Cet itinéraire damné vous met en ellet le pied tout juste 
à l'endroit où il faut le poser : les villes, les routes, les chemins, 
les sentiers, les excellents hôtels, les montagnes, les plaines, 
les vallées, les fleuves, les ruisseaux, vous avez tout cela exac- 
tement dans votre poche, grâce à M. Adolphe Joanne, ce dieu 
des itinéraires. M. Joanne ne vous laisse rien à deviner : im- 
possible d'avoir avec lui le plaisir de s'égarer et de faire un 


mauvais pas. Se servir du livre de M. Adolphe Joanne, c'est 
déjà beaucoup; mais voyager avec M. Adolphe Joanne lui- 
même, voilà le vrai bonheur ! ce bonheur je l'ai eu ; or, comme 
tout le monde ne saurait aspirer à une telle félicité, l'Iténé- 
raire, à défaut de l’auteur lui-même, est une grande et utile 
compensation , que je conseille. 

— On nous écrit de Saint-Pétersbourg : « Rubini est ici 
depuis quelque temps; il assistail dernièrement à une repré- 
sentation des comédiens français : l'Empereur était dans sa 
loge. S. M., informée de la présence du célèbre ténor, l'envoya 
mander, « Eh bien! monsieur Rubini, lui dit-il en le voyant, 
vous venez donc nous voir, nous autres sauvages ; c'est Am- 
phion ou Orphée au milieu des tigres et des ours, vont dire 
vos spirituels feuilletons parisiens. Soit! monsieur Rubini,. 
Mais vous voici, el vous ne nous quilterez pas sans nous 
avoir civilisés. » Rubini s'inclinait avec toute à grâce d'un 
ténor. — Alors l'empereur lui déclara qu'il avait résolu d'é- 
Uablir un théâtre italien à Saint-Pétersbourg, et que c'était à 
Jui, Rubini, qu'il confiait l'entreprise. — « Sire, dit Rubini, je 
ne chante plus, j'ai abdiqué. — Vous chanterez, monsieur 
Rubini, et vous me ferez un théâtre italien ; l'Empereur vous 
en prie. » — Comment résister à cette prière de toutes les 
Russies? Rubini a cédé, Rubini chantera, Rubini dotera Ja 
Russie de la fioriture et de la cavatine: incessamment Saint- 
Pélersbourg sera un furieux dilettante. Il ne lui manquait plus 
que cela ! 

— Peut-être se rappelle-t-on la nouvelle que nous avons 
dernièrement donnée de l'arrivée à Paris d’un cor, ou plutôt 
d'un corniste merveilleux ; tout en louant le talent extraordi- 
naire de M. Vivier, — et c'était pour lui le point principal, — 
nous avions hasardé quelques détails sur les commencements 
de ce jeune artiste : « M. Vivier était à Lyon simple commis 
marchand, lorsque le goût de la musique S'éveilla en lui. » 
Voilà ce que nous avions dit ou à peu près; il parait que 
celte qualité de commis marchand à déplu à M. Vivier où à 
quelqu'un des siens ; le corniste nous prie de rectilier le fait, 
en annonçant qu'il n'a jamais appartenu au commerce, mais 
à l'administration des contributions indirectes. Puisque cela 
fait plaisir à M. Vivier, nous déclarons qu'il était commis de 
ceci, au lieu d’être commis de cela; mais nous ne voyons pas 
ce que M. Vivier y gagne. Nous engageons cependant M. Vi- 
vier à lire le Philosophe sans le savoir, il Y trouvera une tirade 
sur le commerce, qui le fera peut-être revenir au commis 
marchand. 

— Le faubourg Saint-Germain est eu rumeur depuis quel- 
ques jours, où S'y passe une aventure dont le héros infortuné 
est un de ces hommes à bonnes fortunes qui ne doutent de 
rien, et sont souvent dupes de leur vanité et de leur audace 
même. Voici le fait : 

Le jeune comte de B... poursuivait, depuis un mois, de ses 
imperlinentes attaques, la jolie madame C... de N.. Il faut 
vous dire que madame C... de N..., tout récemment mariée, 
adore son mari, homme de cœur et d'esprit. D'abord la jeune 
femme s'amusa des prétentions de M. de B... ; celui-ci, coinme 
tous les fats, s'y trompa, et se crut aimé ou tout près de l'être. 
Un soir, avec une incroyable impudence, il escalada un mur 
du jardin et se glissa dans la chambre à coucher de ma- 
dame C... de N.. ; un valetle vit, le reconnut, ct vint avertir 
sa maîtresse ; celle-ci, effrayée, envoya chercher son mari et 
lui confia l'insolent guet-apens du comte. « Mais de grâce, 
point de bruit et puint de violence, dit-elle toute ple et 
émue. — Sois tranquille, je traiterai le drôle comme il le 
mérite. » C... de N... descend l'escalier tranquillement, ou- 
vre la porte de la chambre de sa femme ; de B..., surpris, ar— 
rive à sa rencontre. Le mari, saus s'émouvoir, s'approche de 
lui le plus rrès possible, et, levant le talon de sa Ed. il lui 
marche rudement sur le joe La douleur est si vive, que 
dé B... pousse un cri. « Mille pardons, dit le mari du ton de 
la plus exquise politesse, mais je ne pensais pas qu'il dût y 
avoir ici un aq que le mien. » 

On ajoute que de B... s’est contenté de partir Le lendemain 
pour Naples. 


———————_——_—_—_—_]____——__ 
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SCIENCES MATHÉMATIQUES. 


Haute analyse. — Le plus fécond des géomètres de nos 
jours, M. Cauchy, a lu à l'Académie, dans le premier trimes- 
tre de cette année, sept ou huit mémoires importants de haute 
analyse dont il ne nous est pas possible de donner ici une idée 

M. Liouville a lu aussi, sur la mécanique rationnelle deux 
mémoires riches en résultats eurienx, Parmi les antres com- 
munications faites à l’Académie sur les hautes mathématiques 
il nous suffira de mentionner celles de MM. Binet Gascheau! 
Brassine, Frizon, ctc. è de 

. Histoire de l'arithmétique. — Mais nous devons une men- 
tion spéciale aux beaux travaux de M. Chasles sur l'histoire 
des mathématiques au Moyen-Age, et notamment sur l'in- 
troduction du système de numération que lon a impropre- 
ment attribué pendant si longtemps aux Arabes. M. Chile 
interprélant un passage de là géométrie de Boèce avec plus 
de soin et de critique qu'on ne l'avail fait avant lui Les 
rendu très-plausible l'opinion déjà émise avant lui que ce AS 
sage indiquait réellement l'emploi d'un système de nun ra 
tion tout à fait analogue au nôtre, chaque chiffre placé à la 
gauche d'un autre marquant des collections d'unités dix fuis 
us fortes. La traduction qu'il vient de donner du traité de 

Abacus de Gerbert, et les savants Commentaires dont il l’a 
accompagnée, ne peuvent plus lisser de doutes aujourd'hui 
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sur l'ancienneté du système actuel de numération dans l'Oc- 
œident, où il s'est conservé par l'école pythagoricienne jus- 

u'à l'époque où il est devenu vulgaire. Ainsi se trouvent ré- 
ditées victorieusement les prétentions qu'un savant, assuré- 
ment furt versé en cette matière, avait cru devoir élever en 
faveur de Léonard de Pise. L’Abacus de ce géomètre n’a paru 
qu'en 1262 ; et notre Gerbert, né en Auvergne, comme on 
sait, fut élu pape sous le nom de Sylvestre 1E en 999. C'est 
donc uu de nos compatriotes, trop oublié par les historiens 
modernes , mais dont la haute influence sur son siècle ne sau- 
rait être trop appréciée, qui a le plus contribué à répandre 
l'étude des sciences mathémaliques à une époque de barba- 
rie, el à préparer, par la vulgarisation d'un système conve- 
nable de numération, les progrès des siècles suivants. 

Décès et nominations. — M. Puissant, auquel la nouvelle 
carte de France doit tout, est mort le 10 janvier dernier ; il 
a été remplacé dans la section de géométrie par M. Lainé, au- 
quel ses beaux travaux sur la théorie mathématique de la 
chaleur, sur l'analyse indéterminée, sur la mécanique, lui 
méritaient depuis longtemps cet honneur. 

M. Hansen, de Gotha, a été nommé correspondant de la 
section de géométrie. 


V.— ASTRONONIE. 


Comètes. — L'apparition de la grande cumèle a été l'événe- 
ment astronumique le plus important du dernier trimestre. 
Nous avons déjà parlé de cet astre, el nous en avons donné la 
tigure (p. 64). il nous suflira donc d'ajouter que la détermina- 
tion de l'orbite de cet astre à fait reconnaître diverses parti- 
cularités très-curieuses qui le placent au nombre des plus 
remarquables que l'on ait jamais observés. Ainsi, d'abord, 
notre comète s'est plus approchée du soleil qu'aucune autre, 
même que celle de 1680. Lorsqu'elle était à son périhélie, 
c'est-à-dire à sa moindre distance au soleil, elle se mouvait 
avec une vitesse égale à huit cent trente-deux fois celle d'un 
boulet au sortir du canon. Elle est venue s'interposer, le 27 
février, entre le soleil et la terre, etelle avait passé derrière le 
soleil le même jour. La longueur de sa queue était d'environ 
956 millions de kilomètres, et si cette queue avait été seule- 
ment deux fois plus large , elle aurait infailliblement rencontré 
notre globle. — La comète a été visible en plein midi, dans 
quelques villes d'Italie , au commencement de mars. — On a 
quelque raisou de croire qu'elle a déjà été vue antérieurement, 
mais il n'y a rien de certain à ce sujet, 

M. Laugier a communiqué les éphémérides de la comète 
qu'il a découverte à Paris le 28 octobre 1842. Cette comète 
qui, vers la fin du mois de novembre, a quitté la région du 
ciel visible à Paris, y est revenue dans la première semaine 
de février; mais les circonstances ont été trop défavorables 
pour qu'elle ait pu être aperçue. | 

Mouvement du soleil dans l'espace. — Une des questions 
les plus propfes à captiver l'attention des savants et des gens 
du monde eux-mêmes, est celle de la position relative de 


notre système planétaire dans l'espace , el du mouvement pro- 


pre dont il est doué. Ce mouvement, à raison du prodigieux 
eloignement des étoiles, ne devient sensible qu'au bout d'un 
grand nombre d'années ; mais il ne peut plus être mis en 
SAT aujourd'hui. Mettant à profit les données que les obser- 
valions ont accumulées, M. Bravais, professeur d'astronomie 
à la Faculté des Sciences de Lyon, a soumis au calcul la re- 
cherche de la direction et de la vitesse de ce mouvement dans 
l'espace. Ce calcul, un des plus intéressants qui puissent se 
présenter dans la mécanique céleste, l'a conduit à un résultat 
qui diffère très-peu de celui auquel M. Argelander, habile 
astronome allemand, était arrivé par une méthode entière- 
ment différente. Et comme les hypothèses que l'un et l’autre 
avaient été obligés de faire pour suppléer à l'insuffisance de 
certaines données, pèchent eu sens contraire, il est extrème- 
ment probable que la vérité doit être comprise entre ces deux 
résultats. 

M. Bravais est déjà connu du monde savant par les résultats 
remarquables auxquels il est parvenu sur le mode d'insertion 
des feuilles autour des AU par la riche moisson d'observa- 
tions astronomiques, gévlugiques, météorologiques et magné- 
tiques qu'il a recueillies comme membre de là commission 
du Nord : par ses recherches sur la géométrie pure et sur le 
calcul des probabilités. — Le nouveau travail dont nous ve- 
nons de donner un aperçu justifie les paroles par lesquelles 
feu M. Savary caractérisait M. Bravais dès 1858, lorsqu'il le 
désignait à l'Académie « comme aussi capable de bien discu- 
ter ses observations que de les bien faire, » qualités dont la 
réunion a toujours été fort rare. 

L'Atlas des phénomènes célestes pour 1845, par M. Dien, 
mérite d'être signalé aux amateurs d'astronomie, qui y trou- 
veront la marche des planètes au travers du ciel étoilé et tous 
les phénomènes célestes de quelque importance. 


VI. — GÉOLOGIE ET MINÉRALOGIE. 


Minéraux curieux. — Le catalogue déjà si nombreux deS 
espèces minérales a été enrichi d'une nouvelle espèce que 
M. Dufrenoy, qui l’a analysée, Appel arsenio-sidérite. C'est 
un arséniate de fer trouvé dans la mine de manganèse de la 
Romanèche, près Mâcon. | : 

On a mis sous les yeux de l'Académie des échantillons re- 


marquables de diamant. Les uns consistent en petits cristaux 


encore adhérents à leur gangue, qui est un grès quartzeux; 
ils proviennent du Brésil. Un autre est un minéral noir très- 
dur acheté à Bornéo. On voulait s'assurer, par certaines ex- 
périences de polarisation , que ce minéral est bien un dia- 
mant, et pour cela il fallait y déterminer une petite facette 

olie. — Mais après un travail continu de vingt-quatre 
fires , un des plus habiles lapidaires de Paris n'a pas réussi 
à émousser une seule des pointes dont la surface du minéral 
est recouverte, et sa roue même a beaucoup souffert de cet 
essai. M. Dumas, après avoir examiné l'échantillon, a pensé 
que ce minéral est un diamant de nature, nom qu’on donne 
di le commerce à des diamants qui ne sont susceptibles ni 
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dé à 


de se polir ni de se cliver, et qu'on réserve pour faire la leur dépôt que pendant cinq ans et demi, valeur moyenne : 


poudre de diamants. 

Les minéraux précieux semblent s'être donné rendez-vous à 
l'Académie, car \. de Humboldt lui a communiqué une notice 
très-intéressante sur une pépite d'or vraiment monslrueuse, 
trouvée le 7 novembre dernier sur la pointe asiatique de la 
partie méridionale de lOural. Cette pépite pèse plus de 
trente-six kilogrammes; c'est aujourd'hui la plus grande qui 
soit connue. Celle qui fut découverte en 1721 aux E 
dans le comté d'Anson (monts Alléwanys, Caroline du Nord), 
pèse vingt-un kilogrammes sept cents grammes. 

Recherches sur le diluvium. — On sait quelle importance 
les travaux de MM. Agassiz et de Charpentier ont donnée 
aux glaciers, depuis quelques années, pour l'explication de 


tats-Unis | 


certains phénomènes gone C'est à leur action que ces : 


savants attribuent le poli et les stries que l'on observe sur 


certaines roches des Alpes et d'autres chaines de montagnes, 


aussi bien que le transport des blocs erratiques, souvent énor- 
mes , que l'on trouve parfois à une grande hauteur sur le ver- 
sant du Jura qui regarde les Alpes. Les géologues sont encore 
très-divisés sur ces questions, et en France comme en Allema- 
gne, la théorie des glaciers a rencontré d'ardents adversaires. 
Dans ce nombre il faut ranger MM. de Collegno et Fournet, 
qui ont adressé à l'Académie des mémoires, l'un sur les ter 
rains diluviens des Pyrénées, l'autre sur le diluviumn de la 
France. Nous ne prétendons en aucune façon nier les con- 
clusions auxquelles ces messieurs sont parvenus, en refusant 
aux glaciers lonte influence sur là production du phénomène 
diluvien dans les localités qu'ils ont décrites ; nous ferons 
seulement observer qu'ils donneraient à leurs réfutations de 
l'hypothèse glaciale beaucoup plus de force, s'ils les appli- 
quaient aux Alpes elles-mêmes, et notamment aux nombreux 
exemples sur lesquels MM. Agassiz et de Charpentier ont basé 
leur thévrie. Les savants suisses méritent bien qu'on leur 
fasse l'honneur d'aller les attaquer et les battre sur leur propre 
terrain. Jusqu'à ce que quelque habile géologue français se 
suit dévoué à une expédition de ce Lo les glaciers pour- 
raient bien gagner encore bon nombre de prosélvtes. 

Daus une note sur le phénomène erratique du nord de 
l'Europe, M. Daubrée, ingénieur des mines, comme M. Four- 
net, et comme lui professeur à une faculté des sciences, s'est 
montré beaucoup us réservé en ce qui concerne les causes. 
Il a constaté que, dans les Alpes Scandinaves , les traces de 
transport et de frottement perse à partir des régions cul- 
minantes, en se rapprochant des lignes des plus grandes 
pentes du massif. MM. Keilhau et Siljestroem avaient fait la 
même vbservalion en d’autres points du massif. M. Daubrée 
a aussi été conduit à signaler plusieurs exhaussements et 
abaissements alternatifs du sol de la presqu'ile scandi- 
nave. 

Paléontologie. — M. Brongniart a lu un rapport très-favo- 
rable sur un mémoire de M. Alcide d'Orbleny, intitulé : 
Coquilles fossiles de Colombie, recueillies par M. Boussingault. 
M. d'Orbigny est arrivé à reconnaître l'existence du terrain 
crétacé dans cette partie de l'Amérique Méridionale, confor- 
mément aux conclusions de M. de Buch. 

Nouvelle carte géologique. — Nous avons vu avec un vif in- 
térêt la nouvelle carte géognostique du plateau tertiaire pa- 
risien que M. Raulin, secrétaire de la Société de Géologie, 
a présentée à l'Académie. La perfection du coloriage fait hon- 
neur à M. Kaeppelin, imprimeur-lithographe, comme l’exac- 
titude des détails et la beauté uu dessin à l'auteur de cette 
carte. 


VII. — MÉCANIQUE APPLIQUÉE. 


Machines à vapeur. — La théorie de la machine à vapeur 
n'avait jamais été présentée que d'une manière inexacte 
jusque vers 1837 ; aussi les résultats des calculs ne corcor- 
daient-ils jamais avec ceux de l'expérience, qu'à condition 
d’être multipliés par un certain coefficient numérique, va- 
riant de 0,5 à 0,6, suivant l'état d'entretien et le système de 
construction de la machine. La théorie nouvelle, proposée 
il y a quelques années par M. de Pambour, n'est nullement 
sujette à cet inconvénient, et ses conséquences sont parfai- 
tement d'accord avec celles de l'expérience. Il vient de la sou- 
mettre à une nouvelle épreuve décisive, en comparant les 
résultats auxquels elle conduit avec ceux que l'on observe 
directement sur l'effet utile des machines de Cornouailles à 
simple effet : les différences constatées sont sans importance. 

La navigation à vapeur est destinée à prendre un si grand 
accroissement, qu'il est de la plus haute importance pour les 
constructeurs de machines à vapeur et de navires d’avoir un 
moÿen simple et exact de mesurer le travail de ces machines, 
servant de moteurs aux bâtiments, et la résistance que ceux-ci 
éprouvent dans leur marche. Ce moyen vient d'être fourni 
par M. Colladon, dont le travail a été le sujet d'un rapport 
très-favorable de M. Coriolis. 


VIIT. — TECHNOLOGIE. 


Aucune des communications faites à l'Académie n'a été 
accompagnée d'un extrait dans les comptes-rendus oficiels, 
nisuivie d'un rapport, à l'exception d’une seule. L'Académie, 
sur la proposition de M. Thénard, a approuvé des tableaux 
imprimés et coloriés, sur une grande échelle, par M. Knab, 
comme utiles à l'enseignement de la mécanique, de la phy- 
sique, de la chimie, etc. 


IX. — SCIENCES ÉCONOMIQUES. 


Caisses d'épargne. — M. Charles Dupin a communiqué ses 
recherches sur le développement de la Caisse d'épargne de 
Paris, et leur influence sur la populatiou parisienne. Bien 
qu'au nombre des optimistes assez disposés à préconiser ce 
qui est. l'honorable académicien a fait preuve d'impartialité 
en plaçant en regard du progrès qu'il signale des faits bien 
affligeants. Sa conclusion dernière, en ce qui concerne les 
déposants actuels, est qu’ils persistent encore à ne conserver 


« de sorte que, dit-il, la Caisse d'épargne, au lieu d'être Le 
trésor perpétuel du peuple n'est en réalité, pour la masse, que 
la lanterne magique de ses économies passayères. » 

Statistique agricole. — Dans une note intéressante, M. de 
Caumont à signalé les avantages qu'oflrirait une carte agro- 
nomique de là France, La belle carte géologique de MM. Du- 
frénoy et Elie de Beaumont servirait de base à la statistique 
et à la délimitation des régions agricoles, puisque celles-ci 
ont, en général, une connexion intime avec les formations 
géologiques. M. de Caumont a énoncé quelques résultats cu- 
rieux concernant l'influence de la nature des terrains sur la 
qualité des produits. 

Agriculture. — M, Leclerc-Thouin avait présenté à l'Aca- 
démie un Mémoire sur l'agriculture de l'ouest de la France. 
M. de Gasparin a lu, sur ce Mémoire, un rapport très-favo- 
rable, qu'il termine ainsi : « Nous osons aflirmer que l'on n'a 
rien publié encore de plus complet et de plus satisfaisant en 
agriculture descriptive, el nous faisons des vœux pour qu 
l'auteur hâte l'impression de son travail, qu'il destine à ba 
publicité. » 


Troubles en Irlande. 


(Voir page 923.) 


Dans un précédent numéro, nous avons tracé à grands 
traits l'histoire du mouvement politique en Irlande; nous 
avons rappelé ses souffrances séculaires, ses révolles, ses lents 
et tardifs succès. Après la victoire momentanée des volon- 
taires, victoire qui rétablit l'indépendance absolue du Parle- 
ment national, nous avons vu l'Angleterre, irritée d'un appel 
fait par les Irlandais aux armes françaises, détruire tout à fait, 
en 1800, l'individualité politique de ce malheureux pays, et 
le réduire à l'état de simple province. Vers1810, l'Association 
Catholique apparait ; bientôt O'Connell en prend la direc- 
tion, l'agitation constitutionnelle s'organise, et une ère nou- 
velle s'ouvre pour ce peuple d'opprimés. I nous reste aujour- 
d'hui à bien déinir le caractère du mouvement qui se mani- 
feste en Irlande, à comprendre toute l'étendue du rôle que le 
libérateur y juue, et l'avenir qui semble réservé à cette sainte 
cause de la justice ct de l'humanité. 

Un fait dont il faut bien se pénétrer avant tout, c'est que 
la révolte jusqu'ici pacilique des Irlandais, fondée sur les griefs 
les plus graves et en vue de réprimer les iniquités les plus 
criantes, est cependant beaucoup plus économique, si l'on peut 
parler de la sorte, que politique. Elle ne ressemble en rien, 
par exemple, à notre grande révolution de 89, qui, armant en 
quelque facon la philosophie de tont un siècle, et poussant 
toutun corps de doctrines bien arrêtées au renversement d'une 
société vieillie, réclamait avant tout les droits de la liberté. 
de la dignité humaine et l'indépendance des nations. Dans 
la querelle des Irlandais, l'humanité, l'égalité sont sans doute 
intéressée : c’est le privilége de ces grandes choses d'être 
froissées par toutes les injustices, de quelque nature qu'elles 
soient; mais, au fond, l'horizon de la révolution irlandaise est 
beaucop plus borné. Son principe, sa vie, son âme, c'est la 
haine que le tenancier a conçue contre l'exploitation saus frein 
dont ilest l’objet de la part du propriétaire. Ce qu’elle de- 
maude surtout, c'est la fixité légale de la tenure où du mon- 
tant des baux. Le « législateur de minuit, » las de n'obtenir par 
les vengeances isolées aucun remède aux extorsions qui l'acca - 
blent, veut enfin que son droit soit reconnu par le législateur 
de midi, et on peut voir combien, dans la proclamation au 
peuple d'Irlande, ce grief est compté, et combien on pèse les 
moyens de le redresser. Ajoutez à cela l'exaltation de l'orgueit 
national, qui se relève justement sous les fourches caudines 
de voulaient lui imposer les torys, et qui se complait daus l'i- 

ée d'un parlement autochthone, la conviction religieuse trop 
longtemps dédaignée et comprimée, et qui veut enfin prendre 
son rang à côté des crayances qui l'ont jadis traitée en vain- 
cue, et vous aurez tous les éléments de l'agitation irlandaise. 
Mais le moteur principal est toujours dans les ressentiments 
légitimes du tenancier écrasé par le propriétaire, et si l'Angle- 
terre, dégoûtée de son odieuse politique, consentait à satis- 
faire sur ce point, et en ce qui touche la question religieuse, 
au programme dressé par O'Connell, peut-être verrait-on 
tomber de beaucoup l'enthousiasme qui éclate en faveur de 
la révocation de l'Union. Evidemment le rappel n'est pour les 
Irlandais qu'un moyen, un moyen désespéré d'obtenir justice, 
et ce n'est que parce qu'ils voient qu'il leur est impossible de 
rien arracher à leurs oppresseurs, qu'ils veulent être lesinstru= 
ments de leur propre réformation. Ce caractère de la révolu- 
tion permanente d'Irlande, de consister très-faiblement dans 
les préoccupations politiques, est la cause la plus évergique 
de sa ténacité à la Dis et de sa lenteur. Lorsqu'une révolu- 
tion porte dans ses flancs un grand système philosophique, 
si par malheur elle est refoulée par la force brutale, la marche 
de l'humanité en est retardée pour des siècles. Les idées vain- 
cues perdent beaucoup de leur prestige sur l'inagination des 
hommes, le doute les ÿ mine peu à peu, et, pour qu'elles 
triumphent, il fant qu'elles emportent la place d'assaut. Au 
contraire, quand une révolte n'est excilée que par une ini- 
quité toujours poignante, et qui fait saigner journellement lee 
cœurs, rien ne la déracine. On l'étouffe, elle renait; on l'&:. 
dort, elle se réveille; et taujours, comme celle d'Irlande, au 
moment où on la croit à jamais ensevelie, elle revient, comme 
un spectre, faire palir les oppresseurs. 

On ne doit Je oublier d'ailleurs qu'une révolution poli- 
tique en Irlande ne serait pas, eu égard à la patience babe: 
tuelle des nations, d'une nécessité bien urgente. Depuis l'éman- 
cipation des catholiques, obtenue en 1829 par les efforts «t 
l'éloquence de Daniel O'Connell, la liberté civile et la liberté 

litique sont assises dans ce pays sur des hases assez larges. 

ous serions mal venu à trouver les Irlandais relardataires 
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sous ce rapport, car ils jouissent de droits beaucoup plus 
étendus, beaucoup plus démocratiques que les nôtres. La li- 
berté de la presse la plus entière , le droit d'association dans 
toute son étendue, sont des bienfaits dont ils profitent sans 
entraves et dont nous sommes privés. Et, comme nous l'avons 
déjà fait remarquer, ce n'est pas un des caractères les moins 
bizarres de la tyrannie anglaise que cette facilité imprudente 
à donner les droits les plus avancés à ceux qu'elle opprime 
avec le plus de fureur, et à relever pour ainsi dire d'une main 
ceux qu'elle abat et qu'elle foule de l'autre. Aujourd'hui, ses 
ministres, inspirés par la peur, veulent déclarer les meetings 


illégaux, mais le meeting poursuit sa route, sûr de sa légalité 
réelle, et de sa légalité Re l'opinion. Quoi qu'il en soit, et 
telle qu’elle est constituée, l'agitation irlandaise n'offre pas 
moins un des plus nobles spectacles qui aient échaufté le cœur 
des hommes. Elle ne demande que la justice, et jusqu'au der- 
nier moment, elle répugne à ces moyens violents qui compro- 
mettent souvent même les justes causes. Ce peuple tout en- 
tier, et à sa tête un vieillard, un homme qui, après avoir 
blanchi dans la défense des intérêts de sa patrie, trouve en- 
core, à soixante-douze ans, toute l'énergie nécessaire pour 
amener enfin l'iniquité au pied du mur et lui faire rendre 


(Une vue de la ville de Cork, en Irlande.) 


gorge; ce peuple et ce vieillard renouvellent les plus beaux 
siècles de l'histoire, et les vertus des temps héroïques se mè- 
lent en eux à la douceur des âges avancés de la civilisation. 
Si cette lutte sublime du droit égénère en combat, malheur 
à ceux qui, après l'avoir provoqué par leur tyrannie, l'accep- 
teraient encore, ce combat impie, dans l'espoir que la fortune 
les seconderait. Que l'Angleterre ne s'imagine pas jouer là le 
grand rôle : la conduite de son gouvernement ne répond ni 
aux lumières ni aux intérêts du pays. Tant qu'elle gardera à sa 
tête des hommes qui, comme lord Lyndhurst, ont jadis pro- 
noncé en plein Parlement ces paroles sauvages : « Que parle- 
t-on de justice pour l'Irlande? les Irlandais nous sont étran- 
gers par le sang, la langue et la religion, » comme si c'était 
à un motif de déni de justice; tant que les torys, dont lord 
Lyndhurst est le fidèle organe, et qui croient comme lui que 
les antipathies de race justifient tous les crimes, resteront au 
pouvoir, l'Angleterre prouvera une fois de plus que cette piété 
chrétienne , dont elle se targue avec tant d'emphase, n'est 
chez elle le plus souvent qu'un vain mot, qu'une parade ef- 
frontée, car il n’est pas chrétien le peuple qui met un peuple- 
frère hors la loi commune des hommes et des nations. 

Dans ces derniers événements, O'Connell s'est montré 
admirable de tact, de mesure, et jamais son éloquence n'avait 
été plus variée, plus populaire, plus émouvante, que dans les 
nombreux discours qu'il adresse aux repealers. Génie tout 
de sagacité, d'énergie et de prudence, plus subtil peut-être 
que profond, plus robuste qu élevé, il convient merveilleuse- 
ment à la tâche qu'il s'est imposée. Véritable incarnation de 
l'Irlande, il ne pense, il n’agit, il ne vit qe pour elle, cha- 
cune de ses pulsations exprime une pulsation de sa chère 
patrie, et le centaure antique n'était pas plus étroitement uni 
à son cheval que ne l'est cet homme à ce pays. À ce moment 
solennel où il sent bien que va se jouer la fortune de sa 

atrie, il est là, le noble Joueur, l'œil fixé sur ces dés qui 
vont décider de la destinée de huit millions d'hommes, et rien 
ne le détourne de cette préoccupation ; point d'utopies ambi- 
tieuses, point de vues trop hautaines pour le temps, non rien 
que le praticable , l'immédiat ; rien que des pas sur la terre, 
au lieu d'un essor plus vaste dans les nuages. Nous avons 
déjà dit quelques mots du programme qu'O'Connell a pro- 
posé à dHande : nous allons en donner ici les principaux 
extraits : 

« Au peuple d'Irlande. 


« Nous sommes arrivés à une conjoncture de la plus grande 
et de la plus vitale importance ; cette conjoncture, si nous en 
profitons avec sagesse et prudence, doit tendre à des mesures 
très-utiles aux droits politiques ainsi qu'à la dr com- 
merciale, manufacturière et agricole de l'Irlande, et avant 
tout au rétablissement de notre gouvernement local, unique 
moyen d'obtenir les bénédictions que nous venons d'énu- 
mérer. ; 

« IL importe tout d'abord et par-dessus tout que nous nous 
entendions parfaitement les uns les autres, un il n'y ait pas 
déception d'un côté et de l'autre désunion. Il est du devoir 
des repealers, avec la plus vive sincérité et la plus parfaite 
candeur, de définir tous les objets qu'ils ont en vue pour le 
mouvement du repeal, et d'indiquer autant que possible la 
manière dont on pourra le mieux atteindre ces objets. Voici 
done nos objets : le rétablissement d'un parlement distinct et 
local de l'Irlande ; le rétablissement de l'indépendance judi- 
ciaire de l'Irlande. : : | 

« Le premier de ces objets comprendrait nécessairement 
l'adoption de toutes les lois qui devraient être en vigueur sur 
le territoire de l'Irlande, par le souverain avec le concours 
des lords et des communes d'Irlande, et à l'exclusion rigou- 


reuse de toute autre législature qui n'interviendrait plus dans 
des affaires rigoureusement et purement irlandaises. Le 
deuxième objet comprendrait nécessairement la décision défi- 
uitive de toutes les questions en litige par les tribunaux ir- 
landais siégeant en Irlande, à l'exclusion complète de toute 
espèce d'appel par-devant les tribunaux d'Angleterre. 

«Il faut convenir que le simple établissement de notre an- 
cien parlement ne conviendrait pas à l'esprit de réforme popu- 
laire qui s'est mêlé aux institutions anglaises depuis l'adoption 
du statut de l'Union. Il faudra dès lors une nouvelle distri- 
bution du nombre des membres et une modification des dis- 
tricts qui enverront des représentants à la Chambre des Com- 
munes irlandaises. À ce sujet, l'association du repeal a déjà 
publié un projet de réorganisation de cette Chambre. Il doit 
être toutefois bien entendu qu'aucune partie des repealers n'a 
eu ni ne prétend avoir le droit de dicter le plan comme défi- 
nitif ou concluant. Il subira toute altération, tout amende- 


ment, toute modification ou même un rejet total dans le but 
de substituer un plan meilleur et préférable, si l'on en désigne 
un, Nous invitons volontiers tous les hommes sages, fermes 
et non révolulionnaires à discuter le principe et les détails 
de notre plan. Ce que nous voulons, c'est obtenir une 
Chambre des Communes irlandaises représentant l'intelli- 
gence, l'intégrité, la sagesse ferme et délibérée et le pur 
atriotisme irlandais. A cet effet nous croyons nécessaire que 
a base de la franchise électorale soit aussi large que pos- 
sible. Nous appelons l'attention sur le plan du suffrage des 
tenanciers, et nous invitons à s'expliquer ceux qui trouvent 
ce suffrage trop limité aussi bien que ceux qui le trouvent 
trop étendu. » 
.… Après quelques considérations très-nobles, mais, comme 
il est naturel en pareille matière, très-peu concluantes pour 
prouver qu'il n'y a rien à craindre pour les protestants de la 
suprématie catholique, il arrive au grand grief de la révolu- 
tion irlandaise , à [a plaie la plus ph à de cette terre si 
belle et si infortunée : 

« La deuxième objection contre le repeal tient à ce que la 
classe des propriétaires fonciers s'alarme des doctrines rela- 
tives à la fixité de la redevance. Cette question mérite la plus 

rande attention, et c'est un sujet qui ne devra être traité par 
a législature qu'avec une extrême réserve. Nous sollicitons 
à ce sujet l'assistance de tous les propriétaires, et notre but 
en faisant cet appel aux lumières de toutes les classes, c'est 
de nous entourer de tous les renseignements possibles pour 
triompher des difficultés attachées à une question si colossale. 
Le É objet, c'est de combiner autant que faire se pourra 
les droits des propriétaires fonciers avec leurs devoirs vis-à- 
vis des tenanciers. Il a été fait à cet égard un important essai 
en Prusse, et cet essai a eu lieu avec succès. D'un côté, rien 
ne pourrait être plus préjudiciable à la prospérité de la nation 
irlandaise que de paralyser la disposition naturelle des hommes 
à posséder la richesse sous la forme la plus agréable, celle de 
la propriété foncière. D'un autre côté il est impossible, eu 
égard à la sûreté des personnes et de la propriété en Irlande, 
que les relations entre le propriétaire et le tenancier conti- 
nuent dans leur état AA 

« Les journaux nous annoncent que 170 familles viennent 
d'être renvoyées sans asile, par un seul noble, lord Lorton , 
de ses domaines, sur trois paroisses. 11 faut remarquer qu'il 
y a aussi ce qu'on appelle les droits du propriétaire, se com- 
posant principalement d'une masse de statuts légaux , statuts 
adoptés par les classes de pers fonciers dans des vnes 
d'intérêt privé. Les repealers veulent rendre une loi qui sup- 
primera en parlie le statut “nl qui favorise le propriétaire , 
mais de manière à lui donner les moyens nécessaires et com- 
plets de toucher un revenu équivalent à la valeur réelle de la 
terre, déduction faite de la part naturelle et légitime du te- 
nancier dans les produits. On veut rendre un bail nécessaire 
pour toute opération entre le propriétaire et le fermier, et 
donner toute faveur à ce dernier pour les améliorations pré- 
cieuses et durables... Nous espérons que la plupart des pro - 
priétaires nous aideront à Ter ce projet de foi. qui, tout 
en respectant les justes droits des propriétaires, assurent les 
droits du tenancier, dont les travaux améliorent le sol. » 

Rien ne peint mieux que ce document le véritable génie et 

| le vrai caractère du rôle d'O'Connell. Tout autre que lui, peut- 


. 


(Cour intérieure du château de Dublin. — lréparalifs militaires. 


être, à la tèle de millions d'hommes dont il se fait suivre, 
s’enivrerait de la grandeur de sa mission, se l'exagérerait 
pour ainsi dire à lui-même, et voudrait se servir de sa puis- 
sance pour tenter la réalisation des plus hautes théories dé- 
mocratiques. Il n'en est point ainsi d'O'Connell : il est tribun 
et il n'est point démocrate. Catholique et monarchiqne, il ne 
fait que copier l'Angleterre dans le système de libertés qu’il 
veut donner à sa patrie , et il serait presque choquant, pour 
un enthousiaste, de voir avec quelle tiédeur il parle de la 
malheureuse situation des tenanciers en Irlande, quelle re- 
connaissance explicite il accorde aux droits abusifs des pro- 
priés si cette tiédeur apparente n'était la voie la plus 
iabile pour arriver à la répression des abus, et si, sous cette 


modération du langage, on ne sentait que celle question si 
colossale, comme il l'appelle, le pénètre et l'émeut profondé- 
ment. 

Aussi de quel amour l'Irlande n'embrasse-t-elle pas dans 
O'Connell son intelligence, son cœur, sa volonté. A Cork, 
on dresse des arcs de triomphe au libérateur, on le salue 
d'acclamations mille fois répétées, on se presse pour jouir de 
sa présence, et quand on ne peut l'entendre , on est encore 
satisfait de le voir parler. A Kilkenny, mêmes triomphes, 
mêmes festins populaires, même verve salirique, même élo- 
quence pénétrante chez O'Connell. Toutefois, on ne peut 
suivre sans une profonde inquiétude cette agitation de tout 
un peuple si noble, si imposant, mais jusqu'à cette heure assez 


stérile en résultats immédiats. I ne s'agit pas seulement de 
savoir si l'Angleterre osera, infâme et imprudente à la fois, 
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tenir lui-même. On sait que déjà des engagements ont eu 
lieu entre les soldats et le peuple. Evidemment l'Irlande et | 


réprimer par les armes cette insurrection pacifique, mais si | O'Connell sont violemment tentés d'en venir à l'épreuve dé- 


O'Connell pourra contenir longtemps les Irlandais et se con- 


cisive et de jouer le tout pour le tout. Le vieux chef sonde 


(Hôtel des Postes, à Dublin.) 


son peuple ; dans le dernier discours qu'il a prononcé et que 
les journaux ont reproduit le 20 juin, lorsqu'il s'écria : Je 
vous appelle aux armes! un frémissement qui se transmet 


tombe tout à coup lorsque l'orateur, ayant vu l'effet qu'il 
pouvait produire, annonce que ces armes ne sont autre chose 
que les cartes de souscription au repeal. Mais n'est-ce pas 


jusqu'au papier inerte parcourt l'assemblée, l'électrise, et | lui qui, au banquet qui suit le meeting de Matow, lorsqu'on 


L. 


M. le major Anspech était un vieillard aussi maigre qu'il 
était long, et même d'autant plus maigre qu'il était long. Qua- 
rante ans avant l'époque où se passa la petite histoire que 
nous allons, à lecteur, prendre la liberté de vous raconter, 
ce digne major était l’un des plus beaux mousquetaires gris 
du régiment de Monsieur, ct bataillard comme quatre. Avec 
cela quelque fortune, un des beaux noms de Lorraine, du sa- 
voir à l'escrime et un cœur passablement affamé. Les femmes 
de la cour et de la ville, de celles qui ne savaient résister à un 
mousquetaire, résistaient encore bien moins à un mousque- 
taire gris, haut de cinq pieds six pouces, et M. le major Ans- 
pech leur donnait de si galants assauts, qu'il s'était surnommé 
de son chef le Turenne des boudoirs. 

Mais quarante années changent légèrement un homme : 
M. Anspech, en 1827, n'était plus que l'ombre de lui-même, 
et ne possédait autre chose, de toutes ses splendeurs éva- 
nouies, que 800 livres de rentes, une culotte en peluche noire, 
une longue redingote noiselle et une mansarde; encore la 
enr lui coûtait-elle 40 écus par an. 

Malgré cette réduction notable dans les éléments de son 
bonheur, le major Anspech, qui était veuf, avait trouvé le 
moyen de vivre au sein d'une jouissance parfaite durant six 
inois au moins de l'année. Or, combien y a-t-il d'hommes qui 
puissent se vanter d'être satisfaits de leur sort un joursur deux? 

Il est vrai que les menus plaisirs du major Anspech ne 
tendaient pas précisément à écorner son budget, et c'est en 
cela que, pour un ci-devant mousquetaire, le major nous 
parait digne de beaucoup d'éloges. 11 avait borné ses voluptés 
courantes à une promenade aux Tuileries, toutes les fois que 
le soleil daignait en caresser les avenues, ve ce fût par les 
étreintes brûlantés de la canicule ou par les froids baisers 
d'un beau jour d'hiver. Mais, comme cet astre est assez rare- 
ment chez nous d'une aménité sans nuage, notre vieil ami 
avait fait une étude approfondie de l'endroit du jardin le plus 
propre à goûter les douceurs de Phébus, et à ne rien perdre 
de ses rayons. 

Après maintes recherches et plusieurs essais diversement 
heureux, le major parut fixer son choix. 

A l'extrémité de la terrasse des Feuillants, se trouve une 
plate-forme ombragée d'arbres et de bosquets qui domine 
tout à la fois et la place de la Concorde et l'entrée architec- 
turale de ce côté-là du jardin. Une rampe en terre-plein ter- 
mine cette plate-forme, et conduit le promeneur, par un gra- 
cieux retour sur elle-même, dans la riche enceinte qui s ou- 
vre entre les avenues et la porte occidentale des Tuileries. 
Ce retour de la rampe forme donc, comme on peut le com- 

rendre, un angle assez aigu avec le revêtement de la plate- 
orme, et c'est du sommet de cet angle, dont les côtés sont 
deux murailles hautes d'une douzaine de pieds à cet endroit, 
c’est de ce coin ainsi fortifié que nous allons parler. 


Le Major Anspech. 
NOUVELLF. 


Exposé au soleil levant, l'angle de ces deux murs, comme 
le lecteur lui-même peut s'en assurer, semble disposé tout 
exprès pour concentrer le plus de chaleur possible dans un 
étroit espace, ct, telle est même l'intensité de ce foyer, que 
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chante la belle mélodie de Moore, où le puëte dit : « Où est-il 
l’esclave qui, s'il pouvait d’abord rompre ses fers, consenti- 
rait à les porter, s humiliant sans se plaindre? » n'est-ce pas 
lui qui s'est écrié : « Ce n'est pas moi qui serais cet 
esclave? » Et, dans le discours qui a clos la fête, n'est-ce 
pas lui, le prudent Daniel O'Connell, qui a fait entendre ces 
nobles et belliqueuses paroles : 

« Pourquoi cet envoi de troupes ici? On avait mal in— 
formé le ministère ; le ministère a été mal renseigné par ces 
misérables et bas orangistes, vils instruments de l'ancienne 
dynastie. Les repealers sont paisibles, dévoués, très-dévoués 
à la reine, et ils se sont décidés à s'interposer entre elle et 
ses ennemis. Dans le cas où ils nous attaqueraient, et où la 
victoire nous favoriserait, comme elle sera un jour à nous, le 
premier usage que nous ferions de cette victoire serait de 
mettre le sceptre aux mains de celle qui nous a montré tou- 
jours de la faveur, et dout la conduite a toujours été signalée 
par la sympathie et l'émotion pour nos soulfrances. Ce que 
Je veux que tout le monde comprenne, vous, aussi bien 
qu'eux, c'est que nous connaissons notre position et que nous 
avons n0S appréhensions; et remarquez bien que par appré- 
hensions je ne veux pas dire nos craintes : nousn'avons peur 
de rien. Pourquoi ces menaces qui nous sont adressées ? 
L'Union n'est pas un contrat, c'est une déception. Sornmes— 
nous au-dessous des Anglais? Leur cédons-nous en courage ? 
Non, non. Je vous promets bien que ces gens-là ne me fou 
leront jamais aux pieds! Que dis-je! si, ils me fouleront aux 
pieds ; mais ce sera le cadavre et non l'homme qu'ils écrase 
ront. » 

On retrouve bien encore dans ces inspirations magnifiques 
le sentiment de la prudence et de sa nécessité, mais le sang 
s'échauffe, le courage bout dans les veines, l'impatience du 
succès commence à agiter les esprits. Pour nous, nous faisons 
des vœux bien sincères pour l'heureuse issue de l'entreprise 
d'O'Conyell. mais nous lui souhaitons surtout la patience et 
cette qualité qu'il a montrée jusqu'ici à un si haut degré, le 
don de préparer l'avenir en sachant l'attendre. Nous ne ver 
rions pas sans un effroi douloureux l'Irlande se précipiter 
contre l'Angleterre, et, en songeant à tant de généreuses en - 
treprises que notre siècle a vues s'étendre dans le sang, à cette 
courageuse Pologne écrasée sous les yeux de l'impassible Eu - 
rope, nous craindrions trop que le massacre des Irlandais ne 
vint encore faire douter les âmes faibles de la justice de Dieu 
et du progrès de l'humanité! Puissent donc les destinées de 
l'Irlande s'accomplir d'une manière pacifique ; ct toi, France, 
si ton génie n'est pas tout à fait mort, si ta mission n'est pas 
finie en Europe, appuie de toute ta puissance morale la pa 
triotique réclamation des Irlandais, afin qu'on ne dise pasun 
jour qu'il fût un champ de bataille où on combattait pour l'hu- 
manité et pour la justice, et que tu n'étais pas Rà ! 


ce ne fut qu'en y plantant un bosquet de fleurs et d'arbris- 
seaux qu'on parvint à rendre ce petit coin agréable aux pro- 
meneurs. 

Or, M. Anspech, pour des motifs qui dépendaient un peu 


(Le Major Anspech, Mademoiselle Guimard et le Chevalier de Palissandre. — Voyez page 262.) 


de sa culotte de peluche, détestait le voisinage du monde, le 
contact des promeneurs ; et, bien qu'il reposât les yeux sans 
déplaisir sur les troupes d'enfants qui hantent cette contrée, 


rien ne l'eût tant gêné que de se trouver en trop proche compa- 
gnie avec un de ces jeunes drôles ou quelqu’une de ces fraiches 
et sémillantes filles au regard moqueur qui présidaient à leurs 
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jeux. Il fallait donc que le banc de son choix réunit deux con- : 
ditions rigoureuses : qu'il fût dans un lieu d'une exposition 
convenable d'où l'on püt voir sans être trop vu, et qu'il offrit 
une superficie assez restreinte pour que le major une fois 
assis, personne ne pût espérer s'asseoir à ses CÔlÈS. 

Ce banc privilégié, M. Anspech l'avait enfin trouvé juste à 
ce poinit d'interseclion de la rampe et de la plate-forme, entre 
deux charmilles de chèvrefeuille, sous un arbrisseau de bel 
ombrage et tout parfumé de roses et de jasmin. Du soleil 
jusqu'à midi, de la fraicheur dans le milieu du jour, et le soir 
des senteurs enivrantes. Ce banc était si étroit, si profondé- 
ment enfoui entre les feuillages, que M. le major, le plus long 
et le plus mince des majors, comine nous l'avous insinué, ne 
s'y encastrait qu'à grand'peine. Mais, une fois assis, les an- 
gles et les inéplats du major coincidaient si parfaitement avec 
tous les accidents géométriques de cette cachette, que celie- 
ci pouvait dès lors se comparer à une carapace dont M. le 
nrajor s'était constitué la tortue, et que les rebords impercep- 
übles du banc n'eussent pas offert à une mouche de quoi re- 
poser quatre de ses pattes pour se frotter à l'aise les deux autres. 

Du fond de ce trou, les veux du vieillard plongeaient sous 
les marronniers centenaires et allaient se perdre tout au bout 
des avenues, vers la royale demeure, éblouissante facade der- 
rière laquelle le major devinait des splendeurs où il péné- 
trait par la pensée et parles souvenirs. La terrasse des Feuil- 
lants, où piétinaient les promeneurs, lui apportait mille bruits 
confus, mille murmures auxquels sa mémoire prêlait aussi 
des charmes, car tous les alentours palpitaient pour lui de la 
vie du passé, et c'était ce spectacle, c était ce soleil, ces fleurs, 
c'était surtout cette solitude au milieu de la foule, tout cet 
ensemble de voluptés présentes, liées par le souvenir aux 
voluplées enfuies, qui faisaient un paradis terrestre de ce 
petit refuge pour le ci-devant mousquetaire. 

Et pourquoi, s'il vous plait, ce pauvre M. Anspech, qui 
était gentilhomme après tout, quoique cadet de Lorraine, se 
trouvait-il réduit, quarante ans après avoir brillé dans les 
petits appartements de Versailles, à quêter une place gratuite 
au soleil, et à fuir les regards indiscrets qui eussent exploré 
de trop près les mystères de sa culotte de peluche ? 

Pourquoi, mon Dieu? Par suite d'un de ces événements 
imprévus, bien que très-naturels et très-simples, qui arri- 
valent souvent le soir au foyer de l'Opéra, du temps que 
M. de Lauraguais jetait ses louis par la fenêtre pour l'amuse- 
ment de mademoiselle Arnoult. 

Il arriva donc ce soir-là que mademoiselle Guimard, celle 
qu'on appelait Guimard la jeune, pour la distinguer de sa 
ère, eut la maladresse de laisser tomber son mouchoir. La 
conséquence de cet accident fut que le major tomba de chute 
en chute et de hasard en hasard jusque sur le banc et dans 
la redingote noiselte qui constituent le fond de cette remar- 
quable histoire. 


Il. 


Mademoiselle Guimard ayant laissé tomber son mouchoir, 
fine toile de Hollande ennuagée de malines, un bijou de mou- 
choir filé par la main des fées, M. le chevalier de Palissan- 
dre, vaurien fieflé qui portait la chenille et maniait l'épée 
comme Fronsac, conçut l'impertinente idée de se baisser pour 
le ramasser ; mais il le fit si gauchement, qu'il effleura de 
son pied celui de M. le mousquetaire Anspech, qui, pour lors, 
donnait la main à mademoiselle Guimard la jeune. Le bu- 
tr! Bref, on échangea deux regards et on se salua le plus 
poliment du monde, mais le lendemain on alla se couper la 
gorue. 

Dés le point du jour, M. le major Anspech se fit coiffer et 
habiller de la façon la plus galante, et partit dans son carrosse 
pour se rendre à [a porte Maillot, où @ait le rendez-vous. Il 
avait mis 500,000 francs en or dans son carrosse pour passer 
à l'étranger et y attendre que la famille de Palissandre füt con- 
solée de la mort du chevalier ; car il faut savoir que le major 
avait un battement de fer suivi d'un dégagement en tierce 
dont il était sûr, et que, dans son idée, M. de Palissandre était 
on ne peut plus mort. 

La chose succéda comme le major l'avait prévu : on fer- 
railla quelques secondes, et dès que le mousquetaire comprit 
que le chevalier s'échauffait, il dégagea en ticree avec une 
telle rapidité, que M. de Palissandre ne vit qu'un éclair el 
tomba frappé de la foudre. 11 faisait jour à peine, ct M. Ans- 
pech fut si pressé de remonter dans son carrosse, qu'il se 
troinpa de voiture et monta dans celle du chevalier, qui partit 
à fond de train. Lorsqu'il reconnut son erreur, il était trop 
tard pour qu'il revint sur ses pas. 

Arrivé à Londres, il songea que son banquier à Paris pour- 
rait lui faire savoir ce qu'étaient devenus son carrosse, ses 
500,000 francs et le chevalier de Palissandre. 11 lui écrivit 
donc et profita de cet ordinaire pour lui demander de l'ar- 
gent, car le major, en retournant ses poches, avait à peine 
rassemblé quelques louis. La réponse se fit malheureusement 
attendre, et le mousquetaire gris de Monsieur, tout en se 

romenant à Saint-James, en proie à un ennui mortel, fit 
a connaissance d'une jeune créole des Indes espagnoles, 
dont il s'emmouracha par désœuvrement. La jeune créole 
étant sur le point departir pour la Havane, et M. Anspech ne 
pouvant d'ailleurs s'acclimaterau plampudding, notre étourdi 
fitun millier d'écus du peu de diamants qu'il avait sur lui, et 
emprunta 1,000 louis à un jeune gentilhomme de ses amis 
qui était de l'ambassade française et qu'ileut la bonne fortune 
1e rencontrer dans Hyde-Parek. Le lendemain il voguait avec 
la jeune créole vers les Indes occidentales. 

Etant à la Havane, il écrivit de nouveau à son banquier, 
toujours pour avoir des nouvelles de son carrosse et du che- 
vaher de Palissandre et pour imauder qu'on lui envoyàt de 
l'argent. Mais le vaisseau qui portait ces dépêches se perdit 
apparemment, car six mois après, le major, qui avait mangé 
jusqu'au dernier doublon, attendait encore des nouvelles de 
son banquier ; il était d'ailleurs horriblement fatigué de la 
créole, Dans cette situation, il jugea que le meilleyr moyen 
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d’avoir une réponse à ses lettres était de l'aller chercher lui- 
même, au risque d'avoir des démélés avec le colonel desmous- 
à res gris de Monsieur ; toutefois, il résolut d'y mettre 

e la prudence et de rentrer à Paris incoguito. 1l vendit sa 
garde-robe pour payer son passage, et débarqua le plus heu- 
reusement du monde à la porte de l'Opéra, sous le premier 
nom qui lui passa par la tête. Ses amis, qui le reconnurent, 
le pressèrent daus leurs bras et lui apprirent que son banquier 
était passé en Amérique, lui emportant plus de 500,000 fr., 
prix d’une terre que le major avait fait vendre l’année aupara- 
vant. L'accident le contraria d'autant plus, que cette somme, 
avec les 500,000 francs du carrosse, composaient à très-peu 
de chose près toute sa fortune. Il ne lui restait de ressource 
que dans le chevalier, maisle chevalier, lui répondit-on, 
n'avait élé malade que quinze jours, et était parti pour Lon- 
dres dès qu'il avait pu se tenir sur ses jambes. Le major com- 
prit que le chevalier avait voulu lui rendre au plus vite son 
coup d'épée et ses 300,000 francs; il fut touché de ce procédé 
jusqu'aux larmes, et reprit dès le lendemain la route d'An- 
gleterre, à la poursuite de son généreux ennemi. 

Le major arrive à Londres, court à l'ambassade, visite 
toutes les tavernes, explore Covent-Garden et l'Opéra, fouille 
toutes les maisons de Jeux, toutes les salles d'armes, toutes 
les tabagies : point de chevalier! Enfin, il découvre, par les 
registres de la maison Ashbon et comp., armateurs de la Cité, 
que M. de Palissandre est parti depuis trois mois pour la Ha- 
vane. « Au diable, s'écrie le major désappointé, cette drôlesse 
de Fortune y met de la désobligeance. Je ne retournerais pas 
dans les grilfes de ma créole pour tous les coups d'épée ima- 
ginables, pas plus que pour les trésors de Visapour. Je m'en 
vais en Amérique rouer mon banquier de coups de canne. 
Cela me distraira. » 

C'était au fond le meilleur parti qu'ileût à prendre: car le 
comte ne possédant plus qu'un revenu de six mille livres, pro- 
venant d'une ferme aux environs de Phalsbourg, il valait 
mieux courir après cinq cent mille francs qu'après cent mille 
écus. Il alla donc s'embarquer en Hollande pour la Nouvelle 
Orléans, où l'on disait que s'élait réfugié son banquier, et il 
l'y trouva en effet, mais déjà ruiné de fond en comble par 
un agiotage sur des terrains en friche qui ne lui avait pas 
réussi. Le major se donna du moins l'agrément de le rosser 
selon ses mérites, et ne sachant plus trop que faire, il courut 
se battre contre les Anglais, en compagnie de M. de La- 
favette. 

I se battit à merveille, et aurait fourni sans doute une fort 
brillante carrière, sans cette vilaine histoire avec M. de Palis- 
sandre, qui l'avait fait quasiment considérer comine déser-- 
teur, et lui laissait une sorte de compte ouvert avec la pré- 
vôté de Paris. 

La guerre d'Amérique terminée, le major Anspech se tronva 
assablement endetté auprès de quelques amis qui avaient eu 
a galanterie de deviner une partie de sa position. Cette cir- 

constance lui rappela son carrosse et Les trois cent mille francs 
avec le coup d'épée dont le chevalier de Palissandre lui élait 
demeuré redevable. Il eut l'idée d'écrire à la Havane et d'y 
prendre des informations exactes. Mais on répondit qu'il n'a- 
vait paru personne du nom de Palissandre, et que ce gentil- 
homme, vraisemblablement, devait être mort en route. C'était 
à se pendre. D'un autre côté, les quartiers de sa ferme ne lui 
arrivaient plus depuis six mois, et les nouvelles affaires de 89 
ne lui donnaient pas précisément envie d'aller voir lui-même 
quelle en était la cause: il s'en doutait d'ailleurs à peu près. 

La situation du major Anspech était on ne peut plus triste. 
Tout le trahissait, tout l'accablait à la fois. « N'est-ce pas 
quelque chose d'étourdissant, s'écria-t-il, assis un soir sur la 
jetée de New-York et entraîné par la vivacité de ses pensées ; 
n'est-ce pas quelque chose de fabuleux que la destinée d'un 
mousquetaire gris qui a eu le malheur de donner la main à 
mademoiselle Guimard, juste à l'instant où cette coquine lais- 
sait tomber son mouchoir? Voilà une solte histoire qui me 
coûte huit cent mille livres, sans compter mes dettes et ma 
brouillerie avec la prévôté de Paris. O fatalité ! qui peut se 
défendre de tes coups! » 

En ce moment, on lui frappa sur l'épaule. 


HI. 


« L'ami, dit le nouveau venu, vous me paraissez affecté 
de quelque chagrin cuisant. Que puis-je faire pour votre ser- 
vice ? 

— Ce que vous pouvez faire, monsieur, répondit le major 
d'un air hautain, je veux bien vous le dire : Vous pouvez 
m'ôter votre chapeau. 

— Vous avez raison, reprit l'inconnu, qui sourit avec le 
plus qu calme, tout en se découvrant; un honnête homme 
doit des égards au malheur. 

— Ce n'est pas mon malheur, monsieur, c'est moi-même 
qe je désire qu'on salue quand on me fait l'honneur de m'a- 

resser la parole. 

— Vous êtes Français, monsieur ? 

— Français et gentilhomme. 

— Vous vous trompez. 

— Qu'est-ce à dire, sambleu ! 

— C'est-à-dire que vous ne pouvez être gentilhomme fran- 
çais, puisqu'il n'y a plus de gentilshommes en France. 

— j'ignore s'il n'y en a plus en France ; mais j'en connais 
un qui Va vous envoyer aux poissons. 

— Vous ne le ferez pas. 

— Est-ee un défi? 

— C'est un conseil. Vous êtes le ci-devant baron Anpesch 
de Phalsbourg, et vous descendez par les femmes des derniers 
ducs de Lorraine, je sais cela. Je sais aussi que votre ferme 
des environs de Phalsbourg a été confisquée comme bien d'é- 
migré, qu'il ne vous reste pas un sou vaillant en France et 
que vous y êtes condamné à mort. 

.— Je vous remercie fort de ces nouvelles; mais je ne vois 
rien jusque-là qui m'empéche précisément de vous jeter à la 
mer. 


— Vous avez en quelque sorte raison, monsieur; mais, 
quand vous m'aurez Rte, je ne vois pas non plus en quoi 
votre position sera meilleure. Vous aurez peut-être un ami 
de moins, et très-certainement une méchante affaire de plus. 

— Ilparaït, monsieur, que vous avez des prétentions à être 
furieusement original. 

— Je ne sais lequel des deux en a le plus, monsieur, de 
moi, qui vous éclaire sur votre situation, vu de vous, qui me 
voulez jeter à l'eau parce que je vous offre mes services. 

— Je suis bien votre serviteur, monsieur; mais uu gentil 
homme qui descend, comme moi, des ducs de Lorraine, n'ac- 
cepte pas de services d'un étranger. Vu 

— Et de qui en accepterez-vous ici, monsieur, si ce n'est 
d'un étranger ? 

— Permettez-moi de vous dire, monsieur, qu'un homme 
comme moi n’est jamais réduit à la misère tant qu'il lui reste 
son épée. 

— Et qu'en ferez-vous ? 

— J'en chätierais l'insolent qui aurait l'audace de m'hu- 
milier par une importune pitié, et plutôt que m'exposer une 
seconde fois à cette insulte, je me la passerais au travers du 
corps. À | 

— Vous parlez à merveille; mais convenez qu'il y a quel- 
que chose de mieux à faire que d'insulter Dieu en nd 
ainsi de la vie d'autrui et de la vôtre. Etes-vous bien sûr 
qu'il ne vous reste d'autre ressourée que le suicide ? 

— Au fait, je crois qu'il me reste six louis. 

— Mieux que cela, monsieur le major Anspech; il vous 
reste un trésor. 

— Ce n'est pas la sagesse, à coup sûr. 

— Non; mais c'est ce qui la donne. 

— Et qu'est-ce donc? 

— C'est le travail. 

— Ah! ah! vous êtes encyclopédiste. 

— Je ne suis qu'une humble créature de Dieu, monsieur 
le baron, qui a puisé dans le sentiment même de sa faiblesse 
la science de l'utile jointe à la connaissance du bien. Or, je 
ne sache qu'une chose qui suit bonne pour l'âme, en même 
temps qu'elle est salutaire au corps, qu une chose, entendez- 
vous, qui sauve l'un et l’autre, celui-là sur terre, et celle-ci 
dans l'éternité. 

— Et cette chose, c'est le travail..., reprit M. Anspech, 
devenu pensif. 

— Oui, monsieur, le travail, auquel tous les hommes sont 
soumis depuis la créalion. 

— Les hommes, les hommes... Au fait, c’est à peu près 
juste ce que vous dites là ; car n'élant plus baron, je ne serai 
guère plus qu'un homme désormais. Mais où voulez-vous en 
venir? Vous me catéchisez depuis une heure comme si je vous 
reconnaissais quelque titre au droit de m'ennuyÿer. Je vous pris 
de croire, monsieur, que je ne sais pas mème votre nom. 

— Vous ne dites pas vrai. 

— Diable! prenez-y garde; c'est votre second démenti. 

— Alors, repriten souriant l'inconnu, permettez-moi d'al- 
ler jusqu'au troisième, en vous répétant que vous ne pouvez 
ignorer moi POM. | , 

— Ma foi, monsieur, si vous pensez que votre nom puisse 
m'intéresser en quelque chose, je ne vous empèche pas de 
mme le dire. : 

— C'est ce que j'allais faire quand tout à l'heure je vous ai 
tendu la main eu vous offrant mes services. Je me nomme 
Franklin. 

— Franklin!!! Ah! monsieur, qu'ai-je fait? me pardon- 
nerez-vous jamais. Que je me jette à vos genoux. » 

M. Franklin releva le major en riant aux larmes et lui 
avoua qu'il n'était point le Franklin que M. le baron imagi- 
nait, puisque ce grand homme était mort depuis à peu près 
deux ans; mais qu'au demeurant, lui, Georges Stewart Za- 
charie Franklin, banquier à New-York, sous la raison sociale 
Franklin and Son et comp., en valait bien un autre, et qu'il 
était tout prêt à en donner des pre à son digne ami, 
M. Anspech. Il expliqua en outre à celui-ci que c'était sur la 
recommandation de M. de Lafayette lui-même, lequel lui 
ayant écrit de différentes choses, en quittant le Nouveau- 
Monde, lui avait touché deux mots des aventures et de la si- 
tuation du major, qu'il s'était mis à la recherche de M. Ans- 
pech, et que st ce dernier voulait lui faire l'honneur de venir 
diner chez lui, il aurait le plaisir de lui soumettre quelques 
proteins de nature à être accueillies. 

. le major Anspech, baron de Phalsbourg, tendit la main 
à M. Frauklin, et lui jura que la leçon de sagesse qu'il venait 
de recevoir si inopinément lui proliterait à l'avenir. Le ban- 
quier d'ailleurs le sermonna si bien, que trois jours après, le 
major se mettait en route pour le Canada, et que trois mois 
lus tard il dirigeait quatre cents ouvriers colons, qui dé- 
frichaient, sous ses ordres, une forêt vierge de plus de huit 
lieues carrées. : c 

M. Anspech demeura vingt-cinq années au fond de ces so- 
litudes, travaillant à faire entrer la civilisation dans cette na- 
ture sauvage comme un coin de fer dans le cœur d'un vieux 
chène. Ce fut là, pour un ex-mousquetaire gris de Monsieur, 
un assez rude apprentissage. Mais il est de la vérité de cette 
histoire de déclarer sans détour que M. le major, à mesure 
que sa fortune s'arrondit, eut le bon sens d'oublier, momen- 
tanément du moins, qu'il descendait par les femmes des der- 
niers dues de Lorraine, et qu'ayant pris pour épouse la fille 
d'un de ses plus riches fermiers, il remercia la Providence, 
dont les voies bizarres lui avaient fait rencontrer le vrai bon- 
heur à plus de quinze cents licues de l'Opéra. Malheureu- 
ment la femme du major mourut des suites d'une fausse- 
couche, et le lendemain de cette catastrophe des lettres de 
France apprirent au gentilhomme le rétablissement des Bour- 
bons. Le diable voulut alors qu'il se ressouvint de sa baronnie 
de Phalsbourg et de son régiment des mousquetaires. Il mit 
en vente ses domaines d'Amérique, réalisa toute sa fortune, 
qui s'élevait à plus d'un million de dollars, et s'embarqua sur 
le Neptune, en destination pour le Havre. La traversée fut 

| heureuse jusqu'en vue des côtes de Bretagne. Mais un sud- 
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ouest s'éleva pendant la nuit qui devait précéder le terme du 
voyage, et le vaisseau vint échouer près des côtes, où il se 
perdit corps et biens. On parvint à sauver quelques passagers, 
armi lesquels se trouvaitle major, et le gentilhomme toucha 
a terre de France, aussi pauvre qu'il en était parti trente ans 
auparavant. 

Le seul espoir qui lui restàt dans ce désastre fut d'être ac- 
cueilli convenablement à la cour; et bien que ses idées ne 
fussent plus les mêmes à beaucoup d'égards, il résolut pour- 
tant de se présenter au roi, dans les gardes duquel il avait 
servi jadis. Mais, dès sa première visite, il se jugea perdu. Le 
major, en effet, n'était pas ce qu'on appelait alors un noble 
débris de l'exil, il avait eu le tort d'être heureux pendant que 
la monarchie souffrait, et de s'enrichir chez des républicains, 
tandis que messieurs de la noblesse prenaient à crédit chez 
les boulangers de Coblentz. On ne pouvait décemment lui te- 
nir compte de sa récente misère, puisqu'il ne la devait qu'à 
un accident fortuit, et il fut assez froidement congédié. 

Le major avait trop présent à la mémoire sa belle lignée 
maternelle pour s'abaisser à de nouvelles prières. 11 tourna 
fièrement le dos aux Tuileries, et ne songea plus qu'à se faire 
réintégrer dans sa petite ferme des environs de Phalsbourg. 
IL y parvint en partie et avec beaucoup de peine; mais quand 
il eut payé les avocats, les procureurs, les juges, les huissiers, 
les commis de bureaux, les expéditionnaires, les droits de tim- 
bre, ceux de vente etd'enregistrement ; quand il se fut acquitté 
auprès de quelques anciennes connaissances d'un millier de 
louis qu'il leur devait, le major se trouva riche de huit cents 
livres de rente et d’une garde-robe extraordinairement philo- 
sophique. Il ne se plaignit qe, ne réclama rien, et vit passer 
par-dessus sa tête le milliard d'indemnité sans viser à un écu. 
Sa vie s'encadra sans violence dans les étreintes de la néces- 


sité ; son horizon s'amoindrit, ses ambitions s'évanouirent, sa ; 


volonté, sa résignation grandirent, et l'homine des forêts amé- 
ricaines, le colon aux rudes labeurs, reparut tout entier, plus 
beau peut-être, au milieu de tant de ruines, que lorsqu'il était 
riche et puissant au sein de ses solitudes. 

Et nous voici de retour, 6 lecteur, à ce petit banc si joli- 
ment niché entre le jasmin et les roses, dernier refuge, der- 


nière joie de ce mousquetaire de Monsieur, qui se ruina deux | 


fois, et qui devint un sage parce que mademoiselle Guimard 
eut la maladresse de laisser tomber son mouchoir ! 


IV. 


Nous regretterions amèrement que l'expression de sage, 
dont nous nous sommes servi en terminant le chapitre qui 
précède, induisit le lecteur trop crédule dans’ une funeste er- 
reur. Le but de cette édifiante histoire est de prouver, au con- 
traire, de la façon la plus nette et la plus irréfragable, que 
l'homme a beau réduire ses passions aux objets les plus mo- 
destes, et placer ses joies dans le cercle rigoureux que lui a 
tracé la fortune, il suffit que ces passions existent et qu'on en 
soit l'esclave pour compromettre la raison la plus ferme et 
exciter des orages qui n’en sont que plus violents pour être 
concentrés dans un pelit espace. Qu'importent les dimensions 
de la scène? Une tempête dans un verre d’eau, pour la fourmi 
qui en ose braver les colères, est une tempête pleine de périls 
et d'horreur. Or, le digne major Anspech fut cette imprudente 
fourmi. 

Un jour, un de ces beaux jours d'avril, alors que le soleil a 
je ne sais quelle douceur moelleuse et douillette qui rappelle 
la tiédeur de l'édredon, le descendant par les femmes des der- 
niers ducs de Lorraine ayant brossé avec le plus grand soin 
sa longue redingote noisette et sa culotte de peluche noire, 
s’achemina de son EE le plus noble vers son retiro parfumé. 
Les habitués de la Petite-Provence, ainsi que se nomme cette 
extrémité du jardin, enfants, bonnes, jeunes denis et jeunes 
filles, connaissaient si bien l'homme du banc, que personne ne 
se fût permis d'usurper celle place conquise par le vieillard, 
et qu'une longue possession lui avail consacrée. Quelle ne fut 
donc pas la pénible surprise du major, lorsqu'en approchant 
de son domaine il le vit occupé! 

Le premier mouvement de M. Anspech fut de s'y prendre 
le plus simplement du monde, et d'aller expliquer à l'auda- 
cieux occupant par quelle suite de séances, lui, major Ans- 
pech, baron de Phalsbourg, issu par les femmes des derniers 
ducs de Lorraine, avait acquis le droit exclusif de s'asseoir 
dans l'angle de cette muraille, entre ce jasmin et ces rosiers 
fleuris. Mais cette nécessité où il allait se trouver de divul- 
guer sa naissance lui répugna; et puis l'homme assis sur son 
banc était un vieillard comme lui, long comme lui, maigre et 
sérieux comme lui, qui paraissait, comme lui, ne pas jouir 
d'une aisance marquée, et dont la figure, comme la sienne, 
portait les traces de longues souffrances et de luttes pénible- 
ment accomplies. . 

M. Anspech se borna donc à jeter sur l'inconnu un regard 
de vieux lion qui trouve, en rentrant au gite, un autre vieux 
lion mourant, et passa outre. 

Ce n'est assurément, se dit-il, qu'un importun de passage ; 
allons au bout de l'avenue, et au relour je le trouverai dé- 
campé. 

Mais le major se trompait. Il eut beau rôder d'une allée à 
l'autre, passer et repasser devant son éden usurpé, fusiller de 
ses deux veux le vieillard indiscret, celui-ci n'eut pas même 
l'air de s'apercevoir de ces évolutions menacantes, et continua 
paisiblement de rêvasser au soleil, et de suivre d'un long 
regard mélancolique le cerceau des jeunes filles qui venait par- 
fois rouler jusqu'à ses pieds. 

Le soleil obliqua vers l'horizon, les ombres s'allongèrent et 
finirent bientôt par envahir le berceau. Ce fut alors seule- 
ment que l'inconnu se leva, et fit deux tours d'allée pour se 
dégourdir les jambes avant de disparaître du côté de la rue 
Saint-Honoré. 

M. Anspech rentra chez lui dans un état complet d’exaspé- 
ration. Le lendemain, le soleil brillait encore, et M. le major 
procéda de nouveau aux soins minutieux de sa toilette, Sa 


tête s'était calmée, et la raison lui disait que l'intrus de Ja : 


veille n'avait aucun intérêt précis à le faire, deux jours de 
suite, donner à tous les diables. Néanmoins le vieux major 
étaittriste, parce qu'à son äge un jour perdu c'est quelque 
chose. 

En arrivant aux Tuileries, le premier objet vers lequel ses 
veux se dirigent, c'est son banc, et la personne qu'il y voit as- 
sise, c'est l'obstiné vieillard. Le major demeura stupide. I fit 
encore un mouvement pour aller arracher cet homme au 
bien-être dont il se voyait si brutalement déchu. Mais la vieil- 
lesse à beau dureir le cœur et lui mettre en quelque sorte 
des calus entre les fibres, il y avait pour le major des règles 
de pee qu'il devait à sa condition et à son ancien monde, 
et dont il ne se sentit pas la force de se départir. L'usurpa- 
Lion était flagrante, il en fallait convenir ; il y avait même une 
sorte d'impertinence dans la conduite du coupable, qui n'a- 
vait pu méconnaître la veille combien le major était visible- 
ment contrarié de cette dépossession ; tous ces motifs étaient 
plausibles, mais un éclat en serait-il mieux justifié, et quelle 
qe fût au fond la plénitude des droits où se trouvait le baron 
de Phalsbourg, par rapport à ce fief ombragé de roses, ces 
droits n'offraient-ils pas au premier coup d'œil quelque chose 
de chimérique et même de ridicule, qu'il n'était pas de la di- 
gnité d'un cadet de Lorraine d'affronter ouvertement? 

Ces réflexions, qui se présentaient sans suite à l'esprit du 
major, tout en le délournant d'une démarche inconvenante, 
ne réussissaient guère à le calmer. 1 chemninait à l'aventure 
dans les contre-allées du jardin, heurtant les promeneurs, et 
mème les arbres, et même les bancs, et même les chaises 
ce tout à fait comme une carène démätée que les vents 
ballottent entre vingt courants contraires. C'était quelque 
chose de réellement pénible à voir, que cette longue redin- 
gote trottant sans but, allant, tournant, revenant sur elle- 
même, et livrée à mille impulsions diverses où s'entremélaient 
le courroux, le regret, la douleur et le devoir. Chaque fois 
que ces révolutions désordonnées ramenaient le vieillard vis- 


à-vis de sa félicité détruite, c'est-à-direen face de ce bane et | 
de ce berceau toujours envahis par l'inconnu, le major levait 


les Yeux au ciel et poussait un si lamentable soupir, que les 
passants, qui ne S'expliquaient pas ce désespoir, ne laissaient 
pas que d'en demeurer navrés. 

Le lendemain, M. Anspech revint, timide, haletant, plein 
d'inquiétude et de crainte. Le vieux bourreau d'inconnu s'y 
trouvait encore ! - 

Le surlendemain, M. Anspech s'y retraina, sans force et 
sans espoir... C'est à peine s'il eut la force de soulever, de 
loin, des yeux désolés vers son paradis terrestre, où se tenait 
toujours, comme l'ange implacable des chätiments célestes, 
cette immobile figure, cet homme aussi long, aussi maigre, 
aussi respectable assurément que pouvait l'être M. le major, 
mais infiniment plus patient dans sa cruauté que ne l'était 
M. le major dans sa résignation. 

Le jour suivant, M. Anspech ne reparut pas. Il était au lit, 
dévoré par une fièvre ardente, et fut, en peu de temps, aux 
portes du tombeau. 

On aurait tort de s'étonner qu'un homme comme le major, 
qui avait souffert de tant de fortunes diverses, et sûpporté 
tant de désastres sans se plaindre, se fût laissé vaincre par un 
de ces petits malheurs de la vie commune auxquels on se 
trouve chaque jour exposé. 11 suffit d'une goutte pour faire 
déborder une coupe remplie jusqu'aux bords. Et puis toucher 


aux habitudes d'un vieillard, n'est-ce pas le surprendre aux | 


sources les plus sacrées de sa vie ? 

M. Anspech lit une maladie fort grave, dont il eut mille 
peines à se tirer, isolé qu'il était de toute assistance, et livré 
à des soins mercenaires qu'il n'avait pas, hélas! le moyen 
d'encourager. Enfin, il fut sur pied vers le milieu de juillet. 
Assis dans son vieux fauteuil de velours orange, en face 
d'une petite fenêtre ouverte qui donnait sur les toifs, le dess 
cendant des Guise réfléchissait que le petit banc des Tuileries 
devait être en ce moment un miracle de fraîcheur et de par- 
fums, et qu'on ne pouvait choisir une retraite plus délicieuse 
contre les ardeurs de la canicule, Le major soupira profondé- 
ment. Le cours de ses pensées, en remontant ainsi vers des 
joies perdues, venait de rouvrir une blessure à peine cica- 
trisée. IL demeura plongé quelque temps dans une rêverie 
douloureuse, entrecoupée de tressaillements et de soupirs. 

Lorsque ses forces lui permirent de s'aventurer au dehors, 
au lieu de diriger sa promenade vers les Tuileries, M. Ans- 
pech-remonta la rue du Bac, et poussa jusqu'au Luxembourg. 
Il voulait ainsi donner le change à son cœur. Mais cet effort 
demeura sans résultat, malgré son héroïsme ; les affections 
sont tenaces chez un vieillard, parce qu'elles sont égoïstes. 
Le Luxembourg ne lui rendait rien de ce qu'il aimait, ni le 
mondé qu'il était habitué à voir, ni le palais de ses rois, que 
de temps à autre il regardait encore à la dérobée, ni ce 
prestige des souvenirs que chaque objet lui révélait de l’autre 
côté de l'eau. Au bout de quelques jours, le major sentit qu'il 
retomberait infailliblement malade s'il continuait plus long- 
temps à contrarier ses jambes ; mais l'appréhension de s'aller 
heurter encore à cet inconnu, objet pour lui d'un mélange de 
haine et de terreur, lui fit concevoir un projet d'une extra- 
vagance achevée. On a vraiment besoin, pour admettre 
qu'une pareille idée ait pu se faire jour dans une tête grise 
comme celle du major, de réfléchir que l'engouement du 
vieillard, loin de se relàcher dans les étreintes de la maladie 
en passant par les excitations de la fièvre, avait dû prendre 
tous les caractères d'une incurable manie. 

Quoi qu'il en fût, il résolut de mettre le jour même son 
projet à exécution, si la nécessité l'y forçait. 


V. 
Palsambleu! se disait le vieux gentilhomme en traversant 
le Pont-Royal, j'ai pourtant quelque idée que les choses doi- 
vent être un peu changées à la Petite-Provence, et que ce 


m'sieu, ennuyé que je ne vinsse que lui offrir mon dépit en 
spectacle, aura pris le parti de vider les lieux... et à moins 


qu'un nouveau démon se soit mis en tète d'achever la be- 
sogne de l'autre, c'est-à-dire de me dégoûter de l'existence. 
Bah! fadaises que tout cela, je vais retrouver mon petit banc 
plus mignon que jamais. Si cependant le sort eût permis. 
Alors, mille diables, je lui montrerai que je suis un Phals- 
bourg, morbleu! un cadet de Lorraine, corbleu! un mous- 
quetaire gris, jour de Dieu! et nous verrons de quel pied il 
se mouche, ce m'sieu…. Eh! cela m'est absolument égal de 
mourir d'un coup d'épée ou d'un petit banc rentré... A pro- 
pos, combien voilà-t-il que j'eus mon dernier duel? qua- 
rante-deux ans! Hum! c'est un peu long pour l'honneur de 
Phalsbourg.. Mais aussi ce fut un duel gros d'aventures. et 
qui me coûta cher. cent mille écus! Je voudrais bien sa- 
voir si mon argent est au fond de la mer avec ce Palissandre, 
que le ciel confonde... Quand je songe que nous nous égor- 


| geimes pour cette petite Guimard, une pécore! une drô- 


lesse! qui n'avait d'autre mérite, en conscience, que d'être la 
fille de sa mère. autre coquine qui retournait si bien toutes 
les poches de ce malheureux Soubise. 


Guimard en tout n'est qu'artifice, 
Et par dedans et par dehors ; 
Otez-lui le fard et le vice, 
Elle n'a plus âme ni corps. 
Manc Fournier. 


(La suite à un autre numéro.) 


Fètes des Environs de Paris, 


LA FÊTE DE SAINT-SPIRE A CORBEIL. — LA FÊTE DE SAINT- 
GERMAIN. — LE JEU DU TOURNIQUET. — LE JEU DU BA- 
QUET. — LA FÊTE DE NANTERRE. — LE JEU DES CISEAUX. 
— LE COURONNEMENT DE LA ROSIÈRE. 


Que les temps sont changés! Jadis, aux fêtes patronales, 
les bons villageois se contentaient de danser à l'ombre du 
grand chène, non sur la fougère (M. Alphonse Karr a démon- 
tré péremploirement que l'on ne danse pas sur cet arbuste), 
mais sur la pelouse verte et unie, au son de l'antique vielle 
ou de la cornemuse dont jouait un unique ménétrier, hissé 
sur un gigantesque tonneau, — Je tout, quand M. le curé 
voulait bien le permettre. Cependant, les anciens, spec- 
tateurs sédentaires mais non point inactifs des bourrées 
et des rigodons, honoraient aussi à leur guise le saint de l'en- 
droit et se consolaient de n'être plus jeunes en fêtant la dive 
bouteille. La chute du jour mettait habituellement fin à ces mo- 


(Fètes de Corbeil. — Tombeau de Jacques de Bourgoin, escuycr de 
Corbeil, fondateur du collége de cette ville, enterré, en 1664, en 


l'église de Saint-Spire. — Reliques de saiyt Leu et de saint Rem- 
bert premiers evèques de Bayeux, apporiées en l’église de Saimt- 
Spire, par le comte Amyon,en 4000 ) 


destes réjouissances. L'art prestigieux des Ruggieri et les illumi- 
nations a giorno n'avaient point encore AS, dans Les carn- 
pagnes, el tout au plus s'y permettait-on le feu de joie, composé 
d'un cent de fagots, aux plus grandes solennités, qui seules 

m portaient et pouvaient justilier une pareille magnificence. 


264 


L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


{ Fête de Corbeil. — Tombeau d® messire Aymon, comte de Corbeil, mort en 4050, enterré 
daus l'église de Suut-spire, à Corbeil.) 


Telles sont encore les fêtes champêtres, à peu de diffé- | est pas de même dans tout le voisinage de la grand’ ville. 
Paris, avec ses instincls sardanapalesques, a civilisé ses alen- 


rence près, dans une parlie de nos provinces. Mais il n'en 
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{ kète de Corbeil.) 


Exupère , laquelle à été depuis placée sous l'invocation de 
Saint Spire, nous ne saurious dire pourquoi. Il fit ensuite un 
pèlerinage à Rome, où il rendit son àme à Dieu, les uns disent 
en l'an mil ou environ, et les autres en 1050. Son corps, rap- 
porté à Corbeil, y fut déposé sous le tombeau que l'on voit 
aujourd’hui à Saint-Spire et que surmonte sa statue. Ce féal 
guerrier, le modèle des comtes, fut le bienfaiteur de la con- 
trée, et son souvenir, toujours vivant dans la mémoire popu- 
laire, est encore aujourd hui honoré par une pieuse et lou- 
chante coutume. , 

Le jour de Saint-Spire, les habitants de Corbeil et des en- 
virons viennent faire leurs dévotions autour de son tombeau, 
eten se retirant baisent affectueusement la joue de marbre 
du bon sire, au point qu'elle en est tout usée et amaigrie, 
comme le roc est creusé par la goutte d'eau patiente qui le 
frappe durant les siècles. Nous l'avouons, et le lecteur par- 
tagera sans doute nos impressions, celte pratique nous plaît 
et nous cliarme : elle est comme un arrière-parfum de ce 
Moyen-Age si loin de nous, et prouve que la reconüaissance 
du peuple, pour qui l'aime et qui le protége, n'est point un 
sentiment si fugitif ni si trompeur que l'on a bien voulu le 
dire. Non ! qui l'écrase n'a pes loutes ses sympathies, comme 
d'éloquents écrivains ont cherché à nous le persuader : il en 
reste toujours quelque peu pour ses bienfaiteurs, et celle-là 
n'est à coup sûr MG moins sincère ni la moins durable, té- 
moin l'hommage traditionnel et spontané rendu aux mânes 
du bon sire Aymon de Corbeil. 

En quiltant son tombeau, la foule va contempler avec re- 
cueillement les reliques de saint Leu et de saint Rembert, 
rremiers évêques de Bayeux, qu'apporta le comte Aymon en 
“église de Saint-Spire, peu de tem] s avant ce voyage pour 
Rome dont il ne devait pas revenir. 


Les fidèles s'arrêtent ensuite devant le tombeau de Jacques 
de Bourgoin, écuyer de Corbeil et fondateur du collége de 
cette ville, qui fut enterré à Saint-Spire en l'an 1661. 


tours de telle sorte qu'il faut aujourd'hui, au moindre viliage 
de la banlieue, pour fêter son saint patronal, les plaisirs les 
plus raffinés, les jouissances Les plus orientales, tels que des 
Jeux de bagues et autres, des macarons et des fritures en 
plein vent, des quadrilles à grand orchestre sur des motifs de 
M. Auber et de mademoiselle Loïsa Puget, des bateleurs, des 
phénomènes, des mâts de cocagne et. des gendarmes. Ce 
dernier point est de rigueur. 

Eu un mot, on ne se refuse rien extra muros pas plus 
qu'intra, comine vous l'allez voir si vous voulez bien vous 
associer à notre promenade philosophique à travers les festi- 
vals champêtres, ou festivaux, comme n'eût pas manqué de 
le dire ici le judicieux Larissole. 

Prenons le chemin de fer d'Orléans ct courons, ou plutôt 
glissons jusqu'à Corbeil, l'antique mense des moines de Saint- 
Germain d'Auxerre, qu'illustrèrent jadis les reliques de 
saint Exupère et de saint Loup, et qu'embellissent aujour- 
d'hui les moulins de M. Darblay. Il s'agit d'assister à la fête 
de saint Spire, le patron de la collégiale du vieux et du nou- 
veau Corbeil. 

Il ne tiendrait qu'à nous de déployer ici la plus vaste éru- 
dition, en vous racontant tout au long comment Corbeil ou 
Corbeliæ dut sa fondation aux Normands dont les incursions 
le long de la Seine déterminèrent l'érection d'un château-fort 
sur l'emplacement occupé par la cité seine-et-oisaise. Nous 
vous reiracerions ensuite, le livre de Dulaure en main, les 
hauts faits des comtes de Corbeil ; mais nous savons trop ce 
que nous devons à nos lecteurs pour les convier à pareille 
ête. 

Nous ne saurions toutefois passer entièrement sous silence 
l'histoire de messire Aymon, le premier comte de la ville, 
qui, après avoir vaillamment défendu Corbeil contre les hom- 
ines du Nord, y fonda, près du chäteau-fort, l'église de Saint- 


Ces devoirs religieux remplis. il ne reste plus qu'à prendre 
part aux délices de la fête qui s'étale dans les rues, sur le joli 
quai de Corbeil, mais principalement sur la place de Saint- 


Fête de Saint Germain — Jeu du Teurniquet. 


(Fête de Saint-Germain. — Jeu du Baquet.) 


Guenault, où s'élève le tribunal civil. Saint-Guenault était, 
comme Saint-Spire, une église collégiale dont la construction 
remonte au delà du douzième siècle, et qui contient aujour- 
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d'hui, par un assez étrange rapprochement, les prisons et la 
bibliothèque de la ville. 

C'est là qu'est le rendez-vous général des plaisirs bruyants 
de la journée ; c'est là qu'affluent les saltimbanques, que tra- 
vaillent les banquistes et les escamoteurs, que remisent les 
monstres, les géants, les nains, les alcides et tutti quanti 
offerts à la curiosité d'un chacun moyennant une rétribution 
variable de dix à vingt centimes. La place Saint-Guenaull 
est ce jour-là le carré Marigny de Corbeil. Cette cavalcade 
que vous voyez défiler pompeusement sur la place et qu'à ses 
dolmans enjolivés de brandebourgs vous prendriez pour un 
escadron de hussards, ce sont messieurs les écuyers et pa- 
lefreniers d'un cirque on ne peut plus olympique, qui annon- 
cent la représentation par cette promenade imposante. — 
« Entrez, entrez, messieurs et dames! on n'attend que vous 
pour commencer ! Prenez vos billets, suivez le monde!.....» 
Le suivrons-nous ? Ma foi! avec votre permission, nous n’en 
ferons rien cette fois. Nous avons encore du 1° mai une in- 
digestion de phénomènes , de trombones , de grosses caisses , 
de clowns, de bobèches, de parfums de saucisses et de 

ommes de terre frites, en un mot de tout ce qui constitue 
es fêtes dites populaires, et nous croyons avoir acquis, dans 
cette mémorable circonstance, le droit de nous priver, pour 
REC Le temps du moins, de ces inénarrables jouissances. 
D'ailleurs nous avons eu le suive coup d'œil de toutes les 
pancartes-affiches qui tapissent le pourtour de la place comme 
d'une ébouriffante et colossale fresque. Or, cet aspect suñlit 
à. quiconque possède un peu d'expérience sur la matière. 
lci, en effet, la peinture rend une foule de points à la réalité ; 
on peut dire que c'est le triomphe de l'art. Qui a vu le tableau 
et surtout la parade préliminaire, a tout vu. Le reste se 
donne, c'est-à-dire se vend per-dessus le marché. ; 

Quant à moi, n'enssé-je rien vu , je m'en consolerais en- 
core. À mes yeux, le simple baiser sur la joue du bon sire 
Aymon efface toutes ces merveilles, et ce souvenir est le seul 
que j'emporte avec quelque plaisir en disant adieu à Saint- 
Spire, à Saint-Guenault et à @grbeil. 


Féte de Saint-Germain. — Changeons maintenant de che- 
min de fer et transportons-nous à Saint-Germain, qui célèbre 
sa fête patronale, en attendant la fin de l’été, qui doit rame- 
ner la fameuse et historique fète des Loges. Là encore nous 
trouvons, comme partout, l'inévitable mât de cocagne en- 


(Fète de Nanterre. — Conduite de la Rosière à la Mairie.) 


touré des orchestres forains, des balançoires, des jeux de 
bag'ies, des débits ambulants de macarons, de mirlitons, de 
sucres d'orge et de bonshommes de pain d'épice. En véri- 
té, on jurerait qu'il n'y a qu'une fête dans le monde, tout 
comme il n'y a qu'un vaudeville, chose bien connue depuis 
longtemps. 

Gardons-nous toutefois de calomnier la fète patronale de 
Saint-Germain ; contentons-nous de la médisance. Nous avons 
remarqué à cette solennité deux jeux entièrement inédits et 
qui, à ce titre, nous ont séduit tout d'abord. 

L'un est le jeu du tourniquet , exercice des plus gymnas- 

tiques , qui a te don d'exciter au plus haut point l'hilarité des 

spectateurs et consiste dans le voyage acrobatique et aérien 
ont suit la définition. 

L'aspirant au prix offert par la propriété du tourniqaet en 
question, lequel consiste généralement en une pipe culottée , 
un madras, un couteau à serpetle, ou tout autre joyau du 
même prix, l'aspirant, dis-je, se hisse au haut de la machine 
composée de trois cordes, sur l'une desquelles il faut s'asseoir 
en appuyant ses pieds sur les deux autres tendues au-des- 
sous et à quelque distance de la première. 11 s'agit ainsi de 

arcourir à califourchon, sur cet incommode sentier, tout 
‘espace compris entre les deux poteaux auxquels est fixée la 
machine, Cetie pérégrination , qu'au premier abord il semble 
facile d'accomplir sans le moiudre balancier, n'exige rien 
moins cependant que des qualités de funambule , assez rares 
chez les personnes qui n'en font pas leur profession. Au 
moindre défaut d'équilibre, l'impitoyable tourniquet , dont 
les bras soutiennent les trois cordes, justifie son titre en dé- 
crivant un mouvement de rotation qui a pour effet immédiat 
de modifier du tout au tout la posture du maladroit et infor- 
tuné voyageur. Ta 1dis que scs deux pieds vont menacer les 
cieux, sa tête incl n: vers le sol, ct le tout exécute une pe- 
sante chute, aux applaudissements et aux rires ironiques de 
l'assemblée. Bien de cava iers se succèdent et sont désar- 


çonnés tour à lour, avant qu'un seul parvienne à dompter la 
perlide monture et à alleindre sans encombre le but du ha- 
sardeux pèlerinage. C'est en se couchant à plat ventre sur 


(Fète de Nanteric. — Jeu des Ciseabx.) 


la plus haute corde des trois que les habiles parviennent à ré- 
soudre ce difficile problème el à mériter le prix olympique. 

Ce terrible jeu du louraiquet nous rappelle le fameux pont 
de Sirrath qui conduit au pa.adis de Mahomet et qui, sus- 
pendu sur un gouffre , a la ténuité imperceptible du cheveu 
de femme le plus délié, Les bons le franchissent toutefois sans 
accident, mais les méchants sont précipités dans l'abime et 
tombent au fin fond de l'enfer. Tel est le tourniquet , à cette 
différence près que la chute est un peu moins funeste, et 
que ce ne sont pas toujours les bons qui gagnent l'autre 
bord — au contraire. 

Le second des divertissements populaires qui nous ont 
charmé à la fête de Saint-Germain est le jeu du baquet, qui 
mérite également une description spéciale. C’est la course en 
char des anciens, combinée avec le jeu de la quintaine ou de 
bagues, d'invention plus moderne. Le char est une charrette 
lancée à fond de train, c’est-à-dire au trot équivoque d'une 
poussive haridelle ; l'hippodrome estune avenue daus laquelle 
on voit suspendu à deux arbres le vase non étrusque que 
nous avons nommé plus haut; derrière l'aultomédon est fixé 
sur la charrette un tonneau dans lequel s'encaque jusqu'à 
mi-corps le combattant, armé d'une longue et mince perche. 
Au moment où le quadrige champêtre passe sous le baquet, 
il doit insinuer le bout de sa gaule dans le tron dont est 

ercée l’anse de cet instrument domestique. A défaut de ce 
aire, et pour peu qu'il effleure de sa lance innocente l’usten- 
sile cher aux lessiveuses, le vase, véritable baquet de Damo- 
clès, se relourne aussitôt sur lui-même et inonde d'une co- 
ieuse et réfrigérante aspersion le nouvel Amadis de la 
saule. Si, au contraire, le vaillant et adroit champion a le 


(Fète de Nanterre. — Couronnement de la Rosière.) 


bonheur de Fepee jus'e, non-seulement il ne re;cit point 
. d'eau, mais un baril de Suresnes l'attend au terme de la nobie 


carrière. Que l'on juge de l'humiliation et du désespoir du 
vaineu par le prix téservé au vainqueur ! Tandis que le re- 
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mier n'a que l'eau sans vin, le dernier boit son vin sans eau, 
et chante, le verre en main, le baquet, Bacchus et l'amour. 

Fête de Nanterre. — Mais c'est assez nous occuper de ces 

rofanes divinités. Reprenons encore le chemin de fer. Entre 

aris et Saint-Germain, il est une contrée protégée par Mi- 
nerve, la sévère déesse aux yeux de bœuf, qui préconise la 
Sagesse. Cette terre aimée des cieux est l'heureuse Nanterre, 
la patrie des petits gâteaux qu'arrose le verre de coco dans 
les estomacs prolétaires. Nanterre honore la vertu, Nanterre 
couronne des rosières en l'an de peu de gràce et de beaucoup 
de vices 1845. Jusqu'à présent nous avions cru que les rosières 
n'existaient que dans les opéras-comiques et les contes de 
M. Bouilly; inais Nanterre s'est chargée de nous désabuser. 
Honneur, honneur, louange à Nanterre ! Gloire à la moderne 
Salency ! : 

La rosière de cette année est une jeune fille qui parait en 
effet le modèle de toutes les vertus : c'est madernoiselle Gi- 
raud ; elle n'a que dix-sept ans et soutient par son travail unc 
partie de sa famille. Sa conduite, jusqu'à ce jour, a été 
exempte de tout reproche ; jamais il ne s'est élevé contre elle 
le moindre caquet médisant.. et cependant, vous le savez, 
on est si méchant au village ! 

Qui le croirait? I s'était élevé contre le couronnement de 
mademoiselle Giraud une formidable opposition, celle de 
M. le curé de Nanterre, qui demandait avec instance le prix 
pour une autre candidate, dont le grand mérite était, à ses 
yeux, de fréquenter assidûment l'église et le confession- 
nal. M. le maire et le conseil municipal, qui tenaient pour ma- 
demoiselle Giraud, objectaient à la partie adverse que la 
meilleure prière, c'est le travail, surtout quand il a pour objet 
de secourir des parents infirmes. Ils admiraient la piété de la 
jeune fille placée sous la tutelle ectlésiastique ; mais ils n’ai- 
maient pas, disaient-ils, voir les jeunesses s approcher si sou- 
vent du confessionnal, surtout alors qu'elles aspirent à la 
couronne de rosière. SE 

Ces raisonnements voltairiens ne convainquirent nullement 
M. le curé, et il s'ensuivit une scission complète entre les 
deux pouvoirs, spirituel et temporel. Le conseil municipal a 
décerné le prix à mademoiselle Giraud , et M. le curé à dé- 
claré qu'il n'assisterait point au couronnement. On se passera 
donc de lui, et dans quelques instants le cortége triomphal 
qui conduit la rosière à la maison commune va défiler sous 
nos yeux. es 

En attendant . donnons un regard au jeu dit des ciseaux, 
spécialement dédié aux jeunes filles. (Nanterre est, comme 
vous voyez, tout à la fois le plus vertueux et le plus galant 
des villages.) I1 s'agit de couper avec lesdits ciseaux l'une des 
ficelles qui soutiennent les prix disputés, c’est-à-dire des bon- 
nets, des fichus, des robes, cle., etc., voire des poupées et 
des pantins pour les petites sœurs ou les petits frères de ces 
demoiselles. « Rien de plus facile, me direz-vous : on s’avance, 
on coupe la ficelle, et. » C’est ici que je vous arrête ; sachez 
que pour remporter le prix il faut avoir les yeux bandés , ni 

lus ni moins qu'une somnambule qui s'apprête à lire de 
orteil. — Ah! diable, voici qui complique singulièrement la 
difficulté. Mais n'est-il point dans la galerie quelque personne 
bienveillante qui puisse guider les pas chancelants de l'inté- 
ressante jeune aveugle et lui crier : « A droite! à gauche! 
en avant! en arrière! » suivant le cas? — Oui-da! EL comp- 
tez-vous pour rien cet impitoyable sapeur-pompier qui bat 
de la caisse sans relâche, précisément pour imposer silence 
à cette mème galerie et étouffer, nouveau Corybante, les con- 
seils des parties intéressées. — Malepesle! on est rusé au 
village, et je vois que le jeu des ciseaux est le nlus ingénieux 
du monde. — Quand je vous le disais! 

Mais, silence ! silence! voilà le cortége qui s'avance! Les 
tambours battent aux champs, les cloches sonnent ou plutôt 
devraient sonner à grandes volées : mais la retraite de M. le 
curé les a condamnées au repos. Une double haie de gardes 
nationaux occupe tout l'espace compris entre la maison de la 
rosière et l'hôtel-de-ville du village. Des drapeaux se balan- 
cent aux fenêtres. C'est un spectacle magnitique et fait pour 
ramener la vertu parmi les hommes, si tous pouvaient jouir 
de ce coup d'œil. Je vote pour qu'un congrès du genre hu- 
main se réunisse tous les ans, à pareille époque, dans la com- 
mune de Nanterre. 

La garde départementale ouvre la marche; puis une nom- 
breuse musique de garde nationale fait retenir les airs de 
joyeuses fanfares. Parait ensuite la rosière, entre M. le maire 
et M. l'adjoint : celui-ci tient la place de M. le curé, qui, per- 
sistant à refuser son concours à la cérémonie, se tient à l'é- 
cart, comme Achille, à l'ombre de sa sacristie. 

Derrière la rosière, vèlue de blanc et parée de ses plus 
beaux atours , est rangé le conseil municipal, suivi par une 
garde d'honneur, composée des messiers, marchant de front 
et armés de longues piques qu'ornent les couleurs nationaies. 


Les messiers sont les principaux cullivateurs de la commune : 
qui forment une ligue défensive et quelquefois même offen- 


sive, à l'effet de renforcer la surveillance insuffisante du 
garde champêtre et de protéger les récoltes contre la ma- 
raude, cette plaie des maraîchers de la banlieue. - 

Sur les pas de cette landiwehr agreste, on voit habituelle- 


ment s'avancer la rosière de l'année précédente, portantsur : 
sa tête la couronne qui, de son front, va bientôl passer sur 
celui de la nouvelle héroïne. Mais, cette année, l'ex-rosière a ‘ 


fait défaut; depuis son couronnement , elle a quitté les roses 
de la virginité pour les soucis du mariage. Elle ne saurait 
donc plus porter cette chaste parure que soutient de ses 
mains, sur un coussin de velours, l’une des jeunes filles du 
village. 

Viennent ensuite diverses confréries religieuses, précédées 
par celle de la Vierge, reconnaissable au large ruban bleu en 
écharpe que porte chacun de ses membres. Puis un grand 
nombre de femmes, les parents, les amis de la rosière en 
grande toilette, marchant sur deux lignes, plus loin sur qua- 
tre, et bientôt déborde la foule compacte qui se presse der- 
rière le cortége. 

Arrivés à la mairie, les principaux acteurs de la cérémonie 


prennent place dans la grande salle des mariages, M. le maire 
entre ses adjoints et les conseillers municipaux ; la rosière en 
face ; à droite et à gauche, les demoiselles de la Vierge ; der- 
rière, les parents, les amis, les officiers de la garde natio- 
nale et autres gros bonnets de l'endroit. 

Dans le fond de la salle, et au milieu d’un trophée de dra- 
peaux tricolores, on lit en grosses lettres cette inscription de 
circonstance : À la vertu! « 

Au milieu d'un profond recucillement et d'un silence reli- 
gieux, M. le maire prend la parole et prononce un discours 
pathétique sur les avantages de la vertu ; puis, en forme de 

éroraison , il passe au cou de la rosière un collier d'or; il 
ui remet des pendants d'oreilles, une magnifique épingle- 
broche, divers autres bijoux dont la forme et l'usage nous 
échappent, et une somme de trois cents francs ; enfin, 1} prend 
sur le coussin où elle est déposée la couronne de roses blan- 
ches et la pose sur la tête de la jeune fille en lui disant 
(nous sténographions) : « Mademoiselle Giraud, veuillez rece- 
voir, comme prix de vertu, la couronne civique que vos con- 
citoyens vous décernent. » 

A ces mots, la musique, cachée dans le vestibule de la mairie, 
fait entendre un air de bravoure ; des larmes inondent tous 
les gilets et tous les bavolets de l'auditoire, et le cortége se 
remet en marche dans le même ordre que ci-dessus. La ro- 
sière est reconduite chez elle, et, peu d'instants après, un 
splendide banquet , auquel elle prend part ainsi que sa fa- 
mille, et qu'honorent de leur présence les autorités du vil- 
lage, termine cette belle et attendrissante journée, bien digne 
d’être consignée dans les annales de la vertu, et qu'en atten- 
dant nous honorons à notre manière , en lui érigeant une co- 
lonne… de l'Illustration. 


Promenade sur les Fortifientions 
de Paris. 


Suite. — Voyez page 249. 


IL. 
LES FORTS. 


Lorsque Vauban, sous Louis XIV, eut l'idée de fortifier 
Paris, ce grand homme comptait que la fortification de la 
capitale devait être établie sur d'autres bases que celles des 
places ordinaires. Au lieu d'une enceinte sur laquelle eussent 
êté accumulés tous les moyens de défense connus, il pensait 
qu'il valait mieux envelopper la villè dans deux enceintes 
ui nécessiteraient deux allagues successives. La première 
e ces enceintes élait : pour [a partie méridionale, l'ancien 
mur de Philippe-Auguste, et, pour la partie du nord, le vieux 
mur de Charles V, augmenté par Louis XIII en 4631. La 
deuxième eût été portée considérablement en avant et serait 
passée juste par les points où se trouve actuellement celle qui 
s'élève sous nos yeux. Entre ces deux enceintes, on eût mis 
à couvert en temps de siége les nombreux troupeaux néces- 
saires à l'approvisionnement de la ville; cet approvisionne- 
ment de viandes fraiches est un des obstacles les plus diffi- 
ciles à résoudre; puis l'ennemi, tenu éloigné du cœur de la 
ville, n'aurait pu, durant la première partie du siége, agir 
sur l'esprit des habitants par ses bébés et ses projectiles 
incendiaires. 
C'est celte pensée de Vauban qui a été mise à exécution 
par la construction des scize forts qui environnent Paris. 
L'immense développement de la ville ne pouvait permettre de 
songer à établir une seconde enceinte au delà de Lx première ; 
une ceinture de forts habilement disposés, suivant les acci- 
dents du terrain, y supplée complétement. 
Quelque forte, quelque audacieuse qu'on suppose une 
armée ennemie, jamais elle n'osera s'aventurer à venir faire 
le siége de l'enceinte en passant entre les forts, sans s'en être 
préalablement emparée; mais, d'un autre côté, il n'est pas à 
présumer qu'elle cherchàt à en prendre plus de trois ou 
quatre, ce qui lui serait nécessaire pour arriver au pot 
qu'elle aurait choisi pour son attaque. Admettant qu'elle fût 
| assez puissante pour enlever tous ceux de la rive sur laquelle 

elle se présenterait, ce qui serait le maximum de ses eflorts , 

elle se garderait bien de hasarder un passage de rivière qui 

lui ferait diviser ses forces et l'exposerait à une ruine infail- 
lible. Il restera donc encore un grand espace libre et à l'abri 
, de toute insulte entre les forts non enlevés et l'enceinte pour 
| les parcs des troupeaux de l'approvisionnement. Maître d'une 
! partie des forts, l'ennemi serait encore bien loin de l'être de 
Paris. L'enceinte n'est attaquable qu'en un point ou deux au 
plus, à cause de l'ouverture des angles de ses bastions, avan- 
: tages que peut seule présenter une ville d'une aussi immense 
étendue , et il faudrait au moins soixante jours de travaux 
pénibles pour faire une brèche praticable au corps de place. 
Quant aux bombes, nous avons déjà dit que, dans la pre- 
mière partie de l'attaque, elles n'arriveraient pas dans la ville ; 
mais, en règle générale, l'effroi qu'elles causent n’est pas en 
raison des dégâts qu'elles occasionnent. On conçoit que, dans 
une petite place, tout soit facilement écrasé, incendié ; mais 
ce danger diminue à mesure que la ville est plus étendue, et 
finit par devenir insignifiant. En effet, pour produire 
quelque effet, l'assiéseant est obligé de concentrer ses feux ; 
l'on peut toujours, dans une grande place, se retirer sur un 
point non menacé, et laisser l'ennemi épuiser en pure perte 
des munitions qui lui sont précieuses. 


l 
Il vst de la plus haute importance que ces vérités soient 


comprises de chacun. Un fort, par la petitesse des angles 
de ses bastions, son exiguité, sa facilité à être enveloppé de 
feux de toutes parts, peut être enlevé en sept ou huit jours ; 
il en faut soixante pour faire seulement brèche à l'enceinte. 
. Ne serait-il pas déplorable qu'une population brave et dévouée 


l 


comme celle de Paris se laissât démoraliser par ignorance , 
parce que l'assiégeant aurait eu un premier succès facile, 
inévitable, et qui ne préjugerait en rien le résultat définitif 
de son entreprise. ; : 
Après ces considérations générales, examinons la position 
de chaque fort en particulier : nous avons déjà dit qu'ils 
sont au nombre de seize. Si nous commençons par le nord , 
nous en trouvons quatre qui mettent Saint-Denis à couvert, 
ce sont : 4° le fort Labriche, appuyé sur la rivière à l'occi- 
dent de Saint-Denis; il sera traversé par le chemin de fer ; 
2 le fort du Nord ou la double couronne; cet ouvrage . 
comme il est facile de le voir (voyez le plan au numéro pré- 


cédent), est ouvert à la gorge : c’est ainsi que sont construits 
ordinairement les forts deattués à couvrir une enceinte, quand 
cette enceinte est assez rapprochée pour voir leurs terre- 
pleins et empêcher qu'on use les tourner et s'en emparer 
par surprise. Ces sortes d'ouvrages PE couronne ou 
double couronne, suivant le nombre de bastions qui les com- 
pone La double couronne du Nord n'est pas défendue par 
enceinte, mais sa gorge est couverte par une inondation que 
l'on peut facilement tendre, et qui met e sûreté le Nord et 
l'est de Saint-Denis. Cette inondation protége encore un autre 
ouvrage qui, avec la couronne du nord, sont les deux senls 
des forts de Paris qui soient ouverts à la gorge; c'est la lu- 
nette de Stains, qui sc trouve au nord-est de Saint-Denis. 


Au sud, une route stratégique en ligne droite conduît de 
cette lunette au fort de l'Est, le dernier des forts de Saint- 
Denis, Ce fort est un quadrilatère, c'est-à-dire qu'il a quatre 
bastions ; il contient de vastes casemates dans ses courtines 
et deux magasins à poudre dans ses bastions. 


Entre la Villette et le fort de l'Est, près de la route d'Am- 
sterdam, non loin du village d'Aubervillers, s'élèvera le fort 
de ce nom. En continuant à descendre vers le sud, entre 
Pantin et les Prés-Saint-Gervais, nous rencontrons le fort de 
Romainville, pelit hexagone ayant par conséquent six bas- 
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tions. Le front du nord est couvert par un ouvrage extérieur 
cu augmente sa force. Cette annexe, dont la construction 

ate de 1855, époque à laquelle on fit quelques travaux de 
fortifications passagères, c'est-à-dire non revêtues de maçon- 
nerie ; cette annexe est ce qu'on appelle un ouvrage à cornes; 
elle est composée d’une courtine et de deux demi-bastions 
fermés par deux branches qui vont ficher sur les faces du 
front qu'il couvre. 

Les trois forts qui suivent, ceux de Noisy, de Rosny, de 
Nogent, sont des quadrilatères comme le fort de l'Est, mais 
ils ont de plus le front opposé à Paris, défendu par une cou- 
ronne en terre de la même date que l'ouvrage à cornes du 
fort de Romainville : ces quatre derniers forts sont desservis 
par une route stratégique qui part du premier et vient abou- 
tir au fort de Nogent. 

Près du confluent de la Marne et de la Seine, dans une 
très-forte position s'élève le fort de Charenton commandant 
la route d'Italie : c'est un pentagone ou fort à cinq bastions. 


Sur la rive gauche de la Seine on ne trouve que cinq forts : 
d'abord [vry et Arcueil, deux pentagones, commandent la 
route de Fontainebleau. Le premier est fort remarquable, 
construit sur des carrières; P a fallu élever des piliers pour 
soutenir. la fortification, de plus ces excavations forment 
d'immenses magasins voûtés. 

Le fort de Montrouge, sur la route d'Orléans, et celui de 
Vanves, à la gauche du chemin de fer de Versailles (rive 
gauche), sont deux petits quadrilatères. 

A la droite même du chemin de fer, et défendant le pas- 
sage de la rivière, est le fort d'Issy, fort à cinq bastions. 

nfin, sur la rive, en arrière de l’autre chemin de fer de 
Versailles, sur une hauteur célèbre, s'élève le plus considé- 
rable de tous les forts de Paris : la forteresse du Mont-Valé- 
rien, placée en dehors de toutes les attaques probables, est 
destinée à protéger les arrivages de l'ouest et à servir de lieu 
de sûreté pour des approvisionnements d'armes et de muni- 
tions. De grandes et vastes casernes, dont en partie les con- 
structions subsistaient déjà, mais avec une autre destination, 
pourront loger une nombreuse garnison. Un chemin traver- 
sait la place sur laquelle il est assis; on l'a détourné, et l'on 
a construit une route stratégique, qui descend en zigzag 
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Il y a deux sortes d'entrés pour un fort : la porte et la po- 
terne. La poterne est une petite porte débouchant au milieu 
de la courtine, à deux mètres environ du fond du fossé ; elle 
ne s'ouvre que pour certains besoins de service. L'entrée ré- 
gulière, c'est la porte, dont l'accès est défendu par un pont- 
levis. Comme la poterne, elle s'ouvre sur une courtine ; on y 
arrive par un pont en maçonnerie; mais la dernière travée 
est remplacée par un tablier en bois. Au moyen d'un méca- 
nisme particulier, ce tablier se relève et vient s'appliquer 
contre les montants de la porte; l'entrée du fort se trouve 
ainsi fermée, et l'obstacle du fossé rétabli. 

Plusieurs conditions sont essentielles à remplir pour un 
pont-levis. 11 faut que sa manœuvre s'exécute facilement avec 
un petit nombre d hommes; que rien ne puisse l'indiquer au 
loin à l'ennemi, afin de permettre à la garnison de préparer 
ses sorties avec mystère. Ces conditions se trouvent réunies 
dans le pont dont nous allons décrire le mécanisme. 


jusqu'à la Seine et va aboutir à l'abbaye de Longchamps. 

Dans cetle nomenclature, nous n'avons pas parlé de Vin- 
cennes. Vincennes, en effet, avec ses donjons gothiques ne 
fait pas partie des nouvelles fortifications de Paris; cepen- 
dant les travaux considérables qu'on y a exécutés l'ont rendu 
susceptible d'une bonne défense; de plus, il existe un vaste 
projet, qui va probablement recevoir son exécution et ratta- 
beta Vibéan 108 d'une manière bien plus directè à la dé- 
fense de Paris. Une partie du bois disparaîtrait et ferait place 
à une ville militaire, qui contiendrait les casernes nécessaires 
pour deux régiments d'artillerie, deux compagnies d'ouvriers, 
d'immenses ateliers de construction, une fonderie et une 
école de pyrotechnie. Ce sera l'arsenal de Paris, place de 
guerre. 

Dans le tracé des forts, comme dans celui de l'enceinte, on 
a adopté la forme bastionnée. Tout ce que nous avons donc 
déjà dit est applicable ici; il nous reste à parler de quelques 
ouvrages particuliers qui ne se trouvent pas sur le corps de 
place. Chaque front est défendu par un chemin couvert, c'est- 
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à-dire qu'après le talus de contrescarpe il se trouve un terre- 
plein, puis une banquette pour la fusillade. Le glacis sert de 
parapet et met à couvert les soldats, qui, dans cette position, 
font au commencement du siége un feu rasant très-meurtrier. 
La prise du chemin couvert est pour l'assiégeant un des épi- 
sodes les plus sanglants du siége. 

Une autre dissosition a été adoptée surtout pour les faces 
d'ouvrages qui ne peuvent être vus de l'ennemi; on à reculé 
le parapet, en sorte que l'on a deux lignes de feu, l'une supé- 
rieure, sur la banquette, l'autre derrière le mur percé de cré- 
neaux. On appelle créneaux une ouverture longue et étroite, 


évasée à l'intérieur pour donner à l'arme le plus de champ 
possible. . ; 

On remarquera aussi des masses de terre fort élevées se 
dressant au-dessus du parapet ordinaire, et portant elles- 


mèmes un parapet avec sa plongée, sa banqugtte et son 


FUIT AE 
RE ot 


—— 


la campagne et à retarder en même temps la prise des ou — 
vrages qui les contiennent et dont elles flanqueït à revers le 
terre-plein. 3 

On conçoit que si, dans une grande ville, où l’on peut fa— 
cilement abandonner les endroits incendiés, les bombes ne 
sont pas à craindre, il n'en est pas de même d'un petit fort, oùa 
la garnison, resserrée dans un espace limité, serait bientôt 
écrasée ; il a donc fallu lui trouver des abris. On a donc con— 


(Coupe d'une casemate.) 


struit des casemates, c'est-à-dire des réduits voûtés à l'é— 
preuve de la bombe; autant quë 
possible on les a placées con— 
tre les murs d’escarpe et or 
les a crénelées pour les faire 
servir à la défense. Elles sont 
k- de deux sortes : les premières, 
F qui sont les plusrares, peuvent 

contenir de l'artillerie : elles 

se trouvent ordinairement sur 

les flancs, et doublent ainsi des 
feux souvent très-précieux sur un point mal flanqué. Les se- 
condes sont disposées pour la mousqueterie et se voient fré— 
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(Escarpe crénelée.) 


quemment le long des courtines, 


L n qu sont, comme on sait, 
les parties les moins exposées de la 


ortification. 


Dans les forts se rencontreront aussi des magasins à pou- 
dre. Ce sont de petits bàti- 
ments voûtés en maçonnerie 
à l'épreuve de la bombe. Ils 
sont surmontés d'un para— 
tonnerre. L'explosion d'un pa- 
reil magasin amènerait cer— 
tainement la ruine du fort 
dans lequel il se trouverait ; 
aussi de grandes précautions 
sont-elles prises contre un 
pareil accident. On place ces 
constructions au centre du bastion pour les isoler le plus 


terre-plein; ce sont des cavaliers destinés à voir au loin dans | possible. 


A] 


La chaîne du pont passe sur les deux poulies C et A ; à son 
extrémité est un poids F qui fait équilibre au poids du pont. 
Ce poids F se compose d’anneaux mobiles dont les extrémités 
sont fixées en E E. Si l'on fait effort sur la chaîne D qui fait 
mouvoir la poulie B, dont l'axe est le même que celui de La 
poulie A, on conçoit que le poids F descendra, et la partie de 
ce poids qui fait équilibre au tablier du pont diminuera à cha- 

ue instant du poids des anneaux qui viendront s'ajouter à 
ceux déjà supportés par les points fixes E E”; en sorte que, à 
chaque instant de la course, les poids restant en F feront équi- 
libre au poids du pont dans la position où il se trouvera; il 
ne restera donc pour le faire manœuvrer qu’à vaincre les 


frottements. 


268 


De la Peinture sur Lave de Volvie. 


On a pu remarquer, dans la cour du palais des Beaux- 
Arts, quatre médaillons représentant les portraits de Périclès, 
d'Auguste, de Léon X et de François A ag, il y a quel- 
ques années, par MM. Orsel, Perrin et Étex. Ces essais de 
peinture sur lave de Volvic, dus au procédé d’un habile chi- 
miste que la science et l'industrie regrettent, M. Mortelèque, 
sont les seuls qui aient été appliqués à la décoration d'un 
monument public. Cependant aucun genre de peinture n'é- 
tait plus que celui-ci propre à remplir toutes les conditions 
de la peinture monumentale. En efet, il n’a rien à redouter 
ni de l'action du soleil, ni de l'humidité, ni des infiltrations 
de salpêtre, si pernicieuses à toule peinture murale, qu’elle 
ait ëe exécutée à l'huile on à la cire, nous ne parlons pas de 
la fresque, qui, dans notre climat, est presque impraticable à 
l'intérieur des édifices et absolument impossible à l'extérieur. 
Et ce serait là un des grands avantages de la lave, de pou- 
voir résister à toutes les intempéries. Cette peinture, éprou- 
vée à plusieurs feux et émaillée de façon à présenter une sur- 
face dure et vernissée comme les belles sculptures en terre 
cuite de Luca della Robbia, pourrait, comme ces dernières , 
servir à la décoration des monuments, orner à l'extérieur les 
frises et les cellas des églises; et l'étendue qu'on aurait à 
recouvrir de semblables peintures ne pourrait jamais être un 
obstacle à l'emploi de la pierre de Volvic, qui se chantourne 
et s'ajoute pièce à pièce comme les différentes parties d'une 
verrière, avec cet avantage que rien ne trahit les joints des 
morceaux juxtaposés. On peut en ce moment apprécier les 
résultats et les avantages de cette peinture, en voyant un 
nouvel essai de ce genre commandé à M. Perlet par la ville 
de Paris, et qui vient d'être placé dans la chapelle de la 
Vierge de l'église Saint-Nicolas-des-Champs, rue Saint- 
Martin. Cette peinture représente un Christ de proportion 
colossale vu à mi-corps, dans le style des mosaïques byzan- 
tines qui ornent eucore plusieurs basiliques d'Italie. La figure, 
qui, comme celles qui ont servi de type à M. Perlet, se dé- 
tache sur un fond d'or, est d’un beau caractère, d’un ton clair 
et simple, ainsi qu'il convient dans un endroit peu éclairé, 
et les draperies, traitées largement, font voir que cette pein- 
ture a toute la vigueur de l'huile et plus de ressource que 
toute autre pour l'éclat des tons brillants. Nous espérons 
done, grâce au nouvel essai de M. Perlet, que l'art disputera 
à l'industrie la lave de Volvic. et qu'après s'être élevée des 
trottoirs-Chabrol aux cadrans d’horloges de MM. Wagner et 
Lepaute , elle passera de l’ornementalion des calorifères de 
café aux compositions de la peinture historique. 


Nécrologie. — Thomire. 


Né à Paris le 6 décembre 1751, Thomire (Pierre-Philippe) 
avait pour aïeul un militaire de mérite, et pour père un pauvre 
ciseleur de talent. Destiné par sa famille à la carrière des arts, 
vers laquelle, d'ailleurs, son peogrs goût l’entrainait dès 
l'enfance, Thomire , âgé de 14 ans à peine, fut l'un des plus 
assidus et des plus brillants élèves de l'Académie de Saint- 
Luc. Pajou, alors professeur dans cette académie, le remar- 
qua, le prit en amitié et cultiva ses heureuses dispositions. Le 
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{ Thomire, ciseleur et bronzier, décédé le 45 juin 1853.) 


célèbre sculpteur Houdon ne se contenta pas de lui donner 
ses conseils en de génie, il eut assez de conliance en 
lui pour le charger d'exécuter en bronze le Petit écorché, au- 
vrage qu'il affectionnait. Le jeune Thomire s'acquitta de 
cette tâche difficile et honorable avec tant de succès, qu'Hou- 
don lui commanda une copie en marbre du Voltaire assis, 
son chef-d'œuvre, qu'il voulait offrir à l'impératrice de 
Russie; l'élève, dans l'exécution de cette belle statue, se 
montra digne du maître. 

Tout annonçait que Thomire deviendrait un sculpteur distin- 
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gué ; la fortune en décida autrement. Trop peu riche pour sub- 
venir aux dépenses considérables de la statuaire, obligé 
même, pour gagner sa vie, d'utiliser son talent et sa réputa- 
tion, le jeune artiste dut, bien à regret, renoncer aux grands 
ouvrages de sculpture et se livrer presque exclusivement à la 
fabrication des bronzes. Le théâtre et le rôle ne changent pas 
l'acteur; Thomnire, en devenant fabricant, resta artiste ; et la 
renommée , à défaut de la gloire, le suivit avec la fortune 
dans cette nouvelle carrière qu'il illustra et qu'il agrandit. 
Peut-être même le bon sens dont il suivit les conseils en se 
résignant à une position modeste lui fut plus favorable que 
nuisible ; contemporain des Houdon, des Chaudet , des Le- 
mot, qu'il aurait eus pour rivaux, il n'eût probablement 
occupé que le second rang parmi les sculpteurs; Thomire, 
pendant un demi-siècle, a gardé le premier parmi les cise- 
eurs : de plus, en reculant les bornes d'une fabrication utile, 
il a éontribué au développement de la gloire et de la prospé- 
rité nationale, et rendu pour une industrie importante les 
Le PAL UN tributaires de la France. :, 
mort du sculpteur Duplessis laissa une place vacante 
dans la manufacture de Sèvres; Thomire l'oblint et débuta 
par l'exécution des garnitures en bronze doré de deux grands 
vases, dont l'un est à Parme, et l’autre au château de Saint- 
Cloud. Ce dernier ouvrage, exécuté en vingt-cinq jours et 
vingt-deux nuits, d'une confection très-habile et d'un fini 
précieux, gagna à notre artiste l'entière confiance de la Ma- 
nufacture , qui le chargea de travaux considérables, dont il 
s'acquitta toujours avec un grand succès. Ne pouvant pas ici 
décrire en détail toutes les œuvres de Thomire, nous signa- 
lerons les principales. ; \ 
Quand l'Amérique fut délivrée par le génie de Washington 
et la protection de la France, on voulut offrir au roi un monu- 
ment qui perpétuât le souvenir de l'indépendance. Thomire fit 
à cette occasion un beau candélabre que les connaisseurs ad- 
mirent encore dans les appartements de Saint-Cloud. La voi- 
ture du sacre de Louis XVI valut à Thomire d'unanimes élo- 
ges. Il augmentait ainsi chaque jour sa renommée et marchait 


(Berceau du roi de Rome.) 


vers la fortune quand s’ouvrit l'ère de 89. Thomire fut obligé, 
en 95, de transformer à ses dépens sa fabrique de bronzes en 
une mb d'armes; la ruine était imminente. Quand le 
9 thermidor arriva, Thomire aussitôt s'occupa de ramener 
dans ses ateliers le travail et la vie ; il réussit. 

Ses productions les plus récentes qui méritent d'être citées 
sont : le berceau du roi de Rome, la psyché et la toilette dont 
la ville de Paris fit hommage à l'impératrice Marie-Louise, 
les grands candélabres destinés au palais du roi d'Angleterre 
Georges IV, les surtouts de table pour les Tuileries et la ville 


de Paris, un grand vase en malachite, une es ue table, 
un temple de six mètres soixante-dix centimètres d'élévation, 


tout en bronze doré, enrichi de malachite et de lapis lazuli, 
commandé par M. le comte Anatole Demidoff. Plusieurs de 
ces ouvrages ont été exécutés en collaboration avec Odiot. 

Thomire cisela lui-même la statue de Louis XIV, et, d'a- 
près l'antique, celle de Germanicus. Il reproduisit les ouvrages 
des célèbres Roland, Chaudet, Prudhon, Boizot, Pigalle, qui 
l'honoraient de leur amitié. 

Mais son premier titre à une renommée durable consiste 
moins dans le nombre et la perfection de ses ouvrages, que 
dans le service qu'il a rendu au pays en purgeant les bronzes 
du mauvais goût pour y substituer le beau dessin et les har- 
monieuses proportions de l'antique; la fabrication du bronze 
sas avant lui tombée dans le métier, il la releva jusqu'à 
art. 

Au concours de 1806, la supériorité bien reconnue de Tho- 

mire lui valut la médaille d'or, première médaille accordée à 
l'industrie du bronze. Elle lui fut encore décernée aux Expo- 
sitions de 1819, 1825, 1827 et 1854 ; il avait alors quatre- 
vingt-trois ans. que un homme conserve ainsi le premier 
rang dans une industrie sous trois gouvernements divers, du- 
rant tant d'années et au milieu de mille rivalités, c’est la 
preuve d’un mérite incontestable. Il est resté jeune de talent 
Ina dernières années de sa longue vie. 
. Il était très-vieux quand le gouvernement, réparant un 
injuste oubli, nomma Thomire membre de la Légion-d'Hon- 
neur et récompeusa en lui le patriarche des ciseleurs et des 
bronziers. 


Le berceau du roi de Rome, dont nous reproduisons le des- 
sin, est supporté par quatre cornes d’abondance, près des- 
quelles se tiennent debout le génie de la Force, avec la mas- 


{ Psyché donnée à l’impéralrice Marie-Louise par la ville de Paris ) 


sue d'Hercule et une couronne de chêne; el celui de la Jus- 
lice, avec la balance et le bandeau sacré. Le berceau est 
formé de balustres de nacre parsemé d'abeilles d'or. Les or- 
nements sont en nacre burgau et vermeil qui ressortent sur 
un fond de velours nacarat. 

Un bouclier portant le chiffre de l'Empereur, entouré d'un 
triple rang de palmes de lierre et de lauriers, en forme la tête. 
La Gloire, planant sur le monde, soutient la couronne triom- 
pale et celle de l'immortalité, au milieu de laquelle brille 
astre de NAPOLÉON. Un aiglon, placé au pied du berceau, fixe 
des yeux l'astre du héros; il entr'ouvre ses ailes et semble 
essayer de s'élever Li lui. 

Un rideau de dentelle, semé d'étoiles et terminé par une 
riche broderie d'or, retombe sur les bords du berceau, dont 
deux bas-reliefs ornent les côtés. Dans le premier, la Seine, 
couchée sur son urne, reçoit dans ses bras l'enfant que les 
dieux lui confent; les armes de Paris sont placées près de la 
nymphe. Le second bas-relief représente le Tibre; près de 
lui est un fragment sur lequel on distingue la louve. Le dieu 
du fleuve soulève sa tête couronnée de roseaux , et aperçoit 
se lever sur l'horizon l’astre nouveau qui doit rendre la splen- 
deur à ses rives. 

Nous aurions de nombreuses critiques à adresser au pro- 
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(Détails du miroir donné par la ville de Paris à Maric-Louise.) 


gramme et au dessin mythologique du berceau; Fssops en 
est maigre, les lignes pourraient être plus gracieuses, le globe 
du monde manque de proportion, le bouclier ne protége pas, 
les deux génies ne font rien qui motive leur présence, etc., 
etc.; mais il y a de l'élégance et de la légèreté dans la figure 
de la Gloire; le rat est précieusement fini. Les défauts 
sont de l'époque, les qualités appartiennent aux artistes, et 
nous ne comprenons pas comment ce berceau reste enfoui 
dans un grenier de Vienne. 

L'Ecran , comme toutes les autres pièces de la toilette of- 
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ferte à Marie-Louise le 15 août 1810, est exécuté en vermeil et 
en lapis. Sur deux barques égyptiennes surmontées de figures 
d'Isis, emblème de la ville de Paris, sont posés les autels de 
l'Hymen; les flambeaux de ce dieu, ornés de guirlandes de 
fleurs, brillent aux quatre coins ; les colombes en forment la 
base. Deux colonnes, commencées en faisceaux de laurier, 
terminées par une branche de lierre etun chapiteau en forme 
de corbeille de fruits, soutiennent un entablement corinthien 
su” lequel est placé un groupe représentant Mars et Minerve 
que l'Hymen réunit. Un amour conduit avec un lien de fleurs 
l'aigle d'Autriche, qui semble se rapprocher de l'aigle de 
France, que caresse un autre génie. 

La ue de toilette, portée sur deux pieds contournés, est 
couverte d'arabesques élégantes ; une couronne de roses ren- 
ferme, au centre de la frise, le chiffre de S. M. Une guirlande 
de fleurs forme le cadre du miroir. Le Plaisir en réunit les 
deux extrémités. Les Génies du Commerce, de l'Industrie, du 
Goût et de l'Harmonie environnent une jeune Flore, lui pré- 
sentant le tribut de leurs cœurs et le fruit de leurs travaux. 
Les Génies des Sciences et des Beaux-Arts s'élancent vers la 
déesse. Nous faisons grâce d'une danse d'enfants, d'une nichée 
d'amours, du groupe des Grâces, elc., etc. 

S'il reste encore des admirateurs de toutes ces vieilleries 
allégoriques et lonangeuses, ils doivent admirer Psyché qui 
enchaîne l'Amour et le lixe à jamais près d'elle. Heureuse- 
ment que la beauté de l'exécution fait oublier la recherche de 
l'idée et l’afféterie de la composition. Félicitons-nous de voir 
les beaux-arts délivrés de toutes ces conventions surannées, 
et plaignons les artistes d'avoir vécu dans un temps où le ta- 
lent le plus fin et le plus délicat suffisait à peine à racheter la 
pauvreté et la niaiserie des compositions, que sans doute quel- 
que flatteur en verve leur faisait imposer d'office. 

Nous ne terminerons pas cette courte notice sur Thomire 
sans rappeler deux circonstances qui embellirent la fin de sa 
vie et honorèrent sa mort. Quand il reçut la croix qu'il n'a- 
vait pas ambitionnée, tant il était simple et modeste, ses nom- 
breux élèves, une multitude d'ouvriers qu'il aimait comme 
ses enfants, accoururent en foule près de leur vieux maître, et 
en lui témoignant la part qu'ils prenaient à l'hommage qu'on 
lui rendait, Le le remplirent d'une joie pleine de douceur. 

Les mêmes élèves, les mêmes ouvriers, pressés autour de 
son cercueil, l'ont conduit en funèbre cortége à sa dernière 
demeure. Tristes, graves, reconnaissants, ils se rappelaient 
les uns aux autres mille traits d'amabilité touchante, les qua- 
lités rares et les vertus paisibles de ce vieillard qui fit le bien 
en cullivant le beau, et dont la France doit garder le souve- 
nir, puisqu'il a fondé une de ces industries les plus utiles ct 
les Jun productives. 

homire est mort le 15 juin 1845, à l’âge de quatre-vingt 
douze ans. 


Transport des Diligences ordinaires 
sur les Chemins de Fer. 


L'ouverture du chemin de fer d'Orléans apporte de nota- 
bles chanpaents dans le mode de circulation entre les deux 
villes qu'il relie, et l'influence de ces changements va se faire 
sentir sur une portion considérable du territoire. Placé comme 
il l'est aujourd'hui, ou du moins comme il ne tardera pas à 
l'être, lorsque les convois auront pris toute la vitesse à la- 

uelle ils doivent arriver, à trois heures de distance de Paris, 

rléans devient la tête naturelle des lignes de Nantes, de 
Bordeaux, de Toulouse, de Clermont, de Lyon; et la rapidité 
de la circulation commence à être assez appréciée chez nous, 
pour que l'on puisse être assuré de voir tous les voyageurs 
qui sedirigent de Paris vers ces diverses villes, ou réciproque 
ment, prendre Orléans pour point commun d'arrivée, afin de 
profiter du chemin de fer. 11 CPAS donc nécessaire que les 
entreprises de messageries, qui sont en possession de desser- 
vir les lignes dont il vient d'être question, s'arrangeassent 
pour utiliser elles-mêmes cette voie de communication per- 
fectionnée, ou qu'elles se décidassent à transporter une partie 
de leurs établissements à Orléans. 

Mais celte dernière détermination aurait eu pour les voya- 
geursl'inconvénientd'exiger un transbordement, inconvénient 
d'autant plus grave que la distance à parcourir étant plus lon- 
gue, les bagages sont en quantité plus considérable, Qui n'a 
couru SA une malle égarée, manqué une correspondance, 
perdu du temps à attendre, éprouvé enfin quelque désagré- 
ment en suivant une ligne mixte composée de tronçons de 
routes et derivières navigables ? 

Il était donc naturel de chercher à épargner ces ennuis 
aux CRE en faisant circuler les diligences sur le chemin 
de fer lui-même. Mais on rencontrait, pour arriver à ce but, 
des difficultés matérielles assez considérables. 11 n'était plus 
possible d'employer des plateaux de la forme de ceux qui 
opèrent le transport des voitures ordinaires, parce que la 
hauteur des diligences avec leurs roues aurait rendu dange- 
reux le passage sous les ponts ; la grande élévation du centre 
de gravité aurait été d'aiHeurs une cause d'instabilité de na- 
ture à compromettre gravement la sûreté publique ; et, enfin, 
la résistance de l'air aurait apporté un obstacle trop considé- 
rable au mouvement. Des ingénieurs habiles avaient cherché, 
sans succès, la solution du problème, et des essais infructueux 
avaient élé faits sur le chemin de fer de Saint-Germain ; 
enfin, M. Arnoux, administrateur des Messageries Générales, 
est parvenu, de la manière la plus simple, au résultat qu'il 
se proposait. Voici comment les choses se passent depuis le 10 
du mois courant. 

Les diligences de Nantes, de Tours, d'Angers, de Bor- 


deaux, etc., partent avec leur chargement de voyageurs et | fixés au coffre. Deux hommes, placés sur le grillage en char- 


de bagages des deux grands établissements centraux de la 
rue Saint-Honoré et de la rue Notre-Dame-des-Victoires. 
Arrivées à l'embarcadère du chemin de fer, elles sont pla- 
cées sous un grillage en charpente, porté par quatre mon- 
tants verticaux solidement implantés dans le sol; on dételle 
les chevaux ; on enlève huit petites clavettes qui maintiennent 
le corps de la voiture sur son train, et on attache quatre chai- 
nes, qui pendent du haut dn grillage, à autant de crochets 


pente, tournent une manivelle, et en quelques secondes Ja 
diligence se trouve suspendue, au-dessus de son train, aux 
quatre chaînes, qui s'enroulent en même temps autour d'un 
treuil porté sur ce grillage. Ces hommes poussent alors en 
avant le treuil, qui est mobile, sur des roulettes, tout au longs 


, du grillage, et la caisse de la voiture, toujours suspendue, ar - 


rive au-dessus du train qui doit circuler sur le chemin de fer. 
On l'y laisse descendre comme on l'a fait monter; on adapte 


(Mécanisme pour transporter les diligences sur les chemins de fer (la voiture soulevée) — Système Je M. Arnoux, adopté.) 


les clavettes qui la fixent à ce train ou truck, et, en passant 
sur les voies de service et plateaux tournants de la gare, le 
truck ainsi chargé vient prendre son rang derrière la loco- 
motive. 4 : eine 

Toute l'opération se fait en moins de temps qu'il n'en faut 

ur la décrire. Les voyageurs ne quittent pas leur voiture. 
Is ne courent aucun danger, puisqu'ils sont suspendus seule- 
ment à quelques décimètres au-dessus du train ; d’ailleurs, 
la force des chaînes de suspension nelaisse aucune chance de 
rupture. +" va 

C'est donc la décomposition de la diligence en deux par- 
ties, caisse et train, dans l'ensemble des moyens mécaniques 
employés pour l'opérer et pour recomposer le véhicule com- 
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plet, enfin dans la forme particulière donnée au truck, que 
consiste la solution de M. Arnoux. Cette forme est telle, que 
la caisse, étant placée très-bas, n'offre plus que peu de prise 
à l'air, et est douée de la plus grande stabilité ; ainsi, 
les voyageurs sont assis dans les diligences sur chemins de 
fer à 30 centimètres plus bas que dans les voitures du chemin 
lui-même. Ils y sont anssi plus doucement portés, parce que 
les ressorts de la caisse y restant fixés, celle-ci se trouve 
munie d'une double suspension très-propre à adoucir les se- 
cousses. 

Arrivées à Orléans, les voitures sont soumises à une ma- 
nœuvre inverse. Les voyageurs ne les quittent pas plus qu'ils 
ne l'ont fait au départ de Paris; de sorte que, sans aucun 
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(Mécanisme de:liné à placer les diligences sur les ch mins de fer (lo, ération termiuée!. — Sys éme de M. Arnoux, adopté.) 


transbordement appréciable pour eux, ils poursuivent rapi- 
dement leur course vers leur destination, avec la mème voi- 
ture, sans se séparer de leurs bagages. ss | 

La même opération est pratiquée sur les diligences qui, de 
différents points de la France, convergent sur Orléans pour 
arriver à Paris. C’est au centre même de Paris, et non plus 
seulement à l'embarcadère du chemin, que l’on est conduit 
avec ses malles et ses effets. 

Six voitures de chacune des deux grandes entreprises de 
messageries partent actuellement tous les jours des deux 
extrémités du chemin de fer; ce nombre sera bientôt porté à 
huit. Ce sont donc vingt-quatre diligences qni circulent au- 


jourd'hui, et trente-deux ui vont bientôt circuler sur ce 
chemin. Elles ne font que des trajets directs, les seuls qui 
soient établis sur le chemin. Ces trajets s'accomplissent en 
trois heures vingt-cinq minutes ; l'administration du chemin 
de fer s’est engagée à les réduire à trois heures dans un délai 
rapproché. 

Pour donner une idée de l'importance du service rendu par 
cette combinaison, il suffira de dire que le nombre des voya- 
geurs qui proliteront de ce mode de transport entre Paris et 
Orléans est assez considérable pour procurer à la compagnie 
du chemin de fer un prélèvement annuel d'au moins 1,400,000 
à 1,500,000 fr., d’après les évaluations les plus modérées. 


Bulletin bibliographique. 


Notices et Mémoires historiques ; par M. M1GNET, secrétaire 
perpétuel de l'Académie des Sciences morales et politiques 
et membre de l'Académie française. 2 vol. in-8. — Paris, 

- 4845. Paulin. 15 fr. 


Né à Aix en Provence, en 1796, M. Mignet étudia le droit à la 
Faculté de sa ville natale. A vingt-deux ans, il se fit recevoir avo- 
cat; mais après avoir prèté le serment imposé aux membres 
du barreau, il renonça à la profession qu'il venait d’embras— 
ser. Entrainé par une véritable passion vers l'étude de l'histoire, 
il concourut pour les prix academiques. Son Ætoge de Chartes VIT 
et son Panégyrique de saint Louis furent cuuronnés, le premier 
par l'Academie d'Aix et le second par l'Académie des Inserip- 
tions et Belles-Lettres. Ce dernier succès détermina le jeune 
lauréat provençal à prendre un parti décisif. Il quitta Aix pour 
Paris à la mème époque où M. Thiers, son compatriote, son con— 
disciple, son ami, et déjà son rival, se dirigeait, lui aussi, du côté 
de la grande métropole. 

« Unis entre eux du triple lien de l'amitié, de l'opinion et du 
talent, MM. Thiers et Mignet, a dit M. de Chateaubriand, se parta- 
gèrent sous la Restauration le récit des fastes révolutionnaires ; 
seulement, M. Mignet resserra dans un ouvrage court el sub= 
stantiel le récit que M. Thiers étendit dans de plus larges limites. 
— M. Mignet, ajoute-t-il plus loin, traça une esquisse vigou- 
reuse, M. Thiers peignit le tableau. » 

Ces deux ouvrages remarquables à des titres divers fondèrent 
la réputation et la fortune de leurs auteurs. La Rétolution de 
1850 donna en même temps des f nctions publiques aux deux 
historiens qui avaient défendu la Révolution de 1789 sous la Res- 
tauration. M. Thiers devint ministre. M. Mignet fut nommé con- 
seiller d'Etat et directeur des archives de la chancellerie au minis- 
tère des affaires étrangères, puis élu successivement membre de 
l'Académie des Sciences morales et politiques et de l'Académie 
française. Heureusement pour lui et pour la science, ces dignités 
et ces fonctions, qu’il prit au sérieux et qu'il exerça consciencieu- 
sement, l'obligérent à continuer ses études favorites. Une fois 
seulement il accepta, dans une circonstance difficile, une mission 
diplomatique en Espagne; mais son absence fut de courte durée, 
et il ne tarda pas à venir reprendre les importants travaux qu'il 
avait un moment interrompus, son {Jistoire de la Réformation, 
commencée depuis 1835, et celle des Négociations rolatires à la 
Succession d'Espagne. | 

En sa qualité de secrétaire perpétuel, M. Mignet a dû lire cha- 
que année à ses collègues, à dater du 28 décembre 1856, l'éloge 
un académicien récemment décédé. De plus, il leur à commu- 
niqué à diverses époques d'importants mémoires historiques. La 
réimpression de ces notices et de ces mémoires, auxquels il a 
ajouté les discours qu’il a prononcés à l'Académie française en y 
remplaçant M. Raynouard et en y recevant MM. Flourens et Pas- 
quier, et une introduction à l'histoire de la succession d'Espagne, 
forme deux forts volumes in-8. Tous ces travaux sont déja con= 
nus et ont été appréciés comme ils méritent de l'être; mais, en 
même temps qu'elle les place à la portée de toutes les bi- 
bliothèques, leur réunion permet à la critique d'en mieux saisir 
l'ensemble et d'en constater avec plus de certitude les résul- 
tats. 

Les Notices proprement dites sont consacrées aux huit acadé— 
iiciens dont les noms suivent: Sicyès, Rœderer, Liviniston, 
Talleyrand, Broussais, Merlin, Tracy et Daunou. En retraçant la 
vie et en appréciant les travaux de ces homines considerables 
dans la politique, la science, les lettres, M. Mignet a eu l'occasion 
de passer en revue la Revolution et ses crises, l'Empire et ses 
Eine la Restauration et ses luttes, de rattacher les 
evenements publics à des bivgraphies particulières, et de mon- 
ter le mouvement général des idées dans les œuvres de ceux 
qui ont tant contribué à leur développement. « En effet, dit 
M. Mignet, membre de nos mémorables assemblées, là plupart 
d'entre eux figurent parmi les fondateurs de notre système so— 
cial, Ils ont concouru à la destruction de tout un ancien ordre de 
choses et à l'établissement d'un nouveau. Le changement des 
diverses classes de la vieille monarchie en une seule nation ; la 
division des provinces en départements; l'abolition du régime 
téodal privé, lequel avait survécu au régime féodal politique ; 
l'organisation de l'impôt sous la Constituante; la creation des 
écoles publiques et de l’Institut national sous la Convention ; la 
forme donnée à l'administration moderne sous le Consulat; la 
fondation de la jurisprudence civile sous l'Empire ; la marche des 
sciences sociales où philosophiques, rappellent le souvenir des 
hommes que je me suis efforcé de faire connaître, en peignant 
leur caractère et en signalant la part qu'ils ont prise aux grands 
actes de l'histoire contemporaine. » 

Les Mémoires sont supérieurs, peut-être, sous tous les ra 
ports, aux Votices. Chacun d'eux, en effet, est un ouvrage complet 
dont certain fabricant trop fameux de livres historiques n’eût pas 
manqué de faire au moins quatre vulumes in-8. — Comme on 
voit que M. Mignet posséde bien son sujet ! avec quelle clarté, 
avec quel art il l'expose et le développe ! Quelle confiance il in- 
spire ! quelle impression il produit! Ce n'est pas qu'il nous ré- 
vèle des verités complétement ignorées avant lui; mais il les 
eclaire d'une si éclatante lumière, qu'on croit les #ercevoir pour 
la première fois; il les résume avec tant de bonheur, qu'on les 
SrDeut comme si on avait eu la peine de les decouvrir soi- 
inème. 

Les Mémoires historiques qui composent le second volume 
sont au nombre de quatre. Voici leur titre et leur ordre : 4° La 
Germanie au huitième et au neuvième siècle, sa conversion au 
christianisine et son introduction dans la suciété civilisée de 
l'Europe occidentale; 2° Essai sur la formation territoriale et po- 
litique de la France depuis la lin du onziéme siècle jusqu'à la fin 
du quinzième; 5° Etablissement de la reforme religieuse el con- 
stitution du calvinisine à Genève; 4° Introduction à l'histoire de 
la succession d'Espagne, et tableau des négociations relatives à 
cette succession sous Louis XIV. « Je me suis proposé, dit M. Mi- 
ynet dans sa préface, de traiter des sujets qui ont un intérêt his- 
torique grave, mais que l'histoire, dans la rapidité de ses récits, 
n'a dû présenter ni sous cette forme ni avec cette étendue. » 

Bien que differents, ces Mémoires ont des rapports entre eux. 
M. Miguel indique dans une courte introduction le lien qui les 
rattache et leur donne une sorte d'unité. Ils forment une 
histoire de France presque complète, depuis les invasions 
des Barbares dans la Gaule jusqu'à la révolution de 1789, car on 
y trouve tous les grands éléments qui ont servi à consti- 
tuer la nation française avant l'avénement et le triomphe du 
peuple : les Barbares et le Christianisme, la Féodalité et la Royauté, 
la Refurme, la Monarchie absolue. Cette histoire,le premicr volume 
la continue el la complète, puisqu'il contient les biographies de 
quelques-uns des principaux acteurs de la Révolution, de l'Em- 
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pire et de la Restauration, ces trois premières parties du grand 
drame social dont le dénoûment fatal doit être tôt ou tard la vic- 
tire définitive de la démocratie. ; 

La transformation sociale de l'ancienne Germanie est un évé- 
nement du premier ordre ; elle a exercé l'influence la plus décisive 
sur les destinées de l'Europe et dès lors du monde. La race belli- 
queuse qui a renversé l'empire romain, pliée sur son ancien terri- 
toire même au joug de la civilisation, offre le spectacle d’une con- 

uête morale exécutée par des hommes à la fois pieux et héroïques, 

ont les aventures ont parfuis l'intérêt du roman. Mais ce n'est 
pas seulementle tableau des changementsopérésdansla croyance, 
dans les sentiments, dans les idées, dans la distribution territo— 
riale de toute une vaste famille humaine que M. Mignet a eu l'in- 
tention de retracer : il a voulu surtout résoudre un problème 
de haute géographie sociale; ila cherché à déterminer quelles 
avaient éte jusque-là les forces respectives de la barbarie et de la 
civilisation sur notre continent; comment les vastes espaces 
occupés par la première, étant beaucoup plus considérables 
que la zone étroite où s'était développée la seconde, les peuples 
nomades du Nord avaient successivement envahi et culbuté les 
établissements des peuples beaucoup plus avancés du Sud; enfin, 

uelles étaient les conditions qui, changeant cet état de choses, 

evaient amener le triomphe detinitif de la civilisation, permet 
tre ses progrès continus, et lui donner les Ce de repousser 
désormais ces débordements de Barbares dont l'histoire est rem- 
plie jusqu'au Moyen-Age, et l'aurait été, sans cela, jusqu'à nos 
Jours. : 

La sociité politique a revètu en France, après la longue période 
des invasions #ermaniques, deux formes d'organisation : la forme 
féodale et la forme monarchique. — La transition de l'une à l'au- 
tre a marqué, pour elle, le passage de la décomposition à l'unité. 
Cette revolution lente, qui a produit la réunion des provinces, le 
rapprochement des peuples, la communauté des lois et la cen— 
tralisation de l'autorité, M. Mignet en retrace la marche dans 
son second Mémoire; il en indique les phases, il en montre les 
résultats; il la conduit depuis Louis le Gros jusqu’à Louis XF, 
c'est-à-dire depuis le moment où elle a sérieusement commencé 
jusqu'à celui où la France a été assez compacte et assez forte 
pour déhorder sur l'Europe, et où le pouvoir central et régula— 
teur de la royauté, devenu tout à fait dominant, est parvenu à 
fonder territorialement et politiquement la France nouvelle. 

La réforme religieuse à été l'une des crises les plus dangereuses 
que l'œuvre de l'ancienne monarchie ait eues à surmonter, Tout 
en apportant au monde moderne le grand bicnfait de là liberté 
de conscience, tout en ménageant à l'esprit humain les ressources 
fécondes de l'indépendance et de la force philosophique, elle com- 
promit un moment l'unité en France,en y amenant le désaccord 
des croyances, le morcellement du territoire, la désorganisation. 
Elle dut rencontrer dès lors des adversaires prononces dans les 
rois de France, qui, durant quarante années, s'efforcèrent d'a- 
bord de prévenir son apparition, puis d'empêcher ses progrès. 
M. Migact n'a raconté qu'un épisode de cette grande lutte, dont 
il a fait sentir d’ailleurs l'importance et les résultats, celui où le 
protestantisme français, persécuté et condamné en France à une 
existence secrète, va chercher un asile en Suisse, et établir à Ge- 
nève la principale de ses églises et le centre de ses opérations 
religieuses. 7 x 

Si la réforme-religieuse arrêta pendant le seizième siècle le 
développement de la monarchie française, celle-ci reprit sa mar- 
che vers l'unité dans le dix-septième siècle, et parvint au comble 
de la grandeur. C'est ce que montrent avec éclat le ministère du 
cardinal de Richelieu et le règne de Louis XIV. — Dans son n- 
troduction à la succession d'Espagne, M. Mignet a tracé le tableau 
de la politique de cette importante période. En comparant les 
destinées reciproques de la France et de l'Espagne, d’après la 


pou géographique et le rôle des deux pays, le caractère et 
, 
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sprit des deux peuples, il s'est attaché à donner les causes gé- 
nérales et profondes qui expliquent les phases et l'issue d’une 
lutte poursuivie pendant deux siècles, et terminée par l'avéne— 
ment d’un petit-fils de Louis XIV au trône de Philippe IT. 


Essai d'histoire littéraire et Cours de Littérature; par E. GÉ- 
RUSEZ, professeur suppléant d'éloquence française à la Fa- 
culté des Lettres de Paris. 2 vol. in-8. — Hachette et Dela- 
lain. Deuxième et troisième édition. 


M. Gérusez, le spirituel suppléant de M. Villemain à la Fa- 
culté des Lettres, est un des écrivains les plus heureux de notre 
époque. Son Cours de Littérature a été adopté par l'Université 

our les collèges; ses Æssais d'histoire littéraire ont obtenu 
e prix Montyon à l'Académie française; un nombreux auditoire 
va écouter el applaudir le cours qu'il fait à la Sorbonne, dans cette 
chaire où jadis M. Villemain obtenait de si grands triomphes; à 
peine une nouvelle édition de ses ouvrages a-t-elle paru qu’elle 
est épuisée. Un pareil succès serait trop extraordinaire s’il n'était 
pas mérité, Ce bonheur en apparence surnaturel dont il jouit, 
M. Gérusez le doit à toutes ces qualités aimables, solides et bril- 
lantes, qui ont fait sa fortune actuelle et qui lui ouvriront un jour 
les portes de l'Aradémie française. Il est instruit, il a beaucoup 
d'esprit et de bon sens; il écrit des livres honnêtes et utiles avec 
un style malheureusement trop rare aujourd'hui; doit-on donc 
s'étonner qu’il réussisse ? et le public ne fait-il pas preuve de dis- 
cernement et de bon goût en allant l’applaudir à son cours et en 
lisant ses ouvrazes ? 

Les Essais d'histoire littéraire, dont la deuxième édition a été 
tout récemment mise en vente, se composent de diverses études 
critiques, qu'on se rappelle avoir lues jadis dans les meilleures 
revues, mais qu'on relil encore avec autant de profit que de plai- 
sir. Les écrivains célèbres auxquels ces études sont consacrées 
appartiennent pour la plupart aux siècles qui ont précédé le règne 
de Louis XIV. Ce sont saint Bernard, Rabelais, Jodelle, d'Au- 
bigne, Malherbe, Balzac, Sarrazin, Saint-Amant, Scudery, Scar- 
ron, Pascal, Corneille, Larochefoucauld, madame de Lafayette. 
Uutre ces portraits, les Essais d'histoire littéraire contiennent 
encore des artieles intéressants sur la predication de la première 
croisade, l'hôtel de Rambouillet, l'élégie, la satire politique, la 
poésie et John Flaxman. 

« Je me suis déterminé à réunir ces divers fragments, dit 
M. Gérusez dans sa préface, parce qu'ils se rapportent tous à 
notre histoire liltéraire, et qu'ils peuvent répandre sur quelques 
points de nouvelles lumières. Sans doute il eût mieux valu con— 
centrer mes études sur une seule époque et présenter le tableau 
complet d’une période; en un mot, donner un livre au lieu d’un 
recueil; mais, dans le siècle où nous vivons, on n'a guère le libre 
emploi de son temps et de ses forces. Comment, en ellet, se sous- 
taire au vasselage de la presse? 11 faut reconnaitre cette puis— 
sance et s'en accumimoder, puisqu'on ne gaguc rien à lutter contre 
le cours des choses. Pour ma part, je regrette mediocrement d'a- 
voir dispersé mes efforts et disséminé mes rares écrits, et je me 
félicite que le rapport naturel des sujets que j'ai traités me per- 
mette de les réunir, et d’en former, sinon un ensemble, du moins 


——— 


une série dont les anneaux peuvent facilement se rattacher les 
uns aux autres. » 

Le Cours de littérature n'a qu'une année d'existence, et il est 
déjà à sa troisième édition. Un pareil fait n'en dit-il pas plus que 
tous les éloges? Composé tout exprès pour remplir un programme 
de l'Université, ce nouvel ouvrage de M. Gérusez ne sera pas 
moins utile aux gens du monde qu'à la jeunesse des écoles, car 
on y trouve non-seulement les théories générales de la poésie, 
de l'éloquence et de la rhétorique, mais une histoire complète, 
bien qu'abrègée, de ces trois branches principales de la littéra— 
ture dans l'antiquité grecque et romaine, et en France, dans les 
temps modernes. | 


L'Allemagne agricole, industrielle et politique, voyages faits 
en 1840, 184 et 1842 ; par Émile JACQUEMIN. À vol. in-S 
de 450 pages. — Paris, 1843. Librairie étrangère. 7 fr. 50. 


Ce nouvel ouvrage de l'auteur de l'Agriculture de l'Allemagne 
se compose de onze chapitres consacrés à des sujets différents, — 
Dans le premier, M. Emile Jacquemin trace le tableau des pro- 
grès géneraux qu'ont faits l'agriculture et l'industrie en Allema— 
gnce; le second traite des voies de communication, de la naviga- 
tion à vapeur et des chemins de fer ; le troisième passe en revue 
les richesses minérales ; le quatrième s'occupe principalement 
des communes rarales, de l'instruction agricole, du morcelle- 
ment des terres et des subhastations forcees. L'industrie linière 
et l'industrie vinicole forment les sujets des chapitres v et vr. 
Le chapitre vi a pour titre la question des bestiaux; le chapi- 
tre vu renferme des détails intéressants sur le congrès annuel 
des économistes et des cultivateurs de l'Allemagne ; le chapitre 1x 
est consacré aux sucres; enfin, dans les deux derniers chapitres, 
M. Emile Jacquemin examine de nouveau les progrès agricoles 
de l'Allemagne, etil fait assister ses lecteurs aux séances du con- 
grès des naturalistes et des médecins allemands, qui eut lieu à 
Fribourg en Brisgaw. 

M. Emile Jacquemin re se contente pas de nous révéler une 
foule de faits curieux et utiles. Ces prémisses posées, il en tire 
lui-même la conclusion; à la fin de chaque chapitre, il montre 
quels résultats certains doivent avoir pour la France, dans son 
opinion, les divers progrès agricoles ou industriels de l'Allema— 
#ne. Son intention n'est pas de proposer à ses compatriotes l'a— 
griculture et l'industrie germaniques comme des modèles accom- 
plis, mais il croit « qu’ils y trouveraient beaucoup à prendre, et 
qu'elles présentent une ample moisson d'améliorations dignes 
d'être connues, » 


Les Rues de Paris. Paris ancien et moderne, 358-1843. Ori- 
gines, histoires, monuments, costumes, mœurs, chroni- 
ques et traditions. Ouvrage rédigé par l'élite de la littéra- 
ture contemporaine, sous la direction de M. Louis LURINE; 
illustré de 300 dessins par les artistes les plus distingués, 
60 livraisons à 50 centimes. — Paris, 1843. A'ugelmann. 
(15 livraisons ont paru.) 


Heureuse idée! heureux titre! et si ce beau livre continue 
comme il a commencé, nous ajouterons bientôt : grand et légi- 
time succès. Nous ne pouvons pas encore juger l’ensemble d'un 
ouvrage qui doit former un gros volume in-8 et dont treize livrai- 
sons seulement ont paru, mais les fragments que nous avons 
sous les yeux méritent l'approbation. Jules Janin, Eugène Gui- 
not, le Bibliophile Jacob, Roger de Beauvoir, Taxile Delort, 
Etienne Arago, Eugène Briffaut, Albéric Sécond, ont écrit 
l'histoire de la place Royale, de la rue Lafñïitte, de la Cité, de la 
rue de la Harpe, de la rue Pierre-Lescot, de l'allée et de l'avenue 
de l'Observatoire, de la place de l'Hôtel-de-Ville, de la rue Notre- 
Dame-de-Lorcette, et ces intéressantes et spirituelles monogra— 
phies sont illustrées par Gavarni, Célestin Nanteuil, Daumier, 
Baron, Jules David, Français, etc. 

« Le livre des Rues de Paris, a dit M. Louis Lurine dans son in- 
troduction, intitulée À trarers les Rues, s'adresse à l'historien, 
par le récit des événements publies ; au penseur, par les ensei- 
pute de l'histoire ; au philosophe, par le souvenir du travail, 

e la lutte et du progrès ; à l'artiste, par l'étude et la reproduc- 
tion exacte des monuments ; à l’antiquaire, par l'esquisse rétro 
spective des ruines et des reliques nationales ; aux femmes, par 
la curiosité du roman et de la mode: à l'homme du monde, par 
le charme d'une science facile ; à l’homme du peuple, par les 
chroniques et les traditions populaires ; à l'étranger, au voyageur, 

ar les indications les plus complètes et les plus magnifiques sur 

a cité moderne qu'il viendra voir. » 

Ce sont là de bien belles et bien séduisantes promesses! Espé- 
rons, pour l'éditeur des Aues de Paris et pour le public, qu'elles 
seront conscicacieusement tenues. 


Étrusques ; poésies par Paicippe Busonr. 1 vol. in-18. — 
Paris, 1843. Paul Masgana. 3 fr. 50... 


Notre spirituel collaborateur, Ze Courrier de Paris, a déjà an- 
noncè la publication de ce charmant petit recueil de vers qui a 
pour titre Etrusques et pour poëte M. Philippe Busoni. L'Illus- 
tration, avait-il dit, y reviendra ; c'était, en effet, son désir et 
son devoir; mais un modeste bulletin bibliographique relégué à 
l'arrière-garde, en face de la page d'annonces, peut-il essayer de 
lutter d'esprit, de grâce et de gentillesse avec un puissant Cour- 
rier qui, justement lier d’une réputation méritée, accapare chaque 
semaine la plus belle place du numéro? Oserait-il critiquer ce 
que son seigneur et maître aurait pris la peine de louer? et 

u'ajouterait-il aux éloges si mérités et si complets que con- 
üent la première colunne de la page 245 de ce volume? Il n’a 
qu'une chose à faire, c’est de citer un fragment des Etrusques. 
— 11 choisit dune une pièce intitulé l'Amitié, et dédiée àM Hip- 
polyte Rolle : 


Elle va souriant et sans voile ; avec grâce 

Elle tend une main qu’une autre inain embrasse ; 

La douce bienveillance éclate dans ses yeux ; 

Elle est active et bonne en tous t-mps, en tous lieux ; 
Indulzente mais sage et quelquefois austère, 

Elle nous a grondes comme gronde une mère; 


Heureux, trois fois heureux l'homme sensible et fier, 
S'il trouve son ami dans un âge de fer, 

S'il sait le cœur fidèle où déposer sa peine, 

Et qui, la partageant, ne l’eprouve pas vaine, 

Qui loin de vous se sent comine vous alarmé, 

Et dout le bonheur est d'aimer ct d'étre atmé! 


Les Etrusques sont remplis de nobles et grandes pensées, ex- 
primées avec un rare bonheur dans un langage élégant et pur ; 
c'est une véritable œuvre d'art digne d'un succès aussi brillant 
que durable. 


L’ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


Les Annonces de L'ILLUSTRATION coûtent 75 centimes la ligne. — Elles ne peuvent être imprimées que suivant le mode et avec les caractères adoptés par le Journal. 


PAUL MASGANA, ÉDITEUR, 


12, GALERIE DE L'ODÉON. 


4 TRUSQUES, poésies par Puicippe Busoxi. 4 joli volume 


in-18. 
I. Octave. Vincent de Paul. 
II. Le Beau. XX. Hymne à la Nuit. 
IH. Aux  Réformateurs XXI. A M. Ingres. 
modernes. XXII. Le Dôme. 
IV. Entre Pise et Flo- XXIII. Les Mages. 
rence. XXIV. A la mémoire de La- 
V. La Vénus de Milo. fayette. 
VI. En lisantShakspeare. XXV. Le Vieillard de Saint- 
VII. Eros. Mandé. 
VIII. Mon Ame estsombre. XXVI. A Clotilde. 
IX. Les Martyrs. XXVIL. Monte-Pincio. 
X. A S... XXVIIL. Portraits. 
XI. Ignace de Loyola. XXIX. Dies iræ. 
XII. Démocratie. XXX. Souvenir à Hérold. 
XIII. Infantia. XXXI. Pensées. 
XIV. Sonnet sur Dante. XXXII. Devant la fontaine 
XV. L'Amitié. Bandusia. 
XVI. Pourquoi, mon Dieu. XXXIIT. Jeune Femme et jeu- 
XVII. Laissons la Rèverie. ne Homme. 
XVII. Myrto. XXXIV. Campo-Santo. 
XIX. Surleportraitdesaint XXXV. Epilogue. 


J.-J. DUBOCHET ET COMP., rue de Seine, 35. 


NOLLECTION DES AUTEURS LATINS, avec la traduction en 
français ; publiée sous la direction de M. NisarD, maître de 
conférences à l'Ecole Normale. 5 vol. in-8 jésus, de 45 à 55 feuil- 
les. — Les éditeurs s'engagent à ne pas depasser ce nombre de 
23 volumes. : 


La Collection comprendra les auteurs suivants , ainsi réunis 
dans une classification définitive : 


POÈTES. 


Plaute, Térence, Sénèque le Tragique. 1 vol.— Lucrèce, Virgile, 
Valérius Flaccus. 4 vol. — Ovide. 1 vol. — Horace, Juvénal, 
Perse, Sulpicia, Phèdre, Catulle, Tibulle, Properce, Gallus, 
Maximien, Publius Syrus. 4 vol. — Stace, Martial, Lucilius 
Junior, Rutilius, Numantianus, Gratius Faliscus, Nemesianus 
et Calpurnius. { vol. — Lucain, Silius Italicus, Claudien. 4 vol. 


PROSATEURS. 


Cicéron. 5 vol. — Tacite. 4 vol. — Tite-Live. 2 vol. — Sénèque 
le Philosopae. 1 vol. — Cornélius Népos, Quinte-Curce, Jus- 
tin, V. Maxime et Julius Obsequens. 1 vol. — Quintilien, Pline 
le Jeune. 4 vol. — Petrone, Apulée, Aulu-Gelle, 4 vol. — 
Caton, Varron, Vitruve, Celse. 4 vol. — Pline l'Ancien. 2 vol. 
— Suétone, Historia Augusta, Eutrope. 1 vol. — Ammien Mar- 
cellin, Jornandès. 4 vol. — Salluste, J. César, V. Paterculus, 
Florus, 4 vol. — Choix de Prosateurs et de Poëtes de la lati— 
nité chrétienne. 1 vol. 


VINGT-CINQ VOLUMES contenant la matière de DEUX CENTS VOLUMES 
des autres éditions. 
EN VENTE: 


SALLUSTE, J. CÉSAR, VELLEIUS PATERCULUS 


ET FLORUS. 1 volume. 12fr. » 
LUCAIN, SILIUS ITALICUS Er CLAUDIEN. 4 vol. 12fr. 50 
SÉNÈQUE LE PHILOSOPHE. 1 vol. H5fr. » 
OVIDE. 1 vol. Gfr. » 
TITE-LIVE. 2 vol. 50 fr. » 
HORACE, etc., etc. 4 vol. 15fr. » 
TACITE. 1 vol. 42fr. » 
CICÉRON. 5 vol GO fr. » 


CORNELIUS NEPOS, QUINTE-CURCE, JUSTIN, 


VALERE MAXIME, etc. 1 vol. 15fr. » 
STACE, MARTIAL, LUCILIUS JUNIOR, RUTILIUS 

NUMANTIANUS, etc. 1 vol. A5fr. » 
PÉTRONE, APULÉE, AULU-GELLE. 1 vol. 15fr. » 
QUINTILIEN, PLINE LE JEUNE. 1 vol. 15fr. » 
LUCRÈCE, VIRGILE, VALERIUS FLACCUS. 4 vol. 15fr. » 


Le prix de chaque volume varie de 12 à 45 francs, selon le 
nombre des feuilles. | 

Pour les personnes qui souscriront d'avance à la Collection 
complète, le prix de l'abonnement est de 500 francs, ou 142 francs 
le volume. 

Les souscripteurs remarqueront que notre Collection renferme 
la matière de 200 volumes environ des autres éditions, et que le 
prix de 500 francs égale à peine ce que coûterait la reliure de 
ces autres éditions. 

La souscription à la Collection complète s'effectue en adres- 
sant aux éditeurs la somme de 500 francs, soit en argent, soit en 
billets payables en 1845 et 1844, sauf convention particulière entre 
les éditeurs et les souscripteurs. 

Tous les deux ou trois mois il est publié un volume. 


UIDE DU VOYAGEUR EN SUISSE. avec une carte routière 
imprimée sur toile, les armes de la confédération suisse et 

‘des vingt-deux cantons, et deux grandes vues de la chaîne du 
Mont-Blanc et des Alpes bernoises ; par ADOLPRE JOANXE. 4 vol. 
grand in-18, contenant la matière de 6 forts vol in-18 à 3 fr. 50 
Paulin, éd.) Broché, 10 fr. 50 c.; relié, 42 fr. 


A LA LIBRAIRIE PAULIN, rue de Seine , 55. 
EN VENTE 


INTRCE ET MÉMOIRES HISTORIQUES lus à l'Académie 
des Sciences morales et politiques, de 1856 à 1845; par 
M. Micxer, secrétaire perpétuel de l'Académie des Sciences mo— 
rales et politiques, membre de l'Académie Française. 2 volumes 
in-8. Prix : 15 fr. 


Toxe I. Notice sur la vie et les travaux de M. le comte Srxës. 
— Id. ROEDERER. — Id. LiviNGSTON. — Id. TALLEYRAND. — Id. 
Broussais.— Id. MERLIN. — Id. DESTUTT DE TRACY. — Id. Dauxou 
— Id. RayNouann. 


Toxe II. La Germanie au huitième et au neuvième siècle; sa 
conversion au christianisme et son introduction dans la société 
civilisée de l'Europe occidentale. — Essai sur la formation terri- 
toriale et politique de la France, depuis la fin du onzième siècle 
jusqu’à la fin du quinzième. — Etablissement de la réforme re- 
igieuse et constitution du calvinisme à Genève. — Introduction 
à l'histoire de la succession d'Espagne, et tableau des négocia- 
tions relatives à cette succession sous Louis XIV. 


ISTOIRE DES ÉTATS-GÉNÉRAUX ET DES INSTITUTIONS 
REPRÉSENTATIVES EN FRANCE; par M. A.-C. TaiBat— 
DEAU. 2 vol. in-8. 45 fr. 


Jésone PATUROT A LA RECHERCHE D'UNE POSITION 
SOCIALE ET POLITIQUE. 5 vol. in-8. 22 fr. 50 


E\CYCLOPÉDIANA, Recueil d’anecdotes anciennes, modernes 
et contemporaines. 4 vol. gra nd in-8. (Complet.) 


J.-J. DUBOCHET ET COMP., rue de Seine, 55. 


SOUS PRESSE. 


TUVRES COMPLÈTES de Berxann DE Palissy, avec des. 
notes. 4 vol. in-18. 5 fr. 50 


O 


ENSEIGNEMENT ÉLÉMENTAIRE UNIVERSEL, contenant les 

éléments de toutes les connaissances humaines à l'usage de 
la jeunesse. { vol. grand in-18 compacte, format du Million de 
Faits, imprimé en caractères très-lisibles. 


ARIS-ORLÉANS, ou Parcours pittoresque du chemin de fer de 

Paris à Orleans, avec l'embranchement de Corbeil; publié 

sous les auspices de M. F. BanTuoLoxy, président du conseil 
d'administration du chemin de fer de Paris à Orléans. 

Paysages, sites, monuments, aspects de localités, choisis parmi 
ce qu'il y a de plus remarquable sur tout le trajet; ouvrage illus- 
tré de lithographies à deux teintes, vignettes sur bois et culs-de- 
lampe, par Caawrix, el accompagné d'un texte explicatif intéres-— 
sant toutes les communes et propriétés riveraines, par Hirro— 
LYTE HOSTEIN, Collaborateur du grand ouvrage de l’{talie- Audot. 

52 livraisons. Une livraison paraît tous les dimanches. Cha— 
que livraison, dans le format quart de jésus double, contient, 
sous une belle couverture, 4 pages de texte et une magnifique 
lithographie à deux teintes. 

Prix de la livraison : En noir, 1 fr. — En couleur, 2 fr. — Cha- 
que livraison séparée, en noir, 2 fr. 

On souscrit dès à présent chez Colin et Comp., éditeurs, rue 
Chapon, 5; Paulin, rue de Seine, 53, où l'on peut se procurer 


40 fr. { GRATIS une magnifique livraisin-modèle. 


Extrait du Catalogue général du Comptoir central de la Librairie. 


Géographie. — Voyages suite) 


OYAGE PITTORESQUE AUTOUR DU LAC DE GENÈVE, 
in-folio, avec 11 planches lithographices et une carte. (Gide, 
éditeur.) 15 fr. 


TAGIOLTI. GRAMMAIRE ITALIENNE à l'usage de la jeunesse. 
Septième édition. 4 vol. in-12 (Charles Hingray, éditeur. ) 
Broché. 2 fr. 25 


RISPOT (l'abbé). EXERCICES GRADUÉS à Ja portée de tous 
les âges. 1 vol. in-8. (Chartes Hingray, éd.) 5 fr. 


RISPOT (l'abbé). NOUVELLE GRAMMAIRE'ANGEAISE, mé- 
thoue sûre, facile et prompte pour parler et pour écrire cor- 
rectement la langue anglaise. Ouvrage entièrement neuf. 4 vol. 
in-8. (Charles Hingray, éd.) 5 fr. 


pere POETS, or select specimens of poetry from SPENSER 

and SHAKSPEARE 10 WALTER SCOTT, SOUCHEZ, CAMPBELL, 
Tu. Moore, Byrox, etc., ete., with French explanatory notes; by 
P.-J. TuoumerEz, M.-A. English professor in the municipal col- 
l:ge of Rollin. Paris, 4856. 1 vol. in-18. (Charles Hingray,. édi- 
teur. Sfr: 


AMPE. Colombus, ader die Entdeckung von Westindden. 
4 vol. in-12. 2 fr. 50 c. — Robinson der Jüngere, zur an— 
genehmen und nützlichen unterhaltung. 2 vol. petitin-8. (Chartes 
Hingray, éd.) 
Ces deux ouvrages de Campe sont adoptés dans la plupart des 
colléges royaux. 


HESTERFIELD. Selection from his letters to his son. 4 vol. 


in-12. 4 fr. — Advice to his son, on men and manners, or à | 


new system of education. London. 1 vol. in-18. (Charles Hin- 
gray, d.) 


OLLECTION POLYGLOTTE des guides de la conversation, à 

l'usage des voyageurs et des étudiants. Cette collection réu- 

nira les éléments et les applications usuels des six idiomes les 

plus importants de l'Europe, le francais, l'anglais, l'allemand, 

l'italien, l'espagnol et le portugais. Les dispositions typographi- 

ques adoptées permettront des combinaisons diverses et des rap- 
prochements utiles entre ces divers idiomes. 


EN VENTE: 
LE GUIDE DE LA CONVERSATION, français-anglais. { volume 
in-52. 2 fr. 50 
— français-italien. 1 in-32. 2 fr. 50 
— français-anglais-italien. 4 in-16. 3 fr. 75 
— français-allemand. 1 in-52. 2 fr. 50 
— français-espagnol. in-52. 2 fr. 50 


français-anglais-allemand-italien. 
1in-52. 5 fr. 


— english and french. 4 in-32. 2 fr. 50 
— english and italian, idem. 2 fr. 50 
english and german, idem. 2 fr. 50 
— english-franck-german-italian, idem. 5 fr. 
— deutsch and engliseh. 4 in-52. 2 fr. 50 
_ deutsch and franzæsisch, idem. 2 fr. 50 
— deutsch and italianisch, idem. 2 fr. 50 
— deutsch-franzæsisch-englisch-ita- 
lianisch, idem. 3 fr. 
_— espanol-frances, idem. 2 fr, 50 
— espanol-ingles, idem. 2 fr. 50 
_— espanol-italiano, idem. 2 fr. 50 
— espanol-frances-ingles-italiano, id. 5 fr. 


ORRIGÉ DE THÈMES, ou Clef du cours de thèmes anglais. 
4 vol. in-52. (Charles Hingray, éd.) 2fr. 50 


OURS COMPLET DE LA LANGUE ALLEMANDE ; par MM. LE 
Bas, membre de l'Institut, maitre de conférence à l'Ecole 
Normale, et REGNIER, professeur de rhetorique au collége Char- 
lemagne.'8 vol. qui se veudent séparément, Savoir : Grammaire, 
4e édition. 5 fr. — Cours de thèmes, 59 édition. 5 fr. — Corrigés 
du cours de thèmes. 2 fr. 50 c. — Cours de versions. 5 fr. — Cor- 
rigé du Cours de versions. 5 fr. (Charles Hingray, éd.) . 


Le Cours complet de langue allemande est adopté par le Conseil 


royal de l'Université. 


fr. 50 | 


| 


OURS DE THEMES ANGLAIS, divisé en deux parties; par 
HAMONIÈRE. Ouvrage élémentaire qui peut s'adapter à toutes 

les grammaires anglaises et en être le complément, 1 vol. in-12. 
(Charles Hingray, éd.) 5 fr. 


ADLE’S FABLES, designed for the instruction and enter— 
tainment of youth. 4 vol. in-18 (Chartes Hingray, édi— 
teur.) 4 fr. 50 


AVID (Jules). Méthode pour étudier la langue grecque mo— 
derne, 2° édition. 4 vol. in-8. (Charles Hingray, éd.) 5 fr. 


AY'S History of Sandford and Merton, for the use of children. 
Paris. 1n-18 (Charles Hingray, 0.) Afr. 50 


ICTIONNAIRE ALLEMAND-FRANÇAIS ET FRANÇAIS— 
ALLEMAND; par M. le docteur ScntsTER, revu pour le fran- 

çais par M. ReGxien. Mise en vente du tome fe, comprenant la 
partie allemande-francaise. 1 vol. grand in-8. de 4044 p. 7 fr. 50 
La partie française-allemande paraîtra le 1*° novembre pro— 


chain. 7 fr. 50 
Le dictionnaire complet, 2 vol. in-8. (Chartes Hingray, édi— 
teur.) 55 fr. 


NOTE BIOGRAPHIQUE sur M. Mocrevauzr, membre de 
L l'Institut et des principales sociétés savantes et littéraires 
de France et de l'étranger. Brochure in-8. Paris, au bureau de {&œ 
Renommée, rue Notre-Dame-des-Victoires, 14. 

Cette notice est accompagnée du portrait de M. Mollevault ; 
elle est terminée par la liste des ouvrages de cet écrivain, qui se 
composent de traductions en vers et en prose, d'un grand nombre 
d'ouvrages classiques et de poésies originales, parmi lesquelles Le: 
public a depuis longtemps distingué ses fables. 
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(Toilette du matin.) 


Le barège sera décidément la mode de l'été; aussi a-t-on varié 
à l'infini les dispositions de ce léger tissu : raies satinées, bou- 
quets détachés ou formant guirlande, couleurs variées sur fond 
blanc ou sur nuance claire ; enfin un choix si joli et de si bon 
goût, qu'on ne sait vraiment à quoi s'arrêter. 


Avec la chaleur on revient à la simplicité, et l'on se prépare à 
la vie des champs. Les chapeaux de paille d'Italie, pailles cousues, 
ornés de rubans tuyautés vert anglais, rose de Chine et blanc, 
sont destinés aux costumes de campagne. 


Un joli négligé pour sortir le matin, c'est une redingote de soie 
garnie d’un plissé à la vieille, telle que nous ‘en donnons le 
modèle, — un petit col en batiste, des bouillons d'étoffe pareils 
au bas des manches, un chapeau de pou-de-soie bleu Louise, 
avec rubans ombrés. 


Le crêpe est ce qu'il y a de mieux pour les toilettes du soir : 
chapeaux à passes tendues, capotes à coulisses se garnissant de 
panaches en marabout, de guirlandes de fleurs ou de petits saules 
en plumes nouées. Nous voyons encore des capotes en dentelle 
blanche; elles sont légères et siéent à ravir : voilà deux bonnes 
raisons en leur faveur. 

Les robes de barége se font presque toutes à un ou deux grands 
volants. — C’est toujours une vieille mode; mais, comme toutes, 
elle a subi un changement qui la rajeunit. On fronce si peu les 
volants, qu'ils ont plutôt l'air d'un biais ; — festonnés en laine, — 
ils font très -bon effet. Aux femmes petites nous conseillons les 
larges plis, qui ne sont pas abandonnés, et qu’on peut rendre 
plus élégants en les bordant d’une dentelle. 


Les soieries changeantes, aux trois couleurs, sont préférées à 
tout, autant pour les robes que pour les mantelets. — Il n’y a de 
variété que dans les formes. 


Déjà les beaux jours enlèvent de Paris beaucoup de nos élé- 
gantes; bientôt les campagnes et les eaux seront peuplées par la 
fashion ; alors notre tâche sera difficile, mais nous ferons en sorte 
de tout voir et de tout savoir. Aux habitants des châteaux nous 
dirons les élégances de la vie parisienne et celles de Bade, Vichy, 
Barëéges, etc.; aux heureuses qui passent le temps en plaisirs 
nous parlerons des costumes simples de la campagne; car, s’il 
est une vérité qu'on ne peut nier, c’est l'amour que nous avons 
tous pour les contrastes : au milieu du bruit des fêtes, la pensée 
aime à se reporter sur les loisirs d’une vie calme ; de même que 
dans la solitude, les récits du luxe, des élégances, enfin toutes 
les futilités du monde sont accueillies avec ardeur. 
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Amusements des sciences. 


SOLUTION DES QUESTIONS PROPOSÉES DANS LES DERNIERS 
NUMEROS. 


Nous avons promis, pour la marche rentrante en elle-même du 
cavalier, d'autres solutions que celle d'Euler. En voici deux, dues 
à Vandermonde, géomètre français très-distingué, et représen— 
tées dans les deux figures ci-après. Les 64 points ronds de ces 
figurês sont les centres des cases de l'échiquier ; les traits qui 
unissent ces points indiquent la marche du cavalier. Comme la 
suile de ces traits est sans solution de continuité depuis un point 


! quelconque pris pour départ jusqu'au retour en ce même point, 


ils indiquent très-clairement des marches rentrantes analogues à 


| celle d'Euler. Les traits pointillés qui établissent la liaison entre 
les quatre parties dans lesquelles chaque figure est décomposée, 
donnent la trace de la manière dont Vandermonde est arrivé à la 


solution du problème. 


PREMIÈRE SOLUTION DE VANDERMONDE. 


DEUXIÈME SOLUTION DE VANDERMONDE. 


I. Soit A BC le triangle dont le charpentier peut disposer. Il 
divisera les deux côtés AB CB en deux parties égales aux points 
FetG;FG sera un des côtes du rectangle demandé FGIH, 
qu'il est facile d'achever. La superficie de ce rectangle est préci- 
sément égale à la moitié de celle du triangle. 


On voit facilement, d'après la première figure, que lorsque les 
trois angles du triangle sont aigus, il y a trois solutions. Les trois 
rectangles FGI1H,FKNP,KG ML, sont équivalents en surface, 
quoique de dimensions inégales. 


La seconde figure montre que lorsqu'un des angles A du trian- 
gle est droit, il n'y a plus que deux solutions fournies par les rec- 
tangles FGIA, FINP. 


Enfin, si l'un des angles A devenait obtus, il n’y aurait plus 
qu'une seule solution, FINP. 


1. On sait que le carré d'un nombre n'est autre chose que le 
produit de ce nombre par lui-même : 1, 4, 9, 46, 25, ete., sont 
dont respectivement les carrés des nombres 1, 2, 3, 4, 5, etc. 


On voit donc que 3 et 4 sont les plus petits nombres qui sa- 
tisfassent à la question ; car leurs carrés sont 9 et 146, dont la 
somme 25 est précisément égale au carré de 5; 5 et 12 donnent 
aussi une solution du problème, car 95, carré de 5, ajouté à 144, 
carré de 12, donne 169, carré de 13. 


Mais comment trouver à volonté des nombres entiers qui sa- 


. tisfassent à la question? Voici le procédé employé dès l'antiquite 


dans l'école de Pythagore. On prendra dans la suite des nombres 
impairs : 


1,5, 5, 7, 9, 11, 15, etc. 


successivement tous les termes 9, 25, 49, etc., qui sont des car- 
rés parfaits; chacun de ces carrès, ajouté au carré du nombre 
des termes qui le précèdent, donnera un carré parfait précisé 
ment égal à celui du nombre qui exprime son rang. 


Ainsi, 49 est le vingt-cinquième terme, et en y ajoutant le carré 
de 24, ou 576, on a le carré de 25, ou 625. 


Platon , qui était aussi habile géomètre que grand philosophe, 
a imaginé un autre procédé qui fournit aussi une infinité de cou- 
ples de carrés dont la somme est un carré parfait. 11 suflit de 
prendre un nombre pair quelconque, tel que 6, son carré est 36; 
le quart de 56 diminué de 1, c'est-à-dire 8, élevé au carré, ce qui 
donné 64, ajouté à 36, donnera 100, carré de 10. 


NOUVELLES QUESTIONS À RÉSOUDRE. 


I. Le charpentier qui peut disposer d'une pièce de bois trian- 
gulaire, voyant qu’il perdra la moitié de son bois s'il donne à sa 
table la forme d’un rectangle, voudrait tailler dans sa pièce une 
table ovale. On demande comment il doit s’y prendre pour y tra- 
cer le plus grand ovale pussible. 


IT. Distribuer entre trois personnes vingt-un tonneaux, dont 
sept pleins, sept vides et sept demi-pleins, en sorte que chacune 
ait la même quantité de vin et de tonneaux. 


Kébus. 
EXPLICATION DU DERNIER REBUS. 


J'ai visité Hcrculanum. 
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Mémoires de lady Kale. 


Le 6 janvier 1842, une armée anglaise, forte de 4,500 sol- 
dats et d'environ 12,000 valets de camp, hommes, femmes et 
enfants, abandonnait aux Affshans révoltés le camp où elle 


(Lady Sa'e) 


avait soutenu hors des murs de Caboul un siéze de plus de 

deux mois. Sept jours apres, un médecin, le docteur Brydon, 

arrivait couvert de blessures et épuisé de fatigue à Jellala- 
L 


bad, et annonçait à ses compatriotes épouvantés qu'il avait 
seul survécu au massacre de cette armée, dans les terribles 
défilés qui séparent Caboul de Jellalabad. 

Cette nouvelle était malheureusement trop vraie. Cepen- 
dant le docteur Brydon se trompait : l'armée avait péri, 
mais il n’était pas la seule victime échappée à la mort. Quel- 
ques femmes, des enfants, un petit nombre d'officiers détenus 
comme prisonniers et comme otages devaient, huit mois plus 
tard, être rendus à leurs familles éplorées, et donner à l’An- 


gleterre et à l'Europedesdéta:ls plus exacts, plus complets et 
plus précis sir ce grand désas re. 

Parmi ces prisonniers et ces otages se trouvait la femme 
du général Sale, qui commandait la premiere brigade. Son 
mari l'avait quitiée le 19 octob e 1841, peu de temps avant 
que les Affghans s'insurgeassent à Caboul contre l'Angleterre 
el son instrument, le Shah Shoojah, et elle ne le rejoignit que 
le 20 septembre 1812, lorsque les Anglais reprirent partout 
l'offensive. Pendant cette année de Sparatisé, elle tint soi- 
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(Lady Sale, dans la prison de Caboul.) 


gneusement note, jour par jour, heure par heure, non-seule- 
ment de tout ce qui lui arrivait, mais de tout ce qu’elle 
entendait dire d'intéressant. C’est à ce curieux journal, pu- 
blié textuellement à Londres tel qu'il fut AL que nous 
empruntons les détails qui suivent sur les tristes événements 
dont lady Sale fut le témoin, et dans lesquels elle a déployé 
tant de courage et de patriotisme. 

Le11 octobre 1841, le général Sale partit de Caboul à la tête 
du détachementqu'ilcommandait pour aller soumettre les Ni- 
gerowiens révoltés, — Le 2 novembre au matin, une violente 
insurrection éclata tout à coup à Caboul. — Il serait inutile de 
raconter ici des faits déjà connus, sans aucun doute, de tous 
nos lecteurs ; le massacre du colonel Burnes, les rapides Dex 
grès des insurgés, à la tête desquels s'était mis Akbar-Khan, 


(1) 4 Journal of the Disasters in Affghanistan, 1841-1843; by 
lady Sule. 2 vol, in-18. — Paris 184, Zaudry. Avec cartes, 6 fr. 


le fils de Dost-Mohammed, dépossédé jadis par l'Angleterre de 
son royaume, an profit du Shah Shoojah, la retraite forcée des 
troupes anglaises dans leurs cantonnements, les fautes com- 
mises par leurs généraux, le siége qu'ils soutinrent pendant 
soixante-sept jours, la famine qui les contraignit à demander 
une Capitulation humiliante,l’assassinat de sir W. Macnaghten 
par AKbar-Khan dans une entrevue, et enfin la décision prise 
par les chefs de l’armée de tenter la retraite. 

Le jeudi 6 janvier 1842, l’armée anglaise quitta ses retran- 
chements. Le froid était très-vif, le ciel pur, et trente centi- 
mètres de neige couvraient la terre. Le premier jour on ne 
fit que cinq milles. A quatre heures du soir, on s’arrèta pour 
camper, mais il n’y avait qu'un petit nombre de tentes. — 11 
fallait balayer la neige et se coucher sur la terre gelée. En 
outre, on manquait complétement de provisions. Plusieurs 
centaines d'hommes et de femmes moururent de faim et de 
froid pendant cette terrible nuit qui semblait présager les dé- 
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sastres bien p'us affreux encore des jours suivants. La veille | 


de son départ, lady Sale ayant envoyé à un ami les livres 
qu’elle ne pouvait emporter, ouvrit au häsard les poëmes de 
Campbell, et ses veux tombèrent sur le as suivant: 

« Peu, peu se sépareront où un grand nombre se sont réu- 
«nis La noise sera leur linceul,et chaque toufle de gazon 
« qu'ils fou'eront sous leurs pieds deviendra le tombeau d’un 
«soldat. » LR on : 

« Je ne suis pas superstitieuse, écrivait-elle le 6.au soir ; 
toutefois, ces vers ne peuvent sortir de ma mémoire. Dieu 
veuille que mes craintes ne se réalisent pas! » | 

Le 7, vers huit heures du malin, l'avant-garde reprit sa 
marche; mais à mesure que l’armée approchait du défilé du 
Khoord-Caboul, les Affrhans qui s'étaient engagés à proléuer 
sa retraite se montraient plus nombreux ct plus insolents. 
Des engagements sanglants eurent lieu de distance en distance 
entreles Anglais et leurs sauvages ennemis. On passa, à l'en- 
trée du délilé, une nuit encore plus terrible que la première. 

Le 8 au matin, la terre était couverte de cadavres : les ci- 
payes brülaient leurs vêtements pour sé réchauffer: les sol- 
das anslais, mourants de froid et de faim, avaient à peine la 
force de porter leurs armes el de se trainer. Le désordre le 
plus épouvantable régnait parmi cette multitude gelée et af- 
famée. Chacun en fuyant abandonnait sur la route une partie 
des objets de prix qu'il avait emportés. Cependant le feu des 
Affchans, suspendu pendant la nuit, avait recommencé dés 
le lever du soleil, et Akbar-Khan fit prevenir le général El- 
phinstone que, s’il lui remellait comme otages le major Pot- 
tinger et les capitaines Mackensic et Lawrence, il protéxerait 
efficacement contre toute attarg :e l'armée anglaise pendant 
le passaue redoutédu Khoord-Caboul. Ses propositions furent 
acceptées : les trois officiers se hvrèrent au Sirdur (général), 
et, après une courte halte, l'avant-sarde entra dans le détilé 
Mais laissons ladv Sa e raconter e le-même le premier épi- 
sode important de cette désastreuse retraite 

« Sturt, mon cendre, ma fille, M. Mein et moi nous mar- 
chions en avant, et M Mein nous montrait du doist les lieux 
où la premiére brisade avait été alt.quée, et où lui, Sale, et 
d'autres avaient éte blessés. À prine avions-nous fait un demi- 
mille, que nous essuyämes une violente décharge de mous- 
queterie. Les chefs accompagnaient l'avant-uarde à cheval, 
etils no. s engascrent à ne pas nous éloisner d'eux. Ils ordon- 
nèrent à leurs soldats de crier aux Ghasis, postés sur les hau- 
teurs, de Le pas tirer; ceux-ci obürent, mais les Ghasis ne 
les écoutéreut pas, Ces chetscouraient assurément les mêmes 
danyers que nous; mais je suis convainc e que la plapart 
d’entre eux se fussent sacritiès volontiers pour débarrasser 
leur patrie des conquérants inglais. : 

« Après avair essuvé p'usieurs décharges, nous trouvämes 
le cheval du major Thain qui avait été tué d’un coup de feu 
dans Je dos. Nous nous ciovions en sûreté, et le pauvre 
Sturt rebroussa chemin (sans deute pour chercher Thain) ; 
son cheval fut tué sous lui d’un coup de feu. et, avant qu’il 
eût pu se relever, il reçut lui-même une blessure mogtelle 
dans ke bas ventre. — Deux soldats l’emmencrentavec Meau- 
coup de peine au camp de Khoord-Caboul sur un poney. 

« Le poney que montait mistress Sturt fut blesse à l'oreille 
et au cou. Une :eule balle m’atteignit et se loxea dans mon 
bras : trois autrestraversèrent ma pelisse sur mon épaule sans 
me toucher. Les Ghasis qui nous tircrent ces coups de lusil 
nous dominaient d’une trés-pelite hauteur, et nous ne leur 
échappämes qu'en lançant nos chevaux au galop sur une route 
où dans toute autre circonstance nous les aurions prudem- 
ment maintenus au pelit pas. » | 

La blessure de lady Sale était légère, mais son gendre 
mourut le surlendemain. 5,000 hommes avaient péri ce 
jour-là dans le défilé. A la nuit, ilne restait plus que quatre 
tentes. Tous ceux qui survivaient durent se coucher sur la 
neige ; la plupart étaient blessés et ne purent se procurer au- 
cune nourriture. Combien s'endormirent, épuisés de fatigué 
et de besoin qui ne se réveillèrent pas! 

Le 9, Akbar-Khan offrit, pour éviter de nouveaux mal- 
heurs, de prendre sous sa sauvegarde immédiate les femmes 
et les enfants, s'engageant à les reconduire lui-même jus- 
qu'a Jellalabad. On accepta ses propositions, et, le quatrième 
jour de la retraite, lady Sale et sa fille, veuve alors, se sépa- 
rerent des débris de cette armée qui, bien qu’elle eût encore 
hvré pour otages le général Ephinstone, le brizadier Shelton 
et le capitaine Johnson, devait être massacrée trois jours après 
à Jusdaluk et à Gundamuk. Seul le docteur Brydon parvint 
à s'échapper. . : 

Le Sirdur conduisit d’abord ses prisonniers à Tézeen, à 
Juudaluk, puis à Tighrée, ville forte située dans la riche 
vallée de Lughman. Maïs il ne tint pas mieux ses dernières 
promesses qu’il n’avail tenu les autres. — Au lieu de les ren- 
vover à Jellalabad, il les fit partir pour Buddccabad, grande 
forteresse nouvellement construite à l'extrémitésupérieure de 
Ja vallée. Hs y restèrent jusqu'au 10 avril, enfermés dans cinq 
picces différentes. Parmi les compasnons de captivité de lady 
Sale étaient mistress Trevor, ses sept enfans et sa femme de 
chambre européenne, mistress Smith, le lieutenant Wäller, 
sa fenune et son enfant, et mistress Sturt. — Akbar-Khan lui 
permit d'écrire à son mari,qui luitilaussi parvenirseslettres. 

Ici le journal de la pauvre prisonnière perd beaucoup de 
sonintérét ; elle ne peut plus que raconter les petites misères 
de la captivité, ou commenter les nouvelles qui dépassent 
de temps à autreles portes de sa prison. Quelquefois cepen- 
dant. un événement extraordinaire vient encore troubler son 
existence monotone. Nous lisons ce qui suit à la date du 
19 février 1843 : 

« Je venais de monter sur la terrasse de la maison pour ÿ 
chercher les vêtements que j'y avais étendus au soleil, lors- 
qu'un epouvantable tremblement de terre eut lieu, — Pen- 
dant plusieurs secondes je vacillai sur mes jambes; mais, 
sentant que la terrasse allait s’enfoncer sous moi, je parvins 
heureusement à gawner l'escalier, A peine eus-je descendu 
quelques marches, la terrasse el le toit qui recoux rait Pesca- 
her s'enfoncerent avec un horrible fracas, sans qu'aucun dé- 
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bris m'eùf alteinte — Toutes mes pensées s'étaient portées 


sur mistress Slurt; mais je ne voyais auteur de moi qu’un | 


affreux monceau de décombres. — J'avais perdu presque en- 
tièrement l'esprit, quand j'entendis Lout à coup des cris de 


joie : «Lady Sue, venez ici, nous sommes tous sauvés! » Je: 


m'élançai aussitôt du côté d'ou me venaient ces cris, et je 
trouvaitous mes compagnons de captivité réunis sains et sauts 
dans la cour.» — Personne n’était blessé. — Auctin animal 
n'avait même été Luë; le chat favori de lady Macnagten, qui 
ne l'avait pas quittée depuis Caboul , fut enseveli sous les 
décombres, et on le retira sain et sauf. 

Le 11 avril, lady Sale et ses compagnons partirent de la 
forteresse de Buddeeabad, et ils furent dirigés sur Zanduh, où 
on les logea trente-quatre dans une chambre qui avait cinq 
mètres de long sur quatre mètres de large. — Mistress Waller 
étant accouchée d’une petite fille, elle demanda et obtint une 
chambre séparée pour elle, M. et mistress Evre et leurs en- 
fants. «Ce qui réduisit notre nombre à vingi-un,» dit ladv 
Sale. Le 23, le général Elphinstone mourut. Akbar - Khan 
envoya ses restes à Jellalabad. Mais les Ghilzves attaquèrent 
en route escorte qui les accompaznait, dépouillèrent le ca- 
davre de son linceul et le lapidérent. 

Cependant les Anglais avaient repris partout l'offensive, et 
leurs Vainqueurs, désunis par des dissensions intestines, se 
disputaient à Caboul le pouvoir suprème. Lady Sale écrivit, 
assure-t-on, à son mari pour l'encourager à résister jusqu’à 
la derniere extrémité et à préférer la mort au déshonneur Son 
journal contient, à la date du 10 mai, un passage qui lui fait 
aulant d'honneur que cette lettre: « Les habitants de Caboul 
sont ruinés par la stagnation complete des affaires ; ils se ran- 
geront-probablement de notre côté dès que nous nous mon- 
trerons en force. — Le temps est venu de frapper le grand 
coup; mais je crains qu'on hésite encore parce qu'une poignée 
de prisonniers est au pouvoir d'Akbar. — Que sont nos vies, 
si on les met en balance avee l'honneur de notre pays? Non 
que je désire vivement avoir la sorge coupée; au contraire, 
j'espère vivre assez longtemps pour voir les armes anglaises 
triompher encore une fois dans l'Affhanistan.…. » 

Le 16 du même mois, lady Sale célébra l'anniversaire de 
son mariage en dinant avec les femmes de la famille de Mo- 
hammed- Shah-Khan. « Ce fut, dit-elle, une corvée fort en- 
nuyeuse. Deux femmes esclaves nous servaient d’interprètes. 
Ces dames avaient en général une disposition très-prononcée 
à l'embonpoint, des traits grossiers et des membres épais, 
Elles étaient vètues d’une mauiere commune avec des étoffes 
fort ordinaires. — L’épouse favorite, qui avait la plis belle 
toiletie, portait une robe de soie de Caboul d’une qualité in- 
férieure, recouverte par derriere, sans doute par économie, 
d’un tablier de Perse. Cette robe ressemblait a nos vêtements 
de nuit, et était ornée çà et la de pieces de monnaie d'or et 
d'argent ou de morceaux des mêmes métaux découpés de 
diverses manières. 

«Elles portent lenrscheveux tressés eninnombrables petites 
nattes pendantes; ces nattes ne se font qu'une fois par se- 
maine, après le bain, et on le: consolide en les enduisant de 
gomme. Les femmes qui ne sont pas mariées portent leurs 
cheveux en bandeau, q ‘elles laissent retomber sur leur front 
jusqu’à leurs sourcils, ce qui leur donne un» phssionomie 
très-peu aimable. Les jeunes lille gardent leurs sourcils tels 
que la nature les a faits; mais des qu'elles se marient elles 
en arrachent avec soin les poils du milieu, et se peisnent Pare 
des sourcils beaucoup plus zrand qu'il ne devrait l'être. Les 
femmes de Caboul font un usage immo léré des couleurs rouge 
et blanche. Ellesse peignent non-seulementles ongles, comme 
dans Pindoustan, mais toute la main jusqu'au poignet, comme 
si elles Pavaient teinte de sang. 

« Quelque temps après mon arrivée on étendit devant nous, 
sur les numdas (tapis), un linge sale, et on nous servit des 
plats de pillau (riz et Viande) et d'autres mets peu appétis- 
sants. Ceux qui, invités à de pareils repas, n'ont pas apporté 
leur cuiller, mangent avec leurs doigts, mode affhane à la- 
quelle je ne me suis pas accoutumée. Nous buvions de l’eau 
fraîche dans une théière. » 

Le28 mai, il fallut quitter Zanduh pour se rendre à Caboul, 
car deux chefs avaient, dit-on, offert aux Anglais de lever 
2,000 hommes et de délivrer les prisonniers. — Lady Sale fut 
enfermée dans le fort d’Ali-Mohammed, situé à trois milles 
de la ville, près de la riviere Loghur. On lui assigna d’abord 
pour loement une espèce d'écurie ouverte; mais les femmes 
d’Ali-Mohammed ayant été renvoyées dans un autre fort, 
elle occupa leur appartement. Jamais sa captivité n'avait été 
aussi douce. Du fond de sa retraite, elle entendait presque 
chaque jour les coups de feu que se tiraient continuellement 
les das partis qui, maluré l'approche des Anglais, conti- 
nuaient à se disputer l'autorité suprème à Cäboul. 

Toutefois, si clle commencait à étre mieux traitée, lady 
Sale conservait toujours d'assez vives inquiétudes; les bruits 
les plus sinistres cireulaient dans le fort. Ses alarmes auymen- 
tèrent lorsqu'elle se vit oblivce, le 25 aout, de s'éloigner une 
fois encore de Caboul et de gasne: Bamecan, ou elle arriva 
le 3 septembre.— « On refusa de nous admettre dans le fort, 
dit-elle, et nous dressämesnos tentes au-dessous de la forte- 
resse et de la ville, qui furent détruites par Gengis-Khan ; 
mais les soldats étaient tellement ennuves de garder notre 
camp, qu'on nous enferma dans un horrible sort a demi ruiné. 
Jamais nous n'avions été aussi allouées, —Toutefois 1e jour 
de la délivrance approchaits Parimee du 2énéral Pollock con- 
tinuait sa marche triomphale sur Caboul, H devenait chaque 
jo r plus évident que les Anglais allaient bientot tirer une 
vengeance éclatante de leurs défaites passées: les soldats qui 
wardaient les prisonniers se montraient déjà disposés à trahir 
leur maitre et à entrer en arrangement, «Le 11 septembre, 
dit lady Sale, le capitaine Lawr.nee vint nous demander si 
nous consentions à ce qu'une conference eût lieu dans la 
chambre que nous habitions, comme étant la chambre la plus 
isolée du fort, Sup notre réponse afirmative, Saleh-Mahom- 
med-Khan, le Ssud-Morteza-Khan, le major Pottinger, les 
capitaines Lawrence, Johnson, Mackensie et Webbs se réuni- 


rent, et notre it, étendu en plosieurs parties sur le s0!, forma 
un divan. Là, tout fut reulé dans l'espace d’une heure, — Les 
officiers présents siunèrent un traité par lequel nous promet- 
tions de donner à Saleh-Mahommed-Khan 20,009 roupies 
comptant, et de lui faire une pension mensuelle de 2,000 rou- 
pe I tenait pour sacrée, ainsi que les autres contractants, 
a paro’e des cinq ofliciers anglais; seulement il insista pour 
que l’engasement écrit fût pris au nom du Christ, comme 
étant alors lout à-fuit obligatoire. Les signatures apposées, 
il nous déclara qu'il avait reçu l’ordre de nous conduire plus 
loin (à Khooloom). Nousdevions partir cette nuit, et Akbar lui 
avait ordonné, assure-Lil, de massacrer tous les prisonniers 
qui ne seraient pas en état de supporter la fatigue du voyage. 

42. « Saleh-Mahommel-Khan à a. bo:é l'étendard de la 
révolle sur les murs du fo t. - C'est un drapeau blanc, 
avec un bord rouge et une frange verte. 

13. « J'écris à Sale aujourd'hui : je lui dis que nous tien- 
drons jusqu'a ce que nous recevions des secours, dussions- 
nous être oblisés de manger les rats et les souris dont le 
lort est rempli. 

14. « Cette nuit, nous avons été réveillés en sursaut par 
les Lambours qui battaient aux champs, ce qui, dans notre 
yaghi (rebelle) position, était un peu extraordinaire. — 11 
paraît qu’un corps de cavaliers de l’armée d'Akbar venait 
de se montre: autour des ruines. Saleh-Mahommed à envoyé 
quelques-uns de ses hommes en éclaireurs, et les ennemis 
ont disparu 

15. « Une lettre nous apprend qu'ane insurrection a éclaté 
à Caboul, AKbar est en fuite. Lex troupes anglaises de Nott 
et de Pollock sont à Maidan et à Bhoodkbak. Un détachement 
marche a notre secours, Îl est décidé que nous nous mettrons 
nous-mêmes en route demain mat. 

16. « Nous sommes partis ce matin pour Killatopchee par 
une belle matince. Ce ciel sans nuage ne nous annonce-t-il 
pas ün avenir plus heureux? Nous avons toujours quelques 
inquiétudes; nous craisnons qu'Akbar n'ait été prévenu de 
nos projets, et tous les hommes qu: nous rencontrons nous 
semblent les avant-courricrsdes troupes charsees de s'empa- 
rer de nous. Une heure apres notre départ, nous avons eu 
une chaude alerte. Nous nous reposions un instant à l'ombre 
de gros blocs de rochers, lorsque Sa!eh-Mahommed-Khan 
s'approcha de nous. el parlant en persan au capitaine La- 
wrence lui dit qu’il était parvenu à se procurer quelques 
mousquets ct un peu de poudre (les officiers anglais avaient 
été désarmés depuis longtemps déja), et qu'il le priait de 
ddmander a ses hommes s'ils voula’ent s'armer., Le capitaine 
Lawrence leur adressa, en elfet, cette proposition; mais au- 
cun d'eux ne l’accepta. Alors, je ne pus m'empècher de 
n'écrier : Vous feriez mieux de m'offrir un mousquet, et je 
me mettrais à la tête de notre troupe. » 

Sept jours aprés ce dernier exploit, c’est-à-dire le 21 sep- 
temb.e, lady Sale arrivait avec ses compagnons de caplivité 
à Caboul, ou elle retrouvait l’armée anslaise victorieuse. La 
veille, elle avait été rejointe par le général Sale, qui la sauva 
d’un danger immunent. « Il est impossible, dit-elle d'expri- 
mer les sentiments que j'éprouvai à l'approche de mon époux. 
Ce bonheur, si longtemps relardé, que nous ne l'espérions 
plus, nous causa, à ma fille et à moi, une émotion doutou= 
reuse, @l nous ne pümes pas d'abord nous soularer par des 
larmes. C:pendant, quand nous eûmes atteint les premiers 
postes, quand les soldats nous eurent manifeité, Chacun à 
sa maniere, la joie qu'ils avaient de revoir la femme et la 
lille de leur général, j'essay ai de les remercier, mais je ne pus 
parler, et je pleurai abondamment. A notre arrivés au camp, 
le capitaine Backhouse nous fit faire un salut roi al avec son 
artillerie de montaune, et Lous les officiers de l’armée vin- 
rent nous féliciter de notre heureuse délivrance. » 

Pour compléter cette analyse rapide du journal de lady 
Sale, il ne nous reste plus maintenant qu'a traduire un der- 
nier passage, dans lequel l’héroïque prisonnière résume 
elle-même les privations de tout genre qu’elle eut à. subir 
peodant sa captivité : 

« On dit que la vengeance d’une femme est terrible : 
rien ne pourra jamais satisfaire la mienne contre Akbar, le 
sultan Jan et Mahommed-Shah-Khan. Toutefois, je dois le 
déclarer, après qu'Akbar eut fait ce qu'il avait juré de faire 
pour servir ses projets politiques, c'est-à-dire après avoir 
exterminé notre armée, en ne laissant sé “happer qu’un seul 
homme qui püt raconter ce désastre ; après s étre emparé de 
certaines familles, il nous a bien traitées tout le Lemps que 
nous avons été ses prisonnières, C'est-à-dire il à respecté 
notre honneur. Nous étions mal louées, il est vrai: mais les 
femmes de ce pays étaient-elles micux logées que nous ? ne 
couchent-elles pas aussi sur la terre ? Ont-elles des chaises 
et des lits? On nous donna toujours les provisions dont nous 
avions besoin, de la viande, du riz, de la farine, du beurre et 
de l'huile, et on nous permit de faire nous mêmes notre cui- 
sine. On nous força souvent à voyager par la chaleur, le froid 
ou la pluie; mais les Aihains ont-ils plus de menasements 
pour leurs propres femmes? D'ailleurs, n'etions-nous pas 
prisonnieres ? Quand nos vêtements s’userent, on nous lit ca- 
deau de toile #rossiere et de drap commun pour nous cou- 
vrir. Pouvions-nous exiser de belles ctofles ? Si la vermine 
nous dévorail, ete n'avait pas plus de respec' pour nos vain- 
queurs. Je ne crains pas de le répéter, nous avons loujours 
été aussi bien traitées que des captives pouvaient l'être dans 
un pareil pays; mais, tout en rendant a Akbar-Khan la jus- 
tice qui lui est due, je n'oublicrai jamais cependant le mal 
qu’il a fait à l'Angleterre. S'il eût tulle en pieces notre armée 
en rase campagne ou dans les délilés, quelque stratauème 
qu'il it employé pour la surprendre, il it devenu le Guil- 
Baume Tellde PAfhanistan, car il eût délivré sa patrie d'un 
joug odieux impose par les Kafirs (intideles); mais il assas- 
siua un plénipotentiaire, il traila avec ses ennemis, et il Jes 
trahit; il lit massacrer sous ses veux des milliers d'hommes 
et de femmes, mourants de faim et de froid, qu'il avait pro- 
mis de nou-rir et de defendre... son nom sera voué à un 
opprobre éternel, » 
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L'été du Parisien 


La saison des fleurs cit enfin arrivée ; le mois de Mai, qui 
est devenu boudeur et capricieux, à retardé son apparition, et 
s’est montré sous le nom du mois de Juin. Juin S'esl tranquille- 
ment aflublé des habits de Mai, et s’il v a perdu l'or de ses 
moissons, il v a gagré les vuirlandesde frais boutons deroses à 
peine éelos et les couronnes de blueis mélés aux coquelicots 
des blés : et qui pourrait s'en plainitre ? A l'hommo b'asé, 
comme aux cœurs qui sentent leurs premiers battements, les 
fleurs ne par'ent-elles pas un lainuase qu'il aime : à Pun, les 
souvenirs d'un amour passe, le premier bouquet donné par bit 
femme qu'il a aimée; à lantre, Fespérance, Favenir avec 
toutes ses joies, la révélation d'un boheur futur, ideal, et 
presque toujours, hélas! plus 2rand que la réalité. 

Une année Sest ajoutée à toutes celles que compte déjà 
Paris, ce vieillard dont la vie est si asitée el souvent si triste, 
ce vieillard qui n'a pas de cœur, et qui voit avec indiflérence 
les haillons de la misere à la porte des fêtes splendides de ke 
richesse. 

Une année pour Paris c’est l'intervalle qui sépare la chute 
des feuilles des premiers fruits de l'été; et dans ces six mois 
il a vécu, il à appelé à lui toutes les joies, Loutes les splen- 
deurs; il a attiré dans ses murs l'aristocratie de tous les peu- 
ples; et quand il l'a rassasiée de bals, de spectacles, il 
prend son repos de tous les ans. Adieu done à toutes Îles 
fêtes de l'hiver, et vive la campagne! Voici que commence 
le départ, el que celte troupe d'oiseaux, qui n’attendait que 
le soleil, s'envole à tire-d’aile. : : 

Où allez-vous, joveux voyageurs, douces et charmantes 
voyageuses? Vers quelles contrées vous emporte la fantaisie? 
A quelle fontaine merveileuse allez-vous réparer vos torces 
perdues dans les bals de l'hiver? Dans quel fleuve allez-vous 
tremper vos membres délicats pour y trouver l'oubli du passé, 
de ce passé brülant, mais si séduisant que vous souhaitez 
en faire l’avenir? Oh! partez, partez bien vite; car, pour 
vous, Paris n'est plus, il est mort, et ne renaitra qu'avec les 
frimas; mais du moins que, de loin, les échos nous envoient 
le bruit de vos plaisirs d'été, de vos joies au grand air, sous 
les grands arbres de vos pares, au bord de la met ou au 
sommet des montagnes. 

Tout est donc fini cette année pour nous autres, pauvres 
citadins, qui, dans le cerele monotone de nos occupations, ne 
savons plus distinvuer les saisons. IT nous faut assister an 
départ de tous, petits et zrands, amis et indifférents ; mais, 
non, il ny a mème pas d’indifférents quand l'heure du-dé- 
part a sonné. Qui de nous n’a pas suivi d’un œil de regret la 
voiture qui emporte l’heureux voyageur, en enviant son sort, 
en maudissant le sien? Qui n’a pas subi ce sunplice de Tan- 
tale, ces désirs infinis qui s’accroissent par l'impuissance ? 
voir partir et rester ; sentir de loin les fraiches émanations 
de Péglantier qui borde les routes, ct se retrouver près des 
arbres rabougris des quais; avoir des ailes à l'imagination 
et être de plomb dans la réalité! 

Le Parisien, à quelque classe qu’il appartienne, à quelque 
étase qu'il ait niché son domicile et ses affections, quelle que 
soit la cote de sa contribution personnelle et mobiliére, a des 
goûts de locomotion singuliers : C’est pour lui qu'a été fait le 
mythe du Juif errant, qui marche depuis des siéeles et mar- 
chera des siècles encare. Tout lui est bon, pourvu qu'il se 
remue : l'asphalte des boulevards ou la rue intérieure des 
fortifications; Lout spectacle lui convient : une exécution ca- 
pitale ou une course en sac dans les réjouissinees publiques, 
pourvu qu'ilchanye de Heu; seulement la lésende dit que le 
Juif errant avail toujours einq sous dans sa poche : pour le 
Juif errant du dix-nouviemesieele.eing sous ne suffisent plus; 
c’est trente centimes quil lui faut, le prix d'un omnibus où 
d'une entrée au théâtre de Bobino. 

Le Parisien n'est, à tout prendre, qu'un Bohmien endi- 
manché ou civilisé ; il s'efforce en vain de cacher son ori- 
vine; sous le fard dont il veut la couvrir, on voit toujours 
poindre le sang des Zinqari, et les efforts qu'il fait sont 
aussiinutiles que ceux de la malheureuse femme de Barbe- 
Bleue poar effacer les traces de sans de la clef fatale. 
Avance et mache done, puisque tel est ton lot sur la terre ; 
va! ne mens pas à ton orisine; et puisque voilà les beaux 
jours, prends ton bâton de voyage et ton bonnet de nuit: 
Avance el marche! 

Mais au voit de locomotion que nous venons de sionaler 
dans le Bohemier-Parisien, S'en joint un autre que nous par- 
lageons de grand cœur, cest celui des fleurs 2 il lui en faut 
ätoutpris: n'eut-il au cinquièmeétase qu'une étroite lucarne, 

il va ÿ enlasser un parterre tout entier, et dans le même pot 
vous verrez Pœillet, la pensée, un petit rosier, de siyan- 
tesques cobæœa ; et lous les matins, quand le soleil vient ca- 
resser son réveil d'un ravon bienfaisant, iltrouve, avant de 
pénétrer dans la mansarde, un formidable rempart de fleurs 
et de fouilles: aussi avec quelle sollicitude 11 soisne leur 
chere famille! comme il connait leur nom, leur naissänce! 
comme il sait avec doueeur redresser lesdeviations dela tisre, 
wettre le bon accord entre toutes! et chaque fleur reconnais- 
sante lui envoie son parfum matinal et de tous les jours. 

Pour salisfaire à ce double goût de locomotion et de jardi- 
nage qui le distinuue si éminemment, dés que le soleil se 
fait sentir plus chaud, le Parisien éprouve le besoin d’un 
horizon plus vaste, il lui faut un jardin de dix pieds carrés. 
Un pot de fleurs, est bon pour le printemps; mais, l’été,'il 
Jui faut la pleine terre, les allées bordés de buis, la cléma- 
tite et le chèvrefeuille, et le banc de bois ombragé de pois de 
senteur et de liserons aux mille couleurs. 

Aussi écoutez à tous les étages, quelles aspirations unani- 
mes! quels désirs infinis! On a femnic, enfant<, et à peine 
de quoi les nourrir, n'importe; on est forcé d'être à Paris 
toute la journée pour ses affaires; eh bien !la nuit on ira dor- 
mir en liberté, | 


Enfin le branle-bas général a commencé; cette heure 
attendue avec tant d’impatience à sonné, et tous, petits et 
granils, font lcurs préparaüfs- de départ. Pas un ne reste 
inactif dans cette grande ruche où rien ne manque, ni la 
reine, ni le miel, ni les travailleuses, ni les frelons. De toutes 
les rues, vers toutes les barrières, voyez s’avancer ces 
hordes d'émizrants : ils ont fait de tendres adieux à ceux 
qui, moins heureux qu'eux, forment la partie non flottante 
de la population. Is sont tristes de les quitter, mais cetle 
douce tristesse, empreinte sur leur physionomie, est tempérée 
par unrayonde joie; car enlinils vont respirer à pleine poitrine 
l'air pur de la banlieue, v compris la Villette et Montfaucon. 

Maintenant examinons les moyens de transport que, dans 
son imagination, le Parisien a trouvés pour déménager lui et 
les siens, la batterie de cuisine et le lit naptial. Ces moyens 
varient avec les distances; voici venir d':bord la voiture à 
bras, traînée par un vivoureux Auvergnat, qui sue sang et 
cau, pour uavner trois a quatre franes, prix débaltu. Quel 
pandæmonium sur cette charrette qu'accompagne, avec tant 
de so.licitude, la lewitime propriétaire : trop heureux PAu- 
verenat, si sur les matelas on n'a pas étendu les poupons! 

D'autres ne dépassent pas l'intervalle comprisentrele mur 
d'octroi elle mur d'enceinte : ils ont choisi un site agréable, 
bien aéré, avec de beaux arbres et un loyer pas cher, à Vau- 
cirard, par exemple; et quand la-famiile est installée, que 
l'heureux locataire de cette villa a exploré dans tous les sens 
les environs, qu’il en connait le fort et le faible, il invite ses 
amis à venir le dimanche partager son bonheur champêtre, 
ct il leur écrit cêci : 

«Mon cher ami, voilà déjà quatre jours que j’habite la 
campagne, et tu ne saurais croire à quel point je me sens 
calme et reposé. On comprend de suite tout le bonheur de 
cette vie des champs, qui a toujours été le rêve de mes jeunes 
années; el puis ne plus être a Paris, vivie à ses portes, sans 
le voir, sans l'entendre! Viens donc me visiter; j'ai décou- 
vert une délicieuse promenade, Cest une avence d'arbres 
superbes, bordée d'un côté par le mur d'un parc, de Pautre 
par la mawnilique plaine de Grenelle, où l'on ne voit plus de 
fusilles a mort. On dit que celte avenue conduit à un charmant 
village qu'on nomme Issy; mais je n'ai pu encore aller jus- 
que-la, parce que la dernière pluie Pa rendue impraticable, 
Je compte sur loi; les Parisiennes Vameneront jusqu'à ma 
porte.» ‘ 

Ceux qui transportent leurs dieux lares hors du mur d’en- 
ceinte, prennent des véhicules plus perfectionnés : à ceux-là 
il faut la tapissière ouverte à tous les vents, et dont la car- 
gaison occupe une extrémité, pendant que les bienheureux 
Campasnau ds sont assis par devant. 

Aux autres, c'est le noble coucou qui sert de voiture de dé- 
ménasement, Pauvre coucou! si méconnu à l'heure où nous 
parlons, battu en breche par toutes les nouvelles inventions, 
et qui résiste encore sur les quatre jambes osseuses, noueuses 
etare-boutés d'une maigre haridelle couronnée (suivant l’ex- 
pression d'Aphonse Karr) comme les rois, en se mettant à se- 
noux! Encore une institution qui s’efface et disparaît; et pour- 
tant qui de nousne se rappelle être revenu de Sceaux, de Ro- 
mainville, luidouzième ou quinzième, dansunede ces voitures 
que nous serions tentés d'enregistrer pour mémoire? qui ne 
regrette les éclats de rire homériques qui suivent les dinersde 
campagne faits entre amis, ou il ÿ a eu débauche d'esprit, 
mais, en fait decome:tibles, sobriété digne des anachoretes? 
On ne rit plus ainai en chemins de fer! Les coucous s'en 
vont: jadis ils allaient pas; nous aimions mieux le jadis! 
Done le coucou recoit sur l'impériale le matelas et autres 
nécessités de la petite propriété, et part. Ou va-t-il? Ou vous 
voudrez : voiture a volonté, ce qui ne veut pas dire que vous 
arriverez a vélonte: mais si vous êtes bien inspirés, allez à 
Marly où dans la vallee de Chevreuse, à Biévre, à Igny, à 
Palaiseau, La, de vastes eLtranquilles forêts vous sépareront 
du monde entier; vous pourrez, avec le livre que vous ai- 
mez, vous établir sur le versant d'une colline, au bord du 
sentier creux qui se perd dans le bois, et, oubliant, oublié, 
passer de douces heures a contempler, à méditer, à bénir la 
nature et celui qui Fa faite si belle. | 

La moyenne propriété abandonne Paris à son tour; elle va 
beaucoup plus loin, car elle à plus de loisir. Élle à loué à 
l'année un quart, un tiers de maison qu'elle meuble et qu'elle 
démeuble annuellement. Tous les ans, à la fin de mai, une 
voiture de déménasement attelée de un, deux ou trois che- 
vaux vient dévaliser sa maison de ville au profit de la mai: 
son des champs. Et pendant que cette voiture chemine paisi- 
blement, le propriétaire, quine peut plus rester à là ville 
dans sa maison vide, et qui ne peut encore s'installer à la 
campayne dans sa maison vide, $e trouve, entre deux mai- 
sons, en dilisences alors il saisit celte occasion pour visiter 
ses amis, allant de l'un à Pautre, de château en château, de 
ianiere à arriver chez lui en même temps que la voiture de 
déménagement, Que Fete lui soil léger ! 

Mais place à l'elégante chaise de poste, à la lourde ber- 
line de voyage! voila la grande propriété qui, elle aussi, veut 
émisrers; à Bohémien, Bohemien et demu! Que feriez-vous 
encore, ici gracieuses fleurs d'hiver, qui avez hesoin, pour 
vivre à Paris, de la chaude atmo<phère des salons ? Les Bouf- 
les sont partis, les salons sont fermés, le meuble de damas 
est couvert de housses, le lustre aux mille candélabres dorés 
disparait sous la vaze ; et ces bouquets que l'on vous enviait 
dans les bals de l'hiver, ces bouquets pavés au pois de l'or, 
tout le monde en a maintenant, et vous ne les aimez que pour 
leur rareté. Allez, fuv6z, troupe charmante, enveloppez-vous 
de coquets poisnoirs de voyage, lissez en bandeau vos noirs 
cheveux et courez, courez jour et nuit : vos châteaux vous 
attendent et aussi les fêtes de la campagne, les nuits véni- 
tiennes, la musique sur les gondoles et les doux mots d’a- 
mour murmurés tout bas, au détour d’une allée, dans le fond 
du bosquet. Vous ne faites que changer de plaisirs, vous al- 
lez vous reposer. 

Mais pendant six mois mencr la vie de château, c’est bien 
monotone, n'est-ce pas? aussi, Dieu vous en garde! Il a tout 
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exprès pour vous entouré la France d’une vaste ceinture 
d’eau ; de Dunkerque à Bayonne et de Port-Vendres à Nice, 
la mer, immense, majestueuse, avec ses tempêtes ct ses 
calmes, vous offre ses mille ports, qui pour vous se sont faits 
coquets et séduisants. Vovez, les vagues viennent caresser 
amoureusement le rivage. La saison des bains de mer a com- 
mencé. Déjà une foule nombreuse est venue s’abattre sur la 
plage. Des malades, il n’y en a suère, à moins qu’on ne fasse 
monter au rang des maladies ces affections nerveuses, qui 
n'ôtent ni la gairté, ni le sommeil, ni l'appétit, que nos ancé- 
tres nommaient vapeurs, et que la science a décorées d’un. 
nom nouveau que nous ne savons ni ne voulons savoir, À 
quoi bon être malade quand on va aux eaux? Que devien- 
draient les excursions en mer ou sur terre, et ces curiosités 
qu'un baiyneur, qui se respecte, doit avoir vues; ces ruines, 
dont chacun doit rapporter un fragment, qui irait les visiter ? 
Un malade doit rester chez lui : dès qu'il vient aux bains de 
mer, les probabilités sont qu’il jouit d'une santé de fer, d'un 
appétit conforme et d'une gaieté inaltérable. 

Nous qui possédons au plus haut degré ces deux premières 
propriélés, et parfois aussi la troisième (con sordino), nous 
souvons bien aller à la mer, et vous aussi, lecteur, car vous 
isez l'Illustration, et tout est là. 


BAINS DU HAVRE. 


Vous rappclez-vous qu'il y a peu detemps nous vous avons 
fait inaugurer le chemin de fer de Rouen, et que nous avons 
parcouru avec vous ces prés fleuris qu'arrose la Scine? Une 
jois à Rouen. quand vous aurez visité ses monuments et <64 
grands hommes, son port et ses visux quartiers, que vous 
restéra-t-il à faire? rien. Revenir à Paris! la mode sv op- 
pose. Allez donc au Havre. Voulez-vous prendre le bateau à 
vapeur? soit. Le panorama toujours chanseant des bords de 
la Seine, l’aspect des coteaux qui deviennent de plus en plus 
sévères, celui même des habitations, dont la physionomie <e 
modifie à mesure que vous avancez, tout vous prédispose à 
l’imposant spectacle qui vous attend à l'embouchure de la 
Scine. C'est déjà la mer à partir de Quillebœuf; c'est même 
plus que la mer, car il y a du danger à côtover ces bancs de 
sable mobiles, cs les qu’un caprice de l'Océan, une marce 
trop forte, peut faire disparaître pendant des siécles, L'em- 
bouchure de la Seine a toujours été redoutée à bon droit par 
les plus exercés marins: aussi une protection tutélaire a peu- 
plé Quillebœuf de pilotes lamaneurs qui veillent jour et nuit 
sur ses rivages, ctdont l'expérience, achetée souvent au péril 
de la vie, guide à travers les courants les navires confiés à 
leurs soins. Autrefois il fa!lait être né, avoir été baptisé dans 
la ville, pour avoir Le droit d'exposer ses jours dans la navi- 
gation hasardeuse de la Seine; aujourd'hui ce droit féodal, 
peu enviable, a disparu, ct Quillebœuf renferme cent dix 
pilotes lamaneurs nes où il a plu à Dieu de les faire naître, 
mais qui mourront là, et dont les ossements auront acquis 
ainsi droit de cité. 

Il faut, jour entrer en mer, profiter du moment où la marée 
se retire. Vous voilà enfin sur l'Océan; l’immensité est devant 
vous. Vous qui n’aviez pas encore vu la mer, dites-nous les 
sensations infinies que sa vue à fait naître dans vos cœurs. Ne 
Concevez-vous pas l’amour du marin pour son élément? il 
l'aime quand elle musrit autour de la coque de son navire ; 
quand ses vagues se dressent à la hauteur des mäts, couron- 
ués d’une aisrette d'écume; quand elle est calme la nuit, et 
qu'on n'entend au loin que ce murmure plaintif ct'incessant, 
le bruit des éternelles tristesses qui ont un écho dans le cœur 
de chacun. La mer, c’est l'inlini et le fini, c'est l'immensité 
des desirs, c'est le vide de la réalité, c'est une aspiration de 
l'âme qui retombe sans cesse sur elle-même fatisuée et inas- 
souvie. Heureux ceux qui peuvent tous les jours aller s'as- 
scoir sur le bord de la mer, lui raconter l'histoire de leur 
cœur, et méler leurs tristesses intimes à toutes celles que 
les flots viennent murmarer à leurs pieds! 

Mais voila que le Havrese montre à vos yeux avecses rem- 
parts et les forêts de mâts de sès bassins. C'est une ville née 
«4lhier, et qui, pour s'établir, a du lutter contre la mer, son 
esclave aujourd'hui. À la fin du scizième sicele ce n'était en- 
eoie qu'un groupe de cabanes de pêcheurs, défendu par deux 
tours. Louis NI Y jeta, en 1509, les fondements d'une ville, 
qui ne s'agrandit, cependant, qu'aux dépens de Honfleur, 
dont les sables mouvants obstruèrent le port. François 19° 
l'entoura de fortifications, et éleva à l'entrée du port une tour 
qui porte son nom; il fit mêmo plus pour elle : il l'exempta 
de tailles et d'impôts, et lui octraya le nom de Françoiserille 
où Francisropolis, sous lequel elle n’a jamais été connue, 
Plusieurs fois, depuis, la mer couvrit le Havre, engloutit des 
maisons, transporta au loin dans les terres des barques de 
pêcheurs; mais chaque fois les habitants élevaient un peu 
plus le sol, construisaient des jetées, et dans cette lutte qui 
dura de 1525 à 1765, le génie de l'homme l’emporta, et la 
mer muselée dut depuis lors se borner à ronser le pied des 
fortilications élevées contre elle. Rien n’a manqué en fait de 
désastres à l'histoire du Havre : il fut plusieurs fois pris et 
repris par nos amis les Anglais, qui sentaient toute l’impor- 
tance commerciale d’un port qui peut tenir à flot en tout 
temps des bâtiments de # à 500 tonneaux. 

Aujourd’hui le Havre serait heureux, n'était l'incendie de 
sa salle de spectacle qui lui fait défaut au moment où les 
baisneurs font naître dans la ville une activité métallitere, 
ct ou les artistes parisiens se donnent rendez-vons pour 
amuser loin de Paris des oreilles parisiennes. Pauvres bai= 
gneurs, je vous plains peu! 

L'établissement des bains est de date assez récente. Sur 
une plage unie qui descend en pente douce jusqu’au bord de 
la mer, on a dressé des tentes qui reçoivent Les baisneurs et 
les baigneuses. 


BAINS DE DIEPPE, 


Lerival du Havre, quant aux bains, est Dieppe : établis. 
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SCEL LES Dails ue ser est un des plus beaux en ce genre | que extrémité sont des pavillons élégants, renfermant des sa- | sur le sable où sont disposées de nombreuses tentes : c'est là 
qu'il y aiten France; ilse compose d’une grande galerie de | lons décemment meublé:, à proximité desquels sont disposés | que l’on revêt le costume sacramentel. Ce costume est peu pit- 


100 mètres de longueur. Au milieu est un arc ouvert; à cha- | des pontons ou escaliers en bois, qui offrent un accès facile | tor sque par lui-même, et s'il est Join d’embellir les femmes 
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(Départ de la petite propriété pour la campagne.) 


ment jusque par-dessus l:s épaules : les pieds délicats 
sont préservés des galets de la mer au moyen de san- 


ture, en revanche il fait ressortir la laideur de certaines moins | humain, d'un pantalon flottant de drap grossier et d'une 
dales attachées sur l: coude-pied. Maintenant, voyez une 


qui n'ont as à se plaindre d'avoir été disgraciées par la na- | Ce costume se compoie, pour la plus be:le moitié du genre 
bien'partazes, sitoutefoisil y a des femmes laides aux bains. | blouse de même étoffe qui serre la taille et monte pudique- 
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(Départ de la haute et moyenne classe j 


ler quelque crabe aux pinces menaçantes, quelque coquillage 
fantastique. Enfin elle jette un cri, elle A er 
puis, quand elle est enhardie, le baiyneur l’abändonne en la 


son souffle, elle a mis sa blanche main devant ses lèvres 
et devant son nez, tant elle craint de laisser pénétrer une 
goutte de cette eau nauséabonde, visqueuse et amère, d’ava- 


pauvre femme habituée au satinet à la gaze,emprisonnéedans 
cet affreux costume : elle s'abandorre en tremblant dans les 
bras’ de l'autre moitié du genre humain. La victime retient 


(Les bains du Havre) 


surveillant. Alors vous voyezces femmes sicraintivess’évan- | vres membres frissonnent; sa main délicate et blanche re- | ondoyantes de vos ch2veux? Th ; : 

cer dans la mer, se Louer vas la lame, lutter de vitesse avec | lotte de froid et ses dents claquent. Elle retourne à sa tente ; | grâce, beuié, rt Jin “A es : ve ee t pris! 
elle ou la recevoir avec résignation. Puis, quand ses forces | el'e s’est suffisamment musée. Oh! ne me montrez jamais de | tout laissé ? et qu’allons-nous evenir ce sole au re de hrs 
s’épuisent, le baigneur la reprend, la porte au rivage; son | femmes à la sortie du bain. Qu'avez-vous fait, madame, de | versation ? Vous pouvez à peine marcher! La valse de . 
teint est bleu ou violet, suivant les tempéraments ; ses pau- | vot’e fraicheur, de la blancheur de votre peau, des boucles | verra pas vous Éause légère au milieu des groupes Vous 
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voix, on ne l'entend plus : et 
les partitions de Rossini, ma- 
dame, qui les chantera ? Vos 
doigts sont engourdis, et les nn + 
brülantes inspirations de Litz, 
de Prudent, de Thalberg, e 
vous les fera entendre ? Oh! 
maudit soit le bain, lebaigneur 
et la mer! mode funeste qui 
dépouille la femme de tout ce 
qui nous charme et nous eni- 
vre, des séductions du dehors ! 
Mais le soir est arrivé ; le sa- 
lon se remplit. Le piano estou- 
vert, les quadrilles se forment, 
et, 6 prodige ! celles que nous 
avons crues déchues de leur 
splendeur,quenousavonsvues 
lasses, fatiguées, nous les re- 
trouvons là, fidèles au plaisir, 
aussifratches.oussigracieuses, 
aussi légères que la veille ; bé- 
niessoient-elles'Baignez-vous, 
mesdames ; soyezle matin tout 
ce que vous voudrez ; faites 
suivant votre caprice, puisque 
le soir vous nous apparaissez 
gaies etsplendides, Vous avez 


ILes Bains de Dicppe.) 


un sixième sens dont les hommes sont généralement dépour- | ou moins jeunes, chrysalides ou vers à soie : mais que l'heure 
vus; c’est lesensdu plaisir : avec les cinq sens communs à tous, | sonne, le sixième sens s’éveille, les salons s’illuminent , 
vous êtes ce que la nature vous a faites, belles ou laides, jeunes l'et vous arrivez belles et parées, avec vos vingt à vingt-cinq 


ans, papillons aux mille couleurs, essaim diapré, artillerie à 
mettre en déroute une légion de saints ! 


BAINS DE BOULOGNE. 


Nous voici à Boulogne, c’est-à-dire sur la route la plus 
directe de Paris à Londres ; aussi nous entendons encore tous 
les jours le bruit des querelles animées de Calais et de Bou- 
logne ; chacun de ces ports veut être le point du littoral de 
la Manche, où aboutira le chemin de fer de Paris en Angle- 
terre. Chaque jour on enregistre le nombre des gers, 
bêtes et hommes, qui empruntent cette voie, soit de France, 
soit d'Angleterre ; et vous-mêmes, paisibles baigneurs, vous 
entrez bon gré mal gré dans les éléments de succès de Bou- 
logne, vous êtes couchés tout au long dans sa statistique ; 
vous pensez venir à Boulogne pour prendre tranquillement 
les eaux, pour tuer honnétement un mois de temps, pour 
faire décemment votre métier d'esclave de la mode : détrom- 
pez-vous, vous êtes occupés à résoudre une question inter- 
nationale d’une grave importance, et vous êtes peut-être 
l'unité qui, mise dans la balance, l'emportera sur Calais, ou, 
ge sait, le zéro qui, mis à la droite du chiffre significatif, 
décuplera les chances de Boulogne. A quoi n’est-on pas 
exposé dans ce siècle d'industrie, où l’on a dressé des autels 
au veau d'or ? 

Boulogne se divise en haute et basse ville ; la ville haute 
date des Romains : elle est entourée de remparts transformés 
aujourd’hui en une charmante promenade plantée d'arbres 
séculaires, et d'où la vue embrasse le panorama le plus pit- 
toresque; d’un côté la basse ville et son port, le phare de 
Caligula, et à l'horizon la mer et les côtes blanchâtres de 
l'Angleterre ; de l’autre, une immense colline chargée de villas 
et d'habitations de plaisance, au pied de laquelle serpente 
la jolie rivière de Liane. Plus loin, les villages de Maquitra 
et Saint-Martin, que domine l’imposante montagne du Mont- 
Lambert ; etenfin la colonne de la grande armée surmontée de 
la statue de l'Empereur. Quant à la ville basse, elle est d’une 
origine récente: sa physionomie est toute différente de cellede 
sa sœur aînée. En haut on trouve le calme et le silence qui 
convient aux vieillards qui ont beaucoup vécu, beaucoup vu, 
et qui veulent mourir dans le recueillement de leurs souve- 
nirs. En bas le mouvement, l'activité, le bruit de la jeunesse 
qui s’éveille à la vie; ees deux villes, qui ont le même nom 
mais qui sont si dissemblables, peuvent porter la devise : Si 


(L:s Bains de Boulogne-sur-Mer.) 


vieillesse pouvait, si jeunesse savait ; mais la vieillesse ne peut 
plus, et la jeunesse ne sait que quand elle vieillit. 

Boulogne possède, dans sa ville basse, un bel établisse- 
ment de bains de mer. La partie consacrée aux dames ren- 


(Baigneur faisant prend-e la lame.) 


ferme un grand salon, une salle de rafralchissements, une 
chambre de repos et un salon de musique. La partie des - 
tinée aux hommes est composée d'une salle de billard et 
d'autres pièces; ces deux corps de logis, symétriquement 
disposés, n’en forment qu'un seul à l'extérieur, et commu- 
niquent par les s4lons à une très-grande salle d'assemblée e: 
de bal, décorée de colonnes et de pilastres ioniques. 

La manière de prendre les bains à Boulogne diffère de 
celle des autres ports de mer. Chaque baigneur monte dans 
une voiture élégante et commode qui forme cabinet de toi- 
lette; quelques-unes méme peuvent contenir plusieurs person - 
nes à l'aise Un cheval (accoutumé à ce genre de travail, à ce 
que prétend un guide di voyageur) conduit la voiture au mi- 
lieu de l’eau où elle reste inimobile, Une tente en coutil y ea 
adaptée, et c’est quelquefois sous son abri que se prend le bé 
sans que les femmes aient À craindre les regards indiscrets. 

Les amusements à Bouloyne sont ceux de tous les autres 
bains de mer, c'est-à-dire qu'il faut, là comme ailleurs, pui- 
ser dans son propre fonds. Cependant les excursions, qui 
seûles peuvent rompre la monotonie de la vie ordinaire, som 
fréquentes, car il ÿ a beaucoup à voir dans les environs de 
Boulogne, soit qu'on remonte le cours de la Liane, ou la 
route nommée la Verte-Vuie, soit qu'on aille visiter les ear-- 
rières et les usines de Marquise et de Ferques. Rien de plus 
pittoresque que les moulins de Saint-Léonard et la chapelle 

zothique qui le< surmonté, rien de plus gracieux que les val - 
ées du Denaire et du Souverain-Moulin. 

Partout. à Bouloyne et aux environs, vous retrouvez les 
souvenirs de la grande époque de Napoléon. Le nom de l'Em- 
pereur se mêle, dans loutes les bouches de cicerone, aux 
Chroniques mêmes les plus anciennes. Le port, la colonne, le 
château du Pont de Briques, ancien quartier-général de Na- 

oléon, tout parle de la gloire du grand capitaine! Pourquoi 
aut-il qu'un descendant de l'Empereur ait associé dernière- 
ment sa déplorable échauffourée aux grands souvenirs du 
commencement du dix-neuvième siècle? Mais, respect au 
malheur ! l'ombre de Napoléon esL assez vaste Pour couvrir 
et racheter les fautes de ceux qui ont été trop faibles pour 
soutenir son nom !… 


Courrier de Paris. 


Sur quoi compter en ce monde, et qui peut se vanter de 


jouir du lendemain? Vous avez vingt mille livres de rentes : 


un coup de vent les emporte! Vos cheveux sont noirs, votre 


sourire charmant, votre œil plein d’ardeur et de flamme : 
Li 


passe une fièvre ou une p'eurésie qui attriste ce sourire, 
éteint ce regard et donne à ces cheveux d’ébène la blancheur 
de la chevelure de Priam ou de Mathusalem ! 
I y à quinze ans que le même arbre vous abrite et vous 
prête son ombre : la cognée le jette à bas! I1y en a trente 
que vous êtes assis tranquillement à la même place :unim- 
portun vient ; c’est la mort qui vous dit : «Ote-toi de là que 


je m’y mette!» L NS 

Si quelqu'un devait se croire à l’abri de ces bourrasques 
du hasard et tranquille possesseur de son bien, c’était assu- 
rément le personnage dont vous voyez ici le portrait. Ex- 
cepté par la mort, ennemi impitoyable et sourd, comment 
croire que ce bonhomme dût jamais être troublé dans ses 
habitudes et dans sa vie? Que fait-il en effet qui puisse atti- 
rer des jalousies et des haines ? Que possède-t-il qu’on doive 
lui envier et lui ravir? Est-ce cette vieille houppelande dé- 
labrée, dont l’acte de naissance se perd dans la nuit des 
temps? Est-ce ce chapeau contemporain de la houppelande 
et défiguré par l’âge? Ses domaines s’étendent-ils de tous 
côtés, au point de faire envie, comme ceux de M. le marquis 
de Carabas ? Non; il n’a que tout juste l’espace pour y placer 
e pied; là, notre homme se tient continuellement debout, 
tantôt sur une jambe et tantôt sur l’autre, comme un hôte de 
basse-cour. Quelquefois il fait une promenade de deux ou 
trois pas pour se délasser, promenade invariable qui ne 
change pas de terrain et ne s’êtend jamais au-delà d’une en- 
jambée. Dans la chaude saison, les bouffées d'air brûlant 
l'attaquent sans l’abattre; dans l'hiver, il est livré, de toutes 
parts, au vent glacé qui circule et siffle autour de lui; rien 
ne l’émeut, rien ne le fatigue, rien nele décourage ; du 1° jan- 
vier à la Saint-Silvestre, vous le retrouvez toujours le même, 
intrépide à son poste et drapé dans les trous et les taches de 
son manteau. ; 

Vous me demandez : Quel est cet homme ? Eh quoi! nele 
reconnaissez-vous pas ? auriez vous l'âme assez ingrate pour 
l'avoir oublié? Si vous avez jamais été enfant, si jamais votre 
nourrice ou votre mère vous a mené par la main, vous avez 
vu mon homme, vous l’avez aimé; à son approche vos veux 
ont pétillé de joie, à sa voix votre cœur a battu de plaisir. Il 
était pour vous l’espérance et la récompense; on vous le pro- 
mettait à condition que vous ne feriez pas de sottises, on vous 
le donnait si vous aviez été bien sages. Ah! vous le recon- 
naissez enfin! c’est le moniteur vivant des Ombres Chinoïses, 
c’est le lieutenant ambulant de Séraphin! 

Depuis près d’un demi-siècle, ce fidèle ami des enfants se 
tenait devant sa porte et devant son enseigne, faisant ses trois 
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pas de droite à gauche, et personne ne s'était avisé d'y 
trouver à redire. Venu là en 1789, par privilége du roi, né 
pour ainsi dire avec les ombres chinoises, les révolutions, la 
chute des empires, la ruine des dynasties n’ont pu lébran- 
ler; tout a 1emué autour de lui, et lui n’a pas un instant 
changé de place! les uns sont devenus ducs, princes, rois, 
empereurs mème : il est resté le dévoué serviteur du sei- 
gneur Séraphin.— Que de métamorphoses ! que de drapeaux 
renversés! que d'opinions mises à l'envers ! que d’enseignes 
relournéés ! — Mon héros, en tout temps, n’a tenu qu'une 
bannière sur laquelle ïl a gardé invariablement insc.it ce 
résumé de ses sentiments po:itiques : Ombres chinoises. Pen- 
dant cinquante ans il a proclamé, sans interruption, du 
même ton, de la même voix, à la face du peuple, son pro- 
eramme immuable : les Feux pyrrhiques, le Pont casse, le 
Petit Poucet, les Deux Tirelires, 

Qui le croirait ? c’est après une si longue possession, après 
un exemple si mémorable de désintéressement et de fidélité 
aux principes, que ce grand philosophe a été menacé dans 
son repos. Un voisin s’est plaint de cette promenade perpé- 
tuelle et de cette psalmodie monotone; barbare, qui n’a pas 
compris tout ce qu’il y a d’agréable et d'instrucuf à enten- 
dre bourdonner à son oreille, du matin au soir, ces mots 
innocents : « Entrez, messieurs! entrez, mesdames! les feux 
pyrrhiques! le pont cassé! les marionnettes du sieur Séra- 
phin!» — N'est-ce donc pas l’âge d’or sur la terre? 

La rancune du voisin a été jusqu'au procès. L'autre jour 
on à vu, à honte! Séraphin, le vertueux Séraphin, traduit 
devant des juges comme un être nuisible et malfaisant; il 
n'aurait plus manqué que de lui faire boire la ciguë! Anvytus 
ne demandait pas mieux. Mais la justice a reculé devant 
cette iniquité : d’une voix unanime elle a acquitté Séraphin. 
On dit méme que le tribunal a souri, se rappelant son bon 
temps des Deux Tirelires. — Les petites filles, les petits gar- 
cons, les mamans, les bonnes d'enfants étaient dans la stu- 
peur ; la nouvelle de l'acquittement de leur bon ami Séra- 
phin vient de leur rendre la vie. 

Il a repris sa promenade de trois pas; il s’est remis à con- 
vier les passants aux plaisirs des ombres chinoises; sa voix 
est la même, son pas le même, la même houppelande, le 
même chapeau : la persécution ne lavait point abattu, le 
triomphe ne l’a pas enorgueilli, Je quitte à regret cet hôte 
fameux de la galer.e de Valois, le seul, on peut l’affirmer, 
que le Palais-Royal retrouve encore vivant et debout au 
méme lieu, après tant de changements et de vicissitudes ; 
mais j'y reviendrai quelque jour, et je médite sur ce sujet un 
beau livre que je compte intituler : Mémoires philosophiques 
de Séraphin. Quelles curieuses confidences ne doit-on pas 
attendre d’un homme qui a vu trois ou quatre générations 
naître, grandir et passer à la lueur de ses feux pyrrhiques! 
Cependant Séraphin se fait vieux : il faut y prendre garde et 
lui demander ses notes avant qu’il ne descende tout à fait 
dans le royaume des ombres. 

— Ons’extasie devant les inventions des romans et des co- 
médies; comédies et romans n’ont jamais autaut d’imagina- 
tion que la réalité. Je n’en veux pour preuve qu’une aven- 
ture mme. veilleuse, dont la vérité vient d’être récemment cer- 
Liliée par un double procès en première instance et en Cour 
royale; l'héroïne s'appelle mademoiselle Descharmes. Mal- 
gré les allures ari: tocratiques desonnom, mademoiselle Des- 
charmes est un enfant du vil'age ; son pére, simple paysan, 
vivait à grand'peine du produit de son labeur. Un jour, la 
pauvre fille, voulant soulager cette rude vie, se décide à 
venir à Paris pour y chercher du travail et du pain. Elle part 
seule du fond de sa Lorraine, en gros jupon, en gros sou- 
liers, portant toute sa fortune sous le bras. Arrivee dans la 
ville immense, elle va, vient, cherche, espère, attend et 
souffre ; enfin quelqu'un lui propose une place de servante: 
Quelle fortune! Je vous demande si elle accepte avec joie! 
La voici parée de son cotillon des dimanches et de son bonnet 
le plus blanc, gagnant, non sans peur, la rue habitée par son 
futur maître, et trappant à la porte de sa maison. — Au troi- 
sième ! lui dit le portier. — Notre Lorraine monte lentement 
l'escalier, le trouble dans le cœur, le feu au visage; les 
marches crient sous son pas pesant. Inquiète, haletante, 
ahurie, elle rencontre un cordon de sonnelte, s’en empare et 
sonne à tour de bras. « Que voulez-vous? lui demande un 
homme d’un âge mûr. — N'est-ce pas ici chez M. Valentin ? 
répond-elle. — Non! — Je venais pour être sa servante.— 
Eh bien! entrez : j'ai aussi besoin de quelqu'un; vous ou 
une autre, peu importe! » a 

Elle entra en eflet, et ne sortit plus de cette demeure qui 
venait de s’ouvrir pour elle si singulièrement. — Son maître 
était bon au fond de l’âme, mais exigeant et fantasque : il 
laccablait de soins sans relâche et de travaux pénib.es. Cette 
sévère autorité pesa sur la servante pendant vingt-huit ans, 
sans qu’elle cherchât à s’y soustraire, sans qu’elle fitentendre 
une plainte; quelquefois cependant il lui disait : « Jeanne, 
tu es une bonne fille; je ne l’oublierai pas; sois tranquille, 
lu auras quelque chose ! » ' 

Au bout de ces vingt-huit années, notre homme meurt vieux 
garçon ; et collatéraux d’accourir bouche béante On ouvre 
le testament : le testament déclare Jeanne Descharmes léga- 
taire universelle! La pauvre fille, naguère venue à pied de 
son village, la pauvre servante si rudement traitée, est trans- 
formée tout à coup en riche héritière. Elle a 800,000 fr. en 
maisons et en rentes, item bibliothèque magnifique et ma- 
gnifique galerie de tableaux. Voyez ce qu’on gagne en ce 
monde à sonner plutôt à cette sonnette-ci qu'à cette son- 
nette-là ! = 

On l’appelait Jeanne tout court ; onl’appelle maintenant ma- 
demoiselle Descharmes gros comme le bras ; et les plus huppés 
lui ôtent leur chapeau en passant. Mais mademoiselle Deschar- 
mesest restée Jeanne comme devant : en changeant de fortune 
elle n’a pu changer de caractère ni d’habitudes. Les débats de 
l’audience ont révélé les détails curieux de cette immobilité : 
Jeanne est embarrassée des richesses de mademoiselle Des- 
charmes ; à peine lui faut-il par an 1,500 fr. pour vivre.Vous 


croyez que mademoiselle Descharmes vi &ui:pärer et courir 
par la ville ? non pas. Jeanne a gardé sés sithples vêtements £ 
Jeanne ne sort pas du logis, pas plus que tlu temps de son 
maître qui se fachait si par hasard elle metlit le pied dehors. 
— « Que faites-vous de vos journtes? demunde M.le prési4 
dent Séguier à mademoiselle Descharmes ‘2 Je troe mes 
appartements, épond Jeanne. etsouvent je sers ma servante. 
Enfin, M. le président, je fais ce que je faisais du vivant de’ 
monsieur ; je vis comme s’il n'était pas mort, » Ê 

Un avide héritier a eu l'esprit de trouver intière à procès 
dans cette fidélité de mademoiseHe Descharmes au passé de 
Jeanne ; il a intenté contre l’honnète fille une demande en in- 
terdiction, affirmant qu'une femme pourvue de quarante mille 
livres de rentes, qui ne sort jamais de chez elle et frotte elle- 
même son appartement, estévidemment attein'e d'incapacité 
et de monornanie. Les juges ont donné tort à l'héritier, de 
même qu’ils avaient condamné le persécuteut de Séraphin. 
De par le tribunal, Séraphin a sauvé son droit Wallée et de 
venue, et mademoiselle Descharmes peut rester Jeanne, 
puisque tel est son bon pliisir : c'est la une bonne semaine 
pour la justice. mais les semaines se suivent et. 

Paris, malheureusement, n’a pas été tout entier 
depuis huit jours, par des récits aussi naïts et des aventures 
aussi innocentes ; il en a eu de sinistres, de dou‘oureux, 
d’épouvantables : tel est le train du monde : d’uné minute 
à l’autre on tombe de l’églogue dans la t agédie, oh passe 
du bien au mal, de la vertu au crime ; l'honnête homme cù- 
toie le scélerat ; derrière l’agneau et la colombe, vous ren- 
contrez le loup et le vautour. Nous avons eu une horrible 
semaine : les nouvelles ont été couleur de sang : le fait Paris 
a donné daus le sombre et le féroce. A lire ce terrible réper 
toire, on à pu penser que nous vivions dans un monde uni- 
quement peuplé d’assassins ou de victimes : ici c’est un au - 
bergiste mis à mort et pillé par des bandits; la, un pauvre 
homme et sa femme surpris et égorges dans ‘eur sommeil ; 
la terre du bois de Vincennes révele des membres mutilés et 
vainement ensevelis ; plus loin c'est le suicide à l'œil hagard 
et à la main désespérée, Le châtiment a suivi le: coupables 
et guidé la justice qui les tient sous sa garde, Dieu en soit 
loué ! Mais cependant les bêtes fauves, à mon Dieu ! lestigres 
altérés de sans se mêle.ont-ils éternellement à l'homme fait 
à votre image ? 

— Un jeune ouvrier s'offre pour servir de remplaçant ; on 
convient «lu prix et on dresse l'acte par-devant notaire ; en 
sortant de l'etude, le jeune homme s’approc:.e d’un vieillard 
triste et souffrant qui se tenait assis sur le banc de pierre 
voisin de la porte. « Tenez, mon père, lui dit-il en lui re- 
mettant un sac d'argent, voici pour vous; moi, je n’ai plus 
besoin de rien, je suis soldat ! » Ce trait de dévouement filial 
épure l’atmosphè:e de meurtres et de crimes où nous avons 
passé tout à l'heure. 

— Guzinan d’Alfarache n’eit pas mort ; un sergent de ville 
vient de l'arrêter à la barrière du Maine : Guzman d’Alfarache 
était couvert de haillons et tendait la main aux passants 
d’un air piteux et affamé. Guzman, qui n'avait pas oublié les 
leçons qu'il reçut jadis des mendiants de Madrid, se donnait 
pour manchot, pour boryne et pour bo leux ; vérification 
jaite, le seruent a trouvé derrière ces fausses plaies, un G 
man d’Alfarache au grand complet, pourvu de deux yeux 
excellents, de deux jambes parfaites, et de deux mains qui 
en valent bien dix pour cscamoter la bourse des badauds. 
0 trouvaille non moins merveilleuse ! le prétendu mendiant 
portail sur sa poitrine 14,000 francs en or dans une bourse 
de cuir. Le commi-saire de police a envoyé le larron au 
dépôt de mendicité. Chemin faisant, Guzman, s'adressant au 
gendarme : « Avez soin, lui dit-il, de placer mes fonds à la 
caisse d'épargne » Si notre honnête jeune homme de là-haut 
avait eu le quart de cette somme! Mais Pargent sait-il 
jamais où il va se nicher ? 

— Qu'on dise encore que la France est déchue à l'étranger ! 
Voici une preuve d'estime incontestable que l’Europe lui 
donne. La ville de Copenhague vient de voter un fonds ex- 
traordinaire destiné à faire voyager en France mademoiselle 
Fieldstetd et à perfectionner Son éducation. Copenhague a 
spécialement stipulé que mademoiselle Fieldstetd passerait 
six mois à Paris à l’école. de danse ! Mademoiselle Fields- 
tetd est première danseuse au théâtre de Copenhague. Il se 
peut que notre politique ne soit pas très estimée là-bas, mais 
il est clair qu’on y fait grand cas de notre entrechat. 

— Tandis qu'ailleurs on établit des sociétés de tempérance, 
voici venir un journal qui parait destiné a faire une guerre à 
mort à ces honnêtes institutions ; il est intitulé le Bacchus. A 
le considérer sous le point de vue de la politique à l’eau claire, 
c’est évidemment un journal d’une opposition avancée et qui 
prend tout de suite couleur; le Bacchus se pose en ennemi 
des mélanges, de la litharge, du bois de Campêche et en res- 
taurateur du vin franc,-du vin généreux, du vin pur de tout 
mensonge et de tout alliage ; c’est un journal à encourager. Il 
paräitra tous les dimanches, à l’heure du déjeuner. Sa vignette 
représente un cep de vigne entrelacé. Le bureau d’abonne- 
ment est placé dans uue cave ; on craint cependant que les 
rédacteurs ne soient par trop bouchés 

— Le Jardin des Plantes vient de recevoir un nouvel hôte 
qui donne beaucoup d'inquiétude au Constitutionnel. Cet 
étranger, venu d’Asie, est connu vulgairement sous le nom 
d'éléphant ; le Constitutionnel, en publiant cette grande 
nouvelle, ne nous dit pas si l’intéressant animal descend de 
l'éléphant Zamalava dont parle Quinte-Curce, et que Darius 
montait à la bataille d’Arbelles : le Constitutionnel déroge ici 
à ses habitudes d’érudition bien connue, et nous avons le 
droit de nous en plaindre. Le vénérable journal se contente 
d'annoncer que la bête est, mal élevée et d’un très mauvais 
caractere, Avis aux professeurs d’éléphants actuellement 
sans emploi ! 

— Les choses roulent et les voitures marchent ; le luxe 
gagne jusqu'aux omnibus. Fi! de ces baraques rudes et 
pesantes, où les pauvres Parisiens s’entassaient pêle-mêle 


! comme un troupeau dans une étable ! l’omnibus se. pare, 
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l'omnitus devient coquet et magnifique: il a des coussins en 
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RE <S SIND - NOR . _ es 
rang lu en dennât le droit. La révelution a passé et a pris 


velours moelleux ; il se divise-en stalles, comme l'orchestre de 
l'Opéra; il ést peint et vètu en vrai dandv. On ne va plus en 


-omnibus, on Court dans un palais roulant. « Tiens, disait hier 


« 


un homme en blouse, en prenant place à côté de moi, si j'avais 
su Ça, j'aurais fait vernir mes bottes. Excusez, omnibus! » 

— Le mois de juillet vient d’éclor »; je ne sais ce qu’il nous 
ménage en politique, mais il sera fertile en chansons et en 
danses. Les nouvellistes de coulisses lui promettent POEdipe 
& Colonne de Sacchini, la Péri, ballet en trois actes, lopéra- 
comique de feu Monpou, dernier chant de e* compositeur 
regrettoble, puis d'autres roulades encore et d'autres entre- 
chats que j'oublie. Pour moi,je n’en demande pas tant; que 
juillet nous envo.e un peu de besux jours et de soleil, et je 
le tiens quitte! 

— J'allais en rester là, quand j'apprends une grande nou- 
velle; la nouvelle n'arrive par la poste, timbrée, cachetée et 
ainsi conçue: « Vous êles prié d'assister aux convoi, service 
et enterrement de mademoiselle Anne-Marie Lenormand, 
décédée le 25 juin 1*43, dans sg soixante-quinzièéme année, 
rue de la Santé, n. 15, qui se feront le mardi 27 courant, à 
dix heures du matin, à l'église de Saint-Jacques-du-Haut-Pas. 
De Profundis. » 

I s’agit de mademoiselle Lenormand, la fameuse devine- 
resse, qui a dit la bonne aventure aux impératrices et aux 
rois. Elle laisse, dit-on, un héritage de 500,000 francs à son 
neveu M. Hugo, lieutenant au 11° régiment de ligne. 

Mademoiselle Lenormand, souffrante depuis longtemps, 
avait abandonné seulement depuis quelques jours son trépied 
de la rue de Tournon pour aller mourir, chose singulière, 
rue de la Santé. On dit que son médecin la voyant à toute 
extrémité, S’approcha de son chevet'et lui dit : « Mademoi- 
selle, il faut mourir! — Il y à longtemps que j'avais deviné 
celui-là,» répondit-elle ; et elle rendit le dernier soupir. 


Une Visite à la Chambre des Pairs, 


Si la visite que nous avons faite ensemble au Palais-Bour- 
bon ne vous a pas fatigué sans retour de ces sortes d’excur- 
sions dans le domaine de la législature, nous poursuivrons 
aujourd’hui notre route, ct frappant, comme d’honnêtes cu- 
rieux que nous sommes, à la porte des pairs de France, nous 
-allons les surprendre en flagrant délit de création des lois. Le 
palais de la Chambre des Députés, malgré la magnificence du 
mot, .est moins un palais qu’une masure ; cette fois c’est un 
vrai palais que nous avons sous les yeux. Les pierres frai- 
chement gratiées de la demeure des représentants s'élèvent 
sans plaisir pour la vue et sans réveiller dans lesprit Pattrait 
endormi d'aucun souvenir historique; le Luxembourg, en 
étalant devant nous la belle ordonnance de ses murailles déjà 
revêtues de la vénérable livrée du temps, nous rappelle en- 
core bien des pages de notre histoire, ou sombres ou folles, 
ou mesquines ou grandioses, comme tout ce qui raconte la 
vie de l’humanité. 

Admirez avec moi l’œuvre que l’architecte de Brosse entre- 
prit en 1615, sur les ordres de Marie de Médicis, et si cette 
imitation du palais Pitti vous parait manquer de légèreté et 
de cette élégance poétique qui, dans les édifices mauresques, 
par exemple, résulte de la délicatesse et de la riche multipli- 
cité des détails, reconnaissez que cette pesanteur relative n’est 
pas sans une certaine grâce, la grâce de la force et de la 


.solidité. Dans l'aspect un peu triste peut-être de ces colonnes 


qu'étranglent dans toute leur longueur de lourds carcans de 
pierre, dans la physionomie sévère et massive de ces deux 
sortes de coupoles qui, de la porte d’entrée au corps de bà- 
timent principal, se répondent ét se marient au regard avec 
noblesse, voyez comme un symbole du génie des premiers 
Médicis dont la fille éleva cette demeure, génie à la fois positif 
comme celui de la commerçante et industrieuse république 
qu’ils administraient, et libéral cependant, noble, d’une grâce 
austère, élégant et solide, le génie du grand Cosme, en un 
mot, que ses héritiers ne raflinèrent qu’en le diminuant, et 
auquel ils ne donnèrent plus d'éclat qu’en lui ôtant de sa 
probité et de sa puissante vigueur. Telle est l'architecture 
de ce palais : il en est de plus délicates, de plus ouvragées, 
de plus brillantes ; il en est peu qui la surpassent par la juste 
proportion des membres, la robuste apparence et je ne sais 
quoi de sobre qui satisfait le goût. 

Pignore si Marie de Médicis put habiter le Luxembourg ; 
mais son second fils, Gaston d'Orléans, lhabita, et avec lui 
entrèrent sous ces voites neuves l'intrigue, l'incertitude et la 
faiblesse poussée jusqu’à la lâcheté. Là se tramèrent contre 
le cardinal bien des complots, où le prince nej ua guere que 
le rôle de pourvoyeur de têtes pour le compte de ce redou- 
table Richelieu qui, au centre de sa toile, immobile, impla- 
cable, laissait se jouer la mouche imprudente, et d’un mouve- 
ment brusque l’anéantissait. Après Gaston, sa fille la grande 
Mademoiselle emplit le palais de ses haines altières et de ses 
amours passionnés. C’est de là qu’elle partit pour aller sur 
les remparts de la porte Saint-Antoine faire tirer le canon 
contre les troupes du roi; c’est là qu'elle revint plus tard 
cacher souvent ses pleurs et sa jalousie lorsqu'un secret ma- 
riage l’eut unie à Lauzun. N’entendez-vous pas en souvenir, 
dans cette cour aujourd’hui si morne, ce bruit de fanfares, de 
cymbales, cette voiture attelée de huit chevaux qui entre avec 
fracas, etle galop des gardes et des musiciens qui la précèdent 
ou la suivent; qu'est-ce que cela? c'est madame la duchesse 
de Berri, la fille du régent, digne fille d’un tel père, qui rentre 
chez elle après avoir parcouru Paris dans ce Pl équipage, au 
grand scandale des amis de l'étiquette et notamment de Saint: 
Simon, qui lui aurait plutôt :pardonné ses déhordements 
inouïs, que de se faire escorter par une garde sans que son! 


possession-de ce palais; elle :y loge d'abord:ses prisonniers, 
puissan-gouvernement s’y installe Le Luxembourg vit Barras 
donner aux mœurs le signal de cette réaction de la volupté 


qui fit ressemblér un moment la France à ane assemblée de | 


fous dansant dans un'cimetière et heurtant, toute joyeuse, 
les débris de lPéchafaud. Quelque temps apres, le directoire 
tombait dans ces mêmes murs où le général Moreau gardait 
à vue le directeur Gohier, honnête homme, courageux ci- 
toven, qui, si la fermeté du caractère et la droiture des 
principes avaient suffi pour vaincre le génie, aurait épargné 
à la France le despotisme de l’Empire, et assuré le maintien 
des lois. Plus proche de nous, c’est du sang, un sang glorieux 
qui rejaillit jusque sur ces pierres; c’est là, pendant la nuit, 
que les pairs, constitués en tribunal, condamnèrent à mort 
un des plus vaillants généraux de la France; c'est à deux 
cents pas qu'il fut mystérieusement fusillé. 

Mais silence, pierres bavardes, Silence, ou du moins ne 
nous parlez plus que du présent, la principale chose que 
nous venions chercher auprès de vous. Notre carte d’entrée 
signée du grand-référendaire, nous donne place aux tribunes 
du midi On y arrive par le grand perron ct par des corridors 
mal éclairés, qui attendent l'achèvement d’une restauration 
qui nous semble bien lentement conduite; ènfin s'ouvre de- 
vant nous la nouvelle salle des séances de la Chambre des 
Pairs. 

Je dis nouvelle, parce que les pairs siégeaient autrefois 
dans une autre partie du Luxembourg, dont je vous épargne 
la description, et que cette salle sort toute fraiche des mains 
des artistes qui lui ont donné son dernier lustre et qui ont 
achevé son dernier ornement. Eh bien! que dites vous de 


celte salle? Je dis qu’elle ressemble, à fort peu de chose près, 
à celle de la Chambre des Députés; seulement elle est plas 
petite, percé d’un seul rang de tribunes drapées avec plus de 
richesse, ornée de peintures qui ne se trouvent pas chez sa 
grande sœur, et beaucoup plus dorée, comme il convient au 
rang sénatorial des gens qw’elle doit recevoir ; mais c’est le 
même hémicyclese rattachant par les deux extrémités au fau- 
teuil de la présidence. Encore une différence : au lieu des 
stalles, des fauteuils vert et or, en forme de chaises curules; 
enfin, ce qu’on ne voit point à la Chambre des Députés, le 
burear du chancelier-président est placé dans une demi- 
coupole, soutenue par des colonnes jumelles en marbre jaspé, 
qui se détachent assez élégamment sur une draperie vert et 
or, comme le reste des tentures. Ce qu’il y a de singulier à 
ce sujet, et ce qui montre bien le caractere d’indécision et 
de lieu commun que prend l'architecture dans les siècles sans 
inspiralion et sans foi, c’est que cette demi-coupole est tout 
à fait semblab'e à celles qu’on dessine généralement dans les 
églises et les chapelles pour v établir l'autel. Celle de la Cham- 
bre des Pairs, par la disposition de ses colonnes jumelles, 
ressemble précisément, avec un développement moindre, à 
la galerie cintrée qui se déploie derrière le maître-autel de la 
Madeleine; en sorte que, de nos jours, il ne semble point 
étrange de placer indifféremment dans le même lieu un autel 
ou un fauteuil, un Dieu mort pour les hommes ou un chan- 
celier qui ne mourra certainement pour personne. Dans les 
âges et dans les pays véritablement organisés, tout a son 
type, son caractère propre, sa loi; dans les temps de confusion 
morale, quand les arts ont assemblé quelques ligres vracieu- 
ses, ils croient avoir tout fait, etcomme dans la sphere philo- 
sophique toutes les idées s’effacent, ils ne cherchent a es repro- 


(Chambre des Pairs. — La Philosophie dévoilant la Vérité, peinture du plafond de la Bibliothèque, par Riessner.) 


duire aucune, et ne peuvent par conséquent rien exprimer. 

Les peintures, dont plusieurs d’un mérite d’exécution in- 
contestable, sont, les unes assez insignifiantes par leur sujet, 
les autres d’un genre allégorique trop naïf, ct quelquefois 
peu décent. 

Pourquoi le Couronnement de Philippe le Long, dont le 
règne est un des plus pâles de notre histoire, occupe-t-il un 
dessus de porte à la Chambre des Pairs? Les cinq ou six 


Personnages qui représentent, dit le plan de la Chambre, les 
États-Généraux de je ne sais quelle époque sur l’autre porte, 
ont plus d’à-propos; mais en fait ils ne représentent rien du 
tout, car on ne voit point d’assemblée, et il est impossible de 
deviner ce que se veulent ces personnages que nul motif 
visible ne semble réunir. Sur la voûte, la Justice, la Sagesse, 
la Loi, et, dans un coin, la Patrie, qui a l'air trop petite 
fille, forment des sujets allésoriques dont il est facile d’ap- 
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(Chambre des Pairs, — L'Ilistoire, peinture du plafond de la Bibliothèque, par Riessner.) 


précier la convenance un peu banale. D’autres fresques, 
toujours allégoriques, entremélent celles que je viens de citer. 
Dans l’une d’elles, qu’au miroir symbolique je crois recon- 
naitre pour la Vérité, la principale figure est d’une ravissante 
expression; il est impossible de voir des yeux plus séduisants, 
un plus joli visage, des cheveux blonds plus soyeux; mais 
cette Vérité si gracieuse, qu’elle a l'air de la Fable, pourquoi 
étend-elle ses beaux bras blancs et ronds sur la vénérable 


assemblée? Une Vérité si charmante n’a rien à faire au mi- 
lieu des nobles pairs ; car, si par hasard son doux sourire est 
trompeur, et qu’en réalité elle ne soit que le Mensonge, leurs 
mensonges, s’ils en faisaient, ne seraient pas si jolis, et leurs 
vérités, s’ils en disaiènt, devraient être beaucoup plus mâles 
et plus austères. 

u total, l'impression que laisse la salle des séanees est 
celle d’un salon assez grandiose; tout y est discret, silen - 
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cieux, presque endormi; il n’y pénètre qu'un demi-jour 
favorable au repos. Aucun bruit n’y vient du dehors, et des 
tapis épais amortissent les bruits ‘intérieurs: la voix elle- 
même, sais doute faute de sonorité dans la salle, n’y résonne 
qu’en sourdine et semble craindre d'éveiller des échos. Point 
de ce tumulle, de ce faux air d'écoliers en vacances, de ces 
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{John Singleton Bopley, baron Lynéhurst, granë-chancelier 
d'Angleterre y 


conversations multipliées qui, de tous les côtés etsur tous les 
tons bourdonnent, de cette agitation, en un mot, qui frappe 


lorsqu'on entre à la Chambre des Députés, fci, au contraire, | 


de la dignité si on veut, mais surtout un inaltérable calme, 
et qui règne invariablement sur ces bancs d’ailleurs presque 
Loujours à moitié déserts. 

Ce n’est pas là l'aspect de la Chambre des Lords. Dans 
leur antique salle de Westminster, beaucoup moins reluisante 
et dorée que celle des pairs de France, tendue de vieilles 
tapisseries décolorées, garnies de quelques fauteuils seule- 
ment pour les pairs ecclésiastiques, et 6e banquettes pour le 
reste des lords, il règne, au dire des éc ivains anglais, un 
profond sentiment de dignité et de convenance; il S'en exhale 
un parfum de bon ton et d’aristocratie; mais il y a plus de 
vie, plus d'animation, on y sent l'exercice d’une énergie plus 
réelle, el tout ce qu’un corps puissant peut imprimer de force 
à ses membres, ils le montrent généralement, En présence de 
ce sac de laine où siége le chancelier d'Angleterre, et qui 
rappelle à ces héritiers de la féodalité anglaise les conditions 
à la fois agricoles, manufacturières et commerciales de leur 
prépondérance et de celle de leur pays, ils sont vraiment 
encore, aujourd'hui même que le sol commence à trembler 
sous leurs pieds et que la décadence est peut-être bien 
proche, la seule aristocratie de l'Europe qui ait un sens, une 
raison d’être en même temps qu’une incontestable action. 

Le chancelier de France, revêtu de la simarre, bien connue 
de la presse satirique, portant en sautoir le grand-cordon 
rouge sur lequel flotte négligemment un rabat de dentelle 
brodée, et tenant à la main sa toque de velours noir garnie 
d'hermine, vient de s'asseoir au fauteuil. Les secrétaires qui 
composent te bureau de la Chambre prennent place à côté de 
lui, et aux deux extrémités du burean, deux fonctionnaires, 
qui ne sont point pairs de France, le garde des archives et 
son adjoint. Les pairs, en frac gres bleu brodé d’or au collet 
et aux parements des manches, arriventlentement eten assez 
petit nombre à leurs siéges : la séance st ouverte. 

Que sera-t-elle pour nous, cette séance abstraite et typique 
qui doit nous résumer toutes les autres, el nous donner la 


substance du travail de la Chambre haute. 11 faut bien le ! 


dire, elle n’aura ni traits décisifs, ni couleur éc'atante, ni 
résultats bien féconds en grandeir ou en utilité Bien de: 
causes Lendent à paralyser l’action des pairs de France; et 


| 
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sans discuter ici, ce qui nous menerait trop loin, les germes 
de ÉD cobtnusdateleur principe constituant lui-même. 
qui ne leur laisse d’indépendance ni dans leur origine ni dans 
l'exercice de leur part de pouvoir, on peut dire qu’eux-mêmes. 
renchérissant sur les tendances de leur principe, se lient 
encore volontairement les mains; à tel point qu'ils semblent 
les Hermes de la politique, sans bras pour agir, sans pieds 
pour marcher. Sans doute il y a beaucoup de lumières à la 
Chambre, des caractères honorables, des administrateurs 
consciencieux et instruits, des savants et des écrivains de 
premier ordre; mais, outre que parmi les célébrités qui s’y 
rencontrent, c’est moins l'éclat de l'intelligence qu’un certain 
caractère politique qui les a conduits à la pairie, on avance- 
rait sans témérilé que, dans ses conditions actuelles d’exis- 
tence, l'assemblée t-elle par impossible toute et impartia- 
lement composée des esprits les plus distingués dans les 
diverses brarches du travail intellectuel, sa vitalité politique 
n'en serait ni plus grande ni plus assurée. En effet, sans 
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méconnaître, ou platôt pour mieux apprécier les imprescrip- 
tibles droits de l'intelligence au gouvernement de la société, 
on peut avouer que ce n’est pas parce qu'on se sera montré 
un grand chimiste, un grand physicien, un grand philosophe, 
un grand poëte, qu’on sera nécessairement un-bon législa- 
teur. Tous les talents spéciaux, lorsqu'ils ne sont pas vivifiés 
par un grand et beau caractère, et par quelque puissance 
synthétique de l'intelligence, viennent s’effacer et-s'éteindre, 
échouer irréparablement dans ce, suprême œuvre de la con- 
duite des hommes. Tout dépend donc à la fois du principe 
d'organisation d’une assendbé etdusystème qu’elles’impose. 
Si elle est animée fortement du bien public; si, par tous les 
angles, elle pénètre très-avant dans les diverses classes de 
la société ; si, sous quelque forme que ce soit, elle vit puis- 
samment de la vie populaire et du sentiment national,-elle 
trouvera toujours assez de lumières, et tracera dans l'histoire 
un sillon aussi large que richement ensemencé. Mais si on 
prend çà et là des talents de divers ordres, qu'aucun lien, 
aucune pensée commune, aucun intérêt commun ne réunit, 
pour leur conférer, avec un titre honorifique, une part effec- 
tive dans la confection des lois; s’ils n’arrivent à cette posi- 
tion éminente que par un choix arbitraire et au gré d’une 
faveur qui échappe à tout contrôle, on crée ainsi un ensemble 
hétérogène composé de parcelles brillantes, je le veux bien, 
mais qui jurent entre elles et ne peuvent marcher de front. 
Alors elles restent en place, et c’est à peu près ce que font 
les membres de la Chambre des Pairs. 

Cette Chambre s’est persuadée qu’elle ne doit jouer d'autre 
rôle dans le gouvernement de l’État que celui de la chaine 
d’enrayage qui sert à obvier aux inconvénients de la rapidité 
des pentes. Cette persuasion est si profonde, si absolue, que, 
bien qu’elle se soit fait une autre loi, par des causes analo- 
gues; d'appuyer toujours le pouvoir exécutif, s’il prend à 
celui-ci une velléité de progrès, si légère qu’elle soit, les pairs 
s’y opposent, et disent à l'audacieux : «Tu n'iras pas plus 
loin!» Dernièrement, les journaux ministériels eux-mêmes 
se dépitaient un peu d’avoir des amis si opiniâtrément con- 
servaleurs, quand ils ont vu la Chambre repousser quelques 
petites et inoffensives améliorations que le ministère voulait 
introduire dans nos Codes. 

L'éloquence des orateurs de la Chambre des Pairs se res- 
sent nécessairement du funeste système qu’elle a embrassé, 


| et malgré les talents qu’elle renferme, il est rare qu’un rayon 
| de leur supériorité se fasse jour dans leurs œuvres oratoires. 


L’éloquence vit de luttes et de luttes sérieuses, et dans ce 
paisible champ-clos, on ne combat même pas avec les armes 


: courtoises; le fer émoussé y semble encore trop terrible. Je 


ne me plaindrais pas qu’un respect même excessif des conve- 
nances y effaçàl un peu troples formes vives du langage, sisous 
ce manteau couleur de muraille se cachait l'éclat des pensées 
fortes et la vigueur des raisonnements. En dehors des ques- 
tions de style, il y a les questions d’État; mais que peuvent 


\ , 
(Pia de la Salle des séances de li Chambre des Pairs.) 
, 


A. Entrée principale, 

D. Couluir de droite. 

G. Couloir de gauche. 

T. Tribune des oralcurs. 

4. 12 président de la Chambre, M. le baron 
Pasquier, chancelier de France. 

1 M. le marquis de Louvois. 

lt M. le comte de Turgot. 

{ M. le comte nurosnel. 

À M. le vice-amiral Ialgan. 

4. M. Gauchy, sccrétaire-archiviste. 


5. M. La Chauvinière, sccrétaire-archiviste. 


2. Secrétaires, 


3. Secrétaires. 


être ces graves questions, lorsqu'on est déterminé à l’avance 
à les juger toujours assez bien résolues, à penser que nos an- 
cêtres et nous-mêmes avons assez fait et qu'il n’y a plus rien 
à faire. Miräbeau lui-même s’atrophierait dans une pareille 
atmosphère, et, sous ce récipient pneumatique, l’asphyxie 
éteindrait <es larges poumons. Quoi ! vous êtes dans une me- 
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(M. Pasquier, chancelier, de France, président de la Chambre 
des Pairs ) 


sure assez restreinte, et vous prétendez être absolument l'élite 
de la société, l'élite du rang, l'élite de l'intelligence, et vous 
pensez que le grand acte de cette suprême intelligence col- 
lective est de n’en faire aucun! Comme le fakic indien, vous 
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6. Huissiers. 

7. ) 

8. { 

B. Bancs de MM. les ministres. 

E. Banquettes réservées pour MM. les Dé- 

putés. 

C. Tribune du corps diplomatique. 

S. Tribune de MM. les journalistes. 

N. Tribune de MM. les gardes nationaux. : 
On ne peut détailler l'emploi des autres 

tribunes, parce que leur destination varie 

d'un jour à l'autre. 


Sténographes du Moniteur. 
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el 


(Chambre des Pairs.) 


crovez que la perfection consiste à s'accroupir au pied de | gesse oisive et stérile. Qu'a-t-elle laissé d'influence à la pai- | tent vraiment le génie de l'humanité. Le génie de l'humanité 
l'arbre, et à y demeurer des années sans bouger? Et à quoi | rie, cette prétendue sagesse de l'immobilité ? Si vous voulez | est le condor aux vastes ailes : vous aurez beau lui tra de 
donc reconnait-on, je ne dis pas l'intelligence, mais la vie, si | être les premiers et vraiment les sazes, réglez le mouvement, | magistralement un cercle infranchissable, vous ne pou “ei 
ce n’est au mouvement ? Quels sont les bienfaiteurs de l’hu- | soit, mais menez-le, Conduisez-nous; mais pour conduire les | pas emprisonner les airs. à pouvez 
manité? ceux qui l'ont menée en avant. Quel est leur titre? | autres, il faut marcher devant eux. Et ne croyez pas surtout, 
d'avoir frayé, d'avoir éclairé la route. Loin donc la sa- | quelles quesoient les barrières que vous ieviez, qu'elles arré- 
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LE DEUX MARQUINES, 


COMÉDIE EN TROIS ACTES. 


PERSONNAGES. 


LE MARQUIS DE FAVOLI, colonel des carabinters, commandant 
à Modène, trente-six ans. 

LA MARQUISE, sa femnie. 

FRANCESCA, jeune veuve, marquise de Montenero, sa cousine, 

LA CHANOINESSE SANTA-CROCE, tante de Francesca. 

LE COMTE ODOARD, capitaine des carabiniers. 

RANNUCCIO, lieutenant des carabiniers ; cinquante ans. * 

MATTEO, domestique du colonel, 


La scène se passe à Modéne, 


ACTE PREMIER. 


Le thtâtre représente un salon ; porte au fond ; portes lalérales ; 
sur le devant, une table chargée de papiers. 


Scène 1re. 
LE MARQUIS DE FAVOLI, seul. 


LE MARQUIS, assis à la table et lisant. — « À monsieur le 
marquis de Favoli, commandant de Modène.. A monsieur le 
colonel Favoli. » Ah! voici des renseignements précis sur 
cette conspiration des carbonari ! Le prince sera enchanté. 
Depuis qu’il sait qu’il y a des réfugiés français dans le duché, 
il ne rêve plus que révolte ; et quand il n’a pas signé, avant 
son déjeun®r, un ordre d’exil ou une sentence d’emprisonne- 
ment, il n’est pas tranquille sur sa principauté. (/! sonne, 
Matteo entre. À Matteo.) Le commandant Rannuccio est-il 
revenu de la villa du prince? 

MATTEO. — Îl attend les ordres de monsieur le marquis. 

LE MARQUIS. —Qu’il entre. (Mattro sort.) Quel trésor pour 
le prince que le commandant ! Il est né pour arrêter, comme 
le prince pour avoir peur; ce n’est pas un homme, c’est un 
verrou. ; 


#icène IT. , 
LE MARQUIS, RANNUCCIO. 


LE MARQUIS. — Eh bien! que m’apportes-tu de la part du 
prince ? 

RANNUCCI0. — Les nouvelles les plus graves, les ordres les 
plus sévères. 

LE MARQUIS. — Quelles nouvelles ? 

RANNUCCI0. — Une révolte a éclaté à Parme; le grand-duc 
à fait fusiller les deux chefs dans les vingt-quatre heures, et 
notre prince est résolu à limiter. 

LE MARQUIS, à part. — Et il le ferait! (Haut.) Après? 

RANNUCCIO. — Dix Français sont cachés dans Modène. 

LE MARQUIS. — Je le savais. 

RANNUCCI0. — Ils ont envoyé un plan de république aux 
officiers de carabiniers. - 

LE MARQUIS. — De notre régiment ! 

RANNUCCIO. — Une réunion doit avoir lieu demain, pen- 
dant la nuit, dans les environs de la villa. 

LE MARQUIS. — En quel lieu ? : 

RANNUCCIO. — Je l’isnore; mais je le saurai avant ce 
SOIT, £ 

LE MARQUIS. — Quels sont los ordres du prince? 

RANNUCCIO, lirant une lettre. — Les voici. 

LE MARQUIS, lisant. — « Faire détruire le plan de républi- 
que sur la place par les mains du bourreau.» Très-bien! 
voilà comme j'aime les auto-da-fé, quand on n’y brüle que 
du papier ! (Lisant.) « Arrêter à tout prix les conspirateurs. » 
(4 Rannuccio. Et le châtiment? 

RANNUCCIO. — Pour les suspects, les galères; pour les 
coupables, la mort. Que le capitaine Odourd prenne bien 
garde à lui. ; : 

LE MARQUIS. — Odoard, mon jeune aide-de-camp.. Il n'a 
jamais conspiré que contre l'ennui. 

RANNUCCIO. — Îl est ardent, exalté. 

LE MARQUIS. — Qui, pour tout ce qui est beau et noble. 

RANNUCCIO. —.Vous ne:le connaissez pas. 

LE MARQUIS. — Tu en as toujours été jaloux. Quel âge a 
donc ta femme? 

RANNUCCIO. — Vingt ans, monsieur le marquis. 

LE MARQUIS, riant. — Est-ce que ce serait là la cause ? 
(Rannuccio fait un mouvement.) Rassure-toi ; je vais marier 
Odoard… Mais achevons ces dépêches. (Tout en lisant.) D'ici 
là, pour endormir toute défiance, le prince veut qu’on s’oc- 
cupe de fêtes. Il y aura bal ce soir à la cour pour ie mariage 
de la princesse Nicolini. Va commencer Les recherches. (Ran- 
nuccio sort.) 

LE MARQUIS, sonnant.— Matteo !.… (Matteo paruit. A Mat- 
160.) Ma cousine Francesca est-elle chez la marquise ? 

MATTEO. — Elle vient de passer chez sa tante, madame la 
chanoinesse. 

LE MARQUIS. — Madame la chanoinesse est ici! 

MATTEO. — Elle est arrivée ce matin et a déja demandé si 
M. le marquis était visible. 

LE MARQUIS. — Voilà mes projets renversés.. Cette res- 
pectable chanoinesse a un art incroyable pour dégoüter les 


autres du mariage !… Si elle était ridicule au moins. mais 
non, elle à trouvé le moyen d’tre vicille fille, religieuse et 
d’avoir de l'espril. . Il faut combattre sa présence ! Matteo! 

MATTEO. — Monseue le marquis. 

LE MARQUIS — Allez chez le capitaine comte Odoard, et 
priez-le de passer chez moi. 

MATTEO, — Oui, monsieur . (Au moment où # va pour 
sürtir il aperçoit la chanoinesse, et annonce.) Madame la cha - 
uoinesse de Santa-Croce. ({ sort ) 


ficènce BE. 
LA CHANOINESSE, LE MARQUIS. 


LA CHANOINESSE, riant, — Hé, bonjour, mon cousin! 
Vous voyez que je n'ai pas voulu retarder d’un instant le 
plaisir de vous voir. 

LE MARQUIS. — Quel air riant, chère comtesse! Votre jnie 
me fait trembler. Est-ce que vous avez quelque mauvaise 
nouvelle à m’apprendie? 

LA CHANOINESSE. — J6 la trouve très- bonne. 

LE MANQUIS. — C'est ce que je voulais dire. 

LA CHANOINESSE. — J'ai décidé enfin Francesca à me sui- 
vre au couvent. 

LE MAROUIS, — Quel prosélytisme de célibat! Est-ce 
l'histoire du chien du jardinier, qui ny touche pas el ne veu 
pas qu'on y touche? 

LA CHANOINESSE, — Non, je vous le jure, il n°v a ni envie 
ni ressenliment.…. C’est pure conviction. je voudrais faire 
école. 

LE MAUQUIS, — Vous aurez de la peine. 

LA CHANOINESSE. — Vois croyez donc, messieurs, qu'on 
ne peut pas se passer de voas ? 

LE MARQUIS. — Jusqu'à présent, mesdames, vous avez é& 
assez de cet avis-là. 

LA CHANOINESSE. — Eh bien, en vérité... je n’y puis rien 
comprendre; J'ai été jeune, pas plus mal qu’une autre... 
peut-être mieux mème, à ce que l'on disait... et les préten- 
dants ne manquaient pas autour de moi, d'autant plus que 
javais une grande fortune ; et rien ne vous attire plus, mes_ 
sieurs, que les beaux yeux d’une cassette. Eh bien, je n’ai 
Jamais pu avoir la plus petite passion. c'était peut-être de 
ma faute. mais je crois plutôt que c’élait de la vôtre; d’abord, 
convenez-en, vous êtes tous fort laids, et si par hasard un de 
vous échappe à la règle... c’est un fat. 

. LE MARQUIS.— Dans quelle catégorie me rangez vous, cou- 
sine? 

LA CHANOINESSE, arec gaieté, — Vous?... Vous lenez des 
deux. 

LE MARQUIS. — Grand merci! 

LA CHANOINESSE. — Mais revenons à ma nièce, marquis. 
Savez-vous que vous êtes un ingrat de ne pas vouloir que je 
fasse une sainte de votre nom? 

LE MARQUIS. — Poui quoi cela ? 

LA CHANOINESSE. — Cela compterait peut-être à la mar- 
quise par substitution. 

LE MARQUIS. — Ah! toujours des épigrammes contre la 
femme que j'ai. . 

LA CHANU.NESSE, — Comme vous contre le mari que je 
n'ai pas... 

LE MARQUIS. — Mais, à votre tour, pouvez-vous penser à 
faire une religieuse de Francesca ?.… un cœur si aimant, si 
tendre. 

LA CHANOINESSE. — C’est pour cela... Charmante enfant! 
queile sensibilité vraie et naïve! quel trésor de dévouement, 
d'abnégation!… vous ne la connaissez pas. un homme ne 
peut pas apprécier un tel cœur! Elle serait capable de se sa- 
crifie, pour celui qu’elle aimerait ; et vraiment messieurs, 
vous n'en valez pas la peine. : 

LE MARQUIS. — Comment, vous voulez que tant de grâces 
soient perdues ? 

LA GHANOINESSE, — Je les aime micux perdues que pro- 
fanées ; tout serait blessure pour elle au milieu de vos pas- 
sions évoisles et hypocrites.., d'ailleurs -n’est-elle pas mar- 
quise comme vo're lemme? n’a-t-elle pas été mariée? 

LE MARQUIS, riant. — Mariée! marice!…… J'honore infini- 
ment la mémoire de feu le marquis de Montenero, mon cousin; 
mais il avait soixante-quinze ans quand il a épousé Fran- 
cesca, et... 

LA CHANOINESSE, — Monsieur. 

LE MARQUIS. — Ah ! pardon... pardon. je vous parle tou- 
jours comme si vous ne compreniez pas. 

LA CHANOINESSE. — Encore... mais à votre tour. quel 
besoin avez-vous de remarier Francesca ? 

LE MARQUIS. — Esprit de propagande, comme vous. 

LA CHANOINESSE, — Je ne vous croyais pas si bon chré- 
tien. Vous prôner le mariage! C’est de l'oubli des injures. 

LE MARQUIS. — Toujours contre ma femme! Il est vrai 
que la marquise est un peu capricieuse, un peu volontaire, 
un peu coquette. un peu mordante... Mais avouez qu’en 
revanche, et pour rétablir l'équilibre, je suis avec elle d'une 
douceur. 

LA CHANOINESSE, — D’une douceur honteuse pour un 
homme. 

LE MARQUIS, riant. — Je respecte en elle l’image de mon 
souverain. Vous ignorez ce que c’est que d’épouser la fille 
d’un prince... et la fille naturelle encore! 

LA CHANOINESSE. — Avouez donc que vous avez peur ! 

LE MARQUIS. — Peur? Vous savez que je ne redoute guère 
personne. 

LA CHANOINESSE. — Toujours vain de vos ducls. 

LE MARQUIS. — Que voulez-vous? je n’ai que cela de sé- 
rieux. Je suis moqueur, sceptique, il faut bien que je regasne 
la considération par quelque endroit ; et puis cela m'est d’un 
grand avantage : on n’ose pas s'attaquer à ma femme, on sait 
ce qu’il en coùterait. 

LA CHANOINESSE, riant. — Est-ce que vous seriez jaloux ? 

LE MARQUIS. — Dieu m'en garde! Mais je hais le ridi- 
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cule, et si ma femme me trompait. fül-ce pour mon meilleur 
ami... je le tucrais sans pitié. (La chanoinesse fait un mou 
vement, Le marquis, riant.) Rassurez.vous: l.réputation de 
mon épée me met à l'abri, et, sûr de ce câté, je pormets à la 
marquise tous ses caprices, ses despotiames.…. 

LA CHANOINESSE, — Sons comple: que vous vous en ac- 
commodez assez bien, parce qu'a chaque éclat qu'elle vous 
fait, le prince son père vous envoie une disrnité de plus. 

LE MARQUIS. — Et voilà pourquoi j'ai avancé si vite! Ah 
comlesse, je vous ai volé celui-là. j 

LA CHANOINESSE. — J'en trouverai d'autres; la matière est 
si riche! Mais, dites-moi done, monsieur le marquis, est-ce 
que le fief de Montenero ne vous reviendrait pas, si Francesca 
se remartait ? 

LE MARQU S.— Sans doute. 

LA CHANGINESSE. — Eh bien! voyez un peu comme j» 
monde ost méchant! Ne prétendaiton pas hier, chez le 
prince, que si vous pressiez tant votre cousine de donner un 
SUCCESSQUT à VOUre Cousin, c'était pour avoir ce litre el ce fief... 
Je n'en ai pas eru un mot, comme vous le pensez bien. 

LE MARQUIS, — J'en suis convaineu, et J'avais été recon- 
naissant par prévision. N'ai-je-pas entendu dire avant-hier 
que si vous insisliez vivement pour que Francesca entràt 
dans le couvent de Santa-Croce, c'était afin d'en être nomme 
supérieure. Vous devinez ce que j’ai répondu, 

LA CHANOINESSE, — Allons! c'est de bonne vuerre: mais 
je vous jure que je n’ai aucun intérêt personnel. 

LE MARQUIS. — Et quand vous en auriez, où serait Je 
mal” Vous et moi, nous ne voulons que le bonheur de Fran- 
cesca; ch bien! par hasard, notre fortune se trouve sur la 
méme rout: que son bonheur, faut-il donc rebrousser chemin 
à cause de cela? Ce serait de l’égroisme de délicatesse. Mais 
j'apercois Francesca ct ma femme, les deux marquises. 


Scène IV. 
LES MÊMES, FRANCESCA, LA MARQUISE. 


LA MARQUISE, 4 la chanoinesse.=Madame la chanoinesse, 
nous vous cherchions. ù 

LA CHANOINESSE. — Pourquoi donc? 

LA MARQUISE. — Francesca ne veut pas faire ses comman- 
des de toilette sans vous. 

LA CHANOINESSE. — Pour le bal de ce soir? pour le ma- 
riage de la princesse Nicolini ? 

FRANCESCA, — Oui, chère tante ; il faut que vous m'aidiez 
dans le choix de ma parure. 

LE MARQUIS, & Francesca. — Vous voulez donc étre bien 
belle ? - 

FRANCESCA, réteuse. — Oui... 

LE MARQUIS. — Quel est donc le jeune cavalier?.. (L'ob- 
servantel gaiement.)On dit que la princesse ouvre le bal avec 
le capitaine Odoard. . 

FRANCESCA, troublée. — Ah! vraiment. 


(La chanoinesse observe la marquise.) 


LE MARQUIS. — En connaissez-vous un plus digne, beau, 
brave? 

LA MARQUISE, arec un accent d'ennui. — Ah! ivoilà les 
éloges du capitaine Odoard qui recommencent ! Je ne concois 
pas ce que l’on trouve en lui de.si accompli. Il est jeune? 
qu est-ce qui n’est pas jeune ? brave ? c'est son métier; beau”. 
il le croit; spirituel? il le dit. 

LE MARQUIS. — Vous êtes injuste ; jamais un mot. 

LA MARQUISE. — [l le laisse voir, c’est la mème chose. 

LA CHANOINESSE, à part. — Elle dit bien du mal d'Odoard. 
Est-ce qu'elle penserait tout le contraire? 

LA MARQUISE. — Je ne comprendrai jamais ni les admira- 
tions ni les préférences qui l'entourent. 

LE MARQUIS, & Francesca. — Et vous, cousine? 

FRANCESCA, frouhlce. — Moi, mon cousin... mais. 


(Rannuccio entrant.) 


RANNUGCIO. — Une dépêche pour M. le colonel. : 
LE MARQUIS. — Donne, (Lisant.) Voilà comme on ne sait 


| jamais ce que le temps vous amènera. Je complais Vous ac- 


compasner ce soir, mesdames, et il faut que je monte à che- 
val dans quelques heures et je passe la nuit hors de Modène. 

LA MARQUISE, avec une indifférence affectée. — Ah! vous 
partez ce soir ? 

FRANCESCA, — Et pourquoi donc ? 

LE MARQUIS. — Une affaire qui ne sera pas grave, j'espère. 
mais qui exige ma présence; une conspiration de carbonari. 
(Setournant vers Rannuccio.) Faites tous vos préparatifs, puis 
vous passerez chez le camte Odoard et vous lui direz que je 
l'attends. 

LA MARQUISE, d'un air indifférent, — Vst-ce que vous 
emmenez le comte? 

LE MAROUIS. — Non, non, (se penchant rers sa cousine.) 
je ne suis pas assez mauvais cousin pour cela. 

FRANCESCA, {roublée, — Mon cousin !… 

LA MARQUISE, sortant. — Venez-vous, Francesca ?.… 

LE MAROUIS, bas à Francesca. — Restez. 

LA CHANOINESSE, qui @ entendu ce mot, s’approckänt du 
marquis.— Marquis, je vais vous prouver que je ne vous re- 
doute pas. je vous laisse avec Francesca. Allons, travaillez, 
persuadez; dites-lui bien que le comte Odoaril est charmant. 
Mon pauvre marquis, vous avez de l'esprit, mais vous n'v 
voyez goutte. (Elle sort.) 


Scène V. i 


LE MARQUIS, FRANCESCA. 
LE MARQUIS, regardant Francesca, qui a la téle baissée. — 
Charmant visage, cœur charmant ! ( ’approchant d'elle.) Hé 
bien, à quoi pensez-vous, réveuse? 


“ 


LHRAACESCA. — Je pensais. je pensais ce bal. 

LE MARQUIS, — Ah ! vous pensiez à ge bal ? ul pas à autre 
chose? Sun srêre Fe : es Ca 

1 RANGESCA. — A quoi donc ? 

LE MARQUIS. — Voyons, chère cousine, ne dissinulez pas: 
vous savez bien que, quoique vous ne m'avez rien conlié, je 
suis un peu votre confident. Dites-moi pourquoi, depuis quel- 
que temps vous êtes tri Le? 

FRANCESCA. — Que voulez-vous, mon cousin? on vit sur 
la foi d’une chimère, on est aveugle, on veut l'être; et puis 
vieft un montent qui déchire le voile, et alors... Oh! il y a 
des’ choses qüi font bien du mal!… 

LE MARQUIS. — Chère cousine, S'il n’y avait de chimèree 
que votre prine! (Elle serone tristement (a téte.) Me permet- 
tez-vous de Vous deviner pour vous consoler ? 

LRANCESCA, malgré elle. — Oh! mon cousin, il ne m'aime 

as! "+. 

a LE MARQUIS. — C’est impossib'e ! vous êtes si bien faits 
lun pour l'autre. Tous deux jeunes, beaux, généreux, dé- 
voués ; vous, Francesca, vous vous sacrificsiez pour celui que 
vous aimez ; lui, en se faisant tuer pour un ami, il lui dirant : 
Merci... Oh! doux âmes pareilles doivent se comprendre... 
Il vous aime! 

FRANCESCA. — Je l'ai pensé d'abord comme vous. Il était 
si aimable, si empressé, je cédai à cet attrait. alors je de- 
vins triste; mais lui, resta gai, spirituel... On n’est pas si 
aimable quand on aime 

LE MAKQUIS. — S'il a la tendresse gracieuse, ce n'est pas 
sa faute; ne vient il pas sans cesse ici ? 

FRANCESCA. — Mais y vient il pour moi? 

LE MARQUIS. — Pour qui pourrait-il v venir? 

FRANCESCA, — C'est ce que je me dis. Mais pourquoi ne 
jemais me parler de ce qu’il éprouve ? 

* LE MARQUIS. — Ne tâchez-vous pus de lui cacher ce que 
vous épronvez? | 

FRANCESCA. — C'est vrai..., mais pourquoi rechercher 
toutes les femmes plus que moi, même ma cousine? 

LE MARQUIS. — [1 fait la cour à ma femme? Plus de doute! 
les prétendus commencent toujours par séduire la famille, 

IRANCESCA, — Mon cousin, n'aimera t ilencorelonstemps 
ainsi dans la personne de mes grands parents? 

LE MARoUIS. - Cela dépend de vous... Voyons, faut-il 
tout vous dire ? Eh bien! je sais pourquoi il n'ose pas se dé- 
clarer. ‘ 

FRANCESCA. — l'arlez! 

LE MAROUIS, — C'est que vous avez, à ses Yeux, un im- 
mense défaut... 

FRANCESOA. — Un défaut ! je m'en corrigerai. 

LE MAROUIS, riont, — Attendez, attendez; je sais boau- 
coup de gens qui vous prendraient ce défaut-là, si vous vou- 
liez vous en défaire. Vous êtes très-riche, et Odoard n'a que 
son épee el son nom. | 

FRANCESCA. — Je n’y avais jamais songé ! 

LE MARQUIS. — La délicatesse arrête sur ses lèvres l'aveu 
d’un amour qui ressemblerait à un calcul... et vous êtes 
pour lui dans la position des reines que l’on n'ose pas aimer, 
à moins qu'elles ne disent : Je vous le permets. 

FRANCESCA. — Ah! quel trait de lumiere, mon cousin. 
Parlez encore; oui, tout s'explique maintenant ; quoi de plus 
naturel... que son silenæ! de plus naturel... et de plus 
noble! C’est bien à lui. Et moi qui l'accusais ! N'est-ce pas 
que c’est bien ! Je suis folle ! une seule pensée m'avait mise 
au désespoir. et un seul met de vous me comble de joie. 
Mon Dieu! que la tête est faible, quand le cœur est rem- 
pli... Mais maintenant, mon cousin..., je ne crois plus que 
vous, je m'abandonne à vous. Voyons, dites, que dois-je 
faire ? car il faut le détromper.. tout de suite... tout de 
suite... ‘ 

LE MARQUIS. — C'est cela. complotons ensemble. 

FRANCESCA, — Oui; donnez-moi un bon conseil. Comment 
lui dire qu’il a tort de se taire? 

* LE MARQUIS. — Certes, voilà la première fois qu’une femme 
demande avis à un homme pour en amener un aulre à ses 
pieds. 

FRANCESCA — Ah! ré -moi. 

LE MARQUIS. — D'abord, ma jolie cousine... il ne faut 
plus, quand il s'approche, cet air froid et digne. 

FRANCESCA. — J’ai l'air froid avec lui! Oh! mon cousin, 
je crois à mon tour que vous ne vous y Connaissez pas. 

LE MARQUIS. — Îl faut l’enhardir. 

FRANCESCA. — Je l’enhardirai. 

LE MARQUIS. — Être un peu coquette. 

FRANCESCA. — J'ai peur de ne pas être très-habile là- 
dessus. 

LE MARQUIS. — Demandez des leçons à ma femme... Mon- 
rer de la jalousie. 

FRANCESCA — Je n'ai pas besoin de maître pour cela, 

LE MARQUIS. — Le prier de chanter avec vous. 

FRANCESCA. — Oui, mon cousin. 

LE MARQUIS. — Lui faire des avances, enfin. 

FRANCESCA. — Oui, mon cousin. je ferai comme les reines, 
je permettrai!.. Oh! quelle joie, quelle joie! Tout change 
d'aspect à mes veux... Quand je suis entrée, le salon me 
semblait triste, sombre... maintenant il est sai, riant..….. 
Je voudrais qu'il vint! I me semble que rien qu'en me 
regardant, il comprendrait que tout ce qui est dans son cœur 
est déja depuis longtemps dans le mien... qu'il. 

MATTEO, annonçant — M. le comte Odoard. 

FRANCESCA. — Je m’enfuis ! 

LE MARQUIS, la retenant. — Eh bien. eh bien! voilà donc 
ce grand courage! Oh! je ne vous laisse point partir. 


ficène VI. 
LES MÈMES, ODOARD. 


opoaup. — Colonel, je me rends à vos ordres, (Suluant 
Francesca.) Madame... 
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LE MARQUIS. — Quel air riant et heureux, capilaine,… Vous 


avez donc fait quelque beau réve ? 

oDoanD. — Colonel... tp. 

. LE MARQUIS. — C’est que je crois aux rêves... et si vous 
avez d’heureux pressentimeuts aujourd'hui, ne les chassez 
pas. - 2 un 

FRANCESCA, bas. — Mon co sin! 

ODOARD. — Comment cela ? . 

LÆ MANQUIS. — Je ne m'explique pas: attendez-moi ici, 
j'ai quelques dépêches à vous remettre. 

ODOARD. — Est-ce pour un point é'oigné, calonel ? 

LE MARQUIS. — Non, non, vous serez revenu pour le ma- 
riase de la princesse Nicolini ; il doit vous inspirer un intérêt 
particulier. 

ODOARD. — Je ne m'en cache pas. 

LE MARQUIS. — Je reviens; attendez-moi ici. (as, & Fran- 
cesra.) Allons. vous voila devant l'ennemi. 

FRANCESCA. — Je tremble. 


#cène VIE. 
FRANCESCA, ODOARD. 


FRANCESCA, à part. — Quand je songe qu'il faut que je 
commence! Quel embarras ! 

opoaup — Le colonel avait raison, madame, et je suis en 
veine de bonheur... Madame la marquise me permet de lui 
demander la première val-e pour demain. EU ee GAS 

FRANCESEA — Li marquise permet et accorde. (4 part.) 
Hn'aile. (Haut) Mais, serez-vous revenu? su 

opoaun — Oh! je le serai! Manquer au mariage de la 
comtesse Nicolin!.…. ilme va trop au cœur! Cette jeune femme 
d’un haut rang, d'une grande fortune, qui aime un jeune 
homme ebseur, Et qui, à force de l'aimer, trivmphe de tous 
les obsta les pour l'etever jusqu'à elle. 

FRANCESEA. — Cela vous étonne? 

oboan — Non, non, car le désintéressement est dans le 
cœur de toutes les lemmes; qu'elles soient riches, q'elles 
soient princes-es, réines méme, que leur importe? Elles ne 
regardent ni a lopulence ni au litre; elles aiment, et tout 
est dit 

FRANCESCA — Vous admirez la comtesse; et moi. … c'est 
le jeune homme qui me touche, de l'avoir aimve assez pour 
accepter ; 

opoanp. — Que je l'envie! Après le plaisir de tout donner 
à la femme qu'on aime, le plus grand bonheur est de lui tout 
devoir! Je n'ai jamais compris les fausses déicatesses qui 
s’alarment des bien'aits d’une main si chère. S'aimer, cela 
sanctifie tout... On n'est plus deux... on est seul; aucun ne 
reçoit et chacun donne. 

FRANÇESCA, mue. — Quelle chaleur! . Vous parliez... 
comme si vous étiez amoureux. 

ODoARD, riant. — Je le suis peut être. 

_FRANCGESEA — Vraiment... Eh bien! cela me fait plaisir, 
(S'appro:hant de lui et avec enjouement.) Monsieur le comte, 
ies femmes sont bien curieuses. 

ODoaup. — Picsquo autant que les hommes sont indis- 
crets 

FRANCESCA. — Je vous ai dit mon défaut ; vou!ez-vous me 
prouver le vôtre ? | 

Oboarb — On dit que les femmes ne nous pardonne:t ja- 
mais une indiscrétion, même quand elles l'ont p:ovoquée 

FRANCESCA — Il y aurait peut-être moins d'indiscrétion 
de votre part que vous ne crovez (4 part.) l'espè.e que je 
m'avance 

Oboanb, à part. — Est-ce qu’elle se douterait ? Donnons- 
lui le change. 

FRANCESCA, s'approchant. — Quel àge a-t-elle ? 

OPOARD. — Vinut ans! 

FRANCESCA, @ part. — Mon àge! (Haut.) Sera-t-elle au bal 
demain ? #4 

opoaun. — Vous m'en demandez beaucoup. 

FRANCESCA. — Vous ne niez pas ? Elle y sera. Me la mon- 
trerez-vous ? 

oboauD. — Oh: je ne le peux pas. 

FRANCESCA, 4 part. — Je le crois bien. (Haut.) Est-elle 
jo'ie ? 

ODoARD. — Mieux que jolie. mieux quo belle... char- 
mante! 

FRANCESCA, avec émotion. — L'amour voit tout en beau. 

oDoanD. — Oh! je ne m'abuse pas... des veux si doux... 
des cheveux... 

FRANCESCA, — Des cheveux ? 

opoann. — Des cheveux blonds. 

FRANCESCA, 4 part. — Comme moi! comme moi! 

OpoARD, s'animant. — Son visage plein de finesse ct d'é- 
clat, une physionomie qui promet une belle âme, une àme qui 
donne plus encore. 

FRANCESCA, 4 part. — Qu'il est doux de s'entendre parler 
ainsi par celui qu'on aime. (Haut.) Vous l'aimez bien! 

opoanp. — Si je l'aime’. Je suis bien jeune, et la vie 
s'ouvre devant moi belle et riante.… Eh bien! mon plus beau 
jour serait celui ou je pourrais la lui sacrifier. Quand, assis à 
ses côtés, je la regarde, je n'éprouve qu'un regret, C'est de 
penser que jamus elle ne connaîtra tout ce que mon cœur 
contient de tendresse. car toutes les paroles sont glacées, 
tous les serments sont morts quand je les compare a ee que 
jesens.… Oh! ne viendra-t-il jamais un instant ou une preuve. 
une preuve, un fait, parlera a la place de ma bouche tmpuis- 
sante, et lui dira tout ce que je ne sais pas lui dire... Mais 
vous ne pouvez me comprendre, Car VOUS ne savez pas ce 
qu'elle est et ce que je suis. vous ne savez pas. 

FRANCESCA, qui l'a écouté avec une émotion croissante. — 
Eh bien! si! Je savais tout; si! je savais votre amour, je 
savais son nom ! | 

oboanb. — 0 ciel! Malheureux ! je suis perdu ! 

FRANCESCA, — Perdu! Vous ne me regardez donc pas? 

oDoauD. — Madume, au nom du ciel, oubliez tout ce que 


avoir vu l'amour sur son visase, 


je Vous ai dit; oubhes un-av est que nva arraché mon amour 
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avoue !.… En partän d'elle, nu tête s'est égarce: .. Ne nous 


L'ahissez pas ! Ê 

! FRÂNCESCA. — Que dites-vous, mon Dieu? - : a 
Oboxnp. — Vous êtes femme, vous êles bonne S'il ne 

s'agissait que de moi, je ne vous prierais pas ! Mais elle! elle ‘ 

Insensé que jo suis, si son mari savait. é 
FRANCESCA, — Son mari! Je me meurs: | î 
MATTEO, entrant. — M ke marquisattend monsieur le comte 

pour lui donner ses dépêches 

. ODOARD — Je vous suis. (Bas à Francesca.) Au nom du 
ciel’ n'avez rien vu, rien entendu. (I sort.) 


#cène VINS. 
FRANCESCA, seule. 


Son mari! .. Ce n’est pas mai! Il en aime un antre !- -- 
Et je me croyais malheureuse hier!.… Dieu! avoir espéré, 

ir vu s ! avoir cru que c'était pour 
moi qu'il tremblait, qu’il pälissait, qu'il pleurait ainsi !.. Et 
c'est une autre qu'ilaime!. uneautre! … Et je lui ai montré 
ma tendresse, el j'ai semblé solliciter la sienne! Oh! j'en 
mourrai de honte ! 


ficène 1X. 


FRANCESCA, LE MARQUIS, LA CHANOINESSE, allant 
à Francesca... : ' 


LE MARQUIS. — Eh bien! ma jolie cousine, avais-je raison ? 
Mais que vois-je? vous avez pleuré? 

FRANGESCA. — Laissez-moi, mon cousin ; 
m'avez fait! 

LA CHANOINESSE. — Que dit:s-vous? 

FRANGESCA, & lu chanoinesse. — Ma tante, je suis au dé 
sespeir. : : 

LA CHANOIXESSE. — Au couvent, ma nièce, on n'est jamais 
au dés i 

FRANCESCA, & la chanoinesse. — Ma tante, emmenez-moi 

LE MARQUIS, — Attendez... Encore quelque illusion de 
modestie; vous avez autant de peine à croire qu'on vous 
aime, que les autres femmes à croire qu'on ne les aime pas: 
Vovons, contez-moi vos doule:rs, enfant ! 

FRANCESCA, — Mon cousin, ne me parlez pas ainsi; votre 
gaieté me fait mal. 

LE MARQUIS, — Si je suis gai. c'est que je suis sûr que 
vous avez tort d'être triste … Voyons, parlez. 

FRANCESCA, arc douleur. — Il aime une autre femme, une 
femme mariée! 

LE MARQUIS. — Ce n'est que cela? Vous m'avez fait une 
peur! 

LA CHANOINESSE, — Et que pourrait-il y avoir de plus ? 

LE MARQUIS, — Comment ! ce qu'il pourrait vavoir de plus? 
Mais, d'abord, nous sommes sûrs qu'il ne f'épousera pas. 
DUuele est mariée, ct il me semble que c’est bien que‘que 
chose. 

FRANGESCA. — Qu'importe. puisqu'il ne m'aime pas! 

LE MARQUIS. — Qai vous dit qu’il ne vous aimepas " Vovez- 
vous, ma chère pelite cousine, nous sutres hommes, nous 
sommes de très-imparfaites créatures. 

LA CHANOINESSE — Oh ! que cela est vrai! 

LE MARQUIS, — Voilà la premiére fois q e vous êtes de 
mon avis ; on voit bien que je dis du mal de quelqu'un (A 
Francesca.) On peut très-bien à la fois adorer une jeune fille 
et aimer une femme. Comme ce n’est pas de la même ma— 
nière, ces deux amours ne se nuisent pas. 

LA CHANOINESSE. — Quelle morale ! 

FRANGESCA. — Je ne comprends pas, 

LE MARQUIS. — Bien! voilà la demoiselle qui comprend et 
la dame qui ne comprend pas. (A Franeesca } Ainsi. - 

FRANCESCA, virement. — Je ne veux pas en entendre da- 
vantage. Partons, ma tante. 

LE MARQUIS, — Mais si, je vous donne ici, à l'instant, la 
preuve de son amour, la preuve écrite ! 

FRANCESCA. — C’est impossible. 

LE MARQUIS, firant ün papier. — Tenez, voici une letire 
d'Odoard pour vous. 

FRANCESCA. — Pour moi ? que peut-il m'écrire ? 

LE MARQUIS. — Ge qu'il n’a pas osé vous dire, enfant. Je 
sortais de mon cabinet, quand je l’ai vu donner une lettre à 


quel mal vous 


: Matteo, en lui disant : Pour la marquise, Je m'étais approché : 


A quelle marquise écrivez-vous, beau capitaine ? lui ai-je dit 
ensaisissant la lettre, — À Ja marquise. à la marquise Fran. 
cesca. Il était tout troublé — Eh bien ! lui disje,je mecharge 
de la remettre. et la voici. Allons, ouvrez et lisez. 

FRANCESGA, outrant. — Je ne puis comprendre. (Elle jet te- 
les Je sur la lettre et la referme virement en jetant une 
cri. 

LE MARQUIS. — Eh bien! est-elle pour vous” 

FRANCESCA. — Oui... oui... elle est pour moi. 

LA CHANOINESSE. — Qu’avez-vous, mon enfant, Vous pà— 
lissez ? j 

FRANCESCA. — CC n'est rien; le trouble, le saisissement. 

LE MARQUIS, 4 la chanoinesse. — Vous ne connaissez pas 
cela, madame, 

LE CHANOINESSE, qui a regardé Francesca et à part. — Ou 
je me trompe fort, ou cette lettre n’est pas pour elle. 


Sicène x. 
LES MÊMES, RANNUCCIO, tenant des papiers ; ODOARD 


opoarD. — Monsieur le marquis, me voici prêt à partir. 

FRANCESCA, à part. —O ciel! ma cousine ! C’est donc pour 
elle! UNE 
© LE MARQUIS, à Odourd, — Bien... Mais causez un moment 
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avec Francesca, pendant que je vais donner quelques instruc- 
ri à Rannucio ; causez. (Bas à Odoard.) J'ai remis votre 
ttre. 
LA CHANOINESSE, les observant. — Mystère! mystère ! 
(Le marquis remonte la scène avec Rannuccio.) 


opoanD, s’approchant de Francesca. — Oh! madame! si- 
lence! par grâce !… 
FRANCESCA. — Ne craignez rien, monsieur. 


Scène XIe et dernière. 
LES MÈMES, LA MARQUISE, MATTEO. 


LA MARQUISE. — Chère Francesca, je viens vous chercher 
pour faire nos emplettes. 

MATTEO. — Le cheval de monsieur le marquis est prêt. 

LE MARQUIS, redescendant la scène. — C’est bien. (4 
Odoard.) Voici ces dépêches ; c’est à une lieue d’ici. Vous 
serez aussitôt revenu que parti. (À Rannuccio.) Rannuccio! 

RANNUCCIO. — Colonel? 

LE MARQUIS l’emmène dans un coin du théâtre et lui dit 
tout bas : — Tu me comprends bien ? 


Voyages 


M. Topffer, l’auteur des Voyages en Zigzag, est déjà cé- 
lébre commé écrivain et comme dessinateur. Les Nouvelles 
genevoïises et les Albums de MM. Vieux-Bois, Jabot, Crépin, 
et consorts lui ont valu une réputation européenne. Essayer 
de faire un éloge convenable de son double talent ce serait 
s'imposer une tâche inutile. M. Topffer possède surtout une 
qualité qui nous semble d’autant plus précieuse qu’elle de- 
vient de plus en plus rare : il est aussi sensible que gai; et 
quand cela lui plaît, il nous fait rire et pleurer malgré nous. 


Qui n’a senti son cœur se serrer et ses yeux se remplir de 
larmes en lisant le Presbytère, ou le Col d'Anterne? Qui a pu 
yarderson sérieux à la vue de cet infortuné Vieux-Bois chan- 
geant de linge après son quatrième suicide, ou des enfants 
de M, Crépin appliquant la méthode de leur instituteur ? Y 
a-t-il beaucoup d'écrivains et de dessinateurs qui puissent se 
vanter d’avoir obtenu de pareils triomphes? qui soient sûrs 
d’émouvoir ou de dérider au gré de leur caprice leurs lec- 
teurs les moins tendres et les plus sérieux ? 

M. Topfier habite Genève, où il dirige un pensionnat 
renommé. Chaque année, depuis longtemps déjà, il part 
avec vingt ou trente de ses élèves et madame Topfier, 
et cette petite caravane emploie trois ou quatre semai- 
nes des vacances à parcourir à pied, le sac sur le dos, les 


plus belles contrées de la Suisse, de la Savoie, du Tyrol et | 
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RANNUCCI0. — Oui, colonel. 

LE MARQUIS. — Tu sais où sont les ruines ? 

RANNUCCI0. — Près de votre villa. 

LE MARQUIS. — On est forcé de les traverser pour aller à 
ma villa. Tu vas faire monter quarante carabiniers à cheval ; 
tu les cacheras près des ruines, et tu te saisiras de tous les 
conspirateurs. | + 

RANNUCCIO. — Oui, colonel. 9 É 

opoanD, bas à la marquise. — 11 faut que je vous parle !.. 
Cette nuit... à la villa! 

LA MARQUISE, bas. — J'y serai. | 

LA CHANOINESSE, à Francesca. — Venez, mon enfant, iln°y 
a pour vous, ici, que des larmes. ; 

LE MARQUIS. — Allons, chacun à son poste. . Moi, je me 
rends auprès du prince; toi, Rannuccio, où tu sais. . Odoard, 
à cheval... et vous, mesdames, à votre conspiration éternelle, 
permanente, infaillible, à votre toilette. 

(Odoard et la marquise se saluent trés-cérémonieusement : 
chacun se dispose à partir. La toile tombe.) 


FIN DU PREMIER ACTE. 


en Zigsag. 


de l’Italie septentrionale. Souvent elle va jusqu’à Milan ; une 
fois même elle s’est aventurée jusqu’à Venise. Tous les jours, 
pendant les haltes, les repas, le matin avant le départ, le 
soir après le souper, M. Topffer avait pris l’habitude de ré- 
diger le récit de ces Voyages en Zigzag, entremêlé d’obser- 
vations fines et piquantes, de pensées profondes, de bons 
mots malicieux, et orné de ravissants croquis. — Chaque 
année le précieux album, autographié à un petit nombre 
d'exemplaires, était distribué à Lous les membres de la cara- 
vane. C’est la collection de ces 
albums très-recherchés et très- 
rares,que MM. Dubochet et Comp. 
publient aujourd’hui par livrai- 
sons hebdomadaires. 

Le seul moyen de faire connai 
tre ce livre, c’est d’en citer quel- 
ques fragments pris au hasard ; 
car, si nous étions obligé de 
choisir, nous noustrouverions fort 

‘embarrassé. 

La première heuredes vacances 
a enfin sonné : la caravane se met 
en route, et, s'embarquant sur le 
lac de Genève,abandonne la classe 
et les livres aux rats, qui com- 
mencent aussitôtleurs voyages en 

. Ligzag. 

Le bateau a débarqué nos jeunes 
touristes à l'extrémité du lac. Cha- 
cun mèêt son sac sur son dos, et 
le voyage à pied commence. Outre 
leur sac, tous emportent, selon 
les sages recommandations du gé- 
néral en chef, provision d’entrain, 
de gaieté, de courage et de bonne 
humeur. « Il est très-bon, dit 
M. Topfer au départ, de compter 
pour lamusement sur soi et ses 
camarades plus que sur les curio- 
sités des villes ou sur les mer- 

.  Veilles des contrées; il n’est pas 
mal non plus de se fatiguer assez pour que tous les grabats 
paraissent moelleux, et de s’affamer jusqu’à ce point où l’ap- 

tit est un délicieux assaisonnement aux mets de leur nature 
es moins délicats. » 

Dès la première journée, ce dernier conseil a été si bien 
suivi par une partie de la troupe, qu'il faut s’arrêter pour 
prendre une voiture et y faire monter les écloppés et les dé- 
moralisés. 

Cette voiture, c’est le char-à-bancs national, qui tient par 
quatre clous, des attelages de ficelle et des bêtes borgnes ; 
mais ne craignez rien, On est plus en sûreté sur ce misérable 
chariot que dans nos plus brillants phaétons. 

Nous voudrions pouvoir suivre nos voyageurs dans toutes 
leurs excursions, raconter toutes leurs aventures ; mais nous 
avons à peine la place nécessaire pour resserrer dans trois 


ou quatre colonnes de ce journal, divers échantillons des cro- 
quis de leur aimable guide. L 
Voyez ce jeune touristicule lançant des pierres aux nuages 


où il aperçoit des oiseaux qui planent, et consumant dans cet 
exercice un excédant de vigueur dont plusieurs sauraient 
bien que faire; i 


les dentsde la chaine desFiz qui branlent dansleurs mächoires 
et qui,de temps en temps,s’écroulent avec un horrible fracas.. 

n lever dans un chalet où il a fallu passer la nuit sur 
le foin. 

« Ce jour-ci, dit M. Topfer, l'aurore nous trouve tout 
habillés, un peu transis et fort disposés à quitter le lit. 
D'autre part, le jour nous fait voir des choses que la nuit ne 
pous avait pas montrées. Le foin est humide par places. De 
ces places on voit surgir des personnages entièrement her- 
bacés ; en particulier, le voyageur Augier ressemble à une 
prairie; blouse et pantalon, tout est verdâtre ; il sera ver- 
dâtre jusqu’à Milan, lieu préfixé pour. une lessive générale. 
Pour les pays où nous allons entrer, cette couleur a certaine- 
ment plus d’à-propos que si c'était le rouge républicain ; 
aussi le voyageur Augicr traversera-t-il deux monarchies 


absolues sans éprouver le moindre ‘désagrément. Cohendet 
est debout, encore un peu nocé de la veille; le plancher ne 
l’a point verdi, mais il se plaint des rates qui lui ont rongé 
les poches. Les rates, ce sont les épouses des rats. 


Voici maintenant le portrait de ce brave Cohendet, dont 
il vient d’être question : 


« Cohendet passe pour le meilleur guide de Saint-Gervais. 
C’est un bon homme, jeune autrefois, au timbre de Stentor 
et au parler plein et pâteux : « Le coffre est bon, dit-il, le 
jarret va bien ; mais l'œil, pas si net que ci-devant. » Il faut 
savoir que Cohendet est tres souvent de noce, et qu’à la noce 
il ne boit jamais d’eau, bien qu’il mange très saléIl s'ensuit 
que Cohendet festonne un peu au retour, et que, regardant la 
montagne, il voit double cime, et s’en prend à son âge.» 


Quand on voyage dans les montagnes on couche souvent 
sur le foin, et on déjeune en plein air, au bord d'un pré- 
cipice, 


« Al! les belle: gens! dit-il, et puis propres, et puis riches! 


Ah!cà, qui êtes-vous b'en, vous autres? Ds bienheireux du 
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temps. Et que diab.e venez-vous donc voir chez ces rocs ? Et 
tant d’autres qui passent aussi, mêmement que si chacun me 
pr vingt francs, je serions enterré sous mes millions! — 
oïlà, lui dit magnifiquement 

M. Topfler, vingt sous pour 
vous.—ÆEh ! braves gens! bien 
vrai? et puis propres, et puis 
de quoi boire un coup!!!» Et 
il s'en va aussi joyeux que si 
les millionsétaient venus, sans 
compter que vingt sous, c’est 
plus portatif. » 

M. Topffer ne se contente 
pas de croquer les portraits 
des originaux qu'il rencontre 
ou de représenter les princi- 
pales scènes tragi-comiques 
dans lesquelles sa petite cara- 
vane joue un rôle intéressant: 
tous les beaux paysages qu'il 
admire sur sa route, tous les 
monuments curieux qu'il vi- 
site, il les dessine avec un ta- 
lent remarquable, il nous les 
montre tels qu'il les a vus. s 
Contemplez ce joli lac Combal, dont les lignes douces con- 
trastent avec le déchirement et les dentelures de glace qui de 
tous côtés frappent la vue. . 

Mais admirez surtout la tour fameuse du lépreux de la 
vallée d'Aoste. Pouvez-vous désirer un tableau plus vrai et 
en même temps plus artistement composé? Lisez en outre le 
passage remarquable que M. Topffer à écrit au pied de cette 
tour : 

«Les gens qui montrent la tour du Lépreux affirment 


candeur, à leurs amours, à tout ct ensemble de joie et de ; 


larmes, de douceur et de désespoir, dont se compose l’his- 
toire de ces deux enfants? L'écrivain et le peintre qui ne 
savent que copier la réalité qu'ils voient, sont vrais sans 
charme et sans profondeur ; celui à qui son cœur et son génie 
révèlent ce que la réalité ne montre pas toujours, ou ce 
qu'elle cache aux regards de la foule, celui-là est vrai sans 


285: 


tant qu’on veut, sur l’autorité de M. de Maistre, que son lé- 
preux a vécu là, et ils citent en preuve les localités qui sont 
toujours les mêmes, ainsi qu’on prouverait que Romulus a. 


teté une louve, parce que Rome est toujours sur le Tibre. Par 
un désir bien naturel, chacun voudrait apprendre que l’his- 


| toire est vraie. Elle l’est suffisamment pour tous ceux qui 


croient que dans les œuvres de génie la vérité peut se ren- 
contrer indépendamment de la réalité; pour tous ceux qui, 
lisant l’opuscule, sentent en leur cœur que tels ont pu être, 
que tels ont du être, dans des situations analogues, la destinée 
et les sentiments de plusieurs de leurs semblables. Qui croit 
à la réalité de Paul et de Virginie? et qui ne croirait pas à leur 


être vulgaire, profond sans être recherché, et il n°ÿ a que les 
niais qui lui demandent, en preuve de la justesse d'imitation, 
l'extrait mortuaire de ses personnages, 

« Il y a des livres qui mettent en scène des hommes et des 
faits réels; la vérité y frappe si peu, qu'on serait disposé à 
la leur contester. Il ÿ a des livres qui mettent en scène des 
hommes et des faits qui n’existèrent jamais ; la vérité y frappe 


266: 
tellement que l’on veut qu'ils aient existé, que l’on va voir 
dâge en âge les lieux auxque's le peintre a attaché leur sou- 
venir, que ces lieux deviennent célèbres à cause d'eux, et 
que des générations entières, non pas sur la foi d'aucune au- 
torité, mais sur le témoignage de leurs yeux qui ont lu, de 
leur esprit qui a saisi, de leur cœur qui a compris, vivent et 
meurent convaincus de leur existence? » 

Malheureusement la place nous manque et nous sommes 
forcé de nous arrêter. Qu'il nous soit permis toutefois de citer 
encore deux passages d’un genie différent, qui montreront 
combien le talent de M. Topfler cst varié : 

« Plusieurs vont visiter la cure et son tranquille cimetière ; 
on y monte par une rampe. Tout est paix, silence, dans ce 
religieux et mélancolique asile. N’était Pagrément de vivre, 
l'on voudrait y laisser ses os et s’y endormir, dans ces tom- 
bes fleuries, au bruit de ces insectes qui bourdonnent. Au- 
près est la cure, masquée par des touffes de dahlias, presque 
enfouie sous des arbres fruitiers, et d'ou le ministre, quand 
il fait ses prônes, voit à la fois ss morts, ses vivants, la 
maison de Dieu , et tout autour les œuvres qui racontent sa 
gloire. » 4 

“... Au-delà du roc perché nous commençons à ren- 
contrer des touristes qui descendent. Le premier est de les- 
pèce sous-pieds. Le touriste à sous-pieds est sèné pour mar- 
cher comme certains aquatiques qui nagent mieux qu'ils ne 
se promènent. D'autre part, quand le touriste à sous-pieds 
est sur son mulet, cet accoutrement bois de Boulogne jure 
avec les sapins. Chose remarquable ! on trouve dans tous les 
règnes de ces ornithorynques qui ne sont ni rats ni oiseaux, 
mais un peu tous les deux. 

« Plus loin (cette vallée est très riche en espèces rares et 
curieuses), nous trouvons une autre variété. C’est le touriste 
imperméable, qui est triste, soigneux, mais jamais mouillé; 
il voyage pour cela. Ce touriste-là descend timidement le 
long des rochers, regardant le ciel, désirant la pluie, et, au 
moindre signe d'humide, il s’'impermée immédiatement. Le 
voilà alors sous son vrai plumage, celui de maître corbeau, 
perché aussi. 

« Plus loin le touriste nono : haut comme une grue, muet 
comme un poisson. [ se salue lui-même et ceux de son es- 
pèce ; pour tous les autres touristes, il ne les empêche pas de 
passer, voilà tout. A table d'hôte, il ne se doute point qu’on 
soit à côté de lui, ni en face, ni ailleurs, et il méprise beau- 
coup les pays où tute le monde paarlé à tute le monde. 

« Plus loin le touriste en litière, un infirme ou une dame. 
Quatre forts gaillards se relèvent pour le porter. Le touriste 
en litière s’enveloppe de châles, s’achemine pâle, arrive 
éteint et va vite se coucher. On le refait avec du calme et 
des boissons chaudes. 

« Plus loin le touriste parleur : il est accommodant et 
trouve tout beau suffisamment, pourvu qu’il parle. Ordinai- 
rement il se tient une victime qui est son épouse ou son ami, 
quelquefois tous les deux ; alors ils se relèvent. En face d’une 
chose à voir, le touriste parleur énumere toutes celles qu’il 
a vues, sans en omettre aucune, après quoi il dit : Partons. 
C'est qu'il veut changer de sujet. 

« Plus loin le touriste furi.ond : il est hazard, indigné, 
fait des pas de deux mètres, s’offense si on le regarde, jure 
si on ne lui fait place, brusque si on le retarde. fl ne porte 
rien, mais un guide chargé court après lui. Cette espèce est 
rare; nous l’avons trouvée au-dessus de la Handeck, après 
le pont. 

« Telles sont les principales variétés que nous avons pu 
étudier cette année et ce jour-là. Plus loin, je lai déjà dit, 
nous n'avons plus rencontré de touristes, si ce n’est à Venise, 
deux ou trois, de l’espèce si commune du louriste constatant, 
Le touriste constatant est celui qui hante les galeries, les 
musées, les monuments publics, où, un itinéraire à la main, 
sans presque regarder, il constate. Tant que tout est con- 
forme, il bâille; mais si l'itinéraire Pa trompé, il devient 
furieux, et on ne sait plus qu’en faire. Le cicérone se cache, 
Paubergiste l’adoucit, sa femme le plaint et les petits chiens 
aboient, » 

Un pareil ouvrage ne s’analyse pas : pour l’apprécier à sa 
juste valeur, il faut le lire tout entier, il faut le suivre pas à 
pas dans ses capricieuses fantaisies, dans ses nombreux zig- 
zags, depuis le départ jusqu’au retour. C’est la representation 
la plus fidèle, la plus complète, la plus ingénicuse, la plus 
amusante et la plus-instructive, la plus sérieuse et la plus 
bouffonne qu’on puisse imaginer de la vie du voyageur à pied 
dans les Alpes, vie de contrastes et d’aventires, de bons et 
de mauvais jours, de vives joies et de petiles misères, de 
privations et de fatigues de toute espèce; mais vie de liberté, 
vie de bonheur, d’un bonheur vrai, sain, pur, dont ceux qui 
l'ont goûté ne perdent jamais le souvenir (1). 


(1) Voyages en Zig=ag, ou Excursions d’un pénsionnat en va- 
cances dans les cantons suisses eu sur le revers italien des Alpes; 
par R. ToPFrER, illustrés d'après les dessins de l’auteur, et ornés 
de 12 grands dessins. par CALAME. — 1 beau vol. in-8 jésus de 
400 pages. 50 livraisons à 30 cent. (15 fr. l'ouvrage complet). — 
Paris, 1843, Dubochet el comp. (2 livraisons sont en vente). 


à Balletin bibliographique. 


OŒuvres de Spinoza, traduites par ÉmiLE Saisser, professeur 
de philosophie au collége royal de Henri IV, avec une in- 
troduction du traducteur. 2 vol. in-18. — Paris, 18413. 
Charpentier, 4 fr. le volume. 


M. Émile Saisser vient enfin de donner aux amis de la pailo- 
sophie une traduction française depuis longtemps promise des 


œuvres de Spinoza. « Pepulaire en Allemagne, dit-il, Spinoza est 


encore en France à peu pres inconnu. Ce n'est pas qu'il ne se 
fasse beaucoup de bruit autour de son nom : on le celèbre avec 
enthousiasme, on le décrie avec emportement, on l'atteste, on le 
cite à tout propos; mais l'admiration elfrenée qu'il inspire aux 


uus, pas plus que les violentes colères qu'il allume chez les au- 


tres, W'ont réussi à lui procurer des lecteurs. J'ai pensé qu'une 
traduction était absolument nécessaire pour donner enfin des 
amis ou des adversars sérieux à Spinoza, et j'ai même osé es- 
pérer qu'elle pourrait mettre un terme à celte aveugle et stériie 
controverse qui s'agite depuis quinze ans dans Le vide: débats 
ridicules où aucune des parties ne connait les piéces du pro- 
ces. : à 

« Spinoza est un solitaire; il s'inquiète séricusement de s'cnten- 
dre avec lui-même, mais fort peu d'être entendu. Animé du plus 
violent mépris pour Le vulgaire, il ne s'adresse qu'aux esprits d’é- 
ire, et fait de son style uue algèbre à l'usage des gcometres et des 
penseurs; souvent méme il invente des mois nouveaux. En 
France, on à beaucoup de curiosité ét peu de patience; l'erreur 
imême fait moius peur que l'obscurité. Aussi Spinoza intéresse- 
t-1l tout le monde sans se faire lire de personne. » 

Uue traduction française, c'est-à-dire claire et précise, de ces 
ouvrages théologiques ou métaphysiques très difficiles à com- 
prendre en latin etait déjà une sorte de commentaire. Toutefois, 
M. E. Saisset avait voulu joindre à ce ruue travail, dont al s’est 
acquitté avec autant de talent que de zèle, une introduction 
étendue, où il se proposait, après avoir éclairei le caractere et 
l'euchainement du système, de soumettre le systeme lui-même à 
une discussion régulicre et approfondie; mais cette-introduction 
à pris peu à peu de si grands accroissements, qu'elle est devenue 
uu livre. M. Emile Saisser n’en donne aujourd'hui au public que 
la premiere partie, c’est-à-dire une sorte d’exposilion criique 
de la philosophie de Spinoza. I se réserve de publier dans quel- 
ques mois la seconde partie, c'est-à-dire l'histoire et la réfutation 
de ce grand système. 

Ouire cette introduction qui n'a pas moins de 200 pages, le 
premier volume contient une bibliographie générale des œuvres 
de Spinoza, la Vie de Spinoza. par Colerus, et le fameux Traité 
theologico-politique \Tractatus theologico-politicus\, le seul 
ouvrage de Spinoza qu'il se soit décidé à publier de son vivant, el 
le seul qui uit été traduit en français jusqu’à ce jour. 

Dans le second volume, M. Emile Saisse a réuni l'Éthique, le 
Trailé de la réforme de l'entendement et les Lettres. L'Ethique 
renferme la doctrine de Spinoza; le Trailé de la réforme de 
l'entendement, sa méthode; les Letlres sont un commentaire 
loujours anime, souvent lumineux, de l'une et de l'autre. 

M. Emile Saisseu ne se dissimule pas que beaucoup de per- 
sonnes Zélées, qui ne peuvent entendre parler avec calme de Spi- 
noza, eL qui, sans comprendre un mot au fond de sa doctrine, 
sans avoir Iu une ligne de ses ecrits, frémisseut d'horreur en en- 
tendant prononcer son nom, verront dans son travail une nouvelle 
tentative pour le réhabiliter, «11 y à bientôc deux siècles,'dit-il, 
uñe de ces personnes (ka race en est fort ancienne) argumentait 
contre le sp:nozisme dans un cercle dont Bocrhaave faisait partie. 
L'illustre médecin souriait en l'écoutant; il interrompit l'homme 
zélé par cette simple question :« Avez-vous lu Spinoza? L'homme 
zélé sortit furieux, ec le bruit se répandir Le lendemain dans 
Leyde que Boerhaave était spinoziste. » 4 

Singulicre existence, en vérité, que celle dé Spinoza! Aucun 
homme n'eut une vie plus calme, plus simple, plus honnète, plus 
dévouée; eL aprés sa mort, aucun homme ne fut plus mécounu, 
plus défiguré, plus déshonoré par la haine et par l'ignorance. Les 
prètres surtout ont pris plaisir à le représenter comme un type 
de ce que l’enfer a jamais vomi de plus détestablement impie sur 
la terre. Sans doute, Spinoza à professé dans ses écrits certaines 
opinions qui ne sont pas admissibles; toute ois, s’il s’égaura quel- 
quelois en cherchant conscicucieusement la vérné, il n’en de- 
meure pas moins un des plus grands philosophes dont l'humanité 
a le droit d'être lier, grand, non-seulement par la qualité de son 
génie, mais par la candeur de sa vie. Dans un bel article de 
l'Encyclopédie nouvelle, M. Jean Reynaud le compare à ces na- 
vigateurs portugais, qui, vers le temps où l'Europe voulut chan- 
ger l'ancienne route qui la faisait communiquer avec les pays où 
le soleil se leve, s'avaucérent hardiment au lage, et sans réussir a 
toucher le terme du voyage, laissérent à leurs successeurs 
l'exemple de leur audace etle bénéfice de Icurs premières décou- 
vertes. « [la donné le branle à l'Allemagne, dic-il, et son initia- 
tive y Cest empreinte dans l'esprit actuel du protestantisme et de 
la philosophie. » Non, Spinoza ne merite pas les itnobles injures 
qu'ont prodiguées à sa mémoire l’erreur ou la mauvaise foi, et 
son traducteur a eu raison de défier quiconque dirait aujourd'hui 
que ce pieux el sévère métaphysicien est un athée, un matéria- 
liste, un 1mpie, de se faire prendre au sérieux par un homme mé- 
diocrement instruit. ” 

En consacaant deux années de sa vie à l'œuvre si difficile d'une 
traduction française des œuvres de Spinoza, M. Emile Saisset a 
done rendu un véritable service aux amis sincères des études 
philosophiques. Ce travail consciencieux lui fera d'autant plus 
d'honneur qu'il l'a enrichi d'une remarquable introduction, dont 
la seconde partie sera impatiemment attendue et désirée par tous 
ceux qui auront lu la première. 


O Taïti, Histoire et Enquéte, par HENRI LUTTEROTH, 1 vol. 
in-8.— Paris, 1813. Paulin. 3 fr. 50 c. 


M. Henri Lutteroth n’attache qu’une médiocre importance 
politique, maritime et commerciale, à nos nouveaux établisse- 
ments de l'Océan Pacifique. Dans son opinion, la France est mal 
informée. On à fait appel à ses sentiments généreux au profit 
d’une honteuse cause : celle de l'intolérance religieuse. Le gou- 
vernement français a, sans s’en douter peut-être, mis.ses vais- 
seaux el ses soldats au service de la célèbre compagnie de Jésus, 
qui devient chaque jour plus nombreuse, plus forte, plus inso- 
lente et plus hardie. 

Convaincu de cette nouvelle escobarderie des dignes succes- 
seurs de Loyola, M. Henri Lutteroth a cru devoir la‘ dénoncer à 
la France entiére dans son nouvel ouvrage intitulé : O Taïli, his- 
toire et enquête. Il cite des faits nombreux à l'appui de ses allé- 
gations, « Le nom d'enquêce que j'ai donné à mes investigations, 


dit-il, est bien celui qui leur convieut. Loin de rien préjuger, je 

ue fais pas un pas sans interroger les témoins, et ces (émoins, C6 

sout presque Loujours ies hommes mêmes qui agissent ; c’est -de 

leurs récits que se forme le mien. Le principal résultat de ce tra- 

vail sera de monirer lu propagaude jésuitique à l'œuvre. « Tout 

cela, s'écriait Montlosier, en constatant que les jésuites remplis-. 
saient la France, tout cela nous est advenu comme une fantasma- 

gorie; il a fallu plus de deux ans pour y croire.» On croit plus 

vite cette fois; mais, absorbé par les découvertes du dedans, on 

ne tourne pas assez les regards vers le dehors. » 

M. Henri Lutteroth est le rédacteur en chef du journal pro- 
lestant qui à pour titre Le Semeur, et occupe un rang hono- 
rable dans la presse parisienne. Mais il le déclare des lé début, 
— CLnous ajoutons une foi entiere à ses paroles, — autant que 
personne il est hostile à tout privilége pour les cultes; il se peut 
mème qu'il diffère de plusieurs en ceci, qu'il le croit plus pour 
les cultes privilégiés que pour eeux qui ne le sont pas. La reli- 
fion manque d'air dans le monopole; 1la peur qu'elle n’y étouffe, 
CL il n'a jamais dévié de ces principes dans l'appréciation d'aucun 
fait. Ce qu'il veut, ce qu'il réclame, c’est la hberté, c’est la tolé- 
rance: ce qu'il ne veul pas, c'est qu'une caste aussi LWrannique 
que la compagne de Jésus, trompant une grande nation. par- 
vienne à usurper, avec les armes de la France, une autorité absolue 
dont elle n'a pu s'emparer par la persuasion et par la douceur, 
eUinvoque le bras seculier contre quelques pauvres peuplades 
assez civilisées pour préférer les ministres protestants aux mis- 
sionnaires de Picpus. 

0 Taïli (histoire el enquête) se divise en quatre époques. La 
Premicre comprend les temps antéricurs au christianisme ; la 
seconde, la conversion au christianisme, — c'est l'histoire propre- 
ment dite; — la troisième et la quatrième époque renferment 
au contraire les pières de l'enquéle, car elles sont postérieures 
à l'introduction du christianisme el à l'arrivée des Français dans 
l'Océanie. — M. Henri Lutteroth a tjouté au récit des derniers 
évenements le projet de loi concernant nos établissements de lO- 
eciune, VOLÉ récemment par la Chambre des Députés, et l'exposé 
des motifs qui avaient accompagné sa présentation. 


Les Derniers Jours de l’Empire, poëme en quatre chants, sui- 
vide notes historiques et de poésies diverses; par CHARLES | 
DE Massas. 1 vol. in-8, orné d’un beau portrait de l’'Em- 


pereur et de deux gravures sur acier. — Paris, 1843. 
Furne. 


M. Charles de Mässas est un de ces poètes, — dont l'espèce 
devient plus rare de jour en jour, — qui font des vers unique- 
ment pour satisfaire un besoin impérieux de leur nature. En re- 
tirent-ils du prolit? Ils ne s’en inquiétent pas; s’il le fallait même, 
ils seraient capables de renoncer à une position acquise. et de s€ . 
laisser mourir de faim. eux et leur famille, dans le seul but de se . 
procurer le temps d’as<eivir à leur joug une strophe rebelle, — 
4 défaut d'argent, seront-ils au moins récompensés de leurs tra- 
vaux par une brillante réputation ? Sans doute ils-ne méprisent 
pas la gloire: ils espérent obtenir un grand et durable succès 
car ils emploient une partie de leur fortune à éditer eux-mêmes 
leurs œuvres: mais ce qu'ils veulent avant tout, c’est rimer, ou, 
pour nous servir de leurs propres expressions, c'èst rêver, chan- 
ter, tirer des acrords de leur Iyre! La plupart de ces infortunés 
victimes d’une erreur fatale, passent leur vie à fondre et refondre 
dans un moule usé et commun, de vicilles idées sans valeur au 2 
cune; d’autres, au contraire, ne se trompant pas sur leur voca- 
tion. parviennent, comme M. Charles de Massus, à force de zèle, 
de persévérance et de sacrilices, à terminer et à faire imprimer 
quelque poëme, qui mérite au moins les respects des critiques. 
les plus prosaiques. 

M. Charles de Massas est un modeste employé de l'administra- 
tion des douanes. Epris dès son enfance d’un vif amour de la 
poésie, à peine a-t-il su écrire, il a fait des vers. Il était à Gre- 
noble. sa ville natale, quand Napoléon revint de l'ile d'Elbe ; au 
Havre,quand ses restes mortels furent rapportés de Sainte-Hélène. 
« À Grenoble, 11 se trouvait parmi la foule qui, après l'entrée de 
l'Empereur, vint déposer à ses pieds les débris des barrières que 
lon avait inutilement fermées devant lui,et qui lui dit : « Nous 
n'avons pu te donner les clefs, voilà les portes.» Au Havre, il fut 
l'un des spectateurs « de l’imposant tableau que présentérent la 
p'age, la mer et le cel, alors que le navire chargé de la tombe 
impériale toucha les eaux du fleuve de Paris, alors que des milliers 
de regards se voilèrent d'irrésisuibles larmes, et que des deux 
points opposés d’un horizon devenu subitement limpide, descen- 
dirent à la fois sur cette magique scène les premiers rayons du 
jour et les dernières clartés de la nuit. » 

Aprés avoir été témoin de ces deux grands spectacles, un poëte 
français ne pouvait pas se dispenser de prendre sa lyre et de 
chanter. C'est ce qu'a fait M. Charles de Müssas, et aujourd’hui il 
publie un poëme en quatre chants : l'Ile d'Elbe, le Retour, Wa- 
Lerloo, Sainte-Hélène, intitulé : Les Derniers Jours de l'Empire. 
Cet ouvrage. enrichi de curieuses notes historiques et orné d'un 
portrait de l'Empereur et de deux belles gravures, se recom- 
mande par diverses qualités. Non-seulement M. Charles de Massas 
fait très bien les vers, mais il est Loujours animé de sentiments 
nobles, touchants et élevés, qu'il sait revêtir d'une forme heu- 
reuse. Les strophes suivantes, — et nous choisissons au hasard, 
— prouvent mieux que tous nos éloges quel est le véritable mé- 
rite de l’auteur des Derniers Jours de l'Empire. 


A l'heure’ où, languissant sur la terre embrasée, 
L'arbuste se ranime au souffle de la nuit, 
Où la fleur tend sa feuille à la fraiche rosée, 
Où l'infortune implore un sommeil qui la fuit, 
Napoléon à vu des enfants, une mére, } 
De leurs tendres baisers couvrir le front d’un père, 
Et, souffrant des plaisirs qui lui furent ravis, 
Ia frappé les airs de ses plaintes fanébres, 

EU seul, dans les ténébres, 
A longtemps appelé son cpouse, son fils! 


Ne les verra-t-il plus? Toi que sa voix appelle, 
Toi. le seul voyageur qui passe en son séjour, 
Dis, rapide aquilon, n'as-lu pas sous Lon aile 
De ces objets chéris un message d'amour ? 
Que deviec t-il, ce fils dont IC premier sourire 
D'un si superbe espoir fit tressaillir l'Empire? 
Privé de son appui, quels seront ses destins? 
Dis-lui si quelquefois, sur la terre étrangère, 

Le doux portrait d'un père, 
Loin d'hostiles regards, est permis à ses mains. 


M. Charles de Massas n’a réellement qu'un défaut : il manque 
d'originalité. Si parfaits qu'ils soient, ses vers ressemblent à 
beaucoup d’autres; ses idées et ses sentiments, — irréprochables 
d'ailleurs, — n’ont pas un caractère distinctif qui les fasse aisé- 
ment reconnaître. Que M. Charles de Massas tâche donc, s'il 
publie jamais un second poème, de dominer d’une plus grande 
hauteur cette foule vulgaire de rimeurs au-dessus de laquelle il 
commence à s'élever. ; 
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Les Annonces de L'ILLUSTRATIOX coûtent 75 centimes là ligne. — Elles ne peuvent être Imprimées que suivant lë mode adopté par 16 JOUPAAT: | 


. 
E PALAMÈDE, Revue mensuelle des Échecs et autres Jeux. — 
Conditions de l'abonnement : Le Palamèdr parait le 13 de 
chaque mois, par livraison de 48 pages crand in-8. , | 
Prix pour toute 1 France : Pur an, 20 fr. — Pour six mois, 
12 fr. — Chaque numéro, 2 fr. 50 cent. L 
Prix pour l'étranger : Afranchi jusqu'à la frontière, par an, 
24e. HR ' ° 
+ ON S'ABONNE A PARIS : 


Au Bureau de La Revue, an Cercle des Échecs,'et nu Café de 
‘la Régence. 243, place du Palais-Reval: chez Bellizard, Dufour 
-€t comp. libraire, 1 bis, rue de Verneuil. 


A L'ÉTRANGER : 


‘LonDres. — Bossange, BarthèsBnuxELLES. — Méline, Cans et 
et Lowell; comp. ; 
SAINT-PÉTERSBOURG. — F. Bel |AmsrEenpam, — Lutchmann et 
lizard et comp ; lls ; ; ; 
Moscou.— 1. Semen; —V° Gauu- LA Have. — Les frères Van 
thier et fils: — G. A. Moui-| Cleef; vs 
ghetti; — Urbain et Renaud; FLORENCE. — J. Piatti; 
OpEssA.— L. Villietty; Tux. — 1. Boccu; 
VARSOVIE. — A. E. Glüksberg: | MILAN. — Stella; 
VIENNE. — Rohrmann et Sewei-[ROUE. — Merle: 
gerd; NAPLES. — Dufrène; 
FRANCFOoRT. — Jügel; ILE MAURICE.—Lüuhausse, Tru- 
LErPz16. — Brockhaüs et Ave-| quez et comp.: 
narius ; COXSrANTINOPLE. — Iskender ; 
BERLIN. — Bebr; — Asher; ALGER. — Brechet et Bastide. 


Le Palamède est dirigé par M. Saint-Amans, qui a recueilli 
Vhéritage du célèbre Labourdonnaix, eL continue son œuvre avec 
un talent et une distinction qui font de ce recueil un guide pré- 
Cieux pour les amateurs d'échec. 


PAUL MASGANA, ÉDITEUR, 


12, GALERIE DE L'OLÉON. 


in-18. 


siastiques et les conseils de fabrique y trouveront des sujets re- 
ligisux pour leurs églises, ct les amateurs pourront y choisir des 
tableaux de genre pour leur cab nt. Des hommes dévoucs aux 
intérêts des artistes sont chartes dela vente des ouvrages CAPO- 
sés. Un journal-revne fait continuellement passer sous les Yeux 
des lecteurs des articles critiques sur les œuvres placées dans les 
galeries, qui deviennent aiusi un motif d'émulation, par la com- 
PEER des ouvrages et par la critique raisonnée dont ils sont 
"objet. 


A LA LIBRAIRIE PAULIN, rue de Seine, 33. 
EN VENTE : 


ere ET MÉMOIRES WISTORIQUES, lus à l'Aradémie 
des Sciences morales et politiques, de 1846 à 1843: par 
M. MIGNET, secrétaire perpétuel de l'Académie des Sciences mo- 
rales et politiques, membre de l'Académie francaise. 2 vol. in-8. 
Prix : i 15 fr. 
Tome L. Notice sur la vie et les travaux de M. le comte SIEYES. 
— 1. ROEDERER. — Id. LiVINGSTON. — Id. TALLEYRAND. — 
Id. BroussAIs. — Id. Mencix. — 1d. Destutr LE TRACY. — Id. 
DAUNOU — Id. Raynovann. 


Tome Il. La Germanie au huitième et au neur ième siècle: sa 
CONV:rsion au christianisme et son introduction dans la société 
Civilisée de l'Europe occidentale, — Essai sur la formation terri- 
toriale et politique de la France, depuis la fin du onzième siècle 


jusqu'à la fin du quinzième, — Etablissement de la réforme re- 


ligieuse et consutution du calvinisme à Genève. — Introduction 
à l'histoire dela succession d'Espagne, et tableau des uégociations 
relatives à cette succession sous Louis XIV. 


pren DES ÉTATS-GÉNÉRAUX ET DES INSTITUTIONS 
RÉPRESENTATIVES EN FRANCE; par M. 4.-C. TuiBau- 


LEAU. 2 vol. in-8. \ lofr. 


Sp PATUREAU À La RECHERCHE D'UNE POSITION 


SOCIALE ET POLITIQUE. 3 vol. iu-8. 22 [fr 50 


| De da OPÉDIANA, Recucil d'anecdotes anciennes, modernes 


€Econtemporaines 1 vol. grand in-8. 10 ir. 


J.-J. DUBOCHET ET COMP., rue de Seine, 33. 


SOUS PRESSE : 
Œ°"s COMPLÈTES DE BERNARD DE PALISSY, avec des 
Lotes. 1 vol. 11-18. 3 fr. 50 


NSEIGNEMENT ÉLEMENTAIRE UNIVERSEL. contenant les 
E éléments de toutes les connaissances humaines à l'usage de 
la jeunesse 1 vol, grand ain-18 compacte, furmat du Hillion de 
Fails, imprin.é eu caractères très hsibles, 


\TRIA. — LA FRANCE ANCIENNE ET MODERNE, ou Col- 
lection ency-lopédique de tous les faits relatifs à l'histoire 
intellectuelle et phys que dé la France ct de ses colonies, par les 
auteurs du Million de Fails — Un très fort volume format in-8 
anglais d'environ 2600 culounes, orné de figures sur bois et de 
cartes coloriées. 

Géographie physique, physique du sol, météorologie, géologie, 
flore, faune; métrologie, agriculture, industrie, Lravaux publics 
el voies de commumcation, Commerce extérieur et intérieur, 
finances, état militaire, état maritime; population; climatologie 
médicale; philologie, paléographie, numismatique et blason , 
histoire ancienneet Nr histoire des beaux-arts; répertoires 
des collections scientiliques et artistiques; instruction publique 
ec privée; législation et organisation sociales ; religions. 


ARIS-ORLÉANS, ou Parcours pittoresque du chemin de fer de 

Paris à Orléans, avec l'embranchement de Corbeil; publié 

sous les auspices de M. F. BARTHOLONY, président du conseil 
d'administration du chemin de fer de Paris à Orléans. 


Paysages, sites, monuments, aspects de localités, choisis parmi 
Ce Qu'il x à de plus remarquable sur tout le trajet : ouvrage illustré 
de lun graphies à deux tentes, vignettes sur bois el culs-de- 
lampe, par CHAMPIX. et accompagné d'un texte explicauf inté- 
réssant toutes les communes «CU propriétés riviraines, par Hippo- 


A poésies par Pnicirpe Busoxr. 1 joli volume 


EE = (5 


LVIE HOSTEIN, col'aborawur du grand ouvrage de l'Halie- 


I. Octave. XX. Hymne à la Nuit, Audot. 
Il. Le Beau. XXI. AM. Ingres. 52 livrai Une livrai aurait tous les dimanches. Chaque 
HL. Aux Réformateurs mo-  XXIL Da, LIBRAIRIE DE J.-J. DUBOCHET ET C:, D re A a op 
TES. Fe S aison, dans le é ä SITE #ble, cont s 
IV. Entre Pise et Florence.  XXIV, À la mémoire de La- RUE DE SEINE, 33 une ns pc AR 4 pages de texte el une magnifique litho- 
V. La Vénus de Milo. favelte. graphie à deux teintes. 
A _ lisant Shakespeare. XX. Re Fall de Saint- OLLECTION DES AUTEURS LATINS, avec la traduction en Prix de la livraison “En noir, 1fr. — En couleur, 2 fr. — Cha- 
vu Moi Ame state XXVL A Clotilde. français ; publiée sous la direction de M. NisanD, maitre des | 90 livraison séparée. En noir, 2 fr. N 
IX. Les Martvrs XXVIL Monte-Pincio. couférences à l'Ecole Normale. 25 vol. in-8 Jésus, de 45 à 55 Ou souscrit dès à présent chez Colin et Comp., éditeurs, rue 
X. 45 MATE XXVIIL Portraits feuilles. — Les éditeurs  EnSagCNL à ne pas dépasser ce nombre | Chapon, 3; Paulin. rue de Seine, 33, où l’on peut se procurer 
XI. Ignace de Loyola. AXE Dies Fo. ; de 25 volumes. GRATIS Une maguilique livra:son-modèle. 
XIL Démocratie. XXX. Souvenir à Hérold. . E 
XUL, ÉD _ IXXXI Pensées. La Collection comprendra les Auteurs suivants, ainsi réunis _ 
XIV. Sonnet sur Dante. XXXII. Devant Ja fontaine dans une classification définitive : UIDE DU MAÉ EN RSR nue carte routière 
XV. L'amitié. Baudusia. Hnprimee sur 10e. les armes de la confédération suisse et 
XVI. Pourquoi, mon Dieu.  XXXIIL. Jeune Femme et jeune TOÈTES. des vingt-deux cantons, et deux grandes vues de Bi chaine du 
XVIL Laissons la Réverie. Homme. Pl an) ab Ë , L Mont-Blanc et des Alpes bernossess par ADOLPUE JOANNE. 1 vol. 
“XVII. Myrto. XXXIV. Campo-Santo. : we Térence, Sénèque le Tragique. 1 vol. — Lucrèce, Vir- grand in-18, contenant la matiere de 6 forts vol. in-18 à 3 fr. 502 
XIX. Sur le portrait de saint XXXYVY. Epilogue gile, Valerius Flaccus, 1 vol. — Ovide, 1 vol. — Horace, Juvénal, (Paulin, cd.) Broché, 10 ir. 20: relié, 12 fr. 


Perse, Sulpieia, Phèdre. Catulle, Tiburce. Properce, Gallus, Mani- 
mius, Pubhus Syrus, 1 vol. — Stace, Martial, Lucilius Junior, 
Rotilius Numantianus, Gratius Faliscus, Nemesiarus et Calpur. 
nius, 1 vol. — Lucain, Silius lalicus, Claudien, 1 vol. 


Vincent de Paul. 


UVRES COMPLETiS DE MOLIERE, précéilées d'une notice 
Œ sur la vie elles ouvrages de l'auteur, par SAINTE-BEUVE, 
avec 800 dessins de TONY JOIHANNOT. 1 vol. grand in-8 jésus 
vélin. (J.-J. Dubochet el Comp., éd.) 20 fr. 


BOULEVARD BONNE-NOUVELLE, 20 ET 22, 
ET RUE MAZAGRAN. 


PROSATEURS. 


Cicéron, 5 vo'. — Tacite, 1 vol. — Tite-Live, 2 vol. — Sénèque 
le Philosophe, 1 vol. — Cornelius Nepos, Quinte-Curce, Justin, 
V. Maxime er Julius Obsequens, 1 vol. — Quintilien, Pline le 
Jeune, 1 vol. — Pétrone, Apulée, Aulu-Gelle, 1 vol. — Caton, 
Varron. Vitruve, Celse, 1 vol. —'Pline l'Ancien, 2 vol. — Sué- 
tone. Historia Augusta. Eutrope, 1 vol. — Aminien Marcellin, 
Jornandès, 1 vol. — Salluste, J! César. V. Paterculus, Florus, 
1 vol. — Choix de Prosateurs et de Poëtes de la latimité chré- 
tienne, 1 vol. 


ALERIES DES BEAUX-ARTS. — PROMENADES ARTISTI- 

QUES. — SALLE DE LECTURE. — À partir du 25 juia, jour 

de l'ouverture : Exposition permanente pour faciliter la vente des 

Œuvres d'art. — Le 5 juillet, premier numéro du Zulletin de 
d'Ami des Arts. 


AVIS 


AUX ABONNÉS DE L’ILLUSTRATION. 


25 CENTIMES LA SÉANCE. 


TABLEAUX, AQUARELLES, SCULPTURES. 


La bataille de Monthabor, par M. L. CoGniet; — La Fuite de 
Ben-Aissa, par M. Court; — Ja Mort de Messaline, par 
M. L. BOULANGER; — la Petite Fermière, par M. Scnopix :; — 
Ja Fuite en Egypte, par M. 4. Couix: — le Martyre de sainte 
Irène, par M. L. CHÉRELLES:; — les Syrènes, par M. B. MEuxN; 
— Rouen, par M. PAUL HUET:; —-Macbeth, par M. FRANÇAIS, 


VINGT-CINQ VOLUMES, conlenant la matière de bEUx CENTS 
VOLUMES des autres éditions. 


EN VENTE : 


SALLUSTE, 1. CÉSAR, VELLÉIUS PATERCULUS 


etc. etc.; — par MM. LORDON, NANTEUIL, DIAZ, VERDIER, ur FLORUS. 1 volume. Br 
LELEUX,COROT, LESAINT,AMIEL, BELLOC,RAVANAT, ACHART, |  LUC\IN. SILIUS ITALICUS er CLAUDIEN, 1 vol. 12 fr. 50 
Louson, TOURNEUX, etc., etc. SENEQUE LE PHILOSOPHE, 1 vol. 15 fr. » 
: OVIDE, 1 vol. 15fr. » 

TITE-LIVE, 2 vol. 30 fr. » 


Les abonnements 
à L'ILLUSTRATION 
© que expirent le 1® Août, doivent 
élre renouvelés pour ne point être en- MA 
terrompus dans l'envoi du Journal. 
S'adresser aux Libraires dans cha- 


25 CENTIMES LA SEANCE. 


GRAVURES, LITHOGRAPHIES, LIVRES D'ART. 


Musée Aguado; —- Galerie de Florence; — Collection de sujets 
tirés de Hamlet, par M. EuG. DELACROIX ; — Galerie Poulain ; 
— Musée Landon; — Recueil dè Costumes; — Vies de Pein: 
tres; — Livres d'architecture; — Collection de l'Artiste; — 
l'Antiquité expliquée, de Montfaucon. 15 vol. in-folio; — les 


HORACE, etc. etc., 1 vol. 

TACITE, 1 vol. 

CICÉRON, 5 vol. 

CORNELIUS NEPOS, QUINTE-CURCE, JUSTIN, 
VALERE MAXIME, etc., 1 vol. 


STACE, MARTIAL, LUCILIUS JUNIOR, RUTILIUS 
NUMANTIHANUS, etc., 1 vol. 


, 
15 fr. » 


z Pat rte religieuses, figures de Bernard Bicard ; — Biogra- PÉTRONE. APULÉE, AULU-GÆLLE, 1 vol. 15 fr. » que ville, aur Directeurs des postes 
graphie universelle, etc., etc.; — Journaux francais et étran- JINTILIEN, PLIN J 5 « Yo scnderies. — LOUE 
gers; — Livres d'Histoire; — Mémoires curieux : — Mémoires QUI 1 PLINE LE JEUNE, 1 vol. 15 fr. ct des Messageries, où envoet 


secrets, eté., etc. ; — Collection de Livres d'arc publiés en An- | LUCRÈCE, VIRGILE, VALERIUS FLACCUS, 1 vol. 15fr. » 


gleterre, en Allemagne, etc. 


“ | franco un bon sur Paris, à l'ordre | ÿ: 
”. de M. DUBOCHET, 


rue de Seine, n° 33. 


Le prix de chaque volume varie 
nombre de feuilles. 

Pour les personnes qui souscriront d'avance à la Collection 
complète, le prix de l'abonnement est de 300 francs, ou 12 francs 
le volume. : 

Les souscripteurs remarqueront que notre Collection renferme 
la matière de 200 volumes environ des autres éditions, et que le 
prix de 300 francs égale à peine ee que coûterait la reliure de ces 
autres éditions. 

La souscription à la Collection complète s'effectue en adressant 
aux éditeurs la somme de 300 francs, soit en argent, soit en bilfets 
payables en 1843 et 1844, sauf convention particulière entre les 
éditeurs et les souscripteurs. 

Tous les deux ou trois mois il est publié un volume. 


de 12 à 15 francs, selon le 


Les Galeries des Beaux-Arts, qui viennent de s'ouvrir, dotent 
la ville de Paris d’un grand et bel établissement, plein d'utilité 
pour le public. 

Pendant tout le courant de l’année, des salles vastes et magni- 
fiquement éclairées offrent un heu d'exposition unique à Paris. 
Les tableaux , les gravures, les dessins des principaux artistes y 
seront réunis. Des gravures, des journaux, une bibliothèque cu- 
rieuse et choisie de livres d'art donneront plus d’attrait à ces 
Promenades artistiques, où les Parisiens comme les étrangers 
voudront se donner rendez-vous. Les directeurs des Musées y 
trouveront des tableaux d'histoire pour leurs galeries, les ecclé- 
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Les changements continuels de notre température, presque aussi 
capricieuse que la mode, font plus que jamais rechercher les cache- 
mures. L'argent qu'une femme destinail à l'acquisition de mille 
fantaisies est employé à l'achat d'un chäle de l'Inde. Aussi voyons- 
nous, avec une toilette d'une légèreté toute aérienne, des chäles 
carrés fond blanc ou orange abriter de ‘eurs tissus fins et moelleux 
les épaules de nos élégantes. 


Pour l'hiver, les cachemires longs à riches dessins sur fond noir 
seront le complément indispensable de toute élégance. Nous avons 
dit que les robes de soie ouvertes sur un jupon de mousseline 
étaient furt à la mode ; aujourd'hui nous donnons le dessin d’une 
toilette de ce genre : la robe est en soie glacée gris et rose ; le 
jupon de mousseline blanche, garni d'un haut volant, doit ètre sans 
apprèt, de manière à bien draper ; des bouillons d’étoffe pareille 
sortent des manches ; une garniture de dentelle tombe sur la main. 
Le bonnet, fait avec un morceau de dentelle, élevé des côtés, à 
l'italienne, est orné de roses. 


La soie est ce qui se porte le plus : on fait de charmantes robes 
avec des demi-pèlerines décolletées, qui laissent en haut dépasser 
la chemisette de mousseline. 


Les jours de chaleur on a, le matin, des peignoirs en mousseline 
blanche ou de couleur, entourés de petites garnitures à tuyaux fins 
et bordés de valenciennes. C'est un joli négligé. 


La lingerie possède de délicieuses coquetteries pour les soirées 
d'été : ce sont des robes de tarlatanes de deux nuances, par exemple 
une jupe rose sur une bleue. Ce mélange vaporeux d'étoffes légères 
est d'un effet charmant aux lumières. 


Chez Alexandrine, c'est le même mélange : les capotes de deux 
couleurs en ‘erèpe lisse bouillonné, avec des fleurs cachées dans 
ces nuages légers, sont une de ses créations les plus heureuses. 
Ses chapeaux de paille ornés de rubans, ses pailles de riz avec 
plumets russes ou marabouts noués, toutes ces modes ont un 
cachet qui rend le nom d’Alexandrine célèbre dans le monde 
élégant. 

Les voilettes de dentelle qui voltigent autour du visage vont 
très bien sur les chapeaux, un peu secs, de crêpe à passes ten- 
dues. Ainsi la mode et la coquetterie sont d'accord. On porte tou- 
jours beaucoup de mantelets à la vieille et d'écharpes en barége, 
puis des par-dessus en soie garnis de passementerie où en mous- 
seline, doublés de taffetas rose, paille, lilas et entourés de den- 
telle, qui commencent à prendre faveur. Ils se fixent à la taille 
par un ruban et ont de larges demi-manches. C'est une mode 
élégante et qui n'aura pas, comme telle, le succès populaire des 
mantelets. : 


Ou a fait, dans ces derniers temps, de grandes provisions de 
laines à broder, car maintenent la tapisserie est devenue l'ouvrage 
indispensable à la ville comme à la campagne. Les vieux dessins 
sont copiés ; puis on fait, pour économiser l'ouvrage, un mélange 
de bandes de velours et de bandes de tapisseries , qui est fort en 
vogue ; cela fait surtout de belles portiéres. Le lambrequin est 
tout en tapisserie pareille aux bandes qui entourent le rideau ou 
qui forment rubans. 


Nous devons encore recommander les mouchoirs brodés au 
plumetis,sen points de chainettes de couleur ; les voilettes imitant 
l'Angleterre par de légères applications de mousseline ; enfin 
tous les ouvrages qui aident à passer les longues heures de Ja 
campagne. 
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Inauguration d’une nouvelle Eglise 
Luthérienne à Paris. 


La nouvelle église luthérienne, dont l'inauguration a eulieu | 


dimanche dernier, est située rue Chauchat, près la rue de 
Provence. Cette cérémonie avait attiré un grand concours de 
personnes qui remplissaient l’église bien avant l’heure indi- 
quée pour le service . 

Peut-être est-il convenable de dire deux mots de la diffé- 
rence entre les protestants luthériens et les protestants réfor- 
més. Les premiers se rattachent à la confession d’Augsbourg : 
cesont, en grande majorité, les protestants d'Allemagne, ceux 
de la Suède, de la Norwège, du Danemark, et ceux qui sont 
dispersés dans les pays slaves. Les protestants réformés sont 
ceux de France, de Suisse, de Hollande, d'Angleterre, d'É- 
cosse. Les réformés de chaque nation ont une confession de 
foi particulière: Entre les luthériens et les réformés il n’y a de 
différence que dans quelques points du dogme, aujourd’hui 
considérés comme très-secondaires, et dans les formes du 
culte, les luthériens n’excluant pas les images et les autres 
ornements que l’Église réformée a sévèrement proscrits. 

En France, il y a des luthériens dans cinq départements : 
dans les deux départements du Rhin, où ils forment un grand 
tiers de la population ; dans les départements du Doubs et de 
lafHaute-Saône, qui comprennentaujourd’hui l’ancienne prin- 
cipauté de Montbéliard toute luthérienne, et enfin à Paris. 

Avant la Révolution et jusqu’à l’Empire, les luthériens de 
Paris suivaient leur culte dans les chapelles des ambassades 
de Suëde et de Danemark. Ce fut l'Empereur qui, en 1809, 
leur fit donner l'église des Billettes et établit à Paris un Con- 
sistoire luthérien. Lesluthériensde Paris étaient alors au nom- 
bre d'environ cinq mille. 

On en compte aujourd’ui plus de douze mille, et depuis 
longtemps l’église des Billettes ne pouvait contenir lesfidèles. 
Sous la Restauration déjà, des fonds furent votés par le Con- 
seil municipal pour la fondation d’une nouvelle église, et plu- 
sieurs édifices furent successivement désignés pour cette 
destination. 


Enfin, en 1841, la ville offrit au Consistoire de faire dis- 
poser pour le culte luthérien une partie de l’ancienne halle 
de déchargement, située rue Cauchat. Cette halle avait été 
construite il y a peu d’années à grands frais pour servir d’en- 
trepôt central ; mais le commerce de Paris n’ayant pas trouvé 
d’avantage.dans cet établissement, et n’en ayant pas profité, 
la halle était restée sans usage. La partie de l’édifice qui n’a 
pas été consacrée au culte, va être détruite pour prolonger la 
rue Grange-Batelière. Les travaux du nouveau temple ont été 
dirigés par M. Gau, architecte de la ville, qui a tiré tout le 
parti possible du bâtiment qu’il devait modifier. Le temple 
est d’une simplicité grave et élégante. Il y a place pour en- 
viron douze cents personnes. Le fronton porte cette in- 
scription : Église évangélique de la Rédemption. 

Par une coïncidence intéressante, le jour de la consécra- 
tion de la nouvelle église etait aussi l’anniversaire de la pré- 
sentation de la confession de foi devant l’empereur Charles- 
Quint et les princes réunis à la diète d’Augsbourg. 


Amusements des sciences. 


SOLUTIONS DES QUESTIONS PROPOSEES DANS LE DERNIER 
NUMÉRO. 


I. Soit À BC la planche de bois donnée. Le charpentier divisera 
d'abord les côtés en deux parties égales, aux points D,E,F. Ces 
trois points seront les dan dé contact de l’ovale géométrique ou 
ellipse avec les côtés du triangle. On tirera aussi les trois droites 
AE, BD, CF, qui se coupent en G ; ce sera le centre de l'ellipse. 
En prenant alors les distances GL, GM, GN, respectivement 
égales à GE, à GD et à GF, on aura six points E,M,F,L,D,N, qui 
suffiront pour tracer la courbe cherchée à vue, avec une approxi- 
mation suffisante. e 


Ce tracé sera facilité, si l'on a soin de mener par les points 
L,M, N, des droites respectivement parallèles aux côtés BC, CA, 
A B, de manière à achever complétement le polygone RSTOVX, 
circonscrit à l'ovale. 


IL. Il ÿ a deux solutions représentées dans les deux petits tableaux 
ci-dessous : d 


Tonneaux Tonneaux Tonneaux 


pleius. vides. demi-pleins. 
1"° Personne. 2 
1'* SOLUTION. 2° Personne. 
| 3° Personne, 


2 
3 
1'° Personne. 3 
2° SOLUTION. 2° Personne. 3 
3° Personne. 1 


# © © = D 
CO © à m» © Co 


Il est manifeste que dans ces deux combinaisons, chaque personne 
aura sept tonneaux, dont trois et demi de vin. 


NOUVELLES QUESTIONS A RÉSOUDRE, 


I. On donne un carrelet à régler le papier, une petite aiguille 
bien également calibrée dans toute sa longueur, une feuille de 
papier et un crayon ; on demande de se servir de ces objets pour 
trouver, par expérience, le rapport de la circonférence du cercle à 
son diamétre. 


II. Partager entre trois personnes vingt-quatre tonneaux , ‘dont 
huit pleins, huit vides et huit demi-pleins, en sorte qne chacune 
ait la mème quantité de vin et de tonneaux. 


Rébus. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 


(Tout le monde court, cette année, danser au grand! bal 
de Sceaux.) 


ON s’ABonxE chez les Directeurs des postes et des messa- 
geries, chez tous les Libraires, et en particulier chez tous les 
Correspondants du Comptoir central de la Librairie. 


A Loxpres, chez J. Tomas, 1, Finch Lane Cornhill. 


A Sainr-PÉTERSBOURG, chez J. Issakorr, Gostinoï 
dwore, 22. 
RE 


Jacques DUBOCHET. 
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Les Marbres 
DE MAGNÉSIÉ ET DE THESSALONIQUE 
SUR L'ESPLANADE DU LOUVRE. 


Depuis quelques années l'attention des antiquaires se portait 
vers l'Asie-Mineure, terre encore imparfaitement explorée 


et qui, d'après les récits de Walpole et de Leake, devait offrir au 
zèle des collecteurs une abondante moisson de monuments. 

MM. Charles Fellows et Texier, chacun dans un premier 
voyage d'exploration, avaient fait connaitre à la France et à 
l'Angleterre, par les rapports qu'ils adressaient d'Asie à leur 
gouvernement respectif, l'existence de villes et de nécropoles 
presque entièrement debout et dont les constructions, encore 
toutes remplies de sculptures, méritaient d'être étudiées par 
les archéologues et les artistes européens. L'Angleterre ex- 
pédia un brick vers les côtes de la Lycie, et M. Fellows dé- 

ouilla la vieille cité de Xanthus d'une admirable série de 

as-reliefs aussi curieux sous le rapport historique et mytho- 
logique que précieux par leur exécution. La France ne vou- 
lut pas rester complétement en arrière dans cette lutte artis- 
tique, et M. Charles Texier fut à son tour chargé d'enrichir 
nos Musées de quelques débris arrachés à l'Asie-Mineure. Il 
se transporta donc sur les bords du Méandre, dans la ville 
de Guselhissar, l'ancienne Magnésie. Cette colonie thessa- 
lienne, dont la fondation, suivant Pline, remonte à la guerre 
de Troie, conserve encore les restes imposants d'un théâtre, 
d'un aqueduc et de divers autres monuments, entre lesquels 
le voyageur avisa le Temple de Diane, renversé par un trem- 
blement de terre à une époque très-reculée. M. Charles 
Texier remarqua qu'une partie de l'édifice était tombée dans 
la vase d'un marécage, et devait en conséquence être exempte 
de fractures. En effet, les fouilles mirent à découvert une 
frise magnifique, longüe de 81 mètres, sur { mètre environ 
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de hauteur, représentant le Combat des Grecs contre les 
Amazones, et de la plus entière conservation. 

Au mois de mars 1845, la gabare l'Expéditive entrait dans 
le port de Toulon, rapportant les marbres de Magnésie. Elle 
reprit immédiatement la mer et se rendit au Havre, où ces 
marbres furent transbordés, arrimés et conduits à Paris, sous 
la surveillance de M. Texier. Ils sont actuellement déposés 
sur l’esplanade du Louvre, en attendant qu’on en fasse une 
exposition publique. . 

Les archéologues ne’ Sont pas d'accord sur l'époque à la- 
quelle on doit faire remonter les bas-reliefs du Temple de 
Diane Leucophryné. Les uns les croient de la dernière épo- 
que de l’art et vont jusqu'à prétendre qu'ils n'ont pu être 
produits que du temps de Constantin, sans penser qu'alors le 
paganisme n'avait plus les ressources nécessaires à la con- 
struction d’un édifice aussi grandiose que l’est le te:jle de 
Magnésie, d'autres jugent, avec beaucuup pus de raison, 

ue cette immense frise, taillée d’une façon large, et pleine 

e caractère, qui rappelle pour la composition les bas-reliefs 
de Phygalie, n'est aussi négligée en quelques points que 
parce que les artistes ont dû sacrifier le fini à l'effet dans une 
œuvre placée à 20 mètres au-dessus du spectateur. On est 
porté à assigner le milieu du quatrième siècle avant Jésus- 
Christ, c'est-à-dire le règne d'Alexandre le Grand, comme 
âge au temple de Magnésie. 

La même gabare l'Expéditive a ramené de Thessalonique 
un sarcophage qui avait été découvert en 1857 et acheté par 
M. Gillet, consul de France. Sur le socle doivent reposer deux 
figures assises : un jeune homme barbu, portant un rouleau de 
parchemin, el une dame aux cheveux nattés, vêtue d'une chla- 
myde légère, et tenant à la main une couronne de narcisses. Les 
faces antérieures et latérales du monument représentent les 
combats d’ Achille et de Penthésilée. Sur la face postérieure sont 
deux guirlandes, un aigle et deux griffons. Ce sarcophage, 
que représente notre gravure dans une proportion exagérée 
relativement au monument du Louvre, est romain ct du 
troisième siècle de notre ère; il rappelle tout à fait le magni- 
fique monument d'Alexandre Sévère et de Mamée que l'on 
pe cs au Musée du Capitole. On. y a trouvé, dans une boîte 
de cèdre, une bague, deux colliers, des pendants d'oreilles 
et quelques bijoux, qui ont été remis au pacha, et achetés, 
lant par un antiquaire de Smyrne .que par le cabinet de 
Vienne. 


ti mntitmetrenteren émettent 


Courrier de Paris. 


La semaine a été attristée par deux événements funestes 
qui sont venus désoler, presque le même jour, deux familles 
heureuses, deux hommes appartenant au monde éclatant et 
lustre, l'un par ses hautes fonctions dans l'Etat, l'autre par 
sa popularité. Le jeune fils d'un ministre, la fille unique d'un 
orateur célèbre, sont morts à quelques heures de distance, 
‘ons deux à la fleur de l'âge et Jrappés tous deux d’un trépas 
inexorable et subit. Un valet à trouvé le jeune homme sans 
mouvement et noyé dans son bain. — Ailleurs, des cris, des 
sanglots, troublent tout à coup le silence de la nuit; on s'é- 
veille, on accourt, on s'empresse ; les parents, pâles, haletants, 
lésespérés, se penchent sur une couche virginale; la jeune 
fille venait d'y exhaler son âme! Il y a peu d'heures encore, 
a la chute du jour, elle courait dans ces vertes allées, effleu— 
rant d’un pied rapide le gazon et les fleurs, et, de son sourire 
le seize ans, souriant à l'azur du ciel et à la blancheur des 
étoiles ; maintenantelle est immobile et sans vie. De ces deux 
nères si cruellement éprouvés, le premier estun des chefs du 
“amp ministériel; le second, depuis douze ans, mène l'oppo- 
siion au combat. Ils s'élaient rencontrés plus d’une fois dans 
la lutte ardente, chacun se distinguant par la couleur do sa 
bannière : les voici rapprochés et confondus dans la me 
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infortune; la mort se mèle à tous Les partis; la mort n'a pas 
d'opinion politique. 

Cette double catastrophe a touché les plus indifférents. On 
a plaint le jeune homme, on a plaint la jeune fille, on a plaint 
surtout les mères qui survivent. Il n'est pas de cœur assez 
froid et assez égoiste pour rester inaccessible à l'émotion de 
ces grands et tristes exemples que Dieu donne, par inter- 
valle, de la fragilité de la vie et du mensonge de cette lueur 
fugitive et trompeuse qu'on appelle le bonheur. Ce n'est pas 
que la mort soit une decouverte nouvelle : chaque jour, dans 


cette immense ville si animée et si riante à la surface, il y a: 


des yeux rouges delarmes qui veillent au chevet des mourants, 
et des cercueils qui s'acheminent à travers les rues d'un pas 
lent et lugubre. Mais toutes ces douleurs se perdent dans leur 
nombre même et dans leur obscurilé ; on les regarde passer 
sans émotion, parce qu'on ne sait ni qui elles sont ni d'où elles 
viennent. Ce n'est que dans ces occasions solennelles, où la 
mort arrive sur les sommets et coupe les grandes tiges, que 
tout le monde devient attentif. Le linceul funebre, flottant dans 
les hauts lieux, frappe et avertit tous les rexards : alors, les 
plus intrépides éprouvent un frémissement et examinent Lout 
autour d'eux, comme si en effet la mort alluit entrer; on 
pense avec une sorle d'effroi à ceux qu'on aime, et les meres, 
suivant les enfants d'un œil plus occupé, leur donnent des 
baisers pleins d'inquiétude et de tendresse. 

Mademoiselle Barrot avait dix-sept ans à peine; elle s'ap- 
pelait du nom de Marie, doux nom que portent deux autres 
jeunes filles, bonnes et charmantes comme elle, et sœurs par 
l'amitié, dont les fraiches années s'épanouissatent aussi, l'autre 
jour, dans la verdure et dans les Îeurs, tandis que d’une 
oreille attentive et charmée j'écoutais le bruit du sable s'agi- 
tant sous leur course légère, et leur voix argentine qui égavait 
l'air de cris joyeux et doux. 

Lundi dernier, un char funèbre attelé de quatre chevaux 
caparaçonnés de deuil et suivi d'une loule atlristée, gasnait 
l'église d'Argenteuil. Au milieu du char s'élevait un cercueil 
recouvert d'une tenture blanche et surmonté d'une blanche 
couronne : c'était la jeune morte qui partait avec ce nombreux 
cortége de pleurs et d'amers regrets. Les hommes mélés aux 
intérêts les plus graves et aux luties les plus acharnées 
étaient venus se ranger derrière celte simple, innocente et 
douloureuse couronne, oubliant le combat de tons les jours 
et concluant un armi:lice sur ce cercueil. Si quelque chose, 
en effet, peut rapprocher les partis et amollir les âmes les plus 
endurcies au jeu de l'ambition et aux haines de la politique, 
c'est une tombe qui s'onvre pour saisir et dévorer éternelle- 
ment tant de jeunesse, de beauté, de dons charmants et d'es- 
pérances ! 

J'ai encore à vous parler d'une pauvre mère, mais d'une 
mère misérable et délaissée, Celle-ci n'a ni un nom célèbre 
pour abriter sa douleur, ni un cortége solennel d'amis illus- 
tres pour faire honneur à ses larmes : l'abandon, le malheur, 
la faim, sont ses hôtes et sa seule escorte. Si la mort était 
venue frapper à la porte de sa mansarde, elle aurait ouvert 
avec joie, lui disant de sa voix affamée : « Entre, loi qui dé- 
livres! » Mais la mort n'a pas voulu lui donner ce soulage- 
ment; la cruelle et la fau s'en est allée, comme nous 
l'avons vu, s'asseoir au seuil des heureux à qui la vie souriait 
de son plus beau sourire. 

Cette malheureuse femme se résignait à la faim pour 
elle-même; mais cette enfant, celte blonde petite fille aux 
yeux bleus, qui se plaint, souflre, et lui tend ses petits bras 
amaigris, qui apaisera ses cris, qui la nourrira? La mère 
est épuisée de travail, elle a vendu jusqu’à sa dernière loque : 
iln'y a plus rien dans son réduit désert, rien que le déses- 
poir. Faut-il donc que son enfant meure! «Non!» ditla mère 
désespérée ; et, la saisissant dans ses bras, elle descend rapi- 
dement l'escalier noir et Lortueux, et se met à courir par les 
rues de la ville, au hasard, haletante, égarée. Enfin elle ar- 
rive dans le quartier du plaisir etde la richesse. Un équipage, 
altelé de deux chevaux coquets et piaffants, s'arrête à la porte 
d'un brillant magasin; une femme élégante, effleurant de sa 
main gantée l'épaule d'un grand valet galonné, s'élance et 
entre d'un pied fin et rapide dans ce bazaë du luxe et de la 
fantaisie. La pauvre mère reste immobile à l'aspect de cette 
riche livrée ; elle compare sa misère à cette fortune; elle se 
dit que la triste et pàle créature qu'elle presse contre son sein 
appauvri ne mourrait pas de faim si le ciel lui accordait seu- 
lement quelques restes de ce bonheur dépensé à pleines 
mains par celte grande dame. Puis, regardant autour d'elle 
d’un ætl inquiet st quelqu'un ne l'apercoit pas, elle s'approhe 
furtivement de la voiture et y glisse son cher et douloureux 
fardeau ; l'enfant se roule et se blotiit sous les moclleux cous- 
sins, poussant ur eri mêlé de souffrance et de joie. Près de 
là, inquiète et l'œil toujours fixé sur sa fille, la mère reste 
debout et attend. à 

« Qu'est-ce! dit avec terreur la baronne en aperçevant l'en- 
fant dans sa calèche ; d'où ccla vient-il? — Je ne sais, ma- 
dame, » répond le grand valet tout ahuri. Les passants s'as- 
semblent ; une femme pâle, tremblante, embarrassée, se mêle 
à cette foule. « Malheureuse! s'écrie un sergent de ville qui 
voit son trouble, c'est toi qui as mis l'enfant dans la voiture! » 
— Le sergent de ville est un fin renard. —« Oui, »dit la pauvre 
mère, et la voilà qui raconte sa misère et son désespoir. Ah ! 
vraiment, infortunée, an à bien le temps de l'écouter ! — En 
posent enprison ! —et on l'emmène en prison, et les chevaux 
iennissants emportent la souriante baronne, qui disparait. 

La mère a comparu celte semaine devant la police correc- 
tionnelle, baissant les veux, rougissant, pleine de sanglots: 
son récit naïf et mouillé de larmes sincères à ému Ha loi et 
l'a désarmée ; le tribunal l'a déclarée absoute: — ahsonte de 

uoi? — absoute d'avoir vouli empêcher sa fille de mourir 
e maladie et de besoin! Un grand crime, en effet! Ainsi, 
nous avons des sergents de ville et des juges pour jeter en 
rison les pauvres mères qui n'ont pas de pain à donner à 
eurs enfants, tandis que les baronnes échappent à la main 
qui les supplie, et se débarrassent de la pitié et de l’aumûne 


| au grand galop de leurs chevaux. O justice des hommes ! que 


vous laissez à faire à la justice de Dieu ! 

Cette aventure n'avait jelé dans des idées de misanthropie, 
quand j'entendis frapper à ma porte d'un doigt résolu. « En- 
trez ! » La clef tourne dans la serrure, le battant s'ouvre, et 
j'apercois un homme, le chapeau à la main, qui s'avance vers 
moi d'un air à la fois humble et solennel. un 

Il'avait de cinquante à cinquante-cinq ans; son chef était 
recouvert d'une perruque blonde qui s'avançait en pointe sur 
le front, laissant, vers chaque oreille et derrière la nuque, pas- 
ser quatre ou cinq mèches égarées de cheveux gris : tempes 
sillonnées de rides, sourcils épais, hérissés et formant l'are- 
boutant; habit vert-pomme déteint, gilet à collet droit, par- 
semé de gros bouquets de fleurs et descendant sur l'abdomen, 
chemise de calirot à petits plis, jabot d'étoffe de couleur sou- 
tenu par une énorme épingle en verroterie, cravate blanche 
à pointes empesées, pantalon prenant naissance au Cou-de- 
pied, bas de coton, souliers à boucles, allure déhanchée 
et pieds en dehors, tel était mon homme. « À qui ai-je 
l'honneur de parler? lui dis-je, — Monsieur, me répondit-il 
en me saluant dans les règles, à la facon du maître à danser 
de M. Jourdain; monsieur, je suis le père de la débutante ; je 
viens vous recommander la petite; » et son œil, se fixant sur 
moi, Sillumina de tendresse et de joie paternelle. 

J'avais devant les yeux un de ces originaux que Vernet, le 
regrettable comédien, à saisis sur le fait et représentés avec 
tant de verve comique et Je vérité, Qu'il me soit permis ce- 
pendant d'ajouter quelques détails généalogiques à ce portrait 
exécuté de main de maitre. 

Les débutantes ont des pères de toutes natures; il ÿ en a 
d'authentiques, il y en à d'anonymes, Nous n'avons rien À 
dire de ceux qui se dérobent dans la nuit et les mystères de la 
paternité, Quant à ceux qui en acceptent les honneurs, les 
charges et Tes fonctions ouvertement, on peut en rendre bon 
compte, Cette classe de péres se compose d'espèces bizarres 
et se recrute à droite et à gauche, Les uns font partie des 
instruments de l'orchestre; ils sont tambours, flûtes, bassons, 
allos, violoncelles. Le tam-tam en donne en assez grand 
nombre et la clarinette en produit beauconp; les autres sor- 
tent de la cabane du souffleur, On en trouve aussi parmi les 
machinistes, les contrôleurs, les régissenrs et les maris de 
mesdames les ouvreuses de lages. 

Hors des murs du théâtre, dans le monde extérieur, les 
pères en question se rencontrent particulièrement dans la 
nation des portiers, On ne sait pas combien cette estimable 
chasse, vouée au cordon et au manche à balai, fournit de 
jeunes-premiers au vaudeville, d'ingénnes à l'opéra-comique, 
de Pn innocentes à la tragédie et de féroces tyrans au 
mélodrame. Je puis citer pour exemple un très-honnète por- 
tier qui Sintitule concierge: celni-fà, tout en ouvrant reli- 
gieusement sa porte et en allumant avec zèle le bougcoir du 
locataire, a trouvé moyen de mettre au mondeun Orosmane 
pour les départements, une Célimène pour le théâtre Chante- 
reine, deux Ruy-Blas el trois sans à l'usage de la banlieue. 
Depuis ce temps, il est devenu un homme de très-belle lit- 
térature; tous les matins, mon gaillard récite une tirade de 
Zaïre, quelques vers du Misanthrope et de Victor Hugo, en 
balayant sa cour. Cependant les portiers eux-mêmes cèdent 
le pas aux acteurs de province dans l'histoire de cette grande 
race que nous appelons les pères de débutantes; c'est dans 
les coulisses de canton et de chef-lieu qu'elle se recrute et s'a- 
limente particulièrement, 

Le père de là débutante est donc, en général, un comé- 
dien, le plus souvent comédien en retraite, un vieux brave 
meurtri au feu de li rampe et qui a éprouvé des malheurs. 
Ordinairement ce n'est pas à Paris qu'il a combattu ; notre 
héros a vieilli à la fumée de quelques quinquets obscurs et 
dans la poussière d'un théâtre Souvent ignoré. Un jour, il est 
vrai, le père de la débutante a rèvé le bruit, l'éclat, la gloire, 
Perché sur Fimpériale de la diligence, il est venu demander à 
Paris l'héritage de Talna, d'Elleviou ou de Fleury ; mais une 
bourrasque, un vent aigu a déraciné ce grand chêne. 

Si le pére de la débutante avait échappé à l'orage, si la for- 
tune lui avait permis de mordre un peu à l'aise au fruit de 
l'arbre dramatique, peut-être n'y songerait-il pas pour sa lille. 
Ayant vu la gloire de près, il en counaitrait le néant. Mais il 
a eu soif et faim toute sa vie; or, en bon père, Tantale veut 
procurer à ses enfants ce bonheur qu'il n'a jamais pu goûter, 
le bonheur d'étancher sa soif et d'apaiser sa faim ; il veut les 
élever sur le piédestal où iln'a pas su monter ; il veut s'illus- 
trer et conquérir des bravos, sinon dans sa propre personne, 
du moins pour les siens, par son sang et dans sa race. 

Un beau matin donc, le père de la débutante arrive de 
Pont-Sunte-Maxence ou de Nogent-sur-Seine, avec un sac de 
nuit contenant une chemise, trois mouchoirs à carreaux, une 
paire de bas, un costume de père noble, et sa fille de dix-sept 
ans, Son espoir, son trésor, son orgreil, l'ange, la fée qui 
doit redorer ses galons, peupler le désert de sa bourse, glo- 
rilier Son nom et mettre des talons à ses bottes. 

Au moralle père de la débutante se mire dans sa fille ; 
c'est lui-mème qu'il adore en elle, sa propre personne, son 
esprit, son talent, son génie si longtemps méconnu ; ce qu'elle 


a de grüces, de jeunesse, de beauté, d'intelligence, elle le | 


üent directement de son père ; elle ne hasarde ni un pas, ni 
un geste, ni une révérence, qu'iln'en soit fier : c'est pourtant 
lui qui à fait tout cela des pieds à la tête! Quant aux mœurs 
et à l'innocence, l'enfant est tout le portrait de madame sa 
mère, qui eut quatre où cinq maris inscrits à la mairie, sans 
compter les aspirants, 

La petite tra certainement aussi loin qu'elle voudra : ily a 
de l'étolfe de quoi fure une Mars, une Malibran, une Dorval ; 
dix Dorval, dix Mars, dix Malibran ! Allons! monsieur le di- 
recteur, un ensagement pour ma fille! Un rôie pour ma fille, 
monsieur l'auteur! Et vous, charmant journaliste, faites quel- 
que chose pour la petite, qui vous le rendra bien ! 

Vernet nous à montré le père de la débutante au moment 
décisif et fatal du début de l'enfant : on ne peut rien ajouter 
à ce tableau ; toutes ses entrailles paternelles sont émues ; sa 


nuit est pleine de cauchemars et de rêves couleur d'espérance. 
Au point du jour il est debout, éveillant sa fille, l'excitant par 
les conseils ct par les remontrances, ‘lui recommandant avec 
inquiétude d’être tranquille, de n'avoir pas peur, de penser à 
ses aïeux, de ne pas manger ses mots et de faire attention à 
ses entrées. Le soir, le voÿez-vous dans la coulisse ? il la suit 
de l'œil, il l'encourage du geste, il tressaille au bruit le plus 
léger. Est-ce un bravo? est-ce un sifflet? Ici, l'âme du père 
de la débutante est en proie au flux et reflux et au roulis ; 
tantôt les applaudissements l'enivrent; voilà enfin sa race et 
son nom au faite de la colonne ! il n'a plus qu’à se précipiter 
dans les bras de sa fille, en s'écriant comme ce héros enseveli 
dans sa propre victoire: « J'ai assez vécu !» Tantôt, un bruit 
aigu perce d'outre en outre son cœur paternel et dissipe ses 
rêves. Tel le coup de sifflet du machiniste fait disparaitre le 
site riant et fleuri, et met à sa place une noire caverne ou 
un souterrain diabolique. Que de pères de débutantes ont vu 
s'évanouir ainsi l'image triomphante qu'ils se faisaient de leurs 
admirables filles, trop heureux de les retrouver le lendemain, 
en chair et en os, dans l'humble condition des utilités, des 
comparses ou des dames de chœur ! O vanitas vanitatum ! 

«C'est bien, dis-je à mon homme, j'irai ce soir entendre 
mademoiselle votre fille. — Ah! monsieur, que de bonté! 
J'espère qu'elle se conduira bien et que vous serez content 
d'elle. » Je tins parole au bonhomme. La merveille fut horri- 
blement sifflée. A la chute du rideau, j'aperçus le père de la 
débutante qui me guetlait au détour de l'orchestre. Embar- 
rassé de sa déconliture, je cherchais un biais pour l'éviter, 
mais lui se jelant sur moi comme un limier sur sa proic : 
«Eh bien! monsieur, que dites-vous de l'enfant? — Ce n'est 
pas trop mal, lui répliquai-je, croyant adoucir sa blessure. 
— Pas trop mal! parbleu, je le crois bien ; elle a été tout 
simplement sublime ! C'est que l'enfant me ressemble, vyez- 
vous! » EL il me quilla brusquement dans un état de satis 
faction exallée diflicile à décrire. 

— Hier, une charmante petite fille, se roulant devant moi 
sur les genoux de sa mère, se mit à dire : « Maman, veux- 
tu me permettre d'aller dans le jardin jouer avec ma car- 
rosse? » On rit beaucoup et l'on se moqua de la petite; un 
académicien qui se trouvait là, se retuurne d'un air d'im- 
mortel et lui dit : « Ce n'est pas ma carrosse, mademoiselle, 
c'est mon carrosse, » Et notre docteur de se rengorger dans 
sa cravate blanche. 

Pardon, monsieur l'académicien, mais mademoiselle en 
sait plus long que vous et faisait lout simplement de la gram- 
maire rétrospective. On parlait comme elle du temps de 
Malherbe el de Corneille; beaucoup de mots ont changé en 
effet de genre.et de valeur de Louis XIE à Louis XIV. Mal- 
herbe emploie énéyme au masculin, et les belles marquises 
dusièele de Corneille disaient unecarrosse, exXactementcomme 
celleenfantque vous venez de morigéner. Le jour où Louis XIV 
faillit attendre, il demanda, dansle trouble de sa colère, qui 
avait retardé l'arrivée de son carrosse, La reine-mère, pre- 
nant le contre-pied de la leçon de notre académicien, ob- 
ser va que c'était sans doute sa carrosse que S. M. avait voulu 
dire. Le roi, qui était dans un de ses beaux accès de despo- 
tisme naissant, répéta d'un ton haut et d'une voix impé- 
rieuse: « Afon carrosse! » Depuis ce jour-là, les carrosses 
sont devenus du genre masculin et n'en roulent pas moins. 


Observations Météorologiques 
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Nécrologie. — John Murray. 


John Murray, le célèvre éditeur de Walter Scott et de 
lord Byron, est mort le mardi 25 juin dans sa maison d'Al- 
bemarle-Street, après une courte maladie. 


John Murray naquit le 22 novembre 1778, dans la maison 
n° 52 de Fleet-Street. Son père exerçait la prolession de 
libraire, et ne vendait que des ouvrages de médecine. Il 
était fils unique, et il eut Le malheur de devenir orphelin à 
l'âge de quinze ans. A sa majorité il s'associa avec le prin- 
cipal commis de son pe qui avait continué son com- 
merce. Mais ils ne tardèrent pas à se séparer. M. Highley 
alla s'établir au n° 24, où son fils tient encore aujourd'hui 
une librairie médicale, et John Murray resta au n° 52. 
Toutefois il ne voulut pas se borner à la spécialité dans la- 
quelle son père avait fait sa fortune; et, à dater de 1805, 
il commença l'importante série de livres historiques ou lit- 
téraires qui ont valu à sa maison la réputation universelle 
dont elle n'a pas cessé de jouir depuis cette époque. 
Nous ne mentionnerons pas ici les titres de tous les grands 
ouvrages qu'a publiés pendant quarante années John Mur- 
ray. I nous suflira de rappeler qu'il fut l'éditeur de lord 
Byron, de Walter Scott, de Thomas Moore, de Crabbe, de 
Washington Irving, de Milman, de Southey, de Croker, de 
Lockhart, etc.; et qu'il fonda la Quarterly Review, celte 
revue Lory qui a souvent vaincu sa redoutable rivale, la Revue 
d'Edimboury. - 


(dohn Muriay, decede ie 25 juiu., 


En 1806, John Murray avait épousé miss Elliot, la fille de 
M. Elliot le libraire d'Edimbourg. En 1812, il acheta le fonds 
de librairie et la maison de Miller, et il quitta Fleet-Street 
pour revenir s'installer au n° 50 dans Albemarle-Street. A 
dater de cette époque , chacuné de ses entreprises commer- 
ciales fut un nouveau succès. Ses dernières publications, les 
Mémoires du Lieutenant Eyre et de Lady Sale, se sont ven- 
dues à un nombre considérable d'exemplaires. Une seule fois 
son bonheur l'abandonna; il essaya de créer un journal quo- 
tidien ayant pour titre : le Représentatif. Après un an de 
sacrifices inutiles, il se vit obligé de renoncer à cette publi- 
cation trop coûteuse. 

Murray ne fut pas seulement l'éditeur heureux des plus 
grands écrivains anglais du dix-neuvième siècle, il sut mé- 
riter et conserver leur amitié. Byron,—personne ne l'ignore, 
— avait pour lui une affection et une estime particulières. 
Son salon d'Albemarle-Street fut, pendant bien des années, 
le lieu de réunion favori de tous les liltérateurs, les artistes 
et les savants de Londres. Chaque jour, à deux heures de 
l'après-midi, on ÿ trouvait une assemblée choisie. Lord Byron 
s'y rendait très-souvent : « Son grand plaisir, dit un jour 

urray au rédacteur de l’Athenœum, était de pousser des 
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bottes aux livres élégants que j'avais disposés avec ordre sur 


mes rayons. Il mettait le désordre dans les rangs, atteignant 
toujours le volume qu'il avait pris pour but. Aussi, ajoute-t-il 
“a riant, étais-je parfois très-salisfait d’être débarrassé de 
ul. » 

Murray se montra, durant tout le cours de sa langue car- 
rière, digne du titre de gentleman. Il était bienveillant et gé- 
néreux ; il avait d'excellentes manières et des goûts distingués. 
On raconte de lui une foule d’anecdotes qui font honneur à son 
esprit ou à son cœur. Il payait très-chèrement les manuscrits 
qu'il avait le désir de publier; souvent même il donna aux 
auteurs le double de la somme convenue : ainsi il acheta à 
sol ses Specimens of the Poets 500 livres, et il les paya 
1,000 livres. Allan Cuningham reçut de lui 50 livres sterl. 
en sus du prix fixé par leur contrat, pour chacune de ses bio- 
graphies des artistes anglais. Il voulut avoir dans sa galerie 
de tableaux les portraits de tous les hommes de mérite dontil 
éditait les ouvrages, et il les fit peindre à ses frais par des 
artistes de talent. Cette curieuse collection renferme des chefs- 
d'œuvre de Lawrence, de Philipps, de Pickersgill, de Hoppuez, 
de Wilkie, etc. 

Murray est mort à l'âge de soxante-six ans. Pendant qua- 
rante ans il n'a pas cessé de prodiguer aux principaux écri- 
vains de l'Angleterre des encouragements efficaces. Il a été 
plus généreux envers eux qu'aucun autre libraire à aucune 
autre époque, dans aucun autre pays ; c'est un hommage que 
nous nous plaisons à lui rendre. N'est-ce pas là une belle et 
noble profession ? une vie honorablement et utilement remplie? 

Murray laisse une veuve, trois filles et un fils, l'auteur des 
excellents Handbooks for Travellers, qui jouissent déjà d'une 
réputation méritée. 


Mademoiselle Lenormand. 


Le mardi 27 juin la foule se pressait aux portes de l'église 
Saint-Jacques-du-Hant-Pas. L'église était tendue de blanc; 
dans le chœur s'élevait un somptueux catafalque, dont les 
lames d'argent scintillaient à la clarté des cierges. Le corbil- 
lard, trainé par quatre chevaux, suivi de pleureuses et de 
dames en grand nombre, s’est dirigé lentement vers le Père- 
Lachaise, et les curieux assemblés, après avoir questionné les 
gens du convoi, se répétaient : « Mademoiselle Lenormand, 
la fameuse tireuse de cartes, l'amie de l'impératrice José- 
phine, est morte! » 

Mademoiselle Lenormand, qui déjà avait doté l’une de ses 
nièces de 300,000 francs, laisse 300,000 francs en propriétés 
foncières. Elle a gagné cette fortune à faire de grandes et pe- 
tites patiences, à lire dans le marc de café, à examiner des 
blancs d'œufs, à distribuer des espérances ou des alarmes. 
C'était la dernière représentante des antiques sibylles de Cu- 
mes, de Delphes, d'Erythée, d'Ancyr, de Tibur ou autres 
lieux. Elle pratiquait de bonne foi la science chimérique de 
Corneille Agrippa, de Cagliostro et d'Etteila; et comme elle 
avait par intervalle deviné juste, comme elle avait été servie 
par le hasard ou par sa pénétration, elle s'était acquis une 
célébrité qui lui survivra. 

Marie-Anne Lenormand, morte le 25 juin 1845, était née à 
Alençon (Orne) en 1772. Sa mère passait pour l'une des plus 
belles femmes de France. M. Lenormand l'amena à Paris peu 
de temps après son mariage, et quand elle parut aux Tuile- 
ries, les admirateurs l’environnèrent avec un empressement si 
flatteur, mais en même temps si importun, qu'elle fut obligée 
de se dérober aux hommages par une retraite a de A 
Versailles, au grand couvert, Louis XV remarqua la jeune 
Alençonnaise et demanda qui elle était. On vint dire à 
M. Lenormand: « Le roi a distingué votre femme; votre 
fortune est assurée. » L'honnè'e hoinme savait à quel prix il 
la fallait acheter, et dès le lendemain les deux époux, fuyant 
les séductions de la cour, avaient repris le chemin de la Nor- 
mandie. 

Élevée à l'abbaye royale des dames bénédictines d'Alen- 
çon, Marie-Anne Lenormand y fit des progrès rapides dans 
les langues mortes et vivantes, le dessin, la peinture, la mu- 
sique, etc. Dès l'âge de sept ans, elle donnait des preuves 
d'une singulière aptitude à deviner les événements futurs. 
L'abbesse du couvent des Bénédictines fut destituée pour in- 
conduite et enfermée dans une maison de correction. Grande 
rumeur parmi les sœurs et les pensionnaires : à qui sera 
confiée k direction du troupeau? Pendant qu'on délibérait 
là-dessus, la petite Lenormand prédit que le choix du roi 
tomberait sur une certaine dame de Livardie, et la prophétie 
se réalisa dix-huit mois après; il y avait alors six mois 
que mademoiselle Lenormand avait quitté les Bénédictines 
pour les dames de Sainte-Marie. La nouvelle abbesse l'en- 
voya chercher, lui donna une fonction d'honneur dans la cé- 
rémonie du sacre, et la présenta à l'évèque Grimaldi comme 
une enfant de haute espérance. : 

A dix-sept ans, au commencement de 1789, mademoiselle 
Lenormand annonça la chute du trône, des changements dañs 
la constitution du clergé et la suppression des couvents. Ces 
présages, inspirés par les circonstances, n'avaient rien de 
miraculeux ; mais il était extraordinaire qu'une aussi jeune 
personne, s'élevant brusquement au niveau des esprits éclai- 
rés, comprit l'imminence et l'intensité des Lempêtes polili- 
ques, et qu'elle proclamât hautement ce que les plus auda- 
cieux disaient tout bas. 

Eu 1790 elle vint à Paris, et fut placée en qualité de lec- 
trice auprès d'un vieillard, M. d'Amerval de la Saussotte, dont 
Marat, dans son Ami du Peuple, désignait la maison, rue Ho- 
noré-Chevalier, n° 19, comme un rendez-vous de royalistes, 
Mademoiselle Lenormand se posa de prime abord comme 
devineresse, et fut promptement en vogue dans la haute so- 
ciété parisienne. Plus l'avenir devenait sombre et incertain, 


ps les privilégiés crédules recherchaient des opérations ca- 
alistiques qui éclaircissaient leurs doutes et raffermissaient 
leur courage. Quand Marie-Antoinette fut en prison, Marie 
Lenormand, royaliste ardente, ne s'en tint pas à tirer Les 
cartes : elle entreprit de la faire évader. Déguisée en commis- 
sionnaire et porlant un panier de fruits, elle fut introduite à 
la Conciergerie par madame Richard, femme du concierge, 
et Michonis, administrateur des prisons. Elle trouva la reine 
accablée, désespérée, sourde à toute proposition de salut, La 
destitution de l'administrateur mit fin aux tentatives de la 
sibylle libératrice. 

Sibylle, telle était la qualité qu'elle s'arrogeait alors, car 
elle avait quitté sa place de lectrice pour établir un burcau 
de divination rue de Tournon, n°155, aujourd'hui n° 5. A 
ses premiers clients s'adjoignirent des hommes qui, embar- 
qués dans la Révolution, en appréhendaient, pour eux et pour 
leurs projets, les désordres aléatoires. Au mois de floré:l 
an II (mai 1794), elle reçut la visite de Robespierre, de 
Saint-Just et de La Force, administrateur du bureau central 
de sûreté générale : « Vous serez, leur dit-elle, condamnés 
et exécutés dans l'année. » Peu de temps après, la sibyll 
élait conduite à la Petite-Force, comme « contre-révolution- 
naire, ayant fait des prédictions pour troubler la tranquillité 
des citoyens et amener une guerre civile. » En prison, elle 
fut la providence des femmes nobles, auxquelles elle fit pres- 
sentir une délivrance prochaine. Mademoiselle Montansier , 
ex-directrice des théâtres de la cour, allait être transférée à 
la Conciergerie, lorsque mademoiselle Lenormand lui dit : 
«Mettez-vous au lit, faites la malade; un changement de 
prison serait la mort, mais vous l’éviterez et vous vivrez 
très-âgée. » En effet, les personnes transférées périrent sur 
l'échafaud, et mademoiselle Montansier fut sauvée par Le 
9 thermidor. 

Ce fut à la Petite-Force que Marie Lenormand entama avec 
Joséphine de Beauharnais, la future impératrice, des reli- 
tions qui lui ont valu en grande partie sa popularité. Supersti- 
tieuse comme toutes les créoles, Joséphine lui fit passer des 
notes du Luxembourg, où elle était détenue, en la priant de 
lui prédire son sort et celui de son mari. « Le général Beau- 
harnais, répondit l'oracle, sera victime de la Révolution. Sa 
veuve épousera un jeune oflicier, que son étoile appelle à de 
hautes destinées ! » 

Délivrée par la cessation de la Terreur, Marie Lenormaid 
reprit ses séances prophétiques. En 1795, consultée par Bo- 
naparte, qui songeait à demander du service au Sultan, elle 
lui dit: « Vous n'obtiendrez point de passe-porl; vous êtes 
appelé à jouer un grand rôle en France. Une dame veuie 


(Mademo:selle Leuoimand, décidée le 25 juin.) 


fera votre bonheur, et vous parviendrez à un rang très-élevé 
par son influence; mais gardez-vous d'être ingrat envers elle : 
1l y va de votre bonheur et du sien. » 

Sous le Consulat, le 2 mai 1801, la sibylle fut mandée à la 
Malmaison par Joséphine, et lui présagea des grandeurs nou- 
velles. Lors de la formation du camp de Boulogne, ayant an- 
noncé que le premier Consul échouerait s'il tentait une des- 
cente en Angleterre, elle fut conduite aux Madelonnettes, où 
on la garda du 16 décembre 1805 au 1° janvier 1804. Elle 
subit une seconde détention en 1808, pour avoir prédit que 
l'Empereur voulait se rendre maître des Etats-Romains, ct 
que la guerre d'Espagne lui serait funeste. Cette dernière per-- 
sécution lui inspira un gros livre in-8 : les Souvenirs prophé- 
tiques d’une sibylle sur les causes secrètes de son arrestation 
du 11 décembre 1809. Persifflée, à l'occasion de cet ouvrage, 
par le Journal de Paris, les Débats et le Nain Jaune, elle in- 
séra de longues réponses dans le Courrier du 20 septembre 
et le Constitutionnel du 24 septembre 1813. Puis, comme 

our défier la critique, elle se mit à publier volume sur vo- 
ue: Anniversaire de la mort de l’Impératrice Joséphine, 
in-8, 1815; la Sibylle au tombeau de Louis XVI, in-8, 1816 ; 
les Oracles sibyllins, in-8, 1817; la Sibylle au congrès d’ Aix 
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la-Chapelle, in-8, 1819; Mémoires historiques et secrets de 
l'Impératrice Joséphine, 2 vol. in-8, 1820, réimprimés en 
3 vol. en 1827. Tous ces ouvrages sont également écrits dans 
ua styte emphatique et diffus. L'auteur parle sérieusement 
de ses rapports avec Ariel, esprit super-céleste loul-puissant ; 
du mérite admirable de Cagliostro, possesseur des dix sé- 
phiroths; de Phaldarus, génie de la recherche des choses 
occultes, qui lui apparaît sous la forme d'un vieillard vêtu 
d'une longue tunique verte. Ces rêveries ne mérilatent pa 
l'honneur d'un procès ; la magistrature belge jugea touteluis 
à propos de faire arrêter la pythonisse, qui était venue exer- 
cer à Bruxelles. Après plusieurs interrogatoires, elle fut ren- 
voyée devant le tribunal de Louvain, comme s'étant vantée 
de posséder la flèche d’Abaris, une loupe magique et un ta- 
Lisman précieux, et ayant ainsi employé des manœuvres frau- 
dulcuses pour persuader l'existence d'un pouvoir et d'un 
crédit imaginaires, etc. Condamnée à un an de prison, elle fut 
acquittée en appel, aux acclamations de toute la ville. Les 
détails assez curieux de cette cause sont consignés dans les 
Souvenirs de la Belgique, Cent jours d’infortune, ou le Procès 
mémorable, in-8, 189. : 
Mademoiselle Lenormand a fait paraître encore L'Ange 


Main gauche de l'impératrice Jos“phine, étudiée, d'après les règles 
de la chiromancie, par mademoiselle Lenormand.) 


protecteur de la France au tombeau de Louis XVIII, in-8, 
4824; le prospectus d'un ouvrage inédit, Album de mademoi- 
selle Lenormand, 5 vol. in-4, et 80 vol. in-8; l’Ombre im- 
mortelle de Catherine II au tombeau d'Alexandre Ier, in-8, 
1826; l'Ombre de Henri IV au palais d'Orléans, in-8, 1851 ; 
Manifeste des Dieux sur les aires de France, in-8, 1852; 
Arrét supréme des Dieux de l’Olympe en faveur de la du- 
chesse de Berri et de son fils, in-8, 1833. 

Marie-Anne Lenormand avait adopté un cérémonial uni- 
forme pour tous ceux qui la consultaient. Un vieux domes- 
tique en habit noir introduisait le consultant dans l'anti- 
chambre, en disant : « Mademoiselle est occupée, veuillez 
attendre. » Ce procédé dilatoire, en usage chez les médecins 
et les avocats, a pour but de persuader au client qu'il n’est 
qu'une unité d'une queue interminable. Au bout de dix 
minutes, le vieux domestique vous menait dans un cabinet 
oblong à l'extrémité duquel était assise la prêtresse, le front 
ombragé d'un turban. Le long du mur, à gauche de la porte, 


était une bibliothèque remplie des ouvrages de Jean de La: 


Taille, Jean Belot, Nostradamus, Albert de Souabe, Le Loyer, 
Gaspard Peucer, Apomazar, Léonard Vair, etc. La sibylle 
vous adressait huit questions : « Quel est le mois et le quan- 
tième de votre naissance ? — Quel est votre âge? — Quelles 
sont les premières lettres de vos prénoms et du lieu de 
voire naissance? — Quelle couleur préférez-vous ? — Quel 
animal aimez-vous le mieux ? — Pour quel animal éprouvez- 
vous le plus d'antipathie? — Quelle est la fleur de votre 
choix? — Voulez-vous le grand jeu ou le petit jeu? » Elle 
commençait ensuile ses opérations chiromanciennes, carto- 
manciennes, captromanciennes, ooscopiennes ou caféoman- 
ciennes. 

. Nous ne pensons pas devoir nous étendre sur ces puérilités 
divinatoires. A quoi bon expliquer, d’après Delrio, Taisnier 
ou de La Chambre, comment chacun des doigts est consacré 
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à une planète, le pouce à Vé- 
uus, l'index à Jupiter, le doigt 
du milieu à Saturne ,etc.? À 
quoi bon chercher ce qu'on 
peut voir dans un jeu de car- 
les ou dans quelques gouttes 
d'eau versées sur un miroir? 
Nous sommes de l'avis de saint 
Ouen, évêque de Rouen, qui 
disait à ses ouailles : « Ne 
croyez point aux sorciers, je 
vous en conjure ; ne lesconsul- 
tez pour aucun objet. » La 
seule divination admissible est 
celle dont les résultats sont 
amenés par la perspicacité na- 
turelle ; la méthode d’induction 
est le véritable esprit divina- 
toire. S'il s'agit des Etats, 
les événements passés ou pré- 
sents ont des conséquences 
facilesà pronostiquer ; s’il s'agit 
des individus, le tempérament, 
la physionomie, l’âge, les ma- 
nières, nous signalent le ci- 
ractère du consullant; et les 
actions étant toujours confor- 
mes aux penchants, nous arri- 
vons à des hypothèses assez 
exactes. 

Ce qui a rendu mademoiselle 
Lenormand si fameuse, c'est 
d'avoir compté parmi ses adep- 
tes Fouché, Barras, David, De- 
non, Moreau, madame de 
Staël, Talma, le chanteur Ga 
rat, le prince de Talleyrand et 
la plupart des hommes illustres 
de l'Empire. Nous reconnais 
sons volontiers qu'elle ne man- 
quait ni d'esprit ni d'érudi- 
tion; mais puisse-t-elle, pour 
l'honneur du dix-neuvième siè- 
cle, avoir emporté l’art divina- 
(Une consultation de mademoiselle Lenormand.) toire dans son tombeau ! 
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Towbheaux de Casimir Périer et de Garnier-Pagès;, 
AU PÈRE=LACHAISE, 


Deux cérémomes funèbres ont ea lieu ces Jours derniers | Pagès, enlevé si jeune à la tribune parlementaire. Les mots de 
au cimetière du Père-Lachaise. Deux monuments dont une | services rendus au pays, de monument national, ont été pro- 
souscription publique a fait les frais, ont reçu les restes de | noncés au pied des deux tombeaux ; et cependant les foules 
Casimir Périer, mort premier ministre, et ceux de Garnier- | de chaque cortége, animées de sentiments bienjdivers, n'ont 


" {Tombeau de Casimir Périer. — Archilcete, M.'Achille Leclerc ; statuaire, M. Corlot.) 
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ni les mêmes vœux ni le même but. Nous n'avons pas à re- 
tracer la vie publique de Casimir Périer ni celle de Garnier- 
Pagès : le monument nous occupe ici plus que le person- 
nage; cependant, qu'il nous soit permis de le remarquer, 
ces deux hommes, avant la révolution de 1830, auraient 
siégé sur les mêmes bancs, soutenu la même lutte , travaillé 
à la même œuvre; s'ils avaient disparu alors, les mêmes voix 
auraient béni leur mémoire. Un grand événement arrive et 


imprime une marche nouvelle aux desinées de la France : 
Casimir Périer croit que la révolution est le dénouement du 
drame, Garnier-Pagès n'y voit que son exposition; de cette 
divergence dans les idées est née la différence dans la con- 
duite. Les deux hommes politiques ont déployé dans la lutte, 
selon leur génie, beaucoup de talent et de courage ; la mort, 
interrompant leur œuvre commencée, a arraché l'un aux 
affaires qu'il dirigeait avec énergie, l'autre à la tribune qu'il 


En 


none NUE gi 


TA nt 


(Tombeau de Garnier-Pagès, par David (d'Angers.) 


occupait avec distinction. Leurs partisans ont regardé la 
perte de ces illustres chefs comme un malheur public; de là 
un double élan national dont les monuments funèbres sont la 
solennelle manifestation. re 

Chacun de ces monuments a un caractère qui lui est pro- 
pre, et convient tout à la fois au personnage qu'il honore et 
au parti qui l'élève. : | ! 

Le tombeau de Casimir Périer, banquier opulent, ancien 


régent de la banque de France, premier minislre, etc., est 
d'un beau style et d'une grande richesse ; les proportions en 
sont larges et dénotent un architecte habitué à des concep- 
tions d'une plus haute portée et à des constructions plus 
grandioses ; les ornements en sont magnifiques. Le monu- 
ment fait honneur au talent de M. Achille Leclerc. 

La statue est ressemblante : c'est bien là cette nature éle- 
vée, belle, énergique; la pose rappelle une volonté fière, le 


mouvement du bras une action ferme. Les bas-relicfs repré- 
sentent les images de l'Eloquence, de la Justice et de la 
Force; le dessin en est correct et l'exécution savante. 

Voici les inscriptions gravées sur le tombeau : La Ville de 
Paris, pour consacrer la mémoire d’un deuil général, a donné 
à perpétuité la terre où repose un grand citoyen. 

On lit au-dessus de l'Eloquence : Sept fois élu député, pré- 
sident du conseil des ministres sous le règne de Louis-Phi- 
lippe Ier, il défendit avec éloquence et courage l'ordre et la li- 
berté dans l’intérieur, la paix et la dignité nationale à l'ex- 
térieur. 

On lit au-dessus de la porte du caveau : La reconnaissance 
publique a érigé ce monument sous la direction d'Achille Le- 
clerc, architecte; de Cortot, statuaire ; et par les commissaires 
Aubé, président du Tribunal de commerce; Benoist, colonel de 
la garde nationale ; comte de Château-Giron , lieutenant-géné- 
ral; duc de Choiseul, pair de France; Philippe Dupin, député, 
bâtonnier de l’ordre des avocats; de Kératry, député; le comte 
Lobau, maréchal de France ; le baron Séguier, premier pré- 
sident ; Philippe de Ségur, pair de France. 

Le monument s'élève isolé au centre de mille allées du jar- 
din funèbre, au bas d'une colline, au milieu d'une pièce de 
pan de beaux arbres l'enveloppent à moitié de leur om- 

rage semi-circulaire. 


Le tombeau de Garnier-Pagès n'a pas celle magnificence 
qui n'aurait pas convenu à la destinée modeste du simple dé- 
uté. Garnier-Pagès repose au milieu de la foule ; mais comme 
a place a été bien choisie! que de calme dans ce lieu soli- 
taire! comme le style du monument est original et sévère ! 
UNE TRIBUNE VIDE AU-DESSUS D'UN CERCUEIL ! On découvre 
là-bas tout Paris dans le lointain. Le cercueil'est en marbre 
noir, la tribune en marbre blanc et sa base en granit; l'œil 
contemple avec recueillement, au-dessus de la tribune, la 
couronne civique et la liste éloquente des principaux discours 
du jeune orateur. 

n lit sur le tombeau, pour toute inscription : 


GARNIER-PAGÈS, 
SOUSCRIPTION NATIONALE. 
David (d'Angers), artiste si plein d'énergie et de nobles sen- 


timents, que l'on trouve toujours quand il s'agit de gloire 
nationale, a donné le dessin de ce monument. 


M. le major Anspech fredonna ces petils vers en se dan- 
dinant de la façon la plus galante dans le long fourreau noi- 
sette qu'il appelait sa redingote, ce qui donna quelque chose 
de si extravagant à sa tournure , que le factionnaire préposé 
à la porte des Tuileries eut quelque remords de l'avoir laissé 
passer. . 

Néanmoins, le major, dès qu'il fut entré dans l'avenue des 
orangers, reprit un peu d’assiette et de décorum. De plus, 
il redressa si haut la tête et roidit tellement le jarret, qu'il 
parut tout à coup d’une longueur au-dessus de toute idée, et 
qu'on l'eût pris pour l'épée d'un Suisse de Marignan faisant 
un tour de jardin. 

La promenade offrait ce jour-là toutes les splendeurs ima- 
zinables. Le soleil miroitait sur les grands bassins rayés 
Fornbre et de clarté, tamisant ses larges rayons rouges au 
travers des ormes, et noyant toute l’atmosphère dans une 
vapeur flamboyante. Des torrents de lumière ruisselaient sur 
les statues de marbre et les couvraient d'étincelles, tandis 
que la rêverie, au coù penché, semblait sommeiller, invi- 
sible, sous les bosquets en fleurs, et que la brise, réfugiée au 
plus profond des charmilles, se jouait, escortée des voluptés 
nonchalantes, comme une nymphe de Délos sous les lauriers 
sacrés. 

Nous n'osons trop affirmer si ce fut précisément dans 
ces termes que l'ex-mousquetaire gris de Monsieur résuma 
les sensations caressantes dont l'aspect du jardin, à cette 
heure et par ce beau soleil, dut vraisemblablement l'inonder. 
D'ailleurs l'avis de tous les philosophes est que, de deux vo- 
luptés, c'est la plus pressante qui l'emporte généralement sur 
l'autre, et qu'un plaisir médiocre s’elface devant un plaisir 
extrême. 

Tel était pour lors l'état moral de M. le major Anspech. 

Ses yeux, en se dirigeant vers l'unique objet de ses pensées, 
— et comment dire s quelles pulsations bondissantes son 
cœur était alors livré, — venaient d'apercevoir le cher petit 
banc libre de tout indiscret promeneur!… Et plus, ô délices! 
plus il le regardait, plus il le trouvait embelli. Les jeunes 
pousses du chèvrefeuille, ayant fini par se rencontrer en 
montant, formaient un dôme de verdure sous lequel apparais- 
sait le petit banc à demi voilé de fleurs. 

Un poids de dix-huit cent mille kilogrammes et quelque 
chose glissa tout d’un coup de la poitrine du major, et lui 
permit de respirer à l'aise pour la première fois depuis trois 
mois. L'émotion qu'il en conçut fut si vive, que ses jambes 
colonnèrent et qu'il As contre une caisse d'orangers. 
Des larmes lui jaillirent des yeux. Il voulut se parler à lui- 
même, entendre le son de sa propre voix, comme s'il eût 
douté du témoignage de ses sens, mais ses lèvres ne surent 
articuler que des exclamations convulsives. Ne pouvant par- 
ler, il médita. La brume un instant tombée sur sa vie ve- 
nait de se dissiper enfin, et il n'aurait plus à combattre ce 
monstre aux doigts crochus, fils du Souvenir, et qu'on ap- 
pelle Regret ! 

En célébrant ainsi dans son âme sa félicité revenue, M. le 


Le Major Anspech. 
NOUVELLE. 


(Suite et fin. — V, p, 264,) 


major Anspech avait repris sa route, et marchait la tête pen- | comme s'il eût marché sur un aspic, et demeure immobile 


chée comme accablé sous le poids de son ravissement. 
Quand il la releva, il n'était plus qu'à deux pas à peine de 
sa petite cellule. Soudain le major fait un bond en arrière, 
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ventions fâcheuses. Rien n'annoncait chez l'inconnu qu'il fût 
animé de cet amour du mal et de ce penchant à la taquinerie 
dont l'accusait dans sa pensée M. Anspech, son vindicatif ri- 
val. La figure du vieillard était sillonnée de ces belles rides 
sévères que l'on voit chez les soldats d'Italie peints par 
M. Charlet, et ce qu'il y avait d'austère dans son regard était 


la bouche béante, le regard terne et pétrifié. 
L'inconnu s'était assis sur le banc. 
Le lecteur aurait tort de se laisser dominer ici par des pré- 


tempéré par l'ensemble doux et tendre de sa physionomie. 1] 
élait facile de s'apercevoir que cet homme avait beaucoup ct 
longuement souffert. Son extérieur, comme ses traits, avait 
quelque chose de la rigidité militaire, mais l'habit bleu qu'il 
portait par-dessus une longue veste de basin blanc, datait 
d'une époque qui faisait de ce digne débris d'un autre âge 


une loque aussi détériorée qu'elle était sans tache. Il avait 
un pantalon de nankin visiblement fatigué par de trop nom- 
breux blanchissages, et des souliers à boucles qui dissi- 
mulaient plus d'un mystère sous leur lustre menteur. En un 
mot, il existait entre ce personnage et M. Anspech tant de 
wints de ressemblance, qu'il fallut réellement le degré de 
saine aveugle dont celui-ci était animé pour que, de sa part, 
un mouvement de sympathie ne le rapprochât pas à l'instant 
de son antagoniste. — Mais, loin d'arercevoir chez l'inconnu 
ces symptômes de pauvreté noble et fière qui eussent dû in- 
spirer au major plutôt des sentiments de frère que d'ennemi, 
le descendant des Phalsbourg, éperdu de stupeur et de rage, 
put à peine retrouver assez de sang-froid pour saluer son ad- 
versaire d’un coup de chapeau de fort méchant augure. 

L'inconnu lui rendit cette hautaine politesse avec autant 
d’aisance que d'urbanité. 

M. Anspech, ce devoir machinal accompli, enfonça son 
chapeau sur ses yeux et fit un pas en avant. 

A ce manifeste, l'inconnu sourit et jela les yeux autour de 
lui, comme pour faire comprendre à son visiteur l'impossibi- 
lité où il était de lui donner l'hospitalité. . . 

M. Anspech saisit le jeu de cette pantomine et sourit aussi, 
mais d'un sourire amer. Il faisait d’incroyables efforts pour 
retrouver la voix. 

« Je crois vous reconnaitre, monsieur, pour un amateur 


des Tuileries, dit enfin l'habit bleu en saluant de nouveau; | 


vous venez, comme moi, jouir des charmes d'un beau 
our. 

: — Il y a trois mois que je n'en jouis plus, monsieur, par- 
vint à dire le major d'une voix étranglée et en roulant les 
Yeux. ; 
” — En effet, monsieur, j'avais remarqué votre absence. 

— Ah! fit M. Anspech 4 Phalsbourg. » 

Ce ah! fut sinistre. , 

« Vous paraissez souffrant, reprit l'habit bleu du ton le 
plus affectueux, — et fatigué, ajouta-t-il, sans toutefois faire 
mine de céder sa place. : . 

—Vous avez deviné juste, répliqua, le major qui retrouva 
tout à coup l'exercice entier de son épiglotte; oui, je suis 
futigué, monsieur, on ne peut plus fatigué. » 

Le major fit une pause comme s'il eût voulu se recueillir 
rapidement ; ensuite il s'approcha jusque sous le nez de l'in- 
connu et continua : | 

« Écoutez-moi, mon cher m'sieu; je n’ai pas l'honneur de 
vons connaître, mais je vous tiens pour un galant homme; 
d'ailleurs, votre extérieur me plait, vous me convenez fort, 
et je serais honoré que vous consentissiez à vous couper la 
yorge avec moi. » | | 

L'habit bleu fit un soubresant de surprise mêlé d’effroi. On 
présome qu'il crut avoir affaire à un fou; mais le major se 
méprit sur le sens de ce mouvement. 

« Ne jugez pas du cheval par son harnais, continua-t-il 
en se campant sur ses hanches avec beaucoup de noblesse; 
vous n'aurez pas en moi, mossieu, un antagonisie indigne de 
l'épée d'un honnète homme; et si des raisons toutes person- 
uiles ne m'obligeaient pas, dès à présent, à vous demander 
coinme une grâce de vous Laire mon nom, vous reconnaîtriez 
que je suis d'un sang qui a toujours fait honneur aux veines 
vù il a coulé. 

— Alors, monsieur, répliqua l'inconnu d'un ton presque 
sérieux , je suis charmé de l'occasion, quelle qu'elle soit, qui 
nous rapproche, car le nom que je porte, bien qu'il n'entre 
pas dans mes idées d'en faire un grand état, est pourtant un 
des plus estimés de l'Angoumois. 

— Cela se rencontre à ravir. 

— Toutefois, monsieur (l'inconnu s'élait levé), vous plai- 
rait-il de me dire à quelle cause inattendue je dois l’honneur 
que vous venez de me faire en me proposant un cartel? 

— La voici en deux mots. Vous ne m'avez pas formelle- 
ment insulté, je dois en convenir, mais vous avez failli me 
iner, et je vois que, du train dont vous y allez, vous me 
tueriez tout à fait. J'aime mieux prendre les devants. » 

L’inconnu se rassit, car l'idée lui revint qu'il se querellait 
avec un lunatique. Mais, cette fois, le cn 0 parut comprendre 
de quelle nature étaient les soupçons de son ennemi, et fit 
un mouvement d'épaules en mème temps qu'il sourit avec 
dédain. . . 

« J'avais espéré que votre âge, monsieur, reprit-il, vous 
mettrait à l'abri d'un jugement précipité. Je m'aperçois que 
je me suis trompé, car vous semblez partager cette tyrannie 
vulgaire qui met hors la loi tout ce qui se manifeste contrai- 
rement aux conventions communes. Recevez donc mes ex- 
cuses pour l'étrangeté de mon début, et j'ose croire que vous 
reviendrez, sur mon compte, à une opinion plus sérieuse lors- 

ue vous saurez à quel propos je désire si vivement obtenir 
l'honneur d’une rencontre avec vous. » 

La manière simple et naturelle dont ces derniers mots 
furent prononcés parut frapper l'inconnu , qui,se leva pour la 
seconde fois. M. Anspech continua en jetant un coup d'œil 
rapide sur l'habit bleu du vieillard : 

« Je m'assure, monsieur, que vous êtes dans une situa- 
tion à éprouver quelque sympathie pour ceux que la fortune 
dédaigne de favoriser. Je puis donc sans rougir convenir de- 
vant vous que je suis une de ges victines. Heureusement 
pour moi que je n'ai pas reçu dans le Nouveau-Monde, où 
J'ai passé nombre d'années, de sévères leçons de modération 
et de sagesse sans en retirer quelque philosophie pratique à 
mon usage. J'ai été ruiné deux fois de fond en comble, et je 
n'en suis consolé. De retour d'Amérique, je me suis vu né- 
gligé, je dirai même repoussé par des maitres au service de 
qui j'avais consacré mes premnières années : un roi, des 
princes qui n'ont pas daigné tendre la main à un ancien ser- 
viteur, et qui l'ont laissé vieillir dans l'abandon et dans le 
besoin. Eh bien! je my suis également résigné, et depuis plus 
de dix ans je supporte sans me plaindre un état voisin de la 
dernière misère. Mais peut-être savez-vous, monsicur, que 
les forces de l'homme ne sont pas inépuisables, et qu'il est 
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un point où elles se brisent, C’est à ce point que vous m'avez 
amené. 

— Moi, monsieur? moi! 

— Vous allez me comprendre. La nécessité où j'ai été de 
rétrécir chaque jour le cercle de mes besoins m'a peu à peu 
conduit à une modestie de jouissances qui vous élonnera, Les 
désirs croissent avec la fortune, mais un homme raisonnable 
les force à décroître en raison inverse de ses revers. Les miens, 
monsieur, s'étaient concentrés sur un objet tel que, grâce à 
ce choix modeste, je devais me croire à l'abri des caprices de 
la destinée. L'objet dont je vous parle, c'est le petil banc où 
vous êles assis, où, depuis le É avril, mossieu, vous êles 
venu vous asseoir chaque jour, à ce que je présume, et à une 
heure plus matinale que celle où j'avais coutume de sortir 
pour venir me reposer moi-inême... Depuis deux ans je 
M'étais pris d'affection pour cet endroit du jardin, j'aimais 
ce banc, ce berceau, ces fleurs. En été, j'y venais goûter de 
douces heures paisibles, en profitant de l'ombre de ces char- 
milles qui se fait sentir vers onze heures du matin, comme 
vous avez pu le remarquer. En automne, en hiver, le plus 
mince soleil réchauffant les murailles du perron, ce petit coin, 
ae à l'angle étroit qu'il occupe, devenait un lieu de dé- 
ices pour les membres engourdis d'un vieillard... Que vous 
dirai-je? cette douce habitude prit un tel empire sur moi que 
je n'eus bientôt plus qu'un but et qu'une pensée. Le moindre 
rayon effleurant les toits que ma lucarne domine, le plus päle 
sourire du ciel avait pour moi, pauvre vieux, plus de charmes 
enivrants que n’en eut jamais pour un amant le sourire de 
celle qu'il aime. C'était une passion véritable, une passion 
avec toutes ses joies et toutes ses délicieuses douleurs. Un 
jour de brume ou de pluie me jetait dans le désespoir, et 
J'éprouvais alors tous les tourments de l'absence. Mais le len- 
demain était-il beau, je faisais la plus brillante toilette que je 
pusse imaginer, et j'accourais vers mon petit banc, con- 
vaincu que j'allais le retrouver embelli. A présent, monsieur, 
ai-je besoin de vous apprendre que, depuis le 17 avril, vous 
m'avez chassé de mon paradis et que vous êtes devenu mon 
bourreau! Je n'ai plus que peu de chose à vous dire. Je me 
souviens que quand j'étais mousquetaire gris dans les gardes 
de Monsieur, j'aurais tué l'insolent qui eût levé les yeux sur 
ma maitresse; vous, monsieur, vous avez mieux fait que de 
lever les veux sur elle, c°r vous me l'avez volée... Vous 
m'avez pris mon petit banc; c'est plus qu'une insulte... 
croyez-moi, c'est un meurtre. Ainsi, monsieur, rendez-moi 
cette place; assurez-moi sur votre foi de gentilhomme que 
vous la respecterez à l'avenir. ou bien donnez-moi votre 
heure et choisissez les armes. » 

L'inconnu avait écouté le major avee une attention crois- 
sante. Mille sentiments contraires s'étaient peints tour à tour 
sur sa physionomie, el un observateur eût facilement deviné 
que, depuis un moment, de vifs combats se livraient dans 
son âme. Quand M, Anspech eut cessé de parler, attendant la 
réponse de l'habit bleu, celui-ci se promena quelque temps 
en silence, en proie à un trouble visible que le major erut 
devoir respecter. Enfin, l'habit bleu s'arrêta, et fixant sur 
M. Anspech un œil grave et mélancolique : 

« Je suis un vieux soldat, dit-il, et l'alternative qu'il vous 
plaît de m'offrir ne me répugne pas. Moi aussi je m'étais de- 
puis trois mois fait une chère habitude de ce petit réduit, et 
comme vous j'avais concentré [à les dernières jouissances 
d’une vie désormais sans bonheur. Vous me parlez de vos 
infortunes, conlinua-t-il avec un sourire presque sombre; 
les miennes, monsieur, ne leur cèdent guère en äpreté. J'étais 
noble et riche avant la Révolution; mais au retour d'un long 
voyage, je trouvai la France républicaine , et je me fis répu- 
blicain par amour pour elle. Ma noblesse devint un sujet de 
méliance , j'abdiquai ma noblesse ; ma fortune parut insulter 
à la pauvreté publique, je la déposai tout entière sur l'autel 
de là patrie; en menaçait les frontières, je courus me 
méler aux vieilles phalanges de Moreau; je donnai tout à la 
France, mon nom, mon pain, mon nes Mais Buonaparte 
parut et je n'offris plus rien à la République mourante que 
ion désespoir et mes larmes... On me fit des avances que 
je repoussai; on voulut me rendre mon rang ct ma fortune, 
Je préférai ma misère, et ce ne fut qu'en 1815, lorsque la France 
se débattait dans un effort suprême, que je repris l'épée 

our mourir à Waterloo... Hélas! mieux eût valu mourir! 

risonnier et oublié à dessein dans les échanges, car vous 
devinez bien qu'on ne voulut pas pardonner à un comte de 
s'être battu pour la France, je fus emmené dans le fond de 
la Russie, traîné jusqu'à Tobolsk et abandonné là, sans res- 
sources, à toute l'horreur du dénuement et de la faim. Comment 
je me suis échappé de ces déserts, c'est ce qui vous intéresse 
peu. Le ciel a permis que je revisse la France, et m'y voici 
de retour, mais en butte aux ressentiments du trône, regardé 
comme traître à la monarchie et détesté par ceux-là même 
qui pourraient me venir en aide aujourd'hui. » 

Le vieillard, en achevant ces mots, croisa lentement les 
bras et pencha la tête, paraissant remonter dans sa mémoire 
le cours de ses amers souvenirs, et ne songeant plus à la pré- 
sence de son interlocuteur. 

Celui-ci, disons-le à sa louange, avait également perdu de 
vue la première cause de cet entretien. Touché de ce récit, 

ui réveillait en lui une sensibilité quelque peu émoussée par 
l'âge, il se rapprocha de l'inconnu, et lui posant la main sur 
le bras, il lui dt d'une voix émue : 

« La Providence a eu ses vues secrètes, monsieur le 
comte, car je viens de m'apercevoir que vous portez ce 
titre, en permellant à deux infortunes comme les nôtres de 
se croiser sur leur route; et si j'éprouve quelzue soulage- 
ment à la peine q::e me cause le récit de vos malheurs, c'est 
en pensant que vous avez trouvé la seule personne qui fût en 
situation de vous plaindre comme vous le méritez. 

— Vous oubliez, monsieur, reprit en souriant l'habit bleu, 
que nous devons nous couper la gorge demain malin. » 

Le major rougit et baissa les veux. 

« Écontez-moi, continua le vieux soldat de la République : 
Je ne pense réellement pas que l'affaire qui nous occupe 


vaille tout à fait un coup d'épée. Convenez d'ailleurs que de 
pareils passe-temps ne sont plus guère de notre âge. Ah! au- 
trefois je ne dis pas. Au sortir de la comédie, j'allais indiffé- 
remment dégaîner à la porte Maillot ou rire au café Procope. 
Tenez, monsieur, moi qui vous parle, j'ai reçu un coup d'épée 
et fait ensuite près de deux mille lieues à la recherche de 
mon rival, parce qu'un soir mademoiselle Guimard la jeune 
avait laissé Lomber son mouchoir. 

— Qu'ai-je entendu !.. s'écria M. Anspech en faisant un 
saut de surprise; vous avez dit... vous. ah! mon Dieu! 

— Que vois-je? vous chancelez, vous pälissez.… Auriez- 
vous eu connaissance de cette malheureuse affaire? Ah! 
monsieur, s'il est vrai que vous ayez quelque indice à ce sujet, 
rendez-moi un service que je n'oublierai de ma vie ; appre- 
nez-moi ce qu'est devenu le major Anspech.. Mais j'y songe ! 
vous éliez, m'avez-vous dit, des mousquelaires gris de Mon- 
sieur; vous avez pu connaitre le major, vous l'avez certaine- 
ment connu. Ah! parlez! je ne possède pour tout bien que 
six cents livres de rentes, mais je les donnerais pour retrouver 
le major avant de mourir. 

— Vous êtes donc le chevalier de Palissandre?.. balbutia 
le pote maternel des Guises, qui venait de tomber sur 
le banc en proie à une défaillance qu'il essayait en vain de 
surmonter. 

— J'ai hérité du titre de comte à la mort de mes deux frè- 
res; mais vous, monsieur, dois-je croire... Mes yeux, mes 
souvenirs ne m'abusent-ils pas en ce moment? Ces traits. 
oh! encore une fuis, parlez; vous seriez? 

— Oui, chevalier, Je suis. je suis ton ancien rival, : 

— Eh bien : le ciel est juste! il ne veut pas que je meure 
sans l'avoir revu. Oh! si tu savais, mon pauvre baron, com- 
bien de fois, depuis ton départ de France, depuis ta fuite, 
devrais-je dire, j'ai maudit le sort qui ne permit pas que 
J'arrivasse à Londres assez à temps pour te rejoindre. J'avais 
Connaissance des mauvaises aflaires de ton banquier, et, ne 
voulant pas lui remettre l'or que tu m'avais laissé avec ton 
carrosse, et qui m'eût paru trop aventuré dans ses mains, je 
partis pour te le rendre moi-mème et pour 'avertir du dan- 
ger que courait le reste de la fortune... Je ne crus pas en 
être quitte à cette première tentative. J'appris que tu étais 
parti pour la Havane : je courus sur tes traces; mais, battu 
par des vents contraires, le navire que je montais fut chassé 
de sa route. Il fallut renoncer à te rejoindre. 

— Eh bien! chevalier, c’est-à-dire monsieur le comte, — 
pardonnez-moi une ancienne habitude , — prenez cette main 
que je vous offre, et bénissons le sort qui permet que nous 
nous retrouvions dans des circonstances douloureuses où l’un 
et l'autre nous avons besoin de presser la main à un ami. 

— Que diable dis-tu là, d'Anspech! s'écria le comte en 
saisissant la main que le inajor lui lendait, que me parles-tu 
de circonstances douloureuses. 11 n'en est plus pour toi, 
mon ami; tu es riche, tu es très riche; je crois, Dieu me 
damne, que tu es horriblement millionnaire! » 

Le vieux major fixa sur M. de Palissandre des y2ux où se 
peiunit un élonnement stupide. 

Eh! sans doute, continua le comte, car désespérant de 
te rattrapper, je pris le seul parti qui me restait, et qui fut 
d'attendre que tu revinsses de toi-même chercher tes trois 
cent mille francs. Mais pour ne pas ressembler à cet homme 
de l'Évangile à qui l'on confia deux talents dont il ne sut que 
faire, je me gardai bien d'enfouir ton argent dans ma cave; 
et trouvant d’ailleurs qe cet or n'élait pas assez en sûreté en 
France, je retournai à Londres : je placai ta petite fortune chez 
un de mes amis, agent de la Compagnie des Indes, et songe, 
baron, qu'il y a quarante ans de cela ! Du diable si je te dirai 
comment l'honorable baronnet s'y est pris pour multiplier ton 
avoir; mais son fils, qui lui a succédé depuis une quinzaine 
d'années, et avec qui j'ai renoué des relations dès mon arri- 
vée de Russie, m'écrivait encore l'autre jour qu'il évaluait les 
fonds engagés dans la maison Ashbon et compagnie à près de 
huit cent mille livres sterling. Huit cent mille livres sterling ! 
cela doit faire une somme fabuleuse! » 

Nous n'essaierons pas de peindre la figure du major Ans- 

ch. Il demeura fort longtemps sans voix et sans couleur, 
es yeux fermés, comme un homme à moitie tué par un coup 
de massue et qui cherche à ressaisir ses sens. Enfin, ses joues 
reprirent quelque chaleur, il poussa un long soupir, ouvrit 
les veux, vit M. de Palissandre, debout devant lui, qui suivait 
d'un regard inquiet le dénouemeni de cette crise, étendit 
les bras et s'élança au cou de son vieil ami en versant un tor- 
rent de larmes. 

Quand cette première effervescence fut un peu calmée, le 
major Anspech saisit de nouveau la main du comte, et lui dit : 

« Écoute, Palissandre : si tu ne me promets pas de te 
soumettre sans la plus légère observation à ce que je vais t'or- 
donner, je prends à témoin mon arrière-grand'tante, qui était 
cousine au huitième degré de monsieur de Guise le Balafré, 
que je m'en vais à Londres, que je fais liquider mes millions, 
et qu'au retour je les jette à la mer. Tant pis, ma foi; c'est la 
secunde fortune que l'Océan me devra. 

— Sarpejeu! parle donc. 

— Eh bien! nous allons vivre ensemble, être heureux, être 
riches ensemble, être réhabilités ensemble: et quand nous 
aurons assez de celle vie-là, j'espère que Dieu nous fera la 
grâce de nous en débarrasser ensemble, Je vais donner des 
ordres pour qu'on nous rachète, à quel prix que ce soit, nos 
terres de Phalsbourg et notre donjon de Palissindre. Nous au- 
rons là deux belles propriétés: et tu verras qu'un tas de ne- 
veux, qui ne nous connaissent plus aujourd'hui, sortiront de 
terre à point nommé pour nous reconstruire toute la famille 
a nous manque. Sois tranquille, nous ne manquerons pas 

héritiers. » 

Les deux amis tombèrent de nouveau dans les bras l'un de 
l'autre, et le pacte fut ainsi juré. 

Là-dessns le comte et le baron se prirent sous le bras, et 
sortirent du jardin des Tuileries d'un pas qui eût fait.hon- 
neur à deux voltigeurs de Louis XV. 

Et le petit banc?... Nous éprouvons quelque confusion à 
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l'avouer, mais nous dirons la vérité et rien que la vérité. Oui, 
ma belle lectrice, le major Anspech, en s'éloignant, oublia 
même de saluer d'un dernier ie ce pauvre petit banc, 
objet de tant de tracas et de tendresse, et pour lequel, une 
heure auparavant, il voulait se couper la gorge avec un in- 
connu. Hélas! madame, il n'y a pas d'éternelles amours, 
même à soixante-dix ans. 

Du reste, il faut le dire, le petit banc s'en est parfaitement 
consolé. 

Marc FOURNIER, 


Bâtiments n Hélice. 
ESSAIS AU HAYRE, — LE NAPOLÉON, GOELETTE À HÉLICE (1). 


La découverte la plus merveilleuse des temps modernes 
est, sans contredit, l'application de la vapeur à la locomotion 
. soit sur la terre, soit sur l'eau. Cette puissance, inconnue 
encore il y a peu de temps, est aujourd'hui l'agent le plus 
actif des relations commerciales ou sociales ; aussi toutes les 
intelligences sont tendues vers l'amélioration de ses moyens 
d'action. La force est à, mais elle est, comme toutes les forces 
matérielles, inintelligente et inerte, elle attend que la main 
de l'homme la dirige et l'applique. Des volumes ne sufliraient 
pas à enregistrer tous les essais, toutes les inventions aux- 
quels a donné naissance l'étude de celte puissance , la der- 
nière arrivée et qui laisse déjà bien loin derrière elle ses de- 
vancières. | 
L'application de la vapeur aux biliments de mer a com- 
mence une ère nouvelle dans l'histoire des peuples. On ne 
l'a d'abord appliquée qu'aux bâtiments de commerce; c'était 
beaucoup, mais ce n'était pas lout : et cependant la première 
machine qui frappa l'eau de sa palette Jetait les bases d'un 


avenir pacifique, en rendant plus fréquentes et plus faciles | 


les communications de peuple à peuple. Aussi le cri des 
hommes intelligents, de ceux qui voient loin dans l'avenir, à 
l'aspect de ces étranges navires, qu'un peu d'eau et de 
charbon poussait contre vent et marée, le cri de ces hommes 
a été : Si l'on peut appliquer la vapeur à la marine royale, 
a guerre est désormais impossible. Chose étonnante! plus on 
perfectionne les moyens de destruction, moins on a à craindre 


d'avoir à les employer, Plus on se prépare à li guerre, à : 
une guerre meurtriere et inexorable, plus les nations res- | 
serrent leurs liens; aussi, le jour où il sera possible de dé- ! 


truire une ville, de renverser des colonnes entières avec un 
boulet de canon, ce jour-là les portes du temple de Janus 
”_ seront fermées pour jamais. Si vis pacem, para bellum : c'est 


le précepte ancien, qui est aujourd'hui plus vrai qu'il ne l'a | 
| 


jamais élé. . ; 

Ce progrès, appelé par les vœux de tous les hommes poli - 
tiques, s'est réalisé, et aujourd'hui les bâtiments de l'Etat ont 
reçu des machines dont la force varie de 100 à 450 chevaux. 
Tous, il est vrai, ne sont pas encore munis de ces appa- 
reils. En France, on a procédé avec lenteur : on a songé 
que, pour un matériel nouveau, il fallait une installation nou- 
velle et des hommes nouveaux, où au moins une éducation 
différente. Aussi peu à peu les bätiments à vapeur se con- 
struisent, se forment et se complètent par un personnel en 
harmonie avec leur destination ultérieure. 

Cependant , à peine a-t-on eu fait un pas dans cette voie, 

ue l'on s'est aperçu que, si la navigation à vapeur présentait, 
dns un grand nombre de cas, d'immenses avautages sur la 
navigation à la voile, la forme des machines, leur mécanisme, 
leur approvisionnement, offriraient de graves inconvénients 
quand on voudrait l'appliquer aux vaisseaux de premier rang ; 
et toutefois, si nous ne voulons pas rester en arrière de nos 
voisins d'outre-Manche , il faut que la vapeur soit appliquée 
aux vaisseaux de ligne comme aux frégales, comme aux cor- 
veltes. 

Le problème à résoudre était donc celui-ci : Trouver une 
forme de propulseur teile : 1° que la surface que le vaisseau 
ge à la mer en s'avançant ne fût pas augmentée ; 2 que 


on püt se servir avec une égale facilité de la vapeur ou de | 
la voile, ou de tous les deux ensemble ; 3° que l'approvision- | 
nement de charbon nécessaire à une machine puissante fût ! 


réduit le plus possible ; 4° que le propulseur fût mis à l'abri 
du boulet et pût agir par tous les temps et par toutes les mers. 
Nous omettons plusieurs autres conditions du problème, que 
l'intelligence du lecteur trouvera facitement en comparant le 
nouveau mode de propulsion à l'ancien. 
Nous ne faisons que désigner ici le premier 
est déja le système ancien. 1 consiste, comme 


en mouvement par l'arbre d'une ou de deux machines, qui 
leur communique directement le mouvement de rotation né- 
cessaire pour faire avancer le navire, Il est facile d'aperce- 
voir de suite les inconvénients de ce syslème, inconvénients 
qui augmentent dans une proportion rapide avec la dimen- 
sion et le rang du bâtiment, tellement que, si l'on n'avait que 
ce moyen d'appliquer la vapeur aux vaisseaux de ligne, il fau- 
drait y renoncer. TS | 

Le second système, celui qui, pour la marine royale, est 
peut-être appelé à remplacer les roues à palettes et leurs énor- 
mes tambours, est le.propulseur à hélice ou à vis. C'est celui 
qui est en essai en ce moment en Angleterre sur l'Archimède 
et la Princesse-Royale, et en France sur le Napoléon, 

Disons d'abord que la première idée de l'application de 
l'hélice à Ja marche des vaisseaux appartient à des Français. 


on , qui. 


‘on sait, en | 
deux roues à palettes placées sur les côtés du navire et mises | 
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On pense bien pe nous ne parlons pas ici de l'invention de 
cette vis, qui est connue depuis des siècles sous le nom de 
vis d'Archimède. Mais déjà en 1699 et en 1743 deux Fran- 
çais, Duquet et Dubost , l'avaient appliquée à faire mouvoir 
des moulins. 

Plus tard, en 1768, un mathématicien français, Paucton, 
imagina de l'appliquer sur les vaisseaux à divers usages. 
Qu'on nous permette de citer un fragment de ce que ce 
savant écrivait à ce sujet : 

a La rame est un instrument au moyen duquel on peut 
faire mouvoir un bateau sur l'eau. C'est un long levier ter- 
miné par une extrémité aplatie qui agit par sa pression sur 
l'eau, comme un coin sur le bois. Le point d'appui de ce 
levier est la cheville à laquelle il est atiaché : la force motrice 
est le rameur, et le fluide la résistance. Je suis étonné que 
personne n'ait songé à changer la forme de la rame ordinaire, 
qui n'est pas évidemment parfaite, En effet, outre que l'ac- 
tion du rameur n'est pas calculée pour faire avancer le vais- 
seau uniformément, puisque la rame décrit des arcs de 
| cercle dans son mouvement, il est obligé d'employer la 
moitié de son temps et de sa force à retirer la rame de l'eau 


bâtiments, et les expériences qu'on fait en Angleterre prou- 
vent avec quelle sagacité et quelle exactitude étaient faits les 
calculs de cet oflicier. Malheureusement on ne donna pas 
suite à son idée, et, sans les Anglais Smith et Ericson, la 
question , il faut bien l'avouer, serait peut-être restée long- 
temps encore à l'état de simple théorie. 

Plus tard , en 1832, un habile mécanicien, constructeur 
| de navires à Boulogne, M. Sauvage, prit un brevet pour une 
| 


comprendre ce qui nous reste à dire sur le propulseur sous- 
marin, sur son mode d'action et sur ses avantages. . 

Les vis de propulsion, de quelque manière qu'elles soient 
construites, tirent tout leur pouvoir propulsif de filets ou 
lames fixées sur un axe parallèle à la quille du vaisseau; 


et à la porter en avant. Pour remédier à cet inconvénient , il 
serait nécessaire de substituer à la rame ordinaire un instru— 
ment.dont l'action fût, si c'est possible, uniforme et conti— 
nuelle, et je pense qu'on trouvera parfaitement ces pro— 
priétés dans le ptérophore (révolution du filet d'une vis 
autour d'un cylindre). On pourrait en placer deux horizon— 
talement et parallèlement à la longueur du navire, un de 
chaque côté, ou nn seulement devant. On immergerait en— 
tièrement le ptérophore ou seulement jusqu'à l'axe. Ses di- 
mensions dépendront de celles du navire , et l'inclinaison de 
l'hélice de la vitesse avec laquelle on veut ramer. » 

Pour qui lira attentivement ce qui précède, ne sera-t-il 
pe évident que toute l'invention de l'application de la vis à 
a navigation est là”? Restait à trouver le moyen de faire mou— 
voir ces propulseurs ; c'était à la vapeur à résoudre le pro— 
blème; aussi, du jour où on l'appliqua à faire tourner les 
roues d'un bâtiment, on songea à substituer aux roues la 
"Dès l'année 1835, la question de L 

ès l'année 1825, lorsqu'à peine estion de la naviga— 
tion à vapeur était here g le Espitsine de nie Delisle en 
proposé au ministre de la Marine d'appliquer l'hélice aux 


{Arrière du steam-vessel Archimède.) 


vis de son invention, qui diférait de la vis Delisle en ce 
qu'elle était pleine au lieu d'être évidée, 

Tels sont les deux systèmes de vis actuellement en expé— 
rience, nommées par les Anglais vis Ericson et vis Smith, et 
qu'on devrait bien réellement appeler, pour rendre justice à 
Le de droit, vis Delisle et vis Sauvage : mais 'sic vos non 
vobis ! 

Une explication préalable est nécessaire pour bien faire 


(Helices suivant le systme de Rennies.) 


y a cependant cette différence distincte entre la vis à bois et 

a vis de propulsion, Frs cette dernière, agissant sur un 
fluide, ne peut pousser le vaisseau sans déplacer l'eau, tandis 
Us la vis à bois s'avance dans le bois sans occasionner aucun 
déplacement nuisible. 


Si la vis agissait dans un corps solide, elle s'avancerait À 
chaque révolution, après avoir vamceu la résistance du frotte- 
ment, de la distance déterminée sur l'axe par un tour du 


ces filets forment des segments d'hélice ou de spirale, de 
telle sorte qu'en faisant tourner l'axe, les filets se fraient un 


ion des diffé lessi . : ‘ 
ra mm y ou -sulhag chemin dans l'eau, comme la vis dans une pièce de bois. 11 


uccompagnent cet article à M. Ernest Charton, du Havre, 


ro 
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l'hélice, et entrainerait avec elle le bâtiment : dans ce cas, il 
y aurait avantage à réduire la largeur de l'hélice, de manière 
ce qu'elle n'agit sur l'eau que dans la partie qui produit le 
lus grand effet utile. (Cette partie est à peu près celle dont 
* ligne de projection forme avec l'axe de la vis un angle de 
45°, 
Mai: l'eau étant un corps excessivement mobile, on a été 
obligé de donner à l'hélice une grande résistänce, c’est-à-dire 
une grande largeur, de telle sorte que les angles formés par 


(Arrière du Napoléon. — Hélice.) 


es points rapprochés de l'axe avec cet axe différassent extrê- 
mement de ceux formés Les les points les plus éloignés. On 
conçoit, du reste, que les différents points de cette hélice sont 
doués de vitesses fort différentes, chacun devant décrire, dans 
le mème temps, autour de l'axe, des circonférences d'autant 
plus. grandes qu'ils sont plus éloignés du centre ; il s'établit 
ainsi une moyenne entre les vitesses extrêmes, qui peut se 
représenter par la vifesse du point situé à égale distance de 
l'extrémité de l'hélice et de l'axe de rotation. 

L'eau est frappée ou poussée par l’hélice dans une direction 


— 
1 5 
À G o 


oblique à la marche du navire; il y a donc là une perte de 

force qui varie suivant l'angle que fait l'élément propulseur 

avec l'axe. Nous avous dit plus haut que cet angle var’ait pour 

chaque élément de l'hélice ; et pour bien comyrendre la ra- 

ture de cette perte, cherchons ce qui se passe dans &@eux: po 

nn extrèmes de la surface poussée par l’eau , par rappert 
axe. 

Si l'eau ou la force agit sur un disque placé à l'extrémité 
de l'axe, et dans le sens de cet axe, aucune partie de la 
force ne sera perdue, et l'axe sera note dans cette direc- 
tion d'une quantité représentée par l'intensité de la force, 
abstraction faite du frottement. 

Si, au contraire, la force agit perpendiculairement à l’axe, 
cet axe ne pourrait avoir qu'un mouvement de déplacement 

LE Liu à lui-même ; le mouvement en avant serait tout 
à fait nul. 

C'est donc entre ces deux manières d'appliquer la force de 
propulsion qu'il faut chercher celle qui donnera le pue grand 
effet utile, c’est-à-dire celle dont l'action sera le L us grande 
possible dans le sens de l'avancement, et la moindre possible 
dans le sens du déplacement latéral. Il est inutile d'ajouter que 
le propulseur sous-marin étant invariablement lié au bâtiment, 
ne peut qu'avancer et faire avancer la quille avec lui et jamais se 
déplacer latéralement. Il y a donc toujours une perte de force 
dans l’action du propulseur, et c'est à diminuer le plus pos- 
sible cette perte que se sont appliqués ceux qui ont imaginé 
diverses modifications de la vis. 

Nous ne pousserons pas plus loin ces explications , dans 
l'impossibiité où nous serions de les continuer sans appeler à 
notre aide le calcul : qu'il nous suffise de dire que l'effet utile, 
c'est-à-dire la partie de la force qui sert à faire avancer le 
bâtiment, dépend de la surface de fa vis, qui est déterminée 
par son diamètre et par sa longueur, de Fangle d'inclinaison 
de l'hélice et de la hauteur de son pas. (Cette hauteur est la 
distance qui, sur la même arête du cylindre, autour duquel 
s’enroule la vis, sépare deux filets de cette vis.) 


Les deux seuls systèmes en expérience maintenant sont le. 


système Delisle et le système Sauvage. Le système Delisle est 
construit de la manière suivante : Sur un arbre qui pénètre 
dans le navire, sont fixées à angle droit trois branches en tôle 
très-épaisses, et tordues comme le serait cette partie de la vis 
elle-même, si elle était prolongée jusqu'à l'axe. Un cercle bou- 
lonué sur ces branches reçoit six segments héliçoïdes, qui 
forment ensemble presque un tour entier de la vis. L'angle 
milieu est de 45°. Le but du capitaine Delisle , en évidant sa 
vis, était de supprimer la partie la plus rapprochée de l'axe, 
parce que c’est celle qui déplace l’eau le plus latéralement, 
et que dans ce cas, comme nous l'avons dit plus haut, l'effet 
était nul ou à peu près nul pour faire avancer le navire. 

M. Ericson a pris en Angleterre un brevet pour une vis 
identiquement semblable à celle de M. Delisle, mais les expé- 
riences n'ont pas donné des résultats très-avantageux. 

Le système Sauvage, établi par M. Smith à bord de l’Ar- 
chimède et de la Princesse-Royale , se compose de deux seg- 
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ments héliçoïides, formant ensemble un tour entier dont l'an- 
le milieu d'inclinaison est de 45° Ces hélices reposent sur 
ne lui-n.éme, et, par conséquent, la vis est entièrement 
eine. 
; Des expériences faites sur l’Archimède , il semble qu'on 
peut conclure : 
1° Que la surface de la vis doit être dans un rapport donné 
avec la force de la machine, quel que soit d'ailleurs l'angle 
d'inclinaison de l'hélice; 
2 Que l'angle milieu ne doit pas, dans les circonstances 
ordinaires, excéder 45°. 
MfkRennie, observateur attentif des formes que la nature a 


(Hélice du Napoléon vuc de différents côtés.) 


données aux animaux qui se meuvent dans l'eau, et notam- 
ment à ceux qui s’y meuvent le plus vite, a imaginé un sys- 
tème de vis dont nous donnons le dessin. Il avait remarqué 
que la queue des poissons, qui est leur véritable propulseur, 
prenait un accroissement rapide vers la peu postérieure, et 
que les arêtes de la queue rayonnaient à peu près du même 
point, loi qu'il a suivie en composant son hélice d'un plan 
incliné euroulé autour d'un cône, et en disposant les arêtes 
guidantes de son propulseur de telle sorte qu'elles soient tan- 
gentes de toutes parts à la surface intérieure du cône. La pra- 


(Plan du Napoléon. — A. Mât de beaupré. — B. Poulaine. — C. Guindeau. — D. Capot du logement de l'équipage. — E. Petite forge. — F. MAt de misaine. — G. Capot de la chambre des pas- 
sagers de l'avant. — H. Claire-voie de ladite chambre. — 1. Prison. — J. Cuisine. — K. Cheminée de la mécanique. — L. Grand mât. — M. Recouvrement de la mécanique. — N. Escalier de 
la mécanique. — O. Recouvrement de la grande roue. — P. Claire-voie de la chambre du chef mécanicien. — Q. Claire-voie du logement des officiers el passagers de l'arrière. — R. Mät 
d'artimon. — S. Escalier du logement des officiers et passagers de l'arrière. — T. Claire-voie de la chambre du commandant — U. Dunette. —1. Bossoirs. — 2. Porte-haubans. — 3. Puits aux 
chaînes. — 4. Soutes à charbon de terre. — 5. Pompe alimentaire. — 6. Gouvernail. — 7. Pistolets de porte-manteau.) 
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(Coupe du Napoléon. — A. Mät de beaupré. — B. Poulaine. — C. Logement de l'équipage. +- D. Logement des maîtres. — E. Mät de misaine. — F. Escalier de la chambre des passagers de 


l'avant. — 


. Ladite chambre. — H. Prison. — [. Cheminée de la mécan;que. — J. Chaudière de la mécanique. — K, Grand mât. — L. Mécanique. — M. Escalier de la mécanique. — 


N. Roues 


ui font tourner l'arbre de l'hélice. — O. Chambre du chef mécanicien. — P. Logements des oific:ers ct p:ssagers de l'arrière, — R. Escaliers desdits logements. — S. Chambre du comman-— 
dt, — T. Calles et soutes. — 1. Bossoir. — 2, Guindeau. — 5. Pelile forge. — 4, Sa:ords. — 5. Pistolets de porte-manteau. —6. Gouvernail. —7. L'héiice. —8. Arbre de l’hélice.) 


tique n’est pas encore venue démontrer la bonté de ce système 
ingénieux, mais il sera prochainement installé sur un bâti- 
ment de l'amirauté. 

Les effets produits par la vis, comparés à ceux qu'ont don- 
nés les roues à palettes pour la vitesse des bâtiments, don- 
nent un désavantage de 10 à 42 pour 100 au premier de ces 
deux systèmes. Ainsi il a été démontré par les expériences 
que sur une mer calme et par une brise faible, un bateau à 
roues gagnait de 12 pour 100 sur un bateau à hélice. Tel est, 
du reste, le seul inconvénient de ce système. 


Quant aux avantages, ils sont immenses : 

1° La vis est à l'abri du boulet et des avaries qui peuvent 
résulter des abordages ; la machine peut être entièrement pla- 
cée au-dessous de la flottaison, dans les vaisseaux de ligne. 

2° On peut établir des batteries dans toute la longueur du 
bâtiment. , 

3° Les bâtiments à vis ayant environ deux cinquièmes de 
moins de largeur que les bätiments à roues, peuvent pénétrer 
dans les bassins et docks qui ne sauraient recevoir ces der- 
niers. 


4 La vis étant toujours immergée, quelle que soit l’incli- 
naison du navire, les mouvements de roulis et de tangage 
l'emportent de beaucoup sur le système à roues : en effet, sou- 
vent les roues sont émergées, et la machine acquiert, dans 
ce cas, une si grande vitesse, qu'on est obligé, pour préser- 
ver le bâtis, de fermer les registres de la vapeur, tandis que la 
vis fonctionne avec la même régularité. 

5° Cette immersion constante permet de faire de la toile par 
le vent du travers et au plus près; ce qui donne la faculté de 
gréer lesbâtimentsà vis à peu près commelesbâtiments à voiles. 
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6° Le navire pouvant marcher à la voile, la machine peut 
être plus RUE et l'approvisionnement de charbon moins 
considérable, 

7° Quel que soit le chargement du bâtiment, la marche est 
régulière, tandis que les bätiments à roues erdent une partie 
de leur marche par suite de la trop grande immersion des 
roues, au moment du départ, lorsque le chargement de char- 
bon est complet. 

8° Enfin par un bon vent, lorsqu'on peut se servir de la 
voile, on peut désembrayer la machine , et le bâtiment peut 
marcher comme les bâtiments à voiles ordinaires, sur lesquels 
il n'aura qu'une infériorité de vitesse d'un vingt-cinquième, 
par l'effet du propulseur que le navire traîne en ce cas ; mais 
si on soustrait entièrement la vis à l’action de l’eau, ce qui 
est possible en la remontant à bord, il n’y a plus de différence 
dans la vitesse de la marche. 

Tout ce que nous venons de dire sur les divers systèmes de 
vis et sur leurs avantages nous dispensera d'entrer dans de 
longs détails sur les essais qu'on tente en ce moment au Havre 
sur la goëlette à hélice Napoléon , dont nous donnons le plan, 
la coupe et l'élévation. Rien dans sa construction n'indique 
un bateau à vapeur; l'œil glisse d'une extrémité à l’autre le 


long de ses courbes élégantes, sans être arrêté par ces lourds 
tambours qui coupent si gracieusement les lignes de carène. 
Il a toute la grâce du bâtiment fin voilier et toute la puissance 
du bâtiment à vapeur. Le système de propulsion consiste en 
une vis placée à l'arrière et qui tourne avec une grande vi- 
tesse. Cette vis, fixée à un axe, mise en communication avec 
la machine par une série d'engrenages, est adaptée entre 
deux étambots qui supportent les extrémités de l'axe et sont 
séparés seulement par l'épaisseur de l'instrument. Cette in- 
stallation de l'arrière, invisible quand le navire flotte, est la 
seule disposition qui révèle à l'extérieur les moyens de pro- 
pulsion. 


La longueur du Napoléon de tête à tête est de 47 m. 50. 
Sa plus grande largeur, de 8 m. 50. 

Son tirant d'eau, quand il est chargé, de 5 m. 60. 

La force de ses machines est de 120 chevaux. 

Le diamètre de l'hélice, de 2 m. 29. 

Sa longueur, de 1 m. 07. 


L'hélice, qui aujourd'hui est en fonte et sort des ateliers de 
M. Nihlus, sera construile en cuivre pour éviter l'action cor- 
rodante des sels de la mer. Dans les essais, on a expérimenté 


PERSONNAGES. 


LE MARQUIS DE FAVOLI, colonel des carabiniers, comman- 
dant à Modène; trente-six ans. 


LA MARQUISE, sa femme. 

FRANCESCA, jeune veuve, marquise de Montenero, sa cousine. 
LA CHANOINESSE SANTA-CROCE, tante de Francesca. 

LE COMTE ODOARD, capitaine des carabiniers. 

RA NNUCCIO, lieutenant des carabiniers ; Cinquante ans. 
MATTEO, domestique du colonel. 


La scène se passe à Modène, 


—— 


ACTE DEUXIÈME. 


Le théâtre représente un salon; au fond, à droite, un cabinet 
ouvert; porte latérale, table, etc. 


Scène 1Ire, 
LE MARQUIS, MATTEO. 


LE MARQUIS, à Matteo. — Le conseil de guerre est-il ras- 
semblé ? 

MATTEO. — Tous les membres sont réunis. 

LE MARQUIS, montrant la porte de gauche. —Ici, dans cette 
salle, comme je l'ai dit. 


{Le Napoléon, goëlette à hélice.) 


LES DEUX MARQUISES, 


COMÉDIE EN TROIS ACTES. 


(Suite et fin. — V. p. 282.) 


MATTEO. — Oui, monsieur le marquis. x 
LE MARQUIS. — A-t-on amené le comte de sa prison? 


( Francesca paraît au fond.) 


MATTEO. — Le capitaine Rannuccio et un autre juge l'in- 
terrogent en ce moment. 

FRANCESCA, foujours au fond. — La prison! interrogé! 
(Elle descend la scène et s'approche du marquis.) 

LE MARQUIS, à Matteo. — Prévenir le conseil que je vais 
venir ; que le palais soit sévèrement fermé ; des gardes à tou- 
tes les portes. Allez. 

( Matteo sort.) 


Seène II. 
LE MARQUIS, FRANCESCA. 


FRANCESCA. — O ciel, mon cousin! Il est donc vrai! votre 
agitation. votre voix menaçante… ces ordres plus mena- 
çants encore! , 

LE MARQUIS, après avoir jeté un coup d'œil autour de lui 
en sourtant. — Pauvre petite cousine, je vous ai donc fait 
bien peur avec mon air de sévérité ! c'est mon air de colonel ; 
je le prenais pour le commandant Rannuccio et pour le prince. 
Mais rassurez-vous, tout cela n'est pas aussi terrible en réa- 
lité qu'en apparence. 

FRANCESCA. — Mais cette arrestation? 

LE MARQUIS. — Elle cessera ce soir. 

FRANCESCA. — Mais ce conseil de guerre? 

LE MARQUIS. — Il ne condamnera personne, 


lusieurs systèmes de vis dans lesquelles on a fait varier le 


diamètre, l'inclinaison de l'hélice et la hauteur du pas. Celle 


de M. Sauvage n'a pas pu être soumise aux expériences, à 
cause de sa longueur qui dépasse les dimeusions de la cage 
destinée à recevoir le propulseur. À 

Ces essais ont d’ailleurs été très -satisfaisants : le navire , 
qui d'ailleurs ne filait que 9 nœuds 5 dixièmes, a obtenu 
bientôt une marche de 10 nœuds, soit 12 milles anglais ; l’Ar- 
chiméde n'a pas dépassé 9 milles 1 dixième. Au plus près du 
vent, le Napoléon à filé 10 nœuds et demi; en plein vent, 
42 et demi. La machine seule a obtenu 11 nœuds, et, les 
ae agissant en même temps que la machine, 15 nœuds et 

emi. 

C'est avec grand plaisir que nous enregistrons ces résul- 
tats remarquables, car nous y découvrons une nouvelle ère. 
La vapeur, qui, depuis son application à la locomotion, a déjà 
produit tant de merveilleux rapprochements, va contribuer 
encore à resserrer les liens des peuples en activant leurs rela- 
tions et en confondant leurs intérêts. Déjà nous apprenons 
que le constructeur du Napoléon termine en ce moment un 
magnifique bateau à hélice, destiné à faire un service régu- 
lier entre Saint-Malo et le Havre. 


FRANCESCA. — Pourquoi donc alors le comte Odoard.… 

LE MARQUIS. — Ecoutez. Vous connaissez les immenses 
ruines de San-Severino? 

FRANCESCA. — Qui sont toutes voisines de votre villa ? 

LE MARQUIS. — Celles-là même. On parlait depuis quel— 
ques jours d'une conspiration de carbonari, où étaient enga— 
gés plusieurs officiers de carabiniers. Hier, j'apprends qu'ils 
doivent se réunir dans la nuit aux ruines de San-Severino. Je 
donne ordre à Rannuccio de faire cerner les ruines : il s'y 
rend; mais les conspirateurs avertis s'échappent, et l'on ne 
saisit que quelques papiers, preuves manifestes de leur pré— 
sence et de leur complot. 

FRANCESCA. — Mais. comment le comte? 

LE MARQUIS. — Attendez. Rannuccio, avant de partir, or— 
donne de nouvelles perquisitions; tout à coup on voit à une 
des entrées un homme enveloppé d'un manteau et qui cher— 
chait à se cacher : on court, on se saisit de lui; il lutte, se 
défend, et, après de longs efforts, parvient à s'échapper. 

FRANCESCA. — Eh bien? 

LE MARQUIS. — Mais en fuyant, il laisse aux mains des 
soldats un manteau d'oflicier de carabiniers, et Rannuccio 
soutient, ainsi qu'eux, qu'à la clarté de la lune, il a reconnu 
Odoard. 

FRANCESCA. — Ciel! (A part.) La villa! 

LE MARQUIS. — Rannuccio revint; on court à l'hôtel 
d'Odoard ; il n'y avait point passé la nuit : nouvelle circon— 
stance qui l’accuse. Il y a une heure enfin, il rentre ; il estar— 
rêté, interrogé, et va paraitre devant le conseil de guerre. 
Tout va bien. 

FRANCESCA. — Que dites-vous ? 
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LE MARQUIS. — Vous ne comprenez pas! Vous voilà ven- 
gée d'elle! 

FRANCESCA. — D'elle? 

LE MARQUIS. — Sans doute. Odoard était chez cette femme, 
et non à l'abbaye. Rannuccio aura prêté les traits de son en- 
nerni à l'homme au manteau. 

FRANCESCA. — Mais si c'était lui cependant? 

LR MARQUIS. — Lui! conspirer!... contre les maris, pent- 
être ; mais contre l'Etat !.… Ilétait chez cette femme! (Rtant.) 
Et il faudra qu’il prouve son alibi devant le conseil de guerre, 
et pour le prouver, il faudra qu'il dise tout. 

FRANCESCA, — 1] ne le dira jamais! 

LE MARQUIS, souriant. — Se faire fusiller par discrétion! 

FRANCESCA, avec un cri de terreur. — Fusillé! Que dites- 
vous ? 

LE MARQUIS. — Pas moins, Le prince est furieux... et si 
Odoard se taisait.… 

FRANCESCA. — Mais s'il était forcé de se taire? 

LE MARQUIS. — On n'est jamais forcé d'être un héros. 

FRANCESCA. — Mais s'il l'était enfin, s’il l'était? 

LE MARQUIS, avec plus de sérieux. — Ah! s'il l'était. son 
affaire serait très-grave. Le prince veut un exemple , et la 
prise de ces papiers de révolte, la complicité des ofliciers de 
Carabiniers.… 

FRANCESCA. — Ciel! 

LE MARQUIS. — Mais, non! non! il ne court aucun dan- 
ger ! Quand même il n'avouerait rien, la vérité ne se saurait 

as moins; on fera une visite chez lui, sur lui; il y a des 
ettres, un portrait, il y en a toujours; tout se découvrira, et, 
grâce à un coup d'épée avec le mari. 

FRANCESCA. — Ciel! 

LE MARQUIS. — Rassurez-vous ; Odoard ne connaît qu'un 
maitre l'épée à la main. c'est moi. (Riant.) Cela sera char- 
mant! Voyez-vous ce conseil de guerre assemblé pour juger… 
quoi ? un rendez-vous d'amour. Si c'était la femme de Ran- 
nuccio! lui qui est juge !.… J'ai toujours aimé les procès, 
parce qu'on y trouve ce qu'on n’y cherche pas. 

MATTEO, entrant. — Monsieur le marquis, le conseil de 
guerre vient de s'ouvrir. | 

LE MARQUIS. — J'y vais. (4 Francesca.) Odoard a demandé 
à vous parler, sans doute pour quelque révélation. Je vais 
vous l'envoyer après l'interrogatoire. Allons, consolez-vous ! 
tout ira bien, je vous en réponds. Il sera libre et puni; vous 
serez vengée et comtesse, Adieu. (Jl sort.) 


Scène ll. 


FRANCESCA , seule. 


Il est perdu! Parler? il ne le peut pas... c'est se déshono- ! 


rer. Se laireŸ c'est se condamner. Si on ne découvre rien, 
un arrêt affreux! Si on découvre tout, un duel sans merci! 
L'épée du marquis est impitoyable! De tous côtés, la mort! 
Mourir! lui! Oh! il faut que je le sauve! Tant qu'il sera 
en danger, je sens que je l'aimeral encore! Allons, encore ce 
jour donné au monde, et puis adieu ! Le voici. 


Srène IV. 
FRANCESCA, ODOARD. 


FRANCESCA. — Vous me cherchiez, monsieur le comte? 

ODOARD. — Oui, j'avais un service à demander, j'ai pensé 
à vous, madame. 

FRANCESCA. — Parlez. 

ODOARD. — Vous savez; un hasard que je bénis vous 
a livré notre secret, et, à défaut du hasard, c'est moi qui 
vous l'aurais confié, car je sens en vous une amie. 

FRANCESCA, d’une toit tremblante. — Et vous avez raison, 
monsieur le comte. 

oDOaRD. — Je sors du conseil de guerre. 

FRANCESCA, vivement. — Où vous avez dit. 

ODoaARD.— Ce que vous étiez bien sûre que je dirais, 
n'est-ce pas? Son honneur est sauf; mais j'ai encore une 
crainte, et vous seule pouvez la détruire. 

FRANCESCA. — (ominent? 

ODboARD. — Un portefeuille caché chez moi renferme des let- 
tres qui pourraient la perdre. Jusqu'à présent elles ont échappé 
à toutes les recherches; mais un instant pourrait tout décou- 
vrir. Sauvez-la, sauvez-nous ! ( Luë remettant un papier.) 
Voici quelques mots qui vous diront ce qu'il faut faire. Faites 
enlever ces lettres, et remettez-les-lui avec les adieux de ce- 
lui qu'elle ne reverra pas. 

FRANCESCA, qui, pendant qu'il parlait, a semblé en proie à 
une vive agitation, s'écrie avec résolution: — Vous la re- 
verrez ! 

ODOARD, vivement et avec crainte. — Ciel! Est-ce qu'elle 
serait à Modène? 

FRANCESCA. — Pas encore. 

OboarD. — Est-ce quels a quitté sa villa? 

FRANCESCA. — Elle la quittera. 

ODOARD. — Comment ? 

FRANCESCA. — Elle saura votre danger. 

OpOARD. — Qui l'avertira ? 

FRANCESCA. — Moi, monsieur le comte. 

ODOARD. — Vous! 

FRANCESCA. — Croyez-vous donc que celle que vous avez 
appelée votre amie vous laissera mourir sans rien tenter 
pour votre défense ? 

ODOARD. — Que voulez-vous donc faire ? 

FRANCESCA. — Ce que je voudrais qu'on fit pour moi : 
allez trouver ma cousine, lui écrire, lui dire que vous mou- 
rez, lui dire de vous faire vivre! 

onoanp. — L'infortunée! Que peut-elle? 

FRANCESCA. — Qu'elle coure chez le prince son père, 
qu'elle se jette à ses genoux, qu'elle lui avoue tout; je ne 
sais enfin; mais qu'elle vous sauve! 
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oDoaARD. — Se déshonorer aux yeux de son père! 
FRANCESCA. — Grandir aux vôtres ! 
| ODGARD: — Le prince ne le croira pas. Elle n'obtiendra 
rien! 

FRANCESCA. — Elle n'obtiendra rien? Vous ne savez pas 
ce que c'est que la voix d'une femme qui demarde grâce pour 
celui qu'elle aime! J'y vais. | 

ODOARD, l'arrétant. — Mais ce serait se perdre ! 

FRANCESCA. — Mais ce serait vous faire mourir! 

ODOARD. — Eh bien ! je mourrai! qu'importe? Mourir pour 
la femme qui vous à tout sacrifié, mourir pour épargner une 
tache à son nom, et cela sans qu'elle le sache, sans qu'elle le 
veuille, quelle plus belle mort pouvais-je jamais rêver ?.…., 

FRANCESCA. — Mais elle ! elle! vous ne pensez donc pas à 
elle? Que va-t-elle devenir? Quoi! vous l'aimez, et vous vou- 
lez que votre sang retombe sur elle, et qu'elle se dise chaque 
jour avec désespoir: C'est moi qui l'ai tué! (Faisant un pas 
pour s'éloigner.) Non! non! elle saura. 

ODOARD, vivement et lui prenant la main. — Arrêtez !.. 
Vous ne la connaissez pas! Rien ne l'épouvanterait… 
Eperdue , elle accourrail ici... et si le prince la repousse. 
bravaut la honte, dédaignant la crainte. devant le conseil, 
devant son mari. elle avouerait tout. 

FRANCESCA. — Si vous aviez tant de joie à vous sacrifier 
pôur elle, pourquoi l'empêcher de se sacrier pour vous? 
(Elle va pour s'éloigner.) 

. OPOARD, l'arrélant., — Je vous en supplie! 11 faut qu'il y 
ait une victime... ne m'enviez pas... 


Scène V. 
Les Mfues, LA CHANOINESSE. 


LA CHANOINESSE. — Ah! vous enfin, Francesca. La mar- 
quise vous cherche partout ! 

FRANCESCA, arec un Cri de joie, — La marquise est ici? 

UDOARD, à part. — Il est trop tard, 

LA CHANOINESSE, — Elle arrive à l'instant même de sa 
villa! 

FRANCESCA. — Vous l'avez vue? 

LA CHANOINESSE. — Sans doute... mais comme vous êtes 
pâle... agitée. {Apercerant Odoard, qui s'était retiré au 
fond.) Ah! je comprends! Pauvre Jeune homme !.… 


(Matteo, qui vient d'entrer, présente une déclaration 
à Odoard, qui va la signer dans le cabinet ourert du 
fond. Tout ceci se passe sans arréter la scène entre 
les deux femmes. ) 


LA CHANOINESSE, à Francesca. — Son affaire est donc bien 
grave? 

FRANCESCA, avec agitation. — Oui... bien grave... elle l'é- 
tait du moins. mais la marquise revient !.., 

LA CHANOINESSE. — On parlait de. 

PRANCESCA. — De mort! oh! que c'était noble à lui! 
Mais non! il ne mourra pas !... La marquise me cherche?... 

LA CHANOINESSE. — La qe la marquise! Quel 
rapport entre la marquise et ce danger? 

FRANCESCA, — Rien! je suis si malheureuse. si heu- 
reuse.… 
‘ LA CHANOINESSE. — Votre tête s'égare, mon enfant. 
Qu'avez-vous ? 

FRANCESCA, — Où est-elle ?... où est-elle? La voici! 


Scène VI. 


Les MÊuEs, LA MARQUISE. ( Elle entre d'un air indifférent 
et sans voir Odoard, qui écrit toujours au fond.) 


FRANCESCA, Courant à elle. — Vous me cherchiez, macou- 
sine ? 

LA MARQUISE. — Oui... pour vous consulter sur une toi- 
lette de bal... 

FRANCESCA. — Et... pour ces tristes événements... peut- 
être. 

LA MARQUISE, froidement, — Quels événements? 

FRANCESCA. — [#norez-vous ce qui se passe ici? 

LA MARQUISE. — Que se passe-t-1l donc? (Avec ‘indiffé- 
rence.) Ah... oui... une conspiration... 

FRANCESCA. — Et... quelqu'un que..."nous connaissons... 
arrêté, 

LA MARQUISE. — Qui donc ? 

FRANGESCA. — Le comte Odoard. 

LA MARQUISE, avc dédain. — Le comte? se mêler dans 
des conspirations… c'est de bien mauvais goût... c'est bien 
roturier. 

FRANCESCA, @uec un accent plus marqué, — Ne pourrail- 
on pas le secourir? 

LA MARQUISE. — Ne me parlez pas d'un conspirateur ! 

FRANCESCA. — On dit qu'il n'est pas coupable. 

LA MARQUISE. — Tant mieux... son innocence le sau- 
vera. 

FRANCESCA, avec crainte. — Mais... si son innocence ne 
suffisait pas pour le sauver? 

LA CHANOINESSE, qué observe lout à l'écart. — Comme elle 
l'interroge !… 

LA MARQUISE. — Eh bien ? 

FRANCESCA. — Eh bien. alors. on viendrait à son aide, 
n'est-ce pas? On ne le laisserait pas condamner. 

LA MARQUISE, froidement. — Qui pourrait le défendre ? 

FRANCESCA, malyré elle. — Des personnes qui n'auraient 
peut-être qu'un mot à dire pour cela! 

LA CHANOINESSE, à part, — C'est elle. 

ODOARD, qui s’est lecé, apercerant la marquise, — Ciel! 
la marquise Le 


LA MARQUISE , qui s’est relournée au bruit, — Le comte !.… 
LA CHANOINESSE, à part. — Elle a tressailli. 


(Odoard est au fond, trés-agité; la marquise le re- 
garde et lui fait signe par un coup d'œil qu’elle 
veut lui parler.) 


FRANCESCA, qui a saisi ce regard. — Elle veut lui parler. 
pour le sauver, sans doute... mais, devant la chanoinesse.….… 
elle ne peut. Comment l'écarter?.. Ah !.… le portefeuille ?.… 
( Elle s'approche vivement de la chanoïnesse, et à voix basse. ) 
Ma tante, voulez-vous me sauver ?.. 

LA CHANOINÉSSE. — Commerit ? 

FRANCESCA. — Voulez-vous ie sauver Ÿ 

LA CHANOINESSE. — Si je le veux! mais. 

FRANCESCA. — Je suis perdue si vous me refusez!… 

LA CHANOINESSE. — Parlez. 

FRANCESCA, lirant le papier que lui a donné Odoard.—Vous 
voyez ce papier ?.…. Elle l'emmene hors de la scène tout en par- 
lant.) Prenez-le , lisez-le... exécutez tout ce qu'il prescrit. 
( Ellé l’éloigne toujours et sort avec elle.) 

opoARD , dès qu'il les voit parties, s'approche vivement de 
la marquise, et à voix basse. — Eloignez-vous. 


(La marquise, sans le regarder, maïs suivant de lil 
Francesca et la chanoinesse, qui disparaissent , lui 
met vivement un billet dans la main, et sort par la 
porte latérale sans dire un mot.) 


FRANCESCA, rentrant.—Déjà seul! (Elle s'approche de lui.) 
ODOARD , lui montrant la lettre. — Vous l'avais-je dit?.… 
Elle accourt!... mais je n'accepterai pas son sacrilice!. je 
ne le veux pas... ( {l ouvre la lettre.) C'est étrange ! elle a 
déguisé sa main. ({E lit; la consternation se peint sur sun 
visage.) Est-ce un rève ?.. < 

FRANCESCA. — Que vous êtes pâle !.… . 

oboaRb.—Ce n'est pas possible !... j'ai mal lu! (JL relit 
la lettre.) Non! je ne me suis pas trompé !.… 

FRANCESCA. — Parlez, monsieur le comte ; qu'y a-t-il ? 

ObOARD avec explosion. — Ah! lächeté !.. licheté!.… et 
trahison 1... 

FRANCESCA. — Qu'avez-vous donc? vous m'épouvantez ! 

ODOARD. — Vous m'avez vu, madame! vous m'avez en- 
tendu! vous savez si je l'adorais !... Eh bien! tenez... lisez !.… 
mais non, je veux lire moi-méme! « J'apprends votre dan- 
ger.….. je tremble! j'envoie un homme sûr à votre hôtel 
pour prendre le portefeuille et mes lettres !.. Surtout ne me 
nommnez pas! si notre secret était révélé, je ne pourrais rien 
pour vous; mais n'étant pas compromise, je vous ferai éva- 
der, j'espère! » 6 

FRANCESCA , avec tndignation. — J'espère! 

ODOARD. — N'est-ce pas, madame, que c'est affreux? Oh! 
je me dévouais pour elle avec bonheur !.. mais cette lettre !.… 
pas un regret, pas une larme! «Je tremble !.… j'envoie cher- 
cher mes lettres! » Quel soin! Au nombre de ses vertus 
j'avais oublié la prudence! et cette phrase menteuse!.… ce 
mot d'espérance jeté à la fois pour me soutenir et s'assurer 
mon silence !.. Je ne me connais plus !.. La colère. l'indi- 
gnation…. je la hais, je la méprise! 

FRANCESCA. — Calmez-vous ! calmez-vous ! 

Oboarp. — Mon Dieu! passer en un instant de l'adora- 
tion au mépris! voir cette image que l'on idolâtrait se souil- 
ler. s'avilir.… Ah! que le monde est ainsi fait. puis- 
qu'il n'est plein que de cœurs faux et vils… il vaut mieux le 
quitter, el je meurs sans regret, 

FRANCESCA , arec des larmes. — Vous êtes cruel, monsieur 
le comte! 

onoarb.—Vous pleurez ?.. Pardon!.. je suis un ingrat.… 
on ne devrait pas maudire la terre quand on rencontre des 
êtres tels que vous! Ah! si elle avait eu votre äme!.. 
a le condamné vous a dû sa dernière consolalion… 
adieu! 


Scène VII. 
Les MfmEs, LE MARQUIS. 


LE MARQUIS, vivement. — Tout n'est pas encore perdu , ou 
plutôt tout est sauvé! 

FRANCESCA. — O ciel! mon cousin! 

ODOARD. — Que dites-vous ? 

LE MARQUIS. — La sentence était prononcée... il ne restait 
plus qu'à ÿ mettre ma signalure el à la porter au prince, 
ait une pensée m'est venue. J'ai fait sentir la générosité 
de votre silence, et j'ai obtenu du conseil de venir vous tron- 
ver seul, de vous interroger seul, de recevoir seul vos dé- 
clarations... Ainsi, parlez. 

(Francesca, qui l'avait d’abord écouté avec espoir, se 
cache le front dans les deux mains.) 


oboaRD, avec effort. — Je ne puis que répéter ce que j'ai 
dit, monsieur le marquis. je suis conpable. 

LE MARQUIS. — Et moi, je vous dis que vous ne l’êtes pas” 
Croyez-vous donc que je ne voie point qu'il s'agit d'une 
femme ? 

ODbOARD. — Je ne puis parler! 

LE MARQUIS. — Mais. devant moi. Le conseil s'en rap- 
porte à moi... à moi seul. (Odourd se tait.) Ah! c'est de la 
folie qu'une telle générosité ! Qu'on se batte pour une femme, 
au'on sé ruine pour une femme... soit! mais se faire fusiller 
pour cllé, c'est trop fort! Que feriez-vous donc pour votre 
mère ? 

ObOARD, atec émotion. — Pas davantage... de grace. je 
suis touché jusqu'au fond de l'âme... 

LE MARQUIS. — Îl ne Sagit pas d'être touché, mais de 
vivre! Je ue veux pas, moi, que vous vous fassiez tuer pour 


quelque coquette, qui rira de vous avec nn autre le lende- 


ain du jour où vous serez mort pour elle... Vous gardez 
le silence. Eh bign, je vous sauverai malgré vous! (Se 
tournant vivement vers Francesca.) Francesca, vous savez le 
nom de celte femme, voulez-vous le révéler 7 


Francesca. —Ciel !… 
opoanp, vivement.—Madame, ne parlez pas ! 


LE MARQUIS. — Vous savez tout, puisqu'il vous dit de vous , vère sur ce point-là!.. Et puis une telle tache pour la fa- 


° taire! Parlez! je vous en supplie comme ami... je vous 
l'ordonne comme juge ! | 
FRANCESCA.—Mon Dieu! mon Dieu ! 


LE MARQUIS.—Si vous ne parlez pas. c'est vous qui le : 


condamnez !… 
FRANCESCA.—Gràce ! 


: a .| 
LE MARQUIS, bas à Francesca.—Laisserez-vous périr celui 


gue vous aimez? 

ODOARD, bas aussi. — Vous ne me sauveriez pas! Un 
combat à mort... 

LE MARQUIS.—Parlez ! 


(Francesca sans répondre cache sa téle dans ses deux mains.) 


LE MARQUIS, avec résolution. — Vous vous taisez?.. Eh 
bien donc, ce dernier moyen! (J! tire un portefeuille.) 
Vous voyez ce portefeuille ? 

ODoaRp, à part.—Ciel!… mes lettres! 

LE MARQUIS.—On l'a saisi chez vous et on me l'apporte à 


vous vous taisez.… 
ODOARD, vivement. — Monsieur le marquis... mon arrèt! 
mais n'ouvrez pas ces lettres! 
LE MARQUIS.— Vos instances mêmes vous accusent... 
LODO RE — Par pilié pour moi-même, je vous en sup- 
ie. 
(Le marquis s'appréte à ouvrir le portefeuille: Odoard 
et Francesca le regardent avec angoisse. il l’ouvre… 
le portefeuille est vide.) 


LE MARQUIS, stupéfait.—Rien !.… | 

ODOARD et FRANCESCA, avec élonnement.—Rien !.… 

ODOARD, à part.— Ah... la marquise, sans doute... 

FRANCESCA, à part.—Ma tante peut-être. . 

LE MARQUIS, & Udoard. — Pour la dernière fois, voulez- 
vous parler? : 

oboarD.—Je n'ai rien à dire. 

LE MARQUIS. — Soit donc! (Aux deux soldats.) Qu'on 
reconduise l'accusé dans sa prison! (4 Matteo.) Averlissez 
les membres du conseil que nous allons porter l'arrêt au 
prince... d 

FRANCESCA.—Mon cousin! 

LE MARQUIS.—C'est vous qui l'avez voulu ! 


(Odoard s'éloigne avec les deux soldats; Matteo entre 
dans la salle du conseil ; le marquis s’assied vivement 
à la table et signe la sentence; Francesca est sur le 
devant de la scène.) 


FRANCESCA, avec désespoir.—Perdu'.… et rien à faire !.. 
rien pour le sauver! À ma cousine! ma cousine qui n'au- 
rait qu’un mot à prononcer! Quoi! j'ai là son salut dans 
mes mains. et je ne puis rien... moi... pour lui! 
ah! 


Scène VII et dernière. 
Les MÊMES, MATTEO. 


MATTEO, annonçant.—Messieurs les juges ! 
(Les juges paraïssent ; lemarquis $e joint à eux ; Fran- 
cesca s'élance vers eux.) 


FRANCESCA.—Arrètez !.… arrêtez! j'ai une révélation à 
J 


faire !.… 
LE MARQUIS.—Oui, approchez.. Elle peut nous éclairer. 
elle sait tout ! 
(Les juges s’approchent.) 


LE MARQUIS.—Qu'avez-vous à révéler ? 

FRANCESCA.— Le comte n'est pas coupable !.… je puis le 
prouver !.…. | | 

LE MARQUIS.—Jurez-vous de dire la vérité? 

FRANCESCA, après un moment de silence. —Ou. 

LE maARQuUiS.—Toute la vérité ? 

FRANCESCA.— Oui. 

LE MARQUIS.—Rien que la vérité ?.… 

FRANCESCA.—Oui.. (4 part.) Mon Dieu! pardonnez-moi 
ce parjure !.… 

LE MARQUIS.—Parlez donc. 

FRANCESCA.—Le comte Odoard n'est pas cou 
n’était pas cetle nuit au lieu de la conspiration. 

LE MARQUIS.—Où donc était-il ?.… 

FRANCESCA.—Chez moi! 


(Cri général. La toile tombe.) 


ACTE TROISIÈME. 
(Même décoration qu'au deuxième acte.) 
Scène 1re. 

LE MARQUIS, MATTEO. 


LE MARQUIS, # marche avec agitation. — Plus j'y pense, 


plus je m'assure dans gette conviction! Ce n’est pas Fran- | 
cesca.… j'en suis certain. (A #atteo.) Où est la marquise, ma 


femme? 
MATTEO, montrant le cabinet de gauche.—Madame la mar- 
quise s’est fait conduire ici dans ce petit salon. 
LE MARQUIS.—Comment se trouve-t-elle ? 
MATTEO.—Mieux.…. le prince son père est auprès d'elle. 
LE MARQUIS. —Le prince est là ? 
MATTEO.—Vous pouvez entendre sa voix. 


| 


l'instant. Je voulais vous le rendre sans l'ouvrir, mais puisque : 


| po 


pable. car il 
* | LE MARQUIS. —Vous refusez donc de l'épouser? 


: pas la marquise! 


| 
| 
| 
| 
| 


, avez avec vos exclamations de surprise. l'épouser 
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LE MARQUIS.—C'est bien. (4 lui-méme.) Ma femme lui de- | 
mande peut-être la réclusion de Francesca !.… elle est si sé- 


mille !.… Elle s'est trouvée mal en apprenant cet aveu! Et 
je jurerais que c’est un sublime mensonge! (A Matteo.) Qu'on 
amène le prévenu. 

MATTEO.—Oui, monsieur le marquis. 

LE MARQUIS.—Son ignorance ce matin, son silence jusqu'à 


ce moment. tout me dit que ce n'est pas elle. Mais com- | 


ment la justifier aux yeux de tous! comment savoir quelle 
est la femme? Voici Odoard.…. si je pouvais surprendre. 
(Il se retire au fond.) 


Sctne II. 
LES MÊMES, ODOARD, SOLDATS, MATTEO. 


MATTEO, & Odoard.—Veuillez attendre ici la décision du 


ace! ]l n'y a 
(ourvau silence.) Eh bien! 

rancesea l'aurait fait.… Quel Je ne la 
connaissais pas! Quel intérêt pour moi, qui ne suis rien 
pour elle’... Elle me pleurera.. (Souriant.) Et mème, c'est 
assez élrange… je mourrai pour une femme, et je serai pleuré 
par une autre. (Le marquis et Matteo descendent la scene.) 
Ah ! voici le marquis et le secrétaire du conseil. On a beau 


dire... le cœur bat plus vite... n'importe, il n'en paraitra 
rien. 


Scène Hit. 
ODOARD, LE MARQUIS, MATTEO, DEUX GREFFIERS. 


! comte le jugement du conseil. 
| MATTEO, lisant. — «Le conseil de guerre assemblé pour 


statuer sur le sort du capitaine comte Odoard, après les infor- 
mations, interrogatoires et audition des témoins. déclare 
que le comte. » 

ODbOanp, l’interrompant.—Est condamné à mort. Ne pre- 
uez pas le soin d'achever. 

MATTEO.—« Déclare que le comte est acquitté à l'unani- 
mité. » 

ODOARD, avec un cri de su 

MATTEO, continuant, — L'alib 
| veur. 
| opoarn.—L'alibi. 

LE MARQUIS, sévèrement, à Odoard.—Une femme a déclaré 
que vous étiez chez elle! 
onoarD.—Une femme! Qu'entends-je?.…. Ce n'est pas 
ssible.… Elle serait venue! 
LE MARQUPS, avec un accent marqué. — Oui, monsieur le 
comte, elle est venue. 

ODOARD, à part. — Ah! je comprends. voici le revers 
| FA le médaille ! Le marquis. j'aimais mieux l'autre péril... 
| n!.….. 


ise.—Acquitté ! acquitté ! 
i ayant élé prouvé en sa fa- 


(Matteo et les greffiers sortent.) 


Seëne IV. 
LE MARQUIS, ODOARD. 


LE MARQUIS, à part.—Plaidons le faux pour savoir le vrai. 
(IL s'approche d’Odoard.) Monsieur le comte, vous sentez 
qu'un entretien est nécessaire entre nous. 

ODOARD.—Je suis à vos ordres, monsieur. 

LE MARQUIS. — Cette affaire ne peut se terminer ainsi, 
et vous êtes trop homme d'honneur pour refuser une répa- 
ration. 

onoarb.—Désignez le lieu et les armes. 

LE MARQUIS.—Comment ! les armes... Avec qui donc vou- 
lez-vous vous battre? 

opoanp.— Mais. monsieur le marquis. puisque vous 
venez... 


opoarb.—L'épouser !.. (4 part.) Il veut que j'épouse sa 
femme ! 

LE MARQUIS.—Est-ce que vous avez des objections contre 
ce mariage ? 

oDoaRD, au comble de l’embarras.— Pas... précisément. 
mais il me semble... que. peut-être. 

LE MARQUIS. —Lesquelles?.… n'est-elle pas libre ? 

ODOaARD, malgré lui.—Elle est libre! (A pert.) Ce n'est 


RE MARQUIS, à part.—Ce n'est pas Francesca !.… j'en étais 
sûr. 

ODOARD, à part.—Qui ce peut-il être ? 

LE MARQUIS, à part. — Qui ce peut-il être? (Haut et 
l'observant.) Mais, mon cher Odoard, quel air étrange vous | 

elle | 
est libre !.. On dirait que vous ne connaissez pas votre libé- 
ratrice. 
: PAR AQUE ne pas la connaître! si bonne! si 
elle !.… 

LE MARQUIS.—Si bonne !.… si belle! Toujours des faux- 
fuyants.. Décidément il y avait donc bien des femmes qui 
pouvaient dire que vous'ne conspiriez pas la nuit dernière. ! 
puisque vous ne savez pas le num de celle. 

opoarp.—Ne pas savoir son nom !.. moi! 

LE MARQUIS.—Dites-le donc. 

oDoARD.—0h !... monsieur le marquis. la discrétion. 
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LE MARQUIS.—De la discrélion… après ce qu'elle est ve- 
nue avouer dans le conseil! mais pourquoi donc vouliez- 
vous vous battre tout à l'heure ?.… 

opoanD, au comble de l’embarras.—Mais.. colonel. rien 
de plus simple. 

LE MARQUIS.—Tant mieux... vous me l'expliquerez. 

ODOARD.—-Je Vous croyais. envoyé. par celui qui... 

LE MARQUIS.—Par celui qui. 

ODOARD. — Comme... c'est devant le conseil de guerre. 
que. elle est venue... je croyais que c'était... son mari 

ui... 
: LE MARQUIS. — C'est donc un des membres du conseil ? 
Est-ce que Rannuccio… 

onoaRD.— Ne n'en demandez pas davantage. La jaie… 
le saisissement... vous comprenez... n'est-ce-pas ?.. s'être 
cru mort... et puis sauvé par elle !.… 


(Francesca parail au fond.) 
LE MARQUIS, l'apercetant, et à part. — Francesca !… je ne 
saurai rien. ; 
oDoarD.—Mais où est-elle? que je la voie! je veux la 
voir! 
LE MARQUIS, lui montrant Francesca qui s’avance. — La 
voici! 
Scène V. 
LES MÊMES, FRANCESCA. 


ODOARD, se retournant et voyant Francesca. — Ciel 
vous. madame! vous! 

LE MARQUIS. —Qui voulez-vous donc que ce soit?.… 

ODOARD, comme égaré. — Vous... qui êles venue dire. 


: quoi! tant de générosité. de dévouement. si pure! vous 


perdre pour moi! non! je ne puis pas, je ne dois pas. 
Oh!... trop de sentiments se pressent dans mon cœur! 
Pardonnez.… je ne puis que tomber à vos pieds. (J{ se jette 
à ses genoux.) | 

FRANCESCA, d’une voix troublée.—Relevez-vous, monsieur 


Lau : rs ! le comte! 
LE MARQUIS, d’une voix sévère, à Matteo.—Lisez à M. le 


LE MARQUIS, s’avançant entre eux deux. —Eh bien. 
comme vous voilà troublés tous deux !.… lui, muet de stupé- 


juger le complot de l'abbaye de San-Severino, et appelé à | faction et r'osant pas s'approcher. vous, immobile. et n'o- 


sant pas le regarder. Vraiment ce serait à ne pas croire que 
Francesca ait dit vrai... (Geste de Francesca.) Si elle ne l'a- 


; vait pas juré. (Il prend la main d'Odoard, celle de Francesca 


el les réunissant dans la sienne.) Vous êtes bien les deux 
amants les plus dissimulés!.. (4 Odoard.) Quand je pense 
que ce matin elle se plaignait que vous ne l'eussiez jamais 
remarquée. qu'elle me demandait des conseils pour vous 
plaire. 

opoanp.—Ciel !… 

FRANCESCA, vivement.—Mon cousin!… 

LE MARQUIS. — Ne craignez-vous pas que je vous compro- 
mette ?.. qu'elle feignait d'être jalouse. 

FRANCESCA.—Mon cousin !… 

opoarp.—Jalouse!… Elle m'aimait donc! 

LE MARQUIS. — Bien !.. il demande si elle l'aime après 
que. Décidément, mon ami... vous êtes fou. 

opoarD.—Oui, vous avez raison, monsieur le marquis. 
je suis fou! fou de bonheur! C'est que vous ne pouvez 
savoir ce qui se passe dans mon àme... un monde nouveau... 
(4 Francesca.) Ah! madame! madame! un mot... un 
mot de votre bouche qui me confirme... 

LE MARQUIS.—II ne se croira aimé qu'après le mariage. 

ODOanp, avec un cri de joie.—Un mariage !.… Quoi! elle 
consentirait… 

FRANCESCA, avec effort, mais d’une voix ferme. — Ce ma- 
riage n'aura jamais lieu. 

ODoarD.—Que dites-vous ? 

LE MARQUIS, vivement.—Malheureuse enfant! Mais c’est 
le déshonneur. 

FRANCESCA.—Je le sais. 

LE MARQUIS.—Rien ne pourra vous défendre du courroux 
de la-princesse. 

FRANCESCA.—Je le sais. 

LE MARQUIS. — Rappelez-vous que la comtesse Pazzi, sur 
le simple soupçon d'une faute, a été chassée de la cour. 

FRANCESCA.—Je le sais ; mais ce mariage ne se fera pas. 

LE MARQUIS.—Quels sont vos motifs? 

FRANCESCA. — Une seule personne doit les connaître el 
peut les comprendre, M. le comte. 

LE MARQUIS.—Eh bien ! je vous laisse, Ah ! Odoard, priez, 
PA persuadez, car 11 ÿ va de sa vie tout entière. (Jl 
sort. 


Scène VI. 
FRANCESCA, ODOARD. 


onoarp.— Oh! avant toute parole, laissez mon cœur se 
répandre, laissez-moi vous éontempler, vous adorer... Mais 
non, non, parlez. Comment, après m'avoir conservé la vie, 
refusez-vous d'achever votre ouvrage? 

FRANCESCA. — Monsieur le comte, promettez-moi d'écou- 
ter sérieusement ce que je vais vous dire sérieusement : J'ai 


| juré que, si je vous sauvais, jamais je n'accepterais votre 
que, SI ] ; 


main. 

ODOARD.—Et pourquoi? grand Dieu ! pourquoi ? 

FRANCESEA. — Parce que vous aimez une autre femme, 
monsieur le comte, 

opoanp, avec mépris.—La marquise !.… 

FRANGESCA.—Oublicz-vous donc lout ce que vous m'avez 
dit aujourd'hui ? 

opoaRb.—Oublicz-vous donc ce qu'elle à fait? 

FRANCESCA.—Eh bien! je ne l'niterai pas en vous sacri- 
fiant à moi. 

OoboaRD.— Muis, vous l'avez entendu, vous êtes désho- 
norée, 

FRANCESCA.—Eh bien ! vous apporterai-je un nom flétri ? 
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onoanD.—Je n'étais que victime, ne me forcez pas à être 
bourreau. 

FRANCESCA. — Je suis votre libératrice, je ne gâterai pas 
mon bienfait! Moi, moi! vous faire acheter mon dévouement, 
faire de l'abnégation un calcul... et profiter de votre recon- 
naissance pour surprende votre main! Non, monsieur le 
comte, non. ce n'est pas ainsi que mon cœur comprend le 
sacrifice !.., Je vous ai fait l'abandon de ma réputation sans 
arrière-pensée, sans regret. sans hésitation, acceplez-la de 
mème... Tendez-moi la main et j'ai ma récompense. 

ODOARD, awc tendresse. —Eh bien! si ce n'était pas assez 
pour moi. si j'osais… Malheureux, je ne puis parler, je vous 
ollenserais sans doute. Ah! si je pouvais vous faire com- 
prendre toute la grandeur de ce que vous avez fait! Ima- 
ginez-vous que la mort vous menace, une mort terrible, iné- 
Vitable… et que tout à coup un ètre charmant, beau et pur 
comme un ange, accourt et sacrific pour vous plus que sa vie, 
sa pudeur; plus que sa pudeur, son honneur; plus que son 
honneur, la vérité! Dites. dites. qu'éprouveriez-vous ? 
Ah! madame! ah! Francesca! quand J'arrivai ici, le cœur 
déchiré par un lâche abandon, que soudain vous m'appa- 
rütes.. et que le marquis me dit... C'est elle! ce qui se 
passa en moi, je ne puis vous le rendre... Tant de dévoue- 
ment à côté de tant d'égoïsme !.. Cet amour que j'avais tant 
rêvé en elle m'apparaissant en vous! une révolution tout 
entière se fit dans mon cœur ! C'est impossible. c'est contre 
la nature. et cependant c'est vrai... j'aimais, je n'aime plus. 
je n'aimais pas et j'aime ! 

FRANCESCA.—Bien, monsieur le comte... bien ! je n'atten- 
dais pas moins de vous. 

opoarp.—Que voulez-vous dire? 6 

FRANCESCA.—Je vous remercie de chercher à me tromper. 

opoanD.—Vous tromper ! 

FRANCESCA.— Vous voulez me relever aux yeux du moude, 
et, comme je n'acceplerais pas un sacrifice, vous feignez de 
m'aimer.… par générosité. 

ODoARD.—Je n'ai pas de générosité. 

FRANCESCA.—Votre honneur. 

opoarb.—{Ce n'est pas de l'honneur. 

FRANCESCA.—Votre devoir. 

opoarD.—Ce n'est pas du devoir, c'est de l'amour ; m'en- 
tendez-vous ? de l'amour ! 

FRANCESCA.—Vous devez parler ainsi; mais moi, je dois 
vous refuser, et je n'accepte que votre amitié. 

oDoaRD. — Mon amitié! ah' ne comptez pas sur elle. Il 
faut que je vous adore ou que je vous déteste. car, si vous 
me repoussez, si vous refusez ma main, c'est que vous ne 
m'aimez pas! 

FRANCESCA, souriant.—Vous croyez! 

ODOARD. — Pardon. je m'évare... mais c'est qu'il y a de 
quoi en devenir fou! Avoir là mille sentiments qui Vouil- 
lonnent, qui débordent.. et ne pouvoir les exprimer! Oh! 
que faut-il faire pour vous convaincre? Voulez-vous que je 
ine frappe de mon épée ?.,. Voulez-vous ?.… 

FRANCESCA, tristement. — Ce malin vous m'auriez con- 
vaincue sans tant de peine. ‘ 

opoarD. — Ne me dites pas cela, vous me désespérez. 
Oh! comment ai-je été assez aveugle, assez insensé pour ne 
pas voir... | 

FRANCESCA.—Ne vous accusez pas : lorsque, comme vous, 
on n'est pas présomptueux, on ne s'aperçoit de l'affection 
qu'on inspire que quand on la partage. 

ODOARD.—Ah ! chaque parole de vous me ravit, me tou- 
che. el je me laisserais arracher un tel trésor ! Quoi! il est 
là, devant moi, je le tiens. rien ne nous sépare, et vous, 
vous nous sépareriez ? Ce n'est pas possible ! vous m'aimez, 
le marquis l’a dit. Vous ne pouvez vous en défendre... 

FRANCESCA, avec entraînement.—Eh bien! oui, je vous 
aime. Oui, le seul espoir de ma jeunesse était de vous voir 
devant moi comme je vous vois à cette heure, et me disant. 
ce que vous me dites, hélas ! et qui me fait tant de mal. Et 

usnd aujourd'hui je vous ai trouvé si généreux, si dévoué, 
si ressemblant au portrait idéal que je m'étais tracé de vous, 
ma tendresse est devenue plus que de la tendresse!  . 
oDpoaRD.—Ah ! que l'on est heureux de vivre! 

FRANCESCA. — Voilà ce qui met entre nous une barrière 
éternelle ! Connaissez-moi tout entière : ce cœur qui se serait 
donné avec bonheur en échange du vôtre, s'indignerait de 
recevoir votre main comme une réparation ! J'aime mieux 
l'amère joie d'être frappée de réprobation pour vous! Vous 
avoir tout donné et ne vous coûter rien, prendre pour moi 
tout le malheur, et vous laisser libre, heureux... Ah! je 
trouve dans cette pensée une force invincible, même contre 
vos prières ; c'es parce que je vous aime que je suis restée, 
c'est parce que je vous aime que je vous ai sauvé, et c'est 
parce que je vous aime que je vous quitte. Adieu !.… 

oDoaRD.— Non, vous ne parlirez pas! Vous me croi- 
rez! À défaut de ma bouche, le regard, le geste, le visage, 
tout parlera en moi. Celui qui m'a donné en un instant un 
immortel amour me donuera une voix... un cri pour l'expri- 
mer, quand ce cri devrait être mon dernier soupir. 

FR ANCESTA.— Arrêtez, monsieur le comte... vous déchire- 
riez mon àme sans ébranler ma volonté... Aujourd'hui vous 
haissez ma cousine. mais demain... Je sais bien, hélas! 
qu'on ne peut rien contre un amour profond... Adieu !.… 

ODOARD.—Eh bien ! puisque vous êtes sans pitié, je serai 
sans reconnaissance. Vous refusez ma main... je refuse la 
vie! Je cours trouver le marquis, ct, n'écoutant que le déses- 
poir, je dénonce toute la vérité! Votre cousine, votre cou- 
sin, moi... nous serons tous’ perdus... N'importe, c'est vous 
qui l'aurez voulu !… 


Scène VII. 


LES MÊMES, LE MARQUIS, RANNUECIO, FEMMES 
DE LA COUR. 


LE MARQUIS, vivement, —Eh bien ! Odoard, l'avez-vous dé- 
« 
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cidée. Le prince est là (montrant le cabinet de gauche) avec 
la marquise et la princesse. il ne veut plus de délai... il or- 
donne que ce mariage se fasse aujourd'hui même, ou sinon 
une réclusion sévère. 

opboaARD.—Acceptez, madame, acceptez ! 

FRANCESCA.—Je refuse. 

LE MARQUIS.—Mais l'ordre est donné... Une décision sé- 
vère… 

FRANCESCA.—Ma résolution est pris 

ODOARD.—Et la mienne aussi. ({l s’élance pour parler.) 

FRANCESCA, l’arrétant, et à voix basse. — Que dites-vous ? 
vous n'avez pas de preuves. 

ODOARD, accablé. C'est vrai! 

LE MARQUIS, s’approchant.—Qu'y a-t-il donc? 

FRANCESCA.—Rien.… rien. Quel est l'arrêt du prince? 


Scène VIII, 

LES MÊMES, LA CHANOINESSE, entrant vivement. 
LA CHANOINESSE, — C'est une calomuie!... une affreuse 
calomnie !.… 

LE MARQUIS.—Comment ?..… 

LA CHANOINESSE. — Arrèlez, Francesca, vous ne partirez 
pas... (Au marquis.) Qu'est-ce que j'apprends? Que Fran- 
cesca est renvoyée de la cour pour un rendez-vous donné à 
M. le comte, que celte nuit il etait chez elle. Celui qui a dit 
cela. calomnie! 

RANNUCCIO.—C'est elle-même qui le dit. 

LA CHANOINESSE.—N'importe.. cela n'est pas! 

FRANCESCA, bas.—De grâce, taisez-vous. 

LA CHANOINESSE.—Oh! vous avez beau me dire de me 
taire. je ne vous laisserai accuser par personne, pas même 
par vous. 

LE MARQUIS.—Parlez ! 

LA CHANOINESSE. — Francesca n'a reçu personne cette 
nuit; elle l'a passée tout entière chez mot, auprès de moi... 
deux de mes femmes le savent ; on peut les interroger. 

LE MARQUIS.—Ah! j'étais bien sûr. 

ODOARD.—Vous me rendez la vie. 

RANNUCCIO, froidement. — C'est-à-dire qu'elle vous l'ôte, 
monsieur le comte. 

FRANCESCA.—() mon Dieu! 

RANNUCCIO. — Si madame est innocente, M. le comte est 

coupable ; s’il n'était pas chez elle, il était au lieu de la 
conspiration; il redevient accusé, et nous redevenons ses 
uges. 
: Eh CHANOINESSE. — Attendez! attendez !… j'ai dit que 
M. le comte n'était pas chez Francesca, c'est vrai, mais je 
n'ai pas dit qu’il ne fût pas chez une autre femme... je ne 
réponds que pour une. 

RANNUCCIO.—Vaine défaite qui ne justifie pas le comte. Il 
ne s'agit pas d'accuser vainement une femme... il faudrait 
des preuves. 

LA CHANOINESSE.—Hé! qui vous dit que je n'en ai pas de 
preuves? J'en ai d'incontestables. d'infaillibles.… (Tirant 
un paquet de lettres.) 

FRANCESCA, à part.—Ciel ! les leltres du portefeuille! 

ODOARD, à part.—Tant mieux! è 

FRANCESCA, bas à la chanoinesse.—Trahirez-vous un dépôt 
sacré? 

LA CHANOINESSE, bas.—J'en ferai pénitence après. 

LE MARQUIS.—Elh bien! ces preuves, ces preuves? 

LA CHANOINESSE. —Ces preuves, je les produirai… 

LE MARQUIS.—Comment!.. vous savez ?.…. 

LA CHANOINESSE.—Oui... je sais quelle est cette femme ! 

RANNUCCIO.—Son nom?.… 

LA CHANOINESSE.—Son nom? je vais vous le dire, son 
nom! c'est. 


Scène IX et dernière. 
LES MÊMES, LA MARQUISE. 


LA MARQUISE. Elle sort du cabinet de gauche; elle est 
très-pâle ; elle passe près de la chanoïnesse et lui dit tout bas: 
Silence ! | 

Tous.—La marquise !.… 


(Elle s'avance vers le marquis, et au milieu du si- 
lence général, lui remet un papier. Le marquis 
l'ouvre.) 


LE MARQUIS.—De la part du prince. (Lisant.) « Le comte 
n'est pas coupable. Que toute poursuite cesse contre lui. 
J'ordonne surtout qu'on proclume hautement l'innocence de 
la marquise Francesca. En s’accusant , elle se calomniait et 
se sacrifiait ; j'en ai la preuve. » 

LA CHANOINESSE glisse les lettres dans la main de la mar- 
quise, lui disant tout bas : Lettres pour lettre. La marquise 
les froisse avec colère en les serrant. 

ODOARD, à Francesca. — Votre honneur rétabli! (A la 
chanoïnesse.) Ah! madame... madame. 

LA CHANOINESSE, avec tronie—Remerciez madame la mar- 
quise. On ne peut pas venir plus à temps... on dirait qu'elle 
a tout entendu !.… 

LE MARQUIS, continuant à lire. — « Et pour qu'il ne reste 
aucun doute sur la conduite du comte, nous le nommons en- 
voyé extraordinaire à Venise. » 

LE MARQUIS, à la marquise. — Comment donc avez-vous 
obtenu du prince. 

LA MARQUISE, sèchement.—Ce n'est pas moi. 

ODOARD, à Francesca, avec tendresse. —Eh bien! madame, 
maintenant que je n'ai plus de réparation à vous offrir. 
maintenant que la lettre du prince m'ayant donné la vie. 
je ne vous dois plus rien. absolument rien. me croirez- 
vous si je vous dis : Francesca, je vous aime du plus profond 
de mon âme, et cette vie que je retrouve me serait odieuse 
si vous ne la partagiez pas? 


LA CHANOINESSE. — Dites oui, ma nièce, ou je le dis pri" 
vous. 

ODOARD, à Francesca.—Hé bien? 

FRANCESCA.—Partez pour Venise, monsieur le comte. +! 
si dans un an votre cœur est toujours le mème, venez au C:::- 
vent de Santa-Croce, vous y trouverez la marquise Fra::- 
cesca de Montenero, qui sera heureuse alors de devenir |: 
comtesse Odoard. 

oboARD.—0 ciel! un an! 

FRANCESCA.— Il me faut bien un an pour oublier le carri- 
mencement de cette journée et m'habitucr à en croire lu fi: 

LE MARQUIS, bas à Odoard.—Revenez dans un mois. 

ODOARD, à Francesca.—Adieu donc, madame ! 

FRANCESCA. — Est-ce que vous ne voulez pas que ce <r: 
à revoir? (Ælle lui tend la main, il la buise ; elle s'éloigne « 
quelques pas.) 

LE MARQUIS, prenant Odoard et l’'amenant sur le dervant #! 
la scène. — Maintenant, mon ami, j'espère que pour pris d 
tout ce que j'ai fait pour vous, vous me direz le nom de !4 
femme. 

E. L. 
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THÉATRE DU VAUDEVILLE : Le ao de quinze sous : 
Loïsa. — THÉATRE DES VARIÉTÉS: La Jeune et la Vierli: 
Garde.—THéATRE DE LAUSANNE : Bonaparte en Suisse. 


Ma foi, saute marquis! Mais notre marquis a tant saute 

u'il n'a plus de jambes ! mais il a tant fait sauter les écus 
Le son coffre-fort, que les écus sont partis en dansant et que 
le coffre-fort est resté vide ! Aujourd'hui, M. le marquis est 
vieux, laid et ruiné, au lieu d'être riche, beau et jeun- 
comme il y a vingt ans. Adieu la Guimard! adieu la petite 
Florence ! adieu la baronne et la comtesse, le plaisir, la folie 
et les amours! Voyez-vous ce pauvre hère, maigre, räpé. 
courbé, elflanqué? c’est M. le marquis. quai vraiment ? ie 
léger, le sénilape, l'impertinent, l'adorable compagnon de 
Richelieu? Où en sommes-nous, grand Dieu ? 

Sans sou ni maille, sans jarret, sans fraicheur, sans che- 
vaux, sans boudoir, le marquis prend son parti avec philoso- 
phie: quittant les grands airs, mauvais vétement quand on 
n'a plus rien à mettre dessous, il se conforme à sa triste for- 
tune, vit de peu, et élit domicile au café du coin; c'est là son 
lieu d'asile : il s'y chauffe, il y passe ses heures, il s'y res- 
taure. La consommation du marquis dans cet illustre établis- 
sement s'élève régulièrement à quinze sous par jour ; sa pu- 
sition financière lui défend de plus grandes folies. De là lui 
vient le surnom de marquis de quinze sous. 

Tout en faisant sa partie de dominos et en remuant le su 
cre de sa demi-tasse ou de son verre d'eau, le marquis avise 
un grand gaillard, autocrate du café; César a toutes les atti- 
tudes de l'homme puissant et fort : il sourit à l1 demoiselle 
de comptoir d'un air vainqueur, il traite les garcons par- 
dessous la jambe. S'élève-t-il une grave discussion au jeu de 
dames, au billard, aux échecs ; faut-il éclaircir une question 
de politique et de carambolage, c'est César qui est consulté ! 
c'est César qui décide ! 

Ce succès universel séduit le qe de quinze sous et lui 
gagne le cœur ; César devient son héros; il l'aime, il l'ad- 
mire, ille vante. À son tour, César n'est pas ingrat ; il n'est 
sorte de soins et de petits services dont il ne gratitie le mar- 
quis, égayant sa vieillesse d'un bon mot, et arrosant, de 
temps en temps, ses cheveux blancs d'un verre de rhum ou 
de punch... Le marquis et César sont des inséparables, des 
amis intimes, bien que César ait vingt-cinq ans et le marquis 
soixante. . 

Tout à coup. un grand événement vient se jeter à travers 
cette amilié et rompt la monotonie de la partie de dominos. 
César, brave camme son nom, sauve la vie à un passant at- 
taqué par des bandits nocturnes. Le passant a une pupille, 
la pupille a 500,000 fr. de dot : « Je vous dunne et dot et pu- 
pille, dit notre homme à César, ce sera l'acquit de ma recon- 
naissance. 

— Diable! s'écrie César, l'affaire me sourit assez ; » et voilà 
mon brave qui se met en route pour aller conquérir le cœur 
et la main de la belle. Le marquis de quinze sous l'accom- 
payne ; où passe César, en effet, le marquis de quinze sous 
doit passer ! 

On arrive au château, César s'y présente de front, ave 
l'aplomb d'un homme ferré sur le loc et le doublet ; ces 
manières, charmantes à l'estaminet, déplaisent à mademoi- 
selle ; il lui faut quelque cliose de plus délicat et de plus raf- 
finé. D'ailleurs, il y a un petit monsieur frisé, pincé, verni, 
qui rôde par là et lui tient au cœur; César est donc écon- 

uil ou à peu près. Grande douleur pour le marquis de 
quinze sous! Mais un vaillant César ne se rend pas au pre- 
mier choc ; donc, celui-ci se tient sur la hanche, provoque 
l'amant préféré et va mettre sens dessus dessous tuteur, 
dot et pupille. Soudain sa colère s’apaise ; de lion qu'il était 
il devient doux comme un agneau. Qui opère cette métamor- 
phose? un portrait, un simple portrait au pastel. À la vue de 
ce portrait suspendu dans la chambre de. la pupille, César 
s'écrie : « C'est ma mère! » On se regarde, on s'explique, 
on s’examine, cl il se trouve que Char est le frère de cette 
charmante fille qu'il était près d'épouser. Par quel coup du 
sort le frère et la sœur ont-ils vècu si longtemps sans se 
connaitre? demandez-le au marquis de quinze sous, qui vous 
le dira sans doute ; quant à moi, je ne suis pas si indiscret. 
Eh! voici bien un autre mystère! le marquis de quinze sous 
est le père de la sœur et du frère. Que vous dirai-je? tous 
ces gens-là finissent par être parfaitement heureux : père, 
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frère, sœur, amant, pupille, marquis de quinze sous et le 
reste. 

Ce vaudeville n'est pas un prodige de vraisemblance ni 

de bon sens; mais quel vaudeville est tenu d’être vraisem- 
blable et d'avoir le sens commun? Le Marquis de quinze sous 
fait rire; point important. Il faut en remercier les auteurs, 
MM. Armand Dartois et de Bieville. 
. Du rire nous passons aux larmes; madame Ancelot nous y 
invite et Loïsa s'en charge. Loïsa, en effet, a toutes les pro- 
Visions nécessaires pour exécuter un drame larmoyant : elle 
aime un infidèle, elle cultive les fleurs, elle chante des ro- 
en lat le moyen de ne pas s’attendrir et de ne pas pleu- 
rer 

L'infidèle se nomme Loïs : Loïsa ct Lois, quoi de mieux ? 

n beau matin, je ne sais quel diable le tentant, Loïs aban- 
donne la Bretagne, sa patrie, et l'innocence des champs, et 
les fleurs, et l'air pur, et le rossignol, et Loïsa. Le voilà à 
Paris! Qu'y vient-1l faire, bon Dieu? Paris n'est-il pas le 
Pays de perdition? A peine a-t-on mis le pied sur cette terre 
de Belzébuth, que tout est dit : le diable fait de vous sa 
proie! Certes, ce n’est pas faute «l'avoir élé averti par les 
romances, les vaudevilles et les opéras-comiques ! 

Lois, comme les autres, tombe dans le piége. Le luxe, le 
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plaisir, les désirs coupables, les amours somptueux le saisis- | sanne, et, outre le théâtre, un auteur plein de talent et d'es- 


sent au débotté. Une grande dame l'éblouit et s'empare de 
son cœur : la Bretagne est bien loin , et il ne s'agit plus de 
Loïsa ! 

Que fait cependant la pauvre fille? L'âme toujours occupée 
et pleine de Lois, elle quitte son village et vient à Paris, 
vêtue à la bretonne et apportant à Loïs un bouquet des fleurs 

u'il aimait; elle entre : à surprise ! qu'est devenu Lois ? 

st-ce lui qui habite ce riche appartement ? Est-ce Loïs qui 
fait à Loisa cet accueil froid et embarrassé ? D'abord, Loisa 
doute de la trahison; mais comment douter longtemps ? 
L'oubli de Lois et son ingratitude ne sont-ils pas écrits par- 
tout, dans sa voix, dans son regard, dans son geste. Loïsa 
comprend qu'elle a une rivale, dont les perfides attraits rem- 
placent dans le cœur de Lois l'image candide et naïve des pre- 
mières amours. 

Convaincue de son malheur, désespérée de la froideur de 
Lois, Loisa s'échappe à travers la ville, éperdue, hors d’elle- 
même ; tout en fuyant, la pauvre enfant rencontre les roues 
d'une calèche et tombe sous les pieds des chevaux; une 
femme biillante et parée la recueille : c'est sa rivale, c'est la 
comtesse ! 

Vous voyez d'ici le tableau : Loïs est bientôl placé entre sa 
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(Vaudeville. = Luisa, acte 4er, — Loïsa, madame Doche ; Erncst de Kervin, Lafvrrière.) 


vanité el sa conscience, entre Loïsa et la grande dame; celle- ; 


là l'attendrit, celle-ci l'enivre. Quelquefois il revient à l'une 
malgré lui, avec un remords et un soupir ; mais toujours l’au- 
tre l'attire et le domine. 

Alors Loïsa tente une lutte désespérée; la comtesse est 
belle, Loiïsa le scra; la comtesse a de l'esprit, Loïsa en aura; 
et déjà elle plaît, elle charme, elle séduit par la grâce de ses 
maniéres et la vivacité de ses reparties. Les adorateurs de la 


comtesse commencent à déserter el à venir tournoyer autur- 


de cet astre naissant. Un d'eux surtout se hasarde et entame 
la déclaration. Cette défection irrite la comtesse, en même 
temps qu'elle attire l'attention de Loïs et rallume son amour 

our Loïisa. Cet amour va éclater, quand Loïs apprend que 

oïsa n'est plus une simple fille des champs, mais une riche 
héritière; s'il parle, s'il annonce son repentir, ne croira-t-on 
pas que ce retour vers Loïsa a pour cause un vil intérêt? Il 
se tait donc et souffre; mais, peu à peu, Loïsa lit au fond de 
son âme et enfin lui pardonne. La comtesse vaincue se re- 
jette sur le premier venu. Quant à Lois et Loïsa , ils retour- 
nent en Brelagne, disant à Paris un éternel adieu et s'adorant 
plus que jamais. 

Ce petit roman, peu original au fond, a réussi par ces mots 
doux, aimables et couleur de rose, ordinaires aux vaudevilles 
signés de madame Ancelot. 

Un brave officier de la vieille garde vient d'être blessé à 
la bataille de Champaubert ; il a pour garde-malade une Jeune 
sœur de charité : la vieille garde et la jeune garde! La sœur 
est d'un dévouement admirable pour le lieutenant; je soup- 
conne même qu'à ce dévouement un peu d'amour se mêle ; 
toute sage qu'elle est, notre jeune garde a le cœur tendre. 
Veilles, consolations, potions calmantes, elle n'épargne rien 


pour guérir la blessure du lieutenant. Le brave se laisse faire 
volontiers et son cœur est plein de reconnaissance. 

Cependant, l'image de la patrie menacée l’assiége et le 
tourmente ; il souffre de ce repos; la France est envahie de 
toutes parts : quand pourra-t il reprendre son rang et se 
faire tuer pouf elle? Ainsi s'inquiète-t-il, quand une horrible 
nouvelle lui est apportée : un homme annonce que la France 
est vaincue et que Paris à capitulé. « Vous êtes un lâche et 
un imposteur ! crie à cet homme le lieutenant exaspéré. — 
Vous m'insultez, réplique le donneur de nouvelles, et j'en 
demande raison. — Soit! — A ce soir! — A ce soir! » Déjà 
le lieutenant prépare ses pistolets. 

La jeune garde a tout entendu. Que faire? s'il se bat, il se 
fera tuer, faible encore et malade comme il est! Non, il ne 
se battra pas. A ces mots, la sœur prépare un narcolique et 
le fait boire au lieutenant, qui s'endort di sommeil profond. 
En même temps, elle quitte ses habits de femme, revêt un 
uniforme d'oflicier et va échanger un coup de pistolet à la 
place du lieutenant. Celui-ci s'éveille au bruit du combat, et 
en s'éveillant retrouve notre héroïne blessée à l'épaule. 

« Quoi! c'est pour moi? — Oui, pour vous, » répond-elle 
en baissant les yeux. 

La triste nouvelle se confirme : Paris a succombé. Le lieu- 
tenant, au désespoir, se retire devant l'ennemi et rejoint ses 
compagnons d'armes, non sans jeter en partant un regard re- 
connaissant à la jeune et jolie garde, qui lui répond par un 
sourire mélancolique. — Auteurs : MM. Clairville et Salvat. 
On ne peut malheureusement tenir compte à ces messieurs 
que d'une honnête idée et d’une bonne intention. 

Maintenant, permettez-moi de franchir les monts Jura et 
de faire une excursion à Lausanne : il y a un théâtre à Lau- 


prit; le bruit en était venu jusqu'à nous. Mais comment se 
lier à un bruit? Il court tant & bruits de toute espèce : bruits 
faux et mauvais bruits. Nous aurions donc gardé le silence, si, 
à l'appui du bruit en question , la preuve n'était pas arrivée. 
J'ai en ce moment entre les mains une très-jolie comédie 
mêlée de couplets et représentée dernièrement à Lausanne au 
milieu des bravos. L'auteur est M. Porchat. Ce petit acte 
spirituel est intitulé Bonaparte en Suisse. 

Mais pourquoi, dites-vous, parler d'une comédie suisse ? 
Pourquoi? En voici la raison : les comédies snisses de M. Por- 
chat de Lausanne sont des comédies parfaitement françaises 
(a le goût et par les sentiments, st bien françaises, que 

. Porchat a lu à nos comédiens de la rue Richelieu un ou- 
vrage qu'ils ont écouté avec faveur ; quand M. Porchat sera 
las de ses succès de Lausanne, il compte venir réussir à Pa- 
ris. Demanderez-vous encore pourquoi nous avons parlé de 
Lausanne et de M. Porchat? 


Nouvelles du Muséum d'histoire 
naturelle. 


ANIMAUX RÉCEMMENT ARRIVÉS. 


… Le 17 du mois dernier, est arrivé à la Ménagerie Rogers, 
jeune éléphant de l'Inde, dont l’âge paraît être de onze à 
douze ans, si on en juge par sa taille, qui atteint à peine six 
pieds. Peu de jours avant, le Muséum avait reçu de Clot-Bey, 
médecin français du-vice-roi d'Egypte, un envoi de plusieurs 
animaux, savoir : — En mammifères, 4° un jeune lion de Nu- 
bie ; 2° un guépard d'Abyssinie ; 3° deux civettes ; 4° une ge- 
nette; 5° deux paradoxures ; 6° deux gazelles. — En oiseaux, 
1° deux autruches ; 2 deux demoiselles de Numidie ; 3° deux 
poules sultanes ; 4° deux oies d'Egypte. Ce qu'il y a de très- 
remarquable dans cet envoi, c'est que plusieurs de ces ani- 
maux, le lion, les paradoxures, la genelte, par exemple, ont 
la queue plus ou moins recourbée en spirale, ce qui est con- 
traire aux habitudes ordinaires des autres individus de leur 
espèce. On ne peut expliquer cette singularité qu’en suppo- 
sant que, avant d'être envoyés en France, ils ont subi une 
longue captivité dans des cages ou des boîtes proportionnel- 
lement trop petites. 

. Nous croyons utile d'entrer dans quelques détails particu- 
liers, relatifs aux espèces que nous venons de signaler à la 
curiosité publique. 


. L'ÉLÉPANT 9E L'INDE ss indicus, Cuv.) diffère essen- 
tellement de l'éléphant d'Afrique, et d'une manière d'autant 
pue facile à saisir à la Ménagerie, qu'il est placé à côté d'une 
emelle (elephas africanus, Blum.) de cette dernière partie du 
monde. Rogers, le nouveau venu, ici figuré, a les oreilles pe- 
tites comparativement, le front concave, et quatre ongles aux 
pieds de derrière; Chevrette, la femelle d'Afrique, a la tête 
plus ronde, le front convexe, les oreilles très-grandes, et, ce 
qui est un caractère plus essentiel, elle n’a que trois ongles 
aux pieds de derrière. Ordinairement l'éléphant d'Afrique , 
mâle ou femelle, a des défenses énormes atteignant jusqu'à 
six et huit pieds de longueur, et pesant, selon Thumber , de- 
puis trente jusqu'à cent cinquante livres; si Chevrette n'en a 
pas d'apparentes, c'est parce qu'elle appartient à une race par- 
ticulière, que les Hollandais du cap de Bonne-Espérance nom- 
ment Aoescops, et que les chasseurs redoutent plus que ceux 
de la race ordinaire. Les éléphants d'Asie ont toujours les dé- 
fenses très-petites, Rogers est un des mieux armés de son es- 
pèce ; et cependant, quoiqu'on lui ait coupé la pointe de ses 
défenses pour éviter les accidents que son caractère irascible 
faisait craindre, il est facile de juger que jamais elles n'eus- 
sent pu atteindre les proportions de l'espèce africaine. 
Comme l'éléphant n'a que très-rarement multiplié dans la 
captivité, il est à croire que celui-ci a été pris dans un keddah, 
enceinte dans laquelle les éléphants sauvages sont conduits 
par d'autres dressés à cet usage. Les Anglais nomment ces 
individus privés éléphants chasseurs; mais les Hollandais de 
l'Inde leur ont donné le nom singulier de saelver kooper (ven- 
deurs d'âme). Rogers fut envoyé à Londres, à la Ménagerie 
de la Société zoologique ; là, il ne tarda pas à montrer son in- 
docilité et la méchanceté de son caractère, et maintes fois la 
vie de ses gardiens fut en danger. 11 devenait sinon dange- 
reux, du moins embarrassant d: le garder. Le directeur de 
la Ménagerie anglaise apprit que le Jardin des Plantes de 
Paris venait de perdre un mâle qu'il possédait depuis quel- 
ues années ; il y eut des négociations entamées entre les 
eux établissements. On demandait d'abord 8,000 francs pour 
prix de l'animal; mais, plus tard, avec ur désintéressement 
aussi louable que rare, le directeur anglais fit présent de 
Rogers au Muséum de Paris. On le renferma dans une caisse 
de bois suflisamment solide, on plaça la caisse sur un paque- 
bot, et peu de Lemps après il arriva au Havre. Embarqué une 
seconde fois sur un bateau à vapeur, en dix heures il vint du 
Havre à Rouen; là, on le hissa sur un wagon, et le chemin 
de fer nous l'amena à Paris. Il parait que, sur son wagon, 
l'animal fut un peu ému de la vitesse du mouvement qui l'en- 
trainail, car quelques voyageurs ont dit que pendant les pre- 
miers instants il s agita beaucoup dans sa caisse ; néanmoins, 
et sans doute grâce aux soins du cornac anglais qui l'accom- 
pagoait, il arriva sans accident, bien portant, et fort peu 
nr d'un voyage aussi long fait avec une si grande ra- 
1dité. 
ù Parvenu au Jardin des Plantes, il s'agissait de le faire pas— 
ser de sa prison de bois dans son écurie, placée au milieu 
de la rotonde ; comme on le savait méchant , il y avait des 
précautions à prendre. On ouvrit la porte de l'écurie, on posa 
sa caisse en face de cette porte, on la décloua, et, dès que l'ou- 
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verture fut assez grande, Rogers franchit le passage sans faire 
de difficulté ; il fit deux ou trois fois le tour de son nouveau do- 
micile, et s'y établit paisiblement. Deux jours après, on lui 
laissa la liberté de se promener dans l'enceinte extérieure, où 
le public le voit Lous les jours. 

Eette enceinte se trouve à côté de celle de la femelle d'A- 
frique. Aussitôt que ces deux animaux se virent, ils se rap- 
prochèrent l'un de l'autre, se regardèrent avec un plaisir qui 
se lisait dans leurs petits yeux humides et brillants; puis ils 
passèrent leur trompe à travers la palissade qui les séparait et 
se caressèrent. Mais comme ils sont de sexe différent, l'a- 
mour vint bientôt se mettre de la partie, et celle circon- 
stance obligea de les séparer. La femelle étant très-douce , 
très-obéissante, son cornac la tient constamment éloignée 
de son nouvel ami, et, probablement, on ne leur laissera 
plus que le plaisir de se voir de loin, en élevant une double 
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siècles, à les soumettre au joug de l'esclavage pour les em- 

loyer à des travaux utiles? D'ailleurs, tout le monde sait que 
es Carthaginoïs et que la colonie grecque établie en Ethiopie 
par Ptolémée un étaient parvenus à dompter les élé- 
phants d'Afrique, à les employer aux mêmes usages que ceux 
des Indes, sur lesquels, dit-on, ils l'emportaient par l'intelli- 
gence et la docilité. k ; 

Quoi qu'il en soit, Rogers paraît jouir d'une manvaise con- 
stitution et être un peu attaqué de rachitisme, comme on pent 
le voir, même sur notre dessin, à la courbure extraordinaire 
des os de ses jambes et à d'autres irrégularités de ses formes. 
Comme je l'ai dit, il est capricieux, méchant, indocile, et 
n'obéit au commandement de son cornac anglais que lorsque 
celui-ci l'y force en le tirant par l'oreiile au moyen de son 
crochet de fer. Probablement il montrera encore plns d'in- 
docilité à son nouveau gardien français, parce que Rogers 
n'a jamais été commandé qu'en anglais, et qu'il ne com- 
prendra pas ce qu'on lui demandera dans notre langue. Ce- 
pendant , avec des soins, des bons traitements et du temps, 
on ne désespère pas de corriger son caractère en lui formant 
une nouvelle éducation. 

Je ne ferai pas ici l'histoire des éléphants, dont on a bercé 
notre jeunesse, car je n'aurais rien à apprendre de nouveau 
à personne ; mais je dois relever les préjugés dont on a en- 
taché cette histoire, et je le ferai d'une manière aussi sue- 
cincte que possible. 

L'éléphant des Indes se trouve également sur le continent 
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barrière à un intervalle qui ne leur permettra plus de se tou- 
cher avec leurs trompes. 

Une chose assez singulière, c'est que tous les auteurs qui 
ont écrit sur les éléphants ont avancé que l'espèce des Indes 
est plus douce, plus facile à apprivoiser que celle d'Afrique ; 
et cependant les observations faites à la Ménagerie prouve- 
raient neltement le contraire, Des deux qui y vivent mainte- 
nant, l'un est très-docile, c'est celui d'Afrique ; l'autre est 
d'un caractère mauvais et presque indomptable, c'est celui 
de l'Inde. Le mâle, mort il y a quelque temps, était méchant, 
quoique d'Asie; celui que l'on fut obligé de tuer à coups de 
canon, à Genève, il y a peu d'années, était également un 
éléphant de l'Inde. Serait-ce parce que les éléphants d'Afri- 
que ont l'air plus menaçant avec Vurs longues défenses , : 
qu'on leur aurait fait une réputation de férocité, ou bien est-ce | 
parce que l'on n'a pas cherché, du moins dans ces derniers | 
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d'Asie et dans les grandes iles de la Malaisie. Sa taille a été 
beaucoup exagérée, et quelqnes anciens auteurs l'ont portée 
jusqu'à dix-huit et vingt pieds de hanteur'; la vérité est que 
les plus grands mâles atteignent très-rarement dix pieds de 
baut, et que leur taille ordinaire est de sept et demi à neuf 
pieds. M. Corse, qui dirigea dix ans, dans l'Inde, les élé- 
phants de la compagnie anglaise, n'en a jamais vu qu'un de 
dix pieds sept pouces anglais, ce qui revient à neuf pieds sept 
pouces français, mesuré sur le garrot. Les femelles sont plus 
petites que les mâles, et ne dépassent guère sept pieds et de- 
mi. Les éléphants d'Afrique sont généralement un peu plus 
petits. Ils grandissent jusqu'à l'âge de vingt-deux ans, ce qui 
porterait approximativement la durée de leur vie à cent cin- 
quante ans, si les observations de Buffon sur la longévité des 
animaux sont justes. 

L'éléphant est esclave, mais non pas domestique. Tel privé 
qu'il soit, il ne manque jamais de se sauver dans les bois pour 
reprendre sa vie sauvage, toutes les fois qu'il en trouve l'oc- 
casion ; aussi, lorsqu'il est en marche, faut-il qu'il ait ton- 
Le son cornac où mahoud sur le dos, pour le maintenir, 
‘intimider et l'empêcher de s'enfuir. Dans toute autre cir- 
constance, on le tient renfermé dans une écurie ou attaché à 
un pieu, 

On a supposé à l'éléphant beaucoup plus d'intelligence 
qu'il n'en a, et si l'on faisait l'histoire critique de ce mons- 
trueux animal, il faudrait en retrancher un grand nombre de 
contes qui ont été accrédités par la crédulité des anciens 


écrivains, ou même de quelques savants modernes. || à y 
caractère doux , d'une docilité passive que l'on à prise poy 
de l'intelligence et qui n'est probablement que le résuh, 
de sa timidité. 11 est en eflet remarquable que son cn. 
rage n'est nullement en rapport avec sa force prodigix 
el ses armes puissantes. Je n'en cilerai qu'une preur. À 
jamais on n'a pu lui faire surmonter l'épouvante que ly 
cause la détonation d'une arme à feu, et depuis qu'ons 
sert de ces armes dans les batailles, on à été oby 
de renoncer à l'employer, faute de pouvoir l'empêcher 4 


. prendre la fuite au premier coup de fusil. Si l'on s'en 


portait aux apparences, l'éléphant aurait l'organe de l'intels. 
gence extrèmement développé, et MM. Les phrénologus 
ne manqueraient pas de prendre parti contre mon op. 
nion. Mais en réalité, malgré la grosseur de su lèle, sa cer. 
velle est beaucoup plus petite, proportionnellement, que cal, 
d'un chien, d'un cheval et mème d'un cochon. Les 0 & 
son énorme crâne se composent de deux tables éloignées, am 
frontaux surtout, de sept à huit pouces l'une de l'autre; l'in. 
tervalle en est rempli par une matière osseuse pleine d, 
grandes cellules, et de lacunes dont quelques-unes ont phx 
d'un pouce de largeur sur deux ou trois de longueur, le 
résulle qu'avec une têle énorme, l'intérieur de la hoits 
contient la cervelle du plus gros éléphant, n'a guère que È 
à douze pouces de longueur sur six à sept de largeur et qu. 
tre à cinq de profondeur, comme j'ai pu m'en assurer ur 
moi-même. 

La première condition d'intelligence , c'est la mémoir: 
or, l'éléphant en a moins que le chien, moins que le cheral 4 
le chameau, M, Corse affirme qu'un éléphant pris au piég « 
relourné à la vie sauvage peut donner deux fois dans le my 
piége sans le reconnaitre, et il en cite plusieurs exempl, 
J'estime que leur intelligence, bien inférieure à cell ÿ 
beaucoup de mammifères carnassiers, ne surpasse pas el 


du cheval. 


Il existe un livre persan fort singulier, intitulé le Miro. 
ou les Institutes de l'empereur Akbar. Cet ouvrage à été tn. 
duit en anglais par Francis Gladwin. Il renferme des délai. 
extrèmement curieux sur toutes les manières de chasser ls 
éléphants en Asie, 


La GENETTE BERRÉ (genella afra. fr. cad. la geneite à 
Barbarie, ibid. est Ar er et dans A étal à 
maladie si avancé qu'il n'a pas été possible de la sauver: 4 
est morte peu de jours après son entrée à la Ménagerie, C- 
Lit un fort joli petit animal, plein de grâce, de vivacité, v 
de la taille à peu près d'une fouine. Sa queue était égalemen 
recourbée en spirale; son pelage était d'un gris blanchitre 
isabelle, avec cinq bandes longitudinales d'un brun roux, 
celle du dos presque noire et formant une ligne continu». 
les deux de chaque côté composées de petites taches arron 
dies el assez rapprochées; le reste de sa robe était irrégu- 
lièrement parsemé de semblables taches; son nez était ro, 
son chanfrein blanc, et elle avait sous les yeux et au men 
une macule noire. Ses yeux avaient la pupille nocturne: nus 
Sügitait-elle dans sa cage beauconp plus la nuit que le ju, 
Son espèce habite la Barbarie, le Eordofan et le Senaar; ct 
dernière contrée était probablement la patrie de l'indivdu 
envoyé par Clot-Bey. 

Les genettes habitent peu les grandes forêts; comme b 
fouine, dont elles ont absolument les mœurs et la cruauté, 
elles se plaisent dans les bocages, au fond des vallées, où 
elles habitent des terriers qu'elles se creusent sur le bord is 
ruisseaux. La finesse de leur petite figure à nez pointu mx 
pas démentie par la ruse de leur caractère, Pleiues d'agilie, 
elles poursuivent les petits mammifères dont elles se nur 
rissent , et elles surprennent les oiseaux sur leur nid pr- 
dant l'obscurité, Quoique cruelles et courageuses, elles ne sx 
pas très-farouches, et quand on les prend jeunes, elles 
privoisent parfaitement, Elles S'attachent à la maison t 

rsonnes qui les ont élevées, el, comme les chats, est 
ont une guerre continuelle aux souris, aux rats et aux m 
lots, Je me rappelle en avoir vu deux à la Ménagerie quite 
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(La G nette Brrbé.) 


fait un petit, Dans la France méridionale et occidentale not 
avons une espèce de genette qui diffère très-peu de celle-c 
M. Lesson dit que cette genette française (siverra genett 
Linné) est commune aux environs de Rochefort, 


(La suite à un autre numéro.) 
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DEMANDES ET RÉPONSES. — PROGRAMME DE 4840. 


OURS D'ÉTUDES PRÉPARATOIRES AU BACCALAURÉAT 
ES-LETTRES ; par J.-E. Boucer, directeur du pensionnat 
de jeunes gens de la rue Notre-Dame-des-Victoires, 16. 

(1) PaiLosopmie (Psychologie, Logique, Morale, Thcodicée, His- 
toire de la Philosophie), precédee du Programme, d'une Intro- 
duction, etc. 4 vol. in-12. Prix : 2 fr. 

(2) LrrrenaTure (Prose et Vers, les différents genres, etc.; Rhé- 
torique, Histoire de la littérature grecque, latine, française). 
4 vol. in-12. Prix: 5 fr. 

(5) HisToiRE ANCIENNE ET ROMAINE. { Vol. in-12, avec tableaux, etc. 
— HISTOIRE DU MOYEN-AGE ET HISTOIRE MODERNE. 1 Vol. in-12, 
avec tableaux, etc. Prix, les 2 vol.: 4 fr. 

(4) GEOGRAPHIE ancienne, du Moyen-Age et moderne. 4 vol. 
in-12, Prix : 2 fr. 

(5) MATHÉMATIQUES (Arithmétique, Géométrie, Algèbre, avec 
planches intercalées dans le texte). 1 vol. in-12, Prix: 2 fr. 

(6) SCIENCES PHYSIQUES (Physique, Chimie et Notions astrono- 
miques, avec planches intercalees dans le texte). 4 vol. in-12. 
Prix: 2fr. 

(7) Cours PRATIQUE DE LANGUE LATINE. 2 vol. grand in-16 sur 
2 colonnes, 5° edition, contenant un Exposé de la nouvelle Mé-— 
thode et les Exercices nécessaires à son application; une Gram- 
maire latine déduite des Textes par l'observation; un choix de 
Morceaux pris dans tous les classiques et traduits litteralement ; 
une Notice sur chaque auteur ; un Dictionnaire des verbes irregu- 
liers, des equivalents, idiotismes, locutions difficiles; Guide de 
la Conversation latine, Dialogues familiers, ete. Cet ouvrage seul 
sufiit pour faire en quelques mois un cours de latinité. Prix : 5 fr. 

(8) MANUEL PRATIQUE DE LANGUE GRECQUE. À vol. grand in-16, 
5 francs. 

5° édition. (Même méthode que le Cours de Langue latine.) 
Prix : 5 francs. 

(9) GuIDE DE L'ASPIRANT AU BACCALAURÉAT. 4 vol. in-16. Prix: 
2 francs. 


Nora. Les neuf ouvrages ci-dessus, formant 11 volumes, sont 
adressés FRANCO, par la diligence, à toute personne qui en fait la 
demande à M. BouLer, par lettre affranchie et accompagnée d'un 
mandat sur la poste de la somme de vixGr FRaxGs. Le mandat ne 
devra être que de Quinze FRANGS, si on ne demande que les six 
premiers numéros. 


EN SOUSCRIPTION : 
Collection des Types de tous les Corps et des Uniforme; 


MILITAIRÉS DE LA RÉPUBLIQUE ET DE L'EMPIRE. 


50 planches coloriées, comprenant les portraits de Napoléon, premier consul; de Napoléon, 
empereur; du prince Eugène, de Murat et de Poniatowski; d'après les dessins de M. Hip- 
polyte Bellangé. — 50 livraisons, composées chacune d'une où de deux planches coloriées 

: 30 centimes. — La collection se comprise de 

50 sujets colories à l'aquarelle, qui formeront, avec le texte, un magnifique #hum. 


et d'un texte explicatif, Prix de la livraison 
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1 BONAPARTE, Génér:! 
en Chef de l'armée d'I- 
talie. 

® Général de Brigade et 
son Guide, 

3 Général de Division et 
son Aide-de-Camp. 

Oflicier d'Ordonnance de 

l'Empereur. 

5 Infanterie de ligne, 1795, 

6 Infanterie de ligne, 4808. 

7 Infanterie de ligne, 1785. 

8 Infanterie de ligne, 1808. 

9 Régiment suisse. 
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Échecs. 


(Grande victoire remportée sur saiul Medaid.) 


poque du bombardement de Beyrouth,fplus de quatre mille de la France, je n'ai rien à refuser aux Français, qui sont 


personnes ont reçu l'hospitalité-sur la montagne. 
Et pourtant le couvent du Carmel est presque une ruine. En 


amis de mon père. » 
En onze voyages consécutifs, frère Jean-Baptiste a recueilli 


SOLUTION DU PROBLÈME N° 3, CONTENU DANS LA ONZIÈME LIVRAISON. | 4894, Abdallah, pacha d'Acre, écrivit au sultan Mahmoud | 500,000 fr., qui ont servi aux constructions les plus indis- 
qu'ilétait à craindre que les ennemis de la Porte ne trans- ! pensables. Le registre dont il était porteur eût été précieux 
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2. La D à la sixiéme case de son | 2. Le C prend la D. 


G : échec. 
8. Le F à la septième case du KR: 
échec et mat. 


N° 4, 


LES BLANCS FONT MAT EN CINQ COUPS SANS PRENDRE 
AUCUN DES PIONS NOIRS. 


BLANCS. 


(La solution à une prochaine livraison.) 


Le Quèêèteur du Mont-Carmel. 


Ou rencontre souvent dans Paris, surtout aux alentours du 
Luxemboug el de Saint-Sulpice, un homme dont le costume 
et les manières éveillent l'attention. Il est âgé d'environ qua- 
rante-cinq ans, d'une taille moyenne, d'une physionomie 
douce et bienveillante; sa barbe est noire et frisée ; il porte 
un tricorne, une large ceinture qui lui sert à la fois de bourse 
et de portefeuille, etune robe brune, dont'les plis simples et 
sévères rappellent ceux des statues byzantines; un long man- 
teau de bure tombe de ses épaules jusqu'à ses pieds. Ce per- 
sonnage est frère Charles d'Ognisanti, moine du Mont-Carmel. 

Depuis 1209, il y a sur cette montagne, au sud-ouest et à 
peu de distance de Saint-Jean-d'Acre, un couvent où les 
voyageurs trouvent un asile, sans distinction de nation ni 
de croyances. L'hospice du Carmel est le Saint-Bernard de 
l'Orient. Le touriste curieux, le pèlerin fervent, le marchand 
nomade, l'Européen, le Turc, l'Egyptien, l'Arabe, le Druse, 
l'Arménien, peuvent frapper à la porte de cette maison, sûrs 
d'y être accueillis comme des frères. Des vivres, des médica- 
ments, un abri, leur sont gratuitement offerts ; le musulman 
est aussi bien traité que le catholique ; tous les hommes sont 
égaux devant la tolérante charité des bons religieux. A l'é- 


formassent le monastère en citadelle; la mine fit sauter le 
cloître et l'église ; il ne restait que des débris inhabitables, 


(Frère Charles d'Ognisanti, religicux du Mont-Carmel.) 


quand frère Jean-Baptiste Casini, architecte de l'ordre, arriva 
de Rome pour restaurer le vieil édifice. 

Frère Jean-Baptiste partit immédiatement pour Constanti- 
nople. Avec l'appui de l'ambassadeur français, M. le marquis 
de Latour-Maubourg, il obtint un firman qui l’autorisait à re- 
construire le couvent. Il courut en Orient, et posa la première 
pierre du nouveau bâtiment en 1898, en présence du consul 
de France et du pacha Abdallah, le même qui avait dirigé 
l'œuvre de destruction. Puis il parcourut l'Egypte, l'Italie, 
l'Espagne, l'Angleterre, la France, pour demander des se- 
cours aux populations catholiques. Partout il rencontra de 
généreuses sympathies. La reine de Naples lui donna un 


orgue magnilique ; le roi de Naples lui fit présent de cloches, 
! 


que les habitants des campagnes du Carmel, Turcs, juifs ou 
catholiques, hissèrent à force de bras jusque dans l’église. 
Quand les religieux demandèrent à Ibrahim-Pacha la per- 
mission de les sonner, contrairement aux prohibitions maho- 
métanes, Ibrahim répondit : « Le Carmel est sous la garde 


pour un amateur d'autographes. 

Aujourd'hui le grand âge de frère Jean-Baptiste le retient 
en Syrie, mais il a trouvé un digne successeur, frère Charles 
d'Ognisanti. Le nouveau quêteur a reçu une première offrande 
de huit cents francs du comité central de Terre-Sainte et de 
Syrie, présidé par M. le marquis de Pastoret. Frère Charles 
s’est ensuite adressé aux ministres, qui l'ont favorablement 
accueilli. Le président du conseil savait, par M. Reyau, co- 
lonel de cuirassiers, récemment envoyé en mission dans la 
Syrie, que les moines du Carmel avaient enterré dans leur 

église des soldats français massacrés par les janissaires, en 
1799, à l'hôpital du couvent. Il s'est empressé de faire re- 
| meltre au frère Charles une somme de 500 francs. 
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Samuel lHahnemann. 


Le fondateur de la médecine homæopathique, Samuel Hah- 
nemann, est mort à Paris le 2 juillet 1843, dans sa quatre- 
vingt-huilieme année. La doctrine médicale qu'il a propagée 
et mise en pratique depuis plus de cinquante ans, a pris assez 
d’importance dans ces derniers temps, pour qu'une notice sur 
lesystème etson auteur ne paraisse pas dénuée de tout intérét. 

Né en 1755 à Meissen, petite ville de Saxe, Samuel Hahne- 
mann, distingué dès son enfance par son aptilude au travail, 
étudia la médecine à Leipsick, à Vienne, et prit le grade de 
docteur à l'université d'Erlangen. Ses principaux travaux eu- 
rent d’abord pour objet la chimie et la minéralogie, sciences 
dans lesquelles il sut déja se faire un nom. On peut, en effet, 
rappeler encore aujourd'hui ses recherches sur l'empoisonne - 
ment par l’arsenic, etles preuves judiciaires pour le constater, 
de même que le mode de préparation trouvé par lui, du mer- 
cure soluble, qui a conservé son nom. Il publia au:si des tra- 
ductions de l'anglais, du français etde l'italien, ainsi que beau- 
coup d'articles dans les journaux scientifiques de 1 Allemagne. 

En traduisant, en 1790, la matiere médicale de l'Anglais 
Cullen, il fut si peu satisfait des hypothèses à l'aide desquel!e- 
on tentait d'expliquer la puissance fébrifuge du quinquina. 
qu'il résolut, pour s'éclairer, de faire avec ce médicament de - 
essais sur lui-même. Le résultat de cette expérience donna 
naissance à la doctrine homæopathique. 

Hahnemannobserva que l’action du quinquina sur l'homme 
sain produisait la fièvre intermittente, contre laquelle ce re- 
mède est employé avec le plus de succès. Conduit par l'ana- 
logie à expérimenter avec d’autres substances médicales, il 
annonça bientôt que les propriétés curatives de tous les mé- 
dicaments désignés sous le nom de spéciliques tenaient à la 
faculté qu'ils avaient de produire sur l'homme sain des maux 
semblables à ceux pour la guérison desquels on avait cou- 
tume de les employer. 

Le fait proclamé par Hahnemann, qui basait sur une seule 
LE ton toute une théorie médicale, ne fut point admis à 

aucoup près par tous les médecins ; maisles critiques à cet 
égard, bien que manquant pour la plupart de gravité et d'ur- 
banité, auraient paru sérieuses et modérées comparées à 
celles que provoqua le mode d'emploi conseillé par Hahine- 
mann pour les remedes honœopathiques. 

En considérant que le premier cffel d'un médicament mis 


en usage d’après sa doctrine devait entrainer une aggravation 
passagère de la maladie, Hahnemann crut devoir s'imposer 
une extrême réserve pour la quantité des doses à administrer. 
Ilsongea d’abord à mélanger les substances médicinales avec 
une matière neutre, qui, en augmentant le volume, en ren- 
dait la division plus facile. Mais avant reconnu que la dimi- 
nution de la force active des remèdes n’était pas proportion- 
nelle à la diminution de la quantité (ce qu'il attribua à une 
augmentation d'énergie résultant de l’acte de broyer les sub- 
stances sèches ou de secouer les substances liquides pour 
opérer le mélange des unes ou des autres), il arriva par des 
réductions successives aux doses véritablement infinitésima- 
les que les médecins homæopathes prescrivent aujourd’hui. 


(S: muel Halinemai n, decede le 2 juillet 1815.) 


… Cette exiguité des remèdes homaæopathiques a donné lieu 
à des discussions où l’une des parties invoquait en sa faveur 
le raisonnement et la science, tandis que l’autre prétendait 
s'appuyer sur des faits. 

Sans pouvoir exprimer un avissur cette question, qui n’est 
point de notre ressort, nous remarquons seulement que le 
nombre desdisciples d'Hahnemann s'est beaucoup augmenté; 
en Allemagne, le savant Hufeland, adversaire déclaré des 
petites doses d'Habneman, recommandait dans son dernier 


ouvrage le principe similiz sinilih,s 4) pour la recherche 
des médicament: spéciiques ; en France, une partie des pro- 
fesseurs de l'Ecole de Médecine de Montp:lier se sont dé- 
clarés sans réserve pour la doctrine homæopathique ; enfin, 
dans toute l'Europe et dans l'Amérique du Nord, nombre de 
médecins la pratiquent exclusivement. 

Sans admettre aveuglément tout ce que les partisans de 
l’homæopathie en racontent de merveilleux, on pourrait s'é- 
tonner aussi que Lant d hommes instruits se fussent épris 
d’un système où tout serait erreur et illusion. Le temps et 
l'expérience décideront sur tout cela. 

Une longue vie exempte d'infirmités, en donnant à Hahne- 
mann la faculté de travailler avec persévérance au dévelop- 
pement de sa doctrine, lui a procuré l'avantage de pouvoir 
en contempler les progrès. 

Ayant épousé en secondes noees, en 1835, à l’âge de qua- 
tre-vingts ans, midemoiselle d'Hervily, qui n’en avait que 
vingt-huit, il se décida à venir habiter le pays de sa femme ; 
et depuis huit ans il exerçait la médecine à Paris, quand la 
mort, qu'il a vue s'approcher avec Je calme que donne tou- 
jours une haute raison jointe à une grande piété, a sonné 
pour lui l'heure du repos. 


Courrier de Paris. 


Décidément l'été nous en veut et se plait à nous jouer de 
mauvais tours. Vous savez de quel mois de mai et de quel 
mois de juin il nous a gralifiés : pluie, vent, nuages sombres, 
voilà ses aménités et ses douceurs, Juillet, enfin, était venu 
chassant devant lui les froides ondes et illuminant le ciel 
d'or, de pourpre et d'azur ; juillet s'était montré, pendant 
quatre où cinq jours, vêtu à la lézére et environné de lu- 
miereet de soleil. Déja Paris s'épanouissait, et, sortant de ses 
rues et de ses barrières, cou-ail se mettre à l'ombre dans les 
bois de Saint-Germain et de Meudon : mais jaillet se moquait 
de nous comme ses deux freres alnés. Ce rayon de soleil 
n'était qu'un sourire ironique qu'il nous jetait traitreusement 
pour mieux nous attirer dans le pière, un faux espoir, une 
vaine apparence; à peine, en effet, Paris avait-il pris ses 
habits coquets et ses airs de fête, que juillet, riant sous cape, 
l’'éclaboussait des pieds à la tête : le matin Paris était sorti 
verni et pimpant, le soir il rentrait mouillé jusqu'aux os ou 
crotté, comme le poite Colletet, jusqu’à l'échine. Il faut en 
prendre son parti; la ve bucolique sur les prés fleuris, à 
l'ombre des haies d’aubépine et des tilleuls, est évidemment 
supprimée pour l'an de grâce 1843. Le parapluie sera notre 
platane et notre charmille, ; : es 

Avouons cependant que nous méritons un peu d'être ainsi 
menés par le ciel, de bourrasque en bourrasque, du chaud au 
froid, ss soleil à la pluie. Savons-nous bien, en effet, nous- 
mêmes ce que nous voulons ? Nous arrive-t il jamais d’être 
contents des présents que le baromètre nous envoie? Si Pair 
est vif et piquant, nous soufflons dans nos doigts, et, d’une 
mine maussade et transie, nous répétons en chœur : « Quel 
maudit temps! quel horrible Se je gèe! - L'astre du 
jour, comme disaient les poëtes de l'Empire, brille-t-1l au 
firmament, ce n’est qu'un cri de toutes parts: « Ah! mon 
Dieu ! je n’en puis plus! je suis en nage! j'étouffe!* Pendant 
ces premières ardeurs de juillet, qui ont à peine duré huit 


(1) La médecine ordinaire a généralement pour devise : Con- 
traria contrariis sanantur ; celle de l'homœopathie est: Similia 
similibus curantur. 
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Jours, si vous aviez va Paris! semblab'e à un homme ha- 
rassé, il ne faisait ni un geste ni un pas sans se plaindre, 
sans gémir, sans s'essuyer le front, implorant un peu d'air, 
de vent et de pluie, lui qui la veille grommelait entre ses 
dents: « Peste soit de la pluie et du vent!» 

En vérité, le ciel at-il si grand tort de s'amuser de cette 
ville fantasque, qui veut et ne veut plus, et de brouiller te:- 
lement, suivant ses caprices, les couleurs et les mois, qu'elle 
ne puisse s’y reconnaitre ? . 

Cette inconstance du ciel, ce mélange de pluie et de soleil 
n'empéchent pas nos honorables de la Chambre de faire leurs 
bagaues et de regauner le chef-lieu ou la maison des champs; 
comment s’effrueraient ils en effet de ces variations de l'at- 
mosphère el de ces volle-face? La politique est faite à lPi- 
imase dela saison, tantotriante lantot sombre; et les mêmes 
bouches Ÿ soulflent, du jour au lendemain, le oui et le non, 
le froid et le chaud ! 

Ainsi la session est close, où peu s'en faut; si la Chambre 
haute bataille er.core sur quelques chiffres du budéet, la 
Chambre des Députés s'éparpi le sur les grandes routes; on 
peut re qu'elle est en ce moment Lirée à quatre chevaux et 
écartelée de rest à Pouest eL du nord au midi. Chacun re-. 

aune son Camon et son clochers; c'est du vin du cru, 
comme ŒitM. Dupin, qui recou:ne au tonneau. l 

La malle-poste et les Messateries Rovales sont occupées, 
depuis huit jours, à voilurer, vers les quatre points cardi- 
nus, le gouvernement représentatif, La droite légitimiste 
vovaue dens le coupé, pour mieux regarder à l'horizon si 
seu Anne ne voit rien venir; la gauche radicale se campe 
dans les régions plébéiennes de l'impériale et de la rotende ; 
le centre se blotut et ronfle dans l’intérieur, avec la satisfac- 
tion d'un gastronome bien repu. Pendant la nuit, tandis que 
tout est tenebres et silence, le postillon, au milieu des claque- 
ments de son fouet, entend résonner à son orcille ces mots 
confus : Espagne, Thiers, Guizot, sucres, vins, bestiaux, 
conseil d'Etat, croix, pensions, présidence, chemins de fer, 
aux voix, à l’ordre, la clôture, primes, receltes, prolits, in- 
dépendance, corruption, ministère; c’est la Chambre des 
Députés qui s’est endorinie et qui a le cauchemar, chemin 
faisant; cependant les aubergistes et les servantes assistent 
à un cours de politique à l'heure des repas, tandis que les 
chevaux s'étonnent d’être plus chargés que de coutume et 
plient sous le poids des consciences el des estomacs budgé- 
taires. 

De leur côté, les ministres se préparent à rentrer leur 
bannière au fourreau et à fermer leur arsenal. L'armée mi- 
nistérielle à pris son congé de semestre, et l’armée ennemie 
se relire dans ses foyers; pendant ce temps d'armistice, les 
soldats se reposeront, pour la plupart, sous le pommier na- 
tal; maisleschefs, les sénéraux, les Achilles et les Ajax vont 
courir le monde pour se rafraichir le sang et se purger de 
toute humeur politique. Celui-là, retiré dans son château de 
Normandie, méditera sur la misére du peuple et Pévalité des 
conditions; celui-ci ira prendre les eaux du Mont-d'Or ou de 
Vichy. et se laver des ennuis et des douleurs du pouvoir. Le 
minstere laillera sa viune et arrosera ses fleurs ; l'opposi- 
tion péchera innocemment à la ligne. Juillet est le mois où 
les partis désarment; août invite les plus guerrovants au 
repos; septembre les trouve lous endormis sous la tonnelle, 
jusqu'au jour ou décembre, mois maussade et sombre, em- 
bouchant la trompette parlementaire, les réveille en sursaut 
et leur met de nouveau la passion au cœur et le verre d'eau 
sucree à la main. 

Le temps est venu, comme on voit, où tous les grands co- 
médiens vovarent : Duprez chante à Toulouse ; mademoiselle 
Déjazet fredonne et fretille à Bordeaux; Bouffe est dans le 
Nord; mademoiselle Rachel attelle le Midi à son char; Pen- 
trechat de mademoiselle Maria, après avoir sauté par dessus 
les Alpes, fait le bonheur de Milan ; il n’est pas jusqu'a M. Al- 
cide Tousez, du théâtre du Palais-Rovyal, qui ne soit impa- 
tiemment attendu quelque part. Où ira M. Alcide Tousez? 
C'est encore un mystère; j'ai frappé à toutes les chancelle- 
rics, et pas un ambassadeur n’a voulu me dire son secret ; 
on croit cependant que M. Alcide Tousez voudra bien hono- 
rer de sa présence plusieurs grandes nations de l'Europe. 
Dans un temps ou le royaume des Pays-Bas s'agenouille aux 
pieds de mademoiselle Elssler et lui sert de trottoir, tandis 
que Marseille enivrée cire le brodequin de mademoiselle Ra- 
chel, Alcide Touxez ne croit pas devoir se dérober plus long- 
temps à l'enthousiasme de Punivers. Déjà les ares de triom- 
phe se dressent pour son passage, et les populations empres- 
sées, homines, femmes, enfants, vieillards, bivouaquent 
sur toutes les routes par où l'on croit qu’il pourrait bien 
passer. 

Puisque nons voici duns le monde des comédiens, n’en 
sortons pas sans payer une dette de regrets à une excellente 
et honnête actrice que le Gymnase vient de perdre subite- 
ment, Nous voulons parler de Julienne, la dernière des duè- 
genes, sans contredit, etla meilleure des tantes et des srand” 
meres. Julienne est morte d'une attaque d'apoplexie; d'abord 
on à cru la sauver : au bout de quelques heures tout était 
dit; ectle pauvre grand'maman si simple, si aimée du par- 
terre, si ronde el si naïve, avait chante son dernier couplet! 
Le Gymnase est en deul, et, avec le Gymnase, les nivces, 
les neveux, les pupilles, qui ne retrouveront jamais Lant de 
naturel, de franchise et de bonlunnie, 

Une faut pas croire que Julienne a toujours été la Julienne 
que vous avez vue afulrés du bonnet rond de la viville sou 
vernante, de la robe a ramases de Fa grand'mamnan et des 
Fahalas de la douairicre, Pourquoi Julienne m'aurait-clle pas 

er ses vinut ans tout conne une autre? Elle les à cu ses 
vinslans, en effet, et c'etait alors, dit-on, une vie Dorine, 
une Lisette évoillée, tue acacante Marton, Le premier cha 

itre de la vie dramatique de Julienne commence ainsi, à 
Éric de sonbrette: Julienne porte le japon cou t, le La 
blier ea corneite mutines elle a le pied leste, l'oreille au 
guet et oil emerillonné; ces poches sont pleines de billets au 
muse et à l'ombre Ccrits par Vale.e à Isabelle, où échangés 
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entre Araminte et Dorante. Que de bons tours elle joue au 
vieil Orgon! Voyez-vous ce petit chevalier qui lui jrtte une 
bourse et un baiser pour se frayer passage dans le houdoir 
de Dorimène? Mais, gare! voici Frontin et Mascarille, et 
L'Olive, et la Branche, qui sc mirent dans ses veux et lui 
content fleurette. Lisetteleur tient tête ; Marton n’est pas em- 
barrassée de la réplique. Allons, soubrette et valet, aux ar- 
mes ! Escrimez-vous d’estoc el detaille, intrépides à l'attaque 
el fermes sur la riposte. 

Julienne avait des dispositions si particulières, un goût si 
déterminé pour ces d..els avec Frontin, pour ces tendresses 
de Valère, pour ces amours d'Isabelle, qu’elle y à dépensé 
toute sa jeunesse. Soubrette de comédie, d'opéra-comique et 
de vaudeville, elle est restée soubrette vive et accorte, aussi 
longtemps qu'on peut l'être. On n'accusera pas cette bonne 
Julienne d’avoir été inconstante; avant son entrée au Gvm- 
nase, elle avait beaucoup parcouru le monde, mais comme 
Joconde el'e n'avait pas changé : soubrette sans cesse et sou- 
b.el'e toujours, de Nantes à Strasbourg, de Marseille à Lille, 
dans tous les coins de la France. 

Un jour, au Havre, Julienne récitait, suivant sa coutume, 
quelque scène de Lisette ou de Dorine ; peut-être se trou- 
vait-elle aux prises avec Tartufe : 


Il a l'oreille rouge et le teint bien fleuri! 
Vous serez irop heureuse avec un tel mai! 


peut-être chantait-elle tout simplement le duo de Grétry : 


Dis! m'aimestu? — Ah! je l'adore. 
— Et toi, Marion? — Je te dévore. 


À ce moment, Gonticr vint à passer; Gontier, l'étoile, le so- 
leil du Gymnase ; il vit Julienne, l’écouta, l'applaudit et en 
écrivit deux mots à M. Scribe. Deux mots de Gontier, quel 
certificat ! Sur une parole de Napoléon, l'Europe prenait les 
armes ; sur ces deux mots de Gontier, le Gymnase marcha à la 
conquête de Julienne, attaqua le Havre et lui enleva sa sou- 
brette; le régiment de comédies-vaudevilles, dont Gontier 
était le colonel, venait de se recruter d'une actrice pleine de 
verve et de naturel; seulement les vingt ans étalent déjà 
loin, et la vive Marton, jetant là le jupon court, devint tout 
à coup la grosse et bonne maman Julienne que nous resrettons. 

Un jour, quand le Gymnase, retiré sous sa tente, contera 
ses exploits à ses petits-enfants et parlera de ses belles an- 
nées, 1l citera, à moins d'ingratitude, Le nom de Julienne 
parmi les noms de ses serviteurs et de ses compagnons les 
plus aimés, les plus fidèles et les plus applaudis,. 

On annonce aussi la mort de M. C..., dont les excentri- 
cités et l’avarice sont devenues fameuses. C.... était le rival 
et le frère jumeau d'Harpagon. Possesseur d’une fortune im- 
mense, accumulant million sur million, il poussait la ladrerie 
à sa perfection. Un de ses parents n'a raconté de lui des 
traits qui méritent d’être précieusement conservés; ce sont 
des matériaux qui pourrontservir plus Lard à quelque poüte 
comique pour compléter le portrait de l'Harpasran de Molière 
et de l'Euclion de Plaute. 

C.... avait un fils. Tant que ce fils fut au maillot, C... 
supporta avec une sorte de résignation les charges et les 
frais de sa paternité ; une fois cependant il eut une querelle 
terrible avec la nourrice, prétendant qu'elle ne wagnait pas 
l'argent qu'on lui donnait el mettait la moitié d'eau dans son 
lait. C.... voulut un instant lui intenter un procès en dom- 
mages et intérêts ; il alla même chez le juge, qui lui dit : 
« Depuis quand prenez-vous la mamelle des nourrices pour 
unecruche de laitière ? — Ah! monsieur, répliqua C.... d'un 
air dése<péré, vous avez beau dire, mon fils ne tette pas pour 
trois sous de lait par jour et j'en paie cinq! Je suis volé. » 

Jusqu’a dix ans, l'enfant marcha pieds nus et à peu près 
vêtu du costume de la nature. GC... disait à ses amis, qui se 
plaignaient de voir le pauvre diable tantôt brülé par le soleil 
et tantôt grelottant de froid : « Laissez donc ! ça forme le ca- 
ractère. » Au fait, le système d'éducation de C.... n'avait 
pour but que d'économiser les frais de cordonnier et de 
tailleur. 

A quinze ans il fallut le voir tant bien que mal. Ajoutez 

ue notre adolescent ne se contentait plus de sucre d'orge, 
de pain d’épices et de croquets; son appétit se manifesta 
d’une façon dévorante. C.... s'en alarma; pendant quelque 
temps il lui rogna les vivies et lui disputa les morceaux. Mais 
C.... perdait toujours quelque chose à cette batuille; aussi 
regrellait-il de n'avoir pas mis au monde un fils qui püt vivre 
sans manger. Puisque enfin le mal était fait, il sonsroa du moins 
à le réparer de son mieux, et imagina le moyen que voici de 
ne plus nourrir ce fils affamé. Un matin, G.... se présenta 
chez le procureur du roi, gémissant, la larme à l'œil, et de- 
mandant, au nom de la loi, aide et protection contre son sar- 
nement. Notez que c’était le jeune honune le plus doux et le 
plus innocent du monde. « Que lui reprochez-vous donc? lui 
ditle magistrat. C … se mitalors à défiler un chapelet inter- 
minable de griefs et de méfaits. Jamais père, à l'entendre, 
n'avait élé plus mal partagé et plus malheureux. [Hit sibien, 
qu'il obtint la détention de son fils dans une maison de sur- 
vcillance ; satisfaction, comme on sait, que le code accorde 
aux parents prévoyants. Je voux laisse à juste de la joie de 
GC... ! Harpagon avait enfin trouvé le moyen qu'il cherchait 
d'avoir gratis un fils, le gouvernement payant son loyer et sa 
nourriture, C.... méditait de placer sa femme dans la même 
pension, lorsquel'autorité futavertiedu lourqueC.... lui avait 
joué, et remit le fils à la charge du père. « Diable, s'écria le 
millionnaire en apprenant la nouvelle, ca va me séner: je 
comptais encore pour deux ou trois ans ur celie CCONOMIE, » 

Le domestique de C … avait servi dans le 32° réimentde 
line, Un jour entrant dans la chambre de son maitre, illui 
Lrouve un air de méditation profonde, «eur, il tout a COUp 
notre homme en s'éveillant comme d’un sense; Jean, tu as 
été dix ans soldat ? — Oui, monsieur, — Eh bien ! combien 
avais-tu de paye ?— Cinq sous par jour, monsieur, el un sou 


de retenue. — Et ta nourriture? — Un pain de munition. — 
Comment te trouvais-tu de ce régime? — Mais, monsieur, 
pas trop mal. — Ta santé ctait-clle bonne?—Très bonne, 
monsieur.— Eh bien! Jean, mon ami, puisque tu as vécu pen- 
dant dix ans avec du pain de munition, quatre sous d’appoin- 
tements, et que tu L’en es bien trouvé, à dater d'aujourd'hui 
je te donnerai la même rourritureet le même salaire. J'avais 
eu tort de changer tes habitudes; pardonne-moi ! Ça aurait 
pu te faire mal. » 

Une autre fois, C..... sonne Jean pour le charger d’une 
commission. Jean arrive clopin-clopant ; dans son empresse- 
ment, il s'était heurté à Pescalier et avait fait une horrible 
chute : « Tu vas aller au faubourg du Roule, lui dit CC... 
— Ah! monsieur, vous vovez, je suis écloppé et ne puis faire 
un pas.— Soit; j'irai à La place, mais tu me préteras tes sou- 
liers. — Pourquoi cela, monsieur? — Pourquoi cela, drôle? 
Puisque je vais où tu devrais aller, il est juste que j’use tes 
semelles et non les miennes. » Et C..., ôtant s°s pantou- 
les, se chaussa comme il le disait, aux dépens du pauvre 
diable. 

Feu le célebre docteur Double était son médecin ordinaire: 
en sa qualité d’ancien camarade de collée de C...... et con- 
naissant surlout ses gouts économiques, il se garidiait bien 
de lui présenter jamais un mémoire : aussi C.  Favait-il 
choisi de préférence à tous les autres mé lecins. 1 + a deux 
ans, C..... se sentant ma'ade, le docteur lui prescrit les eaux 
d'Aix. GC... recule le plus qu'il peut devant cette crande en- 
treprise; mais il s’agit de sa sant: et peut étre de sa vie, et 
mon avare se décide à quelques sacrilices, Le voici donc en 
route; vous dire les roueries qu’il emploie, chemin faisant, 
pour tromper les auberwistes et escamoter le pourboire des 
postillons ct des servantes, je ne saurais. Le jour de son ar- 
rivée à Aix, il s’'acheminait tristement vers l'établissement 
des bains, l'œil morne et la tête baissée, supputant avec dou- 
leur ce qu’une douche pourrait lui coûter, Tout en révant à 
sa misère, notre homme arrive sur les bords du lac qui étale, 
dans la vallée d’Aix, ses eaux froides et limpides ; soudain 
une idée le saisit ; il s'approche du bord, s'arrête, se désha- 
bille et se jette dans l'eau. « Eh! monsieur, que faites-vous 
donc? lui crie Jean. — Double m'a dit de prendre les eaux 
d'Aix, répond C... . grelottant de froid ; celles-ci ou celles-là, 
n'est-ce pas la même chose ? » Il continua pendant huit jours 
la mème opération, et revint à Paris. « Tu aurais tout aussi 
bien fait de te baigner sous le pont d'Austerlitz, » lui dit le 
docteur Doub'e en riant. 

C..... avait une chaise de poste, comme Harpagon son car- 
rosse, son maitre Jacques et des chevaux ; C.... partait un 
jour pour sa maison de campagne, siluée dans le départe- 
ment de la Côte-d'Or. Il avait pris avec lui sa nicre, qui de. 
vail passer quelques semaines à Saint-A ….. À peine la voi- 
ture avait-elle franchi la barrière de Charenton, que C..., 
se retournant du côté de la jeune femme : « Ma chere en- 
fant, il faut que nous réglions notre pe‘it compte ensemb'e, 
— Que voulez-vous dire, mon onc'e? - Écoute bien; si tit 
n'étais pas venue dans ma voiture, tu aurais pris 1e coupé de 
la dilisence; pour aller jusqu'a Saint-A.... c'est soinante- 
dix franes qu'il L’en aurait coûté; tu vas m'en donner trente: 
cinq, et Lout sera dit : je te tiens quille du reste.» Et la nicce 
fut oblisée de payer. 

Voici une recette que CG... avait inventée pour se nourrir 
à bon marché : il'entrait chez un restaurateur, s'attablait et 
demandait un potage; le potase servi, CG... en mangoait la 
moitié, puis, frappant avec violence sur la table : «Garçon!» 
s'écriait-il. À ce grand éclat le garçon d’accourir : « C'est 
horrible, ajoutait C.....; ce potage n'est pas manseable! 
Quelle gargote! » Et il se levait brusquement, prenait sa 
canne, son chapeau et sortait d’un air furieux. Un peu plus 
loin, chez le restaurateur voisin, c'était le vin qu’il trouvait 
détestable, après en avoir bu deux ou trois gorgées ; puis le 
bifteck chez celui-ci, et le poisson chez celui-la ; C.. .. al- 
lait ainsi de cuisine en cuisine, et finissait, à force de pren- 
dre un morceau ici et là une bouchée, par se faire un diner 
complet sans avoir besoin de paver la carte. 

C...., au moment de rendre le dernier soupir, a trouvé un 
reste de force pour se mettre sur son séant et éteindre une 
bougie allumée, que la garde-malade avait oubliée sur la 
table de nuit : « Ces gens-là brülent la chandelle à deux 
bouts, murmura-t-il d’une voix affaibli; ils finiront par me 
mettre sur la paille.» C..... laisse un héritage de six mil- 
lions. 

Les nouvelles de Vienne retentissent des bravos obtenus 
par madame Pauline Viardot-Garcia : partout des couronnes 
et partout des vivat! C’est une ovalion méritée et complète. 
Madame Pauline Viardot a dù partir pour Prague, où les 
mèmes succès l’attendent. 


Saint-Cyr. 


A-PROPOS RÉTROSPECTIF. 


Le Théâtre-Français annonce pour la semaine prochaine 
une comédie nouvelle intitulée : Les Demoiselles de Saint- 
Cyr, eUle nom seul de Panteur sufirait pour éveiller Fatten- 
tion publique, M. Alexandre Dumas est pent-ctre celui de nos 
auteurs dramatiques qui, à l'apparition d'une de sescæuvres, 
excite le plus la curiosité, et cela, non par Pappàt de noue 
veaux arouments littéraires fournis à Puns ou à Fautre des 
deux écoles, mais simplement parce que l'on est presque sûr 
de rencontrer toujours, au moins dans quelques scenes, dés 
passions ou des feux datilice d'esprit, 

Quoique à propos de cel ouvrage, nous nous propasions de 
dire quelques mots sur Les lieux où doit se passer la scene et 
sur quelques-uns des personnages, il faut reconnaitre tout 
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"d’äbord quel'auteur est nécessairement forcé de s'éloigner de 
la vérité historique; s’il avait voulu la suivre dans les détails 
de l'établissement de Saint-Cyr, nous n’aurions certainement 
pas eu un premier acte aussi gai, aussi fou que celui qu’on 
no rome. | 

Une femme qu’au théâtre il faudrait bien se garder de 
peindre autrement que sèche, froide etimpassible, parce que 
ce n'est pas au théâtre qu’on redresse les préjugés, madame 
de Maintenon, qui nous apparait tout autre quand on étudie 
dans sa correspondance, était devenue le point de mire de 
tous les solliciteurs ; c'était chez elle que pleuvaient tous les 
placets, et surtout ceux de la noblesse ruinée par la guerre, 
le déso:dre ou linsouciance, qui avaient à réclamer des se- 
cours pour de jeunes filles sans dot et sans appui À la sym- 
path'e naturelle qu’un tel malheur devait rencontrer chez la 
veuve de Scarron, sejoignait aussi un penchant à l'éducation, 
et sans doute le souvenir des premières fonctions auxquelles 
elle avait dû l’'avar tige d’être connue du roi et l'occasion de 
s'élever. E!le avait donc formé déjà le projet d’un établisse- 
ment en faveur des jeunes filles de condition san: fortune, 
lorsque le hasa d lui offrit une ursuline, madame de Brinon, 
qui, forcée de quitter un couvent endetté, remplissail dans le 
monde le vœu d'instruction qu'elle avait fait en rassemblant 
les domestiques, les enfants du château de Montchevreuil, où 
elle s'était réfugite. En 168?, madame de Maintenon réunit à 
Rueil, sous la direct'on de madame de Brinon, une soixan- 
taine de jeunes pers nnes qu’elle entre:enait dans divers éla- 
blissements: bientôt lenombredes pensionnaires s’accrut, el 
madame de Maintenon, qui prenait grand goût à cet œuvre 
et la visitait tous les jours, voulut la rapprocher d’elle; elle 
obtint du roi la maison de Noisy, qui se trouvait en ermee 
dans le pare de Versailles Là commence toute l’organisation 
d’un grand établissement formé avecune lib‘ralite qu'on re- 
grettede voir disparaitre plus tard. A N_i:y, les filles debour- 
geois étaient admises comme les demoiselles, el même près 
du château était une mai-on où, sous le nom de filles bleues, 
étaient élevés les enfants des paysans habitant les domaines 
de la fondatrice. a 

Noisy fut bientôt le sujet de toutes les conversations à la 
cour ; on voulut y faire visite ; les demandes d'admission se 
multiplièrent; il fallut que la munificence du roi vint en aide 
à la charité de madame de Maintenon; on résolut d'établir 
une maison qui contint 250 élèves, 36 professes et 24 con- 
verses. L'architecte Mansard choisitl’emplacementde Saint- 
Cyr, à proximité de Versailles. Le 1°7 mai 1685 commen- 
cèrent les travaux ; ’ardeur de voir réaliser les projets for- 
més était telle que les ouvriers ordinaires ne parurent pas 
sufire : on y employa des troupes campées à Versailles, et 
2,600 bavatllonts élevèrent les bâtiments avec une tellepré- 
cipitation, que plus tard, on fut obligé de faire de grandes 
et nombreuses réparalions. 24 

L'édit d’érection fut enregistré au Parlement, le 18 juin 
1686 ; il fut pourvu à la dotation dela maison; on interdit à 
la communauté toute faculté d'acquérir; s’il avait des épar- 
unes, elles devaient être employées à doterlesétèves qui vou- 
draient se marier ; à défaut d’épargnes, le trésor royal four- 
nirait à cette dépense. Rien de plus prévoyant, de plus 
paternel que les règlements et constitutions des Dames de 
Saint-Louis, auxquels madame de Maintenon donna tous ses 
soins et toute son étude ; mais, hélas! on ne put lus être 
admis qu’en faisant preuve de quatre degrés de nob'esse. 

Madame de Brinonfutnomméesupérieure ; mais la renom- 
mée de la maison, les bénédictions données partout à cette 
fondation, troublerent la tête de la pauvre dame, qui, par sa 
vanité, compromitun momentl’établissement, et fut destituée 
en 1688. Le chagrin de cette erreur dans un premier choix 
neralentit en rien le zèle de madame de Maintenon; pendant 
toute sa vie on la vit présider à tous les exercices, faire elle- 
même des classes, surveiller même les offices, et encourager 
par son exemple les sœurs converses. Un jour qu’elle sortait 
d’une cuisine pour aller à une grande cérémonie : Vous ne 
sentirez pas le muse, lui dit-on. Oui, répondit-elle ; mais qui 
croira que c’est moi? Lespensionnaires de Saint-Cyr devin- 
rent la famille de madame de Maintenon, qui écrivait à la 
supérieure : Quand me verrai-je à cette grande table, où, en- 
vironnée de toutes mes filles,je me trouve plus & mon aise 
qu'au banquet royal! 

Madame de Maintenon, effrayée sans doutede l’orgueil qui 
avait perdu madame de Brinon et qui avait pénétré plus loin 
qu’elle dans la maison, voulut combattre en toute occasion ce 
vice chez ses élèves : Mes enfants, leur disait-elle, ne soyez 
pas glorieuses ; je le suis assez pour vous. Un jour qu’elle se 
plaisnait encore et insistait sur la nécessitéde ne pas faire de 
rhétoriciennes : Soyez tranquille, madame, lui dit une mai- 
tresse de classe, nos rubans jaunes (la grande classe) n’ont 
pas le sens commun. 

Madame de Maintenon ne tarda pas sans doute à se rassu- 
rer, puisqu'elle permit et approuva bientôt qu’on apprit et 
jouàt des dialogues moraux d’abord, puis des pièces de vers, 
et enfin des tragédies. Les succès des pensionnaires recom- 
mencèrent encore à l’effrayer, car elle écrivit à Racine : «Nos 

etites filles viennent de jouer votre Andromaque, et l'ont si 
Fe jouée qu’elles ne la joueront de leur vie, ni aucune autre 
de vos pièces. » C’est pour échapper à cet arrêt que Racine 
composa Esther, qui fut jouée par les élèves de Saint-Cyr, le 
8 février 1689. Le succès fut prodigieux ; il n’y avait que 
deux cents places dans la salle, et de toutes parts venaient des 
demandes pour assister à ce spectacle : hauts personnages, 
pieuses dévotes, ministres, évèques, tous briguaient l’hon- 
neur d’une invitation; le roi faisait uné liste, et se tenant à la 
porte, la feuille à la main, la canne levée, comme pour for- 
mer une barrière, il y restait jusqu’à ce que toutes les per- 
sonnes inscrites fussent entrées. Malgré la piété du sujet, il 
pere quelesactrices attiraient bien des regards profanes, et 

caucoup des passions citées plus tard dans cette cour, qui 
renonçait difficilement à être galante, datèrent des représen- 
tations d'Esther. 

C’est là sans doute ce qui servit de prétexte à la calomnie 
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j qui plus d'une fois, présenta Saint-Cyr comme un sérail de 


Louis XIV ; mais la conduite constante de madame de Main- 
tenon et la sévérité des règlements, qui augmenta encore 
lorsqu'en 1694 on exigea que toutes les dames fissent des 
vœux, ont donné à tout jamais un hardi démenti à ces infà- 
mes accusations 

Le couvent subsista jusqu'en 1793 ; plus tard on y trans- 
féra l’école militaire qui avait été établie, en 1802, à Fontai- 
nebleau 

L'action des Demoiselles de Saint-Cyr, que va nous offrir 
la Comédie Française, se passe, dit-on, en 1701. Le sujet est 
tout d'imagination ; cependant, parmi les personnages créés 
par l’auteur, parait une figure historique, celle du duc d’An- 
jou, petit fils de Louis XIV, qui vient d’être appelé au trône 
d'Espagne. Le duc d'Anjou est bien jeune. et M. Alexandre 
Dumas n'aura pu, nous l'espérons presque, se résiyner à lui 
donner le caractère fâcheux que peint le duc de Saint Simon; 
ce n'est pas sous ces formes roides et silenc.euses qu'un 
jeune prince peut se produire au théâtre; et si dans une 
pièce qui ne vise à aucune prétention historique, M. Dumas 
à fait une infidélité à l'histoire, il trouvera dans les plus beaux 
succès des dernières années plus d’une heureuse excuse. 


Concours aux Écoles spéciales. 


SÉANCES SOLENNELLES D'OUVERTURE A L’HOTEL-DE-VILLE. 


Dans quelques jours, les séances solennelles d'ouverture 
des concours pour les écoles spéciales vont être terminées. 
Ces séances, bien que publiques, attirent peu d’autres spec- 
latcurs que les professeurs et les élèves; cependant, c’est un 
spectacle qui ne manque pas d'intérêt. Celle jeunesse stu- 
dieuse qui se presse dans la salle GApparse du vieil hôtel-de- 
ville parisien, ces épaulettes, ces habits brodés qui brillent 
devant le bureau ou l’on voit aussi le costume modeste des 
savants eXaminateurs, tout attire l’attention : car Cest là que 
va se décider Pavenir de bien des familles. Dans ces séances 
préparatoires on Lire au sort le nom des concurrents, et l’or- 
dre que le hasard leur donne, leur indique celui dans lequel 
is se présentercnt au concours, C’est un grave moment, et 
bien des cœurs battent : dans cette lutte qui va ouvrir ou 
fermer une carrière, il y a beaucoup d’appelés et peu d'élus. 
— Or, il à fallu déjà bien du temps et bien de fortes études 
pour oser affronter l'honneur de concourir, et mémed’échouer 
dans cette lice devenue si difficile. 

C’est un honneur brigué maintenant par l'élite de la jeu- 
nesse française. Dans ce millier de noms jetés tous les ans 
dans l’urne, on retrouve les noms les plus distingués dans la 
noblesse, les sciences, l’armée, les finances, le barreau; on 
dirait que chaque famille veut avoir son représentant aux 

Écoles spéciales. — Aussi avons nous cru faire plaisir à ceux 
de nos lecteurs qui ne pourront assister a ces séances, en 
leur donnant quelques détails sur le concours de cette année, 
où va se décider l'avenir de leuts amis, de leurs parents, de 
leurs frères ou de leurs fils. 

Les Écoles spéciales, dont les examens commencent ou 
vont commencer, sont les Écoles Polytechnique, Forestière, 
Navale et de Saint-Cyr. La séance d'ouverture pour l’École 
Navale a eu lieu le 5 juillet; celle des autres Écoles est re- 
mise au 20 de ce mois. C’est Paris qui ouvre la lice. Les au- 
tres villes qui sont centres d'examen ne commenceront leurs 
séances que plus tard. 

Les concours seront sans doute brillants cette année : on 
peut le présumer d’après le nombre des athlètes qui se pré- 
sentent pour la lutte. Ce nombre augmente chaque année 
dans une progression telle qu'on ne saurait prévoir où elle 
s'arrêtera. C’est l'indice que l’étude des sciences exactes est 
cultivée avec une ardeur croissante dans les colléges royaux 
et les institutions de Paris. Un simple rapprochement de 
chiffres suffira pour le prouver. 


.En 1839, le nombre des candidats pour l'École Polytech- 
nique, inscrits à Paris, fut de. . . . . , . . , . : 112 


En 1840, il n’atteignit que. . . . . . . . . . . 193 
ERA AMOR ot en ee ete DA UN ()ée 
En 1842, il s’éleva jusqu’à . . . . . . . . . . . 389 
En 1843, il a dépassé . . . . + « + 470 


Il a donc presque quadruplé en quatre ans. 
Pour l’École de Saint-Cyr, il a positivement quadruplé 
, En 1839, le nombre des candidats inscrite à Paris était 
Giarye ler SM Or 2er Me Len een sman SRreea L à eve 
LR OR CON E RP PR TRE 75 
En 1841 (1° concours en février, motivé par les évé- 
nements de 1840), de . 


ï RATE SE A PE SE) AV 
En 1841 (2€ concours normal, en juillet), de . . . 199 
ERREURS (mr here oo GO S GR 
En 1843, de. . . 300 


Pour l’École Navale la progression est la même. 

à En 1839, le nombre des candidats inscrits à Paris était 
. 

N'a ie % 41 


ROABAN AN ASEUE à ra ee à 8 pe ee A 


Les colléges Saint-Louis, Louis-le-Grand, Charlemagne 
sont toujours ceux qui fournissent le plus de candidats. L’a- 
ristocratique, le léger et spirituel Bourbon y compte à peine 
que représentants : la Chaussée-d’Antin se charge 

l'alimenter l'École de Droit. Parmi les institations particu- 
lières, l'institution Sainte-Barbe, MM. Barbet, Parchappe, 
Debains, Loriol, envoient les plus nombreuses phalanges. 

Sans doute on ne peut que se féliciter pour la force des 
études de cette concurrence, qui pousse tant de jeunes gens 
sur le seuil des Écoles du gouverna ent. Mais n’y aurait-il 
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pas un regret de voir s’encombrer ainsi la carrière qui offre 
en perspective les emplois salariés par l'État, et n°y aurait-il 
as un danger dans le désappointement des concurrents mal- 
1eureux dont l’avenir doit changer après de si ‘ongues études 
spéciales ? — Car il faut s'attendre que le nombre en sera 
grand; si les concurrents se multiplient, le: places ne <e 
multiplient pas dans la même proportion. — LH faut donc le 
répéter : Il y aura bzaucoup d'appelés, mais peu d'élus. 


La Chapell> Saint-Ferdinand, 


à Sablonville. 


ANNIVERSAIRE DU 13 JUILLE”, 


Paris se rappelle encore la commotion produite, lan der- 
nier, par cette nouvelle inattendue : « Le duc d'Orléans n’est 
plus !» On sut la mort en même temps que l'accident, tant ce 
coup de foudre avait été rapide. Les partis furent unanimes 
dans leur sympathie; on se redit avec amertume cette mort 
d’un prince dans une arrière-boutique, cetle mort d’un capi- 
taine loin du champ de bataille, ce brancard sanglant porté 


sc 


par dessons-officiers de l’armée d'Afrique, et la familleroyale, 
des maréchaux de France, des ministres, suivant à pied le 
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corps d'un lis, d'un compagnon d'armes, d’un heritier plein | argentée, et la foule se succedant pendant quatre jours en- 
d'avenir. s h . : 
Tous les détails des funé ailles, après une année d’inter- 


valle, sont encore présents à la mémoire. Nous voyons l'im- 
mense cathédrale voilée de noir ; le catafalque dressé entre les 


Gate c 4 - | 


ta 


deux nefs latérales, sous un baldaquin de velours doublé 
d'hermine ; les cinq cents cierges flamboyants ; les cariatides 


tiers, pour venir dire au prince royal un dernier adieu. 

La duclesse douairitre d'Orléans avait fait construire, au 
château de Dreux, sur l’em- 
placementdel'église collégiale, 

=. une chapelle sépuleral: pour 
ZE * _ les princesdes maisons de Tou- 

= louse et du Maine, C'est là que 
le duc d'Orléans repose, à côté 
de la princesse Marie, sa sœur, 
C'est là aussi qu’un service fu- 
nébre a été célébré, le 13, en 
presence de sa veuve el de ses 
parents désolés; mais, quoique 
son cercueil eût été placé dans 
les caveaux de Dreux, la reine 
a voulu qu'un monument con- 
sacrât le lieu où il a rendu le 
dernier soupir. La maison de 
M. Cordier à été achetée par 
la liste civile pour la somme 
de 110,000 francs; elle a été 
démolie, et, il y a six mois, 
M. Fontaine et M, Lefranc, ar- 
chilectes-inspecteurs, ont jeté 
les fondements d'une chapelle 
qui vient d’être inaugurée le 11 juillet. | 

Cette cérémonie s’est accomplie sans éclat ; Paris n'y a pas 
été convié; la douleur de la famille royale n'a pas voulu de 
nombreux témoins. Le roi, la reine, la duchesse d'Orléans, 
le duc et la duchesse de Nemours, madame Adélaïde, les 
ducs d'Aumale et de Montpensier, ont assisté à la bénédic- 
tion donnée par l'archevêque de Paris. Les seules person- 
nes admises à célébrer avec eux le fatal anniversaire, ont été 
les ministres, les maréchaux Gérard et Sébastiani, le comte 
de Montalivet, les généraux Aupick, Marbot et Baudrand, les 
présidents des deux Chambres, M. Bertin de Veaux, oflicier 
d'ordonnance de S. A. R., le due d’Elchingen, aide-de-camp 
du prince, les aides-de-camp, officiers et écuvers de la mai- 
son militaire du roi, M. de Boismilon, secrétaire des com- 
mandements, les membres du conseil de l'instruction publi- 
que, et quelques autres dignitaires, dont la plupart avai nt 
été présents à la catastrophe du 13 juillet. 

L'édifice, formant une croix grecque, s'élève au milieu d'un 
enclos planté d'arbres. I est d’un style byzantin, mitigé par 
quelques détails d'architecture antique : une croix en pierre 
domine le point d'intersection des nefs. Le bras droit est oc- 
cupé par une chapelledédiée à saint Ferdinand, le bras gauche 


par un He de et le chœur par l'autel de Notre-Dame-de- | 


Compassion, dont la statue décore une niche extérieure pra - 
quée dansl'abside., Lestrois portails s'arrondissent à plein cin- 
tre, et sont ornés de rosaces, où sont peintes la Foi, la Charité 


e_ l'Espérane, Dix fenêtres cintrées, qui répa 14 se san 
l'enceinte un jour mystérieux, sont enrichies de vi raux fabri- 
qués à la manufacture de Sèvres, d'ap-esles comositions de 
M. Ingres. [ls représentent saint Philippe, saint Louis, saint 


Un 
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1 


(É, 1 s de Dreux.) 


Robert, saint Charles Borromée, saint Antoine de Padoue. 
sainte Rosalie, saint Clément d'Alexandrie, sainte Amélie, 
saint Ferdinand, sainte Hélène, saint Henri, saint François, 
sainte Adélaïde et saint Raphaël. 


FROVOST, 


(Chapelle Saint-Ferdinand, à Sablonville, inaugurée le 41 juillet.) 


La sacristie est derrière le chœur, en dehors de la croix. 
Devant le portail principal, on a réservé un hémicycle à la 
circulation des voitures ; en face sont les salles destinées au 
service de l’église et le logement du desservant. 

Le cénotaphe élevé au duc d'Orléans a été exécuté dans les 
ateliers du Louvre, par M. Triquetli, d’après les dessins de 
M. Ary Scheffer. Un piédestal de marbre noir porte la figure 
du prince, étendu sur un matelas, et revêtu du costume d'of- 
licier -général; sur un socle qui forme le prolongement du 
piédestal, à droite, est un ange en prière, l’une des dernières 
œuvres de la princesse Marie. Qui eût dit à cette royale ar- 
liste, si prématurément moissonnée, que son frère lui survi- 


vrait si peu de temps, ct qu'el'e travaillait à lui compléter un 
mausolée ? 

Les deux statues sont en marbre blanc de Carrare. Un en- 
foncement semi-circulaire, ménagé dans le piédestal, ren- 
ferme un bas-relief d’un beau caractère : la France, sous la 
forme d’un ange, étreint du bras gauche une urne qu'elle ar- 
rosede larmes, et tient de la main droite un drapeau tricolore 
renversé. 
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PLAN FIGURATIF ET DESCRIPTION DE LA ZMALA. — ARRIVÉE DFS PRISONNIERS A ALGER. — RENVOI DES UNS A ORAN ET DES AUTRES EN FRANCF, 


— PORTRAIT DU MARALOUT SIDI-CI.-ARADJ. — DRAPEAUX DE LA ZMALA DÉPOSÉS AUX INVALIDFS. 
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des Ouled-Cherif. ?. 


a 


8 Douars 
Ouled-Berkan, 


commandés par Bou © 
Ziau, Kaiïd des Mekahlias 
(tlachem-Gharaba). 


(Hachem de l'Ouest.) 


o 
0 


45 Douars El HS o © 
mtâa Oued 
el Hammam 


{Machem-Gharaba). 


7 Douars 
des Sidi-Mansour. 


0 no mn | 


Nous avons fait connaitre le hardi coup de main qui a dis- 
persé la zmala d'Abd-cl-Kader (V. lÉllustration, n° 16, 
paye 253). Aujourd’hui, des renseignements recueillis en 
grande partie par le directeur des affaires arabes à Aler 
aous permettent de donner, avec le plan figuratif de la zma- 
la, quelques détails sur son origine, sa composition, sa ma- 
nière de vivre, ses moyens d’accroissement. 

Une loi zénérale présidait à la formation de tous les cam- 

ments d’Abd-el-Kader, loi en quelque sorte organique, à 

aquelle il n’a jamais été dérogé: c'était de placer, autour de la 

tente de l’émir, toutes lestribusdans la même orientation que 
celle de leur territoire par rapport à Mascara, son ancienne 
capitale et centre de son autorité. Cet ordre avait été scru- 
puleusement observé dans lorganisation de la zmala , qui 
m'était autre chose qu'un grand campement militaire, avec 
infanterie,artillerie,mais avec accompagnement de vieillards, 
de femmes ct d'enfants. 
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commandés par Mohammed-Ould-AIy 
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90 Douars 
des Harar-Cheraga. 


Abd-cl-Kader avait vu, deretraitecenretraite, tous ses éta- 
blissements militaires, Boghar, Thaza, Saïda, Tafreoua, Tag- 
demt, successivement envahis et détruits par nos soldats, 
Pressé entre le Désert et nos colonnes, il comprit que pour 
sauver les plus précieux débris de sa puissance, il ne lui res- 
tait plus qu’a les rendre aussi mobiles que les tribus elles- 
mêmes, et à dérober à nos armes, par la fuite, ce qu’il ne 
pouvait leur disputer par lecombat. Ilorganisa donc la zmala: 
il y rassembla tout ce qu’il tenait à conserver : sa famille, 
celle de ses principaux lieutenants, son trésor; il la plaça 
seus la garde de ses plus braves et de ses plus fidèles parti- 
sans, et l’envoya sur les limites du Désert, où, en cas d’ap- 
proche de l'ennemi, elle trouvait toujours un asile assuré. 

Le campement de cette population nomade était presque 
constamment le même, sans avoir toutefois la forme réguliere 
que le compas lui a donnée dans le plan figuratif que nous 
publions ,elque ne comportaient pas les accidents inévitables 


du terrain. Ainsi, quand la zmala a été enlevée el surprise le 
16 mai 1843, la Lète du campement était près de la source 
(fin) de Taguin, tandis que le reste des tribusse développait. 
en forme d'évontail, ou plutôt de patte d’oie, dans une vallée 
d'une étendue de douze à seize kilomètres. 

La zmala se divisait, sinon en quatre enceintes, du moins 
en quatre groupes principaux. 

Le premier groupe renfermaitles douars (cercles de tentc<) 
et les familles de l'émir; de son beau-frère, Mustapha-ben- 
Thami, ex-khalifah de Mascara ; de Bouhcli-Kka, ex-kaïd des 
Sdama ; de Miloud-ben-Arrach, ex-agha du cherk (est), son 
ancien envoyé à Paris etson conseiller intime, et de Bel-Khe- 
rouby, son premier secrétaire. 

Le deuxième groupe était formé par les douars et les fa - 
milles de Mohammed-ben-Allal-ben-Embarch, ex-khalifah 
de Milianah, de Ben-Jahiïa-el-Djenn, agha de la cavalerie ré- 
gulière ; de Hadj-el-Habib,ex-consul à Oran pendant la paix 
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la personne des chefs). 

ans le troisième groupe se trouvaient exclusivement les 
Hachem-Cheraga (de l’est) et Gharaba (de l’ouest), qui, peu 
nombreux dansles premiers temps,s'élaient considérablement 
accrus au moment de la prie de la zmala, parce que lPémir 
venait de les enlever à peu près tous dans la plaine d'Eghriss. 

Le quatrième groupe, plus ou moinsrapproché des autres, 
suivant les difficultés du terrain, l’eau, les bois ou les pâtu- 
rages, réunissait les tribus du Désert quis’étaient attachées à 
la fortunedel'émir. Ces tribus n'étaient véritablement main- 
tenue: que par la volonté des chefs les plus influents. attirés 
pour la pluparteux-mêmes par l'appät du pillage,des cadeaux, 
de l'argent, et quelques-uns par le mobile de la religion. 

Enfin, entre le troisième et le quatrième groupe, une place 
était assignéeau petit camp de si-Kaddour-ben-Abd-el-Baki, 
khalifah du Désert, parce queles tribus placées sous son com- 
mandement étaient toujours les plus avancées. 

L'organisation même de lazmala ne permettait pas, comme 
on le voit, d'arriver jusqu’à la tente d’Abd-el-Kader sans être 
découvert et arrêté. Il n’était pas plus facile de fuir avec sa 
famille et ses biens, une fois qu’on avait été incorporé dans 
cetteémigration, Ilaurait fallu, à cet effet, traverser plusieurs 
groupes de tribus qui se surveillaient les uns les autres, et 
qui n'étaient peuplés, en général, que de malheureux éprant 
sans cesse l’occasion de s'enrichir par le pillage. L’émir l'avait 
bien compris, et il avait fait publier cet ordre laconique : De 
quiconque fuira ma zmala, a vous les biens, à moi la téte. 

On évalue à trois cent soixante-huit le nombre des douars 
formant la zmala. A dix tentes par douar (on en compte or- 
dinairement trente à quarante dans le Tell, le pays cultive), 
et à dix individus par tente, le rassemblement pouvait pre- 
senter un chiffre total de plus de 36,000 individus. 

Un petit corps d'infanterie et d'artillerie, fort d'environ 
450 hommes. suivait le sort de la zmala, etcampait habituel- 
lement à gauche et en arrière du douar de Miloud-ben-Arrach, 
chargé surtout de veiller à la garde particulière des douars 
d’Abd-el-Kader et de ses chefs principaux. Cette troupe, bien 
armée, mais mal vêtue, mal nourrie, mal payée, n’éprouvait 
véritablement un peu de bien-être qu’à la suite de quelque 
rhazia heureuse qui venait la dédommager de ses longues 
abstinences. 

La cavaierie régulière paraissait rarement dans la zmala ; 
elle était toujours en course avec les ehefs les plus capables, 
chargés d'aller pousser les tribus à la révolte. 

Les otages appartenant aux tribus douteuses campaient en 
arrière du douar de Miloud-ben-Arrach, et à la droite de 
l'infanterie régulière. 

La khazna (le trésor) était placée entre le douar d’Abd-el- 
Kader et celui de Miloud-ben-Arrach. 

Les familles desidi-Mohammed-ben-Aïssa el-Berkani,ex- 
khalifah de Médéah,et desidi-Mohammed-el Bou-Hamedi,ex- 
khalifah de Tlemsen, n’ont jamais paru dans la zmala, non 
plus que les frères de lémir, si-Mohammed-Saïd, si-Mus- 
tapha,si-el-Haoussin etsi-elMokhtadi,qui viventretirés chez 
les Beni-Snassen. 

Abd-el Kader ne faisaitque de raresapparitions au milieu 
de la zmala : il y a passé deux mois à peine dans l’espace de 
deux années. Se croyant tranquille sur le sort de sa famille, il 
n’était occupé qu’à nous susciter des embarras, soit en main- 
tenant sous sa dépendanceles tribus disposées à reconnaitre 
la dominatien française, soit en excitant à la révolte les tribus 
déjà soumises. 

En l'absence d’Abd-el Kader, la zmala était commandée 
ou par son beau-frère, le khalifah Mustapha-ben-Thami, ou 
par l’agha Miloud-ben-Arrach, ou par le kaïd Bou-Khelika, 
ou par El-Hady-Djelali, son conseiller intime. Celui de ces 

uatre chefs qui n était pas en campagne avec lui était chargé 
de pourvoir aux besoins de la zmala, comme à son salut, en 
cas de danger. 

Il y avait dans la zmala un va-et-vient continuel d’étran- 
gers. Les chefs qui venaient s’y plaindre ou nous trahir, leur 
suite, les courriers, les Arabes qui en fréquentaient les 
marchés, les nouvelles qu’on y faisait courir, tout contri- 
buait à donner la vie à cette population voyageuse, qui comp- 
tait dans ses rangs des armuriers, des maréchaux-ferrants, 
des selliers, des tailleurs et jusqu’à des bijoutiers. 

De nombreux marchés, assez bien pourvus, entretenaient 
une abondance d’approvisionnements suffisante aux besoins 
d’ailleurs si bornés des Arabes, renommés à juste titre pour 
leur frugalité proverbiale. Aussi la zmala, tout en menant 
une vie extrémement dure dans le Désert, a-t-elle plus souf- 
fert par les fatigues des marches et contre-marches que par 
la faim, qui a tout au plus atteint les dernières classes de 
cette émigration. C’était dans les déplacements surtout qu’il 
mourait beaucoup de monde, malades, vieillards, enfants, 
femmes enceintes. Les pes ont dépeint ce triste état 
de choses en disant : « À chaque gîte nous laissions un petit 
cimetière. » 

Pour soutenir le moral de cetté population, tous moyens 
étaient bons : cadeaux, mensonges, ruses, fausses letires. 
Tantôt les Français, en guerre avec les Anglais, étaient forcés 
de diminuer leurs forces ; tantôt Muley-Abd-el-Rahman, em- 
pereur de Maroc, s’avançaitavec une grande armée; ou bien 
Ben-Allal-ben-Embarek avait remportéune victoire éclatante 
sur les chrétiens; tantôt les maladies les décimaient sur tous 
les points; puis le général Mustapha-ben- [smaël avait-aban- 
donné notre cause; enfin, ruinés par nos énormes dépenses, 
nous demandions la paix, et le gouverneur-général était 
changéou tué. Pour chacun de cesmensonges,leschefs ordon- 
naient des réjouissances,des fantasias, elles populations cré- 
dules continuaient à marcher dans le Désert sans murmurer ! 

Le 16 mai, Abd-el-Kader, dont l'attention était toute repor- 
tée vors l’ouest, où manœuvrait la division de Mascara, obser- 
vait, avec une trentaine de cavaliers, du côté de Tiaret, les 
mouvements de la colonne commandée par le général de La 
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ainsi que des chaoucks (gardes attachés particulièrement à 


Moricière, sans s'inquiéter de celle qui, sortie de Boghar sous 
les ordres de M. le duc d’Aumale, et séparée de Taguin par 
une distance de trente lieues, ne semblait nullement menacer 
la sécurité de la zmala. Celle-ci; arrivée. le 13 à Taguin 
passa la nuit très-tranquillement, et, le 16, à la vue de 
nos spahis et chasseurs s’élançant à la charge au milieu de 
cette ville de tentes, cette audacieuseagression de 500 cava- 
liers seulement frappa de stupeur cette population agglomé- 
rée, et paralysa les mouvements même des plus braves. En- 
vahie à onze heures du matin, la zmala était entièrement 
rise à deux heures de Paprès-midi. Les cris des enfants, (les 
cute: des blessés, des mourants ajoutèrent au désordre, 
et la déroute des Arabes fut complète. 

Un butin considérable tomba au pouvoir de nos auxiliaires 
indigènes. On estime à à million la somme en argent mon- 
navé dont les vainqueurss’emparerent, etqui consistait prin- | 
cipalement en piastres'el en quadruples d'Espagne. Un spahis 


(Drapeaux arabes enlevés en même temps que la zmala, et déposés 
le 1er juillet, à l'Hôtel des Invalides.) 


rapporta avec lui de cette expédition 10,000 francs, un autre 
15,000. Une somme d’environ 40,000 francs fut apportée à 
M. le duc d’Aumale, et distribuée par lui aux cavaliers qui, 
chargés de missions au moment de la capture de la zmala, 
n'avaient pas pu assister à ce brillant fait d'armes. L’infan- 
terie, arrivée à cinq heures du soir, eut également sa part du 
butin considérable pris à l’ennemi. La tente d'Abd-el-Kader, 
avec tout ce qu’elle renfermait en tapis, coussins, armes, à 
été offerte par les officiers et soldats du corps qu’il comman- 
dait, à M. le duc d’Aumale, qui l’a rapportée à Paris, et se 
propose de la faire dresser dans le parc de Neuilly. 

Pendant les trois heures qu’a duré l’action, chacun a fait 
son devoir en brave. Les combattants seuls ont été frappés. 
etla lutte a été assez vive pour que plus de trois cents Arabes 
aient été tués. Les femmes, les enfants, les vieillards ont été 


épargnés, suivant les ordres donnés par le prince avant le 
combat. À mesure que no: cavaliers avançaient, les femmes 
poussaient des cris lamentables, et, dans leur elfroi, se dé- 
couvraient la poitrine, sans doute pour exciter la pitié des 
vainqueurs en faveur de leur faible sexe. « En arrière! » 
leur criaient nos cavaliers, pour les é'oigner du théâtre du 
combat : et Loutes allèrenc en effet se réanir sur un même 
point à un kilomètre de distance de la zmala, 

Parmi les nombreux actes de bravour» qui sisnalèrent 
cette sanglante et glorieuse journée, on nous à cité le fait 
suivant comme un trait remarquable de sang-froid : l'inter- 
prète attaché à M. le duc d’Aumale, M. Urbain, à constam- 
ment chargé l'ennemi à côté du prince, sans même mettre le 
sabre à la main, et occupé uniquement, au milieu des balles, 
à remplir ses pacifiques fonc ions d’interprète. 

On raconte qu'au plus fort de la mélée, deux femmes, se 
précipilant hors d'une tente, se jetèrent à droite et à gauche 

sur les bottes du co- 

lonel de spahis Jusuf, 

et les tinrent forte- 
s ment embrassées, en 
AE CTiant: « Aman!aman 
(pardon)! » Le co- 
lonel leur répondit de 
se retirer derrière les 
combattants et con- 
tinua sa course. Un 
instant après, se vo- 
vYant au milieu de 
tentes Loutes blan- 
ches, il reconnut que 
c’étaient celles du 
douar d’Abd-el-Ka- 
der, et S’enquit aus- 
sitôt de Li mère et de 
la femme de lémir. 
[apprit que c'étaient 
précisément les fem- 
mes qui venaient 
d’embrasser ses ge- 
noux, [les fitanssitôt 
chercher; mais à la fa- 
veur du désordre, des 
cavaliers les avaient. 
au mêmemomentem- 
portées en croupe loin 
de la zmala, Il paraît 
en effet hors de doute 
que la mère de l’émir, 
Lalla-Zohra; sa pre- 
mière femme, Lalla- 
Khrera - bent - bou - 
Taleb:sa seconde fem- 
me Aïcha , qu'il a 
récemment épousée ; 
ses deux fils et ses 
deux filles en bas âge, 
étaient encoredans sa 
tente, quand nos ca- 
valiers ont envahi le 
Camp. Onavait pensé 
même qu'elles pou- 
valentse trouver sous 
un déguisement par- 
mi les prisonnières ; 
ma'stouteslesrecher- 
ches faites à cet égard 
ont démontré le con- 
traire, el les princi- 
paux prisonniers, dé- 
tenus Lant à la Maison- 
Carrée qu’à la Kasbah 
à Alger, ont déclaré, 
en prétant serment 
sur le livre de Sidi- 
el-Bokhari, qu’elles 
n'étaient pas au nom- 
bre des captives. 

Le 25 mai, la co- 
lonneexpéditionnaire 
est rentrée à Médéah, 
ramenant 3,000 pri- 
sonniers,2,000 bœufs, 
14,000 moutons. Le 
29 ,les prisonniers 
sont arrivés à Ja 
Maison-Carrée, près 
d'Alger dans le plus 
grand  dénuement. 
Les plus marquants 
d'entre eux ont 
été immédiatement 
renfermés à Alger 
même, dans la Kasbah. Ceux dont se composait le dépôt 
de la Maison-Carrée ont reçu une distribution de chemi- 
ses, de babouches et de vêtements. Embarqués plus tard 
en quatre convois, les 20, 22, 25 et 27 juin, au nombre de 
2,245, sur les bateaux à vapeur l’Achéron, le Grondeur et le 
Cocyte, ils ont été renvoyés dans la province d'Oran, pour y 
être reconstitués en tribu sur le territoire qu'ils occupaient; 
mesure justifiée par la crainte du typhus, qu'inspirait l’en- 
combrement de cette foule déguenillée, mais impolitique 
peut-être, puisqu'elle met de nouveau cette population en 
contact avec nos ennemis, tandis qu’il eût été facile de pré- 
venir ce danger, en la dépaysant et l’établissant sur les por- 
tions soumises du territoire de la province de Constantine. 
Déja, en effet, et dés les premiers jours de juin, Abd-el- 
Kader a reconstitueé une nouvelle zmala, et l’a établie dans 
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les mèmes contrées que l’ancienne, à Ben-Hammad, pres de 
Goudjilah. L’émir, pour protéger sa famille contre nos atta- 
ques et contre celles des Arabes eux-mêmes, a besoin d’une 
garde, et cette garde n’est autre chose qu’une zmala. 

Quant aux prisonniers de la Kasbah, hommes et femmes de 
distinction, appartenant tous aux familles les plus importantes 
du pays, ils ont été embarqués, le 22 juin, au nombre de 243 
et 35 serviteurs, sur la corvette de l'État la Provençale, qui a 
mis à la voile le même jour pour les transporter en France au 
fort de l'ile Sainte-Marguerite, où ils demeureront détenus 
jusqu’à nouvel ordre. : 

Le même fort doit recevoir incessamment 50 autres pri- 
sonniers des plus notables parmi les Hachem-Gharaba. Ils 
ont été choisis et désignés par le général de La Moricière, 
que les Arabes ont surnommé Bou-Heraouah (le ère La 
Trique), sans doute à cause des coups qu’il a portés à la puis- 
sance de leur chef, et de la mort duquel ils ont récemment 
fait courir le bruit, h‘ureusement controuvé, comme pour 
faire le pendant de la nouvelle, également fausse, de la mort 
d’Abd-el-Kader. 

Les familles de Ben-Allal-Ben-Embarek, de Bel-Kheroubi, 
de Bou-Khelika, de Miloud-Ben-Arrach, sont de précieux 
otages. Mais, de tous les personnages Lombés en notre pou- 
voir, le plus considérable est un vieillard plus qu’octogénaire, 
Sidi-el-Aradj, le Marabout le plus vénére des Hachem depuis 


(Le Marabout Sidi-el-Aradj.) 


la mort de Sidi-el-Mahi-Eddin, père d’Abd-el-Kader. C’est 
lui qui, à leur retour de Marseille, présenta à l’émir les pri- 
sonniers de la Sickak, et adressa à cette occasion de publi- 
ques actions de grâce au roi des Français. Chez les Hachem, 
ce vieillard à barbe blanche, qui a plusieurs fois contre-ba- 
lancé l'autorité d’Abd-el-Kader, est le prete qui l'ait 
proclamé et lait fait reconnaître sultan. Le fils de Sidi-el- 
Aradj ayant été pris par le général de La Moricière, au com- 
mencement de mars 1842, on tira le canon à Mascara en 
réjouissance de celle capture. Le vieux marabout peut etre 
entre nos mains, un instrument utile pour la pacification de 
la province d'Oran. Retenu en Algérie par l'état de sa santé, 
il est à désirer que son grand âge lui permette de supporter 
les fatigues de l’embarquement, et de venir visiter la France, 
dont la grandeur et la puissance ne sauraient manquer de 
faire une impression profonde sur un esprit aussi éclairé que 
le sien. 

M. le capitaine Marguenat, officier d'ordonnance du duc 
d’Aumale, a apporté à Paris, le 26 juin, à M. le maréchal mi- 
nistre de la guerre les quatre drapeaux enlevés en même 
temps que lazmala. La remise en a été faite, le 1°" juillet, aux 
Invalides, par M. le lieutenant-général Durosnel, aide-de- 
camp du rot, accompagné de M. le capitaine Marguenat. Ces 
drapeaux ont été reçus, devant la garde assemblée, par le 
général Petit, commandant l’hôtel en l'absence de M. le ma- 
réchal Oudinot, et par le clergé des Invalides; puis on les a 
suspendus aux voûtes de la chapelle. 

Le premier est le drapeau d’Abd-el-Kader : flamme en 
étoffe légère de soie, formée de trois bandes égales chacune 
de 0® 60, celle du milieu de couleur bleue, les deux autres 
<ramoisie. 

Le deuxième drapeau, ou plutôt étendard, est celui du kha- 
lifah Ben-Allal-Bén-Embarek : flamme en étoffe de damas 
broché, formée de quatre bandes égales chacune de 0" 50, sur 
«un développement de 3®; les bandes sont de couleur verte, 
jaune, cramoisie et jaune. entourées d’un eflilé des mêmes 
couleurs, plus d’un effilé blanc. 

Ces deux drapeaux étaient plantés, en signe de puissance, 
‘devant les tentes principales des membres des familles d’Abd= 
el-Kader et de Sidi-Embarek. 

"Le troisième drapeau est celui d’un bataillon d'infanterie 
régulière : flamme d’étoffe légère de soie damassée, formée 
de trois bandes chacune de Om 50, dont deux de couleur 
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jaune, et celle du miliea en noir mal teint ; sur chaque bande 
se trouve appliquée une main, signe du Here et de la jus- 
tice ; celle du milieu est blanche et celles des deux autres 
bandes sont rouges. 

Enlin, le quatrième drapeau est celui de l’agha de la cava- 
lerie régulière : flamme en serge, formée de quatre bandes 
chacune de 0" 36, alternativement de couleur rouge-garance 
et noire. 


Martin Zurbano. 


Zurbano, aujourd’hui don Martin Zurbano, lieutenant-é- 
néral des armees royales d’Espagne, et, par intérim, capi- 
taine-général, général en chef de l’armée et de la principauté 
de Catalogne, est né en 1789 à la Rioja d'Alava. Son père 
était muletier au grand jour, mais il était avant tout contra- 
bandista. Le jeune Martin profita admirablement des leçons 
et de l'exemple de l’auteur de ses jours. Il montra une si vive 
vocation pour la vie de contrebandier , il s’y distingua si 
bien, qu’il devint chef de bande tout jeune encore. 

La province de Biscaye fut le théâtre naturel de ses ex- 
ploits; il y était né, il en connaissait parfaitement la topo- 
graphie, 11 savait par cœur tous les sentiers des montagnes ; 
c'était la surtout qu'il pouvait lutter d'adresse avec les cara- 
Lbineros (douaniers). Pendant de longues années il sut déjouer 
effectivement tous les plans que lon fit pour l'arrêter. Il dé- 
ploya dans cette guerre de ruse, d'énergie et de vitesse, un 
talent vraiment remarquable ; aussi sa réputation remplit-elle 
bientôt la Biscave et la Navarre. 

Lors de la guerre civile de 1820, Zurbano se jeta dans le 
parti libéral et lui rendit quelques services, sans négliger 
Loutefois son commerce de contrebande; il sut au contraire, 
à la faveur du désordre, lui donner un grand développement 
et faire d'excellentes affaires. Apres le rétablissement de Fer- 
dinand, les réactions politiques du parti absolu lui donnèrent 
l'occasion de se créer une nouvelle branche d'industrie : il 
se lit sauveur des proscrits. Sa parfaite connaissance des lieux 
lui permit d’arracher quelques malheureux au supplice, en 
les conduisant en France. S'il reçut de lor dans ce cas, il le 
gagna du moins noblement. 

Le calmeétant rétabli, Zurbano selivra tout entier, comme 
ci devant, à son métier de prédilection; toujours heureux, 
les douaniers le cherchaient toujours où il n’était pas. On di- 
sait dans le pays qu’il était sorcier. Zurbano connaissait la 
puissance de l'or, voila Lout : quelques onces jetées à propos 
devant les carabineros faisaient merveille. Ces cerbères qui 
ne voyaient quedesréaux, eten très petit nombre, pouvaient- 
ils résister à un tel appät ? 

Cependant ce bonheur eut une fin. Un nouveau détache- 
ment de douaniers arriva tout à A à dans la contrée qu’ex- 
ploitait Zurbano. Il n’avait pas touché encore aux brillants 
quadruples du contrabandista; il fit donc son métier en cons 
cience, et surprit la bande dans la Rioja Castellana. C'était 
en 1832 : après un combat acharné, où il perdit une grande 
partie de ses hommes, et où lui-même fut blessé, Zurbano 
fut fait prisonnier. Fiers d’une telle victoire, les carabineros 
enchainèrent soigneusement leur captif et le conduisirent en 
triomphe à Logrono. Il fut enfermé dans un donjon et bien 
gardé. Plusieurs carabineros avaient été tués ; Zurbano ne 
pouvait espérer sauver sa vie. Cependant le temps s’écoulait ; 
on était en septembre 1833; l'espoir rentrait dans son cœur, 
lorsqu'il apprit que la commission qui devait le juger était 
enfin rassemblée. Il se résignait déja et faisait ses adieux à 
sa femme et à ses enfants, qu’on lui avait permis de voir, 
lorsqu'on apprit la mort de Ferdinand. ; 

Destroubles devaient naître de son testament, quienlevait 
le trône à don Carlos, son frère, pour le laisser à sa fille Isa- 
belle, malgré le texte précis de la loi salique. Dans cette pré- 
vision, tous les fonctionnaires pensèrent à eux, et Zurbano 
fut oublié dans sa prison. La guerre civile, qui éclata peu 
après dans les provinces basques et dans la Navarre, fit en- 
tièrement négliger cette affaire, et Zurbano se crut encore 
sauvé. 

Vers le milieu de 1834 on se souvint cependant du contre- 
bandier ; on se décida à en finir. Une commission fut formée 
et procéda immédiatement à l’examen dela cause. La révolte 
à main armée contre les agents légaux du gouvernement, la 
mort de plusieurs d’entre eux étaient des faits trop clairement 
prouvés pour qu’il y eût hésitation : Zurbano fut condamné 
à mort et mis aussitôt en capilla (chapelle) pour se préparer 
à finir en chrétien. 

Zurbano n’était nullement d’avis de dire adieu à cemonde; 
malgré son courage, ce jugement l’atterra. 11 avait espéré, 
jusqu’à ce jour, ilne put se décider à perdre tout espoir. [lui 
reslait trois jours, il résolut de les mettre à profit. La religion 
n’avait jamais tenu de place dans l’âme de Zurbano; depuis 
son emprisonnement il avait durement repoussé les offres de 
consolations spirituelles que lui avaient faites les frères d’un 
couvent voisin : il réfléchit que par euxil y avait peut-être un 
moyen de salut terrestre, et il se décida à essayer. Il affecta 
aussitôt un vif désir de faire ses actes religieux et pria qu’on 
fit appeler le supérieur du couvent des Franciscains. Le bon 
père accourut avec empressement : arracher une telle âme 
aux griffes de Satan était une œuvre pie à mériter le ciel. 

Zurbanose confessa longuement, avec une componction et 
une teinte de repentir qui émurent profondément le supé- 
rieur. «Ah ! si j'étais sauvé, s’écria le bandit, comme s’il cé- 
dait à une inspiration divine, je consacrerais ma vie à la dé- 
fense de Sa Majesté sacrée le légitime souverain Charles V; 
tout mon sang lui appartiendrait..… Et vous, saint père , si 
vous m’aidiez, si vous me meltiez à même d’accomplir cette 


bonne œuvre... je vous donnerais 500 onces d’or. — 
500 onces d’or! répéta le saint homme avec une joie mal 
dissimulée ; mais que puis-je faire qui ne soit ni criminel 
ni dangereux? — Criminel! c’est un saint devoir au con— 
traire, dit Zurbano; c’est une action dont vous serez ré— 
compensé dans l’autre monde, et dans celui-ci, ajouta-t-il plus 
bas. Quant au danger, il n’y en a aucun. Ecoutez : un ba— 
taillon de S. M. Charles V est près de la ville; elle est mal 
défendue; ce bataillon l’emporterait facilement en suivant 
mes conseils ; il ne s’agit pour vous que de remettre une lettre 
de ma part au commandant du bataillon; le plan d'attaque Y 
sera détaillé. Pendant l'affaire je pourrai me sauver, servir la 
sainte cause du légitime souverain, et expier ainsi mes péchés 
passés par mon dévouement à la religion et au roi. » 

Le moine fut-il dupe des protestations de Zurbano? fut-il 
séduit par la promesse de 500 onces (18,000 fr.)? nous li 
gnorons. Toujours est-il que Zurbano écrivit au chef carliste, 
au nom du gouverneur de la ville dont il contrefit l'écriture 
et la signature ; que cette lettre fut remise au supérieur, qui 
la fit porter au cantonnement carlisté par un jeune fils du jar— 
dinier du couvent qu'on eut soin de déguiser en paysanne. 
Le chef de bataillon, doué d’une médiocre perspicacité, crut 
à la défection du gouverneur ; c'était d’ailleurs à ses veux une 
action louable, puis il connaissait son écriture. Il répondit 
donc par le même messager qu'il attaquerait aux lieux et à 
l'heure prescrits. 

. Pendant que ce premier acte marchait, le rusé contreban— 
dier commença le second; il fut la contre-partie du premier. 
Zurbano fit demander une audience au gouverneur pour une 
révélation de la plus haute importance. Dans les temps de 
guerre civile, il ne faut rien négliser. Le gouverneur vint 
lui-même à la prison. Là Zurbano lui apprit que les moines 
de Saint-François voulaient livrer la ville à l'ennemi ; qu'ils 
avaient même écrit en son nom; que l'attaque aurait lieu le 
lendemain à onze heures du soir sur tels et tels points. « Ainsi, 
monsieur le gouverneur, vous avez trente heures devant vous - 
Si vous voulez accepter ce que je vais vous offrir, la ville est 
sauvée, » Il lui présenta une lettre. « Si ce papier, ajouta-t-il, 
est remis promptement à son adresse, vous aurez demain soir 
à votre service cinquante braves à loute épreuve. J'y mets 
une condition cependant : c’est qu'après le combat vous les 
laisserez partir sans les interroger, car ils sont comme moi 
contrebandiers. Quant à moi, j'espère qu'après le succès vous 
serez assez bon pour me recommander à Sa Majesté, et pour 
faire commuer ma peine en une détention dans les Presidios 
d'Afrique. » | 

Tout en se défiant de Zurbano, le gouverneur crut devoir 
suivreses avis : il fit surveiller le couvent, envoya la dépêche 
et se prépara à la défense. 3 

Le lendemain, dans après-midi, cinquante hommes ro- 
bustes, armés jusqu'aux dents, entrèrent dans Logrono. C’é- 
tait la bande de Zurbano; elle lui était si dévouée, qu'elle était 
accourue, prête à tout pour le sauver. Elle fut placée aux 
points indiqués. 

. À onze heures du soir, les sentinelles des remparts enten— 
dirent le pas mesuré d’une troupe ; c’était le bataillon car- 
liste. Il s’avançait sans défiance, comptant être introduit sans. 
coup férir. Lorsqu'il fut suffisamment engagé, un feu meur- 
trier le frappa tout à coup en tête et en flanc, et mit le désor- 
dre dans ses rangs. Ainsi surpris, il ne songea qu’à fuir en 
toute hâte; mais cette retraite précipitée était prévue; il la . 
fit sous le feu de plusieurs embuscades, et laissa sous les rem- 
parts le quart de son effectif et 200 prisonniers. La bande de - 
Zurbano avait fait des prodiges. 

Ravi de ce succes, le gouverneur écrivit immédiatement à 
Madrid, et demanda la grâce de Zurbano et l'oubli pour le 
passé de sa bande. La reine manquait de bras pour la défen- 
dre : dans un semblable moment, une telle troupe était une 
précieuse acquisition ; la grâce fut accordée pleine et entière. 
Zurbano resta chef dè sa bande, qui fut organisée en corps 
franc. L'Etat lui donna nourriture et habillement ; quant à 
la solde, vu la vacuité des coffres de Christine, Zurbano fut 
autorisé à payer sa troupe sur le trésor du prétendant et sur- 
les biens de ses partisans. Lui et ses hommes ne demandèrent 
pas mieux. Peu de mois après cette aventure, le corps-franc: 
de Zurbano, grassi de tous les aventuriers qu’attirait sa ré 
putation, s’élevait à plus de 800 hommes. Zurbano prit rang, 
dès ce moment, parmi les chefs de corps de l’armée; son cou- 
rage, sa féroce énergie, sa parfaite connaissance du théâtre 
de la guerre, le rendirent si utile à l’armée, dans beaucoup 
de Fe ee cé, qu’Espartero chercha à se l’attacher de plus 
en plus. 

Le nom de Zurbano fut mêlé dans cette guerre à tant d’actes 
de valeur extraordinaire et de froide cruauté, qu’il devint la 
terreur des carlistes. Il avait sur elle presque autant d’in- 
fluence que celui d'il Bundo cani sur les habitants de Bagdad. 
Un épisode de cette guerre dira jusqu'où allait l’effroi que ce 
nom inspirait. 

Le camp de don Carlos était en proie aux dissensions intes- 
tines. Les généraux qui s’étaient dévoués à la cause du pré— 
tendant se disputaient l’héritage de Zumalacarreguy ; tous se 
croyaient dignes de succéder à l’homme qui avait su donner 
quelque vigueur et quelque éclat au parti de labsolutisme. 
Ces rivalités des chels de l’armée carliste se reflétaient dans 
les rangs inférieurs et y avaient semé le désordre et l’indis- 
cipline. Le nouveau général en chef, Maroto, n'avait pu main- 
tenir cette unité de direction et d’exécution qui fait la force 
des armées. 

Le contraire avait lieu dans l’armée de Christine. Long 
temps guidée par les faibles mains de Cordova, elle venait de 
passer sous le commandement d’Espartero. Intelligence mé- 
diocre, Espartero possédait cependant les qualités essentielles 

un général et d’un homme de parti: la fermeté, la prudence 
et une certaine habileté à profiter des circonstances. Il sut 
peu à peu rétablir la discipline et le dévouement dans son 
armée, il lui rendit cet ensemble de vues et de moyens qui 
conduit aux grandes choses : il en fit un instrument docile. 

On était au mois de décembre 1837; les lignes carlistes 
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cecupaient les environs de Villoria. L'armée d'Espartero 
etait campée entre Salvatierra et la source de la petite 
rivière Arsa ; elle avait acculé den Carlos jusqu'aux mon- 
tagnes de laBiscaye. Malgré lesdéfaitesqu'ilsavaientessuyées 
depuis la bataille de Luchana, les carlistes se gardaient à 
peine dans leurs cantonnements ; ils comptaient tellement sur 
a protection de Dieu, qu'ils lui laissaient en grande partie le 
soin de veiller à leur sûreté, Boire, jouer, discuter et prier, 
telles étaient les occupations de leurs jours et souvent de 
leurs nuits. 

Il était onze heures da soir; la nuit était noire, le vent 
soufflait avec violence, la pluie battait les fenêtres et ruisse- 
lait en torrents des loits d'une vaste auberge isolée; quelques 
-oldats dormaient sous un hangar placé à lune des extré- 
mités, À cent pas de l'auberge était un village assez considé- 
rable; le silence et lobscurité régnaient partout; une salle 
basse donnant sur la route était la seule partie éclairée de 
i'auberge et du village. 

Cette salle était vaste; les murs, nus et blanchis à la chaux, 
n'avaient d’autres ornements que de grossiers dessins au 
charbon : ils représentaient les chefs christinos caricaturés 
dans des positions bizarres el grotesques. Le mobilier se 
composait d'une grande table et de quelques chaises et bancs. 
Soisante personnes à peu près occupaient cette salle; des 
broderies, des épaulettes, des uniformes plus ou moins 
souillés par les travaux de la guerre et par les négligenees du 
bivouac, des armes de diverses espèces, annonÇçaient une 


assembiee de mihtaires; c'était le corps d'officiers d’une bri- 
gade carliste qui occupait le village voisin. L’alcade et le 
corrégidor de l'endroit, pour prouver leur dévouement à don 
Carlos, étaient venus faire leur cour aux principaux chefs. 

La table, éclairée par deux vieilles lampes en bronze, était 
entourée par quinze de ces messieurs ; ils jouaient au monte. 
Une grande quantité de piéces d'or et d'argent brillaient ça et 
là. Un capitaine tenait la banque, Au moment où nous par- 
lons, il attirait à lui très froidement un bon nombre de qua- 
druples, de douros, et même de pesctas, qu'il engouffrait 
dans une vaste bourse en soie verte, à travers les mailles de 
laquelle on apercevait déja une belle recette. En face du ban- 

mer était un homme de mauvaise mine, portant l'uniforme 
de commandant de carabineros, Les jurons les plus expressifs 
de la langue espagnole, si riche en ce genre, se précipitaient 
de sa bouche écumeuse presque sans interruption: il perdait 
beaucoup. Quelques autres joueurs, à qui le sort avait enlevé 
leur dernier douro, tiraient de leurs poches de: rales ou bil- 
lets de rations de vivres, payables au porteur, et les jetaient 
sur le tapis vert au lieu d'argent. 

Quelques officiers faisaient galerie autour de la table, et 
suivait avec une grande attention les chances du jeu. Le 
DE grand nombre fumait des cigarettes, assis ou couchés 
e long des murs; quelques-uns dormaient enveloppés dans 
leurs manteaux. Deux vastes braseros, l'un sous la table et 
l'autre à lune des extrémités, répandaient vne douce chaleur 
dans la salle. 


Une jeune fille entrait alors. Elle portait un plateau charge 
de verres d'eau glacée, d'esponjados, boisson saccharine, et 
de copilas, où petits verres de liqueur et d'eau-de vie. 

Ure partie s'engageait. L'officier de douaniers, que le 
monte traitait si mal, jeta, avec une rage mal déguisée, neuf 
onces d'or sur le baston, l'une des quatre cartes sur lesquel- 
les les joueurs placent leur mise. Les trois autres cartes, es- 
pada, el Reyet caballo, se couvrirent éxalement d’or. La mise 
était faite. Le banquier prit alors un jeu de cartes et les jeta 
une à une sur le tapis. Le plus profond silence régnait dans 
la salle; on n'entendait que le léger claquement des lèvres 
des fumeurs et le frolement des cartes; la jeune fille elle- 
méme avait interrompu sou service et regardait avec curio- 
silé celte scène. Plusieurs cartes élaient tombées et aucune 
des quatre n'était sortie encore; l'anxiété des joueurs redou- 
blait, leur cœur battait avec force, leurs veux brillaient d’une 
double fiëvre de crainte et d'espérance. La onzième carte 
tombe : c'est la figure du baston. Le commandant de doua- 
niers rayonne de joie; il avance convulsivement sa grande 
main osseuse sur le tapis, il va saisir sa proie si longtemps 
convoitée… Tout à roup un bruit sourd se fait entendre, 
brune gémissements arrivent jusqu'à l'assemblée au milieu 

es bruits de la tempête. On écoute, quelquescurieux ouvrent 
les fenctres et regardent avec soin au dehors. Ils ne voient 
rien qui puisse les alarmer. Les fenêtres se referment, les 
joueurs se rassurent, les gagnants ramassent leurs lots, le 
banquier attire à lui les mises des perdants, et une nouvelle 


‘ 


partie commence. La por!e :e la salle retentit alors d'un coup 
sec; mais on y fait à peine attention; les officiers carlistes 
comptent sur la garde eL.sur les sentinelles. La jeune fille, 
qui ramassait les verres vides, alla entr'ouvri, la ventanilla, 
petit guichet de six pouces carrés, garni d'un fort treillage 
en fer, et qu'une planchette à coulisse ferme en dedans; tou- 
tes les portes espagnoles en sont pourvues. 

« Qui est là! dit la jeune fille. 

— Gente de Paz,» répondit une voix grave ci forte. 

La jeune fille regarda au dehors, et vit un paysan vêtu 
comme ceux des villages voisins ; elle le fit entrer aussitôt. 
Le temps était si mauvais qu'il eût été cruel de faire atten- 
dre à la porte. Le paysan salua l'assemblée en portant la 
main à son béret; on le vil à peine à travers le nuage de 
fumée qui voilait à demi tous les personnages de celte scène. 
C'était un homme de cinquante ans, pelit, mais trapu ; un 
manteau brun l’enveloppait si bien, qu'on ne voyait de sa 
personne que deux yeux gris, vifs et perçants, et ses jambes 
que couvraient des bas de toile blanche ; il portait des alpar- 
gatas ou sandales. 

Personne ne répondant à son salut, ce tardif visiteur fit le 
tour de la table et se plaça sans façon à l’une des extrémités, 
derrière la chaise de celui que ses broderie: lui désignaient 
comme le plus élevé en grade. Celui-ci ne jouait plus, il se 
contentait d'observer les joueurs. Le banquier jetait la pre- 
mière carte, lorsque le paysan, lançant une peseta par-dessus 
la tête du brigadier, dit due voix à faire trembler les vi- 
tres : « Quatre réaux sur le caballo: » L'étonnement fut gé- 
néral; chacun chercha vivement le point d’où partait cette 
voix inconnue ; des murmures d’indignation et de mépris se 
firent entendre à la vue de l'insolent paysan; l'officier-général 
bondit sur sa chaise, se rétourna et le toisa avec colère; le 
banquier posa les cartes devant lui, et dit froidement au 


(Vue d: Duic:lone et de Montjuich.) 


nouveau venu qu'il était trop tard, et que d'aillours on ne 
jouait qn'une demi-piastre. Un jeune officier, moins patient, 
ramassa la pesata et allait la jeter à la tête du paysan, quand 
celui-ci dit : 

+ Monsieur l'officier, si vous ne quittez cette pièce à l'ir.- 
stant, je vous couperai les oreilles... » Puis, se tournant 
vers le banquier : + Quoi! vous ne voulez pas donner à un 
pauvre muletier l'occasion de gagner une piastre ? Vos sei- 
gneuries, ajouta-t-il en parcourant l'assemblée d'un regard 
pénétrant, se croiraient-elles déshonorées, par hasard, en 
jouant avec moi?» Un très-énergique juron el un rude 
coup de poing sur la table suivirent celte question. » Allons, 
quatre réaux sur le caballo, dépèchons. — Je vous répète, 
monsieur le muletier, dit le banquier, qu'il est re lard et 
que votre jeu est trop modique. — Al! c'est ainsi. Eh bien! 
messeigneurs, Voici mes quatre réaux : et masntenant copo, 
je joue contre tout l'argent de la banque. » 

Cette nouvelle audace redoubla la colèie de l'assemblée ; 
personne ne dormait plus, tous les assistants se leverent et 
s'approchèrent du muletier. Le commandant des carabineros 
restait seul assis ; ilétait pâle et tremblant ; il rezurdait lixe- 
ment le soi-disant paysan, il suivait ses westos avec anxiété ; 
il semblait le connaître d'ancienne date. Le géocral demanda 
enfin quel était l'homme qui venail ainsi les braver, et il or- 
donna à un jeune officier d'appeler la garde. 

« Mon général, dit 1 inconnu, c'est inutile, la garde est au 
diable. Quant à vous, beau lancier, ne sortez pas, la mort est 
à la porte. Ah! vous refusez de m’admettre à votre jeu; vous 
voulez savoir mon nom! on va vous l’apprendre, ce nom. » 
En prononçant ces derniers mots il recula jusqu'au mur près 
des fenêtres; et, jetant de côté son vaste manteau, il laissa 
voir une espingole à large gueule. « Je ne suis pas noble 
comme vous, messeigneurs; je suis un paysan alavais ; 


faute d'un plus beau nom, on m'appelle Maxrix ZCreAxo, à 
votreservice, ainsi queles vingt balles dece pistolet de poche... 
Que nul ne bouxe; pas un mot, pas un geste, ou vous êles 
morts. Allons, estimable brigadier, ne vous agitez pas tantsur 
votre chaise. Quoique tous ensemble, nob'es canailles, vous 
ne valiez pas un garbanzo, je vous prends comme otayes. » 

Personne ne remuait, nul ne songeait à attaquer le redon- 
table partisan ; sa présence inattendue av-it glacé tous les 
cœurs d'épouvante. Satan lui-même n'aurait pas produit plus 
d'effet. «Maintenant, capit:inc-banquier, à nous deux. Lais- 
sez là votre beau sac vert et l'argent qui est sur la table. Vous 
avez refusé ma pièce; moi, j'accepte loules les pièces que je 
vois là. Quant à celles qui sont dans le< poches de l'honora- 
ble assemblée, j: vais appeler quelques gaillards qui les cher- 
cheront avec politesse » En disant ces derniers mots, il prit 
rapidement un petit sifflet d'argent dans sa jaquette de peau 
de mouton et en tira un son aigu. A l'instant même 50 hommes 
vigoureux et bien armés, mais ressemblant plutôt à des ban- 
dits qu'à des soldats, se précipitèrent dans la salle la baïon- 
nelle croisée, el menacèrent les carlistes. 

«Bien, mes enfants; que six d'entre vous gardent celte 
porte. Vous, messieurs de l’armée de Charles V, faites-moi le 
plaisir de vous lier réci uement deux à deux, et solide- 
ment ; pas de tricherie : veillez-y, mes jeunes gens. Donnez 
vos cordes, maissans quitter vos armes. Dépèchons-nous. Au 
premier qui ouvre la bouche un coup de baïonnette jusqu'au 
canon. Pas un coup de feu ; terminons l'affaire sans bruit, 

aisiblement. À moi maintenant.» Il ramassa lestement tout 
’argent qui était sur la table, plus de 200 onces d'or, etle 
mit dans une gibecière en peau qu’il portait sur l'épaule. 

Un quart d'heure après, les carlistes étaient liés avec de 
fortes cordes. Leurs poches, sur un signe de Zurbano, avaient 
été soigneusement visitées, et la bande, ayant au milieu 
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“ele sessoinanteprisonniers, sortait de l’auberze. En passant 
pres du hangar, les carlistes purent apercevoir leur zarde, 


couchée et sans mouvement : elle avait été surpri-e et égor- | etre. Ils marcherent donc rapidement, malzré le mauvais 


Lors du bombardement de Barcelone, l'Europe entiere a 
applaudi à la belle conduite de notre consul, M. de Lesseps. 
Parmi nous, qui n'a tressuilli de fierté et de joie en voyant la 
France si dignement représentée? M. de Lésseps à défendu 
avec Calme, énergie et succès les intérêts et lhonne r de ses 
compatriotes contre la rivalité anglaise et la butalité esparte- 
riste ; il a abrité les personnes, les propriétés, sons notre pa- 
Willon national ; il a noblement satisfait, en homme d'esprit ct 
de cœur, à tous les devoirs envers la patrie et envers l'huma- 
nité. En quelques jours, dans cette vil'e espagnole qui fixait 
tous les régards du monde civilisé et tenait rates attention 
captive, M. de Lesseps à eu le bonheur de fair briller de 
leur éclat le plus pur les plus précieuses qualités de rotre ca- 
ractère national. Heureux l’honime qui peut ainsi rencontrer 
dans sa vie, ne füt-ce qu'une seule heure, l'occasion de don- 
ner la mesure de sa valeur morale, de soutenir l'honneur ce! 
d'ajouter à la considération de sa patrie! 

Les Français qui, pendant le siège, habitaient Barcelone. 
ont voulu laisser à M. de Lesseps un témoignage public de | 
leur reconnaissance. Ils ont fait frapper une médaiile que 
nous nous empressons de reproduire. 

Cette médaille est en or, et son diamètre est de 58 milli- 
mètres. 

Un des côtés repré-ente la Reconnaissance, sous la figure | 
d'une femme tenant à sa main un gros clou, qui signifie que 
la reconnaissance pénètre aussi avant et aussi fortement dans 
une âme honnête que le clou dans une pièce de bois. La fi- 
gure est accompagnée d’un aigle et d’un lion, qui passent pour 
es animaux les plus généreux. 

L'autre côté de la médaille représente trois figures : l'Hos- 
pitalité, le Courage et l'Honneur. 


iZurbano. — Scene c'usurrnciion à Daree'une.) 


zée. La nuit était sans lueur aucune; mais les partisans con 
na ssaient les moindres sentiers mieux que leur Patsr peut: 


Medallle on l'honneur de M. de Lesseps. 


L'Hospitalité accueille avec b:nté un 
à ses pieds, et ele renvers: une corne 
quelle an enfant prend des fruits. . 
Le Couraze est représenté sous la figure d'Hercule, armé 
de sa massue et tenant un lion en laisse, 
L'Honneur est figuré par un guerrier couronné de palmes. 
D'une main il porte une lance pour l'attaque, et de l'autre, 
ur la défense, un écu sur lequel se voient deux tours, qui, 
iées d’une manière inséparable, se délendent mutuellement : 
ce sont le: citadelle: de l'honneur et de la vertu. Le suerrier 
porte au cou une chaîne, emblème du devoir. 
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temps, et avant le jour ils avaient regagné les avant-postes 
de l'armée d’'Expartero. f 
(La suite à un autre numéro.) 


Nous n'avons rien à dire de toutes ces allégories : c’est là 
un langage vieilli peut être, mais qu'il est bien difficile de 
remplacer ; les esprits les plus ingénieux sont contraints d'en 
subir l'usage. Mais nous devons de sincères éloges à l'artiste, 
M. Vivier, pour le beau fini des dessins et le style élevé des 
figures. M. Vivier a terminé cette médaille remarquable en 
trois mois et douze jours, Une promptitude si extraordinaire 
n'ajoute rien sans doute au mérite de l'onvrage; mais aux 
veux de quiconque sait apprécier les difficultés de la gravure 
en médaille, elle donne une haute idée du ta'ent souple et fa- 
cie de l'artiste. 


- Re, #21 
EVENEMENTS Dz BARCELONE 
Se HOV®®E Late 


314 L'ILLUSTRATION , JOURNAL UNIVERSEL. 


0 


Pron enade sur les Fortifications de Paris. 


1ES FORTS. 


iSuite et fin, — Voir pag. 249 et 266.) 


‘(Le fort du Mont-Valérien.) 


"_ Quelquefois, devant la courtine, l’on rencontre une masse | d’un parapet. Cette masse couvrante s'appelle la tenaille. 
couvrante en terre garnie d’un terre plein, d’une banquette, | Parmi plusieurs propriétés dont elle jouit, il est facile de re- 


marquer celle de masquer les opérations de la poterne. Sa 
banquette ne peut recevoir que de l'infanterie ; mais ses feux 
sont d’une grande efficacité pour défendre le terre-plein de 
la place d'armes rentrante. Ce dernier ouvrage, précisément 
en face du milieu de la courtine, est formé, ainsi qu’on le voit 
dans la figure ci-dessus A, en brisant la crête du chemin 
couvert; on augmente sa force en le garnissant d’une palis- 
sade. Il sert surtout aux rassemblements des troupes pour 
les sorties de l’assiégeant. 

Jusqu’à présent nous nous sommes maintenu dans des 
définitions générales ; peut-être ne sera-t-il pas sans utilité 
de nous occuper de la description particulière d’un de ces 
forts. Parmi eux, il n’en est aucun de plus intéressant, pour 
la population parisienne, que celui de Vincennes ; les sou- 
venirs historiques les plus tristes et les plus glorieux à la 
fois s’y rattachent. Qui de nous, entrainé dans quelques 
joyeuses parties de plaisir sous les frais ombrages du bois de 

incennes, {n’a pas considéré de loin les tours et le vieux 
donjon du château? et alors, quelles grandes ombres son 
imagination n’a-t-elle pas évoquées! 

existait déjà du temps de saint Louis: c’est sous un 
chêne de la forêt que le pieux monarque remplissait son de- 
voir de seigneur haut-justicier. Son ils, Phi de le Hardi, 
lagrandit ; mais quelques années plus tard, il était tellement 
en mauvais état, qu’en 1337 Philippe de Valois le fit raser, 
et jeta les fondements du fameux donjon que l’on voit encore 
aujourd’hui. Ce fut Charles V, célèbre par son goût À se les 
constructions, qui acheva le château. Henri, roi d’Angle- 


terre, maître d’une grande partie de !la France, reconnu à 
Paris comme souverain légitime, y mourut en 1422. Jusqu'à 
Louis XI, qui aimait beaucoup Vincennes, les rois et les 
princes n° virent qu'une maison de plaisance où ils venaient 
se soulacier et s’esbattre; mais, sous ce prince, ce lieu de 
soulas et d’esbattement devint une trisle prison d’État. 
Quelques séjours passagers seuls rappelèrent son ancienne 
destination : Charles IX y termina une vie agitée par de san- 
lants remords ; Louis XÜI fit construire deux grands pavil- 
ons, dont l’un était destiné au roi, l’autre à la reine. Enfin, 
c’est Vincennes que défendait le brave Daumesnil, la fameuse 
res de bois. « Qu'ils me rendent ma jambe, je leur rendrai 
e château, » répondit-il aux sommations de nos bons amis 
nos ennemis ; et en 1814 et en 1815, après les deux inva- 
sions, le drapeau tricolore flottait encore sur le vieux donjon, 
D que Paris avait déjà honteusement arboré le drapeau 
anc. 

L'enceinte du château de Vincennes forme un parallélo- 
gramme régulier d’une grandeur considérable ; elle est en- 
tourée de larges fossés ; à chaque extrémités’élevait autrefois 
une grosse tour carrée et très-élevée : ces tours furent ra- 
sées et mises de niveau avec le mur d'enceinte sous le gou- 
vernement impérial, Au milieu de la face nord, ea regarde 
le village, ilen subsiste encore une ; son nom est formidable : 
la tour du Diable; c’est la principale entrée de la forte- 
resse À : elle consiste en un grand.bâtiment chargé de tou- 
tes les fortifications du Qt herse, des meur- 
trières, des mâchicoulis, un pont-levis), qui, si elles ne sont 


pas entièrement conservées, laissent voir cependant leurs 
vestiges. Une petite place d'armes, en briques, crénelée, dé- 
fend l'entrée du pont-levis; ce pont est double : l’un donne 
passage aux piétons, l'autre aux voitures. Passons sur l’un 
ou sur Pautre, comme il vous plaira : nous voilà dans la 
place, munis préalablement d’une permission, sans laquelle 
ue serions obligés de nous contenter d’en examiner les 
ehors,. 


Ces bâtiments B que vous voyez à droite et à gauche s’a- 
dosser aux murs d'enceinte sont d’une construction moderne 
postérieure à 1830 ; ce sont des casernes : deux étages s'éle- 
vent au-dessus du sol; chaque étage est voûté, le dernier 
est recouvert d'un terrassement qui le met à l'abri de la 
bombe, ce terrassement est disposé en rempart avec sonterre- 
plein, sa banquette, son parapet; c’est de cette manière qu’on 
à assimilé, autant que possible, le château à la fortification 
moderne. Si vous continuez votre chemin, vous passez entre 
deux rangées d’écuries C destinées aux chevaux de l’artille- 
rie en garnison à Vincennes. À gauche, après ces écuries, 
vous trouvez les bâtiments D de l'arsenal, qui contiennent la 
un d'armes et les différents magasins d’approvisionne- 
ment. 


En avant, loujours à gauche, cette église E si gracieuse, si 
élégante, c’est la Sainte-Chapelle, bâtie par Charles V. Elle 
est d'un beau gothique. L'intérieur d’une simplicité remplie 
de goût, reçoit le jour à travers des vitraux peints par Jean 
Cousin sur les dessins de Raphaël. Quelques-uns vous sem- 
bleront un peu criards, peu harmonieux ; n’accusez ni Ra- 
phaël ni Jean Cousin; ils ont été restaurés. Dans cette cha- 

lle se faisaient les cérémonies de l'ordre de Saint-Michel, 
insüitué par Henri IL. Vous avez peine à vous arracher à la 
contemplation du chef-d'œuvre et vous avez raison, peut- 
être ses jours sont-ils comptés ! Son existence, il ne la doit 
qu'à une puissante protection. Un terrible ennemi le convoite, 
le génie militaire. : 

Voyez en face, sur votre droite, ce donjon F, isolé de la 
forteresse par un fossé particulier, profond de quarante pieds; 
on y communique par un pont sur deux arches en ogives. 
La troisième travée est le tablier d’un pont-levis. Quatre 
tours faisant saillie sur le fossé aux quatre angles, en flan- 
quent les quatre faces. Hélas ! deux tours ont déjà disparu, 
le fossé est à moitié comblé, le pont avec ses ogives n’exis- 
tera bientôt plus. Cette caserne casematée B que vous avez 
remarquée en entrant, s'était arrêtée respectueuse au bo 
du fossé du vieux donjon; elle est devenue plus hardie : l'es- 
pace est franchi. Pendant qu’il subsiste encore, passez sur le 
vieux pont : voici trois portes, la dernière ne peut s'ouvrir em 
dedans sans le secours du dehors, ni en dehors sans le se- 
cours du dedans ; c'est bien une porte de prison. Nous voici 
dans une cour étroite, sombre; au milieu se dresse le don- 
jon proprement dit, il est carré, avec une tour à chaqueangle- 
On monte à ces cinq étages par un esealier hardiment con- 
struit ; le comble forme une terrasse d’où l’on embrasse un 
magnifique panorama, C’est là que se promenaient les prison- 
niers d'État. Elait-ce une consolation qu’un horizon si vasl® 


— es 
pour un pauvre caplif qui ne pouvaitirancluir lesétroites mu- 
railles de son cachot? Mirabeau, détenu, à composé en cet 
endroit même où vous êtes ses Lettres à Sophie. Diderot a 

ensé devenir fou en se sentant enchainé. Là, Jean-Jacques 

a consolé, l’a soutenu, et c’est en retournant à Paris, sous 
un des grands ormes que vous avez admirés sur la route, qu'il 
a écrit sa belle prosopopée que vous savez tous : à Fabricius! 
que dirait ta grande ombre ? Lesderniers hôtesde celugubre 
séjour furent les ministres de Charles X. Mais l'air de la pri- 
son vous fait mal; sortons. Cette salle au rez-de-chaussée 
c’est la chambre de la question ; sorlons vite. 

La face du midi de la forteresse est accupte tout entière 
par une grande caserne Casematée et terrasste G. Elle relie 
deux vastes bâtiments de construction royale; ce sont eux 
que fit élever Louis XIE. Celui de gauche H est habité par 
S. A. R. M. le duc de Montpensie , capitaine en deuxième au 
4° régiment d'artillerie. I loge dansles appartements d'Anne 
d’Autriche. Un régiment d'infanterie est installé dans celui 
de droite H’. 


Po r sortir vous pouvez passer par la porte L, qui corres- 
pond à clope l'quelle vous êtes entré, et qui se trouve au 
milieu de la face méridionale, elle vous conduira sur le poly- 
gone où se font les differentes manœuvres du régiment d’ar- 
tillerie. 

Une troisième issue passe sous une”tour K située en face 
du donjon ; c’est elle que nous allons prendre. Cette porte est 
restaurée comme vous voyez ; on lui a heureusement conservé 
son caractère gothique. Vous franchissez sur un pont-levis 
le fossé oriental, et par un lalus assez roide, après avoir dé- 
passé une triple allée d'arbres magnifiques, vous descendez 
au milieu des nouvelles constructions dont il a été question 
à la Chambre des Députés il y a quelques jours seulement. 
Ces constructions consistent jusqu'a présent en 12 bâtiments 
assez spacieux : 10 sont destinés à servir d'écuries, 2 seule- 
ment L sont élevés d’un étage avec comble, les 8 autres M 
n'ont qu'un grenier à fourrage. Il reste encore un immense 
espace vide qui probablement va se trouver rempli par tout 
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ce qui est nécessaire au casernement de deux régiments ! 


Village de Vincennes 


permettent l'emploi de l'artillerie. Sur le milicu de chacune 
des deux courtines les plus rapprochées du fort, s'ouvrent 
deux portes P à double arcade ; a leurs côtés sont deux 
corps-de-garde O destinés aux postes de police et aux por- 
tiers-consignes. 

Nous voici parvenus au but que nous nous étions pro- 
posé : l’homme le plus étranger à l’art militaire peut. au 
moyen de ces quelques notes, diriger ‘es promenades aux 
environs de Paris et comprendre les travaux qu’on y exé- 


(Plan du chäteau de Vincennes. 


cute. Puissent encore ces détails sur des remparts, que cha- 
cun ce nous est peut-être appe'é à dé'endre, détruire le 
funeste préjugé qui subsiste contre la possibilité d'empêcher 
une armée ennemie d'entrer dans Paris, et prévenir les 
hontes de 1814 et 1815! Certes, ces remparts si puissants, 
élevés à tant de frais, ne seront redoutables qu'autant qu'ils 
renfermeront de courageux défenseurs et des chefs dévoués : 
les plus méchantes bicoques ont soutenu des sièges hé- 
roïques, les places les mieux fortifiées ont capitulé honteuse- 
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d'art.erie, car Vincennes doit devenir une école de pre- 
mière classe. C'est là que devait s'élever aussi l'école de pyro- 
techuie pour laquellela Chambre a refusé les fondsdemandés 
par le ministère. 

Toute cette étendue se trouve reliée au fort par une en- 
ceinte bastionnée entourée de fossés, protégé: par un che- 
min couvert et un glacis (voir le plan); mais cette enceinte 
ne ressemble pas dans tous ses détails à celle des autres forts. 
Ainsi le front oriental seul est terrassé, et nos lecteurs n’ont 
rien de nouveau à y voir. Au centre de ses deux bastions 
s'élèvent deux magasins à poudre Q ; au milieu de sa cour- 
Line, une porte R avecun pont-levis établit la communication 
avec l'extérieur. Les deux grandes branches, au contraire, 
ne sont pas terrassées, la banquette, recouverte en bitume, 
le parapet, sont en maçonnerie ; sous celte banquette sont 
pratiqués des crénéaux séparés de trois en trois par les pieds 
droits des voûtes qui la soutiennent. Les petites bastions S 
n'ont pas ces crénéaux ; leur terrre-plein est terrassé,mais leur 
parapet est en maçonnerie; à leurs flancs, des embrasures 


ment. Une ville est imprenable quand sa garnison et sa popu- 
lation ve ilent réell ment la défendre; la brèche serait faite, 
l'assaut donné, l'ennemi dans la ville, que rien encore ne 
serait désespéré. On a vu des assiégeants supérieurs en 
nombre maitres un moment d'une ville et chassés honteuse- 
ment par la garnison vaillamment retranchée dans les mai- 
sons. Est-ce trop présumer de la brave population parisienne 
et du dévouement de nos armées que de croire que de pareils 
exemples donnés par nos pères ne seraient pas perdus ? 


Un spirituel dessinateur vous l’a dit il y a trois semaines 
avec ce prestigieux crayon que vous savez : Tout le monde 
court cette année danser au bal de Sceaux. Rien de plus vrai, 
et la réclame n’a de fantastique que le croquis où vous avez 
vu de jeunes seaux de si bonne mine faire vis-à-vis à de 
non moins pimpantes cruches. Le tout soit dit sans allusion 
à l’'élégante clientelle qui, chaque jeudi et chaque dimanche, 
remplit la vaste et belle rotonde que, sérieusement peignant 
cette fois, l’Illustration vous représente. 

La conclusion de cet exorde est que la vérité, si rare, nous 
dit-on, se glisse partout au contraire, et qu’à l’avenir on 
pourra, modifiant le proverbe connu, s’ecrier : In rebus 
veritas ! 

La réputation du bal de Sceaux ne date pas d'hier. Son 
origine se erd, non pas précisément dans la nuit des temps, 
mais dans les nuages qu’amoncela, il y a cinquante ans, sur 
nos têtes la tourmente révolutionnaire. Ainsi, le bal de 
Sceaux eut le méme berceau que la liberté nationale. Quel 
titre de sympathie aux yeux de tout ce qui porte un cœur 
français ! 11 faudrait vraiment ne posséder ni jarret ni pa- 
triotisme pour se refuser la douceur d’une contredanse éga- 
litaire autour d’un excellent orchestre, emblème de l'har- 
monie et du parfait accord qu’a ramenés entre les citoyens la 
chute de la tyrannie. Quelques mots sur la fondation de cette 
fête où le civisme le dispute à la chorégraphie seront, nous 
l'esperons du moins, bien accueillis de nos lecteurs. 

Planté sur les dessins de Le Nôtre et par l’ordre du grand 
Colbert, le parc de Sceaux faisait partie du famenx domaine 
de ce nom, apanage des princes de la fasille royale. Au dix- 
huitième siècle, il appartenait à madame la duchesse du 
Maine, qui maintes fois, en parcourut les splendides char- 
milles et lessentiersfleuris, en compagnie de Voltaire, d’Hel- 
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LE BAL DE SCEAUX. 

vétius, du baron d’Holbach, de Grimm, de Diderot, en un 
mot du tous les beaux esprits de l’école philosophique dont 
cette princesse préférait, — voyez un peu l’étrange goût! — 
Pentretien à celuides muguets et des roués de l'OEil-de-Bœuf. 
Une vacherie-modèle établie dans le pare par madame du 
Maine qui, nouvelle de La Sablière, aimait d’une égale affec- 
tion les bêtes et les gens d’esprit, avait fait donner à ce beau 
jardin le nom de Menagerie, qu’il a porté depuis cette époque 
et conserve encore aujourd’hui. 

Devenu propriété nationale en 1793, le parc de Sceaux fut 
vendu en l’an VII et allait être impitoyablement defriché, 
puis semé de blé et de luzerne, lorsqu'un certain nombre 
d'habitants de la commune formèrent une société par actions 
dont le but éta:t d'acquérir cette promenade et d’en offrir 
gratuitement la jouissance à leurs concitoyens. Cette louable 
pensée reçut aussitôt son exécution, et la nouvelle destination 
iraternellement donnée au parc seigneurial fut attestée par le 
quatrain patriotique ci-après, gravé au-dessus de la grille : 


De l'anour du pays 

Ce jardin est le gage : 
Quelques-uns l'ont acquis ; 
Tous en auront l'usage. 


Trouvez-moi quatre vers qui puissent, comme ceux-ci, 
défier hardiment toute critique et se passer de poésie pour 
plaire ! Je pose en fait qu’il n’est pas un seul lecteur de ce 
quatrain qui ne l’ait trouvé admirable. 

Un bal fut établi dans la promenade civique sous une vaste 
tente que bientôt remplaça la rotonde où les danses ont lieu 
aujourd'hui encore, et que représente notre gravure. 

Les fondateurs de la sociéte à laquelle nous devons le bal 
de Sceaux ne voulurent pas que les actions de l’entreprise 


| 
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fussent exposées à tomber en des mains étrangères au pays, 
et qui des lors ne seraient point intéressées au maintien de 
l'œuvre commune. C’est pourquoi il fut décidé, par les statuts 
dela fondation, que les actions resteraient annexées aux pro- 
priétés possédées par les actionnaires primitifs. Ainsi, nul 
ne peut acquérir l’une de ces propriétés sans devenir par le 
fait même actionnaire du bal de Sceaux. Grâce à cette dispo- 
sition tutélaire, la société s’est perpétuée jusqu’à nos jours 
dans des conditions locales qui seules pouvaient en assurer 
l'existence et la prospérité. 
L’héritier d’un beau nom militaire, M. le duc de Trévise, 
a entrepris de son côté de rendre toute son ancienne splen- 
deur à une partie de l’ancien parc qui avait été mis en cul- 
ture au moment de sa première vente, et il poursuit l’accom- 
lissement de cette tâche avec une persévérance et une 
erveur artistique bien dignes d’éloges par ce temps de van- 
dalisme réfléchi et de spéculation étroite qui semble avoir 
pris pour devise : « Mort aux châteaux et aux ombrages ! » 
Grâce au ciel, le moellon, ce dieu de notre époque, ne 
triomphe pas sur toute la ligne; il reste encore çà et là 
quelques coins de terre privilégiés où les arbres séculaires 
et les ombreuses futaies peuvent lever fièrement la tête et 
épanouir leurs vertes feurllées sans redouter la cognée du 
sapeur du génie ou de l’avide défricheur. Sceaux est une de 
ces rares oasis; non-seulement il a pour lui son parc, mais 
de toutes parts des sites ravissants l’environnent. C’est Ver- 
rières avec sa majestueuse forêt percée de vastes avenues que 
sillonne, chaque beau jour d’été, une fastueuse procession 
d’équipagesaristocratiques ; c’est Aulnay avecsa vallée mys- 
térieuse et ses secrets sentiers chers aux amants et aux poëtes; 
Aulnay, où tant de délicieux ermitages s’entrevoient dans le 
clair-obscur d’un épais dôme de feuillage, où s’inspira Cha- 
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teaubriand, alors que, dans 
le recueillement d’une de ces 
ravissantes retraites , il traça 
les lignes sublimes du Génie 
du Christianisme. Plus loin, 
c'est Châtenay, où naquit le 
chantre de la Henriade. Oban- 
lieue! enorgueillis-toi d’avoir 
donné le jour à un tel fils! Je 
ne sais en vérité pourquoi on 
le traite de prosaïque, car cn 
ue peut faire un seul pas di ns 
tes méandres verdoyants sans 
y retrouver le souvenir ou la 
trace encore vivante des plus 
nobles penseurs, des plus bril- 
lants esprits dont s’honorent la 
France et le monde. 

Mais je m'aperçois que l'en- 
thousiasme est tout près de 
nous égarer : allons danser au 
bal de Sceaux. Depuisquelques 
années l’immense vogue qu’a- 
vaitobtenu ce bal dès sa fonda- 
tion,et qui n'avait faitque cu 
dir jusques et y comprisla finde 
la Restauration, s'était ralentie 
sans que lon pût assigner à 
cetinjustedélaissement d'autre 
cause que l’inconstance de ce 
public ingrat et volage, si dif- 
ficileàattirer,mais.à fixer, bien 
plus encore. L'administration 
actuelle du bal a entrepris de le 
ramener à l’objet de son an- 
cien culte, et nous devons con- 
venir que le succès a pleine- 
ment justifié son attente. Il e:t 
vrai de dire qu’elle y a pris 
peine :magnifiquerestauration 
de la rotonde entièrement dé- 
corée à neuf, orchestre parfait, 
éclairage a giorno, brillantes 
illuminations, feux d'artifice, 
jeux de toute espèce, rien n’a 
“té épargné dans l'espoir de 
faire reprendre au fugitifleche- 
min du parc de Sceaux; aussi 
s’est-il exécuté de la meilleure grâce du monde, tout satrape 
blasé qu’il est, et deux fois par semaine, il consent à jouir 
(voyezun peu le bel effort !) dn triple charme de la campagne, 


formément vêtues de blanc et parces d’échai pes multicolores, 
indiquant le village auquel appartient chacune d’elle. C’est un 
coup d'œil semi-citadin,semi-agreste,qui donre au bal un pi- 
quant tout particulier : on dirait du Lignon courant dans un 
coin du parce de Versailles. Cet hommage, ce droit de bour- 
vooisie accordé à la vie champôtre doivent ‘faire tressaillir 


ŒÆŒatrée du Bal de Scœaux.) 


de la musique et de la danse, sans parler d’une foule de me- 
nus agréments, et tout cela, pour un prix d’une modicité vé- 
ritablement fabuleuse. On se laisserait tenter à moins! 


(Le Bal de Sceaux.) 


d'une douce joie les mânes du chantre d'Estelle et de Gala- 
tée, de ce bon Florian, qui repose à quelques pas de là, dans 
le cimetière de la ville. 

On nous annonce qu’une grande fêtese prépare dans le pare 
de Sceaux. Il ne s’agit de rien moins, nous dit-on, que d’une 
«Nuit Vénitienne travestie, donnée, à la demande de Pélite de 


Le nombre et la rapidité des- 
moyens de transport ne cor 
tribuent sans doute pas peu à 
cette renaissance de l’antique- 
prospérité du bal de Sceaux... 
Autrefois, quand on voulait se 
donner le plaisir de cette dan- 
sante solennité, il fallaitse his— 
ser dans le coucou classique, 
et essuyer, outre les cahots 
et l’incommodité du véhicule, 
l’inévitable plaisanteriedu con- 
ducteur de ce char antédiluvien 
qui,avant de se décider à fouet- 
ter son unique et poussive ha- 
ridelle, s’'égosillait une heure 
durant à crier : « Encore un 
pour Sceaur ! — ou deux, —ou 
trois. » (Le nombre ne faitrien 
à la chose.) Il eit bon d'ajouter 
que chaque pour Sceaux happé 
était exposé à subir une désa- 
gréable métempsvcose en pas- 
sant aussitôt à l’état de lapin 
sur le siége de l’automédon. 
Aujourd’hui, plus rien de sem- 
blable : quatre servicesde mes- 
sageriesse disputent l’honneur 
et le profit de vous conduire 
en un clin d'œil au terme de ce 
voyage, ou, pour mieux dire, 
de cette promenadechampêtre. 

Un entrain etune gaiétésans 
licence animent les jolies fêtes 
de Sceaux. Mais si trop de: 
liberté en est proscri, l'égalité 

.y règne toujours. Fidèle à son 
origine populaire et patrioti- 
que , le bal admet toutes les 
classes, tous les rangs, toutes 
les parures : la merveilleuse y 
coudoie la villageoise,et le frac 
de Roolff ne dédaigne pas d’v 
offrir la main pour le quadrilie 
au simple fichu de percale. Tou- 
tes les danseuses sont égales 
devant l’archet du chef d’or- 
: . chestre, et ce n’est certes pas 
l’un des moindres attraits de Ta réunion que l'aspect de nos pe- 
tites-maîtresses confondues avec les fraîches jeunes filles de 
Châtenay, de Bourg-la-Reine, de Fontenay -aux-Roses, uni- 


la population, au pro des pauvres victimes du tremble- 
ment de terre de la Guadeloupe. Nous ne pouvons qu’ap- 
plaudir à cette heureuse pensée qui satisfera tout le monde 
et nous promeltons, pour le jour où elle se réalisera, une 
ample colonie parisienne à la belle rotonde et aux frais om 
brages de Sceaux. 


Fête communale de Dount. 


Allons, veux-tu venir, compère, 

A la procension de Douay ? 

Alest si joulie et si guaye, 

Que de Valenciennes et Tournay, 
De Lisle, d'Orchie et d'Arras, 

Les pus pressés vienn'nt à grans pas. 


Telle était la chanson que, le dimanche 9 juillet, enton- 
aient sur les routes de la Flandre des chœurs de paysans 
et d'ouvriers. Il en venait de tous les pays circonvoisins, 
d'Anzin, de Roubaix, de Béthune, de Bouchain, de Pont-à- 
Marcq, de Cambray, voire même de Courtrai, de Menin et de 
Mons, et la ville de Douai était le rendez-vous de cette mul- 
titude. Ladite ville s'était coquettement parée; les maisons, 
«qu'on lave d'ordinaire tousles samedis, avaient subi des ab'u- 
Lions suplémentaires; les habitants avaient la physionomie 
radieuse ; la foule ondulait dans les rues; la bière ruisselait 
dans les tavernes ; la place du Barlet était diaprée de bimbe- 
lotiers et d’acrobates; la Bibliothèque, les Galeries de La- 
bleaux, d'archéologie, d'anatomie et d'histoire naturelle 
etaient ouvertes au public, qui, à vrai dire, ne profitait guire 
de cette faveur municipale. Dès sept heures du matin, la 
: ges cloche du beffroi tintait, et le carillon, mis en jeu par 
«es mains habiles, substituait des airs variés à son éternel 
suoni la tromba. Et pourquoi ce dérangement, cette agita- 
tion inusilée, ces émigrations, ce bruit ïe cloches et de voix? 
Quel aimant irrésistible entrainait Flamands et Belges vers 


Le 
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la cité douaisienne? Le désir de contempler cinq énormes 
mannequins d'osier. 

Douai, comme toutes les villes du Nord, a sa fête commu- 
nale, appelée ducace où kermesse en dialecte du pays ; ducace 
par abréviation de dédicace, kermesse de kerk mess (foire 
d'église); mais elle a de plus une spécialité importante, un 
divertissement exceptionnel, assez curieux pour être raconté 
à nos lecteurs des quatre-vingt-six départements. Tous les 
ans, le premier dimanche qui suit le 6 juillet, une figure co- 
lossale, connue sous le nom de Gayant, sort à onze heures 
du jardin du Musée, où on lui à construit une remise. 
Gayant, haut de vingt-deux pieds, coiffé d’un casque à blancs 
panaches, est soutenu par des porteurs cachés dans ses 
flancs. Sa femme, Marie Cagenon, moins grande de deux 
pieds seulement, l'accompagne, habillée en dame de la cour 
de Marguerite de Valois. M. Jacquot, le fils aîné, d’une taille 
de douze pieds, pu fiérement une toque de ve‘ours, un 
manteau Cspagnolet un pourpoint à crevés. Mademoiselle Fi- 
lion, la cadette, de dix pieds de hauteur, reproduit la toilette 
et les grâces maternelles. Le ptiot Binbin, enfant d'environ 
huit pieds, le plus jeune rejeton de la famille, a la tête gar- 
nie d’un bourrelet, et lient à la main des hochets. Derrière 
ces cinq grandes poupées roule un char à la cime duquel est 
posée la Fortune , dans l'exercice de ses fonctions distribu- 
lives. Sur le plateau circulaire de ce véhicule, sont rangés 
un seigneur espagnol, une dame, un soldat suisse, un finan- 
cer, un paysan avec une poule à la main, et un procureur, 
dont la poche gauche est bourrée de contrats, Le plateau 
tourne à l’aide d’une lanterne fixée à l'une des roues, de 
sorte que les six types d'états occupent alternativement l’ex- 
trémité supérieure ou inférieure du plan incliné, La chanson 
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de Gayant, dont nous avons cité le premier couplet, nous 
explique ce balancement symbolique : 

Te vera chelle biel reu de forteune, 

Queurir et marquier à grans pas ; 

Ché pour te dir’ qué tout l’ mond’ va 

Et tantôt haut et tantôt bas, 

Argenlier, avocat, paysan, 

Chacun ju son rôle en courant. 

Autour du cortège, les jambes passées dans la carcasse d'un 
cheval d'osier, galope le maître des cérémonies, le sot de 
l'ex-corporation des canonniers, appelé Carrocher, du nom 
du titulaire actuel. Ses vêtements sont ceux des fous en titre 
d'office. Il court à travers les masses compactes, menace de 
sa marotte ceux qui ne livrent point passage à la procession, 
et reçoit des dons volontaires au bénéfice sr porteurs. À ce 
spectacle le peuple bat des mains; c’est toujours avec un 
nouveau plaisir queles Douaisiens revoient leur cher Gayant ; 
ils éprouvent pour lui une tendresse inimaginable ; là joie 
que leur cause sa présence va jusqu’à l’attendrissement ; la 
marche de Gayant est leur Ranz, leur Marseillaise locale : 
l'attente de Gayant les tient en éveil, la présence de Gayant 
les électrise, le souvenir de Gayant les poursuit. On vit, le 
10 juin 1745, une compagnie d’artilleurs douaisiens, campée 
devant Tournai, déserter tout entière avec armes et baga- 
ges. Grande fut l'alarme : le prévôt voulait mettre la maré- 
chaussée en campagne; mais le capitaine, M. de Breande, 
lui dit : « Soyez tranquille, je sais où ils sont allés; il faut, 
qu'ils voient danser leur grand-père Gayant ; mais vous les 
reverrez après la kermesse. » Et quelques jours plus tard, la 
compagnie rentrait au camp, ramenantde Douai bon nombre 
de nouvelles recrues. 


Toutefois de ce Gay ant si aimé, si fêté, si applaudi, nul ne 
connait la généalogie. Suivant les uns, c'est la personilica- 
tion d’un seigneur qui, vers 81, aida le comte Baudouin IE 
à repousser les Normands. Au dire des autres, c'est un cer- 
tain Jehan Gelon, seigneur de Cantin, qui chassa les Barbires 
au neuvicme siècle, 4. B. Gramave, auteur des Antiquitates 
Flandriæ (1608, in-fol.), dit que la tour du Fieur-Tudor, 
partie encore subsistante de l'ancien château de Douai, fut 
jadis habitée par des géants, mais il ne signale aucune cor- 
relation entre eux el notre héros, D'après une autreversion, 
Gayant aurait pris nais-ance dans une procession insuluée 
en l'honneur de Dieu, de toute La cour célestiale, et demonsieur 
saint Mauraut, pour rappeler la défaite des Français assié- 
geants, le 16 juin 1419. Ce qui peut confirmer cette opinion, 
c'est que Gayant parut annuellement le 16 juin jusqu’en 1770. 
M. de Conzié, évéqued'Arras, suspendit alors la procession, 
sous prétexte du jubilé., Son mandement causa presque une 
émeute : le peuple, attroupé sous les fenêtres dé l'intendant 
de Flandre, cria : « Rendez-nous Gayant! rendez-nous notre 
père!» Les échevins s’assemblérent st protester; des 
commissaires délégués en appelerent au Parlement; mais des 
lettres closes du 6 juin 1771 donnant raison à l'évêque, ibo- 
lirent la cérémonie du 16 juin, et instituërent une autre pro- 
cession générale en commémoration de la prise de Dosai 
par Louis XIV, le 6 juillet 1667. Allaqué par les puissances 
pi pere pe et temporelles, Gayant se Lint prudemment mu- 

ié pendant six ans. Il reparut en 1779, et l'on trouve dans 
le registre des dépenses de cette année : « À David, menui- 
sier, pour bois et façon employés à la réparation des figures 
de Gayant et de sa famille : 65 florins 13 pastards. » 

La Flandre au Moyen-Age, comptait les géants par dou- 
zaine. On avait à Lille Lyderic, Phinart et les quatre fils 
d'Aymon sur le cheval Bayard; à Anvers, Druon-Antigon ; à 
Louvain, Hercule et sa femme Megera; à Bruxelles, Omme- 
gan et sa famille; à Hazebrouck, le comte de la Mi-Caréme; 


(Promenade de Gayant, le géant de Douai, le 9 juillet ) 


à Cassel, Reusen et son binbin ; à Malines, le srand-père des 
géants et ses enfants; à Ath, le géant Goliath} à Hasselt, 
Lange-Man ; a Dunkerque, Reusen, sa femme et Cupido, leur 
fils, arme de pied en cap et portant un binbin dans sa poche, 
Quelques-uns de ces éminents personnages ont tenté de repa- 
raitre dans des céremomes récentes; mins le Gayant de Douai 
est demeuré le plus grand par la stature et la renommée. Il 
est ficheux qu'on manque de documents pour déterminer 
l'origine d'un colosse aussi intéressant, et qu'on n'ait point de 
traces de son existence antérieure au dix-septièmesiccle. On 
lit dans un compte du 20 juin 1665 : « À cinq hommes ayant 
porté le géant, payé à chacun 30 pastards. — A ceulx ayant 
porté la géante : 40 pastards. — À Marie-Jenne Paul, pour 
avoir faict la perruque de la géante, raccommodé celle du 
géant et saint Miche!, payé pour réduction : 17 florins.» Il 
appert de la même pièce, dont «n conserve l'original aux ar- 
chives de Douai, que Gayant se montrait pour la première fois 
en compagnie d'une épouse: « Aux Peres Dominicains, pour 
avoir mouillé la teste de la géante, construit ses mains , son 
collier, sa rose de diamant et diverses aultres pieches d’orne- 
ment : 40 florins. — A Antoine Denher, foureur, pour vingt 
et une cordes de perles appliquez à la coiffure de la géante : 
63 paslards. — À Guillaume Gourbé, mandelier, pour la fa- 
çon et livreson d’osier pour la géante : 31 florins. » Après 
avoir marié Gayant, le corps municipal trouva tout simple de 
lui donner des enfants, et M. Jacquot, mademoiselle Filion 
et Binbin sortirent lout armés de son cerveau. L'acte de 
naissance du pliot est ainsi dressé dans un compte de 1705 : 
«A Wagon, pour avoir abilié le petit enfant géan : 1 flor. 
4 past.» Le même compte mentionne la roue de fortune, 
symbole emprunté à la corporation des charronsettonneliers. 

La famille briarienne a fait, cette année, son excursion 
avec la pompe accoutumée. Les fêtes, commencées le 9 juil- 
let, se sont prolongées jusqu'au 13. De nombreux amateurs 
se sont disputé, avec une adresse rivale, les prix du tir à l’oi- 


seau, du jeu d'are au berceau, de l'arbalète, du tir à la flè- 
chette, du jeu de balle, de la cible chinoise et de la cible 
horizontale. Le 2, un bal splendide a rassemblé, dans la grand” 
salle de l'hôtel-de-ville, l'élite des Douaisiens, pendant que 
d’autres danseurs s'éverluaient au Jardin-Royal et sous les 
peupliers de Chambord. Une exposition publique de plante 
en fleurs, faite dans les bâtiments de la Société d'Agriculture, 
Sciences et Arts, a montré que l'horticulture était plus que 
jamais en honneur dans le Nord, terre classique de fous-tu- 
lipiers. La musique, cet art chéri des Flamands, n’avait pas 
été omise dans le programme : le dimanche, vers midi, deux 
cents membres des Sociètes de musique sacréeet des Amateurs 
réunis ont exécuté dans la cathédrale de Saint-Pierre une 
messe de M. Ferdinand Lavainne, musicien lillois. Dans la 
journée du 10 la Société phiharmonique a donné un concert, 
où MM. Roger et Grard, mademoiselle Lavoye, tous trois du 
théâtre Favart, ontobtenudes applaudissements bien mérités, 
Mais ce que les Douaisiens ont admiré le plus après Gayant, 
ç'a été un monument de bois et de toile, érigé sur la Place- 
d'Armes, et rappelant à sa partie supérieure l’ancien beffroi 
incendié en 1471. Sur la base étaient inscrits les noms des 
Douaisiens morts à Mons-en-Puèle, en 1304, en combattant 
contre Philippe-le-Bel. On eût pu choisir des héros plus ré- 
cents et plus Français; néanmoins cette réminiscence de 
gloire indigène a chatouillé l'amour-propre flamand, et les 
spectateurs ont trépigné d'enthousiasme quand, le 12 juillet, 
à dix heures et demie du soir, l'édifice, embrasé par des fu- 
sées, a fourni la matière d’un feu de joie. 

A l'heure où nous écrivons, la famille Gayant est rentrée 
dans sa remise; les couverts d'argent, marabouts, cuillers, 
timbales, pistolets et fusils ont été distribués aux vainqueurs 
des jeux. La ville, l’une des plus mornes de France, est ren- 
trée dans sa torpeur; l'herbe des rues a redressé ses brins 
un moment inclinés, et le carillon, renonçant aux foritures, 
répète à chaque heure la marche des Puritains, 
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La Guerra del Vespro Siciliano, o un Periodo delle Istorie 
siciliane del secolo XIIT ; per Micer.E Amant. Seconda edi- 
zione, accresciuta e corretta dall’ autore e corredala di 
nuovi documenti. 2 vol. in-8. — Paris, 1843. Baudry. 
10 francs. 


La Guerre des Vépres Siciliennes, ou une Période de l’histoire 
de la Sicile au XIII siècle; par MicHELE Amar. Deuxième 
édition, :ugmentée et corrigée par l’auteur et enrichie de 
documents nouveaux. 


Cet ouvrage a paru pour la première fois à Palerme, il y a un 
an. sous ce iitre : Une Période de l'histoire de la Sicile au 
XIe siècle Depuis, l'auteur étant venu à Paris, à trouve à la 
Bibliothèque Royale des manuscrits et des hvres qui jetaient un 
jour nouveau sur le grand événement donc il avait entrepris d'é- 
crire l'histoire. En conséquence, ne voulant pas suivre l'exemple 
de l'abbé Vertot, il a modifié et récrit son iravail, qu'il publie 
aujourd'hui avec un nouveau titre : La Guerre des Vépres Sici- 
dicnnes. Dans une courte prelace ajoutée à cette seconde édition, 
A. Michele Amari énumère les erreurs graves qu'il a relevées, cl 
ilexpose en ces termes le sujet. Le plan ete but de son livre: 

« Jean de Procida. animé par l'amour de la patrie et par le désir 
de venger une offense privee, se proposa d'enlever la Sicile à 
Charles d'Anjou ; il l'offrit à Pierre, roi d'Aragon, qui faisail va- 
loir, pour en réclamer la possession, les droits de sa femme. 11 
conspira avec Pierre, avec le pape, avec l'empereur de Constan- 
tinople, avec les barons siciliens : quand Lou fut près pour l’ex- 
plosion, les conjurés donnèrent le signal; 1ls ma-sacrèrent les 
Français et élevèrent Pierre au trône de la Sicile. Telle fut à peu 
près, si nous en croyons une opinion généralement accréditée, 
Phistoire des Vépres Siciliennes, histoire qui s'arrête toujours au 
massacre des Francais, où du moins qui ne dépasse jamais l'avé- 
nement de Pierre d'Aragon. — Quelques historiens modernes, la 
plupart ultramontains, ont, ilest vrai, exprimé des doutes sur la 
réalité d'un complot si vaste, si secret ct si heureux ; mais nul 
d'entre eux ne su douna la peine d'examiner attentivement les 
faits; l'erreur prit racine et se développa, et, bi n qu'elle ne fût 
jamais prouvee, la conjuration des Vépres Sicilicnnes devint, 
dans l'opinion pote un de ces évenements dont personne 
n'ose contester l'authenticité. » 

Or, M. Michele Amari essaie de démontrer, à l'aide de docu- 
ments positifs, que le massacre des Vépres Siciliennes n'a pas été 
le résultat d'une conjuration, mais d'une insurreetion populaire 
excitée par la Lyranme insolente et cruelle des Français : « Le 
peuple sicilien, dit-il, n'était ni accoutumé ni disposé à suppor- 
ter une domination étrangère. Î s'insurgca contre ses oppres- 
seurs, et ce fut à lui ct non à l’aristocralie nobiliaire, comme on 
l'a prétendu à tort, que la Sicile dut cette révolution, qui la sauva, 
au XIe siècle, de la honte, de la servitude. de la misère et d'une 
ruine complete, et dont les heureux résultats se font encore sen- 
tir aujourd'hui. » . 

Tel est le but, tel est l'esprit de l'important travail de M. Ni- 
chele Amari. La Storia del Vespro Siciliano, écrite d'un style 
dont nous louerons surtout la simplicité et la concision, — qua- 
Jités bien rares chez les Italiens, — est divisée en vingt chapitres. 
Elle commence à la seconde moitié du X Ile siècle, et se termine 
aux premières années du siècle suivant. — Dans le chapitre 
vinglieme et dernier, M. Amari résume lui-même en quelques 
pages les diverses conséquences heureuses ou malheureuses 
qu'entraina après elle la terrible insurrection du peuple sicilien. 
11 nous apprend qual era la Sicilia prima del Vespro, qual ne 
divenne, qual rimase. Eutin un appendice intitulé : Erposition 
et Eramen de loules les autorités historiques sur les Vépres 
Siciliennes, et de curieux documents historiques, terminent ces 
deux volumes qui, si nos espérances se réalisent, promettent à 
l'Italie un historien distingué. 


Deux Mois d'émotions ; par madame LocisE CoLET. 1 vol. 
in-8. — Paris, 1813. IF. Coquebert. T fr. 50. 


Madame Louise Colet, l'auteur de plusicurs poëmes couronnés 
par l'Académie Française, de nombreux recueils de vers, de la 
Jeunesse de Mirabeau et des Cœurs brisés, habite Paris, mais 
elle est née en Provence. Souvent, « quand le travail ne l'absorbe 
pas, sa pensée s'envole vers ce berceau qu'elle aime, vers ces 
terres où le soleil n'a que des voiles passagers qui se fondent 
dans ses flots de feu, où le sang bout, où l'ame se réchauffe à la 
chaleur du sang, et ne connait pas ces heures froides et inertes, 
qui sont un avant-goût de la tombe.» Elle est, comme elle l'avoue 
elle-même, toujours attirée vers ces régions brülantes. Enfin 
l'année dernière elle partit; elle alla revoir les lieux où elle est 
née, où elle a vécu, où lle désirerait mourir. Elle y passa deux 
mois entiers, et, pendant son séjour, elle y éprouva de douces et 
douloureuses émotions. Aujourd'hui elle publie le récit de cette 
excursion, qui l’a rendue tout à la fois si triste et si heureuse. 
Ainsi s'explique naturellement le titre étrange et mystérieux de 
ce volume. 

Deu.r 31ois d'émotions se composent de cinq ou six lettres 
adressées pendant l'absence à diverses personnes. Mais madame 
Louise Colet ne s'est pas contentée de raconter dans un style 
élégant et coloré des impressions de voyages ordinaires. Ce 
n'est pas seulement une fouris{e d'esprit et de sentiment que 
nous accompagnons dans d'intéressantes excursions à Lyon, à 
Avignon, à Nimes, à Arles, à Aix, à Marseille; c’est une poétique 
fille du Midi, qui vient, après un long exil, revoir sa patrie ado- 
rée, rendre un pieux hommage à la Lombe de sa mére, et regar- 
der pendant quelques heures, de loin, avec des yeux pleins de 
larmes, Servanues, le chäteau de son père; car le possesseur 
actucl, un Belge, « homme sans entrailles et sans intelligence, » 
ui en refusa l'entrée et lui defendit même d'en approcher. Un 
moment elle à franchi l'enceinte qu’on lui avait interdit de dé- 
passer ; elle court à perdre haleine jusque sous les murs de ce 
châteay. Une fenêtre s’est ouverte : c’est celle de la chambre de 
sa mère; une femme lui apparait : c'est la sœur du propriétaire; 
uue jeune fille de douze à quatorze ans est auprès d'elle. 

« Madame, lui dit madame Louise Colet en tournant vers elle 
son visage baigné de pleurs, au nom de cette enfant, qui est 
sans doute la vôtre, laissez-moi revoir une dernière fois la cham- 
bre de ma mère. 

— C'est impossible, répondit-elle d'un ton glacial; et elle re- 
ferma brusquement la fenêtre. 

— Oh! qu'une pareille action vous porte malheur, s’écria la 
pauvre femme ; soyez punie dans votre enfant du mal que vous 
Me faites !» Et éperdue elle s'élanca vers les portes du château 
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afin d'en forcer l'entrée. Elle se heuria sur le nouil au corps 
raide et droit du grand Belge, qui lui dit d'un air niais et in:0- 
ent : 

« Vous n'entrerez pas, madame: je ne me soucie point qu'un 
jour vous publiez quelque pièce de vers li-drssus. » 

Le jour même où cette triste scéne eut lieu. madame Louise 
Colet apprit une heurcuse nouveile : un riche Anglais, lord 
Kilgour, admirateur de ses vers, venait de se décider à se rendre 
acquéreur de Servannes pour mettre ce chiteau à sa disposition. 
Mais il mourut trois jours après, au moment mème où il allait 
signer l'acte de vente. 

Les émotions de madame Louise Colet ne sont pas toutes aussi 
tristes; il y en à beaucoup de gaies et d'heureuses. D'ailleurs 
madume Louise Colet a eu le tact de ne pas toujours parler d'elle, 
de sa famille, de ses amis où de ses promenades; çà et là elle 
insère dans ses lettres intimes quelques pièces de vers inédites, 
une légende, où une histoire véritable. La Marquise de Gange ct 
les Nonnes de Saint-Césaire sont d'agréables nouvelles histori- 
ques. Mais nous recommanderons surtout aux personnes qui dé- 
sireraient connaltre la cause secrète d'un des plus grands crimes 
du dix-neuvième siècle la lecture du curieux chapitre intitulé : 
les Deux Assassinals. 


Scilla e Cariddi; par Francis WeY. 2 vol. in-8. — Paris, 
18143. Arthus Bertrand. 15 fr. 


Hn'enest pas de ces deux volunies comme des deux écucils 
fameux dontails ont pris le nom : il ne faut éviter ui Pun ni l'au- 
tre. Après avoir visite le premicr, on se sent naturellement attiré 
vers le second. Lecteurs timides que ces mots de mauvaise au- 
gure épouvantent, ne craignez pas d'aller vous briser contre un 
rocher perlide ; abandonnez-vous librement au courant qui vous 
entraine, et vous êtes certains de vous reposer quelques heures 
dans un port commode et sûr, d'aborder. à un livre spirituel, 
intéressant et suffisamment instructif. . 

Pourquoi donc ce titre ? Pourquoi Scilla et pourquoi Cariddi ? 
Rien de plus naturel : M. Francis Wey à fait, il y a plusieurs 
années, une promenade en Calabre et en Sicile; il a navigué dans 
le détroit de Sicile eutre les écueils de Charybde et de Scylla, 
quine sont plus aujourd'hui ce qu'ils étaient autrefois, et il à 
donné leurs noms a ses impressions de voyages. — Parti de Pœs- 
tum, il se rendit d'abord a Castrovillart, puis il visita successi- 
vement Spezzano, S\baris, Milet, Locres, Reggio, Messine, 
Palerme, Agrigente, Svracuse, Calane, où les emplacements de 
celles de ces villes célèbres qui ont cessé d'exister: ilest monté, 
en outre, jusqu'au sommet de l'Etua. A son retour il a raconté 
celle excursion, assez rarement faite par nos touristes français, 
en homme d'esprit, sans exagérer et sans mentir, comme certains 
de ses prédécesseurs, ten savant sans pédantisme. — Scilla e 
Cariddi s'adressent donc à toutes Les personnes qui désirent lire 
un ouvrage à la fois agréable et utile sur les Calabres et sur la Si- 
cile. — Trois chapitres intitulés l'Uberland bernois, et un frag- 
ment sur Genève, terminent le second volume. Le récit de cette 
courte promenade dans les Alpes est moins vrai, et par consé- 
quent moins intéressant que celui du curieux voyage qui le 
précede. — Du reste, à part ce léger reproche, nous n'avons que 
des félicitations sincères à adresser à M. Francis Wey. Si, au 
début de sa carriere littéraire. il avait paru un moment disposé 
à s'égarcr sur les pas de certains ccrivainis à la recherche d’ex- 
centricités de mauvais goût, il a reconnu son erreur; il est en- 
gagé aujourd’hui dans une bonne voie, celle du bon sens et du 
bou style; qu'il continue à Y marcher d'un pas ferme, ct il attein- 
dra infailliblement le but qu'il a dë se proposer. 


Lettres sur l'Euphorimétrie, ou l'Art de mesurer la fertilité 
de la terre, indiquant le choix des meilleurs assolements, 
en faisant connaitre d'avance leurs produits et leur action 
sur le sol; par J. Varembey. 1 vol. in-8. — Paris, 1843. 
Madame Bouchard-Huzard. 4 fr. 


Qu'est-ce que la fécondité de la terre ? Malgré ses recherches 
et ses travaux, la science ne le sait pas encore, elle l'ignorera 
probablement toujours; car il est des mysteres qu'il ne lui est 

as donné de pénétrer. Nous explique-t-clle ce qui constitue la 
umière, le calorique, la transparence des corps, leur ductilité, 
leur fusibilité, leur solubilité ? : 

Nuis si on ne peut découvrir le principe même de la fécondité, 
il est du moins facile d'étudier ses effets. « Jusqu'à ce jour, dit 
M. J. Varembey, dans son introduction, tous les hommes d’un 
esprit supérieur qui on écrit sur l'agriculture, ont cherché à gé- 
néraliser ses principes et se sont efforcés de l'élever au rang des 
sciences exactes; mais ils n'ont enfanté que des systemes parfois 
ingénieux, souvent erronés et toujours incomplets. qui, à l'exem- 
ple de ceux que l'on voit éclore en médecine, ont été d’abord 
exaltés avec enthousiasme, puis modiliés, enfin abandonnés et 
remplacés par d’autres, qui avaient à leur tour une durée plus ou 
moins éphémère. Aussi, l'agriculture, quoi qu’on en dise, est-elle 
restée à peu près stationnaire et cn arrière de tous les autres arts ; 
son enstignement comine science manque tout-à-fait de doc- 
trine, et ses livres innombrables ne sont que des expositions 
de systèmes défectueux ct mal assis, ou plus scuvent des compi- 
lations de pratiques irrationnelles et de procédés empiriques 
dont les résultats, subordounés à l'etat de fécondité des sols, ne 
répondent presque jamais à l'attente de ceux qui les mettent en 
eRputon , . 

Lest temps enfin d'abandonner une route qui va se perdre 
dans un abime ! Pourquoi vouloir arracher à la nature dessecrets 
qu’elle prétend nous cacher? Que les agronomes cessent donc de 
chercher les éléments constitutifs de la fertilité et qu'ils l'étu- 
dient dans ses effets, comme on étudie les propriétés physiques 
des corps en général, sans essayer de déchirer le voile impéné- 
trable qui couvre leur origine, et alors seulement ils parvien- 
dront à fonder sur des bases solides et durables la science dont 
ils s'efforcent en vain d'activer aujourd’hui les progrès. 

Ces conseils, que M. J. Varembey donne à ses confrères, il les 
a suivis et il a obtenu des résultats merveilleux, s'ils sont aussi 
certains qu'ils paraissent devoir l'être. a On ne savait, dit-il, 

u'une seule chose certaine en agriculture : c’est que la quantité 

€ produits végétaux qu'on retire de la terre par une culture sup- 
posée convenable, est toujours proporlionnée à l'état de fécondité 
du sol. Mais on ignorait le rapport exact de cette proportion, 
parce qu’on n'avait pas trouvé le moyen de mesurer la puissance 
poutre de la terre, et que des lors il était impossible d'éta- 

lir le rapport proportionnel de deux quantités, dont l’une rcs- 
tait inconnue. Par la même raison, on ignorait aussi ce que les 
pos végétaux, proportionnellement à leur volume, font su- 

ir d'augmentation ou de diminution à la fécoudité du sol d'où 
ils sont sortis. 

« Ainsi, les deux propositions fondamentales qui s’offraient 
d’abord à l'étude scientilique étaient celles-ci : 

« — Déterminer ce que l'intensité connue de la fécondité d’un 
sol doit y créer de production végétale; 


« Et réciproquement : 

“— Déterminer ce qu'une quantité connue de production 
Eale recueillie dans un sol retranche ou ajoute à sa fécon- 

né. 

« Or, ce double problème était suberJonné à la solution préa- 
lable de cet autre problème : combien une quantité connue de 
production végétale, obt nue sur un sol d'une surface donnée, 
idique-t-clle de lécondité en lui? Et tous ces problèmes de- 
vaeut demeurer insolubles, tant qu'on ne saurail pas réduire li 
fécondité elle-mème en quantités. 1 fatlait dune, avant tout, la 
soumettre à un mode rationnel de mesure; ct dés lors l'Eupho- 
rimélrie, qi mesure la fertilité de la terre, devient une étude 
introductive à la science de l'agri ulture. ». 

Il nous est impossible, on l conçoit, de suivre M. J. Varem- 
bey dans ses démonstrations, d'expliquer avec détail comment ih 
Cst parvenu à mesurer la force productive du sol, et surtout quel- 
les conséquences importantes il tire lui-même de sa découverte. 
Forcé de nous renfermer daus de certaines limites, nous avons 
dù nous borner à indiquer le but auquel tendent ses travaux. 
Ajoutons seulement qu'il enseigne l'art de mesurer la fécondite 
actuelle du sol, de calculer de combien telle culture ou telle ré- 
colte l'augmente ou la diminue, et qu'il apprend à connaltre 
d'avance quelle sera la quantité de produits qu’on devra recueil- 
lir d'après le mode de culture suivi, lu dose d'engrais donnée au 
terrain, la récolte qui à précède, etc. Sa méthode permet d'ou- 
vrir à chaque champ un compte de fecondité par doit et avoir, 
dans lequel les entrées opérécs par le fumer. la jachere, les 16- 
gumineuses enfouies, les légunnneuses fauclées en vert et le 
päturage, sont évaluées avec exactitude, de même que les sorties 
résultant des récolies de grains dont la quantité prut ainsi être 
prévue à l'avance. 

Avant d'être publiées en volumes, les Lettres sur l'Euphori- 
mélrie, signées sculement des initales 4. V.. avaient paru, à de 
longs intervalles, dans le Journal d'agriculture de la Cô'e-d'tr; 
cles frappèrent vivement laltention publique: tous le» recugils 
spéciaux s'empressèrent de les signaler à leurs l'etcurs. La Fce- 
vue scientifique, entre autres, leur con:acra un long article, au - 
quel nous empruntons le passage suivant, qui nous dispensera 
de tout autre cloge: 

«Les Allemands ont *enti les premiers tout ce qu'il y a d’im- 
portant dans les calculs de fécondité; mais les écudes auxquelles 
ils se sont livrés à ce sujet sont indi:ectes, in ompletes et quel- 
que peu incohérentes; leurs agronomes les plus distingués, par- 
tant de certaines suppositions. de certaines probabilités que per- 
met sans doute la marche gené:ale de la production agricole, ont 
procédé par induction, et sont parvenus à des consequences iu- 
génieuses, mais souvent contestables, qui démontrent au moins 
avec la plus parfaite évidence les énormes avantages qui sort:- 
raient d'une base plus précise et plus certaine. Un agronome 
français, que nous regretions de ne pouvoir désigner au respert 
el à la reconnaissance de Fagriculture autrement que par les in:- 
tiales J. V., a repris l'œuvre des Allemands de fond en ‘comble. 
et l'a refaite avec une incontestable supériorité. À nos Yeux, c’est 
uue etude magnifique; c'est un Sahitible travail, produit vigou- 
reux d'une forte intelligence, et qui appelle les méditations pro- 
fondes des agriculteurs sérieux. 1 en jaillira certainement de 
vives lumières sur la grande industrie des campagnes. » 


Les Algues, poésies; par ÉMILE DE BoUrRaN. 


De tous les jrunes poëtes nés en l'an de grâce 1843, M. Emile 
de Bourran est sans contredit celui qui possède au plus haut degre 
l'humeur voyageuse. Chacune des picces de vers dont se compo- 
sent les Algues est datée d’un pays diffèrent. À en juger par ces 
indications géographiques, M. Emile de Bourran a dû cultiver la 
poésie française dans toutes les contrées de notre globe : à 
Bruxelles, à Ostende, à Bordeaux, à Ancône, à Vera-Cruz, aux 
Etats-Unis, à Paris, à Alger, à Calcutta, à l'ile Bourbon, au cap 
de Bonne-Espérance, à Messine, à Oran, à Toulon, à Liege. Com- 
ment se fait-il alors que, nées sous des climats si divers. ses Al- 
gues donnent toutes les méêmis fleurs ct les mêmes fruits? La 
raison en est toute simple : dans le genre puête, M. Emile dr 
Bourran appartient à l’espèce dite des amoureux. Partout où i} 
fuit Marie, l'image de Marie l'accompagne; partout il s'écrie en 
s'adressant à la mer, au zéphyr, au nuage, etc. : 


Ne lui dis pas, lorsque loin d'elle 
Un sort cruel guide mes pas, 

Que mon cœur épris et fidtle 
Seupire et ne la quitte pas. 

Ah‘ qu'elle ignore les alarmes 

De ce cœur pour elle entlanimé, 
Et tout ce qu'on verse de larmes, 
D'aimer sans espoir d'étre aime"... 


N'accusons donc pas M. Emile de Bourran d’être parfois un 

eu monotone et froid, quoique passionné... Pourrions-nous re- 
fuser d'admettre sa justification et ne pas compatir à sa peiue?… 
il aime, et d'ailleurs ses vers ne manquent ni d'élégance m1 
de facilité; nous pourrions citer des pièces entières qui sont 
parfaites sous tous les rapports. Mais nous espérons que s'il 
publie jamais un second recueil de poésies, il changera moins 
souvent de résidence et plus souvent de ton et de sujet. 


À M. le Rédacteur du Bulletin Biblio raphique. 


Monsieur, 

Jen’aurais eu qu’à vous remercier de l’article que vous avez con- 
sacré, dans l’avant-uernier numéro de l’Ilustralion, à mon livre 
les Derniers Jours de l'Empire, si, vous bornaut à parler de l’œu- 
vre, vous aviez bien voulu ne pas {rop vous occuper de l’auteur. 

Qui vous a dit, Monsieur, que j'appartenais à cette classe de 

oûtes qui sacrificraient au plaisir de rimer, leur pain, celui de 
eur famille et même uuc position acquise? Que vous importent. 
qu'importent au publie mon caractère, ma situation privée? Qu'y 
a-t-il dans tout cela de commun avec les Derniers Jours de L'Em- 
pire? Est-ce donc une témérité si étrange, si compromcettante, 
que la réimpression, en 1843, d'un volume in-8 publié pour la 
première fois en 1827, d’un poème qui, dès lors, n'a coûté à son 
auteur qu'une simple révision, qui, de plus, lui a fait ouvrir les 
portes de deux sociétés savantes, sans Loutefois lui fermer cells 
de son bureau? Peut-on bien arguer d’un tel acte que cet auteur 
serait homme à abandonner une position acquise, et cela non pas 
en vue d'une position meilleure, ce qui apparemment serait 
trop prosaïque, mais uniquement pour se procurer le temps de 
faire des vers? 

Je me devais à moi-même, Monsieur, je devais à la position ad- 
ministrative que j'occupe, de repousser de sewblab!es su pposi- 
tions. J'espère que cette lettre remplira ce but : veuillez donc, je 
vous prie, la publier. 

CHARLES DE MASSAS, * 
Membie de l'Académie de Lyon et dela Soci 
Phitotechnique de Paris. 
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Nous avons tout dit sur les modes d'été; les nouveautés ne se 
montrent plus que comme de rares et fugitives apparitious. Nous 
n'avons donc presque rien à dire sur le présent, rien encore sur 
l'avenir. Il faut parler seulement de ce qu'on voit porter aux femmes 
qui font autorité dans le monde élégant. 

Les costumes dont nous donnons les dessins aujourd’hui nous 
paraissent présenter toutes les phases de la toilette. 

La robe de coutil de fil à raies blanches, à corsage lacé, qui 
laisse voir une chemisette montante e1 mousseline, le chapeau de 
paille à jour, n'est-ce pas un costume d'une simplicité toute cham- 
Fétre? ; 

L'autre figurine porte une robe de soie : le corsage est à revers 
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garni d'un plissé à la vicille; — un chapeau de paille de riz; — 
c'est la toilette du matin à la ville. 

Enfin la troisième, avec sa robe de mousseline tarlatane et son 
fichu à la paysanne ; — c'est le costume du soir pour dauser à la 
campagne. 

Et, avec tout cela, il faut le mantelet de soie, le mantelet de den- 
telle, l'écharpe légère, ou, ce qui est mieux encore, un graud châle 
de dentelle noire enveloppant eutièrement la taille sous ses réseaux 
trausparents. 

Nous nous occup ‘rous incessamment du complément indispen- 
sable de toute clégante toilette; nous voulons parler de la bijou- 
teric. 


Amuscments des sciences. 


SOLUTION DES QUESTIONS PROPOSÉES DANS L'AVANT- DERNIER 
NUMÉRO. 


I. Réglez votre papier avec le crayon et le carrelet, de manière 
que les différents traits que vous ÿ tracerez soient bien équidis- 
tants. Projetez au hasard, un lès grand nombre de fois, sur le 
papier, la petite aiguille, qui, tantôt rencontrera un des traits, 
tantôt sera couchée entre deux lignes consécutives de manière à n’en 
couper aucune. Comptez le nombre total de jets; notez le nombre 
de fois où l'aiguille a rencontré l'une quelconque des parallèles, et 
prenez le rapport de ces deux nombres; puis multipliez-le par le 
double du rapport de la longueur de l'aiguille à l'intervalle des 
drvites équidistantes ; le produit exprimera le rapport de la circon- 
férence au diamètre avec d'autant plus d'approximation que vous 
aurez fait un plus grand nombre de coups. 

Prenons un exemple, que nous avous représenté au dixième de 
grandeur naturelle dans la figure ci-dessous. Les parallèles sont 
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tracées à une distance de 63 millimètres et les unes des autres ; 
l'aiguille a 50 millimètres de longueur. Le double du rapport de 
la longueur de l'aiguille à l'intervalle des parallèles est 222. Sup- 
posons que sur uu nombre total de 10,000 jets, l'aiguille soit tom- 
bée 5,009 fois sur'une des parallèles. On fera le produit de ©? 
par 1299, lequel est 3,1421. Comme les cinq premiers chiffres du 
véritable rapport de la circonférence au diamètre sont 3,1415, il 
s'ensuit que l'expérience aurait ainsi fait connaître à 55554 d'unilé 
près l'expression de ce rapport. | 
Pour que l'expérience réussisse, il suffit que la longueur de l'ai- 


guille soit moindre que l'intervalle entre deux parallèles consécu- 
tives, quels que soient d’ailleurs cette longueur et cet intervalle ; 
mais les proportions de notre figure sont celles qui conduisent le 
plus exactement possible au résultat pour un mème nombre de jets. 
Nous conseillons donc à ceux de nos lecteurs qui voudront répéter 
cette expérience, de les adopter et de prendre, comme dans l’exem- 
ple cité, une aiguille de 50 millimètres et des parallèles équidistantes 
de 63 millimètres <£. 


IL 11 ya trois solutions réprésentées dans les trois petits tableaux 
ci-dessous : 


Touncaux Tonneaux Tonneaux 


pleins. vides. demi-pleins. 

1° Personne. 3 3 5. 2 

17e SOLUTION. 2° Personne, 3 3 2 
| 3° Personne, 2 2 n 

| 1° Personne. 2 > 4 

2° soruriox. 2° Personne. 2 2 4 
3° Pcrsonue. 4 4 0 

{ 1" Personne. Î l 6 

3° SOLUTION, 2° Personne. 3 2 
| o&* Personne. à 4 0 


Si l'on avait 27 lonueaux à partager, il ÿ aurait aussi trois :0- 
lutions. 


NUUVELLES QUESTIONS A RÉSOUDRE, 


I. On donne une bille d'ivoire, et on demande d'en déterminer le 
diamètre sans l'endommager. 


IL. Un Français doit à un Hollandais 31 francs; mais il n'a, 
pour s'acquitter, que des pièces de 5 francs, et le Hollandais n'a 
que des demi-dueats, valant 6 francs. Comment s'arrangeront-ils, 
c'est-à-dire combien le Français donnera-t-il au Hollandais de 
pièces de 5 franes, et combien celui-ci lui rendra-t-il de demi-ducats 
pour que la différence soit de 31 francs, en sorle que celte dette 
soit acquittée ? 


Correspondance, 


A 31. D. L. — Les portraits de Santa-Anna et de la nouvelle 


imperatrice du Brésil, les rebeccuïtes et les autres sujets que 
M. D. L. veut bien nous signaler, sont gravés, et nous les publie- 
rons prochainement. L'espace nous manque souvent. Il faudrait Ja 
rapidité d’une feuille quotidienne pour suivre à la course les évé. 
nements de chaque jour. Le publie, en nous continuant ses encou- 
ragements, nous pourra permellre de satisfaire plus activement 
sa curiosité. 


A M. Ad. M. — L'anecdole est intéressante, mais elle à déjà 
inspiré une chanson et trois vaudevilles. 


Madame H. G. — Si nous pouvons faire partager à nos k«- 
teurs le vif plaisir que nous a causé la lecture du 10 juillet, 
l'Ilustration aurait sans aueuu doute l'un des succès littéraires 
les plus remarquables de notre temps; mais le sujet est lien 
intime el bien personnel pour admettre aucune publicité. Peur. 
ètre aussi pourrait-on reprocher aux développements un peu 
d'obscurite. 

A. L. B., d'Arpajon. — M faudrait consulter le professeur 
du Muséum qui s'est consacré à celte spécialité. Les mounstruosités 
de cette espéce sont moins rares que ne paraît le croire N. L. B. 
Nous ajouterons qu'elles seraient un spectacle peu agréable pour 
uos lectrices, 

A madame G., de R., vrès Nantes. — Nous sommes préparés; 
nous attendons. 

A M, AL R., de Péronne. — La phrase se trouve textuellement 
daus le troisième chapitre des Mémoires de Gibbon. 

À M. P., de La Rochelle. — On craint d'offenser des serupules 
qui seraient cependant exagérés. On consullera. 


A M. Th. Gom., d'Épernon, — Un seul jourual a fait allusion 
à l'événement, et son autorité ne serait point suffisante. 


Rébus. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS: 


La fortune, helas' mille et mille fois a corrompu le cœur hunuir, 
restuns pauvres, mais honnêtes. 


Ox s’amoxxE chez les Directeurs des postes et des mes" 
geries, chez tous les Libraires, et en particulier chez tous les 
Correspondants du Comptoir central de la Librairw. 

A Loxpnes, chez J. Tuomas, 1, Finch Lane Cornhill. 


A SaAint-PÉTERSBOURG, chez J. Issarorr, Goslini 
dwore, 22. 
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Les Meetings d'irlande. 


L'agitation continue en Irlande, mais sans incidents nou- 
veaux. les meetings se succédent nombreux et énergiques, et 
cependant la question n'avance point. L'Angleterre demeure 


calme et indifférente, en apparence du moins. Sir Robert Peel, 
qui semble avoir adopté pour devise, mpavidum ferient 
ruinæ, déclare qu'il ne veut ni du repeal, ni d'une réforme 
religieuse en frlande. La Chambre des Lords discute sans con- 
clure, et le duc de Wel'ington demande que le pouvoir se 
tienne prêt à défendre les personnes et les propriétés. Espé- 
rons néanmoins qu’on reculera devant les conséquences d'un 
combat. 

Les meetings d'Irlande présentent un spectacle vraiment 
extraordinaire : trois ou quatre cent mille hommes accourant 
à un rendez-vous commun, s'échelonnant au pied d'un coteau 
pour entendre un orateur politique, voilà ce qui n’est d'accord 
ni avec nos mœurs, ni avec nos lois. De même en Angleterre, 
dans ce pays dont la constitution est si solide, si immuable, si 
inflexible, on voit fréquemment des nieelings qui ont pour but 
le renversement de cette même constitution. A l'heure indi- 
quée, on laisse les paroisses désertes, on suspend les travaux 
agricoles et industriels; jeunes ou vieux, bravant la fatigue et 
le soleil, n'hésitent pas à faire un voyage de vingt ou trente 
milles pour venir se grouper aulour d'un leader. Le pays 
convoqué se met en marche comme un seul homme. Des mil- 
liers d'individus arrivent par escouades, avec des bannières sur 
lesquelles leurs v.rux et leurs espérances sont exprimés par 
une devise, par un signe emblématique. Quelquefois, lorsque 
le meeting doit être consacré à l'examen des griefs des classes 
ouvrières, l'unique symbole est un pain porté au bout d'une 

erche. Le speaker parait, monte sur une estrade et harangue 
a foule. Aussitôt que le speech commence, le plus profond si- 
lence s'établit. Le recucillement de l'assemblée permet à l'o- 
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rateur de se faire entendre au loin, et les phrases à effet pas- 
sent de bouche en bouche jusqu'aux personnes qui sont placées 
hors de la portée de sa voix. De temps à autre, des rite 
sements prolongés font vibrer l'air ; des grognements (grunts) 
accueillent les noms des adversaires, des hurrahs ceux des 
artisans. Si l'orateur demande des subsides, soudain toutes 
es bourses sont ouvertes; les pounds, les shilings, les pence. 
le superflu du riche et le denier du pauvre sont offerts avec 
libéralité. Le speaker tonne; les acclamations redoublent ; lex 
actes du pouvoir sont censurés avec hardiesse, les ministres 
attaqués avec violence. Quand le chef du parti se tait, d'autres 
prennent sa place; ou bien le grand meeting se fractionne en 
elits cercles qui en sont comme la monnaie. D'ordinaire la 
Journée se termine par un banquet, où les membres les plus 
influents du meeting fraternisent le verre à la main pendant 
que la multitude regagne ses foyers. 

Ce mot meeting, qui signifie assemblée, s'applique à toute 
réunion provoquée par des intérêts commerciaux, religieux, 
philosophiques, scientifiques, etc.; mais on donne plus parti- 
culiérement le nom de meetings anx séances politiques tenues 
en plein air, à la face du ciel. 

e tous les meetings d'Irlande, le plus remarquable. le plus 
caractéristique, est celui que O'Connell a préside sur le champ 
de foire de Donnybrook. Des affiches apposées sur tous les 
murs avaient annoncé la réunion plusieurs jours à l'avance. 
Les boutiques étaient fermées, les travaux avaient cessé. Dés 
huit heures du matin, les charbonniers et portefaix étaient as- 
semblés devant l'hôtel du grand agitateur, Merrion-Square. 
pour lui servir de gardes du corps. Les corporations des mi- 


tiers se sont rendues dans la matinée au village de Phibsborough ; 
elles étaient au nombre de quarante-trois, comprenant chacune 
environ quatre cents individus. On lisait sur les banniéres, 
outre les devises des corps d'état : Les Irlandais pour l’Irlan- 
de; l'Irlande pour les frlandais ; rappel et pas de sépara- 
tion ; nous triompherons par l'union; la reine, O Connell et 
le rappel! L'un des drapeaux représentait la banque d'Irlande 
à College-Green, avec ce refrain d'une chanson populaire : 


(Un Meeting.) 


Notre vieille maison chez nous. La plupart des étendards 
étaient rangés en faisceaux dans des voitures découvertes et 
attelées de quatre chevaux. Sur la voiture des potiers d’étain 
se tenait un jeune homme coiffé d'un casque d’étain, portant un 
bouclier et une hache d'armes d'étain. et qui semblait défendre 
la couronne d'Angleterre, en étain poli, placée à l'extrémité 
d'une longue pique. 


I failait traverser la ville pour se rendre de Phibsborough, 


qui est au nord, a Donnybrook, situé au sud-est. Le cortège 
s'est mis en marche par eseouades, sous la direction de gentle- 
men qui avaient pour signe distinctif : les uns, un ruban bleu 
ou vert en sautoir; d’autres, üne étoile sur la poitrine. L'im- 
mense procession a défilé devant Merrion-Square, saluant par 
des hourrahs O'Connell, qui, du haut de son balcon, passait en 
revue son armée, et ralentissait ou pressait la marche. Devant 
le Royal-Exchange, en vue du château de Dublin, les musiciens 
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ont exécuté le God save the Queen, ct les hommes du peuple, 
en jetant en l'air leurs chapeaux, les femmes, en agitant leurs 
mouchoirs, ont applaudi avec enthousiasme cette démonstra- 
tion pacifique. 

O'Connell a pris place à trois heures et demie sur la plate- 
forme élevée au centre du champ de foire. M. Harrison, fabri- 
cant de chandelles, M. Hugues, ouvrier ciseleur en argent, 
M. Griffis, cordonnier, ont proposé diverses résolutions qui 
ont été successivement adoptées. O'Connell à fait ensuite en- 
tendre sa parole toujours puissante et forte, si propre à im- 

ressionner le peuple par la rude franchise des expressions. 

’éloquence d'O'Connell ressemble à celle de Shakspeare : 
tantôt il emploie les images les plus brillantes et les plus éle- 
vées ; tantôt il emprunte au langage populaire des façons de 
Lo pittoresques, des dictons énergiques, d'heureuses tri- 
vialités. 

Dans cette assemblée, comme dans toutes les autres, O'Con- 
nell a recommandé l'ordre et la paix. « Pas de vilence, qe 
d'émeute, » a-t-il dit; et le peuple à répondu par des cris de: 
Non, non! Ce sont ces injonctions réitérées qui ont prévenu 
jusqu'à ce jour l'emploi de la force armée contre les meetings. 
Supposez que cent mile individus se forment en assemblée 
dé EPérante sur un point quelconque du territoire francais, ils 
asseront logiquement des paroles à l'action, de l'opposition ver- 
Vale à la résistance ‘armée. 11 n'en est pas de même dans les 
Trois Royaumes; les discours les plus véhéments y engeu- 
drent rarement une émeute; et d'ailleurs la vue de aus 
soldats, de quelques policemen armés de bâtons, met en fuite 
les groupes les plus Compactes et les plus exaspérés. Ce fait, 
démontré par l'expérience, a rassuré jusqu'à ce jour l’aristo- 
cratie britannique, et les (orys ont regardé avec dédain des 
manifestations qui, malgré la gravité des plaintes et la réalité 
des souffrances. ressemblent à la comédie de Shakspeare : Much 
ado about nothing. 


On lit dans les journaux : « Depuis quelques années, le Pa- 
lais-Poyal voit sa vogue et son crédit baisser. Aujourd'hui, 
plus de vingt arcades sont en vente et ne trouvent que des 
offres bien inférieures à leur valeur d'il y a dix ans. Un grand 
nombre de boutiques, riches magasins naguère, sont abandon- 
nées à des tailleurs de pacotille, et d’autres se louent diffi- 
cilement. On annonce que les propriétaires du Palais-Royal 
viennent d'adresser une pétition au roi pour qu'il soit avisé 
au moyen d'arrêter le mal de plus en plus flagrant, et de rendre 
la sécurité à tant de graves intérêts, menacés par cette dépré- 
ciation. » 

Quoi donc! le Palais-Royal serait-il arrivé au temps de sa 
décadence après une si longue prospérité et une si brillante 
histoire ? 

Pendant près de deux siècles, de 1629, époque de sa fonda- 
tion, aux premières années de la Révolution, l'histoire du Pa- 
lais-Royal a été, pour ainsi dire, l’histoire dn royaume de 
France. En élevant le Palais-Cardinal surles débris du vieil 
hôtel de Rambouillet ct de l'hôtel Mercœur. Richelieu ne se 
donna pas seulement une royale demeure, il ouvrit une scène 
où, aprés les grandes tragédies de son règne, devait se jouer 
la comédie de deux régences turbulentes. Comme s’il eût de- 
viné la diversité infinie des représentations de toutes sortes et 
des parades dont le Palais-Royal serait un jour le théâtre, 
Richelieu ÿ avait multiplié les décors propres aux piéces les 
plus variées ; il ÿ en avait pour tous les goûts ct pour tous les 
caractères : ici de vastes el magnifiques galeries favorables au 
drame pompeux ; là, des cabinets discrets et solitaires où pou- 
vait se nouer et se dénourr la comédie d'intrigue:; ailleurs, 
des escaliers complaisants et de mystérieux hondoirs destinés 
à la comédie de genre; plus loin, une chapelle sacrée avec 
ses saints calices, son sanclnaire, la Vierge ct le Christ. Ainsi 
le ciel avait son petit coin réservé dans cette demeure où les 
appélits terrestres allaient élire domicile et habiter pendant 
deux cents ans. D'autre part, plusieurs vastes cours s'ouvraient 
autour du palais; c'était là que le peuple devait, de temps 
en temps, jouer aussi son rôle, et éveiller en sursaut les mi- 
nistres endormis dans l'ombre, les belles marquises languis- 
samment couchées sur l'or et la soie, les princes étourdis par 
la fumée du petit souper. Le peuple était destiné à remplir 
l'emploi du HKaisonneur de la comédie, qui rappelle, un peu 
brutalement quelquefois, les dissipateurs à l'économie et les 
filles légères à la vertu. 

Quand Richelieu prit possession du Palais-Royal ct vint 
promener son manteau d'écarlale sous ces voûtes décorées par 
Vouët, Poërson et Philippe de Champagne, les grands actes 
de la vie du cardinal étaient à peu près accomplis. A peine lui 
restait-il encore le Lemps, avant d'en faire la clôture definitive, 
de jeter bas la tête de Cinq-Mars et de De Thou. Tout était 
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silencieux et tout se courbait sous le sceptre du ministre-roi. 
La Bastille et l'échafaud avaient débarrasse la scène des acteurs 
les plus indociles ; Montmorency reposait à côté de Chalais et 
de Marillac; Soissons était enseveli sous les cadavres de la 
Marfée ; d'Epernon se taisait au fond de son gouvernement ; 
Bouillon restait à l'abri de sa citadelle; Lavallette et Beau- 
fort et les principaux mécontents s'étaient réfugiés en Es- 
po ne, en Angleterre, en Hollande. L'histoire dramatique du 

alais-Royal ne commence véritablement qu'à la régence d'Ann- 
d'Autriche. 


Richelieu mort, la régente prend possession du pa'ais échu 
à la couronne par donation du cardinal fondateur ; elle ÿ vient 
tenant par la main ses deux fils, Louis XIV, roi de cinq ans. 
et son frére le duc d'Anjou. Avec Anne d'Autriche ct le mo- 
narque en bourrelct, la tragédie-comédic y fait aussi son en- 
trée. Alors commenc: un drame original et varié; l'intrigue, 
les cabales, la galanterie, en sont les acteurs principaux, et les 
femmes, on les devine, y jouent un grand rôle. Dans cette 
De sans prreille, les soupirs amoureux se mélent au cri de 
a révolle, le feu des tendres tvillades au feu de la mousqueteric; 
le bruit du canon interrompt un langoureux quatrain et retarde 
la rime galante d'un doucereux acrostiche. On s'amuse et l'on 
se bat, on s'adore et l'on se trahit, on conspire en dansant, on 
se tue avec des épées ornées de faveurs roses ; ceux qui sc sont 
embrassés le matin s'envoient le soir à la Bastille. Des cardi- 
naux se font tribuns ; de frèles duchesses chevauchent sur les 
re routes comme de rudes hommes d'armes, allumant la 


alailie de leur douce voix, et mettant de leurs mains blanches | 
le feu aux poudres. Pour des fantaisies de femmes et des vani- 
tés de courtisans, l'incendie est aux quatre coins du royaume. 


Le sang coule en l'honneur des beaux yeux d'une divinité aur 
dents de perle el aux prunelles de lurquoise A côté de ces 
folles escapades, le Parlement insurgé, le roi en fuite, le peuple 
en armes el menaçant : le peuple qui ne plaisante jamais, 
même dans les gucrres pour rire. Dis ce temps-là, il semble 
annoncer, par un sourd et lointain mugissement, que le jour 
viendra d'une autre bataille : formidable rencontre où les com- 
hatlants ne se contenteront plus, comme ici, de quelques volées 
de canons bourrés de rimes légères, de chansons et de madri- 
gaux. 


Pour ce drame de la Fronde, l'unité de lieu n'est pas scru- 
puleusement observée, et l'abbé d'Aubignac y trouverait à re- 
dire. Tantôt la comédie se joue à Saint-Germain, aux Halles, 
à l'hôtel de Retz, à Bordeaux, à la porte Saint-Antuine:; mais la 
scène principale est au Palais-Royal. Lä se démélent et se 
brouillent les fils de l'intrigue ; là naissent les intérêts, là s'agi- 
tent les passions : haine, amour, ambition, jalousie, vengeance. 
Si vous pouviez entendre ce qui s’est dit dans le grand cahinet 
où la reine manqua d'étrangler le coadjuteur ; si vous interro- 
giez l'écho de la petite chambre grise où se tinrent les intimes 
conférences de la régente et du Mazarin, et que l'écho vous 
répondit, quelle curieuse et naïve confidence : ques secrets 
de politique et d'amour! Les helles indiscrélions que feraient 
les murs de la salle des bains et de l'oratoire, s'il est vrai, en 
effet, que les murs ont des oreilles! 


Sous Louis XIV, la royauté abandonna le Palais-Royal ; il 
lui fallait Versailles pour étaler à l'aise les anneaux de sa che- 
velure et les vastes plis de son manteau. Le palais du cardinal 
sembla bon tout au plus pour le frère du grand rai ; MONSIEUR 
en prit possession. Avant lui, une pauvre reine détrônée, Hen- 
riette d'Angleterre, femme de Charles ler, l'avait habité. L'au- 
guste mendiante, contrainte de demander des secours et un re- 
fuge au Parlement, obtint l'asile du Palais-Royal Du moins elle 
n'y manqua pas de feu pendant l'hiver, comme cela lui était 
arrivé au couvent de Chaillot. 


L'émeute populaire, le Parlement, la turbulence féodale, se 
taisent et s'éclipsent dans les splendeurs monarchiques du règne 
de Louis XIV. Le Parlement prend l'hsbit de courtisan ; la 
noblesse quitte les rudes soucis du château crénelé pour les 
douceurs du petit lever et du jeu du roi; le peuple s'endort 
pour ne s'éveiller qu'un instant aux funérailles du monarque. 
A dater de ce moment, l’histoire du Palais-Royal cesse d'être 
une histoire publique : c'est une chronique de mœurs privées, 
ct rien de Le Mansard agrandit le palais; Coypel y peint 
quatorze tableaux représentant les principaux faits de l'rnéide. 
Mais jusqu'à la mort de Louis, le Palais-Royal ne recevra au- 
cune grande confidence politique. Le roi a Lout absorbé et con- 
tient tout en lui seul. Le frère du roi n'est que son très-humble 
serviteur et três-fidéle sujet. I n'a plus de complots à nourrir, 
ni places fortes à surprendre, ni de cardinaux à poursuivre, et 
ne prend part aux affaires de l'Etat qu'en ce qui concerne le 
menuet ct la sarabande. Monsieur danse donc le menuet et 
donne des fêtes. Une cour galante s'empresse sur les pas de sa 
femme, de la jeune Henrictte; l'aimable femme sourit aux 
lieux mêmes où sa mère, l'autre Henriette, était venue naguére 
se réfugier, pauvre, vêtue de deuil, et toute pâle encore de l'é- 
chafaud de White-Hal. Cette vie de plaisirs est Lout à coup in- 
terrompue par la voix qui s'écrie : & MADAME se meurt! MA4- 
DAME est morte!» Apres quoi, MONSIEUR oublie MADAME ct 
Bossuet, et livre ses élégants boudoirs à une seconde femme, 
bonne et simple Allemande qui n’affecte ni les grands airs ni 
le grand ton, et chaque matin, à son déjeuner, se régale tout 
simplement d'une beurrée, comme elle l'a raconté depuis. Mox- 
SIEUR, qui n'aimait pas la beurrée apparement, abandonne le 
Palais-Royal et se réfugie à Saint-Cloud. 


A la suite de cette échappée. l'histoire du Palais-Royal n'offre 
rien de mémorable, et cette stérilité dure plus de vingt ans. 
Un certain soufilet que la bonne Allemande donna de sa propre 
main a monseigneur le due de Chartres, distraction maternelle 
qu'elle confesse elle-même dans ses mémoires, est à peu prés le 
seul événenient qu fasse quelque bruit au Palais-Royal jusqu'à 
la seconde régence. Alors les peintres, les sculpteurs, les ar- 
chitectes, les décorateurs, font irruption dans les galeries du 
palais ; le régent aime les constructions: le régent est possédé 
de la passion des arts. Oppenort surcharge les murs d'orne- 
ments lourds et bizarres dans le goût du temps. Mais. avec cette 


autre régence. le Palais-Royal retrouve sa vie active, brillante, 
voluptueuse, intriguée : l'histoire politique vient de nouveau 
s'asscoir sous ses voûtes, L'affaire des legitimés, les querelles 
avec l'Espagne, le systéme de Law, toutes les aventures de la 
régence ressuscitent le Palais-Rovyal. Le Parlement relève la 
tête et recouvre la voix; le peuple sort de sun engourdissement 
et reprend son rôle de carrefour et de places publiques ; car les 
légéretés et les faiblesses de ses maîtres ont réveille son audace 
et son vieux sang de frondeur. 


Louis XV enleva une seconde fois au Palais-Royal son im- 
portance politique. Saint-Cloud et Versailles héritérent des 
saintes façons de vivre mises en pratique par la régence. Au 
Eee de cette monarchie de mœurs plus que faciles. le 

alais-Royal eut des remords et devint sage el pénitent dans 
la personne du fils et du successeur du régent. Ce nouveau 
duc d'Orléans s'occupa surtout de lectures ascétiques, et né- 
gligea pour la théologie. l'héritage de plaisirs et de galanterie 
que son pére avait recueilli avec sin et singuliérement accru. 


Nous voici en +9; pour le coup, la colère du peuple gronde 
sérieusement ct ne badine plus. Le Palais-ltoyal est un des 
champs de bataille où il apporte ses agitations et sa curiosité. 
Les bons hourgeois de Paris, les innocents nouvellistes , les 
oisifs els e qui venaient lire la Gazette de Leyde à l'ombre 
de l'arbre de Cracovie et des marronniers centenaires plantés 
par le cardinal de Richelieu, toute cette nation candide de ba- 
dauds a fait place à la foule active, inquiète, bruyante ; c'est le 
Paris révolutionnaire qui s'empare de la scène, l Paris jeune. 
nouveau, plein de séve et de passion. 11 envahit le Palais-Royal 
et y jette. par toutes les rues, ses groupes impatients et ses ora- 
teurs plébéiens; c'est du Palais-Royal que s'élève le premier 
cri républicain ; c'est au Palais-Royal que Camille Desmoulins, 
arrachant une verte feuille aux jeunes tilleuls récemment plan- 
tés par le duc d'Orléans, en fait une cocarde et arbore ce signe 
de l'insurrection. Tant de dura la lutte, le jardin du Palais- 
UE fut une espèce de rendez-vous tumultueux de curieux 
et d'ecouteurs aux portes. Les clubs et les sections y dépé- 
chaient leurs émissaires pour épier les impressions popu- 
laires et récolter les on dit. Souvent les orateurs et les audi- 
teurs quittaient ces petites conventions en plein vent, épar- 
pillées cä et là sous les arbres, autour des parterres et dans les 
allées, pour aller se mêler au combat de la journée et courir 
aux armes. 


Depuis, le Palais-Royal continua à servir de quartier-gé- 
néral aux flâneurs ct aux fabricants de nouvelles: mais il 
erdil peu à peu son caractère officiel, et, sous le Directoire, 
e Consulat ct l'Empire, il se fil une autre espece de renommée. 
Le Palais-Roval devint célébre par l'audace de ses tripots et 
l'effronterie de ses déesses. Le vice se promenait le long des 
galeries et débordait par-dessus les arcades. 


Aujourd'hui, l'histoire du Palais-Royal est aussi régulière, 
et, peu s’en faut, aussi décente que ses parterres symétriques, 
ses allées sablées avec soin, ses tilleu's rangés au cordeau et 
scrupuleusement émondés : histoire revue, corrigée par les in- 
specteurs de police et éclairée au gaz de tous cotés. Ce n’est 
is aux princes qu'il faut en demander le chapitre contempo- 
rain, mais aux libraires, aux orfévres, aux bijoutiers, aux res- 
taurateurs, aux modistes et à M. Chevet. L'âge poétique du 
Palais-Royal est clos : âge du caprice, de la fantaisie et de l’er- 
reur ; l'âge de raison est en pleine floraison. Le Palais-Royal 
tient comptoir, paie patente, monte sa garde à la mairie, addi- 
tionne ses comptes, ct ba!aie scrupuleusemnt tous les matins 
l'avenue de sa boutique. 


Quoi! le Palais-Royal tomherait en décrdence et se ruine- 
rail tout juste au moment où il est devenu honnète homme ! Ce 
serait là une mauvaise et dangereuse conclusion; il est donc 
nécessaire d'aviser au péril. Nous souhaitons, quant à nous. 
un plein succès aux âmes charitables qui s'intéressent à sa dé- 
crépitude et pétitionnent pour qu'on étaie ce vieux témoin d'un 
passé si original et si varié, ce monument de notre luxe, de nos 
passions et de nos vices. 

— Rien de nouveau du reste : la semaine a été d’une stéri- 
lité désespérante ; c'est à grand'peine que je tire de ma besace 
les deux maigres anecdotes que voici; à défaut d'autres qualités, 
elles ont du moins le mérite d’être authentiques. 

Un de nos jeunes lions se trouvait l'autre jour au foyer de 
l'Opéra, je parle du foyer des acteurs. Une douzaine de lion- 
ceaux secouaient leur crinière et rugissaient à l’entour. Il était 
fort question de ces demoiselles du ballet; chacun vantait la 
sienne et taillait sans miséricorde dans le champ de la voisine. 
Un des plus étourdis et des plus impertinents s'écria tout à coup : 
« Et mademoiselle *** (une de nos danseuses en crédit), qu'en 
dites-vous ? vous m'abandonnerez bien celle-là, je pense. — 
Non pas, dit l'autre ; je la trouve charmante. — AJlons donc ! 
— Parole d'honneur. — Quoi! cette horreur! mais elle n'a 
plus de dents. — Pardon, monsieur, dit un vieux lion, ami 
particulier de la danseuse, el qui se tenait tapi dans un coin 
sans qu'on l'apercüt; pardon, vous ne savez pas ce que vous 
dites : ces demoiselles ont toujours des dents, quand elles n'en 
ont plus, elles en rachètent! » 

—]l y a eu pendant trois ou quatre jours de fréquents con- 
ciliabules au bureau de la censure dramatique. — O ciel! est-ce 

ue la sûreté de l'État aurait été mise en péril par quelque 
rame scélérat? L'insurrection, la république. se scraient-elles 
résentées audacicusement à MM. les censeurs, cachées sous 
a peau d'une tragédie on d'un opéra-comique, comme le loup 
sous la peau de l'agneau? Quelque vaudeville ou quelque ballet- 


-pantomime aurait-il fait mine de casser les reverbéres ct de 


dresser des barricades? Un ballet-pantomime, vous y êtes. — 
Ah! vraiment; quoi de plus innocent cependant qu'un ballet ? 
— Un haflet en dit souvent plus qu'on ne pense : la Péré, par 
exemple! — Eh bien! a Péri? — Vous ne voyez donc pas 
tout le venin que recèle ce seul mot : La Péri! — Je n'y vois 
sas la moindre ligue, en vérité. — Aveugle que vous êtes! les 
fictions ne peuvent-elles pas tirer parti de ce titre dangereux? 


— Comment cela? — Ecoutez bien: La Péri (la pairie) va 


mal, la Péri ne bat que d'une aile, la Péri est boiteuse, la Péri 
est tombée, la Péri la dansera. Hein ! qu'en dites-vous! — 


C'est affreux, en effet, et nous marchons sur un vo'can. 


L'alarme de la censure était si grande, que M. Théophile 


Gautier, l'auteur du ballet, crut prudent de capituler ; donc, 


le premier jour, l'affiche annonca le ballet sous cc titre : 
Léila ou les Péris. Une haute influence étant intervenue dans 
cette plaisante affaire, le lendemain M. ‘Théophile Gautier 
avait reconquis sa Péri : ce qui ne signifie pas qu'il füt pair 
de France, quoi qu'en disent les maitres d'orthographe de la 


censure. 


Au reste, M. Théophile Gautier a du malheur avec ses 


titres; un autre ballet de sa façon, Gisrlle ou les Willis. 


excita, dans son temps, les mêmes inquiétudes, sous prétexte 
que l'ouvrage présentait le spectacle d'un gouvernement à 


Willis. 


Etablissement d'une Ecole des Arts 
et Métiers à AIx. 


L'industrie est le grand fait qui domine natre époque; une 
longue période de paix a développé dans tous les pays la puis- 
sance productive et créé entre les nations, comme entre les 
diverses classes d'un même peuple, des rapports nouveaux. Le 
travail et la production, les échanges commerciaux ont pris 
un développement qui appelle une régularisation intelligente. 
Le mode d'activité des peuples s'est déplacé; il y a un quart 
de siècle à peine que l'Europe entiére était en feu ; la guerre 
ones ses ravages au sein des plaines les plus fertiles, 

ans les cités les plus opulentes, parmi les populations les plus 
paisibles et les plus laborieuses. La jure consistait alors à 
se ruer intrépidement contre les bataillons armés, à disposer 
sur les champs de bataille des masses innombrables. Aujour- 
d’hui, on ne chgnte point de Te Deum pour des victoires écla- 
tantes, mais des populations entiéres se livrent à la joie quand 
un chemin de fer a relié deux points jusque-là éloignés, 
quand un canal a établi de nouveaux rapports entre des lo- 
calités jusque-là inconnues l'une à l'autre, et les pus corps 
de l'État ct les princes eux-mèmes se croient obligés de con- 
sacrer ces solennités populaires, ces conquêtes du travail hu- 
main. 

La Prusse, puissance exclusivement militaire, est à la tête 
d'un vaste système d'association douaniére, et elle s'occupe des 
questions de commerce et de tarif plus encore que d'organisa- 
tion militaire. 

L'Autriche et la Russie, puissances si stationnaires jadis, 
créent des chemins de fer, des banques, des écoles de droit et 
de commerce ; elles donnent à leur navigation un développe- 
ment nouveau. L'Angleterre ouvre la Chine à l'activité euro- 
péennc; comment la France resterait-elle en arrière d'un 
pareil mouvement? Malgré elle, elle marche dans cette voie 
immense que la paix a ouverte. Les besoins industriels du 
pays, leséléments si féconds du travail national poussent instine- 
tivement nos Chambres vers l'organisation industrielle qui doit 
assurer notre puissance et nous faire garder en temps de paix le 
rang élevé que nous avons pris parmi les nations en temps de 
guerre. Ainsi la session qui vient de se terminer a réduit le 

udget de la guerre et voté l'établissement d'une École royale 
d'Arts et Métiers à Aix en Provence. 

Une ordonnance du roi vient de mettre à exécution le vote 
de la Chambre. Le nombre des élèves de l'école d'Aix est fixé à 
trois cents; ils seront admis par tiers d'année en année, à 
partir du 4er octobre prochain. De même qu'aux Ecoles de 
Chälons et d'Angers. le nombre des pensions à la charge de 
l'État est fixé ainsi qu'il suit : soixante-quinze pensions entiéres 
soixante-quinze à trois quarts, soixante-quinze demi-pension. 

Les conseils-généraux des départements des Bouches-du- 
Rhône et du Var, les conseils municipaux des villes de Mar- 
seille et d'Aix, et la chambre de commerce de Marseille devront 
voter des ressources nécessaires à l'appropriation des bâliments 
et dépendances de l'hospice de la Charité, consacrés à l'établis- 
sement de l'Ecole. . 

On sait que les Écoles royales d'Arts et Métiers ont pour 
objet de former des praticiens, des contre-maitres, des chefs 
d'atelier habiles, et qui offrent à l'industrie privée des garan- 
ties de talent et de probité. Accroître le nombre de ces éta- 
blissements, c'est contribuer au progrès industriel, à l'amélio- 
ralion du sort des classes ouvriéres, et c'est à ce titre que 
l'Illustration mentionne cette création utile et s'en réjouit. 


Horticulture. 
LES ROSES. 


Heureux l'amateur qui peut s'enorgueillir d'une variété de 
roses vraiment nouvelle, née dans son parterre, et lui chercher 
un nom nouveau en la plaçant sous le patronage de la puissance 
ou de la beauté ! Pour tous ceux chez qui le goût des fleurs est 
passé à l'état de passion, et l'on n'est pas véritablement ama 
teur sans y mettre un peu de passion, la culture des roses donne 
lieu à une suite d'émotions empreintes d'un caractére que nous 
pourrions nommer moral, si l'on n'avait trop abusé de cette ex- 
pression; car ces émotions sont le prix d'un travail, travail 
équivalant à un délassement, il est vrai, mais cependant tra- 
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vail assidu, ayant, comme tous les travaux, ses phases, ses 
soucis, ses inquiétudes, ses déceptions et ses récompenses. 

S'il entrait dans notre plan d'aborder le côté sérieux et phi- 
losophique de ce sujet, il nous offrirait ample matière à disser- 
tation ; le goût des fleurs, et celui des roses en particulier, ont 
une bien plus grande portée que ne le pense le vulgaire. Com- 
parez seulement, partout où À floricul{ure est passée dans les 
mœurs du peuple, l'ouvrier qui donne son dimanche aux cartes 
et au cabaret à celui qui consacre le jour du repos tout entier 
à la culture de ses fleurs ; considérez quelle heureuse série de 
rapports toujours affectueux s'établit entre les hommes de 
conditions diverses qui professent également le goût des fleurs, 
et surtout le goût des mêmes fleurs ! Bien des riches, qui ne 
rendraient pas sans cela le coup de chapeau ä un pauvre ar- 
tisan, vont chez lui, lui prodiguent les marques de bienveil- 
lance, lui font obtenir queljuefois ce que jamais le droit le 
plus évident n'aurait pu gagner; et le tout, pour avoir un oi- 
gnon, une greffe, une boulure, une simple graine, qu'ils ne 
sauraient trouver nulle part à prix d'argent. La passion des 
Îleurs produit quelquefois dans ce sens d'étranges condescen- 
dances. Nous cilerons à ce propos une anecdole récente, à 
notre connaissance personnelle. 

Un de nos amis, grand amateur de roses, entreprit, l'année 
derniére, un voyage à Liége (Belgique). rien que pus visiter 
les belles et riches collections de rosiers que renferme cette 
partie de la riante vallée de la Meuse. On sait que la culture 
des roses est en grand honneur en Belgique ct particuliére- 
ment dans la province de Liége Un amateur belge, homme 
riche et titré, s'empressa de faire à l'amateur parisien les hon- 
neurs des plus belles collections du pays. à commencer par la 
sienne, qui ne comptait pas moins de 700 variétés. Le matin 
du jour fixé pour son départ, le Parisien dormait encore lors- 
qu'il fut réveillé dés la pointe du jour par son hôte liégeois. 
« Je n'ai pas voulu, lui dit celui-ci, vous laisser partir sans 
vous faire voir la seule collection de rosiers qui vaille ici 
la peine qu'on en parle ; toutes les autres, ÿ compris la mienne, 
ne sont rien à côté ; j'en donnerais tout ce qu'on pourrait en 
demander si elle était à vendre; seulement, vous allez me 
donner votre parole d'honneur que, ni maintenant, ni plus tard, 
vous ne vous soûviendrez pour personne d'avoir vu cette col- 
lection, et que vous ne reconnaîtrez pas l'homme chez quije vais 
vous conduire, si vous venez à le rencontrer. » Ces conditions 
acceptées, le Parisien fut conduit par des rues détournées 
dans un fort beau jardin situé au fond d'une ruelle déserte du 
faubourg de Vivegnis. Là, il fut ébloui de la beauté de plus 
de 4,200 rosiers en pleine fleur qui surpassaient tout ce qu'il 
avait pu se figurer, tant pour la beauté des variétés que pour la 
perfection de chaque fleur en particulier. L'heureux posses- 
seur de ces merveilles végétales fil aux visileurs un accueil 
plein de cordialité, mais en même temps empreint d'une rc 
serve et d’une humilité que la haute position de son introduc- 
teur n'expliquait pas suffisamment aux yeux du Parisien. Une 
voiture attendait les voyageurs au bout de la ruelle qui don- 
nait sur la campagne ; ifs firent un long détour pour rentrer en 
ville. Le Parisien emportait comme souvenir de la visite une 
vingtaine de greffes parfaitement emballées, d'une excessive 
rarete. 

Quelques heures plus tard, comme il traversait la place du 
marché pour se rendre à son hôtel à Ja station du chemin de 
fer, il eut quelque peine à se frayer un passage au travers de 
la foule assemblée au pied de l'échafaud. où deux malheureux 
subissaient la peine de l'exposition ; le Parisien leva par hasard 
les yeux sur f'échafaud ; il n'eut pas besoin d'un second coup 
d'œil pour reconnaître l'amateur de roses du faubourg de Vi- 
vegnis : c'était le bourreau. 

Revenons aux roses. La France est par excellence le pays 
des roses ; aucun autre sol, aucun autre climat, n'est aus:i pa 
vorable que le nôtre à la végétation des rosiers, principale- 
ment à celle des rosiers de collection. On sait que les rosiers 
dont se composent les collections d'amateur£ sont greffés à la 
hauteur d'un mêtre environ sur des tiges d'églantier ou rosier 
sauvage. Ce n'est pas que les rosiers de prix végélent mieux 
ou donnent des fleurs plus belles que lursqu'on les éléve francs 
de pied, mais les rosiers ainsi greffés forment plus facilement 
une tête D sur laquelle les roses, également réparties, 
s'offrent à la vue à la hauteur la plus convenable, pour qu'on 
puisse les admirer sans être forcé de se baisser. Les rosiers 
gros sur églantier ont, en outre, l'avantage de se prêter 

eaucoup micux que les buissons de rosiers à l'arrangement ré- 
gulier d'une collection dans les plates-bandes qui lui sont des- 
ünées, sans qu'il en résulte encombrement ni confusion. 

Nul autre pays en Europe ne produit d'aussi beaux églan- 
tiers que la France. La consommation des églantiers, comme 
sujets pour recevoir la greffe des roses de choix, paraîtrait 
fabuleuse à ceux de nos lecteurs qui sont étrangers au com- 
merce de l'horliculture parisienne. Dans un rayon de plus de 
50 kilométres autour de ris, la race des églantiers sauvages 
est complétement épuisée; impossible d'en trouver un seul 
bon à greffer dans les bois et les haies. Les jardiniers fleuristes 
de Paris sont forcés de les multiplier actuellement par la voie 
des semis; plusieurs d'entre eux se livrent exclusivement à 
cette culture, qui leur est fort avantageuse. Des traités spé- 
ciaux ont été publiés récemment sur les moyens de multiplier 
l'églantier destiné à être greffé. 

es Anglais, nos maitres dans tant d’autres branches de 
l'horticulture, sont nos tributaires pour les rosiers greffés. C'est 
que le climat de leur ile ne convient point à l'églantier. Cet 
arbuste, comme tous les rosiers connus, veut un air pur, 
exempt de vapeurs malsaines : la Grande-Bretagne est con- 
stamment enveloppée d’un nuage de fumée de charbon de 
terre mêlée de brouillard ; toute J'habileté des jardiniers anglais 
échoue contre un tel obstacle; aussi plusieurs roses, entre 
autres la rose jaune double, n'ont jamais fleuri à l'air libre, ni 
a Londres ni aux environs, dans un rayon de plusieurs milles. 
Paris, Rouen et Angers approvisionnent de rosiers grelfés les 
jardins de la Grande-Bretagne. 

Bien des livres ont été écrits sur les rosiers ; ils apprennent 
cn général peu de chose sur la culture de cet arbuste ; ils 
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sont presque entiérement consacrés à discuter la nomenclature 
et la classification des rosiers, deux choses sur lesquelles 
personne n'est d'accord ; si bien qu'il est fortement question 
de soumettre le débat à un congrès de jardiniers convoqués 
tout exprès. Ne riez pas, lecteurs, la chose en vaut la peine : 
ce sont des centaines de mille francs que remue tous les ans 
le commerce des rosiers en France ; or, le principal obstacle 
à ce commerce, c'est la confusion de la nomenclature. Il y a 
tel amateur riche qui ne balancerait pas à donner un prix fort 
élevé d’une rose annoncée comme nouvelle pour l'ajouter à sa 
co!lection, s'il était certain qu'elle fût réellement nonvelle : 
c'est précisément cette certitude qu'il ne peut jamais acqué- 
rir, à moins d'avoir vu la rose par lui-même, et de passer par 
conséquent sa vie à voyager; il est donc toujours exposé à re- 
cevoir, au lieu de ce qu'il attendait, une rose ancienne déjà 
connue, et qu'il possédait sous un autre nom. 

Donnons maintenant au lecteur une idée, non pas des deux 
mille variétés de roses inscrites dans les catalogues des horti- 
culteurs, mais seulement des grandes divisions où elles sont 
classées. Quelques -unes sont connues de tout le monde et 
n'ont pas besoin de description : telles sont les cent-feuilles, 
les damas, les provins, les pimprenelles, reconnaissables à des 
caractères généraux bien tranchés. 

Dans les premières années de ce siècle, un botaniste an lais 
apporta de l’Inde les premiers rosiers de ce pays, aujourd'hui 
répandus dans toute l'Europe sous le nom de rosiers du Ben- 
le Quelques années plus tard, M. Noisetle apportait de 
l'Amérique du Nord la rose Noisette, qu'il dédiait à son frère, 
l'une des illustrations de l’horticulture parisienne. Nous de- 
vons entrer dans quelquesdétails sur ces deux séries de rosiers 
étrangers. 

Les rosiers du Bengale différent de tous ceux d'Europe en 
un point essentiel : nos rosiers, pour la plupart, ne fleurissent 
qu'une fois par an ; quelques-uns fleurissent deux fois, et sont 
nommés, pour cette raison, rosiers bifères ; d’autres, en très- 
petit nombre, fleurissent plusieurs fois pendant la belle saison : 
tout le monde connaît, dans cette série, la rose de tous les 
mois. Les rosiers de l'Inde, originaires d’un pays où l'hiver 
est inconnu, sont ce que les jardiniers nomment perpétuelle- 
ment remontants ; leur végétation n’est jamais interrompue; 
lorsqu'ils recoivent dans la serre tempérée une chaleur con- 
venable pendant l'hiver, ils fleurissent loujours, faculté que 
ne possède aucun rosier d'Europe. 

Les rosiers Noisette paraissent avoir été obtenus en Amc- 
sue par le croisement des rosiers du Bengale et des rosiers 

‘urope. 

L'hybridation, conquête récente de l'horticulture moderne, 
en a beaucoup pe le domaine ; les centaines de sous-va- 
riétés dont se composent les collections de rosiers sont des ré- 
sultats de l'hybridation. Le plus souvent, on se contente, pour 
croiser les rosiers, de les placer trés-près les uns des autres, 
et d'abandonner les croisements au hasard. En Italie, Valla- 
rési, célébre horticulteur, obtint une foule de trés-belles roses 
nouvellesen plantant au pied d’un mur les rosiers qu'il vou- 
lait croistr; il entrelaçait les unes dans les autres leurs bran- 
ches palissées sur le treillage de l'espalier, de sorte qu'au mo- 
ment de la floraison, les roses d'espèces différentes se tou- 
chaïient pour ainsi dire et ne pouvaient manquer de se croiser. 
Ce procédé est encore actuellement fort en usage. 


(Tuteur auglais pour les Rosiers.) 


Les collections de rosiers ne se plantent point au hasard ; il y 
a un art d'assortir les variétés pour en composer ce que les 
Anglais nomment un rosarium, terme adopté par les jardi- 
niers allemands et hollandais, et qui mériterait LÉ asser aussi 
dans notre langue. On donne aux plates-bandes du rosarium 
des formes gracieuses, dont l'ensemble compose une sorte de 
labyrinthe ; au centre se trouve un rocher. soit naturel, soit 
artificiel, sur lequel rampent les rosiers à tiges sarmenteuses 
qui ne peuvent trouver place dans la collection. Quand cette 
ressourcemanque, le compartiment central est occupé par les 
mêmes rosiers attachés à de fottes perches, le long desquelles 
ils s'élévent en liberté. 


Il est de principe de placer Loujours à côté l'une de l'autre 
es roses qui se ressemblent le plus ; par ce moyen, on rend 
perceptibles des différences très-légères entre deux fleurs qu, 
vues Join l'une de l'autre, sembleraient deux échantillons de 
l1 même espêce. 

En dehors de la collection, l'art du jardinier sait tirer un 
grand parti de l'effet ornemental de certains rosiers aux formes 
simples et trés-développées. 


L’'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


Rien n'égale, sous ce rapport, le rosier pyramidal ; sa fleur 
n'est que demi-double ; mais elle compense largement, sous le 
double rapport de l'odeur et de la variété des couleurs, ce qui 
peut lui manquer à d'autres égards; d'ailleurs, ces roses ra- 
chétent la qualité par la quantité. Un rosier pyramidal en bon 
terrain monte, pour ainsi dire, indéfiniment, tant qu'il trouve 
à monter. A Liège ( Belgique), où l'on en rencontre dans tous 
les jardins, on ne les arrête que par la difficulté d'avoir des 


(Rosier maintenu par le Tateur anglais.) 


échelles doubles assez hautes pour pouvoir les tailler sans trop 
risquer de se rompre le cou; nous en avons vu qui dépas- 
saient la hauteur de quinze mètres. Ils se couvrent de roses 
pendant pres de deux mois, depuis le niveau du sol jusqu'au 
sommet de leurs tiges grimpantes ; c'est un aspect réellement 
magnifique que celui d'un massif formé de huit ou dix rosiers 
d'une si riche végétation. On cite parmi les plus beaux rosiers 
pyramidaux qui existent en Europe, les deux rosiers Bour- 
Sault qui décorent, de chaque côté, la principale entrée du 
Jardin botanique d'Edimbourg : ils sont palissés sur deux 
peupliers d'Italie de première grandeur, auxquels on a laissé 


ELISA CHAMPIN E 
{ Rosiers pyramidaux da Jardin botanique d'Fdimbourg.) 


seulement une touffe de feuillage au sommet; leurs troncs 
sont couverts en ce moment de roses pyramidales sur une 
longueur de plus de dix-huit mètres. 

Le rosier Fellemherg et lesautres rosiers de grandes dimen- 
sions se plantent isolément à l'entrée d'une pièce de gazon 
dont la verdure fait ressortir l'éclat de leurs fleurs innom- 
brables. Les Anglais maintiennent les têtes volumineuses de 
ces rosiers au moyen d'un support de forme particulière, au- 
tour duquel sont attachées des ficelles maintenues par des 
chevilles plantées circulairement dans le sol. 

Au milien de ces centaines de variétés et sous-variètés, 


auxquelles tous les ans se joignent les acquisitions nouvelles 
produites par l'hybridation, la première place appartient tou- 
jours à la rose la plus commune; la rose qui vient sans eul- 
ture dans le jardin du paysan, la rose des peintres, surnom- 
mée avec justice reine des cunt feuilles, est ct sera toujours 
la véritable reine des fleurs. 

Les deux plus belles parmi les Bengales ont été obtenues à 
Paris dans la belle collection du Luxembourg, que dirige 
l'habile et persévérant M. Hardy ; l’une porte le nom de 
triomphe du Luxembourg, l'autre est dédiée au comte de 
Paris. 

Parmi les Provins à fleurs perpétuelles, aucune ne surpasse 
en beauté la rose Prince-Albert, conquise de graine, en 1839, 
par M. Laffay, de Bellevue. La reine d'Angleterre ayant 
chargé M. Laffay de lui composer un rosarium, il fut invité, 
assure-t-Gn, à dedier au prince Albert une de ses roses nou- 
velles non encore nommées. 

La rose Prince-Albert se distingue par la vivacité de ses 
couleurs; ses pétales, tant ceux du dehors que ceux du cœur 
de la rose, sont d'un rouge nacarat en dehors, et d’un beau 
violet velouté à l'intérieur. 

Nous ne terminerons pas sans dire quelques mots de l'uti- 
lité de certaines roses et du commerce des roses coupées ven- 
dues sur les marthés de Paris. 

La médecine fait un fréquent usage de la rose de Provins, 
cueillie un peu avant son complet épanouissement, puis sé- 
chée et conservée pour être employée comme médicament 
astringent. 

Les roses coupées se vendent en quantités énormes aux 
pharmaciens et distiliateurs pour la préparation de l'eau de 
rose et de l'attar, ou essence de rose, l'un des parfums les 
plus chers et les plus recherchés. Les roses les plus parfu- 
mées contiennent trés-peu d'huile essentielle, les pétales 
seuls, distillés sans leurs calices, n'en donnent pas au delà 
de 1,3209 ou 1,35 O de leur poids; on ne distille pour cet 
usage que les roses de Damas et les roses communes à cent 
feuilles. 

Quelques communes voisines de Paris, entre autres Puteaux 
et Fontenay, cultivent en plein champ, sur une trés-grande 
échelle, des rosiers dont les fleurs sont coupées pour être 
vendues par bouquets aux Parisiens. D'après des renscigne- 
ments que nous avons pris sur les lieux, a production est à 
peu prés de cinquante roses par mêtre carré dans les années 
ordinaires, de sorte qu'un hectare consacré à cette culture ne 
produit pas moins de cinq cent mille roses, vendues à la halle 
de Paris au prix moyen de 40 cenL.le cent aux revendeuses, 
qui les débitent en détail en gagnant à peu près moitié ; on 
peut juger par là des sommes importantes que fait circuler 
rien qu'à Paris le seul commerce des roses coupées. 

Mais le commerce des rosiers en pots est bien autre chose. 
Pas un des mille et mille rosiers vendus tous les ans au mar- 
ché aux fleurs pour les jardins de la fenétre. ne résiste au 
dela d'un an à l'air épais et concentré et aux exhalaisons du 
ruisseau de Paris. C'est un énorme débouché, un tribut vo- 
lontaire que paie la population parisienne à l'infatigable popu- 
lation d’horticulteurs chargés du soin de fournir à ses besoins 
et à ses plaisirs. Telles sont les obligations que nous avons 
aux roses; telle est l'étendue des services que rend à la so- 
ciété l'une des plus gracieuses productions de la nature, celle 
qui reste à jamais et à si bon droit la reine des fleurs. 


Nouvelles du Muséum d'histoire 
naturelle, 


ANIMAUX RÉCEMMENT ARRIVÉS. 
(Suite. — Voyez page 301.) 


LE LION D'ARABIE ( felis leo, Lin.) est la race à laquelle 
appartient le lionceau envoyé à la Ménagerie par le premier 
médecin du vice-roi d'Egypte, le docteur Clot, qui, par ses 
talents, a mérité de S. H. le titre de Bey. Non-seulement Clot- 
Bey honore la France, qui l’a vu naître, par les honneurs où 
son mérite l'a porté, mais encore par l'amour qu’il a conservé 
pour sa patrie, et par les nombreux témoignages qu’il ne cesse 
de lui en donner. C'est à lui que le Muséum d'histoire natu- 
relle doit une foule d'animaux africains, tous du plus haut in- 
térêt pour‘ la France. 

Le lionceau nouvellement arrivé fut, comme tous les ani- 
maux du même envoi, embarqué à Alexandrie. I] arriva sans 
accident à Marseille à la fin de mai, et fut reçu là par un pré- 
posé du Muséum, gardien de la Ménagerie, qui accompagna le 
convoi jusqu'à Paris. Ce jeune animal a probablement été pris 
par des chasseurs nubiens où abyssiniens, et il paraît devoir 
appartenir à la race du lion d'Arabie, quoique son jeune âge 
ne permette pas encore d'en juger rigoureusement. Celle race 
a été parfaitement décrite sous le nom de felis leo arabicus, 
par Fisher, synon. ; et par Temminck, mon. 1,86, sous le 
nom de felis leo persicus. Il m'a semblé que ces deux ani- 
maux, l’Arabicus et le Persicus, ont trop de ressemblance 
entre eux pour en faire deux variétés, et, en cela, je ne par- 
tage pas l'opinion de l'habile naturaliste, M. Lesson, Nouv. 
tab. du règ. anim. Du reste, je regarde ceci comme de peu 
d'importance. 

Notre jeune lion, si on en juge par sa taille et la livrée 
qu'il porte encore, doit être âgé de quinze à dix-huit mois : 
ce qui semble le confirmer, c'est qu'il n'a aucune trace de 
crinière, et l’on sait que cet ornement du prétendu roi des 
animaux commence à pousser à l’âge de trois ans. Il offre une 
particularité dont nous avons déja parlé au commencement 
de cel article : sa queue, au lieu d’être droite comme dans les 
autres individus de son espèce, est recourbée au point de for- 
mer une double spirale. J'ai supposé, plus haut, que ce phé- 
noméne résulte de ce que l'animal a été renfermé dans une 


{ Lion d'Arabie, envoyé à la Ménagcrie par le docteur Clot-Bey.) 


cage Lrop petite, et ce qui viendrait à l'appui de cette opinion 
c'est qu'il est sauvage, farouche et fort méchant. Ses gardien 
mêmes ne peuvent pas approcher de sa loge sans le faire souf- 
fler et cracher comme un chat en colére. 11 faut bien suppo 
ser qu'il a été maltraité dans les premiers temps de son escla 
vage pour qu'il ait conservé son caractère sauvage, car le lion 
pris jeune, s'apprivoise parfaitement. Le capitaine de génie 
Brun, mon ami d'enfance, en avait amené un d'Alger qui le 
suivait librement comme un chien, dans les rues de Mäcon. 
le caressait de même, et venail se coucher à ses pieds pour 
l'écouter, avec plaisir peut-être, pendant que le capitaine 


jouait du violon. « J'ai vu au Cap, dit Cowper Pose, un en- 


fant bochisman qui avait trois lionceaux gros comme des mä- 
ins; il montait sur leur dos et les battait d'une manière qui 
me faisait trembler pour lui; mais ils y étaient accoutumés 
et prenaient tout en bonne part. C'était un singulier spectacle 
de je voir couchés autour de lui, le regardant attentivement 
pendant qu'il exécutail en chantant une danse sauvage de son 
pays. » | 

Du reste, quand un jeune lion, à l'état sauvage, a saisi une 
proie, il n'est pas facile de lui faire lâcher pris*, et il mon- 
tre en cela plus de courage et de férocité qu'un vieil animal 
de son espéc:. Poiret raconte, dans son voyage en Barbarie, 
un fait qui en eslun exemple remarquable. Un lionceau st- 
tait jeté sur une vache, dans un douar prés de la Calle. Un 
Maure, complantsur sa force athlétique, s'élance sur l'animal 
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féroce, veut l'arracher de sa victime, et pour cela le serre 
dans ses bras vigoureux, comme s'il eût voulu l’étouffer; 
mais il ne put lui faire quitter prise. Le pére de l'Arabe ar- 
autres viennent à son secours, et, 


rive armé d'une hache, d 
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malgré tant d'efforts réunis, on ne parvint à arracher le | formes générales semblent le placer avec les chats, et que. 
lionceau de dessus sa proie que lorsqu'il eut rendu le dernier cependant, il n'en a pas le caractére essentiel, ses ongles n'é- 


soupir. 
Le lion, parvenu à un certain âge, devient d'une prudence 


: Guépard d'Abyssinie, envoyé par le docteur Clot Bey. 


qui, trés-souvent, touche à la poltronnerie. Jamais il n’attaque 
l'homme s'il n'en est :ui-même attaqué, et la preuve qu'il ne 
lutte avec lui qu'en désespoir de cause, c’est que, si la lutte 
cesse un instant, il en profite aussitôt pour se retirer. Le na- 
turaliste ‘Thumberg nous en fournira des exemples pleins 
d'intérêt. 11 dit: «Je vis, au Cap-de-Bonne-Espérance, plu- 
sieurs personnes qui avaient faili être dévorées par ces ani- 
maux. Un lion s'était établi dans un ilot de jones, au milieu 
d'un ruisseau, voisin de l'habitation d'un nommé Korf. Aucun 
de ses gens n'osa sortir pour aller chercher de l'eau, ou 
mener pâturer les troupeaux: Korf résolut de déloger cet ani- 
mal opiniâtre. Suivi de quelques Hottentots trés-timides, il 
va le relancer jusque dans sa retraite ; mais comme les jones 
ne lui permettaient pas d'ajuster ni de voir l'animal, il eut l'im- 
prudence de tirer quelques coups de fusil au hasard. A l'in- 
stant le lion irrité s'élance vers lui; les Hottentots effrayés 
»rennent la fuite, et le pauvre colon se trouve sans défense à 
a discrétion de son cruel ennemi. Cependant il ne perd pas la 
tête et lui enfonce le bras au fond du gosier, saisit sa langne 
et l'empêche ainsi de mordre. Mais enfin, épuisé par la perte 
de son sang, il tombe évanoui, et le lion retourne dans ses ro- 
seaux. Le paysan, revenu à lui, eut encore h force de se trai- 


ner à sa fermes il avait cependant les flancs déchirés par les 
griffes du lion ; sa main, surtout, était tellement mâchée, qu'il 
ne pouvait espérer de guérison. Son parti fut bientôt pris : il 
la posa tranquillement sur un bloc, placa un couperet à l’en- 
droit où il voulait faire l’amputation, et ordonna à un de ses 
domestiques de frapper dessus avec un maillet. L'opération 
faite, il plaça son moignon dans une vessie pleine de fiente de 
vache, et se guérit avec des décoctions de différentes plantes 
odoriférantes.mélées de cire et de saindoux. » Le même au- 
teur raconte le fait suivant : « Bota, colon du Cap, à l’âge de 
quarante ans, s’avisa un jour de tirer un lion dans des brous- 
sailles fort épaisses. L'animal tomba sur le coup; mais il 
avait un Compagnon que notre chasseur n'avait pas aperçu, et 
ui fondit sur lui avant qu'il ait eu le temps de recharger son 
usil. L'animal furieux non-seulement le blessa cruellement 
avec ses griffes, mais le mordit au bras, le laissa pour mort 
sur la place, et s'enfuit. Les domestiques de Bota transporté- 
rent leur maitre chez lui, et il guérit de sa blessure, mais il 
resta estropié. » 

Nous ne pousserons pas plus loin, quant à présent, l'his- 
toire générale du lion. Nous nous bornerons à dire que 
presque tous les animaux reconnaissent la supériorité de ses 
forces. « Lorsque la nuit a cou- 
vert la terre de ténébres, dit 
Poiret, cette tranquillité silen- 
cieuse qui l'accompagne est in- 
terrompue par les cris de divers 
animaux féroces : les chacals 
surtout glapissent en troupes 
nombreuses, les hyènes et les 
loups hurlent dans le lointain; 
ce n'est souvent qu'une confu- 
sion de cris difficiles à distin- 
guer. Mais à peine les échos 
ont-ils répété les longs rugisse- 
ments du roi des animaux, que 
ceux-ci n'osent plus se faire en- 
tendre ; Ja seule voix du lion 
retentit dans ces vastes déserts, 
et impose silence à tous les ha- 
bitants des forêts. Saisis d'é- 
pouvante, ils craindraient de se 
trahir par leurs cris, et d'attirer 
vers eux un ennemi qu'ils n'o- 
sent attendre pour le combat, 
malgré le signal éclatant qu'il 
donne à tous les animaux. » 

Le GUÉPARD D'ABYSSINIE 
(guepardus jubata, Duvern.; 


(Civettes.) 


guepar jubata, Boit.; felis gut- 
tata, Herm.; cynofclis guttata, 
Less.) est, dans l'envoi deClot- 
Bey, l'animal le plus intéres- 
sant. Il a beaucoup occupé 
les naturalistes, parce que ses 


tant ni crochus, ni acérés, ni rétractiles. Par là, comme par 
ses habitudes et ses mœurs, il se rapproehe beaucoup des 
chiens. Sur ces considérations, MM. Duvernoy, Is. Geoffroy ; 
et moi, dans mon Jardin des Plantes, nous en avons fait un 
pre séparé, auquel M. Lesson, en l'adoptant, a jugé à propos 

e donner le nom de cynofelis (chien-chat ), nom qui, du reste , 
lui convient fort bien. Ce dernier naturaliste ne me paraît pas 
aussi heureux quand il trouve deux espèces dans deux très-le- 
gères variétés de cet animal, ne se distinguant que par une 
tres-petite différence dans la couleur. la taille et la longueur 
des oreilles. A l'une il donne le nom de cynofelis jubata, et 
ce serait le guépard de Buffon; à l’autre celui de cynofelis gut- 
lala, et ce serait le guépard de Fr. Cuvier. Une chose assez 
singuliére est qu'en se fondant sur des caractéres aussi peu im- 
portants, on pourrait établir une troisième espèce avec notre 
guépard d'Abyssinie, car il ne ressemble positivement à aucun 
des deux précédents. Quoi qu'il en soit, les Arabes donnent à 
cet animal le nom de fadh, et c'est probablement celui qu'on 
lui conservera à la ménagerie. 

Fadh est fort doux, privé comme un chien, et très-caressant. 
Il aime la société de ses gardiens ; il recoit leurs caresses avec 
un plaisir qu'il témoigne en remuant, non pas la queue tout en- 
tiére, comme font les chiens, mais seulement l'extrémité, à la 
manière des chats. [1 n'est nullement dangereux ; aussi lui a- 
t-on accordé une liberté beaucoup plus grande qu'aux animaux 
féroces. Sa cage est placée dans le bâtiment de la ménagerie. 
mais près d'une fenêtre par laquelle, lorsque le beau temps le 

ermet, il peut sortir et aller se promener dans un petit pare où 
e conduit un couloir garni de paillassons. Notre planche ri - 
présente ce couloir et le filet dont on a couvert le pare, afin que 
l'animal ne puisse pas franchir les palissades et aller, s'il lui 
en prenait fantaisie, rendre une visite dangereuse aux gazelles 
et aux antilopes des parcs voisins. 

Le pauvre Fadh n'était qu'à demi prisonnierdans son pays. 
et le vieux collier qu'il porte au cou prouve assez que son pre- 
mier maitre, celui qui l'a élevé et que sans doute l'animal 
regrette encore, le conduisait à la laisse, s’il ne s'en faisait 
suivre librement. Aussi la boîte dans laquelle il etait renfermé 
pendant le voyage d'Alexandrie à Paris le chagrinait beaucoup. 
et ce ne peut être qu'à cela qu'il faut attribuer l'état de mai- 
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{ Paradoxure Pougonié.) 


greur où il était lors de son. arrivée. Ce qui me fait croire 
aussi qu'il n'était pas renfermé en Egypte, c'est qu'il est le 
seul des carnassiers de l'envoi qui n'ait pas la queue tordue. 
Grâce aux soins que l'on a pris de lui, à une bonne nourriture, 
à quelques carcsses el à une certaine liberté, Fadh a repris sa 
gaieté et a déjà beauconp engraissé. Aussitôt que l'heure d'ou- 
vrir sa cage est arrivée, d'un bond il s'élance par la fenêtre 
dans son parc; il sante, gambade, se roule et joue comme 
ferailun jeune chien, surtout lorsque son gardien veut bien avoir 
l'air de partager sa joie, et lui faire quelques agaceries. Dans 
peu de temps ce sera probablement une tres-belle bête, 

Les guépards sont de jolis animaux qui se trouvent en 
Afrique et en Asie. Ils ont ordinairement trois pieds et demi 
de longueur, non compris la queue, et deux pieds de hauteur. 
Fadh n'a pas encore atteint ces proportions, d'où je conclus 
qu'il n'a guère que quinze à dix-huit mois, peut-être moins ; 
son pelage est, en dessus, d’un fauve clair qui deviendra plus 
brillant, et d’un blanc pur en dessous; des petites taches noires. 
rondes et pleines, assez également parsemées, garnissent toute 
la partie fauve; les poils du derrière de sa tête et de son con 
deviendront plus longs, plus laineux, et lui formeront comme 
une sorte de petite criniere. 

A cette jolie robe, Fadh joint la légéreté des formes et la 
grâce des mouvements. [1 ne peut grimper sur les arbres 
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comme lesautres chats, mais il bondit comme eux, et il a sur 
eux l'avantage de courir avec la même facilité que les chiens. 
Comme tous les individus de son espêce, il est obéissant et 
pourrait être utilisé à la chasse. Dans l'Inde, on donne aux 
guépards le nom de tigres chasseurs, parce qu'on les dresse 
trés-facilement à cet exercice. L'empereur Léopold 1°" en 
avait deux qui étaient aussi privés que des chiens, et toutes 
les fois qu'il allait à la chasse, l'un de ces animaux se placait 
de lui-mêne sur la croupe de son cheval, l'autre derrière un 
de ses courtisans. Le bruit des cors, les aboiïements des 
chiens et les fanfares des chasseurs ne les effrayaient nullement, 
et paraissaient même les exciter à bien faire leur devoir. Aus- 
sitot qu'une pièce de gibier était levée, tous deux s'élançaient 
à sa poursuile, l’atteignaient et l'étranglaient ; ils revenaient 
ensuite tranquillement reprendre leurs places sur le cheval de 
l'empereur et sur celui de son courtisan. En Perse, cette 
chasse est trés-aimce par les grands; aussi un youse où gué- 
pard bien dressé se vend-il quelquefois une somme exorbitante. 
l'en est de même à Surate, au Malabar ct dans plusieurs par- 
tics de l'Asie. 


Les CIVETTES (viverra civella, Lin.) sont au nombre de 
deux dans l'envoi de Clot-Bey. Comme ces animaux craignent 
excessivement le froid, on est obligé de les tenir en cage dans 
l'intérieur de la ménagerie, où le public ne peut pénétrer qu'à 
l'aide de cartes délivrées par l'administration; du reste, ce 
sont deux très-beaux individus, que leur long voyage n'a que 
très-peu fatigués. Les civettes forment le genre tvpe de la fa- 
mille des viverridées, appartenant à l'ordre des carnassiers di- 
gitigrades ; elles ont toutes cinq doigts à chaque pied, et ce qui 
les distingue particulièrement, c'est une poche profonde qu’elles 
ont entre l'anus et les organes de la génération, poche divisée 
en deux sacs qui se remplissent d'une humeur grasse, abon- 
dante, exhalant une forte odeur de muse, et connue dans le 
commerce, parmi les parfums, sous le nom de civette. Outre 
cette singulière poche, elles ont encore, de chaque côté de 
l'anus, un petit trou d'où sort une liqueur épaisse, noirâtre et 
trés-fétide. 

Ces animaux ont environ deux pieds de longueur, non com- 


pris la queue ; leur museau est un peu moins pointu que celui. 


d'un renard ; leurs oreilles sont courtes et arrondies ; leur pe- 
lage est long, un peu grossier, gris, tacheté et couvert de 
bandes brunes et noirâtres, avec une criniére le long de l'é- 
chine ; leur queue est brune, moins longue que le corps; la 
tête est blanchâtre, excepté le tour des veux, les joues et le 
menton, qui sont bruns, ainsi que les quatre pattes. 

Les civettes sont communes en Abyssinie et en Ethiopie, où 
on les nomme kankan ; mais on les trouve aussi dans le Sénaar 
et dans toute l'Afrique tropicale. Elles sont rares en Asie. 
Quoique d'un caractère farouche, elles s'apprivoisent assez faci- 
lement, mais jamais assez pour caresser la main qui leur donne 
des soins et s'attacher à leur maître. En captivité, la nourriture 
qui leur convient le mieux consiste en chair crue et hachée 
mêlée à des œufs et du riz, en poissons, en petits mammiféres, en 
oiseaux et en volaile. A l'état sauvage, ce sont des animaux 
trés-redoutés des fermières, parce que, lorsque la chasse leur 
manque dans les bois, ils se rapprochent des habitations, se 
glissent pendant la nuit dans les basses-cours, et font un grand 
dégât parmi les volailles, qu'ils commencent par tuer toutes 
avant d'en manger une. Leur caractère est courageux et cruel ; 
agiles à la course comme le chien, lestes à sauter comme le 
chat, rusées comme le renard, voyant trés-bien la nuit avec 
leur pupille nocturne, elles sont le fléau des oiseaux et des 
petits mammiféres sauvages ou domestiques. 

IL y a une quarantaine d'années que leur parfum était encore 
à la mode, et alors des spéculateurs hollandais firent venir 
d'Afrique un grand nombre de ces animaux vivants, qu'ils 
nourrissaient en captivité pour leur faire produire de la civetre. 
H est bien singulier que cette civette, recucillie en Hollande, 
était plus estimée que celle qui venait d'Egypte et d'Abyssinie, 
probablement parce qu'elle n'était pas frelalée, et que pent- 
être aussi les animaux avaient une nourriture meilleure et plus 
ahondante quedans leurs forêts, où souvent ils sont ob'igés de 
vivre de fruits/et de racines, faute de mieux. « Pour recucillir 
ce parfum, ai-je dit dans mon Jardin des Plantes, on met 
l'animal dans une cage étrôite, où il ne peut se retourner ; on 
ouvre la cage par un bout, et on tire la civette par la queue ; 
on Ja contraint à rester dans cette position en passant à travers 
les barreaux un bâton qui entrave les jambes de derrière; alors 
on introduit une petite cui ler dans le sac qui contient le par- 
fum, on râcle avec soin toutes les parties intérieures des deux 
poches, et l'on met la matière odorante qu'on en tire dans un 
vase que l'on ferme ensuite hermétiquement. Si l'animal se 
porte bien et qu'il soit convenablement nourri, on peut répé- 
ter cette opération deux ou trois fois par semaine. » Cette ci- 
relle, V'algallia des Arabes, est encore en grande estime en 
Arabie, dans le Levant et dans l'Inde, où on lui attribue, ainsi 
que faisaient nos peres, des propriéles merveilleuses. Chez 
nous, aujourd'hui, il n'y a plus guére Le les parfumeurs et 
les confiseurs qui en emploient quelquefois. 

Les deux civettes de la ménagerie S’'irritent facilement quand 
on les tourmente; alors elles bérissent lenr crinière, se se- 
couent en grondant, et répandent une odeur si violente, qu'à 
peine peut-on la supporter. Cette espèce n'a jamais produit en 
captivité, mais on sait qu'elle ne fait ordinairement que deux 
ou trois petits. 


Le PARADONURE POUGONIÉ paradozurus lypus, F. Cu- 
vier) est le musang-sapulut des Indiens, la marte des palmiers 
des voyageurs, la genette de France de Buffon, quoique jamais 
cet animal ne se soit trouvé en France. L'erreur du grand 
écrivain résulte sans doute de ce qu'il aura confondu cet ani- 
mal avec la genette française dont j'ai parlé plus haut. En 
effet, il y a entre ces deux animaux une grande ressemblance 
de forme, de grosseur, de couleurs, et même d'habitudes. Le 
pougonié est d'un noir jaunâtre, avec trois rangées de taches 
noirâtres peu prononcées sur les côtés, et d’autres éparses sur 


les cuisses et les épaules: il a une tache blanche au-dessus de 
l'œil, et une autre au-dessous ; sa queue est noire, et, dans Îles 
deux individus de l'envoi de Clot-Bey, elle est un peu tordue en 
spirale. Du reste, ces animaux ont parfaitement résisté à la fatigue 
du voyage, et on les a placés dans des cages dans l'intérieur 
de la ménagerie. Comme ils ont la pupille nocturne, ils sont 
assez paresseux el endormis pendant le jour, mais aussitôt que 
la nuit est venue, ils déploient une grande vivacité et sont dans 
un mouvement perpétuel. 

On à toujours cru que cette espèce n’habitait que dans l'Inde 
continentale, à Pondichéri et à Bombay ; et cependant les deux 
individus nouvellement arrivés viennent d'Egypte! Ont-ils été 
trouvés dans cette partie de l'Afrique, ou Clot-Bey les avait-il 
reçus précédemment de l'Inde? Voilà une question que je ne 
suis pas en état de résoudre. 

A l'état sauvage, les paradoxures habitent les bois, et souvent 
les plantations de palmiers; toujours furetant, grimpant, sau- 
tant presque avec la même légéreté que l’écureuil, ils s'oc- 
cupent toute la nuit à faire la chasse aux pelits oiseaux, et à 
dénicher leurs œufs et leurs petits, dont ils sont très-friands. 
Avec les mœurs fauvages et cruelles du putois, ils ont sur lui 
l'avantage d'avoir la queue prenante et de pouvoir rester sus- 

endus aux branches par cet organe, quand ils se mettent à 
‘affüt des petits mammifères grimpeurs, auxquels ils font une 
guerre acharnée. Le jour, ils se retirent dans leur retraite, 
probablement un trou d'arbre, el y dorment jusqu'à ce que le 
crépuscule du soir vienne les inviter à recommencer leur 
chasse. J'ai lieu de croire que ces petits animaux s'apprivoise- 
raient trés-facilement, si l'on voulait s'en donner la peine. Il 
ÿ a quelques années qu'un individu de cette espèce s échappa 
du Jardin-des-Plantes et fut perdu pendant plus d'un mois. 
Loin de se jeter dans les champs, il remonta de maisons en 
maisons le long du boulevard intérieur jusqu'à la barriére 
d'Enfer, où je l'apereus jouant avec un jeune chat sur le tuyau 
de la cheminée d'un marbrier, M. Vossy. Aussitôt on se mit 
à sa poursuile, et l'animal ne fit pas de grands efforts pour 
s'échapper; on le reprit sans résistance, et, quand j'eus dit 
d'où il venait, on le reporta aussitôl à la ménagerie, où il à 
vécu assez longtemps. Je crois, autant que je puis me souve- 
nir, que c'était l'individu même qui a servi de type à la descrip- 
tion et à l'établissement du genre paradoæurus de F. Cuvier. 
La liberté dont il avait joui pendant un mois avait rendu son 
pelage plus beau et plus brillant, mais l'animal ne paraissait pas 
en étre devenu plus farouche. 


Académie Française. 


SÉANCE PUBLIQUE DU JEUDI 20 JUILLET 1845, 
PRÉSIDÉE PAR M. FLOURENS., DIRECTEUR. 


Le nom de madame Louise Colet, qui avait remporté le 
prix de poésie, et surtout celui de M. Villemain, qui devait, 
en sa qualité de secrétaire perpétuel, faire le rapport ordinaire 
sur le concours, avaient réuni, jeudi dernier, à l'Institut, une 
assemblée brillante. Les bancs de MM. les académiciens étaient 
au contraire fort dégarnis: on remarquail cependant MM. Bal- 
lanche, Royer-Collard, de Jouy, Mignet, Dupaty, qui repré- 
sentaient presque seuls, au milieu des différentes sections de 
l'Institut, celle de l'Academie Francaise. 

A deux heures précises, l'Académie est entrée en séance ; 
MM. Flourens, Patin ct Villemain composaient le bureau. 
M. le secrétaire perpétuel a lu d'abord son rapport sur le con- 
cours, énumerant les différents prix que l'Académie a décernés 
aux ouvrages les plus utiles aux mœurs, et insistant sur les 
qualités particulieres de chacun de ces ouvrages. En rendant 
compte du livre de M. Wilm : Essai sur l'Éducation du 
Peuple, il a rappelé d'éloquentes paroles de M. Royer-Co'lard, 
que le public a accueillies avec d'unanimes applaudissements. 
M. Villemain s'est ensuite fait applaudir pour son propre 
compte en louant les Glanes de mademoiselle Louise Bertin, 
et les Soupirs de madame Félicie d'Ayzac, dont l'Académie 
a cru devoir récompenser la pieuse inspiration, les sentiments 
élevés et l’élégante harmonie. Le spirituel rapporteur n'a de 
se défendre, en parlant des maitres de l’école moderne, hardis 
moissonneurs sur les pas desquels a glané mademoiselle Ber- 
tin, de quelques fines épigrammes qui auraient fait sourire 
M. Victor Hugo Jui-mème, s'il eût été present. M. Villemain 
a terminé son rapport par quelques vigoureuses paroles sur le 
talent et la vie de Molière, ce grand poëte, ce grand philosophe 
ct ce grand honnéte homme. 

M. Patin a fait ensuite lecture du poëme de madame Louise 
Colet; et cette fois encore, comme il y a deux ans, à pareille 
époque, chacun regrettait de la rigueur excessive du régle- 
ment de l'Acadèmie empêchät l’auteur de donner lui-même 
lecture de ses beaux vers. Madame Louise Colct, qui vient de 
couronner naguere sa réputation littéraire par un charmant 
volume de poésies, a su mêler à son éloge de Molière des traits 
d'une sensibilité exquise et d'une grâce naturelle. La lecture 
de ses vers a élé plusieurs fois interrompue par de vifs applau- 
dissements. Nous n'insisterons pas ne sur cette pièce 
remarquable que, les premiers, nous publions tout entière, 
avec l'excellente préface de M. Aimé Martin. — L'Académie à 


cru, contre son habitude, devoir récompenser, en leur accor- 
dant des accessit, deux autres poëmes. ceux de MM. Alfred 
des Essurts el Bignan. Enfin une pièce de vers anonyme, 
sous le n° 58, et celle de M. Prosper achonain. ont obtenu 
deux mentions honorables. . 

La séance a été terminée par un discours de M. le direc- 
teur sur les prix de vertu. M. Flourens a raconté en détail, et 
en Lermes touchants les belles actions de Afarie-Anne Line, 
qui, depuis de longues années, travaille dix-huit heures par 
jour, malgré son grand âge, afin de soutenir la misérable 
existence d'une orpheline sourde et aveugle; de Gilbert Bel- 
lard, qui, pendant les inondations, a sauvé la vie à cinq ou 
six personnes; de Jean Prévot, ancien marin, qui a, au péril 
de ses jours, arraché six naufragés à une mort certaine; de 
Catherine Augé, Rosalie Prévot, Sophie Josserand, dont le 
dévouement et la piété filiale ont vivement ému toute l'assem- 
blée. L'éloge de M. de Montyon était naturellement amené par 
les prix de vertu, et M. de Flourens, à la fin de son discours, 
s'est dignement acquitté de ectte tâche. 


Histoire du Monument élevé 
à Molière. 


Lorsqu'un grand peuple éléve des statues à ceux qui l'ont 
fait grand, il fait quelque chose de plus que d'honorer le génie ; 
il consacre sa propre gloire. 

Celie consécration par la sculpture, de la gloire nationale 
qui chez les anciens imprimait de nobles idées à la multitude, 
est presque nonvelle en France. Nous reproduisions les héros 
de l'antiquité et nous négligions les nôtres. Aussi le peuple 
restait-il dans l'ignorance de ses propres vertus; excepté les 
statues de quelques-uns de ses rois, la sculpture ne lui racon- 
tait rien de soi histoire : les beaux-arts n'avaient point encore 
personnifié la France dans ses grands hommes. Celte personni- 
lication est de date toute moderne. 

Un écrivain dont les ouvrages sont une source inépuisable 
d'idées neuves et patriotiques, Bernardin de Saint-Pierre le 
premier s'aperçut de celle étrange anomalie. fl s'étonnait. 
en parcourant nos jardins et nos places publiques, de n’y voir 
que ‘les images des divinités du paganisme, les statues des 

srecs et des Romains, et des inscriptions toutes modernes 
dans une langue morte depuis deux mille ans. « Quoi, 
disait-il, des symboles mythologiques à des chrétiens, des 
inscriptions latines à des Francais! Nous continuons la gloire 
des anciens aux dépens de la nôtre, aux dépens de notre 
esprit national! En vérité, l'avenir croira que les Romains 
élaient, dans le dix-huitièéme siécle', les maitres de notre 
pays. » 

Frappé de cet oubli. Bernardin de Saint-Pierre songe à le 

réparer. C'était le caractère de son génie; la vue du mal lui 
donnait l'idée du bien. I imagine done un Elysée où s'éléve- 
raient des monuments consacrés aux bienfaiteurs du genre 
humain. Cet Elysée, il l'embellit de tous les arbres étrangers 
apportés en Europe depuis deux siècles, et dont les fleurs et 
les fruits font aujourd'hui nos délices. À l'ombre de chaque 
arbre il place l'image de celui qui nous l'a donné. Lä se trou- 
vent aussi les statues de Fénclon, de La Fontaine, de Ra- 
cine : on y voit Catinat et Duquesne, Buffon et Linné, Bernard 
Palissy, ce pauvre potier qui fut martvr de la science, et Des- 
cartes, dont la méthode a sauvé une seconde fois le monde ; en- 
fin toutes les gloires utiles, toutes les infortunes glorieuses, car 
tel est le sort de l'humanité, qu'il n’y a pas nn monument élevé 
au génie et à la vertu qui ne réveille le souvenir de quelque 
grande doulenr. 
On voit combien cette idée était féconde. D'abord elle rap- 
pelait les beaux-arts à leur plus haute mission, celle d'in- 
struire les peuples de leur histoire, et par leur histoire. de la 
vertu. La statuaire devenait ainsi une ecole de patriotisme et 
de sagesse ; elle dévelappait le sentiment du beau, elle vul- 
garisait l’héroïsme et les généreux dévouements, elle placait 
dans la mémoire de tout un peuple les images vivantes de 
ces génies aimés de Dicu qui nous ont versé l'amour et la 
lumière. 

Noble et puissante institution ouverte à tous les bienfai- 
teurs des hommes, quels que fussent leur langue et leur pavs. 
et qui faisait de la France le centre moral de l'univers. Le but 
de Bernardin de Saint-Pierre, en créant cet Elysée, était danc 
de personnifier dans tout ce qu'il ÿ avait de grand, non plus un 
peuple, mais le genre humain. Que les hautes intelligences ap- 
paraissent à lorient ou à l'occident. n'importe, les idées n'ont 
point de patrie : Télémaque et l'Esprit des Lois appartiennent 
à la France par la langue : ils appartiennent au monde par le 
bien qu'ils ont fait au monde, et Dieu a voulu que les fruits de 
la vertu et du génie fussent le patrimoine de l'humanité. 

Aujourd'hui les vœux de Bernardin de Saint-Pierre sont en 
artie réalisés. Ce qu'ils avaient de patriotique a été compris ; 
a nationalité universelle des belles âmes le sera plus tard. Alors 
l'Elysée s'ouvrira et tous les hommes vertueux et bienfaisants. 
quel que soit leur pays, seront réputés concitoyens. En atten- 
dant nous marchons vers un état meilleur. Déjà les Grecs et les 
Romains sont rentrés dans nos musées : ils serviront aux pro- 
grès de l'art après avoir servi aux progrès de la pensée. A leur 
place s'élévent de toutes parts les images de nos pêres et de nos 
aïcux. Le voyageur, en parcourant nos villes rajeunies. ne croira 
plus qu'au dix-huitiéme siécle les Ramains aient été nos mai- 
tres ; 11 reconnaîtra la France aux monuments qu'elle consacre 
à ses propres enfants. Cette France comprend enfin qu'elle n’est 
montée au rang des premiers peuples du monde que parce que 
le monde l'a personnifiée dans la personne de ses grands hom- 
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mes. Déjà Cambrai, Dijon, Meaux, Bordeaux, Montbart, Péri- 
ps ont orné leurs places publiques des glorieuses images de 

ossuet, de Fénelon, de Buffon, sa Montesquieu et de Montai- 

ne. Château-Thierry s'est ressouvenu de La Fontaine, et La 

‘erté-Milon de Racine. A Caen. je vois Malherbe ; à Clermont, 
Pascal; à Rouen, Corneille, un seul Cornei le : la cité ingrate 
a cru pouvoir séparer les deux frères. D'autres villes m'ofirent, 
l'une Gutenberg, l'autre Cuvier, l'autre Duguesclin. Arles, de- 
vançant la postérité, s'empare de la plus grande renommée po 
litique et pan du siècle, en élevant une statue à notre La- 
martine, Le Havre attend le bronze de Bernardin de Saint- 
Pierre, confié au génie inspiré de David. Marseille n'oubliera 
pas Belzunce; Lyon n'a point oublié Jacquart, le pauvre ouvrier 
qui l'enrichit. Et toi, Bayard, te voilà donc enlin dans ta pa- 
trie! je reconnais ta noble figure. C'est bien toi qui plaignais 
Bourbon de combattre contre la France, au moment où tu mou- 
rais pour elle! 

Certes, il y qu chose de beau dans ce mouvement uni- 
versel el populaire, car ce ne sont pas seulement les riches 
cités qui se montrent reconnaissantes envers leurs conci- 
toyens : de simples bourgs, de chétifs hameaux prennent l'ini- 
tiative et réclament leur part de l'honneur national. 

Ainsi vient de s'élever, sur le pont du petit village de 
Mausé, le buste de René Caillié, ce jeune paysan qui, sans 
autre lumiére que son génie, sans autre appui que son hc- 
roïque volonté, aprés des faligues inouïes, résolut la grande 
question géographique du siècle, par la découverte de l'om- 
bouctou. 

Ainsi s'élévera bientôt sur la petite place de Miramont, 
ombragée par les arbres qu'il aimait, la statue de M. Marti- 
gnac, de ce généreux et brillant orateur, de ce martvr de 
l'héroïsme évangélique, du grand homme qui fit acte de chré- 
tien en donnant sa vie pour le salut de son ennemi. 

De parcilles apothéoses signalent une nouvelle ère. L'im- 
pulsion est donnée, les monuments se multiplient le pays 
veut se connaître, et grâce à cet élan généreux, toutes les 
gloires vont grandir en devenant populaires. Noble triomphe 
d'une noble pensée! Cet élysée que l'auteur des Etudes vou- 
lait placer dans une ile de la Seine, prés du pont de Neuilly, 
le voilà qui se déroule sur la France entière. 11 a passé de 
ville en ville, il ira de bocage en bocage, et le vieux tilleul 
qui verse son ombre sur l'église champêtre ne sera plus le 
seul monument du hameau, lorsque ce hameau aura connu 
un bienfaiteur, ou qu'il aura vu naître un grand homme. 

Au milieu de cet entrainement universel, qui le croirait ? 
Paris seul gardait le silence. Ce n’est pas qu'il fût ingrat, ce 
n'est pas que le ciel lui eût refusé sa part de beaux génies. 
Un peuple de statues sorties Lout à coup des murs de son 
Hôtel-de- Ville vient aujourd'hui même temoigner de la recon- 
naissance et de l'intelligence de cette reine des cités. C'est 
son panthéon qu'elle éléve : elle a trouvé dans ses grands 
hommes la garde d'honneur qui doit veiller éternellement aux 
portes de son palais. Et cependant il ÿ a peu d'années encore, 
la noble ville se taisait. Occupée d'élargir ses rues, de planter 
ses quais, d'établir ses trottoirs, de multiplier ses marchés et 
ses fontaines, absorbée dans le désir bienfaisant de répandre 
partout la salubrité et la gaieté, toute parée de son bien-être 
et de sa magnificence, elle sembla un moment oublier sa 
gloire. Ni Boileau, ni Voltaire, tous deux nés dans la cour 
de la Sainte-Chapelle, où priait saint Louis, ni Moliére lui- 
même, le simple enfant de Paris, élevé sous les piliers des 
Halles, ne sc présentérent à sa mémoire. Alors elle put parai- 
‘re ingrate, el elle le fut en effet, mais pour Moliere seule- 
n.ent ; Car il faut bien le dire, et comment le dire sans amer- 
tue? le monument qu'on lui consacre aujourd'hui est dû 
plutôt à une rencontre fortuite, à un de ces accidents impré- 
vus qu'on qualifie de hasard, qu'à un mouvement spontané de 
reconnaissance nationale. 

La reconnaissance ne pouvait manquer, elle se fit jour, 
mais plus tard; pour être oubliée d'un conseil municipal, 
la gloire de Molière n'en vivait pas moins dans toutes les 
âmes. 

Bien plus, des écrivains du grand siécle, Moliére est peut- 
être le seul dont le peuple ait gardé la mémoire. Les autres 
appartiennent essentiellement au monde instruit et poli ; lui, 
appartient à tout le monde : it est du peuple, de la bourgcoisie 
et de la cour, mais il est surtout du peuple. Et comment le 
peuple l'aurait-il oublié, lui, l'enfant du peuple le plus gra- 
cieux, le plus charmant des amuseurs; le dis profond, le plus 
joyeux des philosophes? Encore aujourd'hui, après cent 
soixante-dix ans, n'est-ce pas le seul poëte qui le divertisse, le 
seul qui l'instruise, le seul qui parle son langage ? N'est-il 
pas son ami, l’ami du peuple, son moraliste. son fou, son 
sage, son législateur? un degistateur qui le fait rire, qui le 
corrige en l'amusant, le plus joyeux des législateurs, élevé à 
la toute-puissance par la grâce de son génie et le sa gaicté? 
Voilà ce que les mortels n'ont été appelés à voir deux fois ni 
sur le trône de notre bon Henri IV, ni sur le trône que, 
suivant la belle expression de Champfort, Molière a laissé 
vacant. 

Si le temps me le permettait, je voudrais dire ici quelle 
influence Molière à exercée sur la moralité et sur les mœurs 
de la société entière. 11 faudrait peindre d’abord les habi- 
tudes grossiéres du peuple à cette époque, sa brutalité sen- 
suelle, son langage cynique, son égoisme impudent qui le 
ravalait au niveau de la bête; puis, à côté de ce portrait 
vigoureux, il faudrait placer le portrait vivam de la classe 
bien élevée, là se concentrent les sentiments délicats, la 
naïveté charmante, l'innocence et la pudeur dans leur expres- 
sion la plus gracieuse. Corneille avait peint l'amour héroïque, 
Molière peignit l'amour aimable dans ses caprices, dans ses 
jeux, dans sa grâce, et jusque dans ses emportements. Ses 
jeunes gens aiment pour le seul plaisir d'aimer, comme si 
la vie n'était rien sans l'amour, comme si l'amour étail toute 
la vie. Tableau charmant qu'il oppose au tableau de l'amour 
grossier du populaire, faisant rire de l’un, faisant admirer 
l'autre, corrigeant les premiers par les derniers, et triom- 
phant de tous les vices que peut atteindre son ardenté rail- 


leric. On a dit que Moliére avait été obligé de former son 
public. L'éloge est plus grand qu'on ne pense, car on n'a pas 
vu que former un public à des chefs-d'œuvre, c'était faire 
une nation. 

Eten effet celui qui sut rendre sensible à une foule gros- 
siére les traits les plus fins de l'esprit, les sentiments les plus 
délicats du cœur, qui lui fit comprendre. craindre et éviter 
le ridicule, connaître, aimer et rechercher les convenances ; 
celui qui épura son goût jusqu'au point de lui rendre fami- 
lières les sublimes beautés du Tartufe et du Misanthrope, que 
fit-il autre chose que de former une nation? Les délicatesses 
du goût sont les premiers éléments de la vertu. 

Mais ce n'est là qu'une trés-petite partie de Molière. Pour 
le comprendre tout entier, il ne suffit pas de connaître ses ou- 
vrages. il faut connaitre sa vie. Sans cette étude préliminaire, 
on ne saurait jamais comment le fils du tapissier, destiné par 
sa naissance à meubler les appartements du roi, put devenir 
un pop philosophe, et un grand poëte comique. Je dis un 
profond philosophe, car la philosophie ne se concentre pas 
seulement dans l'étude des notions abstraites de la pensée, 
elle comprend encore la connaissance morale que l’homme a 
de lui-même et celle de ses relations avec ses semblables. La 
poésie, au contraire, est le don de tout imiter, de tout sentir 
et de tout peindre. Elle donne des images à la pensée et des 
émotions au sentiment ; elle est la lumiére divine qui tombe 
du ciel sur les œuvres du génie, car je ne saurais définir au- 
tement l'inspiration. Le poête et le philosophe sont donc deux 
hommes bien caractérisés, bien distincts, et ce sont ces deux 
hommes que l'on retrouve dans Molière. 

Comment se sont-ils développés ?Je le vois à la cour obser- 
vant les ridicules des grands, et Louis XIV lui-même dési- 
gnant ses modéles. Je le vois au milieu de sa troupe, cette 
troupe à laquelle il devait tout donner, même sa vie, observant 
Beauval, Brécourt, Du Croisy, les Béjart, et pour les forcer au 
naturel, glissant dans les rôles qu'il leur confie quelques traits 
de leur propre caractère. Mais le peuple, le vrai peuple, où 
l'a-t-il observé? Je le vois enfant dans la rue Saint-Honoré ou 
sous les piliers des Halles, jouant avec les libres enfants de 
Paris, et s’incarnant cel esprit goffe et facétieux dont plus 
tard il devait reproduire le type; je le vois courant sur le 
Pont-Neuf, et s'inspirant de cette muse grotesque qui animait 
alors les tréteaux de Gauthier Garguille etde Lurlupin. Voilà 
la source, non de sa gaieté franche et railleuse, mais du trait 
bouffon qui dans ses piéces fait éternellement éclater le rire. 
L'esprit populaire et parisien vivait en lui. 

Ce grand homme expira le 17 février 4673, en sortant du 
théâtre du Palais-Royal où il venait de représenter pour la 
quatrième fois le personnage du Malade Imaginaire. Des prè- 
tres fanatiques lui refusérent les derniers secours de la reli- 
gion ; d’autres prêtres lui refusérent la sépulture. I fallut les 
briéres de sa veuve et unerdre du roi pour obtenir qu'un peu 
de terre couvrit sa cendre ; il fallut jeter de l'argent à un peu- 
ple fanatisé et furieux qui insultait à sa mémoire et menacait 
de troubler ses funérailles ; il fallut que le convoi funébre 
qui emportait sa dépouille mortelle se glissät furtivemeut la 
nuit dans les rues de Paris, comme s’il cachait un coupable, 
comme si ce cercueil allait dérober sa place au cimetiére. Les 
priéres mêmes pour le repos du martÿr, car il mourut mar- 
tyr du devoir, les prières mêmes durent être cachées, et c'est 
un fait prouvé par les registres de l'archevéché qu'il y eut 
défense à toutes les paroisses du diocèse et aux églises des ré- 
guliers de faire aueun service solonnel en faveur de celui à qui 
la France vient d'élever une statue. 

T'el fut le sort de Molière. Lä s'arrète sa vie, mais ne s’ar- 
rêtent pas les tribulations. L'histoire des monuments consa- 
crès à sa mémoire est pleine de vicissiludes et de singularités. 
Ses malheurs continuent en quelque sorte après sa mort, et 
lorsque les persécutions ne peuvent plus s'attacher à l'homme, 
elles s'attachent à sa statue. 

Cette statue ne devait s'élever que hien tard. Mais qu'im- 
porte le temps à une gloire immortelle? Le temps, c'est notre 
juge, il grandit tout ce qu'il ne tue pas. D'abord il se fit un si- 
lence de près de cent années. Le peuple alors n'était pas assez 
instruit pour comprendre ses grands hommes : il riait aux pié- 
ces de Molière, mais sans reconnaissance pour son génie. 
L'idée ne lui venait pas que le pays pût devoir quelque chose 
à ce farceur qui, rejeté avec exécration hors de l'Église, n'é- 
tait pour les sept huitièmes de la France qu'un réprouvé. L'a- 
nathéme de Bossuet pesait de tout son poids sur le comédien, 
et instruisait le peuple à le mépriser et à le maudire. Ce n'é- 
tait donc pas du peuple que devait sortir la voix qui demande 
justice ; il fallait qu'une autorité éclatante et puissante se por- 
tt en avant de la multitude. L'impulsion devait venir d'en 
haut comme la lumière, et c'est de là qu'elle vint en effet. 
L'Académie Française prit l'initialive. Les temps étaient ve- 
nus, et en 4769, dans un concours public et solennel, elle ap- 
pela l'éloge de celui es regreltait de n'avoir pu compter 
parmi ses membres. Ah ! ce fut un jour glorieux pour le pays 
que celui où le premier corps littéraire de l'Europe, une as 
semblée d'hommes également illustres par la vertu et par le 
génie, après une étude consciencieuse de la vie et des ouvrag. s 
de Molière, vint dire à la France : Cet homme qu'on abreuva 
de mépris, cet homme danton outragea les cendres, nous ap- 
pelons sur lui la reconnaissance du monde et nous proclamons 
son éloge. Les conséquences morales de ce noble élan furent 
immenses. L'intelligence du pays, représentée par l'Acadé- 
mie, avait porté son jugement. Elle effacait l'ingratitude par 
l'admiration, et l'anathème tombait devant l'apothéose! 

En 1778. l'année même de la mort de Voltaire, l'Académie, 
continuant son œuvre, placait le buste de Molière dans le lieu 
de ses séances. Plus tard elle inangura sa statue, et le hasard 
voulut que la statue de e lui qui n'avait pas été jugé digne 
même d'une prière, s'élevât chréliennement à côté de la statue 
de Bossuet. 

En 1779, une maison de la rue de la T'onnelleric fut ornée 
du buste de Molière. Une inscription indiquait que Molière 
était né dans cette maison en 4620. C'était une double er- 
reur. Molière est né rue Saint-Honoré, près la rue de l'Ar- 


bre-Sec, le 45 janvier 4022. Le buste et l'inscription existent 
encore. 

Enfin, un autre buste de Moliére décore le foyer de la Co- 
médie-Francçaise. | 

Voilà les seuls monuments qui jusqu'à ce jour avaient été 
consacrés à la mémoire de ce Luhd poûte. . 

À dater de 4818, plusieurs souscriptions furent, il est vrai. 
successivement proposées, mais toutes se perdirent dans Îles 
embarras du temps. 

Une seulement mérite d'être citée, par l'opposition qu'elle 
éprouva et qui caractérise l'époque. Des artistes et des gens 
de lettres avaient eu la pensée d'élever la statue de Moliére 
sur la place de l'Odéon. L'un d’eux, habile sculpteur, M. Gat- 
teaux, proposait d'exécuter le modèle gratuitement. Ce projet 
fut soumis au ministre de l'intérieur, qui refusa son approba- 
tion, « les piaces publiques de Paris étant exclusivement con- 
sacrées aux monuments érigés en l'honneur des souverains. » 
Ce fut sa réponse, et cette réponse est une date : on était alors 
en 4829. 

Enfin le jour de la justice approchait. Le conseil municipal 
de Paris venait de voter la construction d'une fontaine à l'ar:- 
gle de la rue Traversiére et de la rue Richelieu. Personne 
n'avait songé a Moliére, lorsqu'un artiste dramatique, amou- 
reux de son art comme sont tous les artistes supérieurs. 
M. Regnier s'avisa de remarquer, dans une lettre adressée à 
M. de Rambuteau, préfet de Paris, que la fontaine dont on ve- 
nait de décider l'érection se trouvait placée à la proximité du 
Théâtre-Français, et précisement en face de la maison où Mc- 
lière avait rendu le dernier soupir. M. Regnier, fort de cette 
double circonstance, tarminait en demandant que le monu- 
ment projeté fût consacré à la mémoire de celui qui fut 
père de la comédie française. 

Cette lettre, écrite avec autant de modestie que de ronve- 
nance (1), trouva partout de la sympathie. M. de Rambuteau 


A M. le Préfet de lu Seine 


« Monsieur le préfet, 


« Le Journal des Débats, dans son numéro du 14 février, an- 
nonce la prochaine construction d’une fontaine à l'angle des rue 
Traversière et Richelieu. Permettez-moi, monsieur le prefet, de 
saisir cette ocesaion pour rappeler à votre souvenir que c'est 
précisément en face de la fontaine projetée, dans la maison du 
passage Hulot, rue Richelieu, que Molière a rendu le dernicr 
soupir, et veuillez excuser la liberté que je prends de vous 
faire remarquer que, si l'on considére celle circonstance et l: 
proximite du Thcâtre Français, il serait impossible de trouver 
aucun emplacement où il fût plus convenable d'élever à ce gran 
homme un monument que Paris, sa ville natale, s'étoune encore 
de ne pas posséder. | ES 

* Ne serait-il pas possible de combiner le projet dont l'exéeu- 
tion est confiee au talent de M. Visconti avec celui que j'ai l'hot- 
neur de vous soumettre? Quand vos fonctions vous le permet- 
tent, monsieur le prefet, Yous venez assister à nos represenlit- 
tions, vous applaudissez aux chefs-d'œuvre de notre scène ; le 
vau que j'exprime doit ètre compris par vous, et j'espere que 
vous l'estimerez digne de votre attention. 

« Les modilieations que l'on serait obligé de faire subir ou 
projet arrèté entraineraient indubitablement ce nouvelles de- 
penses; mais cette difficulté serait, je le crois, facilement écar- 
tée, N'est-ce pas à l'aide de dons volontaires que la ville de Rouert 
a élevé une statue de bronze à Corneille Ÿ Assurement une sous- 
cription destinee à élever la statue de Molière n'aurait pas moins 
de succès dans Paris: les corps littéraires et les théâtres s'eni- 
presseraient de s'inscrire collectivement ; les auteurs et les ac- 
teurs apporteraient leurs offrandes individuelles. Tous ceux 
qui aiment les arts et qui révèrent la mémoire de Molière ac- 
cueilleraient cette souscription avec faveur, et s'intéresseraient 
à ce qu'elle fût rapidement productive. Du moins c'est ma con- 
viction, et je souhaile vivement que vous la partagiez. 

« D'autres que moi, monsieur le prefet, auraient sans douts 
plus de titres pour vous entretenir de ce projet, qui avait deja 
préoccupé le célèbre Le Kain ; mais si la France entière s'enor- 
gueillit du nom de Molière, il sera toujours plus particuliere- 
ment cher aux comédiens. Molière fut, lout à la fois, leur cami- 
rade etleur père, et je crois vbéir à un sentiment respectueux el 
pre-qu: filial, en vous proposant de réunir au prejet de l'adminis- 
tratiou celui d’un monument que nous serions si glorieux de 
voir enfin élever au ;rand génie qui, depuis près de deux Sit- 
cles, attend celte justice! Ô 

° J'ai l'honneur d'être, monsieur le préfet, votre très-humble 
et très-obéissant serviteur, 


(1) 


« REGNIFR, 
+ Sociétaire du Théätre-Francais 


Le Préfet de la Seine à M. Régnier. 


Paris, 44 mars. 
« Monsieur, 


« J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire 
au sujet de la fontaine que l'administration municipale va faire 
construire à l'angle formé par la jonction des deux rues Tra- 
versiére et de Richelieu. Vous exprimez, à cette occasion, le 
desir de vuir s'élever à Molière un monument que sa ville natale 
s'étonne de ne pas encore possèder, et vous pensez que l'on 
pourrait d'autant mieux proliter de la circonstance que 
c'est précisément en face de la fontaine projetée, dans la maison 
Hulot, que ce grand homme à rendu le dernier soupir. 

« Je m'associe de vœu et d'intention à un pareil projet, et. 
autant que personne au monde, je me réjouirais de voir la Ville 
de Paris rendre entin à Molière le même hommage que d'autres 
villes de France ont déjà rendu à Montaigne et à Pascal, à Cor- 
neille et a Racine, à Bossuet et à Fénelon. Mais il ne depend pas 
de moi, Monsieur, de changer ni le caractère ni la destination 
d'un monument dont le conseil municipal a voté la dépense et 
approuve les plans. Toutefvis, comme en mainte circonstance 
le principe du concours des particuliers à été admis par l'admi- 
nistration dans les vues d'intérèt général, j'aime à croire que 
la Ville pourrait accepier, pots ètre concurremment employe 
avec les funds votes par elle, le produit d'une souscription qui 
aurait été ouverte dans une pensée aussi louable, et j'oserais 

vresque dire aus-i parisienne, que celle que vous m'avez fait 
‘honneur de me soumettre. Aussi n'hesiterai-je pas à en faire 
l'objet d'une proposition au conseil municipal, avec la confiance 
que les hommes honorables qui ÿ sieent, fidèles interprètes des 
sympathies de leurs concituyens, accueilleront favorablement 
l'idee de payer un juste tribut d'admiration à l'un des plus beaux 
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prit fait et cause, et devint l'avocat de la ville de Paris auprès 
du conseil municipal, un peu confus de son inadvertance, 
mais qui, on doit le dire à sa louange, devint le promoteur le 
plus zélé du projet qu’il n’avait pas conçu. Et voilà cependant 
comme les choses vont en France. Si la maison où mourut 
Moliére ne s'était trouvée en face du carrefour où là Ville 
voulait construire une fontaine, et si un acteur de la Comédie- 
Française n’avail fait cette remarque, Molière serait encore 


aujourd'hui sans monument. 

L'histoire des hommages rendus à Molière se partage en 
deux époques bien tranchées : N'a académique et l'épo- 
que populaire: l’une conduisait à l’autre. L'époque populaire 
commence seulement aujourd'hui. Elle s’est manifestée par 
une souscription nationale, à laquelle tous les états, toutes les 
classes de la société, se sont empressés de concourir. Les sous- 
eriptions de ce genre sont des symptômes certains d'intelli- 
gence : elles disent qu idée ou qu’un sentiment vient de 
pénétrer dans la foule : elles sont grandes et puissantes parce 
qu'elles proclament la reconnaissance d’un peuple. 

Certes, l'Académie Française, en voyant cette manifestation 
spontanée d’une noble pensée, dut être fière de son ouvrage ; 
car c’était bien là son ouvrage, elle avait donné l'impulsion. Et 
quelle joie de reconnaître dans le pays tout entier celte intelli- 
gence du bon goût, cette sympathique admiration qu’elle avait 
eu l'honneur eprtiner la première. 

Le monument de Molière est donc un monument tout na- 
tional. I] s'élève à frais communs ; c'est sa gloire et la nôtre. 
Nous y avons tous contribué, et la Ville de Paris, et le roi, et 
le peuple, et les académies, et les députés, et les membres du 
consei municipal, et les hommes de goût, et enfin les artistes 
de tous les théâtres. Parmi ces derniers, mademoiselle Mars 
s’est surtout montrée généreuse : c'était son droit. Moliére lui 
devait trop et elle devait trop à Molière pour ne pas l'aimer 
doublement. Comment se serait-elle montrée ingrate, celle 
dont le naturel, la grâce, l'intelligence exquise, étaient devenus 
comme la seconde couronne du poëte? Les interprètes du 
génie sont presque aussi rares que le génie même, et ici l'in- 
terprètese montra toujours ame de l’œuvre. N'était-ce donc 
pas devoir beaucoup à Moliére 

C’est une femme aussi qui a remporté la palme offerte par 


{Madame Louise Colet.) 


l'Académie Française au meilleur poëme sur le monument 
dont nous venons d’esquisser l’histoire. Cette muse char- 
mante, il faut le dire, n’a chanté ni le monument, ni la sta- 
tue, comme semblait le demander le programme ; elle a fait 
mieux, elle a chanté Molière; elle à dit en vers harmonieux, 
dans un rhythme varié et puissant, les illusions, les souffran- 
ces, les talents de ce rare génie; la passion cruelle qui fit le 
tourment de sa vie et le charme de ses beaux ouvrages ; en 
un mot, elle a compris le poëte, elle a peint son âme, elle nous 
a donné l’homme tout entier. Après cette belle poésie, restait 
encore à faire l’histoire du monument, à justifier le programme 
académique. L'aimable lauréat nous a appelé à cette œuvre, 
péristyle modeste qu’elle veut bien placer à la tête de son ou- 
vrage, et que les lecteurs avides de beaux vers ne sauraient 
traverser trop rapidement. 


L. AIMÉ MARTIN. 


génies de la France, et peut-être à la plus grande des illustra- 
tions parisiennes. 


. “ Agréez, monsieur, l'assurance de ma considération très-dis- 
tinguée, 


« Le pair de France, préfet de la Seine. 
« Comte DE RAMBUTEAU. » 
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Le Monument de Molière. 


POÈME COURONNÉ PAR L'ACADÉMIE FRANÇAISE. 


Molière... C'est mon homme. 
(La FonTaIxE, Lettre à M. de Maucroix.) 


I. 


Aux dernières lueurs d'un jour froid qui pâlit(1), 
Deux sœurs de charité se penchaient près d'un lit, 
Et de leurs soins touchants la douceur infinie 

D'un poête mourant consolait l'agonie. 

Un vif éclair brillait aux yeux du moribond; 

Sa bouche s'agitait, et sur son large front, 

Des images tantôt riantes, tantôt sombres, 
S'échappait de son cœur, glissaient comme des ombres. 
Parfois se soulevant, il appelait tout bas 
Quelqu'un qu'il attendait et qui n’arrivait pas : 

Et seules, l'entourant à cette heure dernière, 

Les deux sœurs près de lui demeuraient en prière. 


Autour du lit funèbre, on voyait, dispersés, 

Des livres, des papiers, des travaux commencés, 

Et sur les murs pendaient, parmi de vieux volumes, 
Des attributs bouffons et d'étranges costumes ; 

Le mourant, l'œil fixé sur ces objets divers, 
Semblait se ranimer : il murmurait des vers. 

Puis, se ressouvenant que son heure était proche, 

Il écoutait des sœurs quelque pieux reproche, 
Répétait leur prière, et, leur disant adieu, 
Tranquille il élevait sa belle âme vers Dieu! 


Bientôt son œil s'éteint, son visage est plus pâle, 
Les accents de sa voix sont brisés par le râle, 
Un dernier sentiment sur son front vient errer : 
Il écoute, il sourit !… 

Il venait d’expirer, 
Lorsqu'au pied de sa couche une femme éperdue 
Accourt, se précipite, et, tombant étendue 
Près de ce corps sans vie, elle fait retentir 
Des sanglots où se mêle un tardif repentir ; 
Puis, à côté des sœurs se mettant en prière, 


IL. 


Molière! noble enfant du peuple de Paris, 

De ce siècle si grand un des plus grands esprits. 

Né de parents obscurs, dans les bruits de la Halle (2), 
Il a dû son bon sens, sa verve originale, 

A ce contact du peuple, à ces libres instincts, 

Qui, dans un plus haut rang, trop souvent sont éteints; 
D'un esprit sain et fort, d’un cœur plein de droiture, 
Nul préjugé d'abord n'a faussé sa nature. 

A l'étude en naissant n'étant point asservi, 

C'est son propre génie, enfant, qu'il a suivi. 

Mais bientôt un désir inconnu le pénètr : 

Tout ce qu’un homme apprend, il voudrait le connaître, 
Il doute de lui-même et brûle de savoir 

Comment d'autres ont vu ce qu'il croit entrevoir. 
Alors, à quatorze ans, il vient demander place 

Sur les bancs du collège ; il étonne, il dépasse 

Tous ses jeunes rivaux. Là, de l'antiquité 

Il apprend à goûter la sévère beauté ; 

Il parle, dans ce monde où l'étude l’exile, 

La langue de Platon et celle de Virgile ; 

1l interroge et suit, comme ses précurseurs, 

Les poêtes hardis et les profonds penseurs. 

Puis, lorsque son esprit, errant de livre en livre, 
Manque enfin de pâture. alors il songe à vivre. 

Et la vie apparaît à son cœur de vingt ans 

Belle, riche, éternelle : il est maître du temps! 


Que fera-t-il de sa jeunesse ? 
Fleuve dont l'onde enchanteresse 
Semble se dérouler sans fin! 
Trésor d'amour et de science, 
Plaisirs dont l'inexpérience 
Nous compose un philtre divin! 


Séduit par tout ce qu'il espère, 
Dans l’humble sillon de son père 
Pourra-t-il arrêter ses pas ? 

Non! son vol est tracé d'avance : 
Le génie est une puissance 

Que les hommes n’enchainent pas " 


A son ardente inquiétude 
Que dompta si longtemps l'étude, 
Il faut enfin un élément ; 


(1) Molière est mort le 17 février vers six heures du soir, en 
1675, àgé de 51 ans. A quatre heures, il avait joué dans e Ma- 
lade Imaginaire. Après la représentation, se trouvant fort mal, 
il rentra dans sa maison, rue Richelieu (qui porte aujourd’hui le 
n. 54). Il expira au bout de quelques heures entre les bras de 
deux sœurs charité qui quêtaient pour les pauvres, et aux- 
quelles il donnait l'hospitalité chez lui. 

(2) Les parents de Molière avaient leur boutique de tapissier 
sous les piliers des Halles, mais Molière est né rue Saint-Honoré. 


A cette âme où l'instinct l'emporte, 
Il faut la vie errante et forte, 
La passion, le mouvement! 


L'art qui l’attire dans ses voies 

Lui montre de faciles joies, 

Folles amours, jours sans lien, 

Succès, revers, pauvreté même, 

Et, libre comme le Bohème, - 
Il part obscur comédien ! 


De province en province il entraîne joyeuse 

La troupe qu'il attache à sa jeunesse heureuse ; 

Pour des cœurs de vingt ans quel plus riant destin ? 

D’intrigues, de hasards, quel fertile butin! | 
Qu'ils sont gais ces labeurs si pleins d'insouciance 

Que le public charmé chaque soir récompense! 

Au riche en l’égayant on arrache un peu d'or, 

Et le pauvre a sa part du modeste trésor. 


Du théâtre bouffon la gaîté familière 

D'abord a défrayé la verve de Molière. 

Son génie incertain, aux farces se pliant, 

Se se forme sous le masque et s’essaie en riant ; 
Mais bientôt ce grand cœur dédaigne un art futile ; 
Aux hommes qu'il amuse il voudrait être utile ; | 
En lui deux sentiments profonds ont éclaté : 
L'amour vrai de son art et de l'humanité. 

11 fera parmi nous mouter l'art dramatique, 

Plus haut que ne l'ont vu Rome et la Grèce antique, 
Et de l'humanité courageux défenseur, 

Des vices de son siècle il sera le censeur. 
Longtemps ce grand dessein a mûri dans sa tête ; 
Rien n'échappe au penseur, tout émeut le poëte ; 
Pour les combattre un jour son âme a médité 

Les fatales erreurs de la société : 


Il voit le faux dévot, enseignant l’imposture, 

Au nom de Dieu prècher une morale impure; 

Le philosophe, au lieu d'éclairer le savoir, 

En faire un puits obscur où l'on ne peut rien voir; 
Courtisan ridicule et chargé de bassesse, 

IL voit le gentilhomme avilir la noblesse. 
Enfin,en descendant, des vices aux travers, 

Tous les faux sentiments sont par lui découverts : 
Le bourgeois, dédaignant les vertus paternelles, 
Cherche parmi les grands de dangereux modèles ; 
Le valet qui naquit probe, sincère et bon, 

Veu imiter son maître et devient un fripon; 

Le médecin, gonflé d’orgueil et d'ignorance, 
Assassine les gens au nom de la science ; 

Dans sa prose ou ses vers, un mauvais écrivain 
Substitue à la langue un jargon fade et vain ; 

Et la femme, suivant de pédantesques traces, 
Immole au faux savoir son esprit et ses grâces ! 
Des fourbes et des sots le règne est respecté. 
Pourra-t-il, détrônant leur fausse royauté, 
Proclamer la morale et le bon goût pour règle? 


Ah! cet essor nouveau qu'embrasse son œil d’aigle, 

Ce n’est plus un vain jeu de baladin, d'acteur : 

C'est l'art du moraliste et du législateur. 

En sévères leçons changeant la comédie, 

Comment faire accepter la vérité hardie ? 

Sans fortune, sans nom, sans faveur, sans appui, 

Que faire du démon qu'il sent grandir en lui? | 


HIT. 


Alors, par droit divin, les princes de la terre 
Avaient aux yeux du peuple un sacré caractère ; 
La volonté d'un seul était l'unique loi ; 

Tout, jusqu’au goût public, suivait le goût du roi. 


C'est ce maître absolu que pour auxiliaire 

Dans l'œuvre qu'il médite osé espérer Molière. 
Louis Quatorze avait des instincts génereux, 

Pour réformer les mœurs il s'apputra sur eux. 
Dans le but qu'il poursuit dès lors rien ne l’arrète : 
Ilenchaîne l’orgueil dans son cœur de poëte, 
Humblement de son père il accepte l'emploi, 

Et Molière à la cour est tapissier du roi ! 


Il s'insinue ainsi; sous ce modeste titre, 

Des plaisirs de Versaille il est bientôt l'arbitre. 
Contre le genre faux qui domine partout 

Du monarque d’abord il excite le goût. 

Puis, lorsque, secondé par une troupe habile 
Il a fait applaudir et sa verve et son style, 
Audacieux et franc, comme les novateurs, 

IL ose de son art aborder les hauteurs. 

Sûr du concours du roi que son génie amuse, 
Il choisit hardiment la Vérité pour muse. 

On le voit, affrontant leurs dédains méprisants, 
Devant toute la cour jouer les courtisans. 
Frappé de ce tableau pour lui si véridique, 
Louis Quatorze absout le profond satirique ; 
Bientôt même à Molière il fournit des portraits, 
Dont avec lui parfois il esquisse les traits. 


Le voyez-vous caché dans la chambre royale, 

A l'écart, épiant la foule qui s’étale ? 

Il suit les courtisans de son regard moqueur, 
Au travers de leur masque il pénètre leur cœur ; 


Observateur discret, il devine en silence 
Quelle servilité cache leur insolence ; 

Puis il rit de trouver parfois sur son chemin 
Leur impuissant mépris qu'il châtira demain. 


C'est ainsi qu'il créa, protégé par le trône, 

Ces chefs-d’œuvre hardis dont notre esprit s'étonne ; 
Après les grands seigneurs, il raille Lour à tour 
Rambouillet, son cénacle et les rimeurs de cour 
Enfin, comme Pascal, dans Tartufe, il flagelle 
D'hypocrites puissants l'audace et le faux zèle, 
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Et, par un noble élan qu'on tente d'étouffer, 
Le roi cède au poëte et le fait triompher ! 


Il triomphe !… à sa gloire il a plié les âmes ; 
Mais que d'inimitiés, que de haïneuses trames 
Contre ce grand génie alors on voit s'ourdir! 
Coux qui devant le roi, forcés de l'applaudir, 
N'osent pas à la cour montrer leur rage hostile, 
Esclaves révoltés, l'insultent à la ville ; 

Les poëtes sifés et les mauvais acteurs, 

Unis aux courtisans, se font ses détracteurs; 


| 
| 


ji 


Non contents d'outrager et de nier sa gloire, 

Lis forgent sur ses mœurs une impudique histoi 
Au cœur il est frappe par ceux qu'il persiflait, 
Avec celte arme occulte et lâche, le pamphlet. 


re (1). 


Mais, le couvrant toujours de son pouvoir suprème, 


Louis est le vengeur du poëte qu'il aime. 


(4) On l’accusa d'avoir épousé sa propre fille. Il dédaigna tou- 
jours de répondre à celte accusation. L'acte de mariage de Mo- 


lière, récemment découvert par M. Beffara, uve 
avait épousé la sœur et non la fille de Magdelaine 
laquelle on suppose qu'il avait eu des relations. 


de Molière 
jart, avec 


530 


A la table royale il le convie un jour; 

il fait plus : à Versailles, entouré de sa cour, 
Avec celte princesse, alors heureuse et belle 
Qu'un cri de Bossuet devait rendre immortelle {1!, 
De Molière outragé, que son grand cœur défend, 
Sur les fonts de baptême il veut tenir l'enfant, 

Et le fils d'un acteur, malgré l'intolérance, 

A reçu devant Dieu le nom du roi de France. 


IV. 


Pourtant, toujours en proie à ce conflit brûlant 

Qui consumait sa vie et doublait son talent, 

1! n'était pas beureux ; car la gloire et la haine 

Sont un double fardeau qui pèse à l'âme humaine ! 
Dans un amour profond il avait cru trouver 

Ce pur délassement que l'on aîme à rêver 

Après les grands travaux ; oasis bien-aimée 

Où l'Ame se retire et repose calmée, 

Où l'orgueil, que le monde irritait de ses coups, 
Cède au baume enivrant d’un sentiment plus doux. 


Une enfant, gracieuse et belle (2), 
Comme Agnès ou comine Isabelle, 
Sous ses regards avait grandi ; 
Partout il plaça son image : 
Heureux, en lui rendant hommage, 
De voir son modèle applaudi. 
Toutes ces riantes figures, 

Toutes ces jeunes filles pures, 
Cœurs charmants aux fraîches amours : 
Lucile, Angélique, Henriette, 
Folle, aimante, sage ou coquette, 
C'est elle! c'est elle toujours ! 
Elle! telle qu'il l'a rèvée !.… 

Par ce grand géuie élevée, 

Elle excelle aussi dans son art; 
Pour former son intelligence, 
D'une mère il eut l'indulgence 

Et les tendres soins d’un vieillard. 


Il l'aimait.… ce fut sa faiblesse. 
Tant de beauté, tant de jeunesse, 
L'enivrèrent à son déclin ; 

Il lui donna gloire et richesse, 
Pour avoir de l'enchanteresse 

Un peu d'amour... Ce fut en vain! 


A peine de l'hymen a-t-il formé la chaine, 

Que la naîve enfant se change en Célimène ; 

Alors plus de repos pour ce grand cœur blessé : 

Il regrette aujourd'hui les tourments du passé. 

Se vengeant du mari, dont ils torturent l'âme, 

Les grands seigneurs raillés font la cour à sa femme. 
Il est jaloux. il veut se venger, la haïr.. , 

Il pardonne. A l'amour il ne sait qu'ohéir ! 

Il souffre, mais toujours son art se développe : 
Iospiré par ses maux, il fait le Misanthrope (51. 

11 puise un nouveau feu dans ses transports brûlants : 
Son amertume éclate en sublimes élans, 

Sa verve est incisive : il fronde, il rit, il joue, 

La mort est dans son cœur, le fard est sur sa joue. . 
L'artiste se surpasse et l’homme disparaît. 


At ! quand nous pénétrons dans ce drame secret. 
Notre esprit s'épouvante et notre cœur se serre 
De voir tant de gaîté couvrir tant de misère, 

Et nous donnons des pleurs à l’héroïque effort 
Qui le pousse au théâtre une heure avant sa mort! 


Y. 


Si vous fûtes si grands, à Molière! Ô Shakspeare! 
Si tant de vérité dans vos œuvres respire, 

C'est que par votre voix la nature a parlé : 

Vos héros ont l'amour dont vous avez brâle, 

Yos haines sont en eux, comme vos sympathies ; 
Toutes les passions que vous avez senties, 

Tous les secrets instincts par vos cœurs observés, 
En types immortels vous les avez gravés; 

L'art ne fut pas pour vous cette stérile étude 

Qui peuple d'un rhéteur la froide solitude : 

L'art, vous l'avez trouvé, lorsque, pauvres, errants, 
Vous viviez au hasard mêlés à tous les rangs, 
Personnages actifs des scènes toujours vraies 

Qui passaient sous vos yeux, ou tragiques ou gaies ; 
L'art a jailli pour vous, nouveau, libre, animé 

De tous les sentiments dont l’homme est consumé ; 
Vous avez découvert sa science profonde 

Non dans les livres morts, mais au livre du monde. 


La gloire est à ce prix : hélas! pour l'obtenir, 
La vie est l’hécatombe offert à l'avenir ; 


(1) Louis XIV tint sur les fonts baptismaux le premier enfant 
fe Molière, avec Henriette d'Angleterre. Cet enfant, qui portait 
le nom de Louis, ne vécut pas. 

(2 Armande Béjart, jeune sœur de Magdelaine Béjart, et 1c- 
trice comme elle de la troupe de Molière. 

{5) On à longtemps suppusé que le duc de Montausier avait in- 
spiré à Molièrele caractère du Misanthrope ; mais une étude plus 
approfondie de notre grand poëte dramatique a prouve qu'it s'e- 
tait peint lui-même dans ce caractère. Les notes si précieuses de 
M. Aimé Martin (dans la belle édition de Molière publiée par le 
libraire Lefèvre) ne leiss nt aucun doute à ce sujet. 
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L'âme va s'épuisant jour par jour tout eutière, 
Puis tout à coup se brise. 
Ainsi mourut Molière ! 


Son âme remontait à peine vers les cieux, 

Que tous ses ennemis, que tous les envieux 

Se lèvent à la fois ; une implacable haine, 

La haine des dévots, contre lui se déchaîne : 

« Il a pu nous railler et nous braver vivant; 

« Il n'est plus, disent-ils, jetons sa cendre au vent; 
« Que l'impie au saint lieu n'ait pas de sépulture ! « 
Mille hypocrites voix grossissent ce murmure ; 

Le peuple, qu'il aimait et dont il est sorti, 
,Insensé ! contre lui le peuple prend parti; 

Il vient, du fanatisme aveugle auxiliaire, 

Frapper de ses clameurs la maison mortuaire. 


Mais tandis qu’au dehors ces cris retentissaient, 
Près du corps de Molière en larmes se pressaient 
Ses amis accourus, sa troupe désolée 

Par qui sa noble vie est alors rappelée, 

Qui redit ses bienfaits et pleure en révélant 

La bonté de son cœur égale à son talent; 

Quelques vieux serviteurs, et les pauvres encore 
Qui recevaient de lui des secours qu'on ignore. 
Tout en le bénissant l'appellent à la fois, 

Et les bruits du dehors sont couverts par leurs voix. 
Dominant le clergé, la volonté royale 

Veille encor sur Molière et met fin au scandale; 
Puis, sans pompe, le soir, tous ses amis en deuil 
Parmi les morts obscurs vont cacher son cercueil (1". 


YL 


Deux siècles ont passé; ses œuvres immortelles 
Semblent, après ce temps, plus jeunes et plus belles : 
Dans l'art qu'il a créé toujours original, 

Chez aucun peuple encor il n'a trouvé d'égal ; 
Par ses rivaux vaincus sa gloire est confirmée : 
Chacun de leurs efforts accrolt sa renommée : 
Tout a changé, les lois, les usages, le goût ; 

Il peignit la nature et survécut à tout ! 

Et cependant, malgré l'universel hommage, 

Dans Paris, de Molière on cherche en vain l'image. 
Que de jours écoulés, avant qu'un monument 

Ait convié la France à son couronnement ! 

Mais cette heure viendra; vieille et fidèle amic, 
Revendiquant sa gloire, enfin l’Académie, 

Qui l'avait vainement appelé dans son sein, 

La première a conçu ce glorieux dessein (2). 


Déjà le marbre est prêt ; vis-à-vis la demeure 
Témoin de ses travaux et de sa dernière heure, 
Du haut du monument il pourra voir encor 

Ce théâtre où sa gloire en naissant prit l'essor ; 
Là, chaque âge est venu de ce rare génie 
Applaudir le bon sens, l'audace et l'ironie, 

Ce style inimitable et ce vrai goût du beau, 
Cette ferme raison qui, radieux flambeau, 

Dans les replis du cœur projette sa lumière, 
Enfin cet art divin qu'atteiynit seul Molière. 


Quand la foule du siècle, en tumulte à ses pieds 
Passera.…. tout à coup si vous vous animiez 
Comme le commandeur, marbre de sa statue, 

Et si sa voix parlait à cette foule émue, 

Que dirait-il ? Hélas ! pour nous, fils orgueilleux, 
Il aurait des leçons comme pour nos aleux : 

De notre âge on verrait sa sévère justice 
Censurer chaque erreur, combattre chaque vice ; 
Il oserait railler sous leur masque moral 
L'intrigant philanthrope et le faux libéral, 
L'avocat tout gonflé de sa creuse faconde, 
L'utopiste en travail de refaire le monde, 

Le souple ambitieux au pouvoir toujours prêt, 
Ne servant pas l’État, mais son propre intérêt; 
Le parvenu, malgré l'égalité conquise, 

Parant d’un vieux blason sa moderne sottise ; 

A la fraude exercé, l'avide industriel 

Mettant en actions l'eau, la terre et le ciel ; 
Anonyme assassin, l'abject folliculaire 
Calomniant au prix d'un infâme salaire ; 

La femme, en homme libre osant se transformer, 
Oubliant que sa force est de plaire et d'aimer ! 
Enfin, si tu vivais de nos jours, Ô Molière, 

Tu maudirais surtout, de la voix rude et fière, 
L'amour de l'or, ardente et vile passion 

Qui consume et qui perd la génération ! 

Cet amour à tué l'amour de la patrie ; 

Par son impur poison la jeunesse est flétrie ; 
L'or, des plus beaux instincts fait dévier le cours : 
Plus d'élans généreux, plus de nobles amours... 
Le poëte lui-même, aurais-tu pu le croire? 
Aime l'or, à Molière! encore plus que la gloire; 


(1) L’enterrement fut fait par deux prêtres qui accompagné- 
rent le corps sans chanter. Molière fut inhume le soir, dans le 
cimetière qui est derrière la chapelle de Saint-Joseph, rue Mont- 
martre; tous ses amis étaient presents. Vingt-deux ans plus tard, 
La Fontaine fut enterré au même cimetière. 

(2) La première statue elevée a Molière l'a été par l'Académie 
Française ; mais ainsi qu'on a pu le voir dans la noticede M. Aimé 
Martin qui précède ce poëme, l'idée du monument appartient à 
un de nos acteurs comiques Îles lus distingués, M. Regnier, 
digne interprète de Molière et socictaire du Théâtre-Français. 


Cet appât du vulgaire a gagné les esprits, 
Tous encensent l'idole et s'en montrent épris. 


Lève-toi, dis à ceux qui gouvernent la France : 
« Osez combattre aussi le vice et l'ignorance ; 

s Imitez du grand roi l'exemple glorieux, 

« Enflammez pour le bien les cœurs ambitieux. 

« Si quelque satirique à la sainte colère 

« Flagelle comme moi les abus qu'on tolère, 

« Vous-mêmes du génie encouragez l'effort : 

.< En s'appuyant sur lui le pouvoir est plus fort; 
« Aux nations c'est lui qui trace la carrière ; 

« Devant le siècle en marche il porte la lumière ; 
« Sentinelle avancée, il voit les temps venir. 

« Et toujours au génie appartient l'avenir! » 


Madame Louise CoLET. 
l'aris, février 48/9. 


Théâtres 


REPRISE D'ŒDIPE À COLONE. — SACCHINI. 


OEdipe à Colone est un des ouvrages qui ont obtenu le 
plus de succés sur notre scène lyrique, et dont la popularité a 
duré le plus longtemps. Sa première représentalion eut lieu 
en février 4787.Lareine Marie-Antoinelle y assistait et donnait. 
de sa main royale, le signal des applaudissements. Cela expli- 
que en partie pores cette partition ne fut point accueillie 
avec l’indécision et la froideur que rencontrent à leur appari- 
tion presque toutes celles qui ontune grande valeur et qui sont 
destinées à vivre. En attendant que l'on comprit l'ouvrage et 
qu'on l'applaudit à bon escient pour les beautés réelles qu'il 
renfermait, on l'applaudissait d'avance pour faire comme la 
cour, et on l’admirait de confiance. 


D'ailleurs OEdipe à Colone n'eut pas longtemps besoin de 
cette puissante protection. Quelques représentations suftirent 

our en établir fe succès et pour assurer la gloire de l'auteur. 

alheureusement il ne pul voir ce succès ni jouir de cette 
gloire ; il était mort depuis quatre mois quand son ouvrage 
de prédilection vit le jour (à l'Opéra du moins, car il y avait 
déja plus d'un an qu'on l'avait exécuté à Versailles), 11 n'en 
avait pas même dirigé les répétitions. Un accès de goutte 
l'avait enlevé, le 7 octobre 4786, dans sa cinquante-unième 
année. 


Sacchini était né à Naples en 1735, et avait fait ses études 
musicales dans cette ville au Conservatoire de Santo-Unofrio. 
Il avait eu pour maître Duronte, l'un des plus habiles, peut- 
être même le plus habile des professeurs de ce temps-là. 11 se 
fitrapidement connaître, et n'y eut pas plus de peine que n'en 
ont d'ordinaire les compositeurs d'Italie, à qui l'on ouvre la 
carrière avec autant d'empressement qu'on met chez noux 
d'obstination à la leur fermer. 11 déploya pendant dix ans une 
grande activité, et fit représenter des opéras sur toutes les 
srènes importantes de l'Italie : à Naples, à Milan, à Turin, à 
Rome surtout. Dés cette époque le goût de la musique ita- 
lienne était répandu dans toute l'Europe autant et plus qu'au- 
jourd'hui. Vienne, Prague, Dresde, Berlin, Londres, Madrid. 
avaient un théâtre italien ; Paris seul n'en avait pas encore. 
L'impressario (l'entrepreneur ) de celui de Londres fit à Sac- 
chini des offres magnifiques qu'il se hâta d accepter. 

On prétend qu'en Angleterre il gagna jusqu'à 4,800 livres 
(44,000 fr.) par an, et l'on ajoute qu'il n'en était pas plus riche 
au bout de chaque année. Egalement faligué par le travail 
et par les plaisirs, il fut obligé, aprés douze ans de st- 
jour, de quitter Londres, dont l'humide climat était devenu 


dangereux pour sa santé chancelante. Ce fut alors qu'il vint à 
Paris. 


0 


Sa réputation l'y avait précédé et lui assurait un accueil 
flatteur. La reine, qui aimail la musique, et, dit-on, la cultivait 
avec succés, lui accorda son appui, comme elle l'avait déjà 
accordé à Gluck. L'Académie royale de Musique fit avec lui 
un trailé avantageux et honorable ; il se mit bientôt à l'œuvre 
ct fit, en moins de quatre ans, Renaud et Armide, la Colonie, 
Chiméne, Dardanus, OEdipe à Colone, Artvire et Evelina. 
Les deux premiers de ces ouvrages n'étaient, 4 la vérité, que 
deux opéras italiens composés par lui depuis longtemps, qui 
furent seulement traduits sous sa direction, et qu'il arrangea 
pour la scêne française. C'est ainsi que. de nos jours, Ros- 
sini préluda par le Siége de Corinthe et par Moïse au Comte 
Ory et à Guillaume Tell. 


Sacchini produisait facilement et rapidement, comme la plu- 
part des Italiens. OEdipe à Colone ne lui coûta pas, dit-on, six 
semaines de travail, Ce n'en est pas moins le plus beau de ses 
ouvrages, et le seul, il faut le dire, qui ait transmis son nom à 
la postérité. Qui pourrait aujourd'hui citer une mesure d'Arvire 
et Evelina, de Chimène ou de Dardanus ? C'est qu'il ne suffit 
pas chez nous, pour assurer le succes d'un opéra et le faire vi- 
vre, que les chants en soient heureusement trouvés et les par- 
ties vocales et instrumentales harmonieusement disposées : il 
faut encore que ces chants et ces accords s'adaptent à une ac- 
tion dramatique intéressante, et il ne parait pas que Chimène 
ou Dardanus aient été plus utiles à la réputation de Guillard 
qu'à la gloire de Sacchini. | 

Ce drame même d'OEdipe à Colone ne prouve pas, après 
tout, de violents efforts d'imagination. Voici le fait en peu de 
mots. Cela ne sera pas inutile peut-être à la génération actuelle, 
qui doit peu connaitre OÆuipe à Colone: et d'ailleurs, les sa- 
vants qui ont lu Sophocle seraient capables de se figurer que le 
livret ressemble à la tragédie, et nous tenons à leur épargner 
ce désagrément. 
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Chassé de Thébes par son frère, aprés en avoir chassé son 
père, lolynice s'est réfugié prés de Thésee, qui a embrassé sa 
cause et arme pour lui. 1 fait plus encore peut-être que de lui 
confier ses soldats et son argent, il lui confie sa fille Eriphile. 
On regrette de voir Le fils des dieux et le successeur d'Alcide 
porter un intérêt si vif à un tel garnement ; mais ce garnement 
s'y est pris en habile homme : il s'est fait d'abord aimer de la 
princesse, et le fils des dieux, bon homme au fond, n'a su rien 
refuser à sa fille. 

Le jour est arrivé qui doit éclairer cet illustre hyménée, et le 
départ des guerriers athéniens chargés de châtier comme il faut 
maitre Etéoele, H n'a qu'a se bien tenir, car il a affaire à des 
gaillards déterminés : 


Nous braverons pour lui les plus sirglants hasards. 
Qu'il guide nos braves cohortes! 
Thèbes nous ouvrira ses portes, 

Ou le dernier de nous mourra sous ses remparts, 


nil! 
Uu 
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“ad ange 
{Académie royale de Musique. — Œdipe, 3* acte. — ŒÆdipe, Levasseur ; Polynice, Massol; Antigone, madame Doros.) 


Polynice lui-même est animé des plus nobles sentiments. 


Ab! le trône où j'aspire a cent fois moins de charmes 
Que la main qu'a mes vœux vous daignez présenter. 
Animé par ses yeux... 


Les veux de cette main, apparemment. 


Soutenu par vos armes, 
Est-il quelque ennemi qui puisse m'arrêter ? 


Voilà qui est aussi galant que brave. Un chevalier français 
ne dirait pas mieux. 

On chante, on danse. C'est ce qu'on peut faire de plus con- 
venable un jour de noce, où tout le monde a besoin de s'étour- 
dir. Polynice surtout n'est pas tranquille : il a tant de choses à 
se reprocher ! Les dieux voudront-ils recevoir son serment? et 
jugeront-ils que son mariage avec une jeune et jolie princesse 
cr és expiation suffisante de tous les crimes qu'il a com- 
mis 

Non, par Hercule ! Il n'en sera pas quitte à si bon marché. 
Au premier pas qu'il fait vers le temple, le ciel s'obscurcit, l'é- 
clair brille, le tonnerre gronde; bientôt les portes du sombre 
édifice roulent d'elles-mêmes sur leurs gonds d'airain, et les 
trois déesses qui l'habitent se montrent à la foule tremblante, le 
visage courroucé, l'œil en feu, la chevelure en désordre, et fai- 
sant claquer leurs fouets de serpents. De quoi s'avisait-il aussi, 
ce hon Thésée, de vouloir marier sa fille à l'autel des Furies, 
au lieu de s'adresser, comme tout le monde, à l'autorité com- 

étente, à l'auguste Junon? La déesse aux yeux debœuf,comme 
l'appelle Homere, eût été altendrie peut-être par les excellentes 
dispositions matrimoniales de Polynice ; mais les Euménides 
sont inexorables. 

Ausecond acte, OEdipe et Antigone paraissent, el, avec eux, 
la passion et la douleur antiques, et l'intérêt nait enfin. Il est 
puissant, et l'on ne peut nier que l'imagination du spectateur ne 


soit vivement ébranlée et son cœur profondément ému par la 
noble misère du vieillard et par la piété de sa file. 


Ta consolante voix a passé dans mon cœur, 
J'oublie, en l'écoutant, soixante ans de malheur. 
Mais, dis, où sommes-nous? — Sur un rocher terrible... 
Plus loin sont des cyprès; sous leur ombre paisible 
On voit un temple antique...—Un temple ! à jour d'effroi! 
O supplice ! Ô tourments! — Ah! seigneur !.., — Je les voi ; 
Ce sont elles, ce sont ces fières Euménides.…. 
J'entends les siMlements des serpents homicides… 
Le voilà ce sentier, où mon bras furieux 
A versé le sang de mon père. 
Cithéron! Cithéron!.…. 


Antigone s'efforce de le rappeler à lui : il la repousse avec 
violence. 


Quoi ! Jocaste, c'est vous! mon épouse! ma mère ! 
Que voulez-vous? 
Cachez-moi cet autel funeste 

Où le ciel mème osa consacrer notre inceste !… 
Dieux vengeurs, que vouliez-vous de moi? 

Mes veux souillaient la lumière céleste, 

Ma main les arsacha.. 
Qui me soulagera de ma douleur profonde ? 
Mon nom même, mon nom est en horreur au monde ; 
Les peuples effrayés me rejettent loin d'eux, etc., ete. 


Cette scène est fort belle ; tout y est simplement et noblement 
exprimé, et l'on s'explique sans peine, en la lisant. que l'Aca- 
démie Française, au jugement de laquelle il était d'usage, à 
celte époque, de soumettre les ouvrages destinés à l'Opéra, ait 
couronné celui-ci, malgré les puérilités du premier acte, et les 
froides amours de Polynice et d'Eriphile. Heureusement celle- 
ci disparaît aussitôt qu'Antigone prend possession de la scène. 


. Jo 

Au troisième acte, OEdipe est dans le palais de Thésée, qui 
a recueilli son auguste misere, et Polynice, repentant, vient à 
ses pieds implorer son pardon. Le vieillard résiste d’abord; il 
lutte longtemps contre les supplications de son fils, contre les 
larmes d'Antigone et peut-être contre lui-même, et prononce, 
dans sa colère, une de ces maledictions que, dans la poétique 
des Grecs, les dieux prenaient toujours au mot, et qui ne man- 
quaient jamais leur effeL. Mais enfin il s'apaise et pardonne, et 
le ciel, désarmé, au moins pour quelque temps, ne s'oppose 
plus à ce mariage si ardemment désiré par Polynice, mais qui 
est si indifférent au spec'ateur, et qui vient refroidir le dénoue- 
ment, comme il a refroidi l'exposition. 

Tout le mérite de l'ouvrage de Guillard est dans le second 
acte et dans quelques beaux détails du troisième. Ajoutez-y une 
verification habituellement élégante et une noblesse de langage 
qui est toujours en rapport avec la sévère majesté du sujet, et 
vous comprendrez sans peine le succés qu'il obtint à une épo- 
que où l'onn'était pasencore blasé sur les effets de la scène, et 
où les exagérations du drame moderne, son agitation stérile et 
ses Lours de passe-passe n'étaient pas encore inventés. 

La musique s'est empreinte du caractère et de la couleur des 
paroles, el c'est là son principal mérite, Sacchini n'était peut- 
être, sous beaucoup de rapports, qu'un musicien du second or- 
dre. Ses mélodies n'ont par elles-mêmes rien d'original, rien 
de piquant. Séparees du vers auquel elles sont adaptées, exe- 
cutees par un instrument, elles n'auraient pour la plupart au- 
cune signification, aucune valeur ; mais, réunies à la parole, 
elles lui donnent un accent qui en double l'éloquence et en 
agrandit merveilleusement l'effet, Pris à ce point de vue, Sac- 
chini est récllement un homme de génie. Les beautés d'expres- 
Sion qui abondent dans son œuvre pénétrent l'âme et la re- 
muent si profondément, qu'on ne songe plus à lui reprocher ni 
la pâleur de son instrumentatiou ni la sagesse un peu froide quel- 
quefois de son harmonie. 

OEdipe à Colone a produit peu d'effet à l'Opéra, mais c'est 
à l'exécution qu'on doit s'en prendre. Les chanteurs d'aujour- 
d'hui n'ont plus le secret de cette musique qui, au lieu de bril- 
ler par elle-même, s'immole systématiquement à la poésie, qui 
évite l'effet physique avec autant de soin que la musique mo- 
derne le co 4 à et qui se contente d'intéresser l'intelligence 
et d'émouvoir le cœur, sans ébranler jamais les nerfs. Le style 
de Sacchini n'était pas leur fait, et ils l'ont bien prouvé. "Et 
puis de simples chanteurs, quelque talent d'exécution qu'on leur 
suppose, n'y sauraient suffire, s'ils ne sont en même temps d'ha- 
biles acteurs. Mais quittons ce sujet un peu triste. Voici la 
Symphonie qui résonne, voici les blanches filles de l'air qui 
m'appellent, et Carlotta Grisi qui va s'envoler. Je n'ai plus d'o- 
reilles que pour M. Burgmu ler, je n'ai plus d'yeux que pour 
EN Grisi et pour les merveilles de a mythologie orien- 
tale. 


Léila ou la Péri, ballet fantastique en deux actes, par 
MM. TnéopuiLe GauTIER et CORALLI, musique de 
M. BünGuuLLER, décorations de MM. SÈCHAN, DIÉTERLE. 
DESPLÉCHIN, PRHILASTRE et CAMBOX. (ACADÉMIE ROYALE 
DE MUSIQUE.) 


Achmet habite le Caire. est jeune, il est riche, et son ha- 
rem renferme beaucoup plus de femmes que ne lui en accorde 
la loi du Prophète. Est-ce une raison pour qu'il soit heureux ? 
J'en doute. La richesse n'est pas le bonheur. Combien n'ai-je 
pas vu en France d'honnètes gens qui n'avaient qu'uñe femme, 
et qui se trouvaient déjà trop riches! Qu'eussent-ils dit, bon 
Dieu! si, au lieu d'une femme, ils en avaient eu vingt? 

Achmet en a plus de vingt : calculez, si vous le pouvez, l'é- 
tendue de ses tribulations, vous tous qui savez par expérience 
ce que c'est que le poids d'un ménage. 

A la vérite Achmet ne porte pas tout seul cet énorme far- 
deau ; il a des lieutenants chargés de tous les menus détails de 
son administration ; il a des ministres, pauvres diables pour les- 
quels la responsabilité n'est pas un vai mot. Roucem est le plus 
important de ceux-ci, el par conséquent le plus affairé et celui 
de tous qui a le plus à craindre le mécontentement du maitre. 
Si les sens épuisés d'Achmet s'émoussent comme une lame qui 
a trop servi, si son imagination s'engourdit et s'affaisse, si la 
réguliére heauté de la Circassienne lui parait monotone et froide, 
s'il trouve la Géorgienne trop blanche et la Nubienne trop 


“noire, si toutes, à hout de ruses gs et d'artifices volup- 


tueux, ne savent plus ranimer sa fantaisie distraite, c'est à 
Roucem qu'il s'en prend : « Allons, Roucem, mon ami, je com- 
mence a m'ennuyer ; prends garde à toi. Ton état est de me di- 
vertir; quand je bâille, tu es en faute, et si je suis ne miséri- 
cordieux pour te faire couper la tête, à l'exemple du grand 
Schahabaham, je suis trop juste du moins pour ne pas te décer- 
ner, le éas échéant, quelque per a de coups de bâton. » 
Aussi il faut voir Roucem au milieu des odalisques confiées à sa 
direction; comme il s'agite et se démêne, et va sans cesse de 
l'une à l'autre! comme il les excite et les tient en haleine, et, 
joignant l'exemple au précepte, leur enseigne les secrets les 
plus mystérieux de l'art de plaire ! Triste condition! emploi trop 
pénible et trop envié, que celui d'amuser un homme qui n'est 
plus amusable, comme l'écrivait gravement madame de Main- 
tenon. 

ln effet, il a beau faire, Achmet s'ennuie, et la belle Nour- 
mabal, qui fut longtemps sa favorite, commence elle-même à 
n'y pouvoir plus rien. Roucem comprend qu'il en est réduit aux 
remèdes héroïques, et n'hésite pas à les employer. — L'Afri- 
que est vaineue, l'Asie est hors de combat, mais l'Europe nous 
reste encore : par Mahomet! essayons de l'Europe! — Om- 
meyl, le marchand d'esclaves, arrive tout à joint : il lui achète 
d'un seul coup une Française, une Allemande, une Espagnole 
et une Ecossaise. La Française a des paniers, de la poudre et 
des mouches; l'Allemande, de longs cheveux dorés qui flottent 
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en tresses brillantes sur ses blanches épaules, sur son corsage 
étroit et bariolé, sur sa jupe du bleu le plus tendre ; l'Espagnole 
se fait remarquer par sa basquine et sa mantille, moins noires 
que ses yeux et sa chevelure ; l'Ecossaise étale sur sa robe toutes 


les couleurs de l’arc-en-ciel; c'est d'ailleurs une Ecossaise 
comme on en voit peu : sa laille est petite, sa jambe courte, son 
œil brun, ses cheveux noirs. Je soupconne un peu maître Om- 
meyl d’avoir fait comme les marchands de vin, et de n'avoir li- 


(Académie royale de Musique. — La Péri, ballet fantastique, 4er acte. — Mademoiselle Carlotta Grisi et Petipa.) 


vré au trop confiant Roucem qu’une Ecossaise frelatée. Mais, 
quelque opinion qu'on adopte sur l'authenticité du cru, Achmet 
évidemment n'aura pas le droit de se plaindre, et ne saurait 
exiger plus de variété, Vain espoir! Roucem y perd son ar- 
gent et sa peine. L'Allemande à beau valser devant son nou- 
veau maître, l'Ecossaise, vraie ou fausse, a beau déployer son 
agilité dans une gigue, et la Française dans une gavotte ; l'Es- 
pagnole a beau étaler dans un boléro ses formes gracieuses et 
ses poses provoquantes, Achmet les regarde à peine, et conti- 
nue à s'ennuyer ; puis enfin il les congédie toutes, et resteseul.… 
Je me trompe, il s'enferme tête à tête avec sa pipe, cette amie 
discrète et fidèle des poëtes rêveurs el dis amoureux en dispo- 
nibilité. 

La chibouque est chargée non de tabac, mais d'opium. 
Bientôt le narcotique produit son effet : Achmet s'endort de ce 
sommeil plein de rêves fantastiques que l'opium procure. Heu- 
reux Achmet! ce qu'il cherche vainement quand il veille, il le 
trouve aussitôt qu'il est endormi. Et que cherche-t-il? vous le 
savez déjà. Un objet qui l'intéresse, un être qu'il puisse aimer. 
Il n'en existe pas dans Ce monde, mais peut-être y en a-t-il 
dans un autre. 

Il yen a. A peine a-t-il les yeux fermés, que l’apparte- 
ment où il est couché ge remplit d’une vapeur mystérieuse, 
opaque d'abord, mais qui s'éclaircit peu à peu et laisse aper- 
cevoir en se dissipant « un espace immense plein d'azur et 
de ER Ve le livret qui parle), une oasis féerique, avec 
des lacs de cristal, des palmiers d'émeraude, des arbres aux 
fleurs de pierreries, des montagnes de lapis-lazuli et de nacre 
de perle, éclairée par une lumière transparente et surnatu- 
relle. » 

Ce paysage-là vous paraît-il assez merveilleux? C'est le 
séjour enchanté des Péris qui, en ce moment même, entou- 
rent leur reine de respects et d'hommages. Car les Péris 
sont soumises au gouvernement monarchique aussi bien que 
les simples mortels. Cette reine des Péris a lu dans le cœur 
d'Achmet et s'est dit : «C’est moi qu'il désire et qu'il aime 
sans me connaitre ; c'est moi qui suis son rêve, et Jes femmes 
terrestres ne sont que son cauchemar. » Comment ne serait- 
elle pas sensible à une passion aussi involontaire el aussi 
désintéressée? La tendre Péri quitte son royaume idéal et des- 
cend dans le monde réel, suivie de cet essaim de beautés vol- 
tigeantes qui forme sa cour. Elle s'approche d'Achmet et 
se penehe sur son front. Il ouvre les yeux, il la regarde, il 
la reconnait, quoiqu'il ne l'ait jamais vue ; il la reconnait, 
et aussitôt il l'aime. [l se lève, la poursuit et cherche à Ja 
saisir. Mais une Péri n'est pas plus facile à saisir qu'une 
hirondelle. Il s'épuise en vains efforts dans cette lutte, 
mais il y trouye du moins mille charmantes occasions de 
juger combien une Péri est plus agile qu'une mortelle, com- 

ïien ses mouvements sont plus gracieux et ses formes plus élé- 
gantes. 

Je regrette seulement que les Péris réunissent à tant d'at- 
traits un si mauvais earactére. Croirez-vous bien que Léila 
(c'est le nom harmonieux de la reine des Péris) s’avise tout 
ä coup de prendre Nourmahal pour une rivale, qu'elle exige 


du faible Achmet qu'il la maltraite, qu'il la chasse, qu'il la 
vende, et ne lui laisse de repos qu'après qu'il s'est montré 
méchant et cruel autant qu'elle-même. 

Cela du moins est une preuve d'amour qui parait concluante 
et dont elle devrait se contenter. Mais la Peri est naturelle- 
ment défiante, et Léila plus que toute autre Péri. « Qui m'as- 
sure, se dit-elle, qu’il m'aime pour moi-même, et que ma 
puissance et ma couronne ne sont pour rien dans ses desirs ? » 
Ce scrupule lui vient un peu tard; mais que voulez-vous? la 
logique n'est pas son fort. Elle aurait fait sa philosophie chez 
les jésuites, vue ne pourrait guère raisonner plus mal, ainsi 
que vous l'allez voir. 

«I faut, conclut-elle, que je mette ses sentiments à l'é- 
preuve. Devenons une simple femme, et moins encore, une 
pauvre esclave. S'il m'aime ainsi, je serai bien sûre que c'est 
moi qu'il aimera. » 

Excusez-moi, charmante Léila, mais vous concluez fort mal. 
S'il aime l’esclave, il sera infidéle à la Péri. 11 faut que vous 
lui supposiez un cœur bien changeant pour imaginer qu'il passe 
aussi rapidement de l'une a l’autre. 

C'est ce qu’il fait pourtant. Il s'enflamme d'un tel amour 
pour cette nouvelle venue, quil en oublie complétement la 
Péri, et qu'il sacrifie pour elle son repos, sa fortune, sa vie 
même. Voici comment. 

Leila a pris la forme extérieure d'une esclave qui s'est 
échappée du harem du pacha. Le pacha la réclame. Achmet 
la refuse, et la cache si bien qu’on ne peul la trouver. On ar- 
rête Achmet et on le met en prison, 

Léila vient le visiter dans son cachot sous sa forme 
aérienne. « Abandonne cette esclave, lui dit-elle, et tu en 
seras recompensé par mon amour et par l'immortalité. — Non, 
dit Achmet; c'est elle que j'aime, et non pas loi. » — Et 
Léila, si jalouse naguëre de la pauvre Nourmahal, s'en va 
toute charmée de cette déclaration. Qu'en pensez-vous, ma- 
dame, vous qui, en ce moment même, tenez l’{lustration 
entre vos jolis doigts ? 

Arrive bientôt le pacha lui-même, en grand cafetan rouge, 
et coiffé d'un turban fait de je ne sais quelle étoffe ou four- 


rure grise, qui ne ressemble pas mal à une perruque mal | 


poudrée. « Une dernière fois, veux-tu me rendre mon es- 
clavel — Jamais! — Songes-y bien : je te ferai jeter par 
cette fenêtre, et tu sais que tu n'arriveras pas jusqu'à terre ; 
il y a le long du mur de grands crochets de fer qui l'épargne- 
ront la moitié du chemin. — N'est-ce que cela? bagatelle! » 
dit le courageux Achmet ; et il saute de lui-même. 

Un moment aprés, la prison disparait, le ciel s'ouvre, et 
l'on aperçoit le paradis musulman, où Achmet vient s'établir 
accompagné de sa Péri, qui sera désormais sa houri. N'est-ce 
que l'âme d’Achmet, ou bien Léila lui a-t-elle épargné l'hor- 
reur de son supplice abominable? Je n’en sais rien, et l'auteur 
pas davantage; et vous pouvez choisir le dénouement qui 
sera le plus de votre goût, satisfaction dont on jouit rarement 
au bout d'une pièce de théâtre. 

La Péri est sœur cadette de la Wili; toutes deux sont 
files de la Sylphide et ressemblent beaucoup à leur mére. 


Faut-il maintenant tirer de son étui mon affreux scalpel de 
critique et démontrer qu'il y a dans l'ouvrage nouveau plus 
d'imagination que de bon sens? que cette imagination mème 
est celle d’un poëte fantasque et non d'un poëte dramatique ? 
Qu'il ne paraît pas que l’auteur se soit jamais rendu compte 
des éléments dont se forme l'intérêt scénique, et des moyens 
par lesquels on le fait naître et grandir ? Qu'ayant eu l'inad- 
vertance de placer au commencement du premier acte les ta- 
bleaux les plus brillants et les plus agréables scènes, il a par 
cela seul répandu sur tout le reste une froideur qui parfois 
ressemble presque à de l'ennui? Non. Disséquer une Péri serail 
pes galant ; A d'aleure un être aussi aérien trouverait toujours 
e moyen d'échapper à l'opération. + 

Je voudrais bien ne pas me brouiller avec les Péris. Com- 
ment faire cependant pour dissimuler que M. Coralli me parait 
avoir suivi les errements de M. Gautier avec une fidélité un 
peu trop scrupuleuse peut-être? qu'il a, lui aussi, jeté tout son 
feu dès les premiéres scènes, et n'a pas su garder, comme on 
dit, une poire pour la soif? Son lever de rideau est charmant 
Le pas Le châles, la tente mobile formée des cachemires des 
odalisques, de laquelle sortent les quatre Européennes que 
Roucem présente à son maitre, est une idée ingénieuse fort 
habilement exécutée. Cela sort presque des banalités chorégra- 
phiques dont on est si prodigue à l'Opéra. : 

Il y a des détails très-heureux dans le premier tableau où 
figurent les Péris, et surtout dans le premier pas de Léila avec 
Achmet. Cela fait, l'auteur se repose, et son imagination sem- 
ble complétement épuisée. Le pas de quatre, le pas de trois 
du second acte ont paru plus que vulgaires. Le pas de l'abeille. 
dont on attendait tant d'effet, n'en a produit aucun. Ce pas étai! 
très-difficile à dessiner ; pour y réussir il n’eût pas moins fallu 
RES que l'audace et la merveilleuse habileté d'Henry, cet 
1omme de génie que l'Opéra s’est obstiné à méconnaitre, qui 
eùt été sans rival en France, et qui, en Italie a eu l'honneur 
d'être le rival de Vigan, : 

Il y a dans Léila deux décorations magnifiques : celle qui 
représente le séjour fantästique des Péris, dont j'ai donné 
ci-dessus la description, et celle qui offre au spectateur le 
Paradis de Mahomet. On comprend néanmoins que dans ces 
tableaux d'un monde imaginaire la plus grande difficulté que 
la peinture ait à vaincre se trouve écartée. Elle n'est pas forcée 
d'imiter exactement la nature; elle peut se dispenser d'être 
vraie. La troisième décoration, qui représente la ville du Caire 
vue par Jes toits, est trés-originale ; mais il me semble que la 
lumière y est trop jaune et les ombres trop transparentes. Ce 
n'est pas là un clair de lune méridional, quelque splendide 
qu’on le suppose ; c'est un beau jour de soleil en Hollande on 
en Angleterre. | 1 . 

La musique est le début dramatique d’un jeune composi- 
teur connu seulement jusqu'ici par quelques morceaux de 
piano, quelques romances et une valse intercalée dans Giselle. 
L'est cette valse qui a fait, dit-on, baisser devant lui le pont- 
levis et Ja herse qui, à la porte de l'Opéra, se dressent tou- 

jours à l'arrivée d'un nouveau venu. Son travail a paru un 
peu monotone ; les effets n'y sont pas assez. variés; les 
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{Académie royale de Musique. — La Péri, ballet fantastique, — 2e acte. — 
Pas de l'abeille : Mademoiselle Carlotta Grisi. ) 


rhythmes dansants ÿ occupent une trop large place ; les scènes 
qui exigent de l'expression y sont en général faiblement trai- 
tées; mais on y remarque beaucoup d'invention, beaucoup 
d'idées, des mélodies faciles, bien rhythmées et toujours éle- 
gantes; ce sont là des qualités devant lesquelles tous les dé- 
fauts disparaissent. 

Après tout, s'il ÿ a dans le ballet nouveau quelques par- 


ties faibles et quelques erreurs de ; 
choses qui compensent tout, qui suppléeraient à tout, et dont 
je ne vous ai pas encore parlé : c'est l'élégance de Petipa et 
la grâcr enchanteresse de Carlotta Grisi. 

danse, disait dernièrement un écrivain spirituel, esl la 
poésie du corps humain. À ce compte-là, Carlolta Grisi est un 
des plus charmants poëtes de notre époque. 
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plan, il y a aussi deux Les Contrebandiers de la Sierra-Nevada, la Chasse aux Belles 


Filles. (THÉATUE DES VARIÉTÉS.) — Les deux Sœurs. 

THÉATRE DU GYMNASE.) — L'autre Part du Diable. 
(Tiéxrar DU PALAIS-RoYaL.) — Les Petites Misères de 
a vie humaine. (THÉATRE DU VAUDEVILLE.) 


L'autre jour quelqu'un vous contait, ici même, les terribles 
aventures du contrebandier Zurbano, le Zurhano de Barce'one; 
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{Theâtre des Variètes. — Les Contrebandiers, ballet espagnol.) 


imes contrebandiers ne sont pas de cette race féroce; ils rient 
sous la tonnelle, ils dansent et hoïvent et trinquent à leurs 
amours, faisant une plus grande dépense de holéros et de cas- 
tagnettes que de pe et de coups de fusil. Si par hasard 
ils ont des velléités de bataille et de férocité, cela dure peu, et 
nos drôles rentrent bientôt la lame au fourreau pour reprendre 
la castagnelte et Le boléro, comme vous l’allez voir. 

Suivez-moi dans une des vallées de la Sierra-Nevada ; là nous 
trouverons une bande d'Espagnoles à l'œil ardent et au teint 
bruni, jeunes femmes et jeunes filles. Mais où sont les hommes? 
Les hommes sont à courir l'aventure; ils se glissent le lon 
des sentiers tortueux, ils rampent sur le flanc des rochers, ils 
franchissent les ravins et jouent mille tours pendables à mes- 
sieurs les carabineros, ennemis naturels des contrehandiers. 

Cependant les femmes s'inquiétent : nos pères, nos freres, 
nos maris, nos fiancés, reviendront-ils ? Ils sont bus pleins de 
ruse, d'habileté et de courage ; mais qui sait où peut aller la 
balle d'un carabinero ? Peut-être a-t-elle frappé celui-ci au front, 
celuiä à la poitrine; peut-être nos braves se trainent-ils de 
rochers en rochers, blessés et halctants, et laissant des traces 
de sang aux ronces du chemin. 

On est donc en grand souci dans cette peuplade féminine de 
la Sierra-Nevada : elles s'agilent, elles s'interrogent et toutes 
prêtent l'oreille du côté où les contrebandiers doivent revenir, 
Mais partout un silence profond ; nul bruit de pas, nul écho 
favorahle ne vient calmer leur inquiétude. Tout à coup le vent 
apporte les sons douteux d'un chant lointain, puis les sons se 
grossissent et approchent, 0 joie ! c'est la voix. c'est la chanson 
connue : « Je suis le contrebandier! » Les voici en effet; ils 
reviennent pleins de vie el chargés de butin. Alors c'est une 
grande explosion de plaisir ; on se regarde, on se compte, on se 
reconnait, on se félicite, on se serre les mains avec passion. Les 
danses commencent, la cigarette s'allume, la guitare résonne, 
la castagnette babi le ; quelle vivacité ! quelle ardeur ! quel e 
souplesse ! voyez comme ces pieds se meuvent et glissent avec 
pétulance sur le sol! comme ces bras s'arrondissent ! comme 
ces jambes sautent et frétillent ! comme ces corps se renversent. 
se balancent et se plient! La bouche sourit, l'œil lance des | 
flammes ; dans celte danse, tout est passion, abondon et bou- | 
heur. Avisez-vous de lutter avec ces vives et étincelantes Espa- | 
gnoles, mesdemaiselles de notre Académie royale de Musique, 
à la jambe roide, au corps guindé, aux petites mines pointues. 
au regard terne, au sourire de glace. 

Cependant le plaisir amène la fatigue, et aprés la danse il est 
bon de faire halte et de se reposer. On quitte donc la forêt 
témoin de ces jeux pélulants, et toute la peuplade va s'abriter 
sur un tertre de gazon, à l'ombre des rochers; puis, peu à peu. 
nos bohémiens s'étendent, l'un à côté de l'autre, à la belle 
étoile, et se laissent aller au sommeil. Mais quand les contre- 
bandiers dorment, les carabiniers veillent. Voyez-vous cet 
homme qui rôde là-bas? c'est un carabinier en vedette ; il a 
flairé le gibier de contrebande et mis le nez au vent, Le voilà 
ur la piste, faisant sigre à deux ou trois limiers c'e son espéce ; 


alors tout le bataillon des carabiniers descend des hauteurs à 
pas de loup ; ils avancent, ils arrivent, ils sont au milieu des 
contrebandiers endormis, et tendent la main pour les saisir ; 
ceux-ci s'éveillent., 1 faut les voir debout, en un clin d'œil, et 
bondissant comme des chevreaux surpris par le chasseur ; ceux- 
ci fuient, ceux-là tiennent tête ; on se pousse, on s'attaque, on 
se renverse; les stylets brillent et l'escopette va chercher les 
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itrines. L'affaire menace d'être sanglante ; mais je vous l'ai 
it, nos contrebandiers sont de bonnes gens el nos carabiniers 
aussi; Zurbano n'est pour rien dans l'histoire; au lieu donc de 
s'égorger, on finit par se tendre la main; au lieu de se tailler 
en morceaux, on pince de la guitare et l'on danse un boléro 
de compagnie ; carabiniers et contrebandiers, contrebandiers 
et carabiniers signent la paix et fraternisent au bruit de la danse 
Lo chansons ; c'est un avant-goût de l'harmonie univer- 
selle. 

Ainsi la pantomime espagnole et le boléro trônent, depuis 
quelques jours, au théâtre des Variétés, et les amateurs de haut 

ùt applaudissent l’ardente Dolorès, la vive Manuela-Garcia et 

es deux Camprubi. 

La Chasse aux Belles Filles n'a pas rencontré la même fa- 
veur. C'est en effet un vaudeville fort peu digne de miséricorde : 
on y danse aussi, mais malheureusement on y parle, et le dia- 
logue y gâte l'entrechat. Il s'agit d'un benèt que sa mére veut 
marier à toute force. D'abord elle s'adresse à une couturiére, 
mais la couturière fait défaut ; de là, l'on passe à la blanchis- 
seuse, puis de la blanchisseuse à une jeune pensionnaire, et de 
la pensionnaire à une danseuse : partout notre homme est re- 

ussé. Cette chasse au mariage est accompagnée d'une fanfare 
de quolibets de si mauvais ton et de si mauvais goût, que le 
parterre des Variétés lui-même a perdu patience, On a cepen- 
dant nommé pour auteurs responsables MM. Lopés et Lau- 
rencin. C'est, à proprement dire, appliquer l'écriteau au front 
du coupable. 

Le Gymnase s'est montré plus honnête et plus retenu. Le 
petit drame de M. Fournier, intitulé Les Deux Sœurs, offre des 
scénes agréables auxquelles le moraliste le plus susceptible n'au- 
rait cerlainement rien à redire, 

Louise et Geneviève sont les deux sœurs dont M. Fournier 
a mis les innocentes aventures en prose mêlée de vaudevilles. 
Ce sont deux bonnes et vertueuses filles qui s'aiment bien et 
travaillent de même. Péduites, pour tout palais, à une petite 
mansarde, elles n'en sont ni moins satisfaites ni moins joveuses ; 
les heures se passent doucement entre le devoir et l'amitié fra- 
ternelle. 


En sa qualité d'ainée, Louise a la direction matérielle et 
morale de l'association : c'est elle qui régle la dépense du petit 


ménage ; c'est elle encore qui donne les conseils et dirige les 
actions, Pourtant il arrive que Louise est près de s'égarer ; son 
cœur est sur le point de tromper sa raison : un jeune homme 
indigne d'elle l'occupe et la trouble. Heureusement Genevieve 
est là ; elle veille, elle dépiste le traître, et, à force de dévonw- 
ment, d'adresse et d'esprit, elle préserve Louise du piège qu'on 
lui tend, Le ciel récompense les deux sœurs de leur vertu et de 
leur dévouement en leur envoyant à chacune une bonne part 
d'héritage et un bon mari. A la bonne heure ! 

Mais, à peine quittons-nous ces honnêtes filles, que nous re- 
tombons dans les mains du diable. El est vrai que ce diable ne 
nous damnera pas : c'est un diable fort peu dangereux et ne 
sentant l'enfer que de Jfen loin. Il se glisse chez maître Au- 
briot, esprit faible, qui croit à la nécromancie. A peine y est-il 
entré, que lou pre une face nouvelle dans la maison dudit 
maitre : ses affaires allaient mal, elles prospérent ; il avait un 
commis stupide, f lui en arrive un qui n'est qu'imbécile ; Au- 
briot était sans le sou, l'argent lui tombe du ciel tout rôti, Si 
donc il a affaire au diable, certes c'est à un assez bon diable. 

Le diable est tout simplement un amoureux qui joue au com- 
pére Aubriot ces tours non pendables, pour le distraire et l'em- 
pêcher de mettre obstacle à ses amours ; el, en effet, le ma- 
riage réussit, et Je père Aubriot 
n'y voit que du feu. Cela s'ap- 
pelle une bluette agréable. L'au- 
teur est M. Varner, 

Dieu nous garde de vous ra- 
conter le vaudeville des Petites 
Misères de la Vie humaine : 
cette grande Odyssée n'a-t-elle 
qas Lrouvé ses deux poëles ? 
Que dire après OÙ Nick? Que 
raconter aprés Grandville, le 
compagnon de voyage d'Old 
Nick dans cette vallée de mi- 
sères si risibles ! Je me tais de- 
vant «es deux grands noms, 
vous renvoyant à leur livre ado- 
rable; M. Fournier, libraire 
éditeur, se fera un plaisir de 
vous en ouvrir les trésors à 
juste prix. Quant au vaudeville 
on question et à son auteur, 
M. Chirville, ce sout deux 
nains trolant ümidement sur 
les pas de nos deux geants. 

Grandville, qui seme ses ri- 
chesses à pleines mains, vous 
offre d'ailleurs, en guise de 
gratification particulière, la pe- 
lite misère dont vous voyez ici 
la représentation plaisante et 
douloureuse. I s'agit d'un pau- 
vre diable qui vient de mettre 
une glace en morceaux, au mo- 
ment de s'y mirer, Il entrait 
agréablement dans le salon, fai- 
sant des mines à la maitresse 
du logis; son pied glisse, mon 
homme A et, du bout 
de sa canne, brise la glace en 
éclats. Voyez sa grimace et sa 
triste figure ! Regardez, frémis- 
sez, et priez le ciel qu'ilne vous 
en arrive pas autant ! 
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Bulletin bibliographique. 


Gocthe et Beltina, correspondance inédite de Goethe et de 
madame Bettina d’Arnim. Traduit de l'allemand, par M. SÉ- 
BASTIEN ALBIN. 2 vol. in-S$. — Paris, 1843. Au Comptoir 
des imprimeurs-unis, 15 fr. 


Madame Bettina d’Arnim naquit à Francfort-sur-le-Mein en 
1788. Son père, d'origine italienne, s'appelait Maximilien Bren- 
tano. Il était venu dans sa jeunesse fonder à Francfort une grande 
maison de commerce et de banque, qui avait prospéré an delà 
de ses souhaits. Il se maria deux fois, eu Bettina fut son dernier 
enfant de second lit. Orpheline dès san has âge, celte jeune fille 
fut confiée tour à tour aux soins de ses frères el sœurs du pre- 
micr litet de sa grand'mère. Saphie Laroche, écrivain de talent, 
amie de Goetbe; mais jamais enfant ne grandit et ne se déve- 
loppa plus librement. Personne ne s'occupait de son éducation, à 
peine mème si on lui demandait compte de ses actions. Elle fai- 
sait, jour el nuil, tout ce qui lui plaisait. Un passage de l'une de 
ses lettres peut seul donner une idée de cette existence indépen- 
dante et singulière. Prévenons toutefois le lecteur que Bettina 
s'était éprise d’une passion étrange pour la nature. 

« J'habitais durant tout un hiver près de la montayne, au-des- 
sous du vieux château ; notre jardin (à Marbourg: était entouré 
par le mur de la forteresse. De ma fenûtre, j'avais une vue très- 
étendue sur le pays hessois, si bien cultivé, et sur la ville, où je 
voyais les tours gothiques s'élever au-dessus des toits couverts 
de neige. De ma chambre j'allais dans le jardin planté sur Ja 
pente de la montagne. Jegrimpais par-dessus les fortifications, 
et j'errais dans les espaces déserts. Quand je ne pouvais ouvrir 
les portes, je passais à travers les charmilles… 

« Au-dessus du mur de la forteresse, qu'entourait le jardin, il 
y Avail une tour à laquelle conduisait une échelle cassée. On 
avait volé tout près de chez nous, et comme il étaitimpossible de 
retrouver les traces des voleurs, on supposa qu'ils se cachaient 
dans la vieille tour. J'avais attentivement regardé l'édifice pen- 
dant le jour, et j'avais reconnu qu’un homme n'aurait jamais pu 
monfer à celte échelle à moitié pourrie, presque sans échelons, et 
qui allait jusqu'au ciel. L'envie me pril cependant d'y grimper, 
mais j'en redescendis bientôt. Dans la nuit, lorsque je fus au lit 
et que Méline fut endormie, l'idée d'escalader l'échelle ne me 
laissa plus ni trêve ni repos. Je m'envelnppai dans un peignoir, 
je sortis par la fenêtre, et je passai près du vieux châteru de 
Marbnurg. L'électeur Philippe y était à la fenêtre avec sa femme 
Elisabeth ; ils semblaient rire tous deux. Souvent, pendant le 
jour, j'avais contemplé ce groupe de pierre, qui, les bras entre- 
lacés, regarde par la fenêtre, comme s'il admirait ses États: mais 
au milieu de la nuit il me fit peur, et je conrus précipitamment à 
la tour. Là, je saisis l’un des bâtons de l'échelle, et je montai, 
Dieu sait comment. Ce que je n'aurais jamais pu ni osé faire de 
jour, me réussit de nuit, malsré toute hs frayeur de mon âme. 
Lorsque j'eus presque atteint le sommet, je m'arrêtai, et je ré- 
fléchis que les voleurs pourraient bien être cachés là, me saisir 
à l'improviste et me précipiter du haut de la tour. Je restai donc 
un instant pour ainsi dire suspendue, sans pouvoir ni monter ni 
redescendre: mais bientôt l'air frais qui saufflait sur ma figure 
m'attira en haut. Que devins-je lorsqu'à travers la neige et à la 
clarté de la lune j’embrassai tout à coup toute la nature! J'étais 
là, seule, en sûreté, et la grande armée des étoiles passait au- 
dessus de moi! J'éprouvai sans doute alors ce que l'âme éprouve 
après la mort, et au moment où elle va quitter cette enveloppe 
terrestre; l'âme qui soupire après la liberté, à qui le corps pèse 
d'un poids si affreux, cemme moi, elle finit par triompher et se 
sentir délivrée de toute angoisse. Je n'avais d'autre sentiment 
que celui de la solitude ; rien ne m'était aussi agréable et tout 
disparaissait devant cette jouissance, Tantôt je m'asseyais sur la 
balustrade, laissant pendre mes jambes en dehors, tantôt je cou- 
rais en cercle sur le mur, large à peine de deux pieds, en regar- 
dant gaiement les étoiles. Au commencement, j'avais le vertige ; 
mais bientôt je me sentis à mon aise comme si j'eusse été à terre. 
Je poussai la hardiesse jusqu'à l'extravagance, parce que j'avais 
Ja triomphante conviction que j'étais protégée par des esprits. 
Ce qu'il avait de singulier, c’est que j'oubliais souvent de faire 
mes Courses ; alors je me réveillais la nuit, el quelque avancée 
que fût l'heure, je courais vers la tour. J'avais toujours peur en 
chemin et sur l'échelle ; maïs parvenue en haut, j'éprouvais tou- 
jours un bien-être comme si ma poitrine était soulagée d’un 
grand poids. Quand il y avait de la neige sur la tour, j'y écrivais 
le nom de mon amie Gunderode, et Jesus Nazarenus rex Ju- 
dæorum, en guise de talisman au-dessus. Il me semblait alors 
qu'elle était à l'abri des mauvaises tentations. » 

Une jeunc fille qui, aujourd'hui, en France, satisferait souvent 
de pareilles fantaisies, passerait pour folle et serait enfermée 
camme telle dans une maiton de santé. Les parents de Bettina ne 
s'inquiétèrent mème pas de ces promenades nocturnes et d'au- 
tres bizarreries non moins étranges, dont les conséquences pou- 
vaient cependant devenir fort graves. La jeune orpheline resta 
donc parfaitement maîtresse de ses pensées et de sa conduite. 
Quand elle eut grandi, elle s'ennuya d'adorer la nature et elle 
soupira, dit M, Sébastien Albin, « après un être qui résumèt pour 
elle la poésie de toutes choses. » Un jour, qu'assise dans lejardin 
parfumé et silencieux, elle rêvait À son isolement, Goethe se 
présenta tont à coup à sa pensée; elle ne l'avait jamais vu, elle 
ne connaissait de lui que sa renommée ou le mal qu'on disait 
chez Sophie Laroche de son caractère. Ellese prit à l'aimer. Cette 
espèce de tendresse que la femme ressent facilement pour ceux 
dont on médit ou qu'on persécute, l'admiration du monde pour 
le génie de Goethe, ou bien peut-être une sympathie innée, 
créèrent l'amour dans le cœur de Beltina. Elle se mit à aîmer 
Goethe de toute la force de son Ame et de toute la force de son 
esprit, et cel amour devint Ja forme sous laquelle s'exprima la 
poésie, l'ardeur de sa jeune imagination. Goethe fut pour elle le 
miroir de tautes les splendeurs de la nature, de toutes les splen- 
deurs de la divinité, et fut la divinité même. 

A peine amoureuse du fils, elle se lia avec la mère : elle la choisit 
pour sa confidente; elle se plut à lui révéler un secret qu'elle se 
sentaft incapable degarder, Cette intimitéentreces deux femmes, 
l'une âzée de soixante-dix-sept ans et l'antre de dix-huit, étonna 
tout le monde, mais elle dura jusqu'à la mort de madame la 
conseillère. Une mère et une femme qui aiment d'amour se 
comprennent facilement ; car il ÿ a toujours dans la première de 
l'exaltation passionnée de la seconde, et dans celle-ci, quelque 
chose de la sollicitude maternelle. » 

Bettina aimait Gocthe depuis plus d'unan. lorsque, en 1807, elle 
alla le voir à Weimar. I connaissait sa passion, mais il ne la par- 
tageait point, car il avait quarante-deux ans de plus qu'elle. Il 
était naturellement sec et froid, et ne voulait pas se rendre ridi- 
cule. « Quand la porte s'ouvrit, dit madame d'Arnim, il était là, 
sérieux, solennel, et il me regardait fixement. Je crois que j'é- 


tendis les mains vers lui. Je me sentais défaillir ; Goethe me recut 
sur son cœur : Pauvre enfant, vous ai-je fait peur ? Ce furent 
là les premières paroles qu'il prononça et qui pénétrèrent dans 
mon âme, [l me conduisit dans sa chambre et me fit asseoir sur 
le canapé, en face de lui. Nous nous taisions tous deux; il rompit 
enfin le silence : « Vousaurez lu daus le journal, dit-il, que nous 
avons fait il y a quelques jours une zrande perte en la personne 
de la duchesse Amelie? — Ah! lui répondis-je, je ne lis pas le 
journal.— Vraiment, je croyais que Lout ce qui arrivait à Weimar 
vous intéressait. — Non, rien ne m'intéresse que vous, et je suis 
trop impatiente pour feuilleter un journal. — Vous êtes une ai- 
mable enfant. » Longue pause. J'étais toujours exilée sur ce fatal 
Canapé, tremblante et craintive. Vous savez qu'il m'est impos- 
sible de rester assise, en personne bien élevée. Hélas! mère, 
peut-on se conduire comme je l'ai fait ? Je m'écriai : «Je ne puis 
rester sur ce canapé ; el je me levai prècipitamment, — Eh bien! 
faites ce qu'il vous plaira, » me dit-il. Je me jetai à son cou, et 
lui m'attira sur ses genoux et me pressa contre son cœur. Tout 
devint silencieux, tout s'évanouit, Des années s'étaient écoulées 
dans l'attente de le voir; il y avait longtemps que je n'avais 
dormi. Je m'endormis sur son cœur, et, quand je me réveillai, 
une nouvelle existence commençait pour moi. » 

. À dater de ce voyage à Weimar et de celte entrevue, une ac- 
tive Correspondance s'engagea entre le vieillard et la jeune fille. 
Si Goethe n’aima pas Bettina, il se complut à se laisser adorer. 
« Il excita même cette affection, dit M. Sébastien Albin, tantôt 
par sa réserve, tantôt par sa condescendance à la souffrir. En un 
mot, il joua à merveille san rôle de Dieu. Aussi les lettres qu'il 
répond à Bettina nous semblent-elles faire ressortir un des points 
Saillantsdu caractère du grand poûte, l'égoïsme et la vanité, Goe- 
the tirait profit et plaisir de cette affection. Aussi engage-t-il 
Souvent Bettina à cuntinuer ses communications, afin de les tra- 
duire, de les rimer, de s'en servir. » 

En 1811 Beltina épousa Achim d'Arnim, écrivain distingué. Sa 
passion pour Goethe, connue de tout le monde, n'avait porté au- 
Cuue atteinte à sa considération. Peu detemps après son mariage, 
elle se hrouilla avec Goethe, mais elle continua à lui écrire de 
temps en temps, et elle ne cessa jamais de l'adorer. Cependant 
elle se montra toujours aussi bonne épouse que tendre mère. 

Achim d'Arnim mourut en 4831, et, deux années après, Goethe 
rendait le dernier soupir à l'axe de quatre-vingt-quatre ans. La 
nouvelle de sa mort ne causa à Betlina que des émotions douces 
et sereines. « Je restai calme, dit-elle, réfléchissant à l'influence 
que cet événement allait exercer sur moi, et je vis bientôt que la 
mortne tarirait pas cette source d'amour. » 

En 1855 Bettina se décida à publier sa correspondance avec la 
mère de Goethe et avec Goethe, etune partie de san journal. On 
voulait lui persuader de retrancher et de changer différentes 
choses qui s’ÿ trouvent, par la raison qu'on pourrait les mal in- 
terprèter. Mais elle s'aperçut bienlôt qu'en fait de conseils, on 
n'accepte volontiers que ceux qui ne contredisent pas l’inclina- 
tion propre : il n'y eut que l'avis de l'un de ses conscillers qui lui 
plut : « Ce livre est pour les bons et non pour les méchants,» Ini 
dit-il. Cette phrase est devenue depuis l'épisraphe de sa préface. 

La correspondance de Bettina et de Goethe cut. lors de sa pu- 
blication, un immense, disons-le, un trop grand succès en Alle- 
mayne. L'élégante et fidèle traduction de M. Sébastien Albin 
sera avidement Ine en France, nous en sommes certains. Toute- 
fois madame d’Arnim ne passera pas en deçà du Rhin pour une 
sibylle inspirée, une prêtresse mystique de la nature: on ne 
verra en elle qu'une jeune fille pleine d'esprit et d'imagination, 
mais manquant presque complétement de sentiment, poète et 
artiste avant tout, s'amusant souvent à développer, pour sa sa- 
tisfaction personnelle, toutes les pensées qui traversent son cer- 
veau, tantôt naïve, simple, gracieuse, charmante, adorable: tentôt 
au contraire, guindée, boursaufflée, extravagante, grimacière et 
profondément ennuyeuse. Plus d'une fois le lecteur laissera 
tomber ou fermera le volume, mais il le rouvrira toujours et il 
en lira toutes les pages, car il y trouvera, autre une frule d'idées 
poétiques curieusement développées et une peinture originale de 
la société allemande de cette énoque, des anecdotes fort inté- 
ressantes sur Goethe, sur Beethoven, sur madame de Staël et 
un grand nombre d'autres personnes célèbresavec lesquels Bet- 
Una d’Arnim a eu des rapports fréquents ou passagers. 


Guide pittoresque portatif el complet du Voyageur en France, 
contenant les relais de poste. dont la distaner a été convertie 
en kilomètres, et la Description des villes, bourgs, villages, 
châteaux, et généralement de tous les lieux remarquables qui 
se trouvent tant sur les grandes routes de poste que sur la 
droite ou sur la gauche de chaque route : par GIRAULT DE 
SAINT-FARGEAU. 3° édition, ornée d'une belle carte routiére 
et de 30 gravures en taille-douce.— Paris, 4843. 4 vol. in-48. 
Firmin Didot frères. 


Les Guides Richard ont joui longtemps en France d'une ré- 
putation dont ils ne furent jamais dignes. Tous les voyageurs 
qui s'en sont servis ont appris à leurs dépens que cette collec- 
tion ne contenait pas un seul ouvrage exact et complet. Cepen- 
dant elle continuait à s'imposer tyranniquement au public trompé 
par des rêclames payées. Malsré ses nombreuses erreurs, malgré 
ses fnconcevables lacunes, elle se vendait toujours, car elle n'avait 
pas derivale. Heureu-ement pour les touristes, plusieurs libraires 
de Paris ont, depuis quelques années, édité des guides ou itiné- 
raires qui méritent à divers litres une préférence marquée. Parmi 
ces ouvrages nouvellement publiés, nous recommandons surtout 
le Guide pittoresque du Voyageur en France, par M. Girault 
de Baint-Fargeau. Sans doute ce livre n’est pas encore parfait — 
un pareil ouvrage ne peut jamais l'être, — mais il est bien supé- 
rieur, sous tous les rapports, au Guide Richard. Mieux imprimé. 
beaucoup mieux écrit, plus exact, plus complet, il n'a plus qu'un 
petit nombre d'omissions à réparer et de fautes à corriger pour 
devenir irréprochable. Son succès est assuré : deux éditions, ti- 
rées à 4,500 exemplaires et épuisées en moins de trois ans, ont 
enlevé au Guide Richard laute espérance de pouvair soutenir 
avec avantage une lutte désormais inutile. La 5e édition, dont 
nous annonçons la mise en vente, contient, entre autres addi- 
tions importantes : 4° Ja conversion en kilomètres de toutes les 
distances précédemment indiquées en lieues de poste. conversion 
qui ne se trouve jusqu'à présent dans aucun autre guide du 
voyageur en France: 2% l'indication, pour chaque localité impor- 
tante, des voitures publiques, des chemins de fer et des bateaux 
à vapeur : 3° l’indication des buts d’excursion intéressants situés 
à proximité de chaque ville; la biographie locale, indiquant les 
titres des ouvrages les plus remarquables publiés sur la topogra- 
phie, l'histoire ou la géographie de chaque département, de 
chaque ville, bourg ou village; addition des plus importantes, 
qui a nécessilé de grandes recherches, et qui comprend les titres 
de plus de 1,800 ouvrages anciens et modernes. 


Histoire et description naturelle de la commune de Meudon; 
par le docteur L.-EUGÈNE RoBErT, membre des commis- 
sions scientifiques du Nord. 4 vol in-8. — Paris, 1843. 
Paulin. 


« À quoi bon, s'écrie le docteur L.-Eusène Robert dès le dé- 
but de son avant-propos, adressé aux naturalistes voyageurs, à 
quoi bon s'é'oigner de son pays, traverser les mers orageuses ou 
hérissées de glaces, parcourir les contrées les plus sauvages, s’en- 
foncer dans les forêts vierges, escalader les chaines de montagnes 
ou les cimesneigeuses des volcans ? A quoi bon, en un mot,aban- 
donner ses parents, sesainis, tout ce que l'on a de pluscher, pour 
aller au bout du monde chercher du nouveau, lorsque autour du 
toit paternel il y a tant d'éléments susceptibles de remplir le mème 
but? Ne vaut-il pas mieux rester près de ses pénates, employer 
Sun temps d'une manière quelconque là où l'on respire l'air natal, 
ne fût-ce qu'à planter des choux? Experto crede Roberto » 

Convaincude la justesse de ces réflexions, M. le docteur L.-Eu- 
gène Robert s'est pris de passion, comme il l'avoue lui-même, 
« pour un humble village dont la colline ne répète pas le cri de la 
mouette, mais au pied de laquelle coule paisiblement un fleuve 
et vient mourir le bruit d'une immense cité, » Considérée histo— 
riquement et physiquement, la commune de Meudon offre plus 
de faits intéressants qu'on ne se l’imagine. M. le docteur Robert 
n’a publié qu'un volume, mais, à l'en croire, son travail eût pu 
être Weaucoup plus long; il a rejeté tous les détails trop minu- 
tieux, et il s'est contenté «l'appeler l'attention de ses lecteurs sur 
les points principaux de son sujet; il a toujours tâché d'être con- 
cis, exact et vrai, ne voulant pas que ses chers compatriotes, les 
Meudonnais, coufondissent son livre avec les contes de Robert 
son oncle. 

L'Histoire et la description naturelle de la commune de 
Meudon se divisent en sept chapitres. Le 4er, intitulé Statis- 
tique, contient tous lesrenseignements désirables sur la situation, 
la population, les édifices, les établissements publics, l'industrie 
etle commerce de cette commune, la constitution physique et 
morale des habitants. Dans le %, consacré aux Détails histo- 
riques, M. Robert raconte l'histoire du Village et du Château 
depuis leur fondation jusqu'à la catastrophe du 8 mai 1842. Le 
ñe a pour titre et pour sujet la Forêt; le 4°, le 5e et le Ge trai- 
tent de l'Agriculture, de la Zoologie et de la Géologie. Enfin 
le chapitre 7° el dernier s'occupe de la Météorologie, des Ma- 
ladies et de divers phénomènes physiques qui ont eu lieu sur 
le territoire de la commune. 

Comme on le voit par cette analyse rapide, cet ouvrage de M. le 
docteur Robert s'adresse non-seulement aux habitants du village 
de Meudon et des villages voisins, mais à toutes les personnes 
qui voudront faire une promenade instructive sous les beaux 
vmbrages si justement renommés de leurs magnifiques forêts. 


Lecons élémentaires de Botanique, fondées sur l'analyse de 
50 plantes vulgaires et formant un traité complet d'orga- 
nographie et de physiologie végétale, à l'usage des étudiants 
et des gens du monde; par M. Em. LE Maour, docteur en 
médecine, ex-démonstrateur de botanique à la Faculté de 
Médecine de Paris. 4 beau vol. in-8, divisé en deux parties, 
illustré d'un atlas de 59 plantes et de 500 figures intercalées 
dans le texte.— Paris, 1843. Fortin-Masson. 


Cet ouvrage, destiné aux gens du monde et aux étudiants qui 
veulent s’instruire seuls, n'est pas un essai de méthode: c’est, si 
nous en croyons son auteur, « un enseignement confirmé por 
l'expérience el le succès, mis en pratique depuis plusieurs an+ 
nées dans des leçons orales, appliqué à de nombreux élèves des 
deux sexes, dont l’esprit, débarrassé dès l’abord de la nomencla- 
ture et des études microscopiques, est promptement devenu ca- 
pable d'aborder les plus hautes questions de la science. » 

M. Emm. Le Maout emploie, pour enseigner la botanique, le 
système suivant : il choisit, camme sujets d'études, cinquante 
végélaux croissant partout, végétant, fleurissant, fructifiant pen- 
dant les trois mois de la belle saison, depuis le milieu de mai 
jusqu'au milieu d'août. Ce sont des espèces offrant toutes lesmo- 
difications de formes, dont l'étude philosophique, savamment 
approfondie dans ces derniers temps, a jeté de si vives lumières 
sur l'organographie végétale; puis, prenant tour à tour pour 
type celle de ces cinquante plantes qui offre sous le point de vue 
le plus favorable la partie qu'il veut faire connaître, il la com- 
pare avec les autres. et observe ainsi chaque argane dans ses 
dégradations insensibles, depuis le plus haut degré de dévelop 
pement jusqu’à l'état rudimentaire. 

Ces premières études achevées, M. E. Le Maout met entre 
les mains de l'élève un instrument d'optique plus grossissant 
que la loupe commune; puis, après quenne recherches d’ana- 
tomie fine, il étudie les phénomènes physiologiques, et se trouve 
ensuite amené naturellement à l'exposition des préceptes géné- 
raux del'agriculture et de l'horticulture. Enfin il arrive aux prin- 
cipes de la classification. « Or, on conçoit sans peine, dit-il, que 
celui qui connaît dans leurs plus minutieux détails cinquante 
plantes différentes, appartenant aux groupes les plus tranchés du 
règne végétal, connail parfaitement cinquante familles, cin- 
quante genres, cinquante espèces, et qu'avec ce fonds de con- 
naissances acquises, il lui suffira d'ouvrir la première Flore pour 
s'apercevoir que les déterminations les plus difficiles ne sont plus 
qu'un jeu pour lui. » 

Les Leçons élémentaires de Botanique sont tllustrées par un 
atlas de 50 plantes et de 500 gravures sur bois intercalées dans le 
texte.— Ce n'est pas aux lecteurs de l'Illustration que nous au- 
rons besoin d’énumérer et d'expliquer, pour les leur faire com- 
prendre, les nombreux avantages d’un siindispensable accessoire. 


Guide auprès des Malades, ou Précis des connaissances néces- 
saires aux personnes qui se dévouent à leur soulagement : 
par Je docteur C. SAUCEROTTE, médecin en chef de l'hôpital 
civil et militaire de Lunéville. Paris, chez Poussielgue-Ru- 
sand, rue Hautefeuille, 9. Lunéville, chez madame George. 
4843. 2 fr. 75 c. 


Qui n'a eu des malades à soisner ? qui, en attendant l'arrivée 
du médecin, n'a regretté vivement, dans certaines circonstances, 
de ne pas savoir quel remède il fallait appliquer, quelles précau- 
tions il'était nécessaire de prendre? Que de fois un malade a 
succomhé, si ce n'est faute de soins, du moins victime de l'igna- 
rance ou «le l'imprudence des parents ou des amis qui se pres- 
saient avec un vie mal dirigé autour de son chevet ! — Le Guide 
auprés des malades, que vient de publier M. le docteur Sauce- 
rotle, donnera désormais aux gens du monde les connaissances 
nécessaires pour soigner les malades dans tous les cas où leur 
manque d'instruction pourrait entraîner des suites fâcheuses. 
C'est un petit livre d’une utilité incontestable, qui devra désor- 
mais faire partie de toutes les bibliothèques de famille. 


L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


oo 
Les Annonces de L'ILLUSTRATION coûtent 75 cent. La ligne. — Elles ne peuvent être imprimées que suivant le mode ct avec ics caractères adoptés par le Journal. 


J.-J. DUBOCHET ET COMP., rue de Seine, 55. 
SOUS PRESSE. 


ATRIA.— LA FRANCE ANCIENNE ET MODERNE, ou Col- 
lection encyclopédique de tous les faits relatifs à l'histoire 
intellectuelle et physique de la France et de ses colonies ; par les 
auteurs du Million de Faits. Un très-fort volume format in-8 
anglais d'environ 2600 colonnes , orné de ligures sur bois et de 
cartes coloriées. 5 DAS PE 
Géographie physique, physique du sol, météorologie, géologie; 
flore. faune; métrologie, agriculture, industrie, travaux publics 
et voies de communication, commerce extérieur et intérieur, li- 
nances, état militaire, étal maritime; population; climatologie 
médicale ; philologie, paléographie, numismatique et blason ; his- 
toire ancienne et moderne ; histoire des beaux-arts; répertoires 
des collections scientifiques et artistiques ; instruction publique 
et privée; législation et organisation sociale ; religions. 


OE''ES COMPLÈTES de Beanarp De Palissy, avec des 
notes. 4 vol. in 18. 5 fr. 50 


F'NSEIGNEMENT ÉLÉMENTAIRE UNIVERSEL, contenant les 

élements de toutes les connaissances humaines à l'usage de 

la jeunesse. 1 vol. grand in-18 compacte, format du Million de 
Faits, imprimé en caractères très-lisibles. 


OLLECTION DES AUTEURS LATINS, avec la traduction en 
français; publ ée sous la direction de M. NisarD, maitre de 
conférences à l'Ecole Normale. 25 vol. in-8 jésus, de 45 à 55 feuil- 
les. — Les éditeurs s'engagent à ne pas dépasser ce nombre de 
23 volumes. 


La collection comprendra les auteurs suivants, ainsi réunis 
dans une classification définitive : 


POÈTES. 


Plaute, Térence, Sénèque le Tragique. 4 vol.—Lucrèce, Virgile, 
Valérius Flaccus. { vol. — Ovide. ! vol. — Horace, Juvénal, 
Perse, Sulpicia, Phèdre, Catulle, Tibulle, Properce, Gallus, 
Maximien, Publius Syrus. 4 vol. — Stace, Martial, Lucilius 
Junior, Ratilius Numantanius, Gratins Faliscus, Nemesianus 
et Calpurnius. 4 vol.—Lucain, Silius Italicus, Claudien. 1 vol. 


PROSATEURS. 


Cicéron. 5 vol. — Tacite. 4 vol. —Tite-Live. 2 vol. — Sénèque 
le Philosophe. 4 vol. — Cornelius Nepos, Quinte-Curce, Jus- 
tin, V. Maxime et Julius Obsequens. 4 vol. — Quintilien, Pline 
le Jeune. { vol. — Pétrone, Apulée, Aulu-Gelle. 1 vol. — 
Caton, Varron, Vitruve, Celse. 1 vol. — Pline l'Ancien. 2 vol. 
— Suétone, Historia Augusta, Eutrope. { vol. — Ammien Mar- 
cellin, Jornandès. 4 vol. — Salluste, J. César. V. Paterculus, 
Florus, 4 vol. — Choix de Prosateurs et de Poëtes de la lati- 
nité chrétienne. 4 vol. 


VINGT-CINQ VOLUMES contenant la matière de DEUX CENTS VOLU- 
ses des autres éditions. 


EN VENTE : 
SALLUSTE, J. CÉSAR, VEILLÉIUS PATERCULUS 


ET FLORUS. 1 volume. 42fr. » 
LUCAIN, SILIUS ITALICUS ET CLAUDIEN. 4 vol. 12fr. 50 
SÉNÈQUE LE PHILOSOPHE. { vol. 15fr. » 
OVIDE. 1 vol. 45fr. » 
TITE-LIVE. 2 vol. ufr, » 
HORACE, etc., elc. { vol. 15fr. 
TACITE. 1 vol. A2fr. » 
CICÉRON 5 vol. GO fr. » 
CORNELIUS NEPOS, QUINTE -CURCE, JUSTIN, 

VALERE MAXIME, etc. 1 vol. 150. » 
STACE, MARTIAL, LUCILIUS JUNIOR, RUTILIUS 

NUMANTIANUS, etc. 4 vol. 15 fr. 
PÉTRONE, APULÉE, AULU-GELLE. 1 vol. fr. » 
QUINTILIEN, PLINE LE JEUNE. { vol. 15fr. » 
LUCRÈCE, VIRGILE, VALERIUS FLACCUS. 1 vol. 15fr. » 


Le prix de chaque volume varie de 12 à 15 francs, selon le 
nombre des feuilles. 

Pour les personnes qui souscriront d'avance à la Collection 
complète, le prix de l'abonnement est de 500 francs, ou 42 francs 
le volume. 

Le: souscripteurs remarqueront que notre Collection renferme 
la matière de 200 volumes environ des autres éditions, et que le 
prix de 300 francs éyale à peine ce que coûterait la reliure de 
ces autres éditions. 

La souscription à la Collection complète s'effectue en adres- 
sant aux éditeurs li somme de 500 francs, soit en argent, soit en 
billets payables en 1843e11844, saufconvention particulière entre 
les éditeurs et les souscripteurs. 

Tous les deux ou trois mois il est publié un volume. 


AVIS À TOUS LES AMATEURS DE MUSIQUE. 


A MESSAGÈERE MUSICALE. — Maison de commission, rue 
Lepelletier, 9, près l'Opéra. 

Cette maison fournit, à domicile, dans le plus bref délai et à 
des prix plus modérés que dans les magasins, la musique nou- 
velle et ancienne de tous les auteurs, pour tous les instruments 
et pour le chant. 

Un employése rend auprès des personnes qui désirent prendre 
quelques renseignements avant de faire leurs acquisitions. Ecrire 
sans affranchir (pour Paris seulement) a M. Aubert, 9, rue Le- 
pelletier, à Paris. 


A LA LIBRAIRIE PAULIN, rue de Seine, 35. 
EN VENTE : 


Norices ET MÉMOIRES HISTORIQUES, lus à l’Académie 
des Sciences morales et politiques, de 186 à 4843; par 

M. Micxer, secrétaire perpétuel de l'Académie des Sciences mo- 
rales et politiques, membre de l'Académie Française. 2 vol. in-8. 
Prix : ‘Sfr. 

Toue I. Notice sur la vie et les travaux de M. le comte SiEvës. 
— Id. RŒDERER. — Id. LiviNGsTON. — Id. TALLEYAAND. — Id. 
Broussais.—Id. Meruix. Id. Destutr DE TRAcyY.—Id. DALNOU. 
— Id. Raynouaro. 

Towe II. La Germanie au huitième et au neuvième siècle : sa 
conversion au christianisme et son introduction dans la société 
civilisée de l’Europe occidentale. —Essai sur la formation terri- 
loriale et politique de la France, depuis la fin du onzième siècle 
jusqu'à la fin du quinzième.— Etablissement de la réforme re- 

igieuse et constitution du calvinisme à Genève. — Introduction 
à l'histoire de la succession d’Espagne, et tableau des négocia- 
tions relatives à cette succession sous Louis XIV. 


HSTOIRE DES ÉTATS-GÉNÉRAUX ET DES INSTITUTIONS 

REPRÉSENTATIVES EN FRANCE, depuis l'origine de la 
monarchie jusqu'à 1789; par M. A.-C. THIBAUDEAU. 2 gros vo- 
lumes in$. 15 fr. 


« Dès son origine, dit M. Thibaudeau, la monarchie a eu des 
institutions représentatives, parmi lesquelles les Etats-Généraux 
sont au premier raug. Ils ne tiennent qu'une petite place dans 
les histoires de France. C'est une histoire encore à faire. Nous 
l'avons entreprise, aidé dans nos recherches laborieuses par les 
essais de nos prédécesseurs, et par des documents restés inédits 
jusqu'à nos jours, et dont ils n'avaient pas pu profiter. » 


JÉROME PATUROT A LA RECHERCHE D'UNE POSITION 
SOCIALE ET POLITIQUE. 3 vol. in-8. 22 fr. 51 


Le premier volume de Jérôme Paturot a été si promptement 
épuise, que nous avons cru devoir le faire réimprimer. Les to- 
mes Il et III se vendent séparément pour les acquéreurs de la 
première édition du tome [.—L'auteur a ajouté à ces tomes II 
et III, qui ont été publiés en feuilletons dans le National, sept 
chapitres entièrement inédits. Les contrefaçons publiées en Bel- 
#ique d’après le National ne contiennent pas ces nouveaux cha- 
pitres, réservés à dessein par l'auteur, et qui sont les plus pi- 
quants de cette curieuse galerie de peintures contemporaines. 


E"CYCLOPÉDIANA, Recueil d'anecdotes anciennes, modernes 
4 et contemporaines. { vol. grand in-8. (Complet.) 10 fr. 


QSNES DE LA VIE PRIVÉE ET PUBLIQUE DES ANIMAUX, 

vignettes par J.-J. GRAXDVILLE. l.es animaux peints par 
eux-mêmes et dessinés par un autre: Etudes de mœurs con- 
temporaines, publiées sous la direction de M. P.-J. SrauL, avec 
la collaboration de MM. Altaroche, de Balzac, de La Bédollierre, 
P. Bernard, Th. Burette, J. Janin, E. Lemoine, A. de Mussel, 
P. de Musset, Ch Nodier, Félix Pyat, George Sand, L. Viardot. 
L'ouvrage cempletse compose de deux parties. Prix : 30 fr. 
Chaque partie contient 50 livraisons à 50 cent., et se paie 45 fr. 
(J. Hetzel, éd.) 


ARIS-ORLÉANS, ou Parcours ittoresque du chemin de fer 

de Paris à Orleans, avec l'embranchement de Corbeil ; pu= 

blié sous les auspices de M. F. BARTHOLOxY, président du conseil 
d'administration du chemin de fer de Paris à Orléans. 

Paysages, sites, monuments, aspects de localités, choisis parmi 
ce qu'il y a de plus remarquable sur toutle trajet: ouvrage il- 
lustré de lithographies à deux teintes, vignettes sur bois et culs- 
de-lampe, par Cnawrin, et accompagné d'un texte explicatif in- 
tressant de toutes les communes et propriétés riveraines, par 
PEN Hosreix, collaborateur du grand ouvrage de l'Italie- 
Audot. 

52 livraisons. Une livraison paraît tous les dimanches. Chaque 
livraison, dans le format quart de jésus double, contient, sous 
une belle couverture, 4 pages de texte et une magnilique litho- 
graphie à deux teintes. 

Prix de la livraison : En noir, { fr. — En couleur, 2 fr. — Cha- 
que livraison séparée, en noir, 2 fr. 

On souscrit dès à présent chez Colin et comp., éditeurs, rue 
Chapon, 3; Paulin, rue de Seine, 33, où l’on peut se procurer 
GRATIS une magnifique livraison-modèle. 


Cnez W. CoQuesErT, éditeur, ruc Jacob, 48. 


| JEUX MOIS D'ÉMOTIONS ; par madame Louise CoLer. { vol. 
in-8. 7 fr. 50 c. 


5‘) CENT. LA LIVRAISON, — 20 LIVRAISONS. — UNE PAR SEMAINE. 


OYAGE D'HORACE VERNET EN ORIENT, texte et dessins 
par GowpiL FESQUET. 

Le Voyage d'Horace Vernet en Orient est publié en 20 livrai- 
Sons à 50 cent, et est illustré de 16 grands dessins imprimés à 
part et coloriés avec soin. 

Cetouvrage formera un volume grand in-8, et sera embelli 
d'une riche couverture imprimée en couleur dans le style orien- 
tal. — Prix : 10 fr. — Paris, Challamel, éditeur, 4, rue de l'Ab- 
baye, et chez tous les libraires et correspondants du Comptoir 
central de la Librairie. 


[ JN ÉTÉ EN ESPAGNE, par AvcusTix CHALLAMEL. ! vol. in-18, 

format anglais, orné de 4 grands dessins imprimés à deux 
teintes. —Prix : 2 fr. 50 c. — Challamel, éditeur, 4, rue de l'Ab- 
baÿe, au premier; et chez tous les libraires et marchands d'es- 
tampes de la France et de l'étranger. 


EXTRAIT DU CATALOGUE GÉNÉRAL DU 


Comptoir Central de la Librairie. 


Géographie. — Voyages (suite). 


EHEQUE. Dictionnaire grec moderne francais. 4 s : 
D in-16. (Charles Hingréy, éd.) at 40 fi 


 NGLISH INSTRUCTOR, comprising select 

*NGI : sentences, - 
l4 tive, descriptive and didaciic rs fables, Elle pie 
tions and harangues, characters, selected from the best English 
authors, for the entertainment of youth. New edition, revised 
and enlarged, with annotations. In:18. (Charles Hingray, edi- 
teur.) fr. 50 


K'ALLON. Méthode raisonnée de prononciation anglaise, avec 
des exercices. { vol, in-8. (Charles Hingray, éd.) 2 fr. 50 


ENELON. Aventuras de Telemaco. Paris, 1857. 4 v . in-1s 
(Charles Hingray, éd.) Ai sh. 


ENELONS. Adventures of Telemachus, translated b ” 
F kesvorth. 1834. 4 vol. in-12. | j Et do 
Télémaque en anglais et en français, traduction en regard du 
texte. 2 gros vol. in-12. (Charles Hingray, éd.) 6 fr. . 


GPO Comedie Es : cioë ET il Vero amico, l'Aven- 
uriere onoralo, le Smanie per la villegiatura. 1 vol. in-t#. 
(Charles Hingray, éd.) Fe Le 7" fr. 


OLDSMITHS. l'icar of Wakefeld. 1854. 1 vol. in-18. Edition 
correcte. 1 fr.— The Same. +834. 4 gros volume in-18, gros 
caractère. { fr. 50 c.— Le Ministre de Wakeñfeld, en anglais et 
en français. Paris, 1856. 2 vol. in-18. 4 fr. 50.— Poetical works, 
4 vol. in-32. 1 fr. 50 c.— Abridgmentofthe History of England, 
Pinnock’s improved edition, with a continuation to the year. 
1851. 27e édition. 4 gros vol. in-12. 3 fr.— Roman history abrid_ 
ged for the use of schools. { vol. in-12. 2 fr.— History of Greece. 
abridged for the use of schools. { vol. in-412. 2 fr. (Charles Hin- 
gray, éditeur.) 


G'2E DE LA CONVERSATION (Nouveau), en anglais et en 


‘ français, en trois parties. 4 vol. in-16. (Charles Hingra y. 
éditeur.) 2 fr. 50 


UIDE DE LA CONVERSATION en grec moderne et en fran- 
çais, en trois parties. { vol. in-16, (Charles Hingray, cui- 


teur.) 6 fr. 


UIDE DE LA CONVERSATION FRANCAISE-ARABE, ou 

| Dialogues français-arabes, avec le mot à mot et la pronon- 
ciation interlinéaire figurés en caractères français ; par J.-H. DE- 
LAPORTE. 2e édition. 4 vol. in-8. (Charles Hingray, éd.) Tir. 


OHNSON'S RASSELAS, a tale. { vol. in-8. (Charles Hingray. 
éditeur.) t fr. 50 


OSSE. NOUVELLE GRAMMAIRE ESPAGNOLE. Nouvelle édi- 
tion, revue, corrigée et augmentée; par BONIFACE, dans la- 
quelle on a ajouté un traité de versification espagnole ; par Ha- 
MOXIÈRE. Î vol. in-12. (Charles Hingray, éd.) 3 fr. 
Le volumes des exercices, contenant les thèmeset versions. 5tr. 
Nora. On ne vend pas les deux volumes séparément. 


ECTURES ESPAGNOLES, comprenant, pour le cours supé- 

4 _ rieur, suivant la délibération du Conseil royal en date du 

27 juillet 1844 : 1° CERVAXTES, morceaux choisis du Don Qui- 

Jjote ; 2 HURTADO DE MEXDOZA, Guerra de Grenada. ! vol. in-1#. 

format anglais. (Charles Hingray, éd.) 3 fr. 
Chaque livraison se vend séparément. 
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Réouverture du Musée royal. 


Les galeries de peinture et de sculpture ont été rendues aux 
études, le 8 juillet, après une intervalle de cinq mois. Pen- 
dant cinq mois entiers les élèves avaient été privés de la vue 
inspiratrice des vieux chefs-d'œuvre; ils étaient réduits à 
copier l’école de l’empire dans la galerie du Luxembourg. 


Leur exil vient enfin de cesser, et il était beau de voir avec 
quelle honorable ardeur ils se précipitaient vers leurs ta- 
bleaux de prédilection : La Belle Jardinière, l'Archange saint 
Michel, les Noces de Cana, la Kermesse flamande, les Bergers 
d’Arcadie où Saint Paul à Ephèse. Le public aussi s’est hâté 
d'aller redemander un peu de poésie aux splendeurs du Mu- 
sée. Le Parisien aime le Louvre ; il souffre de le voir fermé, et 
chaque année, renouvelant ses doléances, il s’écrie avec amer- 
tume : « Pourquoi ne pas destiner un local spécial aux exposi- 
tions? Pourquoi masquer notre riche collection par de lourds 
échafaudages, et encombrer de peintures modernes des salles 


(Sculptures chinoises exposées au Musée du Louvre.) 


relrécies, où elles manquent d'air et de soleil? A quoi bon 
bouleverser le Musée, quand les fonds consacrés depuis tant 
d'années à de fâcheux dérangements auraient pu suffire à la 
construction d’un magnifique palais? Ne touchez pas au 
sanctuaire des écoles anciennes ; abattez la galerie de bois qui 
déshonore la façade intérieure du Louvre, et ménagez un em- 
placement spacieux, commode, monumental, aux compositions 
annuelles de nos artistes contemporains. » Puisse-t-il en être 
ainsi! 

Durant ces dernières vacances, le Musée s’est enrichi de 
trois statues chinoises et du cabinet légué au roi des Fran- 
cais par M. Franck Hall Standish (de 1 ondres). Les trois Chi- 
nois, rapportés de leur pays natal par un officier de marine, 
sont, dit-on, un mandarin et deux hommes du peuple en 
bois sculpté, doré et peint. Il est, au contraire, hors de 
doute que ce sont trois divinités. On les a placés dans la salle 
du Globe, au Musée Charles X, où ils excitent plus d'étonne- 
ment que d'admiration. Le prétendu mandarin, corpulent 
personnage, la tête inclinée, les mains jointes, assis sur une 
chaise, est doré de la tête aux pieds, à l'exception du dos, 
que recouvre une couche d'argent. Sa mitre orientale est en- 
richie de perles blanches et bleues; sa barbe se compose de 
quatre ou cinq méêches de crin blanc, qui flottent sûr sa poi- 
trine ; sa aille est celle d'un homme adulte surchargé d'em- 
bonpoint. Les deux prolétaires ou plutôt les dieux inférieurs 
placés à ses côtés sont de moindre dimension ; ils ont la peau 
verte et brune, les habits teints de plusieurs couleurs écla- 
tantes, le corps demi-nu, et d'affreuses physionomies. Ces 
trois échantillons de la sculpture chinoise ne sauraient 
donner une grande idée des beaux-arts du Céleste-Empire : 
mais on ne peut du moins leur contester le mérite de la sin- 
gularité. 

La collection de M. Franck Hall Sandish a remplacé le 
Musée de Marine, et occupe sept salles entre les galeries des 
dessins et le Musée espagnol. Le legs de cet amateur anglais 
est un témoignage d'estime dont on doit assurément lui savoir 
gré, mais qui n'a guére de valeur intrinsèque. M. Franck, 
comme la plupart des amateurs, s'abusait sur le mérite des 
«æuvres d'art qu'il avait recueillies ; sa collection, qui émerveil- 
lait les visiteurs de Sandish-Hall , dépare presque le royal pa- 
lais du Louvre. Les rédacteurs du catalogue ont dû substituer 
aux affirmations audacieuses, les : attribué à, école de, imi- 
tation de, genre de, formules équivoques, équivalentes à une 
négation. Néanmoins, au milieu des copies et des peintures 
apocryphes, on remarque dans le cabinet Standish plusieurs 
tableaux de la possession desquels nous pouvons nous félici- 
ter : un paysage avec figures, d'Antoine Watteau ; quatre des- 
sus de porte du château de Belle-Vue, par Carle Van Loo : des 
tableaux de fruits et d'animaux. par Snyders; un portrait de 
Velasquez, quelques toiles de Murillo et une dizaine de des- 
sins. Le reste ne vaut pas l'honneur d'être nommé. 

La bibliothèque qui fait partie de la collection renferme 
d'excellentes éditions des classiques grecs et latins. de la Bible 


et des Pères de l'Eglise : les savants ouvrages de L.-A. Mura- 
tori, le Monasticon de William Dugdale, La Britannia de 
Cariden, the Costumes of the Ancient de Hope, les Monu- 
ments de la Monarchie de Bernard de Montfaucon, et autres 
précieux recueils qui figureraient plus utilement à la Biblio- 
thèque Richelieu que dans les galeries de peinture et de sculp- 
ture du Musée royal. 
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SOLUTIONS DES QUESTIONS PROPOSÉES DANS LE DERNIER 
NUMÉRO. 


L. Sur la surface de votre bille décrivez, avec un compas muni 
d’un crayon, un arc de cercle d’une grandeur quelconque, que 
vous pourrez effacer ensuite facilement, de sorte que la bille ne 
sera pas endommagée. Cet arc de cercle ABC est représenté 
sur la figure 1. A E est l'ouverture de compas employee, et E est 
le pôle que l'on a pris à la surface de la sphère pour y faire ce 
tracé. Marquez ensuite trois points quelconques, A, B, C, sur la 
circonférence ainsi décrite, Construisez à part (figure 2) un 
triangle A’ B°C’, dont les sommets soient précisément à des 
distances mutuelles respectivement égales à celles des trois 
points A, B, C. Partagez deux des angles C' A’B’ A'B'C'en 
deux parties égales par deux droites A’ D’, B' D’, qui se coupe- 
ront en un certain point D’. Ce point sera le centre d'un cercle 
circonscrit au triangle, c'est-à-dire que la circonférence passera 
par les trois sommets de ce triangle. Menez F’ D’ E' perpen- 
diculairé à A’ D’, et prenez le point E’ par la condition que la 
distance A’ E’ soit égale à l'ouverture de compas A E que vous 
avez employée pour le tracé de votre cercle sur la bille. Enfin, 
achevez l'équerre E' A’ F’ de manière que l’angle E’ A’ F’ soit 
droit. E’ F' sera 1e diamètre demandé de la sphère. Le rayon 
sera la moitié de ce diamètre. 

Pour faciliter à nos lecteurs l'intelligence des motifs de cette 


construction, nous l'avons indiquée sur la ligure 1 comme si 
elle était exécutée dans l’intérieur de la sphère, et nous avons 
designé, dans les deux figures, les mêmes points par les 
mèmes lettres, en ajoutant seulement des accents à celles de la 
seconde. 


Fe 


Rien n'est plus facile d'ailleurs que de construire le triangle 
A BC’, dont on connaît les trois côtés A’ B', B° C', A° C’, respec- 
tivement égaux à A B. B C, A C. Il faut prendre A’ B'.égal à À B; 
puis les extrémités A’ et B' comme centres, avec des rayons 
égaux à A C et à B C, décrire des arcs de cercle qui se cou- 
pent au point C’, et déterminent ainsi le troisième sommet du 
triangle.” 


Il. Les nombres les plus simples qui satisfassent à la ques- 
tion sont 11 pièces de 5 francs et 4 demi-ducats ; car 11 pièces 
de 5 francs font 55 francs et les 4 demi-ducats font 24 francs ; 
le Français paie donc au Hollandais 51 francs de plus qu'il ne 
reçoit. 

On trouvera une infinité d’autres solutions en augmentant 
le nombre des pièces de 5 francs d’un multiple quelconque 
de 6 et celui des demi-ducats du même multiple de 5. Les cou- 
ples de valeurs que voici donneront donc des solutions. 


417 pièces de 5 francs et 9 demi-ducats. 
25 D,» et 14 " 
29 » » et 19 » 

Et ainsi de suite. 


NOUVELLES QUESTIONS A RÉSOUDRE. 
I. On demande de déterminer le diamètre d’une bille d'ivoire 


sans l'endommager, et même sans employer de compas, comme 
nous l'avons fait dans la solution donnée aujourd’hui. 


II. Deviner le nombre que quelqu'un aura pensé. 


Rébus. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : 


Abeilard, à martyr de l'amour ! une plume éloquente a triste- 
ment dépeint ta douleur atroce. 


ON Ss’ABonE chez les Directeurs des postes et des messa- 
geries, chez tous les Libraires, et en particulier chez tous les 
jorrespondants du Comptoir central de la Librairie. 


A Lonpres, chez J. THOMAS, 1, Finch Lane Cornhill. 


A SAINT - PÉTERSBOCRG, chez J. ISSAKOFF, Gostinoï 
dwore, 22. 
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Révolutions du Mexique. 


LE GÉNÉRAL SANTA-ANNA. 


Le chemin qui conduit de Vera-Cruz à Mexico longe, en 
commençant, les bords de la mer, traverse une plage sablon- 
neuse qui s'arrondit gracieusement atour d’une petite baie 
aux vagues azurées, puis se perd, après quelques détours, dans 
une vaste forêt dont on voit à l'horizon les masses de ver- 
dure. Le voyageur qui, après avoir suivi la grève où les flots 
déferlent avec un murmure imposant, pénètre sous ces ar- 
cades naturelles, entend encore le bruissement de l'Océan 
répété par. les frémissements du feuillage : c’est la voix de la 


mer qui alterne avec celle des grands arbres. Il prête alors 
avec ravissement l'oreille à cette double harmonie, et s'aban- 
donne, selon sa manière de voyager, au balancement de la 
voiture, au trot de son cheval ou au roulis de sa litière. Il 
aperçoit de temps à autre, à travers les fourrés épais, la croupe 
luisante d'une génisse, ou les cornes recourbées d’un taureau 
à moitié sauvage, qui montre un instant son mufle humide et 
noir, ses yeux étonnés, et disparait en faisant craquer dans 
sa fuite les lianes entrelacées, en broyant sous ses pieds les 
clochettes des cobées et les grandes palmes vertes des lata- 
niers. Si l'étranger demande à son guide d'où viennent ces 
troupeaux en si bon état, le guide lui répondra qu'ils appar- 
tiennent à l'hacienda (grande ferme) de Manga de Clavo, et 
que l'hacienda de Manga de Clavo appartient au général 
Santa-Anna. 

C'est au sein de cette habitation que l'homme qui depuis 
1821 à attaché son nom à toutes les révolutions du Mexique, 

ui en à été le chef ou l'instrument, vient tour à tour, victo- 
rieux où vaincu, rassasié de renommée ou avide de bruit, fa- 
tigué de la vie des camps ou de l'administration politique, se 
reposer de ses travaux, de ses défaites ou de ses victoires; 
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c'est là qu'il mûrit de nouveaux plans, qu'il remplace ses an- 
tipathies politiques par des amitiés personnelles, qu'il médite 
de renverser ceux qu'il a élevés, d'élever ceux qu'il a ren- 
versés, C'est là que, pendant des mois, des années entières, 
il vit retiré, oublié, jusqu'au moment où, sans transition, à 
l'étonnement général, son cri de guerre retentit de nouveau 
à l'autre extrémité de la république. 

Les faits seuls peuvent peindre ce caractère versatile, in- 
quiet, remuant; cet homme n'aspirant qu'à l'impossible, dé- 
goûté de la réalité, victorieux après une défaite, vaincu après 
une victoire, jouant sa vie et sa fortune avec autant d'indiffé- 
rence qu'il expose celle des autres, répandant le sang sans 
être cruel, connaissant du reste assez ses compatriotes pour 
jouer impunément ce jeu téméraire, et les asservissant parce 
qu'il les connait. 

Santa-Anna doit avoir quarante-cinq ou quarante-six 
ans; sa taille est élevée, et la maturité de l'âge ne l'a pas en- 
core épaissie. Son teint pâle, ses grands yeux noirs, ses che- 
veux plus noirs encore bouclant sur un front élevé, impri- 
ment à sa personne un air de distinction que ne dément pas 
une élocution facile et abondante, particulière du reste à tous 
ceux qui parlent cette belle langue espagnole, si harmonieuse 
et si riche. Il joint à cette éloquence naturelle l'art de con- 
naître mieux que qui que ce soit les ressorts qu'il faut presser, 
les fibres qu'il faut attaquer dans le cœur de ses concitoyens, 
et l'influence de sa parole est irrésistible. 

Il apparaît pour la première fois dans l'histoire politique du 
Mexique en 1821. A cette époque de sa première jeunesse, il 
commandait un corps d'insurgés, à la tête desquels il s'em- 

are de Vera-Cruz, dont il est nommé gouverneur. Favori de 
‘empereur Iturbide qu'il avait soutenu de tout son pouvoir, 
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(Santa-Anna et son aide-de-camp Arista.) 
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il est cité à comparaître devant lui pour rendre compte d’une 
insubordination grave. Blessé d'une destitution méritée, mais 

u'il n'attendait pas, il revient dans la place qu'il comman- 
dait, harangue ses troupes , se soulève contre l'autorité im- 
périale, et chi le Mexique république indépendante. Un 

énéral, envoyé pour le châtier, se joint à lui; les villes de 

ajaca, de Guadalajara, de Guanajuato, de Queretaro, de San- 
Luis-Potosi, de Puebla se soulevèrent également, et un an 
s'est à peine écoulé depuis l’audacieux défi de Santa- Anna, 
que l'empereur Iturbide est renversé du trône. 

Quelques mois après l'installation de la nouvelle république 
dont le général Santa-Anna avait été le premier champion, il 
se révolte aussi le premier contre l'autorité de son congrès. 

En 1898, Santa-Anna est encore gouverneur de Vera-Cruz. 
Un complot a éclaté à Mexico : on le croit complice, et le 
congrès le rappelle de son commandement : le congrès ne 
devait pas être obéi plus qu'Iturbide. Loin de se démettre de 
son autorité, qui ne s'étendait que sur la ville de Vera-Cruz, 
Santa-Anna, par un de ces coups d’audace qui lui sont fami- 
liers, usurpe le commandement de la province entière, ras- 
semble ses fidèles Veracruzanos, bat les troupes qu'on lui 
oppose, s'avance jusqu'au fort de Perote, et s'en empare. 
Un décret du sénat déclare Santa-Anna hors la loi, et de 
nouvelles troupes sont envoyées contre lui. 

Santa-Anna pousse la modération jusqu'à ne pas déclarer 
le sénat hors la loi à son tour, et va commencer une de ces 
campagnes d'escarmouches dans lesquelles la spontanéité, la 
brusquerie de ses mouvements le rendent si redoutable ; une 
de ces 0 7 de marches et de contre-marches, où la 
guerre se fait À la manière des Arabes ou des Indiens d'Amné- 
rique, par ruse, par surprise, et qui tient à la fois de la guerre 
et de la chasse, 

Là, le costume du général et de l'officier est remplacé par 
l'équipement du voyageur : une simple veste avec des attentes 
d'épaulettes, un large chapeau de vigogne, une manga bleue 
ou violette, de lourdes bottes de cheval, de longs éperons 
battus par le fourreau d’un sabre droit, tel est le costûme de 
Santa-Anna et de son état-major. 

L'officier qui marche à côté du général, l'officier porteur 
de ces longues moustaches rouges recourbées vers le menton, 
et qui lui donnent l'air d'un uhlan, c’est le colonel Arista. 
C'est l'aide-de-camp de Santa-Anna, son bras droit, son con- 
fident, le compagnon inséparable de ses dangers, celui que, 
dans certaine comédie politique, nous verrons lui donner la 
réplique. Arista est ce que les Mexicains appellent énergique- 
ment « hombre de à caballo, » ce qui veut dire que, dans une 
mêlée, pour éviter un coup de lance, il se couchera sous le 
ventre de son cheval et passera outre; ce qui veut dire que, 
sans mettre pied à terre, il ramassera son épée au plus rapide 
galop de sa monture, qu'il jettera rudement sur le flanc le tau- 
reau dont il aura saisi la queue entre sa selle et la courroie 
de son étrier. : 

Les soldats que Santa-Anna commande sont tous de la 
Tierra-Caliente ; ce sont des hommes dont le corps a la cou- 
leur'et la dureté du bronze florentin, sur lesquels les marin- 
gouins ne peuvent plus mordre, la fièvre jaune n'a plus de 
prise; des hommes habitués à supporter la faim, la fatigue, 
qui, sous un soleil brèlant dont les réverbérations tordent et 
calcinent les entrailles, boivent d'une cigarette, et qui, après 
douze heures de marche, dinent d'une cigarette. C’est à la 
tête de ces soldats que Santa-Anna va braver la poursuite de 
ses ennemis, Counposés peut-être en grande partie de troupes 
des zones froides et Lempérées, et qui, dans ce cas, laisseront 
pour traces de leur passage les cadavres des leurs que la soif 
aura consumés. Il abandonne le fort de Perote, tire à l’est 
du côté de Tehuacan, Camino-de-Oajaca , arrive dans cette 
ville et s'y fortilie. 

Puis, débusqué par des forces de beaucoup supérieures 
aux siennes, il se replie dans l’intérieur de la ville, et, de rue 
en rue, de maison en maison, s’enferme, lui et les siens, dans 
le couvent de Santo- Domingo. Cet édifice, à peu près comme 
tous ceux du même genre, est protégé par de hautes et solides 
murailles crénelées, défendu par une porte massive et plus 
encore par la sainteté de son métier de couvent. Alors va coni- 
mencer, non pas un siége, car on n'oserait ni miner, ni saper, 
ni canonner la maison sainte, mais on va tâcher de forcer par 
la faim et les privations les hommes que nous venons de dé- 
peindre. Le siége sera long. 

Santa - Anna sait à quels ennemis il a affaire; aussi, sans 
souci du lendemain, ne pensant qu'à la fatigue du moment, 
il choisit l'endroit le plus frais du couvent pour faire sa sieste ; 
après il avisera aux moyens de défense. Les assiégeants sont 
moins tranquilles, mais ils doivent aussi, de leur côté, pren- 
dre leur chocolat et se reposer, car la nuit est venue. Les In- 
diens suspendent la nuit leurs attaques, les Mexicains font 
comme les Indiens. 

Le jour revient, la fusillade commence, mais plus meur- 
trière pour les assaillants et pour les murailles qui protégent les 
anges que pour ces derniers; puis la nuit succède au jour 
une fois encore. Le lendemain, les troupes du gouvernement 
ont la mortificalion d'entendre le mugissement des bœufs se 
mêler aux hennissements des chevaux bridés et sellés dans la 
vaste cour de Santo-Domingo. Le corps fumant de ces ani- 
maux, leurs flancs haletants attestent qu'ils ont fait pendant la 
nuit une course longue et rapide, et les cavaliers, couchés 
dans leurs grands manteaux, fument insoucieusement. 

Tout d'un coup, à un signe muet, chacun est en selle, et, 
au moment où les assiégeants croient leurs ennemis occupés 
à se réjouir de leur succès, les portes du couvent s'ouvrent 
comme pour les processions solennelles ; mais, au lieu des ban - 
nières de l'église, des chasubles des prêtres, ce sont les ban- 
deroles rouges des lanciers, les manteaux jaunes des dra- 
gone qu'on voit flotter. Les clochers , au lieu d’être garnis de 
draperies ondoyantes et de laisser échapper de leurs cages 
de pierre de joyeux repiques, sont couronnés de soldats aux 
figures basanées qui font un feu vif et soutenu. Les assié- 
geants surpris sont culbutés, battus, tandis qu'un détache- 


ment de la garnison de Santo-Domingo va s'emparer à leurs 
yeux d’un couvent voisin, et si installe. 

Le chef qui commande pour le gouvernement s'aperçoit de 
la faute qu'il a commise en dédaignant d'occuper ce couvent, 
dont les clochers lui auraient servi à inquiéter les assiégés; 
il se promet, à la première occasion, de réparer son impru- 
dence, et prend judicieusement une autre position, car 1l est 
entre deux feux. Plusieurs jours se passent, comme les pre- 
miers, entre les fusillades, les repos et les sorties, pendant 
lesquels Santa-Anna attend un de ces heureux hasards qui 
l'ont toujours si merveilleusement servi et que la Providence 
semble fi réserver; de son côté, le chef des assiégeants avise 
au moyen de s'emparer du couvent qu'ilambitionne. 

Au moment où il y réfléchit en se promenant avec son aide- 
de-camp, les yeux fixés sur l'édifice qu'il convoite, il s'écrie : 

« Mais, je ne me trompe pas, D. Cayetano, por Maria san- 
tisima, au lieu de ces maudits soldats si agiles à nous fusil- 
ler il y a trois jours, j'aperçois les moines sur les clochers; 
ces diables de Pintos se seront rejoints au général. 

— Si, senor, répond l'aide-de-camp; ils n'étaient pas assez 
nombreux pour se diviser ainsi. » : 

En effet, on voyait les capuchons et les longs frocs des 
moines se détacher sur la blancheur des tours, et on entendit 
un moment après les cloches retentir sous leurs coups, 
comme st ceux qui les frappaient à bras raccourcis voulaient 
Sr la délivrance de Edison sainte et réparer le temps 
perdu. 

Un moine, entre autres, dépassant ses camarades de toute la 
tête, semblait y mettre plus d'ardeur qu'eux tous, et dans 
son enthousiasme, son capuchon rabattu laisse de temps à 
autre pointer deux grandes moustaches d’un rouge vif, mais 
que la hauteur rend invisibles. | 

Le général , attentif à ce spectacle, se tourne vers l'aide- 
de-camp : « Qu'un détachement, lui dit-il, aille occuper de 
suite le couvent, et qu'on se hâte; cette occasion est trop 
précieuse pour la perdre. » 

L'ordre est exécuté. Un régiment s'avance l'arme au bras, 
quand tout à coup les moines laissent tomber leurs capuchons 
et leurs frocs; les habits rouges paraissent à leur place, une 
grêle de balles tombe sur le régiment en marche, et se croise 
avec celle que le clocher de Santo-Domingo , également cou- 
ronné de soldats de Santa-Anna, fait pleuvoir sur lui : les 
malheureux sont décimés, éclaircis par un double feu avant 
qu'ils ne soient revenus de leur surprise. 

Cependant la position devient critique pour Santa-Anna ; 
les vivres ne manquent pas, mais les finances sont épuisées. 
Arista, qu’on a sans doute reconnu dans ce moine aux grandes 
Etes a été, par son ordre, mettre à contribution les 
miues d'argent voisines de Oajaca, et il est de retour. 

Santa-Anna donne l'ordre de l'introduire dans la pièce 
qu'il s'est réservée. 

« Eh bien! Arista, lui dit-il, combien de talegas (sacs de 
1,000 piastres) me rapporlez-vous ? 

— Pas une, mon général; mais, ajouta-t-il, en caressant sa 
moustache et avec cette satisfaction de l’homme qui à rem- 
pli consciencieusement son devoir quoique sans résultat, j'ai 
apporté en croupe le directeur des mines, bien qu'il proteste 
par tous les saints du paradis qu'il n'a pas un seul réal dis- 
ponible. » 

Santa-Anna sourit, et lui dit en reprenant sa promenade : 
« Allez dire à mes muchachos que je n'ai pas Le 
mais que je leur accorde un tiers en sus de leur paye habi- 
tuelle, » s 

Dans l'après-midi une grande rumeur se fait dans la ville 
et parmi les assiégeants. Le bruit se répand, et ce bruit est 
vrai, que Mexico à été pillé, que le président est en fuite et 
le gouvernement renversé. 6 ; 

hasard providentiel a servi Santa-Anna. Assiégeants 
et assiégés se donnent la main, s'embrassent, s'appellent des 
noms les plus affectueux, hermanos, campadres, et avec 
d'autant plus de raison que, dans les guerres civiles, freres et 
compères combattent l'un contre l'autre. Les moines sont re- 
mis en possession de leurs couvents, le directeur des mines 
regagne sa résidence, les soldats de Santa-Anna leur ciel 
brûlant en faisant crédit à leur général, et celui-ci s'en va 
rêver de nouveau sous les ombrages de Manga de Clawo. 

Tout ceci se passe dans les premiers jours de 1829. 


(La fin à un prochain numéro.) 


La session est close ; M. le ministre de l'Intérieur a fait 
savoir, lundi dernier, au gouvernement représentatif qu'il 
pouvait retourner chez lui et prendre ses vacances. Le re- 

résentatif ne se l'est pas fait dire deux fois : il est parti avec 
a joie d’un écolier qui a fini sa tâche et s’élance à travers 
les grilles ouvertes, pour aller courir en pleine campagne et 
respirer à l'aise. Il faut avouer que le représentatif est dans 
son droit. Voici bientôt huit mois qu’il était cloué sur son 


banc de gauche et de droite, et qu'il manœuvrait au centre. 
De décembre à juillet, l'exercice est rude. Quand on est 
resté si longtemps sur son siége, quand on a dévoré tant de 
paroles sans saveur, de discours mal assaisonnés et de bud- 
ets indigestes, on a besoin de marcher pour se dégourdir 
es jambes, et de se refaire l'estomac et l'appétit par des 
provisions d'air pur. 

La séance de clôture a été parfaitement déserte, comme 
cela est dans ses habitudes; quelques honorables se mon- 
traient encore, çà et là, sur les banquettes, derniers échan- 
tillons du troupeau dispersé, et tout à fait semblables à des 
brebis égarées ; depuis deux ou trois mois, les béliers avaient 
pris les devants et se promenaient sur les grandes routes, 
cherchant de l’eau fraîche et un peu d'herbe tendre. 

Les béliers n’en font jamais d'autre : ils assistent rarement 
aux derniers jours de la session, Les béliers, en effet, sont 
chargés de conduire les moutons à la bataille. Dès qu'il n'y a 

lus de bataille, que feraient-ils à la tête de la Bergerie ? êr., 
es heures qui précèdent la clôture des Chambres n’ont pas 
besoin de ces grands pourfendeurs : tous les partis éprouvent 
la même lassitude ; sans avoir précisément mis bas les armes, 
ils sont à peu près désarmés, Comme il n'y a plus de minis- 
tère à battre en brèche, ni de questions de cabinet à enfon- 
cer, les larges fronts qui se chargent ordinairement de cette 
besogne ne se sentent plus nécessaires, Ils désertent donc, se 
contentant, pour empêcher la session de rendre le dernier 
soupir dans un En abandon, comme un mourant sans 
amis et sans famille, de laisser à l'arrière-garde quelques trai- 
nards, qui lui jettent l'eau bénite et crient Vive le roi! au 
tour de son cercueil. Ainsi, les orateurs illustres, les grands 
parleurs et les bavards disparaissent un à un, quinze jours 
avant la dernière scène de la comédie; il ne reste que les 
muets et les hègues, ceux qui se distinguent à la Chambre 
par un très-profond silence. La séance de clôture est la séance 
où triomphent ces foudres de guerre; le moment de lancer 
les éclairs de leur redoutable éloquence est à la fin venu ; à 
peine M. le ministre a-t-il prononcé ces mots : « La session 
est close, » que nos gens se lèvent pleins d'ardeur, et, se 
donnant réciproquement la main avec de fières attitudes de 
Démosthènes : « Adieu, s'écrient-ils, portez-vous bien, bon 
voyage, à l’année prochaine!» Après quoi ils s’essuient le 
front, comme accablés sous la fatigue de cette terrible impro- 
visalion, et se disent intérieurement: « Eh! moi aussi je suis 
Mirabeau ! » Pour peu qu'on les y poussât, ils feraient imprimer 
sur vélin et distribuer leur superbe discours : « Adieu, à 
l'année prochaine, portez-vous bien, bon voyage! » 

De leur côté, les électeurs sont avertis et se tiennent sur le 
qui-vive? Le canton n'est pas fâché de revoir son représen- 
tant, et de se trouver engraissé et décoré dans sa personne. 
Si le canton est satisfait de son illustre enfant, il lui dresse 
un banquet et une demi-douzaine de toasts et d’allocutions ; 
si, au contraire, il a contre lui quelque rancune, trois ou 
quatre bureaux de poste, une dizaine de bureaux de tabac, 
quelques aunes de rubans arrivant à propos, adoucissent son 
ressentiment, et couronnent le front du mandataire d'une 
resplendissante auréole. Le grand homme! il a compris les 
besoins de son époque : honneur à lui ! 

Lui, cependant, se promène par les rues de sa ville d'un 
pas relevé et avec tous les signes d'une méditation profonde ; 
que voulez-vous? il porte, dans sa tête, les destinées de la 
France et de l'Europe, l'Angleterre, et la Russie, et l'Espa- 

ne, et même un peu la Cochinchine. Ne le dérangez pas, ne 
e troublez pas, de grâce! prenez garde qu'il ne se heurte et 
ne fasse un faux pes l'équilibre du monde en serait ébranlé ! 
— Si vous avez l'honneur de payer 200 francs de contribu- 
tion, ou d'être patenté, vous pouvez vous hasarder cepen- 
dant et l'éveiller dans ses rêves. L'élu a des égards pour 
l'électeur, tant que sa cote n'est pas diminuée ; il l'aperçoit 
de loin, il lui sourit, il lui tend la main, il le devine d'une 
lieue au fumet. Comment vous portez-vous? comment va 
madame votre épouse? et votre petit Eugène? Mon Dieu ! 
que vous avez bon air et bon visage, et que la France est 
heureuse d'avoir des citoyens tels que vous! 

J'en connais un qui pousse à sa perfection cet art de ca- 
resser l'électeur et de l'emmieller; celui-R est tout fraiche- 
ment arrivé aux honneurs du représentatif; c'est à la pour- 
suile de cette toison d'or qu'il a déployé une souplesse de 
ressorts digne d’admiration. Vous soupçonnait-il électeur, ou 
tout au moins cousin, ami, domestique ou portier d'un élec- 
teur? il courait après vous comme‘un limier sur la piste d'un 
fin gibier, vous ürait par le pan de l'habit, et vous accablait 
de protestations et de tendresses; vous aviez beau faire et 
vous débattre, et dire que vous n'en pouviez mais, qu'il ne 
faisait pas votre affaire, que vos opiutons ne vous permet- 
taient pas de le choisir, et qu'il s'adressât à un autre : notre 
homme n’en démordait pas, et faisait si bien, qu'en vous 
quittant il emportait toujours quelque chose de votre per- 
sonne ; si ce n était pas votre vote, c'était au moins le bouton 
de votre habit, tant il était tenace et vous tiraillait par tous 
les bouts, pour arracher quelques lambeaux de votre con- 
science. 

Très-habile à tendre ses hameçons en plein vent et à hap- 
per les électeurs au passage, il était plus remarquable encore 
dans sa chasse de l'électeur à domicile. Je l'ai vu écumer le 

ot et arroser le rôti que plaire à la cuisinière ; il appliquait 
la politique le système que l'Eliante de Molière conseille 
pour réussir en amour : 


Jusqu'au chien du logis il s'efforçait de plaire. 


Un jour, c'était la veille de l'élection, il avisa sur sa porte 
la femme d'un électeur influent ; un enfant de deux ou trois 
ans jouait sur le seuil, près d'elle, illustre rejeton, l'orgueil, 
l'espoir de cette famille électorale. Le candidat s'approcha de 
madame “** et la salua de son air le plus souriant et le plus 
gracieux; puis, se tournant vers le marmot : « C’est là 
monsieur votre fils? dit-il; charmant enfant, semblable à sa 
mère; bon Dieu, quels yeux! quel front! il y a quelque 


chose dans cette tête-là ; voilà un jeune homme qui ira loin, 
nous en ferons un jour un conseiller d'État, qui sait? un 
ministre; et, si je suis député en ce temps-là, il pourra 
compter sur Ma voix. » 

A ces mots, il prit le petit bonhomme dans ses bras et le 
caressa avec de grandes démonstrations d'enthousiasme et 
de tendresse. Soit que l'enfant fût se=sible outre mesure à la 
flatterie, soit que les prédictions que venait de faire le député 
en expectative eussent ouvert subitement la voie et chatouillé 
son ambition, il ne se contint pas et se conduisit comme les 
petits chiens de l'Intimé sur les genoux de Perrin Dandin. 
Précisément le candidat le tenait en l'air, dans une situation 
perpendiculaire à son visage, de sorte qu'il n’en perdit rien 
êL fut inondé de ses marques de joie et de reconnaissance. 
Mais il ne s’en troubla point le moins du monde : « Adorable 
enfant! heureuse mère! » s'écria-t-il. Le lendemain, l'élec- 
lion eut lieu, et notre héros fut nommé; la voix du père de 
l'enfant vint, au second tour de scrutin, compléter l'appoint 
de sa majorité, On a vu avec quelle résignation stoique il 
supportait, dans l'intérêt de sa candidature, tout ce qui pou- 
vait lui tomber d'en haut; depuis qu'il est député, il en a 
essuyé bien d'autres, 

Ce n'est pas seulement la Chambre qui déserte Paris, tout 
le monde s'en mêle; on ne rencontre que des gens qui font 
leur malle ou qui vont la faire. Quand le mois d'août com- 
mence à poindre à l'horizon, il y a toute une couche de popu- 
lation parisienne qui s'inquiète et s’agite ; le besoin de loco 
motion la sollicite et la tourmente; ce Paris, si cher et si 
adoré pendant huit mois de l'année, devient maussade, 
insupportable, odieux; il semble qu'on étouffe dans ses 
murs comme dans une bastille; le pavé vous blesse et vous 
brûle, et vous avez hâte de lever le pied et de vous enfuir 
quelque part, à droite ou à gauche, ici ou là, qu'importe? 

Les symplômes de cette impalience se font voir, en ce 
moment, de tous côtés ; chacun fait ses préparatifs de départ 
et de changement de domicile. Au signal donné par les deux 
Chambres, Paris va répondre de tous les points de la ville: 
les notaires, les avocats et les avoués expédient les actes, 
dévorent les dossiers et se préparent à demander au bien- 
heureux mois de septembre un peu de liberté et de repos. 
Les présidents et les juges commencent à mettre leur bonnet 
au fourreau et à plier leur hermine et leur toge, caressant 
l'espoir prochain de donner un peu de bon temps à Thémis ; 
l'Académie distribue ses couronnes et envoie promener ses 
lauréats; le ministère fait atteler sa chaise de poste; la 
guerre va au midi, l'instruction au nord; le commerce, la 
inarine, les affaires étrangères n'attendent que l'heure de se 
mettre au galop. La royauté elle-même prendra bientôt ses 
vacances : elle ira au château d'Eu dans quelques jours. Ce- 
pendant les altesses royales voyagent; mais tout n'est pas 
rose et plaisirs pour elles dans ces pérégrinations que l'offi- 

ciel et le solennel gênent et attristent toujours. Les vacances 
des princes et des rois ne sont pas les meilleures vacances ; 
ne trouvent-ils pas sans cesse, à chaque pas, au coin de 
toutes les villes et de tous les sentiers, la harangue du maire, 
du conseil municipal, du commandant de la garde citoyenne, 
du député en congé et de l'académie locale qui lui jette ses 
fleurs de rhétorique et lui barre le chemin? 

Voyez-vous dans l'enceinte des colléges cette multitude 
jeune et ärdente qui feuillette un dictionnaire , et, les deux 
coudes appuyés sur la table, griffonne un thème grec ou une 
dissertation latine ? c'est la nation des écoliers. Voilà les véri- 
tables bienheureux, les élus du mois d'août et du mois de 
septembre. Pour ceux-là, du moins, le mot vacances a des 
charmes inappréciables, un bonheur immense et sans mé- 
lange : il renferme les émotions les plus vives et donne les 
biens les plus désirés , l'air, la liberté , les bois, les prés fleu- 
ris, les courses haletantes dans la plaine ou sur la monta- 
gne, les caresses d'une mère, les douceurs du foyer domes- 
tique , les joies de la famille ! 

Aussi, comme ils calculent les jours! comme ils attendent 
avec parer l'heure qui doit ouvrir les portes de leur 
cage ! A l'instant où je vous parle , il n'y a pas un élève des 
colléges royaux, de Rollin à Charlemagne, de Henri IV à 
Louis-le-Grand, de Bourbon à Saint-Louis, qui ne compte 
sur ses doigts tous les matins en se levant, tous les soirs en 
se couchant, et ne dise : « Dans un mois, dans quinze jours, 
dans huit jours, je serai en vacances! » Les plus calmes, les 
plus graves, les plus indifférents, les plus forts en thèmes, 
ne sont pas eux-mêmes exempts de cette impatience et de 
cette palpitation. 

Mais nos écoliers ne partiront pas avant d'avoir livré la 
grande bataille de grec et de latin qui couronne l'année scolaire 
et lui sert de dénouement; bientôt les voûtes de la Sorbonne 
répéteront les noms des heureux vainqueurs au concours gé- 
néral, et chaque collége donnera, dans son enceinte particu- 
lière, une imilation en miniature de ce triomphe solennel ; 
l'heure de la lutte n’est pas loin ; déjà tous nos jeunes athlètes 
s'arment de la plume et lui donnent le fil: c'est une grande 
rumeur dans les colléges : le proviseur excite ses bataillons, 
le professeur les harangue, le maître d'étude leur crie : Macte 
animo! il n'est pas jusqu'au tambour qui ne batte l'appel 
des classes avec plus de vivacité et d'ardéut, donnant à son 
roulement un air de Te Deum anticipant sur les prochaines 
victoires, 

Le combat fini, quand les victorieux s'en retourneront les 
couronnes au bras, quand les fils, ceints de lauriers, se seront 

Jetés dans les bras des mères, quand le proviseur leur aura 
donné le baiser magistral, alors 1l fera bon voir la foule des 
écoliers libres enfin s'élancer à travers les grilles et pren- 
dre son vol vers le toit paternel en poussant des cris joyeux. 

En ces jours de liesse et de repos, il semble que le monde 
change de face ; il y a de tous côtés un désarmement général 
qui ferait presque croire au bonheur et à la paix universels; 
tout se tait, tout est calme et tranquille; les avocats ne crient 
plus, les ministres ne se queréllent plus, les juges ne con- 
darmnent plus, les professeurs ne donnent plus de pensums ; 
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on se croirait en plein âge d'or, avant le coup de dent donné 
imprudemment par ve au fruit défendu. ; 

Mais quel bonheur n'a pas son excès, quelle médaille n'a 
pas son revers? De cette distraction générale que les vacan- 
ces autorisent, de cet oubli des affaires qu'elles encouragent 
et qu'elles donnent, naît un tant soit peu de langueur et de 
tristesse ; chacun s'amuse à part soi, sur les grands chemins 
ou dans son enclos; mais le monde parisien en souffre; il 
semble que la vie se retire de lui : peu d’affaires, peu de plai- 
sirs, peu de bruit ! Ce qui reste de Paris, ce qui ne voyage pas, 
ce qui n'a ni parents, ni amis extra muros, ni coin de terre, 
ni maison des champs, le Paris immobile en un mot, le Pa- 
ris qui reste sur lieu, prend je ne sais quel air indifférent et 
desheuré. Cette année, le ciel en a pitié et lui envoie un remède 
efficace contre cet engourdissement et cet ennui. Quelle est 
cette merveilleuse panacée? Quoi! ne devinez-vous pas, vous 
tous, chers lecteurs, qui en faites, chaque semaine, un usage 
agréable, vous qui en connaissez, par expérience, l’incontes- 
table vertu? Et qu'y a-t-il de plus intéressant, de plus éton- 
nant, de plus important aujourd'hui que... le rébus de l’I1- 
lustration ? 

Notre rébus a conquis toutes les affections; notre rébus 
attire tous les regards; il n’est pas de parti, pas de Pyrénées, 

ue notre rébus ne réunisse dans une commune fraternité et 

ont il n’abaisse les cimes ; il est l'intérêt, le souci, la pas- 
sion du moment, Les Chambres ont bien fait de se dissoudre, 
car leur éloquenee pâlissait devant les mystères de ce rébus 
adoré; on ne s'inquiétait déjà plus de M. Guizot, mais du 
rébus de l’Illustration ; la gauche, la droite, le centre, avaient 
beau se démener et se débattre. — Quelle est la nouvelle du 


jour? un discours de Barrot? une harangue de Lamartine? 


Zurbano, Narvaez, Saragosse, Madrid, O‘Connell, la prise de 
la Zmala? Allons done, vous n'y pensez pas! Voilà de belles 
aflaires vraiment auprès des rébus de l'Ilustration ! Quoi de 
plus nouveau, en effet, à Athéniens! quoi de plus digne d'at- 
lention que ces rébus incomparables? 

L'Illustration est naturellement modeste ; cependant la plus 
robuste modestie ne saurait se taire en présence d’une sym- 
pathie si honorable et d'un si prodigieux succès. Se taire ne 
serait plus de la pudeur, mais de l'ingratitude ; il est décent 
de baisser les yeux quelque temps et de se dérober à sa pro- 
pre gluire ; inais que cette gloire finisse par vous envelopper 


de toutes parts et vous inonde, on est bien obligé de la voir, 


de l'envisager, de s'en faire honneur et de s'en parer: tel est 


le cas de l’llustration. 


Ses rébus occupent Paris, le font coucher tard, l’éveillent 
! , 


de bonne heure, et souvent agitent ses nuits. Le samedi , dès 
que l'Illustration paraît, les Parisiens se répandent dans la 
ville par centaines ; vous croyez qu'ils vont 
non , ils courent après le rébus. Le chef de bureau en cherche 
le sens à travers ses dossiers, l'agent de change à la Bourse, 
le marchand dans sa boutique , le millionnaire dans son hôtel, 
la jolie femme dans son boudoir, le garde national en faction, 
et le ministre en plein conseil ! 


leurs affaires : 


L'Illustration refusait d'abord de croire à une vogue si 
universelle, à une influence si extraordinaire , mais il a bien 
fallu qu'elle se rendit à l'autorité et à l'évidence des faits. 

A tous les coins de rues, des femmes, des enfants, des 
vieillards, arrêtent les écrivains, les dessinateurs, les em- 
ployés, les imprimeurs, les éditeurs, les brocheuses, les por- 
leurs de l’Illustration pour leur demander le mot du rébus de 
la semaine. Toutes les nuits, le rédacteur en chef est éveillé 
en sursaut pour la même question. Dans les théâtres, sur 
les places publiques, voici des gens en groupe qui chucho- 
lent; vous approchez et vous distinguez ces mots: « C'est 
cela! — Non, c'est ceci! — Je n'en viendrai jamais à bout! 
— Ah! m'y voici; quel bouheur! je le devine; j'ai deviné! » 
C'est encore de notre rébus qu'il s'agit. , 

Hier, à minuit, M. de Rotschild rencontra M. Hottinger 
sur le boulevard Montmartre : « Où allez-vous si tard? 
— J'allais chez vous. — Et moi aussi, répondit M. de Rots- 
child, pareil à l'un des deux amis de la fable. — S'agit-il 
d'un emprunt ou d'un chemin de fer? — Non, pardieu! j'al- 
lais savoir si vous aviez pu deviner le dernier rébus? — Eh! 
j'allais vous en demander autant. — Ma foi non! je n'ai rien 
deviné. — Ni moi; mais je ne me coucherai pas sans en avoir 
le cœur net, — Ni moi, vraiment. » Et nos deux grands 
financiers se promenèrent longtemps de long en large dans 
une agitation difficile à décrire. A quatre heures du matin, 
ils cherchaient encore : leur anxiété était au comble. Nous 
donnerons dans notre prochain numéro le bulletin des suites 
de cette crise financière. 

A la même heure, tout remuait au domicile d’un avocat 
à la Cour de cassation. — Sa jeune femme se désolait de ne 
pas savoir encore à quoi s'en tenir sur le fin mot de la chose. 
— Elle sonnait ses domestiques, elle harcelait son mari, 
et celui-ci, sautant à bas du lit, envoyait chercher des rensei- 
gnements chez le premier président de la Cour, et, à son 
défaut, chez le garde-des-sceaux. 

Vendredi, le trouble était à l'ambassade d'Autriche ; 
M. l'ambassadeur et madame l'ambassadrice avaient inis 
toute leur maison sur pied; est-ce qu'il serait arrivé à mon- 
seigneur quelque nouvelle diplomatique fâcheuse? Est-ce que 
madame l'ambassadrice aurait des maux de nerfs? Point du 
tout; c'est le rébus de l’Ilustration qui cause ce désordre : 
depuis le matin, monseigneur se creusait la têle en vain et se 
dépitait; un congrès ne lui aurait pas causé plus de soucis: 
heureusement, le secrétaire d'ambassade connaissait un maî- 
tre des requêtes qui connaissait un oncle de la cousine de la 
nièce du propriétaire de l’Ilustration. On remonta de source 
en source, et le secrétaire d'ambassade victorieux rapporta 
enfin, tout haletant, le mot du rébus à M. le comte d'Ap- 
pony. Immédiatement, M. le comte expédia un courrier 
extraordinaire à M. de Metternich, 

L'Illustration sent ici le besoin d'exprimer sa reconnais- 
sance à ses lecteurs et toute son émotion. 

Il se publie depuis quelques jours un journal qui est bien 
loin d'avoir le même agrément de DODRISME l'abonné n'y 
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mord pas, et le lecteur passe à côté. Un des rédacteurs de ce 

al non moins généreux qu'inconnu, disait hier avec 
une résignation naïve : « C'est très-agréable de travailler 
dans ce journal-là : on est bien payé, on y met toutes sortes 
de bêtises, et personne n’en sait rien ! » 


Le Sapeur-Pompier (1). 
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(Costume de service.) 


Deux heures viennent de sonner. Paris s'est enfin décidé 
à terminer sa longue journée; il dort, ou du moins il s’est 
retiré dans ses plus secrets appartements. A peine si les pa 
trouilles grises rencontrent çà et là quelque ivrogne attardé 
dans les rues désertes et silencieuses. Tout à coup un cri. 
terrible a troublé le calme de la nuit : Au feu! au feu! — 
Déjà tous les habitants du quartier menacé sont réveillés en 
sursaut et courent sans savoir où. Un incendie vient de se 
déclarer au troisième étage d'une maison habitée par de 
nombreux locataires et entourée de magasins de bois: de: 
tourbillons de flamme et de fumée s'échappent pat les fenêtres 
brisées; une foule immense s'agite devant la maison; les 
habitants des étages supérieurs, ne pouvant descendre par 
l'escalier que l'incendie a déjà dévoré à moitié; se sont réfu- 
giés sur les toits, où ils sollicitent à grands-cris de prompts 
secours. Le désordre est à son comble. Les spectateurs sont 
pleins de zèle, de bonne volonté, de dévouement, ma's ils 
ne savent quels moyens employer pour éteindre le feu et se 
courir les malheureuses victimes de l'incendie. On redoute les 
plus grands désastres , et déjà les locataires des maisons. voi- 
sines, perdant la tête, commencent à jeter par les fenêtres leurs 
meubles les plus précieux. = 

Mais, en ce moment, un autre eri retentit à l'extrémité de 
la rue : Les pompiers ! les pompiers! — A ces mots, l'espé- 
rance renait dans toutes les âmes ; il semble que tout danger 
ait disparu comme par enchantement , et que l'incendie, sûr 
de sa défaite prochaine, diminue d'intensité et semble vouloir 
battre en retraite devant son redoutable ennemi toujours 
vainqueur. Ils arrivent en effet , trainant trois par trois, avec 
la vitesse d'un cheval au galop, une pompe munie de tous 
les appareils nécessaires , et es voitures chargées de,seaux 
remplis d'eau. Ils veillent la nuit comme le jour. A peine 
averlis, ils sont partis; ils accourent, ils arrivent, et en 
quelques minutes ils ont rétabli l'ordre, rendu la confiance 
à celte population effrayée , et organisé des secours efficaces. 
L'escalier est détruit; ils parviennent, à l'aide de courtes 
échelles appliquées d'étage en étage, jusqu'au boit : les uns:en 
font descendre dans un grand sac de toile, sans secousse et 
sans danger, les malheureux qui s’y étaient réfugiés et! qui, 
croyant leur mort prochaine, recommandaient leur âme à 
Dieu; les autres pénètrent dans l'appartement où l'incendie a 
pris naissance, ils l'y concentrent, ils le défient, ils le bra- 
vent, ils en triomphent. Deux heures après, les dernières 
flammes sont éteintes, et chacun reprend son sommeil inter- 
rompu ; eux seuls retournent à leur caserne chargés des bé- 
nédictions de la foule ; mais ils ne se livreront pg$encore au 
repos : cette nuit même ils auront peut-être d'aulres vies ou 
d'autres propriétés à sauver. 


(1) Au moment où M. le général Schramm vient de terminer 
l'inspection du corps des sapeurs-pompiers de la ville de Paris, 
nous avons cru devoir donner aux lecteurs de l'{{ustration quel- 
ques détails peu connus sur l'histoire et l’organisation de ce ba- 
taillon d'élite, qui rend de si grands services en temps de paix à 
la capitale de la France. 
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L'établissement d'un corps organisé de sapeurs-pompiers 
remonte à la fin du dix-septième siècle. En 1699, Louis XIV, 
qui avait déjà donné 12 pompes à incendie à la ville de Paris, 
accorda à M. Dumouriez-Duperrier le privilége de construire 
seul, pendant vingt années , des machines semblables à celles 

. qu'il avait rapportées de l'Allemagne et de la Hollande. — 
Les incendiés payaient alors les secours qu'ils recevaient. En 
1705, à l'époque de l'incendie de l'église du Petit-Saint- 
Antoine, la ville possédait 20 pompes desservies par 32 hom- 
mes de service, 16 gardiens de pompe et 16 sous-gardiens… 
Les pompes, alors, étaient déposées dans les établissements 
religieux, et des délachements de pompiers accompagnaient 
le roi dans toutes ses résidences. 
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{Sapeurs-Pompiers, — Grande tenue.) 


Vers 1722, on lisait sur la porte du directeur des pompes : 
Pompes publiques du roi pour remédier aux incendies, sans 
u’on soit tenu de payer. En outre, il y avait à Hôtel-de- 
ille des pompes qui étaient la propriété de quelques parti- 
cuhers.. En 1764, le nombre des hommes attachés au ser- 
vice des pompes publiques fut porté à 80, et l'on créa six corps- 
de-garde. L'année suivante, les pompiers portèrent leur pre- 
mier casque en cuivre. En 1767, la en mr fut portée à 
108 hommes, et en 1770, son effectif était de 446 hommes, 
plus 14 surnuméraires. Il ÿ avait une somme de 70,000 francs 
allouée à l'entretien du corps. Seize ans plus tard, en 1786, 
221 hommes coûtaient 416,000 francs. L'année suivante, on 
comptait. 25j corps -de - garde. En 1792, les théâtres furent 
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{Sapeurs-Pompiers — Le sinistre.) 


forcés d'avoir un service de pompiers rétribué par leur direc- 
tion, et déjà à cette époque il était défendu de rien accepter 
des incendiés. En 1795, le corps reçut son premier drapeau, 
et dès lors les pompiers parurent à toutes les solennités natio- 
nales , ils eurent un code et un conseil de discipline , et leurs 
veuves furent assimilées à celles des défenseurs de la patrie. 

Bonaparte, premier consul, réduisit le nombre des pom- 
piers, ce qui permit d'élever le chiffre de leur solde. Les 
compagnies se composaient toujours de 150 hommes, mais 
il y avait 60 surnuméraires par compagnie, qui s'habillaient 
à leurs frais, et qui en complétaient le cadre. Au bout de 
deux ans de service, ces surnuméraires étaient exempts de 
la conscription, et faisaient partie du corps soldé par l'Etat. 
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Plus tard, l'Empereur décréta que le bataillon des sapeurs- | dans cette classe d'hommes qu'on trouve une constitution 


pompiers de la ville de Paris concourrait au service de sûreté 
publique, sous les ordres du préfet de police, et qu'il serait 
soumis en tout à la discipline militaire. 

Enfin, aujourd'hui, le corps des sapeurs-pompiers compte 
625 sous-officiers, caporaux et soldats, 5 capitaines, 4 lieu- 
Lenants, 5 sous-lieutenants, 1 trésorier, 2 chirurgiens et 2 ad- 
Judants. Ces 625 hommes forment 4 compagnies qui occu- 
pent les quatre points cardinaux de la capitale. Il y a dans 
Paris 57 postes de ville; chaque poste est composé des 


(Sapeurs-Pompiers. — Manœuvre de l'échelle à crochets.) 
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3 hommes nétessaires à la manœuvre d'une pompe. — Le 
lieutenant-colonel commandant des sapeurs-pompiers de la 
ville de Paris est M. Gustave Paulin, ancien élève de l'Ecole 
Polytechnique et ex-chef de bataillon du génie. M. Paulin 
n’est que lieutenant-colonel parce que les statuts militaires ne 

rmettent pas de nommer à un grade plus élevé le comman- 
Du d'un seul bataillon, et que le corps des sapeurs-pompiers 
ne forme qu'un seul bataillon. Toutefois, si, aux termes des 
règlements, les pompiers ne peuvent pas être commandés 
par un colonel, la France a confié à leur petit nombre la 
garde d’un de ses drapeaux. 

Paris s'agrandit chaque année; partout de nouvelles mai- 
sons se construisent; certains quartiers autrefois inhabités 
se sont transformés, comme par enchantement, en petites 
villes entièrement neuves; le chiffre de la poules s'élève 
dans la même ps que le nombre des habitations, et 
cependant tel est le zèle, tel est le dévouement du faible 
corps des sapeurs-pompiers, qu'on ne songe pas encore à 
augmenter son pre on n'en éprouve mème pas le be- 
soin. Quel plus bel éloge pourrait-on faire de cette admirable 
institution? he 

Qu'on nous permette cependant de citer un passage de 
l'avant-propos que M. le lieutenant-colonel Paulin a mis en 
tête de sa Théonie du Maniement de la Pompe : ; 

« Le corps des sapeurs-pompiers de Paris est un corps 
d'élite, et cela ne peut être autrement. En effet, lorsque les 
sapeurs arrivent dans vn lieu incendié, ils sont maîtres des 
localités, tous les objets précieux restent à leur disposition 
et sous leur garde; il faut donc avant tout qu'ils soient par- 
faitement honnêtes; aussi existe-t-il fort peu d'exemples 
que des hommes de ce corps aient été punis pour infidélité. 

«Ils doivent être intelligents, car leur métier ne consiste 
pas à agir comme de simples machines; ils doivent opérer 
avec discernement pour exécuter avec fruit les ordres qui 
leur sont donnés par leurs chefs, desquels dépend le suc- 
cès des opérations dont ils sont chargés. | 

« Ils doivent être sages, parce qu'une conduite déréglée, 
l'ivrognerie, la passion du jeu et la fréquentation des mauvais 
lieux peuvent les porter à faire plus de dépenses que leur solde 
ne le permettrait; qu'ils auraient alors besoin de se pro- 
curer de l’argeat, et que par suite ils pourraient être tentés 
de soustraire les objets précieux qui se trouveraient aban- 
donnés dans le local incendié qui leur est confié. Ils doivent 
être ouvriers d'art, maçons, charpentiers, couvreurs, plom- 
biers, parce que les hommes de ces professions ont déjà 
l'habitude de parcourir les lieux élevés sans être effrayés, et 
d'agir sur ces points, et qu'ils sont d'autant plus adroits qu'ils 
connaissent la construction des bâtiments. 

«Ils doivent savoir lire et écrire afin de pouvoir s’instruire 
sur les théories qui leur sont données dans les livres et pou- 
voir faire au besoin un rapport sur ce qu'ils ont remarqué 
dans un incendie. 

« Ils doivent avoir une taille moyenne, parce que c'est 


robuste et en mème temps agile, qui leur permet de faire de 
la gymnastique et de pouvoir agir ainsi avec peu de danger 
dans des opérations où leur vie serait compromise s'ils 
n'avaient l'habitude de travailler sur des points élevés, isolés, 
et qui présentent peu de sécurité. 

« Quand des sous-ofliciers de l'armée s’enrôlent dans les 
sapeurs-pompiers, ils ne sont reçus dans le corps que comme 
simples soldats, nul ne pouvant y être admis avec son grade, 
car 1l faut que les sous-officiers qui dirigent les sapeurs dans 
un.incendie aient exercé comme simples soldats pour avoir 
les connaissances requises du métier. 

« Les officiers qui y arrivent des autres corps sont choisis 
de préférence dans le génie et dans l'artillerie. » 

Les appareils ou ustensiles dont se servent les pompiers pour 
éteindre es incendies sont tellement connus ou si éxactement 
représentés dans les gravures ci-jointes, qu'il serait inutile 
d'en donner ici une description détaillée. I en est un cepen- 
dant qui, bien qu'illustré, mérite néanmoins une courte ex- 
plication. Nous voulons parler de pre Paulin. 

Jusqu'à ces dernières années les feux de cuve avaient été 
très-difficiles à éteindre et très-meurtriers, les sapeurs-pom- 
piers ne pouvant pénétrer dans une cave où un incendie 
S'élait manifesté, sans s'exposer à être asphyxiés par la fumée. 
Grâce à la sollicitude paternelle de leur commandant, ces 
dangers n’existent plus pour eux, et ils sont presque certains 
de se rendre maîtres en peu de temps des feux de cave les 
plus terribles. En effet, M. Paulin est l'inventeur d'un appa- 
reil aussi simple que commode, à l’aide duquel l'homme qui 
en est revêtu peut respirer facilement au milieu de la plus 
épaisse fumée. 

Cet appareil peu connu consiste en une large blouse en 
basane el en un masque de verre demi-cylindrique de trois 
millimètres d'épaisseur, au-dessous duquel est un sifflet à 
soupape servant à transmettre les commandements. Cette es- 
pèce de blouse est serrée sur les hanches par une ceinture 
qui fait partie de l'uniforme du sapeur; deux bracelets bou- 
clés la ferment sur les poignets; deux bretelles ajustées au 
bas de la blouse et se bouclant par derrière la tiennent soli- 
dement attachée. 

C'est cette enveloppe qui doit contenir l'air respirable ; 
aussi est-elle percée au côté gauche et à la hauteur de la poi- 
trine d'un trou auquel est adapté un raccordement en cuivre ; 
à ce raccordement vient se fixer la vis d’un tuyau de cuir 
avec spirale; ce tuyau est lui-même fixé sur la bâche de la 
pompe à incendie : or, en faisant fonctionner la pompe vide 
d'eau, on envoie dans la blouse une grande quantité d'air 
frais, qui permet au sapeur de respirer sans aucun danger 
au milieu d'une er fumée et des gaz les plus délétères. 
Il reçoit même plus d'air qu'il n'en consomme, mais cet air 
s'échappe par les plis que fait la blouse à la ceinture et aux 
poignets, et en fuyant par ces issues il remplit deux objets 
importants : celui de ne pas gèner la respiration, et celui de 
refouler à l'extérieur de la blouse Loutes les vapeurs malfai- 
santes qui tendraient à s'y introduire. 


(Appareil Paulin.) 


Nous avons dit que malgré l'agrandissement de Paris, on 
n'éprouvait pas le besoin d'augmenter le personnel du corps 
des sapeurs-pompiers. Cela est vrai, et cependant une ré- 
forme devient plus que Jamais nécessaire. Les ARE RON 
piers actuels font un service très-pénible. Si on tardait long- 
temps encore à leur donner des auxiliaires, ils périraient 
victimes de leur zèle et de leur dévouement. La ville de Paris 
leur doit trop de reconnaissance pour qu'on ne double pas leur 
nombre, Terminons enfin en exprimant le vœu que toutes 


les principales villes imitent l'exemple utile que leur a donné 
la métropole, qu’elles organisent à leurs frais des corps spé- 
ciaux de sapeurs-pompiers. Le capital qu'elles emploieront 
à cette dépense leur produira de gros intérêts. 

Au moment où nous écrivons, le commandant Paulin fait 
instruire par ses soldats des pompiers que le Sénat de 
Hambourg a récemment envoyés à Paris. Des soldats étran- 
gers apprennent des soldats français, non plus l’art de détruire 
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(Sapeurs-l’ompicrs, — Manœuvre du sac de sauvetage.) 


leurs semblables, mais l’art de les sauver. L'effroyable leçon 
donnée à la malheureuse cité de Hambourg ne profitera-t-elle 
pas à tons les chefs-lieux des quatre-vingl-six départements 
français ? 


——— oo, 


Une Mort. 


NOUVELLE. 


Au moment où j'allais sortir, on sonua avec violence : j'ou- 
vris; une femme pâle, hâve, dont les yeux noirs, agrandis 
par la maigreur de ses joues, s’attachèrent aux miens avec 
une fixité effrayante , était là, un bras pendu à la sonnette, 

ortant de l'autre un bel enfant qui me sourit, quoique des 
Rae tremblassent encore au bout de ses longs cils. 

« Par charité, me dit la femme en réprimant un sanglot, 
aidez-moi à le mettre sur son séant. il se meurt. » 

Il n'y eut pas plus d'explication : elle se hâta de remonter 
l'escalier ; je la suivis. 

C'était une personne logée depuis peu de mois dans les 
combles de la maison avec son mari et trois enfants. Je la re- 
connus, bien que je l'eusse tout au plus entrevue une ou deux 
fois, lorsqu'elle glissait le long de la rampe, toujours vêtue de 
la même robe d'indienne couleur de cendre, enveloppée du 
même châle à nuances ternes, et se dissimulant de son mieux ; 
aussi passait-elle inaperçue, et c'étaient seulement ses beaux 
enfants qui avaient attiré mon attention. 

Depuis quelques semaines, cependant, je ne voyais plus les 
deux aînés habillés avec une sorte d'élégance, sortir radieux, 
comme de coutume, le dimanche matin, donnant la main à un 
homme dont le visage triste et l'extrême maigreur formaient 
un pénible contraste avec leurs mines rondes el enjouées. Les 
deux espiègles se renvoyaient l'un à l'autre de frais rires, de 
gais accents qui éveillaient ma sympathie. Mais, si je ne ren- 
contrais plus l'homme à la figure allongée et grave, à l'habit 
boutonné jusqu'au cou, aux bottes si bien cirées, qu'elles 
avaient Ke plus d'un reproche à mon domestique, en re- 
vanche, il m'arrivait plus fréquemment que jamais de me croi- 
ser avec ses enfants sur notre escalier commun, dont ils en 
combraient toute la largeur. 

Depuis peu l'aîné avait adopté le plus drôle de petit air ré- 
fléchi; ilne marchait plus que muni d'un long parapluie, ayant 
au bras un grand panier couvert, où l'autre petit aurait pu se 
cacher tout entier. Ce dernier courait toujours, et babillait, 
babillait, entraînant après lui son frère, qui débitait, chemin 
faisant, quelque axiome de morale. La gravité du petit Men- 
tor, l'impétuosité de son Télémaque de quatre ans, me diver- 
tissaient ; de sorte que J'avais souvent ralenti le pas pour les 
suivre lor.qu'ils descendaient marche à marche. Caton le 
pourvoyeur, comme j'aimais à nommer le sage de sept ans, 
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porteur du gigantesque panier, répondait moins volontiers 
ne son frère à mes agaceries, et je n'avais pu encore déci- 
der ni l'un ni l'autre à entrer chez moi : impossible de me 
procurer la satisfaction de leur voir manger les friandises que 
Je présentais comme appäts au passage. Le petit Caton inter- 
osait toujours son mot : « Papa ou maman attend, il faut se 
épéchier : » et les deux marmots remontaient au plus vite, 
emportant, sans y toucher, le gâteau ou le fruit que je venais 
de leur donner. re 

Cetteconduite, peu ordinaire aux enfants si pressés de jouir 
et qui ne connaissent que le présent, la physionomie sérieuse 
de l'home que j'avais rencontré avec eux , celle à la fois ti- 
mide et douloureuse de la mère, auraient dû provoquer de 
ma part quelques efforts pour connaitre cette famille. Le peu- 
ple a traduit à sa manière le mot d'un ancien, d'Hésiode, je 
crois, qui a dit, en plus nobles termes : « Quiconque a bon 
voisin a bon mâtin. » Moi, J'étais un voisin de grande ville, 
c'est tout dire. Je m'étais constamment vanté, je m'en accuse 
maintenant , d'ignorer jusqu'aux noms des locataires de la 
maison que j'habite depuis douze ans. Je me glorifiais d'être 
exempt de curiosité, j'aurais pu dire de sympathie. Mes voi- 
sins emménageaient, se mariaient, mouraient, se faisaient 
enterrer, sans que mes habitudes de bonne compagnie me 
permissent de me réjouir oudenr'aflliger avec eux ; et, comme 
S'iln'y avaitde relations de voisinage que celles que provoque 
l'oisiveté et qu'aiguillonne la médisance, je me vantais d'être 
complétement élranger aux commérages de porte à porte. 
J'aimais fort à raconter l'histoire d'un de mes amis, jeune 
homme à la mode, qui se vantait d'avoir appris par la gazette 
un suicide commis la veille sur son palier; la chose, et j'en 
rougis, me paraissait du meilleur goût. J'aimais, en passant, 
à caresser ou à pincer la joue des pelits voisins, dont le gra- 
cieux enfantillage égayait mes reuards ; mais chercher à leur 
être utile, m'enquérir de ce qui les concernait, fi donc! 
S'aborder comme on aborde un tribunal, en déclinant son 
nom, sa parenté, son pays et ses aventures, c'est le fait des 
héros d'Homère, et je ne me sentais nullement en humeur de 
renouveler les coutumes grecques. 

J'arrivai donc sans rien savoir devant cette couche où 
s'étaient dévorées tant de larmes que peut-être j'eusse pu es- 
suyer, tant d'angoisses que je pauvais soulager tout au moins. 
D'abord je ne vis que le moribond renversé en travers de son 
lit;sa femme s'était vainement efforcée de glisser des oreillers 
sous les reins du malade ; la force avait manqué à celui-ci 
pour se soutenir, à elle pour le soulever. 

Quelque attentif que l’on soit à s’épargner les spectacles 
douloureux, on n'arrive guère à mon âge sans que la mort 
ait plus d’une fois attristé Vos regards; pourtant jamais je 
n'avais vu cadavre aussi livide que cet homme, encore respi- 
rant et souffrant; ses lèvres étaient bleuâtres; sa peau dia- 
phane, luisante d’une froide sueur, paraissait tendue et collée 
par la fièvre sur ses os décharnés; ses prunelles vitreuses 
rageaient dans le vide d'un œil terne et hagard. Glacé de stu- 

eur, je le contemplais, tandis que sa femme posait à terre 
Fentant qu’elle tenait dans ses bras. 

« Vite, dit-elle, il étouffe ! » 

La vivacité de ses mouvements me rappela à moi-même ; 
agissant sous son impulsion, je sus comment prendre le ma- 
lade, comment le remuer sans blesser ses membres endoloris, 
sans aigrir ses écorchures. Quand il fut doucement replacé 
au milieu du lit, que les os saillants de ses genoux et de ses 
chevilles furent soigneusement enveloppés, que ses épaules 
étant soutenues par une masse d'oreillers et de paquets, il put 
aspirer un peu d'air dans sa poitrine sifflante, alors seulement 
il m'aperçut : cet œil immobile s’anima comme d’un reflet de 

ensée, puis son regard se détacha de moi pour se reporter 
anguissamment vers sa femme. . 

« C'est cet obligeant voisin, le monsieur d'en bas, qui a 
eu tant de bonté pour Julien et pour Charles, et qui vient de 
m'aider à te recoucher, mon ami, répondit-elle. » 

La direction que prirent alors les yeux du malade me fit 
apercevoir un vieux guéridon sur lequel se trouvaient une 
tasse, une assiette ébréchée et quelques débris d'orange. 
La veille j'avais donné deux de ces fruits aux enfants : je 
compris que l'orangeade du moribond venait de ce don pré- 
caire. Du reste, il ne fallait qu'un regard pour parcourir la 
mansarde et se convaincre que sur ce lit sans rideaux, tou- 
tes les richesses, comme toutes les espérances de la famille, 
se trouvaient concentrées ; ce grabat était encore ce qu'il y 
avait de moins nu, de plus confortable dans la chambre dé- 
pouillée. 

Une ride douloureuse se creusa autour des narines de 
l'homme; il voulait parler. Sa femme se haissa vers lui, et 
plutôt au geste languissant de la main du malade qu'à ses 
paroles inarticulées, je devinai un remerciement. 

Le genou appuyé sur un vieil escabeau de bois, penché sur 
ce visage décomposé, j'essayais de murmurer des paroles con- 
solantes, mais les mots expiraient dans ma bouche. Ce n’est 
pas tout d’abord, et dès qu'on le veut, qu'on trouve l'accent 
qui soulage, les paroles qu'il faut dire; la timidité gauche et 
stérile qu'on éprouve en présence du malheur est comme une 
punition de l'égoisme qui vous en tenait éloigné; vous n'êtes 
pas digne de parler à l'affligé : il ne vous connaît pas. 11 pour- 
rait vous crier, lui aussi : « Il ose me parler, celui-là qui n’a 
pas souffert!» Tout lien de fraternité s est rompu entre votre 
prospérité et son indigence. . 

Je me sentis dance soulagé en entendant le babil des enfants 
qui rentraient. Je ne pouvais plus supporter ce silence de 
mort, interrompu seulement par un bruit de respiration, une 
sorte de ràle dont le retour régulier faisait, de minute en 
minute, tressaillir la femme. Je n'avais pas le courage de 
m'éloigner, la laissant seule entre son nourrisson, qui com- 
mençait à s'agiter, et son mari à demi évanoui ; et cependant 
assister à ce spectacle sans pouvoir rendre un service, sans 
savoir quelle parole dire, c'était une torture morale au- 
dessus de mes forces. 

Le malade avait aussi entendu les voix enfantines, aux- 
quelles se mêlèrent aussitôt les eris du marmot qui se roulait 


péniblement à terre sur un lambeau de tapis sans que son 
ère l'eût encore aperçu. Le pauvre homme souleva ses deux 
ras, et, trop faible pour le geste énergique par lequel il sem- 
blait repousser quelque chose, il les laissa retomber, tandis 
qu'une expression d'angoisse parcourait ses traits. . 
« Sois tranquille! sois tranquille ! ils n'entreront pas! » dit 
sa femme, et, saisissant son nourrisson, elle s’élança hors de 
la chambre, tirant la porte après elle. : 
Resté seul avec le moribond, je trouvai encore plus impos- 
sible de m'éloigner, et, cherchant de nouveau des paroles 
consolantes, je murmurai quelques-unes des phrases banales 
dont on ennuie les malades, prétocole aussi indispensable que 
les fioles, les potions, et toute cette atmosphère nauséabonde 
qui entoure leur lit de souffrance. Je parlai du temps qui, 
cette année, éprouvait les santés les plus robustes; de la sai- 
son qui s'avançail, promettait d'être belle, et, selon toute 
probabilité, achèverait de le rétablir. Le sourire quelque peu 
amer qui fit légèrement trembler la lèvre supérieure du pa- 
tient m'interrompit. Je sentais qu'il était gauche de répondre 
à sa pensée en m'arrêtant subitement, et cependant les paro- 
les me manquèrent… Je balbutiai je ne sais quoi. 
« Je vois que vous me plaignez, dit enfin le malade avec 
effort; merci... je suis mieux... je ne souffre pas. peu du 
moins. La compassion est toujours un baume, et je n'ai ren- 


-contré que des cœurs bienveillants. » 


Je n'essaierai pas de peindre la sublime résignation que je 
lus alors sur ce visage souffrant. Pour me comprendre, il 
faudrait avoir vu quelque chose qui en approchât, et ce n'est 
pas communément que l'on rencontre une telle quiétude au 
milieu des angoisses de la pauvreté, de l'abandon et de la 
mort. Le calme qui se rétablissait sur la figure du malade 
s'étendit jusqu'à moi. Ce fut de celui que je prétendais con- 
soler qu'émana la consolation. L'accent de cette voix éteinte 
avait je ne sais quoi de pénétrant, et le sentiment qui suc 
céda aux poignantes émotions que je venais de ressentir n'é- 
tait pas sans douceur ; je commençai, si j'ose le dire, à jouir 
de la profonde pitié qui m'avait oppressé depuis que j'étais 


Si je ne pouvais encore lui parler (que dire à celui qui ren- 

ferme en lui-même ce trésor de paix?), du moins le silence 

ne me pesait plus; mon esprit se remplissait d'idées, vagues 

encore, mais graves, à l'aspect de cet homme prêt à sonder 

le grand mystère, et qui, sur le seuil d'un monde dont il 

semblait n'avoir senti que les douleurs, sans se plaindre du 
assé, sans craindre l'avenir, mesurait d'un œil si calme l'a- 
ime qu'il allait franchir. 

«C'est le médecin! » dit alors la voix brisée de la femme. 
Elle avait ouvert la porte sans qu'on entendit le bruit de la 
serrure ct des gonds, introduisant un individu dont les traits 
ramassés et le teint vif et frais annonçaient l'humeur joyeuse. 
Ce gros homme s'approcha du malade, prit sa main et de- 
meura immobile, l'œil fixé sur ce visage qui semblait appar- 
tenir plutôt à un cadavre qu'à un homme vivant. 

« Mais vous ne lui tâtez donc pas le pouls? mais vous n'or- 
donnez donc rien? demanda la femme avec impatience. Il dit 
bien qu'il est mieux; il n'appelle jamais la nuit, mais... 

— Comment appellerais-je ? n’es-tu pas toujours là, pauvre 
femme? murmura le malade, l'interrompant. 

— Mais, docteur, ces malheureuses transpirations conti 
nuent! Tout à l'heure il était en nage et froid, froid comme 
le marbre. Dites, ne faut-il pas des sinapismes? des vésica- 
toires? Mais, dites donc, docteur! dites donc! 

— Patience, ma chère dame! nuus allons voir, répondit 
celui-ci avec embarras et tristesse en posant les doigls sur 
l'artère. 

— Jamais ni elle ni moi ne pourrons vous remercier de 
vos bons soins, » dit le malade, faisant effort pour presser 
le bras du docteur de la main qui lui restait libre. 

Le médecin continuait son silencieux examen. Enfin, 
comme par un soudain effort de mémoire, il demanda si l'on 
avait fait usage de la potion ordonnée la veille. 

« Les enfants viennent seulement de l'apporter. On l'a re- 
fusée hier à la pharmacie, et, j'en suis bien sûre, c'était le 
soir qu'il la fallait prendre, n'est-ce pas? Peut-être qu'alors il 
aurait dormi! Il a beau se tenir tranquille, je sais bien, 
moi, qu'il ne ferme pas l'œil; ah! c'est bien mal! Ce n’est 
pas ainsi qu'on sert les riches! 

— Ils sont moins nombreux, ma chère; on a plutôt fait de 
les servir. Docteur, la pauvre mère se tourmente; songez 
‘qu'elle a ses enfants et son malade à servir; mais, croyez- 
‘moi, nous n'avons qu'à nous louer du dispensaire; ils ont à 
répondre à tant de gens! Dieu voulût que nous fussions les 
seuls à souffrir! | 

— Je ne peux pas l'entendre parler ainsi; non, je ne le 
peux pas! murmura la femme, et elle quitta la chambre. 

— Eh bien! elle a raison, reprit le docteur ; la potion vous 
procurera une meilleure nuit. Prenez-la ce soir. Pour le mu- 
ment, je ne vois pas autre chose à faire. Le lait de votre 
femme vous passe toujours à merveille, n'est-ce pas? Je ne 
vous conseille aucune autre nourriture. 

— Docteur, je vous en supplie, ne l'ordonnez plus; » re- 
prit le malade avec une énergie dans la voix et une décision 
dans le regard que je ne lui avais pas encore vues.—« Entre 
son enfant et moi elle s'épuise. Vous savez bien que je n'ai 
plus rien à nourrir, docteur ; et c'est la tuer, elle! Ne sentez- 
vous pe qu'elle aura besoin de toutes ses forces? 

— Paix! ignorez-vous donc que soutenir l'espoir c'est sou- 
tenir la vie? C'est plus pour elle que pour vous que je vous 
ordonne son lait. D'ailleurs, ne faut-il pas que les malades 
obéissent sans mot dire? et pourquoi les appellerait-on pa- 
tients, s'il vous plait? Allons, allons! cela ira mieux; (es 
courage! H faut se remonter un peu; courage, vous dis-je. 

— Croyez-vous que j'en aie manqué? murmura le malade 
doucement. 

— Non, certes, non; pardon, mon brave ami, dit le doc- 
teur, reprenant son chapeau. Allez, nous nous comprenons 
l'un l'autre; et il y a des cas où la pue est de trop; mais 
que voulez-vous, je suis animal d'habitude, et mon pro- 


tocole me revient à la bouche comme ma signature au bout 
des doigts. » 

Je le suivis, et j'allais m'informer de la situation réelle du 
malheureux que nous quittions, quoiqu'elle ne me parût 
que trop évidente, lorsque sa femme se jeta au-devant de 
nos pas. 

« Eh bien, eh bien? demanda-t-elle d'une voix étouffée. 

— Nous verrons demain; du reste, toujours votre lait, 
tant qu'il voudra le prendre. On cite de merveilleux effets de 
l'emploi du lait de femme! La potion, ce soir, comme c'est 
convenu; et, je vous l'ai déjà dit, ayez quelque ami pour 
veiller. Je le veux, entendez-vous ! je le veux absolument. 

— Oh! je vous comprends! s'écria-t-elle; et la malheu— 
reuse femme frappa sa tête de ses deux mains. 

— Certainement, vous devez me comprendre, reprit le mé- 
decin d'un ton ferme. Ne faut-il pas vous ménager pour le 
soigner, conserver votre lait pour lui et le bambin? Est-ce 

u'une mère ne doit pas songer avant tout à ses enfants ? 
propos, depuis quand ces petits drôles oublient-ils de me 
dire adieu? J'ai promis une balle à Julien. » 

Le médecin élevait la voix; l'ainé des garçons sortit de 
derrière une cloison et s'avança avec timidité; mais Charles 
s'était déjà jeté au cou du docteur. 

Tandis que celui-ci jasait avec les enfants, mon attention 
était toute à la pauvre femme, que je voyais, dans le coin le 

lus reculé, se rouler en quelque sorte sur elle-même, s'a- 
andonnant à la douleur. 

J'entendais cependant Julien répéter : 

« Tant que cela ! Oh c'est trop! Songez donc, monsieur , 
vingt sous ! Je ne veux pas acheter une paume de vingt sous ! 
Vous vous êtes trompé, n'est-ce pas ? 

— Et moi, donc! s'écria son frère ; combien aurai-je de 
billes pour ce beau sou d'argent? Est-ce qu'il est tout pour 
moi, monsieur ? » 

Le docteur cherchait à se débarrasser d'eux; mais Julien, 
dès qu'il fut assuré que la pièce d'argent était bien pour lui, 
reprit d’un ton résolu: 

. © Alors, Charles, ma belle pièce ronde est à maman, pour 
mon papa, et la tienne aussi, n est-ce pas? 

— Oui, oui; je m'en vais la porter à papa, moi-même ! 
C'est moi qui veux la lui donner,» cria Charles ; et tandis que 
sa mère s'élançait pour empêcher l'enfant d'ouvrir la porte 
du malade, le docteur sortait du logement, et je le suivis. 

« Y a-t-il de l'espoir? lui demandai-je, en le pressant 
d'entrer chez moi. 

— De l'espoir! répéta-t-il; mais vous ne l'avez donc pas 
regardé! mais cet homme-là est mort ; c'est un cadavre qui 
respire et pense par je ne sais quel galvanisme effrayant ; 
tous les organes sont inertes, toute la chair est consumée! 
Voilà deux jours que je reviens, certain de ne plus le retrou- 
ver, et il est là, encore là, martyr de la misère. I1 me disait 
l'autre semaine : « Comment voulez-vous que je meure, j'ai 
« trois enfants? » Maintenant, il le sent bien, qu'il fut 
mourir, il est résigné; seulement, les forces que sa volonté 
avait accumulées pour l'inégale lutte le soutiennent sur la 
limite; je vous dis qu'il n'est ni vivant ni mort. Hum! c'est 
effroyable; moi, fait au qe des tortures de l'agonie, j'ai 
pan à supporter celle-là. Que diable! c'est trop pour un 

omme d’'endurer ce qu'un homme ne peut voir! 

— Il souffre alors Ÿ 

— S'il souffre! vous le demandez? A tronte-trois ans, 
constitué comme il l’est, avec un corps de fer, quelles an— 
goisses n'a-t-il Le fallu pour dévorer ces chairs florissantes, 
ces muscles robustes dont il ne reste rien, pour briser ces 
forces qu'aucun excès n'avait entamées! La misère l'a dé- 
truit pied à pied; depuis six ans ce glas continuel: Du pain! 
sonne à ses oreilles; sa femme et ses enfants ont beau se 
taire, il l'entend, il l'entend toujours; ils ont travaillé sans 
reläche, elle et lui, pour conserver les joues rondes et roses 
de ces pauvres petits chérubins, destinés maintenant à de- 
venir du gibier d'hospice ou à mendier dans les rues. Com- 
ment la veuve soutiendrait-elle cette nichée? lui, le plus fort, 
part le premier; elle suivra, c'est la marche; et que Dieu ait 
pue des orphelins! la philanthropie ne manquera pas de les 

éguer à la Providence! 

— J'avais cru ce pauvre homme bon professeur de mathé- 
matiques; je ne sais où j'ai oui dire qu'il n’était point dé— 
pourvu de talent. Comment donc n'a-t-il pu soutenir sa fa— 
mille? Sa femme manquerait-elle d'ordre et d'économie ? Au 
fait, il m'en souvient, ses enfants étaient toujours fort bien 
mis; et, de la part du père, n'y aurait-il pas aussi paresse ou 
nonchalance ? Dans la plupart des misères, on trouve tou- 
jours quelque vice caché!.… 

— Laissez donc ! je suis las, moi que mon état appelle au- 

rès des grabats et des lits de plumes, je suis las d'entendre 
e riche chercher un vice au sein de chaque misère, comme 
l'écolier cherche un noyau au milieu de chaque pêche. Depuis 
quand le malheur doit-il entraîner la perfection? et où est 
celui, riche ou pauvre, qui se vante d'être sans faiblesse? Oui, 
votre voisin était timide et fier; s’il avait eu quel ue vertu 
d'outrecuidance et d'intrigue, il possédait plus de talent et de 
mérite qu'il n’en faut pour se tirer d'affaire ; il ne savait que 
travailler et souffrir : rien d'étonnant qu'il ait gagné avant le 
temps la porte que nous passerons tous. Sa femme avait son 
vice aussi : elle aimait à voir ses moutards beaux et bien 
habillés ; elle passait les nuits à ajuster à leur taille les gue— 
nilles qu’elle acceptait pour eux, elle jouissait dans leur pro- 
preté et leur bonne mine: elle s'était réservé ce luxe, et vous 
n'êtes pas le seul à l'en blâmer! » 

Résolu à en apprendre le plus possible sur mes malheu— 
reux voisins, l'amertume de mon interlocuteur ne pouvait me 
décourager. IL était évident que la persévérance du malheur 
de cette famille et la longue agonie du malade avaient irrité 
ses nerfs et enflammé sa bile. 

« Oui, vraiment, répondait-il à mes demandes ; — oui, ik 
donnait des leçons que les parents marchandaient, car le pro- 
fesseur était pauvre ; que l'écolier oubliait de payer, car le 
maître était trop délicat pour réclamer jamais, — Oui, versé 


RE 

dans plusieurs langues, il a écnt quelques traductions dont 
l'éditeur, s'il ne faisait banqueroute, réduisait suflisamment 
le prix pour que le salaire de l'homme de lettres n'égalât pas 
celui du copiste qui fait des grosses au Palais. — Oui, il a 
longtemps remplacé en chaire un savant connu, et que je ne 
demande pas mieux que de vous nommer; mais si le profes- 
seur en titre percevait tous les émoluments de la charge dont 
l’autre remplissait toutes les fonctions, en revanche le grand 
homme n'avait-il pas promis de faire obtenir à son humble 
suppléant le premier emploi vacant auquel ce dernier aurait 
des droits incontestables, pourvu qu'il ne se présentât point 
de candidats pour le lui disputer? — Oui, il préparait les tra- 
vaux de MM. tels et tels, qui ont aussi formé le louable projet 
de lui devenir utiles en temps et lieu ; est-ce leur faute s'il 
n'attend pas? Nul doute qu'il n’ait de fameuses oraisons fu- 
nèbres au Père-Lachaise; mais je suis un profane, moi, et je 
n'irai pas voir répandre des fleurs sur sa tombe. Je me ferais 
là quelque affaire; rien ne m'empécherait de leur crier : « Eh] 
que ne lui donniez-vous du pain de son vivant? cela vous au- 
rait économisé les couronnes d'immortelles et les fleurs 
de rhétorique! — Du diable si je ne sens en moi tout le fiel 
qui manque à cet homme! C'est sa douceur, je crois, qui 
m'exaspère. , 

— Probablement qu'il y a impuissance plutôt que mauvais 
vouloir dans ceux qui ne l'ont pas servi. 

— A merveille! entrez dans ses eaux! Parbleul il ne lui 
manque que la parole pour suivre cette veine avec plus d'a- 
vantage que vous. Il m'en a assez rebattu les orcilles de tout 
ce verbiage de bonté! Il vous dirait, s'il pouvait encore dire 
le malheureux ! que les écoliers qui ne l'ont point ou mal payé 
étaient plus à plaindre que lui, et que, bien certainement, ils 
n'avaient pu s'acquitter; que les parents qui marchandaient 
sa vie étaient gènés, l'éducation étant si chère ; que ses amis, 
ses protecteurs ont les meilleures intentions du monde ; que 
le professeur a tout fait pour lui assurer une position aisée; 
tout fait! Eh! que ne lui donnait-il seulement un quart des 
aponiments qu'il touche? La dupe a veillé, travaillé, sué, 
affamé ; le sage a perçu, placé, thésaurisé, mangé. Mais, en 
fin de compte, un peu pus tôt, un peu plus tard, tous deux 
auront le même lit, la terre ; le même repos, la mort. Il n'y a 
donc 1ieu de plaindre aucun des deux ; tout va bien dans le 
meilleur des mondes, et j'ai l'honneur de vous saluer. » 

Je laissai partir l’irascible docteur, décidé plus encore par 
ce que j'avais vu et senti, que par ses âpres paroles, à apai- 
ser ma conscience, à faire, quoique trop lard, ce que je pour- 
rais pour mes malheureux voisins. Je me présentai chez eux 
le soir même, me disant autorisé par le médecin à remplacer 
près du malade celle qui devait s'efforcer de dormir pour ne 
point échaufler un lait nécessaire au rétablissement de son 
mari et à l'existence de son enfant. Je fus reçu dans la pièce 
d'entrée : une paillasse rangée dans un coin, et les petites 
hardes des enfants, proprernent es sur un tabouret, prou- 
vaient que c'était leur chambre à lit. Tous deux, agenouillés 
au pied de la couchette de paille, se détournèrent à demi 
ps me regarder et me sourire pendant cette explication. Je 

'achevais à peine, quand la sonnette retentit au-dessus de ma 
tête. Appuyé contre la porte d'entrée, je m'empressai d'ou- 
yrir, afin de ques possession du logis en ÿ rendant quelque 
service, et d'ôter à mon hôtesse l'embarras d'accepter mes 
offres et de m'en remercier. 

Ce fut un monsieur à tournure élégante qui se présenta, le 
chapeau sur la tête; en me voyant il fit un pas en arrière: 

« Est-ce que le mathématicien a délngé ? » demanda-t-il. 

Apercevant la femme, il se ravisa, et, entrant d'une façon 
délibérée, il me força à me ranger de côté, et se dirigea vers 
la porte du fond. 

«Il faut que je parle sur-le-champ à votre mari, » dit-il. 
La femme hésita; puis s'écarta, le laissant passer : 

« Qu'il voie,» murmura-t-elle d’un air sombre; et il pé- 
nétra dans la chambre du malade où je le suivis. 

L'étranger ne parut voir ni cette pièce triste et nue, ni la 
couche labourée par cette longue lutte entre la jeunesse et la 
mort, ni ce visage osseux et livide qui m'avait si fort 
remué le cœur le matin. Son œil distrait errait dans le 
vague, évitant de s'arrêter sur queue aspect désagréable 
pu lequel sa lèvre à demi relevée témoignait d'avance son 

égoût. 

: Hé bien! ce travail, dit-il, je comptais dessus ce matin. 
Savez-vous que deux ou trois jeunes gens de talent me 
l'avaient demandé? je pourrais me trouver fort mal de 
vous avoir donné la préférence. » 

Ayant enfin jeté les veux vers l'endroit où il entendait un 
sourd murmure, et d'où paraissait devoir venir la réponse 
inattendue, le nouveau venu tressaillit : . 

« Malade! reprit-il; diable! c'est fort malheureux pour 
moi; je ne puis de ma chaire déclarer que vous êtes malade; 
c'est vraiment déplorable de se trouver, en vue, chargé de 
toutes les responsabilités. Je disais bien aussi que ces leçons 
en ville vous tueraient; il faut savoir attendre. Vous ne de- 
vez pas donter qu'un jour ou l'autre je ne vous case! 

— Je n’en doutais pas, mais d'ici là il fallait vivre, dit 
enfin le malade d'une voix faible. 

— On s'arrange pour vivre de peu; tant de gens se tirent 
d'affaire à merveille avec huit sous par jour, encore faut-il 
savoir se passer quelque chose. » 

Le mourant fit un mouvement ; je m'avançai. 

« Le docteur a défendu de faire parler son malade, dis-je. 
Ne voyez-vous pas qu'il est fort mal? ajoutai-je plus bas. 

— Mais mon travail! reprit à voix haute le monsieur 
ôtant son chapeau pour passer avec impatience la rnain dans 
son toupet luisant qu’il ramenait en boucle arrondie sur son 
front, mon travail! Vous devez tout au moins avoir préparé 
quelques notes? 

— Le canevas de la leçon est à peu près terminé, dit le 
malade avec effort ; là! » et son regard languissant désigna un 
carton près de la fenêtre. 

L'étranger s'élança vers le bureau, et feuilletant quelques 
papiers : 
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« Incomplet! dit-il en observant que je suivais les pages 
de l'œil; fort incomplet; mais à moi, cela pourra suflire…. 
Bon courage, allons. Quand vous serez rur pied, poursuivit-il 
en se retournant vers le malade, vous n'aurez pas longtemps 
à prendre patience; soyes tranquille, j'ai quelque chose en 
vue pour vous!» Tournant alors en rouleau les papiers et 
cherchant de l'œil une ficelle pour les attacher, il quitta la 
chambre, et je m'assis près de celui que j'étais venu veiller. 

Ce fut une nuit longue et pleine d'émotions. . 

Parfois je m'imaginais qu'il y avait du mieux; la figure du 
malade annonçait moins de souffrance; et plusieurs fois je 
répondis aux regards pleins d'anxiété de sa femme qui, de 
moment en moment, apparaissait à la porte : 

È a La potion a réussi. Dormez tranquille, il va assez 
jen. » 

Cependant, quoique calme, il ne s'assoupissait point, ses 
yeux demeuraient ouverts, et ses paroles, à demi proférées, 
erraient sur ses lèvres. 11 avait oublié qui était là; et j'écou- 
tais, à genoux, près de lui. S'il ya un spectacle auguste au 
monde, c'est la vue de l'hornme qui le qu dans la pleine 
possession de son âme, et prêt au terrible passage. ; 

« Elle ! murmura-t-il une fois, pauvre femme ! elle a grandi 
dans la souffrance. le dévouement la soutiendra.. — Il y 
a ant de force dans le sentiment d’un devoir rempli jusqu'au 
bout ! » 

À un autre moment il disait : ; 

« Si petits! mais l'exemple sert aux plus jeunes. Ils au- 
ront un père là-haut. Ah | que Dieu ne leur retire pas la mi- 
sère si elle doit les tremper au bien. Oui, celui qui a lutté est 
le seul fort. » ; 

Les premiers rayons du matin pénétraient à travers l’étroite 
croisée, lorsque je l'entendis pousser un soupir. Depuis quel- 

ue temps il ne parlait plus, et, croyant qu'il s'était assoupi, 
j'avais fini moi-même par m'endormir. Ce léger souffle sulit 
pourtant pour m'éveiller ; je me soulevai sur ma chaise, je le 
regardai. Je ne sais quel sourire, qui n'avait rien d'humain, 
éclaira un moment ses traits et disparut. Je me penchai sur 
lui, je le contemplai, j’approchai davantage, j'écoutai.. il ne 
respirait plus. . . . 4. ....,.......,4.... 
quoi bon parler à présent de la famille qu'il laissait sans 
ressource, et qui en trouva dans les remords peut-être de 
ceux qui l'avaient oubliée, lorsqu'un peu d'aide aurait suffi 
pour conserver à la femme le compagnon et l’appui de sa 
vie, aux enfants le guide de la leur. 

Ce récit n’est point un conte inventé à loisir pour occuper 
la sensibilité oisive dans vos ätnes. Ce drame, dont j'ai été le 
triste témoin, se commence ou s'achève dans l'appartement 
au-dessus ou au-dessous de vous ; dans votre maison ou dans 
la maison voisine : ne pleurez donc pas sur celui qui, pour 
la première fois sans doute repose en paix, mais cherchez à 
vos côtés son frère en souffrance; allez lui dire que vous 
n'êtes pas de ceux qui isolent leurs amis; que lorsque vous 
n'aurez pas de travail, pas d'argent, pas de secours à porter 
à un frère souffrant, il vous reste du moins à lui donner une 
arme de sympathie, une parole de consolation. 


A. M. 


Anniversaire de Juillet. 


LES FÊTES POLITIQUES. 


Chaque année, quand les derniers jours de juillet ramènent 
pour la France l'anniversaire de sa plus glorieuse et de sa 
plus rapide révolution ; quand la pensée et le souvenir se re- 
portent vers ces jours de jeunesse et d'enthousiasme, l'esprit 
est le jouet d’un double effet d'optique morale qu'il n'est, hé- 
las! que trop facile expliquer. 

Déjà treize ans! disait-on auprès de nous tout à l'heure. * 

Treize ans seulement! disait un autre. 

Et ces deux exclamations sont vraies toutes deux. C'est 
qu'il y a un siècle déjà que s’est accompli ce prodige presque 
oublié ; c'est que c'était hier en eflet que retentissait ce long 
cri de victoire! 

Ne semble-t-il pas qu’en se retournant, en tendant la main, 
on va voir derrière soi, on va rencontrer cette population 
ardente et Ée) on va se mêler à ses rangs, entendre 
le tumulte du combat, les cris de joie et les chants de triom- 
phe? Ne semble-t-il pas qu'on va retrouver au fond de son 
cœur les illusions, les espérances candides, les rèves naïfs 
qui nous berçaient alors, enfants que nous étions? A quelles 
belles et bonnes choses, en effet, n'avons-nous pas cru alors, 
quand ce grand mouvement national vint émouvoir la France 
entière et le monde avec elle ? Nous croyions que le navire qui 
emportait dans l'exil les derniers débris de nos races royales 
emportait avec lui tous les maux. Cette révolution si puis- 
sante et si modérée, ce peuple si intelligent, si humain, si 
généreux dont la conduite venait de condamner hautement 
tous les excès du pouvoir populaire, semblaient ouvrir une 
ère nouvelle de paix et de fraternité. Ce drapeau glorieux qui 
avait conduit à tant de victoires nos vieilles phalanges répu- 
blicaines, notre grande armée impériale, semblait devoir, 
après quinze ans d'absence, laisser échapper de ses plis une 
gloire nouvelle, plus pacifique et plus populaire encore. C'é- 
tait l’âge d'or, que sais-je ? c'était la malleure des républi- 
ques. Oui, tout cela, c'était hier, et vous aviez bien raison de 
vous écrier : Déjà treize ans! déjà! 

Mais est-ce bien la même France qui vient de saluer cet 
anniversaire mémorable? Est-ce bien nous, jeunes gens, qui 
battions des mains, dont le cœur bondissait d'espérance et 
d'orgueil? Notre génération soucieuse, ennuyée du présent, 
inquiète de l'avenir, sans ardeur et sans verve, est-ce bien 
la mème qui, en 1850, ébranlait dans leurs bases tous les 
trônes européens, et saluait, le: front haut, l'œil radieux, le 
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cœur jeune ét le sein palpitant, une nouvelle aurore? 
Sommes-nous bien cette nation qui, alors encore, prétendait 
à être la première entre toutes, nous qui ne faisons plus rien 
de grand dans le monde? Il semble, en effet, qu'il faut un 
siècle pour opérer un changement aussi profond et que vous 
aviez raison de dire : Treize ans seulement! 

Ce n'est pas ici le lieu d'examiner au point de vue poli- 
tique les conséquences regrettables ou non de la révolution; 
c'est un bilan dont l'actif et le passif sont loin de se balancer 
encore. 

Mais il est bon, cependant, de ne pas laisser passer ina- 
perçus ces anniversaires qui rappellent les grands mouve- 
ments des sociétés modernes. Quand tout est calme autour 
de nous, quand la paix favorise le développement des arts et 
du travail, quand l'ordre, l'ordre public du moins, règne dans 
nos villes, il n'est pas sans intérêt d'évoquer le souvenir de 
ces luttes passionnées , et de faire servir les enseignements 
qui en surgissent au rares de la masse populaire; car c'est 
elle qui porte le fardeau de ces grandes crises révolution 
naires, elle qui décide du succès, elle qui a l'héroïsme, le 
courage et rarement le profit. 

Il faut, du reste, faire la part des illusions et ne pas être 
trop exigeant envers la révolution de Juillet, ni lui demander 
plus qu’elle ne peut, qu'elle ne doit donner. 

Elle a été le premier développement, le premier acte, si 
l’on veut, de la révolution de 1789, qui en fut l'admirable et 
terrible prologue. Le peuple, qui jusque-là n'avait compté 
pour rien dans les affaires publiques, s'y rua alors avec im- 
pétuosité. Le Tiers-Etat qui, suivant l'expression de Sieyès, 
« n'était rien et devait être tout, » eut son jour enfin. Mais 
à ce mouvement désordonné succéda une ère plus calme. 
Contenus par la main ferme, par la volonté hardie de Bona- 
parte, ces éléments, dont désormais il n'était plus permis de 
ne pas tenir compte, rentrèrent dans l'ordre. 

Le peuple avait pris date; mais ses ainés, les bourgeois 
émancipés en 1789, devaient passer les premiers. Puissante 
par ses doctrines, par ses travaux, son influence, ses ri- 
chesses, ses talents, la bourgeoisie, après les essais de l'Em- 
pire et de la Restauration, devait arriver la première au pou- 
voir. La révolution de Juillet eut pour objet principal son 
avénement, et les classes inférieures, les cadets du peuple, 
dressèrent sur le pavois cette bourgeoisie dont ils étaient flers 
et qui sortait de leurs rangs. 

ous ne nous rendions pas compte de cela en 4830. Ar- 
dente et crédule jeunesse que nous étions, nous pensions que 
tout était fini quand tout commençait à peine, nous prenions 
le premier acte pour le dénouement. Cette bataille, si brave- 
ment gagnée par le peuple, sous l'inspiration et au profit de la 
bourgeoisie, n'était qu'un héroïque épisode de l'immense épo- 
pée. Comment donc nous étonner que ses résultats n'aient 
pas été en harmonie avec nos espérances. 

On a reproché paronp .de :présomption , beaucoup de 
fautes à la Be On l'a accusée d'avoir oublié, comme 
tout parvenu, sa populaire origine ; mais elle a fait du moins 
une grande chose qui prouve que si elle a pu méconnaître le 
peup e, elle a eu du moins un sentiment pra pne du premier, 

u plus indispensable de ses besoins, celui de la paix. Elle a 
acheté ce bienfait suprême (malheureusement en courbant ja 
tête, et au prix de sa propre dignité bien souvent) ; mais la 
paix n'en a pas moins permis le développement des grands 
travaux industriels, nouveaux champs de bataille qui ne ré- 
pal plus la terreur et la mort, mais la fécondité et la vie; 

où l'ouvrier ne sort pa encore, il est vrai, honoré, glorieux, 
sûr que l'Etat le protégera, veillera sur lui, et, au besoin, as- 
surera un asile honorable à sa vieillesse, mais où 1 marche 


avec un sentiment plus élevé de son indépendance et de sa 


dignité 

Si la bourgeoisie a borné sa politique au maintien de la 
paix, si elle n'a presque rien fait directement pour l'amélio- 
ration du sort des classes inférieures, celles-ci ont fait elles 
mêmes de courageux efforts, et aujourd'hui il se forme à la 
tête du peuple, immédiatement au-dessous de la bourgeoi- 
sie, une classe nouvelle, intelligente, laborieuse, active, qui 
se prépare à stipuler un jour pour les intérêts des classes ou- 
vrières, comme les députés de la Constituante stipulèrent, 
en 1789, pour les droits de l'homme et du citoyen. 

Loin de s'opposer à ce progrès calme et pacilique de la dé- 
mocratie, espérons que la bourgeoisie, instruite par sa propre 
expérience, le servira au contraire, en préparant les insti- 
tutions que le peuple a le droit d'attendre d'elle; qu'elle fa- 
cilitera et encouragera plus efficacement son instruction ; 
qu'elle développera et perfectionnera les créations utiles ; 

u’elle honorera le travail et les travailleurs ; qu'elle se con- 
uira enfin en aînée intelligente et bonne, et fermera ainsi 
pour toujours le gouffre des révolutions. 

Cette année, ainsi que l'année dernière, les réjouissances 
officielles sont supprimées. Le souvenir de la mort du duc 
d'Orléans est trop récent encore pour qu'on ait cru devoir 
autoriser ces fêtes officielles que les gouvernements se trans- 
mettent avec une fidélité si rare, et dont un de nos collabo- 
rateurs a récemment raconté les banales merveilles. 

Nous n'avons donc pas à suivre aujourd'hui la foule dans 
la poussière des Champs-Elysées. Ne vaut-il pas mieux, en 
effet, se joindre par la pensée au deuil de tant de familles at- 
tristées? Ne vaut-il pas mieux parcourir silencieusement la 

rande ville, et évoquer le souvenir de ses jours glorieux? 

‘émotion qu'éveillent le Louvre, le Carrousel, les Tuileries, 
l'Hôtel-de-Ville, ne vaut-elle pas bien les émotions du feu d'ar- 
tifice ou du théâtre en plein vent du carré Marigny ? La tombe 
modeste de Farcy, de ce bon et héroïque jeune homme, 
« mort pour les lois, » ne fait-elle pas à elle seule revivre le 
souvenir de cette jeunesse d'élite, si ardente, si généreuse, 
de ce peuple entier suivant avec amour l'uniforme de nos 
écoles? 

Voici la colonne de Juillet! mais n'essayez pas de lire les 
noms inscrits sur le bronze ; entrez plutôt avec nous sous les 
vastes caveaux où dorment tant de braves : ne vous semble- 
t-il pas que de ces voûtes humides, de ces froids cercucils, 
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sortent de populaires enseignements”? Là, en effet, ce sont les 
morts victorieux ; mais leurs adversaires, mais ceux que le 
pouvoir royal avait armés pour sa défense, les vaincus, n'é- 
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taient-ils pas du peuple aussi, n'étaient-ils pes les frères de 
ceux qui dorment sous ces caveaux sombres ? Oh ! ne nous le 
dissimulons pas ! c'est en cela que les révolutions, quelque lé- 
gitimes, quelque glorieuses qu elles soient, ont un côté si pro- 
fondément triste! Vainqueurs et vaincus, c'est le peuple qui 
fournit tous les morts; c'est lui qui souffre de l'interruption 
des travaux ; c'est toujours lui que les partis, longtemps en- 


core après le combat, poussent sur la place publique au-devant 
des baïonnettes du pouvoir ou sous le glaive de la justice. 

Puisqu'une circonstance douloureuse fait, depuis deux ans, 
supprimer les fêtes publiques dont l'anniversaire de Juillet 
était l'occasion, nous ferons des vœux pour que l'autorité con- 
tinue à laisser dans l'ombre de vieilles habitudes, qui ne sont 
dignes ni du parti vainqueur dont elles ont pour objet de per- 
pétuer le triomphe, ni du peuple, que les fêtes nationales de- 
vraient instruire et ennoblir. 

Déjà une heureuse modification a été introduite : à ces 
horribles distributions jetées publiquement en pâture au peu- 
ple, comme une pâtée à des animaux immondes, à cet ignoble 
et dégradant usage ont succédé des distributions mieux ordon- 
nées, plus régulières, moins sauvages surtout, faites dans 


chaque arrondissement, dans chaque ville de France, aux fa- 
milles nécessiteuses. Certes, ce n’est là une fête ni pour ceux 
qui donnent ni pour ceux qui reçoivent cette aumône publi- 
que; c'est au contraire la constatation officielle d'une des 
plaies les plus douloureuses de notre état social, le paupé— 
risme. Mais il est bon qu'au milieu même de ses joies, au 
milieu de ses plus beaux souvenirs, la société se trouve ainsi 
en présence du plus grand de ses devoirs, celui d'assurer à 
tous ses membres valides le droit de vivre en travaillant. 
Savez-vous rien de plus triste que lé spectacle de ces mal- 
heureux affamés, de ces visages hâves et maigris, attendant 
un jour de réjouissance nationale pour recevoir un pain et 
quelques grossiers aliments? Oh! ce n'est pas ainsi que nous 
la guérirons cette plaie affreuse qui s'élargit de jour en jour ! 


(Galerie souterraine des Lombeaux sous la Colonne de Juillet.) 


Demandez à l'Angleterre si sa taxe des pauvres, de plus en 
plus insuffisante, a remédié à ce mal qui la ronge. La charité 
publique, la vraie charité, ne consiste pas à donner une au- 
mône toujours lp qui humilie et avilit la main qui la 
reçoit; la charité, c'est l'amour de Dieu, l'amour des hommes; 
et vous qui gouvernez les nations, songez que vous ne serez 
sûrs de votre pouvoir, que vous ne serez les véritables chefs 
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du peuple que quand vous convierez les derniers de ses en- 
fants au travail, qui fait vivre et honore, et non à l'aumône, 
qui empêche à peine de mourir de faim et qui dégrade ! 
Nous voici bien loin des fêtes accoutumées. Si nous re- 
grettons peu de les voir, pour cette fois encore, supprimées 
par ordre, ce n'est pas que nous jugions inutile de consa- 
crer, par des solennités populaires, les grands souvenirs , 
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(Anmversaire des fêtes de Juillet, — Distributions de secours par les bureaux de charité.) 


Les glorieux anniversaires ; à Dieu ne plaise ! Les fêtes publi- ; 
ques sont un besoin impérieux pour le peuple, et leur insti- 
Lution est d'un ordre si élevé, qu'elle intéresse à la fois la poli- 
tique et la morale. Les populations aiment le plaisir el tien- 
nent à égayer le plus qu'elles peuvent leur passage à travers 


cette vallée de larmes. Quand la société ne sait plus leur offrir 
des fêtes qui les réunissent, les exaltent et les passionnent 
pour quelque but élevé, les hommes alors recherchent les 
plaisirs grossiers, les orgies brutales où le cœur se déprave, 
où l'intelligence s'amoindrit. 


Loin de combattre ces instincts, ne vaut-il pas mieux les 
sanctifier et les faire servir à l'amélioration morale du peu- 
ple? Dire ce que seront les fêtes publiques quand un pareil 
sentiment les inspirera, est chose impossible. C'est un rêve 
que chacun de nous fait suivant son cœur, suivant ses désirs, 
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suivant ses idées; mais, ce qui n'est pas un rêve, c'est la 

ibilité de faire servir les réjouissances populaires à l'é- 
ucation des masses; d'inspirer au peuple, par les réu- 
nions, par les cérémonies publiques, l'amour, la tolérance, 
le sentiment de sa propre dignité. 


La Foire de Beaucaire. 


Il est, dans le département du Gard, une ville phénomé- 
nale, qui vit quatre semaines seulement par année ; une ville 
de dix mille habitants, qui en compte plus de cent mille du- 
rant un mois; une ville sans industrie et sans commerce, qui, 
dans un temps donné, se trouve à l'improviste l'une des plus 
commerçantes de l'Europe ; une ville morne, indolente, pres- 
que déserte, qui, du 1° au 98 juillet, devient subitement 
rlante, active et populeuse : c'est Beaucaire, l'antique Uger- 
num, dont la foire rivalise avec celles de Leipzig, de Franc- 
fort, de Novogorod et de Sinigaglia. Vue par les voyageurs 
qui vont de Lyon à Arles sur les bateaux à vapeur du Rhône, 
cette vieille cité offre un coup d'œil assez pittoresque ; mais, 
si vous pénétrez dans l'intérieur, veus trouvez un méandre 
de rues sinueuses, des pavés anguleux, des maisons lézar- 
dées, et pas un monument, à moins que vous ne preniez pour 
Lel le château de Bel-Cadro, dont les ruines couronnent la 
cime d'un rocher crayeux. La fabrication beaucairienne se 
borne aux tricots, à la poterie de terre, à la tannerie et à la 
corroierie, D'où vient que le commerce a choisi pour rendez- 
vous une aussi modeste résidence, une ville aussi étran- 

ère aux spéculations industrielles? Uniquement de ce que 
a foire de Beaucaire était franche dans un temps de mul- 
liples prohibitions. On ne sait comment elle le devint; 
les paléographes ont vainement cherché la charte de fon: 
dation; mais ils peuvent vous dire qu'il en est question 
dans un acte de 1168, et que les privilèges en furent confir- 
més par Charles VIII, Louis XII et Louis XIII. La franchise 
fut limitée plus tard. On créa, en 1632, un droit de réappré- 
ciation; puis un droit d'abonnement de douze sous par balle 
qui n'était pas déballée; puis la douane de Valence, qui, après 
avoir imposé les marchandises portées à Beaucaire, les réim- 
posait souvent au retour. Ces entraves n'arrêtèrent point le 
mouvement commercial dont Beaucaire était le centre. Au- 
jourd'hui que les communications sont faciles, que les ca- 
naux, les chemins de fer, les paquebots, portent les marchan- 
dises d'un bout du monde à l'autre, que les plus minces né- 
gociants vont en fabrique, que les commis-voyageurs pénè- 
trent jusque dans les chaumières, les foires, qui ont pour but 
de réunir en un même lieu les acheteurs et les vendeurs, 
semblent une institution superflue. Jamais cependant la foire 
de Beaucaire n'a été plus florissante. La somme des affaires 


(Foire de Beaucaire, — Gilanos, marchands d'ânes.) 


qu'on y fait était évaluée 18 ou 20 millions en 1789, par Du- 
laure, dans sa Description du Languedoc. Le Dictionnaire de 
Géographie commerciale, publié en l'an VII, donne le chiffre 
de 7 millions ; la France pittoresque celui de 25 millions. Or, 
les nombreux négociants que nous avons consultés portent la 
somme des ventes et achats à 50, 60, et même 80 millions ; 
il y a progrès. A la vérité, le fabricant n'obtient guère plus 
de son produit rendu à Beaucaire que s'il en ellectuait la 
livraison au siége même de son industrie. Le transport, le 


voyage, le loyer, la nourriture, augmentent ses frais géné- 
raux ; Inais Il trouve avantage en ce qu'il écoule en peu de 
temps des quantités considérables. Le trafic est énorme à 
Beaucaire, parce que cette ville est en communication directe 
avec nos grands centres industriels et nos principaux débou- 
chés : par son canal, avec le Languedoc, Bordeaux, Nantes 
et autres ports de l'Océan; par le Rhône, avec l'Allemagne, 
la Suisse, Lyon, Grenoble, Valence et Marseille ; par la Mé- 
diterranée, avec l'Italie, l'Espagne, l'Afrique et le Levant. 
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(Foire de Beaucaire. — Pré Sainte-Madeleine.) 


Marseille remplit journellement l'ancien rôle de Beaucaire, | devenue plus utile à nos manufactures, et son importance 


en approvisionnant ces dernières contrées de denrées colo- 
niales et de matières premières; mais la fameuse foire n'y a 


a été consolidée par la colonisation algérienne. | 
La foire de Beaucaire commençait jadis le 22 juillet; c'est 


i actè i iel ; :s è encore le matin de ce jour que le canon annonce 
rien perdu. Elle a pris un caractère plus industriel ; elle est | même jour q 


l'ouverture légale; mais vendeurs et chalands apparaissent 
dès le 25 juin. Le Beaucairien est alors dans l'état d'un 
homme qui sort de catalepsie; il dormait au soleil, fumait, 
chassait des bec-figues, travaillait toujours le moins possi- 
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ble : et le voici transfiguré en être presque agissant. Vite, ba- 
digeonnez ces façades, nettoyez ces lambris, changez ces 
devantures, collez des papiers neufs, chassez les rats et les 
scorpions, élablissez des échoppes le long des murs, trans- 
formez les cabinets noirs en chambres, les soupentes en bou- 
tiques, les galetas en appartements. Le Beaucairien prend 
tous ces soins à votre intention, malheureux négociants, mais 
il saura s'en indemniser. Un rez-de-chaussée de deux mètres 
carrés lui rapportera six cents francs; vous paierez la loca- 
tion d'un magasin pendant un mois aussi cher qu'une arcade 
du Palais-Royal pendant un an; vous serez caserné par 
chambrées dans les plus inhabitables repaires. Toutefois, vous 
affrontez tant d'inconvénients; la soif du lucre, auri sacra 
fames; vous pousse vers la cité foraine. Au commencement 
de juillet, la foule grossit de jour en jour; le préfet du 
Gard se met en route pout venir gagner, à surveiller la foire 
et donner un bal, une indemnité de 10,000 francs; le tribunal 
de commerce, la balance à la main, accourt de Nimes, son 
siége habituel; le Rhône se couvre de barques, de tartanes, 
de felouques génoises, de pinques catalanes, de navires de 
toutes nations. Suivant un vieil usage, le maire offre au 
premier arrivant un mouton des Guarigues, dont l'équi- 
page mange la chair, et suspend la peau, bourrée de paille, 
à l'extrémité du grand mât. Les quais s'encombrent, puis 
les rues. Elles s'ombragent de tentes protectrices et de 
toiles jaunes, blanches, rouges, vertes ou bleues, qui por- 
tent en lettres ultra-majuscules les noms des marchands, 
leurs adresses fixes et temporaires. Les magasins s'emplissent, 
les marchandises débordent jusqu'au milieu du ruisseau des- 
séché; les bancs de pierre, les bornes même, sont envahis 
par des merciers ambulants; un tumulte perpétuel, un bour- 
donnement confus d'abeilles humaines, retentit dans cette 
ruche immense. Français de toutes provinces, étrangers de 
toutes nations, vont, viennent, se coudoient, conversent, 
surfont, marchandent, déboursent, reçoivent, déballent ou 
chargent des colis. Que de costumes, de types, de langages 
divers! Là, sont représentés Arles, Nimes, Avignork Castres, 
Carcassonne, Toulouse, Montauban, Saint-Pons, Mazamet, Lo- 
dève, tout le midi de la France, depuis Bordeaux et Bayonne, 
jusqu'à Gap et Draguignan. L'Alsace, Rouen, Saint-Quentin, 
Amiens, Sedan, Elbeul, Flers, Mayenne, Laval, ont déversé à 
Beaucaire une partie de leur population. Lyon, Saint-Etienne, 
Villefranche, Tarare, Thizy, Yaron. Roanne, ont aussi fourni 
leur contingent. On } est venu de Genève, des villes anséa- 
tiques, de la Corse, de l'Italie, de l'Espagne, de l'Algérie, du 
Maroc, de la Grèce, de l'Arménie, de l'Égypte et de diverses 
autres régions levantines. Le total de cette masse est Mcal- 
culable. « On y a compté jusqu'à trois cent mille personnes, » 
dit. M. A. Hugo. « Cent mille négociants s'y rendent, » selon 
Vosgien. À en croire la Statistique de Peuchet, « il n’est pas 
extraordinaire d'y voir un concours de six cent mille hom- 
mes. » D’après l'Annuaire publié en 4K43 chez M. F. Didot, 
« dans un espace où dix mille personnes sont à l'étroit en 
temps ordinaire, se roupe une population de deux et quel- 
quefois trois cent mille négociants. » Nous pensons de visu, 
que du 4° au 50 juillet, Beaucaire doune l'hospitalité à en- 
viron deux cent cinquante mille individus. Comme l'avance 
Jean-Michel, de Nimes, dans son poëme languedocien sur 
l'Embarras de la fiero : 


L'on pot ben sans hyperbola 
Dire que l'y a mai d'estrangers 
Qu'en Italio d’orangers. 


La quantité et la variété des objets de commerce corres- 
pondent au nombre des marchands et des acheteurs. Il vous 
est loisible de vous procurer à Beaucaire des rouenneries, 
des toiles, des tissus de coton, des draps, de l’orfévrerie gè- 
noise, de la quincaillerie de Paris, de Lvan, de Saint-Claude 
et de Thiers, de la parfumerie, des savons de Marseille, de 
la rubannerie, des liqueurs de Montpellier, de la droguerie, 
des épices, des laines d'Espagne et de Barbarie, des cuirs 
de Russie et d'Allemagne, des fers, des planches, des bou- 
chons de liége du Roussillon, etc. {1 serait impossible de se 
reconnaître dans ce dédale commercial, si l'autorité n'avait 
établi un ordre de vente et un classeinent méthodique pour 
certaines marchandises. Du 10 au 18, on vend les rouenne- 
ries, les impressions, les articles de Mulhouse; du 18 au 95, 
les draps et les laines; du 24 au 26, les soies gréges, du 26 
au 29, les soïies lavées. Les articles d'Alsace, de Rouen, de 
Saint-Quentin et de Tarare occupent les rues Basse, des 
Couvertes et des Quatre-Rois; les cuirs, la rue des Tanneurs: 
les toiles écrues ou blanches, la Placette et les rues adja- 
centes. La draperie loge rue Haute; la quincaillerie, rue 
Beauregard; la mercerie, rue Tupin. Les grands magasins 
de bimbeloteries s'installent au Bazar, péristyle couvert situé 

rès de la Porte Beauregard. Sur la route de Nimes s'opère 

a vente des chevaux et des bestiaux ; mais elle est restreinte, 
car il y a pour eux une foire spéciale le lendemain de l'As- 
cension. Les salaisons, anchois ct sardines, sont sur les ba- 
teaux du canal, les fers sur les quais du canal et du Rhône, 
les bois sur la grève, à l'extrémité de la ville. La lingerie et 
les éventails, les chapeaux de paille et les foulards, les rubans 
et les nouveautés, les papiers peints et les casquettes sta- 
tionnent dans la rue des Bjjoutiers, ainsi nommée sans doute 
parce qu'on y vend de tout, excepté des bijoux. 

. La ville entière est au commerce; le pré Sainte-Maleloine 
est à la fois au commerce et au plaisir. C'est une vaste pe- 
louse, qui serait une délicieuse promenade sans le mistral, 
les cousins, la poussière, la chaleur et l'ail des cuisines en 
pin vent; elle est entourée d'allées d'ormes et de platanes 
disposés en triangle, dont un côté longe le Rhône, et dont 
l'angle aigu aboutit aux rochers du Bel-Cadro. Un bail à 
loyer d'une durée de six ans donne à des adjudicataires le 
droit de bâtir sur le pré des baraques. Une Ville de bois s'y 
élève en concurrence avec la ville de pierre, car ne faut-il pas 


loger les nattes, les paillassons, les pâtes d'Italie, les parfums | dessous de notre grand 


Grasse, les cordages, les souliers, l grosse ferronnerie, 


les porcelaines, les faïences, les verres, les pipes, les cristaux 
et tout ce qui constitue la base des magasins à vingt-cinq 
sous? Sans le pré Sainte-Madeleine et ses asiles, que de- 
viendraient les nains, les géants, les hercules, les hommes- 
squelettes, les cirques, les combats de bouledogues contre 
des ours rogneux et muselés, la Défense de Mazagran, Gene- 
viève de Brabant, la Passion, la Bataille d’Austerlitz, les 
ménageries ambulantes ? 


. 


Commo son lions, léopars, 
Panteros, mouninos, rainars, 

Et tant d'autros bestios sauvajos, 
Qu'y gagnan d'argen qué fon rajos. 


Que deviendraient les charlatans qui espèrent trouver à 
Beaucaire une fortune, à l'exemple de feu Chavigny, devenu 
pique millionnaire en vendant à la foire un vermifuge effi- 
cace 

Le soir, vers les neuf heures, le pré Sainte-Madeleine pré- 
sente à peu près le même spectacle que les Champs -Ely- 
sées aux fêtes de Juillet : la cohue est interminable; le bruit 
des grosses caisses, des cymbales, des galoubets , des trom- 

ettes, les appels des paillasses, les aboiements des chiens, les 
es hop des écuyers, se mêlent en un gai charivari. Les bals 
de Nimes, d'Aix, d'Avignon, des Catalans, etc., réunissent 
des danseurs de ces diverses localités. Des milliers de consom- 
mateurs se rafraichissent avec de la bière de Lyon, des glaces, 
des grenades et des saucissons d'Arles. Dans les cafés-spec- 
tacles, enjolivés de guirlandes et de tentures multicolores , 
des chanteuses, en toilette de bal masqué, psalmodient les 
romances de mademoiselle L. Pujet; des lustigs exécutent le 
Choriste ou le Marchand d'Images, des Espagnols dansent les 
plus fougueuses cachuchas: le tout avec accompagnement 
d'orchestres criards et asthmatiques. Toutes ces exhibitions 
ravissent les assistants : après leurs laborieuses journées, ils 
sont si heureux de se distraire, de respirer, d'oublier le comp- 
M . les chiffres! Tout devient nectar pour l'homme 
altéré. 

Loin des jeux populaires, dans un coin de la prairie, campe 
une population bizarre, celle des Bohémiens. Noirs, crasseux, 
demi-nus, ils sont couchés autour de leurs charrettes, pêle- 
mêle avec leurs chevaux et leurs chiens. Leur industrie est 
la vente et la tonte des ânes, la chiromancie et surtout la 
mendicité. Par intervalle, une Bohémienne se détache de la 
bande, charge sur ses épaules un ou deux enfants à la ma- 
melle, en prend un plus grand par la main et va demander la 
caritat par les rues. Elle pousse les glapissements les plus 
plaintifs, tandis que son jeune acolyte, innovateur musical, 
se donne des coups de poing sur le menton pour se faire cla- 
quer les dents. 

Tel est, en raccourci, le tableau de la foire de Beaucaire ; 
il se reproduit tous les ans avec de faibles modifications. La 
grande assemblée est officiellement dissoute le 28 juillet ; les 
négociants plient bagage; les navires remettent à la voile; 
les diligences partent chargées de voyageurs; la ville se dé- 

euple lentement, et le Beaucairien se rendort. Comme le boa, 
il a fait son repas; il va mettre onze mois à digérer. 


Poëêtes Italiens contemporains. 
(Voir p. 86.) 


IL. 


G. BERCHET. 

Il ÿ a quinze ans environ, si nous ne nous trompons, que 
le Globe. journal que n’ont oublié aucun de ceux qui à cette 
époque s’occupaient sérieusement de littérature, et le nombre 
en était grand, publia, sans nom d'auteur, le texte et la tra- 
duction de deux petits poëmes italiens remarquables par la 
forme, par la pensée, surtout ne l'énergie et la profondeur du 
sentiment. Ces poëmes, divisés en stro hes comme presque 
tous les poëmesitaliens, avaient reçu de leur auteur le modeste 
titre de Romances, qu'il leur a conservé : c'étaient le Remords 
(it Rimorso) et l’Ermite du Mont-Cenis (il Romito del Ce- 
nigia); tous deux étaient une énergique protestation contre 
la domination étrangère, tous deux étaient un cri de liberté 
qui devait retentir profondément dans les cœurs italiens, et qui 
réveilla de secrets échos dans tout ce qu'il y avait en France 
de noble, de généreux, de jeune, de vivant. 

Effectivement la France était aussi lasse du joug que lui avait 
imposé l'étranger que l'Italie était lasse elle-même du joug 
autrichien : l'une et l'autre avaient jadis combatiu sous le 
même drapeau, et ni l'une ni l’autre n'oubliaient que la jeune 
République Cisalpine et la jeune République Française avaient 
été sœurs un moment. Les amis de la liberté se considéraient 
d’ailleurs comme frères à quelque pays que appartinssent ; et, 
regardant la belle Italie du sommet du Mont-Cenis, il n’en 
était pas un qui ne fût prêt à s'écrier comme l'ermite de la 
romance : « Maudit soit-il celui-là qui, sans pleurer peut 
s'approcher de la terre de douleur... Les malheurs de l'Ilalie 
sont inunenses, sa douleur est inépuisable. Elle a voulu la 
liberté ; mais, insensée ! elle a cru aux princes, elle s'en est 
fiée à leurs serments pour obtenir ce qu'elle voulait. Ses 
princes l'ont jouée, ils l'ont entourée de perlidies ; ils l'ont 
vendue à l'étranger. » Et tandis que Berchet, car c'était lui 
qui chantait ainsi, exhalait avec énergie ses douleurs de pa- 
triote, plus d'un ardent admirateur le salua tout bas du nom 

de Béranger de lItalie,quelui donnent encore aujourd'hui bon 
nombre de ses compatriotes. M. Berchet trouve lui-mème, 
nous n'en doutons pas, l'éloge fort exagéré; mais, au- 
poëte national, les places sont encore 
élevées, honorables, et l'auteur des Romances, on doit le dire, 


occupe peut-être la première dans le genre auquel il s'est voué, 
genre qui, il ne faut pas l'oublier, n'est qu'une partie et non 
toute la gloire de notre Béranger. 

Né dans cette belle Lombardie qui, plus rapprochée du 
nord que les autres parties de l'Italie, plus française aussi, à 
su se faire une langue qui n'a ni la nwllesse du toscan, ni la 
grâce enfantine et coquette du doux parler vénitien, mais 
plutôt une sorte de vigoureuse senteur que semble lui commu- 
niquer le vent sain et parfois àpre des Alpes, si le mot âpre 
peut sans contre-sens s'appliquer à quelque chose sur cette 
douce terre d'Italie ; né dans la Lombardie d'une famille ita- 
lienne mais originaire de France, Berchet, comme aussi Man- 
zoni, a su retrouver toute l'énergie de l'antique idiome italien; 
et cette énergie il l’a puisée dans la douleur de son âme, car 
depuis de longues années ce n’est que dans l'exil que le noble 
poëte peut aimer, chanter sa patrie, et on sait Ce qu'est la 
patrie pour l’exilé, de quelle sainte auréole elle Ini apparait 
ceinte au delà de la barrière qu'il lui est interdit de franchir. 

Le recueil que nous avons sous les yeux,et qui se compose 
de huit poëmes, plus où moins étendus, porte à chaque page, 
j'ai presque dit à chaque vers, l'empreinte du regret de là 
patrie, de la haine de l'étranger, de l'amour de la liberté. Le 
premier de ces poëmes n'est pas consacré à l'Italie , mais à 
une autre grande nationalité longtemps gémissante sous le 
joug étranger, qu'elle est enfin aujourd'hui parvenue à se- 
couer, non sans d'immenses efforts, non sans verser pour le 
saint baptème de son indépendance des flots de sang maho- 
métan, et surtout chrétien. Ce poëme, d'environ quatre cent 
cinquante vers, est une œuvre véritablement grande, malgré 
ses dimensions peu étendues, et la composition en est si belle 
que, dans l'impossibilité de traduire ici cette pièce dans son 
entier, à cause de sa longueur, nous espérons intéresser 
nos lecteurs en leur en offrant une brève analyse. 


.* Les Fugilifs de Parga (tel est le litre de ce poëême divisé 


en trois parties : le Désespoir, le Récit, la Malédiction) com- 
mencent ainsi : Un Anglais, Henri, traversant la mer sur un 


:navire grec de Corcyre, voit un homme assis sur le rivage et 
‘regardant du côté où doit se trouver Parga, que l'Angleterre 


vient de vendre au farouche Ali-Pacha, livrant sans pitié ses 
habitants chrétiens à toute l’atrocité des vengeances musul- 
manes. Tout dans l'homme du rivage annonce le plus pro- 
fond désespoir, et après avoir vainement tenté de se poignar- 
der, on le voit se précipiter dans les flots, malgré les efforts 
d'une femme qui le suit : « Qu'on le sauve ! » s'écrie Henri; 
mais près de lui une voix “élève d'au milieu des ma- 
telots grecs, et cette voix lui crie: « Hé! que l'importe, vil 
Anglais, que t'importe la mort d'un malheureux débris de 
Parga ! » Henri se tut ; mais il ressentit profondément l'injure 
qui lui était adressée, et l'infamie de l'ile où il reçut le Jour 
pesa lourdement sur sa tête. Cependant le fugitif de Par, 
est sauvé, et'sa triste épouse trouve avec lui un asile assuré à 
bord du navire corcyréen.L’Anglais manifeste une douce sym- 
pathie aux pauvtes exilés ; il semble vouloir réparer, au moins 
envers eux, les torts de sa patrie,'et lorsque le navire touche 
terre, il est devenu leur hôte, et ose enfin, au milieu de la lé- 
thargie où est. plongé le Grec, demander à la jeune épouse de 
lui dévoiler la cause de tant de douleurs. « O bienveillant étran- 

er, à quelque pays que tu appartiennes, il m'est doux de 
l'ouvrir mon cœur, répond celle-ci; sans doute l'ange de 
Parga t'a lui-même amené ici pour être témoin du malheur 
de son peuple. Mais avant de parler, je t'en supplie, si, du- 
rant mon récit, il sort de ma bouche quelque parole qui te 

uisse blesser, ne t'en offense , mais pleure sur nous. » 

uis, après avoir considéré quelques instants avec amour son 
époux endormi, après s'être réjouie de voir son front plus 
calme, la Grecque revient raconter à Henri les malheurs de 
sa patrie,non sans s'interrompre maintes fois pour s'approcher 
encore du lit de son cher malade. 

Les Turcs avaient voulu punir Parga, qui, non contente 

d'avoir offert un asile aux héroïques Souliotes, tendait encore 
les bras à tous les proscrits. La guerre fut terrible : « Nous, 
femmes, nous-mêmes on nous vit combattre, ou bien, accou- 
rant au bruit du mousquet, aider nos frères en rechargeant 
leurs armes. La victoire fut le prix de notre courage. L'en- 
nemi se retira, mais en se retirant il jura de se venger, et les 
malheureux habitants de Parga, voyant venir la tempête, cher- 
chèrent un refuge; mais, hélas ! où le cherchèrent-ils ? « Dans 
le nid du serpent ! » Un ban ne tarda pas à leur apprendre que 
les Anglais, sous la protection desquels ils s'étaient mis, les 
avaient vendus au farouche pacha de Janina, leur mortel en- 
nemi. « Alors un cri général s'éleva du milieu de nous: Non, 
nous le jurons par notre Dieu, nous ne nous soumettrons pas 
au tyran; plutôt mille fois l'exil que l'esclavage. » Puis, avant 
d'abandonner leurs fovers, les Parginotes se préparent à l'exil 
en célébrant le saint sacrifice; et pour que l'Osmanili ne viole 
pas les sépultures de leurs pères, ils tirent. les morts de leurs 
tombeaux, et rassemblant sur un bûcher qu'ils bénissent 
avec de picuses cérémonies les ossements sacrés, ils ÿ met- 
tent le feu, et, touchant souvenir des mœurs de leur antique 
vatrie, «les vierges et les jeunes épouses sacrifient sur le 
bücher leurs chevelures flottantes. Quand le bûcher fut éteint, 
nous dispersämes ses cendres et nous partimes, » dit la jeune 
Grecque. 

Dire que dans tout cechant le poëte s'est montré à la hau- 
teur des héroïques souvenirs qu'il rappelle, est un éloge sufi- 
sant, ce nous Semible, mais il rest que juste. 

Dans celui qui suit, Henri se trouve en face de son hôte, 
enfin sorti de son évanouissement, Il essaie non d'excuser son 
inexensable patrie, mais de faire comprendre au Grec que tous 
les Anglais ne sont pas coupables des fautes, des crimes du 
gouvernement de la Grande-Bretagne. C'est presque à genoux 
qu'il supplie le fugitif d'accepter de lui une aide fraternelle. 
Ses remords, dit-il, doivent l'absoudre du crime de son pays. 
La jeune Greeque pleure, mais ce n’est que du regard qu elle 
ose supplier son époux, qui, saus se laisser attendrir, répond 
ainsi : 

« Garde tes dons; conserve-les pour des malheurs que là 
faute de ton peuple ne peut manquer d'attirer sur lui. La, au 
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jour de la douleur, tu le trouveras, le lâche, qui implorera ta 
pis mais il est une douleur, il est des blessures qui rendent 

jer celui qui les ressent; moi je m'enorgueillis de mon mal- 
heur, et celui-là qui m'a tout enlevé ne pourra du moins me 
ravir cet orgueil. 

« Retiens tes pleurs, je n’en veux pas de celui qui m'in- 
spire une invincible horreur.Tu es juste? et qu'importe? N’es- 
tu pas fils d'une terre exécrée, d'une terre maudite ! Partout 
où gémissent des peuples dépouillés, exilés, esclaves, un cri 
de vengeance ne s élève-t-il pu contre elle? N'est-ce pas elle 
qui a conclu l’odieux marché dont tous sont victimes? Au 
moment même où elle affranchit fastueusement ses nègres, 
n'insulte-t-elle pas à ses frères d'Europe? Mais le temps pré- 
pare notre vengeance, et Dieu daigne la hâter en soulevant 
contre vous tout ce que l'Europe a d'âmes généreuses. Peut- 
être il n’est pas loin le jour auquel nous nous appellerons tous 
frères, alors que la guerre ayant expié la guerre, le pardon 
et l'oubli viendront fermer tant de Los mais aujourd'hui 
les haines sont encore vivantes... Un jour, en se rappelant 
ce que je fus et ce que je Re den jure par le ciel, mes fils 
frémiront, mais jamais aucun d'eux n'aura la honte de dire: 
El a emprunté son pain à l'Anglais !» 

A partir du jour où il se vit ainsi repoussé, une mortelle 
tristesse dévora le cœur de Henri, et cette tristesse ne fut 
illuminée par aucun rayon de bonheur. « Sa patrie est infâme, 
il la renie, il la fuit, il l'abhorré ; cependant il ne peut sans 
colère l'entendre maudire par les autres ; son âme souffre de 
ne pouvoir l'aimer. Malheureux ! il parcourt toute l'Europe ; 
mais un cri de douleur s'élève de toutes parts : il ne peut 
trouver un lieu où l'homme vive paisible... Partout il entend 
s'élever contre l'Angleterre la malédiction de ceux qui souf- 
frent : ceux-ci, elle les a trahis ; ceux-là, elle les a vendus.» 

Clarina et Mathilde sont des romances d'amour où s'en- 
tend, plus haut que la voix de la tendresse, le cri de l'indépen- 
dance nationale. La première est une jeune fille qui pleure 
son amant exilé, son amant auquel elle-même a dit : « Va, 

rs malgré mes larmes. Tu avais une patrie avant de m'avoir 

onné ton cœur, brise les chaînes de cette patrie, puis re- 
viens pee de moi l’enivrer d'amour. » Mathilde est une autre 
jeune fille qui supplie vainement son père de ne pas la donner 
en mariage à l'étranger. 

Le Remords nous montre une autre femme italienne ; mais 
celle-là, «c'est la femme de l'un de nos tyrans, c’est l'épouse 
de l'étranger. » Et seule au milieu des bals, des concerts, des 
spectacles, elle entend dire à ceux qui la regardent : « Mau- 

ite soit-elle, celle-là qui, d’un baiser italien, rend heureux 
le soldat allemand ! » Mais tant de honte ne suffirait pas à ven- 
ger la patrie outragée par une union impie : l'Italienne se 
voit abandonnée de l'époux étranger, et nulle consolation, nulle 
sympathie ne la vient soulager dans son malheur; tous les 
regards semblent lui dire : « Misérable ! de tes propres mains 
tu l'as tissu, le manteau d'infamie, tu as voulu t'en revêtir; 
maintenant que ce manteau te couvre les épaules, la plainte 
est inutile, nul ne peut te l’ôter. » 

Négligeant d'autres pièces, faute d'espace, nous essaierons 
de faire mieux connaître notre poëte en donnant la traduction 
entière d’une romance à nos lecteurs. 


JULIE. 
ROMANCE. 


La cloche a sonné ; la loi est proclamée; c’est le jour des con- 
scrits. — Rassemblés à l'église, ils sont rangés en cercle autour 
d'une urne. La commune doit fournir sept hommes : les noms 
sont dans l’urne; chacun s'en approche la terreur dans l'âme. 


Mais ne sont-ils pas tous citoyens de l'Italie ? et pourquoi, si 
l'ennemi menace la frontière, ne partent-ils pas désireux de sau- 
ver la patrie ? — Ce n’est plus la patrie qui leur crie : Aux armes! 
Soumis à un peuple de langue étrangère, on les appelle à com- 
battre, mais pour rester sous le joug. 


Cependant sv veut cette foule si pressée dans le temple? et 
cette autre foule haletante qui se pousse et se heurte sous le por- 
che, en se plaignant de ne pas voir plus loin ? Veut-elle arracher 
ses frères au peril? Va-t-elle courir aux armes? Va-t-elle chasser 
l'étranger du sol natal, au noble cri de liberté ? 


Ils labouraient la terre, quand ils ont entendu la cloche ; des- 
cendant de leurs montagnes, ils ont pris immédiatement le che 
min de la ville, attirés par le bruit, ainsi que des enfants; ce 
qu'ils veulent, ce n’est rien de plus que savoir la nouvelle du 
jour ; ils sont venus écouter les plaintes de leurs frères, et de- 
main ils en parleront entre eux sans colère et sans douleur. 


Mais il n'y a donc pas de sang dans leurs veines; il n’y a donc 
pas de vie dans leur cœur? La haine du joug allemand n'y brûle 
donc pas”? Leurs sueurs arrosent la glëbe de maîtres stupides ; 
ils suivent l'exemple de ces maitres , et ils se disent : Pourquoi 
nous révolter ? ne sommes-nous pas nés pour servir”? 


Les misérables!.. Mais les pères? Ils accourent pensifs, ils 
s'avancent cherchant de leurs tristes regards leurs femmes et 
leurs belles filles pleurant au pied de l'autel. Elles se sont 
dites heureuses en voyant l’activité de leurs fils, levés dès l'aube 
matinale; et le soir, qui le sait, si elles pourront se réjouir en 
les contemplant dans leur sommeil ? 


Et tandis que la foule bruit et se meut, que fait cette femme 
immobile dont la figure ne ressemble à celle d'aucune autre? On 
ne sait ce qui la domine le plus ou la colère ou la douleur. Elle 
ne baisse pas la tête, elle ne se cache pas le visage de son voile, 
elle ne parle pas, elle ne pleure pas; elle regarde le ciel : son 
œil ne distingue pas ceux qui l'entourent, elle ne les remarque 
même pas. 


C’est Julie, c'est une mère. Elle a vu croître et grandir en vain 
deux tils, espoir de sa vieillesse. L'un d'eux est dejà perdu pour 
elle; c'est l’exilé toujours présent à son cœur. Il souffre errant 
dans les vallées désertes ; il s'est arraché de l'Italie le jour où il 
la vit, s'abandonnant elle-même, tomber au-dessous de ses des— 
tins. 


Quel adieu plein de larmes ce fut pour Julie! Et maintenant la 
malheureuse tremble pour son autre fils, qu'un billet sorti de 


l’urne peut lui ravir. Quoi! Charles pourrait devenir soldat? 11 
porterait la blanche livrée de l'odieux étranger? il ceindrait une 
épée qu'aurait forgée l'Autrichien ? 


Et déjà, avec le terrible génie de la douleur, la triste mère, 
anticipant le temps, va au-devant d'un jour qui n'est pas encore. 
Elle suit le son des trompettes guerrières ; elle arrive dans une 
plaine au pied des Alpes, et de la montagne, elle voit s'abattre, 
comme une légion de vautours, une armée étrangère. 


Mais d’autres drapeaux , d'autres guerriers arrivent par d'au— 
tres sentiers; et ceux-ci sont venus pour couper le chemin aux 
premiers. D'un côté, on crie : Italie! sauvons la patrie opprimée ! 
De l’autre, on jure de la maintenir sous le joug. Les deux ar- 
mées tirent l'épée. 


Un furieux s'élance hors des rangs de l'armée de droite; un autre 
sort de l'armée de gauche, il assaille le premier à coups d'épée 
sans même songer à parer les coups qui lui sont portés. Blessés 
tous deux à la fois, tous deux laissent échapper un blasphème, 
Quels gestes, quelles voix! La malheureuse frémit; d'un œil 
épouvanté elle envisage ces terribles adversaires. Hélas! ce sont 
les deux fils auxquelswælle a donné le jour. 


Cependant l'imagination de Julie cesse de lui dépeindre les 
horreurs de ce champ de bataille abhorré, et, plus déchiré en— 
core, son cœur revient à la terrible réalité. Le sang coule plus 
rapide dans ses veines brûlantes; les sorts sont tirés de l’urne 
fatale : que va-t-il advenir de Charles ? 


Les numéros sont tour à tour tirés par la main des jeunes 
pos un impassible surveillant préside au tirage; c'est lui qui 
it les noms; c'est sa voix, organe du destin, qui proclamera les 
sept que doit choisir le sort. Personne n'ose remuer, on n'entend 
plus une seule parole dans cette foule tout à l'heure encore si 
>ruyante ; curieuse et stupéfaite, elle a hâte d'entendre les noms ; 
elle écoute d'une oreille attentive, 


Julie regarde son fils avec terreur, et jamais son œil fixé sur 
lui n'indiqua tant d'amour. O angoisse! on prononce un nom... 
ce n’est pas celui de Charles. On en dit un autre. ce n'est pas 
le sien non plus; et déjà le cinquième est ommé sans que Char- 
les ait été condamné. 


On appelle le sixième. C'est le fils d'une autre; une autre mère 
pleure sur lui. Ah! sans doute, elles étaient vaines les craintes 
de Julie, et semblable au frais zéphyr qui ranime le malade, une 
douce voix lui crie au fond du cœur que sa prière a trouvé grâce 
devant Dieu. 


Sa confiance s'accroît : un long soupir soulage l'oppression de 
son cœur. C’est avec moins de terreur que Julie écoute la lec— 
ture du septième billet. Hélas! on l’a nommé... c'est son fils! 
Demain, obéissant honteusement à l'ordre d'un soldat étranger, 
elle le verra parür l'aigle au front. » 


.Nous regrettons de ne pouvoir insérer ici les Fantaisies, 
pièce de plus de sept cents vers. Hélas ! ces fantaisies ne sont 
pas celles de l'amour qu'ont si souvent célébré les Italiens 
anciens et modernes: ce sont les rêveries tristes ou riantes 
qui viennent à l'exilé, rêveries toujours amères par le senti- 
ment du malheur de la patrie, de son abaissement. 

Berchet, auquel le peu que nous venons de citer suffirait à 
assurer un rang distingué parmi les poëtes de tous les pays, 
et qui, dans la douce Italie, se distingue particulièrement par 
la force et l'énergie, Berchet est encore prosateur distingué, 
et parmi ses écrits en ce genre, on cite particulièrement des 
morceaux de critique littéraire hautement recommandables. 
Ajoutons à tous ces titres à notre sympathie que la France 
semble être le pays d'adoption du noble exilé, La après avoir 
parcouru une partie de l'Europe, est revenu à plusieurs re- 
prises reposer sa tête sur cette terre qui, nous le disons avec 
orgueil, fut toujours l'asile chéri et assuré de toutes les grandes 
infortunes. 


Les Demoïiselles de Saint-Cyr, comédie en cinq actes et en 
prose, de M. ALEXANDRE DUMAS (THÉATRE-FRANÇAIS). — 
Lénore, drame en cinq actes, de MM. CoGxtraRp frères 
(THÉATRE DE LA PORTE-SAINT-MARTIN). — Madame 
Barbe-Bleue, vaudeville, de MM. LockRoY et CHOQUART 
(TRÉATRE DU VAUDEVILLE). — Francesca, comédie-vau- 
deville, de M. PaiLiPPE HUART (GYMNASE-DRAMATIQUE). 


Il faut oublier madame de Maintenon, la chaste règle de 
Saint-Cyr et l'austérité des derniers temps de la cour de 
Louis XIV : tout cela n'a rien à faire ici. Ce n'est pas de vrai- 
semblance et de vérité que M. Alexandre Dumas s'inquiète ; 
peu lui importe de compromettre le nom de madame de Main- 
tenon dans une aventure gaillarde ; peu lui importe encore de 
jeter aux échos de Saint-Cyr des plaisanteries et des quolibets 

ui les auraient fait frissonner de peur ; ce que veut M. Alexan- 
| dre Dumas, c'est faire rire avant tout , c'est avoir uu succès; 


quant aux moyens, il paraît en faire bon marché. Mais, au 
moins, M. Alexandre Dumas a-t-il réussi? a-t-il touché au 
but qu'il cherchait, d'amuser sans trop se soucier du com- 
ment ui du pourquoi? Oui et non. Les trois premiers actes 
ont excité la curiosité, les deux derniers l'ont attiédie , et peu 
à peu le rire, qui avait éclaté assez franchement au début, 
s'est converti en je ne sais quelle résignation silencieuse qui 
ressemblait plutôt à un excès de patience qu'à un accès de 
plaisir. 

L'ouvrage de M. Dumas appartient d'ailleurs à cette espèce 
de comédie de hasard et de bits qui a cours aujourd'hui, 
au grand préjudice de la vraie comédie, de la comédie de 
mœurs et de caractère : cela ne peint rien, cela n'apprend 
rien, cela n'ouvre pas une minute l'esprit à la réflexion , le 
Cœur à une émotion un peu relevée et un peu nourrissante. 
Ce sont des faits, des quiproquos, des mots qui voltigent et 
courent çà et là, sans qu'on en devine bien l'utilité ni la rai- 
son ; on ne sait guère d'où cela vient, où cela va , à quoi cela 
ressemble ; mais enfin, si le mot est vif, si la scène est leste, 
on se laisse étourdir un instant, on sourit, on va même jus- 
qu'à ne pas trop s'ennuyer, puis on quitte ce spectacle sans 
avoir la moindre envie d'y Fan. WOiR le malheur et le 
châtiment de ces pièces en l'air; vous les avez vues une 
fois, c'est assez, c'est plus qu'il n'en faut; car ce qu'on y 
trouve et ce qu'on peut en garder, Dieu le sait ! 

Nous sommes donc à Saint-Cyr, dans le Saint-Cyr de ma- 
dame de Maintenon , vers les dernières années de Louis XIV. 
Un vicomte de Saint-Hérem, espèce de Lovelace en rac- 
courci, à vu mademoiselle de Meiran à Saint-Cyr pendant 
une représentation d'Esther. En devenir amoureux et songer 
à la séduire, tout cela est l'affaire d'un instant pour le vi- 
comte; il s'introduit à Saint-Cyr par ruse et par escalade, 
menant un Certain sieur Achille de Bouloi avec lui. Ce 
M. de Bouloi est un original, un plaisant, une espèce de 
Turlupin qui doit servir de paravent au vicomte et l'aider 
dans ses manœuvres; et en effet, tandis que Saint-Hérem 
“apique sa passion à mademoiselle de Meiran qui l'écoute 
avec la plus grande indulgence, de Bouloi occupe, pour 
opérer une diversion, mademoiselle Charlotte, amie de ma- 
demoiselle de Meiran. Mademoiselle Charlotte n'est pas moins 
docile aux propos amoureux que mademoiselle de Meiran , et 
les affaires vont si vite et si bien, qu'on s'arrête à uu projet 
d'enlèvement. Malheureusement ou heureusement, madame 
de Maintenon a été avertie du as les gens du roi arri- 
vent au moment capital, saisissent M. le vicointe et son aide- 
de-camp, et les envoient tous deux à la Bastille. 

Le scandale est grand, il faut l'expier. Nos deux conqué- 
rants, bien et dûment enfermés sous les verrous, se trouvent 
placés, par l'ordre du roi, dans l'alternative que voici : «Ou 
vous épouserez ces demoiselles, ou vous resterez en prison. » 
Il se décident à épouser; le double mariage s'accomplil: de 
Bouloi et Saint-Hérem recouvrent la liberté. 

Mais avec leur liberté ils ont sur le cœur une grande ran- 
cune. Saint-Hérem, qui voulait bien de mademoiselle de Mei- 
ran pour se distraire, n'est que médiocrement satisfait de 
l'avoir pour femme ; sa vanité de séducteur est d’ailleurs irri- 
tée d'être tombée si gauchement et si brusquement dans la 
prose du mariage. Quant à de Bouloi, il avait un autre ma- 
riage en vue, et mademoiselle Charlotte a tout renversé. Et 

“is tous deux sont furieux d'avoir été contraints par la force. 

‘un déclare donc à sa femme qu'on a bien pu le marier avec 
elle, mais qu'il ne sera jamais son mari, et l'autre fait la 
même déclaration à mademoiselle Charlotte; après quoi, ils 
quittent Paris, ils quittent leurs femmes, ils quittent la France, 
et passent en Espagne à la suite du duc d'Anjou. s 

n Espagne, ils mènent une assez joyeuse vie et oublient 
leurs mésaventures de Saint-Cyr et de la Bastille. Un beau 
jour, ou plutôt un beau soir, le duc d'Anjou, devenu roi, 
donne grand bal: deux femmes masquées y attirent les re- 
gards ; bientôt Saint-Hérem et de Bouloi sont sur leurs traces 
et s'épuisent en galanterie ; on les encourage, on leur donne de 
l'espérance; puis, au moment décisif, les masques tombent : 
«C'est elle! s'écrie Saint-Hérem ; c’est elle ! répond de Bouloi.» 
En effet, l'une de ces beautés mystérieuses était madame de 
Saint-Hérem, l'autre madame de Bouloi. 

Voici encore nos époux aux prises ct de nouveau face à face: 
de Bouloi tient bon; Saint-Hérem commence à s'émouvoir. 
Bientôt la jalousie achèvera de triompher de sa rancune, car 
la jalousie, en éveillant en lui le sentiment de l'honneur con- 
jugal, réveillera en même temps son amour. Cette jalousie, 
c'est le duc d'Anjou qui la cause. Le duc, pour se distraire, 
se met à aimer madame de Saint-Hérem, et Saint-Hérem s'i- 
magine que sa femme est complice de cette fantaisie. Alors 
tout change: Saint-Hérem s'inquiète, épie, surveille ; de son 
côté, madame de Saint-Hérem, voyant ces premiers symp- 
tômes d'une affection renaissante, attise le feu en paraissant 
pencher du côté du duc d'Anjou. Que vous dirai-je? les cho- 
ses vont si loin, que le duc se décide à éloigner Saint-Hérem 
pour se mettre plus à son aise. Pour le coup, l'honneur du 
mari se gendarme et éclate tout entier ; le vicomte accable sa 
femme de reproches ; il va jusqu'à menacer le roi et à tirer à 
demi l'épée du fourreau. — La réponse de madame de Saint- 
Hérem est bien simple : « Pourquoi m'avez vous abandonnée 
et insultée par cet abandon? » Pour le roi, il se promet de 
punir Saint-Hérem exemplairement. , 

Mais il est temps que tout cela finisse. Madame de Saint- 
Hérem, touchée de ces preuves de l'amour de son mari, lui 
pardonne; et le roi, revenant à la clémence, en fait autant. 
L'aventure finit donc le plus charitablement du monde, sauf 
de la part de Bouloi, qui est obligé de reprendre sa femme, 
mais à contre-cœur, et, c’est le cas de le dire, à son corps 
défendant. | 

Tel est le fond de la comédie de M. Alexandre Dumas; il 
n'y a rien de plus ni de moins, aux détails près, qui sont spi- 
rituels cà et là, mais le plus souvent d'assez mauvais ton. 
En conscience, est-ce là une comédie? Ne vous semble-t-il 
pas, bien plutôt, vous promener à travers les petits sen- 
tiers si fréquentés du Vaudeville on de l'Opéra-Comique? 
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L’ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


M. Dumas n’a donc fait à ni une œuvre très-estimable ni 
une œuvre positivement littéraire; il a réussi, c'est quelque 
chose; mais ce succès ira-t-il loin? j'en doute, tout en le dé- 
sirant pour le Théâtre-Français. 


| selle Anaïs; Brindeau est très-lourd et très-empâté. 


il L’Illustration renvoie à son prochain numéro le dessin qui 


(Théâtre de la Porte-Saint-Martin. — Lénore, ou Les Morts vont vite. — Fin du 5e acte: Wilhelm de Lutzow, Clarence ; 
la comtesse Diane de Valberg, mademoiselle Klotz ; le vieux strelitz, Raucourt.) 


doit représenter la scène principale et quelques-uns des per- 
sonnages de cette comédie. | ; 

MM. Cogniard frères, assistés de M. Henri Blaze, viennent 
d'accommoder en drame la fameuse ballade de Burger inti- 
tulée Lénore. La ballade n’offrant pas une suffisante pâture 
au drame, MM. Cogniard et Blaze ont imaginé de compagnie 
une fable romanesque qui corrobore l'action et la peuple 
d'événements et de Tétails qui ne sont pas sans intérêt. 

Lénore est la fille d'un simple médecin, Wilhelm le fils 
d'un baron allemand très-entiché de noblesse; le baron 
oblige son fils à quitter Lénore pour aller se battre à l'armée 


en 
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(Théâtre du Vaudeville. — Madame Barbe-Bleue. 
— feracte : Arnal, de Pezenac sortant du tonneau où il s’est caché dans 
le bâtiment qui le transporte à la Martinique.) 


du roi. Lénore pleure, gémit, se désespère pendant l'absence 
de son amant, et lui reste fidèle. 

Dans la bataille, Wilhelm est blessé mortellement; on 
l'apporte mourant sur un brancard, et déjà son cœur ne bat 
plus. La nouvelle arrive jusqu'à Lénore, qui attendait tou- 
Jours. 

Tout à coup, au milieu de sa plus violente douleur, quel- 
qu'un frappe à sa porte ; elle ouvre; c'est Wilhelm qu'elle 
croit mort; Wilhelm l'emporte dans ses bras, et comme l'in- 
dique la ballade, l'emmène parmi les tombeaux; mais le 
drame ne suit pas la ballade plus longtemps. — Wilhelm a 
été sauvé par un miracle, Wilhelm est plein de vie. S'il a 
laissé courir le bruit de sa mort, s'il n'a pas détrompé son 
père, c'était pour briser les entraves que l'autorité paternelle 
et les préjugés opposaient à son amour, et pour se donner 


tout entier à Lénore, sans que le monde soupçonnât son bon- 
heur et vint le troubler. = 

Lénore et Wilhelm finissent donc par s'unir et par être heu- 
reux, le mélodrame le veut ainsi et donne tort à la ballade. 
Cependant le drame a suffisamment conservé les émotions et 
la teinte surnaturelle de la poésie de Burger, pour tenir les 
spectateurs en suspens et leur donner le frisson. Madame Dor- 
val a d’ailleurs jeté sur le rôle de Lénore un caractère de souf- 
france amoureuse et de mélancolie d'un effet très-saisissant. 

Adieu le drame funèbre! nous voici avec Arnal. C'est le 
moment de chasser l'humeur noire ou jamais. Arnal s’appelle 


(Théâtre du Vaudeville, — Madame Barbe-Bleue. 
— 2e acte : Arnal, de Pezenac: madame Doche, madame Barbe-Bleue ; 
Desbirons, Gant-de-Cuir.) 


M. de Pezenac. Pezenac n’a pas le sou, et va chercher fortune 
en Amérique; or, comme Pezenac n'a pas de quoi payer la 
traversée, il s'insinue ingénieusement dans un tonneau de 
sardines, puis, une fois en mer, se manifeste bravement aux 
passagers , et sort de son tonneau au nez du capitaine ébahi. 

En Amérique, c'est un surcroît d'aventures. Pezenac se 
croit sur le point d'épouser madame Barbe-Bleue, as 
tout à coup il voit la susdite dame qui se laisse traiter fami- 
lièrement par un boucanier. Vous le dirai-je! le boucanier 
embrasse madame Barbe-Bleue à la barbe de Pezenac. 

Le boucanier en a le droit, car il est le mari légitime. Ce 
nom de madame Barbe-Bleue, ce costume de boucanier ca- 
chent deux proscrits, le duc de Montmouth et la duchesse sa 
femme. Pezenac apprend cela plus tard en les sauvant tous 
les deux, acte de dévouement qui lui vaut un beau château 


La pièce est bien jouée par Régnier, par Firmin, par ma- 
| demoiselle Plessy, qui a été charmante, et par mademoi- 


pour récompense. Le tout est suffisamment gai, et Arnal 
suffisamment plaisant. 

Je n'ai rien à dire de Francesca, qui obtient un très-grand 
succès au Gymnase, L’Illustration en a donné un avant-goût 
à nos lecteurs , il y a quelques semaines, par une charmante 
comédie imprimée ici-même et intitulée les deux Marquises. 
— Francesca n’est rien de moins et presque rien de plus; 
c’est la même finesse de détails, le même intérêt vif et relevé. 
Il y a cependant, pour surcroit d'agrément , mademoiselle 
Rose Chéri, qui donne la vie, le mouvement et un charme 
touchant au rôle de Francesca. 


Revue Algérienne. 


MOHAMMED -EL-MEZARI. — MOHAMMED -EL-ABOUDI. 


EL — Mohammed-elk-Mezari, agha des Douairs, 
Zmélas et Gharabas. 
» 

Après la mort du général Mustapha-ben-Ismaël (V. l’Ilus- 
tration, n° 8, p. 124, et n° 16, p. 255), les intérêts de la po- 
litique française exigeaient que les puissantes tribus des 
Douairs, Zmélas et Gharabas, qui les premières dans la pro- 
vince d'Oran avaient fait, dès 1835, leur soumission, ne res- 
lassent pas sans chef indigène. Il était à craindre, en effet, 
que de prompts éléments de discorde et d’anarchie ne vins- 
sent désorganiser cette milice, instrument utile et nécessaire 
de notre domination dans la guerre actuelle. Le successeur 
de Mustapha-ben-Ismaël fut bientôt choisi, dans sa famille 
même : son neveu et son principal lieutenant (khalifah), celui 
qu depuis plusieurs années l'avait accompagné et secondé 

ans toutes les expéditions, parut le plus propre à continuer 
l'œuvre du vieux général ; et, sur la proposition du ministre 
de la guerre, M. le maréchal duc de Dalmatie, une ordon- 
nance royale du 20 juin 1843 à nommé Mohammed-el-Me- 
zari agha des Douairs, Zmélas et Gharabas. 

Sous le gouvernement turc, El-Mezari (ou res était 
déjà l’un des chefs des tribus que l'on désignait sous le nom 
de tribus du Makhzen, milice privilégiée, corse de perce- 
voir les impôts et de maintenir le pays dans l'obéissance. Le 
marabout célèbre Tedjini s'étant révolté contre le bey d'Oran, 
s'avança jusqu'auprès de Mascara pour s'emparer de eette 
ville importante ; mais arrêté dans sa marche par un corps de 
troupes OA par le bey à sa rencontre, il fut défait dans 
cette même plaine d'Eghrès, théâtre de tant de combats pen- 
dant ces dernières années. La valeur personnelle de Mezari 
contribua puissamment à ce succès des armes turques, et 
par une charge vigoureuse sur les cavaliers ennemis il eut la 
plus grande part à la défaite de Tedjini. | 

Lorsque, au commencement de 1851, la retraite du bey 
Hassan vint consommer dans la province d'Oran la ruine de 
la souveraineté turque et l'avénement de la souveraineté fran- 
çaise, les tribus du Makhzen, à la tête desquelles se trouvaient 
les Douairs et les Zmélas, ne surent d’abord à quel pouvoir 
se rallier, et vécurent dans une sorte d'indépendance, luttant 
tout à Ja fois contre les Arabes et les Français. L'élection 
d'Abd-el-Kader comme sultan des Arabes, en 1832, ren- 
contra la plus vive résistance de la part des principaux chefs 
de ces milices. Une ligue se forma contre le jeune émir; elle 
fut dirigée par Mustapha-ben-Ismaël, et, sous ses ordres, 
per des chefs divers, au premier rang desquels se plaçca Mo- 

ammed-el-Mezari. 

Comme son oncle, El-Mezari souffrit avec impatience l'élé- 
vation d'un fils de marabout venant ravir aux guerriers du 
Makhzen une autorité que ceux-ci étaient accoutumés à re- 
garder comme leur patrimoine. Avec son oncle aussi, il par- 
tagea les périls de la lutte. IL était à ses côtés lorsque, le 12 
avril1854, les Douairs attaquèrent à l'improviste et enlevèrent 
au galop le camp d'Abd-el-Kader : coup de main brillant qui 
eût peut-être détruit à jamais l'autorité naissante du jeune 
sultan, sans l'assistance fatale que lui prêta le général fran— 
çais, commandant supérieur à Oran. 

Voici dans quels termes El-Mezari lui-même a rendu 
compte de cette victoire : 

« Au général Desmichels. Salut! Je vous annonce que le 
fils de Sidi-Mahi-Eddin (Abd-el-Kader) vient de faire une 
expédition contre nous. Nous étions loin de nous y attendre ; 
nos carnps étaient sur la route de Tlemsen. 11 a fui devant 
nous, et nous l'avons poursuivi, tuant sans relàche ; il a perdu 
540 cavaliers. Nous avons pris ses tentes, ses tambours, ses 
propres chevaux sellés et les mulets qui portaient ses baga— 
ges. Surpris par nous pendant la nuit, ses cavaliers se sont 
dispersés; les plus adroits ont sellé leurs chevaux à la hâte 
et nous ont échappé; mais le plus grand nombre a été réduit 
à enfourcher des ânes: c'est ce qu'a fait le bey lui-même. 
Vous pouvez vous le représenter fuyant sans selle et sans 
bride sur cette monture. Nous avons pris chevaux, tentes et 
mulets, et nous sommes partis sains et saufs et enrichis. 
Dieu soit loué! Vous recevrez cette nouvelle de Mascara. 
Nous avons maintenant l'intention de retourner dans notre 
pays et d'approvisionner vos marchés; nous vous demandons 

comme auparavant de ne point être inquiétés dans notre corn- 
merce avec vous. Quand nous serons de retour, nous irons 
vous voir pour conférer sur l'intérêt de tous. Ecrivez-nous 
une lettre pour nous rassurer, et nous retournerons tranquil- 
lement dans notre pays. Envoyez-nous cette réponse le plus 
tôt possible. » « 

Au lieu d'accueillir cette ouverture, le général français la 
repoussa par son silence ; il envoya la lettre de Mezari à Abd- 
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el-Kader, engagea celui-ci à se mettre en campagne, alla 
établir lui-même son Camp à Miserguin pour imposer à Mus- 
tapha-ben-Ismaël par cette démonstration, et par ses conseils, 
comme par son appui (il fit délivrer à l'émir 400 fusils et plu- 
sieurs quintaux de poudre), le mit en mesure de triompher 
de ses rivaux et de les anéantir. Une partie des Douairs et 
des Zmélas vint réclamer notre protection et camper sous les 
murs d'Oran; le surplus passa dans les rangs ennemis. Mus- 
tapha se retira à Tlemsem auprès des Turcs, maîtres du Mé- 
chouar (citadelle). 

Quant à El-Mezari, il fit sa soumission à Abd-el-Kader, et 
celui-ci, pour l'en récompenser, lui conféra le titre d’agha. 
De son côté, El-Mezari donna alors à son nouveau maître de 
nombreuses preuves de son dévouement; il poussa le zèle à 
le servir jusqu'à faire saisir et garrotter son propre neveu, 
Ismaël-Ould-Kadhi, pendant qu'il travaillait à retenir, dans 
les environs d'Oran, un certain nombre de tentes des Douairs 
et des Zmélas, dont les habitants flottaient incertains entre la 
domination française et celle de l'émir. Ismaël-Ould-Kadhi 
trouva moyen de s'échapper, et entra dans les spahis d'Oran, 
où il sert aujourd'hui avec distinction. 

Blessé au combat de la Macta (28 juin 1855), à la suite du- 
quel l'émir le nomma kaïd des Flitahs, El-Mezari le fut plus 
tard encore à l'affaire de l'Habra, le 5 décembre 1835. 

Après l'expédition de Mascara, occupé par le maréchal 
Clauzel le G décembre 1855, Abd-el-Kader montra à El- 
Mezari une méfiance qui fit naître en lui de justes craintes et 


(El-Mezari, agha des Douairs.) 


réveilla peut-être d'anciens ressentiments. El-Mezari, d'ail- 
leurs, doué d'une grande pénétration, dut regarder la cause 
de l'émir comme perdue, et fit secrètement des ouvertures à 
Ibrahim, notre bey de Mostaganem. Dès qu'il fut certain d’en 
être bien recu, il se réfugia dans cette ville, entrainant avec 
lui une partie des Douairs et des Zmélas restés jusqu'alors 
fidèles à Abd-el-Kader. Le maréchal Clauzel, instruit de son 
arrivée, lui envoya le commandant Jusuf pour l'assurer de sa 
bienveillance et le conduire à Oran. 

Au commencement de janvier 1836, El-Mezari fit son en- 
trée dans cette ville à la tête d’une nombreuse escorte d'Arabes 
bien armés; plusieurs d’entre eux portaient des étendards 
rouges et verts au milieu desquels était peinte une main blan- 
che, étendue en signe de commandement. Une maison était 
assignée pour l'habitation d'El-Mezari, et des rations pour 
ses hommes et ses chevaux. J1 descendit d'abord dans le 
logement qui lui avait été préparé, et après une heure consa- 
crée aux ablutions religieuses et aux soins de sa toilette, il 
reparut vêtu d'un haïk d’une blancheur éclatante, la tête 
ceinte, suivant l'usage, d'une corde de chameau, et monté 
sur un cheval richement harnaché à la mode arabe. Il se di- 
rigea vers la Kasbah, accompagné du commandant Jusuf, 
d'Ibrahim-Bey et de Kadour-ben-Morphi, ancien kaïd des 
Bordjias, qui avait aussi abandonné l'émir avec quelques 
hommes de sa tribu, et qui est en ce moment notre kaïd des 
Flitahs. 

Le maréchal Clauzel, en uniforme, environné de tout son 
état-major en grande tenue et des principaux fonctionnaires 
civils, donna andience à El-Mezari dans la magnifique salle 
de réception de la Kasbah. Après quelques compliments réci- 
proques, échangés par l'entremise des interprètes, il le fit re- 
vêtir d'un rue burnous, et lui offrit une fort belle paire 
de pistolets. El-Mezari reçut ces présents avec un sourire de 
satisfaction. Cependant les principaux d’entre les Arabes de 
sa suile, et les chefs des Douairs et des Zmélas, demeurés nos 
alliés, se prodiguaient entre eux force embrassements : les 
uns se baisaient les joues ou le haut de la tête, les autres 
déposaient humblement leurs lèvres sur le bras, sur la main, 
ou même sur le bas du burnous, en s'agenouillant, selon leurs 
qualités respectives. 

Dans cette première entrevue, on remarqua le tact naturel 
d'El-Mezari, dont la convenance parfaite, quoique instinctive, 
n'avait rien à emprunter à notre civilisation. Îl se tenait de- 
bout, écoutait attentivement ce qu'on lui disait, et répondait 
lentement et avec réflexion. A sa sortie, comme à son entrée, 


il prit la maiu du marèchal et la baisa respectueusement, mais 
sans affectation servile. La déférence hiérarchique est teile- 
ment enracinée dans les mœurs arabes que, malgré son âge 
et son rang, on a vu parfois El-Mezari descendre de cheval 
sur la place publique d'Oran pour tenir l'étrier à son oncle 
Mustapha-ben-Ismaël. Le maréchal Clauzel assigna à El-Me- 
zari un traitement et le nomma khalifah (lieutenant) du bey 
Ibrahim. 

Depuis cette époque El-Mezari prit une part active à toutes 
nos expéditions. Après la prise de Tlemsen (janvier 1836), 
chargé de poarsuivre, de concert avec Mustapha-ben-Ismaël, 
les troupes de l’émir qui fuyaient du côté du Maroc, il défit, 
à la tête de son goum, une partie de l'infanterie ennemie: sa 
coopération ne fut pas moins eflicace dans l'expédition diri- 
zée quelques mois plus tard par le général Perregaux contre 
es tribus de la vallée du Chélif. 

Lorsque le traité conclu à la Tafna, le 30 mai 1837, eut 
rétabli la paix, kl-Mezari, qui supportait impatiemment le 
repos, fut partagé entre le désir de faire le pèlerinage de la 
Mecque et de suivre l'expédition de Constantine. Vers le 
même temps, un homme de la tribu des Bordjias qui s'était 
réfugié à Mostaganem, ayant voulu retourner vers Abd-el- 
Kader, Mezari, au lieu de lui en accorder la permission, lui 
fit donner cinquante coups de bâton et payer une amende de 
cent piastres. 

Depuis la reprise des hostilités en novembre 1859 jusqu’au 
mois de juillet 1842, El-Mezari a constamment combattu dans 
nos rangs. Investi, le 12 août 1841, par M. le lieutenant 
général Bugeaud , des fonctions d’agha des troupes indigènes 
placées sous les ordres de Hadj-Mustapha-Ould-Osman , bey 
de Mostaganem et de Mascara , il a obtenu de nombreuses 
soumissions qui ont fourni des contingents à son goum. En 
juillet 1842, Él-Mezari annonça de nouveau l'intention de se 
rendre en pèlerjnage à la Mecque, et cette fois il réalisa ce 
projet avee l'assistance du gouvernement français. Embarqué 
Alger à Marseille, et de Marseille à Alexandrie, sur les 
paquebots de l'Etat , ainsi que ses deux fils, il est revenu en 
Algérie de la même nanière. Au moment même où il repa- 
raissait dans la province d'Oran, le général Mustapha tombait 
frappé d'une balle, au retour d'une heureuse rhazia. Mezari 
a été sur-le-champ appelé au commandement des Douairs , 
des Zmélas et des Gharabas , et il s'est mis presque aussitôt 
en campagne pour venger la mort de son oncle, 

Mohammed-El-Mezari est un homme d'environ cinquante- 
six ans; sa physionomie est empreinte d'un mélange de dou- 
ceur et de ruse; son regard est fin et pénétrant; sa taille est 
au-dessus de la moyenne. Comme presque tous les Arabes, il 
monte parfaitement à cheval. Sa bravoure est incontestable. 
Au passage de l'Habra, une balle française lui enleva deux 
doigts. Il a déjà rendu, comme Mustapha, des services réels 
à notre cause. Il affectait, même avant son pèlerinage à la 
Mecque , un grand rigorisme religieux, et c'était encore là 
va su de ressemblance avec le général Mustapha-Ben- 

smaël. 


IL. — Mohammed-el-Aboudi, sous-lieutenant de spahis 
(escadrons d'Alger). 


Si Hadj-Mohammed-el-Mezari, dont la famille appartient à 
l'aristocratie de la tribu des Douairs d'Oran, est, dans l'armée 
française, le représentant de la milice indigène au service des 
anciens beys de la province, le jeune sous-lieutenant de spa- 
his, Mohammed-el-Aboudi, originaire de la tribu des Douairs de 
Médéah, représente, de son côté, dans nos escadrons indi- 
zènes d'Alger, les chefs de la cavalerie régulière au service 
de l'émir Abd-el-Kader. 

Agé aujourd'hui de vingt-trois ans, Mohammed-el-Aboudi, 
depuis l’âge de onze ans, monte à cheval ; aussi est-il un par- 
fait cavalier. En 1838, pendant la paix, il alla rejoindre Abd- 
el-Kader dans la vallée du Chélif, au pays des Sbihen , à près 
de 50 lieues à l'ouest de Blidah, «et prit du service dans la 
cavalerie que l'émir organisait. Il s’y fit bientôt remarquer, 
et obtint successivement les grades de brigadier, de maréchal- 
des-logis et d'officier. Pendant une expédition dans le désert 
de Constantine, au sac de Sidi-Okbah , ville des Ziban , une 
jeune fille, parente de notre Cheikh-el-Arab , Bou-Azis-ben- 
Gannah, se jeta à ses pieds en implorant sa protection contre 
les insultes d'une soldatesque effrénée. IL la couvrit de son 
burnous, et déclara , avec celte énergie calme qui le carac- 
térise, qu'il tuerait le premier qui oserait lever les yeux sur 
celle qu'il choisissait dès ce moment pour sa compagne. En 
effet , il ne tarda pas à épouser la jeune Arabe. Les différents 
combats auxquels il prit part, dans les provinces de Constan- 
tine et de Titteri, lui valurent trois décorations d'Abd-el- 
Kader. Suivant l'habitude des Arabes, qui n'estiment la 
valeur d'un guerrier qu’en proportion du nombre des têtes 
coupées à l'ennemi, Ef-Aboudi compte, dans ses états de ser- 
vices, vingt-cinq têtes coupées dans le combat à des Arabes 
hostiles à la cause qu'il servait. 

A l'affaire du bois des Oliviers, le 20 mai 1840, El-Aboudi 
fit prisonniers deux soldats français, dont un blessé. Il com- 
mandait le détachement qui, sur la route de Douéra , enleva 
M. le sous-intendant militaire Massot dans la voiture publique 
chargée de la correspondance entre cette ville et Alger. L'ar- 
rivée de quelques cavaliers du poste le plus voisin obligea ce 
détachement à abandonner la voiture, avec deux femmes et 
une somme d'argent assez considérable qui se trouvaient 
dans l'intérieur, les Arabes ayant vainement essayé d'y péné- 
trer par le coupé et par la rotonde. 

Après deux ans de luttes sanglantes, en 1842, les tribus, 
épuisées par la guerre et mourant de faim, demandaient la 
paix. El-Aboudi, grâce aux bons conseils que lui donna sa 
Jeune femme, parente d’un de nos chefs les plus dévoués de 
la province de Constantine, vint dans le camp français et 
s’enrôla dans les spahis comme simple cavalier. Il fut nommé 
brigadier après six mois de services brillants et signalés. 
Le duc d'Aumale ayant pris le commandement de la province 


de Titleri, El-Aboudi lui fut désigné parmi les plus braves 
cavaliers du régiment. Le prince le choisit pour porter son 
fanon de guerre. A la suite d'une expédition, au mois de 
mars 1845, il obtint le grade de maréchal-des-logis. A la 
prise de la Zmala, cette capitale nomade d'Abd-el-Kader, 
composée de tribus nombreuses dont le convoi, au retour su’ 
Médéah , occupait cinq lieues de long, El-Aboudi, toujour: 
à côté du prince, faisait flotter nos nobles couleurs au-des- 
sus de la tête de son jeune général. 

Quand M. le duc d'Aumale dut retourner en France , El- 
Aboudi demanda à l'accompagner, et il est venu avec le prince 
à Paris, qu'il habite en ce moment. Nommé chevalier de la 
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(El-Aboudi, actuellement à Paris.) 


Légion-d'Honneur par ordonnance du 5 juillet 1845, il a reçu 
des mains du roi la décoration que son général avait deman- 
dée pour lui. « Voilà une décoration, s'est-il écrié, qui vaut 
mille de celles que distribuait l'émir! » Et lorsque, le soir, 
un vieil officier lui demandait qui lui avait donné cette croix, 
l'Arabe répondit fièrement : « C'est mon sabre! et elle a été 
demandée au grand sultan des Français par le duc d'Aumale. » 
Une ordonnance du 9 juillet l'a promu au grade de sous-lien- 
tenant de spahis (escadrons d'Alger ). : | 
El-Aboudi à été, depuis son Séjour à Paris et dans les dif- 
férents lieux publics où il a paru, l'objet d’une curiosité sou- 
vent importune et quelquefois gènante. Homme bien élevé, 
plein de mesure et de retenue dans ses relations, comprenant 
el parlant le français, il est à sa place partout, et devine, plutôt 
u'il n'apprend, tous les usages de notre société française. 
ÉL-Abouds ne sourit guère , et surtout il ne s'étonne de rien. 
A l'orchestre de l'Opéra, on eût dit un spectateur blasé 2e 
l'habitude. Au Cirque des Champs-Elysées, il a admiré la 
fantasia de M. Baucher sur Partisan , mais beaucoup moins 
Ê cavalier que le cheval, et un retour sur lui-même lui a 
arraché cette exclamation tout arabe : « Pauvre cheval noir ! 
tu fais gagner quelques boudjoux à ton maître; mais si tu 
appartenais à El-Aboudi, combien ne lui vaudrais-tu pas de 
moutons, de bœufs et de chameaux ! » 
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Les Constitutions des Jésuites avec les déclarations; texte la- 
tin d'après l'édition de Prague. Traduction nouvelle. — 
Paris. 1843. 1 vol. in-18 de 522 pages. Paulin. 5 fr. 50 c. 


Depuis quelques années, la France se croyait heureusement 
débarrassée des jésuites. À son grand étonnement et à son grand 
effroi, elle vient d'apprendre qu'elle était encore aflligée de ce 
terrible fléau. Après s'être tenus longtemps cachés, muets et si- 
lencieux on ne sait où, les disciples de Loyola ont reparu tout à 
coup au milieu de ce monde qui a tant de raisons de les haïr et 
de les redouter; ils ont le verbe haut ; ils ne se contentent pas de 

prècher, ils écrivent, ils ont des journaux, — je voulais dire un 

journal dans lequel ils impriment sérieusement les absurdités les 
plus révoltantes; ils fabriquent ou ils font fabriquer des livres 
remplis d'injures et de grossièretés. En un mot, ils deviennent 
aussi insolents, aussi audacieux, aussi francs, qu'ils étaient na— 
guère humbles, timides et hypocrites. 

Que veulent-ils donc? A quoi bon le demander? ce qu'ils ont 
toujours voulu : devenir les souverains absolus de l'univers en- 
tier. Que tous les hommes qui seraient tentés de les regarder 
comme les victimes d’une erreur de l'opinion publique, se don- 
nent la peine de lire le volume que vient de réimprimer M. Pau- 
lin, et ils apprendront à les connaître. C’est là, c'est dans ses 
constitutions, dans ses lois organiques, dans ses règlements ofli- 
ciels, que la trop fameuse société de Jésus se montre réellement 
tell: qu'elle est, telle surtout qu’elle voudrait être. C’est là que, 
tout en admirant le puissant génie et la force de volonté de ses 
illustres fondateurs, on apprend à détester leurs maximes , et 
surtout à craindre pour l'humanité que leurs espérances et leurs 
projets ne parviennent à se réaliser un jour. 

Ce volume, dont la publication est si opportune, ne contient 
pas toutes les lois auxquelles sont soumis les jésuites, et qui, pu- 
bliées à Prague, en 1757, par ordre de la dix-huitième et der- 
nière assemblée générale, sous le titre d'iustitutum societatis 
Jesu, remplissent deux gros volumes in-folio. L'Zastitutum est 
trop considérable pour que l'éditeur des Constitutions ail pu son- 
ger à le remettre en entier sous les yeux du public. Obligé de 
faire un choix, il a fait traduire et il a réimprimé de preference 
les ouvrages fondamentaux de la societé, ceux qui sont sortis de 
la plume d'Ignace de Loyola : les Coustitutions, suivies des Dé- 
clarations ; les Exercices spirituels; la Lettre sur Pobéissance. — 
L'Exramen général que doivent préalablement subir tous ceux 
qui demandent à entrer dans la sociéte de Jésus, précède les Con- 
stitutions. 

Les Constitutions ne sont plus maintenant telles qu’elles fu- 
rent écrites par Ignace de Loyola. Le texte n'en à été fixé que 
deux ans après la mort du celébre fondateur de l'ordre des jé- 
suites, par la première assemblée générale, qui, comme on peut 
le voir dans le compte-rendu de ses décrets, changea plusieurs 
articles, en ajouta quelques-uns, en retrancha d'autres, en fit 
passer des Déclarations dans les Constitutions, ou des Constitu- 
tious dans les Déclarations , et enfin en fit faire une traduction 
latine, imprimée en 1558. Toutefois, divers changements eurent 
encore lieu par la suite, et ce ne fut qu'en 1595 qu'on cessa de 
corriger le texte primitif, qui avait dejà subi tant d'altérations. 

Les premières editions des Constitutions n'étaient point desti- 
nées à être publiées; elles devaient au contraire être tenues très- 
secrètes. Aquaviva (/nstitut, t. XI, p. 245) défend de communi- 
quer, sans lé consentement du provincial, aux autres membres 
de la société, les exemplaires qu'on doit avoir dans chaque maison 
et dans chaque collége pour l'usage particulier des supérieurs et 
des consulteurs, « de manière, dit-il, qu'on ne puisse ni les mon- 
trer aux étrangers ni les transporter ailleurs ; » à plus forte raison 
ne les laissait-on pas lire aux novices avant qu'ils eussent fait 
leurs vœux. Cependant les éditions des Constitutions se multi 
plièrent à tel point que le secret devint impossible à garder. La 
grande édition de Prague se répandit rapidement dans toute l'Eu- 
rope, et ce fut d'après cette édition que les parlements de France 
et les tribunaux étrangers jugèrent et condamnèrent les jé 
suites. 

«Malgré l'importance des divers documents que nous avons 
réunis dans ce volume, dit le traducteur, notre travail serait de 
peu d'utilité, si nous laissions entièrement de côté les autres 
parties de l'Znstitut. Dans un ouvrage qui n'est à proprement 

parler qu'un recueil de pièces mises sous les yeux du public, 
nous devions du moins donner une idée des principales règles et 
du ratio studiorum. Nous devions aussi insister sur les points con- 
testés, et mettre en évidence, par le rapprochement impartial de 
passages extraits des Bulles, des formules de toutes les parties de 
l'Institut, Yesprit des Constitutions. C'est ce que nous avons 
essayé de faire dans les notes rejetées à la fin du volume, Ces 
notes ne sont pas un commentaire épigrammatique, elles vien— 
nent toujours à propos de quelques passages des Constitutions 
qu'elles expliquent et développent au moyen de citations tex- 
tuelles. Nous aurions pu facilement, à l’aide de ces notes, rédiger 
une exposition suivie des lois de la société; nous avons mieux 
aimé laisser chacun en particulier faire ce travail, et nous nous 
contentons de l'avoir préparé en en réunissant les matériaux. » 


Catalogue des livres composant la bibliothèque poétique de 
M. Viollet Le Duc. — Paris, chez L. Hachette, libraire de 
l'Université royale de France, rue Pierre-Sarrazin, 12. 


M. Viollet Le Duc nous fait connaître dans la préface de son 
livre par quelles circonstances il a été amené à former la pré- 


cieuse collection dont il nous donne aujourd’hui le catalogue rai- 
sonné. Il se vit forcé en 93, à l'époque où les colléges furent fer- 
més, d'abandonner ses études commencées à peine. Plus tard, il 
les reprit n'étant plus un enfant et cherchant lui-même sa route 
dans les origines de la littérature française. Les recherches aux- 
quelles il se livra étaient alors faciles. La spoliation des grandes 
bibliothèques avait couvert de livres curieux les quais et les bou- 
levards. Ces livres, alors à vil prix, sont aujourd'hui introuvables 
et surtout horriblement coûteux. Les Anglais accourus en 1814 
pes fait main basse sur tout ce qui restait de ces inappréciables 
uquins. 

Depuis TÈE ES la bibliothèque de M. Viollet Le Duc était 
bien connue de tous ceux qui s'occupent en antiquaires de la 
poésie française ; trésor d'autant plus précieux que le proprié- 
taire y laissait puiser à pleines mains, appelant lui-même l'at- 
tention des curieux sur ce qu’il avait de plus rare et leur prodi- 
guant les conseils de son érudition en même temps que les dacu- 
ments par lui rassemblés à grands frais. Bien des gens ont ainsi 
contracté envers lui des obligations qu'ils ont eu le soin de tenir 
secrètes. D'autres, au contraire, les ont hautement avouées, 
M. Sainte-Beuve notamment, dans le Tableau historique et criti- 
que de lu poésie française, porte à plusieurs de ses pages l'ex- 
pression d'une reconnaissance honorable. 

M. Viollet Le Duc n’est donc pas un de ces bibliotaphes — le 
mot est de lui — qui achètent de vieux livres pour les enfouir 
sous l’acajou et le palissandre, et qui se garderaient bien d'y 
toucher eux-mêmes, tant ils ont de respect pour ces reliques 
chèrement payées. Par une conséquence bien naturelle, le cata 
logue de M. Viollet Le Duc ne ressemble point aux sèches no— 
menclatures dressées par un commissaire-priseur. C'est un véri- 
table livre, un véntable cours de littérature poétique, tel qu'il 
n'en existait aucun avant la publication de ce beau travail. Nous 
trouvons au début et en guise d'introduction, un tableau de tou- 
tes les Poétiques, depuis le Grand et vray Art de plaine rhétoric- 
que, par Pierre Fabry (très-expert scientifique et vray orateur), 
jusqu'au poëme de François de Neufchâteau sur les Zropes. Vien- 
nent ensuite les dictionnaires d'épithètes, de synonymes et de 
rimes, depuis l'ouvrage de M. de La Porte, Parisien (1602), jus- 
qu'au Dictionnaire Richelet (1760), le méjlleur ouvrage de 
cette espèce. Après cela, les recueils de poésies mêlées, tels que 
ceux de Sinner, bibliothécaire de Berne, de M. de Bock, de Lam- 
bert Doux fils, gentilhomme bruxellois ; les Quinze Joyes de Ma- 
riage; les Blasons, colligés par Méon; le Parnasse, de Gille Coro- 
zel; les Marguerites, d'Esprit Aubert; les Muses illustres, de 
Colletet; le célèbre ARecueil de Sercy ; es Pièces choisies de La 
Monnoye ; les Epigrammatismes, de La Martinière; les Annales 
poétiques, attribuées à Sauterau de Marsy et Imbert, le tout fi- 
nissant aux Bijoux des Neuf Sœurs, publiés en 1796, chez Didot 
jeune. 

Parmi les notices qui suivent, et qui comprennent le plus grand 
nombre des ouvrages de poésie publiés en France depuis le trei- 
zième jusqu'à la fin du dix-septième siècle, nous aurions à citer 
trop d'études nouvelles, trop de points de science habilement 
discutés et éclaircis, trop de morceaux charmants pour la pre 
mière fois mis en lumière, et les bornes de cet PETA a nous per— 
mettent à peine de signaler sommairement l'analyse du Livre des 
Quatre Dames, par Alain Chartier; les pages consacrées à Fran- 
çois Villon et à Martin Franck; les détails donnés sur le fardin 
de plaisance de l’'Infortune; entin, un long et complet travail sur 
le Séjour d'honneur d'Octavien de Saint-Gellais. Ce livre, presque 
totalement inconnu, qui contient et décrit des faits historiques et 
des traits de mœurs du plus grand intérêt, n'avait jamais été suf- 
fisamment examiné. 11 devra désormais une véritable importance 
au catalogue de M. Viollet Le Duc. 

Nous terminerons cette appréciation bien sommaire et bien in- 
suflisante par quelques beaux vers tirés des œuvres de Jean et de 
Jacques de La Taille. [ls sont placés dans la bouche d'un vieux 
courtisan, qui decrit ainsi les ennuis de son état : 


I (le courtisan) doit négocier pour parents importuns, 
Demander pour autruy, entretenir les uns; 

1 doit, estant gesné, n’én faire aucun murmure, 
Prester des charitez et forcer sa nature ; 

Jeusuer s'il fault manger ; s'il fault s'asseoir, aller ; 

M'il lault parler, se taire, et si dormir, veiller; 

Se transformer du tout el combattre l'envie: 

Voilà l'aise si grand de la cour, et ma vie! 


N'est-ce la pitié lors de voir un gentilhomme, 

Qui, defavorisé, rompt mille fois son somme ? 

be le voir tourmente comme s'il fust couché 

Dessus un lict qu'on cust d'orties enjonché ? 

De voir comme 11 tent haut son chevet, et se veautre 
Tantost sur un coslé el tantost dessus l'autre? 

De voir comme il ne fait que resver, murmurer, 
Regreller sa maison, maudire et souspirer ? 


Lettres de lord Chesterfield à son fils Philippe Stanhope. 
Traduction par M. AMÉDÉE RÉNÉE. 2 vol. in-18. — Paris, 
1845. Jules Labitte. 5 fr. 50 e. le volume. 


N'est-ce pas une chose étrange qu'en pleine fleur du dix-hui- 
tième siècle, alors que la société française était à l'apogée de son 
éclat, de sa politesse et de son esprit, il ait été donné à un An- 
glais de promulguer le code des bienséances, les lois de cette 
politique dar pes à l’aide de laquelle un jeune homme s'avance 
et se pousse dans la société? L'amour paternel fit ce miracle, et 
aussi, ajoutons-le, l'influence de l'éducation toute française que 
recevaient alors, au sortir des universités, les jeunes héritiers de 
l'aristocratie britannique. Avant d'être un homme d'Etat, Phi- 
lippe Stanhope, comte de Chesterfield, avait fait son apprentis- 
sage dans la diplomatie amoureuse des boudoirs parisiens. Ce 
qu'il appelait dédaigneusement « la croûte anglaise, » il l'avait 
perdue en venant à plusieurs reprises visiter la France. Ajoutons 
quil était aidé dans ce travail sur lui-même par un ardent désir 
de plaire qui le caractérisa toujours. Sans cette émulation natu- 
relle, sans ce naturel besoin de charmer, sans cette ferme croyance 
à l'irrésistible pouvoir des formes et du beau langage, il n'est pas 
d'homme, en effet, qui trouvât en lui la patience de s'astreindre 
aux minutieuses exigences de la vie de salon, telle surtout qu'on 
la pratiquait à la lante époque dont nous parlons. 

Orateur, homme du monde, homme de lettres tout à la fois, 
lord Chesterfield fut toujours, — nous nous servons d’une expres- 
sion de M. Amédée Rénée, l'esclave favorite de la société bril- 
lante où il vivait. Au milieu de toutes les préoccupations qui lui 
étaient imposées par un tel rôle, un seul sentiment naturel s'é— 
tait fait jour, l'affection qui dicta au noble comte les fameuses 
Lettres a son Füs. Etle destin, qui semble se plaire quelquefois à 


se jouer des prévisions humaines, voulut justement que tous les 
discours du grand politique, les mesures importantes adoptées par 
le vice-roi d'Irlande, les savants écrits de l'ami de Pope et d’Ad- 
dison fussent à le rès inconnus de la postérité; tandis que la 
correspondance familière, les épanchements paternels que le lord 
Chesterfield vouait d'avance au mystère de l'intimité, devaient 
être en fin de compte son titre le plus durable au souvenir des 
hommes. 

De sévères moralistes se sont fortement récriés contre la ten- 
dance de ces lettres et l'espèce d’immoralité mondaine prêchée 
à son fils par le courtisan émérite. Il est certain que, absolument 
parlant, comme système général d'éducation, les doctrines mo— 
rales de lord Chesterfield sont loin d’être irréprochables. Mais 
on les jugerait mal en se plaçant à ce point de vue : il faut 
se rappeler, en les lisant, que les lettres furent écrites à un 
jeune diplomate par un ex-ministre, et qu'elles durent se res— 
sentir naturellement du génie des cours au milieu desquelles Je 
second avait vécu, au milieu desquelles le premier allait vivre. F1 
faut se rappeler, en outre, que lord Chesterfield avait à combattre 
un de ces naturels froids et contraints, sobres et gauches, apa— 
thiques et scrupuleux, qui réussissent ordinairement si mal dans 
la vie publique; avec un jeune homme de cette trempe, les con— 
seils sérieux étaient pour ainsi dire superflus. Chestertfield voyait 
à son fils Philippe plus de dispositions qu'il ne lui en souhaitait 
pour l'étude, la retraite, les in-quarto poudreux, les vieilles mé- 
dailles, Tout au contraire, il ne lui trouvait pas l’esprit assez dé- 
lié, les manières assez gracieuses, la parole assez facile pour un 
futur courtisan. N’est-il pas convenable, dès lors, qu'il lui recom- 
mande le commerce de la bonne compagnie, les artifices quel— 
quefois légitimes par lesquels on y réussit, et, jusqu’à un certain 
point, le culte des femmes, qui pouvaient seules, au dix-huitième 
siècle, commencer la réputation d'un jeune homme ? ; 

La réimpression des Lettres de lord Chesterfield est d'autant 
plus appropriée aux besoins de notre époque, que notre époque 
ressemble un peu, par son caractère général, à celui de Philippe 
Stanhope. Elle donne plus au fond qu'à la forme, et, cherchant à 
prévaloir par le mérite, elle ne s'occupe peut-être pas assez des 
qualités futiles auxquelles le mérite peut devoir son lustre : il 
est assez superflu de lui prêcher l'économie, les fortes études, 
EAP sérieuse aux choses utiles, mais non pas de la rap 
pe r à l'élégance des manières, à l'agrément des causeries, à la 

nne grâce dans les mille menus détails qui composent la vie 
de société. Aussi félicitons-nous M. Amédée Rénée de nous avoir 
donné en deux beaux volumes à bon marché ce manuel de la poli- 
tesse, que nos ancêtres, spirituels et raffinés comme ils étaient, 
jugeaient suffisant pour eux; nous le félicitons aussi de sa tra- 
duction élégante et fidèle, et nous rendons enfin justice au tra— 
vail dont il l’a fait précéder, et où se trouvent réunis avec bon— 
heur tous les documents relatifs soit à la vie de lord Chesterfield, 
soit à ses autres écrits, dont il n'existe aucune traduction fran— 
çaise (1). 


Mexique et Guatemala, par M. DE La RENAUDIÈRE ; Pérou et 
Bolivie, par M. Lacroix. 4 vol. in-8°, avec 2 cartes et 
76 gravures. — Paris, Firmin Didot. (Tome quatrième de 
l'Amérique, dans la collection de l'Univers pittoresque. — 
6 francs. 


L'Univers pittoresque, cette importante collection qui doit em- 
brasser l'histoire et la description de tous les peuples de la terre, 
vient de s'enrichir d'un nouveau volume : c’est le quatrième pu— 
blié sur l'Amérique. Il comprend le Mexique, le Guatemala, le 
Pérou et la Bolivie, Un de nos plus savants géographes, M. de 
La Renaudière, s'est chargé d'écrire, en 500 pages, l'histoire et 
la description du Mexique et du Guatemala ; M. Frédéric Lacroix, 
jeune écrivain dont le nom est déjà avantageusement connu dans 
la science, a résumé en 200 pages tout ce que les historiens et 
les voyageurs nous ont appris jusqu'à ce jour concernant le Pérou 
et la Bolivie. Ce double travail est d'autant plus estimable et plus 
digne d'un grand succès, qu'il n'existait pas encore en français. 
Nous possédions sans doute une foule d'ouvrages recomnianda— 
bles sur ces contrées si fameuses des deux Amériqués; mais de 
tous ces fragments détachés, il eût été même fort dificile de 
former un ensemble complétement satisfaisant. MM. de La Re— 
naudière et Frédéric Lacroix ont rempli avec conscience et 
avec talent l'utile tâche qu'ils s'étaient imposée ; ils ont rendu 
un véritable service à toutes les personnes qui désirent à 
prendre à connaître en peu de temps et à peu de frais le 
Mexique, le Guatemala, le Pérou et la Bolivie, sous le rapport 
historique, comme sous le rapport descriptif. Les nombreuses 
gravures qui ornent ce volume représentent pour la plupart les 
curieux monuments des Mexicains et des Peruviens, avant la 
découverte de l'Amérique et les conquêtes de Cortez et de Pi- 
zarre. 


Méthode complète et progressive de Piano; par HENRI BER- 
TINI. — Chez Schonenberger, éditeur, boulevard Poisson- 
nière. 


Un ouvrage élémentaire écrit pour faciliter l'étude d'un in 
strument ne mérite l'attention du public qu'autant qu'il diffère 
des autres, et qu’il ajoute quelque chose à la masse des procédés 
connus avant son apparition. A ce titre, le travail de M. Bertini 
doit être particulièrement remarqué. Ce n'est pas, comme les 
anciennes méthodes, un recueil d’airs plus ou moins connus, 
plus ou moins vulgaires, que l'élève sait d'avance et joue de mé- 
moire ; ce n’est pas non plus une serie aride d'exercices méca- 
niques, dont un homme fait et doué d'une volonté forte peut seul 
surmonter l'ennui et la fatigue, grand défaut qui s’opposera 
toujours à ce que la méthode de M. Kalkbrenner puisse être mise 
entre les mains d'un enfant. 

M. Bertini a su éviter ces deux inconvénients. Sa méthode est 
simple et sagement progressive. L'élève n°y rencontre jamais 
deux difficultes à la fois, chacune de ces difficultés est habile 
ment présentée dans un air très-court, facile à comprendre, 
d'une mélodie agréable, et dont l'harmonie correcte et distin- 
guée forme de bonne heure le goût de l'élève, et lui donne le 
sentiment de l'élégance de la forme et de la pureté du style. 
Fruit de l'expérience acquise par l’auteur dans une longue et ho- 
norable carrière consacrée à l'enseignement, l'ouvrage de M. Ber- 
tini nous parait un des mieux faits qui aient jamais paru en ce 
genre, et tous les professeurs qui en adopteront l'usage ne lar- 
deront pas sans doute à en constater l'utilité. 


(4) On a extrait des recueils et des publications périodiques de nom- 
breux échantillons de sa critique morale et littéraire, des poésies lé- 

ères, etc., qui ont formé, sousle litre de Mélanges, deux volumes in-4. 
Îla été compose, en outre, d'autres recueils de ses discours et de ses 
écrits politiques, puis une vaste collection de lettres divisées en lrois 
livres. 
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352 


—— 


\ Me 


Nous avons assisté cette semaine à l'emballage de quelques 
toilettes de genres si différents, qu'on les croirait les unes pour 
l'été, les autres pour l'hiver. 

La première, celle dont nous donnons le dessin, se compose 
d'un chapeau de crêpe blanc à plumet russe et d'une robe de soie 
glacée scarabé. La jupe est ouverte sur un jupon de mousseline; 
le corsage, demi-décolleté, laisse voir une chemisette à jabot ; 
l'ombrelle douairière vient seule nous indiquer que ce costume 
est pour l'été. 

Pour les jours heureux, les beaux jours, il y avait des robes de 
barége éolien laine et soie, et des robes de barége de soie sur 
lesquelles serpentait une petite guirlande de fleurs. Ces der- 
nières étaient charmantes de fraicheur et de légèreté : deux 
grands volants ou des plis, les corsages décolletés et les manches 
courtes. — Fichus de mousseline brodée, des chapeaux de crêpe 
ornés de fleurs. | 

Une robe de mousseline de l'Inde, le devant brodé en tablier à 
dessins de guipures, dentelle bordant la broderie, relevée de 
chaque côté de la jupe par un nœud de ruban ; corsage juste, 
décolleté et brodé devant, la dentelle de la jupe se continuant au 
bord de la broderie et entourant le corsage.Turban en point d’An- 
gleterre. — Une robe de tarlatane blanche à deux jupes sans bro- 
derie, corsage à la grecque, ceinture très- étroite attachée de- 
vant par une agrafe formée de deux plaques ovales, émail bleu 
entouré de perles. Ces deux dernières toilettes étaient envoyées 
à Bade. 

Toutes les robes d'étoffes un peu lourdes se garnissent en 
tablier, et les biais, les petits plissés à la vieille, les passemente- 
ries, font de jolis ornements dans ce genre. 


Correspendance. 


A M. Bonj.…., de Pezenus. — Ce que vous nous écrivez de 
M. votre fils nous paraît tout à fait admirable ; mais l'avis de 
madame sa tante nous semble aussi bien sage. Ne vaut-il pas 
mieux attendre, pour publier le portrait de M. Alexandre Bonj.…., 
qu'il se soit fait un peu plus connaître par ses œuvres? Vous de- 
vez être parfaitement persuadé, monsieur, que vous n’attendrez 
pas longtemps. 


AM. Na.…., de Montpellier. — Il est inutile de faire acheter le 
livre. Le libraire Tes. en a vendu un exemplaire à l’un de vos 
compatriotes, M. Renouv.….., qui est trop ami du vrai savoir pour 
ne pas vous le laisser consulter. 


A madame J. R. d'Ar.— Un de nos rédacteurs en a trois ou 
quatre, mais ils ne sont pas à vendre. 


AM. Rob.., de Nantes.— La recommandation de deux députés 
vous sera plus utile que celle de la presse tout entière. 


A MM. R., de Lyon; J., d Avallon; V. et Ob., de Prov.; made- 
demoiselle Jos. Ri.., de Gisors; Dr., Leb., Val., Lorm., de Paris. 
— Ilest singulier que l'on fasse de pareilles communications à un 
journal. Dans quel but? Est-ce pour économiser les frais de cor- 
respondance? L'administration des postes se plaindra. En somme 
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cria: « À moi, mes amis! sauvez-moi, je suis perdu! » On 
lui répondit : « N'aie pas peur; tu es sauvé. » 


et pour cette fois, voici les réponses dans l’ordre où nous avons 
placé les noms des correspondants : — Oui. — L'adresse est in- 
exacte. — Mort insolvable. — Consultez votre avocat. — Soit; 
mais nous ne vous remercions pas. — 25 myriamètres. — En 
onyx. — Assez, de grâce. Faites-vous soigner et ne lisez rien, pas 
même l’{ustration ; faites-nous lire par d’autres. — Nous aimons 
mieux le croire. x 


A M. Math. d'Arg. — Le pilier n’est pas détruit. Obtenez 
l'autorisation de le faire abattre à vos frais; si le chandelier d'or 
s’y trouve, nous le publierons. A S..., on dit que depuis 400 ans 
un cierge brûle dans le troisième pilier de la nef de Saint-Et., à 
gauche. Ne serait-ce pas le cierge de votre chandelier ? 


A MM, Lum. et Rod.—1] avait à cette époque vingt-deux ans. 
C'était à son retour de C. La rencontre eut lieu à environ deux 
cents pas du L. Un signe particulier marque la place. E. M. a tou- 
jours affirmé que l'un des témoins était une femme. Le garde de 
M. d'Arb. raconte des circonstances qui ne paraissent point 
croyables. Il n’y a pas eu de commencement d'instruction. C'est 
tout ce que l’on veut nous confier, au moins pour cette première 
fois. Avant de rien ajouter, on veut savoir quel intérêt a dicté 
la lettre du 2 juillet, 

A M. 0. Vard.…. — L'intention est digne d'éloges; l'exécution 
serait difficile, le succès nul. Le conseil que M. Suard donnait à 
M. votre père est encore bon à suivre aujourd'hui; il en sera 
peut-être autrement pour votre petit-fils. L'ustration ne peut 
pas accepter actuellement une si grave responsabilité ; si elle vit 
un quart de siècle, comptez sur elle. 

A M. le professeur Is... — Très-certainement, Ce serait une 
économie considérable ; mais l'invention est encore très-impar- 
faite, Nous accueillerons, du reste, avec reconnaissance, tous les 
renseignements que vous voudrez bien nous communiquer dans 
cette direction. 


Ascension du Ballon de M. Kirsch 


EMPORTANT UN ENFANT. 


Un aéronaute, M. Kirsch, avait annoncé à Nantes une 
ascension pour le dimanche 16 juillet dernier. Une foule 
immense était réunie sur la promenade de la Fosse; mais le 
ballon, par suite de la rupture de la corde qui le retenait 
atlaché à deux mâts, s'éleva tout à coup, traînant après lui 
la nacelle attachée par un de ses côtés seulement, et la corde 
de sauvetage terminée par son grappin comme ancre de 
salut. Ce grappin, balayant ainsi le pavé, rencontre sur son 
passage un enfant âgé de douze ans et demi, nommé Guérin, 
apprenti charron, qui cherchait alors à fuir; il le saisit par 
son pantalon de laine, qu'il crève au-dessus du genou gauche 
pour sortir par le flanc droit, en opérant en outre une large 
solution de continuité dans la direction transversale du 
ventre. | 

Ainsi cramponné et trainé quelques instants avant de 
perdre pied, l'enfant ne se doute pas encore du sort qui 
l'attend ; cependant, par un mouvement instinctif, il s'empare 
à deux mains de la corde, et, solidement établi dans cette 
position, comme s’il s'y fût préparé -à l'avance et avec con- 
naissance de cause, il est lancé dans les airs à 300 mètres 
au-dessus du sol, au grand effroi de la foule. Une catastrophe 
affreuse semblait inévitable. Par un hasard providentiel, le 
ballon est tombé dans une prairie, à peu de distance de la 
ville, etl'enfant est sorti sain et sauf de cette terrible épreuve. 
Reconduit aussitôt à sa mère, qui ignorait tout encore, voici 
les détails qu'il a donnés sur les diverses sensations qu'il 
avait éprouvées pendant celte ascension improvisée. 

Sa première pensée fut de faire une invocation à Dieu 
pour sa petite sœur et pour lui-même; ensuite il appela à 
grands cris à son secours ; il n'éprouvait ni vertiges ni éblouis- 
sements. Jetant les yeux sur la terre, il se rendait compte de 
ce qui se passait, remarquant bien que la foule, qui lui fai- 
sait l'effet d'une fourmilière, suivait le ballon et paraissait se 
diriger vers le lieu présumé de la chute. 


Sans avoir sérieusement réfléchi que la mort le touchait 
de bien près, il avoue cependant avoir été vivement pré- 
occupé de la crainte de tomber sur une maison ou dans la 
Loire. Dans cette double hypothèse, sa préférence était pour la 
rivière, pensant avec juste raison y trouver plus de chances de 
salut. En regardant tour à tour la terre et le ballon, il voyait 
les maisons de la grosseur de son doigt, dit-il, et la ville de 
Nantes réunie en un seul point. 

A la vue du ballon qui perdait de sa tension et semblait 
lui annoncer une prompte délivrance, il sentait son courage 
se ranimer; mais en même temps que la descente s'opé- 
rait, il tournait sur lui-mème et voyait tout tourner au-des- 
sous de lui. L 

Enfin, sur le point de toucher la terre, l’incertitude sur la 
manière dont s’opérerait sa chute a réveillé ses craintes, et, 
apercevant dans la prairie attenant à la propriété de Beau- 
Séjour plusieurs personnes près d'une meule de foin, il leur 


(Ascension forcée du jeune Guérin, à Nantes, le dimanche 46 juillet.) 


En effet, deux hommes accourus immédiatement l'ont 
reçu dans leurs bras; et aussitôt le jeune Guérin leur de- 
manda à être conduit chez un de ses cousins demeurant près 
du pont de la Madeleine. 

Sa santé n’a pas été altérée. Il a seulement été très-agité 
pendant la nuit qui a suivi l'événement : il se figurait encore 
voyager dans son ballon à travers les airs, et appelait sa 
mère à son secours. 


Réhus. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : 
Mademoiselle Lenormand est décédée dans un âge très-avancé. 


= 


UNE IMPRUDENCE. 


On s'ABONKNE chez les Directeurs des postes et des messa- 
geries, chez tous les Libraires, et en particulier chez tous les 
Correspondants du Comptoir central de la Librairie. 


A Lonpres, chez J. THomas, 1, Finch Lane Cornhill. 


A SAINT - PÉTERSBOURG, chez J. Issakorr, Gostinoi 
dwcre, 22. 


Jacques DUBOCHET. 


Typographie LacramPEe et Comwp., rue Damiette, 2. 


L'ILLUSTRATION, 


JOURNAL UNIVERSEL. 


HElanrcr ae 


Sp Al PM 


7 


T m% 


ANT TE 


CETTE 


n° 


Der er 
ÉCTT TINTIN 


. 


Ab. pour Paris. — 5 mois, 8 fr. —6 mois, 46 fr. — Un an, 50 fr. 
Prix de chaque No, 75c.—La collection mensuelle br., 2 fr.75. 


SOMMAIRE. 


Troubles dans le Pays de Galles. Les Rébeccaïles. Ferme galloise 
pillée et incendiée pendant la nuit par les Rébeccaïles.—Le comte 
Kollowrath-Leibsteinski, ministre de l’intérieur, en Autriche. — 
Courrier de Paris. Vue extérieure et Vue intérieure du Pavillon 
Henri 1V, à Saint-Germain; une Scène des Demoiselles de Saint- 
Cyr; mademoiselle Plessis; mademoiselle Anaïs; M. Firmin ; 
M.Regnier.—Une Surprise de nuit. Nouvelle par O. N. Gravure.— 
Paris au bord de l'Eau. 11. Un Parapet; Entrée des Bains Deli- 
gny; Vue intérieure des Bains Deligny ; la Pleine Eau. — Cours 
scientifiques. Ecole de Médecine. Botanique : M. Martins, profes- 
seur agrégé. — Margherita Pusterla, Roman de M. César Cantà. 
Chapitre ler, la Marche triomphale. Huit Gravures. = Balietin 
bibliographique. — Annonces. — Modes. Vieux Bijoux. Trois 
Gravures. — Amusements des Sciences. — Météorologie. — 
Rébus. 


ne ———— 


Troubles dans le Pays de Galles. 
LES RÉBECCAÏTES. 


« Et souhaitant toutes sortes de prospérités à Rébecca, ils 
lui dirent : Vous êtes notre sœur; croissez en mille et mille 
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générations, et que votre race s'empare des portes de ses 
ennemis. » 

Ce verset 60 du chapitre XXIV de la Genèse est l’étymo- 
logie du nom des rébeccaites, qu'ont adopté les émeutiers, 
les rioters de la principauté de Galles. Les portes dont ils 
s'emparent sont les turn-pikes et les toll-bars, barrières con- 
struites pour la perception des octrois et des taxes néces- 
saires à l'entretien des routes. Leurs ennemis sont moins les 
hommes que les mauvaises lois. Revêtus d'habits de femme, 
le visage noirci, les rébeccaites se montrent en armes dans 
les comtés que de Carmarthen, de Glamorgan, de 
Cardigan et de Pembroke. Les barrières de Buttevant, de 
Pumfas, de Bethania, de Bulgoëd, de Kidwilly, de New- 
Castle-Emlyn, de Cardigan, sont déjà tombées sous leurs 
coups. Le {9 juin, ils ont osé, au nombre de plusieurs mille, 
entrer à Carmarthen pour en démolir le æwork-house, et déjà 
ils jetaient le mobilier par les fenêtres, quand les dragons les 
ont dispersés. 

Les rébeccaites ne se contentent pas de détruire des bar- 
rières ; ils dévastent les propriétés de ceux qui sont con- 
nus par leur rigueur envers la classe inférieure. Dans la 
nuit du 21 juillet, ils ont ravagé les plantations du capi- 
taine Banks Davis, près Llanon. Le 25, ils ont mis le feu à 
l'habitation d'un fermier de Cumwill. Le chef de ces insur- 
gés se cache sous le pseudonyme de miss Rébecca ou de la 
mère Rébecca. Wa pour licutenants miss Cromwell, Char- 
botte, Nelly, Bet et Catuw. C'est, suivant les uns, un avocat 
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sans clientèle ; suivant les autres, le frère d'un membre de la 
Chambre des Communes. Ce mystérieux personnage paraît 
rarement. On l'a vu diriger l'attaque d’une ferme, et faire 
éteindre l'incendie à la voix d'une mère qui lui demandait 
ge Ro un enfant alité. On NN que c’est lui qui, le 
6 juillet, s'est présenté à cheval à la porte de Pumfag, dans 
le district de Gower (Glamorganshire), et a sonné du cor 
pour évoquer les démolisseurs. C’est toujours en son nom 
que les afliches sont posées dans les paroisses pour annoncer 
les expéditions. L'heure ordinaire du rendez-vous est dix 
heures du soir. On ne garde des rébeccaites qui s'y présen- 
tent que le nombre indispensable à l’accomplissement de 
l'œuvre projetée. Vers onze heures la bande se met en mar- 
che ; trois ou quatre éclaireurs, puis une vingtaine d'hommes 
d'avant-garde précèdent le gros de la troupe, qui s'avance 
divisée par escouades, armée de fusils, de scies, de haches, 
de leviers, de pioches, de pelles, de marteaux, etc.; vingt à 
trente mdividus composent l'arrière-garde, et trois ou quatre 
hommes veillent à cent pas plus loin. Quand l'expédition est 
importante, des flanking parties sont placés sur les côtés. 
Arrivés à une barrière, les rioters en chassent le percepteur, 
brisent les chaines, abattent les murs, arrachent les portes de 
leurs gonds, au son des tambours, des trompettes et des cor- 
nets à bouquin, et se séparent après avoir tiré des coups de 
fusil à poudre, en signe de joie. L'avant et l'arrière-garde ont 
seules des fusils chargés à balles. 
Ces troubles durent depuis plusieurs années, et l'autorité a 


(Ferme galloise pillée et incendiée pendant la nuit par les Rébeccaïtes . 
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tenté d'inutiles efforts pour les réprimer, quoique, dès 1839, 
elle ait envoyé des renforts aux troupes qui poursuivaient Les 
bandes insurgées. La Chambre des Communes vient d’être 
saisie de la question galloise, dans les séances des 25 et 29 
juillet dernier. « Depuis longtemps, a dit sir Johu Russell, 
le Pays de Galles est en proie à une ellervescence excessive, 
et le ministère actuel n'a rien fait pour la calmer. Triste et 
vain moyen que celui qui consisle à ÿ envoyer des dragons ! 
ces soldats ne font que se fatiguer sans pouvoir apaiser des 
désordres aussi graves. » Sir Kobert Peel, dans sa réponse, 
a insisté sur ce que le mouvement n'avait pas un caractère 
poliuque. «Il n'y a rien, a-t-1l repété, qui annonce le mé- 
contentement contre le gouvernement, le mécontentement 
politique. » Les paysans galluis ne songent pas en eflet à dé- 
trôner les ministres ; mais ls font plus : ils attaquent les vices 
de l'organisation civile, ils protestent par la force contre 
l'inégaie répartition des bénélices sociaux. 

Quelles sunt les causes du rébeccaisme? On pourrait les 
résumer en un seul not, la misère. La population galloise vit 
chétivement de l'exploitation des mines, des travaux mélal- 
lurgiques et de l'éleve des bestiaux. Le salaire, qui est, en 
terme moyen, d'un schelling (1 fr. 25 c.) par jour, sullirait 
strictement aux ouvriers 8‘ n'y avait jamais de chômage ; 
mais la stagnation générale des aflaires interrompt trop suu- 
vent le travail des forges et des mines ; le dénuement de la 
classe laborieuse est auyravé par les impôls qui pèsent sur la 
houille, les grains et la chaux. Les paysans vont chercher aux 
fours ce dernier produit, qu'ils emploient comme engrais, et 
quand le trajet est long, 1l8 rencontrent en chemin tant de 
toll-houses, qu'il leur arrive de débourser six livres sterling 
de péages pour une valeur de cinq livres sterling de chaux. 
Une autre taxe non moins onéreuse est là dime, d'autant plus 
antipathique que les dix-neuf vinglièmes des Gallois appar- 
üenuent aux Eglises dissidentes. 

L'élévation des baux accable les fermiers. Les terres, dans 
le pays de Galles, n'ont pas une aussi grande étendue qu'en 
Angleterre, et le sol est beaucoup moins fertile. Les fermes 
de trois cents acres (1) sont rares, les plus ordinaires com- 
prennent cent quatre-vingts, cent cinquante, ou seulement 
vingt-cinq acres. Quuiquelles offrent peu de ressources, 
elles sont louées à raison de deux cents, cinquante ou trente 
livres sterling ; les prés sont aflermés cinq üvres l'acre dans 
les environs de Carmarthen, trois livres dix schellings dans 
les vallées, et quinze schellings dans les marécages, où l'on 
ne peut faire paitre que des moutons et des chèvres. Les fer- 
miers récoltent à peine de quoi payer leurs rendages ; ils 
n'ont pour aliments qu'un pain d'orge grossier, du tait, du 
fromage, un peu de lard, jamais d'autre nourriture anituale ; 
et la détresse oblige parfois les plus pauvres à travailler chez 
les plus aisés en qualité de simples journaliers (jobbing la- 
bourers). 

Loin de remédier à ces maux, la taxe des pauvres sert de 
prétexte à de nouvelles récriminations. Les depôls de mendi- 
cité (æwork-houses) ne peuvent admettre qu'un pelt nombre 
de malheureux, et les pauvres libres végètent sans secours 
et sans pain. 

Les rebeccaites se sont proposé dé: demander compte de 
ces souffrances, et, sans moyens légaux de se planure, ils 
ont procéde par la violence et la destruction. Les ouvriers 
mineurs, les turgerons, les agriculteurs, ont formé l'assoctit- 
tion rébeccaite, dont le but à eté formulé dans une assembiée 
tenue, Le 20 juillet, à Cum-lwor, dans le comte de Carmar- 
then : « Voulant prendre des informations sur Les justes griefs 
du peuple, el adopter la meilleure méthode pour le soustraire 
aux elounantes privations qu'il endure, là Convention Nalio= 
nale décrète la démohliuon des barricres, Fabohtuon de la 
dime et des laxes, el une réduclion de 2 pour 100 sur les 
fermages. » , 

On conçoit qu'avec de semblables intentions les rébec- 
caites se soienr concilié les sympathies de la majorité. La 
population les protège et leur garde le secret. De faux avis 
égarent Les dragons et la troupe de ligne, qui se lassent inu- 
lement à poursuivre les msurgés au nord, pendant qu'on 
démoli les turn-pikes du midi. Quelques-uns des meneurs 
ont été arrèlés, et comparaissaient ces Jours derniers devant 
les assises de Swansea, présidées par M. John Morris; mais 
l'agitation se prolonge, entrelenue par la rancune séculaire 
que gardent aux Anglais les Gallois, descendants des Abori- 
gènes qui furent refoulés dans les montagnes par l'invasion 
anglo-saxonne. 
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Le comte Kolilowrath-Leibsteinshi, 


MINISTRR DE L'INTÉRIEUR EN AUTRICHE. 


{ Voir l'article sur M. de Meiternich, page 477.) 


Le comte Kollowrath-Liebsteinski, dont l'influence est au- 
jourd'hui toute-puissante dans l'empire d'Autriche, rernplaça 
au ministère de l'intérieur le célèbre comte de Saurau, l'ami, 
le compagnon de Joseph Il, et l'un des hommes d'Etat les plus 
distingués dont l'Autriche puisse encore s'honorer. Trop 
imbu des idées de réforme et des opinions libérales de son 
ancien maître, trop indépendant de caractère et trop libre 
peut-être dans l'expression de sa pensée, le grand-chancelier 
dut succomber enlin sous l’influence toujours croissante de 
Metternich. Le prince ne supporlail qu'avec impatience un 
supérieur, et Saurau était président du conseil des ministres 
par droit d'ancienneté; il l'était même à double titre, le mi- 
nistère de l'intérieur ayant été ju u'alurs inséparable de la 
présidence du conseil. Saurau fut disgracié et nommé am- 
bassadeur de famille en Toscane. Il mourut à Florence. 


(1) L'acre équivaut à 40 ares 467 milliares. 
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Le comte de Kollowrath, au moment de cette disgräce, 
était grand-bourgrace, où gouverneur-général de la Bolième : 
il fut mis à la place du müustre déchu. Metternich, ravi d’être 
enfin débarrassé de Saurau, qui loffusquuit, et voyant les 
autres ministres disposés à obeir à ses volontés, proposa Kol- 
lowrath à l'empereur. Il s'abusail étrangement sur le carac- 
tère de ce nouveau collèuue; s'il l'eût connu alors comme il 
le connut plus tard, il est probable qu'il aurait encore pré- 
féré garder Saurau, ou du moins il aurait certainement pro- 
posé un autre ministre à l’empereur, pour remplacer l'ennemi 
dont il venait de triompher. 

Quoi qu'il en soit, le nouveau ministre ne laissa pas long- 
temps le prince dans son illusion : il commença tout de suite 
par réclamer hautement la présidence du conseil, en sa qua- 
lité de ministre de l'intérieur et de successeur du comte de 
Saurau. Etourdi d’une pareille prétention dans celui qu'il 
considérait déjà comme un subordonné, Metternich reconnut 
son erreur; mais il était trop tard : François I" ne revenait 

as, sans de bonnes raisons, sur les décisions qu'il avait une 
vis prises, et il lui déplaisait singulièrement de changer sos 
ministres; fidèle en cela à l'ancien système de l'Autriche, 
qui repose sur le principe d'immuabilité en tout et partout. 

‘ailleurs le comte Kollowrath convenait à son maitre autant 
par ses manières que par son travail. 

Il n'y avait donc aucun espoir de se débarrasser de ce ri- 
val, et le prince dut avoir recours à d'autres moyens pour 
s'assurer irrévocablement une préséance qui lui avait déjà 
coûté tant d'intrigue et de politique. Ce fut pour mettre fin à 
ces dissensions intestines que l'empereur créa, en faveur de 
Melteruich, un titre sans précédent, qui, pareil à la triple 
couronne des papes, le revèlissait aussi d'un triple pouvoir 
et le meltait hours de ligne dans le conseil. 

A fut nommé « haus hof urul staats kauzler, » c'est-à-dire 
que d'un trait de plume il devint le grand-chancelier de la 
maison impériale, de la cour et de l'Etat. — Saurau n'avait 
été que grand-chancelier d'Etat, et Kollowrath fut ainsi ré- 
duit au silence. 

Néanmoins, à partir de ce jour, et malgré sa victoire, le 
prince ne vil jamais son collègue de bon œil; celui ei se re- 
trancha dans son département et empêcha que le triple chan- 
celier y fil junais penétrer son influence, Aussi, pendant que 
le pouvoir de l'un était sans bornes dans le gouvernement des 
affaires extérieures, l'influence de l'autre dans l'administra- 
üon intérieure fat pareillement illimitée. Tous deux néan- 
moins restèrent soumis dans leur puissance respective à la 
volonté Loujours souveraine de François. On ne doit pas se 
faire illusion sur ce point, depuis 1815 l'empereur fut seul 
le maitre chez lui, et Metternich dut plier tout comme un 
autre sous celle inflexible volonté. Ce n'est que depuis la 
mort du monarque qu'il a pris un plus grand essor. 

La rivalité entre ces deux ministres, en égale faveur auprès 
de leur maitre, allait chaque jour en croissant, et à la mort 
de l'empereur elle était à son comble, menaçant de devenir 
fatale à l'un ou à l'autre. Mais Metternich, qui n'ignore pas le 
danger du moindre choc pour la machine caduque qu'il gou- 
verne, pue alors une résolution décisive. Il s'empressa de 
courir chez son collègue de l'intérieur, et lui tendant amica- 
lement la main, il lui proposa d'eublier k passé et de s'unir 
pour le présent; de celle union seule devait dépendre l'heu- 
reuse transition du régie qui finissait à celui qui allait com- 
mencer. 

Cette démarche, qui fut un grand événement politique, ne 
saurait être bien appréciée que par ceux qui connaissent la 
fierté sans bornes du prince envers ses égaux. Cutte fierté 
avait plié devant la nécessité 2 Metternich avait trop d'habi- 
leté pour ne pas comprendre que celte réconciliation était 
indispensable. 

Kollowrath accueillit, en ennemi généreux, les propositions 
du prince, el Ferdinand monta sans opposilion sur Le trône, 
quoique privé de ses facultés intellectuelles, 

Cette Journée il bien des dupes, et des dupes bien haut 
placées. 

A partir de ce moment, la concorde parut régner entre les 
deux rivaux, et les premiers pas se Grent facilement, Cepen- 
daut, le danger une fois passé et la machine de FEtat ayant 
repris son train accoutumé, la froideur se mit de nouveau 
entre les deux anlastouistes, et bientôt leur alliance éphémère 
fut entiéremeut rompue. 

Pour expliquer eeite ruplure, qui arrêta pendant quelque 
temps la marche du gouvernement el ne fut presque connue 
que des personnes attachées à la cour, il faut remonter à ce 
qui 8e passa aussitôt apres la mort de François Ler. 

A l'avénement de Ferdinand, il avait fallu nécessairement 
établir un pouvoir directeur, duquel les ministres dussent 
relever ; car, sans cette mesure, chachn se serait trouvé in- 
dépendant dans son département, el l'anarchie ministérielle 
devenait imminente. Un conseil d'Etat composé de l'archi- 
duc Louis, qui, depuis plusieurs années, avait été secrèle- 
ment l'aller ego de son frère François, de Metternich et de 
Kollowrath, prit eu main la direction suprème du gouverne- 
ment. Ces trois personnages s'adjoignirent encore l'archiduc 
François-Charles, hérilier présompüf du trône, alin de l’ini- 
tier aux aflaires, dont il avait toujours été éluigné du vivant 
de son père. Ce conseil souverain, qui s'est ainsi créé lui- 
mème, n'appelle les autres ministres dans son sein que 
lorsque l'on traite les affaires de leurs départements, et les 
actes ne sont présentés à l'empereur que pour la simple for- 
malité du seing. 

Voilà comment l'Autriche est administrée aujourd'hui, et 
son gouvernement marche tout aussi bien que lorsqu'il n'y 
avait qu'un seul chef. Ce sont, en effet, les mêmes hommes 
qui font mouvoir les mêmes rouages; seulement l’ancien 
maître est mort, et le fils, n'entendant rien aux affaires, s'en 
rapporte à ceux qui ont travaillé sous son père. 

Les quatre co-régents gouvernaient depuis quelques mois 
en bonne harmonie, lorsqu'en 1556 on résolut de poser 80- 
lennellement la couronne de Bohème sur la faible tète de 
Ferdinand ; dès lors Kollowrath se trouva en dissidence avec 


ses collègues. Patriote ardent, zélé pour la gloire de son pays, 
dont sa lamille fut toujours un des plus fermes soutiens, il 
insista pour que Ferdinand fût tenu de prêter dans cette cir- 
constance le serment de fidélité aux lois du royaume. Ses 
collègues voulaient de leur côté que le serment fût entière- 
ment laissé de côté; mais Kollowrath, loin de céder, exigea 
au contraire que l'on en revint au serment imposé jadis aux 
rois électifs, et qui fut formulé par les Etats de Bohème lors 
de l'élection du roi Wiladimir. Cette prétention fut violem- 
ment combattue par Melternich et les archidues, car ce n'é- 
tait rien moins que rétrograder vers les temps de l'indépen- 
dance de la Bohême et de sa représentation nativnale. 

Dans l'état actuel des choses, cette question était de si 
peu d'importance, qu'on à peine à comprendre comment un 
homme d'Élat aussi pratique que Kollowrath ait pu y ata- 
cher autant de valeur, à moins toutefois qu'il n'ait voulu par 
là établir un précédent dont il aurait usé plus tard au béué- 
lice de son pays. Il serait diflicile, en elfet, de dire à quoi le 
souverain devrait rester lidéle : puisqu'il est monarque ab- 
solu, il peut faire et défaire les lois à sa guise. Le serment 
était bon quand le roi de Bohême était élecuf, et que la va- 
lidité de son droit reposait sur la fidélité à ses serments, 
sinon, non, Comme le portait la formule ordinaire des élec- 
tions. Mais aujourd'hui il n'y a plus de roi élu en Bohème; 
le roi est mort, vive le roi! tel eat le fondement de la sou- 
veraineté dans ce royaume depuis la diète sanglante de Fer- 
dinand 1+', mais surtout depuis Ferdinand 11 et la victoire du 
Mont-Blanc. 

Ce premier nuage ne fut du reste que le précurseur de 
l'orage. Plus tard onu proposa à Prague deux projels de grande 
importance : le premier était d'envoyer 20 nullions de flo- 
rins (50 millions de francs) à don Carlos, pour assurer ses 
prétentions au trône d'Espagne; le second, de rappeler les 
Jésuites et de leur confier l'éducation de la jeunesse dans 
toute l'étendue de l'empire. Kollowrath fut le seul qui s'op- 
posa dans le conseil à ces deux propositions, dont la pre- 
mière émanait directement de Metternich, et la seconde de 
l'archiduc François. 

Il démontra à ses collègues combien il était inopportun de 
dépenser 30 millions pour imposer à l'Espagne un prince 
dont le droif n'était pas même bien démontre ; mais surtout 
combien cette prodigulité devenait blamable dans un moment 
où l'Autriche, pouvant à peine suflire à ses propres dépenses, 
était obligée de recourir chaque année à des emprunts oné- 
reux pour couvrir le déficit de ses revenus. 

Quant à la seconde question, il déclara qu'il y avait plus 
que de l’imprudence à rappeler en ce moment une sociélé 
dont les intrigues avaient mis autrefois la maison impériale 
à deux doigts de sa perte, el dont le bannissement avait tou- 
jours été considéré comme une des mesures les plus sages et 
les plus méritoires de l'empereur Joseph I. 

Mais il parlait aux représentants d'une opinion aveugle et 
fanatique ; sa voix ne trouva point d'échos dans le consul, et 
il vit dès lors qu'il ne pourrait lutter seul contre le torrent. 
Son parti fut pris à l'instant même. Dès le lendemain ses col- 
lègues reçurent sa démission, et il quitta Prague le même 
Jour. Ce départ fut un coup de foudre pour le conseil, et le 
mit dans un embarras extrème, car il existe, quoi qu'on en 
dise, une opinion publique en Autriche, et cette opiuon s'é- 
lait depuis longtemps prononcée ouvertement en faveur de 
Kollowrath. D'un autre côté, la bureaucratie de l'intérieur, 
l'une des puissances du pays, lui était entièrement dévouée. 
La nation l'estimait et l'aimail généralement, à cause de son 
intégrité et de son patriotisme bien connus ; de plus, il avait 
dans la noblesse un parti fort considérable; enfin, les me- 
sures que le ministère voulait adopter étaient généralement 
odieuses ; le conseil le savait, mais 1l avait espéré les appuyer 
de l'adhésion de Kollowrath, dont il ne pouvait se dissimuler 
la grande parte et les faire accepter ainsi plus favora- 
blement. Maintenant il fallait reculer, car dans la situation 
présente des aflaires on n'osait marcher sans lui; l'empire 
élait accablé d'impôts ; les emprunts se renouvelaient, et le 
déficit augmentait chaque année. Malgré le voile épais qui 
recouvrait les acles du gouvernement, les causes de la dé- 
mission de Kollowrath pouvaient transpirer au dehors, et 
l'ancien ministre se serait trouvé alors placé dans l'opinion 
publique sur un piédestal, au grand regret de ses collègues, 
déjà mécontents de son excessive popularité. 

On se décida donc à traiter avec lui, et le comte Clam- 
Martinitz, adjudant-général de l'empereur, fut chargé de 
celle négociation. C'élait un intrigant et un ambitieux de peu 
de capacité, mais qui savait cacher sa nullilé sous une mor- 
gue el une suflisance sans bornes. Créature de Metternich, il 
convoilait dans l'avenir, et son espoir n'était pas sans quelque 
fondement, la succession de son protecteur et maitre ; mais la 
mort vint quelque temps après déjouer toutes ces belles es— 
pérances. Compatriote et parent de Kollowrath, il avait pen- 
dant quelque temps affecté une sorte de patriotisme assez 
libéral; on espérait donc qu'il ramènerait plus facilement 
qu'un autre le déserteur ministériel. : 

Le général se rendit auprès de Kollowrath; il lui repré- 
senta la nécessilé de l'union et le danger de mettre le public 
dans la contidence des dissensions du conseil souverain, ce 
qui ne pouvait manquer d'arriver s’il continuait à se tenir 
éloigné des affaires ; il lui annonça que ses coliègues aban— 
donnaient leurs projets, mais qu'en retour ils le priaient in- 
slamment de retirer sa résignation, que l'empereur n'a- 
vait paint encore acceplée, et de reprendre sa place au 
conseil. 

Tout fut inutile; Kollowrath resta inébranlable dans sa ré- 
soatons et le négociateur dut s'en retourner sans avoir rien 
obtenu. 

Al fallut alors avoir recours aux grands moyens, car le mi- 
nistre démissionnaire devait à tout prix rentrer au conseil ; 
l'archiduc François-Charles, frère unique de l’empereur, hé- 
ritier présompüf de la couronne, se détermina à se rendre 
auprès de lui et À essayer de son influence personnelle. L'al- 
tesse impériale partit donc de grand matin; mais Kollowrath, 


prévenu à temps de Celle démarche, quoique déterminé à ne 
point céder, voulut Cependant éviter l'embarras de refuser 
son futur souverain, et il se retira dans sa terre de Mayer- 
hofen, située à quarante-cinq lieues de Prague, dans le cer- 
cle de Pilsen. L'archiduc, en arrivant au château du comte, 
ne trouva personne au logis. 

Cependant le terme fixé pour le séjour de la cour impé- 
riale en Bohème expira, et l'empereur rentra dans la capitale 
de ses Etats. C’est de là que, tous les moyens de conciliation 
ayant jusqu'alors échoué, le souverain signa lui-même une 
lettre dans laquelle il engageait le comte Kollowrath à venir 
aussitôt que possible lui prêter l'aide de ses lumières et de 
ses services, dont il n'avait eu jusqu'alors qu'à se louer. 
C'était presque un ordre ; il fallut se soumettre; aussi, dans 
sa réponse, le ministre, tout en déplorant l’état délabré de sa 
santé, assurait Sa Majesté de son obéissance. 

Après quelques délais, il finit par se rendre à Vienne , à la 
grande joie du publie, ravi de revoir l'homme qui possédait 
à un haut degré l'estime et la confiance générales. 

Kollowrath refusa néanmoins d’être désormais ministre de 
l’intérieur, et ne voulut recevoir aucun émolument afin de 
mieux conserver son indépendance. Mais ce désintéressement 
ne convenait nullement à ses collègues, et ils forcèrent Kol- 
lowrath d'accepter 16,000 florins par an (40,000 fr.), avec le 
titre de staats und conferenz minister, ministre d'Etat et des 
conférences, chargé de la section de l'intérieur, Le conseil 
depuis est toujours composé des quatre mêmes personnages, 
et quoiqu'il n'y ait nominalement aucun ministre de l'inté- 
rieur, cest cependant Kollowrath, et lui seul, qui dirige cette 
partie de l'administration. 

Tel est l'événement principal de la carrière ministérielle du 
comte de Kollowrath, et cet événement est d'autant plus re- 
marquable, qu'il ÿ a peu d'exemples dans l'histoire d'un mi- 
nistre auprès duquel il ait fallu employer de si hautes inter- 
cessions, auquel il ait fallu faire en quelque sorte violence 
pour qu'il se chargeàt d’administrer les affaires d'un grand 
empire. On peut juger par là du pouvoir de ce ministre, de- 
venu désormais indispensable. Il est difficile de décider quel 
est aujourd'hui le plus puissant en Autriche, de Metternich 
ou de Kollovrath : chacun a la haute main dans son départe- 
ment ; tous deux se partagent le gouvernement de l'Etat et 
sans se mêler des affaires l’un de l'autre. Le premier est mai- 
tre des relations extérieures, et le second dirige l'intérieur 
avec une puissance souveraine el sans contrôle. | 

Le parti opposé à ce ministre l'accuse d'appartenir à ce 
qu'on appelle en Autriche l’école de Joseph If, et d’avoir in- 
troduit dans la bureaucratie un grand esprit de libéralisme. 

C'est Kollowrath qui emporta dans le conseil d'État l'amnis- 
Ue accordée aux ftaliens à l'occasion du couronnement de 
Milan, et Metternich, après s'y ètre opposé de toutes ses for- 
ces, fut obligé de céder encore une fois. « Je souhaite que vos 
prévisions se réalisent, dit-il en signant; je le souhaite sur- 
tout pour les ftaliens. » Il y avait dans ces paroles autant de 
doute que de menace. 

Le comte Kollowrath-Liebsteinski est le chef d'une des plus 
anciennes et des plus illustres maisons de la Bohème ; il est 
le dernier de son nom et de la branche aïnée. Il ne reste plus 
après lui que des Kollovrath-Crakowiski. Sa fortune est con- 
sidérable, mais il vit sans faste, reçoitofficiellement en prima- 
sera une fois par semaine, ne sort jamais, et se renferme dans 
uu cercle d'intimes. 

C'est un homme d'un grand talent, d'une haute probité, 
et d’une rare indépendance de caractère; ce serait un grand 
ministre même dans un pays constitutionnel, et peut-être ne 
pourrait-on pas en dire autant de son rival le prince triple 
chancelier. 


(Extrait d’un Voyage inédit.) 


L'ombre légère se glissa à travers la porte, et arrivant jus- 
qu'à moi en effleurant à peine les dalles de l'antichambre et 
le tapis du salon, elle s'arrêta tout à coup, et j'entendis une 
voix douce comme un doux murmure qui me dit : « Me 
voici, ne me reconnais-tu pas ? — Je vous demande pardon, 
charmante morte, lui répondis-je ; sous le voile blanc qui vous 
enveloppe, sous les plis de votre linceul couleur de rose, J'ai 
reconnu vos yeux, et votre sourire, et votre taille fine. Soyez 
la bienvenue, et prenez la peine de vous asseoir. — Je suis un 
peu lasse, en effet. — Je le crois bien ; quand on revient de 
si loin, de l’autre monde ! — Non pas, mais de Saint-Péters- 
bourg. — De Saint-Pétersbourg seulement! — En six jours. 
— Les morts vont vite! » 

L'ombre releva son voile et me laissa voir. devinez qui ? 
une jolie danseuse, une sylphide dont nous avons entonné, 
il y a deux mois, le De profundis, mademoiselle Lucile Grahn ! 
Le puff, cet intrépide häbleur, ce fabricant cffronté de nou- 
velles en l'air, l'avait tuée inhumainement; rien ne manquait 
à ia pompe funèbre, ni le billet de faire part, ni l'acte de dé- 
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cès, ni l'oraison, ni les fleurs jetées à pleines mains sur sa 
tombe : #Manibus date lilia! he : 

« Ah! c'est joli, mademoiselle, m'écriai-je, de nous faire 
des peurs comme celle-là! Comment! on croit positivement 
vous avoir perdue, on s'arrange en conséquence et chacun 
fait de son mieux : celui-ci rime une élégie, celui-là tresse 
une couronne de saule pleureur entrelacée d'immortelles ; 
on pleure votre gràce, on pleure votre jeunesse, on pleure 
votre talent et tout ce qui s'ensuit; vous êtes la rose qui 
meurt, l'étoile qui s'éclipse, la gazelle bondissante que le 
plomb meurtrier arrête dans sa course, la fée, l'ange, l'oi- 
Seau qui perd ses ailes! EL tandis qu'on vous ensevelissait 
ainsi de les plus belles fleurs de rhétorique, vous viviez 
dans une parfaite santé. Avouez que c'est un peu leste de 
votre part. Mais êtes-vous bien sûre de n'ètre pas morte? 
— Parfaitement sûre. — Voyons !» Et pour nr'en convaincre, 
je pressai une petite main fine qui me parut en effet pleine de 
réalité. 

« Eh bien ! mademoiselle, vous allez entendre de vos pro- 
pres oreilles, l'oraison funèbre que j'ai écrite à votre usage, 
ici même, dans l’Ilustration; cela vous apprendra à vivre! » 
Je lus en effet ma pièce d'éloquence, qui eut tout le succès 
que vous pouvez penser ; mais quand Jj'arrivai à cette péro- 
raison si sublime et si neuve : « Adieu, Lucile Grahn, adieu! 
que la terre te soit légère! » Oh! alors mon succès fut au 
comble et se couronna d’un bruyant éclat de rire. Jamais Bos- 
suet n'avait obtenu un triomphe pareil. — Je vis que rien n'é- 
tait plus gai que de se survivre. 

Elle laissa retomber son voile, glissa de nouveau sur le 
tapis et sur les dalles, et disparut. « Adieu, morte, lui criai-je 
du haut de l'escalier, mourez souvent ainsi , afin de revenir 
souvent. » 

Mademoiselle Lucile Grahn se dispose à donner quelques 
représentations à l'Opéra; nous aurons bientôt le plaisir assez 
original de voir une morte vivante danser la cachucha. 

Sur le même paquebot qui a ramené mademoiselle Lucile 
Grahn de Russie, Horace Vernet avait pris passage, el à côlé 
d'Horace Vernet, mesdemoiselles Cornélie et Zoé Falcon. 
C'était assurément un paquebot très-agréablement peuplé. 
La danse, la peinture, la musique s'v donnaient la main, 
et derrière elles, le vaudeville fredonnait ses airs joyeux pour 
égayer les ennuis de la traversée. Ainsi la Russie nous renvoie 
de temps en temps les artistes qu'elle nous emprunte. Horace 
Vernet revient tout paré des marques de la tendresse impé- 
riale; les roubles et les rubans cosaques surchargent ses 
bagages ; il revient, dis-je, après avoir achevé pour l'empe- 
reur Nicolas un vaste tableau représentant la prise de Varso- 
vie. Quoi ! le pinceau de l'auteur de la bataille de Montmirail 
aurait-il passé aux Russes? 

Quant à mademoiselle Cornélie Falcon, on annonce qu'elle 
a retrouvé à Saint-Pétersbourg sa voix perdue, cette belle 
voix des Huguenots et de Don Juan que la célèbre cantatrice 
avait vainement redemandée à l'Italie. Il serait assez curieux 
que le Nord, ce manteau de frimas, fût un médecin pro- 
pice et doux pour les gosiers malades. La Faculté, qui con- 
seille le Midi aux ténors menacés dans leur ut de poitrine, 
et les douces brises aux prime donne en décadence , la docte 
Faculté aurait-elle jusqu'à présent battu la campague? Tou- 
cherions-nous à une révolution complète dans la médecine 
vocale ? désormais, au lieu de Nice, de Naples ou des Pyré- 
nées; Esculape serait-il obligé de prescrire aux larynx en- 
dommagés la Norwége et la Laponie; et ferait-on refleurir 
les voix fanées en les arrosant d’une décoction de glace et de 
neige fondue ? —Nous croyons savoir cependant que ce n'est 
pas seulement sa voix que mademoiselle Falcon rapporte de 
Saint-Pétersbourg. On y va sans voix, et on en revient avec un 
prince russe. 

Les artistes français, et surtout les cantatrices, les dan- 
seuses et les comédiennes, sont en grand crédit dans le monde 
des czars ; ilne se passe guère une semaine, sans que celle-ci 
ou celle-là ne triomphe des plus farouches hetmanns, et ne 
gagne contre eux quelque bonne bataille d’Austerlitz. Les 
récits de tous les voyageurs sont unanimes pour attester la 
vérité de ces victoires et conquêtes. L'empereur, tout le pre- 
mier, donne l'exemple de cette soumission à l'autorité de 
l'art; il lui ouvre les portes de Saint-Pétersbourg toutes bat- 
tantes, et se garderait bien de brüler Moscou s'il s'avisait d'y 
entrer. Plus d'une fois on a vu l'antocrate quitter sa loge, 
dans l’entr'acte d'un ballet ou d'une comédie, et descendre 
dans la coulisse pour faire acte de vassalité. De sa voix impé- 


riale, il félicite le vainqueur ou adresse une allocution à 


l'héroïne de la soirée ; le tribut que paie ordinairement l'em- 
pereur, après ces grandes victoires, est représenté par une 
tabatière d'or pour ces messieurs, par un bracelet, un collier, 
des boucles d'oreilles, une couronne de diamants, pour ces 
dames et ces demoiselles. Autres lieux, autres mœurs. Que 
dirait-on ici, je vous le demande, si S. M. Louis-Philippe, 
imitant l'exemple de son frère l'autocrate de toutes les Russies, 
félicitait M. Duprez après la représentation de Guillaume 
Tell, et offrait à Giselle un bracelet d'améthyste venu des 
magasins du joailler de la couronne? — Tout convient, tout 
sied au monarque absolu; qu'il vous envoie brutalement en 
Sibérie, ou qu'il cause avec les danseuses d'un air agréable, 
en pleines coulisses de l'Opéra : e sempre bene. 

Il ne faut pas croire toutefois que l'art vive toujours avec 
Saint-Pétersbourg dans une complète harmonie. Plus d'une 
note discordante vient, de temps en temps, troubler le con- 
cert. Un boyard, fraîchement débarqué à Paris, m'a ra- 
conté un trait récent qui le prouve. C’est peu de temps avant 
le départ de mademoiselle Zoé Falcon que l'aventure eut lieu ; 
ellea fait grand bruit dans le monde en eff et en off, et 
la chronique de Saint-Pétersbourg s'en est longtemps ré- 
galée. 

Le héros de l'histoire se présente d'abord d'une manière 

ui inspire la confiance; il a un grand nom, un grand palais, 
d grands valets, une grande taille, de grandes moustaches, 
des chäteaux et des milliers de paysans. Mais outre ses 
paysans, ses châteaux, ses palais, son grand nom et ses 
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grandes moustaches, ledit héros possédait un riche fonds de 
tendresse pour le vaudeville ; tous les goûts sont dans la 
nature. Or, 11 ÿ avait depuis quelque temps, à Saint-Péters- 
bourg, une jeune actrice française qui cultivait le vaude- 
ville et le jouait à ravir. Notre homme s'éprit d'admiration 
pouE ce rare talent, et le talent y fut sensible ; quel talent ne 
est pas? Pendant deux mois, tout alla bien : le talent et son 
adinirateur s'entendirent à merveille, Mais sur l'avenir bien 
fou qui se fiera, dit quelque part Petit-Jean, ce grand philo- 
sophe! Un beau malin, lhetmann était mollement étendu 
sur une peau de ligre doublée d'ours blanc ; il se livrait à ses 
rêves couleur de vaudeville, lorsque son cosaque entra et 
lui remit respectueusement un billet parfamé d'ambre. Briser 
le cachet, lire avidement les mots tracés sur le vélin, fut 
l'affaire d'un instant. À peine eul-il achevé la lecture, qu'il 
pälit et rougit tout à la fois ; la longue lettre que Tibère en- 
voya de Caprée n'avait pas produit un effet plus terrible sur 
l'âme de Séjan épouvanté. 

« Vous aimez le vaudeville, lui écrivait une main incon- 
nue, mais un autre l'aime aussi. Venez ce soir, à onze heures, 
rue de Catherine-la-Grande, et vous en aurez la preuve. » 

Il alla rue de Catherine-la-Grande à l'heure dite, de l'air 
maussade de Bartholo rôdant autour de Rosine; à peine 
élait-il arrivé au détour de la rue, qu'un” homme mystérieu- 
sement enveloppé dans les vastes plis d'un manteau, s'ap- 
procha de lui, étendit le bras sans mot dire, et lui reinit un 
paquet scellé à triple cachet, puis disparut. Ce paquet conte- 
nait une correspondance intime qui prouva catégoriquement 
à l'hetmann qu'il n'était pas seul, en efet, à adorer le vau- 
deville, et que le vaudeville n'était ingrat pour personne. 

Le lendemain, il ÿ eut un souper splendide chez l'hetmann; 
le vaudeville y tenait le haut bout et siégeait à la place d'hon- 
neur; tous les sourires étaient pour lui, tous les galants 
propos allaient directement à son adresse. L'hetmann fut 
d'une grâce et d'une gaielé ravissantes : le vaudeville surtout 
dit mille folies : mais soudain sa gaieté s'arrêta, ses vives 
couleurs s'efacèrent : l'hetmann venait de lui faire passer, 
sur un plat d'argent, les lettres fatales. « Lisez-nous cela, 
dit-il. Quoi donc ! vous hésitez, vous refusez d'amuser nos 
convives ; ah ! cela n’est pas bien! Yermoloff, ajouta-t-il en 
s'adressant à son cosaque, apporte-moi ces lettres, que j'en 
donne le divertissement à ces messieurs! » Et déjà Yermo- 
Joff s'avançait en relevant sa moustache. « Non! s'écria le 
vaudeville tout à coup métamorphosé en mélodrame, je ne 
les rendrai pas! — J'aurai done le plaisir de les reprendre, » 
répliqua l'amphitryon sans perdre son sang-froid. 11 se leva 
en elle au milieu d'un grand tumulte: le souper menacait 
d'avoir le dénouement du festin des Lapithes; mais, par une 
manœuvre que les plus vaillants capitames eux-mêmes em- 
ploient dans les moments désespérés, le vaudeville échappa 
au danger par une retraite habile et rapide, de porte en 
porte, d'escalier en escalier, sans abandonner un rapeau, 
un canon, une seule carlouche sur sa route. L'ennemi le 
poursuivail cependant à outrance ; au moment où il se vit près 
d'être atteint, le vaudeville se jeta sur le paquebot le Vélore , 
qu partait pour la France, de toute sa vitesse, laissant la 

ussle sur le rivage. et le vaudeville, debout à la proue, se 
mit à chanter : 


Aimer toujours, 
Changer d'amours, 
Voilà le bonheur suprême! 


L'hetmann furieux jura au vaudeville une haine implacable. 
— Fiez-vous donc au serment d'un hetmann! — Le lende- 
main, il adorait l’opera-comique : Charybde et Scylla! 

Si la Russie nous renvoie quelque chose, elle nous re- 
prend d'un côlé ce qu'elle nous rend de l’autre. M. Steuben 
remplace M. Horace Vernet à Saint-Pétersbourg, et M. de 
Balzac est parti pour Moscou depuis plus d'un mois. M. de 
Balzac a besoin de renouveler sa veine; la France ne lui 
donne plus une suffisante pature; quel coin de la société 
française l'habile et fécond écrivain n'a-t-il pas labouré du 
bout de sa plume infaligable? que lui reste-t-il à chercher 
dans la vie parisienne et dans la vie de province ? Des scènes 
de la vie moscovite.—Les journaux ont annoncé très-Sérieuse- 
ment le départ de M. de Balzac. Je suis doué d'une ame trop 
candide pour douter d'une nouvelle que les journaux ont 
donnée ; je dois dire cependant qu'hier, au clair de la lune, 
j'ai vu un corps non léger qui roulait du côté de la place du 
Carrousel ; l'allure, le visage, la structure, là rotondité, le 
vif regard, tout était de M. de Balzac. Mais comment est-il 
à la fois à Moscou et à Paris, en Russie et en France ? L'il- 
lustre romancier aurait-il le don d'ubiquité ? son corps habi- 
terait-il Moscou et n'en aurais-je vu ici que l'ombre? Véri- 
table chapitre de roman fantastique pour faire pendant à la 
Peau de Chagrin. 

Assez de Russie comme cela, parlons un peu de nous- 
mêmes; et quelle meilleure facon d'entamer le discours: que 
de commencer comme font les gens qui ne savent où prendre 
leur exorde : « Quel temps fait-il? — Vraiment, monsieur, 
le temps n'est pas mauvais ; jusqu'ici on n'a pas droit de se 
plaindre du mois d'aûl; août se conduit beaucoup mieux 

ue mai, juin et juillet, ses trois maussades prédécesseurs; 
i nous donne un peu de soleil, des riantes matinées, des 
soirées lumineuses et de charmants petits nuages blancs et 
roses qui voltigent dans l'azur. Ce pauvre Paris, si long- 
temps livré à tous les vents, se réjouit fort de cette bonne 
humeur du ciel. Voilà comme nous sommes, nous autres, 
honnêtes humains ; un rayon propice, un sourire d'en haut, 
un rossignol qui chante nous console bien vite et nous fait 
oublier les jours sombres et refrognés, et les cris lugubres 
des corbeaux croassants. Écoutez cependant Héraclite ou 
Timon : ils vous diront que l'homme est un animal har- 
gneux et difficile à contenter : pure calomnie ! 

Le soleil d'août à guéri bien des douleurs et relevé plus 
d'une espérance : la glace et le sorbet, un moment vaincus, 
reprennent l'autorité qui leur appartient dans les jours de ea- 
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nicule : les violons et les danses recommencent aux environs | Versailles; mais Saint-Germain surtout l'attire; Saint-Ger- 


de la ville ; les jardins publics se repeuplent, et le Parisien se 
répand, par bandes joyeuses, dans les bois de Mendon et de 


main a pour lui un charme secrel; Versailles, au contraire, 
l'intimide et lui fait peur, Ses grandes rues silencieuses , son 


palais colossal, ses solennels jardins ont je ne sais quoi de 
randiose qui le gêne et le glace. Le Parisien d'aujour- 
‘hui aime ses aises, Versailles sent trpp l'étiquette ; il semble 


(Saint-Germain. — Vue du jardin et de l'établissement de concerts de M, Gallois, au pavillon Heori IV.) 


toujours qu'au détour d'une de ses vastes allées, sur ses es- 
caliers gigantesques, on va rencontrer le grand maître des 
cérémonies s'écriant : « Chapeau bas! genou en terre! voici 
le grand roi. » | FA . 
Saint-Germain est d'une hospitalité pus familière, quoique 
tout co aussi de souvenirs monarchiques ; mais ce n'est 


plus 


même solennité. Les rois et l'histoire semblent être ici 


? 


> 
Là 
= 
= 


comme dans leurs maisons des champs. On s'égare sous les 
vieux chênes de la forêt sans craindre d'y rencontrer Fran- 
çois Ier, Henri 11, Catherine de Médicis ou Louis XIV; quant 
à Henri IV, qu'il soit surtout le bienvenu. Tope là, mon 
franc Béarnais ! Plus d'un de ces rois naquit à Saint-Germain, 
et parmi eux Louis le Magnilique; Saint-Germain ne l'a pas 
Gublié. Ce fut le 5 mars 1628 que latreine Anne d'Autriche 
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(Saint-Germain, — Cabinet en rocaille, avec sculptures altribueSs à Jean Goujon, dans le pavillon Henri LV.) 


mit au monde son fils glorieux. Dans le château ? Non pas ; 
dans un pe isolé qui s'appelle encore aujourd'hui le 
pavillon d'Henri IV; Anne n'avait pas eu le temps de gagner 
ses appartements et de chercher fortune ailleurs. 

Le pavillon d'Henri IV, qui abritait autrefois des reines en 
mal d'enfant et répéta les premiers cris de Louis XIV, est 
aujourd'hui occupé par M. Gallois, restaurateur. 

. Gallois n'a pas déshonoré l'héritage, tant s'en faut. Je 


ne sais pas s'il v vient encore des reines, mais les princesses 
n'y manquent jas. Les gentilshommes et damoiselles que 
Saint-Germain allre el quichevauchent à travers la foret, font 
halte chez M. Gallis; et vraiment, c'est faire preuve de 
goût et de savoir-vivre ! Le pavillon de M. Gallois est nn vé- 
ritable Eden ; tout s'y trouve réuni ; M. Gallois ne vous refuse 
rien : il séduit les yeux par ses magnifiques salons ouverts sur 


une immense campagne ; il contente l'appétit par des mets 


succulents; il charme l'oreille par des concerts d'harmonie , 
et pour peu que vous soyez en fantaisie d'archéologie, pour 
peu qu'il vous plaise de faire dans l'histoire une agréable 
course rétrospective, M. Gallois vous satisfait le plus large 
ment du monde : entre deux services, tandis que le cham- 
agne se glace ou que votre café chauffe, vous pouvez visiter 
a chambre où naquit Louis XIV, le salon sculpté par Jean 
Goujon et la grotte de Charles V; après quoi, vous déjeunez 
ou vous dinez excellemment et du meilleur appétit. — Un 
poëte du terroir a célébré les vertus du pavillon Henri IV 
dans une épitre dont je vais citer quelques vers sans m'en 
rendre caution : , 


Pavillon enchanteur! — L'opulence empressée 
Vole de toutes parts vers ce doux Elysce. 

Le tilbury galant, ainsi qu'un char de juncs, 
Y porte nos banquiers, Lucullus-Phaëlons, 
Qui, désertant Paris, et sa pluie et sa boue, 
Viennent chercher ici leur nouvelle Capoue, 


Cette poésie, a défaut d'autre chose, prouve au moins l'en- 
thoustasme qu'excitent M. Gallois et le pavillon d'Henri IV. 
Et que peut-on ajouter après les poëtes ? 

— Un journal judiciaire annonce la vente, après faillite, 
d'un mobilier appartenant à un meunier de Saint-Denis ; en 
voici le détail, qu'on sera certainement surpris de lire à propos 
de moulin : voitures de luxe, chevaux anglais, vins du Rhin, 
de Beaune, de Champagne, de Chambertin et de Romanée, 
tableaux, tapis, parcelaines de Saxe et de Sèvres, piano à 
queue, bureaux-ministres, bibliothèque de huit cents volumes, 
harpe, bronzes de Thomire. — On voit que les meuniers 
d'aujourd'hui ne sont pas de la même farine que les meuniers 
de Sans-Sonci et de Lieursaint ; l'humanité marche ; les meu- 
niers sont des princes et les princes sont des meuniers, Dans 
dix ans, saura-t-on où aller sc faire moudre? et, je vous prie, 
dites-moi ce qu'est devenue la meunière, 


La simple meunière 
Du moulin à vent? 


— M. Jouy, auteur du poëme de l'opéra de Guillaume Tell, 
assistait l'autre jour, pour la rentrée de Duprez, à la repré— 
sentation de son ouvrage : « Mon cher monsieur Jouy, lui dit 
son voisin, savez-vous que c'est À une œuvre admirable? — 
Oui, sans doute, lui répondit l'académicien avec la bonhonie 
qui le caractérise ; mais cependant il y a quelque chose à 
redire. — Quoi donc? — Eh! c'est ce damné de Rossini, qui 
a fait une diable de musique, une musique bruyante qui em- 
pêche d'entendre mes vers.—Que ne le lui disiez-vous, cher 
monsieur Jouy. — Je le lui ai bien dit, mais il n'a pas voulu 
me croire ! » 

Les théâtres ont fait des économies cette semaine; except: 
un petit vaudeville, la Meunière de Meudon, nous n'avons pas 
la plus petite dépense à leur reprocher. 

La meunière de Meudon est une assez bonne fille et d'as- 
sez bonne humeur ; un joli chevau-léger fait battre son petit 
cœur; mais la meunière a de la vertu; tout  chevau-léger: 
qu'on est, il faut passer à la mairie ; la meunière ne badin-- 

as. Épousez-moi, ou votre servante! Comment un chevau- 
éger épouserait-il une meunière ? voilà le point difficile. Et 
puis, le héros est occupé ailleurs, du côté d'une belle dame, 
parée de deatelles et de soie. La meunière manœuvre done: 
our guérir le chevau-léger de cet amour, et elle s'y prend si 
bic, aves tant de bonne foi et de gaieté, qu'elle y réussit : 
le cheve 4-léger se rend, l'épaulette contracte alliance avec la 
meulr du moulin. Ce vaudeville n'est pas du plus pur fra— 
mr at, mais il fait rire. 


L’ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


(Théâtre-Français, — Les Demoiselles de Saint-Cyr. Fin du 4er acte : Régnier, Hercule Duboulloy; Firmin, vicomte de Saint Hérem ; 
. mademoiselle Plessis, Charlotte de Meiran ; mademoiselle Anaïs, Louise Mauclair.) 


— Nous sommes gens de parole ; nous vous avions promis 
la semaine dernière une scène des Demoiselles de Saint-Cyr, 
comédie de M. Alexandre Dumas. Cette scène, la voici : re- 
gardez-bien. 

Nous avons pris nos personnages au moment le plus criti- 
qe Saint-Hérem et Charlotte de Meiran se disposent à fuir 

u couvent, escortés de mademoiselle Louise Mauclair et de 


{Théâtre-Français. — Les Demoiselles de Saint-Cyr. — 40r acte. — 
Régnier, Duboulloy.) 


| Duboulloy; déjà ils se croient libres, quand tout à coup la te- 


nêtre s'ouvre : un exempt paraît une torche à la main, suivi 
de ses gens, et s'écrie : « Au nom du roi, je vous arrète ! » Qui 
est surpris? C’est Saint-Hérem, lequel se croyait en bonne 
fortune et ira coucher à la Bastille ; c'est Duboulloy qui comp- 
tait se marier gaiement, et sent venir la prison, rien qu'au 
fumet. Quant à mademoiselle de Meiran, elle cache son visage 
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Une Surprise de Nuit. 
EPISODE, MILITAIRE. 


De Bordeaux à Ruffee —Le colonel m'avait pris en gré à purs des 
comédies de Farquhar, ma lecture de route. C'était un homme de 
quarante-cinq ans environ, très-sanguin, très-vif, le teint rouge- 
brique et les yeux bleus, qui soignait, depuis plusieurs années, 
ses blessures, retiré dans une villa des coteaux de Jurançon. 


I. 
C'est un spectacle à la fois triste et joyeux que l'embar- 


quement d'un corps de troupes en temps de guerre. Le ciel 
était beau et les blancs reflets du soleil argentaient les vagues 
miroitantes. Sur la berge escarpée, aux sons de la musique 
militaire, les soldats arrivaient par escouades, le sac sur le 
dos, le fusil sur l'épaule, la crosse en l'air. À mesure qu'une 
barque s'éloignait du rivage, emportant une cinquantaine de 
nos Habits Rouges, ilse trouvait toujours là quelque femme 
désespérée qui pleurait, agitait son mouchoir, et faisait mine 
d'avancer dans l'eau pour suivre son époux ou son amant. 
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dans ses mains, comme il convient à une tendre et pudique 
colombe prise au piége ; Louise Mauclair est plus brave, et se 
contente de faire semblant d'avoir peur. ; 

Si ce n'est pas assez pour vous divertir et vous plaire, 
cher lecteur, nous ferons encore davantage; J'ai l'honneur 
de vous présenter cet original de Duboulloy dans son cos- 
tume de noces, tout pimpant et tout gaillard; le vicomte de 


(Théätre-Français.— Les Demoiseiles de Saint-Cyr. — Mademoiselle 
Plessis, Charlotte de Meiran.) 


Saint-Hérem en habit de gentilhomme élégant, et enfin ma- 
demoiselle Plessis et mademoiselle Anaïs, Charlotte de Meiran 
et Louise Mauclair, toutes deux vêtues pour le bal masqué, 
où elles mystifient leurs infidèles. Sur se chers lecteurs, je 
prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte et digne garde, et envoie 
sur votre route beaucoup de jolies rencontres aussi jolies que 
la jolie mademoiselle Plessis. 


D 


\ 
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(Théâtre-Français. — Les Demniselles de Saint-Cyr. — 3e acte. — 
Mademoiselle Anaïs, Louise Mauclair.) 


D'autres — celles-là je les plaignais davantage — baissaient 
leur capuchon sur leurs yeux, et allaient s'asseoir, mornes, 
silencieuses, honteuses d'être vues, sur quelque rocher où 
elles avaient l'air de rester pétrifiées. Le clairon moqueur son- 
nait toujours. : / 
Nous autres officiers, tous jeunes, inexpérimentés, avides 
de guerre, il fallait nous voir avec nos airs d'importance, 
affectant le commandement brusque et bref de nos anciens. 
Combien cependant cachaient, sous ces façons de matamore, 
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un ennui secret et la tristesse de quelque séparation amou- 
reuse! Je puis bien le dire, car je laissai à Fort-Georges la 
meilleure moitié de mon cœur, aux pieds d'une petite demoi- 
selle blonde, mariée depuis à un nabab. 

Le vent fraichit, les voiles s'enflent, nous vozuons vers la 
Hollande. C'était en AR1f 3; il s'agissait d'en finir avec Ja 
France à demi vaincue, mais qui tenail bon et dont les coups 
de boutoir, comme ceux du sanglier blessé, n'étaient pas les 
moins à craindre. En face de Goecre, une brise nous prit, 
des plus dures, des plus carabinées que j'aie jamais eues à 
supporter, — et si je ne m'y connaissais pas alors, j'ai main- 
tenant toute l'expérience nécessaire pour en parler savam— 
ment. Nous étions à l'ancre lorsqu'elle commença, et nous 
altendions un pilote qui devait venir nons tirer des bancs 
de sable entre lesquels se trouvait notre vaisseau : un À 
chaque bord, un autre entre nous et la terre. Vous voyez 
d'ici notre position, quand le vent grossit, devint presque un 
ouragan, et menaca de nous porter maluré nous au rivage. 
Et pas de pilote! — La mer s'éleve, bouillonne, écume et 
crie autour des brisants, Nul espoir, maluré nos deux ancres, 
de tenir durant toute la nuit, qui commencait alors à tomber. 
L'obscurité ajoutait son horreur à celles dont nous étions en- 
vironnés. Le capitaine affectait de ne songer qu'aux deux 
batiments de transport que nous avions de conserve, et qui 
étaient chargés de soldats. Vers minuit, l'un deux, ancré au 
vent de nous, se détache, emporte ses cäbles, et dérivant au 
hasard, passe à côté de nous avec des cris de détresse aux= 
quels nos signaux répondaient, Par moments, de l'avant à 
l'arrière, nous embarquions des vagues énormes. 

Les hommes sont curieux à observer en de telles passes. 
Il y a des gens nerveux qui prennent trop tôt l'alarme, et 
cavant de suite au pire, font leurs préparatifs en conséquence. 
Tel était Le lieutenant M'Dousal, du 94e, qui vintse jeter 
dans mes bras en pleurant à chaudes larmes, le plus plaisam- 
ment du monde. Yen à d'autres qui, stupides ou résignés, 
w'ont pas l'air de s'apercevoir que fa mort les talonne et re- 
gardent tout avec une indifférence abattue. Enlin, les étour- 
dis, les gens à tête légère, qui se rassurent ou prennent peur, 
suivant qu'ils rencontrent des visages calmes ou effarés. ‘ 

Pour moi, je m'étais promis d'initer de point en point le 
capitaine, que je jugeai un homme de sens et de courage. Sur 
les deux heures ce personnase hmportant s'alla mettre au lit, 
et je suivis sun exemple. J'avais raison : Je grand péril était 
passé. 

Quand vint le jour, la mer était grosse encore; mais le 
vent avait faibli, et une brume épaisse nous masquait l'hori- 
zon. Au bout d'une heure où deux, l'atmosphere se dégagea, 
et nous cherchions du regard, avec un vif sentiment d'in- 
quiétude, le hätiment où nos camarades étaient entassés. 
Rien n'était en vue, et l'opinion sénérale fut qu'ils avaient 
péri. Un regiment lont entier englouti en quelques minutes, 
c'était de quoi nous donner à penser. donnee ce doute 
affreux ne dura pas longtemps. Nous vimes venir à nous, sur 
une barque, le pilote attendu avec tant d'impatience, et il 
nous rassura du moins sur Le compte d'un des transports, ar- 
rivé sain et sauf à Helvoetsluvs. 

de rencontra alors, pour li première fois, un Hollandais, 
et fus bien forcé d'accorder quelque attentiea à ve curieux 
animal. Diederich resemblait à <a lourde barque : petit et 
trapu comme elle, comme elle renfié des cotés, et n'avant 
de forme appréciable, sous son épaisse jaquette bleue cou- 
pée droit, qu'une énorme projection 4 posteriori, Cette ja- 
quette n'avait pas de collet, et la cravate roulée en corde, 
qui suppléal à ce défaut essentiel, semblait plutôt faite pour 
etranger Le pilote que pour le défendre du froid. Ses veux à 
Ieur de tète et grands ouverts complétaient cette illusion fu- 
nèbre. Du reste, on aurait pu lui ôter une demi-douzaine de 
calecons, sans inconvément pour sa poitrine où sa pudeur, 
lant il était bien prémuni contre l'humidité. Complétez ce cos- 
tume par de gros souliers à boucles et un bonnet de nuit 
rouge à forme conique tres-élerée. 

Nous ne vinies pas sans quelque plaisir cette étrange facon 
d'homme s'avancer, la pipe aux levres, vers le capitaine Nixon 
et lui offrir très-cordialement une poisnée de main, accom- 
pasnée du plus aflectueux goeden day. Une entrée en mativre 
si parfaitement républicaine fit faire la srimace à notre offi- 
cier; mais comme la bienvenue de Dicderich était plus cor- 
diale envore qu'irrespeclnense età contre-temps familière, il 
ne jugea point à propos de s'en formaliser autrement. Le pi- 
lote entra aussitot en fonctions avec un fegme admirable, 
et Nixon ayant voulu l'interrouer sur la direction des passes 
où nous allions entrer, la profondeur de l'eau et autres <u- 
jets du müme ordre, il n'obtint pour réponse que le proverbe 
favori des marins hollindais : — Ja. myrher, ranneer ti) 
niet beter khan malien dure mocten irij naar de anker komen. 

Ce qui veut dire à peu près : Soyez tranquille, monsieur, 
quand nous ne pourrons mieux faire, nous Jetterons l'ancre. 

En dépit de cette prophétie, qui semblait nous menacer de 
AOUvCaux retards, nous prinies terre le lendemain matin à 
Helvoet-Sluys : J'Y retrouva ina compagnie, ce qui me fut 
assez doux, apres l'avoir crue novér, On imaginera sans peine, 
el sans en faire grand honneur à mes qualités personnelirs, 
que les soldats dont elle était composée n'étaient jus fichés 
non plus de revoir leur second lientenant. 


[LA 

Il uelait à pierre fendre quand nous arrivames, trois jours 
après, à Tholen, petite forieresse en mauvais état du moins 
alors, et située à quatre milles environ de Berx-0p-Zvom. 
Tous les matins, la majeure partie des habitants el de la gar- 
nison étail employée à briser la ulace qui faisait des fussés une 
défense illusoire: mais tandis qu'on s'épuixait à v pratiquer 
une tranchée larse seulement de huit à nenf pieds, elle se 
reiovrmiut derrière les travailleurs, el nous patinions le soir à 
l'endroit même qu'on avait ouvert le matin. 

Un vieux caporal allemand, un sournois qui nous servait 
d'interprète, et qui s'étut charcé de faire nos loserents, 
m'avait insllé cüez un brave burgher, dont HR belle-tille, 
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veuve depuis six mois, à ce que j'appris, était la plus jolie 
personne de l'endroit. Ce n’est pas à dire qu'elle eût jeté un 
grand éclat dans un bal de Paris ou un raout de Londres, 
mais quelle fraicheur, quelle douce expression de. visage, 
quelle simplicité, quelle confiance aimante el sereine! 

Certain Jour que je revenais des fossés, je la trouvai, la 
tête dans ses mains, et pleurant à chaudes larmes. Le burg- 
her et sa femme, les yeux humides, étaient auprès d'elle et 
la regardaient sans mot dire, avec une compassion profonde. 
Quelque mot, quelque incident futile venait sans doute de 
réveiller leur triple douleur et de les rendre au sentiment de 
leur perte conunune. C'était un tableau touchant, et, jeune 
comme j'étais, je ne pus que témoisner à ces braves #ens une 
véritable sympathie. Elle me valut tout d'un coup l'affection 
de Johanna M..., qui me sourit doucement à travers ses 
pleurs. Le père me serra la main, et, pour dissiper cette 
inutile tristesse, me pria de Ini faire du punch; il appréciait 
particulièrement en moi ce talent pratique qui m'a toujours 
valu le sutlrage des connaisseurs, et me mettait en réquisition 
toutes les fuis que le Predékaant venait souper avec nous. 

Ï arriva ce suir-là, comme s’il eût deviné ce qui se pas- 
sait, J'aimais fort ce bon et jovial ministre, dont les joues 
pleines et le sourire bienveillant empruntaient je ne sais 
quoi de bouffon à l'étrange coillure qui couvrait son vénérable 
chef. C'était un chapeau à trois cornes, aux bords convena- 
blement retroussés, et dont il ne se séparait jumais que pour 
dire les räces. Après le repas, composé de viande au beurre 
ete suuer Kraut, le tout servi dans un plat commun, où 
nous cherchions fortune tour à tour, À la pointe de la four- 
chette, il tirait d'ordinaire de sa poche quelques vieux im- 
primés crasseux, et nous chantait, avec des gestes et un ac- 
cent plein d'énergie, des couplets dont je n'entendais pas un 
traitre mot, mais qui renfermaient des allusions très-directes 
aux allaires politiques. J'ai encore dans l'oreille le refrain de 
l'une d'elles : 


Well mag het Ue bekommen ; 


parce que ce vers harmonieux ne manquait jamais de pro- 
duire un merveilleux elfet sur notre bon hôte ; sa large bou- 
che s'ouvrait avec un rictus effroyable et soudain; il laissait 
aller sa vénérable tête en arrière, et un éclat de rire, à jeter 
bas la maison, sortait convulsivement de sa poitrine. En gé- 
néral, sa bonne rrotr, toute aux soins de son ménage, écou- 
tail avec un parfait sang-froid ce hurlement joyeux, mais s'il 
se prolongeait au delà du terme ordinaire, son respect con- 
jugal pour Le burgher l'obligeait à sourire de compagnie. 

Je m'apercus, depuis le jour dout j'ai parlé, que Johanna 
me regardait avec plus d'intérêt qu'auparavant. En m'appor- 
tant les citrons, le sucre et le rhum, en me regardant mani- 
vuler la précieuse liqueur, elle avait l'air distrait et mélanco- 
que; ses veux, plus bleus que les flammes liquides dont j'at- 
tisais l'ardeur, arrètaient sur moi, prolonds et vagues; 
quelquelois même le verre qu'elle portait à ses lèvres, — 
toujours rempli jusqu'au bord, — demeurait là, comme si un 
engourdissement masnétique eût frappé la belle rèveuse. 

Ces symptômes flatteurs ne nr'échappaient point : et tandis 
que le Predikaant ehantait, lorsque le burgher, perdu dans la 
fumée de sa pipe, nous envovait, comme un esprit familier, 
son gros rire invisible, si la vicille mère tournait le dos et 
Sabandonnait au plaisir de nettoyer ses bahuts, je répondais 
aux regards de Johanna par des regards non moins Lot 
r'eux. 

Elle acheta peu de temps après une grammaire anglaise, et 
le mème jour, — admirez la force des svmpathies, — je me 
sentis pris d'une violente passion pour l'idiome néerlandais. 
De là, tout naturellement, échange de lecons et de conseils, 
qui légitimait de fréquents tôte-à-tête, Nous prononcions fort 
mal, tous les deux, la langue que nous voulions apprendre; 
J'eus la glaire d'inventer un chätiment pour les fautes que la 
récidive rendait inexcusables. Quel que füt le coupable, un 
baiser les punissait, Johanna eut beaucoup à se plaindre de 
non inaltention; mais, pour ne pas me faire honte, elle met- 
tait ses progrès an pas des miens. Nous n'avancions guère, 
Sans nous rebuter pourtant. | 

Cel enseignement mutuel n'était pas toujours exempt de 
troubles, Certains jours, au plus fort de nos bèvues sramma- 
ticules, la jolie veuve éclatait en pleurs et en sanglots, D'a- 
bord, ces accès de désespoir n'avaient fort déconcerté : je 
ne savais au juste ce qu'ils voulaient dire. Johanna me con- 
fessa uaïvement que e‘étaient autant d'hommages rendus à la 
mémoire de son défunt mari. Je compris et respectai ce 
culte d'un reuret légitime, Il demeura tacitement convenu 
que la leçon finirait aussitèt que la sensibilité se mettrait de 
la partie, Tout cela au grand sérieux, el sans la moindre ar- 
riere-persec. 

Le 8 mars, arriva l'ordre du départ. 


HE. 

Nous nous supposions appelés à Anvers, où l'autre divi- 
Sion de l'armée avait déjà livré quelques combats partiels, et je 
cheminai assez tristement, ruminant les firmes de la sépara- 
tion, Elles n'avaient appris, —ear je ne n'en étais pas douté 
jusque-là, — combien de place Johanna tenait dans mon 
cœur, Quant à elle, la pauvre enfant, elle m'avait pleuré 
fout aussi franchement, devant son bean-père el sa belle 
mere élonpés, qu'elle pleurait leur His devant moi. Que 
voulez-vous? e'était une ame sensible ct sans degrisement. 

Arvivés autour d'une ferme, en rase cinipagne, nous 
fines halte. el je commencais à m'inquiéter de mon souper, 
lorsqu'un officier des Royul-Srots, quatrième bataillon, na 
vert obligeaniment que, selon toute apparence, nous allons 
essayer une surprise de nait contre Berg-op-Zoom. La nou- 
velle m'étonina sans nrelfraver, Mon donneur d'avis se prit à 
SOUTire : 

« Vous ferez connaissance avec le service, ajouta-t-il: et, 
siuous vivons tous deux demain matin, vous m'en direz 
volre avis, » 

Après quoi il me tourna le dos. J'appris qu'il se nommait 
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Mac Nicol, et arrivait de Stralsund à marches forcées. Nous 
ne devions plus nous rencontrer en ce bas monde. Il fuf tué 
tout des premiers, à cinq heures de là. ; 

Éabul du soir, qui suivit de près cette conversation, ne 
manqua point d'une certaine solennité. Beaucoup de noms, 

ue les sergents prononcaient alors à demi-voix, — l'ordre 
étant donné de faire désormais le moins de bruit possible, — 
ne devaient plus figurer sur leurs listes, mais seulement dans 

uelqu'un de ces insouciants récits qui sont l’oraison funèbre 
de soldat. 

Les régiments formèrent ensuite la colonne, et nous re- 
commencämes à marcher, silencieux, sur Ja route obscure. 
Le bruit des pas, régulier et monotone, se mêlait à celui du 
vent et des vaux lointaines. Quelques chiens aboyaient seule- 
ment avec fureur quand nous délilions devant une maison- 
nette de paysan. Nous vovions alors s'entrouvrir une fenêtre 
faiblement éclairée, et un bon gros Flamand, en chemise, la 
main sur ses veux, se hasarder à guetter les passants noc- 
turnes. À peine avait-il vu luire les baïonnettes, qu'il ren- 
trait en hâte, tirait à lui ses contre-vents, et faisait taire ses 
dogues. 

IV. 


Berg-op-Zoom tire son nom de la petite rivière Zoom, qui, 
après avoir pourvu d'eau les fossés de la ville, va se jeter 
dans le Scheldt. L'ancien lit de la Zoom, où la marée mon- 
tante fait refluer assez d'eau, forme, au centre de la cité, une 
espece de port, presque à sec quand les eaux se retirent. 
La véritable attaque devait être dirigée vers L'embouchure de 
ce havre, tandis qu'un détachement de six cents hommes 
ferait une fausse démonstration vers la porte de Steenber- 
gen. 

Je passe, du reste, sur tous les détails purement stratégi- 
ques. Les curieux qu'ils pourraient intéresser les trouveront 
très-amplement rapportés dans le récit du colonel Jones. 

Les autres se contenteront de savoir comment se débattit 
cetle nuil-là un pauvre lieutenant, qui pour la première fois 
de sa vie entendait siffler les balles. 

Nous fûmes divisés en trois colonnes. Ma compagnie ap- 
partenait à celle de droite, qui, ayant pour mission l'attaque 
dont j'ai parlé, devait arriver jusqu'aux fossés par le lit fan- 
geux du vieux canal. Dès le premier pas, je me sentis enfon- 
cer un peu plus haut que les genoux dans une espèce de glu 
très-infecte, et dans laquelle chaque effort pour m'en retirer 
semblait me plonger lis avant. Cet obstacle-là n'était pas 
dans mes prévisions, et je regardai autour de moi comment 
mes camarades se liraient d'affaire. Les uns penchaient à 
droite, c'étaient ceux qui s'escrimaient de la jambe gauche; 
les autres à gauche, c'élaient ceux qui voulaient débarrasser 
la jambe droite. Tous étaient jus ou moins empêtrés. Dans 
un gächis pareil, la marche en hon ordre était impossible ; les 
régiments se mêlaient, les officiers se séparaient de leurs 8ol- 
dats. On se poussait, on s'accrochait. Quelques pauvres diables, 
mal inspirés pour le choix de leur route, s'en allaient dans 
une fondrière, où ils disparaissaient petil à petit en piétinant. 
Lorsque leur tête effarée ne marquait plus l'endroit mortel, 
leurs camarades arrivaient, et, sans les voir, foulaient aux 
pieds ces cadavres qui servaient de fascines. Le silence, néan- 
moins, n'avail pas été rompu. 

Tout à coup, — était-ce trahison, appel de mourant, que- 
relle d'ivrogne? — un cri part de nos derniers rangs. Le gé- 
néral Skerret, auprès duquel je me trouvais en ce moment, y 
répond par une exelamation de fureur, et à la minute mème, 
les écluses sout levées, des masses d'eau tombent à grand 
bruit dans le canal, une fusée s'élève dés remparts; puis tout 
un feu d'artifice éclate, une lumière blafarde se répand sur 
nous et permet aux canonniers français de nous envoyer quel- 
ques volées, Tirées en toute häte et au hasard, elles ne firent 
pourtant pas grand mal. 

Pendant un moment, la grande affaire fut de résister à l’ef- 

fort des eaux. J'étais heureusement à portée d'un grand bloc 
de glace à forme plate, et dont le tranchant s'enfonçait dans 
la vase. Je m'y cramponnai pour résister au premier élan des 
flots, et, moilié nageant, moitié prenant pied, e gagnai ensuite 
la terre ferme. Là nous avions encore le fossé à traverser sans 
autre ressource qu'une forte palissade qui, partant de l'angle 
d'un bastion, le coupait dans toute sa largeur. Sans la fièvre 
qui commençait à battre autour de mes teinpes, je ne sais 
comment je me serais tiré de cette diflicile gYmnastique. On 
s'aidait de quelques échelles de siége, on grimpait sur des 
épaules les uns des autres, on tombait en jurant, on se rele- 
sait de même, les soldats haletaient et criatent comme un li- 
mier qui rève. Un colonel montrait aux premiers arrivants, qui 
ne l’écoutaient pas, une porte située à notre droite (Water- 
port-Gate), et ordonnait vainement qu'on allat baisser un 
pont-levis de ce côté. Voyant son autorité méconnue, il prit 
par le bras le premier oflicier qni passa près de lui; c'était 
moi. Je finis par comprendre ce qu'il voulait, et lui promis 
de faire mon possible pour lui obéir. 

Pas de résistance sur les remparts. Une fausse attaque ap- 
pelait ailleurs la plus rande partie de la garnison. Les Fran- 
cais, eu pelit nombre «nr ce point et pris à l'improviste, cou- 
raient s'enfermer dans fes maisons de la ville, et de à, nous 
fusillaient sans merci. À la tête d'une vingtaine de soldats, 
rassemblés au hasard, j'allai vers la porte indiquée. Ce n'était 
qu'une palissade assez mince, mais traversée par une barre 
de fer épaisse d'environ trois pocties, Sans instruments, nous 
fimes pour l'enfoncer plusieurs tentatives perdues, et cepen- 
dant les balles arrivaient de toutes parts; les soldats tom- 
baient un à un. Enfin, pour dernier effort, nous reculons de 
quelques pas, tous ensemble, et tous ensemble nous nous Je- 
tons à corps perdu sur la maudite purte. Cela réussit: la barre 
de fer se rompit tout au milieu comme si elle eût été de 
verre. ; . e e 

Restait le pont-levis à faire tomber ; opération plus délitate, 
mais pour laquelle nous avions plus de temps et de sécurité, 
les coups de fusil ne nous arrivant plus aussi directement. Il 
était fixé à un seul de ses montants par une serrure que nous 
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essayions de forcer à l’aide d'une baïonnette. Après en avoir 
cassé deux ou trois sans résultat, nous employàmes une hache, 
que l'on nous apporta du bastion déjà occupé par nos trou- 
pes, à couper dans le bois mème du montant la portion où la 
serrure était encastrée. Ceci fait, j'eus la gloire de prendre 
moi-même la chaîne du pont-levis, dont je dirigeai la chute. 

Le colonel dont j’exécutais l'ordre arriva justement alors et 
me demenda mon nom, ajoutant qu'il s'en souviendrait. Le 
sien était Muller. Il est mort à Ceylan de la fièvre jaune. 

À ce moment, on entendait distinctement une vive fusil- 
lade engagée de l'autre côté de la ville. Je pensai que ma 
compagnie était par là, et supposant que l'intérieur devait 
être libre, je me précipitai comme un véritable étourdi, suivi 
seulement de deux soldats, dans les rues désertes. Je n'avais 
pas fait trois cents pas que j'étais complétement égaré. Re- 
gardant de lous côtés, je ne vis qu'une créature humaine dont 
Je pusse espérer quelque renseignement; c'était une jeune 
femme, assez jolie, pâle et en désordre, aux écoutes derrière 
la porte entr'ouverte d'une espèce de boutique. 

Notre conversation fut très-courte. 

«Les Anglais? lui dis-je en hollandais. 

— Comment? me demanda-t-elle. 

— Les Anglais? répétai-je, voyant que je parlais à une 
Française. 

— Par là, répondit-elle sans hésiter, en me montrant l'ex- 
trémité de la rue. 

— Bonne nuit! » Et je lui serrai la main, ne doutant pas 
qu'elle n'eût dit vrai. 

En effet, aux clartés de la lune qui venait de se lever, j'a- 
perçus les uniformes des Royal-Scots sur les remparts. Ils 
venaient d'être chassés d’un des bastions et tenaient bon 
dans celui qui leur restait. Le capitaine Guthrie, du 35°, qui 
était à la lète de ce détachement, ne savait du reste quel 
parti prendre, et déplorait l'absence du général Skerret, blessé 
tout récemment et prisonnier des Français. 

Le feu était vif d'un bastion à l’autre : plusieurs blessés, 
tant des ennemis que des nôtres, restaient étendus sur le 
rempart. Un officier, atteint au bras, se promenait derrière 
nous d'un air mécontent, et disait : « Voilà ce qu'on appelle 
la gloire! » Cette philosophie me parut inopportune. 

Notre position n'avait rien d'agréable. Un amas de billots 
de bois trouvés sur le rempart, et disposés en travers de la 
gorge du bastion, formait bien une sorte de parapet d'où nos 
ns pouvaient tirer, et deux pièces de vingt-quatre, prises à 

ennemi, faisaient bon service du haut des plates-formes ; 
mais les Français avaient l'avantage du nombre, trois pièces 
de campagne, qui nous faisaient beaucoup de mal, et un mou- 
lin à vent élevé sur leur bastion, d'où ils nous canardaient 
fort commodément. De temps en temps ils faisaient une sortie 
pour nous déloger : alors, et dès que leurs cris nous avertis- 
saient de ce projet, nous les recevions avec de la mitraille ; 
de plus, un détachement courait à leur rencontre et les ra- 
menait en désordre. 

Vers deux heures du matin, la fusillade, jusqu'alors con- 
tinue, eut des intervalles qui duraient quelquefois une demi- 
heure. Ils me donnèrent le loisir de m'apercevoir que je gre- 
lottais sous mes habits mouillés et sous l'air glacial de ñ nuit; 
d’ailleurs, épuisé de fatigue, je me laissai tomber plutôt que 
je ne m'étendis derrière le parapet qui nous protégeait. Quel- 
ques autres officiers vinrent se coucher à mes côlés, et d'in- 
slinct, on se rapprochait pour avoir moins froid. Je tombai 
alors dans une sorte de sommeil éveillé, d'un effet bizarre, 
où mon imagination ressassait tout ce qui venait de se passer 
avec une telle force d’illusion, que la mousqueterie recom- 
mença sans troubler mon rève. Les coups de fusil, les eris, les 
imprécations, tout ce que J'entendais enfin, de près ou de 
loin, et très-listinctement, me semblait retentir dans ma mé- 
moire, non à mes oreilles; et je ne sais ce qui m'aurait arra- 
ché à ce profond engourdissement, si Lout à coup la terre 
n'avait tremblé sous moi, tandis qu'une vive et subite clarté 
me brûlait les yeux. Un craquement général suivit, comme 
si là ville entière eût été sur le point de s'écroule. C'était le 
magasin à poudre qui sautait; avec lui nous perdions tout le 
service de notre pelite artillerie. 

I fallut bien se relever et Lenir tête à de nouvelles atta- 
ques; le découragement D ja de nous : plus de vingt 
hommes étaient allés demander du secours, pas un n'avait 
reparu. Ils étaient interceptés sans aucun doute. Aucun bruit 
de guerre ne nous arrivait d’ailleurs, et il élait trop évident 
que nous allions avoir toute la garnison sur les bras. 

Nous tinmes pourtant jusqu'à l'aurore : il fallut bien alors 
nous apercevoir et de nos pertes et de l'inutilité de notre ré- 
sistance. Rassemblés derrière ce parapet improvisé, nous neus 
comptions lentement du regard, ne voyant guère ce qui 
pouvait nous sauver. Un vieil oflicier fit remarquer que le 
rempart n'était point large, et que les Francais ne pourraient 
ürer grand avantage de leur supériorité numérique: mais il 
achevait à peine cette consolante réflexion, mal entendue à 
travers le bruit, qu'une décharge terrible vint le démeutir. 
Pendant qu'une vive fusillade détournait notre attention, une 
partie des ennemis, longeant le pied desremparts, étaient venus 
occuper le côté opposé de notre bastion. Pris ainsi entre deux 
feux, il fallait nous résoudre à la retraite. Je me retournai vers 
le capitaine Guthrie, que je vis, les bras étendus devant lui, 
battre l'air de ses mains égarées. Une balle venait de lui crever 
les deux yeux. M'Dougal, dont j'ai parlé, ce lieutenant que la 
perspective de la mort faisait pleurer sur un navire, et qui 
s'était battu toute la nuit en vrai lion, M'Dougal gisait à 
terre, étourdi par une blessure au front. Le commandement 
me revenait, à moi, le plus jeune et le plus inexpérimenté 
de tous. Terrible responsabilité, savez-vous! 

Sans être bien certain que la porte par laquelle nous étions 
entrés fût encore ouverte, j'essayai d'y mener ma petite troupe, 
encore en bon ordre. Guthrie, placé entre deux soldats, et 
guidé par eux, poussait à chaque pas d'involontaires gémis- 
sements,; les ennemis nous accompagnaient d'un feu soutenu. 
Nous laissions derrière nous un sanglant sillage de morts et 
de blessés. 


Pour comble de malheur, je n'avais pas calculé que l'em- 
bouchure du havre, maintenant rempli Leu était entre nous 
et Waterport-Gate. Une fois au bord de cette pee de canal, 
encaissé dans de hautes murailles en brique, il ne fallut pas 
longtemps pour me rendre compte de notre situalion à ce 
coup désespéré. Il n'y avait pas trois partis à prendre, cernés 
comme nous l'étions : à moins de nous rendre purement et 
simplement prisonniers, il fallait, sans balancer, sauter dans 
ce bassin, ou flottaient çà et là quelques gros blocs de glace, 
et gagner comme nous pourrions un petit bâtiment ponté hol- 
landais, amarré par une grosse corde au bord opposé. Tandis 

ue j'essayais de calculer froidement cette chance suprême, 
dei ou trois cris, et le bruit d'autant de corps précipités dans 
l'eau, me firent retourner brusquement. C'élaient quelques- 
uns de nos soldats qui, littéralement devenus fous, se jetaient, 
sans lâcher leurs armes, dans le bassin fatal. Plusieurs autres 
suivirent cet exemple insensé. Guthrie, abandonné par ses 
puis, et ne sachant où se diriger, allait aussi tomber dans 

eau, lorsque j'arrivai assez à Lemps pour le retenir. Le pre- 
nant à bras-le-corps, je le terrassai sans peine, et quand il 
fuc à terre: ‘ 

« Ne bougez pas, lui dis-je; il y va de la vie. 

Puis, voyant qu'il serait inutile de donner des ordres à des 
Ep dont la tête était perdue, je n'avisai plus qu'au moyen 

e fuir. 

Il y avait, le long des murailles qui bordent le canal, une 
espèce de charpente composée d'une poutre transversale sou- 
tenue à ses extrémités et à son milieu par d’autres soliveaux 
disposés en piliers, le tout destiné, je crois, à préserver le 
mur du frottement des navires, et s'élevant à neuf ou dix 
pieds environ au-dessus de l'eau. Comment j'y descendis, à 
reculons, en m'accrochant des mains et des pieds aux sail- 
lies du mur, mon épée entre les dents, au grand détriment 
de mes genoux meurtris et déchirés, c’est ce qu'il ne faudrait 
pas me demander. Le plus certain, c’est qu'arrivé sur cette 
plate-forme étroite, je passai mon épée dans mon ceinturon, 
— le fourreau était depuis longtemps à tous les diables, — 
et avisant un glaçon d'assez belle dimension qui flottait au- 
dessous de moi, je m'y élançai à corps perdu, très-assuré de 
la résistance qu'allait m'offrir ce radeau improvisé. Mais je 
manquai mon coup, et fis assez désagréablement le plongeon 
jusqu'au fond du bassin. Bien m'en prit alors de savoir na- 
ger, car, lorsque je revins à la surface de l’eau, il me fallut 


atteindre en plusieurs brassées le glaçon qui me fuyait. Ma 
grosse capote, complétement trempée, compliquait singuliè- 
rement celte opération ; mais ce qui me parut le plus hor- 
rible, — une fois cramponné tant bien mal à ce glissant 
appui, — ce fut d'avoir à lutter contre les malheureux qui, 
déjà submergés, s'accrochaient à moi pour sortir de l'eau. Il 
était assez évident que je ne pouvais les sauver ; il était non 
moins démontré que leurs étreintes désespérées n'allaient à 
rien moins qu’à me faire noyer ; et cependant, allez, c'est un 
vilain souvenir que celui des coups de pied au moyen desquels 
je me débarrassais d'eux. Ceux-là surtout dont le regard 
suppliant avait rencontré le mien, dont la voix étouffée avait 
frappé mon oreille , il était affreux de les voir disparaître à 
jamais sous le flot mortel. 

Je n'étais pas le seul en possession d’un morceau de glace. 
Une douzaine au moins de nos gens jouaient la même partie 
que moi, mais quelques-uns étaient blessés, d'autres saisis 

ar le froid de l'eau : ceux-ci lâchaient prise l'un après 
autre, tantôt avec un blasphème désespéré, tantôt avec des 
soupirs ans dont l'intonation funèbre a quelque chose 
d'inimitable; plaintes et râle’tout à la fois, qu'on n'oublie 
plus quand on les a une seule fois entendus. 

I vint un moment où je fus à mon tour saisi du plus com- 
let découragement. Je ne sentais plus mes doigts; un nuage 
e sany passait devant mes yeux; ma poitrine oppressée me 

refusait le souffle, et la tête inclinée en arrière, j'allais suc- 
comber, lorsqu'une voix amie me rappela au sentiment de 
l'existence. b 
. «Courage, Moodie!.. Au vaisseau, que diable! Si j'ar- 
rive avant vous, comptez sur moi. » 

Le nageur qui parlait ainsi me repoussa d'un coup d'é- 
Jul, et gagna les devants sans que je l'eusse pu recon- 
naître. 

J'arrivai enfin près du vaisseau. 

« Courage! » me répéta la même voix. Et une corde me 
fut jetée. 

Je la saisis an vol; mais retirée trop vite, elle glissa dans 
ma main amortie, et le léger bruit qu'elle fit en retombant 
contre le bordage du petit navire produisit sur moi l'effet 
d'un coup de canon. 

« A vous encore ! » Une seconde corde tomba sur l'eau près 
de moi. Celle-ci était doublée. Je la saisis et la passai sous 
mes bras. 


CU ET. 
Ge \\Y TRE 


J'ai su depuis que j'avais les yeux ouverts’el que je par- 
lais très-distinctement, lorsqu'on parvint à me hisser sur le 
pont. Une fois là, par exemple, toute force m'abandonna, et 
Je ne sentis pas même une balle qui me fracassa le poignet 
pendant que mes deux braves camarades me lrainaient vers 
l'écoutille 

Le rempart n'était pas à plus de soixante verges du bàti- 
ment, et les Français, très-décidés à nous faire boire jusqu’à 
la lie le calice amer de la défaite, tiraient sur nous sans 

itié. 

d Dans la cabine où mon généreux compagnon d'armes me 
descendit, il n'y avait qu'un autre blessé, un sergent du 94e, 
nommé Briggs, alteint à l'épaule d'un coup de feu, 1] souffrait 
horriblement et ne se faisait faute de plaintes et de cris. On 
m'avait étendu aussi loin de lui que le comportait l'étendue 
de notre commun asile, et quand je fus ranimé, nous ue nous 
adressâmes pas un seul mot. À 
Mon sang coulait d'une manière inquiétante. Je parvins à 


défaire ma cravate, et, avec; mes dents, à bander assez im- 
parfaitement la plate. 5) 

Au bout d'une heure environ, J'éprouvai une soif ardente, 
et je le dis à mon compagnon, qui d'un grand sang-froid me 
répondit par ce seul mot ; 

« Buvez!» 

JL est vrai qu'un geste énergique m'expliqua ce qu'il vou- 
lut dire. Le plancher de la cabine était inondé, A force de 
tirer sur le atinieut, les Français avaient envoyé quelques 
balles dans ses œuvres vives. 1] faisait eau, sans que l'on pât 
s'y tromper. 

Je voulus me lever, impossible; mes jambes me refusaient 
ES A grand'peine arrivai-je à me mettre sur mon 
séant, 

Une autre heure s'écoula. Tout entier à la douleur physi- 
que qui éteignait en lui le sentiment de la crainte, Briggs con- 
tinuait à se plaindre. L'eau montait et montait sans cesse ; elle 
arrivait à ma poitrine, et m'obligeait à teuir soulevé mon 
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bras blessé. Le picotement que l'eau salée produit sur une 
plaie vive est, à la lettre, insupportable. : | 

Je me voyais voué à une mort lente et certaine, qui me 
faisait regretter de n'avoir pas péri, sur les remparts, autre- 
ment qu'un rat dans une souricière. + 

Lorsque tout à coup il me sembla que l’eau baissait, ce 
qui était vrai. L'heure de la marée descendante était venue, 
et fort à propos ; sos minutes plus tard, c'était fait de moi. 

Le feu avait cessé depuis longtemps. Le navire étant cou- 
ché sur le flanc, et la vase suffisamment raffermie, des sol- 
dats français vinrent nous chercher. J'avouerai, sans la 
moindre vergogne, que je fus enchanté de me rendre à dis- 
crétion. Au lieu de nous porter à bras jusque dans la ville, 
nos vainqueurs, assez peu cérémonieux, quoi qu'on puisse 
dire de la politesse nationale, nous firent hisser, comme des 
poids morts, au sommet du rempart voisin. Je fus de là di- 
rigé sur l'hôpital, en compagnie d'un jeune gaillard qui trou- 
vait la mission assez peu de son goût. | 

Pour se consoler, sans doute, il s'empara de la cantine qu 
pendait encore à mon côté, pleine aux deux tiers d'un ex- 
cellent rhum auquel j'avais eu la maladresse de ne pas songer 


lus tôt. Ce procédé sans facon m’autorisant à quelque fami- 
Éarité, je retrouvai assez de force pour lui arrachef des mains 
ce vase qu'il vidait avec dévotion, et dont j'absorbai le con- 
tenu en quelques gorgées. 

J'entrai peu après à l'hôpital, où finit naturellement 
un récit que j'ai entrepris pour vous égayer. J'aurais cepen- 
dant encore à vous conter la disparition de mes habits d'uni- 
forme, que j'eus la bonhomie de confier à un infirmier. Je 
pourrais aussi vous amuser en vous disant comme quoi je 
sortis de l'hôpital avec les pantalons d'un de mes camarades 
et la redingote d'un autre; costume d'autant plus malséant 
et mal assorti, que le premier avait six pieds, et le second 
quatre et demi tout au plus. Il ne serait peut-être pas sans 
agrément de consigner ici l'histoire de la chemise que l'hô- 
pital m'avait fournie, et qu’on voulait absolument me repren- 
dre, sans me restituer la mienne. Je fis la plus belle défense 
du monde, non pas tant pour la chemise (encore que ce 
soit un vêtement précieux en lui-même), mais parce que 
j'avais cousu dans un de ses coins le peu d'argent qui me 
restait. D'ailleurs. 

« Et M'Dougal, s’il vous plaît, que devint-il? » 

L 


IL. 

Si le travail occupe une foule de bras sur les bords de la 
Seine, nulle part aussi la flânerie n’est plus active, plus inces- 
sante. Voyez le parapet de ce 

ont, comme il est surchargé , 
"individus : les uns suivent de 
l'œil une embarcation que le 
courant, bien plus que ses voi- 
les ambitieusement déployées, 
entraine vers les rives lointai- 
nes de Saint-Cloud ou de Meu- 
don; les autres concentrent 
toute leur attention sur un chien 
qui s’élance pour rapporter la 
canne de son maître ; celui-ci 
est suspendu, pour nous ser 
vir d’une expression antique, à 
la ligne immobile d’un pêcheur 
de goujons; celui-là compte 
les passagers qui montent sur 
le bateau à vapeur. Quelques- 
uns, véritables artistes du mé- 
tier, font de l'art pour l'art, 
c'est-à-dire de la flänerie pour 
la flânerie ; ils regardent tout 
simplement couler l’eau. Un 
moment viendra où cette foule. 
sera bien plus considérable 
encore, où ces physionomies 
s’'animeront, c'est lorsque ce 
cri sinistre aura retenti sur la 
rive : « Un homme à l'eau! » 
Soyez sûr alors que, si les se- 
cours tardent à arriver, vous 
verrez s'élancer du haut de ce M 
parapet un de ces flâneurs qui paraissent si calmes, si fleg- 
matiques à présent. L'action succédera brusquement à la 
rêverie, le spectateur deviendra acteur, et tel individu qui 
comptait ne consacrer Sa journée qu'à d'innocentes distrac- 
tions, deviendra un héros malgré lui et sauvera son sem 
pee L'existence parisienne est remplie de semblables ha- 
sards. 

Nous ne quitterons pas les ponts sans jeter quelques lignes 
de malédiction contre l’avide barbarie de certains industriels 
qui ont inventé la pêche aux hirondelles. Un hameçon attaché 
à l'extrémité d'une longue ficelle pend au-dessus de l'eau, 
appâté d’un ver ou d'une mouche; l'hirndelle, que ses petits 
attendent et qui ne croit pas d’ailleurs à la méchanceté hu- 


Paris au Bord de l'Eau. 
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maine, se jette sur la mouche et reste suspendue par le cou. 
Vous nous direz sans doute que nous pourrons nous donner 
bientôt, au prix de quelques centimes, le plaisir de rendre 


ï 
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{Vue extérieure des Bains Deliguy.) 


ces malheureuses captives à la liberté; n'importe! ces spé- 
culations sur la sensibilité publique nous paraissent ignobles; 
et puis que de ges qui n’osent pas se montrer généreux en 
plein jour! Les pauvres hirondelles sont souvent victimes de 
cet: fausse honte : elles meurent entassées dans leur cage, 
privées d'air et de nourriture. Ce genre de pêche devrait 
être défendu : il prive la Seine d’un de ses plus gracieux 
ornements ; instruites par l'expérience, les hirondelles quit- 
tent ses bords maudits; or, quand vient le printemps, une 
rivière sans hirondelles est comme un parterre sans fleurs. 
Rangerons-nous les canoliers parmi les flèneurs aqua- 
tiques ? doute terrible, question épineuse! Pour résoudre la 
difficulté, nous avons interrogé quelques canotiers, ils nous 


Un nuage passa sur le front du narrateur. Le 

« M'Dougal avait quitté le navire aussitôt après m'avoir mis 
en sûreté. Personne n'a jamais su ce qui était advenu de 
lui: s’il mourut frappé d'une balle française ou noyé dans les 
eaux du Scheldt.… 

— Et Johanna? m'empressai-je d’ajouter. 

— Johanna, reprit le colonel subitement déridé.… Johanna 
quitta peu après Tholen, et s'embarqua pour l'Angleterre. 

— Avec vous? 

— Non pas, Dieu merci! avec un timbalier des Coldstream 
Guards. L'amour, en général. et plus particulièrement celui 
des liqueurs fortes. perdit cette inconsolable veuve. Du 
moins le burgher se plaignit-il des effets du punch, qui avait 
servi de philtre amoureux au séducteur de sa belle-fille. Je 
le consolai selon toutes les re de l'homæopathie, qui 
n'était pas encore inventée, en l'abreuvant de ce dangereux 
poison, — mais non pas à doses infinitésimales. Le Predikaant 
m’aida beaucoup dans cette œuvre charitable. 
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ont répondu par le silence ‘du mépris. Évidemment le cano- 
tier répugne au titre de flâneur ; lui donnerons-nous le titre 
de marin? hélas ! il le faut bien. 

Le canotier est cousin ger- 
main du garde national: il aime 
à jouer au marin comme l'au- 
tre aime à jouer au soldat. 
N'ayant pas d'existence légale, 
de mandat social, d'organisa- 
tion, il y suppléera par l'asso- 
ciation individuelle; chaque ca- 
not aura son équipage, Cha- 

ue équipage son capitaine. 

insi enrégimentés , les cano- 
tiers se donneront une natio- 
nalité factice : les uns arbore- 
ront le pavillon américain, les 
autres le pavillon anglais ; ceux- 
ci le pavillon grec, ceux-là con- 
sentiront à rester Français. 
Même manœuvre , même cos- 
tume qu'à bord des navires de 
grere: Le commandement se 
ait au sifflet ; il y a un porte- 
voix pour le capitaine. J'ai con- 
nu un canotier auquel on avait 
persuadé que M. Thiers, lors 
de son dernier ministère, avait 
rédigé un projet de loi tendant 
à mobiliser tous les canotiers 
de Paris pour parer aux éven- 
tualités d'une guerre avec l'An- 
gleterre. 

Le canotier a encore ceci de 
commun avec le garde natio- 
nal que les plaisanteries glissent sur lui sans entamer le moins 
du monde sa cuirasse : 


Ille robur et æs triplex.. qui fragilem truci, etc., etc. 


On remplirait des volumes avec toutes celles qu'on a faites 
ou qu'on fera sur son compte. Il est question, depuis quelque 
temps, de l'établissement d’un canot’s club à l'instar du joc- 
keys club; nous ne savons pas au juste où en est ce projet. 
En attendant, les canotiers se réunissent à Bercy; ils forment 
des sociétés chantantes, des espèces de caveaux où l'on cul- 
tive à la fois la matelotte, le petit vin à douze et la poésie 
mythologique. 
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N'allez pas croire cependant que l'existence du canotier | tous les efforts deviennent inutiles, l'esquif chavire, il faut 
soit exempte de périls; la tempête s'abat sur le pont du frêle gagner le rivage à la nage; heureux si, en touchant au bord, 
navire ; les typhons de Saint-Ouen, le mistral de Saint-Maur | l'équipage se trouve encore au complet. 


résullats seraient bien moins souvent désastreux si le désir 
de faire de la couleur locale, de passer pour de vrais flam— 
bards, ne poussait l'imprudent canotier à des excès que 


viennent mettre en danger la frêle embarcation; souvent es accidents sur la rivière sont assez fréquents; leurs | l'amour de [a poésie maritime ne suffit pas loujours à excuser- 


(Vue intéricure des Bains Deligny.) 


Vienne un événement dans le genre de celui dont nous ve- | cher la sobriété à leurs équipages. Le vrai marin attend d'être 

nons de parler, une tempête , un naufrage, et le malheureux | à terre pour se livrer à l'ivresse des festins. 

flambard, gêné par l'excédant de couleur locale qui surcharge Le véritable flâneur de la Seine, c’est le pêcheur à la ligne. 

son estomac, court le double risque d'être entrainé par le | En voilà un que les moqueries populaires n'ont pas épargné; 

courant et étouffé par le poids de l'eau. il résiste depuis des siècles aux sarcasmes de vingt généra- 
On ne saurait trop recommander aux capitaines de prè- | tions ; c'est l'homme fort d'Horace : il pêcherait à la ligne sur 
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Appliquez cette patience, celte puissance de concentration | Jets réclament notre attention. Le thermomètre de l'ingémieur 
sur un objet plus relevé, les mathématiques, par exemple, | Chevalier, qui est aussi une des curiosités des bords de la 
et vous avez Archimède ou Newton. Il y a du pêcheur à la | Seine, promet un jour exempt d'orages et permet l'accès de 
ligne au fond de tout homme de génie. l'eau au baigneur parisien. Aujourd'hui la natation est devenue 

Mais ne poussons pas plus loin ce paradoxe ; d'autres ob- | une mode pour tout le monde et un besoin pour quelques- 


les ruines du monde. Il se tient là, la ligne tendue, l'œil 
aux aguets, faisant silence, et s'étonnant, durant une journée 
entière, de la ténacité du poisson à ne pas mordre à l'ha- 
meçon; il n'aurait qu'à lever les veux pour jouir d'un des 
plus admirables panoramas qui soient au monde; il reste le 
regard fixé sur un morceau de liége qui flotte sur l'eau. 


uns; les écoles de natation sont passées à l'état de monu- 
ment public. Que de progrès depuis l'école-Petit jusqu'à 
l'école-Deligny ! L'école-Petit est en quelque sorte la Sor- 
bonne de la natation, l'école-Deligny en est le café de Paris. 
L'une a conservé sa physionomie classique et sévère; c'est 
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là que les élèves de Sainte-Barbe, de Rollin, d'Henri IV, 
viennent rafraichir leurs membres fatigués par les luttes uni- 
versitaires ; l'autre est coquette, somptueuse, élégante comme 
un vaste boudoir. On y marche sur des tapis, on y fume le 
cigare de la Havane ou la cigarette de Latakié, on y prend 
des glaces et des sorbets. L'école-Deligny est dentelée, fes- 
tonnée, pleine d'arceaux et d'ogives comme un palais mau- 
resque. C'est un Albambra flottant, un Alcazar bâti sur 


pilotis. ms | 
Ce que nous disions tout à l'heure du canotier et du pè- 
cheur à la ligne, peut s'appliquer également au nageur; il 


est type comme les deux autres. Le nageur ressucile l’an- 
tique fable des Tritons, il passe sa vie à l'école de nalation, 
c'est-à-dire dans l'eau. Entré le premier dans l'établissement , 
ilen sort le dernier ; il décide les paris, juge les plongeons, 
unit les passades déloyales et règle l'ordre et la marche de 
a pleine-eau. C'est une royauté qui commence avec le pre- 
mier lilas et finit avec la dernière hirondelle. 

Quittons l'école de natation et remontons sur le Pont- 
Royal; de là nous pourrons embrasser le cours entier de la 
Seine. Toute l'histoire de Paris, représentée par ses monu- 
ments, se reflète dans ces ondes fugitives ; l'institut devant 
des bains publics, l'Hôtel-Dieu devant un bateau de blanchis- 
seuses, la place de Grève devant un pèclieur à la ligne. À 
chaque instant ce sont de nouveaux contrastes : le quai aux 
Fleurs touche au Palais-de-Justice, les roses auprès des ver- 
rous ; la Morgue est à cûté d'un marché, la mort et la vie; 
la Préfecture de Police est vis-à-vis l'hôpital, le crime et le 
malheur, le vice et la misère. Le Louvre, les Tuileries, les 
Invalides, l'Hôtel-de-Ville, la Chambre des Députés, l'hôtel 
des Monnaies, au-dessus de ces édilices, les tours de Notre- 
Dame. En voyant ces monuments échelonnés sur les rives 
de la Seine, on serait tenté de croire que les architectes ont 
voulu que le fleuve portät aux flots de l'Océan quelque image 
de la grandeur de la France. 


Cours Scientifiques. 


Re 
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BOTANIQUE. — M. MARTINS, PROFESSEUR AGRÉGÉ. 


La brillante verdure qui renaît chaque année à nos yeux 
ne sert pas uniquement, comme quelques-uns de nos lecteurs 
le pensent peut-être, à parer nos campagnes et à nous offrir 
de frais abris pendant la chaleur du jour. Avant d'étendre 
ses bienfaits sur l'homme, elle est utile au végétal lui mème; 
c'est par son entremise que la plante se met en rapport avec 
l'atmosphère et y élabore les sucs qu'elle a puises dans le 
sol ; les feuilles sont, en un mot, les oruanes principaux de 
la respiration végétale, les poumons des végétaux. Dans les 
climats des tropiques, sous un ciel brûlant mais plus pur, la 
nature est plus riche et mieux parée, une vésétalion luxn- 
riante se montre de toutes parts, el cette surabondance de vie 
se manifeste à l'extérieur par un développement admirable 
des organes foliacés, les poumons présentent une surface 
plus étendue , et la vie végétale atteint son plus haut point 

e perfection. 

n quoi consiste donc celte respiration, ce phénomène nn- 
portant, qui tient le règne animal et le règne végétal tout en- 
tiers sous son influence mystériense? Nous avons déjà ré- 
pondu en partie à cette question dans notre dernier numéro : 
nous avons donné une idée de 1 manière dont la respiration 
s'exécule chez les animaux; nous allons étudier aujourd'hui 
cette fonction dans le règne végétal: le cours que vient de 
terminer à l'École de Médecine M. Martins, professeur agrégé, 
nous en donne l'occasion. | 

Avant d'aborder l'étude de la respiration végétale , il faut 
bien nous rendre comple de la signilication exacte des termes 
dont nous allons faire usage. Nous avons en effet une dis- 
tinction importante à établir : nous reconnaissons dans une 
plante des parties vertes el des parties colorées, el nous enten- 
dons, avec tous les botanistes, par parties colorées tout ce qui 
n'est pas vert; ainsi, pour nous, la fleur du lis sera colorée, 
le soit blanche; les racines, les vieilles tiges, les 
fleurs, leurs enveloppes et les fruits, sont des parties colo- 
rées, Cela posé, éludions successivement là manière dont ces 
différentes partiés agissent sur l'air atmosphérique. L'air, 
comme chacun le sait, est un mébinge de denx gaz : l'oxv- 
gène et l'azote. Un volume d'air offre sur 400 parties à peu 
près 79 parties d'azote et 24 parties d'oxvuène; renferme 
eu outre des traces d'acide carbonique, On s'étonne, au pre- 
mier abord, qu'une proportion si faible de ce dernier gaz 
puisse, connue nous alions le voir, jouer le rôle principal 
dans la respiration végétale: mais cet étonnement disparait 
quand on songe à Fhamensité de la masse d'air qui nous en- 
toure, Nous ne recneilious dans nos expériences que très- 
peu d'acide carbonique parce que nous ne soumettons à l'a - 
nalyse qui très-pelite quantité d'air, mais le calcul nous 
apprend que l'atmosphère renferme en réalité 4,500 billions 
de kilogrammes de carbone. 


Fonctions des parties colorées. — Les parties colorées des 
plantes absorbent l'oxygène et exhalent l'acide carbonique. 
Ce phénomène a lieu en tout temps, et de jour comme de 
nuit, 

Nous voyons sans cesse autour de nous des preuves de ce 
fait; ainsi la présence de l'air est indispensable aux racines 
elles-mêmes ; et si elles sont trop enfoncées dans le sol, en 
sorte que l'air ne puisse parvenir jusqu'à elles, la plante dé- 
périls le même état de souffrance se manifeste si le pied de 
‘arbre est invndé, et qu'une grande masse d'eau se trouve 
ainsi interposée entre l'air et les racines P -ur hâter la crois- 
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sance d’une jacinthe, il suffit de renverser une fiole d'oxy- 
gène dans le vase plein d'eau où plongent ces racines. — 
Les fruits agissent comme les racines et donnent naissance 
à des phénomènes identiques, même après avoir été cueillis; 
chacun connait le danger qu'il y a à séjourner dans un en- 
droit où des fruits sont réunis en grande quantité ; l'oxygène 
de l'air du fruitier étant bientôt absorbé, est remplacé par de 
l'acide carbonique, gaz mortel pour l'homme. — Les fleurs 
sont dans le même cas; il serait imprudent de passer une 
nuit dans une serre, ce qui prouve en outre que le dé- 
gagement de l'acide carbonique s'effectue de nuit comme de 
jour. Les parties colorées respirent done à la manière des 
animaux ; elles absorbent l'oxygène et exhalent de l'acide 
carbonique qui vicie l'air environnant, 


Fonctions des parties vertes. — Ici commence l'ordre de 
hénomènes le plus important pour le végétal et celui que 
es feuilles sont principalement appelées à remplir; une 
grande différence nous frappe au premier abord : l’action 
n'est plus la même pendant le jour et durant la nuit. 

Pendant la nuit les parties vertes se comportent comme 
les parties colorées, elles absorbent l'oxygène et dégagent de 
l'acide carbonique. 

Pendant le jour, au contraire, et sous l'influence directe des 
rayons du soleil, les plantes décomposent l'acide carbonique, 
lixent le carbone et exhalent l'oxygène. Ce fut Bonnet qui 
entrevit le premier ce curieux phénomène. 

1 avait placé des feuilles dans une source : les rayons du so- 
leil y dardaient avec force, etde petites bulles de gaz se mon- 
trèrent bientôt, principalement sur la surface inférieure. Bon- 
net pensa que c'était de l'air qui provenait de l'eau; pour s'en 
assurer, il placa les feuilles dans de l’eau distillée et dépouillée 
par conséquent d'air; il ne parut plus une seule bulle de gaz, 
et Bonnet se confirma dans son opinion erronée; il avait négligé 
de faire l'analyse de cet air prétendu, et passa ainsi à côté 
d'une des plus belles découvertes de la physiologie végétale. 
Priestley reprit plus tard la même expérience ; mais, en véri- 
table chimiste, 11 ne manqua pas de soumettre à l'analyse le 
gaz qu'il vit se produire, et reconnut avec étonnement que 
c'était de l'oxygène. L'acide carbonique contenu en dissolu- 
tion dans l'eau avait été décompost ; les feuilles s'étaient em- 
parées du carbone et avaient exhalé l'oxygène. Bonnet n'avait 
pas obtenu de gaz dans l'eau distillée, parce que la plante n°y 
trouvait plus d'acide carbonique qu'elle pût décomposer. Mais 
ce n'élait pas tout : il fallait prouver encore que dans l'air 
l’action est la même; que sous l'influence des rayons solaires 
la plante décompose l'acide carbonique de l'atmosphère 
comme elle le fait pour celui que l'eau lient en dissolution. 
Ce fut Théodore de Saussure qui mit ce fait hors de doute 
par un exemple admirable de simplicité et de précision. 
A prit vinut-une pervenches aussi semblables que pussible, 
dont il analysa sept; il nota la quantité de carbone qu'elles 
renfermaient ; ilen placa ensuite sept sous un récipient où il 
avait introduit sepl centièmes d'acide carbonique ; sept autres 
furent placées sous un second récipient où il y avait de l'air 
privé d'acide carbonique. I laissa végéter pendant six jours 
ces quatorze pervenches, et procéda ensuite à l'analyse du 
gaz renfermé sous les deux cloches : dans la première l'acide 
carbonique tout entier avait disparu et l'air restant contenait 
vingt-quatre et demi pour cent d'oxygène, au lieu de vingt-un 

W'il renfermait d'abord; dans la seconde cloche, la quantité 
d'oxygène n'avait pas augmenté; les pervenches de la pre- 
nière furent soumises à l'analyse : elles renfermaient onze 
centigrammes et demi de carbone de plus que celles qui 
avaient été analvsées au commencement de l'expérience. La 
quantité de carbone n'avait pas augmenté dans les plantes de 
a seconde eloche, dont Fair avair été dépotilté de toute trace 
d'acide carbonique, 

Par cette expérience remarquable, de Saussure a mis en 
évidence le principe fondamental de la respiration végétale : 
décomposition de l'acide carbonique, exhiation de loxy- 
gène et fixation du carbone. La plante est essentiellement 
composée de carhone, et toutes les forces villes agissent 
pour fixer ce carbone dans son sein, L'air qui nous entoure 
est done d'autant plus vivifiant pour les plantes qu'il est plus 
mortel pour les animaux, par la proportion d'acide carbo- 
nique qu'il renferme, 

Ce n'est pas seulement de l'atmosphère que les végétaux 
retirent le carbone qui leur est nécessaire; il existe encore 
deux autres sources où ils en puisenl sans cesse. An moyen 
de leurs racines ils trouvent de l'acide carbonique dans le 
sol, et le décomposent ensuite. Pour s'assurer de ce fait, 
Sénébier ayant pris deux branches aussi semblables que pos- 
sible, placa la tige de l'une d'elles dans de l'acide carboni- 
que; l'autre ful laissée à l'air; la premiére était encore pleine 
4 fraicheur que la seconde était complétement fanée. Entin 
les végétaux, en combinant de l'acide earbonique, forment 
l'oxygène absorbé pendant la nuit avec le carbone même 
qu'ils renferment dans leur sein. Ainsi lon peut dire que, 
pendant la nuit, la plante prépare des matériaux pour le tra- 
vail plus important du jour : elle absorbe de l'oxygène et 
exhale de l'acide carbonique, qui sera décomposé au profit du 
végétal sous l'influence salutaire des rayons du soleil. M. Dn- 
mas pense ième que la plante ne fait rien peridant la nuit, 
qu'elle n'agit réellement que le jour, et qu'à l'ombre elle se 
borne à laisser passer l'acide carbonique emprunté au sol qui 
filtre à travers ses tissus et se répand dans l'air, 

Les parties vertes des végétaux qui jouissent de ces pro- 
propriétés admirables de décomposition, sont douées d'une 
autre faculté non moins mystérieuse : elles retiennent tous 
les rayons chimiques que darde le soleil. Chacun se souvient, 
en eflet, de l'impuissance de l'appareil de M. Daguerre à 
reproduire les paysages, comine st, dit M. Dumas, les rayons 
chimiques essentiels aux phénomènes daguerriens avaient 
disparu dans la feuille, absorhés et retenus par elle et mis 
en réserve pour servir à la dépense énorme de force chi- 
mique nécessaire à la décomposition d'un corps aussi stable 
que l’acide carbonique. 


Les végétaux, outre le carbone, absorbent de l'hydrogène 
en décomposant l'eau qui entoure leurs racines, comme font 
prouvé MM. Edwards, Colin et Boussingault. D'après les 
expériences de ce dernier chimiste, ils fixent de plus une 
certaine quantité d'azote. 

Le tableau suivant résume d'une manière très-concise les 
phénomènes principaux de la respiration végétale : 


RESPIRATION VÉGÉTALE. 


40 PARTIES De jour 
COLORKES. { et de nuit, 
Absorbent de l'oxygène et exhalent de 
A. Pendant | l'acide carbonique, 
la nuit, 
20 PARTIES “aci 
ENTRE Décomposent l'acide 


carbonique, exha- 

lent l'oxygène et 
ardent le carbone. 
et acide provient 

de trois sources. 


a. De l'air. 

b. Des racines. 

c. De la combinai- 
son de l'oxygène 
absorbé pendant 
la nuit avec le 
carbone de la 
plante. 


B. Pendant 
le jour, 


Les pénomènes qu constituent essentiellement la respira- 
tion des végétaux diffèrent donc totalement de ceux que nous 
a présentés la respiration des animaux ; les premiers versent 
dans l'air de l'oxygène, gaz bienfaisant, source de vie; les 
secondsrépandent, au contraire, autour d'eux des flots d'acide 
carbonique, gaz impur et qui devrait vicier l'air qui le reçoit, 
la respiration végétale servirait donc à purifier l'air souillé par 
le souffle impur des animaux. Quelques observations vien- 
draient à l'appui de cette idée : on sait que le fond des mares 
est souvent couvert de végétaux qui forment, par leur réu- 
nion, comme un tapis de verdure au fond des eaux. M. de 
Humboldt, observant les poissons qui s'y trouvaient, s'aperçut 
que étaient pleins dada et de vie lorsque le soleil dar- 
ait ses rayons sur l'eau; ils paraissaient souvent, au con- 
traire, épuisés et malades lorsque le soleil ne se montrait 
pas, et quelques-uns mème finissaient par mourir si le ciel 
restait longiemps couvert. Frappé de ce fait, l'illustre obser- 
vateur analysa l'eau de la mare quand le soleil donnait, et 
ce ne fut pas sans élonnement qu'il trouva que l'air contenu 
en dissolution dans l'eau renfermait 80 à 90 pour 400 d'oxy- 
gène; ayant soumis ensuite à l'analyse une certaine quantité 
d'eau ‘de la même mare recueillie pendant un temps sombre, 
il n'y trouva plus que 146 à 47 pour 100 d'oxygène. Cette 
différence énorme expliquait le malaise des poissons durant 
les heures où ils ne pouvaient respirer une quantité suffisante 
d'oxygène, et l'augmentation de ce gaz précieux lors des 
jours de soleil, jours de joie et de santé pour les poissons, 
ne- peut être attribuée qu'à l'influence des végétaux de la 
mare, dont la respiration, activée par la présence du soleil, 
purifiait l'eau en Y versant une proportion plus considérable 
de gaz oxygène. Mais ce fait isolé ne prouve pas, quelque 
curieux quil soit, les rapports constants que plusieurs phy- 
siologistes ont voulu établir entre les deux règnes, les mettant 
Pour ainsi dire sous la dépendance l’un de l'autre, en don- 
nant aux animaux la tâche de fournir l'acide carbonique né- 
cessaire au règne végétal, et en chargeant les plantes du 
débarrasser l'atmosphère de ce gaz impur et de le remplacer 
par l'oxygène. M. Martins se hâte de prévenir ses auditeurs 
contre ces idées spécieuses au premier abord, mais que l'ex- 
périence ne confirme pas. Considérant la plante dans son en- 
semble, il remarque que les parties vertes sont toujours les 
plus nombreuses, que pendant la nuit la plante vicie l'air au 
lieu de le purifier, que pendant l'hiver l'action du règne vé- 
gétal cesse presque entierement, et qu'enfin, pendant le 
jour et durant la belle saison, le soleil refuse souvent à 
terre ses rayons viviliants, Le professeur en conclut que les 
deux actions se balancent et qu'en somme la présence du 
règne végétal n'inflae pas ou n'exerce du moins qu'une faibl:. 
influence sur la composition de l'air. Les expériences de Link 
Woodhouse et Grisch viennent donner à celte opinion un 
cachet de certitude, Ces observateurs placèrent sous de 
grandes cloches des plantes entières chargées de feuilles, 
de fleurs et de fruits; après un temps assez considéra- 
ble, l'air de la cloche fut soumis à l'analyse, et sû com- 
position était la même qu'avant l'expérience: il y avait eu ui 
équilibre parfait entre les différents phénamènes; ce que 


Pair avait wagné en oxygène par l'action des pe vertes 


lui avait été repris par les parties colorées: if en avait été 
de même pour l'acide carhonique, et l'air de la cloche n'avait 
été ni vicié ni amélioré par KR respiration de la plante. Es 
chimie, par la voix de M. Dumas, Vient d'ailleurs confirmer 
l'opiaion des botauistes, L'illastre savant nous prouve par 
des chilfres que l'influence du règne végétal est nulle sur 
les animanx, L'air qui nous entoure, dit-il, pèse autant 
que 581 000 cubes de cuivre d'un kilomètre de côté; son 
oxygène pèse autant que 154 000 de ces mêmes cubes. En 
supposant la terre peuplée de mille millions d'hommes et en 
portant la population anhnaie à une quantité équivalente à 
trois mille millions d'hommes, on trouverait que ces quantités 
réunies ne consomment en un siècle qu'un poids d'oxygène 
égal à 15 ou 16 kilomètres cubes de cuivre, tandis que l'air 
en renferme 1434 000. I faudrait 40 000 années pour que 
tous ces hommes pussent produire sur l'air un effet sensible 
à l’eudiomètre de Volta, même en supposant la vie végétale 
anéantie pendant tout ce temps. » Nous voyons donc que, par 
des considérations différentes, M. Martins et M. Dumas ar- 
rivent au même but. La chimie, la balance en main, vient 
confirmer les doctrines de la physiologie végétale ; leurs ré— 
sultats sont d'accoïd : nous ne devons pas nous en élonner, 
ai les sciences sont sœurs et doivent marcher en se donnant 
a main. 
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Margherita Pusterla. 
AYANT-PROPOS. 


Le 13 mai dernier, l'IUustration, dans son Bulletin bibliogra- 
phique, à rendu compte de l'Histoire universelle publiée en Ita 
lie par M. César Cantü, et dont une traduction s'imprime en ce 
moment à Paris. Nous offrons aujourd’hui à nos lecteurs un ro- 
man du mème écrivain, Margherita Pusterla. Notre intention 
n’est pas d'entretenir ici nos lecteurs de M. Cantà lui-même, et 
nous renvoyons ceux qui seraient curieux d’avoir quelques dé- 
tails sur sa vie littéraire à l’article que notre collaborateur lui à 
consacré. Mais il est peut-être nécessaire, sans prétendre en au- 
cune façon imposer notre opinion à personne, de dire quelques 
mots de l'ouvrage dont nous commençons aujourd'hui la traduc- 
tion. 

La renommée a ses hasards et ses caprices, et C’est surtout 
sur les importations littéraires qu'elle exerce sans contrôle l'ar— 
bitraire de ses jugements. Souvent, on ne le sait que trop, un 
peuple ne connaît que les médiocres écrivains de la contrée voi- 
sine, qui le juge également sur les moindres représentants de son 
génie ; tandis que des réputalions nationales, très-justés et très- 
méritées, ne passent jamais la frontière, qui ne devrait pas exis- 
ter pour elles. 

Nous pensons que ces réflexions s'appliquent, dans une cer- 
taine mesure, au peu de bruit qu'a fait en France Margherita 
Pusterla. L'école du roman historique en Ilalie, qui reconnait 
Manzoni pour son maître, n'a pourtant produit aucune œuvre 
qui, avec des qualités très-différentes, et sans la moindre trace 
d'imitation, mérite plus d’être comparée aux œuvres du chantre 
des Promessi Sposi. On peut juger diversement les défauts de 
M. Cantü, mais il ne peut y avoir qu’une voix sur ses qualités : 
un sentiment littéraire élevé, une érudition solide et conscien— 
cieuse, un habile développement des caractères, une inspiration 
morale toujours droite, toujours présente, le sens du pathétique, 
l'expression souvent forte, souvent heureuse, de l'énergie, de la 
sensibilité; est-il beaucoup de romanciers célèbres dont on en 
puisse dire autant? Ces qualités, l'Italie les a trouvées dans 
Margherita Pusterla, qu'elle compte parmi ses lectures favorites. 
Nous espérons que la traduction, interprète toujours un peu per- 
fide, ne les cachera pas entièrement à nos lecteurs. Ils ne cher- 
cheront pas, surtout dans les premiers chapitres, le rapide inté— 
rêt et la facile lecture des nouvelles que nous avons données jus— 
qu'ici, etque nous donnerons encore de temps en temps, sans in- 
terrompre le cours de la publication de Margherita. Is compren- 
dront dès l'abord que c’est là une œuvre qui, par son étendue, 
réclame la longueur des préparations, et que le grand Écossais 
lui-mème ne résisterait pas à celui qui le jugerait sur le début 
de ses chefs-d'œuvre. Les conditions de cette équité préjudi- 
cielle une fois remplies, nous croyons que le talent de l'auteur 
exercera sur le public français toute l'influence qu'il a exercée 
en Italie. 


MARGHERITA PUSTERLA. 


Lecteur, as-lu souffert? — Non. — Ce livre 
n’est pas pour Loi 


CHAPITRE PREMIER. 


LA MARCHE TRIOMPHALE. 


N 1540, au 
commence — 
ment de 
mars, les 
Gonzague, 
seigneurs de 
Mantoue, 
avaient tenu 
cour pléniè- 
re dans leur 
ville. Tables 
publiques, 
musiciens, 
saltimban- 
à: ques, bouf- 
! fons, fontai- 
{ nes de vin, 
ils avaient 

/ prodigué 
2 PT) toute la pom- 
pe que les petits tyrans, qui avaient succédé aux gouverne- 
ments libres dansla Lombardie, appelaient à leur aide pour 
éblouir les esprits généreux, charmer les frivoles et capter le 


peuple, toujours alléché par les brillantes apparences. Trois 
mille cavaliers étaient accourus à cette fête, en grand luxe d’ha- 
bits, couverts des plus belles armures qui fussent jamais sor- 
lies des ateliers de Milan, et montés sur desdestriers ferrés d'ar- 
gent. Parmi eux, 
on comptait beau- 
coup de Milanais 
vénus pour faire 
cortége au jeune 
Bruzio, fils naturel 
de Luchino Vis- 
conti, seigneur de 
Milan.  C'élaient 


Giacomo Alipran- | 

(LU 

DD 
IN |: 


do, Matteo Viscon- 
ti, frère de Galéas ” 
et de Barnabé, qui 
depuis devinrent 
princes; Je sei- 
gneur de Gallara- 
le, le chef de la 
noble famille des 
Crivelli, et le plus 
renommé de tous, 
Franciscolo Pus- 
terla , le plus opu- 
lent suzerain de 
Lombardie. On 
aurail pu le dire 
aussi le plus fortu- 
né des hommes, si 
les richesses hu- 
mäines conte- 
paient quelque 
certitude Es bon- 
heur, et si, com- 
me on le verra 
daus la suite de 
cette histoire, il 
n'eût pas été sur 
le bord d'un abime 
de misèrès dont il 
devait atteindre le 
fond. 

Ces champions milanais avaient remporté le prix du tour- 
noi de Mantoue. Ce prix consistait en un poulain superbe, de 
la valeur de cent sequins, noir comme la résine, avec sa housse 
bleu de ciel, chamarrée d'argent, et en un autre cheval de 
moyenne grosseur, bai avec des taches blanches à deux de 
ses pieds , on avait encore ajouté denx vêtements, l'un d'é- 
carlate, l’autre de soie doublée de menu vair. Pour faire 
montre de ces trophées, les vainqueurs avaient parcouru en 
triomphe Crémone , Plaisance et Pavie, d'où ils étaient re- 
venus dans leur patrie le 20 mars de cette même année 1340. 
Partout on les recevait en grande liesse. C'est un hasardeux 
et dominant instinct de l'homme qui le pousse en tout temps 
à se prosterner devant la valeur triomphante, mais qui se 
déployait surtout dans cet âge où la force matérielle régnait 
sans conteste. En outre, les petits seigneurs voyaient avec 
plaisir le courage s'entretenir dans les tournois et les batailles 
Simulées, comme en d'autres temps ils virent avec satisfaction 
le peuple exalter son humeur de curiosité et de disputes en 
factions de théâtre et en querelles littéraires. Aussi Milan 
envoya à la rencontre de ses chevaliers une escorte composée 
dè la cour et des plus nobles seigneurs. Après s'être arrêtés 
dans le splendide château de Belgiojoso , ils s'acheminèrent 
tous vers la cité. 

Ils entrèrent en grande solennité par la rue Saint-Eus- 
torge. Après avoir traversé le faubourg de la citadelle, déjà 
ceint d’une muraille , ils se présentèrent à la porte du Tesin, 
qui s’ouvrait au lieu qu'occupe aujourd'hui pu jeté sur le 
canal del Naviglio. Ce canal marque encore le fossé que, pour 
se défendre contre Barberousse, les Milanais avaient creusé 
autour de leur ville ressuscitée. Un terre-plein élevé avec les 
déblais de cette excavation était leur seul rempart; mais il 
suffisait alors que chaque citoyen était soldat, soldat pour la 
patrie et pour les franchises. Peu de temps avant l'époque 
dont nous parlons, Azone Visconti avait, à cet endroit, bâti 
une muraille de dix mille brasses de cireuit, avec onze portes 
à herses et pont-levis, et couronnée de cent tours aux cré- 
neaux innombrables. 

Les chevaliers passèrent sous l'arche qui subsiste encore, 
et côtoyèrent ces fameuses colonnes de San-Lorenzo , véné- 
rables débris de l'antiquité romaine. Bientôt ils arrivèrent au 
carrefour appelé Carrobbio, parce qu'il y pouvait passer des 
chariots , avantage que présentait alors un bien petit nombre 
de rues. Suspendant ses travaux, le peuple accourait à ce 
spectacle, attiré par la joyeuse sonnerie des hérauts de la 
ville, vêtus de pourpre, et qui s'avançaient, avec leurs 
trompes d'argent, au milieu des gardes de, la porte en cor- 
selet blanc mi-partie d'écarlate, et en manteaux de même 
couleur. Ils précédaient le cortége, entourant le porte-ban- 
nière, qui portait l'étendard aux armes des diverses portes 
semées autour d'une vipère noire en champ d'argent. 

« Quelle est cette dame tout de velours et d'or? » deman- 
dait un petit erifant. 

Ses parents lui répondaient : « C’est la princesse Isabelle, 
la femme de celui-là tout reluisant d'acier, dont le cimier 
porte une vipère qui mange un enfant mutin. Il s'appelle 
Luchino, notre seigneur. Voyez un peu notre bonne fortune 
d'avoir un maître si vaillant et une si belle maitresse ! 

— Eh! regardez, ajoutait un compère en poussant son 
voisin d'un malicieux coup de coude, quel échange d'œil- 
lades entre elle et Galéas. 

— Eh! eh! répliquait le voisin en clignant de l'œil, ce 
n’est pas d'hier que la tante s'entend avec le neveu. » 

Alors on commençait à réciter la chronique scandaleuse , 
on se contait les affronts que se renvoyaient mutuellement 


“Ar tou 


| Isabelle et son mari. En effet Luchino, sans la moindre ver- 
gogne, venait un peu en arrière, entouré de ses fils naturels, 
Forestino Borsio et ce Brusio dont nous avons parlé, tous 
deux nés de différentes mères, 


Luchino était fils du grand Matteo, qui, après l'archevêque 
Ottone Visconti, avait, par valeur et par brigues, obtenu la 
seigneurie de Milan avec le titre de vicaire de l'empire, de 
capitaine et de défenseur de la liberté. Galéas avait succédé 
à Matteo dans le commandement ; à Galéas son fils Azone. A la 
mort de celui-ci, Luchino, le 17 août de l'année précédente, 
avait été reconnu seigneur pas l'assemblée générale des Mi- 
lanais ; mais comme on se défiait d'une jeunesse indomptée 
qui s'était consumée en aventures de libertin , on lui avait 
associé son frère Giovanni , évèque suzerain de Novare. Com- 
ment le peuple, connaissant les défauts de ce prince, l'avait- 
il élu de préférence, ou n’avait-il pas rétabli la liherté? Ce se- 
rait mal connaitre le génie populaire que de s'en étonner. 
Arrivé au pouvoir, Luchino, usant d'astuce et d'autorité, 
élimina bientôt sen frère, qui, prêtre, bon catholique et dé- 
sireux de jouir en paix des avantages de sa richesse et de sa 
belle mine, se déchargea volontiers des affaires publiques. 

Luchino était abondamment pourvu de ce courage militaire 
qui peut accompagner tous les vices et s'unir même à l’infa- 
inie. Avare de promesses, intrépide à les tenir, prompt à 
prendre une résolution et prompt également à l'exécution, 


il augmenta son domaine qu'il ne laissa point morceler. Il ne 
sentit jamais de bienveillance que pour ses bâtards. Il ne sut 
pas pardonner, et jamais il ne se confia à l'homme qu'il avait 
une fois offensé. Pour dissimuler la haine ou la vengeance, 
pour suivre sa proie à travers de longs détours, pour con- 
sommer une iniquité sous les hypocrites semblants de la jus- 
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lice, peu l'égalèrent parmi les seigneurs de sa race, et il y 
eu eut pourtant de tristement remarquables par cette odieuse 
habileté. On le louait justement d'avoir délivré le pays des 
voleurs qui l’infestaient , d’avoir refréné les violences de ses 
feudataires , pesé au même poids Guelfes et Gibelins, et frappé 
d'un égal impôt le populaire et la noblesse. Mais, pour ce qui 
le regardait en por , il n’appelait justice que son intérêt. 
A-t-1l manqué d'imitateurs ou de modèles ? Sa politique était 
simple : se conserver à tout prix. Trouvait-il opportun d’en- 
courager le commerce et les arts, il les favorisait ; la guerre 
lui convenait-elle mieux , il la déclarait, insouciant du sang 
et des larmes qu’elle allait coûter. Selon ce qu'il croyait le 
plus utile à ses vues , il protégeait les arts et la poésie , ou il 
dressait pour les artistes et les poêtes des gibets et emplissait 
les geôles. Il se considérait comme un conducteur de bêtes 
sauvages, qui, sous peine d'être dévoré par elles, doit sans 
cesse les tenir sous le coup du châtiment et leur faire sentir 
qu'il est nécessaire à leur existence; aussi voulait-il appa- 
raître aux bons, c'est-à-dire aux peureux, comme l'unique 
auteur de la félicité publique. A l'égard des méchants, c’est- 
à-dire de ceux qui auraient osé contrôler ses actes, il exa- 
uérait par caleul son naturel féroce et dissimulé. FOI 
juges achetés, soldats, faisaient de temps en temps d’écla- 
lants exemples. Accusations, emprisonnements , exécutions, 
tout apprenait à la foule l'oubli des franchises dont elle avait 
joui ; tout lui enseignait à croire que le commandement est 
Funique devoir des princes, l'obéissance l'unique droit des 
sujets. 

Les moyens violents n'étaient pas toujours ceux que Lu- 
chino aimait à mettre en œuvre, et il semble que les Mila- 
ais ou ne comprenaient pas, ou trouvaient agréable cette 
partie de sa tactique qui consistait à les dompter par la cor- 
ruption. À la populace, fêtes, danses, tavernes, mauvais 
lieux ; aux jeunes nobles , dont les manières sévères et réflé- 
chies lui faisaient ombrage, il donnait, dans sa cour, les 
exemples et les facilités de la débauche, afin que, voyant les 
routes de la gloire et des honneurs fermées derrière eux, ils 
livrassent à la jouissance et aux plaisirs la fleur de leur vie. 
On rapporte que celte voie élait celle qui menait Luchino le 
plus promptement et le plus sûrement à son but. 

La conscience criait encore en lui; mais, à l’aide des pra- 
tiques dévotes, il en étouffait la voix ou l'éludait Chaque 
jour il récitait ou il entendait l'office de la Vierge. Souvent 
ses chiens étaient admis à sa table; mais souvent aussi il 
y admettait des vieillards et des mendiants , qu'il servait lui- 
mème avec tout le faste d'une fausse humilité. Jamais il ne 
imangeait que des mets de carème le samedi et les jours pre- 
scrits. Il établit le tarif des funérailles , et de graves punitions 
furent prononcées contre les médecins qui visiteraient trois 
fois un malade sans faire venir le confesseur. 

Les ambassadeurs et les poëtes lui répétaient sans cesse 
qu'il avait tout l'amour de ses sujets. On peut juger s’il les 
croyait à la cotte de mailles qu'il ne dépouillait jamais , aux 
doubles gardes qui environnaient sa demeure, aux énormes 
dogues qui ne le quitlaient pas, en quelque lieu qu'il allt. 
Ceux-ci, du moins, pourvu qu'ils mangeassent, n'étaient pas 
suspects de désirer un changement de gouvernement. 

Toutefois, à voir les démonstrations qui l'accueillaient sur 
son passage, on aurait pu prendre Luchino pour le père de 
son peuple , et toutes ces acclamations n'étaient pas dictées 
par une lâche flatterie. Il n'est pas de gouvernement , si dé- 
testable qu'il soit, dont quelque classe ne tire profit. Les 
Lombards, à celte époque, traversaient un âge de turbulence 
interne, où la liberté, achetée au prix du sang et des plus 
généreux efforts , était allée se perdant à travers les discordes 
civiles, les fureurs des factions et les ruses des puissants. 
Fatigués de cette continuelle tempête, où le peuple risquait 
tout sans rien gagner, ils voyaient d’un bon œil un gouver- 
nement énergique qui mettait un frein à toutes les ambitions. 
La foule donnait le nom de paix à la commune servitude ; 
ceux qu'elle enrichissait la nommaient liberté! En outre, 
Luchino n'admettait guère aux emplois que des citoyens de 
Milan; six mille d'entre eux vivaient du trésor public. Pen- 
dant la disette qui pesait sur le ps. uarante mille indi- 
gents furent nourris aux dépens de la ville, de la ville et non 
du prince; mais le peuple est toujours prêt à renvoyer à ses 
maîtres la responsabilité des biens ou des maux qu'il éprouve. 

Quant aux nobles, le vertige les avait saisis lorsqu'ils étaient 
aux affaires publiques. Chacun se préférait à la patrie; pourvu 
qu'il fût libre, il ne se souciait pas des franchises com- 
iunes. Que leur était la gloire au prix de leur intérêt, la 
vertu au prix de la vie? Alors ils cuerllaient les fruits dont ils 
avaient jeté la semence. Ceux à qui l'état de ia cité était in- 
supportable, et qui désespéraient de relever leur pays de l'abais- 
sement, ou bien vivaient dans le repos d'une paix contrainte, 
ou cherchaient un refuge dans les pays étrangers, Ils lais- 
saientainsi un plus libre champ à la cupidité des citoyens qui 
voulaient s'élever non plus dans le gouvernement de leur 
pays, mais dans les charges de la cour, réservant à celui-là 
seul dont ils recevaient de l'éclat et des récompenses les ser- 
vices qu'ils auraient dù consacrer à l'utilité de tous. 

Soupgonneux ou jaloux, Luchino avait retiré sa faveur à 
tous ceux qui sous Azone avaient atteint l'apogée de leur for- 
tune. Désireux de s'entourer d'une troupe docile à ses inspi- 
rations, il avait appelé auprès de lui les compagnons de ses 
débauches juvéniles, prêts à faire tout ce qu'il voudrait, et 
mème à se porter au pire. Dans le cortége que nous décri- 
vons, il élait facile de distinguer les favoris et les disgraciés. 
Les premiers entouraient le prince, se mêlaient de temps en 
temps à sa conversation; ils se reconnaissaient à l’orgueil 
avec lequel ils étalaient la magnificence de leur bassesse , à 
leur affectation à ne se réunir qu'entre eux, et aux grâces ba- 
dines qu'ils déployaient en faisant caracoler leurs fringants 
coursiers. Les autres se tenaient au dernier rang, taciturnes 
où échangeant à grand’peine quelques mots d’une voix crain- 
tive el voilée. Le peuple supposait naturellement dans les 
favoris du prince tout le sens, la valeur et la prudence dont 
les disgraciés élafënt dénaevns à ses veux; il saluait Les pre- 
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miers et assimilait les autres à des hérétiques et à'des excom- 
muniés. Contenue par la figure rébarbative de l'Allemand Sfol- 
cada Melik, capitaine des gardes du corps de Luchino, la foule, 
regardant en dessous le museau barbu du gendarme, criait : 
« Vive le Visconti! vive la vipère! (1) » 

Sans distinguer les grands ni les petits, un bouffon galopait 
à travers le cortége. Cette race pullulait alors dans les cours, 
mais surtout dans la Milanaise, qui consacrait trente mille 
florins par an à les entretenir : excellent emploi des deniers 
poisse Ils remplissaient l'office que remplissent quelquefois 
es poëtes et toujours les flatteurs : aduler le prince, faire 
rire à leurs propres dépens, et cacher sous l'agrément d'un 
bon mot toute l'horreur d’un crime. Toutefois, comme il n’est 
rien de si mauvais en ce monde qu'il ne s'y trouve quelque 
mélange de bien, ils risquaient quelquefois, au milieu de leurs 
lazzis, des vérités hardies qui, sans eux, n'auraient jamais 
frappé les oreilles des grands. 

srillincervello, c'était le nom du bouffon de Luchino, cou- 
vrait sa tête rasée d'un bonnet blanc conique, surmonté d'un 
cimier écarlate simulant une crête de coq; ses chausses etson 
pourpoint de toile, larges et mal façonnés, étaient surchargés 
d'énormes boutons et d'anneaux sonores. A la main, il tena t 
un bâton qui portait à l'un de ses bouts une tête de fou avec 
des oreilles d'äne. Deux raves lui servaient d'éperons (fabri- 
que de Pavie, disait-il), avec lesquels il excitait l'ardeur d'un 
fougueux destrier de Barlassine (autre phrase à son usage) 
tout bardé de rubans et de sonnettes. La bouche sans cesse 
tirée par un rire mêlé d'idiotisme et de malignité, les yeux 
louches et éraillés, il sautillait de çà, de là, tantôt donnant 
la chasse anx pores et aux poules qui couraient librement 
par les rues, tantôt barrant le passage à tout venant, et làchant 
à celui-là un bon mot, à cet autre une injure. Tout en mar- 
inottant à l'oreille de Mélik quelques phrases d’un mauvais 
Jirgon tudesque, il lui tirait ces imposantes moustaches ; et 
pendant que celui-ci, sans compromettre sa gravité, s'apprê- 
tait à le corriger avec le plat de son sabre, le bouffon était déjà 
bien sloin. Matteo Salvalico (auteur de l'Opus pandectarum 
medicinæ, le meilleur traité sur les vertus des simples) che- 
vauchait dans tout l'appareil des médecins d'alors, vêtu d'un 
habit de pourpre, les mains chargées de bagues précieuses 
et des éperons d'or à ses brodequins. Le fou, faisant à la 
monture de Matteo un geste intraduisible, disait au médecin : 
«Tâte-lui le pouls. » Puis, se dirigeant vers l'astrologue Alan- 
don del Nero, autre meuble indispensable d'une cour à cette 
époque, il lui donnait un grand coup sur la nuque, pendant 
qu'il était absorbé dans ses profonds calculs, et lui disait : 
« Les étoiles ne t'ont pas appris celui-R. » 

Luchino l’entendait et souriait. Il venait à peine de lais- 
ser derrière lui le palais qu'il avait élevé pour en faire sa 
demeure particulière, en face de Saint-Georges ; il péné- 
trait lentement la foule, qui, près de l'église de Saint-Am- 


_broise-in-Solariolo, affluait au marché, ou, comme on disait, 


à la Balla du laitage et des huiles, lorsque ses regards s’ar- 
rétèrent sur la terrasse en saillie d'une tour située à l'angle 
de la rue qui conduit à Saint-Alexandre, et sur une 
jeune femme qui s’y tenait. C'était 
Marguerite Pusterla. Elle était aussi 
du sang des Visconti et cousine du 
prince, mais elle ne lui ressemblait 
en rien. Ce n’était pas pour satisfaire 
au caprice d’une curiosité de femme 
qu'elle venait regarder la marche du 
cortége, mais pour y reconnaître son 
mari, Franciscolo Pusterla, un des 
vainqueurs de la joute, comme nous 
l'avons dit, et qui se tenait au dernier 
rang, parini les mécontents. La noble 
dame , aussi belle que doit l'être l’hé- 
roïne d'un roman, dirigeait sur le pa 
rapet de la terrasse les pas d'un enfant 
d'environ cinq ans, et de sa main 
blanche lui indiquait au loin un ca- 
valier magnifiquement vêtu et monté. 
A cette vue, l'enfant sautant de joie 
entre les bras maternels s'écriail : 
« Mon père ! mon père!» et, avec l'é- 
lan ingénu de l'enfance, tendait vers 
lui ses petites mains. Absorbée dans 
cet épisode de famille, qui était tout 
pour elle, Marguerite ne songeait ni 
aux acclamations de la foule, ni à la 
pompe du cortége, ni aux yeux qui 
admiraient ses charmes, ni à Luchino 
lui-même, bien qu'il eût ralenti le pas 
en arrivant près du balcon , et que, ja- 
Joux d'attirer sur lui les regards de 
Marguerite, il eût fait piaffer et cara- 
coler le superbe étalon blanc qu'il 
chevauchait. 

Ces manœuvres furent vaines, et un nuage de dépit passa 
sur son rude visage. Ramengo de Casale, un de ces courti- 
sans toujours disposés à seconder toutes les passions des prin- 
ces, s'approcha, en s'inclinant avec un respect adulateur; il 
s'écria : « Sion veut trouver de la grandeur dans un homme, 
de la beauté dans une femme, il faut les chercher dans la 
maison des Visconti. » | 

Luchino, insensible à cette bouffée d'encens, lui répondit, 
en homme habitué aux plus basses falleries : « Soit; mais il 
parait que notre nom commun n'est pas d'un grand prix 
aux yeux de celle belle; et toujours est-il que vous tous en- ! 
semble vous n'avez pas su embellir nos réunions de sa pré- | 
sence. 

— Je le confesse, répliqua Ramengo. Son humeur es! 
aussi orgueilleuse et sauvage que sa beauté est pleine d'éclat 
et de charme ; mais plus la victoire est difficile, plus il y a de 


(1) On sait que les armes des Visconti étaient une vipère tenant 
un enfant à demi enfoncé dans sa guenle. 
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gloire à la remporter ; el quelle rigueur ne s'évanouirait de- 
vant le soupir d'un prince ! » 

Le bouffon arriva alors en sautillant ; il rit sardoniquement 
au nez du flatteur, en fit autant à Luchino, et lui dit en se 
remuant de manière à faire tinter toutes ses clochettes : « Ne 
l'écoute pas, maître. Lèche-toi les barbes ; ce n'est pas là 
morceau pour tes dents. 

— Et pourquoi non, misérable? » Ces mots échappèrent 
au dépit de Luchino. 

« Parce que non, » répéta le maraud en touchant sa mon- 
ture, et en un clin d'œil il disparut. Cependant Luchino, 
sourd aux plaisanteries des courtisans et aux vivat du peu- 
ple, avançait toujours avec lenteur, et de temps en temps se 
tournait vers la belle Pusterla. Les regards de Marguerite ne 
quiltaient pas son mari, qui s’avançait en compagnie d’un 
page et d'un moine venus à pied à sa rencontre, et S'entrete- 


nait avec eux.£Gestes, regards, langage, tout élait deffeu 
dans le jeune page. Le visage de l’autre, animé d'une gra- 
vité douce, révélait une lutte profonde entre l'emporte- 
ment des passions et la constance de la volonté; son front, 
prompt à se couvrir de rides, ses joues amaigries et creusées, 
ses lèvres contractées, tous ses traits étaient empreints du 
sceau que l'infortune impose à ses victimes, comme pour 
leur donner la consolation de se reconnaitre entre elles et de 
pouvoir s’allier pour la combattre en commun. s 

Les regards choquants du prince, et l'affectation qu'il met- 
tait à se retourner n'échappèrent point à Pusterla. Il n'adressa 
que ces mots à ses compagnons, frappés comme lui de ce 
spectacle : « Vous voyez! 

— Je vois, répondit le moine en baissant les yeux et dans 
l'attitude d'un homme habitué aux graves pensées. 

— Misérable! s'écria le page ; et des étincelles jaillissaient 
de ses veux; ceci comble la mesure! Mais que ne faut-il pas 
attendre d'un tyran ? Oh! que Milan ne peut-il compter cent 
hommes animés de ma résolution! Et vous, seigneur Fran- 
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cesco, quand vous résoudrez-vous à proclamer hautement 
votre nom, et à finir d’un seul coup le commun opprobre et 
l'esclavage de la patrie? » : | 

Du geste et de la voix, Franciscolo Pusterla imposait si- 
lence à Alpinolo, ainsi se nommait le jeune homme, pendant 
que le frère, avec la tranquillité habituelle aux personnes qui 
vivent en elles-mêmes, disait: «Il ne reste qu'un parti à 
prendre pour les mécontents : ais se séparent des mé- 
chants, et que, sans s'effrayer de l'oubli de leurs concitoyens, 
ils cherchent dans le noble bonheur des affections domesti- 
ques la paix de la conscience et la sécurité de leur honneur. 
C'est ce qu'a su faire ton beau-père Uberto Visconti; c'est 
l'exemple que tu devrais imiter ; tout t'annonce que l'heure 
en a sonné. Avec le trésor que tu possèdes en Marguerite, 
est-il un coin de terre si reculé, une solitude si abandonnée, 
dont tu ne puisses faire un paradis ici-bas? » 

La voix du moine s'était animée en parlant ainsi, et 


et jardins. De nombreux appartements à doubles fenêtres s'é- 
tendaient au rez-de-chaussée, avec riches portières, profusion 
d'or et de telles richesses que c'était éblouissant à voir. On y 
remarquait une vaste Volèrs en fil de fer, où volligeaient 
des oiseaux de toutes les espèces. Il n'y manquait pas même 
une ménagerie d'ours, de babouins et d'autres bêtes sauva- 

es, parmi lesquelles on comptait une autruche et un lion. Je 

ois aussi parler des peintures dont chaque salle était ornée ; 
d'un petit lac dans lequel quatre lions vomissaient un flot 
continu, et qui représentait le port de Carthage rempli de 
vaisseaux armés pour la guerre punique; enfin de la chapelle 
enrichie d'ornements de la valeur de vingt mille florins d'or 
et de reliques précieuses.  ” 

Ce fut dans cette magnifique demeure qu'entra le cortége 
ducal. Un beau jeune homme, à la barbe longue, aux che- 
veux tombant en flots bouclés sur ses épaules, splendide 
dans ses habits, et comme ombragé par les plumes ondoyantes 


le rouge monta à ses joues. Il sembla s'en apercevoir, et | qui se penchaient tout autour de sa toque, sauta lestement 


baissant la tête, il fit silence; mais Franciscolo, peu con- 
vaincu ee le langage de son ami: « Oui, Buonvicino, di- 
sait-il, la retraite est le songe de mes 

veilles. Mais quoi! qu'est-ce qu'un homme 
lorsqu'il a quitté la scène de la politique ? 
Combien je paraitrais dégénéré de mes an- 
cêtres, toujours si appliqués au gouverne- 
ment de leur pays ! Tant que le pouvoir fut 
aux mains d'Azone, tu sais si j'ai cessé de 
travailler au bien de la cité; tu sais avec 
quels égards pleins de délicatesse j'en usai 
avec Luchino, bien qu'il fût en querelle 
avec son oncle. J'espérais qu'arrivé à son 
tour à la souveraineté, il me saurait bon 
gré de ma conduite, me compterait parmi 
ses amis, et qu’ainsi je pourrais le con- 
duire dans la voie du bien public. On a vu 
le fruit de ces ménagemeuts. A peine en 
possession du trône que nous avons tant 
contribué à lui assurer, non-seulement il a 
oublié nos récents services, mais il nous a 
fait un crime des anciens; il nous à tons 
écartés. Il s'est entouré de gens nouveaux 
de race plébéienne, aveugles conseillers, 
insensés flatteurs, pestes de cour, dont je 
voudrais être à mille lieues, si l'espoir ne 
me tenaït encore au cœur de redevenir : 
utile à ma famille et à mes concitoyens. » 

Alpinolo applaudissait à ce langage 
hardi. Frère Buonvicino, comprenant que 
sous le manteau du bien public se ca- 
chaient l'ambition et un naturel qui, ha- 
bitué à ne trouver de jouissances que 
dans les orages de la vie, mettait au même 
rang le calme et la mort, aurait facilement rétorqué les spé- 
cieux arguments de son ami ; mais aurait-il pu réveiller dans 
son âme quelque honte virile, capable de le ramener à des 
idées plus saines? Accoutumé à voir avec indulgence les fai- 
blesses humaines, pour ne point être conduit à les mépriser, 
il suivit Pusterla sans rien dire jusqu'à la place du Dôme, où 
ils se séparèrent. 

Au lieu où s'élève aujourd'hui le palais royal siégeaient 
alors les intendants de l'approvisionnement, et c'est devant 
leur demeure que se tenait chaque semaine le marché des 
habits. L'emplacement occupé maintenant par le Dôme s'ap- 

elait la place aux Harangues, parce que c'est là que, sous 
e gouvernement républicain, les citoyens se réunissaient 
pour prononcer ou pour entendre les discours qui inté- 
ressaient le bien public. Sur cette place, luttèrent long- 
temps le sincère 
patriotisme du petit 
nombre et l'ambi- 
lieux égoisme de la 
majorité. Là, naqui- 
rent les factions qui 
déchirèrent la pa- 
trie, jusqu'à ce que, 
rassasiés de tem- 
pêtes, les Milanais 
remissent le pouvoir 
suprême aux Imains 
des Forriani, puis 
des Visconti. Nous 
avons dit que l'ar- 
chevêque Ottone fut 
le premier seigneur 
de cette famille. 
Matteo le Grand, son 
fils Galéas ensuite, 
et cet Azone dont 
nous avons eu plu- 
sieurs fois occasion 
de parler, furent ses 
successeurs. Ce der- 
nier, altentif à dé- 
guiser la servitude, 
avait soigneusement 
pourvu à l'embellis- 
sement des édifices 
de la cité; le palais 
dans lequel Luchino 
entrait en ce mo- 
ment comme dans sa 
royale demeure avait 
surtout été orné avec 
un goût merveil- 


de cheval et présenta la main à la comtesse Isabelle pour Fai- 
der à descendre de son palefroi. C'était Galéas Visconti. Il 
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monta les degrés en chuchotant des galanteries à l'oreille de 
sa tante, pendant ge tout le cortége les suivait. 

On arriva à la salle dite de la Vaine-Gloire, si splendide que 
ce n'est qu'un long cri d'admiration chez tous les historiens qui 
la décrivent. Là, pendant que le bouffon faisait de respectueuses 
salutations à Hector, à Hercule, à Azone et aux autres images de 
héros qui décoraient les murailles, la foule se forma en grou- 
pes el en cercles divers pour se livrer à cette conversation 
riche de paroles et vide de sentiments et d'idées, qui fait le 
délassement des assemblées polies. On discourait de la cour 
des Gonzague ; les uns la louaient, d’autres en faisaient la cri- 
tique. La Maestria et les beaux coups de nos joueurs occu- 

aient aussi l'assemblée; et quoique leur cœur dût conserver 
e vivant souvenir d’une liberté récente, ils s'enorgueillis- 
saient d'un compliment, d'un sourire du prince. Celui-ri 
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recevait particulièrement les hommages des envoyés des pe- 
tites cours lombardes, et l'ambassadeur de Mantoue exaltait 
avec chaleur la bravoure et la courtoisie de Bruzio et de Fran- 
ciscolo Pusterla. 

Cette dernière louange dut paraître bien malhabile aux 
courtisans consommés, qui savaient combien peu ce dernier 
était dans les bonnes grâces de Luchino. Mais quelle fut leur 
surprise, lorsqu'ils virent le prince, à ce discours, se tourner 
vers Pusterla, et lui adressant la parole avec plus de grâce 
qu'il n'en avait jamais montré aux plus favorisés, lui répéter 
les éloges du Mantouan et ceux qu'Azone avait coutume de 
lui donner. 11 s'insinua adroitement dans sou esprit par le 
genre de louanges auquel on résiste le moins, celles qu'on 
rapporte comme sortant de la bouche d'un tiers, et il s'en- 
tretint avec lui comme avec un cavalier pour lequel il pro- 
fessait une haute estime. Lorsqu'il eut, avec un art infini, 
caressé les passions de Pusterla, il ajouta du ton de la confi- 
dence : « Franciscolo, je n'ai point oublié, soyez-en sûr, l'a- 
mitié qui nous unissait dans la vie privée ; je n'attendais que 
l'occasion pour vous donner des preuves de ma bienveillance. 
Cette occasion se présente aujourd'hui. Mastino Scaliger, im- 
puissant à supporter mon inimitié, implore une réconciliation. 
A qui pourrais-je mieux confier une affaire si délicate qu'à 
vous, qui êles aussi habile dans le conseil que sur le champ 
de bataille, agréable à Mastino, et tout à fait capable de sou- 
tenir l'honneur milanais devant l'étranger. Avant la fin du 
mois, vous voudrez donc bien vous rendre à Vérone avec nos 
lettres de créance, qui vous seront remises sur les ordres que 
nous avons déjà dounés. » 

Pusterla haissait beaucoup moins le tyran dans Luchino 
que le prince qui le laissait dans l'oubli, le réduisait à un re- 
pos sans influence et sans gloire, et dont il s’affligeail comme 
d'une honte. Au premier Signe de faveur, dès qu'il se vit un 
objet d'envie pour les courtisans qui l'avaient méprisé, sa 
haine disparut comme l'éclair ; il oublia les outrages reçus ; 
il oublia ses projets de solitude et de retraite; il oublia jus- 
qu’au soupcon jaloux qu'avaient fait naître en lui les témé- 
raires regards adressés par Luchino à Marguerite. Il ne se 
douta pas un instant que cette mission n'était qu'un piége 
pour l'éloigner et consommer son déshonneur. Et il remercia 
le prince, el il accepta avec reconnaissance, tant est grossier 
le voile que l'ambition étend sur nos yeux. 

Tout lier et tout joyeux, il revint à son palais, où ses amis 
s'étaient réunis pour fêter son retour triomphant. Il embrassa 
froidement Marguerite, qui accourait à sa rencontre avec son 
jeune fils ; et s'écriant : « Une bonne nouvelle ! » il raconta la 
mission dont le prince venait de l'investir. Quelques-uns le 
félicitèrent, Alpinolo, que nous connaissons déjà, secoua la 
lête, et dit : « D'une vipère, que peut-il sortir que du venin !» 


Marguerite palit, et d'un geste éloquent lui montrant leur 
Venturino ; « À peine es-tu de retour, dit-elle à son mari, et 
déjà tu veux nous abandonner. Quel loit est donc plus cher 

ue le loit paternel? Quelle société plus douce que celle de la 
ile ? Quelle mission plus honorable que celle de faire le 
bonheur de ceux qui nous aiment. » 

Franciscolo lui pressait tendrement la main, prenait l'en- 
fant dans ses bras, et paraissait attendri. Mais bientôt la soif 
des honneurs et l'habitude de chercher le bonheur au dehors 
du foyer domestique étouflérent le mouvement instinctif de 
la nature, Lorsqu'il porta la nouvelle de son ambassade au 
couvent de Brera, le moine essaya par tous les moyens de k 
dissuader d'une résolution si funeste. L'aspect solitaire et re- 
ligieux de la cellule qu'il habitait s'accordait merveilleuse- 
ment avec les raisons austères qu'il donnait à Pusterla pour 
l'enlever aux emplois politiques, alors qu'ils ne s'accordaiert 
plus avec l'honneur ni avec le sentiment d'un noble devoir. 
Enfin, lorsqu'il vit que son anni restait sourd à toutes ses in- 
stances, comme pour lui rappeler ses remarques de la veille, 
et frapper le coup qui lui semblait devoir être le plus sen- 
sible : « Et Marguerite?» Jui dit-il. 

Pusterla resta un moment pensif; puis, relevant la tête 
avec l'obstination d'un homme décidé à avoir raison, il ré- 
pondit: «Marguerite est un ange. » 

Buonvicino le sentait, et il sentait aussi par là combien i' 
était imprudent de l'abandonner. Toutefois il n'osa pas in- 
sister sur ce point, de peur de compromettre la félicité da- 
mestique de Franciscolo. 

Quel était donc ce moine qui prenait un si tendre intér&: 
au sort des Pusterla ? 
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Bulletin bibliographique. 


Essai sur les Légendes pieuses du Moyen-Age, où Examen de 
ce qu'elles renferment de merveilleux, d'après les connais- 
sances que fournissent de nos jours l'archéologie, la théo- 
logie, la philosophie et la physiologie médicale; par F.-L, 
ALFRED Maury, membre de la Société des Antiquaires de 
France, de la Société Asiatique de Paris, ete. 1 vol. in-8. 
— Paris, 1843. Ladranye. 


Occupé depuis longtemps à rassembler les matériaux d'un 
grand travail sur la symbolique chrétienne, M. Alfred Maury eut 
fréquemment occasion de consulter les martyrologes et les le- 
gendes des saints. En les compulsant, il fut lrappe à la fois de 
l'importance des renseignements de tout genre qui S'y tronvent 
consignés et du déplorable melange qui Sy est opere eutre le 
vrai et le faux, entre des recits offrant tous les caractères désira- 
bles d'authenticite et de certitude et des files absurdes, des 
contes incroyables, dont le meraiité blesse souvent les senti 
ments Les plus simples de justice ethnie, H regrelts vive- 
ment alors qu'il n'existt pas d'ouvrage ou fussent poses les 
principes d'un systéme de eritique appiicable a Eomajeure partie 
de ces légendes, et qui permit de discerner la verite du en 
songe, en celairaut ce chaos obscur, où il apereevait fa possibi- 
lité de l'ordre et de la regularite, Aussi coneut-il idee de tenter 
lui-même ce qui n'avait pas encore recu d'exécution, et ehercis 
t-il, par une comparaison longue et attentive dune foule de vies 
de saints, à découvrir Les bases de cette critique nécessaire, Tel 
est le résultat du travail qu'il vient de publier sous ee litre : 
Essai sur les Légendes pieuses du Mayen. ge. 

Quelle methode AM. Alfred Maur a-til done employée pour 
essayer d'atteindre ce but? a pense qu'il devait avant trut 
s'efforcer de déméèler, dans tous les fils Soumis à son examen, 
l'idée qui paraissait avoir preside a leur redaction, «Ces diffe- 
rentes idées ainsi obtenues, dit-il dns sa preface, je bles ai elas= 
sées entre elles de maniere à les rapporter au moins gr noie 
bre de chefs possible, et ces divisions sencrales, une lois form 
lées, n'ont fourni des principes elementaires que j'ai pris pour 
base de ma critique. Ce sont ces principes elementaires que cet 
essai est destine 4 exposer. ils se redisent ant fond à trois, lex= 
quels ont encore entre eux une fort grande parenté, el se con 
fondent même en certains points. — On pourrait les enoncer 
ainsi : | | 

« 4e Assimilation de la vie du saint a celle de Jésus-Christ 

« 2° Confusion du sens littéral et fiuré, entente a a lettre des 
figures du lingage : ; ie ; 

«30 Oubli de bisisnification des svmboles figures, ut explica- 
tion de ces representations par des recits firges à plaisir ou des 
faits alteres. » ; | 

Les trois premitres parties de cetesii sont consterees nt dé 
veloppement dé ces trois principes. ME Are Maury ne se con 
tente pas d'emettre des opinions pis ei moins coutestihles; tout 
ce qu'il avance, il le pronve a Paie de nombreux exerples qui 
dénotent une erudition aussi profonde que varice. D'ineenienx 
rapprachements démontrent joua Pevilence aux plus incre- 
dules quelle large place li Bible à occupe dattes caaction des 
légendes. ne sufit pas, en effet, at veritable que de traiter 
un fait de faux et de coutrouve, il lui faut envore remonter à 
l'origine de la confection du mensonge, en decouvrir, autant que 
possible, les motifs. ; . 

Dans la quatriéme partie, M. Mfred Maury passe on revue les 
garanties d'authenticité qui nous soul oflertes ces légendes, 
I montre quelle distanci enorme nous supare, par fa maniere 
d'envisager les causes, de Feporne ou une fonte dé faits incroya- 
bles étaient aceumules dans epais in-fiio destines à nourrir la 
piété et la superstition du à Hit, selon SES Drupres ex 
pressions, € tomber les temoisuines qui raraintssaient Pexaeti 
tude de ces récits merveilleux, avec Hi ponssiere qui recouvre 
aujourd'hui ces fitras, ou se cachent poureuit parfois des cireo > 
stances intéressantes et des details Veridiques, 

La conclusion de cet oran nous ranience naturellement à 
l'introduction, dans liquelie Et Afecl aurs, tout en en unaly- 
saut a marche, détermine hi loi ki lonutie lutte de la raison et 
de la foi, de Ba science et de ba hestesie, AUX a in-hatit cents ans, 
l'Evangile disait au monde : «Teureuxs ceux qui croient sans 
avoir vu!» I ya dix-buil cents us, Stint Paul écrivait aux Co 
rinthiens : » Je detruirai la sagesse des saves, et je rejetterai la 
science des savants. Que sont devenus fes sages que soil deve- 
nus ces esprits curieux des scienees de ce siecle? Diet n'ateil 

vas convaineu de folie la sagesse de ce monde?» Frappe de ces 
parebs, M. Alfred Maury eu a vainement ehercle laccomplisse- 
ment autour de lui, dans cé monde forte par le enristionisme et 
qui n'a pas cesse de vivre en lui et par ui Vainement ia 
chercaë un pays de la terre tideie aux premiers enscignements 
de la foi; loin de là, il à trouve la science partout en honneur, 
partout respectée, protégée par Fopinion publique, cotamandiunt 
aux nations où donnant aux gouvernants Jour plus ferme appüi. 
La science, c'est-à-dire la raison, qui en est le ford et l'essence, 
est devenue, au contraire, con un des plus nobles attributs 
de la divinité; elle sert à interpreter la loi et à penétrer les 
mystères de ki ion; elle n'est done pas detruile cette 
science, puisqu'elle trône au milieu des socieles, qu'eile marche 
la compagne indispensable de toute doctrine, de toute eroyance 
qui veut rencontrer de la conviction dans les esprits? On dispute 
saps doute encore sur Ses Conséquences, méme sur quelques-uns 
de ses principes, mais chacun convient de su superiorite, C'est 
en son nom que tout se fait, que tout S'édilie ; elle est devenue 
la clef des intelligences, le levier de l'esprit humain, Quel Sin 
gulier changement s'est-il done accompli pet ces dix-huit 
siècles, pour qu'il y ait entre la premiére voix qui s'eieva jidis et 
celles qui se font entendre a cette beure une Si immense discor- 
dance? Quoi! le christianisme n'a pas cesse d'enseigner, LU voilà 
que le couronnement de cet ensetgnement est li raison et la 
science, tandis que la premiere pierre availete l'ignorance et [a 
simplicité du cour!» Apres l'avoir exposee en ces terines, M. Al 
fred Maury se demande d'oi vient une sembiible opposition ; il 
l'explique, il la justitie, H nous fail assiter a tous les progrès 
sucevssifs et au triomphe detinitf de fi raison sur la foi Simple 
el ignorante des premiers tes, eDilreconnait us cette victoire 
a ete suivie d'exces deploraless pis il preditles consequences 
heureuses et durables que, dans son opinion, elie doit avoir pour 
l'humanité. 

Cet ouvrage n'est pas sans défauts, mais il se produit dans le 
monde savantet litteraire avec une modestie si franche que nous 
ne pouvons pas lui reprocher d'étre parfois un peu ubscur, in 
complet et écrit d'un style trop negligé : il posséde d'ailleurs de 


nombreuses et rares qualités. 


voir désormais « la prétention d'écrire un traité complet sur une 
maticre entièrement neuve. » 


Œuvres choisies de Napoléon. 1 vol. in-18 de 500 pages, avec 
un portrait. — Paris, 1845. Belin-Leprieur. 3 fr. 50 c. 


Les Œuvres choisies de Napoléon, que vient de réimprimer 
en un joli volume in-48 l'éditeur de la Bibliothèque variée, ne 
renferment pas les précieux manuscrits retrouves à Lyon par 
M. Libri, et dont l'{ustration a deja publié la partie la plus cu- 
rieuse, les Lettres sur l'Histoire de la Corse. Divisées en cinq 
parties, la campagne d'Italie, l'expédition d'Egypte, le consulat, 
l'empire et les cent-jours, elles se composent seulement de tout 
ce que Napoléon a écrit de plus intéressant depuis son arrivée à 
l'armée d'Ftalie, en 4796, jusqu'à sa seconde abdication en 1813. 
Ce sont ses lettres au directoire, à Carnot, à Joscphine, à Marie- 
Louise, aux souverains et aux genéraux des Etats avec lesquels 
la France était en guerre, ses proclamations à ses armées ou au 
peuple fi ses ordres du jour, ses bulletins, ses discours , 
nat et au corps legislatif, ses allocutions à sa 
n acte d'abdication, et, après la bataille de 
Waterloo, sa noble lettre au prince régent d'Angleterre; en un 
mot, c'est l'histoire de tous les grands événements de sa vie, ra- 
contes par lui-même, . 

« L'empereur Napoléon, dit M. Auguste Pujol, dans une courte 
mais elegante introduction mise en tête de ce recueil, n’était 
pas seulement un grand capitaine, un grand litique, un grand 
administrateur, il etait encore un grand écrivain, Nul n'a plus 
ue lai éteuné Les hommes, et il les à étonnés autant par son 
langage que par ses desseins, De lui plus que de tout autre, on 
peut dire ce mot fameux : Le style est Phomme. A écrit et il parle 
comme iagits si parole est une action qui s'exprime, son action 
une parole qui se realise... 

« Les monuments suce S de sa pensée sont ce qui fait le 
mieux connaitre celle me extraordinaire ; on l'y suit pas à pas 
us son developpement impetueux ; on y voit naitre, palpiter et 
éraudir la volonté qui a soumis et soulevé le monde; et il n'ya 
pas nn de ses menvenents intérieurs qui ne se revèle dans les 
Wanslormations de son style, 

«Jeune encore, il jette dans des œuvres hâtives, incorrectes, 
désordre d'idees qui Le tourmente, où exhale en invectives 
passionnées son exullition republicaine. La fangue à part qu'il 
se ait n'es encore qu'une ébauche, En Halie, il ecrit au diree— 
toire des lettres pleines encore de Pinquietude de sa jeunesse, 
nttis OÙ cette inquictude n'est dejà plus que l'ardente pré- 
Somplion du genie... En Egypte, son esprit se colore fortement 
des teintes du elimals il prend dans les formes de sa parole le 
faste musuhnan…. Consul, il s'attache de lui- meme à régler sa 
foisue, il porte dans ses eerits l'ordre et le calme qu'il retablit 
das le pass tout entier. Empereur, sa voix S'eléve anssi haut 
qué sa destince, Aveeles aigles romaines et le manteau des Cé— 
sars, il prend le tour bref et fier de l'antique Jangue imporiale.…. 
Quand Vient la periode des revers, tout S'assombrit et S'elftre à 
la fois pour fui; il trace d'une main aflaiblie le recit de ses der- 
niers combats, et ne retrouve ses élans accoulumes que pour ra- 
mener au Vol Paigte bessee de File d'Eibe à Paris, Vaineu, il ter- 
mine sa vie publique par une lettre immortelle. 

Enfin, a enrichi la litterature francaise, déjà si riche, d'un 
nouveau genre, où il est sans modèle et sans rival, la proclama= 
dou: il a cree une eloquence nouvelle aprés tant de tiomplies 
oraloires, l'eloquence militaire. Sous ce rapport il est classique 
etinerite de prendre place au premier rang de nos ecrivains ;ila 
fait des proclamations comme Pascal des penstes, Bossuet des 
oraisons fanébres, La Fontaine des fables, el Molicre des comé- 
dies: il est, dans ce genre, le premier et le dernier. » 


Lucrice, tragédie en cinq actes el en vers: par F. Poxsanp. 
5° édition. 4 joli vol. in-18. — Paris, 1845, Furne, 2 fr. 


La belle tragedie de M, Ponsard a eu autant de suvcès à la lee- 
ture qu'a la scene, Trois editions, cpuisres en nioins de quatre 
mois, prouvent que la France n'a pas encore perdn, comme on 
aurait pu le eraindre, Le goût des beaux vers, et qu'elle preferera 
toujours de nobles sentiments simplement, mais élégamment 
primes, À ces compositions sans nom que certains cerivains 
essavaient de lui faire accepter pour des chefs-d'œuvre dignes 
étre imités. — Heureusement cette contre-revolution dittérair 


engage au nom de la liberte et du progrès et soutenue dés son 
debut par quelques jeunes gens enthousiastes, touche à son 


terme, En Hiterature comme en politique, comme en religion, 
l'esprit humain peut arrêter quelque temps au milieu de sa 
carriere, mais il ne rétrograde jamais: si lougües que soient ses 
halles, tôt ot tard il reprend marche et continue son ænvre 
au point où Pavail laissee, Midyre ses defauts, Lucréce aura cu 
loire de déterminer le France à quitter la fausse voie où elle 
sait à la suite du chef de l'ecole romantique el de ses prin= 
Cipaux disciples. A ce titre soul, — et elle en à beaneonp d'ane 
Wes, — cibemeriterait donc de prendre une place dans toutes les 
bibliotheques d'élite; ear, quelque soit l'avenir reserve à M, Pon- 
Sard, sa premiére tragédie restera Lonjonrs un des evenements 
plus importants de Fhistoire du théâtre français au dix-neu- 
vieme siecle, Cependant, que deviendront les Burgrares? com- 
bien d'éditions a eues la fameuse trilogie de M. Victor Hugo? 


Des Chemins de fer et de l'apylication de la loi du A1 juin 
1822; par M. le comte DARt, pair de France. 4 vol. in-&. 
Mathias, quai Malaquais, 45. 


S'il est une matière qui doive exciter à un haut degré l'atten- 
tion des hommes d'Etat, des publicistes et des économistes, et 
appeler leurs medilätions, est le systeme de chemins de fer que 
la France, pressee qu'elle est de toutes parts par Les exemples 
des nations voisines, sent le besoin de creer chez elle. Aussi de 
nombreuses publications sont venues attester, depuis dix ans, 
que les esprits obeissajent à cette préoccupation : mais, il faut le 
dire, Lt plupart des tentatives faites jusqu'à present étaient res- 
tes à l'etat de théories, ou avaient donne lien à des avortements 
successifs. La loi du {4 juin 4882, qui décréta le grand réseau 
des chemins de fer, est le premier pas régulier qu'on ait fait dans 
la voie de la realisation, inais cette loi elle-même n'est qu'un 
instrument qui peut se briser dans des mains inhabiles, qui peut, 
comme l'a dit M. Dufaure, faire beaucoup de bien ou beaucoup 
de mal, suivant la manière dont il sera employé. 

Les esprits sages doivent done chercher le meilleur mode d'ap- 


Le choix du sujet qu'il a traité, 
l'indépendance de ses opinions, son érudition et son bon sens 
assurent dès à présent à M. Alfred Maury une place distinguée 
parnii les critiques savants de son epoque, et lui permettent d’a- 


lication de cette loi; car, remarquons-le bien, la solution donnée 
f toutes les questions qui avaient si passionnément animé les 
controverses antérieures n’est qu'apparcnte : dépouillez la li, et 
vous retrouverez en présence l'Etal et les compagnies. L'Etat a 
un peu avancé, les Compagnies ont un peu reculé; mais, en dé— 
linitive, en reconnaissant que l'Etat ne pouvait exécuter et ex— 
ploiter, la loi a fait aux compagnies une belle part et les laisse ep- 
vore maîtresses du terrain. 

L'ouvrage que nous avons sous les yeux et qui est dû à la plume 
élégante et facile d'un pair de France de la genération nouvelle, 
a pour but de rechercher le meilleur mode d'application de cette 
loi du 44 juin 1842, qui, comme nous le disions plus haut, laisse 
entières les questions des rapports de l'Etat avec les compagnies. 
C'est le premier ouvrage de longue haleine qui ait été fait sur ce 
sujet, et, à ce titre, il a vivement excité l'attention publique. 

L'auteur a divise son livre en quatre parties : ; : 

Dans la première partie, il rappelle que le projet présenté par 
le gouvernement ne comprenait qu'un petit nombre de lignes, et 
un mode uniforme d'intervention des compagnies dans l'œuvre 
qui devait être créée par l'Etat ; mais ce projet ne sortit de la dis- 
cussion des Chambres qu'avec l'adjonction d'un grand nombre 
de lignes ; ce qui fit qu'au lieu d'être une loi d'application immé- 
diate, comme le voulait Je gouvernement, elle ne fut plus qu'une 
loi de principe, de classement. Quant au mode d'intervention des 
compagnies, l'amendement de M. Duvergier de Hauranné donna 
au gouvernement la faculté d'appeler à son aide les compagnies, 
sans rien stipuler sur le système d'intervention financière du 
trésor dans les differents cas.  . 

Dans la deuxiéme partie, l'auteur passe en revue les divers 
motifs qni doivent influer sur le classement des lignes de che 
mins de fer, et il arrive à cette conclusion : « Que l'intérêt public 
qui s'atlache à la création des chemins de fer est moins un in— 
térêt commercial et stratégique qu'un intérêt politique et ad— 
iinistratif, que c'est la circulation des hommes, et, avec les 
hommes, des idées ; que c'est la circulation des ordres et dépè- 
ches du gouvernement qui constitue le but essentiel et l'objet 
fondamental des chemins de fer. » Tout en accordant à l’auteur 
que les chemins de fer serviront surtout les intérêts politiques et 
administratifs, nous ne partageons pas sa manière de voir sur le 
rôle de ces voies de communication, au point de vue stratégique 
et commercial, Sans doute le transport des troupes et surtout de 
l'artillerie et de la cavalerie exigera un matériel énorme et sou- 
vent peu en rapport avec l'exploitation habituelle du chemin ; 
mais n'est-ce donc rien que de gagner quinze jours sur une marche 
de 500 livues? D'ailleurs ne doit-on pas, sous peine d'être vaincu, 
opposer à l'ennemi des moyens analogues à ceux qu'il emploie ? 
et si les peuples voisins trouvent dans leurs chemins de fer un 
mode de concentration rapide de leurs troupes, ne serait-ce pas 
abandonner l'intérêt stratégique que de ne pas nous crecr un SyS- 
ème aussi perfectionné que le leur? Quant au transit, si faible 
qu'il soit, e'est une branche de relations internationales qu'il se- 
rait d'une mauvaise politique d'abandonner, et que d'ailleurs il 
est possible d'augmenter, nous en avons la conviction, dans d'as- 
sez fortes proportions. 

La troisiém® partie de l'ouvrage que nous analysons est con- 
sacree à l'examen du mode d'exécution. L'auteur, après avoir 
rappele les systèmes exclusifs qui ont été tour à tour preconisés 
et vaineus, et les avoir comparés à ceux auxquels les différents 
Etats, tant d'Europe que des Etats-Unis, ont dà la création des 
chemins de fer, arrive à cette conclusion, que l'esprit d'associa— 
tion n'existe pas encore en France. 

Cette conclusion n'est malheureusement que trop juste : l'es— 
prit d'association n’est pas encore né en France; fa centralisa- 
tion administrative et li modicité des fortunes, telles sont les 
deux causes auxquelles on doit attribuer ce fächeux état des es- 
prits; de là à l'intervention financière de PEtat dans les grands 
travaux publies, la conséquence est naturelle, Cette intervention 
financière ne peut revêtir que trois formes : la garantie du minr- 
mum d'intérêt, le prêt, la subvention, L'auteur ne cache pas sa 
prédilection marquée pour la première de ces formes ; cependant 
il ne la demande qu'en faveur des lignes qui doivent être fructueu- 
ses pour les compagnies, et on conÇoil que dans ce cas l'Etat n'a 
jamais rien à craindre et donne une garantie morale qui ne doit 
rever en rien le Trésor. «La subvention duil, dit-il, être réser— 
vée aux lignes qui ne sont pas par elles-mêmes assez produc- 
lives, et le prèt pour les compagnies déjà existantes et qui sont 
menacees d'une ruine prochaine. Ces trois modes d'intervention 
avaient déjà été mis en pratique par le gouvernement avant le 
vote de la loi du 41 juin. Maintenant l'intervention est différente : 
elle consiste à construire le chemin et à le livrer à une compa- 
gnie qui exploite sous certaines conditions. » 

Dans la quatrième partie, M. le comte Daru traite réellement 
et exclusivement de l'application de la loi du 44 juin, et il arrive 
à conclure que l'Etat doil chercher à traiter avec des compagnies 
pour l'exccution des chemins de fer, thèse qu'il a si bien soute- 
nue ces jours derniers à propos du chemin d'Avignon à Marseille L 
mais que si les compagnies ne se presentent pas, l'Etat doit mar- 
cher en avantel ne plus se borner aux travaux du chemin, mais 
aborder les fournitures de rails et de machines. 

Eu resume, l'ouvrage de M. le comte Daru est un traité à peu 
près complet, à un certain point de vue, de l'immense question 
des chemins de fer: son auteur l'a envisagée avec courage, et n’a 
dissimulé ni les inconvenients ni les avantages de la loi qui, 
selon lui, doit donner, si elle est bien comprise, un grand essor 
à l'esprit industriel en France. 


Encylopédie nouvelle, ou Dictionnaire philosophique , scien- 
tifique, lilléraire et industriel, offrant le tableau des con- 
naissances humaines au «lix-neuvième siècle; par une 
société de savants et de littérateurs ; publiée sous la direc- 
tion de MM. PIERRE LEROUX ét JEAN REYNAUD. 41° livrai- 
son mensuelle. — Paris, 1849. Gosselin. 9 fr. 


La 44° livraison de l'Encyclopédie nourelle, qui vient de pa- 
raître, Contient la fin du tome IV et le commencement du 
tome V {le tome VITLet dernier est déjà complet). On yremarque, 
comme dans toutes les autres livraisons, plusieurs articles du 
plus haut intérêt et signés par des nomsillustres : Encyclopédie, 
Epicerie, de M. Jean Raynaud; Epopée, de M. Edgar Quinet; 
Erasme, de M. Fortoul ; Desrartes, de M. Renouvier : Episcopat, 
de M. Haureau; Epargne, de M. Fabas:; Engrais, de M. Caseaux: 
Eunins, de M. Joguet; Epicuréisme, de M. Mongin. Cette grande 
et utile publication, qui marche rapidement à sa fin, obtient 
tout le succès qu'elle mérite, Nous lui consacrerons plusieurs 
colonnes de l'un de nos prochains bulletins ; aujourd'hui nous 
ne faisons qu'annoncer la mise en vente de sa 44e livraison, en 
apprenant à ceux de nos lecteurs qui l'ignoreraient, que les 
8528 colonnes de ses 40 premières livraisons, qu'ils peuvent se 
procurer au prix de 82 francs, contiennent la matière de 82 vo- 
art in-8. | 
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EN VENTE CHEZ PAULIN, RUE DE SEINE, 35. 


çous COMPLET DE MÉTÉOROLOGIE, de L.-F. KAEuTZ, 

professeur de physique à l’université de Halle; traduit et 
annoté par Ca. MarrTins, professeur agrégé d'histoire naturelle à 
la Faculté de Médecine de Paris ; avec un Appendice contenant 
la représentation graphique des tableaux numeriques, par L. La- 
LANNE, ingénieur des ponts-et-chaussées. 4 vol, petit in-8 com— 
pacte de 600 pages , avec 415 tableaux numériques et dix planches 
gravées sur acier, Prix : 8 francs. 


Préface du Traducteur. 


Il n'existe point dans notre langue de cours complet de météo- 
rologie qui resume l'etat de nos connaissances actuelles sur ce 
sujet. Dans les traités de physique, la partie météorologique est 
necessairement subordonnée à la science qui fait l'objet princi- 
pal de l'ouvrage. Un considère surtout les phénomenes atmo- 
sphériques, qui se rattachent à la physique proprement dite : un 
grand nombre de faits ne sauraient y trouver place. J'ai donc cru 
pouvoir être utile aux observateurs français qui s'occupent des 
modifications de l'atmosphère en traduisant l'ouvrage que M. le 
professeur Kaemtz a publié à Halle en 4840 sous ce titre : Vor— 
lesungen über Meteorologie, in-8, 591 pages. Ce livre m'a semblé 
le meilleur de tous ceux qui ont paru à l'etranger. L'auteur se 
trouvait en effet dans les conditions les plus favorables pour faire 
un bon cours de méteorologie. Observateur habile et infatigable, 
il a entrepris et continué à Halle, presque sans aide, une serie 
barométrique , thermométrique et hygrometrique, qui com-— 
prend près de dix annees consecutives. Non content d'étudier les 
moditications de l'atmosphère dans les plaines de l'Allemagne, 
il sejourna sur le Rigi, en Suisse, à 1,810 mètres au-dessus de la 
mer, du 27 mai au 24 juin 4852, et sur le Faulhorn, à 2,671 mè- 
tres, du 11 septembre au 5 octobre de la même année. En 1833, 
il observa de nouveau sur le Rigi, pendant le mois de juin, et du 
44 août au 19 septembre sur le Faulhorn. Dans l'été de 1857, il 
fixa sa résidence à Deep, pres Treptow, sur les bords de la Bal- 
tique, pour étudier l'influence de la mer, et contrôler la série 
metéorologique comprenant une année d'observations faites à 
Apenrade, en Danemark, par M. Neuber. On voit par ces details 
que l'auteur avait étudié par lui-même et dans les circonstances 
les plus variées le cours régulier des phénomènes atmospheri- 
ques. Il ne lui restait plus qu’à connaitre les travaux des autres 
et à consulter des documents immenses, mais epars, dispersés 
dans des livres écrits sur les sujets les plus variés et souvent les 
plus étrangers à la metéorologie. {ci encore l’auteur etait armé 
de toutes pièces, car avant d'ecrire son cours, il avait publie un 
grand Z'aite de Météorologie plein d'erudition et de recherches 
originales ( Lehrbuch der Meteorolugie, 3 vol. in-8, 1851 à 1856). 
Cet ouvrage, pour lequel toutes les sources ont été consultées et 
mises à prolit, est certainement le traite le plus complet qui 
existe ; mais le nombre immense des faits qui y sont accumules, 
l'usage fréquent des notations algebriques, Le manque de divi- 
sions et de subdivisions, en font peut-être un livre plutôt utile à 
consulter que facile à lire. Toutefois, on comprend combien un 
pareil travail a dû contribuer a la perfection de celui qui l’a suivi 
et dont nous offrons la traduction au public français. Non con- 
tent de pratiquer la meteorolugie et de l'etudier dans les livres, 
M. Kaemtz a professé cette science pendant plusieurs années à 
l’universite de Halle, et l'experience du professeur s’est ajoutée 
à celle du savant el de l'observateur. C'est ainsi prepare, que 
M. Kaemtz a écrit son Cours de Météorologie, qui offre un résumé 
élémentaire, mais complet, de cette science. Nommé professeur 
à l’universite de Dorpat depuis quelques années, il a pu se livrer 
depuis à l'etude des basses temperatures, des aurores boréales, 
et de tous les phénomènes optiques de l'atmosphère, qui sont si 
caracterisés dans les régions du Nord. 

Pour traduire et annoter cet ouvrage, il eût été désirable que 
le traducteur reunit la plupart des conditions de succès que l’au- 
teur possedait à un si haut degre : cette che, en effet, eût été 
diflicie à un homme completement etranger à la meteorologie 
pratique et aux phénomènes dont elle s'occupe. Mais dans les 
deux voyages de {a Hecherche en Norwège el au Spitzberg pen- 
dant les années 1858 et 1859, le traducteur à eu l'avantage de 
prendre part à tous les travaux météorologiques de la commis- 
sion scientifique dont il faisait partie. Dans ces deux voyages, il 
a eu l’occasion de manier les instruments, d'observer les aurores 
boreales, les halos, les authelies, les phenomènes crépusculaires 
dans toute leur beaute; il a pu apprecier l'influence du climat 
sur la limite des neiges perpetuelles, les glaciers qui en descen- 
dent et la végetation qui les entoure. Dans l'hiver qui a séparé 
les deux expeditions, il a fait à Paris, avec le commandant M. Del- 
cros, une serie méteorologique d'heure en heure, jour et nuit, 
correspondant à une partie de la série hivernale de MM. Loin, 
Lilienook, Bravais et Siljestroem, à Bosekop, en Finmark, sous le 
70° degre de latitude. Entin, dans le but de comparer les pheno- 
mèues atmospheriques des contrees boreales avec ceux d'un cli- 
mat analogue des latitudes moyennes resultant d'une grande elé- 
vation au-dessus du niveau de la mer, il a habité avec M. Bra— 
vais, du 16 juillet au 8 août1841, cette même auberge du Faul- 
horn, où M. Kaemtz avait dejà passe deux etés. 

Dans les notes de l'ouvrage, je me suis attaché principalement 
à completer autant que possible le livre de M. Kaemtzen ÿ ajoutant 
les extraits des travaux français et etrangers les plus marquants 
qui ont paru depuis la publication de son livre où qui lui avaient 
echappe. Pour cela, j'ai consulte surtout les Comptes-rendus des 
séances de l’Académie des Sciences de Paris de 1855 a 1842 ; l'An- 
nuaire du Bureau des Longitudes depuis 18%5; les Annales de 
Chimie et de Physique depuis 1850; celles de Poggendorff depuis 
4858 ; l'Annuaire que M. Schumacher publie aepuis 1857; les 
Mémoires de l’Académie des Sciences de Bruxelles, etc., etc. 

Outre ces travaux imprimes, j'ai pu encore faire connaitre un 
assez grand nombre de faits nouveaux et inedits. Je dois la plu- 
part d'entre eux à l'amitié désinteressee de M. A. Bravais, qui 
m'a communiqué tous les résultats qu'il a eu le temps de déduire 
des observations de la commission du Nord, et de celles qu'il a 
faites sur le Faulhorn avec M. Peltier et moi. Dans quelques 
notes, il a exposé plusieurs théories délicates d'optique atmo- 
sphérique ; elles sont distinguées des miennes par la lettre B. 

Je n’ai pas éte aidé moins puissamment par mon ami M. L. La- 
lanne, ingénieur des ponts-et-chaussees. [l a représenté d'une 
manière graphique quarante-deux tableaux numeriques sur cent 
treize qu'il a imagines d’après le système ordinaire de deux coor- 
données rectangulaires, et d’après un autre système à trois coor- 
données dont il a le premier genéralisé l'usage, et dont les prin— 
cipes sont exposes dans l’Appendice. Ces representations graphi- 
ques sont un service immense rendu à la metéorologie ; car elles 
ont le triple avantage de peindre aux yeux les résultats numéri- 
ques, de représenter les lois dont ils sont l'expression, et de faire 
voir, par l’irrégularité des courbes, quelles sont celles qui ne re— 
présentent pas les lois naturelles et réclament un nombre d’ob- 


servations plus considérable. M. Lalanne a de plus dirigé les longs 
calculs nécessaires pour transformer les tables en mesures déci- 
males. Tous ces calculs ayant été faits deux fois et vérifiés avec 
soin, on peut compter sur leur exactitude. Aïnsi donc, si cette 
traduction à quelque avantage sur l'original, c’est surtout à mes 
deux amis, MM. Bravais et Lalanne, que j'en rapporte l'honneur, 
et je suis heureux de leur témoigner ici ma gratitude pour leur 
active collaboration. 

11 me reste à signaler les substitutions que j'ai cru devoir faire 
dans le courant de l'ouvrage et dans les planches qui l'accompa- 
gnent. Le texte de l’auteur a toujours ete respecté; j'ai seule- 
ment remplacé quelques tableaux numériques par d’autres qui 
étaient plus complets ou plus exacts. 

La table des minima de température observés en divers lieux 
a été augmentée en ajoutant les villes de Charlestown, Athènes, 
Washington, Montpellier, Nice, Pise, Lucques, Florence, Cama- 
jore, Bologne, Bangor (Etats-Unis), Turin, Milan, Montreal, Paris 
et Bosekop. Dans celle des mazima de température, j'ai inter- 
calé Catane, Palerme, Naples, Pavie, Pise, Nice, Cagliari, Luc- 
ques, Bologne, Turin, Vérone, Milan et Paris. 

Le tableau des températures moyennes d'un grand nombre de 
villes donné par M. Kaemtz renfermait 441 points; je lui ai sub- 
stitué celui de M. Mahlmann, publié par M, de Humbolt dans le 
troisième volume de son uuvrage sur l'Asie centrale, intitulé : 
Recherches sur les chaines de montagnes et la climatologie com- 
parée. Ce lableau contient la temperature moyenne et saison— 
nière, ainsi que la température du mois le plus chaud et du mois 
le plus froid, pour 505 points des deux hemisphères. J'ai aussi 
remplacé le petit tableau de la limite des neiges perpétuelles à 
differentes latitudes qu'on trouve dans le livre allemand par ce- 
lui que M. de Humboldt a donné dans le même ouvrage. 

La table pour la réduction du baromètre à zéro de M. Kaemtz 
n'allait que de 540 à 778 millimètres ; je lui ai substitué celle de 
M. Delcros, qui s'étend de 400 à 800 millimètres, afin qu'elle 
puisse servir aux personnes qui s'occupent de la détermina- 
tion des hauteurs par le baromètre. J'ai intercalé un petit para- 
graphe sur la correction du baromètre due à l'action capillaire, 
et j'ai ajouté la table que M. Delcros a construite pour faire cette 
correction si impurtante lorsque l’on veut connaître exactement 
le poids de l'atmosphère. Le chapitre qui traite de la hauteur du 
baromètre au bord de la mer a été complété par un tableau où 
MM. Schouw et Poggendorff ont donné cette hauteur pour un 
grand nombre de points. Le paragraphe de l'influence des vents 
sur les differences de’niveau calculées par le baromètre à été 
remplacé par celui que M. Kaemtz à donné dans sa préface 
comme offrant des résultats plus conformes à la vérité. Telles 
sont les substitutions que je me suis permises dans le texte; elles 
sont une conséquence necessaire des progrès de la météorologie, 
A l'imitation du livre allemand, j'ai imprimé les noms d'hommes 
en caractères différents de ceux du texte courant, On trouvera à 
la fin du livre une liste alphabétique de ces noms qui facilitera 
la recherche des faits ou des théories dont la mémoire la plus fi- 
dèle n’a souvent retenu que le nom de l'auteur. 

M. Lalanne ayant représenté d'une manière graphique la plu- 
part des tableaux, j'ai remplacé la planche I du texte allemand 
par celle du frontispice qui représente un halo que j'ai observe 
en Suède avec M. Bravais. 11 nous à paru digne d'être reproduit 

arce qu'il présente l'ensemble des cercles et des arcs que l'on a 
e plus souvent observés et que.la théorie explique. On trouvera 
une note où cette figure est mise en rapport avec la projection 
d'un halo complet, donnée par M. Kaemtz, pl. V, fig. 5. 

La planche IT du livre allemand était en partie occupée par 
des courbes; je les ai remplacées par une figure d'ensemble et 
les détails d’un baromètre Fortin, modifié par M. Delcros, baro— 
mètre également propre aux observations météorologiques et aux 
nivellements. 

La planche TIT, représentant les nuages, laissait beaucoup à 
désirer sous le point de vue de l'exécution; je l'ai fait refaire en- 
tièrement. 

Les planches IV et V ont été fidélement reproduites. 

La planche VI de l'ouvrage original représente les lignes iso- 
thermes et isogéothermes de l'hemisphère boréal figurées sur 
une projection de Mercator, J'ai préferé donner les Vues iso— 
thermes seulement sur une projection polaire, ce qui a l’avan- 
tage de faire voir comment les courbes deviennent rentrantes 
dans les hautes latitudes et forment les deux pôles du froid. 
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Modes. — Vieux bijoux. 


Aujourd’hui la mode des vieilles choses s'applique à tout : il 
faut en excepter les femmes, qui doivent paraître toujours jeunes, 
malgré leurs atours à la vieille et au milieu de leurs apparte- 
ments gothiques. 

Les vieux bijoux ont été quelque temps oubliés, mais enfin 
leur tour est venu, et maintenant ils sont un complément indis- 
pensable de toilette, de même qu'un éventail peint d'après Bou- 
cher ou Watteau. 

IL est vrai de dire que nos bijoutiers ont tiré très-grand parti, 
pour la coquetterie moderne, des malachites, des grenats, et sur- 
tout des émaux. 

Ainsi, pour attacher les guimpes ou les fichus, on porte beau- 
coup d'épingles fond émail bleu, entourées de petites perles où 
de brillants; au milieu est une fleur en pierres pareilles à l'en- 
tourage ; — puis des bagues qui forment cachet, ou qui portent 
en relief des chiffres formés de diamants ou de perles; — des 
bracelets qui, en se détachant, deviennent échelles de corsage ; 
— des épingles ou coulants pour bracelets, et des boucles de 
ceintures. 

Un nœud en malachite et grenat remplace la broche, qui ne se 
porte presque plus. 

La châtelaine, style Louis XV, que nous reproduisons est en— 


core en vogue : elle sert à suspendre à la ceinture, montre, fla- 
con, clef du coffre à bijoux, etc. 
Cette épingle est du temps de Louis XI : elle est ornée d’'é- 


maux, de pierres taillées à facettes et en cabochon: les pende- 
loques sont en grosses perles. 


L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


Et cette bague Pompadour, que le nœud qu’elle représente 
avait fait surnommer un attachement, ne nous rappelle-t-elle 


pas les charmantes coquetteries de nos aïeules? La mode des 
vieilleries a eu ses exagérations, mais celle-ci est vraiment char- 
mante d'originalité. 

On est revenu aussi au goût des vraies belles choses pour ameu- 
blement. Ainsi, plus de ces vieux meubles qui n'avaient dans les 
premiers temps que le prestige de la mode pour protéger leur 
caducité ; plus de tapisseries fanées, de porcelaines cassées : tout 
cela à été remplacé par des meubles de Boule aux incrustations 
délicates et par des tapisseries modernes faites sur les anciens 
dessins, 

De belles porcelaines de Sèvres, des groupes en vieux saxe, 
des figurines coquettes et mignardes, garnissent les étagères. 

Les bronzes les plus riches, les candélabres antiques, les 
coupes de Benvenuto, enfin des chefs-d'œuvre qui seraient ad- 
mirés dans le cabinet d’un antiquaire, ornent maintenant la 
demeure de l'artiste, de l'homme de goût et de la femme à la 
mode. 
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SOLUTION DES QUESTIONS PROPOSÉES DANS L'AVANT-DERNIER 
NUMERO. 


I. Pesez la bille d'ivoire dans l'air en la plaçant sur l'un des 
bassins d’une balance. Fixez-la ensuite, à l'aide d'un fil ou d’un 
crin et d'un peu de cire, au-dessous de ce bassin, et pesez-la en- 
tièrement plongée dans l'eau. Prenez les = de la différence entre 
les deux poids, et extrayez la racine cubique du résultat réduit 
en décimales. Vous aurez en décimètres et fractions de déci- 
mètre la longueur du diamètre cherché, si vos poids ont été rap- 
portés au kilogramme pris pour unité, 

Supposons, par exemple, que la bille pèse 507 grammes dans 
l'air, et, qu'en la plongeant dans l’eau, elle ne pèse plus que 
55 grammes. La difference entre 507 et 55 est 252 grammes, dont 
les += donnent 572 grammes. Cette différence, considérée comme 
fraction du kilogramme, s'écrit ainsi : 0,572. Extrayez-en la ra- 
cine cubique, c'est-à-dire cherchez le nombre qui, multiplié 
deux fois de suite par lui-même, donne pour produit 0,572, vous 
trouverez 0,85. Vous en concluerez que le diamètre de la bille 
est de 85 millimètres. 

Si l’on trouve trop incommode, pour peser la bille dans l'eau, 
de l'attacher au bassin de la balance, on pourra procéder autre- 
ment. On commencera par la peser dans l'air en même temps 
qu'un flacon ou un vase bien rempli d’eau. Puis on la plongera 
dans ce vase, ce qui déterminera la sortie d'un certain volume 
d'eau égal à celui de la bille, et on pèsera le tout dans ce nouvel 
état. On fera sur la différence des deux pesées les mêmes opéra- 
tions que ci-dessus. 

Ainsi le flacon plein et la bille pesant ensemble 607 grammes, 
lorsque la bille aura été plongée dans le flacon et aura fait sortir 
une certaine quantité d’eau, le tout ne pèsera plus que 555 
grammes. La différence entre 607 et 555 est 252 grammes, comme 
ci-dessus. 


IT. Il y a une infinité de procédés pour résoudre cette ques- 
tion, En voici un choisi parmi les plus simples. 

Dites à la personne qui a pensé le nombre de le tripler, et en- 
suite de prendre la moitié exacte de ce triple, s'il est pair, ou la 
plus grande moitié, si la division ne peut pas se faire exacte- 
ment. Vous ferez encore tripler cette moitié, et vous demande 
rez combien de fois le nombre 9 s’y trouve compris. Le nombre 
pensé sera le double, si la division par la moitié a pu se faire; 
inais, si le triple du nombre pensé était impair, il faudra ajou- 
ter l'unité. Ainsi, soit 5 le nombre à deviner; son triple est 15, 
dont la plus grande moitié est 8; le triple de 8 est 24 où 9 se 
trouve deux fois. Le nombre pensé est donc le double de 2 ou 4 
augmenté de 1. 


NOUVELLES QUESTIONS A RÉSOUDRE. 


I. Donner une méthode générale pour deviner le nombre que 
quelqu'un aura pensé. 


II. Deviner combien il y a de points dans la carte que quel- 
qu'un aura tirée d’un jeu de cartes, 
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11759,93| 42,3] 419,9] 45,8|Couvert. 0.5. O0. 
21760,89| 12,5| 24,1] 47,9 Nuageux. ; 
31759,49! 45,1] 28,9] 21,5|Beau, nuages. S. O. 
41755,97| 15,5] 31,8| :3,0|lieau, nuages. S. 8. 0. 
51751,25| 17,6! 54,9] 95,6 |Serein. S. 8. E. 
61752,15| 13,7| 24,9| 48,9|Couvert. O.N.0 
71759,64| 41,9, 9223! 46,7/Nuagcux. 0. 8. O. 
8/755,15| 412,2] 23,0| 47,2 Très-nuageux. S. 
9,751,82| 40,5] 20,7| 45,2|Très-nuayeux. S. 
10/753,59| 45,1] 20,0| 16,3|Très-nuageux. N. O. fort. 
11,756,59! 13,6! 16,4! 14,9|Couverc. N. 
121760,81| 43,5] 19,5] 416,5|Couvert. N. 
45,759,47| 44,9] 920,9] 47,7|Couvert. 0. N. O. 
141756,99| 44,7| 921,0] 17,6|Couvert. N.N.O. 
451759,89| 40,4! 22,9] 46,2|Très-nuageux. N.N.O. 
461765,27| 49,4] 25,1] 91,5|/Couvert. O0.N.0. 
171764,02| 14,8] 927,5] 920,7| Nuageux. 0. 
181757,87| 44,8] 929,8] 91,7| Nuageux. 0.8. 0. 
49/751,48| 45,9] 21,0] 48,5|Pluie abondante. s. ©. 
20/752,36| 142.4] 149,0] 45,5|Trés-nuageux. 0.N.0. 
91/75415] 41,6] 20,4! 45,7|Couvert. 0.8.0. 
22/755,12| 11,5] 21,7] 46,2|Couvert. 0. 
25/745,85| 14,5] 18,5] 16,3 |Couvert, forte pluie. S. O. fort. 
24,759,29| 140,9] 19,1| 44,7|Très-nuageux. N. 0. 
25] 762,58 49,7| 920,6| 46,4|Couvert. N.0O. 
261764,57| 145,0] 23,5] 17,9| Nuageux. 0.S. 0. 
271760,54| 45,9] 48,9] 17,3|Couvert. Calme. 
28,757,37| 14,5] 20,6| 17,2|Très-nuageux. N.N.O. 
29/756,48| 13,6| 22,9] 417,9| Couvert. 0.8.0. 
30/759,66| 43,5] 921,8] 17,5|Très-nuageux. 0. N. 0. 

fort. 

511755,24| 42,0] 22,2] 46,7|Très-nuageux. 0. 
o 
= { Pluic dans la cour, 5 cent. 584. 
© 757,07| 43,6] 22,7 17,8 
| Pluie sur la terrasse, 4 cent. 786. 
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Ahmed - Pacha, 


BEY DE TUNIS. 


Pendant plusieurs siècles, la régence de Tunis à été l'af- 
freux théâtre de révolutions et de crimes de toute espèce. Les 
derniers événements qui se sont passés en Europe, el surtout 
la conquête d'Alger par les Français, ont amené de grands 
changements dans la situation de ce pe L'esprit de pro- 

rès, qui s'est emparé de tout le genre humain, entraine aussi 
es Musulmans, si longtemps stationnaires, et les pousse, 
presque à leur insu, vers une nouvelle civilisation. Le bey 
actuel de Tunis, Ahmed-Pacha, seconde ce mouvement, et 
ses efforts intelligents semblent devoir être couronnés de suc- 
cès. 

Alhmed-Pacha sort d'une dynastie dont !e chef, Hassan- 
ben-Ali, s'empara du pouvoir en 1705. Quoique le gouverne- 
ment soit en quelque sorte héréditaire dans la famille ré- 
gnante, les successions ne sont pas réglées d'une manière 
tellement précise, que souvent elles n'aient été sujettes à de 
sanglantes contestations. La force et le Era ne sont pas 
moins que la naissançe des litres et des droits à l'exercice 
de l'autorité suprème. | ; 

Depuis 1814, la régence de Tunis a élé gouvernée par six 
beys : Hammouda-Pacha, Othman, Mahmoud, Hassan-ben- 
Mahmoud, Mustapha et Ahmed. 

Ahmed-Pacha a succédé, le 48 octobre 1857, à son oncle 
Mustapha, décédé après un règne de trois mois et quelques 
jours, à la suite d'un événement tragique. | 

Le premier ministre de Mustapha-Bey, Chekib-Sabtab, 
ministre de la guerre, avait rempli les mêmes fonctions sous 
le précédent souverain, Hassan-ben-Malimoud. Poussé par une 
ambition effrénée, et Mr € assure-t-on, par des conseils 
venus de Constantinople, Chekib voulut profiter de l'avéne- 
ment du nouveau bey pour se mettre à sa place, et travailla 
sur-le-champ à le renverser du trône, avant qu'il n'eût le temps 
de s'y affermir. Chekib jouissait d'une telle influence dans toute 
la régence, et par lui-même, et par sa famille, l'une des plus 
puissantes du pays, que le bey Mustapha, informé du com- 

lot qu'il ourdissait contre sa personne, n'osa pas d'abord le 
aire arrêter, Cependant, après avoir rassemblé autour de lui 
ses amis les plus fidèles, Mustapha, au milieu d'une grande 
revue que passait Chekib, le fit appeler au Bardo, sous pré- 
texte de lui communiquer des nouvelles importantes que ve- 
nait d'apporter un courrier de la Porte. Chekib n'osa pas 
désobéir publiquement ; il arriva à la résidence avec une suite 
nombreuse; mais séparé de ses adhérents, sans violence el 
comme par hasard, par les gens du bey, il fut mené dans une 
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salle basse, où on lui apprit qu'il ne lui restait que le temps 
de faire sa prière avant de mourir. 11 fut aussitôt étranglé 
dans ce lieu même par des chaouchs, tandis que le bey fai- 
sait publier par des crieurs son crime et sa punition, avec 
avertissement qu'un châtiment semblable était réservé à ceux 
qui seraient tentés de l'imiter. Le complot, dont Chekib était 
l'âme, fut détruit immédiatement par sa mort, et le bey, qui, 
par cet acle d'énergie, avait imposé à ses ennemis, aurait pu 
ouir d'un règne long et paisible; mais Mustapha était un 
omme d'un caractère très-doux, comme, au reste, presque 
tous les Tunisiens, et la violence qu'il fut obligé de se faire, 
en ordonnant la mort de son ministre, lui fit contracter une 
maladie qui le conduisit au tombeau peu de semaines après 
cetle exécution. Il laissa à son neveu Ahmed, le bey actuel, 
le gouvernement de la régence. 
hmed-Pacha, agé aujourd'hui de trente-six à trente-sept 
ans, est un homme d'un caractère plus ferme que son oncle, 
d'une capacité réelle, plus éclairé et surtout plus libéral que 
ne l'a été jusqu'à ce jour aucun des princes de la côte d’Afri- 
que. Pour n'en citer Li preuve, les enfants de Chekib, 
placés au Bardo avec les siens, partagent l'éducation euro- 
péenne qu'il fait donner à ses fils. 


{Le bey de Tunis. — Fac-simie du croquis d'un voyageur.) 


La capitale de la régence, Tunis, occupe une plaine res- 
serrée entre deux lacs. La ville a deux enceintes; celle inté- 
rieure, de construction mauresque, est flanquée de tours 
très-rapprochées sur quelques parties; l'enceinte extérieure, 
qui semble être un ouvrage européen, est formée de bastions 
et de courtines ; elle entoure en grande partie les faubourgs, 
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et se rattache, sur les hauteurs de l'ouest, à la kasbab, ap- 
puyée aux deux enceintes. En avant de Tunis, à l'entrée d'un 
canal débouchant dans la mer, est la Goulette, vieux fort à 
double rang d'embrasures, première ligne de défense de 
Tunis, et célèbre par la résistance qu'il a plus d'une fois 
opposée aux armées débarquant sur cette plage. 
a résidence habituelle du bey est le Bardo, forteresse si- 
tuée en rase campagne, à environ 2,200 mètres de Tunis, 
entourée d'un carré de remparts élevés, dont les quatre coins 
sont flanqués d'ouvrages avancés et de tours. Sur le plus haut 
et le plus magnifique des bâtiments intérieurs, flotte le dra- 
peau rouge. Plusieurs jolis petits bois ornent les environs, et, 
au milieu, on distingue les dômes, les kiosques et les vastes 
jardins de la Manouba, inaison de plaisance du bey. 
Les habitants de la régence de Tunis, comme ceux de l'AI- 
érie, appartiennent à diverses origines. Les Turcs et les 
aures fébitont les villes et les villages ; toute la population 
arabe est nomade, ainsi qu'une grande partie des Berbers, 
anciens habitants du sol. Une autre ju des Berbers, qui 

rte plus spécialement le nom de Kabaïles, ou Kabyles, ha 

ite des villages et des hameaux au milieu des montagnes. 
Les Tures ont beaucoup perdu de leur importance, depuis 
que le bey de Tunis a organisé des troupes régulières, orga- 
nisalion par suile de laquelle ils ont été privés de leurs privi- 
léges et assimilés aux troupes indigènes. Les Andalous, des- 
cendants des anciens Maures d'Espagne, forment une des 
classes les plus notables de la population maure. A la civili- 
sation, aux mœurs et à l'industrie qui les caractérisaient lors 
de leur arrivée d'Espagne, on doit la restauration de plu- 
sieurs villes détruites par les invasions des Arabes au septième 
et au huitième siècle, et même la fondation de quelques-unes, 
comme Testour, Soliman, Zaghwan, etc. Les habitants des 
villes et villages sont désignés par le nom générique de Bel- 
dani (citadins). Les Arabes, dont la majeure partie tire son 
origine des hordes qui ont pris part à la conquête, ou qui ont 
été appelés de l'Egypte et de la Syrie par les khalifes de Kaï- 
roan, conservent leur dénomination d'Arabes. Quant à ceux 
qui, dans les temps anciens, avaient accompagné les fonda- 
teurs de Carthage, ils se sont successivement mêlés avec les 
Berbers, avec les Romains, les Vandales et les Grecs byzan- 
tins. Il est à remarquer que les anciens Berbers nomades ne 
veulent pas qu'on les nomme Arabes, alors même qu'ils of- 
frent avec ceux-ci une parfaite ressemblance pour les mœurs 
et les coutumes ; ils disent qu'ils sont Chaouïa (pasteurs), et 
se distinguent ainsi de cette partie de leur race qui habite 
sous des toits. Ils paraissent être, en effet, les Numides de 
Massinissa et de Jugurtha. 

Les habitants des parties du désert, où le sol est composé 
de sables mouvants, acquièrent une grande dextérité à courir 
sur ces sables sans y enfoncer les pieds. Pour porter le corps 
avec l'aplomb nécessaire, on assure qu'ils se lestent d'un 
certain poids. Quoi qu'il en soit, un cavalier ne peut les 
atteindre à la course à travers ces sables. Ils vivent de lait 
de chameau et de dattes; ils entassent des fruits dans des 
jarres, méttent un poids par-dessus, et les laissent fermenter: 
il en découle une liqueur qu'eux seuls peuvent supporter. 
Ils sont d’ailleurs très-habiles à flairer, pour ainsi dire, 
l'eau sous les sables. Lorsqu'ils creusent pour en chercher, 
ils ont grand soin, après en avoir puisé, de recouvrir la 
source: aussi le voyageur étranger n'y rencontre-t-il jamais 
autre chose que le sable sec et aride. 

L'administration est confiée à des gouverneurs militaires 
(kikhia) pour les forteresses ou villes fortes, comme Kef, l: 
Goulette, Kaïroan, Porto-Farina, etc. ; à des anciens (cheikhs} 
pour plusieurs petiles villes ou villages, avec le territoire qui 
en dépend, comme Testour, Zaghwan, etc.; enfin, à des 
gouverneurs civils ou préfets (kaïds) pour les provinces en 
général. Ces derniers sont les plus nombreux : ils sont en 
mème temps fermiers des revenus de l'État, c'est-à-dire 
qu'ils perçoivent les impôts de leur département et les gar- 
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dent, moyennant une redevance au bey, préalablement fixée. 
Ces trois classes d'administrateurs ont la juridiction dans 
leurs départements respeclifs : le droit d'appel au tribunal 
du bey est ouvert à tous. Les kikhias sont nommés par le 
bey; les cheikhs et les kaïds sont proposés au bey par le suf- 
frage de leurs administrés, et le bey les confirme ordinaire- 
ment, comme aussi il est d'usage qu'il les révoque sur les 
plaintes de leurs administrés. Indépendamment des cheikhs 
de villes et de villages qui ne dépendent pas d'un kaïd, il 
y en a pour chaque subdivision dont se forment ces diverses 
peuplades d’Arabes nomades. 

Le gouvernement tunisien, sous les successeurs des kha- 
lifes, et depuis sous les beys qui ont exercé le pouvoir, après 
l'établissement dans la régence de la suprématie du Grand 
Seigneur, était tombé dans l'erreur la plus grave et la plus 
contraire à ses propres intérêts, en se servant des Arabes 
pour opprimer la population des villes et des villages. C'est 
ainsi que les habitations ont été dévastées, que l'industrie et 
l'agriculture ont été ruinées, Un long élat de paix extérieure 
pourra seul De à un gouvernement réparateur et 
lerme de protéger les habitants sédentaires, en Comprimant 
avec persévérance la population nomade, cette véritable 
plaie du pays. $ , 

Les environs de Tunis, quoique mieux garnis de villages 
et de fermes qu'aucune autre partie de la régence, ont aussi 
leur population nomade; elle n'est cependant pas organisée 
en arch (tribu) ou en nouadja (branches de tribu), mais elle 
se compose de familles occupant quatre, six, huit tentes, et 
appartenant à la même tribu, Ces Arabes sont souvent au 
service du bey ou d'un propriétaire quelconque du sol sur 
lequel ils campent et qu'ils Den quelquefois aussi ils 
louent des champs à l'année et les cultivent pour Jeur 
compte. 

ILest difficile de fixer d'une manière exacte la délimitation 
ares entre le territoire de la régence de Tuuis et celui de 
‘ancienne régence d'Alger. Les tribus qui habitent le pays 
voisin des limites, sont d'autant plus intéressées à laisser 
celte question incertaine et douteuse, qu'elles ont pu trouver, 
de tout temps, protection dans l'une des régences pour les 
brigandages qu'elles commettaient dans l'autre. Le camp du 
bey de Tunis, qui, tous les ans, se rend à Bedjia et à Kef pour 
lever les impôts, ne peut presque jamais remplir sa mission 
sans guerroyer, et, de temps à autre, la résistance est très-- 


sérieuse. La limite la plus naturelle entre les deux États, et- 


qui semble le plus généralement reconnue par les voyageurs, 
est celle de la rivière El-Zaiïn. É 

L'inimitié la plus profonde a presque constamment existé 
entre les deux régences d'Alger et de Tunis, et celle-ci était 
sans cesse inquiétée sur ses frontières par le bey de Constan- 
tine. Après la chute du gouvernement ture et l'occupation 
d'Alger par l'armée française, le 5 juillet 1850, le bey de 
Tunis, Hassan-Bei-Mahmoud , soigneux de conserver l'amitié 
de la France, repoussa les offres des principaux habitants de 
la province, qui demandaient à se soumettre à sa domination 
pour se soustraire à l'anarchie dans laquelle était plongée 
ce beylik depuis la conquête; mais en même temps il fit faire 
par M. de RE notre consul-général, des ouvertures au 

énéral en chef, M. le lieutenant-général Clauzel, à l'effet de 
aire nommer, par le gouvernement français, bey de Con- 
stantine, un prince de la maison régnante de Tums. Un 
arrangement fut conclu le 18 décembre 1830 à Alger, arran- 
gement en vertu duquel Sidi-Mustapha était nommé bey de 
Constantine, et s'engageait, sous la garantie du bey de Tunis, 
son frère, à payer à la France, à titre de contributions pour 
la province, une somme de 800,000 francs en 1851, et d'un 
million les années suivantes. 

Une convention semblable, et aux mêmes conditions de 
redevance annuelle, signée à Alger le 6 février 1831, donna 
également l'investiture du beylik d'Oran à un autre prince 
de la maison régnante de Tunis, Ahmed-Bey. 

Mais ni l'une ni l’autre de ces conventions n'obtint l'appro- 
bation du ministère français, et, quoique celle relative à 
Oran eût déjà reçu un commencement d'exécution par l'ar- 
rivée d'un corps de troupes tunisiennes, le bey de Tunis dut 
renoncer dès lors à la double suzeraineté stipulée en faveur 
de deux membres de sa famille. Ses sentiments d'amitié pour 
la France n'en furent pas néanmoins altérés, et son intérêt 
même lui fit un devoir de resserrer chaque jour plus étroi- 
tement les liens qui l'unissaient à elle; car, en traitant direc- 
tement avec le général en chef de l'armée française pour la 
cession de deux provinces sur lesquelles la Porte ottomane 

rétendait avoir un droit de souveraineté, le bey de Tunis, 
Haun. avait ouvertement méconnu ce droit, et, par cet 
acte d'indépendance, avait soulevé contre lui-même et contre 
toute sa famille la haine du Grand Seigneur, qui la poursuit 
encore aujourd'hui. ; » 

Après l'insuccès de la première expédition contre Constan- 
tine, en novembre 1856, le sultan Mahmoud, pour encourager 
dans sa résistance le vassal qui, en refusant de reconnaitre 
l'autorité de la France, s'élait placé sous la protection de la 
sienne, voulait lui envoyer des secours par Tunis. Il lui fal- 
lait, à cet effet, se débarrasser du bey de cette régence, 
hostile à ses desseins, et le remplacer par un homme 
dont il était plus sûr. Dans ce but, une escadre partit de 
Constantinople le 20 juillet 1857; elle devait se présenter 
devant Tunis, où la conspiration dont nous avons parlé plus 
haut, organisée par les agents de la Porte, aurait aussitôt 
renversé le bey régnant (c'était alors Mustapha). Mais, comme 
on l'a vu, la conspiration fut découverte, son chef mis à mort, 
et deux divisions françaises, fortes l'une de trois, l'autre de 
quatre vaisseaux, sous les ordres des contre-amiraux Gallois 
et Lalande, obligèrent l'escadre turque de se retirer, avant 
qu'elle eût pu rien entreprendre. | 

Le bey actuel, Ahmed, s'est montré reconnaissant de ce 
service réel rendu à son prédécesseur, ainsi qu'à sa famille, 
qui lui doit la conservation de sa souveraineté. ! 

Depuis plusieurs générations, les princes de la maison ré- 
gnante protégent ouvertement une amélioration intellectuelle 


. à son tour 


très-remarquable parmi les populations tunisiennes, au ris- 
que de s'exposer, en agissant ainsi, aux excès d’un fanatisme 
qu'ils braveut, non sans de sérieux dangers. La régence de 
Tunis, depuis que nous sommes maitres d'Alger et de Con- 
stantine, ua plus à redouter les incessantes incursions de ses 
anciens voisins. Du côlé de la mer, elle est protégée par nos 
escadres contre les prétentions de la Porte, entretenues et 
excitées par les menées de la politique anglaise. Aussi Ahmed- 
Bey met-il habilement à prolit la sécurité que notre voisinage 
et notre protection assurent à ses Etats, pour leur donner 
tous les La send possibles de culture, de civilisation 
et de puissance. 
Sa volonté à cet égard s'est manifestée dès les premiers 
jours de son règne, et pendant six années sa persévérance n'a 
Jusqu'à ce jour été rebutée par aucun obstacle. Pour soumet- 
tre le pays à une organisation générale et homogène qui fit 
à la fois sa force et celle du gouvernement, Ahmed-Bey a 
compris que le meilleur moyen était de créer une armée ré- 
gulière sur le modèle des armées européennes, avec leur 
administration, leurs grades hiérarchiques, leur discipline 
sévère, leur instruction : vériluble et première école de civi- 
lisation pour le pays. C'est à la France surtout qu'il a fait ses 
plus utiles emprunts, et il peut Pa a regarder son ouvrage 
avec orgueil, Avant lui, la régence de Tunis ne comptait que 
deux régiments d'infanterie de 2,000 hommes chaque, Son 
armée comprend aujourd'hui cinq régiments d'infanterie, 
chacun de 5,000 hommes, un régiment de cavalerie de 4,100 
hommes et un régiment d'artillerie de 3,000 hommes. 
L'uniforme est presque européen. Il se compose, pour les 
soldats, d'une veste boutonnée et d'un pantalon un peu large 
par le haut ; la veste est en drap de couleur bleue ou garance, 
suivant les régiments. Les pantalons de drap en hiver sont de 
couleur garance, et les pantalons d'été en toile blanche. Les 
collets et les parements des vestes, et les bandes des panta- 
lons sont de couleurs tranchantes. Les officiers portent la 
capote et le pantalon droit, avec broderies et bandes en or. 
La coiflure seule est restée orientale ; cependant le turban a 
été remplacé par la chichia rouge, élevée et garnie d'un flot 
bleu en soie. La diflérence des grades est signalée par l'étoile 
el par le croissant, en argent pour les sous-officiers, en or 
pour les ofliciers subalternes et en diamant pour les ofliciers 
supérieurs. Les ofliciers portent en outre des épauletles dis- 
tinctives. Les armes sont celles de nos armées. Dans la ca- 
valerie, la selle arabe a été conservée, mais avec des modili- 
cations. Plusieurs officiers ont adopté la selle française, Le 


, bey, les princes, les ofliciers, ressemblent beaucoup, on le 


voit, à nos ofliciers, à l'exception de la coiffure; ils portent 
même des gants jaunes et des bottes vernies. : 

Les troupes sont partagées dans cinq casernes, situées tant 
à Tunis qu aux environs, et dont l'étendue et la bonne distri- 
bution pourraient servir de modèle aux nôtres, La direction 
de ces casernes et l'instruction des troupes appartiennent 
presque exclusivement à des officiers français, MM. Gillart, 
chef de bataillon; Collin, chef d'escadron, et Lavelaine- 
Maubeuge, lieutenant-colonel au 18° de ligne, sont préposés 


à l'infanterie. Le régiment de cavalerie a été organisé par 


M. Gref, ancien élève de l'École de Saumur, Le régiment 
d'artillerie est commandé par M. Lecorbeiller, chef d'esca- 
dron d'artillerie, officier de la Légion-d'Honneur, envoyé au 


“bey sur sa demande, en 1842, par M. le maréchal Soult. Dans 


l'ancienne kasbah, une fonderie de canons est dirigée par 
M. Bineau, ingénieur français. 

Le Bardo, résidence habituelle du bey, réunit (outre les 
appartements du pacha), les salles de justice, le sérail, le 
harem, une vaste caserne, les prisons d'État, la maison des 
ministres et employés, des bains, etc. C'est au Bardo qu'est 
instituée une Ecole Polytechnique, où sont admis les fils des 
ofliciers et des personnages attachés au sérvice du prince. 

Ahmed-Bey, libéral et tolérant, a pour principal ministre 
M. Raffo, lalien et catholique, envoyé déjà plusieurs fois par 
lui en mission à Paris. Il a concédé, en 1840, à la France, le 
terrain où est mort saint Louis, sur la montagne Byrsa, à 
seize kilomètres de Tunis; et, sur cet emplacement, une cha- 
pelle a été inaugurée, le 25 août 1841, en présence de ses 
ministres. Ahmed-Bey introduit la réforme partout où il la 
croit nécessaire au progrès matériel et moral du pays. Par 
ses ordres, les marchés à esclaves sont abolis et fermés; des 
manufactures s'élèvent, des machines se construisent, des 
haras s'établissent, d'anciens aqueducs se restaurent, et des 
puits artésiens en forage vont changer l’aridité inerte de la 
terre en fécondité d'une richesse inappréciable. Bientôt peut- 
être cette ms de l'Afrique, tributaire de l'Europe, rendra 
‘Europe sa tributaire, 


Nous avions dit vrai l’autre Jour : le ministère bat la cam- 
agne. En sa qualité de président du conseil, M. le maréchal 
ult a pris les devants et a donné l'exemple; il est parti 
mardi dernier pour son château de Saint-Amand; M. Guizot 


“du bruit sous ses pie 


est depuis samedi à Lisieux; M. Duchâtel se propose de passer 
un muis à Mirambeau, département de la Charente-Inférieure ; 
M. Cunin-Gridaine prend les eaux de Vichy; M. Teste est à 
Néris ; M. pe Ag Lg ne dépasse pas Auteuil, et M. Vil- 
lemain va jusqu'à Neuilly. En choisissant son Tibur si près 
de la demeure royale, on pourrait croire que M. le ministre 
de l'instruction publique fait un acte de galanterie ministé-" 
rielle et veut se rapprocher de l'oreille du prince; mais les 
médisants y seronl pris : au moment même où M. Villemain 
installait ses pénates champêtres dans le voisinage du palais 
de Neuilly, le roi partait dans une berline à six chevaux 
el prenait, bride abattue , la route du château d'Eu, toute la 
famille royale galopant avec Sa Majesté ou à sa suite. Etait- 
ce pour échapper aux grâces irrésistibles de M. Villernain , et 
fuir les attraits de cette syrène universitaire? Non pas vrai- 
ment : le roi, en allant à Eu, satsfuit tout simplement une 
fantaisie annuelle, et M. Villemain n'y est pour rien ou pour 
peu de chose. 

Ainsi la royauté et le ministère sont en vacances et pren- 
nent du bon temps; l'austère M. Guizot a déposé son porte- 
feuille aux pieds de ses pommiers de Normandie, et M. Du- 
châtel s'est métamorphosé en Tityre 


Recubans sub tegmine fagi, 


A demain donc les affaires sérieuses, 

Madame la princesse de Joinville est du voyage d'Eu; elle a 
pris place, en partant, dans la voiture du rof et à côté du roi. 
A peine lut a-t-on laissé le temps de faire connaissance avec la 
bonue ville de Paris, Depuis son arrivée, madame de Joinville 
n'a pas eu une heure de libre fantaisie ; l'étiquette et le céré- 
imonial l'attendaient sur le rivage de Brest, et ne l'ont plus 
guère quillée jusqu'à Paris. Là, il a fallu essuyer les haran- 
gues de Loute espèce et signer les contrats solennels. Le Jour - 
nal des Débats a fait de la cérémonie un récit emphatique qui 
n'a dû que médiocrement divertir la princesse, à qui l'on 
accorde du goût, de la finesse, de la modestie et de la sim- 

licité. — Ce pays-ci est le pays par excellence pour ennuyer 
es princes : on les accable, à la moindre occasion, de a! - 
tations et de discours; on les bourre de douceurs et de flat- 
teries; et puis Dieu sait combien cela dure! 

Madame de Joinville a trouvé cependant le moyen d'échapper 
un instant à tout cet appareil pour venir à l'Opéra. Il était huit 
heures; les rideaux velours grenat et or, qui voilaient depuis 
un an la loge de feu le duc d'Orléans, se sont relevés tout 
à coup, et pour la première fois, dans cette loge tout à l'heure 
en deuil, un jus homme et une jeune femme ont pris 
place, l'un svelte et brun, l'autre au visage gracieux , au fin 
sourire et aux longs cheveux blonds: c'étaient le prince et la 
princesse de Joinville. 11 y eut d'abord dans la salle un mou- 
vement involontaire. En voyant s'ouvrir cette loge depuis 
longtemps morne , silencieuse, déserte et fermée comme un 
tombeau , une sorte de frisson parcourut le parterre et l'or- 
chestre. Qu'est-ce donc? Et tous les regards se portaient de 
ce côté, comme si une ombre allait s'y montrer pâle et san- 
glante sous le linceul. Au lieu de l'ombre lamentable, on a 
vu deux jeunes époux souriant et heureux l'un de l'autre. 
Habeneck a donné le signal : les danses ont commencé, le 
public a battu des mains, tandis que la Péri ravissait par sa 
danse légère le prince, la princesse , la foule enivrée, ] n'ya 
qu'un an que le duc d'Orléans est mort; ce soir-là l'Opéra 
semblait éloigné de plus de cent années de la chapelle de 
Saint-Ferdinand ! 

Deux loges restent encore en deuil; toutes deux ont appar- 
tenu à des princes de la finance, l'une à M. Schilckler, l'autre 
à M. Aguado. La mort ne respecte pas plus les têtes million- 
naires que les têtes royales, elle va de l'une à l’autre et les 
fauche avec le même plaisir. Avant peu, nous verrons quelque 
héritier de la dynastie Aguado et de la dynastie Schilckler 
venir, du fond de ces deux loges abandonnées par les morts, 
sourire aux bonds voluptueux de la Grisi. 

Qu'on ne s’y trompe pas: l'histoire des loges d'avant-scène 
de l'Opéra serait une histoire pleine de curieux contrastes, 
d'émouvantes catastrophes et de profonds enseignements. Je 
me propose de l'écrire un jour, quand je n'aurai rien de 
mieux à faire. Que de poëmes, en eflet, que de romans, que 
de mélodrames, dans ces loges privilégiées qui dominent 
l'orchestre des musiciens et avoisinent le lustre! A juger les 
choses sur la forme et à la surface, c'est là que se donnent 
rendez-vous et se réunissent tous les biens qu'on désire et 
qu'on envie : la richesse, le luxe, l'insouciance et le plaisir ; 
mais allez au delà de l'enseigne dorée et regardez au fond: 
sur le velours et les coussins moelleux de ces loges, l'ennui, 
la satiété, le désordre, la vanité, donnant la main à la ban- 
queroute, se sont souvent assis, tout parés, tout gantés, tout 
vernis, et promenant avec grâce sur la salle l'insolence du 
binocle. — De temps en temps, Sainte-Pélagie y va chercher 
ses recrues. — L'air y est mortel, car les jeunes y devien- 
nent vieux très-vite et y meurent aisément; sous les fau- 
teuils, il y a des trous où les millions tombent et s’englou- 
tissent. — Horreur! plus d'une fois le suicide à l'œil hagard 
y à passé, et je vois encore là, sur cette loge à gauche, la 
trace de sa main sanglante et désespérée. 

— Le quartier Saint-Antoine a éprouvé, cette semaine, 
une très-vive émotion : quinze bandits sont parvenus à 
s'échapper des prisons de la Force; ces honnêtes gens sen- 
tant venir le mois de septembre, saison de l'air libre et du 
loisir, se seront dit : « Pourquoi ne prendrions-nous pas 
aussi nos vacances? » Retenir une place à la malle-poste ou 
aux messageries royales, c'était pour eux du fruit défendu. 
Comment d’ailleurs percer ces formidables murailles, ces 
portes crénelées? comment briser ces terribles verrous? 
cominent éviter les regards incessamment ouverts des gar- 
diens et des santinellesŸ 

Ne pouvant aller tête levée sur la grande route, ils ont 
pr les voies mystérieuses et souterraines; un matin, un bon 

ourgeois du voisinage, occupé à préparer un bain, entend 
: il s'étonne, il regarde, et voit le sol 
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qui s'entr'ouvre; un homme, ou plutôt un démon, paraît, 
“pâle, la barbe et les cheveux en désordre, agilant dans ses 
Mains un couteau menaçant; puis un second, un troisième, 
un quatrième, toute une légion de damnés : c'étaient les pri- 
sonniers qui, depuis un mois et de jour en jour, se creu- 
saient sous terre un chemin vers la liberté : ce chemin était 
venu aboutir à la maison du voisin. Quelle visite, bon Dieu! 
des voleurs, des forçats en récidive, des faussaires, des 
assassins ! 

L'hôte s'enfuit, effravé de voir entrer chez lui cette société 
arrivée sans lettres d'invitation : « Si tu dis un mot, tu es 
mort! » lui crient quinze voix épouvantables. Mais il était 
déjà loin. 

1 donne l'éveil: on se précipite, on arrive, et, quand les 
bandits s'élancent dans la rue, effarés, baletants, ils trouvent 
un rempart de courageux citoyens qui leur barrent le pas- 
sage. Figurez-vous les menaces, les cris, la terreur, les 
Juttes sanglantes, tout le cortége forinidable et désordonné 
d'une pareille aventure. — Les sergents de ville, les soldats 
de ligne viennent prèter main-forte; et enfin le crime suc- 
combe, ainsi qu'il arrive dans tout mélodrame conduit selon 
les règles; on le saisit, on le désarme, on le garrotte, on le 
renvoie d'où il était sorti, comme Satan de l'enfer, au fond 
des cachots de la Force. 

Ce qu'on ne saurait trop adnuirer dans ces catastrophes 
effrayantes et inattendues, c'est le courage et le dévouement 
du citoyen. Voilà une bande de malfaiteurs armés qui s'élan- 
cent tout à coup de leur tanière et surprennent des hon- 
nêles gens sans armes; fuira-t-on? cherchera-t-on à éviter 
le danger et la mort qu'ils mènent avec eux? non: chacun 
se prépare intrépidement à la lutte; ces simples bourgeois, 
ces marchands puisibles que vous voyiez tout à l'heure regar- 
der nonchalamment les passants, les bras croisés, d'un air 
bonasse, en se dandinant à leur fenètre ou sur le seuil de leur 
boutique, tout à coup deviennent des combattants pleins de 
résolution, des lions, des héros; ils se jettent au-devant des 
bandits, ils les arrêtent, ils les terrassent; ni le couteau, ni 
le poignard, ni les fureurs de ces hommes horribles ne les 
épouvantent et ne les font reculer; ils tiennent jusqu'au 
bout, meurtris, blessés, sanglants. C’est là, sans contredit, 
un courage bien au-dessus du courage du soldat : le soldat 
obéit et marche au danger par ordre; nos gens vont le cher- 
cher de propos délibéré; le soldat est séduit, étourdi, enivré 

ar l'appât de la récompense, par le prestige de ce qu'on ap- 
pelle la gloire; eux ne cèdent qu'à un entraînement désin- 
téressé ; ils n'ont eu le temps d'apprendre ni le pas oblique, 
ni la charge en douze temps; le soldat enfin est un rude 
compère préparé avec soin aux blessures et à la mort: nos 
héros, encore un coup, sont de bons bourgeois qui viennent 
de manger paisiblement leur soupe et d'embrasser leurs 
femmes et leurs enfants. 

Deux courageux citoyens se sont distingués particulière- 
ment dans cet épisode des bandits de la Force: il est juste 
de les mentionner ici, de même qu'après la victoire on porte 
les noms glorieux au bulletin de la bataille. L'un s'appelle 
M. Pons, l'autre M. Morel; tous deux ont donné l'exemple 
d'une rare intrépidité; M. Pons est dangereusement blessé 
d'un coup de poignard qui a pénétré dans la poitrine. 

Eh bien! vous pouvez m'en croire, on ne donnera la croix 
d'honneur ni à M. Morel ni à M. Pons. Il est bien plus juste et 

lus honnête de la réserver pour un oisif, un faiseur de cour- 
Rte ou un inutile, je n'ose pas dire pour un sot, un méchant 
et pour une poitrine déshonorée. 

n voit que Paris n'est pas précisément la terre promise, 
et qu'il est bon de s'y tenir sur ses gardes ; tandis que vous 
flânez consciencieusement, et que vous collez votre nez can- 
dide aux vitres de Susse ou de Martinet, un larron subtil 
passe et vous enlève votre montre ou votre tabatière, sous 

rétexte de vérifier si vous avez l'heure des Tuileries ou de 
FHôtel-de- Ville, et si vous consommez du pur Virginie. Dor- 
mez-vous ou prenez-vous un bain? un scélérat vous éveille 
en sursaut dans votre lit, et sort par-dessous votre baignoire; 
vous n'avez plus qu'à vous débattre et à recevoir trois ou 

uatre bonnes blessures, en attendant que M. le commissaire 
dé police soit averti et que le sergent de ville ait mis ses 
guêtres. Paris a beau faire, il a beau s'éclairer au gaz, se pa- 
ver, s’aligner, dorer ses maisons et ses boutiques, il est tou- 
jours un peu le Paris que Boileau appelait un conpe-gorge. 

Je ne suis ni misanthrope ni calomniateur, et j'apporte les 

reuves à l'appui de mes reproches. Voici donc un échantil- 
on des agréments de Paris, scrupuleusement emprunté à la 
statistique : on commet, dans ce charmant Eden, soixante- 
dix-huit crimes ou délits par jour ; il y a deux morts violentes 
etquatre-vingts morts par maladie ; les voitures écrasent deux 

rsonnes, le tribunal de commerce enregistre deux faillites, 
e Mont-de-Piété recoit trois cent quinze dépôts, l'hôpital s'ou- 
vre pour quatre cent soixante-dix malades, les commissaires 
priseurs procèdent à cinquante ventes par autorité de Justice, 
et MM. les huissiers fabriquent trois mille exploits: le joli 
pays vraiment, et comme il emploie agréablement sa Journée ! 

Si Paris ne coûtait pas si cher, on pourrait encore en 
prendre son parli; mais savez-vous ce qu'il faut à cette ville 
si pleine d'huissiers, de morts et de malades, pour se loger 
et se nourrir ? quatre millions par jour ; et encore que mil- 
lions ne suffisent pas! Paris possède une foule de citoyens 
plus ou moins honnêtes, qui ne mangent pas, qui ne se lo- 
gent pas, et qui vivent Dieu sait de quoi, de l'air, du ruis- 
seau apparemment. Il n'y a que Paris pour ces choses-là; ce 
n'est qu'à Paris qu'on peut mourir de faim tous les jours et 
recommencer le lendemain, pendant de longues années; 
ailleurs, si vous n'avez pas votre pain quotidien tous les ma- 
tins, le soir vous êtes mort à coup sûr. 

— Un événement encore à fail grand bruit cette semaine, 

lus de bruit même que le courage de MM. Pons et Morel, et que 
Pesoi des quinze voleurs. — Vous m'avez deviné : je veux 

arler de la mémorable querelle qui a mis la plume à la main 


prose, moins que rien. Le critique trouvant la comédie mau- 
vaise, l'a très-positivement et très-spirituellement Rp 
ce qui était dans son droit; le dramaturge s'est fâché, et, 
dans une leltre assez grossière et peu concluante, il a dé- 
claré que l'ouvrage était excellent : 


< 


Pour le trouver ainsi vous aviez vos raisons. 


Le critique n'a pas reculé d'une semelle; à la lettre peu 
séante il a riposté par un feuilleton plein de verve, de finesse, 
d'esprit et de bon sens, qui a mis la lettre en lambeaux, lais- 
sant ses débris épars sur le champ de bataille, sans honneur 
et sans sépulture. 

L'altaque et la riposte étaient si personnelles et si mor- 
dantes, que les amis des deux adversaires se sont alarmés, 
le bruit s'est répandu que le dramaturge et le critique avaient 
jeté À leur plume, pour prendre une arme moins innocente ; 
déjà mème la rumeur publique en perçait un de part en part, 
si ce n’est tous les deux. — « Hé bien! dit à un homme d'es- 
prit qu'il venait de rencontrer, un ami de l’un des deux cham- 

ions ; vous savez ce qui est arrivé?— Quoi donc ? — Mais 
a grande nouvelle !— Je ne m'en doute pas. — Tout le monde 
en parle, — Dites toujours. — La rencontre de J. et de D. — 
Ah !'oui, je sais; ils se sont rencontrés, et. ils ne se sont pas 
salués !» 

— Hier, j'ai assisté à un mariage; l’époux avait vingt-cinq 
ans, mais l'épouse n'était pas précisément de la première 
jeunesse; il y a quelque cinquante ans que son étoile 
s'est levée à orient, et que l'Aurore, aux doigts de rose, 
a semé sur son teint ses rubis et ses perles. On alla à la 
mairie en grande pompe; l'époux un peu triste et la tête 
baissée; l'épouse triomphante, et faisant minauder sa pudeur 
quinquagénaire sous sa couronne d'oranger. Le maire arriva 
paré de son écharpe et avec toute la gravité convenable ; 
puis, s'adressant aux époux et à l'honorable compagnie, il 
s'exprima ainsi: «Entre M. J. D., âgé de vingt-cinq ans, 
d'une part; et, de l’autre, demoiselle A. B., fille majeure, 
âgée de cinquante-et-un ans... » tout le chapelet du matrimo- 
nium enfin. 

A ces mots: fille majeure, Agée de cinquante-et-un ans, une 
envie de rire me gagna malgré moi; je me contins de mon 
mieux cependant; mais qui peut échapper à l'œil d’une fille 
majeure? celle-ci m'avait vu étouffant mon rire, et ne me 
quittait pas des veux. 

Après la cérémonie, je cherchais à m'esquiver prudem- 
ment. Vains efforts! elle s'approcha de moi par un détour, 
et me prenant à part : « Pourquoi, dit-elle, avez-vous ri tout 
à l'heure? — Mais, je ne sais. Un de vos témoins... ce 
maire, peut-être. — Ah! oui, ce maire, s'écria-L-elle avec 
un accent dont je ne puis vous donner une idée, ce maire 
est un drôle! Est-ce que vous avez, par hasard, conliance en 
‘ homme-là? Il n’y a jamais un mot de vérité dans ce qu'il 

it. » 

Tout le monde connaît M. Marco Saint-Hilaire , l'homme 
du siècle qui a inventé Napoléon. Sans M. Marco, l'Empereur 
et l'Empire n'existeraient pas. C'est M. Marco qui a gagné la 
bataille de Marengo et la bataille d’'Austerlitz ; et je ne sais 
pas si M. Marco n'est pas mort à Sainte-Hélène, bien qu'il 
fabrique des feuilletons à Paris, ° 

Un autre se contenterait d'être un grand historien ; M. Marco 
ajoute à ce mérite plus d'un genre d'agrément; M. Marco 
Saint-Hilaire connait les poëtes sur le bout du doigt. Êtes-vous 
embarrassé pour savoir de quel père poétique telou tel hémis- 
tiche est le fils? allez consulter M. Marco Saint-Hilaire; il 
vous tirera d'embarras, vous disant : Ceci est de Virgile, 
ceci d'Ovide, ceci de Pindare, ceci de Dante, ceci de Boc- 
cace, de Shakspere , de Corneille ou de Lamartine. 

Dans un de ses derniers feuilletons, M. Marco donne une 
preuve magnifique de ce profond savoir. Il s'agit d'une en- 
trevue entre Talma et Napoléon. Talma, suivant M. Marco, 
est occupé à donner à Napoléon un échantillon de son savoir- 
faire. Après plusieurs exercices, il arrive enlin à ce vers : 


Il s'en présentera, gardez-vous d’en douter. 


« Vers admirable, ajoute M. Saint-Hilaire, vers si connu 
que Racine met dans la bouche d'Agamemnon. » 

Je voudrais savoir ce que Tancrède et Voltaire pensent de 
l'érudition poétique de M. Marco. 


Et voilà justement comme il écrit l'histoire. 


— Un ancien acteur vient de mourir, un des vieux com- 
pagnons d'Odry, de Potier et de Tiercelin ; Bosquier-Gavau- 
dan n'était pas de la force de ces trois illustres camarades : il 
n'avait ni leur talent original ni leur popularité ; mais il s'é- 
tait fait aussi des partisans et des admirateurs: c'était un 
gros hommme rond, roulant, joyeux, qui aurait chanté cent 
FonEte de suite sans reprendre haleine. 

Chaque chose vient à propos, chaque homme arrive à sa 
place : Bosquier-Gavaudan etait contemporain de Désaugiers 
et du caveau , il naquit certainement pour chanter ; il vécut 
ei chantant : il est mort dans un temps où l'on ne chante 
plus. 


Embhellissements de Paris. 


NOUVELLE PORTE DE L'HOPITAL DE LA CHARITÉ. 


L'ancienne entrée de l'hôpital de la Charité, du côté de la 
rue Jacob, vient de faire place à une nouvelle porte d'un style 


un critique et à un dramaturge ; le sujet du duel était peu | assez insignifiant, mais qui, du moins, ne choque pas l'œil 


de chose, une pauvre comédie nouvelle en cinq actes et en 


comme la noire et triste palissade de planches qu'on a tolérée 


pendant tant d'années. La construction représentée par notre 
gravure n'a rien de remarquable : c’est une simple porte cin- 
trée, assez semblable à une porte cochère quelconque, et suivie 
d'une espèce de lourd péristyle soutenu par quatre colonnes 
sans aucun Caractère architectural. Cette maconnerie, com- 
mencée l'année dernière, n'est pas encore enüèrement ache- 
vée; si nous Sommes bien informés, un pélican sculpté duit se 
pavaner au fronton du porche. Le choix d'un pareil ornement 
ne fail guère plus d'honneur au goût de l'architecte qu'à ses 
connaissances en histoire naturelle : comme chacun Le sait, 
en effet, le svmbole du péliean, qué se déchire les flancs pour 
nourrir ses enfants, à le double malheur d'être un peu usé et 
parfaitement faux. S'il fallait absolument une figure au fron- 
ton, on avait de quoi choisir parmi Les apôtres de la charité 
chrétienne; l'image du saint homme Jean-de-Dieu, par 
exemple, eût été aussi bien à sa place ici peut-être que celle 
du pélican, et nous ne comprenons pas qu'on pousse le goût 
de l'allégorie jusqu'à sacrilier à des niaiseries fabuleuses là 
bonne et belle histoire des vrais dévouements. 

Puisque nous avons prénoncé le nom de Jean-de-Dieu, on 
nous permettra de dire quelques mots de sa vie et de mon- 
trer comment elle se rattache à l'histoire de l'hôpital de la 
Charité. 

Jean, surnommé Jean-de-Dieu, à cause de ses vertus et des 
œuvres d'ardente charité qut remplirent les dernières années 
de sa vie, était un Portugais du diocèse d'Evora. Il avait 
passé une partie de sa vie à porter les armes, lorsqu'à l'âge 
de quarante-cinq ans il se voua tout entier à la pénitence et 
au service des malades. Dix ans plus tard, le 8 mars 1550, il 
mourait, laissant une telle réputation de sainteté, que le pape 
Alexandre VII le canonisa en 1690. Jean-de-Dieu n'avait ja- 
mais eu la prétention de fonder un ordre religieux: mais il 
laissa des disciples ou plutôt des imitateurs qui continuèrent, 
après lui, à servir les pauvres malades, et formèrent une con- 
grégation nouvelle, approuvée d'abord par les papes Pie V et 
Clément VI, puis érigée en ordre religieux par le pape 
Paul V. Le bref constitutif de ce dernier ponufe, di Le 
15 février 1617, obligeait ceux qui voulaient entrer dans l'or- 
dre de Saint-Jean-de-Dieu, ou des frères de la Charité, aux 
trois vœux ordinaires et à un quatrième vœu, celui de servir 
les malades. 11 permettait en même temps à chaque maison 
de cet ordre d'avoir un religieux prétre, qui ne pourrait 
exercer aucune charge, aucun office dans la congrégation. 

La congrégation de Jean-de-Dieu rendait de tels services 
qu'elle se répandit avec une grande rapidité. Elle n'était pas 
encore conslituée définitivement comme ordre religieux, 
lorsque Marie de Médicis, seconde femme de Henri IV, songea 
à en doter la France. Elle fit venir de Florence à Paris cinq 
frères de cette congrégation, qu'elle installa, sous Le titre de 
religieux de la Charité, dans une maison de la rue de Petite- 
Seine, appelée depuis rue des Petits-Augustins. Les lettres 
patentes par lesquelles Henri IV autorisa cet établissement 
au mois de mars 1602, enregistrées au Parlement le 14 avril 
4609, furent confirmées par Louis XII au mois d'août 1628, 
et plus tard par Louis XIV, en 1643 el 1665. 

En 1607, la reine Marguerite désirant fonder, dans la mai- 
son même occupée par les religieux de la Charité, un couvent 
d'Augustins déchaussés, les cinq frères allèrent s'établir dans 
un emplacement occupé par de vastes jardins, près d'une 
chapelle de Saint-Pierre, dont on a fait depuis Saint-Père 
et enfin Saints-Peres, nom qui est resté à la rue. Marie de 
Médicis leur fit construire, dans le voisinage de cette cha- 
pelle, un hôpital, une maison, et les dota. Les religieux de la 
Charité devaient, aux termes de leurs règlements, être à la 
fois chirurgiens, pharmaciens, et soigner eux-mêmes leurs 
malades. Bientôt Ë chiffre des bons frères s'éleva de cinq à 
soixante, et la maison de Paris devint le chef-lieu de toutes 
les maisons du mème ordre, répandues dans le royaume et 
dans ses colonies. 

Six ans après la fondation dont nous venons de parler, les 
religieux de la Charité élevèrent, à la place de la chapelle de 
Saint-Pierre, une église qu'ils mirent sous le vocable de 
saint Jean-Baptiste. Marie de Médicis en posa la première 
pierre, sur laquelle fut gravée cette inscription : 


Maria Medicæa, Galliæ et Navarræ regina regens, fundatrix, 
anno 1615. 


L'architecture de cette église ne se recommandait guère 

ue par un assez joli portail construit, en 1722, sur les dessins 
de Cotte ; mais l'intérieur était orné de quelques œuvres d'art 
assez remarquables ; on citait, entre autres, la Résurrection 
de Lazare, par Galloche, tableau dans lequel cet artiste avait 
fait les portraits de sa femme, de ses filles, de sa domestique 
et de son porteur d'eau ;— un tableau dans lequel Dulin, 
membre de l'Académie royale de Peinture, avait figuré le 
Christ quérissant les malades ; — dans le chœur, un autre 
Christ de Benoit; — dans une chapelle, à gauche de l'autel, 
l'Apothéose de saint Jean-de- Dieu, qu'on voyait enlevé par 
les anges, œuvre due au pinceau de Jouvenet; enfin, une 
vierge de marbre sculptée par Le Pautre. | 

D'autres tableaux, répartis dans les salles de l'hôpital, ap- 
pelaient encore l'attention: dans la salle Saint-Louis, Teste- 
lin avait représenté ce prince pansant un malade; Restout 
avait peint deux sujets tirés de l'Evangile; dans la salle Saint- 
Michel, Lebrun avait figuré la Charité sous l'emblème d'une 
femme versant de l'eau sur des flammes * c'était l'un des 
premiers ouvrages de ce maître; enlin, d'autres artistes en 
renom, tels que Lahire, de Sève, ete., avaient apporté à la 
décoration de l'hôpital le tribut de leurs talents. Aujourd'hui 
toutes ces œuvres sont dispersées ou anéanties. 

L'hôpital de la Charité était le noviciat des frères de Saint- 
Jean-de-Dieu et la retraite des religieux hors de service. Il 
était administré par les religieux eux-mêmes, qui en oceu- 
paient une grande partie. C'était à aussi que se tenaient les 
assemblées triennales convoquées pour l'élection des supé- 
rieurs de toutes les maisons de l'ordre. 

On ne recevait autrefois à l'hôpital de la Charité que des 
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hommes attaqués de maladies curables, et encore fallait-il que 
ces maladies ne fussent point contagieuses ni honteuses. On 
s'accordait généralement à louer les soins, la propreté, la 
bonté, la charité véritable, avec lesquels les malades étaient 
traités. Parmi les garçons chirurgiens attachés à l'établisse- 
ment, il y en avait un à qui six aus de service conféraient de 
droit la maîtrise. é 

La Charité s'appelait, pendant la Révolution, hospice de l'U- 


nite. Ce n'est qu'en 1815 qu'elle a repris son premier, son 
véritable nom. 

L'établissement de l'école clinique interne de cet hôpital 
date de l'an X (1801). 

La Charité est ce qu'on appelle un hépital général, c'est-à- 
dire destiné aux personnes des deux sexes atteintes de mala- 
dies aiguës, ainsi qu'à celles qui sont blessées ou attaquées de 
maladies chirurgicales. Situé sur une pente qui se prête par- 


as 


(Nouvelie}Porte de l'Hôpital de la Charité.) 


faitement à l'écoulement des eaux, il occupe un terrain con- 
sidérable et jouit de forts revenus. Au dix-septième, siècle on 
y comptait cent cinquante lits; en 1790, il n'y en avait pas 
plus de deux cent huit, dont plus de moitié provenaient de 
dotations particulières; la fondation d'un lit, au commence- 
ment de la Révolution, coûtait 12,000 fr.; chaque malade, 
alors comme aujourd'hui, avait le sien; mais les places étaient 
trop rares, et l'on n'était admis que sur de puissantes recom- 
mandations. Aujourd'hui le nombre des lits est de quatre cent 
soixante-seize, et il s'élèvera en 1844 à quatre cent quatre- 


vingt-douze. On est mieux traité que jamais ; y on recoit indis- 
tinctement les hommes et les femmes, et le seul Utre d'ad- 
mission exigé, c'est d'être malade. 

Depuis qu'il est sorti des mains des frères de l'ordre de 
Saint-Jean-de-Dieu, l'hôpital de la Charité est administré et 
régi comme tous les autreshôpitaux civils. Ses médecins actuels 
sont : MM. Fouquier, Rayer, Cruvelhier, Bouillaud et Andral; 
les chirurgiens : MM. Velpeau et Gerdy; enfin, il a pour phar- 
macien M. Quevenne, — La mortalité moyenne, à cet hôpital, 
est d'environ un sur sept. 


9 ———————————_—— —————— ——“  ———————————————— 


Les Automates de M. Stevenard, 


BOULEVARD MONTMARTRE. 


Sous le péristyle d'une porte élégamment sculptée, un do- | un monsieur (M. Stevenard en personne) s'avance, salue poli- 
mestique, revêtu d'une livrée irréprochable, présente d'une | ment, et commence au sujet de ses ingénieux mécanismes 


manière respectueuse et tout automatique le programme 
des sujets mécaniques offerts à la curiosité publique par 
M. Stevenard, horloger de Boulogne-sur-Mer. Au second 
étage, une femme élégante, dont les mouvements sont aussi 
réglés que ceux du valèt, remet à travers un guichet surmonté 


[LS 


(Automaies Stevenard. — L'Escamoleur.) 


d'une glace une carte devant laquelle s'ouvre d'elle-même une 
porte de tapisserie donnant entrée dans une antichambre ; 


(Automates Stevenard. — Le Joueur de Fidte.) 


une petite harangue de laquelle il résulte naturellement que 
l'orateur est Vaucanson second, ou plutôt Vaucanson premier, 


ou même encore le seul Vaucanson véritable; les célèbres au- 
tomates de Vaucanson pouvant faire Et gr quelque 
supercherie, parce pe avaient la taille de personnages 
vivants, tandis que M. Stevenard a perfectionné l'art et créé 
des automates pygmées. Axiome : La gloire de l'artiste mé- 
canicien grandit en raison de la petitesse de ses œuvres. 


Après ce préambule, M. Stevenard introduit les visiteurs 
dans le salon, où sont exposés trois automates en miniature. 


A gauche en entrant est assis sur un divan un petit presti- 
digitateur haut de seize centimètres (six pouces), et revêtu 
d'un riche costume oriental : il promène ses regards sur l’as- 
semblée et se lève pour faire à ses spectateurs un respec— 
tueux salut ; il s'approche d’une table supportée par quatre 
pieds délicats, prend sur un autre meuble trois gobelets d'ar— 
gent, et après avoir montré qu'ils ne contiennent rien, en fait 
successivement sortir, d'abord des muscades d'argent, et en- 
fin un œuf qui s'entr'ouvre et livre passage à un brillant 
re e, lequel s’élance, bat des ailes et chante sa dé- 
ivrance. 


Le voisin du prestidigitateur est un musicien haut de trente- 
deux centimètres (un pied), élégamment vêtu à l'espagnole ; 
il exécute sur la flûte les plus ravissantes mélodies de Rossini 
et de Bellini ; ses doigts s'élevant et s'abaissant selon toutes 
les règles de l'art des Tulou, brodent sur ces mélodies des 
variations fort compliquées. 


Quand M. Stevenard estime que l'on a suffisamment admiré 
la musique et le musicien, il appelle l'attention du public vers 
le troisième automate, son chef-d'œuvre. 

Aux portes d'un temple construit dans le style de la Re- 
naissance et supporté par un magnifique meuble en bois 
d'ébène sculpté, enrichi d'ornements en bronze doré, est assis 
un nécromancien de mème grandeur que le petit musicien, 
ge d'une main la baguette magique, et de l'autre le livre 

u destin. 
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(Automates Stevenard. — Le Magicien.) 


Dans le socle qui soutient le monument est pratiqué un 
liroir renfermant d'élégantes tablettes sur chaque côté des- 
quelles sont gravées des questions en langues française el 
anglaise. 

La tablette contenant la question choisie est confiée à qua- 
tre cygnes qui s'avancent pour la recevoir, et rentrent d'eux- 
mêmes pour la porter au nécromancien ; celui-ci, au son d'une 
musique cachée, tourne les yeux vers la personne qui lui à 
adressé la question, consulte son grimoire et frappe sur les 
portes du temple, qui, en s'ouvrant, laissent apercevoir un 
cartouche en émail noir entouré de brillants. 

A un nouvel appel apparaît un petit démon familier por- 
teur d'un vase rempli d'encre d'or dans laquelle le magicien 
trempe sa baguette pour tracer successivement au milieu du 
cartouche les lettres qui forment une réponse courte, précise 
et sans réplique, dont la plus extraordinaire est sans contredit 
celle qui indique le evibte d'heures et de minutes marquées 
au même instant à la pendule du salon. 

Un nouveau coup de baguette fait disparaître le petit génie, 
les portes du temple se referment, le magicien se rassied 
pour reprendre ses médilations et attendre des questions 
nouvelles. M. Stevenard salue, la porte du salon s'ouvre, et 
les visiteurs s'écoulent pour faire place à d'autres. 
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Martin Zurbano. 


(Voir page 511.) 


Le traité de Bergara, signé le 3 août 1839, mit fin à la 
guerre des carlistes et des christinos, mais il ne détruisit pas 
tous les germes de discorde qui naissaient successivement 
des mauvaises institutions sociales de l'Espagne. Il existait 
des mécontentements dans l'armée, dans l'administration, 
dans le peuple; ils ne tardèrent pas à se manifester au de- 
hors, à se traduire en émeutes; l'une d'elles éleva Espartero 
au niveau de la reine régente ; une seconde émeute lui donna 
la Li place et renversa Christine. | 

e soldat parvenu fut à peine assis sur son trône de régent ? 
que de nouvelles insurrechons troublèrent le pays. Espartero 
savait manier le sabre, il ne sut pas tenir le sceptre. Trop 
souvent, pour faire triompher l'ordre et la loi, il frappa du 
sabre au lieu de se servir de la main de justice. On sait tous 
les abus de puissance dont s'est rendu coupable le régent 
dans sa courte administration. Loin de songer à réconcilier 
les partis, à harmoniser les intérêts généraux sans froisser 
les intérêts particuliers, loin de donner une bonne direction 
aux belles qualités de la nation espagnole, loin de la pousser 
dans la voie du progrès intellectuel et physique où elle peut 
conquérir un si brillant avenir, il ne sut que comprimer, 
qu'exiler, que tuer tout ce qui faisait ombrage à son des- 
potisme soldatesque. 

Aussi l'esprit public, qui avait salué son avénement comme 
l'aurore d'un beau jour, comme le commencement d'une ère 
de grandeurs et de prospérités, l'esprit public ne tarda pas à 
réagir contre lui. Le dévouement fit bientôt place à la froi- 
deur, puis quelques fautes encore firent naître la haine, 
et, chez la nation espagnole, la haine conduit à la lutte, à la 
mort. Les cités qui avaient montré le plus d'enthousiasme 
lors de l'élévation d'Espartero furent les premières à protester 
contre ses actes. Barcelone, par son émeute de 1840, l'avait 
porté sur le pavois, Barcelone se leva avant toute l'Espagne 
pour le renverser. Au mois d'octobre 4841 Barcelone s'insur- 
Fou déjà contre le despotisme militaire du régent. Mais 

heure de sa chute n'était pas arrivée encore; cette tentative 
prématurée, qui s'étendit sur une partie de la Catalogne, n'eut 
pour résultat que d'alourdir le joug du régent. ; 

Dans ces premières luttes du pouvoir et de la nation, Zur- 
bano fut pour le régent un dogue bien dressé; rien ne l’ar- 
rêtait quand il s'agissait de prouver son dévouement. L'âge, 
la faiblesse, la douleur, ne trouvaient nulle pitié en lui; il 
tuait impitoyablement tout ce que lui désignait le doigt du 
maitre, Cette sanguinaire soumission fut poussée si loin dans 
les troubles de 4841, que le nom de Zurbano devint en hor- 
reur à l'Espagne, et que plusieurs villes, Vittoria entre autres, 
mirent sa tête à prix. 


reçut son exéculion dans p'uñeurs cas, et quelques personnes 
furent fusillées. Les plaintes que souleva cette férocité furent 
si vives el si multipliées que le général Rodil ordonna à Zur- 
bano de révoquer celle mesure et d'agir désormais avec plus 
de douceur, 

Peu de temps après, malgré cet ordre, il recommanda de 
nouveau aux commandants militaires de sa province de fu- 
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(Orateur appelant le peuple à se prononcer.) 


Ce fut dans ces circonstances que le régent nomma 
Martin Zurbano maréchal-de-camp des armées nationales. 
Le décret est du mois d'octobre. L'année suivante, de nou- 
velles faveurs tombèrent sur ce favori; Espartero lui donna 
le commandement supérieur de la province de Girone. 

Sur ce nouveau théâtre Zurbano déploya une activité sans 
égale; il poursuivit sans relâche les bandes de carlistes, de 


(Villageois espagnols fuyant devant Van Malen., 


siller immédialement, sans jugement, comme bandits, les 
contrebandiers et même ceux qui leur donneraient asile ou 
secours. Espartero aimait les dévouements aveugles; que lui 
importait la vie de quelques personnes? Il approuva solen- 
nellement la conduite de Zurbano en le nommant, à la face 
de l'Espagne, en août 4842, grand-croix de l'ordre d'Isa- 
belle In Catholique. 


contrebandiers et de bandits qui désolaient le pays. C'était 
une œuvre utile, mais, dans cette œuvre de destruction, Zur- 
bano dépassa les limites ordinaires de la cruauté; il ne se 
contenta pas de car les bandits, il menaça de mort toute 
un qui, arrêtée par eux, leur paierait rançon pour se 

élivrer de leurs mains; sa menace s'étendit même sur les 
parents ou amis qui auraient payé cette rançon; cette menace 


« 


En septembre, un de nos compatriotes eut à souffrir di 
caractère grossier de Zurbano. Zurbano connaissait la hame 
d'Espartero contre la France; il crut donc pouvoir agir bru- 
talement avec M. Lefebvre, honorable négociant de Girone, 
vieillard inoffensif, dont le nom est respecté de toute la pro- 
vince, à cause du grand nombre de bienfaits dont il a doté 
le pays. Zurbano prétendit avoir besoin, ponr loger ses sal- 
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dats, d’un vaste bâtiment qu'occupaient les fabriques de 
M. Lefebvre depuis longues années. Il voulut, l'absurde sol- 
dat, l'avoir dans vingt-quatre heures. M. Lefebvre lui de- 
manda au moins huil jours : Zurbano ne voulut rien écouter, 
et ordonna au négociant d'obéir sans plus tarder; celui-ci 
voulut faire quelques observations sur une telle rigueur. Ce 
farouche général maltraita ce vieillard. 11 fallut la chaleu- 
reuse intervention de notre consul-général de Barcelone, 
M. de Lesseps, pour le garantir de nouvelles persécutions. 

Les Anglais, profitant des troubles de l'Espagne, inon- 
daient ce pays de leurs marchandises. La contrebande se 
faisait au grand jour sur tout le littoral; les côtes de la Cata- 
logne surtout étaient couvertes de petits navires qui ve- 
naient de Gibraltar et déharquaient leur cargaison sous les 
yeux mêmes des carabineros; ceux-ci étaient évidemment 
gagnés par l'or anglais. Les manufacturiers de la Catalogne 
se plaignirent hautement d'un commerce qui les ruinait; ils 
accusèrent l'administration des donanes de faiblesse ou de 
corruption. Le régent, tout ami des Anglais qu'il était, ne 
put rester sourd aux jte plaintes des fabricants ; il desti- 
lua quelques chefs de la douane, mais il les remplaça par des 
gens de même étoffe; il nomma un nouvel inspecteur-gé- 
néral. Mais à qui donna-t-il cet emploi important? à un admi- 
nistrateur éclairé et probe, saus doute? Non, à Zurbano, à 
l'ancien contrebandier. Ce fut lui qu'un décret du mois d’oc- 
tobre 1842 nomina inspecteur-général des douanes de terre 
et de mer d'Espagne, avec des pouvoirs très-étendus ; il n'en 
conserva pas moins le commandement militaire de la pro- 
vince de Girone. 

Cependant les esprits s'agitaient de plus en plus à Barce- 
lone. L'installation d'une commission d'emprunt forcé pour 
payer les MoUpER, des mesures rigoureuses prises pour la 
conscription, la suppression d’une fabrique de cigares qui 
occupait beaucoup d'ouvriers, enfin des négociations enta- 
mées à Madrid pour un traité de commerce avec l'Angle- 
terre, et qu'on savait contraire aux intérêts de l'Espagne, 
ruirent le comble au mécontentement de la population : 1l ne 
fallait plus qu'une étincelle pour faire éclater l'incendie. 

Le 13 novembre, quelques ouvriers cherchèrent à entrer 
une pièce de vin sans payer les droits d'octroi. Les employés 
les arrêtèrent et les maltraitèrent. La foule s'assembla à 
leurs cris, prit leur défense et les arracha des mains des 
douaniers. Le poste militaire voisin accourut, la foule se rua 
“ontre lui et le désarma. Dans la soirée, de nombreux rassem- 
blements se formèrent sur tous les points de la ville, les pas- 
sions s'échaufférent par le contact. Le lendemain, Ha ville était 
sur pied; tous les griefs de la nation contre le régent furent 
exposés et développés par des orateurs populaires ; des mil- 
liers d'ouvriers parcouraient les rues et les places en poussant 
des cris de révolte. 

Le mouvement devenait sérieux ; le capitaine-général Van 
Halen fait prendre les armes à la gun et place un régiment 
et 6 pièces de canon sur la Rambla, promenade intérieure. Les 
garnisons des villes voisines sont appelées. La garde nationale, 


. Qui compte plus de 40,000 ouvriers, s'arme de son côté. La 


Jarnée du 14 se passa ainsi; il eût élé possible encore ce- 
tem iter une collision : quelques paroles de conciliation 
ter ce commencement d'insurrection et réta- 
esprits sages, des deux côtés, y songeaient 
hé quelques pourparlers, lorsque, dans la 
bn de Girone, Zurbano en tête, entra dans 
xfition sur une place, écartant avec violence 
Ai génaient ses mouvements. L'arrivée de 
£a troupe fut à peine connue, qu'une recru- 
itation se manifesta tout à coup. Le bourreau 
PRET élait dans Barcelone, il n’y avait plus de récon- 
ciliation ‘possible. 
“+ La nuit du 44 au 15 fut consacrée à des préparatifs d'at- 
taque et de défense. Dès le matin, des combats partiels écla- 
têrent dans les rues et dans les places. Chaque maison devint 
une citadelle d'où partaient des feux plongeants qui met- 
taient le désordre dans les rangs des troupes. Zurbano, qui 
avait encouragé ses soldats par la promesse du pillage, cou- 
rait de rue en rue, de place en place, mitraillant la popula- 
tion, saccageant les maisons et n épargnant personne. La rue 
de las Platerias garde un douloureux souvenir de ce jour. 
Mais la férocité de Zurbano ne fit que grandir le courage des 
habitants : les femmes elles-mêmes prirent part à la lutte, 
Avant la nuit la victoire s'était déclarée pour la ville. Les 
troupes, après avoir perdu plus de 500 hommes, furent for- 
cées de se retirer dans la citadelle et dans le fort Atara- 
zanas. Le 16, des négociations s'ouvrirent entre le général 
Van Halen et la junte qui s'était formée la veille ; les hosti- 
lités furent suspendues et les troupes se retirèrent à Sen Fe- 
lice, à deux lienes de la ville. 

On ne sait que trop la suite déplorable de ce succès. Fière 
de sa victoire, la ville ne songea pas à se prémunir contre les 
représailles du régent. Elle aurait pu, dans les premiers in- 
stants, s'emparer du fort Montjouich; elle le laissa entre les 
mains de Van Halen. Celui-ci n'eut garde de négliger un tel 
joe A peine bivouaqué à San Felice, il s'occupa de donner 
à ce fort une bonne garnison, des vivres et des munitions. 
Il restait ainsi maitre de Barcelone. Sûr d'y rentrer quand il 
le voudrait, il la laissa organiser sa junte, sa milice, se livrer 
à toutes les illusions d'une victoire sans base solide, et il at- 
tendit le régent. 

Parti de Madrid le 21, Espartero était le 29 au village de 
Saria, près de Barcelone; il y établit son quartier-général et 
s’occupa de réduire la ville insurgée. Le 30, sommation lui 
fut faite de déposer toutes ses armes aux Atarazanas et de se 
rendre à discrétion, sinon le bombardement aurait lieu: on 
lui donna jusqu'au 3 décembre. Le désordre régnait dans 
Barcelone ; la menace du régent effraya une partie de la 
pate On parla de se rendre; les corps francs, quelques 

ataillons de milice et les personnages les plus compromis 
s'y opposèrent. Le 3 arriva, et rien n'était décidé; à onze 
heures du matin le fort Montjouich ouvrit son feu et lança des 
bombes sur toutes les parties de la ville. 


Des vaisseaux anglais, arrivés depuis peu, s'étaient mis en 
communication avec le régent et avaient, dit-on. fourni des 
projectiles à Montjouich. À peu de distance étaient à l'ancre des 
navires français. Si les premiers donnaient à Espartero les 
moyens de détruire Barcelone, les seconds, assistés de notre 
consul, recueillaient au milieu du danger les malheureuses 
victimes de cette anarchie politique, et les sauvaient de la 
mort, sans exception de parti. La marine française a joué un 
noble rôle dans cette scène déplorable; notre consul, M. de 
Lesseps, a bien mérité de l'humanité. + | 

Après un bombardement de treize heures, après avoir reçu 
817 bombes, après avoir vu ses plus beaux quartiers dé- 
truits ou incendiés, Barcelone se rendit le #4 au matin, et ou- 
vrit ses portes aux troupes du régent. Zurbano y rentra un 
des premiers et se promena avec une cruelle ostentation 
dans les lieux qui avaient le plus souffert du bombardement. 
Le même jour de nombreuses arrestations eurent lieu, des 
commissions se formèrent, et les fusillades commencèrent 
le 5, peu après la rentrée de Van Halen. Les exécutions con- 
tinuérent les jours suivants. De son village de Saria, d'où il 
n'osait sortir, Espartero donna froidement l'ordre de décimer 
les milices. Les chefs de l'insurrection étaient en fuite ; ce fut 
donc de malheureux soldats égarés que frappa la vengeance 
du régent, et ce fut le sort, plus que ln gravité de la faute, 
qui dicta l'arrêt de mort. 

Pendant cette première phase de la réaction, Zurbano fut 
envoyé dans sa province de Girone, où des mouvements in- 
surrectionnels avaient lieu. 11 fallait désarmer et museler Fi- 

uères et Girone ; on ne pouvait choisir une meilleure main. 
f partit le 44 décembre, Son approche causa un tel effroi 
dans ces deux villes, que beaucoup d'habitants les quit- 
tèrent. 

Après avoir frappé Barcelone d'une contribution de guerre 
de 12,000,000 de réaux, comme on le fait pour une ville 
ennemie ; après avoir rempli les prisons, prononcé l'exil, con- 
damné aux galères et à mort le plus grand nombre possible 
d'insurgés, Éspartero sentant sa soif de vengeance à peu près 
satisfaite, quitta le village de Saria, le 22 décembre, et se mit 
en route pour Madrid. La veille, pour punir Van Halen de 
son défaut de vigueur, il le destitua de ses fonctions de capi- 
taine-général de la Catalogne, et le remplaça par Seoane, sur 
la fermeté Guquel il pouvait compter. 


(La suite à un prochain numéro.) 
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Nous sommes arrivés au milieu de cette époque où, dans 
les années ordinaires , les ardeurs du soleil, si bienfaisantes 
à la maturité de nos blés, descendent en pluies de feu sur les 
herbes prètes à renaître. L'atmosphère allérée pompe le suc 
des plantes et revêt d'une jaunätre draperie la fraîche ver- 
dure des prés, repos des yeux , espoir des joyeux troupeaux. 

Les angoisses des cullivateurs au moment où le soleil 
étreit de ses feux la nature végétale sont peut-être celles 
que les habitants des villes partagent le plus sincèrement, 
car ils en souffrent aussi. A cette heure, lorsque l'ordre des 
saisons n'est point interverti, comme en 1843, tous les heu- 
reux du siècle, qui peuvent fuir de leur prison de pierre, se- 
couent la poussière des rues et des quais pour aller aspirer l'air 
frais et pur des campagnes embaurnées. Qu'y rencontrent-ils? 
l'aridité! Ce ne sont qu'arbres poudreux aux feuilles racor- 
nies, parterres tante. herbes brûlées , fruits desséchés, 
polagers détruits. Quel enfant n'a gémi à l'aspect du gazon, 
théâtre de ses jeux, changé en triste pelouse ? Quelle pension- 
naire n'a donné une larme aux souffrances de la fleur altérée 
dont là lète s'incline sur une tige flétric pour implorer du 
ciel la charité d’une goutte d'eau? Combien de fois la femme 
la plus craintive n'a-t-elle point surmonté son effroi du ton- 
nerre pour appeler de ses vœux les pluies à larges gouttes 
qu'amènent les orages! 

En présence d’un sentiment si général il y a lieu de s'é- 
tonner que tout le monde gémisse du mal et qu'on ait songé 
si peu à appliquer le remède. Cependant les temps parais- 
se arrivés où nos gouvernants entreront dans la voie de 
salut. 

A la session qui vient de finir, M. Dangeville a pris l'ini- 
tiative. Sa proposition, heureusement amendée par la com- 
mission, consiste à donner à un propriétaire, à la charge 
d'une indemnité préalable, le simple droit de passage des 
eaux d'irrigation sur le champ de son voisin contigu; la 
Chambre n'a pu discuter le por faute de temps; mais 
les journaux ont applandi, le public a approuvé les journaux : 
tout donne donc lieu d'espérer que la science et la pratique 
des irrigations seront enfin appréciées à leur véritable valeur 
et selon leur degré d'importance. 

Les irrigations , en effet, doivent être considérées sous 
plusieurs points de vue également dignes de fixer l'attention 
des économistes et des hommes d'État. 

Au point de vue des propriétaires, — elles doublent, tri- 
plent et décuplent parfois la valeur des territoires arrosés, 
soit quèles changent de médiocres terres à grains en prai- 
ries luxuriantes, soit qu'elles couvrent de légumes savou- 
reux les sables jadis vitrifiés sous les coups de feu du soleil. 

Au point de vue de l'impôt, — elles enrichissent le Trésor 
en élevant à la dignité de terres imposables les friches que 
le fisc dédaignait, ou bien en faisant monter les héritages de 
la dernière classe à la première, sur le rôle du percepteur. 

Au point de vue des progrès agricoles, — elles sont, dans 


le midi, le plus puissant, si ce n'est le seul agent de l'agri- 
culture fourragère , c'est-à-dire de l'agriculture qui élève, 
nourrit et engraisse les bestiaux , de celle qui donne du lait, 
du beurre, de la laine, de la viande au peuple, en même 
temps que des engrais à la terre épuisée. | 

Au point de vue administratif, — elles exercent une in- 
fluence considérable sur le mode de location des terres, 
parce qu'elles rendent les récoltes régulières , et qu’elles exci- 
tent aussi à établir le fermage à prix d'argent en rempla- 
cement du mélayage, régime devenu détestable, aussi nui- 
sible maintenant aux progrès agricoles qu'aux intérêts du 
propriétaire et à ceux du métayer lui-même. , 

Au point de vue politique, — les irrigations, si elles se 
énéralisent en France, sont destinées à produire la plus 
heureuse révolution dans le Midi et à faire disparaître une 
arlie des causes de l'irritation qui s'accroît sans cesse entre 
es départements vinicoles et les départements du Nord. 

Quelques mots pour développer cette dernière considéra- 
tion ne seront pas inutiles dans l'Jllustration, dont la politi- 
que doit planer au-dessus de la polémique quotidienne, et 
n'avoir en vue, sans distinclion d'hommes ni de ie , que 
la grandeur, la force, la durée et l'honneur de la France. 

r, la France ne sera grande et forte, éternelle et glorieuse, 
qu'autant qu'elle continuera à être la première entre toutes 
les nations par son incomparable unité. 

Quel est donc le souci qui doit nous préoccuper davantage, 
si ce n’est celui de maintenir cette unité, d'en écarter avec 
soin toutes les lèpres rongeuses et de lui préparer chaque 
jour de nouvelles raisons d'être? 

Eh bien ! nous disons que l'organisation, dans le midi de la 
France, d'un vaste système d'arrosage auquel l'État prendrait 
la part qui lui revient, en élevant les travaux généraux d'ir- 
rigation au rang de travaux publics, ainsi qu'il l'a fait pour 
les ports, les routes, les ponts, les canaux, et tout récemment 
pour les chemins de fer ; nous disons que cette organisation 
aurait pour résultat de détruire la cause la plus active et la 
plus patente de l'hostilité de plus en plus vive qui s'est dé- 
clarée entre le nord et le midi de la France. 

Cette cause d’hostilité, en effet, consiste surtout dans la grande 
différence des productions du sol.— Le midi produit principale- 
ment les vins, les eaux-de-vie, l'huile à manger, la soie et des 
plantes aromatiques ou tinctoriales; il manque de grains et de 
viande pour sa consommation; il est à peine manufacturier. 
— Le nord produit principalement des grains, des bestiaux, 
des huiles à brûler, des plantes textiles ; il a la houille, qui le 
rend fabricant eLindustriel. — Rien de plus irrégulier que les 
productions du midi; on n'y trouve personne qui consente à 
garantir sur Les fruits du sol un revenu constant au proprié- 
taire ; force est, pour celui-ci, de régir lui-même ses vignes, 
ses müriers, ses oliviers, et de donner ses terres labourables 
à moilié fruit. Le contraire a lieu dans le nord, où la régu- 
fu des récoltes annuelles a établi le fermage à prix fixe 

l'argent. 

Dans le midi, la présence du propriétaire est continuelle- 
ment nécessaire; il est sans cesse absorbé dans des luttes et 
des soins de détails avec ses métayers ; dans le nord, le pro- 

riétaire a de grands loisirs, il peut tourner ses forces intel- 
ectuelles au profit de son pays, et appliquer son temps et son 
travail à l’industrie. 

Indépendamment de la différence morale qui doit résulter 
de cet état de choses entre les propriétaires de ces deux 
grandes divisions de la France, il y a une si grande opposi- 
tion entre les productions matérielles, que leurs intérêls ne 
peuvent cesser un instant de combattre les uns contre les au- 
tres. N'est-il pas impossible, en effet, de faire des lois de 
douane, d'établir des droits d'octroi, de signer des traités de 
commerce qui puissent donner satisfaction aux intérêts agri- 
coles et manufacturiers des départements septentrionaux, et 
qui, cependant, puissent favoriser les vœux du midi, c'est- 
à-dire, par exemple, la vente des vins et des eaux-de-vie à 
l'extérieur, l'introduction à l'intérieur des bestiaux, des fers 
et des tissus ? 

On le voit donc, notre unité a dans son sein un ennemi 
intérieur qu'il lui faut apaiser sans cesse : c'est le défaut 
d'homogénéité de nos productions sur toute l'étendue du sol 
national. Une même loi, un même règlement, une même vue 
politique, ne peuvent embrasser l'universalité des intérêts des 
deux grandes divisions du royaume ; une loi complète et éner- 
gique, un règlement franchement protecteur, qui auraient 
pour bnt de mettre l'une de nos industries ou l'une de nos 
productions, dans le nord, par exemple, au niveau on au- 
dessus de l'industrie et de la production similaires chez un 

euple rival, soulèveraient en France une tempête; car cette 
oi et ce règlement ne se pourraient appliquer sans blesser 
profondément les intérêts de quelques-unes des productions 
ou des industries du midi. Sous ce point de vue, il serait 
presque impossible à la France de lutter, dans les productions 
et dans les industries spéciales, contre les nations étrangères 
plus homogènes, et chez lesquelles la législation peut être 
exclusivement favorable à une production ou à une industrie 
déterminée. 

Le gouvernement français serait donc placé, au point de 
vue matériel, dans cette alternative, ou de faire des lois 
bâtardes, des lois de transaction qui laissent tout languir et 
qui nes en quelque sorte une inféricrité relative, ou 
bien des lois qui oppriment les intérêts d'une partie de la 
nation. 

Si nous revenons aux irrigations, après ces considérations 
énérales, que voyons-nous? un agent d’une puissance sans 
gale pour modifier l'agriculture du midi, pour y établir des 
prairies immenses et pour y nourrir d'innombrables troupeaux. 
rriguons le midi, et nous introduirons la régularité dans ses 

productions; nous le placerons dans les mèmes conditions 
que les provinces septentrionales ; nous établirons le fermage 
ixe à prix d'argent. Lorsque les racines et les plantes four- 
ragères auront remplacé, grâce à l'irrigation, les bruyères 
des landes stériles et desséchées ; lorsque la culture des vi- 
gnes no sera plus la culture presque exclusive ; lorsque les 


métayers auront cédé la place aux fermiers; lorsque l'indus- 
trie manufacturière sera introduite dans le midi, à l’aide des 
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économiques et politiques que nous avons succinclement 
énoncées; on en trouvera le développement très-élendu dans 


chutes d'eau et des vuies de communication produites par | un Mémoire publié en 184 (1). Un ouvrage d'une tout 


l'amélioration du régime des eaux, à l’aide aussi des loisirs 


autre nature et d'un intérêt tout de circonstance vient de 


du propriétaire, de la régularité des productions et de la nou- | paraître chez Carilian Gœury. Nous Le recommandons forte- 


velle nature de récoltes que l'irrigation permettra d'obtenir; 
alors les intérêts des cultivateurs méridionaux seront con- 
formes aux intérêts des cultivateurs septentrionaux ; alors le 
bénélice des cultures arrosées du midi leur compensera l'al- 
languissement de l'industrie vinicole, alors seront resserrés 
les liens de notre unité nationale. 

C'est finalement par la chaleur et pe la sécheresse qui en 
résulte, que le midi diffère du nord. Quoi de plus simple, 


(Fig. 4re. — Conduite d’eau le long des flancs des montagnes.) 


quoi de plus eflicace que de conjurer cette chaleur et cette 
sécheresse par les eaux de sources, de ruisseaux et de rivières 
qu'on laisse avec insouciance descendre des hauteurs d'où 
Dicu nous les envoie, et se perdre dans les profondeurs de 
l'Ucéan? 

Nous ue pouvons ici nous étendre sur ces considérations 


ne 
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ment à tous ceux qui s'occupent Jd'arrosages. C'est un traité 
théorique et pratique des irrigations par M. Nadault de Buffon, 
ingénieur en chef des ponts-et-chaussées et chef de la divi- 
sion des cours d'eaux au ministère des travaux publics. 

L'auteur donne, dans le premier volume, la description et 
l'histoire des grands canaux d'arrosage du midi de la France 
et de l'Italie septentrionale. Le second volume est spéciale 
ment consacré aux ingénieurs : il traile de la mesure des 
eaux courantes, et renferme un chapitre du plus haut intérêt, 
celui où l'auteur décrit les régulateurs, c'est-à-dire Les appa- 
reils destinés à débiter l'eau courante en quantités exacle- 
ment connues. Les recherches et lesexpéricnces personnelles 
de M. de Buffon l'ont mis à même de donner des procédés 
entièrement nouveaux et d'une exactitude rigoureuse, propres 
à prévenir ces contestations séculaires que se lèguent si sou- 
vent, de générations en générations, ceux qui empruntent 
leurs eaux d'arrosage à une bouche commune. -Le troisième 
volume doit traiter [es questions législatives, administratives 
et coutentieuses. 

Nous avons indiqué le sommaire de cet ouvrage, parce 
qu'il n'existe en France aucun traité complet des irrigations 
au point de vue de l'art, et que celui-ci va servir de point de 
départ à tous ceux qui se produiront plus tard. 

Sous l'heureuse plume de l’auteur, la matière est loin d'être 
d'une lecture diflicile. La science est tempérée par d'agréa- 
bles descriptions; les questions d'art sont colorées par les 
considérations administratives et par les discussions de juris- 
prudence ; celles-c1 enfin sont animées par de savantes et cu- 
rieuses dissertations historiques. On voitque M. de Buffon est 
aussi bon légiste et habile écrivain qu'il est ingénieur érudit. 
Ine fallait pas moins que toutes ces qualités pour bien traiter 
le sujet, car rien n'est plus complexe que les difficultés aux- 
quelles donne lieu li matière des eaux, surtout en fait d'ir- 
rigalions; S'il faut réunir à la plus haute science de l'ingé- 
nieur la page la plus exercée du constructeur, s'il est 
indispensable d'être versé dans les théories et les applications 
agricoles, il est non moins important d'avoir étudié à fond 
la législation civile qui se rattache aux cours d'eau, et d'être 
familiarisé avec la tn admiuistralive, 

Le mélange des droits de propriété des particuliers avec les 
droits de police de l'administration, la nécessité de concilier 
ces droits avec les lois physiques qui régissent le mouve- 
ment des eaux, l'importance de faire concourir ces forces au 
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bénéfice de l'agriculture sans cependant nuire aux usiniers, si 
souvent en concurrence avec les cultivateurs; toutes ces exi- 
gences diverses hérissent la matière des eaux de difficullés 
sérieuses, que M. de Buffon semble s'être proposé d'aplanir. 
Aussi sa publication doit-elle être considérée comme une 
bonne fortune par toutes les personnes qui auront à traiter 
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les questions d'irrigalion; elle a été considérée comme le 
| rade-mecum des arrosants par la commission qui a eu à pro- 
| noncer sur la proposition qu'a faite M. Dangeville. 
Les agriculteurs sont, en général, très-peu au courant des 
questions de droit, de police et d'urt qui se rattachent aux 
irrigations; ils les envisagent même avec une sorte de dé- 
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dain. Cette disposition d'esprit, très-fâcheuse et très-nuisible 
aux progrès agricoles, finit même, à la longue, par envahir 
les administrateurs les plus haut placés; on les voit entourés 
exclusivement par des routiniers, par des praticiens, classes 
fort honorables et qui doivent sans contredit former la ma- 
jeure partie de leurs conseils, mais peu favorables, pour ne 
pas dire hostiles, aux progrès agricoles. 
Un mot à ce sujet. | | 
Les progrès agricoles sont surtout une affaire de patience 
et de persévérance ; ils résultent d'une et de plusieurs séries 
d'expériences avortées, d'essais infructueux d'abord, de dé- 
penses considérables ensuite, qui ne peuvent être faites que 
par des cultivateurs puissants etcouragenx ; ceux-ci n'ont pas, 
comme en Angleterre, en Allemagne et dans les autres con- 
trées de l'Europe, le patronage d'une aristocratie constituée 
dont les générations se succèdent en se léguant, les unes aux 
autres, le trésor de leur expérience et la continuation de 
leurstravaux, travaux qui, précipitumment exécutés, devien- 
nent une cause de ruine, et qui sont, au contraire, une 
souree de richesses quand ils sont faits avee la sage lenteur 
ue la nature agricole apporte dans ses œuvres. Ce ne peut 
one être que sur l'administration publique, sur le zèle du 
ministère de l'agriculture surtout, que la France doit compter 
pour le développement progressif de la science et de la pra- 
tique agricoles. vue 
Malheureusement, ce ministère est d'une timidité incroya- 
ble, ila peur de son ombre; mu bonne volonté est stérile, 
ses désirs impuissants; il s'effraie de sortir de la route battue, 
sans remarquer qu'il est surtout créé pour rechercher, pour 
améliorer, pour innover; car il n'administre rien, ou presque 
rien, et la principale force financière de son budget consiste 
dans ce qu'on appelle le fonds d'encourayement. Il sait que 
les hommes lui manquent encore, et il redoute de s6 recruter 
d'hommes nouveaux, tant il a peur que les députés ne lui 
reprochent son ambition et ne lui rognent son pauvre fonds 
d'encouragement. Il a tout récemment conquis un homme 
capable, NA Royer, qui est venu prendre rang parmi les in- 
spectours-généraux de l'agriculture; il doit continuer ainsi, 
el ce sera le meilleur moyen de sauver son budget; il a 
besoin plus qu'aucune autre branche des services publics, 
de s'aphuyer sur des hommes qui lui prêtent leur crédit, au 


lieu de recevoir lour lustre du diplômo officiel et du titre de | et en jurisprudence administrative ; ils ont été obligés de 


leur grade. 

En lisant l'ouvrage de M. Nadault, on voit à chaque instant 
combien il serait utile aux agriculteurs qui entament des ca- 
taux d'arrosages d'être aidés de conseils éclairés. Tous les 


céder gratuitement leurs eaux aux propriétaires des terrains 
que les canaux traversent, et ils n'ont pu arriver à la fin de 
leur œuvre sans être ruinés par ces vampires cupides. L'ado 

lion de la proposition de M. Dangeville, combinée avec l'ad- 


fondateurs des grands cananx du Midi de la France ont été | jonction au ministère de l'agriculture d'une fraction d'ingé- 
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victimes do leur zèle et de leurs efforts, faute d'une réunion 
de connaissances suflisantes en hydraulique, en droit civil 


(t} De l'influonce des irrigations dans le mtdt de ia M'runce: jrar 
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_nieurs spécialement attachés aux questions de dessèchements 
et d'arrosage, éviterait bien des mécomptes, et doterait la 
France méridionale, dans un avenir rapproché, des avantages 
dont jouit la Lombardie, 

Nos gravures, tirées du grand ouvrage de M. Nadault, avec 
son obligeante autorisation, montrent à quel point on a 
poussé, dans ce dernier pays, la pratique des irrigations. Les 
deux premières figures donnent des exemples de conduites 
d'eau le long des flancs des montagnes. La troisième, fort 
curieuse, a élé prise sur le canal d'arrosage de la famille 
Taverna (province de Milan) : à l'endroit que représente le 
dessin, le canal passe au-dessus d'une rigole d'irrigation, 
dite du Fiale, au-dessous de la route communale de Grazie, 
et, en quittant cette route, il plonge encore plus profondé- 
ment sous terre pour traverser par un siphon un troisième 
canal d'arrosage nommé Techione, On voit ainsi l'eau bien 
faisante se croiser en tous sens, sans se confondre, et profi- 
ter des doubles courbures du sol pour se rendre, par les 
pentes naturelles, sur tous les points, où la terre sltérée la 

it avidement au grand profit de l'agriculture. La dernière 
figure donne le modèle d'un batardeau employé au moment 
des réparations, et notnmé batardrau de chomage; il a le 
grand mérite d'être simple, parfaitement eflicace, facile à 
installer, et surtout économique : avec un chevalet de cette 
espèce, coûtant de 300 à 500 francs, on barre un cours d'eau 
de 40 mètres de largeur sur 4 60 de hauteur d'eau, Puis- 
sent ces dessins, qui indiquent tant de diflicultés vaincues, 
inspirer à quelque lecteur, possesseur d'une source dédai- 
gnee, dans un coin de sa terre, l'idée d'en tirer parti: en 
augmentant sa fortune; il rendra service à sa commune, dont 
il accroitra les besliaux, source de toute richesse agricole : 
et l'Illustration, si elle l'apprend, se félicitera de l'heureux 
résultat obtenu par ses dessins, qui, souvent, en disent plus 
a un coup d'œil qu'on n'on pourrait exprimer en vingt pages 

c prose. 
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Nous ne vous avons parlé 
dans notre Ég article 
que de quelques bains de 
mer du littoral de la Man- 
che : nos stations ont été le 
Havre, Dieppe et Boulogne. 
Nous avons suivi en cela la 
mode et le monde de l'aris- 
tocratie. Qui oserait avouer, 
dans un salon de Paris, que 
pour prendre des bains de 
mer, 11 a été tout simple- 
ment trouver la mer, n'im- 
porte où , au bout des belles 
rrairies de la Normandie, où 
a tangue scintille au soleil 
comme des diamants, ou dans 
ag be petite crique ignorée 
qui donne abri aux bateaux 
pêcheurs et que bordent les 
pauvres cabanes de ces rudes 
travailleurs? Pour prix de son 
aveu, le malencontreux bai- 
gneur ne recueillerait que les 
sarcasmes et le titre d'origi- | 
mal, qui n'est plus aussi recherché, depuis 
qu'il y en a tant. 

Et cependant, nous vous le demandons, 
quelle comparaison peut-on établir entre une 
mer muselée, dominée, vaincue, comme est 
celle des ports que nous vous citions, une 
mer où nul danger n'est possible, où l'espace 
que peut franchir sans crainte le timide baï- 
gneur est circonscrit par des cordes, comme 
un cirque de Francont, où, pour assister au 
spectacle d'une tempête dans un verre d'ean, 
on peut prendre sa stalle, s'asseoir commodé- 
ment, et battre des mains ou siffier à son 
aise, suivant que la mer a plus où moins bien 
joué son rôle, brisé le mât d'un navire en 
détresse ou arraché un des anneaux de la 
jetée; et cette mer terrible et majestueuse, 
qui, dans sa fureur, respecte à peine les hmi- 
tes que Dieu lui a posées, qui pousse l'une 
après l'autre ses vagues menaçantes contre 
tout ce qui lui fait obstacle, et ne se repose 
que quand elle a dit le dernier mot de sa co- 
lère et jeté à l'homme le défi de lutter avec 
elle? C'est là qu'il faut aller, à vous tous que 
n'a pas encore éliolés pong Far de Paris, 
vous tous qui vous sentez de l'énergie au 
cœur et de la vigueur dans les membres ; car 
c'est là qu'est le danger, c'est là que vous 
pourrez Jouer avec la lame, et éprouver ces 
puissantes émotions qui font naître el entre- 
tiennent les grandes pensées. Allez donc le 
long des falaises, loin des villes et des ports; 
cherchez un petit coin bien ignoré du monde 
des touristes, et vivez de la vie de ces braves 
et dignes pêcheurs qui passent leurs jours 
entre le ciel et l'eau, et reviennent le soir près 
de leurs fidèles ménagères raconter les dan- 
gers de la journée et faire leurs projets du 
lendemain. Certes, cette vie d'un aspect si 
monotone est la vie À eng Lou en réalité ; rien 
n'y manque : ni l'ardeur aventurière, ni l'a- 
mour du foyer, ni la croyance naive dans la 
protection de la Vierge-de-Bon-Secours, 
qu'on vient prier et remegçier au retour. Mê- 
lez-vous à ces hommes font la rude écorce 
recouvre et conserve une sève généreuse ; 
prenez part à leurs dangers et à leurs joies, 
et vous compren- 
drez alors la na- 
ture dans toute 
sa splendeur , la 
grandeur de l'œu- 
vre de Dieu dans 
l'ordre matériel et 
dans l'ordre intel- 
lectuel. 

La mer appar- 
tient à tous, au 
riche comme au 
pauvre , au fort 
comme au souf- 
frant, et on ne peut 
pas plus empé- 
cher le. malheu- 
reux d'aller y bai- 
gner ses membres 
affaiblis que de 
jouir de la vue de 
la nature et de: la 
beauté d'un pay- 
sage. D'ailleurs on 
ne boit pas. les 
eaux. de mer ; nul 
médecin, que nous 
sachions, ne s'est 
encore avisé de les 
ordonner comme 
boisson , ce qui 
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fait qu'il n'y a pas de proprié- 
taire, pas de fermier de la 
mer, comme il y en a pour 
une foule d'eaux minérales 
dont nous allons vous entre- 
tenir, 11 est fächeux qu'on 
n'ait pas encore songé à faire 
de cette boisson l'accompa- 
gnement obligé de quelque 
régime, car il serait vrai- 
ment curieux de voir chaque 
port vanter les Lie de 
sa mer. Venez boire au Ha- 
vre, car si vous buvez à Bou- 
logne ou à Dieppe, ou à Os- 
tende, vous êtes perdu. Jus- 
qu'à présent, grâce à Dieu, 
le climat seul est la considé . 
ration qu'invoquent les mé 
decins pour vous envoyer à 
tel port plutôt qu'à tel autre, 
et, le costume aidant , il est 
aussi difficile de distinguer 
dans le bain commun le mil- 
lionnaire de l'employé à douxé 
cents francs, que dans un cimetière les osse- 
ments de hauts et puissants seigneurs de 
ceux d'un vilain. 

. La Providence, en répandant d'une main si 
libérale les maladies sur la surface du globe, 
a mis presque partout le remède à côté du 
mal. La France, notamment, compte une im- 
mense quantité de sources d'eaux minéra- 
les, et 1l est aussi difficile de trouver une 
maladie à laquelle on ne puisse appliquer le 
topique d'une source quelconque, qu'une 
source qui soit dénuée de maladies pour les- 
quelles elle est déclarée et reconnue le sou 
verain remède, 

D'où viennent ces sources si chaudes que 
la main ne peut en supporter la chaleur, si 
chargées de sel que souvent il est impossible 
de les boire pures? C'est là un problème que 
nos géologues n'ont pas encore complétement 
résolu : sa solution tient aux plus grands 
mystères de la formation de notre globe. La 
terre a-t-elle été jadis une masse de matières 
en ignition, qui, Lt dans l'espace par 
un mouvement rapide de rotation autour de 
son axe, s'est refroidie peu à peu à la sur- 
face ? La forme constatée actuellement de ln 
terre semble démontrer la réalité de cette 
hypothèse. En effet, elle est renflée à l'équa- 
teur et aplatie aux deux pôles, par lesquels 
passe cet axe de rotation. 

Mais jusqu'à quel point la terre s'est-vile 
refroidie? Quelle est l'épaisseur de la croûte 
solide sur laquelle nous marchons et nous bi- 
tissons? Questions insolubles, ou du muins 
non encore résolues. Quant à l'épaisseur die 
la croûte solide, si loin que l'homme ait fuit 
pénétrer les instruments de la science, 1 a 
toujours trouvé des couches dures et résis- 
tantes qu'il a dû percer, el sans arriver r la 
moindre diminution de cohésion. Pour la 
ec polar que garde l'intérieur de la terre, 
les données sont plus positives, dans un cer- 
cle toutefois assez restreint. Ainsi, on à con 
staté une élévation de température à mesure 
qu'on pénétrait dans les profondeurs de la 
terre ; mais pour celle question comme pour 
la première , l'homme a dû s'arrêter dans la 
vérification scien- 
tifique et s'en tenir 
encore au grand 
POURQUOI? der- 
nier mot de toute 
science humaine, 

remier mot de 
a science divine. 

Les eaux que 
projette un puils 
arlésien sont chau- 
des, et cependant 
ces eaux ne pro- 
viennent que des 
pluies, des fontes 
de neige, des lil- 
tralions qui, par- 
tant des plus hau- 
tes montagnes , se 
fraient un chemin 
souterrain pour 
jaillir là où l'hom- 
me les attend. 
Elles se sont é- 
chauffées dans ce 
parcours : la terre 
renferme donc un 
foyer de chaleur 
sans cesse alimen- 
té! Mais où est-il ? 
quel est-il? qui 
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Falimente? Et après ces questions, il fant courber la tête et 
reconnaître le vide des connaissances de l'homme. 

Pour les eaux minérales, la géologie est un peu plus avan- 
cée; non pas go donne le pourquoi de la chaleur de ces 
eaux , mais elle a reconnu que les chaînes de montagnes pro- 
venaient de soulèvements postérieurs au refroidissement de 
la terre, et qe ne peut attribuer qu'à des convulsions extra- 
ordinaires du globe, aux efforts des gaz et du feu em- 
pra qui ont tenté de se frayer un chemin, enfin 

des éruptions de volcans, dont un grand nombre de 
ces montagnes gardent encore les cicatrices. Tout cela 
est l'effet, la cause est inconnue; quoi qu'il en soit, les 
eaux minérales chargées de fer, de soufre et de mille autres 
matières que l'analyse a fait reconnaître dans les déjections 
des volcans, sont dues à l'action de ces volcans, dont quel- 
ques-uns sont éteints à la surface de la terre, mais qui n'en 
continuent pas moins au dedans l'œuvre que Dieu leur a as- 
signée, 

Après tout, mortels pauvres et bornés que nous sommes, 
contentons-nous de jouir des bienfaits de la Providence, sans 
en comprendre les causes, Qu'avons-nous besoin de con- 
naître la filiation des plantes, la formation des fleurs, pour 
jouir de leur vue, de leurs parfums, de leur saveur? La cou- 
eur, la forme et le goût, c'est plus qu'il n'en faut pour être 
émerveillé et se déclarer heureux de vivre, au milieu de cette 
magnifique création, où tout semble avoir été fait pour 
l'homme. 

Les premières eaux que nous visiterons sont celles 
d'Enghien; elles ne sont pas le rendez-vous de ces intré- 
pides touristes qui vont chercher leurs impressions aux 
gets coins de l'horizon, et qui croiraient avoir perdu leur 

té s'ils ne rapportaient pas un peu de poussière des con- (Eaux de Bagnères de Luchon.) 
trées les plus he: elles ne voient pas ces charmantes 
femmes que nous vous avons montrées ‘dans notre dernier sf A : <- , 
numéro, s'envolant de Paris pour aller s'abattre soit aux | extraordinaire; et puis, au milieu de ces fissures, près du | 4 à 300 mètres qui obstruent l'air et le soleil, si par hasard 
bains de mer, soit dans leurs châteaux : pour celles-là | torrent impétueux dont l'écume se mêle aux cailloux qu'il | il se trouve une corniche de 50 à 50 centimètres de large, 
Enghien c'est encore Paris, et Paris en été c'est Botany-Bay. | arrache à ses bords, sous des murs perpendiculaires de | c'est là qu'il vous faudra passer sur les pas de votre guide; 
Mais pour nous, Parisiens, que le devoir retient à Paris, et 
ui ne pouvons voler que re eg point où se fait sentir le 
fil qui nous attache, c est-à-dire dans un rayon de quatre à 
cinq lieues autour de notre prison, c'est là que nous irons 
tout d'abord. Nous y trouverons peu de foule, mais de char- 
mants ombrages, el si nous pouvions y rester quelques jours, 
nous sentons que nous nous attacherions à celle suave et 
fraiche nature, à tous ces beaux arbres dont le pied baigne 
dans l'eau, et dont les cimes touflues projettent sur le lac 
l'ombre, la verdure et le silence. 

Les eaux thermales d'Enghien sont sulfureuses; l'établisse- 
ment des bains est bâti dans une situation charmante, sur le 
bord oriental de l'étang de Montmorency, connu plus généra- 
lement sous le nom de lac d'Enghien. Dans cet établissement 
sont renfermées les sources, et l'on peut y trouver des loge- 
ments qui, grâce à la position pilloresque du bâtiment, ont 
des échappées de vue magnifiques sur les plus beaux sites de 
la vallée de Montmorency. Le beau pare de Saint-Gratien et 
les bords de l'étang sont une dépendance admirable de l'éta- 
blissement sanitaire. 

Les eaux d'Enghien se boivent aussi, et le nombre de 
verres d'eau que viennent y consommer les habitants de Paris 
ou des communes voisines est incalculable. Bientôt même le 
chemin de fer de Belgique viendra y déposer et y reprendre 
les buveurs et les baigneurs, et alors ces bains seront encore 
plus solitaires qu'ils ne le sont maintenant : le village pourra 
y perdre, mais ceux qui aiment la belle nature et la solitude 
y gagneront. 

Le lac d'Enghien est entouré de tous côtés par ces beaux 
arbres dont nous vous parlions tout à l'heure, et parsemé 
d'iles verdoyantes qui ressemblent à des corbeilles de fleurs 
sorties du sein de l'eau. Le terrain qui borde le lac a été par- 
tagé en lots, et de toules parts se sont élevées d'élégantes 
constructions, chalets suisses ou cabanes rustiques, des par- 
terres avec leur sable d'or et de petits embarcadères, au pied (Eaux de Bagnères de Bigorre.) 
desquels se balancent gracieusement des chaloupes, des ca- - 
nos et jusqu'à de petits navires, ravissantes miniatures. Le 
matin et le soir on voit ces frèles embarcations sillonner le | vous aurez le vertige, une sueur froide inondera votre corps, | jours plus près, et si vous n'avez pas, près de vous, celui qui 
lac et aller d'une île à l'autre, jusqu'à ce qu'elles abordent, | vous vous sentirez attiré invinciblement vers l'abime, vous | est chargé de vous conduire, celui qui sait, sans frémir, sau- 
débarquant les provisions qui doivent servir aux pique-niques ; | vous pencherez vers lui, plus près à chaque instant, et tou- | ter par-dessus une fente de 200 mètres de profondeur, vous 
ou bien on imite les nuits vénitiennes : les gondoles partent à 
la nuit tombante, et, du milieu du lac, les accords les plus 
suaves, dont le silence complet de la nature double le charme, 
vous transportent en imagination dans ces contrées où les 
nuits sont plus belles que les plus beaux jours. 

Pour promenades aux environs, on a la vallée de Montmo- 
rency avec sa magnifique forêt, Écouen et son admirable 
château du temps de François Ief, Saint-Leu-Taverny, et 
vingt autres charmants villages posés coquettement sur le re- 
vers des collines avoisinantes et presque tous ombragés par 
des arbres séculaires. 

Maintenant, si vous aimez les contrastes, si à une nature 
calme et reposée, où le cœur vit par lui-même, vous préférez 
les grandes scènes, l'aspect effrayant d'une nature tour- 
mentée, le danger dans les excursions; si aux habitants mo- 
notones de la banlieue de Paris, à leurs costumes trop 
connus, vous voulez substituer un spectacle nouveau, des 
mœurs nouvelles et des costumes pilloresques, nous vous 
mènerons aux Pyrénées. 

C'est dans les Pyrénées qu'on peut bien saisir la trace de 
ces convulsions souterraines dont nous vous avons parlé plus 
haut; ce ne sont partout que rochers abruptes dont les 
cimes semblent menacer le ciel, crevasses profondes où l'on 
entend mugir les vents, voûles pendantes qui recouvrent des 
cascades horribles à voir et à entendre, déchirements qui sou- 
lèvent un coin de l'intérieur de la montagne et font frémir 
celui qui les regarde, pentes inabordables que franchissent 
seuls l'isard et Ë chavois, et sur lesquelles roulent en ava- 
lanches les rocs et la neige. Ce n'est plus là la nature de con- 
vention, proprement peignée et habillée : ce sont de magni- 
fiqu horreurs qui ont sur l'homme un charme d'attraction (Les Eaux (1 Mont-Dore. 
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irez où va l’eau du torrent, vous roulerez avec ses galets et 
vous mourrez inconnu au milieu de ces scènes grandioses 
sans que le torrent s'arrête, sans que le soleil voile un seul 
de ses rayons. Tels sont les plaisirs des montagnes, telles 
sont les émotions que peuvent se procurer les baigneurs des 
Pyrénées, les excursions qui servent plus que les eaux, n'en 
déplaise à la médecine, à réconforter un malade et à le 
mettre à même de recommencer une campagne d'hiver à 
Paris. 

Les Hautes et les Basses-Pvrénées sont abondamment pour: 
vues de ces sources d'eaux minérales qui deviennent en été des 
centres d'attraction. Tout, du reste, concourt à donner à ces 
bains un aspect grandiose et inaccoutumé à l'œil du Parisien. 
Dans ces montagnes, en effet, l'homme n'est pas seulement 
en lutte avec la nature, il l'est encore avec les lois. Par les 
pics les plus inaccessibles, par les anfractuosités les plus 
sauvages, voyez à la nuit tombante glisser comme des ombres 
ces formes fantastiques, qui se délachent en noir sur un ho- 
rizon qu'éclairent encure les derniers rayons du soleil; ces 
hornmes sont armés jusqu'aux dents et plient sous un fardeau 
qui ne ralentit pourtant pas la rapidité de leur marche. Ce 
sont des contrebandiers qui, chaque nuit, vont d'Espagne en 
France ou de France en Espagne. Pour eux la vie est une 
série de combats, c'est une lutte ouverte avec la société 
représentée par les douaniers, lutte qui souvent se termine 
par du sang. 

Plus loin, de l'autre côté de la frontière, ce sont les hordes 
espagnoles sans cesse soulevées, sans cesse décimées ; aussi, 
si vous pénétrez en Espagne, quelle désolation, quelle misère 
se montrera à vous à chaque pas! Là des villages entiers 
incendiés, ici des maisons encore debout, mais vides, et, 
dans quelque fossé, leurs habitants qu'on n'a pas même recou- 
verts d'un peu de terre. Partout la mort, le découragement; 
des populations hâves et trainant misérablement le reste de 
jours dont elles ne savent pas le nombre; car, grèce aux sou- 
oonents périodiques des carlistes, des christinos, et à la 
répression des autorilés, nul ne sait si demain il ne sera pas 
désigné comme suspect, et fusillé comme tel. Pauvre peuple! 
quand te sera-t-il donné de l'asseoir paisiblement au banquet 
de la civilisation, et de compter tes jours par tes progrès 

A une douzaine de lieues de Pau et à trois à quatre lieues 
de la frontière d'Espagne, dans le canton de Laruns, Basses- 
Pyrénées, se trouve un village du nom d'Eaux-Bonnes ou 
Aïgues-Bonnes ; il est au fond d'une gorge étroite que domi- 
nent de tous côtés des montagnes élevées. Il doit la vie à ses 
eaux minérales et n'est composé que d'une quinzaine de mai- 
sons, dont quelques-unes, nouvellement construites, sont 
grandes, assez bien bâties et adossées de tous côtés au roc, 
qu'il à fallu faire sauter à la mine pour se procurer l'espace 
nécessaire à la construction de l'hôpital destiné aux mili- 
taires. Car le gouvernement ne se contente pas, dans sa sol- 
licitude pour le soldat, de lui assurer pendant sept ans le 
vivre, le coucher, l'exercice à toutes les heures du jour et le 
sou de poche, il va jusqu'à lui procurer les plaisirs de la 
richesse; il a de côté et d'autre de la France certaines eaux 
minérales où il envoie et fait trailer libéralement les pauvres 
soldats malades. | 

L'air tempéré qu'on respire dans l’étroit vallon où est 
construit le village est très-lavorable aux santés délicates et 
altérées. Et puis, tout autour de vous, n'avez-vous pas les 
Pyrénées et leurs cascades, parmi lesquelles il faut en citer 
une à proximité du village, alimentée par un pelit torrent, et 
qui se précipite du haut d'un rocher escarpé avec un bruit 
formidable; mais le pauvre torrent a beau enfler sa voix et 
se donner des airs de Ningara, il ne fait qu'ajouter à la beauté 
du paysage, sans causer la moindre terreur. 

Les sources minérales sourdent au pied de la montagne, au 
confluent des ruisseaux de la Sonde et du Valentin; il en est 
jusqu'à trois que l'on pourrait compter. La première, appelée 
la Vicille, sort d'une grotte profonde que la nature a creusée 
depuis des siècles. Cetle vieille source n'a pas encore, à ce qu'il 
parait, fait son temps, car elle fournit l'eau qu’on boit. La 
seconde source, nommée la Neuve, est située un peu au-des- 
sus de la précédente, le long du ruisseau de la Sonde ; et la 
troisième, appelée source d'Orechy, est à cent pas environ 
des autres. Ces trois sources alimentent seize baignoires faites 
de ce beau marbre qu'on trouve en immense quantité dans les 
Pyrénées. Maintenant, voulez-vous savoir de quoi vous pou- 
vez vous guérir aux Eaux-Bonnes? 


Prenez mon élixir, . 
De tous les maux il sait guérir, 


dit l'opéra. Eh bien! vous pouvez y arriver avec des affec- 
tions chroniques des viscères abdominaux, des fièvres inter- 
mittentes rebelles, des maladies de peau, l'hystérie, l'hypo- 
chondrie, voire même des affections catarrhales, des maladies 
chroniques de poitrine, la pulmonie et de l'argent, beaucoup 
d'argent, et vous partirez au bout d’un mois, nous ne disons 
pas complétement guéris de toutes ces maladies, mais très- 
certainement de la dernière : l'absence d'argent est l'état de 
santé le plus habituel quand on quitte les eaux. En effet, ne 
faut-il pas que les habitants de ces établissements d'eaux 
thermales fassent leurs provisions pour la froide saison? Pen- 
dant huit mois de l'année ils vivent comme des marmottes 
engourdies dans leur trou, pendant que les grands vents rè- 
gnent sur la montagne et que chaque jonr l'avalanche se dé- 
lache en bondissant; ils vivent en songeant aux quatre mois 
heureux qui attirent les baigneurs, et, pendant ces quatre 
* mois, ils ne songent qu'aux huit mois qu'ils ont à passer dans 
le repos en attendant la saison des bains. Or, toutes ces pen- 
sées convergent vers un but unique, et ce but est votre bourse. 
Pour eux, tnt que vous avez de l'argent, vous êles malade, 
vous avez besoin de précautions et de soins qu'ils cotent à 
un taux fabuleux; mais le jour où la bourse ost vide, le ma- 
lade est guéri et l'amabilité du logeur est en baisse. Aussi 
ce jour-là allez-vous-en bien vite, sans mème jeter un der- 
nier regard sur ces montagnes où vous avez fait de si déli- 
cieuses promenades; car ce regard lui-même doit se paÿer 
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dans un établissement bien ordonné, et votre bourse est vide. 

Ces braves gens traitent leur pays, les points de vue, les 
cascades comme choses à eux appartenant, et malheur à ce- 
lui qui veut s'affranchir du Aube ou pousser une excursion 
pi loin que votre guide ne l'a décidé ! il pourrait lui arriver 

aventure qui a marqué les pérégrinations montagnardes d’un 
de nos amis. 

. Ce jeune homme, minéralogiste intrépide et montagnard 
infatigable, s'était engagé sur une corniche pendante au- 
dessus d'un abime sur les pas de son guide : il aperçoit sur 
une cime isolée une grotte où abondent des minerais riches 
etrares; son carnier est déjà plein de pierres ramassées de 
côté et d'autre et d'oiseaux tués dans son excursion: mais 
l'ardeur de la science l'emporte : il propose à son guide de 
tenter la périlleuse ascension. Le guide, pour lequel les 

ierres ne sont que des pierres, refuse ; le jour baissait d'ail- 
eurs, et il lui semble prudent de rétrograder, ce qu'il exé- 
cute. Le jeune homme s'engage seul dans la montagne et ar- 
rive bientôt à la grotte, où il fsit ample récolte. Mais le jour 
tombe avec rapidité, et, pour prendre le chemin de lu cor- 
niche, il ne suffit pas d'être intrépide et de sang-froid, il faut 
encore ÿ voir un peu clair. fe minéralogiste s'élance, mais il 
a perdu son chemin. Enfin. se laisse glisser le long du pic, 
sur la pente la plus douce et pose le pied sur un pluteau in- 
férieur de trois à quatre mètres de large. Ce plateau est borné 
d'un côté par la montagne qu'il vient de descendre et que sa 
pente énorme l'empêche de remonter ; de deux autres côtés, 
par deux précipices au fond desquels mugissent des torrents, 
et du quatrième côté, par une plage de sable située à six mè- 
tres au-dessous de lui. Tout cela est à pic. Son parti est pris : 
C'est sur la plage de sable qu’il sautera; mais avant il veut 
s'assurer qu'il ne court aucun danger. I sait que souvent ces 
sables descendent à une grande profondeur, et servent de 
filtre aux eaux qui tombent du ciel ou qui proviennent de la 
fonte des neiges. Or, s’il est devant des sables de cette na- 
ture, il court risque de s'enfoncer dans leurs mille petits con- 
duits souterrains et de n'en sortir qu'à vingt ou trente lieues 
de là, dans un an ou deux, à l'état de ruisseau. Cette perspec- 
tive le tente peu : si ces sables ne sont qu'à la superticie, il 
ÿ a tout à parier qu'il se brisera les membres : autre perspec- 
tive peu rassurante! Pour connaître le terrain, il jette Loutes 
les pierres de son carnier, et chaque picrre s'enfonce silen- 
cieusement dans le sable, la plus grosse comme la plus petite. 
Notre intrépide commence L frémir : il tire toute sa poudre 
pour “pp ler son guide, mais l'écho seul lui renvoie le bruit 
de ses détonalions. D'ailleurs la nuit est venue, et, s'il lui faut 
mourir là, il veut au mois que ce soit à la face du soleil. 11 
se couche donc, la tête sur son carnier, les yeux fixés sur les 
étoiles. A-t-il dormi? c'est douteux, On peut bien dormir la 
veille d'une bataille, car on n'a à craindre que la mort sous 
les yeux de tous, la mort du brave, et involontairement il faut 
toujours à l’homme un peu de théâtre; mais ici la mort n'a 
pour témoin que la voûte du ciel, peut-être quelque chamois 
curieux ou un aigle qui plane en attendant sa proie, et puis 
s'ensevelir tout vivant et reparaître à l'état de torrent ou de 
puits artésien ; il est diflicile de se faire à cette idée. Enlin le 
Jour arrive : notre ami jette son fusil en précurseur, le fusil 
s'enfonce, le bout du canon seul paraît encore. Ses cheveux 
se dressent sur sa tête: il tourne un dernier regard vers le 
ciel, vers cette belle nature à laquelle il dit un élernel adieu 
et s'élance.… Le sable s'entr'ouvre et l'engloutit.. jusqu'à la 
ceinture! — 11 est sauvé!!! 

Prenez des guides, touristes, et ue faites que ce que vous 
leur voyez faire. 

Les eaux minérales des Pyrénées le plus à la mode sont 
celles de Baréges ct des deux Bagnères. 

Baréges est dans une situation agresto, au centra des Py- 
rénées, entre deux rangs de montagnes parallèles et taillées 
à pic, sur la rive droile du Bastan, qui traverso le vallon de 
Barèges. Cette espèce de gorge étroite qui, quand les bai- 
gneurs sont partis, devient le domaine de messieurs les ours, 
est habitable que pendant quatre ou cinq mois de l’année. 
Les habitants l'abandonnent au commencement d'oc obre, et 
vont attendre à Luz et dans la vallée de Baréges le retour de 
la saison des eaux : les maisons restent ensevelies sous la 
neige, et si quelque curieux s’aventurait à les visiter à ce mo- 
ment, il ne trouverait pour lui répondre que ces grands ours 
des Pyrénées, qui trouvent fort commode de s'installer dans 
des maisons où le froid ne les atteint pas et où ils ont, en fait 
de nourriture , autre chose que leurs pattes à lécher. Baréges 
a une soixantaine de maisons situées sur une seule et unique 
rue. 

La route de Tarbes à Baréges, par Pierrefitte et Luz, est 
l'une des plus hardies et des plus pittoresques de tous les 
pays de montagnes. Elle côtoie alternativement l'une et l'autre 
rive du Gave, au-dessus duquel on à jeté des ponts d'une 
hardiesse extraordinaire ; on en compte sept de Picrrefitte à 
Luz : trois sur le Gave, dans la première moitié du trajet ; 
un quatrième à l'endroit le plus resserré, le plus sauvage, sur 
le torrent qui descend du versant gauche, où se voit encore 
un ancien arceau appelé le pont d'Enfer; celui de la Heillar- 
dère, tout en belles pierres serpentines : ce pont est surmonté 
d'un obélisque. 

On dit que la découverte des sources de Baréges ne re- 
monte qu'à quatre siècles. Elles formaient alors une espèce de 
cloaque, d'où s'exhalaient des vapeurs qui attirèrent l'atten- 
tion des habitants; mais c'est madame de Maintenon qui 
commença leur célébrité et fit recueillir les eaux qui s'échap- 
paient des deux principales sources. 

Les sources de Baréges sont au nombre de six, dont la 
température varie de 28 à 44 degrés. Elles sont apéritives, 
diurétiques et sudorifiques, agissent d'une manière spéciale 
dans les vieilles plaies d'armes à feu et dans les douleurs 
rhumatismales. 

Bagnères de Luchon est moins sauvage que Baréges : c'est 
une petite ville située à l'extrémité de la vallée de Luchon, à 

eu près au milieu de la chaîne des Pyrénées; elle est bien 

tie, traversée dans tous les sens par des rues larges, pro- 


pres et bien pavées, dont la principale mène à l'établissement 
des bains. La ville forme un triangle dont chaque angle 
donne accès à une allée, plantée l’une de platanes, l'autre de 
sycomores et la troisième de lilleuls ; c'est cette dernière qui 
conduit de la ville aux bains. Les eaux thermales sulfureuses 
de Bagnères de Luchon jouissaiont déjà d'une grande célé- 
brité chez les Romains, comme le prouvent un grand nombre 
de débris d’autel, de sarcophages, sur lesquels on lit des in- 
scriptions latines. 

L'édifice thermal, situé au pied d'une montagne, est un ba- 
timent vaste, élégant, commode, construit depuis 1807. Sa 
forme offre un rectangle et a quatre grandes portes. Dans l'in- 
térieur est un vestibule carré, et de chaque côté de longs et 
larges corridors voûtés en maçonnerie et carrelés en dalles ; 
ils donnent accès dans les cabinets garnis de baignoires en 
marbre des Pyrénées. 

C'est à Bagnères de Luchon que se donnent rendez-vous 
les géologues, les botanistes, les minéralogistes et les pein- 
tres, qui trouvent Lous une ample moisson à faire dans les 
environs. Le village de Juzé offre une cascade magnifique. Le 
monticule de Castel-Vieil est terminé par un plateau où se 
voient encore les ruines d'un antique château féodal, dont 
les débris sont en harmonie parfaite avec le paysage qui les 
environne. À mi-hauteur de la montagne de Cazeril, se trouve 
un charmant village, dont les baigneuses font souvent un but 
d'excursion, et qu’elles atteignent au moyen de ces petits 
chevaux si vifs et dont le pied est si sûr. - 

La promenade la plus pittoresque des environs de Bagnères 
est la vallée du Lis, dont le fond offre plusieurs belles casca- 
des. Cette vallée est ombragée par de magnifiques forêts, der- 
rière lesquelles s'élève majestueusement {a cime nue et nei- 
He de Cabrioules, qui appartient à la masse des montagnes 

le l'Oô. Sur ces montagnes se trouve un lac d'un aspect sai- 
sissant ; pour y arriver il faut traverser des forêts de sapins 
dont l'éternelle verdure contraste avec la neige qu'on aper- 
Çoit sur les cimes. On entend de loin le bruit d'une cascade 
qui se précipite de 500 mètres de hauteur, et dont les eaux 

onnent naissance à un vaste bassin de 6,000 mètres de cir- 
conférence, qui porte le nom de lac d'Oô; au-dessus sont 

uatre autres lacs, dont le dernier est glacé. Non loin de là 
s'élève la montagne Maladetta, dont les hauteurs sont tou- 
jours couvertes de neiges et de glaces. 

Bagnères de Bigorre est située sur la rive gauche de l'A- 
dour, au bas de la colline et du mont Olivet; elle est propre 
et bien bâtie, entourée de collines cultivées, dominée au loin 
par le pic du Midi et par la chaine des monts adjacents, qui 
offrent de tous côtés des points de vue délicieux. Le vent qui 
sort de ces gorges arrive dans les rues de la ville doux et 
frais, et contribue à faire de son climat l’un des plus sains des 
Pyrénées. Tout du reste, dans cet heureux pays, concourt à 
attirer, à retenir les étrangers; on voudrait y venir quand 
même il n'y aurait pas d'eaux minérales, el quand on y a posé 
sa tente, on voudrait y rester toujours. C'est surtout quand 
on à parcouru la. vallée de Campan que cette impression se 
fait sentir et passe à l'état d'idée fixe. Durant trois lieues, 
depuis Bagnères jusqu'aux premiers escarpements, vers 
Sainte-Marie, la route ne forme qu'un seul village; sur trois 
june seulement, à Baudéan, à Campan et à Sainte-Marie, les 
iabitations se rapprochent et se groupent autour d'un clo- 
cher, qui indique la maison de Dieu. Sur la montagne on 
trouve des arbres d'une végétation extraordinaire ; et partout 
de l'eau, de l'eau dans la ville, dans les rues: de l'eau 
hors des portes, des allées de tilleuls qui conduisent le 
PALBEUES l'abri du soleil, aux différents établissements de 

ains. 

Le plus vaste de ces établissements est celui qui porte le 
nom de Marie-Thérèse. La façade a une étendue de 63 mè- 
tres de longueur sur 10 mètres de hauteur, non compris le 
rez-de-chaussée. Dans l'intérieur se trouvent les cabinets et 
leurs baignoires de marbre, des lits de repos, un double ap- 
pu fumigatoire, une grande salle de réunion, un salon de 
ecture, un billard, Par derrière, un beau jardin embellit cet 
édilice. Un vestibule, situé au centre et dans lequel on arrive 
par un large perron, sert d'entrée principale. 

Quant aux buts de promenades et d'excursions, ils sont 
nombreux dans une vallée si heureusement située, Des diver 
tissements y sont fréquents, car Bagnères peut donner asile 
à trois mille étrangers; aussi est-ce un des élablissements de 
bains les plus à la mode. 

Nous voudrions pouvoir vous faire visiter encore quelques- 
unes de ces contrées privilégiées où l'été voit affluer les vi- 
siteurs et les promeneurs ; nous aurions voulu vous parler de 
Vichy, de Néris, dont les eaux sont souveraines contre la 
goutie; nous vous aurions révélé, si l'espace ne nous man- 
quait, l'existence d'eaux sulfureuses qui ont eu le sort de tou- 
tes les choses d'ici-bas, qui, après avoir eu la vogue, sont 
aujourd'hui oubliées ou plutôt méconnues; nous vous aurions 
mené à Cransac, au beau milieu d'un pays agreste, sauvage, 
auquel il ne manque que des ours pour lulter avec l'aspect 
des Pyrénées, et qui compte bien s'en procurer avant peu. Il 
y a à Cransac les eaux anciennes et les eaux nouvelles, dont 
l'emploi est ordonné pour les engorgements abdominaux. Au 
milieu de la montagne, au centre d'un bois touffu de châtai- 
guiers, se trouvent des étuves, dans lesquelles l'air est chaud 
et chargé de vapeurs sulfureuses. Cet établissement, trop peu 
connu, serait susceptible de grandes et importantes améliora- 
tions : les rhumatismes chroniques, les douleurs des articula- 
tions, les névralgies, les sciatiques, ont souvent élé guéries 
comme par enchantement après cinq ou six bains d'étuves, 
Et puis, comme excursion, il ÿ a près de là la montagne brû- 
lante de Fontaynes, ancienne houillère, qui a pris feu depuis 
un grand nombre de siècles. ; 

Le Mont-Dore, qui est notre dernière étape pour celte an- 
née, est adossé à la base de la montagne de l'Angle, d'où 
naissent les sources, et à peu près au milieu d’une profonde 
vallée qui se courbe en croissant du nord au midi, et que la 
Dordogne, qui y prend naissance, sillonne dans tonte sa lon- 
guour, La végétation des montagnes est partout vigoureux, 
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On voit sur ces montagnes de M Da et profondes anfrac- 
tuosités, souvent couronnées par d'énormes bancs de rochers 
laissés à nu par les éboulements. La sévérité de leur aspect, 
leurs pentes verticales, les flancs noircis et absolument nus 
de ces étroites déchirures, leur ont fait donner le nom de 
cheminées ou gorges d'enfer. D'énormes roches pyramidales 
s'élancent en aiguilles du fond de l’abime. Tout cela a un as- 
pect étrange et profondément désolé : on y voit la main de 
l'homme qui lutte sans cesse contre les grandes convulsions 
de la nature, et qui parvient à grand'peine à s'assurer un abri 
contre des éboulements sans cesse renaissants. 

Il y a au Mont-Dore sept sources d'une température assez 
élevée, à l'exception d'une seule qui est froide. L'établisse- 
ment, fondé en 1810, est tout entier construit en laves vol- 
caniques et présente trois grandes divisions : deux pavillons 
formant ailes, et où s'admunistrent bains et douches, et un 
grand bâtiment formant façade et où se trouve le grand salon 
de réunion, avec deux salles de billard au premier, et au- 
dessous les piscines réservées aux indigents. 

Et maintenant, lecteur, vous qui pouvez aller aux Pyrénées 
ou en Auvergne , partez, volez où vous appelle le bienheu- 
reux far niente; allez ébaucher le commencement d'un roman 
intime, dont vous viendrez trouver le dénouement à Paris 
l'hiver prochain. Allez, que l'été vous soit court, et que 
les bains vous lavent de toutes les souillures de la vie pari- 
sienne! 


Le jeune Lapin et le Renard. 
FABLE. 


Un Lapin, dans cet âge heureux 
Qui ne connaît soucis ni peine, 
Folâtrait près de sa garenne. 
Un ami cependant faisait faute à ses jeux : 
Il n'est de vrai plaisir qu'à deux. 
Tout à coup s'offrit à sa vue 
Un animal d'une espèce inconnue ; 
C'était maître Renard, qui lui dit : « Mon cousin, 
« Puisqu'un heureux hasard aujourd'hui nous rassemble , 
« Embrassons-nous, jouons ensemble ; 
« J'ai toujours aimé le Lapin. 
« Le Lapin ! oh! oui, je le prise 
« Seul plus que tous les aninaux, 
« J'en fais serment, J'ai des défauts, 
« Mais ma vertu, c'est la franchise. » 
Ces mots ont du Lapin décidé le refus; 
Il s'enfuit au terrier, et là, par sa fenêtre : 
« Toi, franc! Je le croyais peut-être ; 
« Tu l'as dit, je ne le crois plus. » 


La vertu de parade à bon droit épouvante : 
Fait-elle un pas vers moi, je recule d'un pas. 
Les qualités dont on se vante 
Sont toujours celles qu’on n'a pas. 


S. LAVALETTE. 


MARGHERITA PUSTERLA. 


Lecteur, as2tu souffert? — Non. — Ce livre 
n'est pas pour loi. 


——— 


CHAPITRE II. 


L'AMOUR. 


© 
FE UONVICINO des Landi, 


x d'une despremières fa- 
7. ? milles de Plaisance, 
= avait été conduit fort 
eune à Bologne pour 
-_y prendre part aux étu- 
des qui aturaient alors 
>, dans cette ville l'ar- 
dente jeunesse de lI- 
alie renaissante. Les 
: ettres offraient désor- 
uais une nouvelle voie 
sour s’élancer à ces 
sommets qu'on n'at- 
teignait autrefois que 
par l'exercice des armes. Les études de ce temps se rédui- 
saient, il est vrai, à de pédantesques règles de grammaire 
et de rhétorique, à la philosophie des comnmentateurs d'A- 
ristote et à la connaissance des décrétales. Mais l'amour 
des belles-lettres et la résurrection des classiques latins pou- 
vaient, lorsqu'ils trouvaient un terrain propre à féconder le 
germe, faire fleurir dans les cœurs les affections nobles et les 
pensées généreuses. C'est le fruit que Buonvicino sut tirer de 
ses veilles. Nourri, dès ses premières années, des écrits et 
des actes de cette antiquité glorieuse, son àme s'élevait au- 
dessus des misérables débats de son siècle. I nourrissait ainsi 
des idées peu compatibles, à la vérité, avec la civilisation nou- 
velle, de ces idées dont l'influence fut si nuisible au dévelop- 
pement des républiques italiennes ; mais le nom de la patrie, 
thème éternel des lettres romaines, avait enflammé l'imagi< 
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uätion du jeune homme, qui n'ambitionnait rien que d'avan- 
cer en âge pour servir son pays dans la magistrature ou dans 
la guerre. 

Infortuné! les années vinrent, mais avec elles le malheur 
et la pente désolante des illusions, cette plaie des nobles 
âmes. 

Plaisance , sa patrie, était tombée au pouvoir de Matteo 
Visconti, qui la laissa à Galéas. Celui-ci, moins habile et plus 
corrompu que son père, se croyait tout permis dans les villes 
conquises. Sans parler des ruses dont il se servit pour aggra- 
ver la servitude de Plaisance, il tenta de déshonorer Bian- 
china, femme d'Opizino Lando, dit Versuzio, frère de notre 
Buonvicino. Sa témérité ne lui réussit pas : la femme fut 
vertueuse et le mari se vengea. Ayant noué des intelligences 
avec quelques loyaux citoyens, il renversa la puissance des 
Visconti, et offrit la seigneurie au cardinal Poggetto, légat du 
pape. 

Buonvicino était dans cet âge où le cœur est tout senti- 
ment, sans arrière-pensée ni calcul ; plein des idées du pa- 
triotisme antique, inspiré par les préjugés nouveaux qui don- 
naient le nom d'étranger à l'habitant de la cité voisine et 
appelaient tyrannie la domination du pays limitrophe, lorsqu'il 
eut vent du complot, il rassembla un bon nombre de ses con- 
disciples, et arriva assez à temps à Plaisance pour que sa va- 
leur y fût utile aux conjurés, et pour y déployer sa générosité 
naturelle, Le jour où éclata la révolte, Béatrice, femme du sei- 
gneur Galéas, était dans la ville avec son jeune fils Azone. Uni- 
quement occupée du salut de son enfant, la mère trouva moyen 
de le faire évader. Quant à elle, elle demeura dans le palais 
pour ne pas éveiller-les soupçons, résolue à braver la colère 
et la brutalité d’un peuple en délire, pourvu que son fils fût 
sauvé. Ce dévouement fut connu de Buonvicino : plein de 
respect et de véuération pour cette sainte tendresse d'une 
mère, non-seulement il empècha qu'aucun outrage fût fait à 
Béatrice, mais il la conduisit lui-même hors du territoire de 
Plaisance, et la remit saine et sauve aux gardes de Galéas. 

Ceci se passait en 1322. A cette époque, le gouvernement 
républicain se rétablit à Plaisance. La seigneurie du pape 
pouvait en effet se regarder comme un état d'entière liberté. 
Les souverains pontifes, qui siégeaient alors à Avignon, 
n'exerçaient guère de si loin qu'un protectorat honoraire, et 
d'ailleurs, engagés dans le parti du roi de France, ils avaient 
intérêt à contrecarrer les manœuvres des Gibelins, qui vou- 
laient restreindre au prolit de l'empereur les franchises de la 
Lombardie. 


Pendant les huit années qui suivirent, Buonvicino se mûril Z 
dans les généreux emplois d'un pays libre ; il prit cette hau- 7 


teur de sentiments que donnent une vie Loute publique et dé- 
gagée des mesquineries de la vie privée, et l'habitude de s’in- 
téresser plus au bien public qu'à l'intérêt particulier. C’est à 
cette éducation des citoyens que l'Italie dut les progrès de sa 
prospérité, tant que durèrent les républiques. 

La fortune des Visconti allait diminuant de jour en jour : 
ils eurent à soutenir les armes de l'empereur Louis de Ba- 
vière, appuyé par tous les ennemis que leur insolence leur 
avall attirés, et par ce Versuzio Lando, dont la haine persé- 
vérante ne perdait pas une occasion de les combattre. Enlin, 
les choses en vinrent à ce point, que Galéas, Luchino, Gio- 
vanni et Azone se virent enfermés dans les horribles prisons 
de Monza, appelées les Fours. Ils y restèrent depuis le 5 juil- 
let 1527 jusqu'au 25 mars de l'année suivante. 

Mais, quand Galéas mourut, la haine qu'il avait inspirée 
aux princes et aux peuples finit avec lui, et la fortune des 
Visconti prit une face nouvelle. Azone , plus intelligent que 
son père, proclamé seigneur de Milan le 14 mars 1550, pensa 
à recouvrer les villes qu'on avait perdues : il réussit à repren- 
dre Bergame, Vercelli, Vigevano, Pavie, Crémone, Brescia , 
Lodi, Crême, Côme, Borgo-San-Domino, Traveglio et Piz- 
zighettone. Il attachait en outre des yeux d'envie sur Plaisance : 
mais la conquérir n'était pas une facile entreprise. Comme 
elle jouissait de la liberté sous la protection du pape, Vis- 
conti n'aurait pu l'attaquer sans se mettre en rupture ouverte 
avec le saint-siége. Il commença donc une guerre sourde et 
digne de sa politique perfide : il enfla je ne sais quelle réca- 
pitulation de griefs, de violations et de représailles des habi- 
tants de Plaisance contre ses sujets. Il menaça ; il fallut lui 
envoyer à Milan des députés et des otages, parmi lesquels se 
trouvait Buonvicino. Son frère Versuzio avait péri, ses plus 
proches parents étaient morts, morts ses amis les plus chers 
pendant les guerres passées. Il avait pu voir combien la vie 
réelle est différente des rèves que l'imagination enfante. Les 
splendides fantômes de sa jeunesse se décolorèrent encore 
davantage, lorsque arrivéà la cour de Milan, il vit de près avec 
quelles intrigues, quelles voies couvertes, quels piéges et 
quelle duplicité les intérêts publics s'administrent ; détours 
qu'une âme simple ne saurait même deviner, mais que les 
sages de ce monde prétendaient et prétendront toujours né- 
cessaires à la prospérité des Etats. Il s'indigna d'abord, puis 
une sombre fureur le saisit. Mais, à force d'avoir sous les yeux 
le même spectacle, il contracta cette profonde mélancolie 

u'engendre le sentiment du bien qu'il faudrait faire et de 
l'incurable impuissance de le réaliser. . 

Du reste, dans sa situation mixte d'otage et d'ambassadeur, 
et aussi en souvenir du signalé service rendu à la princesse 
Béatrice, Buonvicino était partout honoré et accueilli; ils 
avaient été placés, ses compagnons et lui, chez les premières 
familles de Milan. On espérait que des liens d'affection nai- 
traient des rapports de l'hospitalité, et, qu'avec le temps, ce 
qu'ils appelaient la bienveillance universelle et qui n'était 
rien que la silencieuse tolérance du joug commun, pren- 
drait la place des rancunes municipales. Buonvicino avait été 
confié à la famille d'Hubert Visconti. 

Hubert Visconti était le père de cette Marguerite, qui donne 
son nom à notre histoire. Frère de Matteo Ê Grand, il jouis- 
sait d'une grande considération dans la ville, mais il ne par- 
ticipait point au gouvernement. L'intégrité de son âme répu- 
ge t peut-être à toutes les menées que la politique conseil= 
ait à ses frères pour conserver ou accroître leur seigneurie; 
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eut-être aussi ces princes mettaient-ils toute leur habileté 
à tenir à l'écart un homme assez peu au fait des choses de 
ce monde, pour prétendre arrèter avec les scrupules de la 
justice la course aventureuse de l'ambition. Ajoutez à cela 
que les Visconti, en leur qualité de Gibelins, c'est-à-dire de 
soutiens des droits impériaux, étaient mal vus des papes qui, 
de concert avec les Guelfes, défendaient la cause de l'Eglise 
et du peuple. Les passions paiiques s'unissant facilement 
aux croyances religieuses, il arrivait fréquemment que les 
Gibelins professaient des erreurs en inatière de foi, que les 
pontifes avaient à lancer leurs foudres spirituelles sur leurs 
ennemis temporels, et que les peuples regardaient comme 
hérétiques ceux qui contrariaient les vues terrestres des papes. 
Aussi un grand nombre d'âmes timorées se faisaient un cas 
de conscience de se ranger sous le pennon de la vipère ; 
Hubert ne suivait qu'avec répulsion le parti de ses parents, 
et seulement autant que l'exigeaient son honneur et son ser- 
ment de chevalier. Dans une mêlée qui eut lieu à Milan, 
lorsqu'en 1502 les Torriani firent un dernier effort pour y 
rentrer, Hubert avait été jeté à bas de cheval. Au milieu 
des combattants, sous les pieds des chevaux, il avait senti 
pendant un moment pour ainsi dire le souffle de la mort. Il 
lit vœu à la madone de déposer les armes prises pour une in- 
juste cause, et il considéra comme un elfet de son vœu la 
générosité avec laquelle un des chefs ennemis, Guido della 
Torre, lui avait tendu la main pour le relever, le remettre à 
cheval et lui donner le champ libre en lui disant : « Il ne sera 
pas dit que je prive ma patrie d'un citoyen tel que toi. Heu- 
reuse si elle en comptait un grand nombre!» 


Dès lors Hubert s'abstint de prendre pa pour ses frè r es 


Ils l'abreuvèrent de tant de dégoûts, qu'il demeura (osnpe 
confiné à Asti. Ensuite ils le rappelèrent et le comblèrent de 
ces honneurs qui peuvent contenter l'amour-propre sans don- 
ner aucun crédit réel, comme de av ogee en qualité de po- 
destat dans quelqu'une de leurs villes, de le joindre au cor- 
tége de l'empereur lorsqu'il allait à Rome, de lui faire rem- 
plir des ambassades de pure cérémonie. 

Enfin les Visconti se déclarèrent ouvertement contre le 
ape. Le cardinal-légat ayant déployé l'étendard de Saint- 
’ierre sur le front de son palais d'Asti, prêcha que tous ceux, 
hommes et femmes, qui concourraient avec lui à la destruc- 
tion de Matteo et des siens, seraient délivrés (ainsi le disent 
les vieilles chroniques) du châtiment et de la coulpe de tous 
leurs péchés. Il excommunia les Visconti jusqu'à la quatrième 
génération, comme hérétiques et coupables de vingt-cinq 
crimes. Les principaux qu'il leur reprochait consistaient dans 
l'exercice d'une juridiction illégale sur les personnes et les 
biens ecclésiastiques, dans l'opposition qu'ils avaient mise à 
ce que les leurs s'armassent pour la croix, dans les entraves 
dont ils avaient chargé l'inquisition ; il les accusait enfin d'a- 
voir arraché aux flammes l'hérétique Manfreda. 

C'était une rude épreuve pour Hubert, qui vénérait profon- 
dément le pouvoir du pape, que d'être enveloppé dans cette 
excommunication ; aussi ne s'épargna-t-il aucune peine pour 

ramener le calme dans les esprits et réconcilier les Milanais 
avec le saint-père. Il parait que c'est pour suivre ses con- 
seils que Matteo s’astreignit aux pratiques de la dévotion, et à 
visiter les églises. Un jour, il convoqua, dans la cathédrale, 
les cleres et le peuple, leur récita le Credo, et protesta qu'il 
contenait l'expression de sa foi. Mais le pape ne crut point à 
la sincérité de cette conversion, et il ne rétracta pas l'ana- 
thème, sous le poids duquel Matteo mourut. Hubert, ne vou- 
lant plus se mêler des affaires publiques, se renferma dans la 
vie privée, tout en conservant la splendeur de son rang. Il 
résidait tantôt à Milan , tantôt sur les rives heureuses du lac 
Majeur, où il possédait des biens immenses. Là, il se consa- 
crait tout entier aux soins de Ja famille, et comme ses trois 
fils, Victor, Ottorino et Giovanni, d'humeur belliqueuse, ne 
demeuraient avec lui qu'à de rares intervalles, il reportait 
toute sa sollicitude sur l'éducation de Marguerite, sa fille uni- 
que, bien différent du grand nombre des pères Fa semblent 
n'avoir d'autre but que de former des jeunes filles sages et 
des femmes pleines de légèreté. 

Détrompé du monde dans sa vieillesse, il sympathisait 
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parfaitement avec un homme qui, comme Buonvicino, 
connaissait, dès ses jeunes années, l’'amertume du désen- 
chantement. Une intime amitié s'établit entre le jeune homme 
et le vieillard. Le premier, privé de son père, aimait à le re- 
trouver dans Hubert, et regardait les fils de celui-c1 comme 
des frères, Marguerite comme une sœur. Les discours de cet 
homme plein de jours anticipaient pour Buonvicino sur lex- 
périence du monde; le peu de livres qu'on connaissait alors 
remplissaient par d'agréables lectures les moments de re- 
pos. Il composait aussi quelques vers de grossière facture, et 
tels qu'on pouvait les faire à cette époque. 11 brillait dans 
Milau par ses talents d’écuyer, et son habileté à tous les exer- 
A corps. Jamais il ne manquait de se mêler aux dis- 
cussions 4 itiques, qu'il regardait comme l'école du philo- 
sophe et du citoyen. On l'aimait pour l'aménité de ses ma- 
nières, relevées par une mâle et constante franchise. Les sei- 
gneurs le respectaient, parce qu'il savait allier à la soumission 
qu'exige la force victorieuse la dignité d'une infortune immé- 
ritee. 

C'eût été merveille qu'un chevalier si accompli n'inspirât pas 
d'amour à Marguerite. Il pouvait compter trénte ans, elle en 
atteignait quinze à peine, et les soins dont Buonvicino envi- 
ronnait la jeune fille éveillaient dans ce cœur vierge et igno- 
rant de lui-même le sentiment d'un pudique plaisir. Toute- 
fois cette inclination resta longtemps un secret pour tous et 
pour les amants eux-mêmes. Jamais il ne lui avait dit : Je 
vous aime, Ce mot qui ne dre des lèvres que lorsque 
l'éloquent langage de la passion l'a exprimé de cent façons 
muettes et diverses. Elle savait à peine si elle l'aimait, elle ne 
le lui avait jamais avoué, jamais elle ne se l'était avoué à elle- 
même ; seulement, à sa vue, les mouvements de son cœur 
devenaient plus rapides. S’éloignait-il, elle restait abattue, 
comme s'il eût manqué quelque chose à son âme et qu'elle 
eût été privée d'une partie d'elle-même. Il ne lui avait pas 
dit s’il reviendrait, ni à quelle heure ; cependant elle demeu- 
rait dans une continuelle attente. Tardait-il, toutes les an- 
goisses de l'inquiétude s'emparaient d'elle. Elle le revoyait, et 
elle nageait dans la joie, et elle ressentait une plénitude de 
vie comme (c'est du moins ce qu'elle croyait) à la vue de son 
père, au spectacle d’une aube de mai ou d’une vigne que 
septembre à chargée de fruits. Elle aurait voulu lui plaire, lui 
sembler belle , lui paraître généreuse et bonne. Sans y son- 
ger, lorsqu'elle l'attendait, elle donnait à sa parure un soin 
plus attentif, I lui parlait, et la vie lui renaissait au cœur. 
Elle ambitionnait ses regards, et à peine les fixait-il sur elle, 
elle baissait les siens, rougissante, confuse, oubliant de ré- 
pondre aux questions de Buonvicino, et balbutiant quelques 
remerciements sans suite aux témoignages de sa courtoisie. 
Si, de concert, ils faisaient résonner les cordes d'un luth, 
dans son trouble elle confondait les notes; puis elle se repen- 
tait, elle avait honte, se condamnait, s’accusait d'enfantil- 
lige, se promettait de se corriger, et retombail aussitôt 
daus les mêmes fautes. Parmi les fleurs de son parterre, il y 
avait une fleur préférée; parmi les arbres de son bosquet, un 
arbre favori : la fleur était la marguerite pour laquelle él avait 
montré une vive prédilection ; l'arbre, celui sous lequel sl lui 
était apparu à l'improviste un jour qu’elle pleurait l'absence 


du bienaimé. L'attendre et le voir, se plonger dans de longs 
rèves, s'en détacher brusquement, puis le désirer encore, c'é- 
tait l'histoire du cœur de Marguerite : vie avare d'événe- 
ments, prodigue d'impressions et tout abandonnée à cette 
mystérieuse puissance qui répand tant de douceur etde peines 
sur le premier amour : sueurs et frissons de la volupté qui 
s'ignore, gémissements et chants de joie, larmes et rires 
sans cause, craintes et espérances sans molifs ; cent fois dans 
le jour se proclamer au faite du bonheur et de la misère! 
ivresse ou torture, selon que le cœur croit avoir atteint la 
félicité suprême, ou qu'il reste foudroyé par l'isolement et 
l'abandon ! 


Les sentiments de Buonvicino n'avaient pas cette ondoyante 
incertitude ; quoiqu'il eût encore la virginité de l'âme et toute 
la jeunesse de la vertu, il avait déjà éprouvé le monde et suf- 
fisamment expérimenté cette vie, comédie pour celui qui 
l'observe, tragédie pour celui qui la sent. La séduction mar- 
che vile quand on ne la craint pas. Rien n’ouvre l'âme à la 
tendresse comme la douleur. Buonvicino souffrait. Il sentit 
qu'il aimait Marguerite et ne s'en défendit pas. Il connut 
qu'il était aimé d'elle, et il s'y complut, heureux d'avoir si 
bien placé sa passion et qu'elle fût payée d'un retour si sym- 
pathique. Après avoir essuyé les tempêtes de la vie publique, 
jeté sur les hommes un œil mélancolique et pénétrant, qui 
du premier coup devinait le but de leurs actions, il se ré- 
conciliait avec l'humanité dans la contemplation d'une âme 
pure, étrangère à tout calcul, et vertueuse par tous ses in- 
stincts. Il cherchait la tranquillité dans les émanations d'in- 
nocence qui formaient l'atmosphère où elle vivait, et sembla- 
ble à celte paix divine que les anges versent sur les âmes 
dont le ciel les envoie soulager la douleur. 

Mais le calme de cette innocence, en même temps qu'il en- 
flammait sa passion, l'empêchait de la déclarer à Marguerite. 
Posséder cette vierge ingénue qu'un père excellent formait à 
la vertu et à la sagesse lui paraissait bien le bonheur de sa 
vie; mais pourrait-il lui rendre cette félicité qu'elle lui don- 
nerait? Les destinées de sa patrie et de sa maison étaient 
en suspens. Il pouvait advenir que, dans une contrée libre, 
il vécût le premier de ses concitoyens, investi de l'autorité 
d'un nom honoré ou d’un caractère plus honoré encore, con- 
duisant sa patrie dans les voies de la justice et d'une glo- 
rieuse paix. Mais ce séduisant avenir avait pour arbitres 
des princes connus par leur habituel égoïsme. S'ils lui man- 
quaient de parole, si les brigues de l'ambition prévelaient, il 
pouvait se trouver, non-seulement condamné à une vie ob- 
scure, mais frappé d’un lointain exil, précipité dans ces péril- 
leuses entreprises où l'homme de cœur, semblable au nau- 
fragé dans la haute mer, veut s'engager seul pour soutenir 
la lutte avec plus de fermeté, pour succomber avec moins de 
douleur lorsque le devoir ou la générosité lui imposent de se 
sacrifier. Dans ce doute, il n'aurait donc alimenté la flamme 
naissante de Marguerite que pour faire une autre victime. Il 
se serait mis au cœur le remords d’avoir troublé le repos de 
cette âme virginale, ce sourire printanier de la vie, qui s’ef- 
face rapide et sans retour pour faire place aux chagrins, aux 
soucis, à l'amertume du désenchantement, aux inutiles regrets 
qui dévorent le reste de nos jours; il se résolut donc à taire 
toujours sa passion, à la dissimuler au moins dans ses discours, 
quelque peine qu'il en dût coûter à son cœur. Mais comment 
cacher l'amour? Contre son gré, l’entrainement d’un trans- 
port, d'une parole irréfléchie, une délicate prévenance, un de 
ces riens lui échappaient, qui révèlent aux jeunes filles 
l'homme dont le souffle brûlant ouvrira dans leur âme la fleur 
de la volupté. 

La fortune réalisa bientôt les craintes qu'il avait con- 
çues, en se décidant contre Plaisance. Quoique la conquête 
de cette ville fût un des désirs les plus vifs d'Azone, et qu'il 
se crût un droit certain à la reprendre parce qu'elle avait 
autrefois appartenu à son père, il ne se risquait point cepen- 
dant à l'attaquer en face, de 
peur de s'attirer la colère du 
saint-siége, qui la tenait sous 
sa protection. Mais il’travail- 
lait, comme dit le proverbe ita- 
lien, à tirer l'écrevisse de son 
trou avec la main d'autrui. 
Francesco Scotto ambitionnait 
de gouverner Plaisance, où sa 
famille avait autrefois dominé, 
et de la soumettre à sa puis- 
sance en opprimant les Landi, 
ses rivaux, et en chassant les 
adhérents du pape. Dans ce des- 
sein, il s'entendit avec les Fon- 
tana, les Fulgosi, et d’autres 
familles du pays, qui, s'étant em- 
parées de la citadelle, procla- 
mèrent Scotto leur seigneur , 
abolirent la suprématie du pape, 
exilèrent et dépossédèrent à Ja- 
mais les soutiens des Landi, et 
nommément Buonvicino. 

Il supportait ce malheur dans 
la croyance qu'Azone, comme 
il ne cessait de le promettre et 
de le dire, prendrait les armes 
contre le nouveau tyran, et 
remettrait Plaisance libre aux 
mains du pape et des habitants. 
Mais Azone avait deux vi- 
sages. Il avait lui-même aidé 
sous main Scotto à s'emparer 
de l'autorité à Plaisance, non 
par amour pour lui, mais pour 
pouvoir le dépouiller sans mar- 
cher sur les brisées de la cour 
pontificale. 11 arma en effet; 
tous les bannis prirent part à 
l'expédition; Buonvicino fut des premiers et des plus vail- 
lants, et, avec le courage qu'inspire le désir de recouvrer la 
patrie perdue, ils eurent bientôl enlevé Plaisance à Scotto. 
Mais, quand ils virent que Visconti ne proclamait pas la li- 
berté, qu'il faisait mettre bas les armes aux deux factions, et 
qu'il ajoutait Plaisance à ses possessions, comme bonne et 
valable conquête, je vous laisse à penser si les habitants de 
Plaisance, et, entre tous, Buonvicino, furent honteux de la 
duperie dont ils étaient victimes. Ce dernier, dépouillé de ses 
biens et soigneusement retenu à Milan, voyait donc s'éva- 
nouir à la fois la grandeur de sa patrie, le lustre de sa famille, 
les rêves de sa jeunesse, sans qu'il lui restât autre chose que 
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cet héritage commun à trop de gentilshommes italiens de ce 
temps, la valeur de son bras. Mais il n'était point disposé à 
se vendre au plus offrant. Il devait recourir à sa propre vertu 
et y chercher cette jouissance intime qui, même au sein des 
plus affreuses misères, accompagne et console les victimes 
d'une juste cause. k 

Il se persuada dès lors qu'il ne pouvait plus songer, après 
ce dernier coup de la fortune, à unir son sort à celui d'une 
jeune fille de si haute naissance, et que son amour pour elle 
ui montrait digne de la condition la plus sublime. Pour ne 
point paraître déserter la cause de ses frères d'infortune, en 
S'alliant à la famille du tyran de leur commune patrie, il 
commença à ne plus voir Marguerite qu'à de longs inter- 
valles. S'il ne put s'en détacher intérieurement, il cacha du 
moins la tendresse qu'il avait pour elle, et il en vint à se con- 
vaincre qu'il l'avait entièrement effacée de son cœur. 

Il avait connu, à la cour d’Azone, le chevalier Franciscolo 
Pusterla, qui tenait alors un graud état à la cour du prince, 
et n'avait jamais abusé de la faveur pour nuire à autrui, ni 
pour s'enrichir ; en outre, honnête, généreux, plein du sou 
venir des antiques vertus italiennes, animé de l'amour du 
bien de la patrie. Peut-être ce genre de faiblesse, qui con- 
siste à singer l’activité et l'énergie, une inquiète manie d'ac— 
tion, une soif de paraître, de jouir de la vie, le rendaient-ils 
incapable de résister à la fascination des honneurs ou aux 
enivrements du pouvoir. Les fautes du prince ne lui inspi- 
raient point la hardiesse des remontrances, encore moins 
osait-il leur montrer de la résistance ou du mépris; trop sé— 
duit par l'attrait du premier rang à la cour et dans la cité, et 
ne comprenant point qu'on se distingue d'autant plus qu'on 
dédaigne davantage les biens où la foule se rue. 

Buonvicino le crut fait pour rendre Marguerite heureuse. 
Les deux familles étaient déjà liées d'amitié. Les défauts de 
la jeunesse s'en iraient avec la jeunesse, et Pusterla avait en 
lui tout ce qu'il fallait pour satisfaire les yeux, la raison et 
l'imagination d'une jeune fille. Marguerite, placée dans une 
aute position et digne de ses vertus, pouvait, heureuse dans 
son intérieur, être au dehors le modèle des femmes lombar- 
des. Ami familier des deux maisons, Buonvicino ménagea 
entre elles cette alliance, qui plaisait singulièrement à Hu- 
bert Visconti, joyeux d'unir une fille si chère à un chevalier si 
accompli. Pusterla était encore plus flaité d'une telle union, 
qui devait lui faire posséder une femme sans rivales, partout 
renommée pour sa beauté et ses grâces, et le faire entrer dans 
la maison régnante. 

Dès que Marguerite s'aperçut du refroidissement de Buon- 
vicino, dès qu'elle le vit éloigner les occasions de se trouver 
avec elle, s'abstenir des occupations auxquelles ils avaient 
coutume de se livrer en commun, comme de toucher du 
luth ensemble, ensemble de lire la Divine Comédie du Dante 
et quelques autres livres français et provençaux, on pense 
bien que la mélancolie s'empara de son âme. Elle examinait, 
une à une, chacune de ses actions, chacune de ses pensées, 


pour voir ce qui avait pu lui déplaire en elle, et ne pouvant 
trouver sa faute, elle se désolait et fondait en larmes. Alors 
elle s'avouait son amour pour lui, alors elle l’accusait de 
cruauté pour n'avoir point répondu à une affection si pas- 
sionnée, puis ses réflexions la conduisaient à se taxer de va- 
nité et de folie : c'était une pure illusion de sa part d'avoir 
cru qu'elle lui était chère. Jamais le lui avait-il dit? Jamais, 
peut-être, il n'avait arrêté sur elle, un seul instant, une seule 
de ses pensées. Elle s'ingéniait à se prouver à elle-même 
que les soins de Buonvicino envers elle n'étaient que l'effet 
ordinaire de la courtoisie d'un chevalier, que les ma- 
nières naturelles à tous les seigneurs avec toutes les jeunes 
filles; puis son cœur cherchait querelle à sa raison, et lui 
rappelait ces mille niaiseries ineffables, qui sont tout pour les 
amants. I ravivait en elle la poésie des premiers troubles de 
l'âme, tant de transports intérieurs que le visage ne révèle pas, 
tant de craintes de n'être pas comprise, tant de joie de l'avoir 
été. Ces souvenirs lui persuadaient de nouveau qe Buonvi- 
cino l'avait aimée, et son esprit se perdait de plus en plus 
dans ce labyrinthe d'impressions diverses, qui exaltent un 
vœu déçu, une espérance trompée. Tantôt elle se reprochait 
de ne pas avoir assez dévoilé son cœur, tantôt de ne pas 
l'avoir couvert de voiles assez épais, et, ne trouvant duns le 
passé, dans le présent, que chagrins et souffrances, elle cher- 
chait à s'étourdir, et à bannir de sa mémoire ces illusions 


qu'elle s'efforcait de prendre en pitié. Elle se vantait d’être 
libre, guérie, oublieuse ; elle revenait à ses lectures, à son 
luth, à ses promenades; mais les sons de l'instrument lui 
rappelaient la voix qu'ils avaient coutume d'accompagner ; ses 
livres lui présentaient mille allusions à ses sentiments vivants 
ou détruits, des passages qu'il lui avait expliqués autre- 
fois, et qui demandaient encore leur interprète ; et quelles 
étaient tristes et monotones ces promenades solitaires, où 
ne l’accompagnait plus l'espérance de trouver son amant sur 
ses pas! 

ais aux grandes passions elles-mêmes le temps est un 
puissant remède. Marguerite devait à la fin se convaincre 
qu'elle avait été vraiment la dupe d’une illusion, lorsqu'elle 
vit Buonvicino négocier son mariage avec Pusterla. Cet 
amour, qui ne s'était jamais nourri que de son propre attrait 
et de ses propres espérances, elle devait enfin sans trop d’ef- 
forts en détacher son cœur. Autour d’elle, tout retentissait 
des louanges de Pusterla : les prouesses qu'il avait accomplies 
dans la dernière expédition contre Plaisance avaient porté 
la renommée de son courage dans toute la Lombardie; c'en 
était assez pour ouvrir l'âme de Marguerite aux séductions 
d’un nouvel amour. Quelle est la femme qui, d'un homme 
couvert de gloire, n'aime à pouvoir dire : « Il est à moi! » 

Aussi, lorsque son père lui demanda si elle se trouverait 
heureuse d'épouser Pusterla, elle ne repoussa pas l'idée de 
cette alliance. Quand elle eut connu ce jeune seigneur, le 
trouvant doué de toutes les qualités qui conviennent à un 
gentilhomme et à un chevalier accompli, elle bénit le ciel de 
l'avoir tellement favorisée, et mit en lui tout son bonheur. 
Dès qu'elle fut sûre de l'aimer et d'en être éternellement 
aimée, elle lui promit à l'autel la plus vive, la plus tendre, 
la plus céleste affection. 

Les mémoires du temps s'accordent tous à louer la nou- 
velle épouse. « Belle, disent-ils, courtoise, spirituelle, d'une 
bienveillance affable envers ses inférieurs, d'une inépui- 
sable charité pour les pauvres, d’une humeur égale, d'une 
conversation charmante, constante dans cette douceur de 
caractère qui, chez les femmes, équivaut à tous les autres 
dons, et le plus précieux de tous pour leur bonheur et celui 
des êtres qui les entourent. » Elle eut certainement des dé- 
fauts; quelle créature en est exempte? mais les historiens 
pe les rappellent point, peut-être parceïfqu'au charme d’une 

rande jeunesse elle joignit une grande infortune : car 
FHorne est aussi enclin à oublier les imperfections de ceux 
qui obtiennent sa pitié, qu’à en inventer dans ceux qu'il en- 
vie. Il nous est revenu, d’un autre côté, que ses égaux l'ac- 
cusaient de s'étudier à paraître belle, bonne et vertueuse. 
Ceux qui croient que la suprème vertu consiste à s'abstenir, 
lui faisaient un crime de s'entremettre dans les malheurs 
d'autrui pour y porter secours; elle faisait du bien, donc elle 
fit des ingrats, qui cherchaient dans la médisance une excuse 
à leur ingratitude: ceux-ci disaient que sa dévotion n'était 
que bigoterie; d’autres assuraient que ses bienfaits ne par- 
taient point toujours d'un cœur pur ni d'une intention droite; 
un plus grand nombre lui reprochait de ne point connaître 
le monde parce qu'elle préférait la naïveté du sentiment et 
la simplicité de la franchise à ces politesses compassées que 
le monde enseigne et prétend imposer. En un mot, elle avait 
tout ce qu'il faut de vertus pour donner prise à la médisance 
et pour faire le bonheur de ceux qui la connaissaient et l'ap- 
prochaient. Que dire de celui qui la possédait? 

Les étranges idées qu'on se formait alors du mariage 

ermettaient à une femme, bien plus, si elle était belle et de 
iaut rang, lui faisaient un devoir d'attirer près d'elle un ou 
plusieurs cavaliers qui lui dédiaient leurs emprises, sérieu- 
sement dans la guerre, ou par simple galanterie dans les 
lournois. Marguerite se déroba encore s cet usage de son 
temps, parce qu'elle ne croyait pas qu'on pût faire de la mo- 
rale un jeu et une affaire de mode. 

Si la pensée de Buonvicino ne lui revint pas à la mémoire, 
si elle ne se rappela jamais les premiers rèves de sa jeunesse, 
c'est ce que je ne saurais dire. Ce que je sais, c'est qu'un 
premier amour s’efface difficilement et même qu'il ne s’efface 
Jamais. Ce que je sais encore, c'est que la vertu la plus 
rigide ne saurait inculper d’innocents souvenirs. 

Ce fut par des sentiments bien différents que passa le cœur 
de Buonvicino. A tort il avait cru sa passion éteinte, elle 
n'était qu'assoupie, et, lorsqu'il vit sa bien-aimée accroître 
de jour en jour le bonheur de Pusterla, il sentit se ranimer 
l'antique flamme. Comme l'amitié l’autorisait à fréquenter la 
maison de Marguerite, il put voir s'épanouir dans la femme 
les germes de vertus qu'il avait reconnus dans la jeune fille. 
La constante et paisible sérénité qu'elle répandait sur les 
jours de son mari, lui montra les fruits de l'éducation à la- 
quelle il avait assisté. Les songes de joie innocente et tran- 
quille qui l'avaient charmé aux jours de ses rêves fleuris, 
lorsque lui souriait l'espoir de posséder un jour le bien su- 
prème, il les voyait réalisés, mais réalisés pour la félicité 
d'un autre, et cet autre était son ami, et lui-même, de ses 
mains, il lui avait préparé cette béatitude; et cet ami, chaque 
fois qu'ils se trouvaient ensemble, versait dans son sein la 
plénitude d'un cœur ivre de joie, lui dépeignait, avec l'ar- 
deur d'un nouvel époux, les vertus de Marguerite que chaque 
jour lui découvrait plus parfaites, et le bénissait d'avoir 
tourné ses vœux sur un objet si bien fait pour les fixer. 
Ainsi alimentée par la conviction des éclatantes qualités de 
sa bien-aimée, et cependant, renfermée de manière à ce que 
rien n'en pût transpirer, la passion de Buonvicino croissait 
avec un progrès rapide; il appelait bien à son secours la 
raison ; — la raison! excellent remède pour oublier ou pour 
prévenir; mais quand la passion est là vivante et nous 
presse, où est sa force, à cette impuissante raison? 

Cependant l'amour de Pusterla pour Marguerite s'était ra- 
lenti, etil se donna bientôt tout entier au soin d'être agréable 
au prince. Je me trompe : son amour n'avait pas diminué ; 
mais, un peu de l'humeur de nos modernes, il le mêlait à 
toutes les petites ambitions mondaines; il l’étouffait sous un 
tumultueux amas de pensées étrangères, et pour se signaler 
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ar les emplois, les armes, la magnificence, il laissait de côté 
es incomparables douceurs du foyer domestique; il était peu 
capable de les goûter, porté, comme nous l'avons dit, à cher- 
cher le bonheur dans les orages de l'âme ou dans les agitations 
de la vie. Aussi, lorsque la première ébullition de son amour 
pour Marguerite se fut apaisée, il chercha dans des amours 
différentes, ou dans les liens renoués d'éphémères passions, 
des joies moins paisibles et plus brülantes. Toutefois, je le 
répèle, sa tendresse et son estime pour sa femme n’en avaient 
point souffert : phénomène que je m'arrèterais à expliquer, 
s’il était plus rare. 

Il s'absentait de Milan pendant des mois entiers. Quand il 
y restait, absorbé par la cour et les réunions brillantes, il 
avait bien peu de temps à donner à Marguerite. Lorsqu'elle 
éprouva la douleur de fermer les yeux au plus tendre des 
pères, Pusterla voyageait avec le prince hors du Milanais ; 
il n’accourut point la consoler : il se contenta de lui écrire de 
ces paroles de condoléance qui ont si peu d’empire sur le 
cœur lorsqu'elles ne sortent pas des lèvres de la personne 
aimée, 

Au contraire, dans ce malheur, Buonvicino fut pour Mar- 
guerite un ami véritable. Blämant en lui-mème l'abandon où 
la laissait Pusterla, il redoubla avec elle de soins affectueux, 
et se montra plein d'un noble et désintéressé sentiment de 

itié. 

F Mais de la pitié à l'amour le passage est rapide! Non, au- 
cune séduction n'égale celle des larmes dans les yeux de la 
beauté, ni celle du plaisir de les essuyer d'une main conso- 
Jante. La muette et gracieuse reconnaissance avec laquelle 
Marguerite recevait les soins de Buonvicino, l'abandon na- 
turel à la douleur, touchaient vivement celui-ci, qui se sentait 
heureux de jouir des menus droits de l'amitié. La commu- 
nauté des sentiments, des opinions, des sympathies, les élans 
de la magnanimité et de la commisération, tout enfonçait 
plus avant l'affection dans l'âme de Marguerite, dans l'âme 
de Buonvicino la passion. IL comprit que la passion le liait 
désormais à cette femme, et il s'enflamma encore lorqu’elle 
devint mère, mère de l'enfant le plus chéri, en qui s'incar- 
nait pour lui tout le bonheur rêvé dans le temps des chimères, 
et quand il la vit remplir sans orgueil, sans ostentalion, 
forte, tendre, heureuse, tous les devoirs de la maternité. 

Dans les manières de Buonvicino, Marguerite ne recon- 
naissait ou ne voulait reconnaitre qu'un eflet et qu’une suite 
de l'affection qu'il avait portée à sa jeunesse. Hautement per- 
suadée de la vertu du chevalier, che ne songeait point à se 
retrancher dans la réserve et la sévérité qu’elle aurait cer- 
tainement adoptées si elle se fût aperçue qu'il cherchait à 
lui inspirer un sentiment qui ne pouvait exister sans crime. 
Mais les yeux d’un arnant se font aisément des chimères. Les 
grâces de la familiarité, les délicatesses d'une âme élevée, 
la coufiance ingénue et passionnée qu'il trouvait dans Mar- 
guerite, laissaient entrevoir à Buonvicino quelques espérances 
pour l'avenir de sa passion. De quelle nature étaient ces es- 
pérances ? c'est ce qu'il ignorait et ne voulait pas savoir, ou 
s'il y réfléchissait, elles lui paraissaient innocentes. Trahir 
un ami, déshonorer une femme qu'il admirait encore plus 
qu'il ne l'aimait, et pour qui son amour était né de l'admira- 
ton qu'elle lui inspirait, c'était une pensée qui ne pouvait 
seulement se présenter à son esprit. Il n’ambitionnait rien de 
plus que de lui dire combien il brûlait pour elle, de lui ra- 
conter sa passion, ses souffrances, de lui montrer qu'il ne 
l'avait point trompée alors qu'il présentait à son imagination 
de jeune fille un mystère facile à pénétrer, et de quelles dou- 
leurs il avait été torturé lorsqu'il l'avait arrachée de son cœur, 
ou du moins lorsqu'il avait tenté de le faire. Le comble de 
ses désirs, c'eût été de connaître que Marguerite agréait son 
amour, qu'il ne lui déplaisait point de se savoir adorée par lui, 
qu’elle recevrait avec satisfaction l'hommage de ces emprises 
chevaleresques, danslesquelles ils’était toujours glorieusement 
signalé. C’est là ce qu'il croyait désirer, ce qu’il désirait peut- 
être; quoique ce soit de semblables rêves que la passion 
se repaisse lorsqu'elle veut justifier un premier pas, — ce 

remier pas, que tant d’autres suivront sous l'impulsion d’une 
atalité inévitable. 

Buonvicino, dans ses intervalles de RE s’apercevait 
qu'il nourrissait des illusions, et il tenta divers moyens pour 
arracher de son âme un sentiment criminel. Il voyagea quel- 
que temps ; mais il fut bientôt de retour, persuadé que l'ab- 
sence est comme le vent qui éteint les étincelles et avive les 
incendies. IL chercha des distractions dans le monde et les 

laisirs ; mais que toute joie lui paraissait muette, décolorée, 
orsque Marguerite ne la partageait pas ! Comme le spectacle 
de la vanité, de l’égoisme , de la bassesse humaine le rame- 
nait plus épris à la chère image de sa bien-aimée! Il essaya 
de prier, mais le fantôme adoré, inévitable, se plaçait entre 
lui et Dieu, comme la plus belle créature que le ciel eût for- 
mée. Il essaya tout, en un mot, tout, excepté le seul remède 
dont il sentit l'efficacité absolue, un exil sans retour. 

Enfin, pressé par la violence de sa passion et la persuasion 
de son innocence, Buonvicino résolut de la découvrir à 
Marguerite. Mais que sa bouche en prononcät l'aveu devant 
elle, c'est en vain qu'il eût osé l’entreprendre; il lui avait 
toujours fait un mystère de sa passion lorsqu'elle était pure 
et permise et qu'il pouvait pre de la voir accueillie ; com- 
ment se serait-il décidé à la lui révéler, lorsqu'il devait tout 
redouter d'une semblable révélation ? Il recourut, dans cette 
incertitude, à ces moyens mixtes, qui sont le refuge de ceux 
qui ne savent pas prendre un ferme parti, et il se résolut à 
lui écrire. Ilmédita longtemps sa lettre, l'écrivit, l'effaça, l'é- 
crivit de nouveau pour l’effacer encore. Il recommencait, et, 
à la moitié de son œuvre, saisi de repentir, il jetait son ro- 
seau. Aucun phrase n’était assez modérée, aucun mot assez 
chaste, aucune expression, aucun raisonnement assez entrai- 
nants : jamais feuille de parchemin ne subit semblable tor- 
ture. 

Enfin il termina sa lettre. L'amitié qui l'unissait à la famille 
éloignait tout soupçon; les affaires et les plaisirs retenaient 
Pusterla hors de chez lui la plus grande partie de la journée ; 
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il put, sans crainte, charger un valet de remettre sa missive 
à Marguerite. 

Mais, du moment que le valet eut mis le pied hors de la 
maison, quelle tempête dans le cœur de Buonvicino ! quels 
rêves! quelles craintes! quelles espérances ! Combien il au- 
rait voulu n'avoir pas fait cette démarche! combien il aurait 
voulu la faire autrement ! Comme chaque mot, chaque phrase, 
chaque pensée du fatal billet lui revenaient à l'esprit comme 
un crime, un crime accompagné du châtiment et du remords. 


1} 
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« Qui sait? lui bourdonnait sa raison, le valet oubliera; il ne 
l'aura pas trouvée. Environnée d'autres personnes, il ne lui 
remettra pas ma lettre, — il me la rapportera. Je veux la dé- 
chirer, la brûler, et. Non, jamais, jamais je ne le lui ré- 
vélerai. Je fuirai loin, si loin que je ne puisse entendre parler 
d'elle. Je l'arracherai de mon cœur; je l'y effacerai sous 
l'image d'un amour nouveau; d’autres soins, d'autres 
plaisirs, d'autres souffrances me la feront oublier. Mais 
quoi! n'est-elle pas digne de toutes les félicités? n'est-elle 

s la plus LAINE. la plus noble, la plus charmante de toutes 

es femmes ?.… un ange ? Et si mon äme s’est enhardie jusqu'à 
l'adorer, n'est-il pas juste que je souffre pour un si digne 
objet? Où est la douleur qui ne soit payée par le don de son 
amour ? — Eh! si je l'obtenais ce don inestimable? si je lui 
étais cher ? si elle me le disait? Non, non, jamais ! jamais ! 
Malheureux qui ai voulu la tenter et troubler son repos ! Re- 
viens, reviens, messager ! Puissé-je te rappeler ! puisses-tu 
me rapporter que ta mission n'a pas été remplie!» 

Ainsi grondait l'orage dans l'âme de Buonvincino pendant 
ue le valet se rendait du palais des Visconti à la demeure 
es Pusterla et qu'il en revenait. Il n°y avait pas là d'horloges 

qui lui mesurassent les minutes, mais il les comptait aux bat- 
tements d'un cœur désespéré, à la violente succession de ses 
idées, qui les lui faisaient paraître l'éternité. Ses pas dés- 
ordonnés se portaient çà et là dans sa chambre : au plus 
léger bruit, il prêtait l'oreille. Quels fantômes ce retard n'é- 
voqua-t-il pas? Enfin, il mit la tête à la fenêtre, ouverte au 
premier souffle des tièdes zéphyrs d'avril; il découvrit son 
messager. Chacun des pas de cet homme dans l'escalier en- 
fonçait au cœur de Buonvicino une pointe acérée. Quand il 
le vit soulever la portière et se présenter devant lui, il n'eut 
pas la force de le regarder eu face ni de l'interroger. Celui- 
ci fit un salut et dit: « Je l'ai remis aux mains de la dame. » 
puis il sortit. . L 

Cette parole si naturelle, si simple, si attendue qu'elle dût 

araître, le replongea dans le désordre de ses pensées. Il se 
Jeta sur un siége, et l'effet que sa lettre avait dû produire sur 
Marguerite vint donner un nouvel aliment à ses tortures. Per- 
dre l'estime de sa maîtresse était le plus redoutable malheur 

ui pôt lui arriver. Puis il se flattait que sa lettre n'était pas 
aite pour lui attirer un si affreux châtiment. 

« Peut-être, disait-il, l'a-t-elle agréée? peut-être me pré- 
pare-t-elle une tendre réponse? peut-être, la première fois 
que je la verrai, me laissera-t-elle entendre que je ne lui suis 
pas odieux? Oh !savoir qu'elle m'aime! l'entendre de sa bou- 
che! le voir seulement dans ses yeux qui parlent mieux que 
touies les paroles! C’est là, c'est là ce qui me rendrait heu- 
reux pour toute ma vie. Avec quelle sollicitude je m'efforce- 
rais de complaire à tous ses désirs! Prouesses guerrières, 
exploits de courtoisie , que ne ferais-Je pas pour augmenter 
l'amour de ma dame et pour me rendre toujours plus digne 
de son amour. — Mais, si c'était le contraire ? si elle se croyait 
outragée ! si je ne suis à ses yeux qu’un vil séducteur?.… » 

Jeunes gens, mes contemporains, qui vingt fois avez passé 
par des circonstances semblables sans éprouver de pareilles 
agitations, qui méditez froidement la séduction, et en attendez 
avec joie les effets, vous souriez au récit du trouble de cet 
homme et vous dites qu'il n'est pas naturel. Mais, jeunes 
gens, mes contemporains, la main sur la conscience : si vous 
aviez le cœur de Buonvicino, si les objets de vos passagers 
désirs ressemblaient à Marguerite... Allons, raillez donc en: 
core mon chevalier 
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Bulletin bibliographique, 


Le Barreau, par M. Os. PinanD, avocat à la Cour royale de 
Paris. 4 vol. in-8 de 500 pag.—Paris, 1843. Pagnerre, Gr. 


Quel est l'avenir réservé au barreau? Les avocats conserve- 
ront-ils longtemps encore l'influence qu'ils avaient su conquerir 
depuis un demi-siècle par leurs talents et par leurs services, ou 
sont-ils condamnés à devenir bientôt, comme le leur prédisent 
leurs ennemis, des agents d'affaires n'ayant d'autre considera- 
tion que celle qui s'attache à la probité Ÿ Au temps seul il appar- 
tient de résoudre cette question. Ce qui parait positif, c'est que 
le présent ne ressemble déjà plus au passe. Une foule de motifs, 
qu'il serait trop longs d'énumerer ici, menacent le barreau de ui 

ire perdre prochainement la haute position à laquelle il était 
parvenu à s'elever. Sans doute il compte encore parmi ses prin- 
cipaux membres des orateurs élnquents, de savants jurisconsultes 
et des esprits distingués, mais où sont maintenant les jeunes 
soldats destinés à remplacer dignement un jour les gencranx ac- 
tuels ? En d'autres termes, où sont les convictions eUles passions 

olitiques? où sont les causes criminelles ou civiles qui ont fait 
a fortune et la gloire des avocats d'autrefois? où est l'auditoire 
avide d'entendre et de recueillir religieusement leur parole ? où 
est la magistrature capable de Les ecouter et de Les comprendre? 

D'ailleurs, pendant les trente annees qui viennent de s'ecou- 
ler, le barreau à eu une existence si gloricuse, il 4 joue un rôle 
si considérable dans l'histoire de la France, qu'il peut bien se 
r2poser un peu de ses triomphes passés. Sous li Restauration et 
depuis la revolution de Juillet, que d'orateurs n'a-1-il pas fournis 
à tous les partis! Ne sont-ce pas des avocats qui ont repoussé 
avec succès toutes les attaques tentees contre les plus procieuses 
libertés de la nation, la liberté de la presse, la liberté individuelle, 
la liberté de conscience et d'examen, l'institution du jury, etc.; 
qui ont défendu et parfois arraché à la mort les malheureuses 
victimes des discordes civiles; qui ont proclamé les premiers au 
palais comme à la tribune le grand et salutaire principe de la 
souveraineté du peuple” Quelques-uns, il est vrai, prirent parti 
pour l'autorité absolue contre la nation ; d'autres, gorgés d'hon- 
neurs et de richesses, trahirent la noble cause qu'ils avaient d'a- 
bord embrassée; mais le plus grand nombre restèrent fidèles à 
leurs opinions, et la France n'oubliera jamais que, sous la Res- 
tauration et pendant les treize années qui suivirent sa chute, les 
vlus utiles victoires de la liberté, — celle de Juillet exceptée, — 
turent remportées par des avocats. 

C'est le barreau de cette époque mémorable que M. Os. Pinard 
a choisi pour le sujet de ses etudes ; ce sont ses principaux mem- 
bres qu'il a peints d'après nature et dont il expose aujourd'hui 
les portraits. — Avocat lui-même, redacteur en chef du journal 
judiciaire Le Droit, M. Os. Pinard a vu souvent poser devant lui 
les grands orateurs qui lui servaient de modèles; chaque jour, 
pour ainsi dire, il pouvait retoucher, compléter, finir son travail; 
aussi ses premières esquisses, déjà si ressemblantes, ont-elles 
atteint peu à peu à un degré de perfection diflicile à éga- 
ler. Pour parler un langage moins metaphorique, le livre qu'il 
vient de publier est un de ces ouvrages que la critique se com 
plait à louer sans aucune réserve ni expresse hi tacite, car elle y 
trouve toutes les qualités que le goût le plus irréprochable pour- 
rait désirer: beaucoup d'esprit, de bon sens, de profondeur, d'ha- 
bileté et un style qui rappelle toujours fa belle langue française 
du siècle dernier. Ést-il un grand nombre de livres dont on puisse 
faire un pareil éloge? 

Par sa naissance, par ses antécédents, par ses convictions, 
M. Os. Pinard appartient au parti démocratique. Cependant il 
n'est pas pa Il à rendu aux avocats qui out attaqué ou trahi 
la liberté la même justice qu'à ceux qui l'avaient constamment 
aimée et défendue, Peut-être mème a-t-il été trop indulgent en 
s'efforçant d'être impartial; — peut-être, et c'est le soul re- 
proche que nous lui adresserons, aimerait-on à voir éclater çà 
et là une indignation plus vive contre les trahisons et les 4posta- 
sies, malheureusement si communes à notre epoque* « Combien 
J'hommes, dit M. Pinard, entraines par le courant, éblouis à l'as- 
pectdesrives nouvelles, ont oublie Les rives qu'ils avaient pareou- 
rues ‘Est-ce un crime de changer, quand ce n'est ni la bassesse 
du cœur ni la séduction de l'intérêt personnel qui vous condui- 
sent au changement? L'homme, afin de rester le même, doit-il 
rester muet, doit-il rester sourd, doit-il rester aveugle * Son es- 
prit s'est-il construit d'avance une prison d'où il ne doive plus 
sortir? Changer, n'est-ce pas agir? agir, n'est-ce pas vivre? » 
Cette doctrine est spécicuse et spirituelle, mais on en a fait nn si 
déplorable abus depuis plusieurs années, qu'il vaut mieux, selon 
nous, la combattre même injustement, que de paraitre lui 
donner une sorte d'approbation raisonnable, Il y a dans ce 
monde où nous vivons tant de consciences disposées à la mettre 
en pratique, qu'il est vraiment inutile de la précher, 

Barreau commence par une vive et spirituelle introduction 
dans laqnelle M. Os. Pinard a esquissé rapidement l'histoire du 
barreau depuis la révolution de 4789 jusqu'à nos jours. — Vien— 
nent ensuite des notices biographiques et critiques plus ou moins 
longues, mais toujours complètes, de MM. Delamalle, Mérilhou, 
Persil, Berryer, Lainé, de Vatisménil, de Martignac, Chaix-d'Est- 
Ange, Paillet, Hennequin, Berville, Bonnet, Tripicr, Michel de 
Bourges, Philippe Dupin, Mauguin, Bellart, Ferrère, Odilon-Bar- 
rot, Teste, Barthe, Dupin aîné, Marie, Romiguiéres. — Enfin 
M. Pinard a cru devoir ajouter à ces études et portraits cinq 
curieux articles déjà publies dans Le Droit, et qui ont pour titre : 
Omer Talon, le Parlement Meuupou, les Avocats à l’Assemblée na— 
tionale, Lepellotier de Saint-Fargeau, le Procès Babœuf. 


Les Jésuites; par MM. MIiCHELET et EDGAR QuINET. 1 vol. 
in-18. — Paris, 1845. Paulin. 2 fr. (Troisième édition.) 


L'histoire de ce petit livre n'est plus ignorée de personne. Les 
jésuites, dit M. Michelet, « étaient abattus, écrasés et aplatis en 
4850; ils se sont releves en 1845 sans qu’on s'en doutàt, et non 
seulement ils se sont relevés, mais, pendant qu'on demandait 
s'il y avait des jesuites, ils ont enlevé sans difliculté nos trente où 
quarante mille prêtres, leur ont fait perdre terre et les menent 
Dieu sait où! « Est-ce qu'il y a des jésuites? » Tel fait cette ques- 
tion, dont ils gouvernent dejà la femme par un confesseur à eux, 
la femme, la maison, la table, le foyer, le lit. demaiu ils auront 
son enfant. 

« Tout cela s'est fait trés-bien, très-vite, avec un secret, une 
discretion admirables. Les jesuiles ne sont pas loin d'avoir dans 
les maisons de leurs dames les filles de toutes les funilles in 
fluentes du pays: résultat immense... seulement il fallait savoir 
attendre. Ces petites filles, en peu d'annees, Seront des femmes, 
des mères... Qui a les femmes est sûr d'avoir les hommes à la 
longuss.. 

« Une génération suMsait: ees mères auraient donné leurs fils, 
Les jésuites n'ont pas eu de patience; quelques succès de chaire 


ou de salon les ont étourdis. Ils ont quitté ces prudentes allures 
qui avaient fait leurs succès. Les mineurs habiles, qui allaient si 
bien sous le sol, se sont mis à vouloir travailler à ciel ouvert. La 
laupe a quitté son trou pour marcher en plein soleil. 

«Il est si difticile de s'isoler de son temps, que ceux qui avaient 
le plus à craindre le bruit se sont mis eux-mêmes à crier. 

. &— Ah! vous êtes là... Merci, grand merci de nous avoir éveil- 
lés !.… Mais, que voulez-vous ? 

«—Nous avons les filles, nous voulons les fils; au nom de la 
liberté, livrez vos enfants. » 

« La liberté, ils l’'aimaient tellement que, dans leur ardeur pour 
elle, ils voulaient commencer par l'étouffer dans le haut ensei- 
gacment... Heureux présage de ce qu'ils feront dans l'enseigne- 
ment secondaire! Dès les premiers mois de l'année 1842, ils en- 
voyaient leurs jeunes saints au College de France pour troubler 
les cours. » 

Les premiers troubles dont parle M. Michelet furent prompte- 
ment apaisés… L'indignation du public effraya ces braves; peu 
organisés encore, ils erurent devoir attenare l'effet tout-puissant 
du libelle le Monopole unirersitaire, que le jésuite D... écrivait 
sur Les notes de ses confreres, et que M. Desgarets, chanoine de 
Lyon, à Signé en avouant qu'il n'en était pas l'auteur. 

Cette annee, au mois d'avril, les troubles ont recommencé, 
Deux professeurs, MM. Michelet et Edgar Quinet, osaient se per- 
mettre de parler des jésuites dans teurs chaires. Les jesuites ac 
Coururent en masse, et essayérent d'étouffer la voix des profes 
seurs, non-seulement par des sifflets, mais par des braros. Le 
veritable public s'empressa de jeter à la porte ces insolents per- 
lurbateurs; la presse entière (sauf le journal des jésuites) prit 
fait et cause pour la liberté de discussion. De nouvelles tentatives 
de désordre furent immédiatement réprimees par les amis et 
les elèves de MM. Michelet et Quinet, FE deux éloquents pro- 
fesseurs purent continuer leurs lecons sur le jésuitisme, et «ces 
nouveaux missionnaires de la liberté religieuse se retirèrent, 
dit M. Edgar Quinet, la rage dans le cœur, honteux de s'être 
trahis au grand jour, et prèts à se renier, comme en effet ils se 
sont renies dès le lendemain. » 

Reproduites en partie par les journaux de toutes les opinions, 
les leçons de MM. Michelet et Edgar Quinet viennent d'être réu- 
nies et publiées en un petit volume in-18, du prix modeste de 
2 francs. Trois éditions, épuisées en moins d’un mois, prouvent 
quel vif désir la France entière a d'apprendre à bien connaître 
les jésuites, pour être plus sûre de pouvoiren toute occasion les 
demasquer et les confondre, et les enfoncer seuls, selon les ex- 
prenne de M. Michelet, dans cet enfer de boues éternelles où 
1 voudraient l'entrainer avec eux. 

Depuis leur derniere defaite, la situation a changé: les jésuites 
ont publié à Lyon leur second pamphlet intitulé : Simple coup 
d'il. Ce pamphlet, tout autre que le premier, est plein d'aveux 
étranges que personne n'attendait. 11 peut, dit M. Michelet, se 
résumer ainsi : 

«Apprenez à nous connaître, et sachez d'abord que dans notre 
premier livre nous avions menti. Nous parlions de liberté d’en- 
seignement, Cela voulait dire que le clergé doit seul enseigner; 
nous parlions de Aberté de la presse. pour nous seuls, « C'estun 
levier dont le prêtre doit s'emparer. » Quant à {a liberté indus- 
trielle : « S'emparer des divers genres d'industrie, c’est un devoir 
de l'Eglise. » La liberté des cultes : « N'en parlons pas! c'est une 
invention de Julien l'Apostat. Nous ne souffrirons plus de ma- 
riages mixtes ; on faisait de tels mariages à la cour de Catherine 
de Médicis, la veille de la Saint-Barthelemi! » 

«Qu'on y prenne garde : nous sommes les plus forts. Nous en 
donnons une preuve surprenante, mais sans réplique : c'est que 
toutes les puissances de l'Europe sont contre nous... Sauf deux 
ou trois petits Etats, le monde entier nous condamne. » 

« Chose étrange , ajoute M. Michelet, que de tels aveux leur 
soient échappés! Nous n'avons rien dit de si fort. Nous remar— 
quions bien dans le premier pamphlet des signes d’un esprit 
égaré ; mais de tels aveux, un tel dementi donne par eux-mêmes 
aujourd'hui à leurs paroles d'hier! Il y a là un terrible juge- 
ment de Dieu... Humilions-nous. 

« Voila ce que c'est que d’avoir pris en vain le saint nom de 
la liberté; vous avez cru que c'était un mot qu'on pouvait dire 
impunement quand on ne l'a pas dans le cœur. Vous avez fait de 
furieux efforts pour arracher ce nom de votre poitrine, et il vous 
estadvenu comme au saint prophète Balaum, qui maudit, eroyant 
bénir; vous vouliez mentir encore, vous vouliez dire liberte, 
comme dans le premier pamphlet, et vous dites : meuro la li- 
berté! Tout ce que vous avez nié, vous le criez aujourd'hui de- 
vant les passants!» 


De l'organisation et des attributions des conseils- généraux 
de département et des conseils d'arrondissement ; par M. J. 
DUMESNIL, avocat aux Conseils du roi et à la Cour de cassa- 
tion, membre du conseil-général du département du Loi- 
ret; troisième édition, entièrement refondue ct mise en 
rapport avec l'état actuel de la législation, de la jurispru- 
dence et des instructions ministérielles. 2 vol. in-8. — 
Paris, 1843. Charpentier (galerie d'Orléans, 7). 44 fr, 


Le 22 décembre 1789, l'Assemblée constituante décréta une 
nouvelle division du royaume en departements, tant pour la re- 
présentation que pour l'administration. Chaque département fut 
partage en districts; chaque district en cantons; chaque canton 
en municipalités. Celle nouvelle division du territoire entraîna 
nécessairement fa création de nouveaux agents administratifs. 
En fondant les départements, le même décret établit au chef- 
lieu de chacun d'eux une assemblée administrative supérieure, 
sous le titre d'adninistration de département ; une assemblée ad- 
ministrative inferieure fut également etablie au chef-lieu de 
chaque district, sous le titre d'administration de district. Telle a 
été la première origine des conseis-généraux el des consoils 
d'arrondissement, dont le savant commentaire publié par M.J. 
Dumesnil a pour but de nous faire connaître l'organisation et les 
attributions. 

Depuis 1789 jusqu'en 4858, les assemblées administratives 
créées par l'Assemblée constituante ont subi à plusieurs reprises 
des modifications importantes. Avant d'exposer les régles tra 
cées par les lois du 22 juin 4855 et du 40 mai 1858 pour l'organi- 
sation des conseils-generaux de département et des conseils d'ar- 
rondissement, M. 3. Dumesnil a donc réuni et analysé, dans un 
chapitre préliminaire, les dispositions legislatives, les ancieones 
lois, les decrets et les arrêtés du gouvernement, qui se ratta= 
chent à l'existence de ces assemblees ; en un mot, il a refait leur 
histoire theorique. 

Les deux titres de l'ouvrage de M. J. Dumesnil indiquent sa 
division principale : la premiere partie comprend l'organisation 
des conseils-generaux de département et des conseils d'arron- 
dissement; la deuxième partie, de beaucoup la plus longue, est 
entièrement consacree à leurs attributions 

Dans la première partie, M. 3. Dumesuil commente, article 


en 


par article, la loi du 22 juin 41833; il expose, discute et résout les 
principales questions que son application peut faire naitre; il 
Cherche les motifs des décisions dans l'exposé des motifs et la 
discussion aux Chambres, dans les arrêts, en forme d’ordonnan- 
ces royales, du conseil d'Etat, dans les arrèts ou jugements des 
cours et tribunaux ordinaires, et enfin dans les circulaires mi- 
nistericlles. Cette première partie se termine par le commentaire 
de la loi relative à l'organisation particulière du conseil-genéral 
et des conseils d'arrondissement du département de la Seine. 

La seconde partie se divise en cinq titres. Le titre Ie' traite 
des attributions des conseils de département. Or, ces attri- 
butions etant de deux sortes, c'est-à-dire sous l'autorité du pou- 
voir législatif et sous l'autorite du roi, le titre premier se subdi- 
vise lui-même en deux sections. 

La première section du titre premier de la seconde partie énu- , 
mère done toutes lés attributions que les conseils de départe-  , 
ment sont chargés d'exercer sous l'autorité de la puissance lôgis- 
lative, et qui se rapportent à la répartition des contributions 
foncière, personnelle et mobilitre, et des portes et fenêtres ; au 
cadastre, au recensement des personnes et des propriétés; aux 
changements de circonscription des départements, arrondisse- 
ments et communes; aux impôts et emprunts dans l'intérèt du 
département, etc. 

a deuxième section comprend toutes les attributions placées 
sous l'autorité du roi, telles que celles que le conseil exerce dans 
l'intérêt du département, consideré comme personne civile ; les 
règles d'administration du domaine départemental ; les travaux 
d'utilité publique qui concernent, soit les bâtiments, soit les 
routes départementales, soit les chemins vicinaux de grande 
communication, et, en général, tous les travaux sur lesquels les 
conseils-wénéraux doivent déliberer ou donner un avis ; les attri- 
butions relatives aux prisons départementales, aux enfants trou- 
vés el abandonnés, aux dépôts de mendicité, aliénés et voya- 
geurs indigents ; le vote du budget des diverses recettes et de- 
penses départementales ; les régles applicables à la comptabilite 
de ces dépenses; les avis sur demandes d'établissements publics, 
etc.; les vœux sur l'état et les besoins du département, ete. 
Après ces attributions générales, viennent celles relatives à l'in- 
struction primaire. Enfin, le dernier chapitre de cette importante 
section du titre premier est consacré à la tenue des assemblées, 
aux pouvoirs du président, aux functions du secrétaire, à la 
forme, à la rédaction et à l'impression des procès-verbaux, à l'a- 
nalyse des voles, ete, j 

Le titre II explique les rapports du préfet avec le conseil-géné- 
ral, et l'autorité des ministres relativement aux actes de cetw 
assemblée. | 

Le titre IT ne traite que des attributions des conseils d'ar- 
rondissement, 

Dans le titre IV, M. 3. Dumesnil passe en revue les fonctions 
individuelles inhérentes à la qualité de conseiller de départe- 
ment et d'arrondissement ; il se demande si ces conseillers sont 
fonctionnaires publics. 

Le titre V et dernier règle le rang et la préséance des conseils 
de département et d'arrondissement dans les cérémonies publi- 

ues, et détermine les prérogatives attachées par les lois à la qua- 
lité de membre d'un conseil-général. 

Cet important ouvrage, terminé par une table analytique et 
raisonnée des matières, à paru pour la première fois en 4857. À 
cette époque, le projet de loi sur les attributions des conseils-:: 
néraux et d'arrondissement n'avait pas encore été adopté. Des 
que la loi du 40 mai 1858 fut promulguée, M. J. Dumesnil en fit 
paraitre un commentaire avec la seconde édition. La troisiéiur 
édition qu'il publie aujourd'hui est un ouvrage presque entiere- 
ment nouveau. D'une part, cinq années d'épreuves ont fixé de-fi- 
nitivement la législation départementale; d'autre part, depui: 
4858, des lois importantes ont étendu le cercle des affaires siu- 
mises aux conseils-généraux ; enfin, une étude plus approfonii: 
de lu matière et dix années d'expérience acquise en prenant jar. 
aux travaux du conseil-général du Loiret, permettaient à M.]J 
Dumesnil de faire à sun travail primitif de notables améliorations 


Vies des hommes illustres de Plutarque, traduction nouvel':, 
par ALEXIS PIERRON, À vol. in-18.— Paris, 1845. Chur- 
pentier. 3 fr. 50 c. (L'ouvrage complet formera quatre va- 
lumes.) 


Plutarque a été souvent traduit en français. Amyot s'est im- 
mortalisé par sa traduction; malheureusement, si naïf, si vu 
lant, si élégant qu'il soit, son style a un peu trop vieilli pour vtr 
facilement entendu du aie et, d'ailleurs, Amyot, dont l'u- 
vrage restera comme un des grands monuments primitifs de Li 
langue française, a souvent substitué, sans le vouloir, sa prop 
pensée à celle de Plutarque. Meziriac, qui comptait dans sa tra- 
duction 2,000 contre-sens, essaya de la refaire ; mais il mourut au 
début de son travail. L'abbé François Tallemant, son contem- 

rain, fut plus heureux, ou, si l'on veut, plus malheureux, car 

ileau lui à fait une triste réputation. Dacier, qui lutta ensuit:- 
avec ce rude jouteur, était un homme d'un profond savoir, qui 
ne laissa rien ou presque rien à faire, pour l'interprétation du 
sens, à ses successeurs, mais qui ne savait pas écrire en fran- 
Ççais. L'abbé Ricard vint ensuite, et, bien qu’il se montrât fort 
inférieur à Dacier, et par la science et par le style même, sa tra- 
duction obtint un certain succès; elle a même eu plusieurs fai< 
les honneurs de la réimpression. M. Alexis Pierron, le traducteur 
(couronné par l’Academie) d'Eschyle etde la métaphysique d'A ri<- 
tote, a donc cru qu'une traduction nouvelle du grand ouvrais: 
historique de Plutarque pouvait n'être pas de trop, même apr:- 
uatre autres, surtout après celle qu'on estime le plus aujour- 
d'hui. Le travail qu'il offre au public n’a, du reste, nulle pre-t:-r- 
tention scientifique ; son dessein n'est pas d'inventer Plularqu. 
mais de le reproduire, C'est sur la traduction proprement dit: 
qu'a porté principalement, presque uniquement son effort. El n°2 
rien negligé « pour retracer aux yeux, autant qu'il était en li. 
une image ERDIRtE et fidèle, et qui pôt, non point tenir lieu «1 
l'original, mais le rappeler suffisamment à ceux qui le connaissert 
et donner à ceux qui ne l'ont pas vu une idée vraie de son purt «t 
de sa physionomie.» 


Histoire civile, morale et monumentale de Paris, depuis le 
temps les plus reculés jusqu'à nos jours; par J.-L. BELix 
et A. Puso. 4 vol. in-18 de 600 pages. — Paris, 1845. 
Belin-Leprieur. 5 fr. 50 c. 


Cette histoire de Paris est beaucoup plus monumentale que «i- 
vile et morale. Peut-être serait-il à desirer que MM. J. Belin «1 
A. Pujol eussent donné moins de détails sur les édifices publi 
et se fussent oceupes plus lousuement des coutumes, des mat 
et des événements politiques. Si incomplète qu'elle nous sein 
à cet égard, leur compilation pourra salisfaire, sous d'autres ra. 
ports, un grand nombre de ses lecteurs, et elle suppléera, dan: 
certaines bibliothèques , le grand ouvrage de Dulaure, 
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DEMANDES ET RÉPONSES. — PROGRAMME DE 1840. 


OURS D'ÉTUDES PRÉPARATOIRES AU BACCALAURÉAT 
ES-LETTRES ; par J.-E. Bouser, directeur du pensionnat 
de jeunes gens de la rue Notre-Dame-des-Victoires, 16. 


(4) PmiLosopmie (Psychologie, Logique, Morale, Théodicée, His- 
toire de la Philosophie), précédée du Programme, d’une Intro- 
duction, ete. 4 vol. in-12. Prix : 2 fr. 


(2) Lirrérarure (Prose et Vers, les différents genres, ete.; Rhé- 
torique, Histoire de la littérature grecque, latine, française). 
4 vol. in-12. Prix: 5 fr. 

() Hisrome ANCIENNE ET ROMAINE. { vol. in-12, avec tableaux, etc, 
— Hisromme pu MOYEN-AGE ET HISTOIRE MODERNE, 1 Vol. in-12, 
avec tableaux, etc. Prix, les 2 vol.: 4 fr. 

(4) GeocraPwiE ancienne, du Moyen-Age et moderne. 1 vol. 
in-12. Prix : 2fr. 

(5) MATHEMATIQUES (Arithmétique, Géométrie, Algèbre, avec 
planches intercalées dans le texte). 4 vol. in-12. Prix: 2 fr. 

(6) SciExcEs PaysiQues (Physique, Chimie et Notions astrono— 
miques, avec planches intercalées dans le texte). 1 vol. in-12. 
Prix :2fr. 

(7) Cours PRATIQUE DE LANGUE LATINE. 2 Vol. grand in-16 sur 
2 colonnes, 3° édition, contenant un Exposé de la nouvelle Mé- 
thode et les Exercices nécessaires à son application; une Gram— 
maire latine déduite des Textes par l'observation; un choix de 
Morceaux pris dans tous les classiques et traduits littéralement ; 
une Notice sur chaque auteur ; un Dictionnaire des verbes irrégu- 
liers, des équivalents, idiotismes, locutions difficiles; Guide de 
la Conversation latine, Dialogues familiers, etc. Cet ouvrage seul 
suffit pour faire en quelques mois un cours de latinité. Prix : 5 fr. 

(8) MANUEL PRATIQUE DE LANGUE GRECQUE. 4 vol. grand in-16, 
3 francs. 

3° édition. (Même méthode que le Cours de Langue latine.) 
Prix : 5 francs. 


(9) GUIDE DE L'ASPIRANT AU BACCALAURÉAT. 4 vol. in-16. Prix: 
2 francs. 


Nora. Les neuf ouvrages ci-dessus, formant 11 volumes, sont 
adressés FRANCO, par la diligence, à toute personne qui en fait la 
demande à M. BouLer, par lettre affranchie et accompagnée d'un 
mandat str la poste de la somme de vinGr Francs. Le mandat ne 
devra être que de QUINZE FRANCS, si On ne demande que les six 
premiers numéros. 


J.-J. DUBOCHET ET COMP., rue de Seine, 53. 
SOUS PRESSE. 


ATRIA. — LA FRANCE ANCIENNE ET MODERNE, ou 
Collection encyclopédique de tous les faits relatifs à l'his— 
toire intellectuelle et physique de la France et de ses colonies; 
par les auteurs du Mallion de Faits. — Un très-fort volume for- 
mat in-8 anglais d'environ 2600 colonnes, orné de figures sur 
bois et de cartes coloriées. 
Géographie Lt physique du sol, météorologie, géologie ; 
flore, faune ; métrologie, agriculture, industrie, travaux publics 
et voies de communication, commerce extérieur et intérieur, fi- 
nances, état militaire, état maritime; population; climatologie 
médicale; philologie, paléographie, numismatique et blason ; 
histoire ancienne et moderne; histoire des beaux-arts ; réper- 
toires des collections scientifiques et artistiques ; instruction pu- 
blique et privée ; législation et organisation sociale ; religions. 


OEL':: COMPLÈTES de BERNARD DE PALISSY, avec des 
notes. 4 vol. in-18. 7 fr. 


ESAGEMENT ÉLÉMENTAIRE UNIVERSEL, contenant les 

éléments de toutes les connaissances humaines, à l'usage 
de la jeunesse. 1 vol. grand in-18 compacte, format du Million 
de Faits, imprimé en caractères très-lisibles. 


CoLLecr1on DES AUTEURS LATINS, avec la traduction en 
français; publiée sous la direction de M. NisarD, maitre des 
conférences à l'Ecole Normale. 25 vol. in-8 jésus, de 45 à 55 feuil- 
æ: à Les éditeurs s'engagent à ne pas dépasser ce nombre de 
3 volumes. 


La Collection comprendra les Auteurs suivants, ainsi réunis 
dans une classification définitive : 


POÈTES, 


.Plaute, Térence, Sénèque le Tragique. 4 vol. — Lucrèce, Vir- 
gile, Valérius Flaccus. 1 vol. — Ovide. 1 vol. — Horace, Juvénal, 
Perse, Sul icia, Phèdre, Catulle, Tibulle, Properce, Gallus, Maxi- 
nien , Publius Syrus. 1 vol. — Stace, Martial, Lucilius Junior, 
Rutilius Numantianus, Gratius Faliscus, Nemesianus et Calpur- 
nius. 1 vol. — Lucain, Silius Italicus, Claudien, 4 vol. 


PROSATEURS. 


Cicéron. 5 vol. — Tacite. 1 vol. — Tite-Live. 2 vol. — Sénèque 
le Philosophe. 4 vol. — Cornélius Népos, Quinte-Curce, Justin, 
V. Maxime et Julius Obsequens. 1 vol. — Quintilien, Pline le 
Jeune. 1 vol. — Pétrone, Apres Aulu-Gelle. 4 vol. — Caton, 
Varrun, Vitruve, Celse. 4 vol. — Pline l'Ancien, 2 vol. — Sué— 
tone, Historia Augusta, Eutrope. 1 vol. — Ammien Marcellin, 
Jornandès. 1 vol. — Salluste, J. César, V. Paterculus, Florus. 


4 vol. — Choix de Prosateurs et de Poëtes de la latinité chré— 
tienne. 1 vol. 


VINGT-CINQ VOLUMES, contenant la matière de DEUX CENTS VOLUMES 
des autres éditions. 


EN VENTE : 
SALLUSTE, J. CÉSAR, VELLÉIUS PATERCULUS 

ET FLORUS, 14 volume, 12fr. » 
LUCAIN, SILIUS ITALICUS er CLAUDIEN. 4 vol. 12fr. 50 
SÉNÈQUE LE PHILOSOPHIE. 1 vol. 15fr. » 
OVIDE. 1 vol. 45fr. » 
TITE-LIVE. 2 vol. 30fr. » 
HORACE, etc., etc, 1 vol. 45fr. » 
TACITE, 1 vol. 42fr. » 


CICÉRON. 5 vol. 60fr, » 


CORNÉLIUS NÉPOS, QUINTE-CURCE , JUSTIN, 
VALÈRE MAXIME, etc. 1 vol, 15fr, » 
STACE, MARTIAL, LUCILIUS JUNIOR, RUTILIUS 
NUMANTIANUS, etc. 1 vol, 45fr. » 
PÉTRONE, APULÉE, AULU-GELLE. 1 vol. 15fr. » 
QUINTILIEN, PLINE LE JEUNE. 1 vol. 45fr, » 


LUCRÈCE, VIRGILE, VALÉRIUS FLACCUS, 1 vol. 15fr. » 


Le prix de chaque volume varie de 12 à 45 francs, selon le 
nombre de feuilles. . 
Pour les personnes qui souscriront d'avance à la Collection 


complète, le prix de l'abonnement est de 500 francs, ou 12 francs 


le volume. 

Les souscripteurs remarqueront que notre Collection renferme 
la matière de 200 volumes environ des autres éditions, et que le 
prix de 500 francs égale à peine ce que coûterait la reliure de 
ces autres éditions. 

La souscription à la Collection complète s'effectue en adres- 
sant aux éditeurs la somme de 300 francs, soit en argent, soit en 
billets payables en 1843 et 1844, sauf convention particulière 
entre les éditeurs et les souscripteurs. 

Tous les deux ou trois mois il est publié un volume. 


A LA LIBRAIRIE PAULIN, rue de Seine , 35. 


EN VENTE 


NP ET MÉMOIRES HISTORIQUES lus à l'Académie 
des Sciences morales et politiques, de 1856 à 1845; par 
M. Micxer, secrétaire perpétuel de l'Académie des Sciences mo- 
rales et politiques, membre de l'Académie Française. 2 volumes 
in-8. Prix : 45 fr. 
Toxe I. Notice sur la vie et les travaux de M. le comte SiEyés. 
— Id. Rognerer. — Id, LiviNGSTON. — Id. TALLEYRAND. — Id. 
Broussais. — Id. MERLIN. — Id. DESTUTT DE TRACY. — Id. DaunoU. 
— Id, RayNOUARD. 


Towe 11. La Germanie au huitième et au neuvième siècle; sa 
conversion au christianisme et son introduction dans la société 
civilisée de l'Europe occidentale. — Essai sur la formation terri- 
toriale et politique de la France, depuis la fin du onzième siècle 
jusqu'à la fin du quinzième. — Etablissement de la réforme re- 
igieuse et constitution du calvinisme à Genève. — Introduction 
à l'histoire de la succession d'Espagne, et tableau des négocia- 
tions relatives à cette succession sous Louis XIV. 


ISTOIRE DES ÉTATS-GÉNÉRAUX ET DES INSTITUTIONS 
REPRÉSENTATIVES EN FRANCE, depuis l'origine de la 
monarchie jusqu'à 4789 ; par M. A.-C. THIBAUDEAU. — 2 gros vO- 
lumes in-8. 15 fr. 


« Dès son origine, dit M. Thibaudeau , la monarchie a eu des 
institutions représentatives, parmi lesquelles les Etats-Généraux 
sont au premier rang. Ils ne tiennent qu’une petite place dans 
les histoires de France. C'est une histoire encore à faire. Nous 
l'avons entreprise, aidé dans nos recherches laborieuses par les 
essais de nos prédécesseurs et par des documents restés inédits 
jusqu'à nos jours, et dont ils n'avaient pu profiter. » 


ÉROME PATUROT A LA RECHERCHE D'UNE POSITION 
SOCIALE ET POLITIQUE. 5 vol. in-8. 22 fr. 50 


Le premier volume de Jérôme Paturot a été si promptement 
épuisé, que nous avons cru devoir le faire réimprimer. Les 
tomes II et III se vendent separément pour les acheteurs de la 
première édition du tome I. L'auteur a ajouté à ces tomes IL et 
HT, qui ont été publiés en feuilletons dans {e National, sept cha- 
pitres entièrement inédits. Les contrefaçons publiées en Belgique 
d'après le National ne contiennent pas ces nouveaux chapitres, 
réservés à dessein par l'auteur, et qui sont les plus piquants de 
celte curieuse galerie de peintures contemporaines, 


n NCYCLOPÉDIANA , Recueil d'Anecdotes anciennes, mo- 
dernes et contemporaines , tiré 4° de tous les Recueils de 

ce genre publiés jusqu'à ce jour; 2% de lous les Livres rares et 
curieux touchant les mœurs et les usages des peuples ou la vie 
des hommes illustres ; 3° des relations de Voyages et des Mé- 
moires historiques; 4° des ouvrages des grands ecrivains; 5° de 
Manuscrits inédits, etc., etc., etc.; — pensees, maximes, sen- 
tences, adages, préceptes, jugements, etc. ; — anecdotes et traits 
de courage, de bonté, d'esprit, de sottise, de naïveté, etc. ; — 
saillies, reparties, épigrammes, bons mols, etc.; — traits carac- 
téristiques, portraits, etc. — 1 vol. grand in-8. 40 fr. 
« C'est à tort, a dit Ménage, qu'on s’imagine que les bons mots 
ne servent qu'à divertir; ils servent aussi à rendre service. » En 
effet, la mémoire peut quelquefois tenir lieu de l'esprit, même 
aux plus spirituels, et l’Encyclopédiana est un recueil destiné à 
rendre les services dont parle Ménage. 


OURS COMPLET DE MÉTÉOROLOGIE, de L.-F. KAEwTz, 
professeur de physique à l'université de Halle; traduit et 
annoté par Cu. MaRTINs, professeur agrégé d'histoire naturelle à 
la Faculté de Médecine de Paris ; avec un Appendice contenant 
la représentation graphique des tableaux numériques, par L. La- 
LANNE, ingénieur des ponts-et-chaussées. 4 vol. petit in-8 com— 
pacte de 600 pages , avec 115 tableaux numériques et dix planches 
gravées sur acier. Prix : 8 francs. 
La météorologie est la science qui s'occupe des phénomènes 
et des modifications de l’atmosphere. La marche diurne et an- 
nuelle de la température ; la distribution et les caractères des 
différents climats à la surface du globe; la force, la direction et 
la nature des vents; la répartition des pluies dans les différentes 
saisons et dans les différents pays ; la neige, la rosée et la gelée 
blanche; les oscillations régulieres et irregulières du baromètre 
qui nous indiquent des changements correspondants dans le 
poids de l'atmosphère; les grands développements d'électricité 
dont elle est le théâtre; les orages, les éclairs, le tonnerre, la 
rèle, les trombes, les phénomènes optiques, tels que les halos, 
es couronnes, les parhélies, les anthélies, l'arc-en-ciel, le mi- 
rage, les aurores boréales, entin les aérolithes, les globes de feu 
et les étoiles filantes : tel est le sommaire des principales têtes 
de chapitres de l'ouvrage dont nous annonçons la traduction. 
Nous ne possédions point en France de cours complet de mé 
téorologie. Dans l'excellent traité de physique de M. Pouillet, 
cette science n’a pu être considérée que sous le point de vue qui 
la rattache à l'objet principal du livre. Cette partie de la météo— 
rologie qui ne dépend pas intimement de la physique a dû en être 
éliminée. Le cours de météorologie de M. Kaenmntz est le meilleur 


de tous ceux qui ont paru à l'étranger. Dans des notes nom— 
breuses, le traducteur s'est efforcé de le compléter par l'addition 
des travaux qui ont paru depuis 1840, époque de la publication du 


livre allemand. 11 y a également consigné le résumé d'un grand 
nombre d'observations faites par les membres de la commission 
scientifique du nord qui ont hiverné en Laponie, et celui des phé- 
nomènes qu'il a observés lui-même dans ce pays et sur les Alpes 
avec M. Bravais, professeur d'astronomie à la Faculté des sciences 
de Lyon. Cette traduction présente donc le tableau des connais— 
sances les plus importantes et les plus positives que nous ayons 
en météorologie. 

Dix planches gravées sur acier sont destinées à illustrer le 
texte; et dans un appendice, M. L. Lalanne, ingénieur des ponts- 
et-chaussées, a traduit tous les tableaux numériques importants 
en courbes, de façon que le lecteur puisse Eferasser les résul— 
tats et comprendre d'un seul coup d'œil les lois que ces tableaux 
renferment implicitement. 

C'est aux navigateurs, aux géographes, aux physiciens, aux 
agriculteurs, aux médecins, que ce livre s'adresse spécialement. 
Mais quel est l'homme du monde qui ne s'est demandé quelle 
était la cause de ces perturbations atmosphériques qui influent 
si puissamment sur notre bien-être et sur les dispositions de 
notre âme”? Quel est celui qui n’a quelquefois tourné un œil cu— 
rieux vers l'horizon, en l'interrogeant sur ce qu'il doit craindre 
ou espérer pour ses projets du lendemain? Sans rendre prophète 
en fait de temps, le livre de Kaemtz enseignera néanmoins quels 
sont les signes qui rendent la pluie ou le beau temps probables, 
et la confiance qu'on doit accorder aux indications du baromètre 
et de l'hygromètre combinées avec la direction des vents, l'ap— 
parence des nuages et les couleurs du soleil à son coucher. 

Afin de rendre son livre parfaitement intelligible, même pour 
les personnes étrangères à la physique, l'auteur a eu le soin de 
faire précéder chacun de ses chapitres des notions empruntées à 
cette science, nécessaires pour comprendre la partie météorulo— 
gique. Il en résulte qu'il a pu ensuite aborder toutes les difti— 
cultés et discuter tous les problèmes de la météorologie sans 
cesser d'être clair et tout en employant les ressources et les ar— 


thématique. En un mot, on voit qu'il a pris pour modèle ces 
admirables notices de l'Annuaire, où M. Arago, traitant des 
sujets analogues, fait penser le savant tout en instruisant celui 
qui n’a pas encore dépassé le seuil du temple de la science. 


] ES CONSTITUTIONS DES JÉSUITES, avec les Déclarations ; 
4 texte latin d'après l'édition de Prague. Traduction nouvelle. 
— Paris, 1843. 1 vol. in-18 de 522 pages. Paulin. 5 fr. 50 


Les Constitutions des Jésuites sont la pièce capitale du grand 
procès qui se débat depuis les Lettres Provinciales de Pasca 
Len ris derniers écrits de MM. Michelet et Quinet. C’est par la 
of de leur organisation, la connaissance des moyens el du but 
de l'institution, qu'il faut juger les jésuites. Ce volume est 
destiné à donner cette connaissance. Il semble que c’est pr 
cette publication, mise sous les yeux des lecteurs, que le débat 
aurait dù commencer; il eût été moins long, à coup sûr : c'est 

eut-être pour cela qu n'avait pas, ni d’un côte ni de l’autre, 
jugé à propos de publier les Constitutions. 


JNÉRAIRE DESCRIPTIF ET HISTORIQUE DE LA SUISSE, 

du Jura français, de Baden-Baden et de la Forèêt-Noire, de la 
Chartreuse de Grenoble et des eaux d'Aix, du Mont-Blanc, de la 
vallée de Chamouny, du Grand Saint-Bernard et du Mont-Rose; 
avec une Carte nitiire imprimée sur toile, les Armes de la Con-- 
fédération suisse et des vingt-deux cantons, et deux grandes 
Vues de la chaine du Mont-Blanc et des Alpes bernoises; par 
ADOLPHE JOANNE. — 1 vol, in-18 contenant la matière de cinq 
volumes ordinaires. Prix, broché, 10 fr. 50 c.; relié, 12fr. 
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OYAGE D'HORACE VERNET EN ORIENT, téxte et dessins 
par GoupPiL-FESQUET. 

Le Voyage d'Horace Vernet en Orient est publié en 20 livrai- 
sons à 50 cent., et est illustré de 16 grands dessins imprimés à 
part et coloriés avec soin. 

Cet ouvrage formera un volume grand in-8, et sera embelli 
d'une riche couverture imprimée en couleur dans le style orien- 
tal.— Prix: 10 fr.— Paris, Challamel, éditeur, 4, rue de l'Ab— 
baye, et chez tous les libraires et correspondants du Comptoir 
central de la Librairie. 
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Si Paris, en ce moment, semble voué à la simplicité et presque 
à l'indifférence, en revanche, à Bade, Spa, Aix en Savoie, et en 
quelques autres lieux privilégiés, on mène élégante et joyeuse 
vie. Nous recevons des lettres qui ne parlent que de bals, de 
fêtes, promenades et toilettes. 

Ces toilettes, nous avons pu les voir chez les habiles faiseuses ; 
mais qu'est-ce qu'un costume, si charmant qu'il soit, si on ne le 
voit que dans la psyché d'un atelier? Ce n'est là qu'une appa- 
rence trompeuse, sans réalité et sans vie. Le caprice et le goût 
modifient, transforment et animent les plus heureuses inventions 
selon les lieux et les circonstances. 

« Dans une promenade aux ruines du vieux château de B..., 
madame la comtesse de L.... portait une robe de batiste à raies 
bleues et blanches; le corsage était demi-décolleté en cœur, jus- 
qu'à la ceinture ; des pattes en étoffe, bordées d'une petite pas- 
sementerie, l'attachaient en échelle et s'élargissaient en mon- 
tant, laissant voir à demi un fichu de mousseline plissée à très- 
petit col de dentelle, Les manches, justes à jockey, étaient ornées 
de sous-pattes pareilles à l'ornement du corsage. Un chapeau de 
paille d'Htalie avec une plume blanche couchée sur la passe, et un 
châle de mousseline tarlatane complétaient ce costume cham— 
pètre. » 

Une dame russe, qui porte les modes parisiennes avec une 
grâce charmante, avait une robe de taffetas d'Italie glacé, camé- 
léon , en forme de redingote ouverte, bordée d'un plissé en 
ruban, sur une robe montante en mousseline à deux volants très- 
peu froncés. Les manches de la redingote, demi-longues et bor- 
dées du même plissé, laissent passer les manches de la robe de 
mousseline. Ajoutez une écharpe de barége , imprimée à dessins 
de cachemire, et une fraiche capote de crèpe blanc, ornée d'une 
branche de fleurs. On voit aussi des robes de barége à grands plis, 
simulant deux ou trois jupes, des chapeaux de paille de riz avec 
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plumes, beaucoup de capotes à passes de paille et fond d'étoffes 
ornées de guirlandes de fleurettes. Mais on ne porte plus de ces 
chapeaux enrubannés avec tuyautés, frisés et bordures de rubans; 
tout cela est passé à l'état de mode vulgaire. Les chapeaux sim- 
ples en paille, ont un ruban croisé et la voilette d'Angleterre. 

Comme on le voit, la mode n'est pas délassée, et, pour chan 
ger de place elle n'en est pas moins brillante et moins suivie, 

Ici nous avons vu à une représentation de la Péri une char- 
mante toilette, et nous savons trop bien ce qu'on doit à l'élégance 
parisienne pour la passer sous silence, La coiflure, en crêpe rose, 
était ornée d'une petite plume saule qui voltigeait autour du visage 
et l'accompagnait gracieusement. La robe de pékin d'été, feuille 
de rose, surmontée d'un corsage décolleté, avait un revers à châle 
bordé de biais en crêpe lisse; la même garniture était posée sur 
la jupe en tablier; les manches courtes étaient couvertes de 
biais. Un gros bouquet d'œæillets roses et blancs ornait le cor- 
sage, et venait ajouter sa fraicheur naturelle à cette toilette déjà 
si fraiche. 

Aujourd'hui notre dessin représente un costume qui peut être 
considéré comme type exact des modes de cette saison : c'est 
une robe de barége à deux grands volants brodés en laine, à fes- 
tons mats. Le chapeau est en paille de riz, orné d'une guirlande 
de fleurs. C'est la toilette de promenade du matin à la ville, 


Amusements des sciences. 


SOLUTION DES QUESTIONS PROPOSÉES DANS LE DERNIER NITMERO. 


I. Faites retrancher 4 du nombre pensé, et multipliez le reste 
par un nombre quelconque; faites encore retrancher { du produit, 
et ajouter au reste le nombre pensé ; enfin, demandez le nombre 
qui provient de cette opération et ajoutez-y votre multiplica- 
teur augmenté de l'unité; le nombre cherché sera égal à la 
somme obtenue divisée par ce même multiplicateur augmenté 
de 1. 

Supposons, par exemple, que 7 soit le nombre pensé et que 3 
soit le multiplicateur dont on fait choix ; 7 diminué de { donne 6, 
qui, multiplié par 3, produit 48. En diminuant 18 de 4, ce qui 
donne 17, et en augmentant le reste de 7, on a 24; 24 augmenté 
de 5 plus 4 donne 28, qui, divisé par 4, donne pour quotient le 
nombre cherché, 7. 


II. Faites prendre une carte par une personne qui la gardera 
après l'avoir choisie sans vous la montrer. Ensuite, s'ils'agit d'un 
jeu complet de 52 cartes, donnez à chacune de ces cartes la va- 
leur qu’elles marquent, en numérotant 11 le valet, 42 la dame et 
15 le roi. Puis, comptant successivement les points de toutes les 
cartes, vous ajouterez les points de la seconde à ceux de la pre- 
mière, ceux de la troisième à ceux de la seconde, et ainsi de suite, 
en retranchant toujours 43 dès que vous arrivez à un nombre 
plus fort, et en gardant le reste pour l'ajouter à la carte suivante. 
On voit qu'il est inutile de compter les rois qui valent 45, S'il 
reste quelques points lorsque l'on a terminé, on te ces points de 
15, et la différence marque le nombre des points de la carte qui a 
été enlevée du jeu. Ainsi, si le reste est 11, ce sera un valet 
qu'on aura tiré ; si le reste est 12, ce sera une dame ; s'il ne reste 
rien (ou 13), ce sera un roi. 

Si l'on veut se servir d'un jeu composé seulement de 52 cartes, 
on donnera la valeur 4 à l'as, 2 au valet, 3 à la dame, 4 au roi, et 
on opérera comme ci-dessus, sauf les modifications suivantes : 
d'abord on retranchera constamment les 10 au lieu des 45; en- 
suite on ajoutera 6 au dernier nombre obtenu, et cette somme 
étant retranchée de 40 si elle est moindre, ou de 20 si elle sur- 
passe 40, le reste sera le nombre de points de la carte qu'on aura 
tirée; de sorte que s'il reste 2, ce sera un valet; 5, ce sera une 
dame ; 4, un roi, elc. 

Si le jeu de cartes était incomplet, il faudrait ajouter à la der- 
nière somme le nombre des points de toutes les cartes man- 
quantes, après qu'on aurait ôté de ce nombre 40 autant de fois 
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que possible ; et on opérerait sur le nouveau résultat comme ci- 
dessus, 
NOUVELLES QUESTIONS À RESOUDRE. 


LI. Un mulet et un âne faisant voyage ensemble, l'âne se plai- 
gnait du fardeau dont il était chargé. Le mulet lui dit :« Animal 
paresseux, de quoi te plains-tu? si tu me donnais un des sacs 
que tu portes, j'aurais le double de ta charge; mais si je l'en 
donnais un des miens, nous en aurions seulement autant l'un 
que l’autre. » On demande quel était le nombre de sacs dont l'un 
et l'autre étaient chargés ? 


IT. Deviner la carte que quelqu'un aura pensée, sans la tirer, 
parmi 21 cartes différentes, 


SOLUTION D PROBLÈME No #, CONTENU DANS LA DIX-NEUVIÈXE 
LIVRAISON. 
BLANCS. 
4. Le P du F du Run pas : | 4. 
échec. 
2. Le C à la sixième case du R. | 2. 
5 


5. Le P du F du R, un pas. LA 
4. ue © à sa seplième case : | 4, 


Soins, 


Le R sn quatrième case de 
sa T. 

Le P du C du R,un pas. 

Le P du C du R, un pus 

Le K à la quatrième case de 

ec. son C. 
5. Le P de la T, un pas : échec 
él mal. 


Ne 5. 


LES BLANCS FONT MAT EN TROIS COUPS. 


(La solution à une prochaine livraison.) 


Kébus. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 


La vanité des pelits autorise l'orgueil des grands. 
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Maison où est né O’Connell. 


Le mardi 8 août dernier, O'Connell a achevé sa soixante- 
huitième année. A cette occasion, les journaux illustrés de 
Londres ont publié une vue de la maison où est né cet homme 
célèbre, qui semble encore, à le juger par sa puissante acti- 
vité, dans la maturité de la vie. 


Située au milieu d’un paysage agreste, à quelques minutes 
de distance de la ville de Cahirciveen, sur la route de Tralee 
et au bord d’un bras de mer, la maison qui reçoit aujourd'hui 
les honneurs de la publicité a cessé d être habitée depuis 


(Maison où est né O'Connell.) 


'O'Connell a hérité de Darrynanane et y a transporté son 
omicile. 


Les vieillards du pays parlent de lui avec enthousiasme. 
« C'était, disent-ils, an temps de sa jeunesse, un beau et vif 
gentleman, très-habile dans tous les exercices du corps, et 
surtout bon chasseur. » Du reste, O'Connell visite de temps à 
autre son ancienne demeure, et, de si peu de durée qu'y soit 
son séjour, il est rare qu'il n'y prenne point le plaisir de la 
chasse : les habitants ménagent à son intention les lièvres, qui 
sont assez abondants aux environs de Cahirciveen. L'Angle- 
terre voudrait bien que le grand agitateur n’eût pas pris au- 
tant de goût à une autre chasse. 


M. le maréchal Bugenud. 


Une ordonnance royale du 51 juillet 4845 vient d'élever à 
la dignité de maréchal de France M. le lisutenant-général Bu- 
geaud de la Piconnerie (Thomas-Robert). 


Né à Limoges, département de la Haute-Vienne, le 15 oc- 
tobre 1784, M. le maréchal Bugeaud, petit-fils d’un forgeron, 
est entré au service le 29 juin 1804, comme simple vélite, 
dans le corps des vélites grenadiers à pied de la garde impé- 
riale ; ila passé successivement par tous les grades : caporal, 
le 2 janvier 1806, dans le même corps; sous-lieutenant, le 
19 avril de la même année, au 64° régiment de ligne; lieu 
tenant le 21 décembre suivant; capitaine au 116° régiment de 
ligne le 2 mars 1809, et chef de bataillon le 2 mars 1811 ; ma- 
jor au 14° régiment de ligne le 10 janvier 1814, et colonel le 
14 juin ; licencié le 41 novembre 1815, et mis en demi-solde, 

uis en traitement de réforme; rentré au service le 8 septem- 
re 1850 comme colonel du 56° régiment de ligne; maréchal- 
de-camp le 2 avril 1851, et lieutenant-général le 2 août 1856. 


Chevalier de la Légion-d'Honneur le 6 juin 1811, chevalier 
de Saint-Louis le 20 août 1814, officier de la Légion-d'Hon- 
neur le 17 mars 1815, commandeur le 8 mai 1815, grand- 
officier le 24 décembre 1857, M. le maréchal Bugeaud a été 
nommé grand-croix le 9 avril 1845. 


M. le maréchal Bugeaud a fait les campagnes des côtes de 
l'Océan en l'an XIII ; celles de la grande-armée en l'an XIV 
et 1807; de 1808 à 1814, celles d'Espagne; en 1815, celle 
des Alpes, et celles de l'Algérie en 1856, 18357, 1841, 1842, 
1845. 


Pendant les guerres de l'Empire, le nom de M. Bugeaud a 
été plusieurs fois mentionné honorablement. Il se distingua 
surtout au combat de Pulstuck, en Pologne (26 décembre 
1806); à l'assaut de Lérida, le 15 mars 1810; au combat de 
Tivisa, le 15 juillet de la mème année ; le 28 décembre suivant 
au siége de Tortose, et à celui de Taragone le 11 mai 1811. 
Après le combat d'Yecla (Murcie), il fut mis à l'ordre de l’ar- 
mée pour avoir, à la tête de deux cents voltigeurs, enlevé une 
colonne espagnole de sept cents hommes et en avoir ramené 
la majeure partie prisonnière. Il se signala de nouveau au 
combat d'Ordal (Catalogne), où il détruisit, pendant la nuit, 
à la tête d’un bataillon, le 27€ régiment anglais. A l'affaire de 
l'Hôpital, en Savoie (28 juin 1815), le colonel Bugeaud, avec 
4,700 hommes et 40 chevaux, enfonça une colonne de 8,000 
hommes d'infanterie autrichienne, soutenue par 500 hommes 
de cavalerie et 6 pièces de canon, et resta maître de la posi- 
tion après sept heures de combat. La perte des Autrichiens fut 
de 2,000 morts et 400 prisonniers. 


Après la deuxième Restauration, M. Bugeaud se retira à 
Excideuil, où il s’occupa de travaux d'agriculture. Mais ces 
travaux ne suffirent pas à son activité : il prit la plume, et traita 
pusans questions relatives aux manœuvres de l'infanterie. 

a révolution de Juillet le détourna de ses travaux agricoles et 
littéraires. Il rentra dans la carrière militure, et fut, en 1851, 
élu député de l'arrondissement d'Excideuil. A partir de cette 
époque, il n’a pas cessé de le représenter à la Chambre des 
Députés, où il a pris la parole dans un grand nombre de dis- 
cussions, avec un laisser-aller de langage fort étranger à l'élo- 
gr parlementaire, souvent avec une violence et un dé- 

ain des formes et des libertés constitutionnelles qui rappe- 
laient trop l'éducation impériale. 

Sa vie politique et militaire en France a été, depuis lors, 
traversée par des épisodes plus ou moins tragiques; la pu- 
blicité qu'ont reçue les plus mémorables, tombés aujourd'hui 


Re Je domaine de l'histoire, nous dispense de les rappe- 
er ici. 


Chargé, le 50 novembre 1852, du commandement d’une 
des brigades d'infanterie de la garnison de Paris, il le quitta 
momentanément, en janvier 1855, pour aller prendre celui de 
la ville et du château de Blaye. 


En Algérie, où il fut envoyé pour la première fois en 1856, 
et où il débarqua le 6 juin, le général Bugeaud commença 
par débloquer un corps de troupes entouré d'Arabes au 
camp de la Tafna, parcourut le pays dans diverses direc- 
tions, se rendit successivement à Oran, à Tlemsen, et rentra 
au camp de la Tafna, après avoir deux fois rencontré l'en 
nemi, auquel il fit éprouver d'assez grandes pertes. Dans 
une nouvelle marche sur Tlemsen, dont il allait ravitailler 
la garnison, il fut attaqué par Abd-el-Kader, au passage de 
la Sickak, le 6 juillet 1856. Les forces de l'émir s'élevaient 
à environ 7,000 hommes, y compris 1,000 à 1,200 hommes 
d'infanterie régulière. Acculé à un ravin, ce corps fut mis 
en complète déroute : 12 à 1,500 Arabes et Kabyles furent 


(Le maréchal Bugeaud.) 


mis hors de’combat, et 150 hommes de l'infanterie régulière 
pris vivants. Ces prisonniers, d'une nation peu accoutumée 
à en faire elle-même, étaient les premiers qui tombèrent en 
notre pouvoir : traités avec humanité, ils furent transportés 
à Marseille, et, plus tard, renvoyés à Abd-el-Kader. Cette 
défaite détacha de l'émir un certain nombre de ses alliés, 
mais ne termina pas la lutte. 

L'année suivante, le général Bugeaud, qui était revenu siéger 
à la Chambre des Députés, fut appelé de nouveau au comman- 
dement de la division active d'Oran. Prêt à marcher contre 
l'ennemi, il allait commencer la guerre de dévastation dont il 
avait menacé les Arabes, lorsque Abd-el-Kader demanda à 
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traiter. Cette ouverture fut accueillie, et le 50 mai 1857 fut 
signé le traité de la Tafna, grave erreur du négociateur fran- 
çais, comme il Fa plus tard reconnu Ini-mème avec fran- 
chise. Ce traité, en effet, abandonuait à Abd-el-Kader lad- 
ministration directe d'une grande partie de F'AMsérie et le 
constituait en quelque sorte le chef de la nationalité arabe, 
L'émir profita de cette faute avec l'habileté qui le caracté- 
rise, organisa le gouvernement des provinces soumises à sa 
domination et se créa une armée réguliere, à la faveur de la 
quelle il étendit sa souveraineté, el se mit en mesure de re- 
commencer la lutte qui, engagée en novembre 1859, se 
poursuit encore avec opiniatrelé en aoûl 1845. 

Le lendemain de la conclusion du traité, le général Bu- 
geaud eut avec Abd-el-Kader une entrevue, dont Les journaux 
de l'époque, et notamment le Moniteur du 15 juin 1857, ont 
reproduit le récit semi-officiel. 

Appelé, le 22 janvier 1859, au commandement de la 
4 division d'infanterie du corps de rassemblement sur la 
frontière du nord, attaché ensuite, le 54 janvier 1840, au 
comité de l'infanterie et de la cavalerie au ministère de la 
guerre, M. Bugeaud a été nommé gouverneur-général de 
l'Algérie, par ordonnance royale du 29 décembre 1840, en 
remplacement de M. le maréchal Valée. Depuis le jour de son 
arrivée à Alger (22 février 1840), le nouveau général en 
chef a déployé, dans la conduite des opérations militaires, 
une activité et une persévérance égales à celles de son infa- 
tigable adversaire. Dès le 3 mai, un corps expéditionnaire 
de 8,000 hommes, qu'il commandait en personne, eut, aux 
environs de Milianah, un engagement des plus sérieux avec 
Abd-el-Kader, qui comptait sous ses drapeaux 10 à 12,000 
fantassins, soutenus par environ 10,000 cavaliers. L'ennemi, 
complétement mis en déroute, laissa 400 hommes sur le ter- 
rain. Pendant le cours de l'année 1841, Mascara et Tlemsen 
ont été réoccupés, et les établissements formés par l'émir à 
Tagdemt, Boghar, Thaza, Saïda, entièrement ruinés et dé- 
truits. Les opérations conlinuées avec non moins de constance 
et de succès, en 1882 et 1843, ont considérablement affaibli 
la puissance matérielle et morale d'Abd-cl-Kader, en déta- 
chant de sa cause un grand nombre des tribus qui, jusqu'à 
ces derniers temps, lui étaient restées fidèles et dévouées. 
Ces résultats heureux sont dus, en partie sans doute, à la 
vigueur avec laquelle le gouverneur-général a dirigé ses en- 
treprises et conduit la guerre sans se ménager lui-méme, tout 
en veillant avec sollicitude aux besoins et au bien-être de son 
armée ; ils sont dus aussi aux habiles leutenants qui l'ont se- 
condé, aux généraux Duvivier, La Moricière, Changarnier, 
Bedeau, Baraguay-d'Hilliers, Randon, aux colonels Cavai- 
gnac, Jusuf, Ladmirault, etc., à celte foule d'ofliciers d'élite, 
l'orgueil et l'espoir de la France, Mais li meiileure part en 
revient surtout à nos vaillants et intrépides soldats, toujours 
prêts à marcher au feu, à braver les périls conne les fati- 
gues et les intempéries du china, el à sceller de leur sang 
notre conquête sur le sol africain. | . 

M. le maréchal Bugeaud à publié plusieurs écrits sur FAI 
gérie : Mémoire sur notre élablissoment d'Oran par suite de la 
pair. 1858.— De l'Etablissement de colons militaires dans les 
possessions françaises du nord de l'Afrique. 1S58. — La 
Guerre d'Afrique, où Letties d'un lieutenant de l'armée à son 
oncle, vieux soldat de la Révolution et de l'Empire. 1S59. — 
L'Algérie; des moyens de conserver et d'utiliser cette con- 
quéte. 1812. DS 

M. le maréchal Bugeaud est Le quatrième gouverneur-gé- 
néral de l'Algérie élevé à cette haute dignité militaire, Les 
gouverneurs-généraux ses prédécesseurs qui ont été revêlus 
de la mème dignité, sont: 1e comte Clauzel, le comte Valée, 
le comte Drouet-d'Erlon. 

L'armée compte maintenant neuf maréchaux : le duc de 
Dalmatie, nonuné le 19 mat 1804; le die de Reggio, 42 juil- 
let 1809; le comte Molitor, Soctobre 1825: ke conte Gérard, 
47 août 1850; le marquis de Groncav, 19 novembre 1551 ; 
le comte Valée, 41 novembre 1857 3 le comte Horace Sébas- 
tiani, 21 octobre 18303 le coute Drouel-d'Erlon, 9 avril 
1845, et M. Bugeuud, 51 juillet 1e ir. 


Nécrologie. — J.-P, Cortot. 


Samedi dernier, 45 août, est mort Jean-Pierre Cortot, lun 
denos plus habiles statnaires. Aftciat depuis longtemps d'un 
hydropisie, il était allé aux eaux du Mont-Dore, dans Fespé- 
rance d'y recouvrer li santé: mais, sentant ses forces S'épui- 
sur, la voulu revoir sa ville natale: et rainené à Paris par 
M. Dumont, son collègue et son ami, il n'a pas lardé à suc- 
comber à ses souffrances, . 

Cortot élait né en 17873 il fit ses premières études à E- 
cole gratuite de cessin, sous la direction de M. Defrône: 
puis il entra dans l'atelier de Bridan fils. H'remporta le se- 
cond prix de sculpture en FS06, pour une figure de ronde- 
bosse, Philoctète à Lemnos, etle premier prix en 1809, pour 
un Marius méditant sur les ruines de Carthage. Pensionnaire 
du gouvernement à Rome, il étudia avec fruit les antiques, el 
appartint dès lors à l'école qui cherche dans l'art grec ses 
inspirations et ses modèles. Ses débuts furent un Napoleon, 
une statue en pied de Louis XVHT, une Pardore et un Xaï- 
ctsse couché. Ces deux dernièrés œuvres, exposécs en 1819, 
lui valurent le prix de 10,000 fr., qu'il partagea avec son 
maitre, et furent acquises par le ministre de l'intérieur pour 
les musées d'Angers et de Lyon. Le Louis XVTIT à été placé 
dans une salle de la Villa-Medici, en face d'une statue de 
Louis XIV. A son retour d'Htuie, où il était resté huit ans, 
Cortot produisit sucressivement un £cce Homo et une sainte 
Catherëne en marbre, pour l'église de Saint-Gervais; la 
Frerge et l'enfant Jésus, groupe en marbre pour la cathédrale 
d'Arres; Daphnis ef Clbé; une statue de Pierre Corneille 
pour la ville de Rouen. Devenu rapidement célébre, 11 fnt 


nommé, en décembre 1825, membre de la quatrième classe 
de l'Institut et professeur à l'Ecole royale des Beaux-Arts. On 
l'avait décoré de la Légion-d'Honueur en 1824. Le gouverne- 
ment lui commanda en mème temps divers travaux impor- 
lants destinés à l'embellissement des édifices publics. On lui 
doit le bas-relief du monument de Malesherbes ; une statue du 
duc de Montebello, pour ia ville de Lectoure; une statue de 
Charles À; le fronton en pierre de l'église du Calvaire, et 
l'un des bas-reliefs de l'Arc-de-l'Etoile; la Paix et l’Abon- 
dance, bas-relief qui encadre un æil-de-bœuf de la cour du 
Louvre ; une figure colossale de la Justice, placée dans le pa- 
lais de la Bourse; un buste © ,ossal d'Eustache de Saint- 
Pierre, pour la commune de Calais ; une Vierge , ‘que la ville 
de Marseille fit fondre en argent; les statues de Louis XVI 
el de Marie-Antoinette, qu ornent la chapelle de la rue 
d'Anjou; la Ville de Paris, Sgure colossale de huit mètres, 
qui devait figurer parmi les décorations de la gigantesque 
fontaine de l'Éléphant. Cortot à fourni le mouële du beau 
groupe qui surmonte le maitre-autel de Notre-Dame-de-Lo- 
relte, Il a exécuté en marbre, d'après les modèles de Du- 
paty, auquel il avait succédé à l’Institut, le Louis XIII de la 
place Royale, et les groupes du monument expiatoire com- 
mencé avant 1850 sur l'emplacement de la salle Louvois. 
On compte au nombre de ses ouvrages, et des meilleures 
sculptures modernes, la st:tue el les trois bas-reliefs du tom- 
beau de Casimir Périer; la figure colossale de l'Immortalité, 
que nous verrons bientôt planer sur le dôme du Panthéon, et 
le soldat de Marathon annonçant !1 victoire, statue en 
marbre exposée en 1854 et placée dans le jardin des Tuile- 
ries. Sa dernière œuvre, le fronton de la Chambre des Dé- 
putés, lui mérita le grade d'oflicier de la Légion-d'Honneur. 
L'élite de nos artistes assislait, le mercredi 46 août, aux 
obsèques de J.-P. Cortot. MM. Bosio, Raoul Rochette, Blon- 
del et Emery tenaient les cordons du drap mortuaire. 
M. Raoul Rochette, dans un discours élégamment écrit, a 
montré Cortot sorti des rangs du peuple, et s'élevant à force 
de luttes courageuses. Il a signalé, comme principaux carac- 
tères du talent de l'artiste, la grandeur et la noble simplicité 
de l'ordonnance. M. Jarry de Mancy a lu de touchants adieux 
au nom de M. Dumont, qu'une grave indisposition empè- 
chait de suivre le cortége funèbre de son ani. M. Émery, 
ancien libraire, beau-frère du défunt, a exprimé d'une voix 
alérée des regrets d'autant plus vifs, qu'il le connaissait 
depuis quarante-sepl ans, et qu'après avoir encouragé ses 
premiers pas, 1l avait eu la douleur de lui fermer les yeux. 


Courrier de Paris. 


L'évasion des quinze prisonniers let les scènes sanglantes 
qui l'ont accompagnée ont décidé l'administration municipale 
à changer la destination des bâtiments de la Force, Une pri- 
son S'elève en ce moment hors de la ville et pourra, dans 
quelques mois, ouvrir ses portes" crénelées et les refermer 
sur l'horrible clientèle de l'échafaud et des bagnes, Cette 


translation avait, depuis longtemps, paru nécessaire ; la ré- 
cente catastrophe; faisant toucher au doigt le danger, en 
hätera l'exécution. 

Ce sont de terribles locataires, en effet, que ces malheureux 
jetés incessamment par le crime dans les cachots de la Force : 
tri u hideuse et désespérée qui campe au sein même de la 
cité, dans un de ses quartiers les plus populeux. On a beau 
dire que la tentef est scellée de verrous , de barres de fer, de 
sentinelles ce! &e pierres de taille, vous voyez que la race 
criminelle passe à travers; si les murailles l’arrêtent, elle 
creuse la terre, et rampe, et trouve une issue. 

Il peut arriver qu'au lieu d’être saisis, comme l’autre jour, 
en flagrant délit d'évasion, nos bohémiens s'échappent, en 
effet, soit que la nuit les favorise, soit que le hasard oublie 
de pousser à leur rencontre ce premier venu, qui jette le cri 
d'abriue et donne l'éveil. : 


Otez l'honnête garçon de bain qui se trouvait là pour ar- 
ranger sa baignoire, et le champ restait libre : les quinze dé- 
mons passaient sans bruit, sans obstacle, et gagnaient la rue 
clandesunement; après eux, sans doute, d’autres seraient 
venus, s'échappant du même enfer et par le même chemin. 
Qu'on se figure alors tout un quartier en proie à une cinquan- 
taine de mécréants de cette espèce, sans ressources, sans re- 
mords, et prêts à se laisser aller à toutes les tentatives fu- 
rieuses que suggèrent l'habitude du crime et la faim. Et 
qui moyens n'ont-ils pas de se dérober aux poursuites 

ans cette ville immense, dans cette foule, dans ce tumulte, 
dans ce lbyiinue inextricable de rues et de repaires tor- 
tueux ! Les malfaiteurs viennent de loin pour se cacher dans 
la bonne ville de Paris; l'œil vigilant de la Justice a grand'peine 
à les suivre à la piste et à les reconnaître; quelle chance pour 
ceux qui s’y trouvent tout domiciliés ! 


Le mal n'a pas été grand cette fois : les bandits sont re- 
1ombés en quelques heures, et sans aucune exception, dans 
les mains de la justice : les courageux citoyens qui s'étaient 
dévoués en seront quittes, Dieu merci, pour des blessures 
sans danger ; mais le projet d'éloigrer de Paris cette formi- 
dable prison n'en est pas moins un projet sage, plein d'à- 
propos et évidemment inspiré, par l'intérêt de la sécurité pu- 

lique. 

Ainsi, voilà encore un-bâtiment fameux que le temps dé- 
pouille d'une longue possession et d’un caractère, en quelque 
sorte, consacré : la Force va cesser d'être la Force! Que 
va-t-on substituer à son terrible privilége? Il est tout simple- 
ment question de mettre le marteau dans ces vieilles mu- 
railles et de les faire disparaître; une rue nouvelle, des mai- 
sons élégantes, assainiraient la place criminelle et lui ôteraient 
son aspect lugubre.— Quand ces voûtes, qui ont abrité si 
longtemps les plus féroces passions, viendront à s'écrouler, 
est-ce qu'il ne s'en exhalera pas des miasmes horribles, un 
air imprégné d'une odeur de sang? Et les premiers hon- 
nêles gens qui dormiront sur cette terre maudite, n'enten- 
dront-ils pas le blasphème éhonté, le désespoir, le cri du re— 
mords retentir dans leur sommeil comme un lamentable 
écho, et troubler l'innocence de leurs nuits? 

L'histoire de la Force remonte au treizième siècle; c'était 
alors une habitation princière qui appartenait à un des frères 
de saint Louis ; d'année en année, et après plus d'une trans- 


(Les prisonniers s'échappant de la Force.) 


formation, elle arriva aux mains du duc de la Force, qui lui a 
laissé son nom. Er 1754, la ville en fit un hôtel militaire; en 
1780, après la suppression du Fort-L'Evêque et du Petit-Chä- 
telet, Necker changea l'hôtel en prison; on y enferma d'a- 
bord les débiteurs insolvables, les femmes suspectes, les 
mendiants et les vagabonds; puis, peu à peu, la Force de- 
vint la grande et terrible prison que vous savez : voilà comme 
on fait son chemin ! 

On sait que, pendant vingt-quatre heures, quatre des éva- 
dés parvinrent à se soustraire à toutes les recherches ; ce fut 
seulement le lendemain que la police les surprit dans un ca- 
baret, déjà occupés à dévaliser l'hôtelier; cela s'appelle ne 
pas perdre de temps: jusqu'à cette arrestation définitive des 


restes de la bande, et même quelques jours après, l'émotion 
fut grande dans les rues voisines de la prison et dans tout Je 
quartier Saint-Antoine. Les habitants étaient sur le qui-vive 
et regardaient, en quelque sorte, chaque passant sous le nez, 
pour voir s’il n'avait pas un air d'échappé et ne sentait pas le 
cabanon et le cachot. Il fallait renblie plus qu'à un hon- 
nète homme pour n'être pas suspect. Cette surveillance et 
cette inquiétude ont produit quelques épisodes qui ne man- 
quent pas d'originalité. 
Un portier saisit au collet son propriétaire, qui rentrait à 
pas de loup : « À moi, mes amis! à la garde! voilà un évadé! 
Je le tiens, à moi, à moi!» On eut beaucoup de peine à lui 
faire lâcher prise, Le propriétaire, déchiré, meurtri, l'habit 
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en lambeaux, se loua, dit-on, beaucoup de la vigilance et 
du dévouement de son concierge. 

Un sergent de ville aperçoit un homme qui se glisse le 
long des murailles et frise les bornes d'un air affairé ; « Halte 
à!» lui crie-t-il; et il le mène de vive force au corps-de- 
garde voisin ; c'était un juge de police correctionnelle qui 
allait rendre la justice, et hâtait le pas pour ne pas manquer 
l'audience. 

Quatre gardes municipaux amènent au guichet de la Force 
un grand diable qui se débat, et s’écrie qu'on le prend 
pour un autre. « En voici encore un, » disent les honnêtes 
gendarmes, tout fiers de leur trophée. — Le guichet s'ouvre. 
«Eh! mon Dieu, mes braves gens, que faites-vous-là ? — 
C’est un évadé que nous vous ramenons. — Un évadé? mais 
vous n'y songez pas : c’est le guichetier en personne!» 

« Qui sonne si tard? dit une douce voix émue.— Ouvre, 
ma chère amie, — À minuit, non pas!— Comment, est-ce 
que je ne peux pas rentrer chez moi quand bon me semble? 
— Chez vous? — Oui, chez moi! — Qui êtes-vous donc ? — 
Comment, chère petite, tu ne me reconnais pas? je suis ton 
mari. — Vous, mon mari? à d’autres! on vous voit venir; 
vous êtes un évadé de ce matin. — Chère Heortensia, je t'as- 
sure... — Oui, oui, votre chère Hortensia; pour me voler 
ma montre ou me prendre mon ternaux! je n'ouvrirai pas; 
allez vous faire pendre ailleurs! » — Et le mari, —c'était lui 
en effet, — passa la nuit, morfondu, à la belle étoile. 

Un voisin m'a conté qu’au point du jour, la porte d'Hor- 
tensia s’ouvrit doucement, et que lui, le voisin, aperçut par 
le trou de sa serrure, un jeune blond qui s'échappait leste- 
ment et descendait l'escalier quatre à quatre. — Était-ce un 
évadé de la Force ? 

— Goddam ! dit Figaro, estle fond de la langue anglaise ; avec 
goddam, vous pouvez passer Let c’est plus qu'il n’en faut 
pour vous faire comprendre des trois royaumes. Voulez-vous 
un poulet rôti? approchez-vous de votre hôte en vous écriant : 
Goddam ! et il vous apporte aussitôt une tranche de bœuf sai- 
gnant. Si vous rencontrez dans quelque promenade une jeune 
et jolie donzelle, au pied leste, à l'œil mutin, au charmant 
sourire, tortillant légèrement des hanches, dites goddam ! et 
allez à elle d'un air pus vous recevez à l'instant le plus 
mopuue soufflet du monde. L'admirable chose que god- 

am ! 

Ya aussi a bien son prix, quoique Fgaro n'en dise rien; 
mais Figaro, tout Figaro qu'il est, ne saurait penser à tout. 
Ya vaut goddam. Comme goddam, ya procure toutes sortes 
d'agréments à ceux qui s’en servent à propos ; je vais vous le 
prouver tout à l'heure. 

Les journaux de la semaine ont raconté qu'un homme aux 
formes athléliques venait d'être arrêté dans les environs de 
la barrière du Trône ; son costume bizarre, ses longs cheveux, 
sa barbe inculte, son allure résolue, avaient suffi pour éveil- 
ler les soupçons, les imaginations étant encore toutes pleines 
de cette grande aventure de voleurs dont nous avons, plus 
haut, raconté l'épopée. Le peuple ému ne voyait partout que 
larrons et que condamnés en rupture de ban ; dans ces mo- 
ments-là, la moitié de Paris est capable d'arrêter l'autre. . 

Le pauvre diable cependant descendait la rue Saint-Antoine 
entre deux soldats qui le tenaient bras dessus bras dessous, 
avec la foule pour escorte. «Ohé! c’est un de ces mauvais 
gueux qu'on cherche, disait le peuple; ne le lâchez pas, fan- 
tassins !» Un ouvrier se détachant de la foule et s'approchant 
du prisonnier : « On le voit ben à ta peau tannée ; tu sors du 
bagne, mon vieux! — Ya! ya! répond celui-ci.— Oh! c'est 
çà : l'es unévadé?— Ya! ya! — C'est p't-être toi qui as lué 
l'aubergiste de Nangis? — Ya! ya! ya! — Vous l'entendez ! 
Oh! le scélérat! oh! le gueusard! oh! le Mayeux! oh! le 
Papavoine !» Et ainsi notre homme fut mené, au milieu des 
huées, jusqu'à la salle Saint-Martin; là, on l'interrogea, et il 
fut constaté qu'on avait affaire à un ouvrier allemand frai- 
chement débarqué. Le pauvre hère, n'entendant pas un mot 
de français, avait cru se tirer d'affaire en répondant ya à 
tout propos : le fond de la langue apparemment. 

Avec goddam, vous risquez seulement de recevoir un petit 
soufflet, appliqué d'une main blanche, et un bifteck sai- 
gnant, deux choses qui se peuvent digérer après tout ; ya est 
plus prodigue en faveurs : 1l ameute le peuple à vos trousses, 
il vous recommande à messieurs les gendarmes, il vous fait 
asser une nuit à la salle Saint-Martin, 11 vous gratifie d'un 
brevet de bandit, et, un peu plus, il vous enverrait aux ga- 
lères; la supériorité est évidemment du côté de la langue al- 
lemande ; ya a bien plus de fond que goddam ! 

Avant peu, les voyageurs seront mis à l'abri des inconvé- 
nients du ya et du goddam; Londres donne l'exemple, JI 
nous est arrivé, par le dernier paquebot, le prospectus de l'en- 
treprise qui doit mettre fin à tous ces quiproquo où le tou- 
riste trébuche à chaque pas, à toutes ces mésaventures dont 
il est la victime. Une inaison s’est formée dans Regent-Strect, 
sous le titre de : la Société des voyages. Vous plait-il de 
visiter Madrid , Saint-Pétersbourg, Vienne? adressez-vous à 
M. William Peterson, direeteur-gérant de l'entreprise, et tout 
sera dit; vous n'aurez plus à vous occuper de rien. Moyen- 
nant une somme déterminée et payée d'avance, M. William 
Peterson se charge de vous soulager de tous les soins qui pré- 
cèdent et qui accompagnent la locomotion; il se constitue 
l'administrateur et le fournisseur-général de vos affaires aussi 
bien que de vos plaisirs; il prend votre passe-port, il fait vos 
malles, il cire vos bottes, il bat vos habits, il retient votre 
place, il paie la diligence et le paquebot; il choisit les auber- 
ges, il vous montre toutes les beautés du pays que vous vi- 
sitez, il vous nourrit, 1l vous couche, il vous blanchit, il vous 
rafraichit, il vous mène au spectacle, partout où vous avez 
l'envie d'aller. Il attache, en outre—et l'aventure ci-dessus 
en prouve l'importance — il attache à votre personne un in- 
terprète, un truchement, un drogman. Ainsi vous courez la 
chance de manger du poulet si cela vous fait plaisir, de rece- 
voir une caresse à la place d’un soufflet, et de n'être pas mis 
au carcan pour un ya de plus ou de moins. 

Prenons-nous pour exemple : la société William-Peterson 


et compagnie vous expédiera d'Angleterre en France et vous 
hébergera à Paris, pendant un mois, au prix de 500 francs. 
On n'est pas plus accommodant que cela. Pour 500 francs, 
vous aurez le droit de vous promener sur les boulevards 
tant que vous voudrez; la sociélé vous fournira une paire de 
souliers, une paire de bottes et un parapluie; elle vous en- 
tretiendra de spectacles jusqu'à concurrence de huit repré- 
sentations; et après vous avoir fait admirer tous les monu- 
ments et toutes les curiosités de Paris, elle s'engage à vous 
procurer la vue de M. de Perpignan et celle de M. Crémieux 
par-dessus le marché. — Prenez vos billets! 

— Puisque nous sommes en Angleterre, n’en sortons pas 
sans exprimer l'admiration que nous a inspirée le dernier 
meetiny tenu par les adversaires du vin de Champagne, du 
chambertin, du laffitte, du rhum de la Jamaïque, de l'ani- 
sette de Bordeaux, du porter et généralement de toutes ces 
liqueurs traîtresses qui chatouillent et troublent les fibres du 
cerveau. L'assemblée était présidée par le révérend père 
Matthew, un des plus fervents apôtres du verre d'eau pure, 
assaisonné d’un cure-dents. Son discours, de tout point ma- 
nues transporta les auditeurs d’un tel enthousiasme, que 

assemblée tout entière, composée d'anciens ivrognes repen- 
tants, renouvela séance tenante, sur l'autel de la tempérance, 
le serment de ne s'abreuver qu'au courant des fleuves et à 
la source des fontaines. 

. Au plus ardent de cette scène pathétique, un marchand de 
liqueurs vint à passer, monté fièrement sur un ehar orné de 
bouteilles et de feuillettes; un parfum d'alcool cireulait dans 
l'air : la société de tempérance en tressaillit; le révérend 
ère Matthew lui-même lorgna les tonneaux du coin de 
‘œil avec un soupir mal étouffé; déjà quelques-uns des plus 
fragiles convertis se dirigeaient vers le camp ennemi en fai- 
sant mine de regarder les étoiles et en sifflant un air pour 
dissimuler la désertion. Mais tout à coup le père Matthew, 
reprenant ses esprits, tonna de plus belle : rappelés à la pu- 
deur par cette voix de leur chef, les bataillons de buveurs 
d'eau se précipitèrent sur le liquoriste avec une fureur qui 
ne sentait pas le jeûne. Les feuillettes et les bouteilles, tail 
lées en morceaux, rougirent le champ de bataille de leur 
sang Çà et là répandu, Quant à ce mécréant de liquoriste, il 
reçut d'épouvantables gourmades, et le poing de John Bull 
le caressa furieusement. Sans l'intervention du constable, on 
l'aurait mis en pièces. — O tempérance! qu'aurait fait de pis 
l'intempérance? — Un MR prURE de Nyon, joue ville 
suisse, nous a expédié par la poste le spécimen d'un journal 
philosophique qu'il se propose de publier incessamment; ce 
Journal sera intitulé : l’Harmonie. Voici comment le spécimen 
fait son entrée en campagne : « L'harmonie, c’est l'esprit, 
c'est l'âme de toutes choses, c'est la providence, c'est Dieu 
lui-même; le firmament est le cahier de musique des êtres 
harmoniques : les planètes et les étoiles en sont les notes. 
L'univers est un grand orgue de Barbarie ou une grande 
serinette qui joue sous les fenêtres du bon Dieu; mais il 
arrive trop souvent que l'instrument se dérange et détonne; 
nous nous sentons appelés à la haute mission de l’accorder. 
Nous osons aspirer à devenir les accordeurs de l'univers. — 
Notre journal sera la clef puissante qui doit rétablir l'ordre 
et la concordance entre les éléments constitutifs du monde. 
— Nous voulons que l'harmonie pénètre et anime tout ce qui 
vit. Dans notre système, les machines à vapeur, les moulins, 
les voitures, les portes mêmes, rendront des sons harmo- 
niques et ne feront plus entendre ni grondement, ni claque- 
ment, ni craquement, m froissement, ni roulement, ni grin- 
cement. — Nous voulons que les chiens au lieu d'aboyer, les 
chats au lieu de miauler, les ânes au lieu de braire, chantent 
agréablement avec accompagnement de guitare. » Qu'en 
dites-vous? voilà une terrible concurrence pour la Phalange 
et le Phalanstère. 

Le spécimen, qui ne tient pas seulement à montrer de quel 
bois philosophique il se chauffe, donne ensuite des preuves 
de son savoir : 1l déclare que Le mot harmonie vient du grec 
arnonia. Arnonia est évidemment du patois de Nyon, et non 
pas grec ; c'est armonia qui est grec. La substitution du suisse 
au grec n'est pas encore admise par l'Académie. 

— La vieillesse de M, de Tallevrand n'était pas entièrement 
occupée à méditer sur la balance politique de l'Europe et sur l'é- 
quilibre des monarchies ; encore moins songeait-il au compte 
qu'il devait, tôt ou tard, rendre à Dieu comme évêque et 
comme chrétien. On dit qu'une de ses dernières lectures, 
une de ses lectures favorites, fut celle des Mémoires de Ca- 
sanova. Ce livre curieux lui rappelait un monde où il avait 
vécu dans sa jeunesse. Chaque page ranimait pour ni les 
traits anéantis de ce passé hasardeux qu'il regrettait. M. de 
Montron, son alter ego, lui a entendu dire qu'aucun ouvrage 
ne lui avait donné une peinture plus fidèle de la société et des 
mœurs du dix-huitième siècle. Un jour qu'il exprimait cette 
opinion, madame de D°** lui représenta que ce livre n'était 
pas de ceux qu’on peut laisser lire à tout le monde. « Cela est 
vrai, répondit-il avec son sourire derni-abbé demi-païen : 
«La mère en défendra la lecture à sa fille, mais le fils la 
« permettra à son père. » 

— Céxnaissez-vous M. Napoléon Landais? — Beaucoup 
Napoléon; M. Landais , pas du tout. — La Gazette de France 
a fait courir le bruit que M. Napoléon Landais était mort. — 
M. Landais, je n’en sais rien; Napoléon, j'en suis sûr. — 
Mais ne voilà-t-il pas que M. Napoléon Landais écrit à la Gazette 
qu'il n’est pas mort le moins du monde et se porte au con- 
traire à ravir. On peut s’en assurer chez M. Napoléon Lan- 
dais lui-même, qui se fera un plaisir de se faire voir en bonne 
santé et de se tenir à la disposition des personnes qui igno- 
raient l'existence de M. Napoléon Landais, mème de son vi- 
vant. — Eh! que me fait M. Landais? qu'il vive ou qu'il soit 
imort, si bon lui semble! — Niais que vous êtes! ne voyez- 
vous pas le fin mot de cette inhumation et de cette réclama- 
tion de l'inhumé? M. Napoléon Landais s'est jadis rendu cou- 

able d'un dictionnaire ancdis enterré depuis longtemps. Le 
illet de faire part de la mort de M. Landais est une réclame 
pour le dictionnaire : « Nous avons la douleur d'annoncer la 


fin prématurée de M. Napoléon Landais, auteur du fameux 
Dictionnaire de la langue française... » Cela fail bien, cela 
excite l'intérêt; et ainsi, en tuant l'un, on a voulu ressusci- 
ter l’autre; mais le dictionnaire est plus tenace que l’auteur: 
il n’en reviendra pas. 

— La querelle de MM. Alexandre Dum.. et J. J. a encorc 
quelque peu occupé les oisifs. Suivant les uns, M. J. J. a 
répondu aux témoins envoyés par M. Alexandre Dum.… : 
« Je me battrais bien volontiers, mais ma femme ne veut 
as : » 

' Suivant d’autres, il aurait dit : « Vous prétendez que je 
dois une réparation à M. Dum..….; supposez que Je lui 
doive vingt mille francs, et que je ne les aie pas dans ma 
poche , est- ce que je pourrai les lui rendre? » 

D'autre part, M. Dum.. agitait son tomakaw d'un air mas- 
sacrant, cherchant partout, dit-on, quelque petit blanc de 
feuilletoniste pour le dévorer, Quelqu'un lui dit : « Mais, 
mon cher, si vous voulez tuer tous ceux qui trouvent votre 
comédie mauvaise, vous referez la Saint-Barthélemy. » 

— On s’étonnait chez madame de C"** de ce que M. Alexan- 
dre Dum... avait choisi un duc de Guiche pour témoin. — 
Pourquoi pas en effet Je duc Brunswich ou le duc d’Ani- 
cet-Bourgeois? , 

En définitive, l'affaire a été ce qu'elle devait être raison 
nablement : les deux adversaires, blessés et enferrés l'un 
par la plume de l'autre , ont répandu des flots d'encre, et y 
ont lavé leur injure. 
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L'Ogresse (théâtre du PaLais-RoyaL). — La Feinme com- 
promise ; Quand l'Amour s'en va (lhéätre du VAUDEVILLE.) 
— La Folle de la Cité ({héàätre de la GatETÉ). — Les Nou- 
velles à la Main (théâtre des VARIÉTÉS). — Le Baiser par 
la fenétre (1héâtre du GYMNASE). 


L'ogresse du Palais-Royal est une ogresse comme il n'y 
en a pas, du moins dans le Cabinet des Fées. Là, toutes les 
ogresses ont cent ans, une grande bouche pour vous avaler, 
de grands bras pour vous éloulfer, de grandes dents pour 
vous croquer. Au Palais-Royal, au contraire, notre ogresse 
a quelque vingt ans , une taille agréable, un joli visage, pas 
la moindre griffe homicide, pas la moindre canine dévorante ; 
tout son mal est d’avoir un mauvais caractère. Figurez-vous 
enfin un méchant enfant gàté qui se dépite à la plus légère 
contradiction, frappe du pied, et, de temps en temps, 
tombe en de très-grandes colères. 

Si l'enfant a un bâton sous la main, il vous frappe: s'il a 
une cravache, il vous fouette; s’il a un fusil ou un pistolet, 
il vous couche en joue. Diable! voilà qui devient sérieux ! 
et ce n'est pas pour rien; qu'on appelle mademoiselle 
Catalina une ogresse. 

N'y a-t-il pas cependant quelque exeuse à donner de ce 
vilain caractère? Oui, certes, et plus d'une : 4° Catalina est 
Péruvienne , ce qui lui permet d'être un peu tigresse ; ® elle 
a élé élevée à sa libre fantaisie, comme une véritable sat 
vage, ce qui l'autorise à n'être que médiocrement civilisée. 

Mais le fond n'est pas si féroce qu'on le croirait : la suite 
vous l'apprendra, et M. Edgar de Favencourt se charge de 
vous le prouver très-prochainement. 

M. Edgar est un adorable Français: il arrive au Pérou, 
rencontre Catalina , lni dit quatre ou cinq mots de galanterie, 
lui chante deux ou trois couplets bien troussés; et voilà ma 
tigresse, mon ogresse, ma diablesse, qui regarde, sourit 
pour la première fois de sa vie, el s'adoucit. Malheureuse- 
ment Edgar va chez la voisine en dire et en chanter autant. 
La nouvelle en vient jusqu'à la belle Catalina, qui, furieuse 
et jalouse, prend sa carabine et mitraille l'infidèle Edgar. 
Dans cette situation, Edgar n'a rien de mieux à faire que de , 
s’évanouir et de tomber dans un torrent. C’en est fait; plus 
d'Edgar ! 

Hélas! Edgar n'était point un traître ; il eausait tout sim- 
plement et chantait avec sa sœur. Quoi de plus licite et de 
plus innocent! Aussi jugez des remords de Catalina : elle 
pleure, elle se désole, et pour se punir, la voici tout près 
d’épouser un benêt. 

Elle ne l'épousera pas, car Edgar n’est pas mort; sa sœur 
l'a recueilli, sa sœur l'a guéri, sa sœur l'a remis sur ses 
jambes ; actuellement il a bon pied et bon œil; or, tous deux, 
Edgar et la sœur, s'entendent pour jouer un tour à Catalina 
et prendre une innocente revanche du coup de carabine : 
Edgar se donne des airs de revenant, se montre au elair de 
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la lune, parle d’une voix de fantôme, se conduit, en un 
mot, de tout point, comme un habitant de l'autre monde. 
Cette fantasmagorie a pour but d'augmenter les regrets de 
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Catalina, de lui donner une bonne petite leçon qui lui ap- | fils, à moins que ce ne soit l'autre, où elle reconnaît son sé- 
pe à ne plus tirer sur les jolis Français, et de changer | ducteur; car ce drame est plein de reconnaissances, sans 
’ogresse en douce brebis. 


{Theâtre de la Gaielé. — La Folle de la Cité. — Mademoiselle Georges. ) 


L'épreuve réussit; l'ogresse devient la meilleure femme 
du monde, et Edgar en fait sa légitime épouse. — On au- 
rait pu appeler ce vaudeville : « le Mariage à la Carabine. » 
— L'auteur est M. Paul Vermoud ; ce nom en dit plus qu'il 
n'est gros: il cache un de nos écrivains le plus en crédit, 
qui se distrait de ses succès de feuilleton par quelques jolis 
vaudevilles joués çà et là. 

Nous quittons la femme féroce pour passer à la femme 
sentimentale; madame de Nervins à toute la douceur, toute 
la bonté, toute la vertu désirables; ce n’est pas elle qui mi- 
traillerait un Edgard à bout portant : ah Dieu! 

Cependant il arrive malheur à madame de Nervins; un 
beau soir, un fat la surprend en tête-à-tête mystérieux; il 
écoute, il regarde, et voit, au clair de la lune, un jeune 
homme qui se glisse dans l'ombre et disparait. Aussitôt de 
raconter l'aventure, et, du coup, madame de Nervins est 
compromise. 

Eh bien! le fat a dit une méchanceté et un mensonge : 
c'est trop de deux; madame de Nervins est une parfaite hon- 
nête femme : c'est un proscrit et non un galant qu'elle aidait 
à fuir. Le mal n’en est pas moins fait ; il faut que cette pauvre 
dame de Nervins en supporte toutes les conséquences : la 
colère et l'abandon de son mari, la condamnation du monde, 
la médisance des prudes et la pruderie des médisantes ; ce 
n'est qu'après beaucoup de pleurs et d'épreuves que son 
innocence éclate enlin et triomphe sur toute la ligne. 
MM. Molé-Gentilhomme et Lefranc, en faisant ce drame, et 
le théâtre du Vaudeville en le jouant, ne se sont pas trop 
compromis. 

L'amour s'en va par plus d’une route : MM. Laurencin et 
Marc-Michel en ont choisi une entre mille; on vous aimait ; 
vous devenez gras, l'amour s'en va; vous éliez galant, 
tendre, sentimental, aux petits soins, et l’on vous adorait 
ainsi; vous voici maussade, distrait, sans gêne, l'ameur 
s'en va : telle est l'histoire de M. et de madame de Folleville. 

L'amour étant parti, on se consulte pour savoir s'il ne 
serait pas prudent de rompre tout à fait le marché et d'aller 
chercher fortune ailleurs; c'est la première idée de nos 
deux époux mal assortis; heureusement, la réflexion arrive; 
l'amour n'est qu'un oiseau de passage : il s'en va parce qu'il 
n'est pas fait pour rester. Si l'on en venait à l'amitié, chose 
plus solide et plus stable ? « Tope! » disent nos deux époux; 
et les voici réconciliés sur ce terrain et s'y trouvant parfaite- 
ment aimables et parfaitement heureux. — Pourquoi donc 
si fort se désoler ? Lans l'amour s'en va, vous voyez qu'il 
en reste toujours quelque chose. — L'esprit s'en va aussi, 
mais ce n'est pas ici le cas pour MM. Laurencin et Marc- 
Michel. 

Le théâtre de la Gaïeté plaisante rarement, comme chacun 
sait; il nous donne une folle, cette fois, un enfant natu- 
rel, une banqueroute, un échafaud, un proscril, une tenta- 
tive de suicide, deux frères qui ne se connaissent pas, deux 
frères qui se reconnaissent, une femme séduite qui livre son 
séducteur au bourreau, un fils de la séduction qui le délivre, 
la Tamise, la prison, le palais, la mansarde, la rue, la place 
publique, des évanouissements, des résurrections et des mu- 
railles mobiles; le tout couronné par un pardon général et 
un bonheur universel. 

C'est touchant, c'est effrayant, c'est étonnant, c'est lar- 
moyant; l'auteur, M. Charles Lafont, et l'actrice mademoi- 
selle Georges, ont été positivement aux nues; il faut que le 


succès soit d'une bonne force pour avoir poussé mademoiselle 
Georges jusque-là. 
La scène capitale est celle où la folle reconnaît ses deux 


compter la reconnaissance du parterre pour l'auteur, et la 
reconnaissance du caissier pour les recettes que la Folle de la 
Cité lui prépare. : 

Le dindon qui se pare des plumes du paon n'est pas un 
oiseau rare; M. le marquis de Grandmaison est ce dindon-là : 
il court par la ville certaines petites feuilles scélérates, des 
petites satires anonymes, des petites méchancetés sous le 
manteau; vous savez ce qu'on appelait autrefois et ce qui 
s'appelle encore de nos jours des nouvelles à la main : d'où 
viennent-elles? qui en est l’auteur? c'est vous monsieur le 
marquis de Grandmaison, disent ces dames; c’est toi marquis, 
répètent ces messieurs ; ah! marquis, que de malice! ah! 
mon cher, que d'esprit! Et le marquis de se laisser faire ; il 
est ravi de récolter la moisson qu’un autre a semée, et de se 
Fpebe une réputation d'esprit sans y avoir mis un sou de sa 
poche. 

Sa joie dure peu ; si les nouvelles à la main amusent lesuns, 
elles blessent les autres et leur déplaisent. Les victimes vien- 
nent se plaindre : l’un menace M. le RE tue d'un À gd en Ca- 
lomnie; l'autre de la Bastille ; celui-ci d'un soufflet; celui-là 
d'un coup d'épée; si bien que le pauvre marquis ne sait auquel 
entendre; et comme le gaillard est peu brave, il est bien 
obligé d'avouer son imposture et de décjarer qu'il n’est qu'un 
poltron et qu'un sot. 

Ce vaudeville confirme cet excellent pes qu'il n'est 
pas toujours profitable de prendre le bien d'autrui. Les auteurs, 
MM. Dennery et Clairville, ont fait cependant comme les prédi- 
cateurs, qui ne mettent pas en action les belles maximes qu'ils 
enseignent: ils ont pris, à tout le monde les meilleurs mots 
et les meilleurs couplets de leur pièce, et le larcin leur a 
mieux réussi qu'au marquis de Grandmaison. 

— Mademoiselle Hortense fait par la fenêtre un signe d’in- 
telligence à son cousin, qui demeure en face d'elle, et ce signe 
ressemble quelque peu à un baiser; un niais qui demeure 
au-dessous du cousin prend ce signe ou ce baiser pour lui, 
et le renvoie immédiatement à mademoiselle Hortense, poste 
pour poste. 

Le père surprend ledit baiser au passage, s’'indigne, tem- 
Re menace, ce qui jette notre niais dans une complication 

e dangers, de peurs, de duels et de désastres contre les- 

uels il faudrait un cœur de lion, tandis que lui n’a qu'un cœur 

e lièvre. Il s'enfuit donc, perdant à la bataille mademoiselle 
Hortense qu'il venait épouser, et que le cousin en question li 
escamote. 

M. Bénard a pris ce vieux vaudeville à son compte, comme 
s’il était nouveau. La vérité est me n'est pas plus à M. Bé- 
nard qu'à moi; c'est un vaudeville à tout le monde, qui res- 
semble à tout et ne ressemble à rien. 


Le Lizard coulé par le Véloce. 


EST. 
LE VÉLOCE, 1200 TONNEAUX. 


Droit la barre. Tribord à la barre.  Tribord à la barre. 


{re position du Véloce, 


2e position. 
lorsqu'il fut aperçu. 


8e posilion. — Rencontre. 


LE LIZARD, 300 TONNRAUX. 


Bäbord la barre. 
OUEST. 


Droit la barre. 


Dans la nuit du 24 au 95 juillet, le bateau à vapeur an- 


pu le Lizard a été coulé par le steamer de guerre français 
Véloce, à environ 25 milles Est de Gibraltar, eten se rendant 
à Barcelone. 


Le Lizard avait quitté Gibraltar le lundi 24 au soir, avec 
une bonne brise du sud ; le vent fraîchit vers minuit, et le 
ciel chargé de nuages rendait l'obscurité complète. Quelques 
minutes avant l'abordage, les hommes de quart à bord du 
Lizard, apercevant un steamer qui venait droit sur eux , lui 
firent des signaux etle hélèrent. Evidemment, l’équipage du 
bateau à vapeur français n'aperçut pas les signaux et n’en- 
tendit pas les cris, car le navire continua sa marche et vint 
donner avec une force excessive par le travers du Lizard, 
près de la machine. Le choc fut si violent, que tous ceux qui 
étaient sur le pont du Lizard furent renversés, et que le 
quart en bas sauta en chemise sur le pont. 


-On reconnut aussitôt que le navire avait fait de grandes 
avaries, et que l'eau y entrait avec rapidité; bientôt 1l devint 
évident que tous les efforts pour le sauver seraient vains, car 
il coulait bas. Cependant les officiers et l'équipage travail 
lèrent, pour le maintenir à flot, jusqu'au moment où l'eau , 
éteignant tous les feux, interdit l'emploi des machines. Le 
steamer français n’a fait aucune avarie sérieuse, et il est resté 

rès du Lizard, pour lui fournir tous les secours possibles. 
Dana tout espoir de sauver le navire anglais a été perdu , 
on a fait passer l'équipage à bord du Véloce, à l'aide des 
chaloupes des deux navires, et cette opération s’est faite sans 


aucun accident. À peine le dernier homme de l'équipage 
était-il en sûreté sur le bateau à vapeur rs , que le Li- 
zard s'engloutit, deux heures environ après l'abordage. 

Le Véloce s'est rendu à Gibraltar avec l'équipage anglais, 
qu'il a laissé à bord du vaisseau l’Indus. | 

Le Lizard était depuis longtemps attaché à la Méditerranée, 
et il faisait, avec le Locust, le service entre Gibraltar et 
Malte. er 

Le Véloce est commandé par le capitaine de corvette Léon 
Dupare , un des officiers les plus instruits et les plus savants 
de la marine française. Dans sa carrière maritime , il a eu 
occasion , à plusieurs reprises, de rendre de grands services 
à des bâtiments anglais en péril; nous croyons même nous 
rappeler que le ponrenemant britannique lui a, en récom- 

ense de ces belles actions, envoyé une épée d'honneur. Cette 

ois encore , il aura eu le bonheur de sauver tous les hommes 
du Lizard. 


Distribution des Prix 


DU GRAND CONCOURS. 


Le concours annuel entre les élèves des colléges de Paris 
compte déjà tout près d'un siècle d'existence. Il fut institué 
ar un arrêté du Parlement de Paris, le 8 mars 1746; voici 
à quelle occasion. Louis Legendre, chanoine de Notre-Dame, 
apr abbé de Claire-Fontaine, homme studieux et ami des 
»elles-lettres, avait, par testament (1755), légué une somme 
d'argent pour l'établissement d'une Académie dans la ville 
de Rouen, sa patrie. Les héritiers de l'abbé réclamèrent vi- 
vement contre celte clause testamentaire, et, après treize 
ans de procédure, le Parlement de Paris rendit enfin un ar- 
rél par lequel, annulant le legs fait à la ville de Rouen, il 
appliquait la modique somme que Louis Leendre avait lé- 
guée à la fondation de prix annuels, qui seraient mis au con- 
cours et partagés entre les élèves des trois classes de rhéto- 
pe. seconde et troisième, des colléges de l'Université de 
’aris. 

Cette fondation ajouta un nouvel éclat aux études pari- 
siennes, déjà renommées dans tout le monde savant, La dis- 
tribution des grands prix eut lieu pour la première fois, en 
Sorbonne, le 23 août 1747; la cérémonie fut imposante, et 
tout le Parlement y assista en robes rouges ; L: latin fut seul 
admis dans cette solennité universitaire, la liste des prix et 
des accessits était elle-même en latin; la Sorbonne aurait 
cru déroger si elle eût se 4 alors le plus petit mot de 
français. En 1749, trois ans après cette première distribution, 
Charles Coffin, professeur-recteur, ami et successeur du bon 
Rollin, fonda, par testament, deux nouveaux prix, destinés 
à la classe de seconde, et son nom fut dès lors associé à 
celui de Louis Legendre, dans les discours solennels et dans 
les éloges universitaires. Enfin, en 1757, un autre chanoine, 
Bernard Collot, fonda deux prix de thème et de version pour 
les classes de quatrième, de cinquième et de sixième; le 
uom de ce troisième fondateur fut depuis solennellement 
proclamé et rappelé à la reconnaissance publique, même 
sur le programme républicain de l'an 1795. — La Harpe, Tho- 
mas, Rollin, Delille, furent les lauréats les plus fameux de 
cette première période. 

En 1791, le programme de la distribution des grands prix 
fut rédigé pour la première fois en français; deux ans après, 
le discours latin d'ouverture fut supprimé à son tour. Un dis- 
cours en français, prononcé par le citoyen psg À prési- 
dent du département, remplaca la harangue latine à la distri- 
bution des prix du 4 août 1795, dans la salle des Amis de la 
liberté ct de l'égalité, rue Saint-Honoré. 

La même année, le grand concours éprouve le même sort 

e l’Académie Française : il est aboli. Après sept années 

interruption (1793-1801), un grand concours est rétabli 
entre les trois écoles centrales de Paris, dites du Panthéon, 
des Quatre-Nations et de la rue Saint-Antoine : MM. Naudet 
et Charles Dupin remportent (1805-1804) les principaux prix. 
Une double ovation est décernée aux lauréats de ces deux 
années. Une première distribution, dite du département, et 
présidée par le préfet Frochot, dans l'église de l'ancien Ora- 
toire, puis dans celle des Petits-Pères, était suivie d'une sem- 
blable cérémonie dans une des salles du Louvre. Les lauréats 
y étaient de nouveau couronnés et barangués au nom du 
gouvernement par Arnault de l'Institut. — En 1805, le con- 
cours fut établi entre les quatre lycées : Impérial, Napoléon, 
Charlemagne et Bonaparte (colléges Lonis-le-Grand, Henri IV, 
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Charlemagne et Bourbon. Le collége de Versailles (1818), 
celui de Saint-Louis a” et enfin (1852) ceux de Sta- 
nislas et de Sainte-Barbe, dit depuis collége Rollin, furent 
successivement admis au même concours. — Dès 1810, la 
harangue latine avait été rétoblie, sous prétexte qu'il conve- 
nait de parler à de jeunes Français la langue du e-rot, 
le peuple français étant appelé lui-même au rôle de ina- 
teur en Europe. — Aujourd'hui, il y a deux discours, d'abord 
la harangue latine, faite par un professeur de rhétorique, 
js une allocution en français, que prononce le ministre de 
instruction publique, président obligé de la séance. 

Nous bornerons ici cette courte notice historique; les 
autres événements qui remplissent les annales du grand con- 
cours sont moins intéressants, et regardent seulement telle 
ou telle classe, tel ou tel prix en particulier. Deux faits prin- 
cipaux méritent seuls d'être signalés, d'abord l'interruption 
du grand concours, en 181%, causée par l'invasion étran- 

re, puis la fondation de deux nouveaux prix d'honneur : 

un en philosophie, l'autre en mathématiques spéciales (1821 
et 1856). Jusque-là il n'y en avait eu qu'un seul, celui de 
rhétorique, qui est encore le meilleur et le plus glorieux aux 
yeux des maîtres et des élèves. De grands avantages sont at- 
tachés à ce prix : l'exemption de la peus militaire, la 
franchise de tous droits d'examen el de diplômes dans toutes 
les facultés, une entrée de faveur pendant un an à la Comé- 
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die-Française, ete. Voici la liste chronologique des prix 
d'honneur de rhétorique depuis la restauration du concours 
en 1805 : 


180%.  Mouzard. Lycée Impérial. 
1806. V. Leclerc. — Napoléon. 
1807. Le mème (vétéran ). — 

1808.  Glandaz. — Charlemagne. 
1809.  Petit-Jean. — Napoléon. 
1810. V. Cousin. — Charlemagne. 
1811. Hourdour. — Id. 

1812. Matouchewilz. — Impéral. 
1815. De Boismilon. _— Charlemagne. 
1814 De Jussieu. — Napoléon. 
ASIE true —. joe ses: 3 
1816.  Rium. Collége Bourbon. 
1817. A. De Vailly. _— Henri IV. 
1818. Demersan. _ Id. 

4819. Cuvilier-Fleury. —  Louis-le-Grand. 
1820. Velly. — Charlemague. 
1821. G. De Vuilly. — Henri IV. 
1822.  Cardon de Montigny. — Louis-le-Grand. 
1825. Droûin de Lhuys. — Id. 

1824. Arver. — Charlemagne. 
182%. Carelle. —" Henri IV. 
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(Sortie de la distribulion des prix, à la Sorbonne.) 


4826. Galeron. Collége Henri IV. 

1827. Mitantier, — Rollin. 

1828. Ledreux. _— Bourbon. 

4829. Lemair. — Rollin. 

4850. Oddoul. _ Bourbon. 

4851. Groslambert. _ Saint-Louis. 
4852. Taillefer. — Louis-le-Grand, 
4835. Huet. — Stanislas. 

1834. Jacquiner. — Saint-Louis. 
4835.  Pitard. — Henri lv. 
1856.  Despois. — Saint-Louis. 
1857. Ducellier. — Henrilv. 

1858. Didier. — Louis-le-Grand. 
1859. Girard. — Bourbon. 

1840. Rigault. — Versailles. 
1541. Moncour. _ Louis-le-Grand. 
1842. Grenier. — Charlemagne. 


L'Université compte justement le grand'concours parmi ses 
meilleures institutions et lui attribue les plus salutaires effets ; 
d'autre part, les élèves liennent singulièrement à ces compo- 
siions, où c'est déjà une gloire Le d'avoir été admis : les 
couronnes du collége sont bien pâles auprès de celles de la 
Sorbonne, et valent à peine le mal qu'on se donne pour les 
conquérir; être Yälnqueur entre tous, primus inter pares, 
c'est à le véritable honneur, le seul triomphe digne d'envie ! 
Le lauréat du grand concours sent son cœur plein d'une 
haute confiance, et il se tient à lui-même ce fameux raisonne- 
ment connu des écoliers : « L'Europe est la plus belle partie 
du monde, la France la plus belle partie de l'Europe, Paris la 
plus belle ville de France, le collége de Beauvais à pts beau 


de Beauvais, et moi le plus bel homme de ma chambre, 
donc... je suis le plus fort du monde en thème grec ou en 
version latine. » Il est certain que l'Université, qui se propose 
perpétuellement d'exciter dans ses élèves une plus grande 
émulation, atteint on ne peut mieux son but par les récom- 
penses magnifiques autant que difficiles qu'elle offre au tra- 
vail et au talent des écoliers. Néanmoins, comme les résultats 
acquis ne sont jamais en ce monde si parfaitement bons qu'on 
n'y trouve encore à blâmer, le grand concours n'a pu se dé- 
rober à cette loi commune. En développant outre mesure 
dans les élèves et les professeurs l'amour du succès, il a 
nui aux études autant au moins qu'il leur a été favorable. 
Chacun sait comment la plupart des professeurs, dès les pre- 
miers jours de l’année scolaire, sigolloanent leursélèves par 
l'appât encore lointain du concours : il semble qu'ils doivent 
travailler exclusivement en vue du combat et des couronnes 
qui en sont le prix. Ce n'était pas ainsi que le bon Rollin 
comprenait l'émulation. Cependant que les professeurs don- 
nent tous leurs soins à deux ou trois élèves et s'évertuent à 
leur apprendre la recette du concours, ils délaissent les 
soixante autres indignes, qui ne pourraient faire les affaires 
du collége et de la classe : « Numeri sunt. » De là vient que 
si les premiers élèves de Paris sont supérieurs aux premiers 
de province, la masse au contraire demeure infiniment plus 
ignorante et plus apathique dans nos huit grands colléses : 
on ne s'occupe pas des faibles d'esprit, on ne réveille point 
l'ardeur engourdie des paresseux ; qu'ils se taisent, voilà ce 
qu'on leur demande uniquement. 

Enfin, l'industrie et la spéculation, toutes-puissantes en notre 
temps, n'ont pas manqué d'envahir aussi l'instruction publiqre 
et d'exploiter le concours général comme une mine féconde 


de tout Paris, ma chambre la plus belle chambre du collége ! de réclames ot de puffe universitaires, Les chefs d'institutions 
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et de colléges ont des élèves à prix, destinés à servir de mon- 
tre pour leurs établissements, et à séduire les parents qui 
veulent mettre en bonnes mains l'éducation de leurs enfants. 
La culture de l’élève à prix se pratique de diverses façons. 
D'abord, et le plus souvent il s'achète : les chefs d'institutions 
ont des sortes de commis-voyageurs qui s'en vont enlever 
aux colléges de provinces leurs meilleurs élèves. Les parents 
se laissent séduire par des offres brillantes : une pension gra- 
tuite, quelquefois même une prime en argent comptant, enfin 
tous les avantages possibles. Arrivés à Paris, les futurs lau- 
réats rétrogradent d'abord de deux classes au moins; puis, 
après quelques épreuves, on les spécialise de gré ou de force 
dans telle ou telle faculté, comme on dit en termes de collége ; 

ii est parqué dans la version latine, qui dans l'histoire, qui 

ans les mathématiques . ils ont l’année entière pour pré- 
parer la conquête d'un prix, et sont dispensés de tout travail 
qui les détournerait de leur besogne exclusive. 


Ces abus ont été plus d’une fois déjà signalés par l'Uni- 
versité elle-même, mais elle demeure impuissante à les ré- 
primer. Ayant posé comme principe de ses études l'émulation, 
elle doit subir toutes les conséquences mauvaises de ce prin- 
cipe vicieux. Il est à désirer seulement qu'elle ouvre les yeux 
sur les inconvénients du grand concours, et ne se montre pas 
empressée à doter les colléges de province d’une semblable 
inslitution : les écoliers n'y sont point encore devenus des 
machines à prix, et, avec moins d'émulation, leur éducation 
morale doit être, à notre sens, infiniment meilleure. 

Quoi qu'il en soit de toutes ces critiques, la distribution 
des grands prix a conservé jusqu'à présent son ancienne 
solennité. Si le Parlement ny sure lus avec des robes 
rouges, les couleurs des quatre Facultés, du conseil royal, 
des proviseurs et des professeurs tout couverts d'her- 
mine, ne sont pas moins éclatantes. Une brillante assem- 
blée garnit les quatre tribunes richement décorées pour 
la fête, et des fanfares infatigables remplissent l'immense 
amphithéâtre de la Sorbonne. Autrefois la cérémonie était 
grave et sévère comme une solennité religieuse ; maintenant 
elle ressemble plutôt à une ovation populaire, où l'ivresse 
du triomphe se répand en bruyantes acclamations , en formi- 
dables applaudissements. Les lauréats seuls des huit col- 
léges peuvent être admis à prendre place sur les bancs de 
l'amphithéâtre, trop petits déjà pour les contenir. Tous les 
visages sont donc joyeux et triomphants; loutes les mères, 
toutes les sœurs, assises dans les tribunes , ont la joie et la 
fierté doucement peintes sur leurs visages; elles attendent 
impatiemment, mais sans crainte, sûres qu'il sera prononcé 
à son tour et à son tour applaudi, le nom du fils ou du frère 
chéri, qui est maintenant perdu dans la foule de ses cama- 
rades. Les maîtres eux-mêmes dérident en ce grand jour 
leur front sévère, adoucissent leur dur regard, jouissent de 
la gloire de leurs élèves, et comptent orgueilleusement les 
palmes que leur classe a su NE to Aussitôt qu’un prix est 
appelé , la musique sonne une fanfare, et le collége couronné 
en la personne de son représentant, pousse de grandes ac- 
clamations mêlées de « ces applaudissements incroyables » 
dont parle Bossuet. Bien rugi, Heuri IV! bien rugi, Louis- 
le-Grand! Toute nomination est ainsi saluée par des cris et 
des battements de mains, et l'honneur de chaque collége est 
intéressé à soutenir vigoureusement le moindre accessit par 
lui remporté. Ni relâche ni trêve: Charlemagne vient de 
pousser un énergique bravo: que Saint-Louis couvre et fasse 
pälir cet applaudissement par une explosion de cris et de 
trépignements à ébranler les murs de l'antique Sorbonne. La 
gloire est à ce prix. 

D'ordinaire la séance s'écoule ainsi, sans autre événement ; 
quelquefois pourtant certaines circonstances viennent aug- 
menter encore le tumulte et la joie habituelles ; par exemple, 
la lutte des élèves et des musiciens avant l'arrivée des grands 
dignitaires et l'ouverture de la séance : les huit colléges réu- 
nissent leurs puissantes voix pour demander la Marseillaise, 
et les musiciens, sans doute par malice, s’obstinent à la leur 
refuser. Inde iræ. D'autres fois, la présence de la famille royale 
ou de quelque personnage illustre soulève une tempête inac- 
coutumée d'acclamations et d’applaudissements. Ainsi, en 
1840, M. Victor Hugo étant venu voir couronner son fils, 
lauréat de sixième, toute la jeunesse des écoles accueillit le 

rand poëte avec des hourras frénétiques qui devaient fort 
dents. sans doute, à plus d’un rigide professeur, « laudator 
temporis acti,» et amant fidèle des muses d'Antan. Puis, 
lorsqu'on appela le nom de Charles-Victor Hugo, ce fut 
encore bien autre chose : M. le ministre faillit se fâcher, et 
M. Hugo lui-même, quoique accoutumé dès longtemps aux 
ovations les plus forcenées, pälissait et rougissait tour à tour, 
ne sachant plus quelle contenance garder vis-à-vis de ces 
transports d'enthousiasme auxquels il ne devait guère s'at- 
tendre dans l'enceinte de la vieille Sorbonne. 

Cette année, aucun incident Er n'est venu chan- 
ger la physionomie accoutumée de la cérémonie ; le grand 
amphithéätre de la Sorbonne avait même un aspect plus 
froid et plus paisible que d'ordinaire. A midi, M: le ministre 
de l'instruction publique, suivi du conseil royal, est entré 
dans la salle avant que les élèves eussent cessé de crier la 
Marseillaise. Sur ce, M. Villemain a pris la parole ; il a cé- 
lébré les bienfaits toujours croissants de l’enseignement na- 
tional, et a promis solennellement de défendre cet enseigne- 
ment contre les rivalités actuelles et futures. 

M. Caboche, professeur de rhétorique au collége Charle- 
magne, a pris ensuite la parole et entamé une fort longue et 
fortininteigible harangue latine, à phrases redoublées et pé- 
riodes cicéroniennes, dont le sujet, si toutefois nous avons bien 
compris l'orateur, était le NE Je cette pensée si 
chère au bon Rollin: les habitudes de travail et de sagesse 
qu’on prend dans les colléges, sont la meilleure préparation 

sur la conduite difficile de la vie. M. Caboche à cru d’ail- 
eurs devoir consacrer une grande partie de son discours à 
louer indirectement M. Villemain. 

Après ces deux discours, on est passé à la lecture des prix. 


Trois colléges se sont partagé les trois prix d'honneur : Rol- 
lin a eu celui de philosophie, Charlemagne celui de rhéto- 
rique, Saint-Louis celui de mathématiques spéciales. Les 
trois grands lauréats sont les élèves Debreuil, Blandin et 
Roger ; après eux nous avons surtout remarqué les noms des 
élèves Gournault, du collége Louis-le-Grand, qui a remporté 
en troisième un premier prix, deux seconds et un accessit; 
Dareste et Blain des Cormiers, du collége Henri IV, qui ont 
été tous les deux couronnés en philosophie; Lille, du col- 
lége Louis-le-Grand, qui n’a pas élé nommé moins de six 
fois (un prix et cinq accessits, dont trois remiers), etc., etc. 
Les Journaux quotidiens ont d’ailleurs donné la liste exacte 
de la distribution des prix. — Louis-le-Grand a, cette année, 
repris l'avantage sur Charlemagne : il compte vingt-quatre 
prix, tandis que son rival en a tout au plus vingt. Les autres 
colléges restent toujours à une distance respectueuse, et se 
maintiennent dans une moyenne de huit à quinze prix. 

L'Illustration a déjà donné, à l'occasion d’une solennité 
musicale, le grand amphithéâtre de la Sorbonne. Nous n’en 
reproduirons pas ici la gravure , mais en revanche nous met- 
tons sous les yeux de nos lecteurs le tableau fidèle et animé 
que présente la cour de la Sorbonne au moment de la sortie 

u grand concours. 

A deux heures, M. le ministre n'a pas le temps de pro- 
noncer la clôture; déjà de toutes parts la foule se précipite 
vers les portes, et les tribunes et l'amphithéâtre débordent 
à grands flots dans la cour. Les mères qui embrassent 
leurs fils, les professeurs qui se complimentent, les ca- 
marades qui se disent adieu, les grands dignitaires qui se 
saluent et se courtisent, tous se pressent, se heurtent et 
se mêlent; les chevaux des voitures et des municipaux 

iaffent sur le pavé, la musique sonne sa dernière fan- 
are, vivement soutenue par les coups de la grosse caisse; 
le tambour bat aux champs, la garde présente les armes 
à M. le ministre; les livres dorés étincellent au soleil; 
les vertes couronnes, les écharpes brillantes, les robes 
noires des professeurs, les couleurs jaunes, violettes, rou- 
ges, des épitoges, se touchent et se confondert; c'est un 
tableau pittoresque, un pêle-mêle éblouissant dont l'effet ne 
saurait se décrire; l'œil est à la fois ébloui et charmé; mille 
bruits confus, des rires, des cris, des hennissements, des 
fanfares, remplissent les oreilles et les étourdissent : la fête 
n'a jamais semblé plus magnifique qu'au moment même où 
elle s'achève, et la cour de la Sorbonne, qui dans deux mi- 
nutes aura repris sa tristesse habituelle, est plus gaie, plus 
tumultueuse et plus resplendissante alors que le foyer de 
l'Opéra dans une nuit de bal. 

La foule s'écoule , la Sorbonne demeure abandonnée ; mais 
cependant4a grande fête universitaire n'est point encore ter- 
minée : plus heureuse que les autres fêtes du calendrier, elle 
aura un lendemain. Tous ces bruits joyeux , ces acclamations 
triomphantes, ces riches applaudissements, trouveront de- 
main , à la même heure, un vigoureux écho dans les cours 
des huit colléges ; après le grand triomphe viendront les ova- 
tions ; car ne croyez pas que demain, dans la grande salle 
de Louis-le-Grand, sous la tente de Henri IV, l'on doive 
célébrer une autre fête; non, il ne sera question, il ne 
ser2 bruit que de la magnifique journée d'hier ; chaque pro- 
viseur, en prenant à son tour la parole devant ses élèves, 
commencera infailliblement son discours par ces pom- 
peuses paroles : « Non, vous n'avez pas failli, jeunes 
élèves !» puis il énumérera tous les succès remportés la veille 
te sa chère phalange , il les exaltera à plaisir, les fera bril- 
er aux yeux des parents, et concluera, comme le fameux 
bulletin : « Soldats, je suis content de vous! » Alors on cou- 
ronnera de nouveau les lauréats de la Sorbonne, et tandis 
qu'une simple palme sera la récompense des prix du collége, 
ceux du concours, si bien payés déjà, mériteront encore une 
couronne de fleurs, une double salve d'applaudissements, 
uñe triple fanfare. 

Ce jour-là d'ailleurs est peut-être la plus belle ct la plus 
douce fête de Paris. Vous ne rencontrez partout que des 
gens en parure, tout chargés de beaux livres et de cou- 
ronnes ; Vous ne sauriez entrer dans une famille sans y trou- 
ver des apprêts inaccoutumés de joie et de feslins; partout 
on tue le veau gras ; il semble que, pour les mères autant que 
pour les fils, le premier jour des vacances soit le plus beau de 
libnée Le pauvre seul est trisle, hélas! dans cette heureuse 
Journée , et lorsqu'il voit passer ces enfants, si magnifique- 
ment récompensés de leur travail et de leur science naissante, 
il pense amèrement à ses fils, les héritiers de son ignorance 
et de sa misère , à ses fils, auxquels on a bieu fait l'aumône 
de l'intelligence, suivant l'expression d'un grand poëte et 
d'un grand orateur, mais qui pourtant, par leur pauvreté 
mème, sont encore condamnés à demeurer pauvres d'esprit, 
etne peuvent obtenir, tout au plus, que le nécessaire intel- 
lectuel, c'est-à-dire juste de quoi savoir lire, écrire et 
compter. 


Martin Zurbano. 


RÉSUMÉ DES DERNIERS ÉVÉNEMENTS POLITIQUES ET MILITAIRES 
EN ESPAGNE. 


(Suite et fin. — Voir p. 514 et 373.) 


Les rigueurs employées contre Barcelone causèrent en Es- 
pagne une indignation générale. Les partisans d'Espartero 
eux-mêmes jugèrent qu'il avait été trop sévère. Dès ce mo- 
ment beaucoup de cœurs lui restèrent aliénés. 

Aux Cortès, dissoutes le 4 janvier par le régent, pour avoir 
protesté contre ces rigueurs, avait succédé une Chambre non 
moins hostile au gouvernement. Dès l'ouverture, le 3 avril, 
le ministère put juger qu'il aurait contre lui une immense ma- 
Jorité. Cortina, l'un des adversaires du régent, venait d’être 
nommé à la présidence du Congrès. Ce fut alors que la nou- 
velle municipalité de Barcelone, élue depuis le 24 avril, 
lui adressa une demande de mise en accusation du ministère, 
pour les actes arbitraires commis envers Barcelone en dé- 
cembre. 

Le Congrès commença la discussion de l'adresse. Beau 
coup de députés furent d'avis d'y insérer la demande de mise 
en accusation du ministère, provoquée deux fois déjà. Cette 
opinion aurait prévalu, le ministère le sentit; le 4° mai il 
donna sa démission en masse. Cortina, chargé de former un 
nouveau cabinet, le composa de noms honorés. M. Lopez, 
ministre de la justice, eut la présidence. Le 11, peu de jours 
n'es s'être constitué, le ministère communiqua aux deux 
Chambres le programme de la conduite qu'il se proposait de 
tenir. Ce programme reçut i'«pprobation du Congrès et de la 
nation; mais il n’en fut pas ainsi à l'ambassade anglaise et au 
palais de la Buena Vista, 

Les premiers actes du ministèré Lopez prouvèrent qu'il 
avait réellement l'intention de mareher selon l'intérêt na- 
tional, qu'il ne voulait plus être à la remorque de l'Angle- 
terre. Le 18 mai, il proposa plusieurs améliorations, ét, dans 
un but de réconciliation entre le régent et la nation, il de- 
manda la destitution des deux hommes les plus compromis 
dans les mesures extra-légales de 1842, l'un comme conseil- 
ler, l'autre comme agent, de Linage et de Zurbano. Blessé 
dans ses affections les plus intimes, Espartero refusa formel 
lernent d'accorder cette satisfaction à l'opinion publique. Le 
ministère LOper donna alors sa démission. Le lendemain 19, 
le Congrès déclara à l'unanimité moins trois voix que le mi- 
nistère avait bien mérité de l'Espagne, et que ses représen— 
tants lui votaient des remerciements. 

Cette rupture solennelle entre les pouvoirs constitutionnels 
et le régent causa une vive agitation dans les esprits. On dut 
se préparer aux événements les plus graves. Le 20 mai, le 
régent se nomma un nouveau ininistère ; sa composition n'était 
pe de nature à calmer les appréhensions nationales ; des noms 

étris y avaient place. La Chambre se crut autorisée, dans 
celte grave circonstance, à envoyer une adresse au régent 
pour lui dire qu’elle espérait qu’il ne sortirait pas des princi— 
pes parneniRes: Espartero reçut la commission avec une 
insolence militaire fort déplacée, et il répondit sèchement 

«qu’il agirait de la manière qui conviendrait le mieux au 
pays. » 

. La commission sppor dans le sein des Cortès une irrita 
tion qui ne tarda pas à se répandre dans Madrid. Ce jour-là, 
de nombreux rassemblements eurent lieu à la Puerta del sol. 
Les nouveaux ministres furent hués par la foule en se rendant 
au Congrès. Là, ils furent reçus par de nombreux cris de ré- 
probation : A la porte le voleur! cria-t-on à Mendizabal ; et 
il fut forcé de sortir avec ses collègues , qu'on ne voulut pas 
reconnaitre comme ministres. À leur sortie, le peuple les 
accueillit à coups de pierres, et ce fut avec peine qu'ils re- 
gagnèrent leurs hôtels. Le président de la Chambre, Olozaga, 
termina cette tumultueuse séance par ces paroles : « Dieu 
sauve la patrie et la reine! » 

Le lendemain, les Chambres furent prorogées, puis dis- 
soutes par un décret du 26. A la suite de ce décret, et comme 

our adoucir tout ce qu'avaient d'acerbe de telles mesures, 

e régent publia une ordonnance d'amnistie, et rendit facul- 
tatif le paiement de l'impôt qui n'était pas légalement voté. 
Mais ces palliatifs ne diminuérent en rien lirritation pro 
duite par ce coup d'Etat. Le ministère et le régent étaient 
perdus dans l'opinion publique. 

Les députés portèrent rapidement dans leurs provinces tout 
leur mécontentement. Partout ils représentèrent Espartere 
comme un usurpateur futur du trône d'Isabelle, comme un 
dictateur impitoyable, et partout les esprits s'agitèrent et s2 
préparèrent à l’insurrection. Le 25 mai, Malaga prit l'initia-- 
tive et se souleva la première. Le 27, Grenade imita Malaga. 
Le 50, Reuss forma une junte, sous la présidence de Prim, et 
se prononça contre le régent. Le colonel Prim rassembla 
5,000 hommes et forma le noyau de l'armée insurrectionnelle. 

Zurbano , avec son instinct de désordre , avait pressenti ce 
mouvement depuis longtemps , et s'était préparé à le combat- 
tre. Dès le 50, il avait rassemblé toutes les troupes disponi- 
bles de la province de Girone, et il se mit en marche. 

Barcelone, bien qu'agitée au fond du cœur, était encore 
calme à la surface. Elle avait été si cruellement frappée six 
mois auparavant, qu'elle craignait de s’exposer de nouveau à 
la vengeance du régent ; elle attendait. Le 5 juin, un officier- 
général entre dans ses murs, il suit la Ramble, accompagné 
de quelques cavaliers ; c’est Zurbano. Des passants l'ont re- 
connu et son nom vole de bouche en bouche: mais ce n’est 
pas l'affection qui le porte ainsi, c'est la haine, c’est le mé- 
pris. Les promeneurs se rapprochent de lui, et bientôt le 
cri : Meure Zurbano! se fait entendre de toutes parts. Il est 
entouré, poursuivi et forcé de se réfugier dans un Fôtel. Plein 
de rage, il ne tarde pas à se montrer au balcon et à menacer 
le peuyle, Des troupes arrivent pour le protéger ; aussitôt il 
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sort à cheval avec quatre compagnies d'infanterie, 80 dra- 

ons, et revient sur la Rambla conne pour braver le peuple. 

es cris : Meure Zurbano! meure Espartero ! sortent de la 
foule qui s'accroit sans cesse. Zurbano, furieux, met le sabre 
à la main et ordonne à sa troupe de charger le peuple : nul 
soldat n'obéit. Alors, comine un fou en délire, il charge seul 
sur cette masse (voir la gravure, page 515). Forcé de fuir, 
il quitta la ville enfin, inais en appelant sur elle tous les 
maux. 

En quittant Barcelone, Zurbano rejoignit ses troupes à 
Girone, et se dirigea, à leur tête, sur Reuss, où Prim organi- 
sait les insurgés, Le 41, ilétait devant la ville avec 8,000 hom- 
mes. Il l'attaqua aussitôt; mais il manquait de grosse artillerie, 
et, après un combat de plusieurs heures, il fut forcé de battre 
en retraite. Le 12, avec quelques pièces qu'on lui avait ame- 
nées dans la nuit de Tarragone, il attaqua de nouveau Reuss. 
Pour éviter la ruine de cette ville, le colonel Prim l'évacua 
et se retira dans les montagnes voisines. 

Cependant l'insurrection se développait rapidement et s'or- 
po sur lous les points : beaucoup de villes avaient ad- 
déré au pronunciamientode Reuss et avaient constitué des 
untes. Barcelone s'était placée, dès le 6, à la téte du mou- 
vement; sa junte, qui s'était déclarée junte suprème provi- 
soire, chercha à régulariser la marche des événements, à leur 
donner de l'ensemble : elle expédia des agents de tous côtés 
pour exciter les esprits et accélérer les svulèvements. IL y 
allait de son existence : elle n'avait plus de grâce, plus de 
pitié à attendre du régent; il fallait le vaincre à tout prix. Le 
Capitaine-général Cortinez et la garnison étaient restés neu- 
tres jusqu'alors; seulement il avait été décidé, pour éviter 
tout conflit, que la junte quitterait Barcelone, et établirait son 
siége à la Sabadell, village éloigné de trois lieues. C’est de là 
que sont datés ses premiers actes. Le 8 , elle déclara la pro- 
vince de Barcelone indépendante du gouvernement de Ma- 
drid, et fit un appel solennel aux provinces pour se rallier à 
elle. Elle somma aussi le capitaine-général de se prononcer 
enfin. Persuadé que les troupes l'abandonneraient s’il atta- 
quait la ville, Cortinez promit de nouveau de rester specta- 
teur passif des événements et d'attendre les ordres de Madrid ; 
mais il fit entrer dans le fort de Montjouich une garnison sûre 
et de nombreux approvisionnements. 

Zurbano était dans les environs de Barcelone avec 14 ba- 
taillons, 5 escadrons et 4 batteries ; il attendait l'instant pro- 

ice pour atlaquer cette ville. IL était en communication avec 
e gouverneur de Montjouich, sûr que celui-ci écraserait la 
ville au premier signal. Il allait le donner, lorsque l'insurrec- 
tion de Tarragone et de plusieurs villes voisines, le 15 et le 
44, le força à quitter précipitaminent ses positions et à se di- 
riger sur Lérida. 

Les événements commencaient à ‘inquiéter le régent : la 
Catalogne était tout entière à l'insurrection, Valence et l'An- 
dalousie s'agitaient de plus en plus : des généraux, des offi- 
ciers de tout grade, des bataillons entiers, se prononçaient 
chaque jour contre lui ; il comprit enfin qu'il y avait danger 
sérieux et il se décida à agir. 

Rassurée par l'éloignement de Zurbano et par la rapide 
expansion de l'insurrection, la junte de Barcelone somma de 
nouveau le capitaine-général Cortinez de s'unir à elle. Le 15, 
dans la soirée, entrainé par l'exemple de ses officiers et de 
ses soldats, peut-être aussi par ses convictions personnelles, 
Corlinez adhéra solennellement à la demande de la junte, et 
adressa une proclamation au peuple et à l'armée pour leur 
conseiller l'union, la fidélité à la reine et à la constitution. Il 
n'élait pas question du réxent ; il semblait déjà hors de cause. 
Cet acte du capitaine-ménéral causa une vive joie dans la 
ville. Les troupes et les habitants fraternisèrent; ce jour et 
le lendemain il y eut fète générale : danses, festins, 1lumi- 
nations, musique; un Te Deum fut chanté à la cathédrale, 
des hymnes patriotiques-au théätre. Le 14 au matin, la junte 
fit sa rentrée à Barcelone, et accorda une gratilication aux 
troupes, elle leur annonça en outre qu'elle les prenait à sa 
solde, et que leur arriéré, qui était considérable, leur serait 
payé; elle leur en fit donner aussitôt la moitié sur la caisse 
de la ville. 

Ce mème jour, pendant que Barcelone se créait une armée 

our renverser l'homme qui l'avait déciméesans pitié, celui-ci, 
e régent, publiait à Madrid et adressait à toutes les pro- 
vinces une longue proclamation où il exposait, par leur 
meilleur côté, tous les actes de son administration; il les 
excusait lous par la raison du salut de l'Etat, et terminait 
ainsi : 

«Je dois livrer intacts anx Cortès, qui ont décidé les 
graves questions qui agitent aujourd'hui les esprits, les dé- 
pôts sacrés de la reine et de mon autorité, Je ne les livrerai 
ni à l'anarchie ni au débordement des passions. Le sort de 
celui qui a consacré mille fois sa vie à li défense de sa patrie 
importe peu; mais la reine, la constitution et la monarchie 
m'imposent des devoirs que je remplirai comme premier 
magistrat de la nation, et que je défendrai comme soldat. 

« Le due de la Victoire. » 


Cet acte ne fit aucun effet. Espartero était jugé et condamné 
comme indigne de cette haute magistrature, dont il avait usé 
en soldat. Chaque jour, plusieurs cités, plusieurs corps de 
troupes de ligne se ralliaient à l'insurrection. Malaga, levé le 
premier, mais qui s'était calmé, se leva de nouvean en ap- 
prenant les événements de Barcelone; Grenade l'imita ; Tar- 
ragone, que Zurbano ne menaçait plus, se prononça le 15 
avec un enthousiasme difficile à décrire. Ville, forts, bour- 
geois et soldats s'unirent pour fêter ce beau jour; la muni- 
cipalité, en réjouissance de cette heureuse délivrance, fit 
promener les géants et leur suite (los grgantes y la dulzayna), 
ce qui n'a lieu que dans les grandes circonstances. 

Quelques ofliciers ne voulurent pas prendre part au mou- 
vement ; on leur laissa la liberté de quitter la ville. Ils s'em— 
barquèrent, ainsi que la femme de Zurbano et plusieurs autres 
dames, sur un brick anglais, qui les transporta à Port- 
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Malheureusement, le pronunciamiento ne s'était pas ainsi 
accompli dans toutes les villes; dans quelques-unes il ÿ avait 
eu lutte et sang versé. La tentative d'insurreetion faite le 9, 
à Saragosse, par 200 conjurés, eut de nombreux points de 
ressemblance avec la conspiration de Mallet; comme elle, 
après un succés de quelques heures, pendant lesquelles le 
capilaine-général Seoane, les principaux ofliciers de la gar- 
nison et ki municipalité furent prisonniers, elle eut sa réac- 
tion en faveur des esparteristes, et les vainqueurs d'un in- 
stant furent forcés de prendre la fuite; 40 d'entre eux furent 
arrètés, jugés par une Connnission militaire réunie sur-le- 
champ, presque tous condamnés à mort et exécutés pou de 
jours après. Le 10, à Valence, lt population, furieuse de 
l'opposition que le gouverneur Gamacho mettait au pronon- 
cement, se rua sur lui el Fassassina, ainsi que plusieurs au- 
tres personnes dévouées à Espaitero. Le capitume-général 
Zavala voulut se mettre à la tète du mouvement, mais la 
ville n'ayant nulle confiance en lai, Le força à sortir de ses 
murs. 

A part ces excès, le mouvement insurrectionnel se fit sans 
violence. Le 45 juin, presque toute la Catalogne était debout, 
Plusieurs villes s'étaient prononcées dans Aragon, dans la 
province de Valence, en Murcie eten Andalousie, el presque 
partout les autorités militaires s'étaient franchement unies 
aux autorités civiles. ; 

Le 16 juin, les troupes du capitaine-sénéral Cortinez prè- 
tèrent serment de fidélité à la junte. Le brigadier Castro en 
prit une partie sous son commandement, et sortit de la ville 
pour observer Zurbano, qui était encore à Lerida. Après le 
départ de cette première colonne, forte de six bataillons, 
mais presque sans artillerie ni cavalerie, le colonel Prim 
s'uccupa activement d'organiser 4,000 volontaires et un esca- 
dron de cavalerie pour soutenir Castro et agir de concert avec 
lui..C'est sur ces deux ofliciers, les premiers ralliés à la cause 
nationale, que reposait le salut de Barcelone et de toute TEs- 
pagne; il fallait empêcher Zurbano de s'approcher de la ville 
et de prendre possession du fort. Là était alors la question; le 

ouverneur de Moutjouich, le colonel Echalecu, avait reçu 

ordre formel de commencer le bombardement au premier 
signal d'hostilités commises contre Zurbano; il avait refusé 
de remettre son commandement au colonel Pujol, nommé 
par Cortinez pour le remplacer; sa garnison avait résisté à 
toutes les séductions de la ville et paraissait dévouée à Espar- 
tero, | | 

Pendant ce temps, le régent passait des revues à Madrid, 
il adulait la garde nationale et les troupes de ligne, 11 cher 
chait à ranimer les dévonements chancelants et à surexeiter 
l'enthousiasme de ses fideles, des ayacuchos ; mais déjà il put 
voir que, parmi cette camarilla militaire qui l'avait élevé sur 
le pavois, il y avait déjà de nombreuses hésitations; la for- 
tune d'Espartero se voilait, les favoris Sen étaient apercus 

les premiers. Cette unanimité de lopinion publique contre 
le régent, cette réprobation générale qui le frappait sans 
pitié, avaient ébranlé les plus résolus. Les nombreuses pro 
motions qu'il fit alors dans l'armée, la nomination de Seoane 
à l'emploi de général en chef des armées d'Aragon, de Cita- 
logne et de Valence ; celle de San Migaelau grade de capitaine- 
général de Madrid; celle dn colonel Echalecu, par enjunbe- 
ment du grade de brigadier, au rang de maréchal-de-canp: 
toutes ces faveurs et beauconp d'autres que nous taisons ne 
ranimèrent pas l'affection de l'armée: le bon eflet qu'elles au 
raient pu produire fut détrait par Félévation de Martin Zur- 
bano au grade de lieutenant-général. La partie noble et 
généreuse de l'armée vit avec chagrin un tel homme arriver 
à ce rang, qui ne devrait être accordé qu'aux hommes les 
plus distinuués par leurs talents et leurs vertus. 

Ces nominations faites, le régent fit partir toutes les trou- 

es dont il pouvait disposer, 6,000 hommes à peu près: il ne 
aissa à Madrid qu'un régiment de cavalerie, Ce départ ent 
lieu le 20, Le 21, Espartero quitta Ini-mème la capitale, ac 
compauné des générar x Ferras, ministre de la guerre, et 
Linage, son conseiller intime s il prit la route de Valence par 
Aranjuez et Ocana; plusieurs corps devaient le rejomdre en 
route; le rendez-vous sénéral était fiké à Quintanaz de la Or- 
den, dans la Manche, Le régent avait annoncé que À seule- 
ment il révélerait son plan de campaune, 

Le matin de son départ, le régent adressa une proclamation 
à l'Espagne. 1 disait que l'agitation du pays nécessitant son 
intervention personnelle comme chef de la force compressive, 
il se portait sur les licux où <a présence élail utile? «Dans 
deux occasions analogues, jai quitté Et eapitale; eellecei est 
plus critique: les périls que je vais braver sont pins grands, 
mais ma valeur eUma fermeté deviendront plus solides et plus 
sûres. Le courage de ceux quime regardent, avec raison, 
comme la banniere de nos libertés grandira, ete,» La lecture 
de celle proclamation de braro excita un vif enthousiasme 
dans la sarde nationale de Madrid : elle jura à grands cris de 
soutenir la régence d'Espartero, jusqu'an 10 qiobre 1844, au 
prix de tout son sant, 

La marche du régent vers Valence, celle de Zurbano sur la 
Catalogne, les menacesde Montjouich, le siége de Grenade par 
le général Alvarez Toncas, les fusillides de Saragosse, 1r'ar- 
rôtèrent pas les prononciamientes, Chaque jour le régent ap 
prenait le soulèvement de quelques villes, Le 25, à son arri- 
vée à Quintanaz, Espartero put ajouter Vingt noms aux noms 
des villes qu'il se promettait de punir, L'armée ut écheppait 
également par fractions, chaque matin on lui annonçait des 
défections nouvelles; les hommes qu'il avait combles de fa- 
veurs, les capitaines-cénéranx tout aussi bien que les simples 
officiers, que les soldats, se tournaient contre ni et s'uuis- 
saient à ses ennemis pour le renverser, 

Dans les premiers jours de l'insurrection, le role le plns 
actif, parmi Le partisans d'Espartero, avpartint sans contredit 
à Zurbano. Forcé, après le bombardement de Reuxs, de bat- 
tre en retraite sur Lerida, pour ne pas être entouré par les 
troupes insurgées, il prit à peine quelques jours de repos, 
reçut quelques renforts, et se mil de nouveau en marche pour 
la Catalogne. Le 18, il était à Ignalada, à vingt-cinq heues 
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de Lerida et à vingt de Barcelone, Ce fut de ce lieu qu'il ex- 
pédia au gouverneur du fortde Moutjonich ordre ainsteuncu: 
& Au premier feu sontent que Vous entendrez sur la route de 
Lerida, réduisez Barcelone en cendres, » 

Martin Zurbauo recut ce jour-là son brevet de lientenant= 
général. Scoune lai adressaiU aussi de Saragosse un ordre du 
Jour où il lui donnait en outre le titre de capitaine-général et 
de général en chef de ka principauté de Catdogne par intérim. 
De plus fortes tètes que celle de Zurbano se seraient troublées 
à EC fumée d'un telencens, Zorbanu en dut élourdi: il se crat 
un grand homme, et, dus son orsueilleux enivrement, il 
adressa, le 20, une prockaration à a Ctulogne:; 1 leuvageait 
à se soumettre au régent sus débile à ee pris, il promettiit 
indulgenee etoubli du passé. La juute de Barcelone ne ré- 
pondit que par quelques paroies de mépris à celte prochuna- 
Uon. 

L'approche de Zarbano ét son ordre au gouverneur de 
Moutjouieh furent bientot connus de Barcelone, Le danger d'un 
bombardement para alors si inminent, que les habitonts restés 
en ville Se hatérent de Hansposter dns be campagne li moins 
exposée, leurs meubles, leurs Ets, ete, Du 21 au 26, les rues, 
les places, les portes de la ville, étaient encombrées de gens, 
de chevaux et de charrettes chargés qui S'éloignaient en tonte 
hate, è 

Prin et Castro avaient manœuvré avec tant d'adresse et 
de secret depuis quelques jours, qu'ik furent en mesure de 
cerner Zurbino dans ses positions d'lunalada, Cette Ville est 
située pres des monts Serrat, à Fest du coté de Barcelone ; 
elle est séparée de Cerveri et de Lerida par des défilés dhfti- 
cles. Prin menacait Zurbano du eôté de Barcelone: Castro 
occupait de fortes positions au delt des inunts Serra, près 
de Cervera, el copains tonte retraite à Zurbano. Des some 
mälions de eapituler lui furent faites le 24. H refusa de se 
rendre, mais il consent à se retirer sur Lerida. Castro 
minquaut d'artillerie et de cavalerie; Zurhano en était bien 
pourvu, Pour éviter un combat sanglant, le brigadier Cas- 
tro lui laissa done Le passage Hbre, heureux d'avoir forcé cet 
Bonne à abandonner la Catadoune, Une correspondance assez 
curivuse s'établit à ce sujet entre le général Castro et Zur- 
bäno : nous regrettons que le défaut d'espace nous empêche 
de la reproduire, Le 25, Zurbano était à Cervera ; toujours 
poursuivi par Prin et Castro, il se disposait à battre en re- 
Waite sur Lerida. 

La conduite militaire de Seoane dans cette circonstance 
capitale ne fat pas à Fabri de reproches! au Ben de se tenir 
prétà soutenir son lieutenant dans sa marche sur la Catao- 
one, D perdit son temps à parcourir fa vallée de F'Ara pour 
compriner quelques soulésements de paysans, 

Les troupes du récent rétuient ni plus henrenses ni mieux 
conduites dans les atres provinees incurgées: le général AL 
varez éGut forcé de lever le siége de Grenades Van Halen se 
promenail Sans sneeës entre Séville, Cordoue et Jaën. 

Le 25, le résent arriva à Mbacete et v étblit son quartier- 
général; avait avec fui 5,000 honunes d'infanterie, S00 
chevaux et 12 pièces dr cumpagne. Ces troupes furent can 
tonnées entre cette ville et Chinehiila, qu'elles oceupérent 
écdement, Mécontent de la conduite d'Aharez devant Gre- 
made, 1 le déstatua ete remplaca par le maréchal-de-camp 
Facundo-hfiote, conne eapitune sénéral de Grenade; par 
le mére décret, 1 nonuna Van Halen général en chef de 
FAnlorisie, | 

Le sénéral Serrimo, ministre de la uuerre sous le ministère 
Lopez, arriva à Barcelone le 27, Le cénéral Ramon Narviez, 
exilé par de recent, ei son eunerat personnel, débarqua an 
Grao, port de Valence, Le mème jour, avec le sénéral Concha, 
condunné mort avec Diese Leon, mas plis heureux que 
li, et les brisadiers Perneli et Shell. HK ofirirent leurs ser- 
vices à la junte, Leur offre fat aecteilie avec enthousiasine, 
surtout parles troupes, Narvaez ne perdit pis un instants dès 
le 29, 1 travaille activement à Lorcanisation des troupes pour 
marcher, dit-il, sur Albaccte, ef se mit en monvement Je 50, 

En Cataloune, Zurhano contimeut sa retraites le 26, il 
quitta Cervera, que Castro oceupa le mine jours le 9, ilene 
Ua à Lerida, Castro prit position dans les environs pour sur- 
veiller ses mouvements. Le manque de cavalerie empecha 
Castro et Prin de le pousser plus vigoureusement, 

Dans les dermers jours de juin, pendant le séjour du régent 
à Albacète, un erand nombre de villes adhérérent au pronon- 
ciamiento, Le Le juillet, ilne restait au récent que F'Aragon, 
l'Estramadure, li Nouvelle-Castile et la Manche, Ce qui age 
gravait la position du régent et de son gouvernement, c'est 
que ses coûres élrient vides et qu'aneun napôt n'arrivait à 
Madrid, Presque tontes les caisses publiques avaient été saisies 
par les juntes, tous les revenus de FER étrient perçus par 
elles: les arsenanx, les ports de mer de a Méditerranée appar- 
tenaientansst a l'insurrection. Mis les armes et argent, ces 
deux grands acenuts de a guerre, étuent en abondance düns 
les villes et dans les camps prononcés 5 ils matiquaient de 
plus en plus, au contraire, dims les corps restés lidéles au 
recent. 

Sûre de sa puissance, juste de Barcelone forma un gou- 
vernement provboire, Elle convoque ministère Lopez dins 
Ssinurs, En attendant Farrivée des membres de ce ministre, 
cle le constitua dans la personne dit sénéral Serrano et lui 
donna pouvoir d'agir. Le premier acte émané de Serrano fut 
celui qui prononca a déchéance dir récent. 

Apres avoir expédié cet acte dans toute les directions, la 
junte de Hareelone décret la démolition des fortifications ue 
la ville : Le lendemain, les ouvriers étuient à lœmnre, 

Les progrès de liasurrection devenaient si visibles, ils 
éluent gi rapides, que maleré toutes les précantions prises” 
pour les cacher aux habitons de dei, Le nonvelle lenr en 
parvint. veut quelques rasscmbiements Mendizahal, mi- 
mastre des finances, gouvernait en Fabsence du récent, C'é- 
ut l'homme qui lui convenait, Disposé à a résistaner et à Ja 
compression, ne erignaint pas de se jeter dans les mesures 
extra-légales, organe un Sstème de terreur qui arréta 
tout mnrmure, La presse ellemème fat mmselée, poursuivie 
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et menacée de telle manière, que tous les journaux de Madrid, 
moins les quatre dévoués au régent, cessèrent leurs publi- 
cations. Cependant Mendizabal voyait clairement la marche 
des choses, il en prévoyait le dénouement dès le 20 juin, 
puisqu'il conseilla à Espartero , avant son départ de Madrid , 
de rappeler le ministère Lopez. Le régent refusa. € Non, je 
ne céderai pas, dit-il; que le sabre en décide ! Ma destinée 
est de tomber comme un chef de bande (como un bandolero), 
sur un champ de bataille. » ; : 

Au lieu de se porter sur Albacète où était le régent, le 
général Narvaez se dirigea rapidement sur Teruel, que le 
brigadier Ena , venu de l'Aragon pour se réunir à Espartero 
avec quatre bataillons, trois escadrons et une batterie d'ar- 
tillerie, assiégeait depuis plusieurs jours. Ce mouvement 
inattendu avait un but militaire important; l'occupation de 
Teruel par les troupes d'Espartero eût donné à ce dernier un 
point stratégique excellent pour menacer à la fois la Catalogne, 
Valence et la Murcie , et pour se relier à Saragosse. Narvaez 
comprit la valeur de ce point, et s'y porta à marches forcées, 
avec 4,000 hommes et 500 chevaux. Le 1er juillet, Narvaez 
était à Murviedro; le 2, à Scgorbe ; le 5, il attaquait Ena, le 
mettait en déroute et débloquait Teruel: le 4, 1l se mettait 
en marche ave un renfort de trois bataillons et d'un esca- 
dron qui avaient abandonné Ena pour se joindre à lui; le 5, 
il entrait à Daroca, sur la grande route de Saragosse à 
Madrid ; il coupait ainsi la ce et le régent du principal 
worps d'armée qui leur restit fidèle. . 

Pendant cette rapide marche de Narvaez, le régent restait 
à Albacète dans l'inaction la plus complète. Toute l'Espagne 
l'abandonnait, et il ne faisait rien qui pût révéler ses pro- 
jets. Ses facultés paraissaient anéanties. On disait tout bas 
autour de lui que Linage, resté à Aranjuez par suite d'une 
chute de cheval, avait gardé avec lui l'intelligence et le cou- 
rage du régent. 


(Mendizabal, ex-ministre des finances, en Espagne.) 


Prim et Castro ayant reçu de nombreux renforts, furent 
enfin en mesure de forcer Zurbano et Seoane à quitter Le- 
rida, Fraga et Balaguez, qu'ils occupaient avec 22 batail- 
lons , 1,000 chevaux et 16 pièces d'artillerie. Ils se retirèrent, 
le 5, sur Saragosse, ne laissant qu'un bataillon dans le 
château de Lerida. L'armée de Catalogne ne les poursuivit 
pes elle s'échelonna depuis Cervera jusqu'à Tarrega, où 

errano travailla à compléter son organisation et à la mettre 
en état de combattre les troupes de ligne du régent. A Val- 
ladolid, le général Aspiroz organisait 5,000 hommes d'infan- 
terie et 400 chevaux, et se préparait à marcher sur Madrid. 
En Andalousie, Concha observait Van Halen, et cherchait à 
empêcher sa jonction avec le régent; Roncali, capitaine- 
général des proinees basques, rassemblait les troupes de la 
Navarre et de Guipuscoa pour marcher sur Sarragosse par 
Tudela. Ainsi il y avait vraiment ensemble dans les manœu- 
vres des corps insurgés; chacun d'eux avait sa mission parti- 
culière, mais calculée pour coopérer au succès général. 

Seoane , prévenu du rapide mouvement de Narvaez sur 
Daroca, et pensant que son intention était de se porter sur 
Catalayud pour enlever les 800 chevaux du dépôt de remonte, 
et de marcher ensuite sur Madrid , que nulle force ne cou- 
vrait, Seoane häta son retour à Sarragosse; il y entra le 7. 
Le 10 et le 11, la division de Zurbano le rejoignit, et il put 
se préparer à agir contre le hardi général qui s'aventurait 
ainsi avec quelques mille hommes, sans artillerie, si loin de 
sä base d'opérations. Le 13, Seoane et Zurbano sortirent de 
Sarragosse à la tèle de plus de 10,000 hommes et d'une nom- 
breuse artillerie, et marchèrent sur Catalayud pour suivre 
Narvaez. 

On put dès lors pressentir que le dénouement aurait lieu 
à Madrid. En effet, toutes les troupes prononcées et la plus 
grande partie des forces du régent convergeaient vers ce 
point des diverses provinces qu'elles occupaient ; le régent 
seul s'en éloignait. Dans la nuit du 7 au 8 juillet, il quitta 
Albacète et se porla par Balazote sur la route de l'Andalou- 
sie. Cette marche rétrograde lui faisait perdre la pare. S'é- 
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loigner de Madrid quan cette ville était menacée de trois 
côtés ; à l'ouest, par le SAtAl Urbina, qui commandait les 
troupes et les insurgés de Badajoz; au nord, par Aspiroz; 
à l’est, par Narvaez. 

Madrid , pour faire face aux dangers qui le menaçaient, 
n'avait d'autres forces que la milice et quelques faibles 
délachements de troupes de ligne. Mendizabal, pour obvier 
autant qu'il était en lui à l'absence des troupes , fil élever ra- 
pidement sur les points propices des batteries et des fortifi- 
cations provisoires, il barricada les principales rues, creusa 
des fossés ; il arma la milice et la contraignit, par ses me- 
naces, à occuper tous les points défensifs. La mise en état de 
siége, décrétée le 10, lui donna le pouvoir d'agir sans con- 
trôle. Il créa de plus une commission auxiliaire du gouver- 
nement, prise parmi les plus dévoués esparteristes, afin de 
donner au pouvoir l’impulsion, le prestige et la vigueur né- 
cessaires pour ces circonstances; ce sont les termes du 
décret de création. Cette commission fut le digne pendant de 
la bande d’assommeurs formée par ce même Mendizabal. 

Tous ces moyens de défense étaient à freine terminés lors- 
qu'on apprit l'arrivée du général Aspiroz à El Pardo, village 
à 2 lieues au nord de Madrid. Cette nouvelle causa quelque 
agitation dans la ville. Une réunion de députés et de notables 
eut lieu chez Cortina, ex-président des cortès, pour aviser 
aux moyens de donner une solution pacifique à cette grave 
situation. 

Aspiroz ne pouvait agir seul contre Madrid; il se décida 
donc à attendre Narvaez qui s'avançait à marches forcées. 
Le 6, il avait atteint Catalayud, et se trouvait ainsi à trois 
grandes journées de Seoane, qui ne pouvait d’ailleurs le 
suivre encore, n'ayant pas réuni ses troupes. Narvaez put 
donc prendre trois jours de repos à Catalayud pour organi- 
ser les troupes qui s'étaient réunies à lui; le 10, il se remit 
en mouvement avec 12 bataillons et 1,000 chevaux. 

Ce jour-là, Espartero était à Val de Penas; le 41, il en- 
trait dans la Sierra-Morena et s’arrêlait au défilé de Santa- 
Elena, passage important qui commande la grande route de 
Madrid en Andalousie. De cette position à six jours de Ma- 
drid, il menaçait Séviile par la route de Cordoue, ct Gre- 
nade par celle de Jaën. Il se trouvait en communication avec 
Van Halen, qui occupait alors Alcala de Guadaira avec 
4,000 hommes et avec le général Caratala, qu quittait Cadix 
et venait d'entrer en campagne avec 5,000 hommes et 4 ba- 
taillons de milices mobilisées; un équipage de siége remon- 
tait le Guadalquivir pour bombarder Séville. Ainsi les projets 
hs a se dévoilaient : il voulait écraser Séville et 
l'Andalousie; c'est vers ce point qu’il concentrait ses der- 
uières ressources. [Il n'avait pas osé attaquer la Catalogne, 
mais il se jetait sur une province moins bien défendue , moins 
énergique, et où il trouvait un point d'appui à peu près sûr, 
Cadix, qui tenait encore pour lui, et un refuge, Gibraltar 
ou les navires anglais. 

L'insurrection s'organisait en Andalousie. Alvarez avait 
échoué devant Grenade en juin, Van Halen ÿ éprouva un 
échec en juillet. Depuis longtemps il manœuvrait entre Ca- 
dix, Séville, Cordoue, Jaën et Grenade, sans obtenir d'autre 
résultat que d'entendre partout sur sa route sonner le tocsin 
aussitôt qu'il approchait d'une ville ou d’un village. Ses sol- 
dats attristés disaient : « Tocan a muerto, on sonne l’enter- 
rement. » Ses seules victoires furent quelques exécutions de 
malheureux prononcés, enlevés çà et là de ses soldats ; 
quelques soumissions de petites villes sans défense, et -"r- 
tout beaucoup de pillage. L'Andalousie, ainsi que Barcelone, 
conservera le nom de Van Halen comme un objet de haine 
et d'exécration. Repoussé de Grenade et de Séville, il se di- 
rigeait alors sur Cadix pour opérer sa jonction avec Caratala, 
et attendre l'équipage de siége destiné au bombardement de 
Séville. Le général Concha observait de Grenade tous ses 
mouvements, et se préparait à agir. 

Narvaez marchait rapidement sur Madrid, toujours suivi, 
à deux ou trois jours ie distance, par Seoane et Zurbano. 
Cette poursuite aurait pu compromettre le succès qu’on at- 
tendait de l’entreprise de Narvaez, mais Serrano s'était déjà 
mis en mesure de le soutenir. Aucun danger ne menaçant 
plus la Catalogne du côté de Sarragosse, Serrano quitta ses 
positions de Lerida le 12, et donna l'ordre au brigadier Prim, 

ui occupait Fraga, de se porter sur Mequinenza, qui venait 

e se prononcer, et de prendre ensuite la route de Molina. 
Cette direction diagonale lui faisait gagner plusieurs journées 
de marche. Le général Serrano suivit Prim avec deux autres 
brigades; sa division comptait 7,000 hommes d'infanterie, 
1,500 chevaux et 3 batteries d'artillerie. Le général Castro 
resla cantonné sur la Cinca, pour couvrir la Catalogne, avec 
4,000 hommes tirés des milices de Barcelone. 

Malgré tous les moyens d'excitation mis en usage par Men- 
dizabal, les milices de Madrid paraissaient peu disposées à 
faire une longue et vigoureuse défense; la crainte du mi- 
uistre d'Espartero, bien plutôt que le désir de combattre les 
insurgés, leur faisait conserver leur attitude martiale. La ter- 
reur régnait dans la capitale, on arrêtait les suspects, la 
presse indépendante avait cessé de paraitre, et on ne savait 
rien de ce qui se passait dans les provinces. L'Ayuntamiento 
était en permanence pour faire face à tous les événements; 
on continuait jour et nuit les travaux de défense; la milice 
était toujours debout, par moitié, avec ordre, au premier 
coup de la générale, de se réunir aux lieux fixés. 

Le général Aspiroz, prévenu de l'approche de Narvaez par 
Guadalaxara, fit un quart de conversion vers la droite de 
Madrid, et se porta, le 14, sur Alcala d'Henarès. Dans ce 
changement de front, quelques tirailleurs longèrent le mur 
d'enceinte de la capitale; on leur tira quelques coups de 
canon, qui blessèrent trois hommes. Le 15, l'avant-garde du 
général Narvaez déboucha enfin en vue de Madrid, et prit 
position au village de Fuen-Carral, à une lieue de Madrid; 
Aspiroz était à Casa-del-Campo, palais de plaisance de la 
reine, à une demi- lieue. Le 16 au matin, Narvaez envoya 
uu parlementaire à Madrid, et le somma de se rendre. Le 17, 
la municipalité répondit que Madrid voulait rester neutre jus- 


qu'à la fin de la lutte. Le soir, il y eut un petit engagement 
entre quelques éclaireurs de Narvaez et la milice ; elle eut le 
courage de tirer un coup de canon; mais, en voyant tomber 
un capitaine et deux miliciens, tués par les balles des insur- 
gés, elle se sauva à toutes jambes, abandonnant deux pièces 
de canon, que les soldats de Narvaez dédaignèrent de prendre. 

Dans la nuit du 17 au 18, Narvaez, informé de l'approche 
de Seoane et de Zurbano, se porta au-devant d'eux, et prit 
position à Torrejon-de-Ardoz, entre Alcala et Madrid. Aspi- 
roZ, qui avait fait une reconnaissance sur Aranjuez pour 
observer Ena, qui s’approchait par cette route avec les dé- 
bris de sa brigade, se hâta de rejoindre Narvaez; il resta 
avec 4,000 hommes aux portes de Madrid, pour empêcher 
toute sortie. 

Pendant ces mouvements, les bruits les plus faux étaient 
répandus à Madrid par Mendizabal, et y entretenaient une 
sorte de courage. La vérité eut bientôt abattu cet enthon- 
siasme factice. Le 20, on y annonçait à grand bruit l'arri- 
vée à Guadalaxara de l'invincible armée d'Aragon, qui ce- 
vait écraser Narvaez. Le 21 au matin, la population de 
Madrid assistait à l'entrée d'une colonne de 2,500 homntes 
et 400 chevaux, débris découragés des corps d'Iriarte et 
d'Ena, et criait sur son passage : Vive la brave armée! vivent 
nos frères fidèles! Mendizabal les passa en revue, les flat‘a, 
les appela héros, leur fit distribuer 50,000 réaux (12,500 fr.), 
% qu formait à peu près tout ce que renfermaient les coffres 

e l'Etat. 

Le 21, les généraux Seoane et Zurbano couchèrent à Al- 
cala, à deux lieues de Torrejon, où les attendait Narvaez. Le 
22, au point du jour, Seoane se mit en mouvement et prit 


(Général Prim, comte de Reuss.) 


une forte position près de San-Juan-de-los-Hueros, en face de 
Torrejon; son front était protégé par le Torote, ruisseau en- 
caissé. Seoane avait 8,000 hommes d'infanterie, 600 chevaux 
et 20 pièces d'artillerie. Narvaez comptait près de 10,000 
hommes, dont 4,000 de cavalerie, mais 1l n'avait qu'une très- 
faible artillerie. Malgré ce désavantage marqué, surtout quand 

on attaque de bonnes positions, Narvaez n'hésita pas à se 

porter sur l'ennemi, qui paraissait vouloir garder la défensive. 

A six heures du matin, Narvaez forma ses colonnes d'attaque 

etse mit en mouvement ; la fusillade s’engagea bientôt entre 
les tirailleurs des deux partis, mais mollement ; les soldats de 
Seoane et de Narvaez se parlaient, se reconnaissaient, plu- 
sieurs se même pressaient la main au lieu de se battre. Narvaez 
s'aperçut bientôt de ces dispositions ; il s'avança avec cou- 
rage entre les deux armées, et leur adressa une vive et élo- 
quente allocution. Déjà les soJdats de Seoane s’ébranlent pour 
se réunir à ceux de Narvaez, lorsque Seoane et Zurbano ac- 
courent, les arrêtent et rétablissent le combat. Narvaez 
donne aussitôt l'ordre au brigadier Shelly de se porter rapi- 
dement avec la cavalerie sur le flanc de l'ennemi, et de le 
charger. Ce mouvement, habilement exécuté, termina ce si- 
mulacre de bataille; 46 bataillons mettent la crosse en l'air 
et passent à Narvaez, Seoune est entouré et fait prisonnier ; 
Zurbano, à la tête de 2 bataillons restés fidèles, est forcé de 
s'éloigner rapidement du champ de bataille. Cette affaire, qui 
mettait Madrid au pouvoir des prononcés, coûta au corps de 
Seoane 35 hommes tués et 20 blessés ; Narvaez eut 4 hommes 
blessés, parmi lesquels était le brigadier Shelly. 

Mendizabal, malgré la défaite de Seoane et de Zurbano, 
voulut essayer de résister encore. Il chercha par tous les 
moyens à maintenir l'excitation fébrile de la milice; mais 
onze jours de faligues avaient épuisé son zèle : elle soupirait 
après le repos. Le véritable état de la question s'était fait 
jour d’ailleurs à travers les mensongères nouvelles du mi- 
nistre d'Esparlero. La faction des ayacuchos, bonne peut- 
être pour les camps et les corps-de-garde, s'était montrée 
si indigne de marcher à la tête de la nation, que la nation 
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lui avait retiré son appui; Madrid ne pouvait soutenir plus 
ar ceux que l'Espagne repoussait. Le 22 au soir, la 
milice abandonna les postes militaires qu'elle ne voulait plus 
défendre, et rentra chez elle. 

Ainsi abandonné, Mendizabal dut songer à son salut. Sor- 
tir de Madrid lui parut dangereux; l'hôtel de l'ambassadeur 
anglais lui sembla un asile plus sûr que la terre d'Espagne. 
Il avait assez sacrifié aux intérêts anglais pour croire que 
M. Aston lui donnerait un refuge. Il s'y présenta dans la nuit, 
et fut en effet accueilli en ami malheureux. 

Le 25 au matin, le général Narvaez fit son entrée à Ma- 
drid à la tête de son corps d'armée; non-seulement il 
n'éprouva aucune résistance, mais il fut reçu par la plus 

nde partie de la population avec une vive joie. Cette 
journée fut un véritable triomphe pour lui; toutes les accla- 
mations cependant ne furent pas pour Narvaez. En tête de 
la 1e brigade, marchait don Juan Prim; la vue de ce jeune 
officier causa un véritable enthousiasme. Les dames aiment 
la vaillance, surtout quand elle est LR de jeunesse 
et de beauté; elles accueillirent donc avec émotion le comte 


Le 18 juillet, Van Halen arriva devant Séville, du côté 
d'Alcala. Le 19, il établit ses batteries, et somma la ville de 
se rendre; elle refusa. Le brigadier Figueras, officier fort 
instruit, mais que les travaux du cabinet avaient plus occupé 
re que les travaux de la guerre , était à Séville dans 

sein de sa famille. La sommation du bourreau de Barce- 
lone excita en lui le noble désir de défendre la cité. II se 
lève, il fait og son ardeur dans le sein de la population, 
in par un élan soudain , le nomme son chef, et se met à sa 

isposition. Figueras se sert avec habileté des forces de la 
cité; des fortilications de campagne s'élèvent, comme par 
enchantement, aux endroits menacés ; des batteries se dres- 
sent sur les points avantageux ; partout on voit qu'une vive 
intelligence préside aux travaux de défense. 

Le feu des assiégeants commença le 20: la place y répon- 
dit vigoureusement. Si des maisons s'écroulérent sous les 
bombes, si l'incendie menaça la ville, les batteries ennemies 
furent en partie démontées , les tranchées semées de tués et 
de blessés. Les 21 et 22, l'attaque et la défense se continuè- 
rent avec la mème activité. Le 25, à midi, Espartero arriva 
avec sa division. Les assiégeants comptaient alors 17 batul- 
lons, 9 escadrons, 30 pièces de montagne , 6 canons de 24 
et 16 mortiers. Avec de telles forces, le régent se crnt sûr 
du succès; il somma de nouveau la ville de se rendre. Fi- 
gueras répondit : « Quand les munitions nous manqueront , 
les décombres que vous faites y suppléeront, » Dans la nuit 
du 95, il y eut tentative d'escalade ; elle fut repoussée avec 
une admirable résolution par les habitants. Leur exaltation 
était telle, qu'ils élevaient des fortifications et réparaient les 
brèches de leurs murailles sous le feu de l'ennenn. 

Pendant que les adultes défendaient ainsi la ville, les vieil- 
lards et les femmes priaient dans les églises , où le saint-sa- 
crement resta ; la bannière de saint Ferdinand flottait 


de Reuss, le premier militaire qui eût osé se lever contre le 
régent, si puissant alors, qui organisa le premier bataillon de 
l'insurrection, qui tira le premier coup de fusil en combat 
régulier outre Les troupes d'Espartero. De leurs balcons, les 
dames de Madrid saluaient le jeune héros; leurs douces voix 
lui envoyaient des vivat; leurs mains jetaient des fleurs et 
des couronnes de laurier sur son passage. Ce jour sera beau 
dans toute sa vie; puisse-t-il en mériter encore d'aussi purs! 
L'armée défila sous le balcon de la jeune reine, heureuse, 
elle, d'être libre enfin, et de revoir des figures amies. 
Narvaez avait donné l'ordre de désarmer la milice et de 
la dissoudre, pour la réorganiser après épuralion ; cette opé- 
ration se fit sans obstacle, Une des choses qu'on doit le plus 
admirer dans ce succès, c'est que personne ne fut arrêté ; 
les plus compromis parmi les esparteristes purent quitter Ma- 
di sans être inquiétés : Sevane partit pour la France avec 
un passe-port de Narvaez; Zurbano lui-même sortit de Ma- 
drid sans obstacle. Narvaez repoussa toute pensée de repré- 
sailles, lui, banni par ceux que la victoire mettait à ses is 
Cette modération fait le plus grand honneur au général Nar- 


vaez. Espartero n'eûl pas agi avec cette noble générosité, il 
ne le prouvait que nt devant Séville. 

Le siége, ou mieux le bombardement de Séville, le dernier 
acte du règne d'Espartero, nous l'espérons du moins, est un 
de ces faits qu'on rencontre rarement dans l'histoire de l'hu- 
manité. L'absurde soldat a cru donner ainsi plus d'éclat à son 
nom; il n'avait pas assez du crime de Barcelone, il a voulu 
graver une nouvelle page de sa vie sur les ruines de la plus 
belle ville de l'Espagne. On ne comprend vraiment pas les 
motifs de cette rage de destruction. Il n'y avait aucune uti- 
lité militaire à bombarder Séville, car on pouvait s'en em- 
parer facilement. Séville, entourée d'une vieille muraille, 
ruinée sur plusieurs points, interrompue sur d'autres par des 
maisons, sans fossés et sans ponts-levis aux portes, est inca— 
pable de résister à une attaque de vive force bien conduite. 
A quoi bon écraser la ville alors? Mais Espartero ne voulait 
pas s'en emparer, il voulait la détruire; il voulait se venger 
sur elle des mépris de l'Espagne. I n'osait marcher au-devant 
de Narvuez, il avait peur de Concha ; mais il n'avait rien à 
craindre en lançant de loin des bombes sur Séville. 


(Une scène de Pronunciamiento à Séville.) 


au sommet de la Giralda ; les reliques de ce rot étaient pro- 
menées eu grande pompe. 

Le bombardement, qui avait été interrompu, le 25, par 
l'arrivée d'Espartero, recommença le 24, mais avec moins 
de violence. Le 25, il y eut quelques interruptions; les mu- 
nitions manquaient, et les mauvaises nouvelles arrivaient en 
si grande quantité, que le découragement régnait au camp. 
Le régent apprit ce jour-là la défaite de Suoane, la reddition 
de Madrid, approche du général Concha, et la marche ra- 
pide de trois brigades expédiées par Narvaez. La partie était 
perdue ; il ne restait à Espartero d'autre parti à prendre ge 
de mourir bravement, comme 1! l'avait annoncé, où de fuir 
en toute hâte. Ce dernier parti lui sembla le meilleur; l'in- 
sünet animal de la conservation fut le seul sentiment qui 
parla en lui dans cet instant solennel, Le 26, au point du 
Jour, sans dire un mot d'adieu à son armée, Espartero quitta 
le camp avec quelques aflidés, la caisse de l'armée, qu'il avait 
eu soin de meubler de son mieux, et 400 cavaliers dévoués. 
Il se dirigea rapidement sur Cadix. 

Pour mieux assurer sa fuite et donner le change à la gar- 
nison de Séville, qui aurait pu le poursuivre, et à Concha qui 
élait dans le voisinage, il ordonna à Van Halen de continuer 
le bombardemeat jusqu'à ce qu'il ne lui restät plus un pro- 
jectile. Van Halen continua donc son œuvre de destruc- 
lon. 

Concha, prévenu de cette fuite, partit aussitôt à la tête de 
500 chevaux, et marcha sur Cadix par un chemin direct qui 
devait lui faire devancer le régentet lui permettre de le cou- 

er. En effèt, Concha était au pont de Suazo, qui lie Mile de 
éon au continent, avant Espartero; mais, reçu à coups de 
canon, il se décida à marcher sur Puerto-Real et Pucrlo- 
Santa-Maria, le long de la baie de Cadix; le régènt devait 
arriver par cette roule, Il l'aperçut bientôt, non loin du port 
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Sainte-Marie ; près de 1,500 hommes d'infanterie s'étaient 
réunis à son escorte. Concha n'hésita pas un instant à le 
charger, malgré son infériorité numérique. Dédaignant l'in- 
fanterie, il aborde vigoureusement les 400 cavaliers d'Espar- 
tero ; les deux partis se sabrèrent avec fureur. Concha, dans 
la mêlée, cherchait des yeux le régent, il voulait le combattre 
corps à corps, et venger sur lui la mort de Diego Léon ; mais 
Espartero fuyait encore. Après avoir vu sa cavalerie bien eu- 
gauée. ilavait fait demi-tour avec son ministre de la guerre, 
inage et la caisse de l'armée, et galopait sur Puerto-Santa- 
Maria. Là, il se jeta précipilamment la première barque 
qu'il trouva sur le rivage et gagna le large, se dirigeant sur 
+ oalags anglais le Malabar, qui était à l'ancre dans la 
aie. 
Concha, désolé d'avoir manqué le fuyard, fil mettre bas 
les armes à son escorte, et marcha de nouveau sur Cadix. 
Reçu, après quelques difficultés, sur le navire anglais, le 
régent voulut se faire conduire à Cadix ; il espérait tenir 
longtemps dans cette ville, et peut-être de là ressaisir le pou- 
voir, Le capitaine du navire avait donné l'ordre de mettre à 
la voile, lorsque, des batteries de Cadix, partirent plusieurs 
décharges ; e'élaient des salves joyeuses, Le bruit des cloches, 
qu'on sonnait à toute volée, parvint en même temps aux 
oreilles du régent. I erut que Cadix saluait son arrivée ; 
Cadix, la ville tidèle, l'attendait avec impatience ; il pressait 
la manœuvre du navire, l'ancre à pic sortait de l'eau, déjà 
les voiles s'enflaient au vent, quand un canot arrive le longs 
du bord, Un officier anglais s'élance sur le pont et annonce 
| que Cadix procède à la cérémonie du pronunciamiento etque 
| la junte vient de s'installer. Ce fut un coup de foudre pour 
Espartero. Son rôle était fini! L'ancre retomba au fond de la 
mer, les matelots replièrent les voiles, et le vaisseau reprit 
son immobilité. 
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MARGHERITA PUSTERLA. 


Lecteur, as-tu souffert? — Non. — Ce livre 
n'est pas pour toi. 


CHAPITRE III. 


LA CONVERSION. 


{UM 


E fut sous le coup de 
& | l'inquiétude que Buon- 
A | vicino passa la jour- 
« née. En vain il essaya 
de faire diversion par 
: d'autres soins, par des 
|, pensées différentes. Ne 
| line demandez point 
si la nuit lui ferma les 
yeux, ni si les jours 
suivants furent plus 
tranquilles. 11 atten- 
j|dait une réponse, et 
{|| la réponse ne pouvait 
Qilvenir, Il craignait, il 
| espérait, et l'incerti- 
tude lui devint un si 
cruel supplice, que, pourvu qu’il en fût délivré, il aurait 
moins souffert du plus affreux malheur. Quelquefois, pour 
sortir de perplexité, il se proposait d'aller trouver Margue- 
rite. Sa résolution était prise, inébranlable ; puis elle chan- 
zeait en un instant; il se décidait de nouveau, sortait tout 
ému, gagnait le quartier où demeurait Pusterla, arrivait à 
l'angle de la rue, jetait un coup d'œil à la porte, un soupir, 
et passait, 
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A 
| 
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Enfin, après tant de résolutions et prises et quittées, il 
eut le courage de passer le seuil de sa bien-aimée. Comme 
ses genoux tremblaient sous lui ! comme ses tempes brûlaient 
à ce moment solennel! Le bruit du pont-levis résonnant sous 
ses pas lui paraissait une voix menaçante qui le dissuadait de 
passer outre. En montant les degrés, il dut s'appuyer à la ram- 
pe, parce que ses yeux troublés confondaient les objets. Il 
était entré là autrefois le cœur si joyeux, avec une si confiante 
sérénité! « Ne suis-je plus un homme? » se dit-il en lui- 
même ; et ce muet reproche raffermissant sa volonté, il pé- 
nétra dans l’antichambre , et demanda Marguerite aux va- 
lets. Jamais la porte de la maison n'était fermée ; on lui ré- 
pondit que la noble dame était dans la salle de réception, 
et pendant qu'un page courait l'annoncer, un autre lui ser- 
vait d'introducteur. 

C'était une vaste salle dont les lambris étaient faits de 
poutres curieusement ciselées et dorées. Les murailies étaient 
revêtues de peaux à filets d'or et de couleur; un tapis oriental 
recouvrait le plancher; d'élégantes courtines de damas cramoisi 
ondoyaient devant les portes et les grandes fenêtres, qui, à 
travers leurs vitraux arrondis placés dans un chissis découpé 
en arabesques , laissaient passer la lumière adoucie du jour. 
Dans l'immense foyer brülait lentement un tronc d'arbre entier, 
qui répandait une tiède chaleur encore agréable dans cette pre- 
mière saison. De spacieuses armoires de noyer, de charmants 
meubles d'ébène incrusté d'ivoire mêlé de nacre et d'argent, 
étaient adossées aux parois. On voyait encore de petites tables 
à et là, et quelques-uns de ces grands siéges à oreilles et à 

ras que limitation et la commodité ont de nouveau rappelés 
à la mode. Dans un d'eux Marguerite était assise, vêtue d'un 
habit d’une simple élégance: et près d'elle, muette et indif- 
férente comme une ligure de tapisserie, une demoiselle de 
compagnie travaillait sur un escabeau. Marguerite venait de 
déposer sur un tabouret le coussin qui lui servait à tisser de 
la dentelle, occupation favorite des femmes de son rang, et 
elle tenait à la main un volume de parchemin richement re- 
lié et relevé d’or en bosse finement travaillé. 

Sans lever les yeux sur Buonvicino : « Soyez le bienvenu, » 
dit-elle d'une voix mélodieuse en inclinant doucement sa 
tête charmante, lorsque le page, soulevant la portière, ré- 
péta le nom du cavaliér qu'il introduisait. Buonvicino était 


trop agité lui-même pour remarquer si dans le son de la voix 
de Marguerite quelque tremblement n'annonçait päs l'émo- 
tion du cœur. Pressé d'entamer la conversation : « Madame, 
lui demanda-t-il, quel est ce livre qui attire ainsi votre at- 
tention ? » 
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Elle répondit : « C'est le don le plus cher que mon père 
m'ait fait lorsque je me suis mariée. Excellent père ! dans 
les paisibles années de sa vieillesse, il s'occupait, quelques 
heures chaque jour, à écrire une page de ce livre avec le 
soin que vous voyez. C'est lui qui a peint et doré les minia- 
tures qui ornent ces lettres capitales; ces festons du fron- 
tispice sont de sa main; mais ce qu'il y a de plus précieux, 
de plus admirable, ce sont les pensées qu'il confiait à ces 
pages. Il me les donna avec un dernier baiser lorsque je 
quittai sa maison pour venir dans celle de mon mari. Vous 

ensez si ce livre est précieux pour moi. Mais, puisque ma 

onne fortune vous amène ici en ce moment, scrais-je trop 
hardie de vous demander si vous voulez m'en lire quelques 
passages ? » 

Les désirs de Marguerite étaient des ordres pour Buon- 
vicino; il s'empressa d'y obéir avec d'autant plus d'empres- 
sement, que cette lecture allait l'arracher à une situation 
pénible et embarrassée. Approchant donc un escabeau , il 
s'assit près de sa maitresse. Marguerite reprit le travail de sa 
dentelle, la demoiselle continua de coudre, et Buonvicino 
ayant pris le livre d'une main avide, commença à voix haute 
à la page où Marguerite s'était arrêtée, 


« Supposons , {ma fille, que la passion efface de ta pensée 
ce Dieu que tu as pris à témoin des scrments faits à ton 
époux; supposons que rien ne transpire parmi les hommes, 
qui, sans écouler tes excuses, te condamneraient devant le 
tribunal de l'opinion; ton mari lui-même ignorera toujours 
tes crimes envers ni, — dans quelle position te trouveras- 
tu vis-à-vis de toi-même? A peine auras-t1 consommé ta 
faute , adien la paix et la sérénité ! Cent craintes t'assailliront, 
il te faudra mentir tous les jours, et une seule faute dans ta 
vie en engendrera mille autres pour la pallier. Ces heures que 
tu passais avec ton mari, dans cette douce joie sans délire 

u'on ne trouve qu'au sein de la vertu, lui allégeant, par un 
doux partage, ces chagrins qui sont l'héritage de l'homme 
dans l'exil d'ici-bas, ecs heures te deviendront odieuses. La 
présence de ton époux te sera un vivant reproche de ton 


crime ; sa vue te rappellera sans cesse ce serment que tu ne 
lui as librement juré que pour le violer déloyalement. S'il 
t'accuse de quelque autre faute, s'il l'accable de reproches, 
tu voudras te justifier; mais le cri de La conscience te criera 
qu'il n’est rien ge tu ne mérites ; s’il te Pons ses cares- 
ses, — oh! quelle douleur plus poignante que les confiantes 
caresses d’un homme outragé! son affectueux abandon te 
déchirera le cœur bien plus sûrement que les offenses, les 
injures, plus sûrement même qu'un coup de poignard. La 
nuit, dans ce lit témoin autrefois de votre tranquille som- 
meil, heureux , il dort en paix à côté de toi, — il dort heu- 
reux et paisible à côté de celle qui le trahit, qui l'abhorre 
comme un obstacle aux fantastiques félicités dont elle a soif, 
Mais le sommeil paisible n'est plus pour toi; ton époux est là 
t'accablant de son silence. Pendant les heures pesantes des 
longues veilles, tu cherches à reporter ta pensée sur les 
soucis et les plaisirs de la vie; tu cherches le bonheur dans 
cet objet que tu appelles ton bien, et qui est la source de 
tous tes maux. Mais là encore que de doutes! que de dé- 
lires ! Qui l'assure d'être aimée? T'a-t-ii donné de son 
amour les preuves que ton mari t'a données de sa ten- 
dresse? Il m'aimera, dis-tu, parce que je l'aime! Ton époux 
ne t'aimait-il pas ? Et tu l'as trahi! Et si ton amant te délaisse 
et Le méprise, que lui diras-tu? L’accuseras-tu d'infidélité ? 
lui rappelleras-tu ses serments? Mais ce bonheur que tu in- 
voques n'est-il pas une infidélité, uu parjure? Et lorsqu'il 
t'aura abandonnée, quel sera ton recours, dis-le moi? Sera- 
ce l'époux trahi, les enfants oubliés, la paix domestique 
déméritée ? 

« Ce sont là tes veilles, et, lorsque le sommeil donne une 
trêve au trouble de tes pensées, quels songes et quelles 
visions ! Épouvantée, tu te lèves en sursaut et fixes tes yeux 
sur ton époux. Peut-être, dans ton sommeil, tes lèvres ont 
donné passage à quelque mot révélateur. Tu le regardes 
avec angoisse, il te regarde d’un œil caressant et te demande 
la cause de ton trouble. O quel enfer s’agite dans ton âme!!! 

« Voilà autour de toi tes enfants aimés, charmants ; doux 
souci, embellissement et délices de la vie. Tu les caresses; 
leur père les caresse après toi, les embrasse, sourit de leurs 
rires, guide leurs premiers pas; il enseigne à leurs lèvres 
enfantines à répéter son nom et le tien. Il oublie auprès 
d'eux les ennuis des affaires, et leur innocence lui est un 
baume lorsqu'il revient blessé par l'orgueil, la duplicité, la 
violence des hommes; et il te dit: « Mon âme, que l'enfance 
«esl suave! qu'elle est puissante l'affection qui nous unit à 
«notre sang! » 

« Tu pälis, misérable!!! L 

« Puis son imagination devance le temps où, déjà vieux, 
il se verra rajeunir dans ces êtres aimés, et, guidé par leur 
main, il sentira se resserrer la trame de sa vie : « Ils seront 
« vertueux, dit-il, n'est-ce pas, ma bien-aimée? vertueux 
« comme leur mère, ils seront notre consolation comme tu 
« fus toujours la mienne! » 

« Quoi, tu baisses le front, tu rougis, tu presses sur ton 
sein le plus pelit de tes enfants; mais ce n’est pas par un 


élan de tendresse, c’est pour cacher le trouble de ton visage. 


Courage, tiens ferme; que crains-tu? Dieu n'est pas là, ou il 
ne se soucie pas de ta faute, où il te la pardonnera pour un 
soupir que tu pousseras vers lui, lorsque le monde l'aura 
abandonnée. Les hommes ne savent rien, rien n’est su de 
ton mari... Oh! qu'importe? ta conscience sait ton crime, 
et elle te le rap ue d'une voix persistante que tu ne peux 
étouffer, à laquelle tu ne sais répondre ; elle te montre devant 
toi une voie de détours et de mensonges qu'il te faudra des- 
cendre avec d'autant plus de rapidité que tu l’avanceras da- 
vantage sur sa pente. En vain tu veux t'arrêter.… hélas! 
hélas! tu marches toujours; et quelque loin que tu descendes, 
tu entends toujours arriver jusqu’à toi la voix de ta con- 
science. 

«C'est là, ma fille, c'est là, où veut t'amener celui qui 
tente de te ravir à l'amour de ton époux; et il dit qu'il 
t'aime! » 

De grosses gouttes de sueur tombaient du front päle de 
Buonvicino. Pendant qu'il lisait, une main de fer serrait son 
cœur; il se sentait défaillir, sa voix devenait de plus en plus 
faible, enfin elle lui manqua tout à fait. 11 déposa le livre ou 
plutôt le laissa échapper de sa main, et, les yeux fixés en 
terre, il resta quelques moments sans pouvoir parler. Mar-— 
guerite continuait à grouper les fils, à mouvoir ses fuseaux, 
à placer les épingles sur son coussin à faire de la dentelle, 
s'étudiant à garder sa tranquillité. Mais qui l'aurait remar - 
quée, aurait conclu du désordre de son travail au désordre de 
son âme; elle ne put toutefois cacher à Buonvicino quelques 
larmes qui, malgré ses efforts, jaillirent de ses yeux. — Quel 
serait le mérite de la vertu, si la victoire n'était point achetée 
par de difficiles combats? 

Après quelques instants de silence, Buonvicino se leva, et, 
s’efforçant de raffermir sa voix : « Marguerite, s'écria-t-il, 
celte leçon ne sera pas perdue. Tant que j'aurai un souffle 
de vie, ma reconnaissance pour vous ne mourra pas. » 

Marguerite leva sur lui un regard de compassion ineffable, 
un de ces regards que doivent avoir les anges, lorsque 
l'homme confié à leur tutelle tombe dans un crime dont ils 
prévoient qu'il sortira bientôt beau de son repentir. Puis, à 
peine Buonvicino fut-il sorti, à peine eut-elle entendu la 
porte se fermer sur lui, qu'elle donna un libre cours à son 
désespoir jusqu'alors si péniblement comprimé. Elle se leva 
et courut au berceau où son Venturino dormait; elle le cou- 
vrit de baisers, et le charmant visage du jeune enfant fut 
inondé par un torrent de larmes, dernier tribut payé aux 
souvenirs de sa jeunesse, à ce premier amour qui ne l'avait 
charmé que par son innocence. A quel asile plus sûr une 
mère peut-elle recourir, dans les périls du cœur, qu'à la cé- 
leste pureté de ses enfants? Venturino ouvrit les yeux, ces 
yeux d'enfant dans lesquels le ciel semble refléter toute la 
sérénité de son limpide azur; il les fixa sur sa mère, la re- 
connut, et, lui jetant au cou ses tendres bras, il s'écria : « Ma 
mère, à ma mère! » 
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Comme en ce moment cette parole résonnait précieuse, 
immaculée et sainte à l'oreille de Marguerite! elle en goûta 
toute la volupté : elle lui rendit le calme, la souriante 
tranquillité d'un cœur qui, après la tempête, {se réjouit d'y 
avoir échappé sans blessure. 

Buonvicino sortit hors de lui: l'escalier, les serviteurs, la 

porte, la rue, il ne vit rien. Il erra longtemps au hasard, 
sans voir, sans entendre; je ne sais si nous avons remarqué 
que c'était alors le jeudi saint, jour d'universelle dévotion, 
où, comme on le fait encore généralement aujourd'hui, tout 
le monde allait s'agenouiller devant le sépulcre du Seigneur. 
Là, ils adoraient le Saint-Sacrement qu'on ÿ avait renfermé, 
en commémoration de cette glorieuse tombe où furent dépo- 
sées les dépouilles de l'Homme-Dieu, et où se consomma la 
régénération de l'homme. On ne voyait dans les rues qu'une 
multitude d'hommes, de femmes, d'enfants; là des pauvres 
nus et déguenillés, ici des villageois en pourpoints et en 
chausses d'élamine; plus loin, des chevaliers en habits 
riches mais modestes, sans plumes et sans armes; les uns 
allaient solitaires, les autres en troupe, se formant en files 
régulières ou se pont en désordre, à la suite d'une croix 
dont on avait ôté le divin fardeau pour le remplacer par un 
suaire, en guise de banderole. Ceux-ci cheminaient déchaus- 
sés, beaucoup d'autres couverts seulement d'un sac; quel- 
ques-uns récitaient à haute voix le rosaire, etundiscordantcon- 
cert de voix plaintives leur répondait; d'autres entamaient le 
Stabat Mater et les psaumes du roi pénitent, ou, murmurant 
le Miserere d'une voix pleine de componction, se frappaient 
les épaules avec des fouets de cordes nouées. Comme si ce 
n'était pas assez, un homme, enveloppé jusqu'à la tête 
dans une toile grossière et couverte de cendres, marchait entre 
deux ou trois amis ou confrères qui, de moment en moment, 
lui assénaient sur le dos de violentes anguillades. Là aussi 
paraissaient de nombreuses confréries d'hommes et de fem- 
mes dont tous les membres étaient masqués; des troupes de 
frères et de moines, qui n'étaient point astreints à la claus- 
tration, et tous les pieds nus, les mains jointes, les yeux en 
terre, disaient leur chapelet, chantaient, gémissaient. 

Ils allaient ainsi de l'une à l'autre de sept principales égli- 
ses qui se trouvaient alors en dehors de Panceinte des mu- 
railles. Arrivés dans chacune d'elles, au milieu des adorations 
qu'ils rendaient à la mémoire du plus grand mystère d'expia- 
tion et d'amour, ils redoublaient leurs prières, leurs chants, 
leurs plaintes, leurs flagellations. De chaque paroisse, les ci- 
toyens ou les corporations religieuses venaient à cette pieuse 
visite en longues processions. Toutes elles avaient un homme 
vêtu en Christ, portant une pesante croix sur l'épaule, en- 
louré de femmes qui représentaient Magdeleine et la vierge 
Marie, et de saints de tout âge, de toute nation, poussant des 

émissements. Les autres, revèlus d'habits à la mode de Pa- 

estine, devaient figurer les juifs, Pilate, Hérode, Longin, le 


Cyrénéen. Chacun jouait son personnage en proférant d'é- 


‘ tranges paroles, interrompues par les cris et les pleurs des 


spectateurs. L'accompagnement de cette mélodie était formé 


* par des crécelles et des bälons frappés contre les portes, in- 
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struments dont une foule d'enfants se servaient pour manifes- 

ter leur turbulente dévotion. | 
Un saltimbanque aveugle, monté sur un tréteau, chantait, 

d'une voix, pleurarde et monotone, une composition aussi 


grossière qu'on voudra l'imaginer, et qui, quoiqu'elle n’excitât 
aujourd'hui que le rire et le dédain, arrachait alors aux assi- 
stants des larmes de pieuse compassion. La multitude atten- 
tive s'empressait de Jeter des quat/rini dans la tirelire du 
pauvre aveugle; et quelques- 
uns de ces hommes de fer, éle- 
vés pour la guerre et grandis 
dans ses travaux, qui n'avaient 
Jamais compati aux souffrances 
réelles et présentes de leurs 
semblables, maintenant, en en- 
tendant raconter l'holocauste 
volontaire de la victime divine, 
pleuraient comme des enfants. 

‘un d'eux, jetant sa rude 
main sur la garde de son 
épée, s'écriait : « Oh! que 
n'étions-nous là pour le déli- 
vrer! » Cependant des moi- 
nes ou des pèlerins couverts 
du sanrochetto profitaient de 
cette ardeur et de cette émo- 
tion pour dépeindre les cruau- 
tés qu'ils avaient vues dans la 
Terre-Sainte, opprimée par les 
Musulmans, et inspiraient aux 
fidèles le désir de la délivrer par 
les armes, ou du moins d’allé- 
ger ses malheurs avec de l'or. 

Au milieu de cette foule en 
mouvement, de ce mélange du 
sérieux et du burlesque qui est le caractère du Moyen-Age, 
de ce grandiose spectacle d'une nation entière pleurant, 
comme s'il eût été d'hier, un supplice accompli treize siècles 
auparavant, Buonvicino passait, lantôt se laissant emporter 


par la multitude, tantôt la fen- 
dant en sens contraire, mais 
les yeux baissés, comme s'il eût 
craint de rencontrer un accu- 
sateur dans chaque regard fixé 
sur lui. A le voir ainsi absorbé 
dans ses pensées, on eût pu 
le croire plus pénétré qu'au- 
cun autre de la dévotion uni- 
verselle, tandis qu'au lieu d'un 
sentiment pieux, c'était une 
lutte atroce qui régnait dans 
son âme, un pêle-mêle de 
pensées, de chimères, d'épou- 
vantements, qui se pressaient 
dans sa tête comme la foule 
autour de lui. Enfin il se dé- 
agea de la multitude, et sortit 
de la foule. Le soleil penchait 
vers le couchant; le vent im- 
pétueux qui règne dans cette 
saison sifflait entre les ra- 
meaux des arbres où la sève 
vitale commençait à peine à 
s'épanouir en bourgeons; il 
agilait aussi les jeunes her- ” 
bes ranimées par les rayons 
du soleil, qui, après les lan- 
ueurs dé l'hiver, les échauf- 
ait à travers uhe  atmo- 
sphère dont la limpidité n'a- 
vait point encore été troublée 
ar les épaisses exhalaisons de 
a terre. 

Enfin, arrivé dans la solitude, 
si chère aux âmes souffrantes, 
Buonvicino s'abandonna à ses 
sentiments, sentiments con- 
traires d'amour et de dépit, de 
joie et de souffrance, d'espoir 
et de regrets. 11 s'asseyait, marchait, méditait. Il tournait ses 
regards sur la ville, sur les tours où l’airain sacré gardait le 
silence, sur les remparts où les rondes passaient par inter- 
valles, criant et se répondant : Visconti! Saint:Ambroise ! Ce 
cri, en lui rappelant les malheurs de sa patrie, le détacha un 
instant des siens; mais les maux de sa patrie n'étaient-ils pas 
une grande partie, la plus grande partie de ses maux? Il se 
reportait aux jours passés de la liberté, les comparant à ceux 
qui pesaient maintenant sur elle, et à l'avenir plus cruel qu'il 
prévoyait. Il revenait à la hardiesse de ses espérances juvé- 
niles, quand il croyait vivre libre dans uné patrie libre, ser— 
vant ses concitoyens de son bras et de ses conseils, s'élevant 
aux premiers honneurs, méritant la louange ét la gloire dans 
la vie publique et dans la vie privée... Alors sa pensée se 
retournait vers Marguerite, Marguerite encore jeune fille, une 
fleur encore fermée, qui attendait de lui le souffle de la vie, 
cœur innocent qu'une seule de ses paroles pouvait ouvrir à 
la plénitude d'une pure félicité. Hélas! tout s'était évanoui : 
évanouie l'espérance de l'honneur, évanoui le bonheur domes- 
tique. « Elle, au moins, ajoutait-il, elle est heureuse et jouit 
du bonheur qui me fut dénié. Heureuse! le bonheur!!! Et 
moi, malheureux ! j'osais tendre des embüûches à sa pureté ! 
J'aspirais à troubler pour toujours sa tranquillité et celle d'un 
ami!» 

En se livrant à ces pensées, Buonvicino s’approcha de la 
porte d'Algiso, qu'on nomme aujourd'hui porte de Saint- 
Marc. IL pénétra par cette porte, et se trouva auprès de l'é- 
glise des Umiliati de Brera. — Au jour et à l'heure où entrait 
Buônvicino, un petit nombre de fidèles, à qui leur âge ou 
leurs occupations défendaient de se rendre avec la foule aux 
sept stations, s'étaient réunis là pour offrir l'hommage soli- 
taire de leur piété à celui qui entend toutes les prières et qui 
les entend partout. k 4 , : 

L'ordre des Umiliati était né à Milan, il y avait environ 
trois siècles, d'une assemblée de laïques qui s'étaient réunis 
dans une maison commune pour y mener une vie pieuse, et 
où les femmes n'étaient point séparées des hommes. Saint 
Bernard, lorsqu'il voyageait pour persuader à l'Europe de se 
précipiter contre l'Asie, d'empêcher le croissant de prévaloir 
sur la croix, Mahomet sur le Christ, la civilisation sur la bar- 
barie, donna des règles à cette communauté, qui s’adjoignit 
quelques prêtres, el qui sépara les sexes. Ce fut le second 
ordre des Umiliati, et, sur un domaine, Prædium, vulgaire- 
ment appelé Breda ou Brera, ils bâtirent un couvent qui prit 
le nom de son emplacement. Le troisième ordre reconnais- 
sait pour son fondateur le bienheureux Giovanni da Meda, 

ui, dans la maison de Rondineto, aujourd'hui le collége 

sallio à Come, fonda les prêtres Umiliati, L'ordre prit un tel 
accroissement, que le territoire milanais contenait deux cent- 
vingt maisons (maisons où canonicats, ainsi s'appelaient leurs 
couvents), et il se distinguait de l'ordre antique de saint Be- 
noît, et des récentes institutions de saint Dominique et de 
saint François, en ce que le travail des mains était la règle de 
leur institut. La soie, à cette A était une chose rare: 
on en payait la livre jusqu'à 180 francs. Milan ne parait pas 
avoir possédé une manufacture de soie avant 1514, lorsque 
un grand nombre de Lucquois, chassés de leur patrie par la 
tyrannie de Castruccio, se répandirent par l'Italie, portant 
avec eux cette industrie qui florissait dans leur pays. Au con- 
traire, le commerce et la fabrication de la laine étaient en 
grande activité dans le Milanais, et les Umiliati en faisaient 
fa plus grande partie. En 1505, ceux de Brera avaient envoyé 
des leurs jusqu’en Sicile, pour y établir des manufactures. 
Par Venise, ils expédiaient en Europe une grande quantité 
de draps, et ils gagnaient d'immenses richesses; elles leur 
servaient à acheter des terres, à secourir les indigents, et ils 
ouvaient même, toutes proportions gardées, anticiper sur 
e rôle qu'a joué depuis la Compagnie des Indes en Angle- 
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terre, en servant des emprunts à leur propre cité, à l'empe- 
reur Henri VII et à d’autres souverains. 

Aussi cet ordre jouissait d'un grand crédit. Ses membres 
étaient souvent investis des charges publiques, telles que le 
recouvrement des impôts, la perception des droits aux portes 
de la ville, la banque de transport et de dépôt. Mais il est 
de l'essence de toute institution humaine de se corrompre, 
et les Umiliati ne tardèrent pas à dégénérer. Les richesses 
bien acquises se dissipèrent en dépenses coupables ; au tra 
vail succédèrent l'oisiveté et les vices qu'elle engendre ; les 
mmenses propriétés étaient régies par des commendataires, 
qui en dissipatent les revenus en luxe de table et en plaisirs. 
Les scandales devinrent si éclatants, que saint Charles Bor- 
romée demanda l'abolition de l'ordre en 1570, destinant la 
meilleure partie de leurs biens à encourager une société alors 
naissante, celle des Jésuites. Ceux-ci, après un certain laps 
de temps, furent abolis par le pape, et le palais inachevé, 
qu'ils avaient élevé à Brera, fut destiné à l'instruction, à l'as- 
tronomie, aux beaux-arts ; et c’est là qu'on en trouve 
aujourd'hui les écoles et les modèles. 

Ainsi, à une ferme succéda une manufacture ; à 
celle-ci l'éducation, enfin le culte du beau; ainsi 
le palais peut en quelque manière résumer la mar- 
che de la société. A cette place, du temps de Buon- 
vicino, s'élevait un monastère de l'architecture au- 
stère de cette époque , et une église de style gothi- 
que, revêtue à l'extérieur d’une mosaïque de marbre 
blanc et noir. Sur les deux champs latéraux on 
voyait, dans un bas-relief, d’un côté, saint Roch, le 
pieux pèlerin de Montpellier, mort peu d'années au- 
paravant, après une vie consacrée tout entière au 
service des pestiférés, ce qui le faisait invoquer 
comme un protecteur révéré contre les contagions 
alors si fréquentes ; et, de l’autre, saint Christophe, 
figure gigantesque au portait un enfaiit Jésus à 
cheval sur ses épaules. Cette effigie était très en 
relief, et longeait la route, parce qu'on croyait que 
seulement de la voir était la garantie d'un bon 
voyage et un préservatif souverain contre la mort 
subite. Au milieu, une porte s’ouvrait, dont les jam- 
bages étaient formés par des faisceaux et des colon- 
nettes taillées en spirales et entourées de fleurs, d’a- 
rabesques, d'oiseaux fouillés dans la pierre. Au- 
dessus, un angle aigu se dessinait, supportant une 
petite terrasse soutenue par deux colonnes de por- 

hyre, qui reposaient sur deux griffons déployant 
eurs ailes. Cette petite terrasse était la chaire, d'où 
les frères, les jours de fête, prêchaient la foule 
accourue dans l'enceinte sacrée, sous l'ombrage d'un 
orme centenaire. 

Il y a des moments où notre âne est disposée el 
comme contrainte à méditer sur tout ce qui frappe 
nos sens. Les choses que nous avions vues cent fois 
avec indifférence, à cet instant nous touchent et 

ortent coup. Que de fois Buonvicino avait passé 
Du cette place, sous cet orine, devant cette église, sans 
faire plus que de s’incliner comme devant un lieu saint! 
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Maintenant il s'y arrête; il attacha ses regards sur une 
sorte. latérale de l'église, qui s'ouvrait sur le couvent, et 
il y lut cette inscription : Zn loco isto dabo pacem, dans ce 
lieu je donnerai la paix. La paix! ne l'avait-il pas per- 
due? ne cherchait-il pas à la retrouver? Un moment de 
calme n'est-il pas la douceur la plus enviée après une bour- 
rasque ? Pourquoi n'entrerait-il pas dans cette demeure qu 
la promettait ? 

Îl'entra. Le couvent, quelque opinion qu'on ait sur la sain- 
teté et sur la vie contemplative, élait un refuge recherché vo- 
Jontiers par l'homme que les douleurs avaient battu. Leur 


silence, leur pieux repos, leur détachement des affaires mon- 
daines, les faisaient ressembler à des îles de salut au milieu de 
la mer agitée du monde, et le cœur, ballotté par la fortune 
{mot honnête, qui couvre la déloyauté, l'ingratitude, l'impro- 
bité des hommes), venait y chercher et y trouvait souvent le 
baume de l'oubli. Parmi les rares événements de ma vie, ja- 
mais les huit jours que je voulus passer dans un monastère 
ne me sortiront de l'esprit. La situation du couvent sous un 
ciel incomparable, récréée par la vue de la féconde richesse 
des vallées et des montagnes contribua sans doute à me 
rendre la tranquillité que j'étais venu demander au cloître. 
Mais sous ces portiques silencieux, dans ces fuyants corri- 
dors, peuplés d'êtres en apparence différents de ceux que 
nous rencontrons dans le monde, Dante Alighieri me reve- 
lait toujours à la pensée, lorsque errant comme moi, ayant 
abandonné comme moi les choses les plus tendrenient ché- 
ries, indisposé contre sa patrie et contre ses compagnons 
d'infortune, il s'assit, pour méditer, dans un cloître du diocèse 


de Luni. Un frère le voyant immobile, absorbé dans une lon- 
gue méditation, S’approcha et lui dit. « Que cherchez-vous, 
bon homme? » il répondit : « La paix!» £ 

Le désir de la paix conduisit Buonvicino sous le vestibule, 
où un toit protégeait ses murs à hauteur d'appui, disposés 
ous que les pauvres, nombreux surtout à celte époque de 
amine, vinssent y manger les soupes qu'on leur distribuait 
chaque jour à midi. Sur les murailles latérales, on voyait 
l'histoire vraie ou fabuleuse de l'institution des Umiliati. Ceux 
qui admirent aujourd'hui dans ce palais les chefs-d'œuvre des 
maitres anciens et des modernes, pourraient à peine se figu- 
rer la grossièreté de ces peintures à la détrempe, aux person- 
nages longs, efflanqués, sans mouvement, sans ombres, sans 
fond ni perspective. Deviner ce que signifiaient ces compo 
sitions n'eùt pas été une entreprise facile, si des épigraphes 
versifiées, non moins grossières que les peintures, n'avaient 
aidé à les expliquer. Donc, à main droite, on voyait des rui- 
ne: de maisons, de murailles d'églises, et le mot de Milan 
indiquait que ces ruines étaient celles de la ville, lorsque 
Barberousse l'avait dévastée avec ses confédérés , en très- 
grande partie Italiens. Sur le devant du tablean, quelques 
personnages en habit de deuil, les uns à genoux, tous les 
nains jointes, représentaient les cavaliers milanais, qui, s'il 
faut en croire la tradition, firent vœu, si leur patrie se rele- 
vait de son abaissement, de se réunir pour une vie de péni- 
tence et de sainteté. C'est ce que déclarait l'inscription sui- 
vante, placée au-dessous du tableau, et qui, du moins dans 
l'intention de l’auteur, était versifiée : 


Como diruto Mediolano da Barbarossa cum la mano 
Li militi se botano à Maria, ke laudata sia. 


Après la destruction de Milan par Barberousse et sa troupe, 
Les soldats se vouent à Marie, qui soit louée à jamais, 


Du côté opposé, on avait figuré des maisons, les unes ter- 
minées, les autres encore en état de construction, pour re- 
présenter Milan, qui, après avoir été détruit par les dissen- 
sions lombardes, était rebâti par la fraternité de tous les 
citoyens.Une douzainetde dames et de chevaliers (le beau sexe 
ne se distinguait que par le prolongement de la robe blanche 
qui lui descendait jusqu'au talon, tandis que les hommes ne 
la portaient que jusqu'au genou), les bras et les épaules 
chargés du fardeau de leurs richesses, se dirigeaient vers une 
église. Au-dessus de cette église, et dans des nuages qu'on 
aurait pu prendre pour des balles de coton, apparaissait la 
Vierge Marie, et l'inscription disait : 


Questi enno li militi Umiliati quali in epsa civitati 
Solvono li boti sinceri. Diceti un Ave, 0 passagieri! 


Ceux-ci sont les soldats Umilioti qui, dans cette même cité, 
Accoinplissent des vu-ux sincéres, Dites un Are, à passants! 


La grossièreté de cette poésie et de ces peintures ne cho 
quait pas Buonficino, qui n'était guère habitué à voir 
mieux. Quoique Dante et Giotto, les pères de la poésie et de 
la peinture, Russe déjà venus, quoique les chants du pre- 
mier fussent déjà publiquement lus et commentés en Lom- 
bardie, et que Giotto eût déjà peint pour la cour d'Azone Vis- 
conti, le goût n'était pas encore répandu, et ce n'était pas 
même le dernier des élèves d’Andrino da Edessa, de Pavie, 
ua composé les rustiques tableaux dont nous avons 

arlé. - 

D'ailleurs, le sujet qu'ils représentaient répondait merveil- 
leusement aux dispositions intimes de Buonvicino, et il resta 

uelque temps plongé dans une muette contemplation. Ange 
Gabriel de Concorezz0, frère portier, se rangea de côté lors- 
qu'il le vit s'approcher du seuil, et Ini dit : La bénédiction du 


Seigneur tombe sur vous! Buonvicino entra dans une cour où 
oussait l'herbe; un puits était percé au milieu , et sur ses 
bords se penchait le verdoyant feuillage de l'agnus castus, 
arbre qu'on voyait fréquent dans les cloitres, parce qu'on lui 
attribuait la propriété de maintenir sans tache le vœu de 
chasteté. Tout autour de cette cour régnait un portique, sup- 
porté par des pilastres de briques, sous lequel on remarquait 
quatre autres tableaux du mérite des premiers, et qui repré- 
sentaient la vie laborieuse de quelques saints. C'étaient saint 
Paul nattant des paniers, saint Joseph penché sur son rabot, 
et les pères du désert tressant des feuilles de palmier. 

Du reste, tout était paisible. Des milliers de PA ca- 
quetaient sur les toits, pendant que l'hirondelle printanière 
cherchait le nid où elle ne devait jamais être troublée. De 
nombreux stores tendus dans les vastes salles disposaient , 
pendant le jour sacré, à la méditation. Çà et là apparaissait 
quelque frère revêtu d'une blanche tunique, avec un capu- 
chon également blanc, les reins ceints d'une corde, des san 
dales aux pieds, et le visage plein de la tristesse grave qui 
convenait au deuil de ce jour solennel. Ils étaient accoutumés 
à voir les étrangers parcourir leur demeure; ils n’en vantaient 
point les beautés, ne demandaient ni ne craignaient rien. La 
religion protégeait les richesses qu'ils avaient rassemblées et 
imprimait son caractère sacré à ceux que la dévotion ou le 
malheur avait conduits dans cette enceinte. Lorsqu'ils pas- 
saient à côté de Buonvicino, ils disaient : Pax vobis, et pour- 
suivaient leur chemin. 

Tout cet ensemble faisait sur l'âme de Buonvicino l'effet 
d'un paisible zéphyr sur les flots d'un lac agité. Il allait au 
Heart, perdu dans ses remarques et dans ses réflexions, et 
sa démarche, d'abord inquiète et fiévreuse, se calmait peu à 
peu et révélait la paix qui le pénétrait par degrés. Cependant 
il entendit un concert de voix, mais faibles, mais lointaines, 
et comme sortant d'un souterrain, entonner une lugubre mé- 
lodie. Guidé par le son, Buonvicino arriva à l'église. On y 
avait répandu l'obscurité afin que le recueillement fût plus 
profond. Aucune lampe, aucun cierge ne brillait sur l'autel 
dépouillé; un murmure de prières, sorti de la bouche des 
fidèles que l'ombre empêchait d'être vus, rappelait les esprits 
angéliques qu'à parçil jour on entendit gémir invisibles dans 
le temple de Jérusalem pendant qu'expirait leur Créat -ur. A 
l'autel, ou, comme disent les Lombards, dans le scuruolo, les 
pères répétaient alternativement les Lamentations de Jérémie, 
et le récit à la fois si simple et si pathétique de la mort du 
Christ. 

Buonvicino entra à tâtons ; et, s'étant approché d'une des 
seize colonnes qui divisaient l'église en trois nefs, il trouva 
quelque chose que le toucher lui révéla comme un tombeau, 
sur lequel on avait sculpté l'effigie du personnage qu'il ren- 
fermait. 11 s'agenouilla devant cette tombe, qui était en effet 
la sépulture de Bertram, premier grand-maitre général des 
Umiliati, celui qui leur avait imposé leur règle, et s'était en- 

‘ dormi dans le Seigneur en 1257. Buonvicino appuva son 
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front sur la pierre du sépulcre, et des pleurs, des pleurs abon- 
dants s'échappèrent de ses yeux. Une tendre piété le sai- 
sit tout entier. La pensée de Dieu, de la fin de toutes choses, 
du juste souffrant pour expier les fautes du genre humain, 
le sentiment d'une douleur universelle s'était substitué dans 
son âme au sentiment de ses propres chagrins, à l'idée de 
ses souffrances passées, de sa récente erreur, de la patrie, 
de Marguerite, de tout ce qui, dans le monde, l'avait fait 
jouir et souffrir. Quelle jouissance mondaine, pensait-il, ne 
se termine par la tristesse et l'ennui? Ici, au contraire, à 
l'austérité du carème succéderont les joies et l'alleluia. Après- 
demain, en se rencontrant les uns les autres, ils se salueront 
par ce cri: «Il est ressuscité!» Salutaire pénitence qui se 
résout en une sainte exultation ! 

Au milieu de ces méditations, Buonvicino se sentit toucher 
le cœur, et il résolut de se retirer de la mêlée humaine pour 
s'abandonner tout à fait à Dieu. Le soir, il ne sortit pas du 
couvent: il demanda à être reçu comme novice parmi les 
frères ; on l'agréa, et bientôt eurent lieu sa profession et sa 
prise d'habit. La congrégation regarda comme précieuse l'ac- 
quisition d'une personne d'un tel rang; la renommée s'en 
répandit bientôt, sans exciter grande surprise, parce que rien 
n'était plus fréquent à cette époque. Les bons en bénirent le 
Seigneur ; Buonvicino en devint plus cher à ses amis, plus 
respecté de ses supérieurs; les méchants eux-mêmes, ne 
pouvant plus prendre d'ombrage du nouveau moine, confes- 
saient ses mérites et ses vertus. 

Il s'appliqua pendant quelque temps, en goûtant cette paix 

u Seigneur qui surpasse toute intelligence, aux soins com- 
muns de son nouvel état; puis il résolut de se faire ordonner 
prêtre. Autant pour exercer sa palience que pour acquérir 
une connaissance bonne à tous, indispensable à un prêtre, il 
se mit à transcrire la Sainte Bible, Oh! alors, quelle päture 
trouvèrent son intelligence et son cœur! Outre les vérités 
divines que le livre lui révélait, comme il le réconfortait dans 
ses souffrances, comme il le consolait, comme il le poussait 
irrésistiblement à la vérité! Dans les chants des Prophètes, 
il sentait vivre l'amour de la patrie, qui avait tant échaulTé 
son cœur. Là, le malheur est toujours relevé par l'espérance ; 
l'injustice, ou flagrante, ou cachée sous le masque du droit, 
trouve là un continuel appel à d'autres jours, à un autre juge. 
La concorde, l'amour, l'égalité, la justice, animent toutes 
les pages de ce livre. À mesure qu'il l'étudiait, Buonvicino, 
comprenant combien les hommes dévient des voies qu'il en- 
seigne, combien ils travaillent à leur bonheur personnel aux 
dépens du bien commun, se partageant en oisifs qui jouissent, 
et en travailleurs qui souffrent, sans prendre les uns en haine 
ni les autres en mépris, il les embrassait tous dans sa géné- 
reuse bienveillance, et dans le désir de les réconcilier, et de 
réunir tous leurs efforts vers cette condition première de 
tout progrès, la moralité. 

Il demeura longtemps sequestré du monde, Il commença à 
sortir pour prècher, et alors il souleva un grand bruit, moins 
mu son éloquence, que par sa paternelle bonté. Il se répan- 

ait dans le peuple, surtout dans les campagnes. « C'est pour 
le peuple, Lion ra à c'est surtout pour les pauvres que le 
Christ a parlé, et c'est parmi les derniers qu'il choisit ses 
disciples, les prémices de l'Église. » Il apprenait à l'igno- 
rance l'égalité originelle des hommes, et leur commune des- 
tinée; il montrait notre pu de départ et le port où nous 
touchons. Les plus simples devoirs, les plus humbles vertus 
du père, des enfants, des époux, des ouvriers, étaient le 
thème perpétuel de ses sermons. Sans art, et même vulgaire 
dans ses discours, il émiettait le pain de la parole et le me- 
surait à chacun selon sa capacité, il se faisait, comme Eli- 
sée, petit pour réchauffer le cœur des petits. Bientôt il passa 
pour un saint; pourtant il n'avait point été en pèlerinage au 
mont Gargano, ni à Rome, ni en Terre-Sainte ; jamais il n'a- 
vait fait de ces miracles dont on abusait alors, mais il opé- 
rait un miracle plus insigne, celui d'améliorer les hommes 
par ses discours et son exemple. Parmi ces générations en- 
core grossières, les rixes, les querelles, étaient très-fré- 
quentes; il se livra tout entier au soin de les ramener à la 
concorde, et il obtenait de merveilleuses conversions. Je 
pourrais en raconter beaucoup, si je n’entendais d'ici le lec- 
teur me demander si ce roman est la légende des saints; 
je dirai seulement, qu'une fois un membre de la famille des 
Bossi et un autre de celle des Azzati, notables bourgeois, en 
vinrent entre eux aux paroles et des paroles aux voies de fait ; 
derrière eux, une foule d'hommes se disposaient à prendre 


parti, et tout annonçait une 
méèlée sanglante, I faut appeler 
frère Buonvicino, suggéra un 
témoin prudent; on alla le cher- 
cher ; il accourut, chercha à 
adoucir l'irritation en rappe- 
lant les promesses et les me- 
naces du Christ, qui veut qu'on 
soit humble de cœur comme 
lui. Mais le Borsi, qui était des 
deux le plus intraitable et le 
plus emporté, aveugle dans sa 
colère, tourna sa fureur contre 
le moine, en blasphémant le 
clergé et les choses les plus ré- 
vérées; il s'oublia jusqu'à le 
frapper. Frapper un religieux 
était considéré comme une 
énormité si sacrilége, qu'une 
partie des assistants reculérent 
comme  épouvantés, tandis 
que les autres s'apprétaient à en 
ürer vengeance. Buonvicino, 
obéissant d'abord à ses ancien- 
nes habitudes plutôt qu'à la loi 
d'abnégation qu'il s'était de lui- 
même imposée, repoussa les 
attaques de l'assaillant, le jeta 
par terre, et levait déjà le poing sur la tête du vaincu, lorsque 
sa colère tomba tout à coup. I rentra en lui-même, soupira, 
affecté de voir que le vieil homme prévalait encore en lui. 1 
releva le téméraire, s'agenouilla devant lui, et, croisant les 
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bras avec une humilité d'autant plus sincère qu'elle était 
généreuse, il lui dit: « Pardonnez-moi, je ne savais ce que 
je faisais. » ] ) 

Cette humble piété émut le violent Bossi, 
qui, se jetant lui-même aux pieds de l'of- 
fensé, lui demanda à haute voix pardon 
et miséricorde, Depuis, plus docile à la 
voix de sa conscience, il devint le modèle 
de ces vertus chrétiennes dont la reine est 
la charité, 

La renommée de Buonvicino fut auss 
rapide à Milan. A cette époque où tout 
était colère et factions dans l'Eglise, sur 
la place publique, dans les écoles, dans 
les couvents, sur le champ de bataille, 
chaque parti s'efforçait d'enrôler le moine 
sous sa bannière. On était alors au plus 
vif des disputes théologiques sur la ques- 
tion de savoir si la gloire du Mont-Thabor 
était créée ou incréée, si le pain que man- 
geait le Christ et la tunique Le le revê- 
tait lui appartenaient à tre de propriété 
ou seulement d'usufruit; si les anges et 
les saints jouissaient de la vision béatifi- 
que de la divinité, ou s'ils se tenaient sous 
l'autel du Seigneur, c'est-à-dire sous la 
protection de l'humanité du Christ jus- 
qu'au jour du jugement. Mais chaque fois 
qu'on voulait mettre Buonvicino sur la dia- 
lectique, et le faire prononcer entre le 
docteur Angélique, le docteur Subtil et le 
docteur Singulier, il répondit que notre 
Dieu n'est point le dieu des disputes ; 
qu'il voulait étudier la religion pour lui 
rendre un hommage raisonné, non pour 
introduire la superbe de la science 
humaine dans les choses que le sage 
vénère en silence, Qu'en arriva-t-1? 
que d'abord tous les partis le désap- 


prouvèrent également ; on l'appela chrélien pusillanime et | 


aveugle croyant. Il ne répondit pas, persévéra dans sa 
conduite, et, comme il advient toujours, tous les partis fini- 
rent par lui accorder un égal respect. Mais ce qu'il savait, 
pour avoir approfondi les vices de la cité, pénétré dans les 


salles des grands comme dans l'officine de l'ouvrier et sous 
la tente du soldat, c'étaient les remèdes auxquels il fallait re- 
courir, La liberté, perdue moins par la violence des tyrans 
que par la’ corruption des sujets, n'avait pas, selon lui, de 
moyen de rétablissement plus énergique que la prédication de 
l'Evangile, école de véritable liberté, frein véritable à la 
tyrannie des chefs et à la licence des gouvernés, véritable 
solution du plus grand problème qui intéresse la société : 
rendre satisfaits de leur élat ceux qui ne possèdent pas, en 
assurant le repos de ceux qui possèdent. De cette façon, il de- 
venait cher aux malheureux qu'il relevait avec les consola- 
tions d'en haut, et les puissants le vénéraient parce que, dans 
l'homme probe, qui n'est jamais le vassal de leurs superbes 
caprices, ils sont contraints à respecter le noble empire de 
la vertu. 

Et Marguerite, ne croyez lue qu'il l'eût onbliée : ilest des 
passions qui ne peuvent s'effacer, Il ne craignait point le dé- 
dain de sa bien-aimée : n'avait-il pas vu ses larmes au ter- 
rible instant de leur séparation ? Il se la rappelait sans cesse 
comme l'être le plus cher qu'il eût laissé dans un monde dont 
il s'était volontairement retranché. Pendant longtemps il 
n'osa se riquer à la revoir. La première fois qu'il parla 
de Marguerite à Francesco Pusterla, qui, avec d'autres amis, 
veyait de temps en temps le voir, ce nom, comme s'il eût dû 
lui brûler les lèvres, mourut plusieurs fois dans sa bouche, 
et lorsqu'enfin il le prononça, ce fut la rougeur au font et 
avec un tremblement convulsif de tous ses membres. Mais 
l'esprit finit par dompter victorieusement la matière, et quand 
Franciscolo fai parlait de son bonheur domestique, pur dé- 
sormais de toute envie, il se sentait inondé d'un vertueux ra- 
vissemnent, Dans ses prières, la première personne et la plus 
chaudement recommandée au ciel était Marguerite, sans que 
la pensée de la créature le détournàt de la 
pensée du Créateur ; mais une douce es- 
pérance le flattait : il croyait que ses ex- 
pialions el ses prières atlireraient sur la 
tète de Marguerite une longue série de 
jours heureux. Son espoir ne devait pas 
être exaucé : le vrai bonheur ne germe 
pas dans la glèbe terrestre. 

Lorsqu'il se sentit sûr de lui-même, il 
alla un jour au palais de Marguerite. Avec 
un cœur bien différent il repassa sur ce 
pont, sous ce vestible, par ces escaliers. 
Ilentra dans le mémorable salon, et il y 
trouva Marguerite qui partageait les jeux 
enfantins de Venturino. ; 

Quel moment pour ces deux cœurs! 
Mais l'un et l'autre se présentaient avec la 
vigueur que donne une longue résolution 
de vertu. Buonvicino parla de Dieu et de 
la fragilité humaine; il toucha le passé 
comine un souvenir douloureux et cher, 
et il lui demanda pardon; puis il détacha 
de sa ceinture un rosaire de grains de 
cèdre à facettes, sur chacune desquelles 
était incrustée une étoile en nacre de 
perle, avec une croix de même travail. 
C'était l'œuvre patiente de sa retraile; il 
le donna à Marguerite, et lui dit : « Pre- 
nez ce rosaire en souvenir de moi; puis- 
se-t-il un jour servir à votre consolation ! 
et, en récitant vos oraisons, priez Dieu 
pour un pécheur. » 

Ces paroles et ce don arrachèrent des larmes aux deux 
amants, Marguerite pressa contre son cœur et toucha de ses 
lèvres le rosaire, qui avait pour son esprit un caractère sa- 
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cré, pendant que son cœur devinait combien de fois le nom 
de Marguerite avait dû se présenter à Buonvicino dans le 
cours de ce long travail. 

Ce rosaire, cette croix, devaient être mêlés, hélas! et de 
quelle manière, aux aventures de l'infortunée ! 


L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


Bulletin bibliographique. 


Histoire de la Chimie, depuis les temps les plus reculés jus- 
qu'à notre époque; comprenant une analyse détaillée des 
manuscrits alchimiques de la Bibliothèque royale de Paris, 
un exposé des doctrines cabalistiques sur la pierre philo- 
sophale, l'histoire de la pharmacologie , de la métallurgie, 
et, en général, des sciences et des arts qui se rattachent 
à la chimie, etc.; par le docteur Ferp. HoërEr. 2 vol. in-8. 
— Paris, 1845. Au bureau de la Revue scientifique. 17 fr. 


Avant la publication de l'ouvrage de M. Hoefer, il n'existait en 
aucune langue aucune histoire satisfaisante de la chimie. Les no- 
tions historiques qui se trouvent disséminées dans l'Encyclopé- 
die méthodique, dans les ouvrages de Borrichins, de Senac, de 
Foureroy, de Macquer, etc., méritent à peine une mention. 
M, Dumas, dans ses Lecons sur la Philosophie chimique, avait, il 
est vrai, exposé et discuté avec un talent remarquable les théo— 
ries les plus importantes que la science a fait naître; mais cette 
esquisse rapide était loin d'être complète. L'Allemagne elle- 
mème restait, sous ce rapport, en arriére de la France et de 
l'Angleterre; car la Geschichte der Chimie, de Fr. Gmelin, qui 
commence au neuvième siècle de l’ère chrétienne et qui finit au 
dix-huitième siècle, n’est, dit M. Hoefer, qu'une stérile énumé-— 
ration de sources littéraires, de noms propres, de découvertes, 
sans aucun lien philosophique, et dont là lecture ne présente au- 
cun attrait. Quant aux savants illustres, français, allemands, an- 
glais, suédois ou italiens, qui font faire actuellement à la chimie 
de si rapides et de si brillants progrès, ils sont trop occupés de 
leurs expériences et de leurs découvertes pour songer à etudier 
les origines d’une science dont l'avenir les interesse, fort heureu- 
sement peut-être, beaucoup plus que le passé. A défaut d'autres 
mérites , l'ouvrage que vient de publier M. Hoefer aurait done 
celui de la nouveaute. Mais une courte analyse des matières qu’il 
renferme montrera mieux que tous nos éloges combien de titres 
la patience, l'érudition et l'intelligence de son auteur ont à la re- 
connaissance de tous les esprits sérieux qui aiment encore Ja 
science, soit pour elle-même, soit pour le bien-être qu'elle peut 
procurer à l'humanité. 

M. Hoefer a divisé l’histoire de la chimie en trois grandes épo- 
ques, qu'il subdivise à leur tour en plusieurs sections. « Avant 
de se constituer, dit-il, la science obéit à une sorte de mouve- 
ment oscillatoire qui l'entraine tantôt vers la théorie, tantôt vers 
la pratique, Jamais il n'y a équilibre parfait entre le sujet qui 
observe et l'objet soumis à l'observation. 

« Trois grandes époques dominent donc la science. 

« Dans la première epoque, l'intelligence qui observe les faits 
est, autant que possible, indépendante, libre de toutes les en— 
waves de la superstition et des préjugés systématiques. Bien que 
dépourvues de preuves scientifiques , les doctrines d'intuition 
primitive nous étonnent souvent par leur justesse et leur simpli- 
cité, Cette époque, qui incline plus spécialement vers la pratique, 
embrasse toute l'antiquité et s'étend jusqu'au moment de la lutte 
mémorable entre le christianisme naissant et le paganisme : 
l'agonie. 

« Dans la seconde époque, l'esprit d'observation s'abätardit. 
Soumise à la suprématie spirituelle, la pensée abandonne le 
champ de l'expérience pour se réfugier dans le domaine de la 
spéculation mystique et surnaturelle, De là l'origine de tant de 
doctrines fantastiques, enfantées par l'imagination des adeptes 
de l'art sacré et de l’alehimie. Cette époque, qui incline visible 
ment vers la théorie, comprend tout le Moyen-Age jusqu'aux 
temps modernes. 

« Dans la troisième époque enfin, qui est la nôtre, la lumière 
semble apparaître après les wnèbres, comme si Ja loi du con- 
traste devait s'accomplir partout nécessairement, La science, ce 
produit sublime de l'équilibre entre l'intelligence et la matière, 
entre l'expérience et la raison, commence à se manifester, re- 
vètue de ses formes sévères, éLentourée de preuves pos plu- 
tôt à convaincre la raison, qui tend sans cesse vers l'unité, qu'à 
parler à l'imagination, qui se plaît dans la variété des choses, » 

Après avoir exposé en ces termes les caractères principaux 
de ces trois époques, M, Hoefer, entrant immédiatement en ma- 
tière, étudie d'abord toutes les civilisations de l'antiquité pour y 
trouver les éléments eonstilutifs de la science dont il entreprend 
d'écrire l'histoire, Si depuis les temps les plus reculés jusqu'aux 
premiers siècles de l'ère chrétienne, la chimie n'eut pas de nom, 
elle existait cependant et on parvient à la retrouver, après de 
longues et patientes recherches, dans les ateliers du forgeron et 
de l'orfévre, du peintre et du vitrier, dans le cabinet du médecin 
et du naturaliste, dans les systèmes des philosophes. 

Toutes les sciences humaines viennent de l'Orient. En remon- 
tant vers leur origine, on arrive naturellement jusqu’à ces plages 
éloignées, qui, les premières, sur notre hémisphére, sont eclai- 
rées par les rayons du soleil levant. C'est donc en Chine que 
M. Hoefer a commencé l'histoire de la chimie. De la Chine, il 
conduit son lecteur dans l'Inde, et de l'Inde chez les Egyptiens, 
chez les Phéniciens et chez les Hébreux. La première section de 
la PREMIÈRE ÉPOQUE ne dépasse pas l’Asie et l'Afrique, et s'arrête 
620 ans avant Jésus-Christ. 

La deuxième section nous amène en Europe, dans la Grèce et 
dans l'Italie. Consacrée exclusivement aux Grecs et aux Romains, 
elle se divise en deux parties : la partie théorique et la partie 
pratique. 

M. Hoefer jette d’abord un coup d'œil rapide sur cette partie 
de l’histoire de la philosophie qui se rattache plus spéciale 
ment aux doctrines spéeulatives des seiences physiques et natn- 


relles ; puis il rassemble et classe sous des titres divers toutes 
les connaissances positives disséminées çà et là dans les ouvra= 
ges des auteurs grecs ou latins; il nous apprend tout ce que le 
siècle de Périclès er le siècle d'Auguste savaient sur les miné- 
raux, les végétaux, les sels, la chimie organique, les métaux, les 
poisons, etc. 

La troisième section embrasse une période de 600 ans; elle 
s'étend du troisième au neuvième siècle après Jésus-Christ. Au 
début de cette section, M. Hoefer révèle à ses lecteurs les prin- 
cipaux mystères de l'art sacré autrefois pratiqué dans les tem— 
ples de l'Égypte, sujet entièrement nouveau que personne n'a— 
vait traité avant lui, source à laquelle les alchimistes ont puisé 
presque toutes leurs théories. D'abord il donne une foule de 
renseignements du plus haut intérêt sur les personnages qui 
exerçaient l'art sacré, la pratique et la théorie de cet art, l'initia- 
tion, les peines infligees aux parjures, les mystères des nombres, 
des lettres, des plantes, des animaux, des planètes, ete., la 
pierre philosophale, les doctrines mystiques des philosophes néo- 
platoniciens de l'école d'Alexandrie, la magie, la cabale, Hermès 
Trismégiste,ete,; puis la précieuse collection des manuscrits grecs 
de la Bibliothèque royale lui permet de remplir, au moins eu par- 
tie, la pr. messe faite, il y a plus de deux siècles, par Léon Alla- 
tius, célèbre bibliothécaire du Vatican. Parmi les documents in 
édits qu'elle lui a fournis, nous mentionnerons les noms de ceux 
qui ont cultivé l’art sacré , les substances métalliques consacrées 
aux sept planètes, les lexiques chimiques, l'analyse des princi- 
paux ouvrages concernant l’art sacré, de Zozime le panopolitain, 
de Pélage le philosophe, d'Olympiodore, de Démocrite de Syné- 
sius, de Marie la Juive et d'Isis, reine d'Euyple, etc. Dans les 
derniers paragraphes de cette section, M. Hocfer redresse et rec- 
tifie diverses assertions admises jusqu'à présent sans contesta- 
tion. Il démontre qu'un grand nombre de faits importants, la dis- 
tillation, la poudre à canon, la coupellation, sont des inventions 
grecques ou égyptiennes, longtemps connues avant Albucasis, 
Roger Bacon el Arnaud de Villeneuve. Enfin, il publie en entier 
le texte du livre des feux de Marcus Græchus, d'après deux ma— 
nuscrits de la Bibliothèque royale. 

La DEUXIÈME ÉPOQUE de l'Histoire de la Chimie (depuis le neu- 
vième siècle jusqu'au seizième siècle) comprend tout le Moyen- 
Age. Durant cette longue période, la science ne fait presque au- 
cun progrès; à peine si elle ose profiter des travaux des anciens. 
D'une part, la prison et le bûcher, deux arguments irrésistibles, 
attendaient le trop hardi penseur, et, d'autre part, on croyait 
que tous les phénomènes physiques, les plus simples comme les 
plus extraordinaires, étaient produits par des causes invisibles et 
fantastiques, par des agents mystérieux et surnaturels. Aussi les 
sciences physiques s'appelaient-elles occultes, et la chimie, art 
hermétique, science noire, alchimie. 

La deuxiéme époque comprend deux sections : la première 
section (du neuvième au treiziè siecle) est consacrée aux chi 
mistes arabes, les dignes héritiers des neoplatoniciens ; à quel- 
ques Grecs bysantins et à deux ou trois Italiens, Français, Alle 
mands, plutôt medecins ou astronomes qu'alchimistes propre- 
ment dits. Trois paragraphes sur l'exploitation des mines, Ja 
culture du pastel et la peinture sur verre lerminent cette pre- 
mière section, L'époque comprise dans la deuvième section (du 
treizième siècle jusqu'au commencement du seizième siècle) 
est l'âge d'or de lalchimie. Les physiciens comme les philoso- 
phes recusaient le temoignage des sens; la méthode, la seule 
reconpue vraie et légitime, était celle qui partait de l'absolu, de 
la cause suprême, pour y revenir après de longs détours. Cleres 
et laïques se livraient à Fenvi à l'etude de Falchimie, On 
compte des moines, des rois, des évêques, el même un pape, au 
nombre des adeptes. Pour quelques-uns d'entre eux, l'amour du 
grand œuvre était dégénéré en une veritable passion qui entrai- 
nait parfois des excès deplorables, La science ne s'était enrichie 
que d'un petit nombre de faits nouveaux pendant le douzième 
et le treizième siècle. Mais au quatorzième el au quinzième 
siècle, l'application de la poudre à canon aux instruments de 
guerre, la découverte de l'imprimerie, de la boussole, la fabrica- 
tion des verres de couleur, la préparation à la fois plus simple et 
plus scientifique des acides minéraux et de certains composés 
métalliques, la fabrication des papiers de chiffon, ete., lui font 
déjà faire d'immenses progres. Avant de donner des détails sur 
ications ou ces découvertes nouvelles, M. Hoefer raconte 
ilyse ou traduit les ouvrages des alchimistes les plus 
célébres, tels qu'Albert Je Grand, Roger Bacon, Arnaud de Vil- 
leneuve. Raymond Lulle, Ortholain, Flamel, Basile Valentin, etc. 
« La tâche etait rude, dit-il; car, indépendamment des difiicul- 
tés que présente la lecture des ouvrages de ce genre, écrits pour 
la plupart dans un langage barbare, j'avais à déchiffrer le sens 
des expressions allégoriques et obscures dont les alchimistes 
sont si prodigues. » 

La TROISIÈME EPOQUE, divisée en trois sections, comprend trois 
siècles : le scizième, le dix-septième et le dix-huitièéme. C'est 
une époque incomparable, unique dans les annales de l'huma- 
nité. L'esprit de l'homme, en quelque sorte mort pour la science 
pendant un long espace de temps, s'est réveillé tout à coup à la 
voix de l'experience et à l'appel de la raison. Les découvertes du 
seizième siecle ‘ent à entretenir le zèle du siècle suivant, et 
le dix-huitièéme siecle découvre ce que le dix-septième a cherché. 

L'idée d'opposer la raison à l'autorité rationnelle, l'expérience 
à la speculation, s'etait deja, à diverses reprises, manifestée 
dans les siècles precédents, mais, à chaque manifestation, elle 
avait été aussitôt réprimée; maintenant son règne était venu, À 
la tête du mouvement qui donne une direction nouvelle à la 
chimie, se placent, au seizième siecle, Paracelse, Georges Agri- 
cola et Bernard Palissy. Le premier, violent et emporte comme 
tous les réformateurs, est le chef de l'ecole chomiatrique, dont 
le mérite principal fut de détourner les médecins de la route bat- 
tue des anciens, et de leur faire comprendre l'importance et la 
nécessité de l'étude de la chimie des êtres vivants et de la chimie 
appliquée à la médecine (chemiatrie). Georges Agricola, plus mo- 
deste et surtout plus familiarisé avec l'antiquité que Paracelse, 
mais dépourvu de tout talent de réformateur, fonde, avec des 
éléments épars, tout le système de la métallurgie, partie fonda- 
meptale de la chimie, C'est le chef de la chimie métallurgique. — 
Bernard Palissy, tenant tout à la fois de Paracelse par sa fran— 
chise et sa persévérance, et d'Agricola par la solidité de son sa- 
voir, représente la chimie technique, c'est-à-dire la science ap- 
liquée à l'agriculture, aux arts du potier, du vitrier, de l'émail- 
eur, ete. Dans l'opinion de M. Hocfer, Bernard Palissy est le 
véritable inventeur de la méthode expérimentale dont on a tou- 
jours attribué à tort la découverte au chancelier Bacon. Enfin 
l'alchimie, qui va loujours en déclinant, subit elle-même l'in 
fluence de cette révolution générale. La chemia la chimie 
métallurgique, la chimie technique et l'alchimie forment donc 
les quatre chapitres de la première section de la lroisième époque, 

Le dix-septième siècle continue dignement l'œuvre de réforme 
commencée dans les sciences au siècle précédent. Le dogma— 
tisme absolu est détrôné : les péripatéticiens ont dû céder la 
place aux philosophes expérimentateurs. Désormais on ne cher- 
chora plus la vérité dans les ouvrages d’Aristote, mais dans le 


nd livre de la nature. Au nombre des observateurs qui, en 
ant le joug de l'autorité scolastique, fraient au eau 
siècle, par la méthode expérimentale, une route nouvelle à la 
science, M. Hoefer place avec raison en première ligne Van Hel- 
mont, Robert Boyle, Glauber et Kunckel. Van Helmont, disciple 
de Paracelse, bien supérieur à son maitre, eut la gloire immor- 
telle de révéler scientifiquement l'existence des corps invisibles, 
impalpables, quoique matériels, jusqu'alors vaguement entrevus; 
il leur donna même le nom de gaz. Robert Boyle, l'illustre fon- 
dateur de la Société royale de Londres, « découvrit, s'écriait un 
jour Boerhaave, les secrets du feu, de l'air, de l'eau, des ani- 
maux, des végétaux, des fossiles ; de sorte que de ses ouvrages 
peut être déduit le système entier des sciences physiques et na- 
lurelles. » Robert Fludd, Glauber, Becher, etc., elc., s'exercent 
avec succès à décomposer et à recomposer des corps et se livrent 
à d'importants travaux, Kunckel découvre le phosphore, ete. — 
Des détails curieux sur la chimie pharmaceutique, la chimie des 
gaz, la fondation des sociétés savantes et les chimistes compila- 
teurs, la chimie technique, la chimie métallurgique, l'alchimie 
et les rose-croix complètent la deutième section de la troisième 
ÉpoAUE, c'est-à-dire l'histoire de la chimie au dix-septième 
siecle, 

Dans la troisième section, ou au dix-huitième siècle, M. Hoe- 
fer anäalyse successivement les découvertes ou les théories de 
Moïitrel d'Elemont, qui trouva le premier le moyen de manipuler 
les gaz avec autant de facilité que tout autre corps solide ou li= 
quide; de Hales, de Venel, de Black, de Boerhaave, des deux 
Gcoflroy, de Louis Lemery, de Hellot, de Bouldue, de Macquer 
de Rouelle, de Baron, de Stahl, de Pott, de Eller, de Neu- 
mann, de Marggraf, de Bergmann, de Sheele et de Priestley. 
Parvenu à Lavoisier, il s'arrête et termine son second volume. 
« Bergmann, Schcele et Priestley, qui remplissent les dernières 
pages de ce volume, étaient, dit-il, les derniers partisans d'une 
théorie entièrement tombée dans le domaine de l'histoire, Stahl 
n’a plus aujourd'hui de disciples; mais il n’en est pas ainsi de 
Lavoisier. Sur les ruines du phlogistique, ce hardi réformateur 
éleva une école qui dure encore ; tous les chimistes actuels sont 
ses élèves. Lavoisier, Berthollet, Klaproth, Davy, ete., se placent 
naturellement à la tête de la chimie moderne ; î n'aurait pas été 
convenable de leur faire prendre rang à côté des chimistes phlo- 
gisticiens. Il y a de ces périodes qu'il est défendu à l'historien de 
scinder, sous peine d’intervertir l'ordre naturel, Resterait donc 
un dernier volume à faire pour conduire l’histoire de la chimie 
jusqu’à nos jours. C’est là une tâche difficile, délicate même, qui 
exige beaucoup de temps et beaucoup d'expérience. Quoi qu'il en 
soit, tout en ajournant à un temps plus éloigné la publication 
d'un troisième volume, je ne reculerai devant aucun obstacle, et 
rien ne m'empêchera, je l'espère, de tenir ma promesse et de 
donner un jour l'histoire des chimistes de l’époque actuelle, » 

Si le style et la méthode ce M, Hoefer pes ient sa patience et 
son érudition, l'Aistoire de la Chimie ne mériterait que des éloges; 
mais on éprouve plus d’une fois, en la lisant, le désir que la forme 
en soit plus correcte, le plan plus déterminé, et le developpe- 
ment plus philosophique et plus rationnel. Veut-il construire 
un édilice qui fasse honneur à son talent ? un bon architecte ne 
se contente pas d'entasser sur l'emplacement qu'il a choisi une 
masse énorme d'excellents matériaux. Dans le livre de M, Hoe- 
fer, l'ensemble est trop souvent sacrifié aux détails, Si nombreux 
eusi curieux qu'ils soient, les documents qu'il est parvenu à réu- 
nir ne satisfont pas complétement le lecteur, car ils manquent 
parfois d'un lien général qui les rattache tous les uns aux autres, 
Nous croyons devoirsignaler à M. Hoefer ces défauts qui nous ont 
frappe, parce que son livre, évidemment destiné à avoir plusieurs 
near facile à corriger d'ailleurs, est vraiment digne de deve- 
nir parfait. 


Poésies, par madame BayLE-MOUILLARD. 1 vol. in-8, — 
Paris, 1845. Paulin, 


Madame Bayle-Mouillard est déjà connue dans le monde savant 
et littéraire par un ouvrage intitulé du Progrès social et de la Con- 
viction religieuse, que l'Académie des Sciences morales et poli- 
tiques et la Societé de la morale chrétienne ont couronné en 4840, 
Trois ans auparavant, c'est-à-dire en 1857, M. Bayle-Mouillard, 
avocat-général à Riom, avait, de son côté, obtenu un prix de 
l'Institut pour sor beau traité de l'Emprisonnement pour dettes. 
Aujourd'hui, madame Bayle-Mouillard, se reposant de travaux 
plus sérieux, publie un recueil de vers qu’elle a eomposés, dit- 
elle, « dans les champs el dans les villes, sur la mer, sur les 
montagnes, dans les vallées riantes ou sauvages, et qui ont été 
produits par l'observation des etats si divers des hommes, de 
leurs sentiments, de leurs douleurs, de leurs hautes et secrètes 
consolations, Une sorte d'inspiration les lui a donnes contre son 
attente; seule elle l'encourage à les offrir au public, puisqu'elle 
lui permeL au moins d'espérer que la vérité et la sincérité des 
impressions pourront lui faire goûter ce recueil poétique. » 

Ces esperances de madame Bayle-Mouillard ne seront pas 
trompees. Ses vers, Lour à tour gracieux où touchants, trouve- 
ront encore, malgre l'antipathie ridicule de notre époque pour 
la poésie, de nombreux lecteurs, qui sauront les apprecier à Jeur 
juste valeur. Mais lui procureront-ils la gloire qu'elle avait pu 
rèver dans ces moments d'enthousiasme où, selon ses propres 
expressions, elle sondait les plus secrètes profondeurs de l'a 
venir. 


Avenir, mot puissant qui charme ou désespère, 
Que la bouche en tremblant commence sur la terre, 
Que la pensée achève aux cieux. 


Aura-t-elle le bonheur de voir tous ses souhaits exaucés ? Nous 
n'oserions pas l'afirmer; elle-même a paru en douter dans une 
des pièces de vers intitulée Poéste et Sommeil : 


Quand de sa main séduisante et naïve, 
La jeunesse, en riant, penchait mon front rêveur, 
De l'avenir, pour moi, l’image la plus vive 
Etait le bouton d'une fleur. 
S'écartant par degrés, les voiles qui le couvrent 
Laissaient voir Ie bonheur à mon regard charmé, 
Comme les pétales s'entr'ouvrent 
Pour montrer de la fleur le disque parfumé. 
Ce bonheur, c'était la tendresse : 
Je révais un amour par l'hymen couronné, 
Amour profond, pur, plein d'ivresse! 
Cet amour, Dieu me l'a donné, 

Je rève encor!... Plus ardent, plus austère, 
L'avenir, de la gloire est pour moi le flambeau. 
La gloire ! et je suis femme! Ah! fuis! noble chimére.… 

Mais que ton prestige élait beau! 


Si la noble chimère a cru devoir obéir à cet ordre, qu'elle se 
hâte de revenir; madame Bayle-Mouillard — nous en prendrions 
au besoin l'engagement pour elle —ne la forcera pas une seconde 
fois à s'éloigner. 

Et fugit ad salices, et se cupit ante videri, 


Mais au:si n'aurait-clle pas raison de désobéir*? 
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A LA LIBRAIRIE PAULIN, rue de Seine, 53. 


OUVRAGES DANS LE FORMAT GRAND IN-18, 


CouRs COMPLET DE MÉTÉOROLOGIE; par L.-F. KAEMTz, 
professeur à l'université de Halle, traduit et annoté par 
Cu. Marins, docteur ès-sciences et professeur agrégé à la Fa— 
culté de médecine de Paris; ouvrage complété de tous les tra- 
vaux des météorologistes français, suivi d'un appendice conte 
nant la représentation graphique des tableaux numériques, par 
L. LALANNE, ingénieur des ponts-et-chaussées. 4 vol. in-12, for 
mat du Million de faits, avec 10 gravures sur acier, 413 tableaux 
numériques, etc. 8 fr. 


H10rE GÉNÉRALE DES VOYAGES DE DÉCOUYERTES 

MARITIMES ET CONTINENTALES, depuis les temps les 
plus reculés jusqu’en 1841 ; par W. DEssoroUGH CooLEY ; traduite 
de l'anglais par An. JoANxE et OLD Nick, complétée pour les ex- 
péditions et voyages jusques et y compris la dernière expédition de 
M. Duxonr D'UrviLee ; par M. D'AvEzac. 3 vol. in-18, format an— 
glais. 3fr 50 c. le vol. L'ouvrage complet. 40 fr. 50 


M: DE POLITIQUE, ouvrage dédié à l’Académie des 
Sciences morales et politiques; par Y. GuicHanD. 4 vo- 
lume. 3 fr. 50 


He DE 1840; par A. VILLEROY. 1 vol. 3 fr. 50 
HR DE 1841 ; par A. ViLLEROY. 4 vol. 3 fr. 50 


ANUEL D'HISTOIRE ANCIENNE, depuis le commencement 
du monde jusqu'à Jésus-Christ; par le docteur QTr. 4 vo 


lume. 5 fr. 50 
MEL D'HISTOIRE MODERNE); depuis Jésus-Christ jusqu'à 
nos jours ; par le docteur Orr. 1 vol. 5 fr. 50 


ANUEL D'HISTOIRE DE LA PHILOSOPHIE MODERNE; 
par M. RENOUVIER. 1 vol. 5 fr. 50 


ANUEL DE L'HISTOIRE DE L'ARCHITECTURE chez tous 
les peuples, et particulièrement de l'architecture en France 
au Moyen-Age, avec 200 gravures dans le texte. 2 vol. 10 fr. 50 


Fa MUSIQUE MISE À LA PORTÉE DE TOUT LE MONDE, 

Exposé succinet de tout ce qui est nécessaire pour juger de 
cet artet tas en parler sans l'avoir étudié ; par M. Feris. 2° édi- 
tion. 4 vol. 5 fr. 50 


EORGES CUVIER; Analyse raisonnée de ses travaux, précé 
dée de son eloge historique; par M. FLouRExs, secrétaire 
perpétuel de l'Académie des Sciences. 1 vol. 5 fr. 50 
re SUR L'ÉTUDE DE LA PHILOSOPHIE NATU- 
RELLE, ou Exposé de l'histoire, des procédés et des pro 

grès des sciences naturelles; par sir Joax F.-W. HERSCHELL, tra- 
duit de l'anglais. 4 vol. 5 fr. 50 
ES MUSÉES D'ITALIE, Guide et mémento de l'artiste et du 
voyageur ; par Louis ViaARDoT. 4 vol. 5 fr. 50 


Par MUSÉES D'ESPAGNE, D'ANGLETERRE ET DE BELGI- 
QUE; par Louis ViaRDOT, pour faire suite aux Musées d’Ita- 
lie, par le même. 1 vol. 5 fr. 50 


E LIVRE DES PROVERBES FRANÇAIS, leur origine, leur 
acception, anecdotes relatives à leur application, ete; par 
Leroux DE Lixcy ; précédé d'un Æssai sur la philosophie de San- 
cho Panca, par Fenp. DENIS. 2 vol. Tfr. 


\ [OEURS, INSTINCTS ET SINGULARITÉS de la vie des ani 
maux mammifères ; par P. LEssoN, correspondant de l’In- 


stitut (Académie des Sciences). 4 vol. 5 fr. 50 
FLE; par M. Viexxer, de l'Académie Française, 4 yc- 
lume. 5 fr. 50 


ÉNIE DU DIX-NEUVIÈME SIÈCLE, ou Esquisse des progrès 
de l'esprit humain depuis 4800 jusqu'à nos jours; par 
ÉDOUARD ALLETZ. À VOl. 5 fr. 50 


ES ÉLÉMENTS DE L'ÉTAT, ou Cinq questions concernant la 
religion, la philosophie, la morale, l'art et la politique ; par 
E.—A. SEGRETAIN. 2 vol. 7 fr. 


NAPOLÉON APOCRYPHE, 1812-1852, Histoire de la conquête 
du monde et de la monarchie universelle ; par Louis GEor- 
FROY. 4 vol. 3 fr. 50 
(STONE POÉTIQUES DES DAMES FRANÇAISES, 
depuis le treizième siecle jusqu’au dix-neuvième, 4 vo 
lume. 5 fr. 50 
ISTOIRE DE LA TOUR D'AUVERGNE, premier grenadier de 
France, rédigée d'après sa correspondance, ses papiers de 
famille et les documents les plus authestiques ; par M. Buuor pe 
KERSERS" 4 vol. 


5 fr. 50 
XAMEN DE LA PHRÉNOLOGIE : par M. FLourexs, secrétaire 
perpétuel de l’Académie des Sciences. 4 vol. 2 fr. 


RÉTÉ ANALYTIQUE des observations de Frédéric Cuvier 
sur l'instinct et l'intelligence des animaux ; par M. FLor- 
RENS, Secrétaire perpétuel de l'Académie des Sciences. 1 vol. 5 fr. 


JrÉRARE DE L'EMPEREUR NAPOLÉON pendant la cam 
pagne de 1812; par le baron DE DENNIÉE. 4 vol. 5fr, 


LE CONSTITUTIONS DES JÉSUITES, avec les Déclarations ; 
texte latin d’après l'édition de Prague. Traduction nouvelle’ 
4 volume. 5 fr. 50 


IF HACHYCH. 1 vol. in-18. 3 fr. 


Ce volume, dont le titre ne saurait donner une idée, est une 
thèse politique, une utopie, si l'on veut, rêvée dans l’état d'exalta- 
tion produite par la liqueur que les Orientaux appellent Zachych. 
L'auteur est un des hommes les plus éminents de ce temps-ci, 
par la science , par l'esprit et par le cœur 


MOIRES DE CASANOVA DE SEINGALT. 4 vol. in-18, cha- 
eun de 600 pages, contenant la matière de l'édition en 
40 volumes in-8. Prix : 3 fr. 50 le vol. L'ouvrage complet. 44 fr. 


JMNÉRARE DESCRIPTIF ET HISTORIQUE DE LA SUISSE, 

du Jura français, de Baden-Baden et de la forêt Noire, de la 
Chartreuse de Grenoble et des eaux d'Aix, du Mont-Blanc, de la 
vallée de Chamouny, du grand Saint-Bernard et du Mont-Rose ; 
avec une Carte routière imprimée sur toile, les Armes de la Con- 
fédération suisse et des vingt-deux cantons, et deux grandes 
Vues de la chaine du Mont-Blanc et des Alpes bernoises ; par 
ADOLPHE JOANNE, — 1 vol. in-18 contenant la matière de cinq 
volumes ordinaires. Prix, broché, 10 fr. 50 c.; relié, 12 fr. 


SOUS PRESSE : 


OMÈRE, l'Iliade et l'Odyssée, traduction nouvelle; par P.Gi- 
GUET. 2 vol. in-18 jésus, 1 fr. 


ANUEL DE L’HISTOIRE DE LA PHILOSOPHIE ANCIENNE; 
Î pat M. RENOUVIER, 1 vol. 


ANUEL DE L'HISTOIRE DE LA PHILOSOPHIE AU MOYEN- 
AGE; par le mème. 1 vol. 


NT ET MÉMOIRES HISTORIQUES lus à l'Académie 
des Sciènces morales et politiques, de 4856 à 1845; par 
M. Mixer, secrétaire perpétuel de l'Académie des Sciences mo— 
rales et politiques, membre de l'Académie Française, 2 volumes 
in-8, Prix : 15 fr. 

Towe I. Notice sur la vie et les travaux de M. le comte StEvés. 
— Id. ROEDERER. — Id. LiViINGSTON. — Id. TALLEYRAND. — Id. 
Broussais. — Id. MERLIN. — Id. DESTUTT DE TRACY. — Id, DAUNOU. 
— Id. RAYNOUARD. 

Tome II. La Germanie au huitième et au neuvième siècle; sa 
conversion au christianisme et son introduction dans la société 
civilisée de l'Europe occidentale. — Essai sur la formation terri— 
toriale et politique de la France, depuis la fin du onzième siècle 
jusqu'à la fin du quinzième. — Etablissement de la réforme re 
ligieuse et constitution du calvinisme à Genève, — Introduction 
à l'histoire de la succession d'Espagne, et tableau des négocia— 
tions relatives à cette succession sous Louis XIY. 


ISTOIRE DES ÉTATS-GÉNÉRAUX ET DES INSTITUTIONS 
REPRÉSENTATIVES EN FRANCE, depuis l'origine de la 
monarchie jusqu'à 1789; par M. A.-C. THIBAUDEAU. — 2 gros vo- 
lumes in-8, 15 fr. 
« Dès son origine, dit M. Thibaudeau , la monarchie a eu des 
institutions representatives, parmi lesquelles les Etats-Généraux 
sont au premier rang. Ils ne tiennent qu'une petite place dans 
les histoires de France. C'est une histoire encore à faire, Nous 
l'avons entreprise, aidé dans nos recherches laborieuses par les 
essais de nos prédecesseurs ct par des documents restés inédits 
jusqu'à nos jours, et dont ils n'avaient pu profiter. » 


ÉROME PATUROT A LA RECHERCHE D'UNE POSITION 
SOCIALE ET POLITIQUE. 3 vol. in-8. 22 fr. 50 
Jérome Paturot, qu'on a comparé au Gi Blas, est en effet la 
satire moqueuse et gaie des vices et des ridicules du temps pré 
sent, comme le Gil Blas est la charmante peinture des mœurs 
de son temps. L'auteur de Jérome Paturot esten même temps 
un écrivain distingué, un critique ingénieux et un publiciste au 
quel les théories de la politique et de l'economie sociale sont fa= 
miliéres. On reconnait ce mérite dans ce livre où le badinage de 
la forme n'empèche pas de decouvrir un fond plein de raison et 
de bon sens. 


< NCYCLOPÉDIANA , Recueil d'Anecdotes anciennes » M0 
dernes ê contemporaines, tiré 4° de tous les Kecucils de 
ce genre publics jusqu'a.ce jour; 2 de tous les Livres rares et 
curieux touchant les mœurs et les usages des peuples ou la vie 
des hommes illustres ; 5° des relations de Voyages et des Mé- 
moires historiques; 4’ des ouvrages des grands ccrivains; 5° de 
Manuscrits inedits, ete., ete., ete. ; — pensees, maximes, sen 
tences, adages, preceptes, jugements, elc.; — anecdotes et traits 
de courage, de bonte, d'esprit, de sottise, de naïvete, ete. ; — 
saillies, reparties, epigranimes, bons mots, ete. ; — traits carac- 
teristiques, portraits, etc. — 1 vol. grand in-8. 10 fr. 
« C'est à tort, à dit Menage, qu'on s'imagine que les bons mots 
ne servent qu'a divertir; ils servent aussi à rendre service, » En 
elet, la memoire peut quelquefois tenir lieu de l'esprit, mème 
aux plus spirituels, et l'£acyclopédiana est un recueil destine à 
rendre les services dont parle Menage. 


ES CONSTITUTIONS DES JÉSUITES, avec les Déclarations ; 
4 texte latin d'aprés l'édition de Prague. Traduction nouvelle. 
— Paris, 4843. 1 vol. in-18 de 522 pages. Paulin. 5 fr, 50 
Les Constitutions des Jésuites sont la pièce capitale du grand 
procès qui se débat depuis les Lettres Prorinciales de Pascal 
jusqu'aux deruiers ecrits de MM. Micheletet Quinet. C'est par la 
loi de leur organisation, la connaissance des moyens et du but 
de l'institution, qu'il faut juger les jesuites. Ce volume est 
destiné à donner cette connaissance, 11 semble que c'est par 
celte publication, mise sous les yeux des lecteurs, que le débat 
aurait dù commencer; il eût et moins long, à coup sûr . c'est 
peut-être pour cela qu'on n'avait pas, ni d’un côte ni de l'autre, 
jugé à propos de publier les Constitutions. 


J.-J. DUBOCHET ET COMP., rue de Seine, 33. 
SOUS PRESSE, 


ATRIA. — LA FRANCE ANCIENNE ET MODERNE, ou 
Collection encyclopédique de tous les faits relatifs à l'his— 
toire intellectuelle et physique de la France et de ses colonies, 
par les auteurs du Million de Faits. — Un très-fort volume for- 
mat in-8 anglais d'environ 2600 colonnes, orné de figures sur 
bois et de cartes coloriées. 

Géographie physique, physique du sol, météorologie, géologie ; 
flore, faune ; métrologie, agriculture, industrie, travaux publics 
et voies de communication, commerce extérieur et intérieur, fi- 
nances, état militaire, état maritime ; population; climatologie 
médicale; philologie, paléographie, numismatique et blason ; 
histoire ancienne et moderne; histoire des beaux-arts ; réper— 
toires des collections scientifiques et artistiques ; instruction pu 
blique et privée; législation e1 organisation sociale : religions. 


UVRES COMPLÈTES de BERNARD DE PALISSY, avec des 
notes. 4 vol. in-18. 7 fr. 


NSEIGNEMENT ÉLÉMENTAIRE UNIVERSEL, contenant les 

. éléments de toutes les connaissances humaines, à l'usage 
de la jeunesse, 4 vol. grand in-18 compacte, format du Mihion 
de Farts, imprimé en caractères très-lisibles, 


OLLECTION DES AUTEURS LATINS, avec la traduction en 
français; publiée sous la direction de M. Nisann, maitre des 
conférences à l'Ecole Normale. 5 vol. in-8 jésus, de 45 à 55 feuil- 
les. — Les éditeurs s'engagent à ne pas dépasser ce nombre de 
25 volumes, 


La Colleçtion comprendra les Auteurs suivants, ainsi réunis 
dans une classification définitive : 


POÈTES, 


Plaute, Térence, Sénèque le Tragique. 1 vol. — Lucrèce, Vir= 
gile, Valérius Flaccus. 1 vol. — Ovide. 4 vol. — Horace, Juvénal, 
Perse, Sulpicia, Phèdre, Catulle, Tibulle, Properce, Gallus, Maxi- 
mien , Publius Syrus. 4 vol. — Stace, Martial, Lucilius Junior, 
Rutilius Numantianus, Gratius Faliscus, Nemesianus et Calpur- 
nius. 4 vol. — Lucain, Silius Italicus, Claudien. 1 vol. 


PROSATEURS. 

Cicéron. 5 vol. — Tacite. 4 vol. — Tile-Live. 2 vol. — Sénèque 
le Philosophe. 4 vol. — Cornélius Népos, Quinte-Curce, Justin, 
V. Maxime et Julius Obsequens. 4 vol. — Quintilien, Pline le 
Jeune. 1 vol, — Pétrone, Apulée, Aulu-Gelle. 4 vol. — Caton, 
Varron, Vitruve, Celse. 1 vol. — Pline l'Ancien. 2 vol. — Sué— 
tone, Historia Augusta, Eutrope. { vol. — Ammien Marcellin, 
Jornandès. 1 vol. — Salluste, J. César, V. Paterculus, Florus. 
4 vol. — Choix de Prosateurs et de Poëtes de la latinité chré- 
tienne. 1 vol. 


VINGT-CINQ VOLUMES, contenant la matière de DEUX CENTS VOLUMES 
des autres éditions. 
EX VENTE : 
SALLUSTE, J. CÉSAR, VELLÉIUS PATERCULUS 


ET FLORUS, 1 volume, 19fr. » 
LUCAIN, SILIUS ITALICUS er CLAUDIEN. 1 vol. 12fr. 50 
SÉNÈQUE LE PHILOSOPHE. 1 vol. 15fr. » 
OVIDE, 1 vol. 15fr. » 
TITE-LIVE. 2 vol. 30fr. » 
HORACE, etc., etc. 1 vol. 45fr. » 
TACITE. 1 vol. 42fr. » 
CICÉRON. 5 vol. 60fr. » 
CORNÉLIUS NÉPOS, QUINTE-CURCE, JUSTIN, 

VALÈRE MAXIME, etc. 4 vol. 45fr. » 
STACE, MARTIAL, LUCILIUS JUNIOR, RUTILIUS 

NUMANTIANUS, etc. 4 vol. 45fr. » 
PÉTRONE, APULÉE, AULU-GELLE. 1 vol. 45fr. » 
QUINTILIEN, PLINE LE JEUNE. 1 vol. 15fr. » 


LUCRÈCE, VIRGILE, VALÉRIUS FLACCUS. 1 vol. 15fr. » 


Le prix de chaque volume varie de 12 à 15 francs, selon le. 
nombre de feuilles. : ; 

Pour les personnes qui souscriront d'avance à la Collection 
complète, le prix de l'abonnement est de 300 frarcs, ou 12 francs 
le volume. 

Les souscripteurs remarqueront que notre Collection renferme 
la matière de 200 volumes environ des autres éditions, et que le 
prix de 300 francs égale à peine ce que coûterait la reliure de 
ces autres éditions. . , 

La souscription à la Collection complète s'effectue en adres- 
sant aux éditeurs la somme de 500 francs, soit en argent, soit en 
billets payables en 1845 et 1844, ‘sauf convention particulière 
entre les éditeurs et les souscripteurs. 

Tous les deux ou trois mois il est publié un volume. 
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Orfévrerie. 


Les arts charment nos moments de loisirs. — Parler des arts, 
les rechercher, s'y connaître, est devenu de nos jours une préten- 
tion généralement répandue. Je dirai plus, c'est un besoin; aussi 
avons-nous vu bien des réputations imméritées avant que des 
hommes de goût et des apôtres des arts aient sacrifié leurs veilles 
et leur fortune à éclairer le public. Honneur au commerçant qui 
ne craint pas d'affronter les préventions de la mode et qui force 
le pays, malgré lui, à s'enrichir de chets-d'œuvre! honneur à l'ar- 
tiste qui sait plier son génie aux détails des objets de commerce ! 
honneur enfin à l'ouvrier qui a su se rapprocher de l'artiste en 
devenant plus habile! Toutes ces réflexions nous ont été suggérées 
au simple aspect d'un dressoir du salon de la maison Morel. On 
va voir des bazars, on court à des expositions pour y chercher'des 
choses curieuses, des chefs-d'œuvre : là,: chaque chose est cu- 
rieuse, laque objet est un chef-d'œuvre. 


(Yase connnandé à M. Morcl par l'empereur de Russie, 
pour prix de courses. } 


Prenons pour exemple ce vase commandé par l'empereur de 
Russie pour être cffert comme prix de course. Quelle perfection 
de ciselure! quelle richesse d'ornementation! Un génie tenant 
un écusson sur lequel doit être gravé le chiffre du vainqueur, me 


paraît uné idée neuve et préférable à l'antique Renommée offrant ! 
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une palme ou une couronne. D'ailleurs ici lagloir e d oit être mo-assignant des numéros déterminés par les rangs qu'elles occu- 


deste : ce n'est pas un éclatant fait d’armes, ce n'est pas un tra- 
vail savant et pénible que le monarque doit récompenser ; c'est 
tout simplement un cavalier qui, grâce à son sang-froid et à sa 
bardiesse, stimule la vigueur de son cheval et atteint le but dési- 
gné avant ses concurrents. C’est un art utile que celui de l'équi- 
tation, et les souverains l'ont encouragé dans tous les temps de 
la même manière. Nous trouvons dans l'antiquité que les prix de 
course étaient des vases ou des coupes sculptés par les artistes les 
plus célèbres de l'époque. Les anses, qui s'élèvent des deux bras 
du génie et qui vont se recourber à l’orifice du vase où elles s'at- 
tachent par deux têtes de chimères; les serpents qui ornent la 
portion supérieure et les têtes de chevaux qui rappellent sa des- 
tination, tout cela forme un gracieux ensemble, sans nuire au 
galbe élégant et sévère du vase. A la vue de ce beau travail, on 
croirait presque Benvenuto revenu parmi nous. 


- Voici une épée sortie des mêmes ateliers, et dédiée au corps 
diplomatique. Tout en admirant le fini du travail du pommeau, 
l'heureuse idée de la légende : « Dieu protége la France ! » qui 
enlace les trois écussons rappelant trois époques chères au pays. 
On pourra ne pas approuver complétement l'auteur d'avoir mis 


{Modéle d'épée pour le corps diplomatique.) 


. 


le chiffre du roi sur la plaque de la garde. C’est trop personnel. 
Les représentants de la France ne doivent porter que les armes 
de la France. — Quant à la garde, ce serait une très-jolie anse 
pour un vase; mais le dessin nous semble trop tourmenté et 
trop léger pour une épée. : 


————— 


Amusements des Sciences. 


SOLUTION DRS QUESTIONS PROPOSÉES DANS LE DERNIER NUMÉRO. 


I. Ce problème est fort ancien. On le proposait déjà dans les 
écoles grecques vers le commencement de l'ère chrétienne, et il 
nous a été transmis en vers grecs parmi les épigrammes du re 
cueil connu sous le nom d'Antholcgie. Voici la traduction en vers 
latins de l'énoncé que nous avons donné précédemment en fran- 
çais : 

Una cum mulo vinum portabat asells, 

Atque suo graviter sub pondere pressa gemcbat. 
Tolibus at dictis mox increpat ipse gementem : 
Mater, quid iuges, tencræ de morc puellæ? 
Dupla tuis, si des mensuram, pondera geslo ; 
Atsi mensuram accipias, aqualia porto. 

Dic mihi mensuras, sapiens geometcr, istas°? 


L'analyse raisonnée du problème a aussi été exprimée en vers 
latins que voici ? 


Unam asina accipiens, amittensmulus et unam, 

Si flant æqui, certè utrique antè duobus 

Distabant à se. Accipiat si mulus at unam, 
Amittatque asina unam, tunc distantia flet 

Inter cos quatuor. Muli at cùm pondera dupla 

Sint asinæ, huic simplex, r-ulo est distantia dupla, 
Ergo habet hæc quatuor tantüm, mulusque habet ocla. 
Unam asinæ si addas, si reddat mulus et unam 
Mensuras quinque hæc, el septem mulus habebunt. 


C'est-à-dire : 


Puisque, le mulet donnant une de ses mesures à l'Anesse, ils se 
trouvent également chargés, il est évident que la différence des 
mesures qu'ils portent est égale à deux. Maintenant, si le mulet 
en reçoit une de celles de l'ânesse, la différence sera quatre ; mais 


alors le mulet aura le double du nombre des mesures de l’ânesse : 
conséqueminent le mulet en aura huit et l'ânesse quatre. Que le 
mulet en rende donc une à l’ânesse, celle-ci en aura cinq et le 
premier en aura sept. Ce sont les nombres de mesures dont ils 
étaient chargés, et la réponse à la question. 


IT. Rangez les 2 cartes en trois paquets de 7 chacun, en pla- 
çant successivement ces cartes sur les trois paquets, de manière 
que si l'on suppose les cartes portant des numéros qui expriment 
leurs rangs primitifs, le premier paquet renferme les numéros 
4,4,7, 40, 45, etc.; le second, les numéros 2, 5, 8, 41, 14, etc.; le 
troisième, les numéros 3, 6, 9, 12, etc. 

Demandez à la personne qui a pensé une de vos 21 cartes, dans 
quel paquet se trouve cette carte, et placez ce paquet au milieu 
des deux autres; puis, rangeant de nouveau les cartes sur une 
table en trois paquets, de la même manière que la première fo:s, 
faites-vous désigner le paquet où sera tombée la carte pensée. 
Réunissez, comme précédemment, les trois tas en un seul, en 
mettant au milieu celui qu'on vous a désigné ; puis, distribuant 
de nouveau les cartes en trois paquets, demandez une dernière 
fois celui où se trouve la carte pensée. Cette carte occupera le 
quatrième rang : il vous sera donc facile de la trouver. 

Pour dissimuler votre procédé, vous pourrez intercaler entre 
les deux autres le tas désigné en dernier lieu; puis jetant succes- 
sivement vos cartes sur la table avec rapidité, vous saurez que 
la onzième est celle qu'on vous demande. 

Il est facile de se rendre compte de ce procédé. En effet, lors- 
que l'on a mis une première fois au milieu le tas où se trouve la 
carte pensée, comme chacun des3 tas est de 7, elle ne peut occu- 
per qu’un rang marqué par un des nombres 


8, 9, 40, 11, 12, 43, 14. 


Or, si on range de nouveau les cartes en trois paquets, en leur 


pent après leur première réunion, la composition des paquets 
sera représentée dans le tableau ci-dessous : 


Premier paquet. Second paquet. Troisième paquet. 

4 2 3 
4 5 6 
7 8° 9° 

40° LD 47 

43° ‘4 45 

46 47 48 

49 20 21 


La carte pensée ne pourra donc occuper que le quatrième ou 
le cinquième rang dans le premier paquet; que le troisième, le 
quatrième ou le cinquième rang dans le second paquet; que le 
troisième, le quatrième rang dans le troisième paquet. Nous mar- 
quons par des astériques ces diverses positions. . . 

Maintenant, si on met au milieu des deux autres celui des trois 
tas où elle se trouve, elle ne peut occuper évidemment que le 
dixième, le onzième ou le douzième rang. Or, d’après le tableau 
précédent, les cartes numérotées 10, 44 et12 occupent chacune 
le quatrième rang de leur paquet. Si donc on désigne le tas où se 
trouve la carte pensée, cette carte sera connue. ds 


NOUVELLES QUESTIONS À RÉSOUDRE. 


I. Une femme de la campague porte des œufs au marché dans 
une ville de guerre où il y a trois corps-de-garde à passer. Au pre- 
mier elle laisse la moitié de ses œufs et la moitié d’un ; au se- 
cond, la moitié de‘ce qui lui restait et la moitié d'un; au troi- 
sième, la moitié de ce qui lui restait et la moitié d'un. Enfin elle 
arrive au marché avec trois douzaines d'œufs. Comment cela 
peut-il se faire sans rompre aucun œuf? 


II. Disposer un appareil au moyen duquel on fpuisse voir du 
premier étage les personnes qui se présentent à la porte de la 
maison sans se mettre à la fenêtre et sans être aperçu. 


Problème de Dessin. 


Au moyen de quatre traits transformer les deux chiens adossés 
en deux chiens courant en sens opposé. 
(La solution au prochain numéro.) 
GT 
Rébus. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 


Un sceptique occasionna souvent, dans des Etats, l'agitation 
la plus dangereuse. . * 


EEE 
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On s'ABONNE chez les Directeurs des postes et des messa- 
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Statue de Lapérouse, 


PAR M. RAGGI. 


Depuis quelques années, nos principales villes ont à l'envi 
consacré des monuments à la mémoire de leurs grands hom- 
mes. Nous avons vu successivement s'élever les statues de 
P. Corneille et de Boïeldieu à Rouen, de Kléber et de eg 
berg à Strasbourg, de Jean Bart à Dunkerque, de Hoche à 
Versailles, d'Ambroise Paré à Laval, de Nicolas Poussin aux 
Andelys, de Racine à la Ferté-Milon, de Lannes à Lec- 
toure, etc. Albi vient de rendre la même justice à l'un de ses 
plus illustres enfants, Jean-François Galaup de Lapérouse. 
Sa statue, exécutée les M. Raggi, fondue en bronze dan: les 
ateliers de M. Saint-Denis, est expusée au centre de la cour 
du Louvre, d'où elle partira dans un mois pour être solennel- 
lement inaugurée. 

. Lapérouse, par ses talents et par son malheur, méritait 
l'hommage de ses concitoyens, et la France entière s'y asso- 
ciera. C'est le plus populaire de tous nos navigateurs; sa 
mystérieuse destinée a consolidé la gloire que lui avaient ac- 
quise ses observations nautiques, et la mort qu'il trouva su” 
les écueils de la Polynésie lui fut une garantie d'immortalité. 
Né en 1741, garde de la marine à quiuze ans, Lapérouse 
avait prouvé autant de capacité que de courage en diverses 
expéditions contre les Anglais. Louis XVI, en 1785, lui confia 
les frégates la Boussole et l'Astrolabe pour un voyage de dé- 
couvertes. Il partit le 4°° août 1785, et donna de ses nouvelles 
jusqu'au 7 février 1788. Pendant trois ans, on put suivre ses 
traces, frémir de ses dangers, applaudir à ses explorations ; 
puis il disparut tout à coup ; son sort demeura longtemps un 
problème, et ce ne fut qu'en 1828, après bien des indices va- 
gnes, bien des recherches infructueuses, que les débris de 
son eg à furent recueillis par M. Dumont d'Urville dans 
nr Malicolo. Lu 

est à regretter que la plastique n'ait pu grouper autour 
de la statue de La os ue de port ex: à d'emblinies 
caractéristiques pour raconter aux yeux sa vie et sa mort. 
Son image est conçue comme celle de tant d'autres marins ; il 
tient de la main droite une longue-vue, et la main gauche est 
posée sur une carte géographique que Pre le fût d'un 
mât brisé; la tête a de la noblesse en dépit des ailes de pigeon ; 
les plis du manteau sont sévèrement agencés; les mains, 
surtout la gauche, sont modelées avec soin. 

Cette statue est la sixième du même genre qu'exécute 


M. Raggi, auteur du Montesquieu, de Bordeaux ; du Bayard, 
de Grenoble 


: du Henri IV, de Nevrac, de cehii de Pau, et 
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d'une statue équestre de Louis XIV, destinée à la ville de 
Rennes. Ce sera un nouveau titre pour ce sculpteur émérite, 
qui, déjà six fois candidat à l'Institut, se présente pour re- 
cueillir l'héritage de M. Cortot. 


Statue de Lapèrouse, par M. Raggi, exposée dans 
he de à pr = Fe 
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Courrier de Paris. 


Nos rues, nos jardins et nos places publiques ressemblent 
depuis quelques jours à des corridors et à des préaux de col- 
léges : on n'y rencontre qu'écoliers enchâssés dans l'habit 
uniforme gros-bleu et boutonnes jusqu'au menton; mais, à 
leur allure libre, iusouciante et résolue, on devine que les 
oiseaux ont passé à travers les barreaux de la cage. La voix 
du maitre ne les éveille pas en sursaut dans leur liberté; ils 
s'en vont au hasard, à travers la ville, l'œil curieux et les bras 
ballants, ici et là, sans que la règle leur crie : « Allons, mes- 
sieurs! en classe! silence! taisez-vous! » Heureuse saison 
des écoliers en vacances! Pareils à des soldats en congé, ils 
ont mis bas les armes et cheminent sans sabre et sans gi- 
berne, c'est-à-dire sans Gradus el sans Conciones ; le Lexique 
et la Grammaire sout au repos; le Virgile et l'Ovile gisent 
abandonnés sur quelque rayon poudreux de la salle d'é- 
tudes. C'est un désarmement général. | 

Le soir, les théätres sont peuplés de cette gent écolière : 
la voyez-vous disséminée dans les loges ou groupée au par- 
terre? on s'aperçoit bien vite de leur présence à la gaieté 
bruyante qui éclate aux endroits plaisants, et au sérieux avec 
lequel ils écoutent les passages pathétiques. Parlez-mot de ce 
publie-là ! il n'est ni exigeant ni blasé ; tout l'umuse, tout 
l'intéresse, tout l'enchante ! Ce n'est pas lui qui se laiSsera 
aller au fond de sa loge ou de sa stalle en étouffant de sa main 
gantée un bâillement dédaigneux ! Ce n'est pas lui qui s'é- 
criera d'un air maussade : « Ah! quel ennui! mauvais! pi- 
toyable! exécrable! » interrompant les acteurs et sorlant, 
comme les marquis de Molière, an moment le plus beau. 

Quel plaisir, au contraire, de voir l'attention naive de nos 
jeunes spectateurs ! Ils ne quittent pas la scène du regard, 
écoutent de toutes leurs oreilles, examinent de tous leurs 
yeux immobiles, absorbés, insatiables. À minuit la toile tombe, 
et eux, s'éveillant comme d'un rève, de s'écrier, tout sur- 
pris : « Tiens! est-ce que ça finit déj?» " , 

Demandez-leur ce qui s'est passé autour d'eux; s'il y avait 
du monde dans la salle ou s'il n'y en avait pas; de quelle 
couleur était la robe ou le chapeau de leur voisine; était-elle 
jeune vu vieille, laide ou jolie ? ils n’en savent rien. Nos éco- 
7 en effet, sont loin encore de celte science qui consiste à 
venir au spectacle pour y tout voir, excepté le spectacle; pour 
s'occuper de tout, hormis des acteurs et des pièces. Ils n'ont 
pas à faire étalage de leurs gants glacés, de leur binocle, de 
leur frisure, de leurs moustaches; ils ne songent pas, au lieu 
de la comédie qu'on leur montre, à se montrer el à se con- 
templer eux mêmes ; mais, patience ! laissez faire le temps, 
et tel de ces bambins que vous voyez le coude appuyé, sans 
cérémonie, sur la devanture d'une loge et se rongeant les 
doigts, landis qu'un camarade lui passe le bras par-dessus le 
dos et l'enlace: tel de ces petits sauvages, vous dis-je, pren- 
dra, dans deux ou trois ans, les airs d'un lionceau parfumé, 
et caressera sa barbe en souriant, de l'avant-scène, à ma- 
demoiselle Castellan ou à madame Doche. Le 

Quand vous rencontrez Ces bandes d'écoliers ue ue- 
ment rangés sous la férule du magister, et descendant le long 
des rues avec un confus murmure pour gagner la grille du 
collége ; quand vous voyez ces petits garçons et ces peliles 
filles qui roulent dans le sable des Tuileries ou lancent un 
ballon en l'air sur le rare gazon du carré Marigny, ne vous 
arrive-t-il pas de vous adresser à vous-même celle simple 
question : « Qu'est-ce que tout cela deviendra? Vaudront-ils 
mieux ou moins que nous? » Horace répond : ils donneront 
des fils pires encore que leurs pères, et Béranger chante ; 


Chers enfants, dansez, valsez, 
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Votre âge échappe à l'orage. 
Vous échapperez aux tempêtes 
Où notre courage expira. 
Lequel croire des deux poëtes ? Celui qui prédit des nuages 
plus sombres, ou celui qui annonce un beau ciel? J'ai grand 


eur qu'Horace n'ait raison ! N'est-ce pas pour nous, en eflet, 
es jeunes d'il y a quinze ans, que Béranger avait dit : 


J'en crois votre allégresse : 
Oui, bientôt d'un ciel pur 
Vos yeux, brillants d'ivresse, 
Réflechirout l'azur! 


O noble poëte ! notre ivresse et nos yeux ont menti: où est 
le ciel pur? où est l'azur que tu nous promettais ? 

— M. Alexandre Dumas, tout le monde le sait, a donné 
récemment un assez curieux échantillon de la colère où in 
se laisser emporter la rancune d’un poëte critiqué et siffé : 
pour défendre une mauvaise pièce, il écrivit à M. Jules Janin 
cette mauvaise lettre qui prouvait tout ce que vous voudrez, 
excepté la chose importante, à savoir que la comédie de 
M. Dumas est une bonne comédie; le critique a répliqué au 
dramaturge par un article plein de traits acerés et piquants. 
Quel bénéfice, cependant, M. Dumas et M. Jules Janin ont- 
ils reliré de cette lutte à l'encre de lu Pelite-Vertu? Beaucoup 
de bruit et de ridicule pour rien : le public, juge du camp, 
les a renvoyés dos à dos, scandale compensé. 

M. Alexandre Dumas avait mal choist son terrain : c’est à 
Vienne et non à Paris, en Autriche et non en France, que 
nous conseillons à l'auteur des Demoiselles de Saint-Cyr d'al- 
ler désormais porter son ressenthnent contre la critique; à 
Paris on trouve des feuilletons qui ripostent et un publie qui 
se moque de vous ; à Vienne, l'auteur mécontent à meilleure 
chance : pour peu qu’il soit bienvenu de la police et du gou- 
vernement, il impose silence à ses contradicteurs par un 
moven sans réplique, par la loi du plus fort. Il y a à Vienne 
une manière d'entendre la liberté de la presse et de régler le 
droit d'examen, qui conviendrait parfaitement à l'amour- 
propre de M. Dumas, et lui procurerait une satisfaction as- 
surée, économique et sans frais de correspondance. Vous en 
aurez la preuve teut à l'heure; je tiens le fait d'un témoin 
personnellement impliqué dans l'aventure. 

À Vienne donc, pendant l'hiver dernier, sous le gouver- 
nement paternel de S. M. l'empereur d'Autriche, rot de Bo- 
hème et de Hongrie, la troupe italienne donnant ses repré- 
Sentations, on joua le Don Pasquale de Douizetti. L'ouvrage 
plut à ceux -ei et déplut à ceux-là, comme il arrive assez 
généralement pour toutes les comédies humaines, grandes 
vu peliles, sérivuses où bouffonnes, Un feuilleton, — F'Autri- 
che a aussi Le bonheur d'avoir des feuilletons, — fut de l'avis 
des spectateurs que Don Pasquale n'avait que médiocrement 
charmés, il s'en expliqua sais plus de façon et imprima les 
raisons de son antipathie. Quoique allemande et autrichienne, 
la critique était, dit-on, vise el mordante. Savez-vous ce 
qu'il en advint? — Une réclhunation de Donizetti, allirmant 
que sa musique était fort bonne? une lettre incomimensura- 
ble comme la lettre que M. Alexandre Dumas à décochée 
contre M. Jules Janin? — Non point, vraiment: l'Autriche 
ne s'anuxe pas à de pareilles bigatelles; elle a, pour faire 
taire la critique, des movens plus brefs et plus eflivaces. 

Le feuilleton avait à peine paru, à peine la bonne ville de 
Vienne avait-clle eu le temps de briser l'enveloppe du jour= 
nal, qu'un personniute tout de noir habillé se presentait chez 
l'auteur, et d'un lon solennel et sévère : «Monsieur, lui dit- 
il, c'est vous qui avez écrit l'article scélérat que votre feuille 
publie ce matin contre l'opéra de M. Donizetti? — Oui, mon- 
sieur, — J'en suis faché pour vous, monsieur. — Et la raison, 
s'il vous plaît, monsieur? — La raison, la voici en peu de 
mots : M. Douizetti est atlaché à la musique de Sa Majesté 
Impériale ; il est malséant que vous osiez parler avec cette 
irrévérence d'un compositeur quia obtenu de Sa Majesté cette 
marque d'estime et de faveur, Sa Majesté et toute la cour 
impériale font grand cas de M. Donisetti et de ses opéras; 
vous voudrez bien déscrmais vous conformer à leur avis. — 
Mais, monsieur, répliqua Le journaliste, — Point de mais. — 
Cependant! — Point de cependant; tenez-vous pour averti!» 
L'avis était formel, et le journaliste avait reconnu dans son 
interlocuteur un des agents de la police supérieure; il s'agis- 
sait de choisir entre le plaisir de critiquer M. Donizetti el la 
suppression immédiite du journal; le feuilleton ne crut pas 
que Don Pasquale Valüt ce sacritice; 1 s'abstint d'en parler 
davantage, Nous avons à Paris d'honnètes feuilletons qui, après 
avoir condamné Donisetti la veille, auraient eu le courage d'en 
faire l'éloge Le lendemain. 

Quel dommage que M. Alexandre Dumas n'ait pas mis sa 
comédie des Demoiselles de Saint-Cyr sous la protection de 
la police autrichienne, soil comme attaché aux récréations 
de Sa Majesté l'empereur, soit comme porte-queue de Sa Ma- 
jesté l'impératrice! cela viendra, j'espère! 

Vous avez vu avec quelle bénisnité la critique est traitée 
-bas; c'est absolument la liberté que définit Figaro : parler 
de tout à condition qu'on ne parlera de rien. Ce régime li- 
béral s'applique indistinctement à tuut le monde, dans cette 
charmante ville de Vienne, où la valse seule et les gros repas 
jouissent d’une liberté illimitée; les chanteurs n’en sont pas 
plus exempts que les critiques. 

Un ténor italien — une basse peut-être — que nous enten- 
drons cet hiver à Paris, Salvi, chantait dernièrement à l'Opéra 
de Vienne : le public viennois le Lraitait avec faveur, et les 
belles Viennoises, aux blanches épaules, hattaient des mains 
toutes les fois que Salvi se faisait entendre. Un soir cepen- 
dant— on jouait la Lucia — un murmure s'élève dans la 
salle; on s'agile, on trépigne, et les sifflets retentissent, 
Qu'est-ce? qu'y a-t-il? La cavatine! la cavatine! s'écrie de 
tous côtés le parterre ; et Salvi de regarder le public d'un air 
ébali, La cavatine! répète-t-on avec plus de violence. Salvi 
témoigne par sa pantomine qu'il ne comprend rien à ce va- 


carme ; puis il fait trois respectueux saluts, se retire dans la 
coulisse et la toile tombe. . 

Dans la salle, le bruit était effroyable; il n'y a rien de tel 
que les Allemands, quand ils s'y mettent; c’est l'histuire du 
inouton euragé. | | 

Un homme, cependant, s'introduisait dans la loge où Salvi 
était déjà occupé à ôter son rouge el son costume de théâtre; 
c'élait sans doute le même honnue qui avait en avec le 
feuilleton l'entretien que nous avons raconté plus haut. Le 
personnage intime à Salvi l'ordre de chanter la cavatine 
réclamée par le parterre ; Salvi répond qu'il ne sait de quelle 
cavatine on veut lui parler; puis, d'explication en explica- 
tion, il devine enfin qu'il s'agit d'un air ajouté à la partition 
de la Lucia par le virtuose qui tenait son emploi l'année pré- 
cédente, air qui avait fait fureur. «Mais je ne sais pas cet 
air, dit Salvi.— N'importe, vous le chauterez.—Je ne le 
connais même pas !— Chantez toujours, Sinon vous aurez à 
sortir de la ville dans les vingt-quatre heures.» Ainsi sex 
pliqua l'autorité paternelle. Salvi tint bon, et le lendemain 
il quittait Vienne par le faubourg de Léopoldstadt, chantant 
à plein gosier sans doute : O Lucia inamorata! comme un 
oiseau échappé qui gazouille dans l'air libre. 

Pour en revenir à la querelle de M. Janin et de M. Alexan- 
dre Dumas, on sait de quelle agréable façon elle s’est ter- 
minée ; M. Jules Janin, qui avait montré beaucoup d'esprit 
dans sa réplique, s'en est bien repenti dans un arlicle sui- 
vant; et aussitôt M. Alexandre Dumas, ce foudre de guerre, 
a mis bas les armes; on a vu, spectacle touchant, les deux 
adversaires, occupés depuis trois semaines à se faire les 
déclarations les moins amoureuses et à se regarder d'un air 
dévorant, se sourire tout à coup, el déclarer, par la plume 
de M. Janin, qu'ils professaient l'un pour l’autre la plus par- 
faite estime. Pourquoi done s'ingurier si fort et si longtemps, 
quand on est si dignes de s'entendre? IL faut espérer qu'une 
autre fois M. Alexandre Dumas et M. Jules Janin commen- 


‘ceront par où ils ont fini, par s’embrasser. Ce sera une éco- 


nomie toute claire, ; ETS 
Ce beau duel à la pointe de la plume, qui a fait diversion 


aux grandes chaleurs du mois d'août, aura eu du moins l'a-' 


vantage de mettre au jour le dévouement du valet de cham- 
bre de M. Jules Janin; cet estimable domestique est digne 
maintenant de figurer dans l'histoire des chiens de Terre- 
Neuve et des caniches à l'épreuve. Voici un trait de sa 
RE qui justifie la colonne que nous dressons ici à sa fidé- 
ité. 

C'était le jour où M. Alexandre Dumas voulait, à toute 
force, avaler M. Jules Janin tout cru; il le cherchait malheu- 
reusement partout où il n'était pas; de leur côté, ses témoins 
s'étaient mis en campagne ; l'un d'eux, M. le duc de Gui- 
che, arrive enfin rue de Vaugirard, et sonne à la porte de 
l'auteur de l’Ane mort; quelqu'un ouvre; c'était l'excellent 
Frontin en question. 

M. le duc de Guiche. — M. Jules Janin? 

Frontin, flairant l'odeur de témoins. — Monsieur n'y est 
pas. 

Le duc. — Où est-il? 

Frontin. — 1] est sorti. 

Le duc. — Pour longtemps? 

Frontin. — Pour très-longtemps. 

Le duc. — Quand rentrera-t-il? 

Frontin. — Jamais ! 

Certes, voilà un jamais qui l'emporte de beaucoup sur 
tous les qu’il mourüt ! du monde. C'est du sublime pur. 

Un matin, il était décidé qu'on irait sur le terrain. Restait 
le point en litige, le choix des armes. « Nous nous battrons 
à l'épée, » dit M. Alexandre Dumas à son adversaire. — 
€ Vraiment non, réplique M. Jules Janin; j'ai deux ans de 
salle , et je sais un coup d'abattage auquel vous n'échapperiez 
pas. Battons-nous au pistolet. — Ah bien oui! à trente-cinq 
pas je vous tuerais net comme une mouche!» . 

Ils ne se sont tués, Dieu merci, ni Fun ni l'autre , et ils 
ont eu raison. Ce qui convient à M. Jules Janin, c'est d'a- 
battre autant qu'il pourra de béns feuilletons et non des poi- 
trines d'homme ; et M. Alexandre Dumas à bien mieux à faire 
que de tuer des mouches à trente-cinq pas; qu'il mette au 
monde de beaux drames et d'excellentes comédies, pour 
faire bien vite oublier les Demorselles de Saint-Cyr et tout ce 
bruit inutile, irréféchi, malheureux, qui leur a servi de 
cortéue ! 

— Tout à l'heure nous racontions les mésaventuies de Don 


Pasquale en Autriche, Vieune, on la vu, m'a goûté que mé- À 


diocrement Les charmes de sa méiodie, Est-ce li faute de 
Vienne ou la faute de kit mélodie? Nous ne diseuterons pas 
ici ce point haportant, de peur que le gouvernement du 
S. M. l'empereur d'iuirniche n'y trouve à redire, et que 
M. de Meiternich m'envoie one déclaration de guerre à la 
France, si mieux elle n'aime trouver Don Pasquale une œuvre 
excellente, admirable, parfaite. Je connais trop la témérité 
et l'ardeur belliqueuse de uos ministres pour Les engager dans 
un tel conilit. 

Mais si Don Pasquale à rencontré des adversaires sur Les 
bords du Danube, Maria dé Rohan nv a lronvé que des amis 
et des bravos. Maria a pris la revanche de Don Pasquaie ct 
consolé M. Donizetti, Le Théätre-Halien nous promet pour 
la prochaine saison cet opéra st fêté, Paris n'est pas loujours 
de l'avis de tout le monde, c'est un sultan fantasqne qui aime 
à briser les statues élevées ailleurs au milieu des acclama- 
tions unanimes. Plus d'une fois il a pris des couronnes tout 
fraichement cueillies à l'étranger, et les à brisées, en riant, 
de sa main capricieuse. Nous verrons ce qu'il fera de la tou- 
chante Maria. 

M. Donizelli se dispose à un hiver prodigue ; outre Maria 
pour la scene italienne, nous aurons un grand opéra en cinq 
actes de sa façon, Don Sébastien de Portugal, que l'Acadé- 
mie Royale de Musique prépare à grands frais. Cinq actes ici 
et deux là , ce serait quelque chose pour un autre ; mais pour 
M. Donizetti ce n'est rien : le maëstro ne s'inquiète pas de si 


| peu. Les notes coulent de sa veine avec une inépuisable abon- 


dance. Voulez-vous un opéra de Donizetti en deux, en trois 
en cinq actes, ou voulez-vous un, deux , trois, quatre, dix? 
tournez le robinet ; et tout est dit. 

Les lauriers de M. Donizetti empêcheraient-ils M. Castil- 
Blaze de dormir? Voici ce terrible critique musical qui passe 
tout à coup de la théorie à la pratique; il tient fabrique 
d'opéras et menace d’en inonder Paris et la banlieue. M. Cas- 
til-Blaze ne lésine pas sur la marchandise : l'intrépide fait 
tout lui-même, musique et paroles. Après une lutte à ou- 
trance contre les théatres et les directeurs, M. Castil-Blaze 
est enfin parvenu à mettre au jour un enfant de sa double 
fécondité, oint par lui et baptisé du nom original de Pigeon 
vole. Hélas! l'enfant n'a pas eu longue vie, il est mort au 
berceau, dès son premier pas, et jamais mort n'a excité une 
hilarité plus générale ; — ce n'est pas Pigeon vole qu'il fallait 
dire, murmurait le public en sortant, mais le vol au pigeon. 
— Cette disgräce n'a pas abattu la résolution de M. Castil- 
Blaze : il nous promet encore qnelque oiseau rare. M. Castil- 
Blaze a plus d'un pigeon en cage. 

— On annonce le retour de M. Scribe, qui était allé refaire 
sa santé aux Pyrénées, et qui en revient avec une comédie en 
cinq actes. Mademoiselle Rachel, de son côté, arrivera bien- 
tôt de Chamouny et du Montanvert; Phèdre s’est abritée 
sous le chälet : elle à bu du lait pur et marché sur la mer 
de glace; c'est un régime bien tiède pour la brülante fille de 
Minos et de Pasiphaé! 

Mais si nous recouvrons mademoiselle Rachel, mademoi- 
selle Esther nous quitte, dans son genre, mademoiselle Es- 
ther n'est pas moins célèbre que mademoiselle Rachel. — 
Qui ne connait mademoiselle Esther du théâtre des Variétés, 
ou n'a eu envie de la connaitre? L'École de Droit en raflo- 
lait, l'École de Médecine en perdait la tête; de quoi rêvait 
l'École Polytechnique? de mademoiselle Esther. Le commis- 
marchand lui tressait des couronnes, et le jockey-club a vidé 
en son honneur plus de bouteilles de vin d’Aï qu'il n'y a de 
pavés sur le boulevard Montmartre. 

D'où venait la grande popularité de mademoiselle Esther ? 
— Et pourquoi ne le dirais-je pas? Messieurs les sergents de 
ville ne sont pas là pour m'en empêcher. Mademoiselle Esther 
a introduit au théätre le style débardeur et... le cancan. 
Voilà ce qui l'a fait adorer de ses contemporains. 

Au moment où j'écris ces lignes, mademoiselle Esther a 
uitté Paris et la France; elle a compris qu'il était temps 
‘exporter ses doctrines en Europe et de faire de la propa- 

gande ; madernoiselle Esther part pour la Russie, pays encore 
sauvage, comme chacun sait. L'influence de mademoiselle 
Esther ne tardera pas à se faire sentir dans l'empire des czars 
et à le civiliser. Bientôt la Russie s’habillera en débardeur et 
dansera..., Ce que vous savez. 


De la Peinture sur lave émaillée (1). 


Nous avons signalé à l'attention de nos lecteurs l'heureux 
essai de peinture sur pierre de lave émaillée, qui a été fait 
dans l'église de Saint-Nicolas-des-Champs. Ce succès vient 
confirmer toutes les espérances que l'on avait fondées sur 
l'emploi de la lave, destinée peut-être à être un jour la seule 
base de toutes les décorations peintes dans nos monuments 
publics. 

Le Christ de M. Perlet, toutefois, n'est pas encore une 
expérience complète ; les dispensateurs des travaux d'art fe- 
ront sagement de commander une œuvre d'une grande di- 
meusion, afin qu'il devienne hors de doute que les joints de 
diverses plaques de lave réunies ne nuiraient en rien à l'effet 
d'ensemble d'une grande décoration. 

Aujourd'hui, on ne travaille guère pour la postérité seule : 
nous ainons à jouir, nous faisons tout vite; l'architecture 
élève des palais par enchantement : on peut citer l'Hôtel-de- 
Ville comme exemple, Quelle est la cause ordinaire des plus 
louss retards? C'esl la décoration intérieure, ce sont les pein- 
tures que les pauvres artistes se fatignent à faire sur les 
murales, sans pouvoir, malgré leur talent, satisfaire à l'im- 
patience du pouvoir et du public. La pierre de lave fera 
gagner tout cé temps si recrettable ; la peinture alors, comme 
la sculpture, ordonnée d'avance, viendra, sous la main de 
Re se mettre en place avant qu'il ait enlevé ses écha- 
LUS. 

Cette peinture s'exécutera par les mêmes hommes que les 
vitraux; les peintres-verriers sont des émailleurs. Des car- 
tons, ordonnés aux plus habiles maîtres, seront confiés à 
l'exécution d'excellents praliciens, et particulièrement à la 
Manufacture royale de Sèvres, où M. Brongniart, secondé 
par les efforts de M. Louis Robert, à donné, dans ces derniers 
temps, un st merveilleux développement à l'art de la peinture 
vitrdiable, En moins d'un an, d'après les beaux cartons de 
M. Ingres, quatorze fenêtres Viennent d'être exécutées et mises 
en place dans Ex chapelle funèbre de Sablonville, 

Plus durable que tout ce qui a été expérimenté jusqu'à ce 
jour, la peinture sur lave présente tous les avantages de la 
mosaique sans en avoir aueun des inconvénients. Le prix ex- 
cessif de la mosaique, le temps considérable qu'en exige l'exé- 
cution, auraient suffi pour faire renoncer à cette peinture, 
qui, d'ailleurs, tombe par pièce à mesure que le ciment se 
rs On n'a rien de semblable à redouter pour le nou- 
veau mode; des scellements bien faits dureront, comme tout 
revêtissement de marbre, jusqu'au jour où le monument 
lui-même tombera. 

Les peiritures de nos monuments n'auront donc plus à 
craindre l'humidité, le soleil, le vernisseur, le restaurateur, 


(1) Ces réflexions nous sont communiquées par un artiste que 
recommandent également son talent et son caractère, M. Achille 
Dévéria. 
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“ou la pierre lancée par un étourdi. Que cette peinture vitri- 
Ha fiée décore l'intérieur ou l'extérieur d'un monument, un coup 
‘*  d'éponge suflira pour en ôter la poussière. | | 

. Le prix en sera le même que celui d'une peinture ordi- 
naire, car un peintre habile, pour donner un carton et son 
esquisse, ne demandera que le tiers du prix d'un travail 
complet, et le reste suflira pour payer l'exécution. : 

Ainsi, même prix que toute autre peinture, durée égale à 
: celle du monument, économie immense sur le prix d'une 

mosaïque, ce sont là des avantages immenses et dont on ne 
saurait trop se hâter de jouir. 


Révolutions du Mexique. 
LE GÉNÉRAL SANTA - ANNA. 


(Suite et fin.—V, p. 557.) 


Le président Pedraza, dont l'élection avait causé le boule- 
versement que nous avons raconté, échappé au sac de 
Mexico, s'élait réfugié à Guadalajara. Le général Guerrero 
avait été nommé vice-président, el Santa-Anna , tout en blà- 
mant les excès commis dans la capitale du Mexique, s'était 
hautement déclaré pour lui. Tout était tranquille. I y avait 
bien de temps à autre quelques pronunciamientos isolés d’am- 
bitieux subalternes; mais personne ne s'en prévceupait, et les 
clameurs s'en perdaient sans échos dans les vastes solitudes 
de la république. 

Cet état de choses dura jusqu’en septembre de l'année 1829. 
A cetle époque une ridicule tentative fut faite par l'Espagne, 
pour reconquérir le Mexique. L'expédilion partit cette fois 
encore de la Havane, comme trois cents ans auparavant; 
mais Cortez n'était plus là. Le brigadier Barradas vint débar- 
quer à Tampico avec 3,000 hommes. | 

Pendant que le général espagnol, indécis sur la marche 
qu'il doit suivre, lance des proclamations qui demeurent 
sans eflet; pendant qu'à Mexico on s’agite sans rien arrêter, à 
cette surprenante nouvelle, Santa-Anna s'arrache à la vie des 
champs, rassemble de nouveau ses soldats, met en réquisi- 
tion forcée tous les navires caboteurs en rade de Vera-Cruz, 
y embarque ses honunes à la hâte et sans ordre du gouverne- 
ment, sans aucun pouvoir spécial, traverse le golfe, dé- 
barque près de Tampico, livre bataille aux troupes de Bar- 
radas et les taille en pièces. Celui-ci se rembarque aussitôt, 
emporte sa caisse militaire pleine de quadruples, laisse ses 
es se disperser comme bon leur semble, et la nouvelle 

de sa déroute parvient à Mexico presqu'en mème temps que 
lle. celle de son débarquement. 

Au mois de décembre suivant, le général Bastamante, pro- 
clamé par les troupes du camp de Jalapa pour renverser 
Guerrero, marche sur Mexico. Santa-Anna, de retour à 
Manga de Clavo, avait, avec sa rapidité accoulumée et l’as- 
cendant de sa parole, réuni une nouvelle armée pour voler 
au secours du vice-président. Il arrive à Jalapa qui frémit 
encore de la nouvelle insurrection, et R il apprend que 
Guerrero a quitté Mexico et s’est jeté dans le sud. Pensant 
alors que la fortune de Bastamante l'emporte sur celle de 
Guerrero; que le temps n'est pas encore venu de lutter per- 
sonnellement avec un rival dont le nom l'importune déjà, 
Sanla-Anna licencie ses troupes qu'il retrouvera toujours, 
et revient, comme Cincinnatus, à ses champs jusqu'au mo- 
ment où il combattra lui-mème pour cette présidence qu'on 
se dispute sous ses yeux et à laquelle son âge ne lui permet 
pas encore d'aspirer, car il n'a pas trente-cinq ans révolus. 
Deux années s'écoulent pendant lesquelles Santa-Anna, retiré 
dans son hacienda, se livre ae Drrient à ses passe-temps 
favoris, les combats de coqs, les courses de chevaux, le jeu, 
et parait avoir rejeté loin de lui toute idée d’ambition. Le 14 
février 1831, dans cette mème ville de Oajaca où il avait 
bravé lui-même avec tant d'insouciance les eflorts du gou- 
vernement, l'infortuné Guerrero achevait à la fois sa cam- 
pagne et son existence aventureuse. Il venait d'être fusillé, 
et la nouvelle de son exécution dut troubler la solitude de 
Santa-Anna. Bastamante succédait à Guerrero, et gouver- 
“#0 nait tranquillement dans Mexico. Pendant le cours de cette 
année, rien ne put faire soupçonner que Santa-Anna com- 
mençt à trouver pesante une inaction si prolongée, si étran- 
gère à ses habitudes et à son esprit. Le chemin qui conduit 
de Vera-Cruz à Manga de Clavu restait désert; on n'y enten- 
dait plus résonner le EI de ces courriers qui se croisent 
el se suivent aux jours où il médite quelque pronunciamiento 
imprévu. Au dehors et au dedans de l'hacienda, tout était 
tranquille. ° 

Le 2 janvier 1852, deux officiers s'y présentent devant 

= Santa-Anna, lui communiquent une pétition de la garnison 
de Vera-Cruz demandant à Bastamante le renvoi de son 

..." ministère, et le prient de l'appuyer du prestige de son nom. 
1 Santa-Anna leur promet son appui, et, comme les demi- 
mesures n'ont jamais été de son goût, il dit adieu cette fois-ci 
a et pour longtemps à son séjour de prédilection, arrive le 
. lendemain à Vera-Cruz, reconnaît la déchéance du minis- 
He tère Alaman, s'empare des coffres de la douane, perçoit 
“+ les droits et s'installe en seigneur et maître dans une ville 
dont la possession lui assure les trésors qu'y viendra verser 

le commerce européen. Il ne sollicite pas, il dicte des ordres. 

Ses fidèles ofliciers, au nombre desquels on compte en 

4 première ligne les deux frères Arago, abandonnent Mexico 
Æ et viennent se joindre à lui. Santa-Anna est dans son élé- 
ment, il s'est rassasié de solitude jusqu’à satiété : un immense 

pe champ d'activité s'étend devant ses veux. 
cé Bastamante ne veut pas accorder à l'intimidation ce qu'on 


exige de lui; il envoie contre les révoltés un corps de troupes 
de 3,000 hommes commandés par le général Calderon, 
Celui-ci vient camper à Santa-Fé; c'est un village à trois 
lieues de Vera-Cruz que Calderon a choisi pour s y arrêter, 
car il termine la zone meurtrière que la ficvre jaune et les 
sables brülants tracent autour de cette ville. L'influence 
mortelle ne franchit pas sa ceinture de chênes verts. 

Pendant ce temps, le général Arago avait été chargé par 
Santa-Anna du commandement de Vera-Cruz, et son frère 
avait reçu assez à contre-cœur l'ordre de former et de disci- 

liner un corps de 1,200 hommes compusé des Jarochos de 

a côte. Pour que nos lecteurs se fassent une idée de la dif- 
ficulté d'exécution de l’ordre donné à notre compatriote Jo- 
seph Arago, il est bon qu'ils sachent que ces Jarochos sont 
les habitants des campagnes embrasées qui bordent le litto- 
ral, gens inquiets, remuants, à la peau basanée, dont le corps 
nerveux n'est pas susceptible de laisser échapper une goutte 
de sueur sous ce soleil brülant; cavaliers indomptés comme 
leurs chevaux, aux jambes nues, aux culottes de velours 
bleu, le sabre toujours à la main, s'en servant à chaque 
iustant ou pour terminer leurs querelles, ou pour s'ouvrir 
un passage à travers les réseaux compliqués de leurs forêts, 
et, pour éviter toute perte de temps, le portant à leur côté 
sans fourreau. Il vaudrait donc autant essayer de former ré- 
ulièrement les Bédouins les plus vagabonds, ou de rassem- 
ler en masse compacte les sables de leurs déserts, que de 
vouloir apprendre à ces hommes à soutenir une charge ou à 
l'exécuter en corps, ou à se plier aux exigences de la disci- 
pline. Santa-Anna devait en faire bientôt l'expérience. 

I est instruit, à dix heures du soir, qu'un riche convoi 
d'argent et de munitions, escorté par SU0 hommes, est 
attendu par le général Calderon. 11 monte aussitôt à cheval 
avec quelques soldats, longe silencieusement, à la faveur des 
ténèbres, les bords de la mer sur le chemin de l'Antigua 
(l'ancienne Vera-Cruz), et, se rabattant tout à coup sur la 
gauche, se trouve au point du jour entre le cump de Calde- 
run qu'il a tourné et le convoi qu'attend celui-ci, c'est-à-dire 
au milieu d'une forèt qu'il faudra traverser. Sous ces voûtes 
sombres où les premières lueurs de l'aube n'ont pas encore 
pénétré, Santa-Anna et sa troupe dressent leur embuscade et 
se tiennent immobiles derrière les fourrés épais. 

Un des Jarochos accoutumé, comme ils le sont tous, à 
suivre une piste sur des traces presque invisibles, est envoyé 
en avant. L'oreille collée contre terre, il distinmue déjà le 
piélinement des mulets chargés, la clochette de li jument 
conductrice du convoi, le trot de la cavalerie qui laccom- 
payne et le bruit de la conversation des ofliciers. Il fait en 
tendre le signal convenu, chacun se tient prêt; les divers 
murmures se rapprochent; en un instant, aux yeux de 
l'escorte étonnée, le convoi disparaît derrière un mur vivant 
qui surgit tout d'un coup, et pendant que à fusillade s'é-- 
change, il est rapidement dirigé en sens opposé, Une voix 
s'écrie: € C’est le général Santa-Anna qui esticil» et, au 
prestige de ce nom, les fuyards reviennent sur leurs pas en 
criant : « Vive le général Santa-Anna! » se joisnent à lui, et 
le général regagne Vera-Cruz avec une augmentation con- 
sidérable dans son trésor et 500 hommes de plus dans son 
armée, 

Puis, après un court répit, sans permettre que les chevaux 
soient mème débridés, Santa-Anna fait sonner le boute-selle 
de tous les Jarochos, prend avec lui quelques régiments 
d'infanterie , et laissant au général Arago le soin de défendre 
la place, se met en marche pour aller offrir la bataille à Cal- 
deron , le joint à Tolomé, et quoique sans artillerie, avec 
une cavalerie indisciplinée, donne l'ordre de commencer 
l'attaque. ; | 

Malheureusement , aux premières délonations de l'artille- 
rie, les Jarochos lächent pied, entrainant avec eux leur capi- 
taine Arago, qui fait de vains efforts pour les rallier. L'infan- 
terie seule tient bon contre les batteries de Calderon, et la 
lutte héroïque d'un régiment de Santa-Anna prolongea la 
bataille jusque dans l'après-midi; mais quand le dernier 
homine tomba, la déroute devint complète. Tout le monde 
s'enfuit, ceux qui demandent quartier sunt égorgés ; le colo- 
nel Landero, un des plus braves ofliciers de Santa-Anna , est 
massacré dans sa fuite par un lancier qu'il inplore en vain, 
et Santa - Anna lui-même, accompagné d'un seul homme, 
jette un regard de douleur sur ses braves muchachos couchés 
dans la plaine, pique son cheval, s'enfonce dans les bois , et 
disparaît . . . . . . . . . . + . + + . . . 

Vingt-quatre heures s'étaient écoulées, et Vera-Cruz pré- 
sentait un aspect bien différent de celui qu’elle offrait lors de 
l'entrée de ce convoi st heureusement capturé. L'inquiétude 
est universelle; Santa-Anna n'a pas reparu depuis la sanglante 
affaire de Tolomé. Le général Arago, sur qui pèse toute la 
responsabilité, après avoir pris les mesures nécessaires pour 
résister à l'attaque de Calderon, qu'il attend de minute en 
minute, se promène soucieusement ,ur une terrasse élevée, 
en interrogeant tous les points de l'horizon. La plage jusqu'à 
Bergara est déserte, la brise agite tristement les masses som- 
bres de verdure qui la terminent, et sous lesquelles Santa 
Anna doit errer à l'aventure. Dans chaque nuage de sable que 
le vent de la mer fait tourbillonner, il croit voir ou les colon- 
nes de Calderon s'avancer, ou reconnaître le cheval et le 
costume de son général en chef. Cet espoir enfia se réalise : 
accompagné d'un seul domestique, poudreux, pâle et son 
uniforine en lambeaux , Santa-Anna regagne Vera-Cruz. 

Le général Arago, après les premiers épanchements , n'eut 
rien de plus pressé que de lui dire : | 

«Maintenant, mon général, que votre précieuse personne 
nous est rendue, je désire avant tout que vous veniez inspec- 
ter mes travaux de défense. 

— Nous avons tout le temps demain, mon cher Arago, 
lui onu Santa-Anna en descendant péniblement de 
cheval. 

— Mais, mon général, d'une minute à l’autre Calderon va 
venir... 


— Je connais mes vieux camarades, interrompt Santa-An- 
na, cédant déjà à un sommeil invincible, ils doivent, avant 
de nous attaquer, se refaire aussi. Quant à moi, depuis vingt- 

uatre heures que ces enragés m'ont traqué comme une bête 
auve , je ne suis pas descendu de cheval; j'ai à peine bu, à 
peine mangé, et je n'ai pas dormi. Je vais m'en dédomma- 
ger. Vous ne me réveillerez que quand l'attaque commen- 
cera; aussi vais-je dormir tranquille. Buenas noches. » 

Nous rapportons ici ces paroles historiques pour faire mieux 
connaitre l'esprit de cet homme extraordinaire, et pour dire, 
comme on l’a vu déjà et comme on le verra encore, que de 
tous ses besuins le sommeil est le plus impérieux , et qu'au- 
cune circonstance critique ne peut l'empêcher de s'y livrer. 

Santa-Auna connaissait bien ses compatriotes. Le 3 mars, 
avail eu lieu la déroute de Tolomé ; Calderon se serait emparé 
presque sans resistance de Vera-Cruz, et le 40 seulement son 
armée arriva sous ses murs. Tout alors était remis en état; 
mais Santa-Anna comptait plus encore, pour se défendre, sur 
les exhalaisons ardentes des sables qui entourent la ville, sur 
la fièvre jaune, sur la famine, et ces terribles alliées ne 


trompèrent pas son attente. La faim, la soif, la maladie, la 


désertion, déciment l'armée du gouvernement, et le 13 mai 
suivant, le général Calderon lève le siége et se replie sur 


Mexico. 


Cependant l'insurrection contre Bastamante avait fait d'im- 


meuses progrès. Le général Pedraza , président de droit, élu 
en 1828 , est de nouveau redemandé par les insurgés. Santa- 
Anna, qui jadis s'était opposé à son élection, se range main- 
tenant de son côté, et se met en marche pour Mexico. Calde- 


ron veut de nouveau l'arrêter. Ils se rencontrent à Corral- 


Falso, près de Jalapa (13 juin); mais, cette fois, Calderon 
capitule. Par ordre du congrès, il est remplacé dans le com- 
mandement de l'armée par le général Facio ; Santa-Anna le 
bat complétement, et se dirige sur la capitale du Mexique. 


A celte nouvelle, Bustarnante se porte en toute häle à sa 


rencontre; les deux rivaux sont en présence devant Puebla ; 
une affaire générale est inévitable. 
l'influence de l'étoile toute-puissante de Santa-Anna , et donne 
gain de cause au chef de l'insurrection en se rendant au vœu 
des insurgés. 


ais Bustamante cède à 


Aiusi se termine pour Santa-Anna l'année 1832; celle de 
1855 le voit porté à la présidence, et, comme César, le pre- 


mier dans Rome. 


Vers la fin de mai de cette année, une nouvelle insurrec- 


tion éclate dans Valladolid. C'est la première scène d'une 
haute comédie dans laquelle Santa-Anna s'est réservé le rôle 
le plus brillant, L'insurrection, sous les ordres du général 
Duran, a pour but de proclamer le 
Santa-Anua s'indigne de cette violation des lois dont il est le 
premier sujet, et devant lesquelles il doit, en cette qualité, 
s'incliner le premier. I donne à sun fidèle Arista l'ordre de 
le suivre, et tous deux marchent une fois encore sur les re- 
belles. Tout d'un coup celui-ci lui propose d'accepter les 
offres de ces serviteurs dévoués qu'ils vont combattre. Santa- 


résident dictateur. 


Anna reproche à Arista de ne pas lavoir mieux apprécié, lui 
impose silence: mais Arista résiste, lui remet son épée, lui 
déclare qu'il n'est plus sous ses ordres , qu'il va passer avec 
le général Duran, et que malgré lui il saura le faire dicta- 
teur. On pense bien que cette scène ne se passait pas dans le 
silence de l'intimité. 

Santa-Anna, bientôt fait prisonnier par les insurgés, s'é- 
chappe de leurs mains et revient à Mexico, où le vice-prési- 
dent Gomez Farias résistait de meilleure foi à une insurrec- 
tion de la garnison mène du palais, se remet en campagne 
contre Arista et Duran , et les force à capituler à Guanajuato 
on ‘apitulation fut douce) ; puis, satisfait d'avoir donné à la 
ace du monde cet exemple digne de l'ancienne Rome, dé- 
goié peut-être de la réalité ou fatigué des travaux de l'ad- 
Ministration, Santa-Anna remet son autorité, jusqu'à nouvel 
ordre ‘entre les mains du vice-président, et va retremper son 
âme dans la solitude de Manga de Clavo. H la quitte bientôt 
pour aller soumettre la ville de Zacatecas , ÿ revient de nou- 
veau, et s'en éloigne encore pour châtier la rébellion des 
Texiens. 

Nous avons vu, dans l'affaire de Vera-Cruz, Santa-Anna 
complétement battu des le principe, terminer la campagne 
en vainqueur ; dans celle du Texas, la victoire ne le conduira 
qu'à la défaite. 

Il commence par emporter à la baïonnette la ville de San- 
Antoniv-de-Bcjar, défait les Texiens dans les deux rencontres 
de Goliah et de Copano, leur fait 600 prisonniers, en fait im- 
médiatement fusiller la moitié, et s'avance jusqu'auprès de 
San-Jacinto. 

Là , fatigué de la régularité de cette guerre, de la précision 
des manœuvres stratégiques, ses goûts de guerillero et son 
espril aventureux reprennent le dessus. Il laisse sous les or- 
dres du vieux général Filisola Le gros de sun armée à quelque 
distance de cette ville, pour aller en personne diriger une de 
ces atlaques soudaines qui lui réussissent ordinairement si 
bien. Il choisit pour l'accompagner le major-général Castril- 
lon, surnommé le Murat de l'armée mexicaine, comme lui- 
mème en est surnommé le Napoléon , et emrnène 800 hommes 
de sa meilleure cavalerie. Certes, avec ces hommes pour qui 
aucun obstacle naturel n'est infranchissable, qui galopent 
avee une dextérité merveilleuse au milieu des halliers et des 
branches, partout enfin où le corps de leur cheval peut pas- 
ser; avec ces chevaux qui ont sur les rochers la légèreté du 
chamois, comme ils ont la vitesse du cerf dans les plaines, 
Sauta-Anna n'avait rien à craindre des ennemis qu'il a l'ha- 
bitude de combattre. Ceux qu'il va si aventureusement cher- 
cher sont d'une nature bien différente. Ce ne sont plus ces 
soldats intrépides , il est vrai, à l'arme blanche, mais entre 
les mains desquels les armes à feu sont peu dangereuses; 
l'armée texienne s'est recrutée d’un grand nombre de ces 
Kentackiens, redoutables chasseurs de loutres, dont les lon- 
gues carabines rayées (rifles), lancent à coup sûr et à de 

rodigicuses distances une balle inévitable, qui choisissent 

l'œil ou l'oreille de l'animal qu'ils poursuivent, pour l'atteindre 
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sans gâter sa fourrure; pour qui la cavalerie de Santa-Anna 
n'a rien de terrible, car c'est hors de sa portée qu'ils pren- 
dront à leur gré pour victime ou le cheval ou le cavalier. 

Le 20 avril 1856, le président et sa troupe arrivent vers 
trois heures de l'après - midi près de San-Jacinto. Le soleil, 
réverbéré par les terrains calcaires , est si brülant, que ces 
hommes de bronze, que ces chevaux dont, après une longue 
course, pas un poil n'est humide, éprouvent le besoin de faire 
une halte. Quelques hauteurs éloignées terminent la plaine 
où le détachement s'arrête, des maisons abandonnées y sont 
disséminées cà et là, et, à la demande du major-général, 
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Santa-Anna permet à ses hommes de mettre pied à terre. 
Ceux-ci se désaltèrent en fumant, et, pour rafraîchir leurs 
chevaux dont les naseaux aspirent la réverbération ardente du 
terrain, ils se bornerit à relacher les courroies de leurs selles 
et à les remuer sur leur dos (réjouir la selle, selon l'expression 
consacrée ). 

Santa-Anna donne ses ordres et va se livrer au sommeil 
dans une des maisons qui sont à l'entour ; Castrillon pose des 
sentinelles et va faire sa toilette dans une autre, car l'ennemi 
est proche, et ce n'est qu'en grand costume qu'il veut le 
charger. 


2 
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(Le fort de Saint-Jean-d'Ulloa, à Vera-Cruz, d'après une vue prise au daguerréotype. — C'est à la porte au fond de l'arcade 
à droite, qne Sanla-Anna a perdu la jambe droite.) 


Comme il arrive toujours dans les haltes faites au milieu de 
ces solitudes embrasées, un silence général se fait parmi ces 
cavaliers que la chaleur assoupit; les cigales seules bruissent 
avec fureur sous les rayons du soleil. Tout d’un coup les 
mots: Aux armes! aux armes! retentissent de différents 
côtés; les sentinelles se replient précipitamment sur le dé- 
tachement, et à peine les chevaux sont-ils ressanglés , les 
hommes en sel'e, qu'un millier de Texiens les attaquent avec 
vigueur. Castrillon soutient bravement le choc, mais les balles 
des Kentuckiens sifflent à ses oreilles. Montés sur les hau- 
teurs qui dominent la plaine, leurs longues carabines jettent 


successivement à terre tous les officiers; Castrillon, atteint 
de plusieurs coup à la fois, chancelle sur son cheval et tombe; 
mais les chasseurs de loutres, à l'œil d'aigle, cherchent en 
vain Santa- Anna dans la mêlée : son sommeil l'a sauvé. — 
Un domestique du président est à la porte de la cabane, d'où 
il sort au bruit de la fusillade, et lui dit, en lui présentant son 
cheval tout bridé : 

« Votre Excellence n'a que le temps de fuir; Castrillon, 
tous nos officiers sont tués; vite, vite, à cheval. » 

Santa-Anna s'élance au galop pour rejoindre le corps d'ar- 
mée et Filisola : la route est coupée ; il tourne bride, mais il 


(Soldats du Texas.) 


a été aperçu. Vingt cavaliers galopent après lui : son cheval 
l'a bientôt mis hors de leur vue, et il gagne, toujours fuyant, 
une maison abandonnée. Il met pied à terre pour laisser souf- 
fler sa monture, entre dans la cabane, et, s'emparant de quel- 
ques vêtements que le hasard l'y fait rencontrer, les troque 
contre les siens et reprend sa course. Malheureusement l’em- 
preinte des fers de son cheval a été distinguée par l'œil au- 
gel rien n'échappe de ceux qui le poursuivent. Un instant 
épistée par la disparition, sa trace est reconnue parmi cent 
autres sur le sable, sur les rochers, sur la moindre tige d'herbe, 
et, malgré son déguisement, il se voit de nouveau pressé 
ar ses ennemis. Arrivé près d'un torrent qui gronde avec 
racas, son cheval hésite à le franchir; le temps s'écoule, 


l'ennemi gagne du terrain... Santa-Anna est prisonnier. 

Il est conduit à Rnuon, et là, le congrès délibère sur le 
sort qui lui sera réservé. La majorité est presque d'avis de le 
fusiller ; un membre de l'honorable assemblée se lève ét dit : 

« Messieurs, nous sommes en guerre avec le Mexique; 
quel est notre but ? lui faire tout le mal qu'il nous sera pos- 
sible… (Oui, oui.) Eh bien! le plus sûr moyen à employer est 
de lui rendre son fatal président. » 

Cette singulière motien lui sauva la vie, et Santa-Anna fut 
remis en liberté après avoir prêté serment de ne plus jamais 
porter les armes contre le Texas. 

Pendant cette captivité, qui ne se termina qu'au mois de 
novembre de la même année, Santa-Anna avait achevé les 


cinq années de sa présidence. A son retour à Mexico, abattu 
déjà par sa défaite et sa ‘détention, sentant que le prestige de 
son nom est presque évanoui, il a l'humiliation plus poignante 
encore de retrouver son rival Bustamente élu président pres- 
qe sans Sur 62 voix il en a obtenu 57, tandis que 

voix seulement se sont hasardées à proclamer le nom de 
Santa-Anna. 

Deux ans plus tard, au mois de novembre 1838, Santa-Anna 
est arraché à ses méditations dans Manga de Clavo par les dé- 
tonations du canon français, qui foudroie le fort jusqu'alors 
imprenable de San Juan de Ulua, et par le fracas de ses bas- 
tions qui s'écroulent. Il accourt à Vera-Cruz, où il trouve sa 
nomination de gouverneur de la ville expédiée déjà par le 
Sénat. En vain f otdonne aux défenseurs du fort de s'ense- 
velir sous ses ruines, ils sont contraints à le rendre, et Santa- 
Anna grince des dents en pensant à l'irrésistible puissance 
des nalions européennes. — Un hasard providentiel lui évite 
une seconde captivité. 

Le prince de Joinville, sachant que le général Santa-Anna 
est dans Vera-Cruz, résolut de s'emparer de sa personne; il 
s’agit de le surprendre pendant son sommeil. Le lendemain, 
à cinq heures du matin, le prince descend dans sa chaloupe 
et se fait accompagner d'une embarcation. Vera-Cruz n'est 
pas encore rendue. 

Par ce hasard providentiel, dont nous avons parlé, an lieu 
de cette atmosphère toujours pure et limpide, de ce ciel tou- 
jours bleu qui couvre la ville et la rade, ce matin-là, comme 
par miracle, la rade et la ville sont enveloppées d'une brume 
Cpaisse, opaque, et, arrivé à la pointe du môle, le prince est 
forcé d'attendre quelques minutes l'embarcation qui l'accom- 
pabne.el qui s'est égarée au milieu du brouillard. Cette em- 

arcation porte les pétards nécessaires pour faire sauter les 
ortes, les clous pour enclouer les canons. La maison de 
Santa-Anna est entourée, forcée; mais ces quelques minutes 
de retard l'ont sauvé, son lit est encore chaud, et Arista, son 
fidèle Arista, surpris seul, a l'honneur de remettre son épée 
au prince français. 

Le prince se retire en bon ordre. Les embarcations sont 
déjà chargées de monde, quand une des portes qui donnent 
sur le môle s'ouvre, et un officier-général s'y laisse voir à 
moitié, une jambe en avant, l'épée à la main. Au même in- 
Stant, sur l'extrémité de la jetée, une mèche allumée fume à 
côté d'une caronade dont la bouche laisse voir des grappes 
de mitraille. Pour faire à l'ennemi un dernier adieu, un ma— 
rin approche la mèche, le coup part, et Santa-Anna tombe à 
la tête des siens, la jambe droite emportée au-dessous du 
genou, et la main qui tenait l'épée mutilée par un biscaïen. 

Depuis ce temps, il jette sur sa jambe amputée de doulou- 
reux regards ; mais depuis lors aussi il a reconquis la prési- 
dence, fa présidence s'est changée pour lui en une dictature 
pleine et entière dont le temps n'est pas borné, dont la puis- 
sance n'est pas limitée; et qui sait en quoi se changera cette 
dictature? Tout ploie devant lui, lui seul est puissant, taxe 
les impôts, et, dans le cours de cette année 1843, il en a 
institué un direct : c'est celui d’une loterie dont les billets 
coûtent fort cher; chaque riche particulier reçoit l’ordre d'en 

rendre un certain nombre. Les lots gagnants sont nom- 

reux, les sommes promises séduisantes, mais, hélas! les 
bons billets sortent rarement, et ils n'en valent alors guère 
mieux, car l'impitoyable loterie ne paie jamais. 

.Le désintéressement jusqu'alors héroïque, nous devons le 
dire, de Santa-Anna, a été remplacé par l’avidité de s'enri- 
chir. Manga de Clavo est devenu le centre de vastes propriétés 
qui embrassent une partie de l'Etat de Vera-Crux, et un che- 
min de fer, entrepris par ses ordres, doit les traverser et 
doubler sa fortune privée, tout en servant à l'utilité publique. 

Nous avons essayé de dépeindre Santa-Anna tel que nous 
l'avons connu ou que les récits de ses lieutenants et de ses 
généraux nous l'ont fait connaître, et nous avons omis bien 
des fails dans notre récit; maintenant, qui peut savoir le se- 
cret de cette âme blasée, mélancolique, inquiète? Son insa- 
liable ambition est-elle enfin assouvie? On ne peut révoquer 
en doute, chez lui, des talents extraordinaires, une promp- 
titude de décision admirable, une imperturbable audace, une 
connaissance approfondie du caractère de ses compatriotes ; 
mais, à tout prendre, s’il paraît dans le prisme de l’éloigne- 
ment comme un gens c'est grâce aux pygmées dont il est 
entouré, et qu'il dépasse de toute sa hauteur. 


Nouvelles inventions. 


CHEMIN DE FER ATMOSPHÉRIQUE. 


L'attention des ingénieurs et de lous ceux qui s'occupent 
de la construction et de l'exploitation des chemins de fer, 
soit au point de vue pratique, soit au point de vue théorique, 
est vivement excitée en ce moment par les essais, qui vont 
avoir lieu en Irlande, d'un nouveau système de locomotion 
rapide, dans lequel le moteur ne sera plus la vapeur, mais 
simplement la pression atmosphérique. 

Le public lui-même, préoccupé de la gravité des accidents 
auxquels a donné lieu jusqu’à ce jour le mode de remor- 
quage des convois par la locomotive, désire vivement que la 
science puisse substiluer à ce moteur un moteur plus sûr 
et tout aussi rapide; car, il faut bien le dire, à quelque degré 
de perfection qu'on pousse la construction de la locomotive, 
et quelque prudence qu'on re à la conduite d’un con- 
voi, on aura toujours à redouter certains accidents que 
rien ne peut faire prévoir, et dont on ne peut amortir les 
funestes effets que dans un cercle assez restreint. D'un 
autre côté, la rapidité de locomotion due à ces nouvelles 
voies de communication commence à si bien entrer dans nos 
mœurs et dans les besoins industriels et commerciaux du 
pays, qu'on ne pourrait plus y renoncer, dût le danger être 


mille fois plus grand. 
Tous les Pt ont 
donc dû tendre vers 
l'amélioration du pou- 
voir moteur, et, dans 
la persuasion où sont 
les ingénieurs que la 
locomotive la plus 
perfectionnée sera 
encore une machine 
imparfaite , on a 
cherché ailleurs la 
puissance nécessaire 
pour mouvoir d'énor- 
mes masses avec une 
vitesse considérable. 

Cette puissance , 
qu'on n'avait pas en- 
core songé à appli- 
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(Fig. 4. — Elévation d'un convoi eu marche sur un chemin de fer atmosphérique.) 
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que la soupape lon- 
gitudinale retombe et 
qu'un tube N, rempli 

e charbons incan- 
descents , contribue 
à la fermer herméti- 
quement en liquéfiant 
une matière Compo- 
sée de cire et de suif 
qui en assure l’adhé- 
rence parfaite, 


HE ee 


Ne AT TE \v 2 Ua AVS La fig. 4 montre une 
(1 D =" coupe du tube A après 
NRA /Lleselantl le passage de la tige 


métallique, et en él 
vation l'appareil com- 

let destiné à fermer 
a soupape longitudi- 
nale. 


quer directement à la 
locomotion, entre ce- 

ndant dans tous les 
calculs des différen- 
tes espèces de mo- 
teurs employés jus- 
qu'à ce jour, mais 
on n'en tient compte 
dans ces calculs que 
comme d'une puis- 
sance qu'il faut vain- 
cre et détruire, et les 
machines reçoivent 
toujours un ne 
ment de force desti- 
née à contre-balancer 
la pression atmosphé- r- 
rique. Aujourd'hui, 
au lieu de la détruire, 
on l'emploie. Le mo- 
teur, c'est cet élément 
(pour nous servir de 
l'appellation en usa- 
ge, quand les chi- . | 
mistes ne connaissaient que quatre éléments, qui, aujour- 
d'hui, n'en sont même plus), c'est cet élément au milieu 
duquel nous vivons, nous marchons, et qui est répandu par- 
tout, si bien que nulle part n'existe le vide ; c'est cette pres- 
sion tellement puissante qu'elle fait équilibre à une colonne 
d'eau de 32 pieds, ou de 1040 de hauteur. 

Déjà, en 1294, un inventeur anglais nommé Vallance, frappé 
de l'imperfection de la locomotive. qui n'était pas arrivée au 


(Fig. à. — Coupe nerpendiculaire au tube et Vue de face du chariot 
après le passige du piston voyageur.) 


degré de force qu'elle possède aujourd'hui, avait proposé de 
se servir de la pression atmospl sue pour mouvoir les 
vonvois. Il imaginait, pour y arriver, de construire des cylin- 
‘res en fonte assez larges pour recevoir à leur intérieur les 
voitures de passagers et le chemin de fer qui les portait. On 
couvoil tout le ridicule de ce projet, qui prouvait seulement 
toute la confiance qu'inspirait à l’auteur la puissance de la 
pression atmosphérique. 

Cette idée fermenta cependant, et quelques personnes, 
parmi lesquelles nous citerons M. Pinkus, s'occupèrent du 
mode de propulsion atmosphérique, et proposèrent des sys- 
tèmes de soupapes plus ou moins ingénieuses ; mais c'est 


(Fig. 3. — Details d'assemblage de la soupape lungitudinale G 


avec le tube de propulsiun.) 
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Nous donnons (fig. 
5) une section trans 
versale du tube avant 
l'arrivée du piston 
voyageur.Cettefigure 

ermet de bien saisir 
e mode d'établisse- 
ment de la soupape et 
la manière dont elle 
agit. 

Le tube porte une 
côte ou un talon cc 
qui est fondu et fait 
corps avec lui. Le 
cuir de la soupape G 
étant mis en place, on 


CE 
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l'assujettit au moyen 
de la barre de fer a, 
que l'on recouvre a- 


(Fig. 3. — Coupe longitudinale suivant l'axe du tube de propulsion.) 


seulement entre les mains de MM. Clegg et Samuda frères 
que cette invention a revêtu le caractere pratique qui la 
recommande aujourd'hui, et a fait naître le système dont 
nous allons donner la description. 

Dans ce nouveau système, la voie est composée, comme dans 
les chemins de fer ordinaires, de deux rails réunis de distance 
en distance par des traverses. Au milieu de cette voie, et à 
égale distance des rails, se trouve un tube A (fig. 1, 2et3), qui 
offre dans le sens de sa longueur, et à sa partie supérieure, 
une ouverture assez large pour donner passage à ure tige 
métallique verticale C (fig. 5). C'est à cette tige métallique, à 
laquelle on peut à volonté attacher les voitures qui sont sur 
les rails, qu'est lié invariablement le système de propul- 
sion, c'est-à-dire le piston. 

Pour bien comprendre le jeu de ce mécanisme, supposons, 
pour un instant, que l'ouverture longitudinale ou tube A, 
qui sert à donner passage à la tige métallique, soit hermé- 
tiquement fermé, et qu'une machine pneumatique, située à son 
extrémité, aspire l'air qu'il contient, un vide plus ou moins 
parfait s'établira, et si l'on présente à l'orifice du tube un 
Dsons ce piston, soumis à la pression atmosphérique par une 

e ses faces, s'avancera dans le tube, où on a fait le vide, en 
vertu de la différence de pression entre l'air extérieur et 
l'air qui est encore dans le tube, et la marche de ce piston 
ou sa vitesse sera d'autant plus grande que le vide du tube 
sera plus parfait. De plus, en vertu de l'impulsion que lui 
donne la pression atmosphérique, il pourra entrainer, après 
lui, un poids plus ou moins considérable. 

La difficulté à vaincre consistait donc ici dans le mode 
d'attache du pris à remorquer avec le piston voyageur, et 
surtout dans le système à employer pour que le piston com- 
muniquât de l’intérieur du tube le mouvement à la masse 
extérieure, sans cesser d'être soumis à la pression atmosphé- 
rique et sans que le vide diminuât sur sa face antérieure. 

A la tige métallique C (fig. 3) est lié un châssis dont la 
longueur peut varier, et qui porte à une de ses extrémités le 

iston voyageur B, et à l'autre un contre-poids M, destiné à 

quilibrer le pin Ce châssis supporte également quatre 
galets H, H,-H, H, destinés à soulever la soupape longitudi- 
nale après le passage du piston, pour permet- 
tre à la tige métallique de passer. En arrière 
de cette tige sont deux autres galets D, D, in- 
clinés à l'horizon, qui soulèvent la couvertu- 
re I destinée à abriter la soupape contre les in- 
tempéries de l'air. Cette couverture I est for- 
mée de plaques minces en tôle de 1" 50 à 
2® de longueur , formant ressort au moyen 
d'une bande de cuir. L'extrémité de chaque 
lame passe sous la suivante dans la direction 
du mouvement du piston, assurant ainsi le 
mouvement de chacune successivement. 

On peut voir déjà, d'après ce qui précède, 
toute la manœuvre de ce nouveau système. 
Nous allons la résumer en peu de mots, au 
moyen de la seule fig. 3. Le vide est fait dans 
le tube A; la pression atmosphérique agis- 
sant sur la face postérieure du piston B, le 
met en mouvement ; dès qu'il est passé, les 

lets H soulèvent la En longitudinale et 

vrent passage à la tige métallique qui lie le 
convoi au piston. Les lames dont se compo- 
se la couverture I se sont déjà levées succes- 
sivement, comme nous venons de le dire, 
avant le passage de la tige métallique, et 
elles sont soutenues par les galets D, pendant 


vec la plaque métalli- 
ue a’; on serre alors 
ortement a’ sur a et 
sur c, au moyen de 
. l'écrou en équerre b; 
uis, au moyen d'un second écrouee, on règle invariablement 
écartement de a ct de c. La bande de cuir G est serrée entre 
deux plaques de tôle découpées par morceaux juxta-posés. La 
plaque supérieure est plus large que l'ouverture longitudi- 


(Fig. 6. — Section transversoic dans e lube après le passage 
de la tige métallique. ; 


ig. 7. — Section transversale dans le tube pendant le passage 
(Fig Bectic de la tige n'elailique.), . dE 
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nale, et a pour but d'empêcher que l'air extérieur n’enfonce 
la bande de cuir dans le tube quand le vide s'opère ; la pla- 

ie inférieure remplit la rainure lorsque la soupape est 
fermée, et en terminant ainsi le cylindre dans sa partie su- 
périeure, empèche que l'air ne dépasse le piston. 

La figure 6 représente une section transversale du tube de 
popuion dans un point où la soupape longitudinale est 
ermée et immédiatement après le passage de la tige de pro- 
pulsion; R représente le rouleau qui marche en avant du 
tube N, et qui ferme la soupape après le passage de la tige. 
N est le tube rempli de charbons incandescents destinés à 
fondre la composition de cire et de suif placée en F (lig. 5) ; 
l'est la couverture soulevée; M M est le manchon d'assem- 
blage des deux tubes conséculifs, o o les oreilles au moyen des- 
quelles le tube est fixé sur les traverses de la voic. 

La figure 7 représente la coupe transversale du tube au mo- 
ment du passage de la tige verticale C. On voit quelle est la 
forme donnée à cette tige. V est le système d'attache de la 
tige au chariot de tête; p p sont les plaques de fer qui lient 
ensemble le piston , la tige et le contrepoids, et qui soutien- 
nent les galets H H. 

Une seule chose nous reste à expliquer, c’est comment le 
piston peut s'insérer dans le tube de propulsion, sans per- 
mettre à l'air extérieur d'entrer en mème temps que lui, et 
comment il peut quitter le tube et le refermer après en être 
sorti. Les méthodes employées pour parvenir à ces deux ré- 
sultats ne sont pas les parties les moins ingénieuses du sys- 
tème que nous examinons. . 

Le tube (lig. 2) est terminé en entonnoir, et à quelque dis- 
tance de son extrémité se trouve une soupape f. A cet en- 
droit et sur le côté est un espace demi-circulaire qui renferme 
une autre soupape plus grande que /, et reliée à la première 
au moyen d'une branche recourbée : ce système peut tourner 
autour d'une charnière. Quand on fait le vide, la soupape f 
est pressée sur une de ses faces par la pression atmosphérique 
qui tend à l'ouvrir, mais elle est retenue par l'autre soupa 
qui, étant plus grande qu’elle, oppose à l'ouverture une ré- 
sistance proportionnelle à sa surface. Sur le haut de l’espace 
demi--circulaire, on pratique deux trous, un de chaque côté 
de la plus grande des deux soupapes : ces deux trous peu- 
vent être couverts par une boite à coulisse. Pendant que le 
vide s'opère, on ne couvre qu'un des trous, qui est ainsi en 
communication avec la partie où s'opère le vide, et l'autre 
reste ouvert à l'air extérieur. Mais, quand le convoi s'avance, 
il pousse la boîte à coulisse qui, recouvrant alors les deux 
trous, les met en communication, la pression sur la grande 
soupape diminue, puisque ses deux faces sont maintenant en 
communication avec la partie où l’on a opéré le vide, et la 
soupape f, soumise maintenant à une pression prépondérante, 
peut tourner autour de son axe et donner passage au piston. 

Pour la sortie, la manœuvre est plus simple encore; le 
tuyau d'aspiration qui communique avec la machine pneuma- 
tique s'embranche sur le tube le propulsion à 4 ou 5 mètres 
de l'extrémité de ce tube, en sorte que, dès que le piston a 
dépassé le point d'embranchement, il accumule l'air qui se 
trouve à l'extrémité du tube et qui, pressant sur la soupape, 
la force à s'ouvrir en tournant autour d'une simple charnière ; 
elle tombe sur un levier à deux branches, dont l’une, choquée 
aussitôt après la sortie du piston par uue tige attenante au 
convoi, relève la soupape et l'applique de nouveau contre 
le tube, où elle est maintenue par la raréfaction de l'air, 
qu'on recommence immédiatement. 

Le piston est un simple rouleau de fonte d'un diamètre in- 
férieur à celui du tube, armé à ses deux extrémités d’une 
mâchoire pinçant une lame de cuir : il est placé à 47 40 en 
avant de la tige de connexion. Le piston est donc flexible ; Ja 
pression de l'air qui s'exerce sur lui force les lames de cuir 
dont il se compose à s'appliquer exactement sur les parois du 
tube, rend le contact parfait, quelles que soient les défec- 
tuosités de forme de ce tube, et prévient la rentrée de l'air. 

On conçoit très-bien que si le tube était aussi hermétique- 
ment fermé que nous l'avons supposé, si l'air ne pouvait s'in- 
troduire en avant du piston ni par les interstices de la soupape 
longitudinale ni par ceux des lames de cuir du piston, une 
seule machine à vapeur suflirait pour faire un vide parfait sur 
une longueur de tubeillimitée, et même que, dès que le piston 
aurait commencé son voyage, cette machine devrait rester en 
repos; mais il n'en est pas ainsi dans la pratique : à chaque 
instant l'air extérieur doit trouver et trouve, en effet, des in- 
terstices par lesquels il rentre. L'action de l'appareil pneuma- 
tique doit donc à la fois contre-balancer l’eflet de ces prises 
d'air et enlever successivement l'air primitivement contenu 
dans le tube pour produire le mouvement. Une même ma- 
chine ne peut donc desservir qu'une longueur de tube li- 
mitée. 

Du reste, ce projet n'est pas à l'état d'utopie; il est en 
exécution depuis plusieurs années. 

Tout l'appareil que nous venons de décrire marche régu- 
lièrement, non pas sur un modele en petit (depuis longtemps 
on sait que ces modèles, exécutés avec une précision mathé- 
matique et entretenus avec soin, ne prouvent rien et induisent 
mème en erreur sur les résuitats de l'application en grand), 
mais sur un chemin de fer de dimensions ordinaires de 
800 mètres de longueur, qui, depuis quatre ans, sert à toutes 
les expériences qu'a suggérées aux ingénieurs le désir d'étu- 
dier sous toutes ses faces ce nouveau système, Il est établi à 
Wormwood-Scrubs près de Londres, et on atteint régn.ière- 
ment des vitesses de 56 kilomètres à l'heure avec une charge 
de 15 tonnes, dans une partie de railwav en courbe de 1,600 
mètres de rayon et sur une pente ascendante de 8 millimètres 
et demi. La machine à vapeur qui met en mouvement l'appa- 
reil pneumatique a une force de 16 chevaux-vapeur, mais ne 
déploie ordinairement que les deux tiers ou les trois quarts 
de cette puissance. Le tube a un diamètre de 22 cent. 85. 

Quand on veut faire fonctionner l'appareil, ou laisse descen- 
dre le chariot par l'action de la gravité : pour cette manœuvre, 
la jige métallique et le châssis armé du piston, du contre- 
poids et des galets, qui peuvent se déplacer horizontalement, 


sont en dehors du tube; quand le chariot est en bas et atta- 
ché au train, l'appareil pneumatique se met en mouvement 
et en une minute et demie opère le vide convenable ; on in- 
sère alors le piston dans le tube, on ouvre la suupape d’en- 
trée, et la voiture se met en mouvement el augmente pro- 

ressivement de vitesse jusqu'à ce qu'elle atteigne une rapi- 
Sité de marche maximum qui se produit environ aux deux 
tiers du parcours. Si l’on veut s'arrêter en un point quelcon- 

ue, il suffit de serrer les freins ; le conducteur du convoi a 

e plus à sa disposition une soupape, et peut, en la soulevant, 
laisser passer l'air extérieur à travers le piston, ce qui dimi- 
nue immédiatement le vide. 

Il est évident que la force de l'appareil pneumatique et de 
la machine à vapeur qui le fait agir doivent avoir, avec la 
longueur et le diamètre du tube de propulsion ainsi qu'avec 
la vitesse que l'on veut obtenir, un rapport que le calcul peut 
indiquer. Plus le tube de propulsion est long, plus la rentrée 
d'air par la soupape longitudinale est importante ; on trouve 
que le nombre de coups de piston nécessaires pour enlever 
cet air est le tiers du nombre total des coups nécessaires pour 
faire un vide convenable. Il paraît certain qu'une machine de 
cinquante chevaux-vapeur serait plus que suflisante pour 
opérer et maintenir le vide dans un tube de 8 kilomètres de 
longueur. (Les lecteurs de l'Illustration comprendront que 
nous ne pouvons entrer ici dans tous les calculs relatifs aux 
pet s de cet appareil ingénieux , et que nous devons nous 

orner à indiquer des résultats.) 

La pression atmosphérique a, dans l'appareil, à ‘vaincre 
des frottements considérables qui diminuent d'autant son effet 
utile ; ainsi le frottement du piston absorbe 5 pour 100 de la 
force motrice, le soulèvement de la soupape longitudinale et 
sa compression 6 pour 400 environ, et la couverture 4 pour 
400, quantité énorme quand on songe à l'utilité restreinte de 
ce dernier appareil. 

M. Teisserenc, qui avait reçu de M. le ministre des Tra- 
vaux publics la mission d'aller étudier l'appareil atmosphé- 
rique sur les lieux, et dont le rapport nous a été fort utile pour 
la description que nous venons de faire, s'est livré à une série 
d'expériences sur ce chemin de fer, desquelles il a déduit 
certains principes assez curieux. 

Ainsi, {° il ÿ a économie relative à employer des tuyaux de 
plus grand diamètre ; 2 sur les grandes longueurs, le tra- 
vail est d'autant plus économique qu’il s'effectue sous de 
moindres pressions ; mais alors, peur arriver à des vitesses 
égales, le tube doit avoir un diamètre plus grand. 

Il nous reste maintenant à comparer ce système à celui 
des locomotives, et nous avouons que nous craignons qu'on 
ne nous accuse d'engouement pour la chose nouvelle, si nous 
disons qu'il nous parait supérieur à ce dernier sous le triple 
point de vue des dépenses de construction et d'exploitation, 
de Ja vitesse et de la sécurité. 

Pour la construction, on peut aborder des pentes infran- 
chissables aux locomotives, et pour ainsi dire aux voitures 
tirées par des chevaux; les courbes à petit rayon n'ont plus 
d'importance, l'absence de locomotive permet de diminuer le 
poids des rails, la hauteur ues tunnels, la solidité des ponts 
et viaducs. On peut se borner à une seule voie sans que le 
service en souffre, puisqu'il n°y a pas de collision possible, 
un piston ne recevant de l'impulsion par l'air extérieur que si 
le vide existe devant lui, et ce vide n’existant plus dès qu'un 
autre piston voyage déjà dans le tube. IL y a donc économie 
sur tous ces objets ; le pouvoir moteur seul est plus cher. En 
effet, on calcule que, pour assurer un bon service sur nos 
chemins de fer, il faut par kilomètre un tiers de locomotive, 
ou 15,000 francs environ, tandis que, sur le chemin atmo- 
sphérique, l'appareil complet, tube et machine, est évalué à 
100,000 francs. Malgré le prix plus élevé du pouvoir moteur, 
il y aura cependant une économie considérable dont Les dé- 
tails ne peuvent pas entrer dans cet article, mais que nous ne 
craignous pas de porter à 50 pour 100. 

Pour les dépenses d'exploitation, les frais généraux restant 
les mêmes dans les deux systèmes, les frais variables seront 
bien moindres dans le système atmosphérique; en effet, les 
dépenses de combustible et de réparation des locomatives va- 
rient proportionnellement aux distances parcourues; les 
mêmes frais avec les machines fixes ne dépendent que du 
temps pendant lequel l'appareil est chauffé, et ils décroissent 
relativement avec la quantité d'ouvrage effectuée dans ce 
temps. 

La vitesse peut être indéfiniment augmentée avec le dia- 
mètre du cylindre de la pompe pneumatique. Pour les loco- 
motives, on ne peut dépasser certaines vitesses ; à 80 kilo- 
mètres à l'heure, ces machines ne peuvent plus remorquer 
aucune charge. 

Enûn, au point de vue de la sécurité, outre que les colli- 
sions, coinme nous l'avons dit, sont impossibles, le convoi 
ne peut pas dérailler, le piston le maintient toujours sur la 
voie, la rupture des essieux de locomolives, qui est la source 
de tant de graves accidents, disparait. Le chemin pouvant se 
modeler sur Le terrain et ahorder les pentes naturelles du sol, 
on n'a plus à craindre les éboulements des grandes tranchées ; 
l'incendie, les scènes aflreuses du 8 mai sur la rive gauche ne 
peuvent plus se présenter dans ce système. 

Les ingénieurs anglais qui, s'ils ont de la persévérance à 
poursuivre une idée quand ils la trouvent bonne, sont tou- 
Jours en défiance contre les nouveautés quand il s’agit de les 
meltre en pratique, ont visité avec un puissant intérél Le rail- 
way atmosphérique de Wormwood-Scrubs, et attendent le 
résultat de l'épreuve qu'on va tenter en Irlande sur le che- 
min de Dublin à Dalkey, entre Kingstown et Dalkey, sur une 
longueur de 2,722 mètres. MM. Clegg et Samuda établissent 
eu ce point une machine de la force de 100 chevaux; ils ont 
adopté celte puissante machine, parce que, si le succès est 
complet, on étendra le tube jusqu'à Dublin d'une part, et la 
longueur desservie par la machine serait de 42 kilomètres et 
demi, et jusqu'a Bray de l'autre, el cette machine desservi- 
rait alors 22 kilomètres. 

On conçoit quel intérêt s'attache à ces essais, qui, s'ils 


réussissent, renverseront complétement le système actuel. 
Quant à nous, nous ne formons qu’un vœu: c'est que le gou- 
vernement, engagé par la loi.du 44 juin 4842 dans les dé- 
penses considérables d'exécution du grand réseau des che- 
mins de fer, concentre son attention sur les essais du chemin 
de Kingstown à Dalkey, fasse suivre les expériences par une 
commission expérimentée; et si le système atmosphérique 
présente tous les avantages que nous avons signalés, son 
devoir et son intérêt seront d'entrer franchement dans cette 
nouvelle voie, qui épargnera à la France, déjà obérée, des 
dépenses si peu en rapport avec l'état actuel de ses finances. 


Mœurs parisiennes, 


CE QU'IL Y À DANS UNE GOUTTE D'HUILE. 


L'infortuné dandy dont nous avons raconté les suecès et 
les revers sous ce litre : L’Habit et le Moine, le pseudo- 
lion Roger de Cancale, jeune employé au Mont-de-Piété, 

ui veut trancher, comme quelques-uns de nos lecteurs 
s'en souviennent peut-être, du millionnaire et du marquis, 
eut un jour une de ces heureuses chances qui ne se présentent, 
dit-on, qu'une seule fois dans la vie d'un homme. Il faillit 
réaliser la chimère, le rêve de son existence tout entière, 
devenir ce que, depuis dix ans, il s'efforce si laborieuse- 
ment de paraitre, c'est-à-dire posséder des rentes , de vrais 
chevaux, un hôtel non imaginaire, des laquais poudrés et 
galonnés, des chäteaux, des parcs, des métairies et une loge 
à l'Opéra. Toutes ces splendeurs brillèrent un instant à ses 
yeux, et puis s'évanouirent sans retour. Tant d'opulence tint 
pour lui à un fil, ou pour mieux dire à une... mais n'anti- 
cipons pas sur les événements. 

Vous saurez donc que notre vicomte avait eu naguère l’heur 
extrême de séduire une riche veuve, la charmante baronne 
Dorliska de la Fenouillère, qui, avec son cœur et sa main, 
devait lui apporter une dot de cinquante mille écus de rente 
amassés par le défunt baron, munitionnaire sous l'Empire, 
et transformé en gentilhomme sous le règne de la branche 
aînée, moyennant une somme ronde de dix mille francs, qui 
était alors le prix-courant des lettres de noblesse. D'ailleurs, 
comme le disait le financier Zamet, l'ami de Henri IV et de 
Gabrielle d'Estrées, l'homme qui est seigneur de trois millions 
ne saurait être un roturiér. — Comment Cancale s'y était pris 
pour opérer cette conquête, nous ne saurions trop vous le 
dire : mille causes avaient concouru à ce capital résultat. Le 
nœud gordien de sa cravate y était certainement pour quelque 
chose. Les bottes vernies dans lesquelles se miraitce nouveau 
Narcisse pouvaient aussi revendiquer une part dans ce bril- 
lant succès. Son gilet extravagant ne pouvait manquer de 
charmer la plus folle de toutes les baronnes. Son aplomb, sa 
fatuité, l'assurance avec laquelle il parlait de ses terres, de 
ses gens et de ses poneys, les quelques relations aris- 
tocratiques sous le protectorat desquelles il avait soin de 
se produire, n'avaient pas moins contribué à fasciner cette 
dernière, dont le cœur ressemblait heaucoup à la no- 
blesse , c'est-à-dire qu'il n'était pas de roche. Bref, dans le 
tourbillon d'une valse à deux temps exécutée l'hiver dernier 
au bal de M. de Rambuteau, le vicomte, qui était de pre- 
mière force à cet exercice gymnastique cher à la nouvelle 
jeunesse dorée, avait osé risquer une déclaration en forme 
que sa Françoise de Rimini, entraînée avec lui dans l'espace, 
avait accueillie en souriant. Au bout de la spirale, tout était 
dit : ils s'étaient avoué leur mutuel amour. On va si vite 
quand on valse ! 

Au samedi suivant, on donna lihre cours à de timides 
souhaits trop longtemps comprimés, et il fut convenu qu'on 
s'épouserait aussitôt le printemps venu. Le vicomte était tro 
habile pour se permettre de brûler du moindre feu illégitime. 

Mais, hélas ! au moment où luisait déjà pour lui le chaste 
flambeau de l'hyménée , un que jaloux versa une larme, 
et cette larme (de combien d'autres pleurs ne devait-elle pas 
être suivie!) vint tomber juste sur le collet du futur époux 
de Dorliska. 

Le lendemain , celui-ci, en passant d'un œil plein de sol- 
licitude l'inspection de sa chère toilette, complice de son 
glorieux succès, et comme il chantonnait dans ses dents le 
refrain du grand poëte national : 


Ah! mon habit, que je vous remercie ! 


aperçut avec épouvante une odieuse tache qui se prélassait, 
s'épanouissait sur la cime de son elbeuf numéro un. En 
vain il regratta, frictionna, brossa la place où l'horrible stig- 
mate avait fait élection de domicile, il ne réussit qu'à le rendre 
un peu plus visible à l'œil nu. L'huile est de ces forbans avides 
qui n'abandonnent pas facilement leur proie, et c'était mer- 
veille de voir comme clle s'étendait à la ronde, imprégnant 
la trame moelleuse et rongeant de ses tons livides la fraiche 
teinte du tissu. 

Or, Cancale devait, le jour même, faire sa cour à la ba- 
ronne qui, la veille, en pont congé de lui, avait languis- 
samment laissé tomber de sa bouche cette suave parole : « A 
demain! » Manquer à celte invitation, à cet ordre, c'eût été 
se perdre, se suicider, matrimonialement parlant. 

Dans son désespoir, le vicomte songea d'abord au dégrais- 
seur; mais, outre que cet industriel vend ses services au 
poids de l'or (deux francs cinquante centimes , prix net d’une 
paire de gants blancs), il était trop tard pour qu'il pût recou- 
rir à son ministère. L'heure pressait. Le vicomte, en proie à 
de sombres réflexions , endossa machinalement son frac terni, | 
prit son chapeau, et descendant les cinq étages qui condui- 
saient à sa mansarde de la rue Jean-Pain-Mollet, gagna le 
quai, dont il suivit mélancoliquement le trottoir, qu'ombragent 
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oo, 
de jeunes fagots d'épines décorés du nom de tilleuls par l'au- 
tôrité municipale. Les mains dans ses poches, le nez au vent, 
il semblait chercher au ciel une inspiration et implorer la 
Providence. 

Tout à coup cette dernière se manifesta à lui sous la forme 
d'un quidam, porteur d’un chapeau jadis blanc, penché 
comme la tour de Pise, d'une énorme paire de favoris, d'une 
cravate rouge et d'une ample redingote de castorine. Ce 
a 0 qui se tenait adossé au parapet sur lequel on 
voyait étalée près de lui une petite boîte de fer-blanc, bondit 
à l'aspect du vicomte, et s'élançant au-devant de lui: 

«Dieu ! la belle tache ! s'écria-t-il; ah! monsieur, pour l'a- 
mour de l’art, souffrez qu'on vous en débarrasse ! » 

En même temps il saisit le collet de Cancale et com- 
mença à le frotter vigoureusement d'une sorte de substance 
bleuûtre qu'il tenait dans l'une de ses mains, et qui ressem- 
blait à s'y méprendre à du savon dit de lessive. 

Le vicomte ouvrit de grands yeux, et, tiré en sursaut de sa 
rêverie, crut voir un ange libérateur dans le rébarbatif Bohé- 
mien qui venait de lui barrer le passage. 

« Qui donc êtes-vous ? demanda:t-il. 

— Qui je suis? répondit l'homme à la castorine ; vous voyez 
devant vous, monsieur, l'inventeur breveté du célèbre savon 
oléagineux-végétal, le fruit de mes explorations dans toutes 
les parties du monde, y compris la Polynésie et l'archipel des 
îles Marquises. A l’aide de ce savon, monsieur, composé de 
simples recueillies sur les plus hautes montagnes du globe, 
j'enlève toutes les taches qui veulent bien m'honorer de leur 
confiance. Il n'est pas d'habit si graisseux, de paletot si ma- 
culé, d'étoffe généralement quelconque si outrageusement 
souillée, que je ne rende en peu de minutes propre, nette, 
resplendissante comme une pièce de six liards ; et tout cela, 
monsieur, tout cela pour la modique bagatelle de dix cen- 
times, deux sous, vieux style ! » 

En prononçant ces mots, l'industriel en plein vent, dont la 
propre FANS témoignait par écrit du cas qu'il faisait de 
son savon, substance si précieuse à ses yeux qu'il n'osait s'en 
servir pour lui-même; l'industriel, dis-je, continuait d'empâter 
avec une ardeur sans pareille le collet du vicomte. Séduit 


pou tous ses rêves dorés, il demeura immobile, sans ha- 
eine, sans voix, comme s’il eût éprouvé soudain le sort de la 
trop curieuse femme de Loth. 

L'inventeur breveté du célèbre savon oléagineux-végétal le 
tira de sa léthargie en lui disant : 

« C’est fait, bourgeois! vous voilà maintenant propre comme 
cing sous. C'est dix centimes que vous me devez pour vous 
avoir enlevé votre tache. 

— Misérable! mais ce n’est pas ma tache, c'est ma mai- 
tresse que tu m'as enlevée ! s'écria d’une voix de tonnerre le 
malheureux vicomte, rappelé par cette interpellation au triste 
sentiment de l'horrible réalité. 

— Qu'est-ce qu'il me chante donc-là, ce moderne? reprit 
l'homme à la cravate rouge; est-ce que je ne vous ai pas 
dégraissé, par hasard? mes deux ronds tout de suite, ou 
sinon... » 

L'infortuné Cancale paya et s’éloigna la mort dans l'âme, 
conservant, toutefois, encore une parcelle de ce vague espoir 
qui n’abandonne jamais l'homme au milieu des plus grands 
revers. 

Cette dernière planche de salut ne tarda pas à lui manquer. 
Le soir même, il reçut par la poste, à son domicile d'emprunt, 
une petite lettre ainsi conçue : 


« Monsieur, 


« Il est inutile de vous présenter chez moi, comme vous 
aviez dessein de le faire. Je ne pourrais jamais m'attacher à 


un homme qui se fait détacher dans la rue. 


« Signé baronne D... de la F.......... » 


Toute brève qu'elle fût, cette épître renfermait deux inexac- 
titudes que notre qualité d'historien nous fait un devoir de 
rélever. D'abord, ce n'était pas dans la rue, mais sur le quai 
que le malencontreux dandy avait été pris en flagrant délit 

e contrebande lionine ; ensuite, il ne s'était nullement fait 
détacher, comme le supposait la baronne ; car, dès le lende- 
main, la tache reparut plus florissante que jamais. Depuis ce 


jour elle a résisté à l'emploi de tous les caustiques et n'a. 


par l'éloquente tirade ci-dessus Fcelui-ci le laissait faire et 
attendait avec confiance le résultat de l'opération. 

En ce moment fatal, le bruit d'une voiture se fit entendre. 
Une brillante calèche, traînée par deux chevaux dépareillés, 
s’avançait au milieu de la chaussée. Cancale y jeta les yeux 
et reconnut..…. quel coup de théâtre! j'en frémis encore 
quand j'y pense... dans la belle dame assise au fond de l'é- 
quipage, la prétendue, la divine baronne Dorliska de la Fe- 
nouillère. Quel génie malfaisant, quel démon vomi par l'enfer, 
pouvait l'attirer à cette heure sur l'excentrique et antifashio- 
nable quai désigné sous le nom de Pelletier ? Pénètre qui pourra 
le mystère! Ce qu'il y a de certain, c'est que Cancale, mé- 
dusé à l'aspect de son amante, perdit, en cet instant criti- 
que, toute présence d'esprit au point de la saluer gauchement, 
se coupant ainsi toute retraite, toute dénégation ultérieure, 
et constatant lui-même sa triste, sa déplorable identité. Le 
vertige qu parfois nous saisit aux heures de péril extrème 
pot seul expliquer eette lourde, cette inqualifiable aberra- 

ion. 

La baronne, qui jusqu'à ce moment n'avait point aperçu 
Cancale, devint pourpre de confusion et de colère en recon- 
naissant, dans le cavalier qui lui tirait son chapeau si mala- 
droitement, le radieux vicomte aux prises avec l'industriel à 
la mine équivoque que nous venons de vous dépeindre. Elle 
s'agita convulsivement sur son siége en se mordant les lèvres, 
donna ordre à son cocher de fouetter, et s'éloigna emportée 
par ses rapides normands, non sans avoir lancé au malheu- 
reux dandy un regard de mépris souverain et de foudroyante 
ironie. 

Atterré, écrasé, stupéfié, celui-ci sentit une sueur froide lui 
ruisseler par toutle corps. La bouche béante, le jarret tendu, 
œil instinctivement fixé sur la calèche qui s’enfuyait, em- 


cessé’de progresser ; si bien que le vicomte peut parodier le 
mot de ce François Ier sous lequel ses aïeux combattirent, 
dit-il, à sa bataille de Pavie, et s'écrier, avec beaucoup d'à- 
propos et de vérité, que «tout est perdu, fors la tache. » 


Camps d’Instruction. 


CAMP DE LYON. — CAMP DE BRETAGNE. 


L'utilité des camps d'instruction pendant la paix ne saurait 
être révoquée en doute ; Ce sont les meilleures écoles pour les 
soldats comme pour les généraux. Là, les uns se préparent 
à l'exécution simultanée de tont ce qui se pratique en cam- 
pagne, par des évolutions semblables à celles que nécessite la 
guerre ; les autres apprennent à manier un grand nombre de 
troupes sur toutes sortes de terrains, et se familiarisent ainsi 
avec le jeu des divers corps; tous contractent les habitudes 
de la vie militaire , et le concours des différentes armes , dans 
les opérations d'une guerre simulée, donne à chacune des 
idées justes sur la part qu'y prennent toutes les autres. 

Dans l'histoire des institutions militaires de la France, le 
plus ancien camp d'exercice paraît remonter au règne de 
Louis XI. Commines lRoUre que ce monarque, sur la fin 
de son règne, forma à Pont-de-l'Arche, en Normandie, un 


camp de ce genre où plus de 20,000 hommes furent réunis 
pendant plusieurs années. Il se composait de 40,000 Français, 
10,000 Suisses et 2,000 pionniers. 

De cette époque, il faut venir jusqu'à Louis XIV pour en 
trouver un semblable. Comme, d'ailleurs, l'armée française 
ne manquait pas alors de généraux expérimentés, et que la 
fréquence des guerres tenait les troupes en haleine, ce n’est 
que lorsque ce roi voulut initier son fils, le duc de Bourgo- 
gne, au commandement, qu'il forma à Mouchy, près de 
Compiègne, en 1698, un camp de 32 bataillons, de 152 
escadrons et de 45 bouches à feu. Les troupes, au nombre 
d'environ 70,000 hommes, exécutèrent, sous les yeux de 
Louis XIV, toutes les opérations d’une campagne. 

Louis XV, pendant les premières années de son règne, ne 
songea pas d'abord à former des camps. Dans un intervalle 
de vingt-trois ans, il n’en avait été ordonné qu'un, en 1727, 
de 20 bataillons et de 20 escadrons ; plus, trois pelits de ca- 
valerie en 1750, sur la Sambre, la Meuse et la Sarre; enfin, 
un cinquième de 8 bataillons d'infanterie ne formant pas 
5,000 hommes, et d'un bataillon de royal-artillerie, avec 
40 pièces de divers calibres et 20 mortiers. On s'y occupa 
prOcpaIanenE de l'instruction de l'artillerie. Mais après la 

ataille de Fontenoy, la nécessité fut reconnue de faire faire 


aux généraux l'apprentissage du commandement, dans des 


camps installés en 1753, 1754 et 1755 , en Alsace et en Lor- 
raine. Les résultats de la guerre de Sept Ans forcèrent à re- 
fondre l’organisation de l’armée, et des inspections annuelles 
en furent passées, de 1764 à 1770 , dans les ‘camps de Com- 
piègne et de Fontainebleau. 
La position de Compiègne, au confluent de l'Aisne et de 
l'Oise, sa proximité de la capitale et la topographie de ses 
environs l'ont fait regarder depuis longtemps comme un lieu 
favorable à cette destination. Fontainebleau ne pes peut- 
être pas au même degré des avantages semblables ; malgré le 
passage de la route de Paris à Bourges, le voisinage de celle 
de Paris à Orléans et la proximité de la Seine et dé l'Essonne. 
les bois des environs se prêtent peu aux hypothèses militaires. 
Cependant le terrain est sablonneux et très-praticable à toutes 
les armes, quoique recouvert de genêts et de buissons ; le 
soldat ne glisse es en marchant sur une terre sablonneuse, 
et il use peu sa chaussure. ; 
L'établissement des camps de plaisance, comme on les ap- 
elait, était, sous l'ancien régime, pour le plus grand nombre 
es généraux, une occasion d'afficher un luxe incompatible 
avec l'austérité de la vie militaire. Tel colonel qui, pour la 

remière fois, paraissait à la tête de son régiment , dépensait 

ans cette circonstance, en quelques jours, deux ou trois 
années d'un immense revenu. Les intrigues de cour, les 
longs diners, les soupers interminables, absorbaient presque 
tous les instants. L'intérieur des marquises ire sous ce nom 
qu'on désignait les tentes des généraux et des officiers supé- 
rieurs) offraient toutes les recherches de l’ameublement le 
plus élégant. Dans ces réunions on s'occupait de tout, excepté 
de l'art militaire; puis, après une semaine consacrée à ces 
occupations, les corps rentraient dans leurs garnisons res- 
pectives, sans avoir exécuté d'autres manœuvres qu'une 
grande revue et un défilé général. 

Ces camps néanmoins eurent parfois pour résultat d'éveil- 
ler dans l'armée le goût de l'étude , et si quelques tacticiens, 
proposant une expérience, une amélioration, furent d'abord 
traités de rêveurs, de novateurs, sans pouvoir se faire écou- 
ter, d'autres réussirent à faire discuter leurs théories, C'est 
te La pour examiner celle sur l'ordre profond et 
‘ordre mince que fut institué, en 1778, le célèbre camp 
de Vaussieux. On y concentra, sous le commandement du 
maréchal prince de Broglie, 48 bataillons, 20 escadrons et 
40 pièces de canon. En 1779, il y eut à Saint-Omer un nou- 
veau camp de 24 bataillons et 10 escadrons. Depuis cette 
époque, on rassembla en Lorraine et en Alsace plusieurs 
autres camps. Les plus considérables furent ceux de Saint- 
Omer et de Frascati sous Metz, en 1788. Dans le premier, on 
réunit, sous les ordres du prince de Condé, 57 bataillons, 
36 escadrons avec 26 bouches à feu. Le maréchal prince de 
Broglie commandait le second, fort de 31 bataillons , 62 esca- 
drons et 45 pièces d'artillerie. 

Pendant la première période de la Révolution , il n'y eut, 
à proprement parler, pas de camp d'instruction ; car ceux de 
Maulde, de Famas, de Maubeuge, de Vaux sous Sédan, de 
Fontoy, de Hesingen, de Saint-Laurent du Var, étaient des 
camps de guerre en face de l'ennemi; mais lorsque, après la 
paix de Lunéville, les armées victorieuses de la République 
rentrèrent en France, le premier consul Bonaparte sentit la 
nécessité de les faire camper, pour les assujettir à une disci- 
pline sévère et mettre de l'uniformité dans leur tenue et leur 
instruction. Ce fut alors qu'on vit se former les camps de 
Bruges , de Saint-Omer, de Boulogne, créés par une pensée 
politique non moins que militaire. Les vétérans de l'armée, 
commandés par des généraux de la plus haute distinction, furent 
là réunis sous les yeux de leur général et de leur empereur. 
Les grands simulacres de guerre, exécutés par eux, dépassè- 
rent de beaucoup tout ce ee l'Europe avait vu jusque-là. 
Toutes les idées connues y furent appliquées sur une echelle 
inusitée. La science des grandes manœuvres vint s'ajouter à 
l'expérience de la guerre. Les divisions arrivèrent à mettre 
dans leurs mouvements une précision telle qu'auparavant on 
ne l’eût pas attendue d'un bataillon. La tenue, la discipline et 
l'instrucuon des troupes ne laissaient rien à désirer. « Que 
feriez-vous avec une semblable armée; ‘dit un jour Napoléon 
au maréchal Soult, qui commandait le camp.— La conquête 
du monde, sire, » répondit le maréchal. La courte et mé- 
morable campagne de 1805 justifia pleinement cette pré- 
vision. 

La cérémonie de la distribution des croix de la Légion- 
d'Honneur se fit au camp de Boulogne, en grande pompe, le 
16 août 1804. Quatre-vingt mille hommes assistèrent à cette 
solennité. Napoléon, entouré de ses frères, de ses maréchaux, 
de ses grands-officiers, prononça le serment de l'ordre : il fut 
répété par tous les récipendaires, disposés en pelotons à Ja 
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tête de chaque colonne. Après le serment, les décorations, 
ortées dans des casques et sur des boucliers de l'armure de 
Euesclin et de Bayard, furent distribuées aux légionnaires. 
Le camp de Boulogne fit trembler l'Angleterre et prépara 
l'armée qui devait, en deux mois, conquérir l'Allemagne, 
s'emparer de Vienne, et détruire à Austerlitz les restes des 
armées de l'Autriche appuyées par celles de la Russie. 
Sous la Restauration, des camps furent formés presque an- 
nuellement depuis 1826 à Saint-Omer et à Lunéville; 1l n'y a 
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été souvent réuni que des troupes d’une seule arme, comme 
au camp de Lunéville, destiné à la cavalerie. Le plus nom- 
breux et le plus remarquable entre tous est celui de Saint- 
Omer, en 1827, dans lequel ont été exécutés, outre un simu- 
lacre de siége, les essais que demandait la rédaction de la 
nouvelle ordonnance sur les manœuvres d'infanterie et de 
cavalerie. : 

Les puissances étrangères réunissent aussi des camps de 
manœuvres, et il ne se passe guère d'année que le quart 


ou le tiers de l'effectif des armées russe, autrichienne et 
prussienne n'y soit exercé. Les plus considérables ont été 
celui de Vérone, en 1834, qui comptait 60,000 hommes de 
toutes armes et plus de 100 bouches à feu; celui de Kapsdorf, 
où les 5° et 6° corps prussiens présentèrent une force de 

lus de 40,000 hommes et de bouches à feu; celui de 

alish, en 1855, où manœuvrèrent, sous les yeux de l'empe- 
reur de Russie et du roi de Prusse, des détachements com- 
binés de troupes russes et prussiennes, au nombre de 60 ba- 


tillons, 67 escadrons, avec 136 bouches à feu ; enfinfcelui de 
Wosnesensk, qui réunit, en 1857, 50 escadrons, 28 batail- 
lons, 168 pièces de canon, indépendamment de 24 escadrons 
et 5 batteries de cantonistes. — Les troupes sardes ont un 
camp d'instruction à Ciriè, dix-neuf kilomètres nord-ouest de 
Turin; les troupes austro-italiennes en ont également un 

ermanent, construit à Montechiaro, sur la route de Brescia 
à Mantoue, par le prince Eugène, quand il était vice-roi d’I- 
talie. Napoléon, peu de jours après son couronnement à Milan, 
rassembla à Montechiaro, au mois de mai 1805, et fit ma- 


(Tentes de soldats.) 


nœuvrer 55,000 hommes d'infanterie, 4,500 de cavalerie, 
avec 10 batteries d'artillerie. 

Depuis 1855, des camps d'instruction ont été presque an- 
nuellement réunis à Lunéville, Compiègne, Saint-Omer, Ver- 
dun, Fontainebleau, etc., sous les ordres, soit du duc d'Or- 
léans, soit du duc de Nemours. 

Au camp de Fontainebleau, en 1859, furent faites des 


(Vue du camp de Plélan, prés Rennes. 


expériences sur le service auquel on destinait le batallon de 
tirailleurs ; ces expériences satisfaisantes motivèrent la créa- 
tion de neuf autres : ces dix bataillons ont, depuis la mort du 
prince royal, recu le nom de chasseurs d'Orléans. 

En 1842, toutes les dispositions étaient prises pour la for- 
mation d'un camp d'opérations sur la Marne. Les officiers- 
généraux désignés pour les commandements étaient les sui- 
vants : commandant en chef, M. le due d'Orléans; chef 
d'état-major-général, M. le maréchal-de-camp Aupick ; in- 
fanterie, 3 divisions, MM. les lieutenants-généraux de Rumi- 

iv, d'Hautpeul, d'Houdetot ; cavalerie commandée par M. le 

uc de Nemours, 5 divisions, MM. les lieutenants-généraux 
de Lawoestine, Oudinot, Dejean ; artillerie, M. le maréchal- 
de-camp de Laplace; génie, M. le maréchal-de-camp de 
Bellonet; administration militaire, M. l'intendant militaire 
Evrard de Saint-Jean. Déjà les diverses brigades étaient tou- 
tes groupées sur les points de réunion qui leur avaient été 
assignés ; le mouvement de concentration des troupes devait 
s'effectuer dans la première quinzaine d'août, quand la mort 
du duc d'Orléans, arrivée au moment même de son départ 
pour linspection des différents corps, fit contremander le 
rassemblement de troupes précédemment ordonné. Les tra- 
vaux et manœuvres ont continué séparément aux camps de 
Saint-Omer, Lunéville et autres lieux, sous le commande- 
ment supérieur du duc de Nemours. 

Les camps d'instruction de} 1843, sous le comma: dement 
en chef de M. le duc de Nemours, ayant pour chel d’état- 
major M. le colonel Perrot, sont composés ainsi qu'il suit : 

AMP DE LYON: — M. le lieutenant-général baron de Las- 
cours, commandant le camp; M. le colonel Dupouey, chef 
d'état-major. — Infanterie : 1° brigade, M. le maréchal-de- 
camp baron Anthoine de Saint-Joseph; 16° léger, 16° et 19° 
de ligne; 2 brigade, M. le maréchal-de-camp Loyré d’Ar- 
bouville ; 20e léger, 34° et 51e de ligne. — Cavalerie : M. le 
maréchal-de-camp comte de Waldener de Freudenstein ; une 
brigade, 12° chasseurs, 5° lanciers, 3e dragons. — Artillerie : 
état-major, une batterie montée du 11° régiment, une pat- 
terie à cheval du 14° régiment, une compagnie du 15 régi- 
ment d'artillerie pontonniers, une compagnie du 2 escadron 
du train des parcs d'artillerie. — Génie : une compagnie du 
9° régiment. — Équipages militaires : un détachement. — 
Gendarmerie : un détachement. 

CAMP DE BRETAGNE : — M. le lieutenant-général comte de 
Rumigny, commandant le camp; M. le lieutenant-colonel 
Teyssières, chef d'état-major. — Infanterie : 1*° brigade, 
M. le maréchal-de-camp Boullé; 21° léger, 4° et 30° de 
ligne ; 2° brigade, M. le maréchal-de-camp Neumayer ; 59°, 
606 et 75° de ligne. — Cavalerie : M. le maréchal-de-camp 
de Brémont; une brigade, 5° hussards, 8° chasseurs. — Ar- 
tillerie : — 2 batteries montées du 13° régiment. — Génie : 
une compagnie de sapeurs du 4° régiment. — Équipages 
militaires : un détachement. — Gendarmerie : un détache- 
ment. 

Dans les deux camps, les régiments d'infanterie ont senle- 
ment 2 bataillons, et ceux de cavalerie 4 escadrons. 


Les troupes d'infanteriefdu camp de Lyon, à Villeurbane, 
sont arrivées sur le terrain du 5 au 7 août; la cavalerie, du 
8 au 10; l'artillerie, du 9 au 11. L’infanterie du camp de 
Bretagne est arrivée du 17 au 22 juillet ; la cavalerie, les 24 
et 25, et l'artillerie le 26. 

La durée ordinaire des camps est de deux mois, et en gé- 
néral du 15 août au 15 octobre. Quelquefois le mauvais temps 
en fait avancer la dissolution. 

CAMP DE Lyox. — Le gros dejlinfanterie, composé de 5 
régiments à 2 bataillons chacun, à dressé ses tentes à droite 
et à gauche de la route de Crémieux, en avant de Villeurbane 
et à 1,500 mètres de la nouvelle église. A gauche de la route, 


(Manteau d'armes et guérite de paille.) 


sont les 2 bataillons du 51° de ligne et la compagnie de sa- 


peurs du génie; à droite sont rangés, sur des lignes par- 
faitement égales et parallèles, les bataillons des 54° de ligne, 
20° léger, 19 et 16° de ligne. Les faisceaux sont formés du 
côté de l’est, et le pare d'artillerie, composé de 2 batteries, 
se trouve derrière le 34° de ligne. A 4 kilomètres du camp 
principal, sur la hauteur du Molard et à gauche de la route, 


. 


le 46° léger a été installé comme camp avancé. La cavalerie, 
dragons, lanciers et chasseurs, est cantonnée à Décine-Char- 
pieux, dans les hameaux et les fermes qui sont entre ce 
village et le camp principal. Le quartier-général est établi à 
700 mètres en arrière du + sur la route de Crémieux. 
Les steppes qui s'élendent le long du Rhône, sur la com- 
mune de Vaux-en-Velin, serviront de champ de manœuvres. 
Les mesures prises par les autorités sont toutes appliquées 
au bien-être du soldat. Le gouvernement paie aux logeurs 
des cantonnements 15 cent. par homme, à cent. par attache 
de cheval. Les voituriers des environs ont quadruplé leurs 
voyages et leurs recettes. Les aubergistes, les jardiniers, les 
marchands de, toute sorte, travaillent au delà de leurs espé- 
rances. Les officiers louent à un prix élevé les plus humbles 
chambres et paient assez cher leurs pensions. 
Les distributions sont réglées avec exactitude. Les troupes 
du camp de Lyon, comme de celui de Plélan, ont droit à la 
fourniture du pain ; elles recevront en sus, d'après une déci- 
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, que les bals égayés par les éclats d'une joie bruyante, mais 


sans désordre. Enfin, les musiques des régiments s'assem- 
blent en cercle devant chaque front de bandière et joueut 
des symphonies. 

Quand le jour baisse, la route s'illumine comme par en- 
chantement, et couronne de feu toutes les têtes de ligne, qui, 
vues de loin, font un effet magique. Tout à coup les tam- 
bours battent, les clairons sonnent, l'heure de la retraite 
vient surprendre les joyeux convives, les visiteurs, les cu- 
rieux, les danseurs : il faut partir, il faut se séparer, non sans 
se promettre de se revoir le dimanche suivant, et de conti- 
nuer le quadrille interrompu. Au bruit, aux éclats de la 
gaieté, succède un calme grave, un silence militaire. Les 
appels se font, les feux sont éteints ; le soldat, rentré sous sa 
tente, prend, par ordre, quelques heures de repos. Et le jour 
suivant, dès quatre heures du matin, tous ces braves gens, le 
sac sur le dos, ou le pied à l'étrier, recommenceront leur jour- 
née laborieuse et leur rude NS du métier des armes. 

De nos jours, en effet, les choses ne se passent plus comme 
sous l'ancien régime. Avant six heures du matin, les briga- 
des occupent le champ de manœuvres. Là, on étudie sérieu- 


L’ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


sion du ministre de la guerre, une ration de riz par homme 
et par jour ; il pourra aussi leur être fait éventuellement des 
distributions de vin et d'eau-de-vie. Les indemnités extraor- 
dinaires de solde sont celles du pied de rassemblement. 

. Le camp avancé du Molar, formé par le 16° léger, est as- 
sis sur un plateau d'où l'œil découvre une vue magnifique : 
le Mont-Blanc couvert de neige, les superbes plaines de la 
Bresse, les bois du Dauphiné, le Rhône et ses coteaux pitto- 
resques, les marais impraticables, qu'on appelle dans le pays 
les marais tremblants, et les immenses pâlurages qui servi- 
ront de champ de manœuvres, les hauteurs de Fourvière, et 
cette admirable campagne couverte de maisons blanches. 

A chaque pas, en avançant de Décine vers Villeurbane, 
on rencontre des cabarets ornés des enseignes les plus cu- 
rieuses, des marchands en plein vent, des jongleurs, une 
masse pressée de promeneurs ; bientôt on aperçoit les flam- 
mes et les pignons des tentes du quartier-général, puis leurs 
toiles blanches reflétant les rayons du soleil, et habillant en 
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quelque sorte la ville militaire d'un vêtementde brocar! d'or 
et d'argent. | 

Le dimanche surtout la scène s'anime, la foule des visi- 
teurs augmente, la route est tellement embarrassée que les 
cavaliers envoyés en ordonnance ont grand'peine à s y faire 
place. Tous ceux qui ont voiture à Lyon viennent voir le 
camp : les élégantes en calèche découverte, les jeunes gens à 
cheval, les modestes fortunes en carriole, les vrais flâneurs 
et les artisans à pied ; c'est comme une promenade de Long- 
champ. Ce jour-là, les ouvriers ne dinent pas à Lyon, mais 
au camp; les spectacles de la ville sont abandonnés pour le 
camp. Là, en effet, se groupent les plaisirs citadins et cham- 
rh les jeux de quilles, les jeux de boules, les jeux de 

gues sont en mouvement perpétuel; des soldats de toutes 
les armes fraternisent le verre et la chanson aux lèvres; les 
cafés qe à tel point, qu'il est impossible de s'asseoir, 
et que le promeneur se rafraîchit et consomme debout sur 
ses deux jambes. Les tréteaux ne font pas faute, pas plus 


(Camp de Plélan, en Brelagne. — Grandes manœuvres.) 


colonels et les ofliciers couchent sous la tente au milieu des 
compagnies. 

Les tentes des soldats, lieutenants et capitaines sont de 
toile écrue. Les soldats ont une tente pour seize hommes ; les 
lieutenants et sous-lieutenants une pour deux officiers, les 
capitaines et officiers supérieurs chacun la leur. Chaque tente 
a six mètres de long sur quatre de large , et est soutenue par 
deux montants de trois mètres de hauteur et trois pouces 
d'équarrissage , réunis par une traverse horizontale qui forme 
le faitage de la tente. Les tentes des officiers supérieurs et 
des généraux sont d'un autre modèle : elles ont la forme d'une 
petite maison, dont le toit serait à environ un mètre de la 
terre; elles sont de différentes grandeurs et faites en coutil 
bleu , avec double toit ; la plupart ont neuf mètres de long et 
six de large. L'intérieur des tentes, uniforme pour toutes, 
ne renferme que les objets d'absolue nécessité. Celles des 
officiers ne contiennent qu'un lit de sangle, un matelas, 

uelques chaises de paille ou des pliants. Dans celles des- 
tinées aux conseils d'administration est une table adaptée 
aux deux montants qui soutiennent le faite; celles des 
soldats renferment, avec le sac à coucher, une planche à 


sement, et l'expérience des chefs agit de la manière la plus | pain, quelques fichets pour suspendre le sac et le fourniment, 


heureuse sur les soldats, qui savent que c'est vraiment au- 
jourd'hui que chacun d'eux a le bâton de maréchal dans sa 
giberne. Au camp, tout a un aspect réellement militaire : les 


ainsi qu'une collection d'ustensiles et d'outils composée de 
deux marmites, deux agree deux bidons, deux pelles, 
deux pioches, une hache , une serpe. 


On doit faire, au camp de Lyon, l'essai d'une nouvelle 
tente fabriquée en tissu imitant celui des tentes arabes, qui 
sont généralement en poil de chameau. Celles qui ont été ex- 
pédiées par l'administration pour le service des deux camps 
sont au nombre de 2,250, avec 400 manteaux d'armes. 

Lorsque le temps le permet, les fusils sont formés en fais- 
ceaux sur le front de des. Les officiers prennent leurs 
repas en commun; ils se réunissent par grades ; la dépense 
est la même pour tous ; les sous-officiers, les soldats, man- 
gent à l'ordinaire. 

La première réunion des troupes de toutes armes a eu lieu 
le 15 août dans la plaine connue sous le nom de Grand-Camp, 
pour la revue du lieutenant-général. 

Cab DE PLÉLAN. — Placé à quarante kilomètres de Rennes 
et à vingt de Ploërmel, près de la route qui conduit de l'une 
à l'autre de ces deux villes, le camp de Plélan offre l'aspect 
le plus ne La vue que nous en publions a été exécu- 
tée par M. Jung, dessinateur au dépôt général de la guerre, 
sur un croquis, pris sur les lieux mêmes, de la lande du Thé- 
lin, à quatre kilomètres du village de Plélan, par M. Soitoux, 
capitaine au corps royal d'état-major, l'un des officiers char- 
gés de lever le plan du camp. 

L'infanterie est installée en une seule = de quinze cents 
mètres de développement , dans une vallée traversée par la 
rivière d'Aff. Le sol, perméable à l'eau, est sec après le 
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moindre coup de soleil. Chaque compagnie occupe une ligne 
de tentes tehpetdiculairés ah front de bandière ; en arrière 
sont les tentes des ofliciers ; plus loin, contre les clôtures des 
terres cultivées, sont réunies les cantines; les compagnies, 
les bataillons, les régiments, les brigades, sont séparés par 
des intervalles de plus en plus grands. Les cuisines, con- 
struites en briques et en gazon sur un modèle uniforme, 
mais dont la décoration varie pour chaque régiment, 
sont placées entre les tentes des soldats et celles des officiers. 
Le sol est creusé d’un mètre en avant des fourneaux, pour 
diminuer la hauteur qu'ils doivent avoir, et ces fourneaux 
sont abrités De de petits hangars en planches. 11 y a une 
cuisine pour chaque compagnie, et une pour chaque escadron. 

Les guérites sont de simples abris en paille d'un mètre de 
diamètre, formées en clayonnage garni de paille, et recou- 
vertes d'un toit en paille. 

En arrière de l'infanterie, dans la partie nord-ouest de la 
lande, se trouvent des hauteurs couvertes des plus beaux 
arbres; à la suite, au milieu de quelques rochers qui les do- 
minent, le lieutenant-général de Rumigny a établi ses tentes, 
celles des arclHOx A Ecun et de l’élat-major. Un ruisseau 
d'eau limpide et excellente à boire coule au pied du rocher. 
Sur le bard de ce ruisseau est établie la manutention des 
vivres. 

Plus loin, sur le sommet des collines, sont placées les ten- 
tes et les baraques de la cavalerie. L'artillerie est campée plus 
bas, à gauche de l'infanterie. Les sapeurs dn grie occupent 
le centre, entre les brigades des généraux Boullé et Neumayer. 

A 2,500 mètres environ en avant du camp, sur la gauche, 
sont les hauteurs du champ de manœuvres, les vastes lan- 
des du Coëlquidan. Dans l'ouest de la position occupée par 
les troupes, on découvre la belle forêt de Paimpont, ont les 
masses de verdure offrent un magnifique coup d'œil. Plusieurs 
vastes étangs, bordés par des futaies romantiques, et propres 
à servir d'école de natation, complètent l'entourage du camp. 

Les chevaux sont sous des hangars couverts en planches et 
fermés à leurs pignons seulement. Ces écuries ont sept mètres 
de largeur. Les chevaux , espacés à un mètre, y sont placés 
sur deux rangs, tête à têle, et séparés par une cloison longi- 
tudinale de deux mètres cinquante centimètres environ de hau- 
teur, le long de laquelle règne un double râtelier. Les four- 
rages occupent trois magasins, un pour chaque régiment et 
l'autre pour l'artillerie. Un hangar est disposé pour le botte- 
lage des foins, une baraque pour le dépôt des avoines, une 
pour le magasin des effets de campement, et quatre autres 
pour le service des vivres el la boulangerie. 

L'éloignement de la manutention de Rennes s'opposant à 
ce que le pain soit envoyé au camp tout fabrique, il a été 
paié de Paris des fours de campagne en tôle déjà éprou- 
vés et garantissant la bonne exécution du service. Ces fours 
portatifs, dont le prix est d'environ 1,500 fr., se montent en 
quarante-cinq minutes et cuisent 3,000 rations en vingt- 
quatre heures; leurs produits sont de la meilleure qualité. 
Comme d'ailleurs les localités n'offrent pas assez de res- 
sources pour permettre aux troupes de se procurer par elles- 
mèmes le pain de soupe et la viande qui leur sont néces- 
saires, il a été passé des marchéS par adjudication au moyen 
desquels ces approvisionnements sont assurés à un prix rai- 
sonnable. La viande, fournie par un parc établi près de l'Af, 
est excellente. 

Dix puits alimentent d'eau tout le camp. 

Le service hospitalier est organisé au camp de Plélan 
comme à celui de Lyon, de manière à suffire aux besoins les 
plus urgents. L'ambulance se compose d’un aide-major, de 
trois sous-aides, d’un pharmacien, et de deux officiers d'ad- 
ministration. Les malades seront évacués, s'il y a lieu, 
sur Lyon et sur Rennes. 

Le service des transports, au camp de Plélan, est assuré 
par un détachement du 4° escadron du train des équipages 
Iilitaires, dont les voitures, de modèles nouveaux, doivent 
être l’objet d'un examen tout particulier. Trois voitures de 
transport et une forge, qui n’emploieut qu'un seul modèle 
d'essieu et deux modèles de roues, remplacent en effet au- 
jourd'hui le matériel auparavant si nombreux des équipages 
militaires. La première de ces voitures, le caisson à roues 
égales, a été déjà, au camp de Compiègne, en 1841, soumise à 
dese ssais qui ont complétement réussi. La seconde est un cha 
riot destiné à tenir lieu à la fois de l'ancienne prolonge et de 
l'ancienne fourragère, au moyen d’une transformation facile 
qui permet de la faire servir indistinctement au transport du 
gros matériel, des barriques, etc., et à celui des fourrages. 
La troisième voiture, ou caisson léger, servant aussi au 
même usage, est cependant plus spécialement affectée au 
transport des blessés et au service des ambulances. Pour ce 
dernier emploi, suspendue sur ressorts et composée de deux 
caisses tout à fait séparées, elle peut contenir dans la caisse 
principale dix blessés parfaitement assis et à couvert, plus 
trois autres ou trois infirmiers sur une banquette qui domine 
la caisse de devant ; celle-ci, de la contenance de 200 rations 
de pain (la grande en contient 800), reste alors disponible 
pour le placement de médicaments ou de tous autres objets. 
Comme caisson d'ambulance, cette voiture contient plus d'ap- 

areils que trois caissons de l'ancien système. Comparaison 
aite des objets de mème espèce, il a éte constaté qu'elle ren- 
ferme 1,890 pansements au lieu de 1,400. 

Un grand nombre d'établissements civils sont venus pour- 
voir aux besoins du camp de Plélan ou en égayer les loisirs. 
Ua restaurateur y à fait établir, dans une position heureuse- 
ment choisie, une baraque de 50 mètres de longueur, en 
arrière de laquelle de vastes cuisines fournissent chaque jour 
à la table de plus de 400 officiers et à de nombreux élran- 
gers. Des boutiques de toute espèce approvisionnent les 
marchés du camp. A côté des cafés et des restaurants, des 
spectacles forains offrent de nombreuses distractions. Une 
troupe de saltimbanques, moyennant une très-modique rétri- 
bution, procure aux amateurs les amusements les plus variés. 
Les comédiens de Vannes, jouant le vaudevillé, sont venus 
élever, sur l'une des collines les mieux situées, une salle où, 


grâce au prix modeste des dernières places, les soldats eux- | sant en gradins superposés depuis les hauts sommets dés 
mêmes peuvent aller rire aux lazzi des émules d'Odry, d'Ar- | Alpes, vient se perdre et s’effacer dans l’interminable plaine 


nal et de Vernet. 

Les travaux de première in- 
stallation ont été consacrés par 
chacun à rendre son habita- 
tion plus commode et plus 
élégante. Celles des capitaines 
se distinguent par les petits 
jardins dont chaque compa- 
gnie, pour faire honneur à son 
chef, s'est montrée jalouse 
d’entourer sa tente. Les fleurs 
manquant dans les environs, 
nos dites Le Nôtre ont sup- 
pléé à leur absence par des 
touffes de bruyère fleuries , 
égayant d’ailleurs leurs créa- 
üons d'horticulture de gais 
refrains et de joyeuses chan- 
sons. 

Les manœuvres du camp, 
tous les corps réunis, ont com- 
mencé le 9 août. Les troupes 
ont marché pendant à pes rès 
sept heures sous un soleil brû- 
lant. 

Notregravure (page 409) re- 
présente une attaque d’artille- 
rie au centre; d'un côté une 
charge de cavalerie par esca- 
drons; entre l’artillerie et la 
cavalerie, l'infanterie en ba- 
taille, ayant devant elle des tirailleurs ; et, derrière l'infanterie, 
des bataillons serrés par divisions. 


MARGHERITA PUSTERLA. 


Lecteur, as-tu souffert? — Non. — Ce livre 
n'est pas pour toi. 


CHAPITRE IV. 


L'ATTENTAT. 


LERTE ! — Prends! — 
Suis! — Laisse !— Ces 
cris des chasseurs, les 
| hurlementsdeslimiers 
et des chiens, les fan- 
fares du cor, le rappel 
des fauconset deséper- 
viers, le piétinement 
des chevaux et le la- 
age des palefreniers, 
fe braiement de la 
;: monture du bouffon 
Grillincervello, atti- 
raient les Milanais sur 
3 = le passage d'un nom- 
breux cortége que le seigneur Luchino menait à la chasse par 
la porte de Côme. Les citadins s'écriaient: « O la brillante 
chasse! » pendant que les paysans gémissaient sur leurs 
champs qu'elle allait dévaster. 
Lorsqu'on sort par la porte de Côme, après une marche 
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de dix milles, on trouve, à main gauche, entre Boisio et Lim- 
biate, un charmant palais auquel les agréments de son 
site avaient fait donner le nom de Montebello. Il s'élève sur 
une colline, dernier ondoiement de cette terre, qui, s’abais- 


lombarde. De là le regard s'étend sur les fécondes campa- 


nes du Milanais, d'où surgissent çà et là des hameaux, des 

ourgs, des villes très-peuplées, et, plus au centre, la mé- 
tropole de l'Insubrie, étalant la merveilleuse masse de son 
dôme, monument de l'originalité et de la puissance des siè- 
cles robustes dans la foi; de l’autre côté on admirait un 
cercle de collines, puis de montagnes superbes, qui, au levant 
et au couchant, limitaient l'horizon, de formes, de hauteur, 
de nuances différentes. Les unes verdoyaient aux yeux sous 
la vigne et les blés qu’on y cultivait; les autres se couvraient 
d’un manteau de forêts ; d’autres encore se dressaient âpres 
et dépouillées, comme la vieillesse d’un homme qui, jeune, a 
vécu dans le mal. 

Ce palais, tel qu’il existe aujourd’hui, a été rebâti, par les 
seigneurs Crivelli, dans le dernier siècle. Vers la fin de cette 
époque il devint célèbre, lorsque le jeune Bonaparte, ayant 

assé les Alpes pour asservir la Lombardie, sous prétexte de 
ui rendre la liberté au nom de la République française, se 
plut à placer son quartier-général dans le château. Là, au- 
tour du héros, fils de la liberté, et qu'ils croyaient disposé à 
établir le règne de sa mère, tandis qu'il ne songeait qu à hé- 
riter d'elle, les députés des républiques improvisées de l'Ita- 
lie accouraient apportant de serviles hommages. Le pouvoir 
des armes avait restreint le nombre de leurs actions libres et 
augmenté celui de leurs obligations; mais, avec la liberté de 
payer beaucoup plus d'impôts, il leur avait concédé celle de 
planter sur leurs places un grand arbre autour duquel ils 
pouvaient rire, danser et chanter, er ce qu'il plût à 
quelque oflicier de mauvaise humeur de leur imposer si- 
lence. Dans sa villa, Bonaparte riait de ces démonstrations ; 
il riait de la sincérité du petit nombre, et s'aidait de l'astuce 
de la majorité; cependant il marchandait Venise, et il se 
préparait à se frayer le chemin du trône, où l’élevèrent ceux 
qui, après en avoir abaltu une autre royauté, avaient an- 
noucé au monde la fin des rois, l'ère de l'égalité et de la 
liberté, — mais non l'ère de la justice. 

Ne t'effraie pas, lecteur bénévole; ne crains point que je 
veuille retracer ici la pente sur laquelle glissa litalie pour 
tomber de la tyrannie des Visconti sous le joug de Napoléon. 
Si j'en ai fait mention, ce n'est que par une de ces digres- 
sions trop communes dans notre récit, et qui avait été ame- 
née par 1 palais dont nous avions à parler. Peu de temps 
avant l'époque qui nous occupe, les Pusterla avaient bati 
cette demeure pour en faire leur villa, et ils y avaient dé- 

loyé une magnificence égale à 
eurs richesses. On avait mis à 
l'embellir tout l'art que l’on con- 
naissait alors pour rendre agréa- 
ble une maison des champs. 
Les jardins renfermaient tou- 
tes sortes de plantes belles et 
rares, des collines couvertes 
de vignes; des jets d'eau, des 
ruisseaux qu'on avait été cher- 
cher au loin répandaient une 
douce fraicheur. On trouvait 
dans l'intérieur des apparte- 
ments toutes les commodités, 
sans que les dehors du palais 
perdissent rien de leur solidité 
et de leur force. Aux quatre 
angles de la muraille qui l'en- 
tourait , quatre tours s'éle- 
vaient, capables, à l'occasion, 
de tenir Lète à une de ces atta- 
ques imprévues qui, dans ces 
temps de guerres civiles et de 
débilité du gouvernement, pou- 
vaient venir où d'un peuple 
mutiné, ou d'une bande de 
brigands, ou des barons ri- 
Vaux. 

C'était À que s'était retirée Marguerite, lorsque Fran- 
ciscolo , séduit par la fausse confiance que lui montrait Lu- 
chino, avait accepté. malheureusement pour lui, la conduite 
de l'ambassade envoyée à Mastino della Scalla. Ni les dissua- 
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sions de Buonvieino, ni les caresses de sa femme, n'avaient 
pu le détourner de prendre une de ces charges qui, hon- 
teuses sous un gouvernement honteux, semblent un assen- 
timent donné à l'oppression de la patrie, ni amener à une 
retraite honorable, protestation muette et sans péril contre 
les gouvernements tyranniques. Dès qu'il fut parti, Mar- 
guerite résolut de quitter la ville, de s'épargner, dans le 
repos de la campagne, le déplaisir de voir le triomphe des 
méchants, et d'y chercher de plus fréquentes occasions de 
répandre des bienfaits. 

Ramengo de Casale interpréta ou voulut interpréter autre- 
ment cette retraile. Ce flatteur de Luchino, dont nous avons 
eu déjà occasion de parler, se présenta chez Visconti peu de 
temps après le départ de Francesco Pusterla pour Vérone. 
« Seigneur, lui dit-il, madame Marguerite s’est retirée à Mon- 
tebello. Certainement elle ne cherche la solitude que pour in- 
spirer à quelqu'un le désir d'aller la consoler. Votre sérénité 
ne l'honorerait-elle pas d’une visite? » 

L'utilité la plus directe que les méchants princes tirent de 
leurs courtisans, c’est de se faire suggérer par eux les mau- 
vaises actions qu'ils méditaient déjà, et de se ménager ainsi 
une excuse devant leur propre conscience. Luchino, dissimu- 
lant ses sentiments, ne montra pas qu'il fit grand cas d'une 
suggestion qui concordait pourtant si bien avec ses secrets 
désirs; mais, peu de jours après, il ordonnait une grande 
chasse dans les bois de Limbiate. 

Lorsqu'on lui annonça la venue de Luchino , on pense bien 
que Marguerite fut troublée. Vêtue avec cette élégance sans 
apprèt qui convient à la campagne, pleine de toutes les grà- 
ces, mais pourtant majestueuse, elle accueillit la cour du 
prince , lorsqu'il vint se reposer dans son palais. Par ses or- 
dres, la salle à manger et les offices étaient garnies de rafrai- 
chissements délicats pour les seigneurs et pour leur suite. 
Lorsqu'ils se furent rafraichis au milieu de la joie, des bruyan- 
tes saillies et des affectations déplacées de Grillincervello, 
ue Marguerite n’opposait qu'un silence plein de di- 
gnité, Luchino demanda à la belle hôtesse de lui faire admi- 
rer, seul à seul avec elle , la belle position du château et toute 


l'élégance de son site. Marguerite ÿ consentit, et, du haut 
des tours d'où on dominait toute la plaine, elle montra à 


Luchino le paysage animé par 
sa suite, Celle-ci, se formant en 
groupes, admirait un ciel si 
salubre et les riants accidents 
de la lumière et des terrains, 
qui, dans cette saison, mon- 
traient toute chose sous le 
jour de la beauté et de la per- 
fection. Mais la châtelaine te- 
nait toujours par la main son 
jeune Venturino; une grave 
suivante ne la quitta pas d'un 
instant, et quelques domesti- 
ques, comme pour faire hon- 
neur à son hôte , ne cessèrent 
de l'accompagner. Luchino- put 
à peine lui dire quelques galan- 
teries, qu’elle reçut sans parai- 
tre y attacher plus d'importan- 
ce qu'à des politesses banales 
etinsignifiantes. À son départ , 
Luchino, après avoir exalté la 
beauté du site et le parti qu'on 
en avaittiré, murmura à l'o- 
reille de Marguerite : « Dans 
une solitude, madame, il serait 
à désirer que vous fussiez 
moins entourée. » 

Le téméraire crut avoir fait 
comprendre ses désirs ; il les 
péra d'autant plus, qu'il avait 
été charmé de l'aimable accueil 
de sa belle cousine. La pudeur 
bien connue de la noble dame, 
loin de le détourner de ses 
honteux desseins , ne l'excitait 
que davantage à y persévérer, 
en vertu de ce penchant de 
l'âme humaine qui nous fait aimer les obstacles. Ramengo et 
les autres courtisans ne manquèrent pas d'attiser la flamme 
en élevant aux nues les mérites de cette beauté , et les grâces, 
et les honneurs avec lesquels elle avait reçu le prince, son 
parent. Seul, le bouffon osa lancer à son maitre quelques 
mots de chasse manquée, et je ne sais quelles autres baies, 
qui, en faisant rire Luchino, aiguillonnaient son amour-propre 
et l'excitaient à assouvir sa passion, 

Cette première tentative n'était que comme la course qu'on 
fait sous une place ennemie pour reconnaître les lieux, les 
campements favorables et les endroits propres à l'assaut. 
Peu de jours se passèrent, et Luchino , avec un petit nombre 
de ses aflidés , revint audacieusement à Montebello. Ce retour 
désagréable n'était qeus inattendu. Marguerite n'avait, que 
trop compris le perfide usage que le prince voulait faire de la 
familiarité que le sang autorisait, de l'autorité de son rang 
et de l'éclat de ses richesses, Le péril grandissait donc , non 
pour la vertu de Marguerite, mais pour son repos qu'elle 
allait perdre dans sa lutte contre un audacieux, incertaine 
encore du caractère que prendraient à la fin ies persécutions 
de son parent. 

Un jour Luchino revenait vers Milan, calculant en lui-même 
les pas qu'il avait faits vers le terme de ses désirs. Il cherchait, 
par sa gaieté et par la marche bruyante de sa troupe, à faire 

résumer un triomphe qu'il était encore à souhaiter, et vou- 
ait en hâter l'heure en inspirant l'idée qu'il était déjà ac- 
compli. Tout à coup Grillincervello lui dit : « Regarde, re- 
garde, maître ! celui-là est certainement un de tes débiteurs. » 
Etil Jui montrait un jeune hornme qui venait à bride abattue 
par le chemin, et qui, dès qu'il aperçut le cortége du prince, 
se jeta à travers champs pour l'éviter. C'était AUS que, 
s'il vous en sonvient, nous avons rencontré, dans le premier 
chapitre, marchant à côté de Pusterla ; et, comme il aura dé- 
sormais une grande part dans notre récit, il convient d'en 
dire ici quelques mots. On le tenait pour un de ces infortu- 
nés qui, dans ces temps de désordre et d'orages, ignoraient 
leurs parents, et il avait grandi comme une plante au milieu 
du désert. 
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Ottorino Visconti, frère de 
notre Marguerite, avait obtenu 
en 1329, de l'empereur Louis 
de Bavière, le fief de Castelletto, 
sur le Tésin, et la juridiction du 
Novarais, domaine resté de- 
puis dans la maison des Vis- 
contid'Aragona, descendants de 
cette famille. Pour témoigner 
sa gratitude à ce souverain, il 
l'accompagna jusqu'à Pise. A 
son retour de cette ville, après 
avoir passé le Pà près de Cré- 
mone, il lui arriva de s'arrêter 
dans une chaumière du rivage, 
habitée par des meuniers qui 
transportaient dans des barques 
leurs moulins mobiles là où 
ils croyaient trouver le meilleur 
courant, el, par occasion, 
prenaient avec eux des passa 
gers. Ottorino, désirant se re- 
poser un instant en cet endroit, 
demanda que l’un des enfants 
du meunier tint son cheval 
pour le faire brouter un peu 
‘herbe du pré devant la mai- 
son. « Ce n'est pas moi, — ni 
moi, » repondirent les enfants 
craintifs; et ils s’enfuyaient, 
se retournant de temps en temps pour observer le cavalier et 
son cheval, qui leur semblait une dangereuse merveille. Mais 


l'un d'eux, qu'à sa taille on aurait cru plus âgé, quoiqu'il ne 
comptàt réellement pas sept années, s'avança hardiment et 
dit: « Qui est-ce qui a peur? A moi le cheval! » Et il le pre- 
nait par la bride, le regardait, le caressait, s'amusait à lui 
donner de l'herbe dans sa main, à sentir le souffle du des- 
trier sur son visage, tout fier de pouvoir dominer un si gros et 
si noble animal. Puis, avec un soupir qu'on n'aurait point at- 
tendu de son jeune âge et de sa contenance à la fois pleine 
d'ingénuité et de résolution , il s'écriä : « Oh! que n'en ai-je 
un aussi, moi! 

— Eh! qu'en ferais-tu? lui demauda Ottorino, charmé de 
cette vive franchise. 

— Oh! je sais bien ce que j'en ferais. Je voudrais courir 
par terre et par mer pour chercher mon père. 

— Ton père n'est donc pas ici? reprit Ottorino. 

— Oh ! non! reprit le jeune garçon en secouant la tête avec 
une tristesse enfantine. Ils m'ont trouvé sur le rivage, ils 
m'ont porté dans cette maison , ils m'ont élevé ! mais je n'ai 
point de parents ! Je ne puis jamais dire comme tous les au- 
tres : cher père! 

— Et ta mère?» 

Les yeux de l'enfant s'emplirent de larmes, et, pendant qu'il 
les essuyait d'une de ses mains, de l’autre il tendait un doigt 
en disant : « Elle est à!» Et il montrait un monticule sur- 
monté d'une eroix à laquelle pendait une couronne de mar- 
guerites et d'œillets fraîchement cueillis. 


Ottorino, ému de pilié : « Viendrais-tu avec moi? 

— S'il he tenait qu'à moi! Je crains de déplaire à ces 
braves gens. Ils me veulent tant de bien... Mais ce n’est 
pas ici qu'est mon père. » 

Ces meuniers s'étaient en effet pris d'un grand amour pour 
cet enfant. Quand Visconti les pria de le lui laisser, l'homme 
répondit : «Oh! votre seigneurie, elle est trop bonne! Qu'il 
parte pourtant : trop de bonté de la part de votre seigneurie ! » 

Mais la Nena, sa femme, qui avait oui parler en général des 
malheurs du monde, des caprices des seigneurs, manquait de 
courage, et disait à l'enfant: « Ne prends pas garde à ce qu’il 
dit; reste ici. Le pain ne te manquera pas si tu veux tra- 
vailler, et tu seras tranquille, et du moins tu demeureras dans 
la crainte de Dieu. » | ; 

Au contraire, Maso (c’est ainsi qu'on nommait le meunier), 
homme qui avait parcouru le monde, c'est-à-dire ge était 
allé prendre du grain et porter de la farine jusqu'à Crémone 
et à Casalmaggiore, et qui croyait avoir quelque connais- 
sance des hommes, parce qu'il avait connu beaucoup de mar- 
chands de grains, lui coupa la parole et dit : « Comment, tu 
voudrais lui ravir cette bonne fortune ? Ne vois-tu pas? c'est 
un petit diable ; grande santé, grand courage, grand appétit ; 
il a tout ce qu'il faut pour faire un grand homme. Laisse-le 
emmener par sa seigneurie, et tu verras qu'il fera son che- 
ne Il n'est pas né meunier, et ce n'est pas là ce qu'il doit 

aire. » 

L'avis du mari prévalut. La Nena, au moment de prendre 
congé de son enfant d'adoption, et en lui rajustant sur le dos 
les méchants haïllons qui le couvraient, pendant qu'il sautait 
de joie, lui dit : « Garde-toi du danger, fuis les mauvaises 
compagnies, les femmes et les cabarets, » conseils dont toutes 
les mères entremêlent leurs adieux à leurs fils. Maso ajouta : 
« Respecte sa seigneurie et fais fortune. » Puis Ottorino em- 
mena le jeune garçon avec lui. | | 

C'était précisément notre Alpinolo. Ottorino se proposait 
d'en faire un écuyer, et, en attendant que les années lui vins- 
sent, de le placer en quahté de page auprès de Rice, sa 
femme. Mais, hélas! de retour dans sa patrie, il apprit que 
Bice l'avait trahi, et qu'elle s'était réfugiée dans le château de 
Dosate pour y vivre avec Marco Visconti, son cousin. Celui- 
ci, peu de temps après, rassasié ou jaloux, un jour la préci- 
pita d'une fenêtre dans les fossés du château, sauf à la pleurer 
abondamment une fois qu'il l'eut tuée. Ottorino souffrit de 
cette infidélité comme une âme généreuse qui se voit trahie 
par une personne aimée. Il chercha des distractions dans la 
guerre et dans les voyages; mais il ÿ a des blessures que le 
temps ne cicatrise pas. Son désespoir le conduisit au tom- 
beau à la fleur de son âge, et, en 1556, il fut enseveli dans l'é- 
glise de Saint-Eustorge, à côté de son père, Hubert Visconti. 
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Il laissa Alpinolo à Marguerite, sa consolatrice dans ses 
cruelles douleurs, en le lui recommandant spécialement. 
C’est pourquoi le jeune homme grandit près d'elle, et passa 
avec Sa maîtresse dans la maison des Pusterla, où Fran- 
ciscolo le prit pour son écuyer. Doué d'une âme où débor- 
dait la tendresse, et ne pouvant l'épancher sur des êtres que 
le sang eût attachés à lui, il l'avait reportée tout entière sur la 
famille au sein de laquelle il avait grandi. Il en aimait les 
membres et les intérêts avec toute l'impétuosité d'une pas- 
sion, passion naturelle dans un jeune homme qui, n'ayant 
passé sous le joug d'aucune discipline, avait conservé, dans 
toute leur vigoureuse virginité, la fougue, l'irréflexion, cet 
extrême besoin de sensations et de bonheur, défauts et qua- 
lités de la jeunesse. Un désir, une véritable furie de liberté 
lui avait été inspirée par les bouillants discours de son jeune 
seigneur, et par les compagnies qu'il voyait à Milan, compo- 
sées de jeunes gens avides de nouveautés, ou de vieillards 

leins des souvenirs des libertés antiques et du mépris de 
esclavage nouveau. On dit que les hommes de basse nais- 
sance, une fois parvenus à un haut rang, s'efforcent de faire 
oublier leur origine; de mème Alpinolo voulait faire oublier 
aux autres et oublier lui-même qu'il n'avait ni parents ni 
patrie, par l'excès de son amour pour sa patrie d'adoption. 
Aucun sacrifice n'aurait paru grand à son immuable et vio- 
lente résolution de servir la république milanaise, les en- 
fants d'Hubert Visconti et Pusterla : donner sa vie lui eût 
semblé bien peu de chose. 

De tels caractères, qui, lorsqu'ils se passionnent pour une 
idée ou pour une personne, oublient le reste de l'univers, 
sont rares aujourd'hui dans notre société, dont le niveau adou- 
cit et égalise toutes les aspérités à la superficie, comme le tor- 
rent polit les cailloux. Est-ce un bien? est-ce un mal? De- 
mandez si la poudre à canon est un bien ou un mal, qui, bien 
employée, est une protection et une puissance, et qui, em- 
ployée sans règle, n'est que la mort. 

A celte nature violente, mais généreuse, joignez la frai- 
cheur d'une âme de dix-sept ans, une grâce hardie, bien que 
modérée par l'habitude de vivre avec les grands, une mélanco- 
lie répandue sur tous les sentiments et née du mystère de sa 
naissance, et vous comprendrez combien Alpinolo devint 
cher aux Milanais, race d'un naturel exquis, et non-seulement 
au peuple, mais aux grands. L'incertitude même de sa nais- 
sance, que le monde, par une de ses mille injustices, impute 
ordinairement à crime, ou considère du moins avec une com- 
passion hantaine, voisine du mépris, loin de nuire à Alpi- 
nolo, le rendait plus intéressant à ceux qui le connaissaient, 
par l'ardeur perpétuelle qu'il montrait de chercher, de re- 
trouver son père, de s'arracher à celte situation qu'il regar- 
dait comme une infamie. Si on racontait devant lui les em- 
barras de quelque personne malheureuse : «Au moins il à 
un père, il a une mère,» s'écriait-il. Lorsqu'il voyait un enfant 
dans les bras de ses parents, il se consumait de douleur, de 
regrets. Combien de fois Marguerite ne le surprit-elle pas 
contemplant Venturino et le couvrant de mélancoliques ca- 
resses, en retenant des larmes avec effort! 

On a déjà compris combien Marguerite était faite pour 
inspirer de l'amour à tout ce qui l'approchait. Pour peu 
qu'il ait l'expérience du monde, le lecteur doit avoir remar- 
qué que ceux qui n'ont point à se louer des hommes se tour- 
nent avec un enthousiasme plein de dévouement vers les 
femmes, sûrs de trouver en elles la compassion, le désinté- 
ressement, la tendresse dont les hommes sont dépourvus, ou 
qui sont étouffés en eux par les calculs de l'amour-propre et le 
tumulte des affaires. 

Ainsi, Alpinolo avait concentré sur Marguerite l'affection 

u'il portait à Uberto et à Ottorino pendant leur vie : affec- 
tion qui ne ressemblait en rien au sentiment qui d'ordinaire 
unit les deux sexes, mais une sorte de culte fait pour mettre 
à néant toutes les manœuvres de la vanité, toutes les espé- 
rances de la passion. Il la considérait comme une lumineuse 
étoile au milieu des ténèbres universelles de la société, et il 
n'eût pu la croire capable d'une action qui eût été moins que 
généreuse el sainte. 

Si jamais vous n'avez répandu des pleurs sur le sein d’une 
femme respectée, si jamais vous n'avez dévoilé à ses yeux les 
blessures d’un cœur constristé, vous ne devinerez point 
quelle douceur il y avait pour Alpinolo dans ces heures où, 
assis près de sa maitresse, avec l'affection d'un frère et le 
respect d'un vassal, il Ini découvrait ses angoisses. Les hom- 
mes en auraient dédaigneusement souri comme d'une fai- 
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blesse, d'un enfantillage, d'une exagération sentimentale ; 
mais en elle il trouvait un écho, de la sympathie, et quel- 
ques-unes de ces paroles qui peuvent en un instant chasser 
les nuages du cœur et y ramener la sérénité. 

L'année qui précéda celle où commence notre récit, les 
Visconti s'élaient vus au moment d'être dépossédés de leur 
seigneurie. Lodrisio Visconti, neveu du grand Matteo, cour- 
roucé de se voir exclu de la seigneurie, tenta d'amener un 
changement, et, se confiant sur le grand nombre des mécon- 
tents, sur les promesses de quelques voisins, sur sa propre 
audace et sur la fortune, il mena contre Azone une bande 
de mercenaires. Cette bande, composée d'Allemands, et con- 
duite par le capitaine Malerba, fut appelée la compagnie de 
Saint-Georges. Elle était la première de toutes ces ‘Pandes 
qui depuis firent un métier de la valeur militare, et qui, 
non moins terribles à leurs amis qu'à leurs ennemis, rava- 
gèrent pendant deux siècles notre patrie déjà assez affligée. 

En face de cet imminent péril, tous les Milanais prirent les 
armes. Quoiqu'ils n’eussent pas grand sujet de se louer de 
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leurs maitres, ils avaient assez 
d'ouverture d'esprit pour ne 
point croire aux promesses de 
liberté que Lodrisio voulait 
accomplir par la violence, ni 
qu'un ramas de bandits merce - 
naires vint en pays étranger 
pour y redresser les torts et y 
rétablir la justice. Lodrisio , 
qu'on ne ee empècher de - 
passer l'Adda à Rivolla, pé- 
nélra jusque dans le comté de 
Seprio, dont il réclamait la 
seigneurie, el assit son camp à 
Legnano. Les Milanais s'avan- 
cerent jusque-là à sa rencontre 
avec trois mille cinq cents ca- 
valiers, deux mille arbalétriers, 
quatorze mille fantassins , ar- 
imée considérable pour un si pe- 
tit état. Luchino, qui n'était 
point encore prince, la com- 
mandait. Il disposa l'avant-gar- 
de à Parabiago, à Nerviano le 
centre, à Ro l'arrière-garde; ‘ 
mais, surpris de grand matin, 
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parut dans l’air, tenant en main un fouet gigantesque, dont 


il frappait les mercenaires. En mémoire de cette journée, on 
bâtit une église superbe au lieu même où Luchino avait été 
délivré. Il fut réglé que chaque année, au jour anniversaire 
considéré comme jour de fête, les douze IneNTS de l'appro- 
visionnement iraient à cette église en grande solennité y faire 
une offrande au nom de la commune, ct assister à une messe 
spéciale, dont la préface contenait des imprécations contre 
les mercenaires. Cette cérémonie se poursuivit jusqu'au temps 
de saint Charles Borromée, qui la restreignit à une simple 
visite à la basilique de Saint-Ambroise, dans la cité. 

Ce furent alors de grandes fêtes, de grands feux de joie. 
Azone se rendit à Parabiago avec une pompeuse suite, et 
arma chevaliers ceux qui s'étaient le plus distingués dans la 
bataille. Un héraut d'armes appelait les braves les uns après 
les autres par leurs noms, les titres de leurs familles et de 
leurs pères; s'il ne s'y trouvait pas de tache, il disait : « Viens 
et l'approche pour recevoir cette ceinture militaire, dont la 
patrie et les chevaliers te trouvent digne. » Le héraut 
nomma et examina Ambroise Cotica, Protaso des Caimi, 
Giovanni Scaccabarozzo, Milanais, Lucio des Vestarini, de 
Lodi, Inviziato, d'Alexandrie, Lanzarotto Anguissola et Don- 
dazio Malvicino della Fontana, de Plaisance, Rainaldo des 
Alessandri, de Mantoue, Giovannolo de Monza, et l'Allemand 
Sfolcada Melik. Ils se présentaient à la file les uns des autres 
devant Azone, qui recevait leur hommage-lige, leur donnait 
une légère accolade, leur présentait l'épée, et la leur atta- 
chait au côté avec la ceinture chevaleresque, pendant que 
deux autres chevaliers leur attachaient aux talons les éperons 


le 21 février (c'était le jour de 
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sainte Agnès, et il neigeait à 
flots), il y eut une telle mê- 
lée qu'il fut fait prisonnier, et 
qu'on l’attacha à un arbre jus- 
qu'à ce que la journée fût dé- 
cidée. 

Alpinolo, qui combattait derrière Francisco Pusterla, aper- 
çut Luchino dans cette position critique. Il en donna aussitôt 
avis aux cavaliers les plus braves de l'armée, et avec eux il 
rafraichit le combat, et, redoublant d'efforts, ils parvinrent à 
délivrer leur capitaine. S'il n'était pas du style de l'histoire de 
ne jamais rapporter qu'aux personnages illustres le mérite 
des actions d'éclat, elle aurait confessé qu'Alpinolo avait eu 
la meilleure part dans cette affaire. 11 fit en effet des mer- 
veilles de sa personne, arriva le premier jusqu'à Visconti, 
coupa les liens qui le retenaient, le mit à cheval, et, lui don- 
nant une masse d'armes, revint avec lui montrer le visage 
aux ennemis. Ceux-ci, à la fin d'une journée où le combat 
s'était cinq fois renouvelé, s'enfuirent enfin en pleine déroute, 
laissant prisonnier Lodrisio, qui fut jeté dans le cachot de 
Saint-Colomban, où il souffrit beaucoup d'années. 

Cette bataille est celle de Parabiago, si célèbre parmi les 
Mibrais, et dans laquelle on raconte que saint Ambroise ap- 
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d'or. On appela ensuite Giovanni del Fiesco, Génois, frère 
d'Isabelle, femme de Luchino; mais on ne put rendre les hon- 
neurs qu'à son cadavre, qu'on voyait étendu sur un riche lit 
de parade, revêtu de toute son armure, tel qu'enfin il était 
tombé sur le champ de bataille, en combattant à côté de son 
beau-frère. 

Enfin on proclama le nom d’Alpinolo. Mais quand on de- 
manda quel était son père, quelle était sa lignée, personne ne 
put en rendre compte, et il resta lui-même confus, comme au 
souvenir d'une ignominie. Comme il ne put prouver quil n'é- 
tait point sorti d'une souche infâme, il ne fut point admis aux 
honneurs des preux. Je laisse à penser quel coup ce fut pour 
son âme ; il lui paraissait qu'il n'y avait que la tyrannie la 
plus grossière et la plus absurde qui pût regarder à la nais- 
sance plutôt qu'au mérite personnel. Il se comparait aux uns 
et aux autres parmi les nouveaux chevaliers, surtout à Melik, 
l'Allemand mercenaire, et de ce jour augmentèrent sa haine 
contre les Visconti et son désir de connaître son père. Sem- 
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blable à des vierges involontaires, après une suite de désirs 
trompés, il était devenu irritable, aigri contre la société, 
selon lui mal réglée, et de plus en plus enthousiaste des 
exceptions sociales, de plus en plus avide. de rêves nou- 
veaux, de périls, de renaissantes épreuves. 

A l'entrée de presque toutes les maisons nobles de Milan, 
on trouvait un portique où on pouvait se réunir pour prendre 
l'air, pour causer avec ses amis, pour censurer le voisinage, 
comme le comportait la vie publique et toute en dehors de cette 
époque, de même que se renfermer chez soi et s'isoler est 
d'usage dans des tags où chacun se fait une règle de ne 
vivre que pour soi et de s'instituer le centre et la circonfé- 
rence de ses actes. De soixante de ces lieux de réunion, que 
nous appelions coperti, il ne subsiste plus guère que celui de 
Fugini, bâti peu après sur la place du Dôme. 

récisément, sous l'un de ces portiques, Alpinolo échan- 
geait quelques paroles avec le fu qu'il mettait à toutes 
choses, lorsqu'il fut accosté par un certain Menclozzo Basa- 
belletta, d'humeur satirique, mauvais plaisant, chaud partisan 
du peuple, pareil à tant d'autres à qui le mépris qu'on a 
pour eux tient lieu de liberté. Je ne sais si c'étiat par amour 
du bien, par envie ou pour flatter le peuple, qui a aussi ses 
adulateurs, il s'était fil l'investigateur malin et le caustique 
détracteur de la conduite des nobles, des riches et des ma- 
gistrats. 

I salua le jeune homme, et, lui frappant sur l'épaule : 
« Eh! lui dit-il, cette perle de toutes les femmes, celte coupe 
d'ôr dont on n'a jamais lini de raconter les merveilles, elle 
supporte assez bien l'absence de son mari, en recevant les 
visites du nragnifique seigneur Luchino. Je l'ai vu se diriger 
plusieurs fois vers la villa de cette dame. » | { 

Qui eût vu Alpinolo entrer en fureur lorsqu'il entendit 
prostituer à la foule un nom si sacré pour lui, l'eñt comparé 
à un basilic se dressant contre celui qui l'a tiré de sa retraite. 
Rouge comme la pourpre et le feu dans les yeux : « Tu en as 
menti par la gorge, bavard effronté! » hurla-t-il, les che- 
veux en désordre; et, jetant la main sur son épée, sans 


plus de paroles, il allait arracher la vie à l'indiscret. Les 
assistants aidèrent celui-ci à s'échapper des mains de son ad- 
versaire, puis, par leurs paroles el surtout par la force de 
leurs bras, retenant Alpinolo, ils parvinrent à l'apaiser. Toute- 
fois, jurant à haute voix qu'il Girerait M pe 2 d'une pa- 
reille injure, criant au mensonge, les poings levés et grinçant 
des dents, il courut en furie à la maison des Pusterla, Là, 
sans proférer une parole, il alla aux écuries, jeta la bride au 
premier cheval qu'il rencontra, sauta dessus avec prompti- 
tude, et partit ventre à terre. « Prenez garde! prenez garde!» 


criaient les mères en le voyant venir ainsi au galop, et elles 
s'empressaient d'arracher leurs enfants à leurs jeux de la rue. 
Il eut bientôt gagné la porte de Côme, située peu après le 
pont Vieux. II sortit, et son cheval frappait, dans sa course 

fe la route, lorsque, 


emportée, le sol alors étroit et tortueux « 
près de Boisio, il reconnut la 
troupe de Luchino qui reve- 
nait de Montebello. 

I n'en crut point d'abord 
ses yeux, tant il avait le cœur 
navré de voir la vérité d'unenou- 
velle qu'il avait si fièrement dé- 
mentie devant Menclozzo, Plus 
que jamais exaspéré, il enfonce 
ses éperons dans les flancs de 
son cheval, et le lance à travers 
un champ couvert d'épis pour 
éviter la troupe abhorrée. Ce 
fut alors que Grilincervello le 
rémarqua; mais celui-ci ne put 
entendre les imprécations 
qu'Alpinolo lançait contre eux, 
non-seulement en pensée, mais 
encore en paroles, si on peut 
appeler ainsi le râle de la rage 
et des ragissements à demi 
éloul'és. 

Il arriva ainsi, à travers 
champs, à Montebello. Au mi- 
lieu de la cour, # sauta de che- 
val, etsans même y songer, les 
vêtements poudreux et en 
désordre, il se présenta aussitôt 
devant Marguerite. Jamais il 
ne s'était permis avec elle une | 
telle dérogeance à l'étiquette ; mais c'était aussi la première | 
fois qu'il l'abordait avec un autre sentiment que celui de la 
vénération. Mais à peine eut-il vu le suave et paisible aspect 
de la belle chätelaine, encore un peu troublée par la visite 
qu'elle venait de recevoir, comme un beau ciel sur lequel le 
zéphyr, après l'ouragan, laisse encore quelques flocons de 
nuages, toute indignalion tomba dans le cœur d'Alpinolo, 
tout soupçon s'évanouit. Autant il avait été prompt à supposer 
un erime, autant il se reprochaitamèrement d'avoir pu douter 
un instant de cet ange. 1 baissa donc les yeux, comme sil 
les eût crus indignes de la lixer, et il ne put lui dire que ces 
mots : « Luchino est-il encore ici?» 

Marguerite, avec la dignité de la vertu que n'atteignent 
point les injures, leva la tête, et avec l'accent d'un doux re- 

roche, s'écria : « Alpinolo ! tout autre que vous eût pu me 
tiré cette demande ; mais de votre part, je ne l'attendais 
as. » 

Alpinolo éclata en sanglots, et se jeta aux pieds de Mar- 
guerile en lui demandant pardon. Il raconta ses doutes, il 
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entendit les explications de sa maitresse, et la conclusion de 
leur entretien fut qu'il irait aussitôt avertir frère Buonvicino. 
Le lendemain ne s'était pas écoulé, et le moine était déjà chez 
Marguerite. Il lui conseilla de prendre les devants etde revenir 
sans délai à la ville; elle suivit ce conseil, et se renferma 
dans son palais pour se laisser ignorer jusqu'au retour de son 
mari. 

Cependant Luchino revint bientôt à la charge, plein d'une 
insolente confiance. Il approche de Montebello, et tout n'y 
est que silence ; les fenêtres sont closes, aucune bannière ne 
flotte sur les tours. Un violent soupçon commence à torturer 
l'âme de Luchino, et Grillincervello de se prendre à rire. I 
lance son âne en avant, fait quelques pas, puis revient en di- 
sant: « La porte est fermée; c'est le visage de bois.» Ils 
avancèrent néanmoins, el lorsqu'ils furent à la ferme ils de- 
mandèrent au paysan si la dame Pusterla n'était pas au logis. 

« Elle est partie, — Quand? — Hier au soir, Excellence. 
— Où est-elle allée? — Les actions de mes maitres ne me 


regardent pas. — Tout n'était-il pas disposé pour qu'elle de- 
meurât ici plusieurs jours? — Plusieurs mois aussi, Excel- 
lence. — D'où vient donc cette subite résolution? — Les ac- 
tions de mes maitres ne me regardent pas. Mon devoir est 
d'obéir, Excellence, » « 


Il importait à Luchino que personne ne s'apercût qu'on 
Jui avail fait injure; aussi montra-t-il qu'il prenait la chose 
gaiement, qu'il s'en réjouissait même, et donna-t-il à en- 
tendre que ce départ n'était rien qu'un accord , une intelli- 
gence entre Marguerite et lui. Mais cette nécessité de feindre 
ne fit qu'attiser le feu de sa colère, et, plein de ressenti 
ment , il jura de se venger de ce qu'il appelait un outrage. I 
élait encore excité par les lazzi du bouffon, qui ne voulait 
point paraitre dupe de la feinte de son maître, et par le vil 
courtisan Ramengo, qui, ayant ses raisons de hair Margue- 
rile, savait, avec un art extrême, animer contre elle les pas- 
sions du prince, dans l'espoir d'amasser sur la tête de l'inno- 
cente un orage terrible. ones du scélérat ne fut point 
trompée. L'amour, disons mieux , le voluptueux caprice de 
Luchino , ainsi contrarié, se changea en une animosité vio- 
lente , et, dès lors, avec une résolution atroce , 11 se proposa 
de perdre l'infortunée. Les occasions ne manquent pas à 
l'homme puissant de nuire à son ennemi, et trop souvent 
les victimes s'offrent d'elles-mêmes à ses coups, ou sont 
conduites an sacrifice par leurs propres 
amis. C'est ce qui arriva dans cette Circon- 
slance. 

Alpinolo , avec l'inpétuosité sans frein qui 
lui était naturelle, ne se borna point à rem- 

lir la mission dont il avait été chargé par 

arguerite. Elle lui avait même enjoint d'é- 
pargner à son mari la connaissance d'une in- 
Jure qu'elle se sentait assez forte pour re- 
pousser, landis qu'elle savait que son mari 
n'était pas assez grand pour la supporter en 
homme, ni assez puissant pour la laver par 
un juste chäliment, La prudence lui avait 
appris à ne point révéler les maux irrémé- 
diables ; Alpinolo, au contraire, pensait que 
découvrir la plaie, c'était la guérir. A peine 
eut-il donc envoyé Buonvicino près de Mar- 
guerite, que, sans en avertir personne, il 
sorlit de la ville et fit route vers Vérone. 

Lorsqu'il y arriva, il fut témoin de la pé- 
nitence publique accomplie par Maslino della 
Scala, seigneur de la ville. Excommunié par 
le pape pour avoir égorgé, dans les rues de 
Vérone , l'évêque Bartolomeo della Scala , 
Mastino avait d'abord voulu se rire des fou- 
dres du saint-siége ; mais, voyant que l’ana- 
thème avait pour sa prospérité les plus fà- 
cheuses conséquences, il se résolut expier 
son crime dans la forme que lui prescrivait le 
Pere et à rentrer dans le giron de l'E- 

ise. 

- Une fois réconcilié avec le pape, Mastino re- 
culait devant la conclusion d'un traité avec Lu- 
chino Visconti, qui, au resle, ne la désirait pas 
davantage. Celui-ci n'avait envoyé Pusterla à 
Vérone que pour l'éloigner de Marguerite, et 
parce qu'il croyait que son nouvel ambassadeur, peu affec- 
tionné pour lui, traînerait les choses en longueur, et ne ter- 
minerait point d'alliance entre les Scala et les Visconti. 

Les négociations en étaient là, lorsque Alpinolo entra à Vé- 
rone et vint y trouver Pusterla. L'ambition seule et le désir 
de plaire au maître avaient conduit celui-ci à se prêter aux 
desseins de Luchino. On pense quelle fut son indignation lors- 

ue Alpinolo, avec les couleurs sombres que lui fournissait 
L'ersgération de son esprit, lui Lg les tentatives de Lu- 
chino. Rien n'est plus cruel que d'éprouver l'ingratitude de 
ceux qu'on a servis aux dépens de l'équité. Franciscolo le 
ressenlit; d'autant plus exaspéré contre le prince qu'il était 
tout à l'heure mieux disposé pour lui, et découvrant un nou- 
vel outrage dans ce qu'il avait regardé comme une répara- 
tion des outrages passés, 1l résolut aussitôt d'abandonner son 
poste. IL prit donc le chemin de Milan, plein de noires pen- 
sées, et de l'espoir non-seulement d'éviter l'injure, mais 
encore de s'en venger. 
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Œuvres philosophiques du père Anpré, de la Compagnie de 
Jésus, avec Notes et Introduction, par M. VICTOR COUSIN. 
4 vol. in-18. — Paris, 1843. Charpentier. 3 fr. 50 c. 


La vie de l'auteur d'un Essai sur le Beau, justement estimé, 
le père André, de la Compagnie de Jésus, était demeurée pres- 
que complétement inconnue avant la publication de l'intéres- 
sante notice que M. Victor Cousin a mise en tête de la nouvelle 
édition de ses œuvres choisies. Deux courtes biographies, l'une 
de l'abbé Guyot dans l'Eloge historique qui précède les OEurres 
posthumes (Paris, 4 vol., 4766), l’autre du père Tabaraud, ancien 
oratorien, dans le tome I de la Biographie unirerselle, ne conte- 
paient , sur les instructives agitations de son existence, que des 
renseignements vagues et insuffisants ; des documents nouveaux 
nous ont apporté des lumières inattendues, et, « en ajoutant 
des détails authentiques et douloureux à ce que nous avait ap 
pris le père Tabaraud , » dit M. Cousin, « ils transforment à nos 

eux le père André en un personnage digne de l'attention et de 
l'intérêt de l'histoire par les longues disgräces, absurdes et 
cruclles, qu'il souffrit dans Le sein de la Compagnie comme car- 
tésien à la fois et comme janséniste ; par l'attachement éclairé 
et courageux qu'il garda toute sa vie à une grande cause pros- 
crite; par le rare talent d'écrivain ingenieux, délicat, élevé, 
quelquefois éloquent et pathétique, que nous révèlent les piges, 
jusqu'ici inconnues, échappées à sa plume pendant une persecu- 
tion de près de cinquante années. » 

Ces nouveaux documents viennent de deux sources différentes. 
En 4839, M. Leglay, archiviste du département du Nord, acheta, 
chez un libraire de Lille, un manuscrit qui contenait quatre- 
vingt-trois lettres inédites du père André, embrassant une pé— 
riode d'environ quinze années (de 1707 à 1722), adressées à Ma 
lebranche, à un jesuite nommé Larchevèque, et à M. l'abbé de 
Marbeuf, de l'Oratoire. M. Cousin, devenu possesseur de cette 
corres, , en publia des extraits dans le Journal des Sa- 
sants | janvier et février 14841 ), sur deux points intéressants : 
4° la persecution trop peu connue du père André; 2 les maté- 
riaux qu'il avait amassés pour composer une Vie de Male- 
branche. 

Vers la fin de 1841, M. Mancel, conservateur de la bibliothèque 
de Caen, découvrit, dans un ballot de papiers manuscrits qu'on 
se disposait à vendre à la livre, la majeure partie des manuserits 
autographes et inédits de l'auteur de l'Essaë sur le Beau (dix ); 
plus, trois cahiers contenant la correspondance du pire André 
avec les jésuites Guimond, Hardouin, Porée et Dutertre, lors de 
sa persécution comme malebranehiste; avec Fontenelle (dont 
seize lettres autographes de ce dernier) et avec Malebranche. 
Ces précieux manuscrits appartenaient à une demoiselle Pes= 
chet, légataire d'une demoiselle de La Boltière, héritière elle 
même d'un avocat littérateur de Caen nommé Charles de Quens, 
élève du père André ; leur authenticité ne saurait donc être con- 
testée, car le père André mourut à Caen en 1764, à l'âge de 
quatre-vingt-neuf ans. Achetlès par M. Mancel, ils ont été dépo- 
ses à la bibliothèque publique de Caen, et M. Mancel, le conser- 
vateur, aidé de ses collaborateurs, MM. Trébulien et Leflaguais, 
les étudie, afin de reconnaître ce qui mérite d’en être publié. 
Toutefois, ils ont eu la complaisante attention de communiquer 
à M. V. Cousin la correspondance du père Audre avec plusieurs 
de ses confrères et de ses supérieurs de la Compagnie de Jesus, 
pendant le temps qu'il fut perseculé rowime partisan de la nou 
velle philosophie de Descartes et de Malebranche. Cette corres- 
pondance , suite et complément nécessaire de celle que M. Le- 
glay avait retrouvée à Lille, et qui avait déjà été imprimée en 
partie dans le Journal des Sarants, a permis à M. Cousin de réu- 
nir toutes les lumiéres qui peuvent éclairer ce triste et intéres- 
sant épisode de l'histoire du cartesianisme. 

Une difference grave, qu'il importe de signaler, distingue la 
nouvelle correspondance de la première. « Dans celle—ci, dit 
M. Cousin, le père André écrit à des amis qui pensent comme 
lui, à Malebranche, à l'oratorien de Marlxæuf, disciple de Male- 
branche, ou à M Larchevèque, qui paraît avoir partagé ses sen- 
timents; il leur ouvre son cœur, il se complait à leur montrer 
son goût vif el constant pour la nouvelle philosophie ; ses études 
secrètes et obstinées, son pieux et fidèle attachement à leur 
commun maitre et son dédain courageux pour leurs communs 
ennemis. lei la scène est toute différente. Ce n'est plus le père 
André parlant à son aise à des amis et à des hommes étrangers 
à sa compagnie; c'est le père André dans le sein même de cette 
compagnie, aux prises avec ses supérieurs, entouré d'ombrages, 
de menaces et de tracasseries, obligé de cacher ses éludes, de 
dissimuler ses amities et ses opinions sans les trahir; perpétuel- 
lement place entre une circonspection qui pourrait ressembler à 
de l’artitice et une franchise bien voisine de la révolte ; réclamant 
sans cesse la justice, prodiguant les explications et les apologies; 
abandonné peu à peu par ceux de ses confrères qui paraissaient 
d'abord plus ardents que lui dans la même querelle; se débat- 
tant en vain contre de sourdes mtrigues Ou contre une persécu- 
tion déclarée; gèné et tourmenté dans les plus petits détails 
de sa vie; renvoyé de ville en ville et de collège en collège ; 
tour à tour accusé de cartésianisme et de jansénisme, en butte 
à une inquisition qui ne se relâche jamais; une fois même livré 
au bras séculier, emprisonné à la Bastille, et tratnant ainsi une 
vie inquiète et agitée pendant tonte là première moitié du dix- 
huitième siècle, On voit ici l'intérieur de la Compagnie de Jésus, 
sa forte hiérarchie, le mystère dont s'y enveloppe l'autorité, ses 
ménagements astucieux ou ses coups d'éclat, des esprits d'une 
souplesse infinie et des cœurs de fer, une politique toujours la 
mème sous les formes les plus diverses, et, au milicu de tout 
cela, dans cette nombreuse société, toutes les varietés de la na- 
ture humaine, bien des mécontents, quelques hommes excel 
lents, beaucoup de gens faibles, plus d'un Bâche, l'empire de 
l'habitude et de la routine, le monde entin tel qu'il est et sera 
toujours. Ajoutez que nous avons ici tous les noms propres, que 
lès masques sont ôtes, et qu'on voit comparaltre dans cette af 
faire les principaux personnages du jésuitisme à cette époque, 
On peut donc se promettre plus d'une révélation inattendue et 
piquante; c'est en quelque sorte la chronique philosophique de 
la fameuse compagnie et comme un chapitre inédit de son his 
toire intérieure, dans la derniére période de sa domination et 
de son existence leuale en France. » 

Outre cette longue introduction de 200 pages, dont M. Victor 
Cousin à redige lui-mème, avec un certain art, le piquant som 
maire, et qui, comme on le voit, offre un interèt d'actualité, le 
nouveau volume dont M. Charpentier vient d'enrichir sa biblio 
theque philosophique contient l'£ssui sur le Beuu, composé de 
dix discours, et douze autres discours académiques sur l'âme, 
sur l'union de l’àme et du corps, sur la liberté, sur la nature des 
idées, sur l'idée de Dieu, sur l'amour désiateressé, etc. « Ces dis- 


cours, dit M. Cousin, tout en se sentant un peu trop de l'occa- 
sion à laquelle ils durent naissance, portent la vive empreinte de 
la pensée et de la langue du dix-septième siècle. On y recon- 
naît partout le philosophe cartésien, le disciple de saint Augus— 
tin et de Malebranche. Mais, il faut l'avouer, et dans l'Essaë sur 
le Beau et dans les discours, on est bien loin de soupçonner la 
netteté, la force et la verve qui paraissent à chaque ligne des 
lettres que nous avons publiées. Elles placent André parmi les 
meilleurs écrivains, et, dans la Compagnie de Jésus, immédiate- 
meul après Bourdaloue. » 

Le père André avait écrit une #ie de Malebranche, remplie 
d'une foule de faits curieux et importants pour l'histoire de la 
philosophie au dix-septiéme siecle, Malheureusement, le deten— 
teur actuel de ce précieux manuscrit s'obstine, par égoisme ou 
par un misérable esprit de parti, à priver le public d'un écrit 
qui lui était destiné, et dont la perte ne peut pas même servir 
le plus violent ennemi des doctrines de Malebranche , puisque 
désormais rien ne peut abolir les œuvres de ce grand homme, 
M. V. Cousin publie à ce sujet un grand nombre de renseigne 
ments curieux, empruntés au manuscrit de Lille; puis il termine 
par unc allocution que nous sommes heureux de reproduire, car 
elle nous prouve qu'il a compris enfin que la suppression ou la 
mutilation des œuvres posthumes d’un philosophe devait soulever 
contre son auteur tous les honnètes gens de tnus les partis. 

« Avant de quitter cet important sujet, dit-il, nous voulons 
adresser encore une fois, avec toute la force qui est en nous, 
notre publique et instante réclamation à celui qui possède en— 
core aujourd'hui les matériaux de ce grand ouvrage ; qu'il sache 
qu'il ne lui est pas permis de retenir ce précieux dépôt tombé 
entre ses mains, encore bien moins de l'altérer. Tout ce qui se 
rapporte à un homme de genie n’est pas la propriété d'un seul 
homme, mais le patrimoine de l'humanité, Malebranche aujour- 
d'hui, élevé par le temps au-dessus des misères de l'esprit de 
parti, n'est plus l'ami de Port-Royal et le confrère de Quesnel ; 
ce n'est plus que le Platon du christianisme, l'ange de la philo= 
Sophie moderne, un peuseur sublime, un écrivain d'un naturel 


exquis et d'une grâce incomparable. Retenir, altérer, détruire la 


correspondance d'un tel personnage, c'est derober le publie, et, 
à quelque parti qu'on appartienne, c’est soulever contre soi les 
honnètes gens de tous les partis. » 


Les Poësies du duc Charles d'Orléans, publiées sur le ma- 
nuscrit original de la bibliothèque de Grenoble, conféré 
avec ceux de Paris et de Londres, et accompagnées d'une 
préface historique, de notes et d'éclaircissements littéraires; 

ar M. AIMÉ CHAMPOLLION-FIGEAC (de la Bibliothèque 
oyale). 1 vol. in-18.—Paris, 1845. Belin-Leprieur, 5fr. 50. 


«Charles d'Orléans, père de Louis XAI, tournait la ballade et 
le rondeau avec assez de facilité. » Tele est la dedaigneuse men- 
tion que Laharpe accorde en passant, dans son Cowrs de Lüti- 
rature, à ce prince poëte, proclamé plus tard par M. Villemain 
« le plus heureux génie qui soit né en France au quinzième sié- 
cle, et à qui on est redevable d'un volume de pocsies, le plus 
original de cette époque, le premier ouvrage où l'imagination 
soil correcte el naïve, où le style offre une élégance prematuree. 
« Il n’est pas d'étude, ajoute avec raison M. Villemain, où l'on 

uisse mieux découvrir ce que lidiome français, mauie par un 
\omme de génie, offrait déjà de créations heureuses. FLY à dans 
Charles d'Orléans uu bon goût d'aristocratie chevaleresque , et 
cette élégance de tour et cette fine plaisanterie sur soi-même , 
qui semblent n'appartenir qu'à des époques très-cultiveées. IE SY 
mèle une rêverie aimable, quand le poëte songe à la jeunesse qui 
fuit, au temps, à la vieillesse, C'est la philosophie badine et le 
ton gracieux de Voltaire dans ses stances à madame Du Deflant. 
Le poète, par la douce émotion dont il était renipli, trouva de 
ces expressions qui n'ont point de date, et qui, etant toujours 
ne passenL pas de la mémoire et de la langue d'un peu- 
pie. » 

Cependant, malgré tout leur mérite littéraire, malgré leur im- 
portance historique, et, bien que leur auteur eût été le père d’un 
roi de France, les poésies de Charles d'Orléans, si peu comprises 
et si mal jugées par Laharpe, sont restées presque entièrement 
ignorées pendant plusieurs siccles. 11 y a 109 ans, en 4754, l'abbé 
Sallier, bibliothécaire des manuscrits du roi, fut le premier cri- 
tique qui songea à les retirer de l'oubli où elles avaient été si 
longlenips eufouies. 11 en fit le sujel d'un mémoire lu à l'Aca- 
démie des Inscriptions et Belles-Lettres, et il en publia même 
quelques fragments. Plus tard, l'abbé Gouget, dans sa Biblio 
thèque française, tome IX, consacra quelques pages au père de 
Louis XI. Depuis, M. de Paulny, les auteurs des Annales des 
Muses et de la Bibliothèque des Romans, M. Auguis, M. Ville- 
main, M. F. Michel, M. Berriat-Saint-Prix, M. Sainte-Beuve, 
M. Ch. Lenormant, M. Michelet {Histoire de France, tome IV), 
ont écrit sur sa vie et sur ses œuvres diverses notices biogra- 
phiques et critiques; mais jusqu'ici il n'avait été publié qu'une 
très-incomplète et très-imparfaite édition des poésies de Charles 
d'Orléans (Grenoble, 1805). L'annév dernière en a vu paraitre 
deux éditions nouvelles : l'une d'après les manuscrits de Paris, 
par Marie Guichard (Bibliothèque d'élite), l'autre d'apres les ma 
nuscrits de Grenoble et de Paris, celle qui nous occupe en ce 
moment. 

Les poésies de Charles d'Orléans nous ont été conservées par 
onze manuscrits : celui de Grenoble, que M. Champollion-Figeac 
regarde comme le plus authentique et le meilleur de tous incon- 
testablement; celui qui se trouve daus la biblivthéque de Car- 

entras; les trois de la Bibliothèque Royale de Paris; deux à la 
Éibtiothèque de l'Arsenal, et quatre que possèdent les biblio 
théques de Londres. (On sait que l'infortuné fils de Valentine de 
Milan, fait prisonnier à la bataille d'Azincourt, passa vingt-cinq 
années en Angleterre.) Dans la notice historique qui précède 
l'édition qu'il vient de publier, M. Champollion-Figeac explique 
pourquoi il préfère aux dix autres le manuscrit de Grenoble, exé- 
cuté par les soins d’un secrétaire du prince, homme trés-versé 
dans les lettres, et écrit par le frère de ce secrétaire, Nicolas As- 
tezan, aussi attaché en la mème qualité à la maison du duc. — Il 
l'a suivi trés-exactement pour son texte; toutefois, après l'avoir 
collationné avec les deux manuscrits de Paris, il a adopté, dans 
qnelques vers, des variantes tirées de ces derniers manuscrits. 
Enfin, comme le manuscrit de Grenoble ne contenait que les 
poésies composées jusques et y compris l'anuée 14453, M. Cham- 
pollion a suivi, pour les poésies postérieures, le manuscrit de 
Colbert (Biblioth. Royale}, conféré, complete et corrigé au moyen 
du manuscrit de la Vallière (/dem). 11 a relégué dans les notes 
« si sur lesquelles un peu de goût lui laissait quelque incer- 
titude. » 


Jeanne d'Arc, par M. ALEXANDRE DUMAS, suivie d'un appen- 
dice cuntenant une analvse raisonnée des documents an- 
ciens et de nouveaux documents inédits sur la pucelle 
d'Orléans , par J.-A. BucHON; avec une introduction par 
N. CuaRLes Nonima , de l'Académie Française. — Paris, 


4845. 4 vol. in-18 de 450 pages. Gosselin ( Bibliothèque 
d'élite). 3 fr. 50 c. 


« Voici un de ces livres qu'il faut lire comme il a été écrit, 
avec la foi, » dit M. Alexandre Dumas, au début de son introduc- 
tion. Que l’auteur des Demoiselles de Saint-Cyr nous permette 
de donner au lecteur de Jeanne d'Arc un avis tout contraire. Si 
M. Alexandre Dumas raconte avec esprit, en revanche, comme 
historien, il ne doit inspirer aucune confiance. Non-seulement il 
n'éludie pas l'histoire, mais quand il la connait par hasard, il la 
déligure à plaisir, il en fait des feuilletons plus ou moins spiri= 
tucls, et comparables, pour la véracité, aux fameuses Znpressions 
de Voyuge. Au lieu de lire son roman de Jeanne d'Arc avec une 
foi entiere, il faut le lire avec la plus prudente méfiance. Les édi- 
teurs l'ont si bien senti, qu'ils ont eu le soin de mettre l'antidote 
à côté du poison. Aux lecteurs qui ne demandent qu'un récit 
animé et iutcressant, la Jeanne d'Arc de M. Alexandre Dumas ; 
à ceux qui veulent s’instruire en s'amusant, l'introduction de 
M. Charles Nodier et l'appendice de M. Buchon. Cet appendice 
contient, en effet, une analyse raisonnée des documents anciens 
et de nouveaux documents inédits sur la pucelle d'Orléans. 1l 
forme les deux tiers de ce volume, dont il devient ainsi la partie 
principale. Les curieux documents que publie M. Buchon renfer- 
ment toute l'histoire de Jeanne d'Arc, car ils se divisent en neuf 
chapitres : 4° enfance de Jeanue d'Arc; 2 ses premières inspi- 
rations avant son depart de Greux; 3° sa présentation au roi et 
son admission; 4° ses services jusqu’au couronnement de Reins; 
5o ses services après le couronnement et sa prise à Compiègne ; 
6° son emprisonnement et sa remise aux Anglais; 7° son procès 
et ses interrogatvires; 8” sa condamnation et son exécution ; 
9° la réhabilitation de sa mémoire. 


Des Sociétés civiles et commerciales, commentaire du Titre IX 
du Livre I du Code civil; par M. TROPLONG, conseiller à 
la Cour de cassation, membre de l'Institut (ouvrage qui fait 
suile à celui de M. Toullier). 2 vol. in-8. — Paris, 1843. 
Charles Hingray. 15 fr. 


Le zèle et l’activité de M. Troplong ne se ralentissent pas. Il 
continue, avec une persévérance egale à son talent, l'important 
ouvrage que Toullier n'avait pas eu le temps de terminer. Quel= 
ques annees encore, et il aura l'honneur de poser la dernière 
pierre de ce vaste et colossal editice éleve a la science du droit. 
Aujourd'hui il publie le commentaire du Titre IX du Livre LE du 
Code civil, du Contrat de Sucivte. Ce commentaire, qu'il ne nous 
est pas donne d'apprécier ici, obtivndra sans aucun doute, alors 
mème qu'il leur serait inferieur, un succès plus grand que ceux 
de la Prescription, de la Vente, des Hypothèques, etc.; car les ma- 
ticres qu'il traite ont un iuterèt plus actuel et plus général. 
M. Troplong y a réuni en eflet la sucieté civile et la societé com- 
merciale, et à celte epoque où l'association a pris et s'apprête à 
prendre des développements si imprévus, un pareil travail a tout 
a la fois pour but de resoudre la grave question que fait naître la 
legislation existante et de preparer les réformes nécessaires de 
Pavenir. Peut-être cependant, nous devons l'avouer, M. Troplong 
montre-t-il, en divers passages, une affection trop vive pour le 
present, «Convaineu, dit-il, que notre loi sur les Socictés civiles 
ct commerciales est le fruit d'une longue expérience; qu'elle a 
ete müûrie par les epreuves les plus decisives, par les combinai- 
sons pratiques les plus varices et les plus ingenicuses ; qu'elle est 
la formule de tout ce que le passé à accumulé de faits considé- 
rables en économie et en industrie, j'ai foi en sa sagesse ; et 
quoique je reconnaisse en elle quelques défauts secondaires, je 
ue me laisse pas aller à des desirs de changements plus rétro- 
grades que progressifs ; je me contente d'en appeler à la juris- 
prudence pour tous les cas où il est permis de corriger des con- 
tours vicieux, des traits sans harmonie. » 

A l'appui de cette opinion, M. Troplong a réimprimé, en tête 
de ces deux volumes, une savante et curieuse dissertation qu'il 
avait luc jadis à l'Academie des Sciences morales et politiques, et 
dans liquelle il a fait l'histoire de l'esprit d'association depuis 
les Romains jusqu'a nos jours. Nous n'aualyserons pas celte re 
marquable dissertation, qui, selon Les propres expressions de son 
auteur, renferme quelque chose de plus sérieux qu'un ornement 
scientifique. Qu'il nous suflise, pour donner une idée de son im— 
portance et de son but, d'en citer un court fragment : « La vérité 
est, dit M. Troplong, que le legislateur du Code civil et du Code 
de commerce, en reglant les conditions des sociétés par actions, 
nc s'esl pas aventure dans une regivu inconnue ; qu'il n'a pas ha- 
sardé une innovation dont l'avenir seul a pu révéler les avanta- 
ges ou les inconvénients. L'experience avait clé faite ; depuis des 
siceles l'institution marchait, elle avait eu ses moments de crise 
à côté de ses heures de prospérité; elle était passée par les prin- 
cipales épreuves qui peuvent éclairer la prudence du législateur, 
est utile de constater ces précédents, qui mettent nos codes 
dans leur véritable cadre, parce que naguëre + après certaines 
surprises de l'agiotage, les esprits emus s'en sont pris trop légè- 
rement à la loi des erreurs des hommes. Au lieu de faire le pro— 
cès aux intrigants devant la police correctionnelle, on a fait le 
procès au Code devant les Chambres... Dans tout cela on oubliait 
bien des choses, mais surtout l'histoire, dans laquelle on aurait 
vu que le passé n’est pas aussi petit, aussi depourvu de grandes 
tentatives commerciales et de grands faits economiques que l'on 
se l'imagine… Chez ce peuple romain qui avait remué l'univers, 
dans ce Moyen-Age qui créa tout par l'association, dans cette Eu- 
rope d'autrefois qui sut coloniser le Nouveau-Monde, sillonner les 
mers Les plus lointaines de sa marine marchande, trouver l'assu— 
rauce et le crédit, defricher, dessecher, cacaliser; dans tout ce 
passe, si riche d'entreprises et de découvertes, soyons convain- 


eus que là jurisprudence fut sans cesse alimentée par de grandes 


applications de l'esprit d'association ; qu'elle en a connu limpor- 
tance et le but economique, el que, par une généralisation sa- 
vante de faits industriels trés-nombreux et très-compliqués, elle 
est arrivée à asseoir le contrat de societé sur ses veritables rap— 
ports intérieurs et extérieurs, à calculer avec exactitude la force 
relative des valeurs que ce contrat met en action, à donner au 
personnel une organisation sagement étudice, et qui, se prêtant 
avec souplesse aux exigences de tous les cas, reunit tour à tour 
les avantages de l'égalité et ceux de la hicrarchie. » 


Souvenirs d'un Voyage à Munich, ou Description des prin- 
cipaux monuments de la ville nouvelle ; par AL. Lussox, 
architecte des travaux publics, ancien commissiire-voyer 
de la ville de Paris. 4 vol. in-8 de 412 p. — Paris, 1845. 


M. AL. Lusson est un fanatique admirateur du roi de Bavière. 
Pendant son séjour à Munich, il a pris un vif plaisir à contem- 
pler et à etulier les innombrables monuments éleves «par les soins 
de ce prince artiste et poëte, qui a compris que les sciences et 
les arts cnnoblissent les peuples et achèvent de les polir.» À son 
retour à Paris, il a publie sur Munich une brochure de 112 pa- 
ges, dans laquelle Îles artistes et les architectes trouveront une 


description claire, exacte et detaillée de toutes les merveilles de 


cette ville que les Bavarois appellent l'Athènes du Nord. 
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Les Annonces de L’ILLUSTRATION coûtent 75 centimes la ligne. — Elles ne peuvent être imprimées que suivant le mode et avec les caractères adoptés par le Journal. 


À y #, VOYAGES EN ZIGZAG, ou Excursions d'un Pensionnat en 
TN : AT vacances dans les Cantons suisses et sur le revers italien 
TES FR des Alpes; par R. Torrrer. Illustrés d’après les dessins de l'au- 
teur et ornés de 12 grands dessins, par M. CALAME, 
L'ouvrage formera un très-beau volume grand in-8 jésus de 
400 pages, et sera orné de gravures dans le texte et de 50 grande 
sujets de paysage tirés hors du texte. 


CONDITIONS DE LA SOUSCRIPTION : 


PUBLICATIONS ILLUSTRÉES \ 


DE LA 


LIBRAIRIE J.-J. DUBOCHET ET €", M" 


38, rue de Seine. 


—— 


HF DE GIL BLAS DE SANTILLANE ; par LE SAGE; 


précédée d'une Notice sur l'auteur, pe Cu. NoDiER; 


ornée de 600 dessins par GiGoux, gravés sur bois et imprimés 


dans le texte. 1 vol. grand in-8 jésus. 15 fr. ÿ 


L: JARDIN DES PLANTES, Description et Mœurs des Mam- | 

mifères de la Ménagerie et du Muséum d'histoire natu- ! 
relle; par M. Borranp; précédé d’une Notice historique, anec— 
dotique et descriptive du Jardin ; par M. JULES JANIN. 


Cet ouvrage est illustré et accompagné de 410 sujets d’his— 
toire naturelle et de 110 culs-de-lampe, graves sur cuivre et 
imprimés dans le texte ; de 55 grands sujets gravés sur bois et 
imprimés à part à cause de leur dimension, et offrant les vues 
les plus remarquables du Jardin des Plantes, les Construc- 
tions, les Fabriques, les Monuments, etc.; des portraits de Buf- 
fon et de G. Cuvier; enfin de planches peintes à l’aquarelle | 
représentant des groupes d'oiseaux des deux hémisphères. 


Dessinateurs : MM. WeRNER, SUSEMIBL, EDOUARD TRAviës, | 
KARL GIRARDET, JULES DAVID, FRanÇais, HIMELY, MARVILLE, etc. 


Gravures sur bois et sur cuivre par MM. Axprew, Besr et [UN 


Leon. 
Planches sur acier par MM. FOURNIER et ANNEDOUCHE 


Un volume grand in-8, magnifiquement imprimé. — L'ou= * 


vrage complet, A6 fr. 


L= FABLES DE FLORIAN, ornees de 80 grandes gravures 

tirées à part du texte, et de 25 vignettes et fleurons dans 
le texte; par J.-J. GRANDVILLE ; précedées d’une Notice par 
P.-J. SraAuL. 4 charmant vol. in-8. 12 fr. 50 


ISTOIRE DE L'EMPEREUR NAPOLÉON ; par 
LAURENT (de l'Ardèche), avec 500 dessins, par 
Horace VERNET, gravés sur bois et imprimes dans le 
texte. Nouvelle et magnifique édition augmentée 
de gravures coloriées représentant les types de tous 
les corps et les uniformes militaires de la Républi- 
que et de l'Empire ; par HIPPOLYTE BELLANGE. 4 vol. 
grand in-8. 25 fr. 
Le même ouvrage, sans les types coloriés. 20 fr. 


ISTOIRE DE L'EMPEREUR, racontée dans une 
grange par UN VIEUX SOLDAT et recueillie par 

a DE Bazzac. Vignettes de LORENTz. 1 vol. ne 
ix : 4 fr. 


O UVRES COMPLÈTES DE MOLIÈRE, précé- 

dées d’une Notice sur la vie et les ouvrages 
de l’auteur, par M. SaiNTE-BEUVE, avec 800 dessins 
de Tony JoHaxxoT, 1 seul vol, grand in-8 jesus 


vélin. 20 fr. 
Le même ouvrage. — Édition en 2 vol. 50 fr. 


ES AVENTURES DE L'INGÉNIEUX HIDALGO 
DON QUICHOTTE DE LA MANCHE; par Mi- 

GUEL CERVANTES SAAVEDRA; traduction nouvelle, 
précédée d'une Notice sur la vie et les écrits de 
l'auteur, par Louis Viarpor ; ornée de 800 dessins 
de Tony Jonanxor, et d'une carte geographique des 
voyages eLaventures de Don Quichotte. 2 vol, grand 
in-8 jesus. 50 fr. 


VENTURES DE JEAN-PAUL CHOPPART ; par 
Louis Desxoyers. Nouvelle édition illustrée 

par GEranD-SEGuIx et FR£DERIC GoUPIL. 4 volume 
in-$. 7 fr. 50 


LS ÉVANGILES ; traduction de Le Maistre DE 

Sacy, publiée sous les auspices de M. l'abbé 
TREVAUXx, vicaire-général du diocèse de Paris ; édi- 
tion illustrée par Tu. FRAGoNARD, et ornée d'un 
Titre gravé, imprimé en couleureten Crd'un Fron- 
tispice représentant la Sainte - Face, 
aussi imprimé en couleur et en or; de 
quatre autres Frontispices représen— 
tant les quatre Evangelistes avec leurs 
attributs consacrés par la tradition 
de l’art chrétien ; de quatre-vingt-neuf 
Encadrements à grandes vignettes en- 
tourant la première page de chaque 
chapitre, et représentant un sujet du 
chapitre; de nombreux Encadrements 
et Ornements courants et Lettres or 
nées, à la manière des Misseis du 
Moyen-Age et de la Renaissance ; de 
Fleurons et Culs-de-Lampe, etc.; im- 
primes sur papier collé, de manière 
a pouvoir colorier et enluminer les 
dessins. 4 volume in-8. 18fr. 


EN SOUSCRIPTION : 


(COLLECTION DES TYPES DE TOUS 
LES CORPS ET DES UNIFOR- 
MES MILITAIRES DE LA REPUBLI- 
QUE ET DE L'EMPIRE. 50 planches 
coloriées comprenant les portraits de 
NAPOLEON, premier consul; de Napo— 
LEON, empereur ; du prince EUGÈNE, de 
Munar et de PoxiatTowskr; d'après les 
dessins de M. HiPPOLYTE BELLANGE. 


30 livraisons composées d’une ou de 
deux planches coloriées, et d'un texte 
explicatif, 


1 Prix de la Livraison : 50 centimes. 


(Gil Blas et le capitaine Rolando à Madrid.) 


50 livraisons à 30 centimes chacune. La livraison se conipose 
d’une feuille avec dessins dans le texte, et une grande gravure 
à part du texte. —15 fr. l'ouvrage complet. En payant d'avance 
le prix de l'abonnement, on receyra franco chaque livraison. Pour 


recevoir par la poste, on paie un supplément de 5 centimes par 
livraison. 


SOUS PRESSE, 


Paru. — LA FRANCE ANCIENNE ET MODERNE ; Où 
. Collection encyclopédique de tous les faits relatifs à l'his- 
tire intellectuelle et physique de la France et de ses colonies; 
par les auteurs du Million de Faits. — Un très-fort volume for- 
mat in-8 anglais d'environ 2600 colonnes, orné de figures sur 
bois et de cartes coloriées. 

Géographie physique, physique du sol, météorologie, géologie ; 
flore, faune ; métrologie, agriculture, industrie, travaux publics 
et voies de communication, commerce extérieur et intérieur, fi= 
nances, état militaire, état maritime ; population; climatologie 
médicale ; philologie, paléographie, numismatique et blason ; 
histoire ancienne et moderne; histoire des beaux-arts ; réper— 
toires des collections scientifiques et artistiques ; instruction pu= 
blique et privée; législation et organisation sociale ; religions. 


OEL'ES COMPLÈTES de BERNARD DE PALissy, avec des 
notes. 1 vol. in-18,. 7 fr. 


EMSEIGNEMENT ÉLÉMENTAIRE UNIVERSEL, contenant les 

éléments de toutes les connaissances humaines, à l'usage 
de la Jeunesse, 1 vol. grand in-18 compacte, format du Million 
de Faits, imprimé en caractères très-lisibles : 


AVIS AUX ABONNÉS DE TOUS LES JOURNAUX. 


M ÉDOUARD LEBEY a l'honneur d'informer le public que 
© M.pE ViLLemEssaxT vient de lui céder la direction du 
journal lAbonné, Guasette des Journaux , euvoyé, Savoir : pour 
rien aux personnes qui renouvellent leur abonpement à un jour- 
‘ de plus de 50 francs par an, par l'entremise de M. Edouard 


Ou moyennant 1 franc supplémentaire par trimestre, à toutes 
les personnes qui chargent M. Lebey de faire ou renouveler leur 
abonnement à #’importe quel journal de moins de 50 fr. par an. 

Toutes les demandes d'abonnement doivent être adressées 
franco et accompagnées de mandats vue sur Paris à l'ordre de 
M. Edouard Lebey , directeur du journal Y Abonné, rue Saint- 
Georges, n.12, à Paris. 


L: MONITEUR DES FEUILLETONS, journal mensuel anecdo- 

tique et littéraire, paraît le 4** de Chaque mois. Chaque nu- 
méro contient la matière d’un volume in-8; soit {2 volumes par 
année. 

Prix : 6 fr. par an sans gravures, et 8 fr. avec 42 gravures de 
modes coloriées. 

Nora. M. Edouard Lebey , directeur, ne reçoit que les lettres 
qui lui sont adressées franco, rue Saint-Georges, n. 12, a Paris, 
et des mandats à vue sur Paris 


| Pa PROCHAIN, à quatre heures du soir, dans le local du Tir 

aux Pigeons appartenant à M. Renette, porte Dauphine (hois 
de Boulogne), M. Cootes, le célèbre marcheur de Londres, fera 
les exercices extraordinaires suivants, pour lesquels des paris con- 
sidérables ont eté engages : . 

Cent œufs ayant éte placés à terre, en ligne droite, et à la dis- 
tance de trois pieds l'un de l'autre , il lesramassera un à un avec 
sa bouche, et les portera ainsi jusqu'à un panier dans lequel il les 
déposera successivement, en sautant, à chaque œuf, par-dessus 
une haie de steeple-chase ; il traversera en outre l'intervalle de 
cinquante de ces œufs en se tenant debout sur une échelle per- 
pendiculaire, et accomplira le tout en une heure. 


Les abonnements 
ù L'ILLUSTRATION 
Y qua exprreut Le 1° Septembre, doivent 
être venouvelés pour me pot être 
 nerrompus dans L'envoi du Journal. 
S'adresser aux Libraires dans chaque 
ville, aux Directeurs des Postes el des 
Messagerles, — où enxor franco 
a bon sur Paris, à L'ordre de 
N. DUBOCHET, 
mu de Sum, No 33. 
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Modes. 
COSTUMES DE CHASSE. ‘ 


On ne s'occupe en ce moment que de costumes de chasse. La 
mode, qui ordinairement ne permet presque pas de variétés dans 
les toilettes d'homme, est plus tolérante pour celles qui sont 
destinées à la chasse. 


Ce dessin représente un chasseur à courre; son habit est 
rouge ; le fouet qu'il tient à la main et le couteau de chasse fixé 
à son ceinturon de cuir verni sortent des magasins Verdier ; sa 
culotte de daim et ses bottes à revers complètent un costume ir- 
réprochable de grande chasse. 


Qu'on ne soit pas étonné de voir une dame en habit de chasse 
à pied. Autrefois les hommes brodaient au tambour, faisaient de 
la tapisserie, en un mot, s'occupaient d'ouvrages de femmes 
pour se rapprocher d'elles ; de nos jours, les élégantes se livrent 
aux exercices de la gymnastique et de la natation, à l’enivrement 
de la cigarette et aux fatigues de la chasse. Il faut bien que nous 
cherchions à partager les plaisirs de nos maris et de nos frères, 
jusqu'à ce qu'il leur plaise de revenir aux nôtres. Chaque sexe 
faità son tour un pas vers l’autre , et il y a longtemps que le sym- 
bole de la mode est, comme celui de la fortune, une roue. 


om 


Amusements des Sciences. 


SOLUTIONS DES QUESTIONS PROPOSÉES DANS LE DERNIER 
: NUMERO. « 


I. Puisque la marchande est arrivée au marché avec trois dou- 
zaines d'œufs ou 36 œufs, c’est qu'en passant au troisième corps- 
de-garde elle en avait le double de 356 augmenté de 1, ou 75; 
car elle en a laissé la moitié 36 el demi plus la moitié d’un, 
ou 37. De même, avant le second guichet, elle avait 447 œufs; et 
avant le premier 295. Tels sont les nombres qui satisfont à la 
question. 


L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


IL. Adossez à la face inférieure du linteau de la fenêtre un mi- 
roir que vous inclinerez un peu du côté de l'appartement , en 
sorte qu'il réfléchisse, à quel- 
ques décimètres de l'appui de 
la croisée, ou sur cet appui 
même, les objets placés au— 
devant et près de l'ouverture 
de la porte du rez-de-chaussée. 
En vous plaçant près de cet 
appui et en regardant dans le 
miroir, vous pourrez voir les 
personnes qui se présentent à 
l'entrée de la maison. Mais 
comme vous ne verriez, de cette 
manière , que l’image renver- 
sée de l'objet, ce qui le ren- 
drait assez difficile à reconnai- 
tre ; comme d'ailleurs il est fa— 
tigant et incommode de regar- 
der de bas en haut, il sera 
mieux de placer sur l'appui de 
la croisée, à l'endroit où le 
premier iniroir renvoie l'image, 
un second miroir plan à peu 
près horizontal, dans lequel 
on cherchera. On y apercevra 
l'image redressée de l'objet, 
presque comme si on le fixait 
de haut en bas en se mettant à 
la fenêtre ; seulement il parai- 
Wa à une distance un peu plus 
grande. Notre ligure représente 
cet arrangement de miroirs 
et leur usage mis en action. 

Le célèbre astronome Hévé- 
lius avait inventé, en 1657, un 
instrument ayant quelque ana- 
logie avec l'appareil que nous 
venons de décrire, Comme cet 
instrument, destiné à faire aper- 
cevoir par réflexion des objets 
qui auraient été invisibles di- 
rectement, semblait à son au- 
teur devoir être utile à la guerre, il avait reçu le nom de polé- 
moscope (polemos, combat; scopéo, je vois); mais le polemo- 
scope n'a probablement été jamais beaucoup employé à cet 
usage, et on y a renoncé peut-être plus vite encore qu'aux 
aérustats, qui avaient eu pourtant auAque influence, au moins 
morale, comme chacun sait, sur le gain de la bataille de Fleurus. 


NOUVELLES QUESTIONS A RÉSOUDRE. 


L. Tirer par-dessus l'épaule un coup de pistolet aussi sûrement 
que si l'on couchait en joue. 


II. Un homme est sorti de chez lui avec une certaine quantité 
de napoléons pour faire des emplettes. A la première, il dépense 
la moitié de ses napoléons et la moitié d’un; à la seconde , il dé- 
pense aussi la moitié de ses napoléons et la moitié d’un ; à la troi- 
sième pareillement, et il rentre chez lui ayant dépensé tout ce 
qu'il avait emporté, et sans avoir jamais changé de l'or pour de 
l'argent. On demande combien il en avait. 

III. Mème question, en supposant que c'est seulement à la qua- 
trième, à la cinquième, à la sixième emplette, etc., que tout a 
été dépensé. 


Problème de Dessin. 


SOLUTION. 


La solution de ce problème est facile. — Placez le journal de 
côté, joignez le cou du chien dont la tête est en haut avec la 
queue de celui qui a la tête en bas; tracez une autre ligne par- 
tant du coude de la patte de devant, et prolongez-la jusqu'à la 
patte de derrière; retournez le papier , et faites de ce côté la 
même opération, 


Erratum. 


Quelques erreurs se sont glissées dans l'article que nous 
avons consacré au statuaire Cortot. Sans attendre qu'on nous 
les signale, nous nous empressons de les rectifier, et nous 
les expliquons par la difficulté de réunir en peu de jours les 
matériaux nombreux et épars d'une biographie inédite. Parmi 
les œuvres que nous avons citées, nous avons omis de dire 
que les unes avaient été exécutées et placées, mais que d'au- 
tres étaient seulernent à l'état de modèles. De ce nombre sont: 
la Justice, composée pour l’une des assises du grand esca- 
lier de la Bourse; Louis XVI et quatre figures, pour le mo- 
nument expiatoire de la place Louis XVI. Nous avons con- 
fondu à tort cette dernière statue avec celle que M. Bosio a 
faite pour la chapelle expiatoire de la rue d'Anjou; Cortot 
n'a exécuté pour cet édifice me le groupe en marbre de 
Marie-Antoinette soutenue par la Religion. 


La Ville de Paris, eu de 8 mètres (vingt-quatre pieds), 
fut commandée à J.-P. Cortot en mème temps qu'un fleuve 
de 5 mètres (quinze pieds), en bronze, à M. Pradier, pour la 
fontaine de l'Éléphant ; les modèles seuls ont été exécutés. 

L'Immortalité a figuré à la porte de la Chambre des Dépu- 
tés, le jour de la translation des cendres de l'Empereur ; 
mais le bronze n’en est pas encore fondu. La statue de Char- 
les X, que plusieurs artistes nous ont dit n'avoir jamais vue, 
avait été faite par Cortot en 1827 , avec la collaboration de 
M. Caillouette ; elle était, avant 1830, à l'Hôtel-de-Ville. Dans 
notre liste des travaux de Cortot, nous avons oublié de com- 
prendre un bas-relief pour l'arc du Carrousel, exposé en 1824, 
et deux villes de la place de la Concorde, Nantes et Brest. 

Ce fut aux eaux.de Vichy que Cortot éprouva les premières 
atteintes d'une hydropisie symptomatique déterminée par une 
autre affection dont il souffrait depuis longtemps. M. Drol- 
ling, peintre, abandonna ses travaux et ses élèves pour 
ne donner des soins à son ami mourant, et le ramena à 

aris. à 

A la cérémonie funèbre, le 16 août, les coins du poêle 
étaient tenus par MM. Raoul-Rochette, Bosio, Blondel et 
Jarry de Mancy, professeur d'histoire à l'Ecole des Beaux- 
Arts. M. Émery représentait la famille. Nous avons donné 
une analyse fidèle des discours que nous avons entendus et 
que nous avons sous les yeux, imprimés par Firmin, Didot 
pour être distribués aux membres de l'Institut. 

Ces rectifications prouveront à nos lecteurs que nous n'é- 
pargnons rien pour étre d'une rigoureuse exactitude. 


Rébus. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 
Un effet de lune, 


——— 


TROIS CITATIONS CLASSIQUES. 


Ox s'ABONNE chez les Directeurs des postes et des messa- 
ges , chez tous les Libraires, ét en particulier chez tous les 
orrespondants du Comptoir central de la Librairie. 


A Lonpres, chez J. Taomas, 1, Finch Lane Cornhill. 


A SamnT-PéTeRsBOuRG, chez J. Issaxorr, Goslinoï 
dwore, 22. 


Jacques DUBOCHET. 
——__———————…—_…"_—. 
Tiré à La presse mécanique de LacrawPrs ur C*, rue Damiette, 2. 
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